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DE  LA  PRIÈRE. 


/rSTE  IDÉE  DE  LA  PRièRE. 

La  bonne  prière  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour de  Dieu.  La  multitude  des  paroles  *  que 
nous  prononçons  sont  inutiles  à  l'égard  de 
Dieu;  car  il  connoît,  sans  avoir  besoin  de  nos 
paroles ,  le  fond  de  nos  sentimens.  La  véri- 
table demande  est  donc  celle  du  cœur ,  et  le 
cœur  ne  demande  que  par  ses  désirs  '.  Celui 
qui  ne  désire  pas  du  fond  du  cœur  fait  une 
prière  trompeuse.  Quand  il  passeroit  des  jour- 
nées entières  à  réciter  des  prières,  ou  à  méditer, 
ou  à  s'exciter  à  des  sentimens  pieux  ,  il  ne  prie 
point  véritablement,  s'il  ne  désire  pas  ce  qu'il 
demande. 

0  qu'il  y  a  |)eu  de  gens  qui  prient  !  car  où 
sont  ceux  qui  désirent  les  véritables  biens?  Ces 
biens  sont  les  croix  extérieures  et  intérieures  , 
l'humiliation  ,  le  renoncement  à  sa  propre  vo- 
lonté ,  la  mort  à  soi-même  ,  le  règne  de  Dieu  ' 
sur  les  ruines  de  l'amour-propre.  Ne  pomt 
désirer  ces  choses  ,  c'est  ne  prier  point  :  pour 
prier ,  il  faut  les  désirer  sérieusement  ,  elfecli- 
vement ,  constamment ,  et  j)ar  rapport  ;i  tout  le 

*  Oranlfs noiile    niullum    loiiui;...    siil    rniin    Palor 

▼eftor  quiil   opui   »il  voMt,  antrquani    iM-lali»   ciiin.  Matth. 
\i.  8  et  9.  —  '  r.harlia*  ipta  erniit ,  i|<(a  oral.  5.  .4ug.  Ta 
ccbis ,  >i  aiuarr  (le«liUTi«.  Id.  —^Malth,  vi.  40. 


détail  de  la  vie  ;  autrement  la  prière  n'est 
qu'une  illusion  semblable  à  un  beau  songe,  où 
un  malheureux  se  réjouit  ,  croyant  posséder 
une  félicité  qui  est  bien  loin  de  lui.  Hélas! 
combien  d'ames  pleines  d'elles-mêmes,  et  d'un 
désir  imaginaire  de  perfection  au  milieu  de 
toutes  leurs  imperfections  volontaires,  qui  n'ont 
jamais  prié  de  cette  véritable  prière  du  cœur  î 
Voilà  le  principe  sur  lequel  saint  Augustin  di- 
soit  :  «  Qui  aime  peu,  prie  peu  ;  qui  aime  beau- 
w  coup,  prie  beaucoup.  » 

PRIÈRE     COMIMELLE. 

Au  contraire  ,  on  ne  cesse  point  de  prier 
quand  on  ne  cesse  jamais  d'avoir  le  vrai  amour 
et  le  vrai  désir  dans  le  cœur.  L'amour  caché 
au  fond  de  l'ame  prie  sans  relâche  ,  lors  même 
que  l'esprit  ne  peut  être  dans  une  actuelle  at- 
tention :  Dieu  ne  cesse  de  regarder  dans  cette 
ame  le  désir  qu'il  y  forme  lui-même  ,  et  dont 
elle  ne  s'aperçoit  pas  toujours.  Ce  désir  en  dis- 
position louche  le  cœur  de  Dieu  :  c'est  une  voix 
secrète  qui  attire  sans  cesse  ses  miséricordes; 
c'est  cet  Esprit,  qui,  comme  dit  saint  Faul  ' , 
prie  en  vous  par  des  géinissetuens  ineffables  :  il 
aide  votre  faiblesse. 

(>ol  amour  sollicile  Dieu  de  nous  donner  ce 
qui  nous  manque,  et  d'avoir  moins  d'égard  à 
notre  fragilité  qu'à  la  sincérité  de  nos  intcn- 

'  Ipso  Spirilu»  postulai  pro  nobis  Cl■'T•i•i^l"  inenarrabili- 
\tui  :  «ilju>nl  iiiflriiiiliitcin  nosiram.  Roiii.  tiii.  S6. 
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tions.  Cet  amour  offacc  mùnc  nos  fautes  légères, 
et  nous  purifie  connue  un  feu  eonsuniani  ;  il 
demande  en  nous  et  pour  nous  ee  qui  est  selon 
IHeu  '  :  car  ne  sachant  pas  ce  qu'il  faut  de- 
niander  ,  nous  demanderions  souvent  ce  qui 
nous  seroit  nuisible.  Nous  demanderions  cer- 
taines faveurs,  certains  poùts  sensibles  et  cer- 
taines perfections  apparentes  ,  (jui  ne  servi- 
roicnl  qu'à  nourrir  en  nous  la  vie  nalundle  et 
la  conHance  en  nos  propres  forces,  au  lieu  (pie 
cetamour,  en  nous  aveu},Mant  ,  en  nous  livrant 
à  toutes  les  opérations  de  la  grâce;  en  nous  met- 
tant dans  un  étal  d'abandon  pour  tout  ce  que 
-•|+ivTi"  voudra  faire  en  nous,  nous  dispose  à  tous 
les  desseins  secrets  de  Dieu. 

Alors  nous  voulons  tout  .  et  nous  ne  vou- 
lons rien,  (^-e  que  Dieu  voudra  nous  donner  est 
précisément  ce  (juc  nous  aurons  voulu  ;  car 
nous  voulons  tout  ce  qu'il  veut,  et  nous  ne  aou- 
lons  que  ce  qu'il  voudra.  Ainsi  cet  état  con- 
tient toute  prière.  C'est  une  préparation  du 
cœur  qui  embrasse  tout  désir.  IJ Esprit  de- 
mande en  nous'  ce  que  l'Esprit  lui-même  veut 
nous  donner.  Lors  même  qu'on  est!  occupé  a\i 
dehors,  et  que  les  engagemcns  de  pure  provi- 
dence nous  fontsentir  une  distraction  inévitable, 
nous  portons  toujours  au  dedans  de  nous  un  feu 
(|ui  ne  s'éteint  point  ,  et  qui  au  contraire  nour- 
rit une  prière  secrète  ,  et  qui  est  comme  une 
lampe  sans  cesse  allumée  devant  le  trône  de 
Dieu.  Si  nous  dormons  notre  cœur  veille  '. 
Jiienheureux  ceux  que  le  Seigneur  trouvera 
xeillans  '\ 

DEUX  CHOSES  CONSERVENT  l' ESPRIT  DE  PRIERE. 

Pour  conserver  cet  esprit  de  prière  qui  doit 
nous  unir  à  Dieu,  il  faut  faire  deux  choses  prin- 
cipales :  l'une  est  de  le  nourrir;  l'autre  d'éviter 
ce  qui  pourroitnous  le  faire  perdre. 

Ce  qui  peut  le  nourrir,  c'est  \  "  la  lecture  ré- 
glée ;  2°  l'oraison  actuelle  en  certains  temps; 
3"  l'usage  des  sacremens  proportionné  à  son 
état  ;  4°  les  retraites,  quand  on  sent  qu'on  en  a 
besoin,  ou  qu'elles  sont  conseillées  par  les  gens 
expérimentés  que  l'on  consulte  ;  .%"  enfin  le  re- 
cueillement fréquent  dans  la  journée. 

Ce  qui  fait  perdre  l'esprit  de  prière  doit  nous 
remplir  de  crainte  ,  et  nous  tenir  dans  une 
exacte  précaution.  Ainsi  il  faut  fuir  1"  les  com- 
pagnies profanes  qui  dissipent  trop,  2'  les  plai- 
sirs qui  émeuvent  les  passions,  3°  fout  ce  qui 

1  Rom.  viii.  27.  —  -  Ibid.  -11.  —  3  Ego  Joniiio,  et  tor 
.meum  vigilal.  Cant,  v.  2.  —  '•  Beali  servi  illi,  quos  cùm 
veneril  Doiniiius  ,  iiivenerit  vigilantes.  Luc.  vu.  37. 


réveille  le  goùf  du  monde  .  et  les  anciennes  in- 
cliuafious  (jui  nous  ont  été  funestes.  Ee  détail 
de  ces  deux  choses  est  infini  ,  et  on  ne  peut  le 
marquer  ici  en  général,  parce  que  chaque  per- 
sonne a  ses  besoins  particuliers. 

•     '  I.    DES  l.Et.Tl'RES. 

Pour  nourru'  cet  esprit  de  prière,  il  faut 
choisir  des  lectures  qui  nous  instruisent  de  nos 
devoirs  ef  de  nos  défauts;  qui  ,  en  nous  mon- 
trant la  grandeur  de  Dieu,  nous  enseignent  ce 
que  nous  lui  devons  ,  et  nous  découvrent  com- 
bien nous  luanquons  à  l'accomplir  :  car  il  n'est 
pas  question  de  faire  des  lectures  stériles  ,  où 
notre  cœur  s'épanche  et  s'attendrisse  comme 
à  un  spectacle  touchant  ;  il  faut  que  Varbre 
/lorte  des  fruits  ' ,  et  on  ne  peut  croire  que  la 
racine  est  vive  qu'autant  qu'elle  le  montre  par 
sa  fécondité. 

Le  premier  ell'et  du  sincère  amour  ,  c'est  de 
désirer  de  reconnoître  tout  ce  qu'on  doit  faire 
[)our  contenter  le  hien-aimé  de  notre  cœur  : 
faire  autrement,  c'est  s'aimer  soi-même  sous  le 
prétexte  de  l'amour  de  Dieu;  c'est  chercher  en. 
lui  une  vaine  et  trompeuse  consolation  ;  c'est 
vouloir  faire  servir  Dieu  à  son  propre  plaisir, 
et  non  se  sacrifier  à  sa  gloire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  ses  enfans  l'aiment  ainsi!  Quoi  qu'il  en 
coûte,  il  faut  reconnoître  et  pratiquer  sans  ré- 
serve tout  ce  qu'il  demande  de  nous. 

n.  DE  l/ORAlSON  EIDE  LA  MEDITATION. 

Pour  l'oraison  ,  elle  dépend  du  loisir,  de  la 
disposition  et  de  l'attrait  de  chaque  personne. 
La  méditation  n'est  pas  l'oraison,  mais  elle  eu 
est  le  fondement  essentiel  ^.  On  ne  peut  appro- 
cher de  Dieu  ,  vérité  suprême  ,  qu'autant 
qu'on  est  rempli  des  vérités  qu'il  nous  a  révé- 
lées. Il  faut  donc  connoître  à  fond  ,  non-seule- 
ment tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  et  toutes 
les  vérités  de  son  Evangile,  mais  encore  tout 
ce  que  ces  vérités  doivent  imprimer  personnel- 
lement en  nous  pour  nous  régénérer  ;  il  faut 
que  ces  vérités  nous  pénètrent  longtemps  , 
comme  la  teinture  s'imbibe  peu  à  peu  dans  la 
laine  que  l'on  veut  teindre.  Il  faut  que  ces  vé- 
rités nous  deviennent  familières ,  en  sorte  qu'à 
force  de  les  voir  de  près  et  à  toute  heure  ,  nous 
soyons  accoutumés  à  ne  juger  plus  de  rien  que 
par  elles  ;  qu'elles  soient  notre  unique  lu- 

1  Omiiis  arbor  bona  l'ructus  boiios  facit.  Matth.  vu.  M, 
—  ^  lu  meJilatione  mea  exardescel   ignis.   Ps,  \xxviii.  4. 
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mière  pour  jngfr  Hans  la  praliqiic  .  comme 
les  rayons  du  soleil  sont  noire  unique  lumière 
pour  apercevoir  la  ligure  et  la  couleur  lii'  tous 
les  corps. 

Quand  ces  vérités  se  sont  ,  poiu-  ainsi  dire  , 
incorporées  de  la  sorte  en  nous  ,  c'est  alors  que 
notre  raison  commence  à  être  réelle  et  fruc- 
tueuse :  jusque-là  ce  n'en  étoit  (juc  l'ondire  ; 
nous  pensions  voir  à  fond  ces  vérités  ,  et  nous 
n'en  touchions  que  l'écorce  grossière.  Tous  nos 
sentimens  les  plus  tendres  et  les  plus  vifs  , 
toutes  nos  réscdutions  les  plus  fermes  ,  toutes 
nos  vues  les  [)lus  claires  et  les  plus  distinctes 
n'étoient  encore  qu'un  germe  vil  et  infoiiiie  de 
ce  que  Dieu  développe  en  nous.  Quand  celle 
lumière  commence  à  nous  éclairer  ,  alors  on 
-voit  dans  la  vraie  lumière  de  Dieu;  alors  il  n'y 
a  aucune  vérité  à  laquelle  on  n'acquiesce  dans 
le  moment ,  connue  on  n'a  pas  besoin  de  rai- 
sonner pour  reconnoîlre  la  splendeur  du  so- 
leil ,  dès  le  moment  qu'il  se  lève  et  frappe  nos 
yeux.  Il  faut  donc  que  notre  union  à  Dieu  dans 
l'oraison  soit  toujoiirs  fondée  sur  la  méditation 
exacte  des  vérités  évangéliques:  car  c'est  uni- 
quement par  la  fidélité  à  suivre  toutes  ses  vo- 
lontés ,  qu'on  peut  juger  de  notre  amour  pour 
lui. 

Il  faut  même  que  cette  méditation  devienne 
chaque  jour  de  plus  en  plus  profonde  et  in- 
time. Je  d\s  profonde  ,  parce  que  ,  quand  nous 
méditons  ces  vérités  humblement,  nous  enfon- 
çons de  plus  en  plus  pour  y  découvrir  de  nou- 
veaux trésors  :  j'ajoute  intime  ,  parce  que  , 
comme  nous  creusons  de  plus  en  plus  pour  en- 
trer dans  ces  vérités  '  ,  ces  vérités  creusent  de 
plus  en  plus  pour  entrer  jusque  dans  la  subs- 
tance de  notre  ame  *.  Alors  un  seul  mot  tout 
simple  entre  plus  avant  que  des  discours  en- 
tiers. Les  mêmes  choses  qu'on  avoit  cent 
fois  entendues  froidement  et  sans  aucun  fruit, 
nourrissent  l'ame  d'une  manne  cachée  ,  et  qui 
a  des  goûts  infinis  pendant  plusieurs  jours. 
Mais  enfin  il  ne  faut  pas  cesser  de  se  nourrir 
de  certaines  vérités  dont  nous  avons  été  tou- 
chés, tandis  qu'il  leur  reste  encore  quelque 
suc  pour  nous  ;  tandis  qu'elles  ont  encore 
fjuelque  chose  à  nous  donner,  c'est  un  signe 
certain  que  nous  avons  besoin  de  recevoir 
d'elles;  elles  nous  nourrissent  même  souvent 
sans  aucune  instruction  précise  et  distincte  ; 
c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  opère  plus  (jue  tons 
lesraisonnemens.  On  voit  une  vérité,  onrainic 


•  Si  vos  inaiiscritit  iii   M-rinoiuî   iiico.   Juan,   viii.  32.  — 
*  Si Tcrba  iiicii  in  «ubis  mansrriiil.  Joan.  \v.  7. 


on  s'y  repose  ;  elle  fortifie  le  cœur  '  ;  elle  nous 
détache  de  nous-mêmes  :  il  y  faut  demeurer 
(Il  |i;ii\  tout  aussi  long-temps  qu'on  le  peut. 

MAMt-KK  KK   MKlirrKH. 

Tour  la  iiiauièn-  de  méditer,  elle  ne  doit  êtn; 
ni  siil)tile  ,  ni  pleine  de  grands  raisonnemens  ; 
il  ne  tant  que  des  réilexions  simples,  naturelles, 
tirées  immédiatement  du  sujet  qu'on  médite. 
Il  faut  méditer  peu  de  vérités  ,  et  les  méditer 
à  loisir  ,  sans  effort  ,  sans  chercher  des  pensées 
extraordinaires. 

On  ne  doit  considérer  aucune  vérité  que 
par  rapport  à  la  pratique.  Se  remplir  d'une 
vérité  sans  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  la  suivre  fidèlement,  quoiqu'il  en 
coûte,  c'est  vouloir  retenir,  comme  dit  sàinl 
Paul  * ,  la  vérité  dans  l'injustice  ;  c'est  résister 
à  celte  vérité  imprimée  en  nous  ,  et  par  con- 
séquent au  Saint-Esprit '.  C'est  le  plus  terrible 
de  tous  les  péchés. 

AVIS  SUR    LKS  MÉTHODES  PF,  MKDITEU. 

Pour  la  méthode  de  méditer ,  on  doit  la  faire 
dépendre  de  l'expérience  qu'on  a  là-dessus. 
Ceux  qui  se  trouvent  bien  d'une  méthode  exacte 
ne  doivent  point  s'en  écarter:  ceux  qui  ne 
peuvent  s'y  assujétir  doivent  respecter  ce 
qui  sert  utilement  à  tant  d'autres  ,  et  que  tant 
de  personnes  pieuses  et  expérimentées  ont  tant 
recommandé.  Mais  enfin  les  méthodes  sont 
faites  pour  aider  ,  et  non  pour  embarrasser  ; 
quand  elles  n'aident  point  ,  et  qu'elles  embar- 
rassent, il  faut  les  quitter. 

La  plus  naturelle  dans  les  commencemens 
est  de  prendre  un  livre,  qu'on  quille  quand  on 
se  sent  recueilli  par  l'endroit  qu'on  vient  de 
lire,  et  qu'on  reprend  quand  cet  endroit  ne  four- 
nil plus  rien  pour  se  nourrir  intérieurement. 
Kn  général  ,  il  est  certain  que  les  vérités  que 
nous  goûtons  davantage,  et  qui  nous  donnent 
une  certaine  lumière  pratique  [)our  les  choses 
que  nous  avons  à  sacrifier  à  Dieu  ,  sont  celles 
où  Dieu  nous  marque  un  attrait  de  grâce  qu'il 
faut  suivre  sans  hésiter.  L'Esprit  souffle  oh  il 
veut  *;  oh.  il  est,  là  est  aussi  In  liberté  ''. 

Dans  la  suite  on  diminue  peu  à  peu  en  ré- 
flexions et  en  raisonnemens  ;  les  sentimens  af- 
feclueuv  ,  les  vues  touchantes  ,   les  désirs  aug- 


'  Kl  l'i!'"'"  luaiii  iii  modio  lonlis  nui.  Ps.  xxxix  9.  — 
-  ««Hi.  I.  \H.  —  '  Jfl.  vu.  7t.  —  '  Suirilus  ul>i  »iiU  »|>i- 
ral.  Joan.  m.  8.  —  ^  l'bi  Spirilus  Doiiiini,  ibi  libcrius. 
//  (or.  III.  «7. 
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mentent  :  c'est  qu'on  est  assez  instruit  et  con- 
vaincu par  l'esprit.  Le  cœur  goûte  ,  se  nourrit, 
s'échauffe,  s'entlamuie;  il  ne  faut  qu'un  mot 
pour  occuperlong-temps,  F-^nlin  l'oraison  va  tou- 
jours croissant  par  des  \  ues  plus  simples  et  plus 
fixes  ,  en  sorte  qu'on  n'a  plus  besoin  d'une  si 
grande  multitude  d'objets  et  de  considérations. 
Ou  est  avec  Dieu  comme  avec  un  ami.  D'abord 
on  a  mille  choses  à  dire  à  sini  ami,  et  mille  à  lui 
demander  ;  mais ,  dans  la  suite,  ce  détail  de 
conversation  s'épuise  ,  sans  que  le  plaisir  du 
commerce  puisse  s'é[>uiser.  On  a  tout  dit;  mais, 
sans  se  parler,  on  prend  plaisir  à  être  ensemble, 
à  se  voir,  à  sentir  qu'on  est  l'un  auprès  de  l'au- 
tre, à  se  reposer  dans  le  goût  d'une  douce  et 
pnre  amitié:  on  se  tait  :  mais,  dans  ce  silence  , 
on  s'entend  ;  on  sait  qu'on  est  d'accord  en  tout, 
et  que  les  deux  cœurs  n'en  font  qu'un  ;  l'un 
se  verse  sans  cesse  dans  l'autre. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'oraison,  le  commerce 
avec  Dieu  parvient  à  une  union  simple  et  fa- 
milière qui  est  au-delà  de  tout  discours.  Mais 
il  faut  que  Dieu  fasse  uniquement  par  lui-même 
cette  sorte  d'oraison  en  nous  ,  et  rien  ne  seroil 
ni  plus  téméraire  ni  plus  dangereux  que  d'oser 
s'y  introduire  soi-même.  Il  faut  se  laisser  con- 
duire pas  à  pas  par  quelque  personne  qui 
connoisse  les  voies  de  Dieu  ,  et  qui  pose 
long-temps  les  fondemens  inébranlables  d'une 
exacte  instruction  et  d'une  entière  mort  à 
soi-même  dans  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs. 

ni.    DE  l'usage  des  sacremens. 

Pour  les  retraites  et  la  fréquentation  des  sa- 
cremens, il  faut  se  régler  par  les  avis  de  la  per- 
sonne en  qui  on  prend  confiance.  Il  faut  avoir 
égard  à  ses  besoins,  à  l'effet  que  la  communion 
produit  en  nous,  et  à  beaucoup  d'autres  cir- 
constances propres  à  chaque  personne. 

IV.   DES  RETRAITES. 

Les  retraites  dépendent  du  loisir  et  du  besoin 
où  l'on  se  trouve.  Je  dis  du  besoin,  parce  qu'il 
faut  être  sur  la  nourriture  de  Lame  comme  sur 
celle  du  corps  :  quand  on  ne  peut  supporter  un 
travail  sans  une  certaine  nourriture  ,  il  faut  la 
prendre  ;  autrement  on  s'expose  à  tomber  en 
défaillance.  J'ajoute  le /o«s/r,  parce  que,  ex- 
cepté ce  besoin  absolu  de  nourriture  dont  nous 
venons  de  parler ,  il  faut  remplir  ses  devoirs 
plutôt  que  de  suivre  son  goût  de  ferveur.  Un 
homme  qui  se  doit  au  public,  et  qui  passeroit  le 
temps  destiné  à  ses  fonctions  à  méditer  dans  la 


retraite ,  manqueroit  à  Dieu  en  s'imaginant 
s'unir  à  lui.  La  véritable  union  à  Dieu  est  de 
faire  sa  volonté  sans  relAchc,  et  malgré  tous  les 
dégoûts  naturels  ,  dans  tous  les  devoirs  les  plus 
ennuyeux  et  les  plus  pénibles  de  son  état. 

V,  Dr  RECUEILLEMENT  ET  DU  CHOIX    DES  COMPAGNIES. 

Pour  les  précautions  contre  la  dissipation,  les 
voici  en  gros  :  c'est  de  fuir  tous  les  commerces 
de  suite  et  de  conliance  avec  des  gens  dans  des 
maximes  contraires  à  la  piété,  et  surtout  quand 
ces  maximes  contagieuses  nous  ont  autrefois  sé- 
duits. Elles  rouvriront  encore  facilement  nos 
plaies;  elles  ont  même  une  intelligence  secrète 
au  fond  de  notre  cœur  ;  nous  y  avons  un  con- 
seiller doux  et  llatteur  toujours  prêt  à  nous  aveu- 
gler et  à  nous  trahir. 

Voulez-vous ,  dit  le  Saint-Esprit  '  ,  juger 
d'un  homme?  observez  quels  sont  ses  amis. 
Comment  celui  quiaime  Dieu,  et  qui  ne  veut 
plus  rien  aimer  que  pour  lui ,  auroit-il  pour 
amis  intimes  ceuxqui  n'aiment  ni  ne  connoissent 
point  Dieu,  et  qui  regardent  son  amour  comme 
une  foiblesse?  Un  cour  plein  de  Dieu,  et  qui 
sent  sa  propre  fragilité,  peut-il  jamais  être  en 
repos  et  à  son  aise  avec  des  gens  qui  ne  pensent 
sur  rien  comme  lui ,  et  qui  sont  à  tout  moment 
en  état  de  lui  ravir  tout  son  trésor  ?  Le  goût  de 
telles  gens  et  le  goût  que  donne  la  foi  sont  in- 
compatibles. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit  pas 
même  rompre  avec  certains  amis  auxquels  on 
s'est  lié  par  l'estime  de  leur  probité,  par  leurs 
services,  par  l'engagement  d'une  sincère  amitié, 
ou  enfin  par  la  bienséance  d'un  commerce  hon- 
nête. On  pique  jusqu'au  vif,  d'une  manière 
dangereuse,  les  amis  auxquels  on  ôte  sans  me- 
sure une  certaine  familiarité  et  une  confiance 
dont  ils  sont  en  possession  ;  mais ,  sans  rompre 
et  sans  déclarer  son  refroidissement,  on  peut 
trouver  des  manières  douces  et  insensibles  de 
modérer  ce  commerce.  On  les  voit  eu  particu- 
lier, on  les  distingue  des  demi-amis,  on  leur 
ouvre  son  cœur  sur  certaines  choses  où  la  pro- 
bitéetl'amitié  mondaine  suffisent  pour  les  mettre 
à  portée  de  donner  de  sages  conseils,  et  de  penser 
comme  nous ,  quoique  nous  pensions  les  mê- 
mes choses  qu'eux  par  des  motifs  plus  purs  et 
plus  relevés  ;  enfin ,  on  les  sert ,  et  on  con- 
tinue tous  les  soins  d'une  amitié  cordiale  sans 
livrer  son  cœur. 

Sans  cette  précaution  tout  est  en  péril  ;  et  si 

*  Eccli.  XIII.  20. 
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on  ne  piciid  courageusement,  des  les  premiers 
jours,  le  dessus,  pour  se  rendre,  dans  sa  piclé, 
libre  et  indopendant  de  ces  amis  profanes  ,  c'est 
une  piélé  qui  menace  ruine  prodiaine.  Si  un 
homme  qui  est  obsodo  par  de  tels  amis  est  d'un 
naturel  iVagile,  et  si  ses  passions  sont  faciles  à 
enflammer ,  il  est  certain  que  ces  amis  ,  mtîmc 
les  plus  sincères,  le  renlraîneront.  Ils  sont ,  si 
vous  voulez,  bons,  honnêtes,  pleins  de  lidélité, 
cl  de  tout  ce  qui  rend  l'amitié  parfaite  ;  n'im- 
porte ,  ils  sont  empestes  pour  lui  ;  plus  ils  sont 
aimables ,  plus  ils  sont  à  craindre.  Pour  ceux 
qui  n'ont  point  ces  qualités  estimables,  il  faut 
les  sacrifier  ;  trop  heureux  qu'un  tel  sacrifice, 
qui  doit  coûter  si  peu  ,  nous  vaille  une  sûreté 
si  précieuse  pour  notre  salut  éternel  ! 

CHOISIR  LF.S  HELRES  P01:R  VAQlEtl  A  DIEC. 

Outre  qu'il  faut  donc  choisir  avec  un  grand 
solo  les  personnes  que  nous  voyons ,  il  faut  en- 
core nous  réserver  les  heures  nécessaires  pour 
ne  voir  que  Dieu  dans  la  prière.  Les  gens  qui 
sont  dans  des  emplois  considérables  ont  tant  de 
devoirs  indispensables  à  remplir,  qu'il  ne  leur 
reste  guère  de  temps  pour  être  avec  Dieu  ,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  bien  apjdiqués  h  ménager 
leur  temps.  Si  peu  qu'on  ait  de  pente  à  s'amu- 
ser, on  ne  trouve  plus  les  heures  destinées  ni 
pour  Dieu  ni  pour  le  prochain.  Il  faut  donc  tenir 
ferme  pour  se  faire  une  règle.  La  rigidité  à 
l'observer  semble  excessive;  mais  sans  elle  tout 
tombe  en  confusion  :  on  se  dissipe,  on  se  relâ- 
che ,  on  perd  ses  forces ,  on  s'éloigne  insensi- 
blement de  Dieu  ,  on  se  livre  à  tous  ses  goûts , 
et  on  ne  commence  à  s'apercevoir  de  l'égare- 
ment où  l'on  tond)C  que  quand  on  y  est  déjà 
tombé  jusqu'à  n'oser  plus  espérer  d'en  pouvoir 
revenir. 

Prions ,  prions.  La  prière  est  noire  unique 
salut.  Béni  soit  le  Seigneur,  qui  n'a  retiré  de 
dessus  moi  ni  ma  prière  ni  sa  miséricorde  '. 
Pour  être  fidèle  à  prier,  il  faut  être  fidèle  à 
régler  toutes  les  occupations  de  sa  journée  avec 
une  fermeté  que  rien  n'ébranle  jamais. 


*  BcneJiclus  Di-us ,    qui    non  amovii  orationcin  nicam   cl 
mitericorJiam  tuain  a  nie.  Ps   lw.  20. 
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1»  I\  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  dût  être  con- 
vaincue qu'elle  a  reçu  des  grâces  pour  la  con- 
vertir et  la  sanctifier,  si  elle  repassoit  dans  son 
cœur  toutes  les  miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il 
n'y  a  qu'à  admirer  et  à  louer  Dieu  ,  en  se  mé- 
prisant et  se  confondant  soi-même.  Il  faut  con- 
clure de  ces  grandes  grinces  reçues ,  que  Dieu  e^t 
infiniment  libéral ,  et  que  nous  lui  sommes  hor- 
riblement infidèles. 

2°  Il  faut  éviter  la  dissipation  ,  non  par  une 
confinuelle  contention  d'esprit  qui  casseroit  la 
tête,  et  qui  en  useroil  les  ressorts,  mais  par 
deux  moyens  simples  et  paisibles  :  l'un  est  de 
retrancher,  dans  les  amusemens  journaliers  , 
toutes  les  sources  de  dissipation  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  relâcher  l'esprit  à  proportion 
du  vrai  besoin  ;  l'autre  est  de  revenir  doucement 
et  avec  patience  à  la  présence  de  Dieu ,  toutes 
les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  l'avoir  perdue. 

3°  Il  n'est  point  nécessaire  de  mettre  toujours 
en  acte  formel  et  réfléchi  tous  les  exercices  de 
piété  :  il  suffit  d'y  avoir  l'attention  habituelle  et 
générale,  avec  l'intention  droite  et  sincère  de 
suivre  la  fin  qu'on  doit  s'y  proposer.  Les  dis- 
tractions véritablement  involontaires  ne  nuisent 
point  à  la  volonté  qui  ne  veut  y  avoir  aucune 
part;  c'est  la  lendance  réelle  de  la  volonté  qui 
fait  l'essentiel. 

4°  Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple 
que  vous  trouvez  dans  votre  droiture  ,  en  cher- 
chant Dieu  seul.  L'amour  de  Dieu  donne  une 
paix  sans  présomption  :  l'amour-propre  donne 
un  trouble  sans  fruit.  Faites  chacjue  chose  le 
moins  mal  que  vous  pourrez  pour  le  bien-aimé. 
Voyez  ce  qui  vous  manque  sans  vous  flatter  ni 
décourager;  puis  abandonnez- vous  à  Dieu, 
travaillant  de  bonne  foi,  sans  trouble,  à  vous 
corriger. 

5"  Plus  NOUS  serez  vide  de  vos  jjropres  biens 
el  de  vos  ressources  humaines ,  plus  vous  trou- 
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verc7,  une  lumière  et  iino  forct^  iuliino  .  (jui  vous 
sonlicndronl  au  besoin,  en  vmis  laissant  tou- 
jours sentir  votre  loiiilesse  ,  eoninie  si  vous 
alliez  tomber  à  cliaque  pas.  Mais  n'allende/, 
point  ce  secours  comme  un  itien  qui  vous  soit 
(lu  :  vous  niérilcricz  de  \v  perdre,  si  vous  pré- 
sumiez de  l'avoir.  Il  faut  se  croire  indigue 
de  tout,  et  se  jeter  lumddement  entre  les  bras 
<le  Dieu. 

6°  Quand  c'est  l'amour  qui  vous  attire,  lais- 
sez-vous à  l'amour;  mais  ne  com|^tcz  point  sur 
ce  qu'il  jieut  y  avoirde  sensible  dans  cet  attrait, 
pour  vous  en  faire  un  appui  Ualtcur  :  ce  seroil 
tourner  le  don  de  Dieu  en  illusion.  Le  vrai 
amour  n'est  pas  toujours  celui  cpTon  sent  et 
qui  charme;  c'est  celui  qui  humilie  ,  (jui  déta- 
che ,  qui  apetisse  l'ame,  qui  la  rend  simple, 
docile,  patiente  sous  les  croix,  et  prête  à  se  lais- 
ser corriijer. 


II. 


1°  Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans 
la  simplicité  évangélique ,  sans  vous  arrêter,  ni 
au  goût,  ni  au  sentiment,  ni  aux  lumières  de 
la  raison,  ni  aux  dons  extraordinaires.  Conten- 
tez-vous de  croire,  d'obéir,  de  mourir  à  vous- 
même  ,  selon  l'état  de  vie  où  Dieu  vous  a  mis. 

2°  Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour 
vos  distractions  involontaires  qui  ne  viennent 
que  de  vivacité  d'imagination  et  d'habitude  de 
penser  à  vos  affaires.  Il  suffit  que  vous  ne  don- 
niez point  lieu  à  ces  disfractions  qui  arrivent 
pendant  l'oraison,  en  vous  donnant  une  dissi- 
pation volontaire  pendant  la  journée.  On  s'épan- 
che trop  quelquefois;  on  fait  même  des  bonnes 
œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'activité; 
on  suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations  :  Dieu 
en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  à 
agir  en  paix,  et  avec  une  continuelle  dépen- 
dance de  l'esprit  de  grâce  ,  qui  est  un  esprit  de 
mort  à  toutes  les  œuvres  les  plus  secrètes  de 
l'amour-propre. 

3"  L'intention  habituelle  ,  qui  est  la  tendance 
du  fond  vers  Dieu  ,  suffit.  C'est  marcher  en  la 
présence  de  Dieu.  Les  événcmens  ne  vous  trou- 
veroient  pas  dans  cette  situation,  si  vous  n'y 
étiez  point.  Demeurez-y  en  paix,  et  ne  perdez 
point  ce  que  vous  avez  chez  vous,  pour  courir 
au  loin  après  ce  que  vous  ne  trouveriez  point. 
J'ajoute  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  par  dissi- 
pation, d'avoir  une  intention  plus  distincte: 
mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  déve- 
loppée est  bonne. 

1°  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe ,  quand 


on  veut  <l'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu 
[lar  amour,  avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

r>"  Prolitez  de  vos  imperfections  pour  vous 
déliiclier  de  vous-même,  et  pour  vous  attacher 
à  Dieu  seul.  Travaillez  à  a(Hpiérii-  les  vertus , 
non  poin*  y  chercher  une  dangereuse  complai- 
sance ,  mais  pour  faire  la  volonté  du  bien- 
aimé. 

()"  Demeure/,  dans  votre  sim|)Iicilé,  retran- 
cliaul  les  retours  inquiets  sur  vous-même  ,  que 
l'amour-propri"  fournit  sans  cesse  sous  de  beaux 
prétextes.  Us  ne  feroient  que  troubler  votre 
paix  ,  et  que  vous  tendre  des  pièges.  Quand  on 
mène  une  vie  recueillie  ,  mortifiée  ,  et  de  dé- 
))en(lance ,  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu,  la 
délicatesse  de  cet  amour  reproche  intérieure- 
ment tout  ce  qui  le  blesse;  il  faut  s'arrêter  tout 
court  dès  qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  repro- 
che au  cœur.  Encore  une  fois ,  demem'ez  en 
paix.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  à  l'autel  qu'il 
vous  maintienne  en  union  avec  lui ,  et  dans  la 
joie  de  son  Saint-Esprit. 
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«  Venez  ,  réjouissons-nous  au  Seigneur.  C'est 
»  devant  Dieu  notre  Sauveur  que  notre  joie  doit 
»  éclater.  Présentons-nous  devant  sa  face;  ad- 
»  mirons  sa  grandeur,  et  chantons  ses  louanges; 
»  car  le  Seigneur  est  le  grand  Dieu  ,  le  grand 
»  roi  élevé  au-dessus  de  toute  puissance.  Il  n'a 
»  point  rejeté  son  peuple,  lui  qui  tient  dans  sa 
»  main  toute  l'étendue  de  l'univers,  et  qui  voit 
»  les  fondemens  cachés  des  montagnes.  La  mer 
»  est  à  lui ,  c'est  lui  qui  l'a  faite  ;  ses  mains  ont 
»  fondé  la  terre.  Venez,  adorons-le  :  proster- 
»  nons-nous  à  ses  pieds;  pleurons  devant  le 
»  Seigneur.  C'est  lui  qui  nous  a  faits ,  c'est  lui- 
»  même  qui  est  notre  Seigneur  et  notre  Dieu; 
»  nous  sommes  son  peuple  et  son  troupeau  qu'il 
»  nourrit  dans  ses  pâturages.  Aujourd'hui ,  si 
»  vous  entendez  sa  voix ,  gardez-vous  bien  d'en- 
»  durcir  vos  cœurs ,  de  peur  de  l'irriter,  comme 
»  au  jour  où  le  peuple  le  tenta  dans  le  désert. 
»  C'est  là,  dit-il ,  ou  vos  pères  m'ont  tenté  pour 
»  ni  éprouver,  et  ils  virent  mes  œuvres.  Pendant 
»  quarante  ans ,  je  me  suis  tenu  tout  auprès  de 
»  ce  peuple,  et  j'ai  dit  :  Leurs  cœurs  sont 
»  toujours  égarés;  ils  n'ont  point  connu  mes 
»  voies  ,    selon    lesquelles  j'ai  juré  ,   dans   ma 


.MANLFI.   Pr:   PIKTK 


H 


»  colère,   qu  ih   nentrcroirut  point  ihins   mon 
»  re/ins  ' .  » 

Mêlas!  St'ii:nonr.  liiiil-il  s'ctoiiiHT  df  ce  (|m' 
nous  n'outrons  point  <lans  ici  annahlo  irpos  de 
NOS  enfans?  nous  avons  pérlu'  contre  toute  votre 
justice,  et  notre  péché  s'élève  toujours  contre 
nous.  La  foi  n'a  point  été  noire  lumière  ,  l'espé- 
rance n'a  point  été  notre  consolation,  l'amour 
n'a  point  été  notre  vie.  Nous  avons  couru  après 
la  vanité  et  le  mensonge:  nos  paroles  ont  été 
fausses  et  maliiînes  ;  nos  actions  ont  été  sans 
règle;  nous  avons  vécu  connue  s'il  n'\  avoit 
point  une  autre  vie  après  celle-ci.  CUacun  n'a 
aime  qiK^  soi ,  au  lieu  de  ne  s'aimer  que  pour 
iamour  de  nous.  Quelle  lâcheté!  quelle  ingra- 
titude !  quel  ahus  de  la  patience  de  Dieu  et  du 
sang  de  Jésus-Clirist  ! 

Kvaniinons  notre  coiisi  ieiice ,  et  écoutons  niou  au  fond  de 
notre  cœur,  pour  nous  connollre  sans  nous  flatter. 

Je  me  confesse  à  Dieu  lout-puissant ,  à  la 
hienheureuse  Vierge  Marie  ,  à  tous  les  anges  , 
À  tous  les  saints  ,  et  à  vous,  etc..  parce  que  j'ai 
péché  par  ma  faute,  par  ma  tante  ,  par  ma  très- 
grande  faute.  C'est  pourquoi  je  prie  tous  les 
amis  de  Dieu,  du  ciel  et  de  la  terre,  d'in- 
tercéder pour  m'obtenir  la  rémission  de  toutes 
mes  fautes. 

0  Dieu  ,  j'ai  horreur  de  moi  ;  je  déteste  tous 
mes  péchés  pour  l'amour  de  vous,  et  parce  qu'ils 
nous  dé[)laiscnt.  <  >  beauté  si  ancienne  et  toujours 
nouvelle!  pourquoi  faut-il  que  je  commence  si 
tarda  vous  aimer?  Plutôt  mourir  que  de  vous 
offenser  le  reste  de  ma  vie.  Lavez-moi  dans  le 
sang  de  l'Agneau.  Fortitiez  mon  cœur  contre 
toutes  les  tentations  de  cette  journée.  Que  je 
marche  en  votre  présence;  que  j'agisse  dans  la 
dépendance  de  votre  Esprit. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  que  Nuln^  nom 
soit  sanctilié  ;  que  votre  royaume  nous  arrive  ; 
que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel  ;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien:  et  pardonnez  -  nous  nos  offenses 
«omme  nous  [)ai'donnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offensés  :  et  nouons  induisez  point  en  tentation; 
mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit-il. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce:  le 
Seigneur  est  avec  nous  ;  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit  do  votre 
ventre,  Jésus.  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu, 
[triez  pour  nous  pécheurs  maintenant  et  à  l'heure 
de  notre  mort.  Ain>^i  soit-il. 

•  Ps.  xf.iv. 


•le  (lois  en  Dieu  ,  le  Père  tout-puissant  , 
créati'ur  du  ciel  et  de  la  terre;  et  en  Jésus- 
Christ  ,  son  lils  imiipie  ,  notre  Seigneur  ;  (jui  a 
été  conçu  du  Sainl-Kspril ,  né  do  la  Vierge 
Marie:  a  soulVert  sous  Ponce  Pilat(;  ;  a  été  cru- 
cilié,  mort  cl  onsoNcIi:  est  descendu  aux  enfers; 
le  troisième  jour  est  ressuscité  d'entre  les  morts; 
est  monté  au  ciel  ;  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  , 
le  Père  tout-puissant  :  de  là  viendra  juger  les 
vivans  et  les  morts,  .le  crois  au  Saint-Ksprit  ; 
la  sainli'  Kgliso  catholi(jue ,  la  comuumion  des 
saints  ,  la  rémission  des  péchés  ,  la  résurrection 
de  la  chair,  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Ayez  pitié  de  nous.  Seigneur,  Père,  Fds  , 
Saint-Ksprit:  Dieu  uniciuo  en  trois  personnes 
égales. 

Fils  de  Dieu  ,  splendeur  de  la  gloire  du 
Père ,  et  le  caractère  de  sa  substance ,  ayez  pitié 
de  nous. 

Fils  de  Dieu  .  (\u'\  portez  l'univers  par  votre 
parole  toute-puissante  .  ayez  jtitié  de  nous. 

F^ils  do  Dieu  ,  sans  usurpation  égal  à  votre 
Père,  ayez  pitié  de  nous. 

Sagesse  éternelle  pour  qui  la  création  de 
l'univers  n'a  été  qu'un  jeu  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  l'attente  du  monde,  elle  Désiré  des 
nations,  ayez  pitié  do  nous. 

Jésus,  montré  de  loin  par  les  prophètes,  et 
annoncé  par  les  apôtres  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  à  qui  le  Père  a  donné  pour  héritage 
tontes  les  nations  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  commencement  et  fin  de  tout  ;  source 
do  nos  vertus  ,  et  objet  do  nos  désirs  ,  ayez  pitié 
de  nous, 

Jésus,  sauveur  de  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout des  lidèles  ,  ayez  pilié  de  nous. 

Jésus,  prince  de  paix,  et  Père  du  siècle  futur, 
a\ez  pitié  de  nous. 

Jésus,  autour  et  consonnnatcur  de  notre  foi, 
ayez  pilié  de  nous. 

Jésus,  pontife  compatissant  à  nos  infirmités, 
mais  sans  tache,  et  plus  élevé  que  les  cieux  , 
ayez  pitié  do  nous. 

.Ic'sns,  voie  qui  nous  mène  àhiNcrité,  vérité 
qui  nous  promet  la  vie.  Nie  dont  nous  vivrons 
à  jamais  dans  le  soin  du  Père  ,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésu>.  r.iutaiiie  d'eau  \i\e  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  Nie  éternelle,  ayez  pitié  de  nous. 

.l«-sus  ,  eau  pure  (|ui  désaltère  à  jamais  les 
cipurs,  et  qui  éteint  tout  désir,  ayez  pitii-de  nous. 

Jésus  ,  lumière  qui  illumine  tout  homme  ve- 
nant an  monde  ,  ayez  pitié  de  nous. 
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Jésus,  lumière  qui  se  lève  sur  les  peuples 
assis  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus,  pierre  angulaire  qui  porte  et  qui  unit 
tout  l'édifice  de  la  maison  de  Dieu,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  dont  la  parole  est  notre  doctrine,  la 
vie  notre  niodèle ,  et  la  grâce  notre  unique  res- 
source, ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  enrichissez  les  hommes  du  trésor 
de  votre  pauvreté  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  Dieu  visible  et  familiarisé  avec  nous 
pour  nous  diviniser,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  notre  pain  quotidien  au-dessus  de  toute 
substance,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la 
vie  au  monde  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  véritable  manne  ,  qui  a  tous  les  goûts 
pour  un  cœur  pur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  n'aviez  pas  même  de  quoi  reposer 
votre  tête  ,  pendant  que  vous  nourrissiez  au  dé- 
sert tant  de  milliers  d'hommes  d'un  pain  mira- 
culeux ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  guérissiez  toutes  les  langueurs  du 
corps  pour  préparer  la  guérison  des  plaies  de 
nos  âmes,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  faisiez  voir  les  aveugles,  entendre 
les  sourds,  marcher  les  boiteux,  et  qui  ressus- 
citiez les  morts ,  pour  convertir  les  pécheurs, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  homme  de  douleurs ,  rassasié  d'oppro- 
bres pour  nous  faire  entrer  dans  votre  gloire  , 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  avez  attiré  tout  à  vous ,  après  que 
vous  avez  été  élevé  sur  la  croix,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus,  dont  la  mort  nous  fait  mourir  au 
péché ,  et  dont  la  résurrection  nous  fait  vivre  à 
la  grâce,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  monté  à  la  droite  du  Père ,  pour  y 
élever  nos  cœurs ,  et  pour  transporter  notre 
conversation  au  ciel ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  avez  envoyé  votre  Esprit  de  vé- 
rité pour  conduire  tous  les  jours ,  jusqu'à  la 
consommation  du  siècle  ,  l'Eglise  votre  épouse 
sans  ride  et  sans  tache  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  nous  avez  faits  vos  amis  ,  vos 
enfans ,  vos  membres ,  pour  nous  faire  ré- 
gner avec  vous  sur  le  même  trône ,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus ,  qui  nous  entr'ouvrez  déjà  les  portes 
de  la  céleste  Jérusalem  ,  où  Dieu  sera  lui-même 
son  temple ,  et  où  nous  n'aurons  plus  d'autre 
soleil  que  vous ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  nous  enivrerez  du  torrent  de  vos 


délices  dès  qtie  nous  verrons  la  face  du  Père  au 
séjour  de  la  paix  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  avez  acquis  par  votre  croix 
ce  royaume  céleste  où  vous  essuierez  les  larmes 
de  nos  yeux,  où  il  n'y  aura  plus  de  mort,  où 
les  douleurs  et  les  gémissemens  s'enfuiront  loin 
de  nous,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus  ,  courage  des  martyrs ,  et  patience  des 
confesseurs,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  société  des  solitaires  au  désert,  et 
science  dos  docteurs  de  l'Église  ,  ayez  pitié  de 
nous. 

Jésus  ,  époux  des  vierges  ,  couronne  des 
justes ,  et  pénitence  des  pécheurs  convertis , 
ayez  pitié  de  nous. 

Agneau  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  nous. 

Seigneur ,  après  nous  avoir  confondus  par  la 
vue  de  nos  misères ,  consolez-nous  par  celle  de 
vos  miséricordes  :  faites  que  nous  commencions 
aujourd'hui  à  n.ous  corriger,  à  nous  détacher, 
à  fuir  les  faux  biens  qui  sont  pour  nous  de  véri- 
tables maux,  à  ne  croire  que  votre  vérité,  à 
n'espérer  que  vos  promesses,  à  ne  vivre  que  de 
voire  amour.  Donnez,  et  nous  vous  rendrons  ; 
soutenez-nous  contre  notre  foiblesse.  0  jour 
précieux,  qui  sera  peut-être  le  dernier  d'une 
vie  si  courte  et  si  fragile  !  0  heureux  jour, 
s'il  nous  avance  vers  celui  qui  n'aura  point  de 
Gn  ! 

Saints  Anges,  à  qui  nous  sommes  confiés , 
conduisez-nous ,  comme  par  la  main  ,  dans  la 
voie  de  Dieu  ,  de  peur  que  nos  pieds  ne  heur- 
tent contre  quelque  pierre. 

0  Dieu  ,  donnez  votre  amour  aux  vivans ,  et 
votre  paix  aux  morts. 


PRIÈRES  DU  SOIR. 


«  Venez  ,  vous  tous  qui  servez  le  Seigneur  , 
»  bénissez  maintenant  son  saint  nom.  Venez  , 
»  ô  vous  qui  demeurez  dans  la  maison  de  Dieu, 
»  et  qui  êtes  assemblés  autour  du  lieu  saint. 
»  Pendant  la  nuit,  levez  vos  mains  vers  lesanc- 
»  tuaire ,  et  bénissez  le  Seigneur.  Que  le  Sei- 
»  gneur,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  répan- 
»  de  du  haut  de  Sion  sa  bénédiction  sur  vous 
»  tous  * .  » 

'  Ps.  CXKIII. 
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Seigneur ,  ouvrez-nous  les  yeux .  de  peur 
que  nous  ne  nous  euciorinions  dans  la  uiort. 
Hélas!  celle  journée  n'a-l-elle  pas  élé  \iile  de 
bonnes  œuvres?  Llle  auroit  pu  nous  niériler 
l'élernilé  ,  et  nous  l'avons  perdue  en  vains 
amusemens.  Peut-être  esl-clle  la  dernière  d'une 
vie  indigne  de  toute  miséricorde.  0  iionnne  in- 
sensé !  j)eul-èlre  que  celle  nuit  Jésus-Cdirist 
viendrai  la  liàle  pour  te  redemander  colle  auie, 
qui  est  l'image  de  Dieu  tout-puissant,  toute  dé- 
tigurée  par  le  péché.  0  Seigneur,  faites  que, 
pendant  notre  sommeil  môme ,  votre  amour 
veille  pour  nous,  et  qu'il  fasse  la  garde  autour 
de  notre  CQ'ur. 

Exatuiuons  uotrc  conscience ,  comme  si  nous  étions  assurés 
d'aller  dans  ce  moment  paroitre  devant  Dieu. 

Je  suis  l'enfant  prodigue.  Je  me  suis  égaré 
dans  une  terre  étrangère;  j'y  ai  perdu  tout  mon 
liérilage  ;  je  m'y  suis  nourri  comme  les  animaux 
les  plus  vils  et  les  plus  grossiers  :  me  voilà  af- 
famé et  mendiant.  Mais  je  sais  ce  que  je  ferai  ; 
je  retournerai  vers  mon  père,  et  je  lui  dirai  :  0 
}>ère  ,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous. 
N'étes-vous  pas  le  bon  pasteur,  qui  laisse  tout 
son  troupeau  pour  courir  au  milieu  du  désert 
après  une  seule  brebis  égarée?  N'est-ce  pas  vous 
qui  m'avez  appris  que  tout  le  ciel  est  en  joie 
sur  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence  ?  Ne  mé- 
prisez donc  pas  un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  etc. 

Notie  Père  qui  êtes  aux  cieux,  etc. 

Je  vous  salue  ,  Marie ,  etc. 

Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout-puissant ,  etc. 
comme  ci-dessus ,  pa(je  1 1 . 

Ayez  pitié  de  nous .  Seigneur  ,  Père  ,  Fils  , 
Saint-Esprit  ;  Dieu  unique  en  trois  personnes 
égales. 

Marie,  mère  de  Dieu,  et  toujours  vierge 
quoique  mère,  pri^z  pour  nous. 

Marie,  qui  éles,  bien  plus  qu'Eve,  la  mère 
des  vivans  ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  avez  réparé  tous  les  maux  que  la 
première  femme  avoit  fait  entrer  dans  le  monde, 
priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  nous  avez  donné  le  vrai  fruit  de 
vie,  plus  précieux  que  celui  du  paradis  terrestre, 
priez  pour  nous. 

^'ierge ,  qu'un  prophète  monlroit  de  loin 
niellant  au  monde  le  Fils  du  Très-Haut ,  priez 
pour  nous. 

Marie  ,  qu'un  ange  descendu  du  ciel  salua 
av«c  admiratiuu,  comme  étant  pleine  de  grâce  «t 


élevée  au-dessus  de  toutes  les  femmes ,  priez 
pour  nous. 

Marie  ,  dont  la  pudeur  virginale  fut  alarmée 
à  la  vue  même  d'un  ange  ,  priez  |)our  nous. 

Marie  ,  qui  demeurâtes  trancjnillcment  aban- 
doimée  h  Dieu  .  quoique  votre  maternité  in- 
compréhensible vous  exposât  au  déshoiuieur  et 
à  une  pnnilion  de  inoil  ,  priez  pour  nous. 

Marie,  (jui  allâtes  d'aburd  couununi(}uer  les 
dons  de  Dieu  à  Elisabeth  ,  votre  sainte  parente, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qu'Elisabeth  ne  put  recevoir  sans  s'é- 
crier :  D'où  me  vient  que  la  mère  de  mon  Sei- 
gneur fasse  des  pas  vers  moi?  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  disiez  dans  un  saint  transport  : 
Voilà  que  tous  les  siècles  me  déclareront  bien- 
heureuse, carie  Tout-Puissant  a  fait  en  \no\  de 
grandes  choses  ,  priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  rendiez  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avoit  abattu  les  grands  et  relevé  les  petits, 
comblé  de  biens  les  pauvres  affamés  et  affamé 
les  riches  superbes,  priez  pouiMious. 

Marie,  qui,  voyant  l'enfant  Jésus  annoncé 
par  les  anges ,  montré  par  l'étoile ,  adoré  par 
les  Mages  dans  une  crèche  ,  conserviez  ces 
choses  ,  les  repassant  dans  votre  cœur ,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui,  étant  toujours  vierge,  voulîites 
néanmoins  être  purifiée  comme  toutes  les  fem- 
mes communes,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  apprîtes  du  saint  vieillard  Siraéon 
que  votre  Fils  seroit  l'objet  de  la  contradiction 
des  hommes,  et  qu'un  glaive  de  douleur  per- 
ceroit  votre  ame,  priez  pour  nous. 

.Marie,  qui,  en  rachetant  votre  Fils,  selon 
la  loi ,  comprîtes  qu'il  n'en  seroit  pas  moins 
sacrifié  pour  racheter  le  monde,  priez  poumons. 

Marie,  si  prompte  à  suivre  toutes  les  impres- 
sions de  la  foi,  qu'un  songe  donné  à  Joseph 
vous  suffit  pour  vous  faire  emporter  voire  divin 
Enfant  en  Egypte  ,  priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  demeuriez  en  paix  sans  consola- 
lion  ni  ressouice  humaine  dans  celte  terre  étran- 
gère, ne  sachant  pas  même  jusqu'à  quand  vous 
y  demeureriez,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  revîntes  sans  hésiter,  comme 
vous  étiez  partie  ,  sur  un  simple  songe  mysté- 
rieux de  votre  saint  époux  ,  priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  cherchâtes  avec  douleur  l'enfant 
Jésus,  demeuré  au  temple  à  l'âge  de  douze  ans 
avec  les  docteurs  de  la  loi ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  recules  dn  saint  Enfant  une  i-é- 
poase  sévère,  parce  que  sa  mère  ne  devoit  point 
se  mêler  de  ses  travaux  pour  la  gli»ire  de  soa 
Pcre  céleste  ,  priez  pour  nous. 
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Marie,  à  qui  fut  soumis  ,  pendant  tant  d'an- 
nées, celui  qui  est  la  sagesse  éternelle  et  la 
toute-puissance  même,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  obtîntes  de  votre  Fils  son  [)re- 
niier  miracle  aux  noces  de  Cana ,  ))riez  pour 
nous. 

Marie,  à  qui  Jésus  lit  alors  une  ré|)onse  aus- 
tère, pour  apprendre  au  monde  que  vous  ne 
deviez  point  entrer  dans  le  sacré  ministère  , 
quoique  vous  fussiez  pleine  de  grâce  ,  {iriez 
pour  nous. 

Marie,  qui  mourio/,  ainsi  à  toute  consolation 
sensible  du  côté  de  voire  tils  même,  priez  pour 
nous. 

Marie,  lille  de  David  ,  de  Salomon  ,  de  tant 
d'autres  rois  ,  qui  étiez  l'épouse  d'un  charpen- 
tier ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  avez  mené  une  vie  sinqjle,  obs- 
cure et  laborieuse  dans  la  pauvreté,  votre  Fils 
n'ayant  pas  même  du  (juoi  reposer  sa  tète,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  ne  fîtes  ni  miracle  ni  instruction, 
mais  qui  fûtes  un  miracle  de  grâce  et  l'instruc- 
tion de  tous  les  siècles  par  votre  silence  ,  priez 
pour  nous. 

Marie,  de  qui  nous  disons ,  connue  une  fem- 
me le  crioit  à  Jésus-Christ  :  Bienheureuses  sont 
les  entrailles  qui  vous  ont  portée,  et  les  ma- 
melles qui  vous  ont  nourrie  !  priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  suivîtes  tranquillement  Jésus  à  la 
croix,  pendant  que  tous  les  apôtres  épouvantés, 
et  sans  foi  aux  promesses,  étoient  en  fuite, 
priez  pour  nous. 

Marie,  que  Jésus  mourant  conlia  à  son  dis- 
ciple bien-aimé  .  jjonr  être  comme  sa  mère  , 
priez  pour  nou.>. 

Marie,  qui  reçûtes  alors  comme  un  fils  ce  dis- 
ciple bien-aimé,  et  qui  en  fîtes  le  plus  sublime 
docteur  de  l'amour  ,  priez  pour  nous. 

Marie  ,  dont  les  yeux  virent  Jésus  mourant 
sur  la  croix ,  et  dont  le  cœur  fut  percé  par  le 
glaive  que  Siméon  avoit  prédit,  priez  pour  nous. 

Marie,  avec  qui  les  disciples  persévéroient 
dans  l'oraison  après  l'ascension  de  votre  Fils  et 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  eux,  j)riez  pour 
nous. 

Marie  ,  dont  le  cceur  étoit  déjà  au  ciel  avec 
votre  Fils  pendant  que  votre  corps  étoit  encore 
sur  la  terre  ,  priez  pour  nous. 

Marie  ,  qui  regardez  encore  la  terre  avec 
compassion,  quoique  vous  régniez  dans  le  ciel, 
priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  ne  flattez  point  les  pécheurs  im- 
pénitens  et  ennemis  de  la  croix  de  votre  Fils  , 
priez  pour  nous. 


Marie  ,  mère  de  miséricorde  pour  tons  les 
pécheurs  j)énitens,  priez  pour  nous. 

Seigneiu' ,  gardez  nos  esprits  i)endant  que 
nous  veillons,  et  nos  corps  quand  nous  serons 
dans  le  sonnneil  ,  alin  que  nous  veillions  avec 
Jésus-flhrist ,  et  (jne  nous  dormions  en  paix. 
Ayez  pitié  de  noire  i'oiblesse.  Envoyez  vos  saints 
anges  ,  ces  esprits  de  lumière,  j)Our  écarter  loin 
de  vos  enfans  l'esprit  de  ténèbres  qui  tourne 
autour  de  nous,  comme  un  lion  rugissant,  pour 
nous  dévorer.  Faites  que  nous  lui  résistions , 
étant  courageux  dans  la  foi.  Donnez  la  péni- 
tence aux  pécheurs,  la  persévérance  aux  justes, 
et  la  paix  aux  morts. 

Que  notre  prière  du  soir  monte  vers  vous, 
Seigneur .  et  que  votre  miséricorde  descende 
sur  nous. 


EXPLICATION  DE  LA  MESSE. 


D'abuud  le  prêtre  et  les  assistans  disent  un 
Psaume  pour  se  préparer  au  sacrifice.  Il  est  bon 
d'entendre  ce  Psmviie ,  ou  de  l'avoir  traduit  en 
français,  atin  de  s'attacher  au  sens,  et  d'exciter 
dans  son  coeur  les  sentimens  que  ces  paroles 
peuvent  inspirer. 

Ensuite  le  prêtre  dit  le  Confiteoi',  pour  s'ac- 
cuser devant  Dieu  ,  et  se  purifier  avant  que  de 
monter  à  l'autel.  On  doit  s'accuser  avec  lui ,  et 
demander  à  Dieu  la  pureté  de  cœur  nécessaire 
pour  participer  avec  fruit  à  une  action  si  sainte. 

Le  prêtre ,  étant  à  l'autel ,  dit  encore  une 
prière  de  préparation,  oîi  il  faut  s'unir  à  lui  : 
puis  il  dit  ce  qu'on  appelle  V Introït ,  c'est-à- 
dire  le  commencement  d'un  Psaume.  Autre- 
fois on  en  disoit  un  tout  entier  ,  mais  on  n'en 
dit  plus  que  quelques  paroles  :  ces  paroles  sont 
pleines  de  ferveur  et  d'onction  ;  ainsi  on  ne  peut 
lien  i'aiie  de  plus  saint  que  d"y  être  attentif. 

Immédiatement  après,  le  prêtre  vient  du 
côté  de  l'Epître  au  milieu  de  l'autel  :  il  le  baise, 
après  avoir  imploré  la  miséricorde  du  Seigneur, 
en  répétant  [)lusieurs  fois  le  Kyrie  eleison  ; 
ensuite  il  se  tourne  pour  saluer  le  peuple,  en 
lui  disant  :  Le  Seigneur  soit  avec  vous.  Celte 
cérémonie  de  baiser  le  milieu  de  l'autel  vient 
de  ce  qu'il  y  a  toujours  en  ce  lieu  des  reliques; 
anciennement  on  élevoit  les  autels  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs. 

Après  le   Kyrie  eleison  ,  et  avant  de  baiser' 
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l'autel,  le  piètre,  aux  jours  de  fêtes,  dit  le 
Uloria  1)1  vxcebig.  Le  Gloria  in  exce/sis  est  un 
composé  de  louanges  pour  Dieu  et  |)onr  Jésus- 
Clirist,  pendant  lequel  il  tant  sunir  à  IKglise, 
qui  les  glorilie  ,  et  qui  se  réjouit  à  la  vue  de 
leur  gloire.  Ou  ne  le  dit  point  dans  les  tenqis 
(le  pénitence  ,  et  il  est  réservé  pour  les  solen- 
nités. 

Le  prêtre  étant  revenu  au  cuin  de  l'Lpîtrc  , 
il  dit  une  ou  plusieurs  oraisons;  il  tant  deman- 
der avec  lui  ce  qu'il  demande  à  Dieu.  Après 
l'Ecriture  sainte  ,  nous  n'avons  rien  de  plus 
vénérable  et  de  plus  touchant  (|ue  ces  oraisons 
de  l'Eirlise. 

L'Epitrese  lit  inunédiatement  après.  L'ElMIsc 
nous  veut  préjtarer  ausacriticepai'  l'instruction, 
et  nous  remplir  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  par 
les  paroles  des  apôtres  on  des  prophètes  ,  avant 
(jue  de  nous  donner  pour  nourriture  sa  chair  et 
son  sang.  La  parole  de  Dieu  et  le  corps  de  .lésus- 
Christ  sont  deux  nourritures,  dont  l'ime  pré- 
pare à  recevoir  l'autre  dignement  et  a\ec  t'iuit. 

Après  l'Epîlre  ,  on  lit  encore  quelques  paro- 
les des  Psaumes  ,  comme  à  V Introït.  Ces  deux 
endroits-là  ont  été  destinés  au  chant  du  peuple 
lidèle  .  et  à  une  j)ieuse  joie  qu'on  doit  ressentir 
on  louant  Dieu.  Il  faut  se  conformer  à  celle  in- 
tention de  l'Eglise;  on  doit  alors  élever  son 
cœur  vers  le  ciel ,  se  joindre  au  chœur  des  au- 
ges,  et  tâcher  d'imiter  leur  joie  à  la  vue  des 
bienfaits  de  Dieu. 

Le  prêtre  vient  ensuite  au  milieu  de  l'autel  ; 
il  y  fait  une  admirable  prière  pour  purifier  son 
co'ur  et  ses  lèvres  avant  de  prononcer  le  saint 
Evangile. 

Puis  il  va  le  commencer  en  faisant  sur  lui  le 
signe  de  la  croix,  parce  que  Jésus-Christ  cru- 
cifié est  l'objet  princijjal  que  nous  jjrésente  l'E- 
vangile, et  que  nous  devons  porter  la  croix  avec 
lui  pour  être  dignes  de  le  suivre  et  de  l'écouter. 
Il  faut  adorer  la  sagesse  et  la  vérité  même  dans 
toutes  les  paroles  de  l'Evangile;  Jésus-Christ 
\  parle  pour  nous  :  et  qui  écouterions-nous, 
si  ce  n'est  celui  r/xi  «  (les  /uirolcs  fie  rie  éter- 
nelle '  ? 

L'Evangile  est  suivi  du  Credo,  dans  les  fêtes 
considérables,  parce  que  c'est  dans  ces  solen- 
nités que  le  [)euple  fidèh;  .  plein  d'un  même  es- 
jirit ,  doit  renouseler  ,  à  la  face  des  saints  au- 
tels, la  profession  d'une  même  foi  et  l'adora- 
tion de  tous  nos  mystères.  Nous  devons  exciter 
en  nous  une  vive  foi ,  en  prononçant  cet  abrégé 
(le  la  religion,  qui  est  aussi  ancien  que  l'Eglise. 

'  Joan.  M.  69. 


L'OIVertoire  étoil  anciennement  im  Psaume, 
(|u'on  chantoil  pendant  (jue  les  fidèles  olfroient 
leurs  dons  |)our  le  sacrifice,  (k's  dons  étoient 
grands ,  et  enqjortoient  un  tenq)s  considérable. 
Maintenant  ,  le  refroidissement  de  la  charité  a 
accourci  cette  cérémonie  ;  on  ne  dit  plus  que 
quebjues  paroles  d'un  y\s«u/«e,  (pi'il  faut  U\cher 
d'inqirimer  dans  son  cwur.  Alors  le  j)rêtre  of- 
fre à  Dieu  le  jtain  et  le  vin  qu'il  va  consacrer, 
et  (elle  ollVaude  doit  être  accompagnée  de  celle 
de  nos  cii'urs. 

Après  la  bénédiction  et  l'oblation  des  dons  , 
le  prêtre  lave  encore  une  fois  ses  mains,  par  res- 
pect pour  les  divins  mystères  qu'd  \a  toucher  , 
et  jioin-  mar(pier  la  pureté  intérieure  avec  la- 
quelle il  faut  approcher  du  Saint  des  saints.  Il 
dit  un  Psaume  très-convenable  à  cette  action , 
et  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  le  suivre  pour 
les  paroles  et  pour  les  senfimens. 

Puis  il  revient  au  milieu  de  l'autel  ,  et  y  fait 
une  prière  où  il  diMuamle  à  la  sainte  Trinité,  par 
tous  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ ,  la 
grûce  de  profiler  d'un  sacrifice  si  précieux. 

Cela  fait,  il  se  tourne  vers  le  peuple  qu'il 
exhorte  à  prier. 

Après  ({uoi  il  dit  l'oraison  qu'on  nomme 
Secrète  .  dans  laipielU'  le  prêtre  prie  Dieu  de 
recevoir  favorablement  les  offrandes  qui  lui  ont 
été  faites  par  les  fidèles,  afin  que  les  dons  offerts 
par  chacun  d'eux .  pour  la  gloire  de  son  nom  , 
soient  utiles  à  tous  pour  leur  salut. 

Immédiatement  après,  vient  la  Préface ,qn'\ 
est  une  espèce  de  conclusion  de  toutes  les  prières 
précédentes.  Dans  ehaque  fête  solennelle  ,  on  y 
ajoute  quelques  paroles  qui  expliquent  le  mys- 
tère :  tout  y  est  destiné  à  élever  les  cœurs  vers 
Dieu  .  et  à  marquer  la  joie  de  l'Eglise. 

Elle  est  suivie  du  Canon  ,  qui  signifie  règle, 
en  grec.  Il  a  été  appelé  ainsi ,  ])arce  que  c'est  la 
règle  et  la  forme  des  prières  de  l'Eglise  pour  le 
sacrifice.  Cette  forme  que  nous  avons  est  très- 
ancienne  .  et  pleine  des  plus  grands  sentimens 
de  religion  :  on  y  voit  toutes  les  demandes  que 
l'Eglise  fait  par  les  seuls  mérites  de  Jésus- 
Christ  ;  l'intercession  des  saints  a[)otres  et  mar- 
tyrs y  est  pourtant  très-expresse.  Cette  partie 
de  la  messe  se  dit  t(»ul  bas  ,  non  pas  qu'on 
veuille  la  cacher  an  peuple,  (jue  les  pasteurs  en 
doivent  au  contraire  instruire,  mai>  c'est  que  la 
première  partie  de  la  messe  n'étant  presque 
composê-e  qui'  du  rliant  des  Psaumes  et  des  ins- 
tructions tirées  de  I  livaiigile  et  des  Epitres  des 
ajxMres  ,  celle  seconde  partie  est  destinée  à  une 
prière  plus  recueillie  et  plus  intérieure.  Cepen- 
dant on    ne  doit  pas  laisser,  quoique  chacun 
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prie  en  secret,  de  s'unir  en  esprit  les  uns  aux 
autres,  et  de  se  coiitoruier  au  prêtre  qui  jiarle 
toujours  à  Dieu  au  nom  de  tous.  Le  prtMre  tait 
souvent  des  signes  de  croix  sur  lui  et  sur  les 
choses  otrertes  :  les  hérétiques  se  moquent  de 
cette  cérémonie  comme  d'une  superstition,  mais 
ilsdevroieut  se  souvenir  C()ud)ien  ce  signe  étoit 
ordinaire  et  iVéqueut  dans  la  plus  sainte  anti- 
quité. Qu'y  a-t-il  de  [>lus  naturel  que  de  re- 
présenter sans  cesse  Jésus-t^lu'ist  crucilîé.  dans 
une  action  qui  est  le  mémorial  de  sa  mort  dou- 
loureuse ,  et  où  il  se  donne  lui-môme  à  nous 
pour  renouveler  sans  cesse  son  sacrilîce? 

Quand  le  prêtre  veut  consacrer,  c'est-à-dire 
changer  le  pain  et  le  vin  au  cor|)s  et  an  sang  du 
Sauveur,  il  cesse  de  parler  en  homme  :  revêtu 
de  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  il  en  prend  les 
paroles  ;  c'est  Jésus-Christ  mémo  qui  parle  par 
sa  houche  ;  nous  n'en  doutons  pas,  fondés  sur 
le  précepte  formel  de  Jésus-Christ  même  ,  qui 
nous  a  dit  :  Faites  ceci,  c'est-à-dire,  les  mêmes 
choses  qu'il  a  faites.  Dès  lors  ,  ce  n'est  plus  du 
pain  ni  du  vin  ,  c'est  Jésus-Christ  tout  entier 
sous  chaque  espèce  :  car  encore  que  l'espèce  du 
pain  contienne  et  signifie  sa  chair,  et  celle  do 
vin  son  sang,  et  que  ces  deux  espèces  séparées 
représentent  la  séparation  violente  qui  se  lit  de 
son  sang  et  de  sa  chair  sur  le  (Calvaire  ,  nous 
savons  néanmoins  que  Jésus-Christ  ressuscité 
ne  sauroit  plus  mourir,  et  que  ,  dans  l'état 
glorieux  et  impassible  où  il  est ,  son  corps  et 
son  sang  ne  sauroient  plus  être  réellement  sé- 
parés. Ainsi,  qui  reçoit  l'une  des  espèces,  reçoit 
tout  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  étant  devenu  présent ,  selon  sa 
promesse ,  le  prêtre  l'adore  en  fléchissant  le 
genou,  et  l'élève  pour  le  montrer  au  peuple, 
afin  qu'il  soit  adoré  de  tous.  Dans  la  suite , 
toutes  les  fois  qu'il  découvre  ou  couvre  le  calice, 
il  fait  par  respect  une  nouvelle  génuflexion. 
Ayant  Jésus-Christ  ainsi  entre  les  mains,  le 
prêtre  conjure  par  lui  Dieu  son  père  pour  les 
vivans  et  pour  les  morts.  Nous  voyons  que  tous 
les  siècles  de  l'Eglise  ont  fait  de  même ,  et  nous 
croyons  que  la  présence  de  Jésus-Christ  in- 
tercède pour  nous,  et  rend  nos  prières  très-ef- 
ficaces. 

Ensuite  le  prêtre,  plein  de  joie  à  la  vue  de  ce 
mystère ,  élève  sa  voix  ,  et  fait  solennellement 
avec  tout  le  peuple  cette  divine  prière  que  nous 
tenons  de  Jésus-Christ  même  :  Notice  Père  qui 
êtes,  etc..  prière  à  laquelle  nulle  autre  ne  mérite 
d'être  égalée  ,  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  principale  confiance  sans  faire  in- 
jure à  Jésus-Christ. 


Quand  elle  est  finie  ;,  le  prêtre  prend  l'espèce 
du  jiain,  et  la  rompt ,  pour  signifier  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  a  été  rompu  et  immolé 
pour  nous;  puis  il  en  met  une  parcelle  dans  le 
calice  ,  pour  marquer  la  réunion  de  son  corps 
avec  son  sang  dans  sa  résurrection  triomphante. 

F.nsiiite  ,  arrêtant  les  yeux  sur  l'espèce  du 
pain,  il  dit,  à  la  vue  de  Jésus-Cdirist ,  en 
frappant  sa  poitrine,  les  paroles  que  dit  saint 
Jean-Da])tiste  lorsqu'il  vit  le  Fils  de  Dieu  : 
Agneau  de  Dieu ,  etc. 

Cela  est  suivi  de  trois  prières  ferventes  pour 
demander  à  Dieu  le  fruit  du  sacrifice  de  la  com- 
munion. Avant  de  la  faire,  le  prêtre  s'en  re- 
connoît  indigue  ,  et  frappe  encore  sa  poitrine  , 
diseint  ces  paroles  touchantes  du  centenier  : 
Seigneur,  je  ne  sttis  pas  digne ,  etc.  Après  avoir 
mangé  le  jiain  céleste,  il  boit  le  sang  précieux. 
Faut-il  s'étonner  que  Jésus-Christ  ait  voulu 
être  notre  nourriture  pour  s'incorporer  à  nous? 
11  n'a  pris  notre  chair  que  pour  la  sanctifier,  et 
pour  devenir  lui-même  en  nous  un  principe  de 
vie  éternelle.  En  s'abaissant  sous  l'apparence 
d'un  aliment  si  familier,  il  ne  peut  rien  perdre 
de  son  éternelle  majesté;  et  en  frappant  ainsi 
nos  sens  par  cette  humiliation  extérieure  ,  il 
exerce  notre  foi  et  excite  notre  tendresse.  Ainsi 
quoiqu'il  s'humilie  ,  rien  ne  l'avilit  ;  tout  est 
digne  de  lui  dans  ce  sacrement  ;  c'est  une  suite 
de  ses  bontés. 

Après  la  communion  du  prêtre  ,  vient  celle 
du  peuple;  car  ils  doivent  tous  être  faits  un 
avec  Jésus-Christ  dans  ce  mystère  d'union.  Y 
assister  sans  y  participer,  c'est  manquer  à  suivre 
l'institution  de  ce  sacrement.  Malheur,  il  est 
vrai ,  à  celui  qui ,  s'en  approchant  avec  une 
conscience  impure,  boiroit  et  mangeroit  son 
jugement  !  Mais  quand  on  est  pur,  comme  les 
Chrétiens  doivent  toujours  l'être  ,  on  ne  peut , 
ni  se  dispenser  de  communier  dans  la  célébra- 
tion de  ce  mystère,  ni  communier  dans  une 
autre  heure  à  sa  commodité  .  sans  s'écarter  de 
l'intention  de  Jésus-Christ. 

La  communion  est  suivie  des  deux  ablutions, 
l'une  pour  faciliter  le  passage  des  espèces  sa- 
crées ,  l'autre  pour  recueillir  avec  respect  les 
parcelles  et  les  gouttes  précieuses  qui  pourroient 
rester  dans  le  calice. 

Puis  le  prêtre  va  dire  au  côté  droit  l'antienne 
de  la  Communion  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  an- 
ciennement le  chant  d'un  psaume  comme  à 
ï  Introït.  Après  cela,  le  prêtre  revient  au  mi- 
lieu de  l'autel,  qu'il  baise,  et  se  tourne  pour  sa- 
luer le  peuple  ;  de  là,  il  va  encore  au  côté  droit 
dire  une  ou  plusieurs  oraisons  pour  rendre  grâces 
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^  Dieu  ,  a|)ivs  quoi  il  retouriio  au  iniliou  Ae 
I  aiilel  ,  où  il  luiise  ciuoro  li-  lieu  des  reliques. 
•  lela  lait,  il  siilue  encore  le  peiiple  ,  et  l'averlit 
que  la  messe  esl  linie  ;  il  y  ajoute  sa  héiiéilictiou. 
qu'il  donne  au  nom  de  Dieu  ,  et  a|)ivs  l'avoir 
invoqué,  (l'est  inie  coutume  df  l'aucieime  et  de 
la  nouvelle  alliance,  que  los  pivlics  lu-nisseut  les 
peuples,  c'est-à-dire  qu'ils  Icm-  souiiaitent  les 
biens  du  ciel.  !,a  piété  des  tierniers  temps  a  in- 
troduit la  coutume,  que  le  [)iètre,  avant  d'allei' 
quitter  ses  habits  de  cérémonie*  lit  le  commen- 
cement de  rM\an}^ilede  saiul  Jean  ,  où  est  mar- 
quée en  termes  si  sublimes  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  la  grandeur  des  desseins  éternels 
qui  ont  fait  descendre  le  Fils  de  Dieu  sur  la 
terre.  Toute  la  religion  est  com|M'ise  dans  ces 
paroles. 


INSTRUCTIONS 


LES    SACRE.MENS, 

principalement  sir  la  manière  de  fréguenter 
avec  friit  les  sacremens  de  pénlrence  et 
d'eucharistie. 


DU  BAPTÊME. 

I. 

explicallon  des  ceremonies  du  baprèue  en  kokme 
d'instrlction. 

La  loi  catholique  nous  enseigne  (|ue  tous  les 
enfans  d'Adam  naissent  dans  le  péché  de  leur 
j)remier  père  :  qu'ils  sont  enfans  de  colère  , 
indignes  de  l'héritage  céleste,  et  en\t'lop|)és 
dans  la  damnation  générale.  La  même  toi  nous 
apprend  aussi  que  c'est  pour  les  retirer  de  cet 
état  de  perte  et  de  mort  que  Jésus-Christ,  sau- 
\eur  de  t(jus  les  honnues,  a  institué  le  sacre- 
ment de  liaptème.  L'humme  est  régé-néré  dans 
cette  fontaine  de  \ie  :  non-seulement  le  péché 
originel  y  est  pleinement  eiïacé  ,  et  //  )ie  reste 
rien  de  ranciennc  condnianatiun  ,  comme  dit 
l'apôtre  .  dans  ceux  (jui  se;  dépouillent  du  vieil 
homme  ,  pour  se  revêtir  du  nouveau  en  Jésus- 
Christ;  mais  encore  ils  reçoivent  une  \raie  ré- 
gératioii.  ils  renaissent  par  la  vi-rtu  de'  la  )jrài-e; 

FÉNELON.    TOME    VI. 


ils  deviennent  enfans  adoptifs  du  Père^  frères 
i-l  ciihéritiersdu  Fils,  li'm()les  du  Saint-Esprit. 
Connue  enfans,  ils  sont  héritiers  du  royaume 
éternel  et  de  tous  les  biens  promis.  Dans  ce 
sacrement  ,  ils  sont  mari|ués  d'un  caractère 
spiiiluel  et  inelfaçable.  qui  les  distingue  comme 
un  peuple  bien-aimé  ,  et  teint  du  sang  de  l'A- 
gneau. Par  ce  sacrement ,  ils  sont  rendus  ca- 
|>al»les  de  recevoir  tous  les  autres;  car  c'est  le 
Daptème  qui  est  la  |)orte  du  christianisme,  et  le 
fiiudemenl  de  tout  l'édilice  spirituel. 

Nous  usons,  mes  très-chers  frères,  dans  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement  ,  de  plusieurs  cé- 
rémonies, qui  sont  anciennes,  touchantes,  et 
propres  à  nous  rappeler  un  tendre  souvenir  des 
l)rincipaux  mystères  de  la  religion. 

1"  Nousexoi'cisons  celui  (|ui  doit  être  baptisé, 
pour  faii"e  entendr-e  ijue  le  péché  originel  le 
trent  sous  la  puissance  du  démon  qui  règne 
dans  le  siècle  corrompu,  et  pour  délivrer  la 
créature  de  Dieu  de  la  tyrannie  de  l'esprit  de 
mensonge. 

2°  Nous  ajoutons  aux  exoi'cismes  des  souffle- 
mens  ,  ou  exsufflati(.ns  ,  pour  chasser  cet  es- 
prit impur  et  ennemi  du  salut  des  hommes, 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit  comme  notre 
Seigneur  Jés'is-Christ  communiqua  cet  Esprit 
aux  apôtres  en  soufflant  sur  eux. 

3.  Nous  imprimons  le  signe  de  la  ci'oix  au 
front,  à  la  [)oitrine  et  à  la  main  droite  de  celte 
personne,  pour  exprimer  que  c'est  en  vertu  de 
la  mort  douloureuse  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  que  nous  sommes  délivrés  de  l'esclavage 
du  péché, et  que  nous  entrons  dans  la  liberté 
des  enfans  de  Dieu,  (^est  [)ar  le  Baptême  que 
nous  sommes  conligurés  à  la  mor't  du  Sauveur, 
c  est-à-dire  rendus  conformes  à  Jésus  crucifié  , 
et  attachés  sur  la  croix  avec  lui.  C'est  cette 
ci'oix  qui  doit  être  encore  plus  dans  le  fond 
de  notre  co'ur  que  devant  nos  yeux.  C'est 
elle  (juc  nous  devons  vouloir  porter  hum- 
blement et  patiemrnt'ut  tous  les  jours  de  notre 
vie,  pour  l'amiiui'  de  Dieu,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ .  et  eu  pénitence  de  nos  péchés. 
C'est  cette  croix  dont  nous  devons  être  toujours 
armés  pour-  le  i;ombat  des  tentations  conti'e  le 
monde,  corrlr-e  la  chair,  et  lontre  le  démon. 

i"  N(jrrs  mettons  du  sel  dans  la  bouche  de 
cette  |)er'sonrie  ,  aliu  (pielle  consei've  ,  [)ar  le 
sel  de  la  sagesse  évangéliqne  ,  la  [)ureté  de  la 
loi .  et  qu'elle  soit  préservée  de  la  corruption 
des  riKL-ms,  Le  sel  de  la  véritable  sagesse  lui 
est  lionne  pour  goûter  les  choses  d'en  haut  , 
pour  se  dégoûter  île  celles  de  la  terre ,  et 
pour-  ne    |>r"onorrcer  que  des  parvjles  assaison- 
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m'es  (le  justice  .  de  bienséance,   de  trràce  et  de 
vérifc. 

ri"  Noïis  niellons  le  doij:!  a\ec  de  la  salive 
aux  oreilles  et  an\  narines  de  la  personne,  ponr 
représenter  l'aclion  ni'^slériense  par  la(]nelle 
nous  voyons,  dans  l'Evangile,  que  Jésus- 
('.lirist  donna  la  parole  à  nn  homme  somd  et 
nniet.  l/entiMidemenl  de  riioiunic  est  ouvert 
par  la  grâce  du  Haptènie  .  poni- pouvoir  éeoutei" 
les  paroles  de  la  loi ,  pour  les  croire  decoMir. 
cl  pour  les  confesser  de  bouche, 

()"  Nous  donnons  à  cette  personne  un  parrain 
et  une  marraine  ,  ponr  marcpier  une  naissance 
nouvelle,  où  chacun  doit  avoir  de  nouveaux 
jiarens  selon  l'esprit ,  qui  aient  soin  d'instruire 
et  de  l'aire  croître  le  nouveau  né  en  .Jésus-Christ. 
7"  Le  parrain  et  la  marraine  renoncent  [)()ur 
celte  personne  à  Satan,  à  ses  pompes,  à  toutes 
ses  œuvres,  (^ctte  promesse  doit  être  inviolable- 
ment  accomplie  ,  quoiqu'elle  soit  faite  |)ar 
autrui.  C'est  cette  promesse  qui  nous  attire  le 
jdus  grand  des  biens.  Un  ne  promet  pour  nous 
que  de  renoncer  à  la  vanité  et  au  mensonge  , 
j)our  nous  ac(iuérir  un  vrai  droit  au  royaume 
promis.  Heureux  ceux  qui  renoncent  à  des 
biens  si  faux  et  si  méprisal>les ,  pour  posséder 
le  bien  éternel  et  intini  !  Quiconque  est  chré- 
tien n'est  plus  libre  d'aimer  le  monde ,  ni  de 
chercher  les  pompes  de  Satan.  On  ne  sauroil 
être  vainement  chrétien  sans  être  humble  et 
par  conséquent  soumis  à  Dieu  dans  l'humilia- 
tion. Quiconque  est  encore  rempli  de  l'ambi- 
tion et  de  la  vanité  mondaine,  se  rengage  dans 
les  liens  de  Satan  .  viole  les  promesses  de  son 
baptême  ,  et  en  foule  aux  pieds  la  récompense. 
'8"  La  manière  dont  nous  touchons  celte  per- 
sonne montre  que  tout  son  corps  malade  a  besoin 
du  remède  céleste.  En  elfet ,  depuis  le  péché 
d'Adam,  qui  a  passécn  nous  par  sa  contagion  , 
la  chair  de  l'homme  est  révoltée  contre  l'esprit  ; 
elle  est  sujette  à  des  passions  grossières  et  hon- 
teuses contre  la  raison;  ce  n'est  plus  qu'un 
corps  de  mort ,  parce  que  ce  n'est  plus  qu'un 
corps  de  péché  ;  on  ne  peut  plus  soumettre  celte 
chair  corrompue  à  l'esprit ,  qu'en  soumettant 
l'esprit  à  Dieu  par  sa  grâce  :  il  faut  tâcher  de 
purifier  le  corps  aveclesprit. 

9°  On  rnel  un  linge  ou  vêtement  blanc  sur  la 
tête  du  nouveau  baptisé,  parce  que  les  enfans 
ont  élé  et  sont  encore  d'ordinaire  vêtus  de 
blanc  ,  et  que  les  personnes ,  même  les  plus 
âgées,  qui  reçoivent  le  Baptême,  deviennent 
alors  des  enfans  nouveau-nés  en  Jésus-Christ. 
En  quelque  âge  avancé  qu'ils  puissent  recevoir 
le  Baptême,   ils  sont  toujours  enfans  par  cette 


naissance  sj)irituelle  :  ils  doivent  être  revêtus 
de  la  i-obe  blanche  et  sans  tache  de  l'innocence, 
avec  la(juelle  ils  puissent  se  ]»résenler  au  joui- 
de  leur  mort  devant  Jésus-Christ. 

I(V'  Ou  met  dans  la  main  de  cette  persoime 
nu  cierge  allumé  ,  pour  montrer  qu'elle  doit 
être  une  lanqie  ardenle  et  lumineuse  dans  la 
maison  de  Dieu  ,  que  son  cœur  doit  brCder  du 
feu  de  l'amour  que  Jésus-Christ  est  venu  allu- 
mer sur  la  terre,  et  que  l'cxemitle  de  ses  vertus 
doit  éclairer  tous  les  fidèles. 

1 1"  Nous  donnons  un  nouveau  nom  à  cette 
personne,  afin  qu'on  sache  que  c'est  un  homme 
nouveau  ,  qui  est  plus  attaché  ;\  Dieu  qu'au 
monde  entier,  et  à  l'Eglise  qu'à  sa  famille  ; 
qu'il  esl  prêt  à  oul»lier  son  propre  nom,  sa 
|»alrie  et  tous  ses  parens,  pour  suivre  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  C'est  un 
nouveau  nom  qui  lui  est  donné,  parce  que 
Dieu  fait  en  lui  toutes  choses  nouvelles.  Ce  nom 
est  celui  d'un  saint ,  qui  doit  être  le  patron  ou 
protecteur  auprès  de  Dieu  de  celui  qui  le  por- 
tera. Ce  saint  est  principalement  celui  dont  il 
doit  imiter  les  vertus,  afin  que  le  nom  qu'il 
en  reçoit  aujourd'hui  soit  écrit  au  livre  de  vie. 


IL 


AVIS  AL'    PARRAIN  ET    A    LA  MARRAINE,   APRES  L  ADMI- 
NISTRATION DU  SACREMENT  DE  BAPTÊME. 

Vols  ,  parrain  ,  et  vous ,  marraine  ,  vous 
venez  de  répondre  à  Dieu  et  à  la  sainte  Eglise 
que  vous  prendrez  soin  de  l'instruction  de  cet 
enfant ,  j-our  le  remplir  de  toutes  les  vérités 
de  la  foi  catholique  ,  apostolique  et  romaine  , 
pour  le  préparer  au  salut  éternel.  Il  n'est 
nommé  votre  tilleul ,  qu'à  cause  qu'il  devient 
votre  tils  spirituel  en  Jésus-Christ,  en  sorte 
que  vous  avez  contracté,  à  la  face  des  saints 
autels,  l'obligation  de  lui  tenir  lieu  de  père  et 
de  mère  ,  pour  la  pureté  des  mœurs  et  de  la 
foi.  Il  est  vrai  que  le  père  et  la  mère  ,  qui  ont 
mis  cet  enfant  au  monde,  ne  sont  pas  déchargés 
du  soin  de  son  éducation  chrétienne;  mais  vous 
y  êtes  obligés  avec  eux  ,  et  votre  devoir  est  de 
suppléer  à  tout  ce  qui  manqueroit  de  leur  part. 
Vous  devez  donc  veiller  sur  l'enfant ,  pour 
vous  assurer  qu'il  apprenne  exactement  toutes 
les  vérités  de  la  foi  qui  sont  contenues  dans  les 
trois  parties  du  Catéchisme  de  ce  diocèse,  avec 
les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  , 
la  vertu  de  chaque  sacrement ,  et  la  manière  de 
les  recevoir  ;  surtout  la  préparation  nécessaire 
pour  se  bien  examiner,  pour  bien  confesser  ses 
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péchés  avec  toutes  les  circonslanoos  iiccessiiiies. 
pour  en  concevoir  une  véiitahle  douleur,  e( 
pour  éviter  les  occasions  de  recluile  :  eounne 
ausâi  les  (lis|i(i>ilions  d  liuinilité  .  de  recueille- 
ment et  J'iiMiour  a\ec  lescpicls  on  doitcoumui- 
nier  j»our  le  t'uire  ;i\ec  fruit.  \ Ous  devez  aussi 
faire  en  sorte  quel'eidant  sache  exactement  par 
cœur  l'oraison  (jiie  Jésus-(Mn'ist  a  enseignée  à 
ses  apôtres,  alin  (jnelle  soit  à  jamais  dans  la 
bouche  et  dans  le  cceur  de  tous  les  lidèles  : 
NoTHK  Pi.m  .  etc..  la  salutation  de  lanL^e  :  Jk 
vous  SAHK  .  .Mvttn: ,  etc.,  poin*  obtenir  lu  puis- 
sante intercession  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu  , 
et  pour  se  nourrir  dans  une  [licuseconliance  eu 
cette  mère  de  miséricorde  ;  enfin  le  Symbole 
des  apôtres  :  Je  i  ivois  k>  Uiec,  etc.,  qui  com- 
prend en  abréi^é  les  vérités  fondamentales  du 
cbrislianisme  ,  et  qui  étant  toujours  appris  par 
cœur,  sans  être  écrit ,  servoit  autrefois  connue 
de  marque  à  laquelle  les  (Ihrétieus  se  recon- 
noissoient  les  uns  les  autres  au  temps  des  persé- 
cutions. 

\'ous  êtes  avertis  que  vous  avez  contracté 
une  parenté  spirituelle  avec  cet  enfant ,  avec 
son  père  et  avec  sa  mère  ,  en  sorte  que  vous 
ne  pouvez  avoir  en  mariage  aucun  des  trois  . 
et  qu'un  mariage  que  vous  contracteriez  avec 
l'un  d'entre  eux  seroit  nul.  Mais  cette  pa- 
renté spirituelle  n'est  point  entre  vous,  parrain 
et  marraine  ,  ni  entre  lu  femme  du  parrain  et 
le  mari  de  la  marraine. 


1>E  LA  CONFIRMATION. 

Ce  sacrement  ne  se  donne  qu'une  fois.  Il  im- 
prime aussi  un  caractère  qui  est  un  signe 
s[)iriluel  qui  nous  distingue  comme  étant  initiés 
et  fortiliés  [>ourla  milice  s[)irituelle.  11  demande 
qu'on  soit  en  état  de  grâce  pour  le  recevoir  di- 
gnement. 

Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire  pour  le  salut,  il  est  néanmoins  d'une 
extrême  importance  que  cliacun  ne  manque 
[las  de  le  recevoir.  C'est  le  don  du  Saint-ICsprit 
pour  résister  aux  tentations  continuelles  de 
cette  vie.  Plus  nous  sommes  foibles  et  attaqués, 
plus  nous  avons  besoin  de  recourir  à  un  si 
puissant  secours.  Le  négliger  c'est  se  rendre  in- 
digne d'une  grâce  si  précieuse  ,  et  mériter  de 
tomber,  comme  tombent  les  âmes  téméraires 
qui  ne  se  détient  point  delles-ujèmes  ,  et  «pii 
négligent  les  grâces  olVertes. 

Ce  sacrement  a  été  institué  pour  aiigmenler 


t'[  aiVermir  en  nous  la  grâce  du  iJaplème  ,  alin 
que  nous  n'ayons  jamais  de  honte  de  confes- 
ser .lésus-Cbrist  ciiicilié,  rpir  nous  méprisions 
les  railleries  des  libertins,  et  même  s'il  le 
falloit,  l;'s  persiVutions  des  ennemis  de  notre 
salut  ;  afin  que  nous  soyons  disposés  à  répandre 
notre  sang  dans  le  martyre  pour  chacune  des 
vérités  de  la  foi  lîu  particulier,  et  (pie  nous 
avons  un  courage  humble ,  simple  et  modeste 
roiitre  toutes  les  Icnlalioiis  (pic  iioiis  n'aurons 
pu  fuir. 


])]•:  l.A   PKMTKNCE. 

<Jn  est-ce  (jui  conserve  sans  aucune  tache 
la  robe  nuptiale  reçue  au  iJaptème  ?  Hélas  1 
nous  |ioitons  ce  trésor  dans  des  vases  d'argile. 
Si  (juc/fju'ttit  (rentre  nous ,  dit  saint  Jean  ',  use 
nssi(/-t'r  ((u  il  est  exempt  de  /jôc/té  ,  //  se  trumjje, 
et  hi  rérifi-  n'est  pus  en  lui.  Les  justes  mêmes  , 
en  cette  V  ie  mortelle,  quelque  saints  qu'ils  soient, 
quoique  Dieu  ne  les  abandonne  pas  après  les 
avoir  justiliés,  quoique  l'esprit  de  Jésus-Cbrist 
coule  sans  cesseen  eux,  tombent  cependant  quel- 
quefois [)our  le  iiiitins  dans  des  fautes  légères  , 
qui  se  foui  tous  les  jours  ,  et  (]u'on  appelle  pé- 
ciiés  véniels.  C'est  tout  ensemble  avec  humilité 
et  vérité  qu'dss'accusent  et  qu'ils  disent  :  Xotrc 
Père  qui  êtes  aux  deux ,  pardonnez-nous  nos 
offenses.  C'est  par  cet  aveu  humble  et  sincère 
qu'ils  obtieimcul  le  pardon  de  leurs  péchés  de 
tous  les  jours;  c'est  parraumône  qu'ils  les  racliè- 
tent:  c'est  par  le  jeune,  ou  par  le  cruciliement 
de  leur  cliair  qu'ils  les  expient.  Mais  les  fautes 
de  précij)itation  ou  d'inadvertance  ne  sont  fien, 
en  coinj)araisou  île  celles  où  l'on  veut ,  de 
jiropos  délibéré  ,  partager  entre  Dieu  et  le 
monde  un  co'urque  Dieu  demande  tout  entier  ; 
où  on  ose  estimer  ce  que  Jésus-(^dirist  con- 
damne, et  vivre  autrement  qu'il  ne  le  prescrit  ; 
où  on  détourne  les  yeux  de  dessus  les  conr- 
mandemens  du  Tout-Puissant ,  pour  se  livrer 
aux  désirs  d  une  cbair  corrompue  et  révoltée, 
il  est  de  la  justice  de  Dieu  de  [tniiir  ces  crimes, 
ou  dans  ci'lle  vie  ,  ou  après  cette  vie.  Seigneur, 
s'écrie  saint  .Vngustin,  brûlez,  cou|)ez  ici  bas 
les  njembres  (pie  j'ai  fait  servir  à  rini(juité  , 
et  épargnez-moi,  au  jour  de  l'éternité,  ces  té- 
nèbres extérieures,  ces  flammes  vengeresses, 
ce  ver  rougeur  et  immorlel  ,  dont  vous  m'avez 
cll'iavé.  Dieu    ne  veut  |>as  la  mort  du  pécbeur, 
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pourvu  qu'il  lovicnno  à  lui  uvco  un  cd'ur  con- 
trit el  humilié.  (Judque  monstrueux  que  soient 
nos  crimes  par  leur  nombre  et  par  leur  énormilé, 
ne  désespérons  pas;  ce  seroit  le  crime  de  Caïn 
et  de  Judas  :  la  miséricorde  de  Uieu  es!  [)lus 
grande  que  notre  malice.  Dieu  aime  mieux  tpie 
nous  nous  punissions  nous-mêmes  dans  le 
temps,  par  une  pénitence  volontaire  cajjahle 
d'apaiser  sa  justice ,  que  d'être  obligé  de  nous 
jjunir  dans  l'éternité,  par  des  peines  infinies 
(jui  ne  pourroieut  plus  le  lléchir.  (Jnelle bonté! 
s'écrie  saint  Augustin  ,  quelle  miséricorde  , 
quelle  patience  !  Nous  péchons  ,  et  la  \ie  nous 
est  continuée!  nos  péchés  se  umltiplienl  ,  et 
Dieu,  que  nous  oll'ensons ,  ne  tranche  point  le 
fil  de  nos  jours!  Dieu  entend  tous  les  jours 
qu'on  blasphème  son  saint  nom  ;  il  voit  tous 
les  jours  sa  loi  violée  par  les  hommes  ,  celle  de 
ses  créatures  (ju'il  aie  plus  gratifiées,  et  il  ne 
laisse  pas  de  taire  luire  son  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  médians.  Il  fait  plus;  de  tous  côtés  il 
rappelle  les  pécheurs  à  leur  devoir  ;  il  les  in- 
vite de  tous  cotés  à  la  pénitence.  Au  dehors  ,  il 
appelle  par  un  directeur,  par  lui  prédicateui', 
en  laissant  le  temps  de  se  repentir  ;  au  dedans, 
il  appelle  par  une  pensée  intime  ,  par  un  sen- 
timent de  consolation,  par  une  im])ression affli- 
geante. Le  bon  pasteur  laisse  nouante-neuf  bre- 
bis dans  le  désert,  pour  aller  chercher  celle  qui 
s'est  égarée.  Le  Père  céleste  court  au-devant  de 
l'homme  pécheur  qui  vient  avouer  ses  fautes; 
les  anges  dans  le  ciel  se  réjouissent  de  sa  con- 
version. Mais  prenons  garde  d'abuser  de  cette 
patience  si  longue  ,  si  pleine  de  miséricorde  , 
de  peur  d'amasser  contre  nous  un  trésor  de 
colère  au  jour  de  vengeance  et  du  juste  juge- 
ment de  Dieu.  Ah!  plutôt  (pie  de  périr  dtuis 
notre  naufrage  ,  hàtons-nous  de  [)rendre  la 
planche  que  Jésus -Christ  a  la  bonté  de  nous 
oflrir,  et  sauvons-nous.  Recourons  au  sacrement 
de  Pénitence;  c'est  le  remède  que  le  Sauveur 
du  monde  a  institué  pour  ellacer  les  péchés 
commis  après  le  Haijtêjué,  et  pour  nous  appli- 
quer de  nouveau  les  mérites  de  sa  passion. 
Adressons-nous  aux  prêtres  qu'il  a  établis  juges 
de  la  lèpre  du  cœur  humain  ,  et  à  qui  il  a  con- 
lié  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés,  avec  assurance  que  ce  qu'ils  auroient 
fait  sur  la  terre  ,  en  exerçant  ce  ministère  de  la 
réconciliation ,  seroit  ratifié  dans  le  ciel. 


EXAMEN  DE  CONSriENCE. 


Repassons  donc  d'abord  ,  dans  l'amertume 
de  notre  cœur  ,  les  égaremens  de    notre  vie 


passée,  an  moins  depuis  notre  dernière  confes- 
sion. 

l"  Rendons-nous  tous  les  jours  nos  devoirs 
à  Dieu  qui  nous  a  créés,  qui  nous  conserve,  qui 
répand  avec  profusion  sur  la  terre  nos  alimens, 
nos  vêlemens  ?  l'adorons-nous  comnie  notre 
souverain  Seigiieiu'?  l'aimons-nous  au-dessus 
de  tout,  comme  un  père  infiniment  aimable  ? 
le  remercions-nous  comme  notre  bienfaiteur 
universel  ?  IMéditons-nous  sa  loi  ,  l'aimons- 
nous  ,  la  [>rali(pioiis-nous  ?  Notre  ingratitude 
ou  notre  indifférence  à  l'égard  de  Dieu  est  le 
j»lus  grand  di;  tous  nos  })échés  :  c'est  la  source 
de  tons  les  antres.  Si  nous  étions  fidèles  à  nous 
occuper  de  Dieu  ,  à  l'aimer  préférablement  à 
tout,  à  n'aimer  tout  ce  qu'il  a  fait  que  par  rap- 
port à  lui.  je  l'ose  d'we,  nous  ne  pécherions  pas, 
ou  nous  ne  pécherions  guère  :  nous  respecte- 
rions son  nom  ;  nous  ne  le  prendrions  point  en 
vain  pour  appuyer  le  mensonge,  et  jamais  nous 
n'al)userions  de  ses  dons  pour  l'outrager. 

2"  Pensons-nous  au  Fils  de  Dieu  fait  homme 
pour  nous  ?  Sommes-nous  assez  instruits  des 
obligations  que  nous  lui  avons  de  s'être  livré  à 
la  mort  pour  nous  racheter  de  l'esclavage  du 
péché  et  du  démon?  Qu'avons-nous  fait  jus- 
qu'ici pour  lui  marquer  notre  reconnoissance  ? 
Croyons-nous  toutes  les  vérités  qu'il  est  venu 
nous  enseigner?  Son  Evangile  fait-il  nos  déli- 
ces? en  vivons-nous?  nos  œuvres  ne  le  démen- 
tent-elles pas  ?  N'avons-nous  jamais  négligé 
d'aller  entendre  les  pasteurs  et  les  prédicateurs 
qui  nous  instruisent  en  son  nom  ?  Sommes-nous 
exacts  à  nous  unir,  fêtes  et  dimanches  ,  aux 
fidèles  assemblés  pour  le  prier,  le  remercier, 
chanter  ses  louanges  ?  nous  tenons-nous  alors 
dans  les  Eglises  avec  la  modestie  et  la  révérence 
qui  sont  dues  aux  lieux  que  le  Seigneur  ho- 
nore plus  particulièrement  de  sa  présence  ? 
N'est-ce  pas  en  ces  jours  tout  consacrés  à  son 
service,  que  nous  nous  occupons  à  un  travail 
mercenaire  .  et  que  nous  l'offensons  davan- 
tage ? 

.3"  Savons-nous  que  nos  membres  sont  , 
même  ici  bas ,  les  temples  du  Saint-Esprit , 
comme  nos  corps  sont  les  membres  de  Jésus- 
Christ  ?  Combien  de  fois  nous  est-il  arrivé  de 
les  profaner,  de  les  faire  servir  à  l'iniquité,  de 
les  prostituer?  Parures  recherchées  et  indécen- 
tes, qui  ont  servi  de  pièges  au  prochain  ;  pa- 
roles ou  chansons  contraires  à  la  pudeur  ;  lec- 
tures ou  visites  dangereuses;  yeux  immodestes, 
privautés,  etc.  qui  mènent  à  l'impureté;  autres 
excès  encore  plus  criminels  ,  dont  saint  Paul 
veut  que  le  nom  même  soit   Itanni  d'entre  les 
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(idèlos,  ctduiil  le  dt'sir  s<'iil  ol  un  poilu'-  ^ricf. 
N'avoz-voiis  |>as  ciicoro  l'ait  uiU'  idoU-  ilc  votre 
ventre,  par  trop  do  Itoiino  cliôro  ot  do  l'riaiidiso, 
mangoam  on  glontoii,  binant  on  ivrogne?  (>n 
pèclio  encore  oonlre  le  Saint-l^s[)iit  on  n'ôcon- 
tant  pas  sa  \oix  dans  le  fond  du  ciriir.  on  no 
suivant  j>as  sos  inspirations,  on  t'aisani  le  mal 
opjiosô  au  Ition  qu'il  daigne  nous  suggéi'or. 

■l"  Croyons-nous  que  Jésus-Christ  n'a  l'ondô 
qu'une  Kglise  ,  dans  huiuello  quiooncpio  veut 
être  sauvé  doit  entrer,  et  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  do  salut?  C'est  oolle  on  président  les  sou- 
verains pontifes,  saint  Pierre  et  ses  snocessenrs 
dans  le  siège  do  Kouio  ,  marchant  à  la  tèle  dos 
autres  évècpies  pour  «ouiluire  les  lidèles.  C'est 
avec  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  demeure, 
enseigne,  baptise  et  remet  les  péchés  jusqu'à 
la  fin  du  monde  ;  c'est  contre  elle  qu'il  assure 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  préxaudronl  ja- 
mais. La  regardons- nous  oonmio  sa  tidolo 
épouse,  comme  notre  sainte  mère  ?  respectons- 
nous  ses  décisions?  lui  obéissons-nous  avec  une 
parfaite  soumission?  Jeùnons-nous,  faisons- 
nous  abstinence  ?  assistons-nous  aux  offices, 
fréquentons-nous  les  sacremens  lorsqu'elle  l'or- 
donne? Evitons-nous  les  hérétiques  et  les  schis- 
maliqucs  qu'elle  condamne?  Jetons -nous  au 
feu,  ou  porlons-nous  à  nos  évèques  les  livres 
qu'elle  proscrit  ? 

ri"  N'avons-nous  jamais  manqué  au  respect, 
à  l'amour  .  à  l'obéissance,  à  l'assistance  que 
nous  devons  à  nos  parons,  ou  à  nos  supérieurs? 
Pères  et  mères  ,  maîtres  et  maîtresses,  avez- 
vous  veillé  avec  soin  à  l'éducation,  à  l'instruc- 
tion et  à  toute  la  conduite  de  vos  enfans,  de  vos 
inférieurs,  de  vos  domestiques?  leur  avez-vous 
donné  bon  exemple  ? 

r>"  Quel  est  notre  amour  pour  le  prochain  ? 
quelle  idée  en  avons-nous  ?  le  regardons-nous 
comme  frère  ,  enfant  du  même  Père  céleste, 
destiné  connue  nous  pour  vivre  ici  bas  dans  le 
sein  de  IT^glise  ,  épouse  du  Eils  do  Dion,  et 
pour  jouir  avec  nous  là-haut  «les  biens  étoinels? 
Dans  cette  vue  l'avons-nons  anné  autant  qu(^ 
nous,  sain  ou  malade,  pauvre  ou  riche,  maître 
ou  domestique,  ami  ou  ennemi  ;  nous  réjouis- 
sant du  bien  qui  lui  arrive  :  connjatissant  à 
ses  peines  ;  le  seoourant  dans  ses  besoins,  par 
nos  services,  [)ar  notre  bourse,  par  nos  instruc- 
tions ?  F^'excès  de  notre  amour-propre  n'a-t-il 
point  étouflé  dans  notre  ccrur  ces  sonlimens 
d'iiumanitc  et  de  christianisme?  A  leur  place, 
n'y  avons-nous  pas  laissé  rroitro  une  hanlour 
orgueilleuse,  le  désir  de  vengeano(>j  la  colère, 
le  mépris,  l'onvio,  la  jalousie,  le  noir  rhagriti. 


rauli|iatliio,  la  frauilo  et  la  li'onqiori*^  ?  N'a- 
\ous-uous  |ias  attenté  à  son  honneur  par  des 
soupious  ou  jugemens  téméraires,  par  des  mé- 
disances, des  oalonmies,  des  faux  témoignages? 
no  l'avons-nons  jamais  injurié,  frap[)é,  blessé? 
l.'aMKjur  immoiléré  des  rioliesses,  qui  est  une 
espèce  d'idolâtrie,  ne  nous  a-t-il  jamais  portés 
à  di'-siror  sos  biens,  à  les  ;olonir  malgré  lui,  à 
on  jouir  sans  son  a\ou  ,  à  les  lui  enlever  par 
\ol,  usure,  gain  excessif  et  illicite? 

7"  Huolle  a  él(''  nolie  fidélité  à  nos  promes- 
ses, à  nos  Vioiiv,  à  nos  règles,  à  notre  oraison, 
à  nos  lectures  spirituelles,  à  nos  examens  ?  n'a- 
\oiis-nous  l'ien  à  nous  reprorhor  sur  la  tiédeur 
avec  bupiolle  nous  a|)pro(hons  des  sacremens, 
ot  sur  le  [leu  de  fruit  que  nous  en  retirons? 
quels  ell'orts  faisons-nous  pour  nous  corriger 
(le  nos  défauts  ?  ne  présumons-nous  pas  que 
nion  nous  sauvera,  quoique  nous  abusions  de 
ses  grâces  ,  et  que  nous  ne  conformions  pas 
notre  volonté  à  la  sienne  ?  Le  temj)S  nous  est 
donné  pour  travailler  à  notre  salut  avec  crainte 
et  trend)lement  :  nous  devrions  l'employer 
ontièremont  à  faire  de  bonnes  œuvres,  chacun 
suivant  notre  état  et  condition  ;  cond)ien  en 
perdons-nous  au  lit  par  |)aresse,  à  la  toilette,  au 
jeu,  on  loctiu'e  de  romans,  en  visites  inutiles  ? 

ACTE  DE  CONTRrnON, 

Dites  en  vous-même,  à  la  vue  de  vos  péchés  : 
0  mon  Dieu,  connnent  ai-je  pu  vous  oublier  et 
vous  olfeuser?  J'ai  mérité  d'être  exclu  à  jamais 
de  l'héritage  céleste  ,  loin  de  votre  face,  et  de 
soulVrirtous  les  tournions  des  enfers.  0  patience 
de  mon  Dieu  ,  counnent  avez-vous  pu  souffrir 
et  attendre  si  long-temps  une  créature  si  iji- 
grale?  0  mon  amour,  comment  ai-je  pu  vivre 
sans  vous  aimer?  J'ai  horreur  de  mes  péchés. 
Je  me  jette  entre  les  bras  de  votre  infinie  misé- 
ricorde. Ayez  pitié  d'un  cceur  affiigé  de  vous 
avoir  été  infidèle.  Lavez-moi  dans  le  sang  de 
\otre  Fils.  Changez.  Seigneur,  changez  encore 
une  fois  ce  cir-ur  vain  et  corrompu  par  toutes 
ses  |)assions  :  arrachez-le  ,  Seigneur  ,  et  don- 
jioz-m'on  un  autre  ,  un  ctrur  nouveau  ,  uu 
C(eur  hundile,  un  co'ur  pur,  un  cœur  selon  le 
vôtre. 

HON    PROPOS. 


(Juoi  (pi'il  airivo.  ô  mon  Dieu,  je  veux  mou- 
rir il  nioi-mèuio  .  et  vous  aimer  au-dessus  de 
toiil.  Quoi  (ju'il  en  i-oùlo  ,  je  veux  vivre  selon 
\i>lre  \.i\oiilèet  nnii  selon  la  inioime.  Quehjue 
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\iolciice  qu'il  l'aille  me  t'aiic  je  veux  être  juste, 
sincère,  rh;ui table,  rerounoissaul,  eliasle,  s(i- 
bre,  rcnoucer  à  mes  iiicUnalious  \ieieuses,  Tuir 
les  mauvaises  conipagnios .  éviter  les  occasions 
de  retomber  dans  mes  fautes.  Commande/, 
donc,  Seigneur  ,  connnandez  tout  ce  (lue  vous 
voudrez  à  votre  i'oible  créaliu'e,  qui  vous  doit 
tout  ;  mais  donnez-lui  le  don  d'aimer  ,  et  de 
faire  tout  ce  que  vous  lui  commanderez.  .Ne 
permettez  pas  qu'elle  vous  soit  encore  intidèle, 
et  qu'elle  abuse  de  vos  grâces. 

CONFESSION. 

Dans  ces  dispositions,  allez  vous  prosterner 
aux  pieds  du  prêtre.  Accusez-vous  de  tous  les  pé- 
chés dont  vous  vous  trouvez  coupable  :  qu'une 
fausse  honte  ne  vous  en  fasse  receler  aucun  ; 
ce  seroit  un  nouveau  i)éché  ,  et  un  sacrilège 
horrible  que  vous  accumuleriez  sur  votre  tète, 
au  lieu  du  pardon  que  vous  présumiez  d'ob- 
tenir. Armez-vous  de  courage  à  la  vue  des 
avantages  qui  doivent  vous  revenir  d'une  con- 
fession humble  ,  sincère  et  entière  :  vous  êtes 
assuré  d'avance  que  la  confusion  d'un  moment 
(jue  vous  allez  essuyer,  en  découvrant  volon- 
tairement vos  péchés  à  un  prêtre  (  qui  vous 
doit  sur  ce  point  un  secret  inviolable),  va  vous 
en  mériter  la  rémission  ,  mettre  votre  cons- 
eience  en  repos  dès  à  présent,  et  vous  épargner 
au  jour  du  jugement  l'insupportable  confusion 
de  les  voir  manifester  à  tout  l'univers.  Plus 
vous  serez  courageux  à  vous  accuser  et  à  vider 
toute  l'infection  de  votre  cœur,  plus  votre  con- 
solation et  votre  paix  seront  grandes  après. 
Dites  donc  tout ,  jusqu'aux  circonstances  nota- 
bles, afin  que  le  confesseur,  connoissant  par- 
faitement la  profondeur  de  vos  plaies,  y  apporte 
les  remèdes  convenables  et  salutau'cs.  Si  vous 
craignez  d'omettre  quelqu'un  de  vos  péchés 
dans  le  temps  de  la  confession,  déclarez  d'abord 
tous  ceux  dont  vous  aurez  souvenance,  et  priez 
ensuite  le  confesseur  de  vous  interroger,  s'il  le 
juge  à  propos. 

.SATISFACTION. 

Votre  confession  étant  finie,  écoulez  la  péni- 
tence que  le  prêtre  vous  impose.  Acceptez-la 
humblement  ,  en  promettant  de  l'accomplir 
fidèlement ,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 
Persuadez-vous  que  ,  quelque  grande  qu'elle 
vous  paroisse,  elle  ne  peut  être  proportionnée 
à  l'énormité  de  vos  fautes,  que  par  l'union  aux 
souffrances  et  aux  satisfactions  que  Jésus-Christ 


a  ofl'ertes  pour  nous  à  son  l'ère.  Remerciez  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  vous  fait  de  pouvoir  satisfaire 
en  cette  vie,  par  une  peine  si  légère,  à  sa  jus- 
tice ,  (pii  châtie  si  rigoureusement  dans  l'autre 
vie  les  mêmes  péchés  qu'il  vient  de  vous 
remettre.  Soyez  encore  attentif  aux  avis  que  le 
prêtre  vous  donnera  pour  vous  préserver  à 
l'avenir  contre  vos  passions  qui  vous  ont  fait 
tomber,  surtout  contre  cette  passion  favorite 
qui  vit  et  qui  domine  en  vous.  Si  c'est  l'avarice 
qui  a  été  votre  idole,  il  vous  suggérera  de  mar- 
quer le  mépris  que  vous  faites  des  biens  qui 
passent,  en  les  partageant  libéralement  avec 
les  |)auvres,  membres  de  Jésus-C-hrist.  Si  c'est 
la  voluj)té  à  qui  vous  avez  rapporté  vos  actions 
connue  à  une  divinité,  il  vous  dira  de  fuir  les 
lieux,  de  renoncer  aux  compagnies,  de  brûler 
les  livres  et  les  tableaux  qui  l'ont  fait  naître  et 
qui  rcntretiennent  ;  il  ajoutera  ce  que  saint 
Paul  a  prêché,  que  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ 
ont  châtié  et  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices 
et  ses  convoitises.  N'est-il  pas  honteux  que, 
sous  un  chef  innocent  couronné  d'épines,  les 
membres  coupables  vivent  dans  la  mollesse?  Si 
les  honneurs  de  ce  siècle  vous  ont  enivré  , 
regardez,  vous  dira-t-il,  le  Fils  de  Dieu,  égal 
à  son  Père  ,  qui  s'anéantit  jusqu'à  soufirir  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix,  pour  nous  détrom- 
per des  vains  honneurs.  Ce  n'est  qu'en  mettant 
bas  tout  orgueil  ,  et  en  s'humiliant  ,  qu'on 
mérite  d'être  exalté.  Aimez  à  être  oublié  des 
hommes  et  à  en  être  compté  pour  rien.  Dieu 
saura  bien  vous  élever. 

Le  prêtre  nous  recommandera  surtout  de 
n'avoir  aucune  confiance  en  nos  propres  forces  ; 
nous  retomberions  bientôt.  11  nous  engagera  à 
recourir  à  Dieu  par  la  prière.  Seigneur  ,  c'est 
en  vain  que  je  garderois  mes  pieds  pour  me 
garantir  des  pièges  innombrables  qui  m'envi- 
ronnent :  le  danger  est  en  bas,  mais  la  déli- 
vrance ne  peut  venir  que  d'en  haut.  C'est  là 
que  mes  yeux  s'élèvent  pour  vous  voir  venir. 
La  contagion  du  monde,  ma  propre  corruption, 
les  plaisirs  qui  se  présentent,  les  richesses  que 
j'entrevois ,  les  honneurs  qu'on  me  propose, 
tout  est  piège,  Seigneur,  sans  vous.  C'est  vers 
vous  seul  que  j'élève  mes  yeux  et  mon  cœur. 
Je  désespère  de  moi-même ,  je  n'espère  qu'en 
vous  :  conservez-moi. 

AVIS  SUR  l'aBSOI.LTION. 

Le  prêtre  ne  la  doit  donner  qu'aux  pénitens 
<iu'il  juge  bien  disposés.  Alors  elle  opère  la 
grâce  de  la  guérison  ,  la  rémission  des  péchés. 
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Ceux  qui  consorvcnt  île  liniinilir  contre  leur 
prochain  ,  sans  vouloir  se  n^concilier  ;  qui  no 
resliltiont  pas  le  l)ien  fl'autrui,  le  pouvant  l'aire  ; 
qui  reloiiiiieut  dans  leuis  péclirs  par  la  niau- 
\aise  lialtilude  à  lacpiflle  ils  sont  encore  alla- 
eliés,  ne  taisant  rien  pour  la  déraciner;  (jui 
refusent  de  (juilter  l'occasion  prochaintî  du 
péché  ;  qui  ij^norent  les  choses  qu'ils  doi\ent 
croire  et  taire  pour  arriver  au  salut  ;  et  géné- 
ralement tous  ceux  (jui  ne  sont  pas  \éiilaMe- 
ment  repentans  de  leins  péchés,  ou  (|ni  n'ont 
pas  un  désir  sincère  de  se  corrii;<M'  et  de  mieux 
vivre,  peu\ent  bien  s'adresser  au  prêtre  et  se 
confesser  :  mais  ils  ne  doivent  pas  souffrir  que 
le  prêtre  leur  donne  l'absolution,  tandis  (ju'ils 
sont  dans  ces  mauvaises  dispositions.  (^,e  sereil 
une  profanation  sacrilège  du  sacrement  qu'ils 
ajouteroient  par  là  à  leurs  autres  crimes,  (les 
.sortes  de  pécheurs  doivent  alors  prier  le  prêtre 
<le  leur  ddférer  l'absolution  jusiju'à  ce  que  leur 
cceur  soit  changé  ,  et  qu'ils  aient  achevé  de 
rompre  les  liens  qui  les  allachent  encore  au 
péché.  Le  [trêtre  aura  pitié  d'eux  ,  leiM"  don- 
nera de  bons  avis,  et  tâchera  par  ses  [>rières, 
ses  jeûnes  et  ses  aumônes,  d'attirer  sur  eux  la 
grâce  d'une  parfaite  conversion. 


DE  L'EUCHARISTIE. 


L 


i"  QioiQiE  nos  yeux  n'aperçoivent  dans 
l'Eucharistie  qu'une  apparence  de  pain,  la  foi 
néanmoins  y  découvre  ,  sous  cette  apparence, 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  qui  a  été  attaché 
sur  la  croix  pour  nous.  Il  y  est  avec  son  sang 
répandu  pour  notre  salut,  avec  son  âme,  avec 
sa  di\inilé.  Il  y  est  vivant,  immortel,  glorieux, 
tel  qu'il  e^t  à  la  droite  de  son  Père.  C-onune 
Moïse  changea  en  Egypte  l'eau  eu  sang,  et  ime 
baguette  en  un  ser[)ent  ;  connue  Jésns-t^hrist 
changea  aux  noces  de  Cana  l'eau  en  vin,  de 
même  il  change  le  i)ain  et  le  vin  en  s(jn  cor[)s 
et  en  son  sang,  dès  que  le  piètre  |irononce  en 
son  nom  à  la  messe  les  paroles  sacramentelles. 
C'est  sa  tonte-puissance  qui  fait  ce  miracle, 
comme  tant  d'autres  qui  ne  lui  coûtent  rien.  Il 
faut  sans  raisonner  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Les 
paroles  des  honmies  sincères  disent  ce  ipii  est  ; 
mais  les  paroles  toutes-puissantes  du  l*'ils  de 
Dieu  font  ce  (ju'elles  disent. 

"l"  L'Eucharistie  e>t  le  sacrement  de  l'amour. 
Combien  Jésus-Christ  nous  a-t-il  aimés,  [luis- 


(ju'il  n'a  pas  dédaigné  de  m'  faire  noire  nourri- 
ture de  cha(|ue  jour?  Il  veut  être  notre  pain 
(piolidien  ,  en  sorte  (ju'il  soit  l'aliment  le  plus 
familier  de  nos  Ames,  connue  le  [)ain  grossier 
iiomrit  nos  corps.  Le  pani  des  cor[)s  ne  fait 
qu'en  relarder  la  mort  et  la  corruption  ;  mais 
Jésus-( Christ,  pain  île  nos  ;\mes,  les  fera  vivre 
éternellemenl.  C'est  le  jjain  descendu  du  ciel 
jinur  diniiiff  lu  vie  nu  monde,  (^est  être  einiemi 
de  soi-mên)e  ,  c'est  vouloir  mourir  ,  quiî  de 
n'être  pas  allamé  de  ce  pain.  Le  Sauveur  est  là 
(jui  vous  attend  a\ec  ses  mains  pleines  de  grâ- 
ces. C'est  l'Agneau  égorgé  pom*  les  péché-s  du 
inonde ,  (jui  veut  être  mangé  dans  ce  festin 
céleste.  Venez  ,  enfans  de  Uieu,  vous  rassasier 
de  celte  chair  divine  et  vous  désaltérer  dans  ce 
sang,  (pii  elTace  tous  les  péchés,  il  ne  cache  les 
ravons  de  sa  gloiri,'  (jue  jiour  n'éblouir  pas  vos 
foibles  yeux  .  et  pour  vous  accoutumer  à  une 
plus  g.-andc  familiarité.  (Croyez  ,  espérez  ,  ai- 
mez :  portez  le  bien-aimé  dans  vos  poitrines, 
et  laisscz-le  régnera  jamais  au  dedans  de  vous. 
Chacun  des  autres  sacremeus  nous  donne  la 
grâce  particulière  (|ui  est  propre  à  son  institu- 
tion ;  mais  celui-ci  nous  donne  Jésus-Christ 
même  ,  source  de  toutes  les  grâces,  auteur  et 
consommateur  de  notre  foi. 

3°  Par  ce  sacrement,  les  hommes,  s'ils  sont 
bien  disposés,   sont  incorporés  à  Jésus-Christ, 
|)Our  ne  faire  plus  qu'un  seul  tout  avec  lui. 
Cette  nourriture,  si  elle  est  bien  prise,  fait  que 
Jésus-Christ  vit,  parle,  agit,  souffre  et  exerce 
en  nous  toutes  les  vertus.  Elle  nous  fait  croître 
ch.aque  jour  d'une  vie  toute  divine  et  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Elle  humilie  notre 
esprit  ,    elle  mortilie  notre  chair,  elle  dompte 
nos  passions  brutales  ,  elle  nous  fortilie  contre 
les  tentations  ,  elle  nous  inspire  le  recueille- 
ment et  la  prière  ;  elle  nous  tient  unis  à  Dieu 
dans  une  vie  toute  intérieure  ;  elle  nous  détache 
de  celle  vit'  si  fragile  et  si  courte  ;   elle  nous 
eiillainme  du  désir  du  règne  de  Dieu  dans  le 
ciel.  Elle  lutus  donne  une  horreur   infinie  (Ju 
péché   mortel  et  une  crainte  filiale  qui  nous 
alarme  à  la  \ue  des  fautes  même  les  pins  vé- 
nielles ;  elle  nous  soutient  au  milieu  des  croix 
et   des   tentations  .   pour   nous  faire  continuer 
notre  |iéleriiiage  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu. 
l"  Mais  a\ant  «pie  de  manger  ce  pain  des 
anges,  il  faut   (jne  l'homme  s'éprouve,  qu'il 
interroge  et  qu'il  sonde  son  propre  cirur  ,  de 
peur  de  se  rendre  ciiuiinljle  du  corps  et  du  sang 
du  Sau\eur.   niiiconipie  le  recevroit  dans  une 
conscience  impur»',  aNcc  (pielque  [téché  mortel, 
an   lien  di-  m-   plonger  dans  la   fontaine  d'eau 
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\ive,  boirait  et  inangeroit  son  jtKjrmoit  pour  sa 
perle  éternelle  :  il  doniieroil  ;i  .lésus-C.lirist  le 
baiser  traître  de  Judas  ;  il  louleroit  aux  pieds 
le  san-î  de  la  viclinie,  par  laquelle  seule  il  peut 
apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  il  ne  feroit  qu'ajou- 
ter à  tous  ses  autres  péeliés  l(>s  sarrilé|;es  d'une 
confession  sans  pénitence  cl  dune  conununion 
indigne. 

ri"  Il  seroit  inutile  de  s'alislcnir  de  la  coniniu- 
nion  ,  de  peur  de  couiniuuitM'  indipuenient.  lui 
communiant  indignement .  on  change  le  pain 
de  vie  en  poison  ,  et  on  s'emj)oisonne  soi- 
même;  mais  en  ne  communiant  pas,  on  se 
prive  de  la  nourritui'e  .  et  on  se  laisse  mourir 
de  détaillance  dans  cette  pri\atiou.  Il  l'an I  donc 
communier,  et  conmumier  dignemenl:  il  faut 
tout  sacrifier  pour  se  mettre  en  étal  de  mangiM' 
avec  fruit  ce  pain  quotidien  :  il  faul  icnoncer 
non-seulement  aux  péchés  mortels.  an\  \ices 
grossiers  et  (jui  font  lK)ri'eur.  mais  encore  aux 
occasions  dangereuses  d'y  tond)er.  Il  faut  même 
renoncer  à  l'affection  xolonlaiie  pour  les  péchés 
véniels,  qui  retranchent  peu  à  peu  les  vérita- 
bles alimens  de  l'amour  de  Oieii  au  fond  du 
cœur.  Conunent  pent-ou  noui-rir  eu  soi  l'a- 
mour de  Dieu  au-dessus  de  tout .  (juand  on 
veut  dememer  attaché  de  pro[ios  délibéré  au\ 
choses  (pii  lui  déplaisent .  (pii  coutristent  son 
Saint-Esprit,  et  qui  nous  mettent  en  tentation 
continuelle  d'aimer  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
n'aimions  pas?  Quand  vous  aurez  fait  ce  sacri- 
fice sincère  à  Dieu ,  vous  mangerez  en  ange  le 
pain  des  anges.  Vous  vivrez  pour  lui;  vous  au- 
rez la  consolation  de  le  recevoir  fréquen:ment. 
La  véritable  manière  de  communier  est  de  le 
faire  avec  une  telle  pureté  de  cœur ,  qu'on 
puisse  le  faire  tous  les  jours,  selon  l'usage  des 
premiers  chrétiens. 

6°  Après  la  communion  ,  demeurez  recueilli 
en  vous-même  et  intimement  uni  à  Jésus- 
Christ  que  vous  portez  dans  votre  poitrine 
comme  dans  un  ciboire.  Remerciez-le;  écou- 
tez-le ;  goîitez  la  joie  de  le  posséder;  adnn'rez 
son  amour  :  priez-le  de  ne  vous  quitter  jamais. 

N'oublions  pas  de  demander  à  Jésus-Christ 
de  nous  accorder  la  grâce  de  le  recevoir  en  via- 
tique dans  notre  dernière  maladie.  N'attendons 
pas  l'extrémité  pour  demander  ce  pain  de  vie  : 
il  doit  nous  soutenir  et  nous  fortiiier  dans  ce 
passage  si  pénible  à  la  nature.  Repus  du  corps 
et  du  sang  du  Fils  de  Dieu ,  nous  irons  paroî- 
tre  avec  plus  de  confiance  au  tribunal  du  sou- 
verain Juge. 


II. 


HOMIKIK  1>K  I.  AMK  INIK  A  JKSL'S-CniUST  DANS  l.A 
SAIMF.  COMMIMON. 

Qu'on  est  riche;  ,  (piand  on  porte  son  trésor 
au  fond  de  sou  ((eni-,  et  qu'on  n'en  veut  plus 
d'auln>  1  n>i'on  est  heureux  dans  les  croix, 
lois(|u'ou  a  tonjoiu's  avec  soi  son  consolateur! 
Qu'i>u  est  puissant  et  invincible  ,  mal|.:iv  ses 
sensibilités  et  ses  foiblesses.  lorsqu'on  possède 
Jésus-Christ  au-dedans  de  soi  !  C'est  vous .  ô 
mou  Dieu,  o  mon  amoui!  c'est  vous  que  je 
i-ecois  dans  le  sacrement;  c'est  vous  qui  nour- 
rissez mon  ame  de  votre  chair,  qui  donne  la 
\ie  au  monde  ,  et  de  votre  substance  divine, 
(jui  est  rélernelle  vérité.  C'est  vous  que  je 
tiens,  (pie  je  goùle,  (pie  je  |)ossède ,  que  je 
garde  re|)0sanl  dans  ma  poitrine  ,  comme  votre 
disciple  bien-aimi''  r('|)osoil  sur  la  v(')lre.  Je  vous 
ai:  n'jii-je  i)ah  tout?  Que  me  faut-il  encore? 
que  me  peut-il  manquer?  0  Dieu  d'amour, 
NOUS  rassasiez  en  moi  tout  désir!  je  suis  plein  , 
et  mon  cœur  ne  peut  plus  s'ouvrir  à  aucun  au- 
c"in  autre  bien,  puisqu'il  a  le  bien  infini.  Que 
craindrai-je  avec  celui  qui  m'aime  et  qui  j)cut 
tout?  (Jue  ne  sonll'rirai-je  )»oinl  pour  l'amour 
de  celui  qui ,  aju'ès  avoir  souflcrl  la  mort  pour 
moi ,  vient  encore  souffrir  dans  mon  cœur  .  et 
de  si  près ,  toutes  mes  misères?  Hélas!  qui  me 
doimera  une  bouche  [)our  louer  et  un  cœur 
pour  sentir  ses  miséricordes?  0  sacrement ,  où 
l'amour  se  cache  pour  être  cherché  plus  pure- 
ment! ô  secret  merveilleux  de  l'amour  de  mon 
Dieu!  mon  cœur  tondte  en  défaillance,  en  ap- 
prochant de  vous.  Qu'ai-je  fait  pour  vous  mé- 
riter? Pain  des  anges  !  vous  vous  donnez  aux 
plus  grands  pécheurs ,  et  vous  ne  dédaignez 
point  d'entrer  dans  les  consciences  les  plus 
souillées.  Que  ferai-je  pour  me  donner  à  vous? 
Tout  me  manque  en  moi-même  pour  reconnoî- 
frc  tant  de  grâces;  mais  faites  tout.  J'avoue 
mon  impuissance  et  mon  indignité;  je  manque 
même  de  seutimcns  pour  un  si  aimable  mys- 
tère. Mais  ,  n  amour  !  vous  vous  plaisez  à  re- 
luire dans  notre  boue  ;  faites  donc  éclater  xos 
merveilles  dans  ce  cœur  corrompu  ;  aimez- 
vous  vous-même  en  moi  ;  plongez  votre  créa- 
ture, pour  la  renouveler,  dans  les  flammes  du 
Saint-Esprit. 
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Le  voilà  (Miliii  ;irii\c.  Minisriuriifiir .  ce  joui- 
que  vous  avez  laul  «lésnv  et  alleudu  .  ce  jour 
«]ui  doit  apparonnueut  dcVider  de  fcMis  les  au- 
tres de  voire  \ie  jusqu'à  celui  de  votre  uiorl. 
Ecce  Snlvntnr  (nus  roiif .  et  merces  pj'ks  cuin 
co.  Il  vieut  à  vous  sous  les  apparences  de  l'ali- 
uient  le  plus  familier,  aliti  de  uonrrir  \o(re 
aine,  connue  le  pain  nonrril  Ions  les  jours  vo- 
tre corps.  Il  ne  vous  paroîtra  (lu'inie  pariclli' 
d'un  pain  connnuu  :  mais  la  verlu  de  Dion  y 
sera  cachée,  et  votre  foi  saura  l)ieu  l'y  trouver. 
Dites-lui.  comme  Isaïe  le  ilisoit  :  IVrè  tues 
Ih'us  itbsmnflitus.  C'est  un  Itien  caché  par 
amonr;  il  nous  voile  sa  irloiie  .  de  |»em'qne  nos 
yeux  n'eu  soient  éblouis,  et  afin  (pie  nous  puis- 
sions en  approcher  plus  familièrement.  Acce- 
dite  nd  eum,  (ht  un  Psaume  .  e(  iHi(nnnn)nini  , 
et  faciès  vestrœ  non  r<»ifundenfur.  ('/est  là  (jne 
vous  trouverez  la  manne  cachée,  avec  les  divers 
goûts  de  toutes  les  \ertns  célestes.  Vous  man- 
gerez le  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  subs- 
tance. Il  ne  se  changera  pas  en  vous  ,  homme 
vil  et  mortel  ;  mais  vous  serez  changé  en  lui 
pour  être  un  membre  vivant  du  Sauveur.  Que 
la  ffii  et  l'amour  vous  fassent  goûter  le  don  de 
Dieu  !  Gustate  ,  Pt  vidoto  f^uoiu'nm  suavis  esf 
Dominus. 


DE  L'EXTRI-.ME-ONCÏION. 


i. 


Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement  pour 
être  le  canal  des  grâces  qu'il  veut  nous  faire 
dans  nos  grandes  maladies  ,  pour  nous  aider 
[•uissamment  contre  les  derniers  efforts  du  ten- 
tateur, pour  effacer  les  restes  de  nos  péchés, 
pour  consommer  notre  sanctification  ,  même 
[tour  rétablir  la  santé  de  notre  corps  .  autant 
qu'il  est  expédient  |)our  notre  salut.  Ne  crai- 
gnons donc  pas  fjue  celte  sainte  onction  avance 
notre  mort.  Hâtons-nous  de  la  demander  ,  tan- 
dis que  nous  jouissons  encore  de  toute  notre 
raison  :  c'est  le  moyen  assuré  de  la  recevoir 
a\ec  beaucoup  plus  de  fruit.  (Test  dans  ce  mo- 
ment fpi'il  importe  de  rappeler  tonte  notir  foi . 
notre  espérance  ,  notre  amour  ,  notre  confor- 
mité aux  ordres  du  Tonl-Puissanl,  d'en  donner 


même  des  marques  extérieures  .  .Hilant  f|ue  la 
maladie  nous  le  permettra. 

I"  Assui'ons  notre  pasteur  qui  \ient  nous 
floimcr  ce  dernier  sacrement,  que  nous  croyons 
fermenu'iil  Ions  les  articles  de  la  foi  et  tout  ce 
(pie  noire  mère  .  la  sainte  l\glise  calludique  , 
aposlolique  cl  romaine,  croit  el  enseigne.  Di- 
sons, si  nous  le  |)ouvons ,  le  symbole  des  ap(^- 
tres.  qui  est  l'abrégé  de  notre  foi  et  la  iiianpic 
(pii  dislinguoit  autrefois  les  (Ihréticns.  Témoi- 
gnons (pie  nous  somm(-'s  prêts  à  mourir  dans 
cette  foi  (  atholi(pie  .  comme  de  véritables  en- 
fans  de  riv_dise,  el  que  nous  voulons  rendre  le 
dernier  soupir  dans  son  .sein  el  recevoir  de  sa 
main  lessacremens  que  .Iésus-(^hrist  lui  a  con- 
fiés pour  nous. 

^"  'rémoignons  qu<^  toute  notre  confiance  est 
en  notre  Seigneur  Jésus-dhrisl  .  el  que  nous 
espérons  le  royauiiie  du  ciel  qu'il  nous  a  acquis 
par  son  sang. 

'i" Témoignons  que  nous  aimons  Dieu,  et  que 
nous  désirons  de  l'aimer  encore  phis  parfaite- 
ment .  et  comme  les  saints  l'aiment  sans  cesse 
dans  le  ciel.  Disons  :  U  sagesse ,  je  crois  toutes 
les  vérités  que  vous  nous  en.seignez.  0  miséri- 
corde! j'espère  tous  les  biens  que  vous  nous 
promettez.  0  bonté  !  je  vous  aime  et  ne  veux 
plus  rien  aimer  que  pour  vous  et  de  votre 
amour. 

i"  Disons  en  iious-même  :  M  mon  Dieu  ! 
loiiirncnt  ai-je  pu  vous  oublier  et  vous  offenser? 
U  patience  de  mon  Dieu  !  comment  avez-vous 
pu  souffrir  et  attendre  si  long-temps  une  créa- 
ture si  ingrate?  0  mon  amour!  comment  ai-jc 
pu  vivre  sans  vous  aimer?  J'ai  horreur  de  mes 
péchés  ;  je  me  jette  enire  les  bras  de  votre  infi- 
nie miséricorde  :  ayez  pitié  d'un  cœur  affligé 
de  vous  avoir  été  infidèle;  lavez-moi  dans  le 
sang  de  votre  Fils. 

.^"  Ajoutons  tout  haut,  si  nous  le  pouvons  : 
Je  demande  pardon  à  tontes  les  personnes  pré- 
sentes ou  absentes  vers  lesquelles  j'ai  manqué  , 
ou  par  hauteur  ,  ou  par  promptitude  ,  ou  par 
prévention  mal  fondée  ,  ou  par  allachemenl  à 
mon  propre  intérêt  ,  ou  par  quelque  autre 
mauvais  motif.  Je  les  conjure  de  tout  oublier 
pour  l'amour  de  celui  qui  nous  a  remis  toutes 
nos  offenses. 

(i "  Au  reste ,  soyons  bien  résolus  de  faire  un 
meilleur  usage  delà  vie,  si  Dieu  nous  rend  la 
santé  ,  et  de  recevoir  la  mort  comme  une  grâce 
qui  finit  le  danger  conlinuel  de  la  vie  ,  si  Dieu 
nous  appelle  à  lui. 

7"  Se  niiuiquons  pas  d'offrir  à  Dieu  toutes 
les  douleurs  de  corps  et  d'esprit  que  nous  souf- 


-2(> 


MAMKL  l)l<:   l'IltïÉ. 


frons  ,  pour  oblonir  la  romission  de  nos  péchés. 
Acceptons  celte  maladie  comme  une  pénitence, 
et  reconnaissons  que  nous  méritions  une  soul- 
france  éternelle  en  la  place  d'un  mai  si  léger. 


II. 


KXMORTAriON'    Al'    MALADE  ,    APRKS    Ql  11,    A    niXV    IK 
SACREME>T  DE  l'f.XTRÈME-ONCTIO'. 

Après  avoir  reçu  le  sacrement  qui  donne  la 
lorce  d'en  haut  dans  le  dernier  combat  contre 
l'ennemi  du  salut,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
vous  dégager  l'esprit  de  toutes  les  vaines  |)en- 
sées  du  monde  trompeur.  La.  \anilé  et  le  men- 
songe ne  doivent  plus  distraire  un  chrétien  qui 
se  prépare  à  aller  conqiaroître  devant  Jésus- 
(^hrist.  Notre  corps  est  une  espèce  de  prison  où 
notre  ame  est  retenue  j)our  y  soufVrir  ,  pour  y 
être  tentée  et  pour  ntériter  en  résistant  à  la 
tentation.  Ce  monde  plein  de  traverses  est  un 
lieu  d'exil;  le  ciel  est  notre  patrie;  c'est  la  terre 
promise  ;  c'est  le  port  où  nous  jouirons  du  re- 
pos éternel  après  la  tempête.  Heinxux  ceux  qui 
meurent  au  Seigneur!  la  mort  n'est  qu'iui  mo- 
ment de  peine  qui  est  le  passage  au  royaume 
de  Dieu  :  Jésus-Christ  a  voulu  souffrir  pour  la 
vaincre  ,  et  la  vaincre  pour  nous.  Mourons  avec 
lui,  et  la  mort  sera  pour  nous  la  véritable  vie. 
Comme  la  vie  est  un  danger  continuel ,  la 
mort  est  une  grâce  qui  assure  l'efl^et  de  toutes 
les  autres.  Pourquoi  craindre  d'aller  voir  celui 
que  nous  aimons  et  qui  nous  aime?  Pourquoi 
craindre  l'avènement  de  son  règne  bienheureux 
en  nous. 

Anciennement  on  avoit  coutume  d'oindre 
les  corps  de  ceux  qui  dévoient  combattre  dans 
les  spectacles  publics ,  atin  que  leurs  membres 
fussent  plus  souples  et  plus  agiles  dans  le  com- 
bat. C'est  ainsi  que  l'Eglise  fait  sur  ses  enfans 
les  onctions  mystérieuses  du  Baptême  ,  de  la 
Confirmation  et  de  l'Ordre,  afin  qu'ils  com- 
battent plus  fortement  dans  les  tentations  de  la 
vie.  Mais  voici  l'Extréme-Onction  ,  que  vous 
venez  de  recevoir  pour  le  dernier  combat ,  qui 
vous  préparc  la  couronne  incapable  de  se  flétrir. 

Le  principal  effet  de  ce  sacrement  est  de  for- 
tifier notre  ame  contre  la  tentation  de  langueur, 
de  tristesse  et  de  découragement ,  où  l'infirmité 
du  corps  la  pourroit  jeter.  Par  la  grâce  de  ce 
sacrement,  l'esprit  est  soulagé,  renouvelé, 
rendu  victorieux  de  la  douleur  ,  pendant  que 
le  corps  s'appesantit  et  tend  à  la  corruption. 

Le  second  effet  est  la  rémission  des  péchés 
qui  peuvent  rester  encore  dans  l'ame. 


Enfin  ce  sacrement  peut  produire  la  santé 
du  corps,  ou  son  soulagement ,  si  c'est  un  bien 
pour  lame  et  si  les  desseins  de  la  Providence  y 
convieiment. 

Ranimez  votre  foi,  nourrissez  votre  co'urde 
l'espérance  ;  laissez-le  eutlammer  de  la  charité, 
hemandcz  la  grâce  ,  sans  hujuelle  on  ne  [)eut 
rien  mériter,  et  souvenez-vous  que  Jésus-(^hrist 
a  promis  qu'il  sera  donné  à  quiconque  deman- 
dera. Combien  désire-t-il  de  nous  accorder  sa 
grâce  ,  puisqu'il  nous  ju'esse  de  la  lui  deman- 
der, et  (ju'il  nous  prévient  par  elle,  afin  que 
nous  la  lui  demandions  !  (lomment  ne  nous 
doimeroit-il  pas  ses  secours  ,  après  s'être  donné 
lui-même?  Il  est  riche  en  uïiséricorde  sur  tous 
ceux  qui  l' invoquent.  Attachez-vous  donc  à  sa 
croix  ,  pour  recevoir  avec  son  sang  les  grâces 
qui  découlent  de  ses  plaies  sacrées.  Regardez 
.iésus ,  votre  sauveur,  qui ,  du  haut  de  cette 
croix  ,  où  son  amour  l'a  attaché  ,  vous  tend  les 
bras  pour  vous  recevoir.  Vous  trouverez  en  lui 
une  miséricorde  encore  plus  grande  que  votre 
misère.  Ne  vous  découragez  donc  point  à  la  vue 
de  vos  péchés  ;  aimez  celui  qui  vous  a  aimé  lors 
même  que  vous  ne  l'aimiez  pas  ,  et  que  vous 
l'offensiez ,  et  il  vous  sera  remis  beaucoup  de 
péchés.  Fermez  les  yeux  au  monde  entier  qui 
n'est  plus  rien  pour  vous;  ne  pensez  plus  qu'au 
hien-aimé  qui  vous  recevra  à  jamais  dans  son 
sein.  Tous  les  travaux  sont  passés  ;  tous  les  gé- 
missemens  sont  finis;  toutes  les  douleurs  et 
toutes  les  misères  d'ici-bas  s'enfuiront  loin  de 
vous  à  jamais,  vous  irez  au  royaume  des  vivans 
voir  la  face  du  Père  céleste  ,  et  régner  sur  le 
même  trône  avec  Jésus-Christ. 


DE  L'ORDRE. 

Les  évêques  seuls  sont  les  ministres  de  ce  sa- 
crement. Suivant  l'institution  de  Jésus-Christ , 
et  à  l'imitation  des  apôtres,  ils  ordonnent  les 
prêtres  et  les  diacres  par  la  prière  et  l'imposition 
de  leurs  mains.  Rs  font  les  sous-diacres ,  les 
acolytes  ,  les  exorcistes ,  les  lecteurs  et  les  por- 
tiers, en  leur  présentant  et  fiiisant  toucher  les 
instrumens  propres  à  chacun  de  ces  offices.  La 
disposifion  à  tous  ces  ordres  est  la  tonsure. 
Quand  l'évêque  coupe  les  cheveux  et  donne 
l'habit  ecclésiastique  au  clerc ,  celui-ci  déclare 
qu'il  prend  le  Seigneur  pour  son  partage ,  et 
qu'il  se  dévoue  plus  parfaitement  à  son  service. 
Personne  ne  doit  de  lui-même  prétendre  à  l'hon- 
neur du  sacerdoce  ;  mais  celui-là  seulement  qui 
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y  est  appelt'  di-  I»ioii.  soit  par  le  ilwiix  ilf  m)ii 
«•vêtjiic,  soit  par  lo  iniiiislèrc  et  le  ((tiisoil  (!<• 
•  eux  à  qui  rt'\t'(|iic  «onlic  le  soin  d'exanniu-r  la 
vocation  d'un  chacun.  Ijis  évoques  sont  an-des- 
sus des  prêtres,  chargés  par  le  Saiiit-Ks|)rit  de 
j:ouverner  TK^lise.  de  {instruire  ,  de  l'édilier. 
Les  prêtres  oiïrent  comme  eux  le  sacrilico  de  la 
loi  nouvelle  ,  et  travaillent  sous  eux  au  salut  dis 
anics.  Le  reste  du  clergé,  chacun  suivant  son 
ordre  plus  on  moins  relevé,  est  destiné  pour 
servira  l'autel  dans  le  temps  du  sicrilice,  pour 
catéchiser,  et  pour  aider  le  |)rêlre  dans  ses  au- 
tres ftinctions.  La  grâce  qu'ils  rei.oivent  à  l'or- 
dination les  engage  à  être  plus  humides,  [dus 
détachés  des  hiens  de  celte  vie  passagère  ,  à  être 
plus  sobres  et  plus  purs  que  le  commun  des 
lidèles.  Ils  sont ,  par  leur  état ,  comme  les  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  les  hommes  :  ohligés  de 
vaquer  spécialement  à  l'oraison  ,  et  de  prier 
pour  les  peuples  ;  chargés  de  travailler  à  l'aire 
honorer  Dieu  et  à  sauver  les  âmes. 


DU  MARIAGE. 

Le  Mariage  a  été  institué  dès  l'origine  du 
genre  humain ,  avant  sa  corruption ,  et  dans  la 
parfaite  innocence  du  paradis  terrestre;  il  nous 
représente  l'union  sacrée  de  Jésus-Christ  avec 
l'Église  son  épouse.  Jésus-Christ  a  voulu  le 
sanctifier  par  sa  présence  aux  noces  de  Cana  . 
où  il  fit  son  premier  miracle.  Il  a  voulu  répan- 
dre parce  sacrement  une  bénédiction  abondante 
sur  la  source  de  notre  naissance,  afin  que  ceux 
qui  s'unissent  dans  cet  état  ne  songent  qu'à  avoir 
des  enfans,  et  moins  à  en  avoir  (luà  en  donner 
à  Dieu  .  q»ii  ressonddeut  h  leur  Père  céleste.  Le 
lien  du  Mariage  rend  les  deux  personnes  insé- 
parables, et  la  mort  seule  peut  rompre  ce  lien. 
L'esprit  de  Dieu  l'a  réglé  ainsi  pour  le  bien  des 
hommes,  afin  de  réprimer  l'iuionslance  et  la 
confusion  qui  Iroubleroienl  l  onhe  des  familles 
et  la  stabilité  îié(es>aire  pour  l'cducalion  des 
enfans.  Ce  joug  i>erpétuel  est  difficile  à  sup- 
[>orter  pour  la  plupait  des  hommes  légers,  in- 
quiets, et  renqilisde  défauts.  Chacune  des  deu\ 
personnes  a  ses  imp«'rf«'ftions  ;  les  naturels  sont 
o[iposés  ;  les  hnmrurs  sont  soum'iU  presque  in- 
compatibles; à  la  longue  la  ininplaisancc  s'use; 
on  se  lasse  les  uns  îles  autres  dans  cette  néces- 
sité d'être  presque  toujours  ensemble  ,  cl  d'agir 
en  toutes  choses  de  concert.  Il  faut  inie  grandi* 
grâce,  et  une  grandi'  fidélité  à  la  gràii'  nvue . 
j)our   porter  [latietiuni-ul  ce  joug.   <Jiiicoiiqiic 


l'aci  epliM-a  par  l'espérance  de  s'y  contenter  gros- 
sièivmenl  .  y  si-ra  bientôt  mécom[)té;  il  sera 
malhi'ureuv  ,  l't  rendra  sa  compagne  malheu- 
reuse. C'est  un  état  de  Iribulation  et  d'assujé- 
tisocment  très-pénible  ,  auipiel  il  faut  se  prépa- 
rer en  esprit  de  pénitence  ,  quand  on  s'y  croit 
appi'lé  de  Dieu.  La  grâce  du  sacrement  adoucit 
ce  joug,  et  doime  la  force  de  le  porter  sans  im- 
patience. C'est  par  cette  grâce  que  les  deux 
persoiHies  se  supportent  et  s'enlr' aident  avec 
amour. 

Vous,  époux,  aimez  votre  épouse  comme 
Jésus-ÇJirist  a  aimé  son  Église  ,  qu'il  a  lavée  de 
son  sang  ,  et  (jui  est  l'objet  de  ses  complaisances. 
Chérissez  votre  épouse  connue  un  autre  vous- 
même  ,  puisque  par  le  Mariage  les  deux  per- 
soimes  n'en  font  plus  qu'une.  Epargnez-la  , 
ménagez-la,  conduisez-la  avec  douceur  et  ten- 
dresse ,  par  persuasion  ,  vous  souvenant  de 
l'infirmité  de  son  sexe  ,  suivant  l'instruction  de 
l'Apôtre.  Conununicpiez -lui  vos  affaires  avec 
confiance,  puisque  les  \ôlres  deviennent  les 
siennes  dans  cette  intime  société.  Accoutumez- 
la  à  l'application,  au  travail  domestique,  au 
détail  du  ménage,  afin  qu'elle  soit  en  état  d'é- 
lever des  enfans  avec  autorité  et  prudence  ,  dans 
la  crainte  de  Dieu. 

FA  vous,  épouse,  aimez  et  honorez  votre 
époux  comme  l'Eglise  aime  et  honore  Jésus- 
Christ  son  époux.  Regardez  Jésus-Christ  mêmi; 
en  lui.  Obéissez-lui  selon  Dieu  comme  à  votre 
ihef ,  comme  à  celui  qui  vous  représente  Dieu 
sur  la  terre.  Tâchez  de  mériter  sa  confiance  par 
votre  douceur ,  par  votre  complaisance  ,  par 
votre  modestie ,  par  votre  soin  pour  le  soulager. 
Soyez-vous  inviolablement  fidèles  l'un  à  l'autre. 
Ne  vous  contentez  pas  de  fuir  avec  horreur  tout 
ce  qui  ressentiroit  l'infidélité  ,  mais  évitez  avec 
précaution  jusqu'aux  plus  légers  ombrages  qui 
pourroient  altérer  la  conliance  dans  cette  sainte 
miion.  Montrez- vous  l'un  à  l'autre  une  simpli- 
cité et  une  modestie  qui  vous  ôlent  réciproquc- 
meiil  touto  défiance.  One  votre  état  vous  force  à 
tenir  plus  facilement  la  chair  soumise  à  l'es- 
prit,  et  non  à  lui  permettre  une  dangereuse 
licence. 

Puisque  les  enfants  sont  les  fruits  de  la  bé- 
nédiction du  Mariage,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
CM  dotuic  qui  soient  des  saints,  et  qiii  servent 
vm  jour  à  \ous  consoler  dans  \otre  vieillesse. 
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HEFLKXIONS  SAIMKS 


POUR 


TOUS  LES  JOURS  DU   MOIS. 


PRKMIER  JOLR. 

SIR    LE    PEU    PE    KOI    yi'lL    ï    A    DANS    LE    MUM'E. 

Croyez-vous  que  le  Fils  ilo  l'homme  venant  sur  la  tone 
y  troiivcia  île  la  foi?  S.  Luc.  xviii.  f^. 

I.  S'il  y  venoit  iniiiiilciianl,  en  troincroil-il 
en  nous  ?  Où  est  nntir  toi  ?  où  en  sont  les  niar- 
qnes  ?  ("royons-nons  que  cette  vie  n'est  (jm'iiu 
court  passafjie  à  une  meilleure?  l'eusons-nons 
qu'il  faut  souHrir  avec  Jésus-Chrisl,  avant  que 
de  régner  avec  lui  ?  Regardons-nous  le  inonde 
comme  une  figure  trompeuse,  et  la  mort  comme 
l'entrée  dans  les  véritaltles  biens  ?  Vivons-nous 
de  la  foi  ?  nous  aniuie-f-elle  ?  (ioùtons-nous 
les  vérités  éternelles  qu'elle  nous  présente  ?  en 
nourrissons-nous  notre  âme  avec  le  même  soin 
que  nous  nourrissons  notre  corps  des  aliments 
qui  lui  conviennent  ?  Nous  accoutumons-nous 
à  ne  regarder  toutes  choses  que  selon  la  foi  ? 
Corrigeons-nous  sur  elle  tous  nos  jugemens  ? 
Hélas  !  bien  loin  de  vivre  de  la  foi,  nous  la  fai- 
sons mourir  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur.  Nous  jugeons  en  pa'iens  ;  nous  agissons 
de  même.  Qui  croiroit  ce  qu'il  faut  croire,  fe- 
roit-il  ce  que  nous  faisons  ? 

II.  Craignons  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous 
soit  ôté,  et  ne  soit  donné  à  d'autres  qui  en  pro- 
duiront mieux  les  fruits.  Ce  royaume  de  Dieu 
est  la  foi.  quand  elle  est  régnante  et  dominante 
au  milieu  de  nous.  Heureux  qui  a  des  yeux 
pour  voir  ce  royaume  !  La  chair  et  le  sang  n'en 
ont  point.  La  sagesse  de  l'homme  animal  est 
aveugle  là-dessus,  et  veut  l'être.  Ce  que  Dieu 
tait  intérieurement  lui  est  un  songe.  Pour  voir 
les  merveilles  de  ce  royaume  intérieur,  il  faut 
renaître,  et  pour  renaître  il  faut  mourir  :  c'est  à 
quoi  le  monde  ne  peut  consentir.  Que  le  monde 
méprise  donc,  qu'il  condamne,  qu'il  se  moque 
tant  qu'il  voudra^  pour  nous,  mon  Dieu,  il  nous 
est  ordonné  de  croire  et  de  goûter  le  don  céleste. 
Nous  voulons  être  du  nombre  de  vos  élus,  et 
nous  savons  que  personne  ne  peut  en  être,  sans 
conformer  sa  vie  à  ce  que  vous  enseignez. 


IP  .lol'lî. 

SIR     L'iMytE    CHEMIN     Iif    CIEL. 

KfToniv.-viMis  (l'ciili'i'i'  ii;ii'  In  piirlc  ('triiilc.  S.  MuUli.  vu.  8. 

I.  ('Eu'esl  (pie  parla  violence  qu'on  entre  dans 
le  royaume  de  Dieu;  il  faut  l'emporter  d'assaut 
comme  une  [dace  assiégée.  La  porte  en  est 
étroite  ;  il  faut  mettre  à  la  gène  le  corps  du  pé- 
ché :  il  faut  s'abaisser,  se  jdier.  se  traîner,  se 
faire  petit.  La  grande  porte  où  passe  la  foule,  et 
qui  se  présente  tonte  ouverte,  mène  à  la  [)erdi- 
tion.  Tous  les  chemins  larges  et  unis  doivent 
nous  faire  peur.  Tandis  que  le  monde  nous  rit, 
<'t  que  notre  voie  nous  semble  douce,  malheur 
à  nous  !  .laniais  nous  ne  sommes  mieux  pour 
raiilrc;  vie.  qiK'  ipiand  nous  sommes  mal  pour 
celle-ci.  (lardons-nous  donc  bien  de  suivre  la 
miillitiide  qui  marche  par  une  voie  large  et 
coinmode.  11  faut  chercher  les  traces  du  petit 
nombre,  les  pas  des  saints,  le  sentier  escarpé  de 
la  pénitence,  grimper  sur  les  rochers,  gagner 
les  lieux  surs  à  la  sueur  de  son  visage,  et  s'at- 
tendre que  le  dernier  pas  de  la  vie  sera  encore 
un  violent  effort  pour  entrer  dans  la  porte  étroite 
de  l'éternité. 

H.  Nous  ne  sommes  prédestinés  de  Dieu,  que 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  at- 
tachés comme  lui  sur  une  croix,  renonçant 
comme  lui  aux  plaisirs  sensibles,  conlens  comme 
lui  dans  les  douleurs.  Mais  quel  est  notre  aveu-  | 
glement  !  Nous  voudrions  nous  détacher  de  * 
cette  croix  qui  nous  unit  à  notre  Maître.  Nous 
ne  pouvons  quitter  la  croix,  sans  quitter  Jésus- 
Christ  crucifié.  La  croix  et  lui  sont  inséparables. 
Vivons  donc  et  mourons  avec  celui  qui  est  venu 
nous  montrer  le  véritable  chemin  du  ciel,  et  ne 
craignons  rien,  sinon  de  ne  pas  finir  notre  sa- 
crifice sur  le  même  autel  où  il  a  consommé  le 
sien.  Hélas  1  tous  les  efforts  que  nous  tachons  de 
faire  en  celte  vie  ne  sont  que  pour  nous  mettre 
plus  au  large,  et  pour  nous  éloigner  de  l'unique 
chemin  du  ciel.  Nous  ne  savons  ce  que  nous 
faisons.  Nous  ne  comprenons  pas  que  le  mys- 
tère de  la  grâce  joint  la  béatitude  avec  les  larmes. 
Tout  chemin  qui  mène  à  un  trône  est  délicieux, 
fut-il  hérissé  d'épines. ^Tout  chemin  qui  con- 
duit à  un  précipice  est  effroyable,  fût-il  couvert 
de  roses.  On  souffre  dans  la  voie  étroite,  mais 
on  espère;  on  souffre,  mais  on  voit  les  cienx 
ouverts;  on  soufTre,  mais  on  veut  souffrir;  on 
aime  Dieu,  et  on  en  est  aimé. 
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IV  JOUR. 


SLK     lA     \HUT\BLK     nKVOIION. 
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Celui  qui  séduit  lui-uiéino  son  lO  ur  u'a  (|u'iint>  vaine 
religion.  K/>.  t/e  S.  Jti< .  \.  Oj. 

l.  QiE  (labus  (laus  la  di'volion  !  Les  uns  la 
font  ronsislcM-  uni(jucnieiit  dans  la  nuilliplicité 
(les  prières  :  les  antres  dans  le  -.Mand  ni)nd)re 
des  (l'uvres  extérieures  (|ni  vont  à  la  L'ioire  de 
Dieu  et  an  soulagement  du  prochain.  Hneltines- 
uns  la  mettent  dans  des  désirs  continuels  de 
faire  sou  salut  ;  quelcjnes  autres  dans  de  grandes 
austérités.  Toutes  ces  choses  sont  bonnes;  elles 
sout  même  nécessaires  juscju'à  un  ceitain  de- 
gré. .Maison  se  trompe,  si  on  y  place  le  fond  et 
l'essentiel  de  la  véritable  |>iété.  Celte  [)iété,  qui 
n()us  sanctilie  et  qui  nous  dévoue  tout  entiers  à 
Dieu,  consiste  à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  à 
accomplir,  précisément  dans  le  temps,  dans  les 
lieux  et  dans  les  circonstances  où  il  nous  met, 
tout  ce  qu'il  désire  de  nous.  Tant  de  mouve- 
mens  que  vous  voudrez,  tant  d'ceuvres  éclatan- 
tes qu'il  vous  plaira  ;  vous  ne  serez  payé  que 
j)our  avoir  fait  la  volonté  du  souverain  .Maître. 
Le  domesticjue  qui  vous  sert  feroit  des  merveille.s 
dans  votre  maison,  que,  s'il  ne  faisoit  pas  ce 
que  vous  souhaitez,  vous  ne  lui  tiendriez  aucun 
conqile  de  ses  actions,  et  vous  vous  plaindriez 
avec  raison  de  ce  qu'il  vous  serviroit  mal. 

IL  Le  dévouement  parfait,  d'où  le  terme  de 
dévotion  a  été  formé .  n'exige  pas  seulement 
que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu,  mais  que 
nous  la  fassions  avec  amour.  Dieu  aime  qu'on 
lui  donne  avec  joie;  et,  dans  tout  ce  qu'il  nous 
prescrit,  c'est  toujours  le  cœur  qu'il  (lemande. 
L'n  tel  maître  mérite  bien  qu'on  s'estime  heu- 
reux d'être  à  lui.  Il  faut  que  ce  dévouement  se 
soutienne  égalemi-nt  partout,  dans  ce  (jui  nous 
choque,  dans  ce  qui  contrarie  nos  vues,  nos 
inclinations,  nos  projets;  et  qu'il  nous  tienne 
prêts  à  donner  tout  notre  bien,  notre  fortune, 
notre  temps,  notre  liberté,  notre  vie  et  notre 
réputation.  Être  dans  ces  dispositions,  et  eu  ve- 
nirauv  elfets,  c'est  avoirune  vérilabli- d(''\olioii . 
Mais  comme  la  vobtiilédt'  Dieu  lions  est  souvent 
cachée,  il  y  a  encore  un  pas  de  renoncement  et 
de  mort  à  faire:  c'est  de  i'acconq)lir  par  obéis- 
sance, et  par  une  obéissance  aveugle,  mais  sage 
en  son  aveuglement,  condition  imposée  à  tous 
les  houunes  :  le  plus  éclairé  d'entre  eux,  le  plus 
propre  ;i  attirer  les  âmes  à  Dieu,  et  le  plus  ca- 
])al)ie  de  les  y  conduire,  doit  lui-même  être  con- 
duit. 


1.  Les  gens  qui  étoient  éloigui's  <le  Dieu  se 
croient  bien  prés  de  lui  dés  qu'ils  commencent  à 
faire  (|uel(jucs  pas  pour  s'en  rapprocher.  Les 
hommes  les  plus  j)olis  et  les  jdus  éclairés  ont 
là-dessns  la  même  ignorance  et  la  même  gros- 
sièreté (|u'un  paysan  (pii  cioiroil  être  bien  à  la 
pour,  parce  (juil  aumil  vu  le  Uoi.  Mu  (juittc  les 
vices  (|ni  f<tul  horreur;  ou  se  retranche  dans 
une  vie  moins  criminelle,  mais  toujours  lâche, 
mondaine  et  dissipée.  On  juge  alors  de  .soi,  non 
par  rLvangile.  qui  est  runi(|ue  règle  qu'on  doit 
prendre,  mais  par-  la  comparaisou  qu'on  fait  de 
la  vie  on  l'on  est  avec  celle  que  l'on  a  menée 
autrefois.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se 
canoniser  soi-même,  et  pour  s'endormir  d'un 
profond  sommeil  sur  tout  ce  qui  resteroit  à  faire 
pour  le  salut.  Un  tel  état  est  peut-être  plus  su.s- 
pect  qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désordre 
troubleroit  la  conscience,  réveilleroit  la  foi,  et 
engageroit  à  faire  quelque  grand  effort  ;  au  lieu 
que  ce  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les  re- 
niordssalntaires,qn'àétablir  une  fausse  paix  dans 
le  cœur,  et  qu'à  rendre  les  maux  irrémédiables. 

IL  Je  me  suis  confessé,  dites-vous,  assez 
exactement  des  foiblesses  de  ma  vie  passée  ;  je 
lis  de  bons  livres;  j'entends  la  messe  modeste- 
ment, et  je  prie  Dieu,  ce  me  semble,  d'assez  bon 
cœur.  J'évite  au  moins  les  grands  péchés  ;  mais 
j'avoue  que  je  ne  me  sens  |)as  assez  touché  pour 
vivre  comme  si  je  n'étais  plus  du  monde,  et 
pour  ne  garder  plus  de  njcsures  avec  lui.  La 
religion  seroit  trop  rigoureuse,  si  elle  rejetoit 
de  si  honnêtes  tempéramens.  Tous  les  raftine- 
ments  qu'on  nous  propose  aujoui'd'hui  sur  la 
dévotion  vont  trop  loin,  et  sont  plus  propres  à 
décourager  qu'à  faire  aimer  le  bien,  (le  discours 
est  celui  d'un  chré-tien  lâche,  ({ui  voudioit  avoir 
le  paradis  à  vil  prix,  et  qui  ne  considère  pas  ce 
qui  est  dû  à  Dieu,  ni  ce  que  sa  possession  a 
coûté  à  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Un  homme  de 
ce  caractère  est  bien  loiu  d'une  entière  conver- 
sion. Il  ne  l'iiunoil  apparenuneul  ni  l'étendue 
de  la  loi  de  Dieu,  ni  les  devoirs  de  la  pénitence. 
On  jteut  croire  (|ue.  si  Dieu  lui  avait  contié  le 
soin  de  composer  l'iilvangile,  il  ne  l'aurait  pas 
fait  tel  (|u'il  est,  et  nous  aurions  assurément  quel- 
que chose  de  plus  doux  pour  ramour-pro|)re. 
Mais  rUvangile  est  immuable,  t-t  c'est  sur  lui 
(jui'  nous  devons  être  jugés.  Preui-z  au  plus  lAt 
un  guide  sûr,  et  ne  craignez  rien  tant  (jue  d'i-tre 
llatti'  ci  Iroiiipé. 
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V  JOUR. 


Sl'R    LK    BON    f.SPRIT. 


Volif  Pt'io  céleste  donneni  son  bon  esprit  à  lOiix  (|iii 
lui  ileniandeidiil.  Jf.  Luc.  \\\.  13. 


I.  Il  n'y  a  do  l»on  fspii!  (|ui'  icliii  do  l>ioii, 
L'ospril  qui  nous  t'loit:nodu  Niai  liioii.  (|iiol(iiio 
jionétrant,  iiuolqiio  a-^Moaldo .  (juolijiio  habilo 
qu'il  soit  pour  nous  procurer  dos  bioiis  corrnp-r 
tibies,  n'est  qu'un  esprit  d'illusion  et  d'éi,Mro- 
nient.  Voudroit-on  être  porté  sur  un  char  bril- 
lant et  niaL;niii(iuo(|ui  niènoi-oit  dans  un  abînio  ? 
L'espi'it  n'est  t'ait  qiio  poiu'  conduire  à  la  \érilé 
et  au  souverain  bien.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que 
celui  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  u  que  son  esprit 
qui  nous  mène  à  lui.  Henonçons  au  nôtre,  si 
nous  voulons  avoir  le  sien.  Heureux  l'honirne 
(jui  se  dépouille  j)our  être  revêtu,  qui  foule  aux 
pieds  sa  vaine  sagesse  pour  posséder  colle  de 
Dieu  ! 

H.  Il  \  a  bien  de  la  dillérence  entre  un  bel 
esprit,  un  jj^rand  esprit  et  un  bon  esprit.  Le  bel 
esprit  plaît  par  son  agrément;  le  grand  es|)iit 
excite  l'admiration  par  sa  [)rofondeur;  mais  il 
n'y  a  que  le  bon  esprit  qui  sauve,  et  qui  l'onde 
heureux  j)ar  sa  solidité  et  par  sa  droiture.  Ne 
conformez  pas  vos  idées  à  celles  du  monde. 
Méprisez  l'esprit  autant  que  le  monde  l'estime. 
Ce  qu'on  appelle  esprit  est  une  certaine  facilité 
de  produire  des  pensées  brillantes  :  rien  n'est 
plus  vain.  On  se  l'ait  une  idole  de  son  esprit, 
comme  une  femme,  qui  croit  avoir  de  la  beauté, 
s'en  fait  une  de  son  visage.  On  se  mire  dans  ses 
pensées.  Il  faut  rejeter  non-seulement  ce  faux 
éclat  de  l'esprit,  mais  encore  la  prudence  hu- 
maine qui  paroit  la  plus  sérieuse  et  la  plus  utile, 
pour  entrer,  conmie  de  petits  enfants,  dans  la 
simplicité  delà  foi,  dans  la  candeur  et  dans  l'in- 
nocence des  mœurs,  dans  l'horreur  du  péché, 
dans  l'humiliation  et  dans  la  sainte  folie  de  la 
croix. 


sodé  Dieu.  S'impaliontor,  c'est  vouloir  ce  qu'on 
n'a  pas.  ou  no  pas  vouloir  ce  qu'on  a.  Une  ame 
inqiationlo  est  une  ame  livrée  à  sa  passion,  que 
la  raison  ni  la  foi  ne  rolionno;it  plus.  Quelle 
l'oiblosso  !  (juol  égarement  !  Tant  qu'on  veut  le 
mal  (pi'on  souIVre,  il  n'est  point  mal.  Pourquoi 
on  l'îiiro  un  vrai  mal  en  cessant  de  le  vouloir  ? 
]a\  paix  inlériouro  réside,  non  dans  les  sens, 
mais  dans  la  volonlô.  On  la  cttnserve  au. milieu 
do  la  douleur  la  plus  amoro,  tandis  que  la  vo- 
l(»nté  demeure  ferme  et  soumise.  La  paix  d'ici- 
bas  est  dans  l'acceptation  des  choses  contraires, 
ol  non  pas  dans  l'exonqUion  de  les  soulfrir. 

II.  A  vous  ontondrr  gronder  et  nuu'murer,  il 
sond)lo  (juo  vous  sovoz  lame  la  plus  innocente 
qu'il  y  ail  au  monde,  et  que  c'est  vous  faire 
une  injustice  criante,  que  de  ne  pas  vous  laisser 
rentrer  dans  le  paradis  terrestre.  Souvenez-vous 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  contre  Dieu,  et 
convenez  (ju'il  a  raison.  Dites-lui  avec  la  même 
Immilité  que  l'onfant  prodigue  :  Mon  ph'e,fai 
jik'liê  contre  le  cidet  contre  vous.  Je  sais  ce  que 
je  dois  à  votre  justice,  mais  le  cœur  me  manque 
pour  y  satisfaire.  Si  vous  vous  en  remettiez  à 
moi,  je  me  flatterois,  je  m'épargnerois,  et  je  me 
trahirois  moi-même  on  me  flattant.  Mais  votre 
main  miséri('crdieuse  exécute  elle-même  ce 
([u'apparennnenl  je  n'aurois  jamais  eu  le  cou- 
rage de  faire.  Elle  me  frappe  par  bouté.  Faites 
que  je  porte  patiemment  ses  coups  salutaires. 
C'est  le  moins  que  puisse  faire  le  pécheur,  s'il 
est  véritablement  indigné  contre  lui-même,  que 
de  recevoir  la  pénitence  qu'il  n'auroit  pas  la 
force  de  choisir. 


VIP  JOUR. 

SIH   I,A  SOCMISSION  ET  LA  CONFORMITE  A  LA  VOLONTE 
DE    DIEU. 

Que  volic  volonlé  se  fasse  sur  la  terre  comme  dans  le  ciel. 
S.  Maith.  VI.  10. 


YI"  JOUR. 

SUR    LA    PATIE.NCE    DANS    LES    PEINES. 

Vous  posséderez  vos  âmes  dans  voire  patience.  S. 
XXI.  19. 


Lttr 


1.  L'ame  s'échappe  à  elle-même  quand  elle 
s'impatiente,  au  lieu  que,  quand  elle  se  soumet 
sans  murmurer,  elle  se  possède  en  paix  et  pos- 


I.  UiEN  ne  se  fait  ici-bas,  non  plus  que  dans 
le  ciel,  que  par  la  volonté  ou  par  la  permission 
de  Dieu  ;  mais  les  hommes  n'aiment  pas  tou- 
jours cette  volonté,  parce  qu'elle  ne  s'accoi'de 
pas  toujours  avec  leurs  désirs.  Aimons-la,  n'ai- 
mons qu'elle,  et  nous  ferons  de  la  terre  un  ciel. 
Nous  remercierons  Dieu  de  tout,  des  maux 
comme  des  biens,  puisque  les  maux  deviennent 
biens  quand  il  les  donne.  Nous  ne  murmure- 
rons plus  de  la  conduite  de  sa  providence;  nous 
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la  trouverons  sage,  nous  l'ailorerons.  0  l)i;*u  ! 
que  vois-jo  dans  le  cours  des  astres,  dans  l'or- 
dre des  siiisons,  dans  les  événenionls  de  la  vie, 
sinon  voire  volonté  qui  s'a<(oniplil  ".'  Qu'elle 
s'aooonq)lisse  aussi  en  moi;  que  je  l'aiuu':  »iu"ellf 
m'adoucisse  tout;  (jue  j'anéantisse  la  niieinie. 
pour  faire  réf^ticr  la  vùlre  :  car  enfin  c'est  à 
vous,  Seigneur,  de  \ouioir.  et  c'est  à  moi  d'o- 
béir. 

II.  Vous  avez  dit,  n  Seiu'ueur  Jésus,  eu  par- 
lant de  vous-même,  par  rapport  à  mAvc  l'ère 
céleste,  que  vous  faisiez  toujours  ce  (jui  lui  plai- 
soit  '.  Apprenoz-nons  jusqu'où  cet  exemple 
nous  doit  mener.  Vous  êtes  notre  modèle.  Vous 
n'avez  rien  fait  sur  la  terre  que  selon  le  bon 
j)laisir  de  votre  Père,  qui  \eut  bien  èlre  nomtné 
le  nôtre.  Agissez  en  nous  connue  en  \i)us-méme. 
selon  son  bon  plaisir.  Hu'uuis  inséparable- 
ment à  vous,  nous  ne  consultions  plus  que  hcs 
désirs.  Non-seulement  prier,  instruire,  souffrir, 
édifier,  mais  manger,  dormir,  converser;  que 
tout  se  lasse  dans  la  seule  vue  de  lui  plaire  : 
alors  tout  sera  sanctitié  dans  notre  conduite  : 
alors  tout  sera  en  nous  sacrilice  continuel  . 
prière  sans  relâche,  amour  sans  interruption. 
Quand  sera-ce,  ô  mon  Dieu,  que  nous  serons 
dans  cette  situation  ?  Daignez  nous  y  conduire; 
daignez  dompter  et  assujétir  par  votre  grâce 
notre  volonté  rebelle  ;  elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut;  il  n'y  a  rien  de  bon  que  d'être  comme 
vous  voulez. 


et  ne  [lerdons  pas  le  fruit  ilc  nos  prières  par  une 
incertitude  lloltante.  (jui,  conmie  dit  saint  Jac- 
(pies  '.  nous  fait  liésiter.  Heureuse  l'ame  cpii  s«.' 
console  dans  l'oraison  par  la  présence  de  sou 
bieii-aiiué  !  Si  (fuchfu  un  d'nitrr  ri/its,  dit  saint 
.lac(pies*,  est  ditiis  la  tristesse,  i/iit/  prie  pour 
se  consoler.  Hélas  !  mallieureux  qin*  nous  som- 
mes !  nous  ne  trouvons  que  de  l'ennui  dans 
cette  céleste  occupation.  I.a  tiédeur  de  nos  priè- 
res est  la  soiu'ce  de  uosaulres  infiilélilés. 

1 1 .  hi-mutidez,  et  il  vous  sera  dunité  ;  cherchez, 
et  vous  tniuren-z;  fra/jpez,  et  l'on  vous  ouvrira  *. 
Si  nous  n'avions  qu'à  demander  les  richesses 
|»oin'  les  obtenir,  quel  empressenient,  quelle 
assiduité,  quelle  |>crsévérancc  !  Si  nous  n'avions 
(|u'à  chercher  jtour  trouver  un  trésor,  quelles 
terres  ne  reuuierait-on  point  !  S'il  n'y  avoil 
qu'à  heurter  potn-  entrer  dans  le  conseil  des  rois 
et  dans  les  plus  hautes  charges,  quels  coups  re- 
doublés n'entendroit-on  pas  !  Mais  que  ne  lait- 
on [»oiut  pour  trouver  un  faux  bonheur?  Quels 
rebuts,  quelles  traverses  n'endure-l-on  pas  pour 
un  faulôn)e  de  gloire  mondaine  !  Quelles  peines 
pour  de  iiiiséraliles  ))laisirs  dont  il  ne  reste  que 
le  remords  !  Le  trésor  des  grâces  est  le  seul 
vrai  bien,  et  le  .seul  qu'on  ne  daigne  pas  de- 
mander, le  seul  qu'on  se  rebute  d'attendre.  Ce- 
pendant il  faudroit  fra|)per  sans  relâche  ;  car  la 
parole  de  Jésus-Christ  n'est  pas  inlidèle  :  c'est 
notre  conduite  qui  l'est. 


VIIP  JOUR. 

SIR    LKS    AVaNTAGKS    HF.     I.A     PRiÈllK. 

Priez  sans  intorruptioii.  /  E]>.  aux  T/icss.  v.  17. 

I.  Tklle  est  notre  dépendance  à  l'égard  de 
I)ieu,  que  non-seulement  nous  devons  tout  faire 
pour  lui,  mais  encore  que  nous  devons  lui  de- 
mander les  moyens  de  lui  plaire.  (>elle  heu- 
reuse nécessité  de  recouiir  à  lui  [unir  tous  nos 
besoins,  bien  loin  de  devoir  nous  être  incom- 
mode, doit  au  contraire  faire  toute  notre  conso- 
lation. Quel  bonheur  de  lui  parler  en  confiance, 
de  lui  ouviir  tout  notre  cieur,  et  d'être  par  la 
prière  dans  un  conunerc(,'  intime  avec  lui  !  Il 
nous  invite  à  le  |»rier.  Jugez,  dit  saint  t^yprieii, 
s'il  ne  notis  accordera  pas  les  bi(.'ns  (pi'il  nous 
sollicite  de  lui  demander.  F'rions  donc  avec  foi. 


IX'  JOUR. 

•SIK    l'attention    a    la    voix    DE    DlEt. 

Soigneur,   à  qui  irons-nous?  vous  avez  les   paroles  de  la 
vie  éternelle.  S.  Jean.  vi.  69. 

I,  C'est  Jésus-Christ  qu'il  faut  écouter.  Les 
hommes  ne  doivent  être  écoutés  et  crus  qu'au- 
tant qu'ils  sont  pleins  delà  vérité  et  de  l'autorité 
de  Jésus-Christ.  Les  livres  ne  sont  bons  qu'au- 
tant (pi'ils  nous  appremu'ut  l'Kvaugile.  Allons 
donc  à  cellesource  sacrée.  Jésus-(Mu-ist  n'a  parlé, 
n'a  agi  ,  qu'afin  que  nous  l'écontassions,  et  que 
nous  étudiassions  attentivement  le  détail  de  sa 
vie.  .Malheiu'enx  que  nous  sommes  !  nous  cou- 
rons après  nos  propres  pensées, qui  ne  sont  que 
\anilé,  et  nous  négligeons  la  vérité  même,  dont 
toutes  les  |(aroles  sont  capables  de  nous  faire 
vivre  éternellement.  Parlez,    ù  Verbe  divin. ù 


*  Joan.  Mil.  39. 
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parole  incréée,  et  incarnée  pour  moi!  faites- 
vous  entendre  à  mon  ame.  Dites  tout  ce  que 
\()us  voudrez  ;  je  veux  tout  ce  qu'il  vous  plaîl. 
II.  Souvent  ou  dit  qu'on  voudroit  savoir  ce 
qu'on  a  à  taire  poui"  s'avancer  dans  la  \erln  ; 
mais  dès  que  l'esprit  de  Dieu  nous  l'euseigne, 
le  courage  nous  manque  pom-  l'exécuter.  Nous 
sentons  bien  que  nous  ne  sonmies  pas  ce  cpie 
nous  devrions  être  :  nous  voyous  nos  misères; 
elles  se  renouvellent  tous  les  jours  :  ceiiendant 
on  croit  l'aire  beaucoup  en  disant  (pi'ou  vent  se 
sauver.  (louqUous  pour  rien  toute  volonté  qui 
ne  va  pas  jusqu'à  sacrilier  ce  qui  nous  arrête 
dans  la  voie  df  Dieu  ;  ne  retenons  plus  la  vérité 
captive  dans  nos  injustes  làcbetés.  Ecoutons  ce 
(|ue  Dieu  nous  insjtire.  Kproiivoiis  l'esiirit  qui 
nous  pousse,  pour  rt^connoîtres'il  vient  de  Dieu  ; 
et,  après  que  nous  l'aurons  reconnu,  n'épar- 
gnons rien  pour  le  contenter.  Le  prophète  ne 
demande  passimplementàDieuqu'il  luienseigne 
sa  volonté,  mais  qu'il  lui  enseigne  à  la  l'aire  '. 


Jésus  que  nous  ne  voulons  point  quitter  la  croix, 
parce  (|u'il  est  inséparable  d'elle.  0  corps  adora- 
ble et  souillant  ,  avec  (pii  nous  ne  taisons  |)lus 
(|u"une  seule  et  même  \ictiiue  !  en  me  donnant 
\t)tri;  croix,  dounez-moi  votre  es|)rit  d'amour 
et  d'abandon  ;  laites  que  je  pense  moins  à  mes 
soull'rances  qu'au  boubeur  desoull'rir  avec  vous. 
Hu  "est-ce  (|  ue  je  soull're  que  vous  n'ayez  souffert? 
ou  [ilulot.  qu'est-ce  (pie  je  soulVre,  si  j'ose  me 
comparera  vous  ?  (  >  lioiiime  lâche!  tais-toi, 
i"egar<le  ton  iMaitre  ,  et  rougis.  Seigneur,  faites 
que  j'aime,  et  je  ne  craindrai  plus  la  croix. 
Alors,  si  je  souffre  encore  des  choses  dures  et 
douloureuses,  du  moins  je  n'en  sotilfrirai  plus 
que  je  ne  \cuille  bien  soulfrir. 


XI  JOUR. 


SCll    LA    IiOCCF.lR    ET    L  HUMILITE. 


X*  JOUR. 

SUR    IF.    BON    ISaGE    DES    CROIX. 

Cfiix  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  ciiair  avec 
leurs  vices  et  leurs  convoitises.   Galat.  v.  17. 

I .  Plus  nous  craignons  les  croix,  plus  il  faut 
Cduclure  que  nous  en  avons  besoin.  Ne  nous 
abattons  pas,  lorsque  la  main  de  Dieu  nous  en 
impose  de  pesantes.  Nous  devons  juger  de  la 
grandeur  de  nos  maux  par  la  violence  des  re- 
mèdes que  le  médecin  spirituel  y  applique.  Il 
faut  que  nous  soyons  bien  misérables  .  et  que 
Dieu  soit  bien  miséricordieux,  puisque,  malgré 
la  difticulté  de  notre  conversion  ,  il  daigne  s'ap- 
pliquer à  nous  guérir.  Tirons  de  nos  croix  mê- 
mes une  source  d'amour,  de  consolation  et  de 
contiance ,  disant  avec  l'Apôtre*:  Nos  peines, 
qui  sont  si  courtes  et  si  légères,  n'ont  point  de 
proportion  avec  ce  poids  infini  de  gloire  qui  en 
doit  être  la  récompense.  Heureux  ceux  qui  pleu- 
rent, et  qui  sèment  en  versant  des  larmes,  puis- 
qu'ils recueilleront  avec  une  joie  ineffable  la 
moisson  d'une  vie  et  d'une  félicité  éternelle  ! 

II.  y^  mis  attaché ô  la  croixavec  Jésus-Christ. 
disoit  saint  Paul  '.  C'est  avec  le  Sauveur  que 
nous  sommes  attachés  à  la  croix,  et  c'est  lui  qui 
nous  y   attache  par  sa  grâce.   C'est  à  cause  de 

•  Ps    CNLii.  10.  —  â  11  Cor.  lY.   17.  —  3  Gai.  n.  lii. 


Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
S.  Matth.  XI.  29. 


I.  0  Jésus  ,  c'est  vous  qui  me  donnez  cette 
leçon  de  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui 
Aoudroit  me  l'apprendre  merévolteroit.  Je  trou- 
verois  partout  de  l'imperfection,  et  mon  orgueil 
ne  manqueroit  pas  de  s'en  prévaloir.  Il  faut  donc 
que  ce  soit  vous-même  qui  m'instruisiez.  Mais 
que  vois-je  ,  ô  mon  cher  Maître  ?  vous  daignez 
m'iustruire  par  votre  exemple.  Quelle  autorité! 
je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu'à  adorer,  qu'à  me  con- 
fondre ,  qu'à  imiter.  Quoi  !  le  Fils  de  Dieu  des- 
cend du  ciel  sur  la  terre,  prend  un  corps  de  boue, 
expire  sur  une  croix  pour  me  faire  rougir  de 
mon  orgueil  !  Celui  qui  est  tout,  s'anéantit  ;  et 
moi,  qui  ne  suis  rien,  je  veux  être, ou  du  moins 
je  veux  qu'on  me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas! 
0  mensonge  !  ô  folie  !  ô  impudente  vanité  !  ô 
diabolique  présomption!  Seigneur,  vous  ne  me 
dites  point  :  Soyez  doux  et  humble  ;  mais  vous 
dites  que  vous  êtes  doux  et  humble.  C'est  assez 
de  savoir  que  vous  l'êtes,  pour  conclure,  sur  un 
tel  exemple,  que  nous  devons  l'être.  Qui  osera 
s'en  dispenser  après  vous  ?  Sera-ce  le  pécheur, 
qui  a  mérité  tant  de  fois  par  son  ingratitude  d'être 
foudroyé  par  votre  justice  ? 

II.  Mon  Dieu  ,  vous  êtes  ensemble  doux  et 
humble,  parce  que  l'humilité  est  la  source  de  la 
véritable  douceur.  L'orgueil  est  toujours  hau- 
tain ,  impatient,  prêta  s'aigrir.  Celui  qui  se  mé- 
prise de  bonne  foi  veut  bien  être  méprisé.  Celui 
qui  croit  ([ue  rien  ne  lui  est  dii  ne  se  croit  jamais 
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maltraité.  Il  n'yapoinl  (U'clouoeurvéritaltlenuMit 
\«'rlueuse  par  tt-iii[>i'raiiu'iil  :  ce  n'est  que  iiiul- 
lesse.  iiulnlemeou  arlilice.  Pour  iMre  doux  aux 
autres,  il  faut  reuoiuer  à  soi-inènie.  Vous  ajou- 
tez, ù  mon  Sauveur  ,  doux  et  humble  deciviir. 
Ce  n'est  |)asuu  aluiissement  (jui  ne  soit  (juedans 
l'esprit  |>ar  réilexion  ;  c'est  un  goût  de  cceur  : 
c'est  un  abaissement  auquel  la  volonté  consent , 
et  qu'elle  aime  [tour  glorilier  Dieu  ;  c'est  une 
destruction  de  toute  conllance  en  son  propre  es- 
prit et  en  son  courage  naturel .  alin  de  ne  devoir  sa 
guérison  qu'à  Dieu  seul.  Voir  sa  misère  et  en 
^tre  au  désespoir,  ce  n'est  |)asèlre  humble  ;  c'est 
au  contraire  un  dépit  d'orgueil,  qui  est  pire  que 
l'orgueil  même. 


prochain,  vous  imaginez-vous  être  parfait?  Que 
vniis  serie/.étonué.  si  tousi:eu\  à  (|ui  vous  pesez 
venoienl  tout  à  coup  s'a[)esautir  sur  vous  !  Mais 
(piand  vous  trouveriez  votre  justitication  sur  la 
terre.  Dieu,  qui  sait  tout,  etcjui  atant  de  choses 
à  vous  reproclier.  ne  peut-il  pas  d'un  seul  mot 
vous  rouftiudre  et  vous  arrêter?  1^1  ne  vous  vient- 
il  jamai^;  dans  l'espi-it  de  craindre  qu'il  ne  vous 
demande  pourquoi  vous  n'exercez  pas  envers 
votre  frèi'e  un  peu  de  celte  miséricorde,  que  lui, 
qui  est  votre  maître ,  exerce  si  abondamment 
envers  vous  ? 


WW  .KiLH. 


\ll'  JOLH. 


SIR    LES    bKFAlTS    II  AUTRII. 


SIK     l-'lMylE     NÉCESSAIRE. 

Vous  VOUS!  empressez .  et  vous  vous  troublez  de  beaucoup 
de  clioses;  une  seule  est  nécessaire.  S.  Luc.  x,  41 
ef  42. 


Portez  les  fanleaux  les  uns  des  autres  ;  c'est  ainsi  que 
vous  acroniplirez  la  loi  de  Jésus-Christ.  Ep.  aux  Cwolal. 
VI.  ■ii. 

l.  La  charité  ne  va  pas  jusqu'à  demander  de 
nous  que  nous  ne  voyions  jamais  les  défauts 
d'aulrui  :  il  faudroit  nous  crever  les  yeux  :  mais 
elle  demande  ijue  nous  évitions  d'y  èlreatlentifs 
volontairement  sans  nécessité  ,  et  que  nous  ne 
soyons  pas  aveugles  sur  le  bon,  pendant  que  nous 
sommes  si  éclairéssurlemauvais.  Il  faultoujours 
noussouvenirde  ce  que  Dieu  peut  faire,  de  mo- 
ment à  autre,  de  la  plus  vile  et  de  la  plus  indigne 
créature  :  rappeler  les  sujets  que  nous  avons  de 
nous  mépriser  nous-mêmes  ;  et  enlin  considérer 
que  la  charité  embrasse  même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bas.  parce  qu'elle  voit  précisément,  [)ar  la 
vue  de  Dieu,  que  le  mépris  qu'on  a  pour  les 
autres  a  quehpie  cho.se  de  dur  et  de  hautain  qui 
éteint  l'esprit  de  Jésus-Christ.  La  grâce  ne  s'a- 
veugle pas  sur  ce  qui  est  méprisable  ;  mais  elle 
le  supporte,  pour  entrer  dans  les  secrets  desseins 
de  Dieu.  Elle  ne  se  laisse  aller,  ni  aux  dégoûts 
dédaigneux,  ni  aux  impatiences  naturelles.  Nulle 
corruption  ne  l'étonné  :  nulle  iin[)uissance  n<' 
la  rebute,  pai'cecju'elle  necom|)!equ('sur  Dieu, 
et  qu'elle  ne  voitpartout,  horsdelui.  tpn-  néant 
et  que  péché. 

IL  De  ce  que  les  autres  sont  foibles,  est-ce 
une  bonne  raison  pour  garder  moins  de  mesures 
avec  eux  ?  Vous,  qui  vous  plaignez  qu'on  vous 
fait  souiVrir,  croyez-vous  ne  faire  soulfrir  per- 
sonne ?  Vous,  qui  êtes  si  cho(jué des  défauts  du 

KtNELON.    TOME    VI. 


L  Nous  croyons  avoir  mille  affaires,  et  nous 
n'en  avons  qu'une.  Si  celle-là  se  fait,  toutes  les 
autres  se  trouveront  faites;  si  elle  manque, 
toutes  les  autres,  quelque  succès  qu'elles  sem- 
blent avoir,  tomberont  en  ruine.  Pourquoi  donc 
partager  tant  son  co'ur  et  ses  soins?  0  unique 
affaire  que  j'aie  sur  la  terre!  vous  aurez  désor- 
mais mon  unique  attention.  0  rayon  de  la  lu- 
mière de  Dieu  1  je  ferai  à  chaque  moment  sans 
inquiétude  ,  selon  les  forces  de  mon  corps  ,  ce 
que  la  Providence  me  mettra  en  chemin  de 
faire,  .rabamlonnerai  le  i-csle  sans  douleur, 
pai-cc  que  le  reste  n'est  pas  mon  œuvre. 

II.  Père  céleste,  j'ai ac/ieré l'ouvrage  que  vous 
m'aviez  donné  ù  faire  ',  Chaïun  de  nous  doit  se 
mettre  en  étal  d'eu  dire  autant  au  jour  où  il 
faudra  rendre  conqile.  Je  dois  regarder  ce  qui 
se  présente  à  faire  chaque  jour  selon  l'ordre  de 
Dieu  .  comme  l'ouvrage  dont  Dieu  me  charge  , 
et  m'y  appliquer  d'une  manière  digne  de  Dieu  , 
c'est-à-dire  avec  exactitude  et  avec  paix.  Je  ne 
négligerai  l'ien  ,  je  ne  me  passionnerai  sur  rien  : 
car  il  est  dangereux,  ou  de  faire  Pieuvre  de  Dieu 
a\ec  négligence  ,  ou  de  .se  l'appi'oprier  |iai" 
amour-propre  et  par  un  faux  zèle.  /Mors  on  fait 
ses  actions  par  son  esprit  |>articulier  :  on  les 
fait  mal  ;  on  se  piijue  .  on  s'échaulVe  ,  on  veut 
réussir.  La  gloire  de  Dieu  est  le  j)rétexte  qui  ca- 
che l'illusion.  L'amiiur-|)ropre  déguisé  en  zèle 
se  contriste  et  se  dépite  s'il  ne  peut  réussir.  U 
Dieu,  donnez-moi  la  grâce  d'être  fidèle    dans 

'    Joill.    \M1.    \. 
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l'action,  cl  indiffiMrnt  dans  le  snccès.  Mon  uni-      tenir  pivl  pourlc  dernier  moment,  c'est  de  bien 
que  all'au-eesl  de  \ouloir  votre  volonté,  et  de  me     emplover  tous  lesautres^  et  d'attendre  toujours 
recueillir  en  vous ,  au  milieu  même  de  ce  que     celui-là. 
je  tais  :  la  vôtre  est  de  donner  à  mes  foibles  ef- 
forts tel  fruit  qu'il  vous  plaira:  aucun  ,  si  vous 

ne  voulez. 

XV«  JOUR. 


XIV^  JOUR. 

SIR    LA    l'IU'l'AUATlDN    A     LA    MORT. 

Insensé ,  cette  nuit  on  va  te  n'ilemaiulor  ton  ame  1  l'our 
qui  sera  ce  que  tu  as  an\assé?  S.  Luc.  xii,  20. 

I,  Un  ne  peut  lr(i[t  déplorer  l'aNeuglement 
des  hommes,  de  ne  \ouloir  pas  penser  à  la  mort 
et  de  se  détourner  d'une  chose  inévitable  que 
l'on  pourroit  rendre  heureuse  en  y  pensant. 
Rien  n'est  si  terrible  que  la  mort  pour  ceux  qui 
sont  attachés  à  la  vie.  Il  est  étrange  que  tant  de 
siècles  [)assésne  nous  fassent  pas  juger  solide- 
ment du  présent  et  de  l'avenir,  ni  prendre  de 
plus  grandes  précautions.  Nous  sommes  infatués 
du  monde ,  comme  s'il  ne  devoit  jamais  tinir. 
La  mémoire  de  ceux  qui  jouent  aujourd'hui  les 
plus  grands  rôles  sur  la  scène  périra  avec  eux. 
Dieu  permet  que  tout  se  perde  dans  l'abîme  d'un 
profond  oubli,  et  les  liommes  plus  que  tout  le 
reste.  Les  pyramides  d'Egypte  se  voient  encore, 
sans  qu'on  sache  le  nom  de  celui  qui  les  a  faites. 
Que  faisons-nous  donc  sur  la  terre,  et  à  quoi 
servira  la  plus  douce  \ie,  si,  par  des  mesures 
sages  et  chrétiennes,  elle  ne  nous  conduit  pas  à 
une  plus  douce  et  plus  heureuse  mort  ? 

II.  Soyez  prêts,  parce  quà  l'heure  que  vous 
n'y  pensez  pas  .  le  Fi/s  de  T  homme  viendra^. 
Cette  parole  nous  est  adressée  personnellement , 
en  quelque  âge  et  en  quelque  rang  que  nous 
soyons.  Cependant ,  jusqu'aux  gens  de  bien , 
tous  font  des  projets  qui  supposent  une  longue 
\ie,  lors  même  qu'elle  va  finir.  Si  dans  l'extré- 
mité d'une  maladie  incurable  on  espère  encore 
la  guérison,  quelles  espérances  n'a-t-on  pas  en 
pleine  santé!  Mais  d'où  vient  qu'on  espère  si 
opiniâtrement  la  vie?  C'est  qu'on  l'aime  avec 
passion.  Et  d'où  vient  qu'on  veut  tant  éloigner 
la  morl?  C'est  qu'on  n'aime  point  le  royaume 
de  Dieu,  ni  les  grandeurs  du  siècle  futur.  0  hom- 
mes pesansde  cœur,  quine  peuvent  s'élever  au- 
dessus  de  la  terre,  où,  de  leur  propre  aveu,  ils 
sont  misérables  !  La  véritable  manière   de   se 

>  Malih.  xxiv.  hU. 


SUR    LES    ESPERANCES    ETERNELLES. 

L'œil  n'a  point  vu,  ni  rorcille  entendu,  ni  le  cœur  de 
riinmnic  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
l'aiment.  /  Ep.  aux  Cor.  ii ,  9. 

I.  Quelle  proportion  entre  ce  que  nous  fai- 
sons sur  la  terre,  et  ce  que  nous  espérons  dans 
le  ciel  ?  Les  premiers  chrétiens  se  réjouissoient 
sans  cesse  à  la  vue  de  leur  espérance  :  à  tout 
moment,  ils  croyoient  voir  le  ciel  ouvert.  Les 
croix ,  les  infamies ,  les  supplices ,  les  cruelles 
morts,  rien  n'étoit  capable  de  les  rebuter.  Us 
connoissoient  la  libéi-alité  inlinic  qui  doit  payer 
de  telles  douleuis:  ils  ne  croyoient  jamais  assez 
souffrir;  ils  étoient  transportés  de  joie,  lors- 
qu'ils ctoient  jugés  dignes  de  quelque  profonde 
humiliation.  Et  nous,  âmes  lâches,  nous  ne  sa- 
vons pas  souffrir,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
espérer  ;  nous  sommes  accablés  par  les  moindres 
croix,  et  souvent  même  par  celle»  qui  nous 
viennent  de  notre  orgueil,  de  notre  imprudence 
et  de  notre  délicatesse  ! 

IL  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  recueil- 
leront dans  la  joie  '.  Il  faut  semer  pour  recueil- 
lir. Cette  vie  est  destinée  pour  semer  ;  nous 
jouirons  dans  l'autre  du  fruit  de  nos  travaux. 
L'homme  terrestre,  lâcheet  impatient,  voudroit 
recueillir  avant  que  d'avoir  semé.  Nous  voulons 
que  Dieu  nous  console,  et  qu'il  aplanisse  les 
voies  pour  nous  mener  à  lui.  Nous  voudrions  le 
servir,  pourvu  qu'il  nous  en  coûtât  peu.  Espé- 
rer beaucoup,  et  ne  souffrir  guère,  c'est  à  quoi 
l'amour-propre  tend.  Aveugles  que  nous  som- 
mes, ne  verrons-nous  jamais  que  le  royaume 
du  ciel  souffre  violence  ,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
âmes  violentes  et  courageuses  pour  se  vaincre 
qui  soient  dignes  de  le  conquérir  ^  '?  Pleurons 
donc  ici  bas  ,  puisque  bienheureux  ceux  qui 
pleurent,  et  malheureux  ceux  qui  rient  '.  Mal- 
heur à  ceux  qui  ont  leur  consolation  en  ce 
monde  !  viendra  le  temps  où  ces  vaines  joies 
seront  confondues.  Le  monde  pleurera  à  son 
tour ,  et  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  nos 
yeux\ 


1  Ps.  cxxv.  5.  —  «  Matlh, 
VI.  25.  —  ^  Apoc.  XXI.  4. 


XI,  12,  —  'i  Ibid.  V.  5;Luc. 
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XVI«  JOUR. 
SI  II   NiiriiK   VMS   yioriPiEN. 


\VII«  JdlR. 


SI  H     I.A    PAIX     liK     I.  aMF.. 


Donnez-uous  aujouid'luii  nolie   pain   (|uoiiJion.  Je  vous  laisse  ma  paix,  je  vous  doiini' ma  paix,  non  connue 

i?.  Luc.  XI.  3.  le  luontli'  la  donne.  S.  Jruu.  xiv.  il. 


I .  (JiKi.  osl-il  ce  |)ain,o  mon  Dieu?  (le  n'est 
pas  seulement  le  soutien  que  \otie  providence 
nous  donne  pour  les  nécessités  de  la  \ie  ;  c'est 
encore  celle  nourriture  de  vérité  cpie  vous  donnez 
chaque  jour  à  lame  :  c'est  un  [laiu  ipii  nourrit 
pour  la  vil'  éternelle  .  qui  l'ail  croître  .  et  tjui 
rend  l'ame  robuste  daus  les  épreuves  de  la  loi. 
Vous  le  renouvelez  chaque  jour.  Vous  donnez 
au  dedans  et  au  dehors  précisément  ce  qu'd  faut 
à  l'ame  pour  s'avancer  daus  la  vie  de  la  loi  et 
daus  le  reiiouteuieul  à  elle-même.  Je  n'ai  donc 
qu  à  maui^er  ce  pain,  et  qu'à  recevoir  eu  esprit 
desacrilice  tout  ce  que  vous  me  donnerez  d'amer 
dans  les  all'aires  extérieures  et  dans  le  l'oud  de 
mon  cieur  ;  c;u'toul  ce  qui  m'arrivera  dans  le 
coui-s  de  la  journée  est  mon  pain  quotidien , 
pourvu  que  je  ne  refuse  pas  de  le  |»reudre  de 
votre  main,  et  de  m'en  nourrir. 

il.  Lu  faim  est  ce  qui  donne  le  goùl  aux  ali- 
mens,  et  ce  qui  nousles  rend  utiles.  Que  n'avons- 
nous  faim  et  soif  de  la  justice  î  Pourquoi  nos 
âmes  ne  sont-elles  pas  allamées  et  altérées  com- 
me nos  corps?  UnluMume  qui  est  dégoûté  ,  et 
qui  ne  peut  recevoir  les  alimeus ,  est  malade. 
C'est  ainsi  que  notre  ame  languit ,  en  ne  re- 
cherchant ni  le  rassasiement ,  ni  la  nourriture 
qui  vient  de  Dieu.  L'aliment  de  l'aino  est  la 
vérité  et  la  justice.  Coniioîtrc  le  hieu,  s'en  rem- 
plir, s'y  fortitier,  voilù  le  pain  sj)irituel,  le  pain 
céleste  qu'il  faut  manger.  Mangeons-en  donc  ; 
ayons-en  faim.  Soyons  devant  Dieu  connue  des 
pauvres  qui  mendient  et  qui  attendent  un  peu 
de  pain.  Senlnus  notre  foiblesse  et  notre  défail- 
lance :  malheureux,  si  nous  eu  [terdous  le  sen- 
timent !  Lisons,  prions  avec  cette  faim  de  nour- 
rir nos  aines,  avec  cette  soif  ardente  de  nous 
désaltérer  de  l'eau  qui  rejaillit  jusque  dans  le 
ciel.  11  n'y  a  qu'un  grand  et  continuel  désir  de 
l'inslructiou  «pii  mius  rend  dignes  île  découvrir 
les  merveilles  de  la  loi  de  Dieu,  (.'diaeuu  reçoit 
ce  pain  sacré  selon  la  mesure  de  son  désir  ;  et 
par  là  on  se  dispose  à  recevoir  souvent  et  sainte- 
ment le  pain  substantiel  de  l'Eucharistie  ,  n»jn- 
seulemeul  coritorellement ,  comme  font  plu- 
sieurs,  mais  avec  l'esprit  qui  conserve  et  ipii 
augmente  lu  vie. 


I .  lors  les  honnnes  chenhent  la  [)aix,  mais 
ils  ne  la  cherchent  pas  oii  elle  est.  La  paix  que 
l'ait  espérer  le  monde  est  aussi  diUérente  et  aussi 
éloignée  de  celle  (jui  vient  de  Dieu  .  (jue  Dieu 
lui-même  est  dilVéreul  et  éhiigné  du  monde  :  ou 
pluli'il  .  le  monde  promet  la  paix  ,  mais  il  ne  la 
iliiuue  jamais.  Il  piési-ute  quel(|ues|)laisirs  pas- 
sagers :  mais  res  plaisirs  coulent  plus  qu'ils  ne 
valent.  Jésus-r.hrist  seul  [)enl  mettre  l'homme 
(Il  paix.  Il  l'acciude  avec  lui -même;  il  lui  sou- 
met ses  passions:  il  borne  ses  désirs;  il  le  con- 
sole par  l'espérance  des  biens  éternels  :  il  lui 
donne  la  joie  du  Saiul-Lspiil  :  il  lui  lait  goûter 
cette  joie  intérieure  dans  la  peine  même  :  et 
comme  la  source  qui  la  produit  est  intarissable, 
et  que  le  fond  de  l'ame  où  elle  réside  est  inac- 
cessible à  toute  la  malignité  des  hommes,  elle 
devient  pour  le  juste  un  trésor  que  personne  ne 
lui  peut  ravii'. 

II.  La  vraie  paix  n'est  que  dans  la  possession 
de  Dieu,  et  la  possession  de  Dieu  ici-bas  ne  se 
trouve  que  daus  la  soumission  à  la  foi  et  dans 
l'obéissance  à  la  loi.  L'une  et  l'autre  entretien- 
Dent  au  fond  du  cœur  un  amour  pur  et  sjuis 
mélange.  Eloignez  de  vous  tous  les  objets  dé- 
fendus; retranchez  tous  les  désirs  illicites;  ban- 
nissez tout  euq)ressement  et  toute  inquiétude  ; 
ne  désirez  (jue  Dieu,  ne  cherchez  que  Dieu  ,  et 
vous  goûterez  la  paix  ;  vous  la  goûterez  malgré 
le  monde.  Qu'est-ce  qui  vous  trouble?  La  pau- 
vreté ,  les  mépris,  les  mauvais  succès,  les  croix 
intérieures  et  extérieures?  Regardez  tout  cela, 
dans  la  main  de  Dieu ,  comme  de  véritables 
faveurs  qu'il  distribue  à  ses  amis,  et  dont  il 
daigne  vous  faire  part  :  alors  le  monde  chan- 
gera de  l'ac(,'  [)our  vous,  et  rien  ne  vous  otera 
votre  pai\. 


Wlll--  Jnl  U. 

Sin    LKS    JOIES    TROMPEISES. 

J';ii  repaidé  les  ris  tomme  nn  songe,  cl  j'ai  dit  à  la  joie  : 
l'ourijuoi  me  trom|M'z-vous?  Ecclex.  ii.  i. 

I.    I.i   iiioiiilc  >e   n-jouil  connue  les  malades 
qui  soûl    fil  délire,  ou  coiiuue  ceux  qui  i*éveu\ 
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agi'éablciuent  on  tlormanl.  On  n'a  garde  <lo 
trouver  de  la  solidité  .  quand  on  ne  s'attache 
qu'à  une  peinture  vaine  ,  à  une  image  creuse, 
à  une  omhie  qui  fuit,  à  inie  figure  qui  passe. 
On  ne  se  ivjouil  (ju'à  cause  qu'on  se  Ironipe. 
qu'à  cause  (juon  croil  posséder  Iteaucoup,  lors 
niénie  qu'on  ne  possède  rien.  Au  réveil  de  la 
mort,  on  se  trouvera  les  mains  vides,  eldii 
sera  liontenx  de  sa  joie.  Malheur  donc  à  ceux 
qui  ont  en  ce  monde  une  fausse  consolation  qui 
les  exclut  de  la  véritable  !  Disons  sans  cesse  à  la 
joie  vaine  et  évaporée  que  le  siècle  inspire  . 
Pourquoi  me  (roiii/jpz-rous  si  grossièrement  '! 
Rien  n'est  digne  de  nous  donner  de  la  joie,  que 
notre  bienheureuse  espérance.  Tout  le  reste , 
(jui  n'est  pas  fondé  là-dessus,  n'est  qu'un  songe. 
II.  Celui  qui  boira  de  cette  eau  aura  eucore 
soif^.  Plus  on  boit  des  eaux  corrompues  du 
siècle  ,  plus  on  est  altéré.  A  mesure  ({u'ou  se 
plonge  dans  le  mal,  à  mesure  il  naît  des  désirs 
inquiets  dans  le  cœur.  La  possession  des  riches- 
ses ne  fait  qu'irriter  la  soil'.  L'avarice  et  l'am- 
bition sont  plus  mécontentes  de  ce  (ju'elles  n'ont 
pas  encore,  quelles  ne  sont  satisfaites  de  tout 
ce  qu'elles  possèdent.  La  jouissance  des  plaisirs 
ne  fait  qu'amollir  l'ame:  elle  la  corronq)t,  elle 
la  rend  insatiable.  Plus  on  se  relâche  ,  plus  on 
\eulse  relâcher.  11  est  plus  facile  de  retenir  son 
cœur  dans  un  état  de  ferveur  et  de  pénitence  , 
que  de  le  ramener,  ou  de  le  contenir,  lorsqu'il 
est  une  fois  dans  la  pente  du  plaisir  et  du  relâ- 
chement. Veillons  donc  sur  nous-mêmes.  Gar- 
dons-nous de  boire  d'une  eau  qui  augmenteroit 
notre  soif.  Conservons  notre  cœur  avec  précau- 
tion, de  peur  que  le  monde  et  ses  vaines  con- 
solations ne  le  séduisent,  et  ne  lui  laissent  à  la 
tin  que  le  désespoir  de  s'être  trompé. 


XLX-^  JOUR. 

SL'K    LES    SAINTES    LARMES. 

Bienheureux  ceux   qui   pleurent,   parce   qu'ils  seront 
consolés.  S.  Mattli.  v.  o. 

L  Qlel  nouveau  genre  de  larmes!  dit  saint 
Augustin  :  elles  rendent  heureux  ceux  qui  les 
versent.  Leur  bonheur  consiste  à  s'affliger,  à 
gémir  de  la  corruption  du  monde  qui  nous  en- 
vironne ,  des  pièges  dont  nous  sommes  entou- 
rés, du  fonds  inépuisable  de  corruption  qui  est 


au  milieu  do  noti'ccœur.  C'est  un  grand  don  de 
Dieu  ,  que  de  craindre  de  perdre  son  amour  , 
que  de  craindre  de  s'écarter  de  la  voie  étroite. 
C'est  le  sujet  des  larmes  des  saints.  Quand  on 
est  en  danger  de  perdre  ce  que  l'on  possède  de 
plus  |)ré(ii'ux  ,  <  t  de  se  perdre  soi-même  ,  il 
est  (liflicile  de  se  réjouir.  Quand  on  Jie  voit  que 
\anilé,  (pi'égai'ement ,  que  scandale,  qu'oubli 
cl  (jue  mépris  du  Dieu  qu'on  aime,  il  est  im- 
possible de  ne  se  pas  affliger.  Pleurons  donc  à 
la  vue  de  tant  de  sujets  de  larmes  ;  notre  tris- 
tesse réjouira  Dieu.  C'est  lui-même  qui  nous 
rins|nre:  c'est  son  amour  qui  l'ait  couler  nos 
larmes  ;  il  viendra  lui-même  les  essuyer. 

IL  On  entend  Jésus-Christ  qui  dit  :  Malheur 
à  vous  qui  riez  '  !  et  on  veut  rire.  On  l'entend 
dire  :  Ma/heur  à  vous,  ricliea ,  qui  avez  votre 
consolation  en  ce  monde  !  et  on  recherche  tou- 
jours les  richesses.  Il  dit  :  Heureux  ceux  qui 
pleurent!  et  on  ne  craint  rien  tant  que  de  pleu- 
rer. Il  faut  pleurer  ici  bas ,  non-seulement  les 
dangers  de  notre  condition  ,  mais  tout  ce  qui 
est  vain  et  déréglé.  Pleurons  sur  nous  et  sur  le 
prochain.  Tout  ce  que  nous  voyons  au  dedans 
et  au  dehors  n'est  qu'affliction  d'esprit ,  que 
tentation  et  que  péché.  Tout  mérite  des  larmes. 
Le  vrai  malheur  est  d'aimer  ces  choses  si  peu 
dignes  d'être  aimées.  Que  de  raisons  de  pleu- 
rer! C'est  le  mieux  qu'on  puisse  faire.  Heu- 
reuses larmes  ,  que  la  grâce  opère  ,  qui  nous 
dégoiitent  des  choses  passagères ,  et  qui  font 
naître  en  nous  le  désir  des  biens  éternels  ! 


XX*  JOUR. 

SUR    LA    PRUDENCE    DU    SIÈCLE. 

La  prudence  de  la  cliair  est  la  mort  des  anies.  Ep.  aux 
Rom.  VIII.  6. 

I.  La  prudence  des  enfans  du  siècle  est 
grande  ,  puisque  Jésus-Christ  nous  en  assure 
dans  l'Evangile  ;  et  elle  est  même  souvent  plus 
grande  que  celle  des  enfans  de  Dieu  :  mais  il 
se  trouve  en  elle  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  d'é- 
clatant et  de  spécieux  ,  un  effroyable  défaut , 
c'est  qu'elle  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui  la 
prennent  pour  la  règle  de  leur  vie.  Cette  pru- 
dence tortueuse  et  féconde  en  subtilités  est  en- 
nemie de  celle  de  Dieu  ,  qui  marche  toujours 
dans  la  droiture  et  dans  la  simplicité.  Mais  que 


I 


>  Joan.  IV.  M. 


»  S.  Luc.  VI.  21  ,  24  et  23, 
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srrvt^iil  aux  priidens  du  s'urlo  tous  leurs  lalens,      vous  avez  de  la  peine  à  le  rroire.  (Jut'lle  honte 
[tuis(|u'à  la  lin  ils   se  trouvent  pris  dans  leurs      |)our  lui  !   (juel  niallienr  pour  vous!  Hélablis- 


propres  piéire^'.'  I.'a|tôlre  saint  .lacijues  doiuie  à 
cette  prudente  le  nom  de  (ericstir  ,  Aniiimnli' 
et  de  diabolique  '  :  terrestre,  |)iuce  (jii'elle  hor- 
ne  ses  soins  à  laequisition  et  à  la  possession  des 
biens  de  la  terre;  unimale,  parce  qu'elle  n'as- 
pire qu'à  fournir  aux  hommes  tout  ce  qui  llatle 
leurs  passions  ,  et  à  les  ploU}.'er  dans  les  plaisirs 
des  sens;  diabolique,  parce  qu'ayant  tout  l'es- 
prit et  toute  la  pénétration  du  démon,  elle  eu  a 
toute  la  malice.  Avec  elle  ,  on  s'ima^'ine  trom- 
per tous  les  autres .  et  on  ne  Irouqie  que  soi- 
même. 

II.   Aveu^'les  donc  tous  ceux  qui  se  ci'oient 


sons  tout  dans  l'oi'dre.  Faisons  avec  modération 
ce  (pii  dépend  île  nous.  Attendons  sans  bornes 
(•e(|ui  dépend  de  Dieu.  H(''primons  tout  empres- 
sement de  passion  .  loulc  inijuiétude  déguisée 
sous  If  nom  de  raison  ou  de  zèle.  Celui  qui  en 
use  ainsi  s'élablil  eu  Dieu,  et  dfvit'iit  iuunobile 
comme  la  montairui'  de  Sina. 

II.  I.a  conliance  |)onr  le  salut  doit  être  en- 
core plus  élexée  et  plus  terme.  Je  puis  tout  en 
rrl^ti  i/ui  me  fortifie  '.  Quand  je  croyois  tout 
pouvoir,  je  ne  |)ouvois  rien  ;  et  maintenant  qu'il 
me  send)le  que  je  ne  puis  rien  ,  je  commence 
à  pouvoir  tout.  Heureuse  imi)uissance ,  qui  me 


sages,  et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de     fait  trouver  eu  vous,  A  mon  Dieu  ,  tout  ce  qui 

Jésus-Christ ,  seule  digne  du  nom  de  sagesse?     me  manquoit  en   moi-même!   .le   me  glorilie 

Ils  courent ,  dans  une  profonde  nuit ,  après  des     dans  mon  inlirmité  et  dans  les  malheurs  de  ma 

fantômes.  Ils  sont  comme  ceux  qui.  dans  un      vie,  puisqu'ds  me  désabusent  du  monde  entier 

songe,  pensent  être  éveillés,  et  qui  s'imaginent     et  de   moi-même.  .le  dois  m'estimer  heureux 

que  tous  les  objets  du  songe  sont  réels.  Ainsi     d'être  écrasé  par  une  main  si  miséricordieuse, 

sont  abusés  tous  les  grands  de  la  terre ,  tous  les     puisque  c'est  dans  cet  anéantissement   que  je 

sages  du  siècle  ,  tous  les  hommes  enchantés  par     serai  revêtu  de  votre  force,  caché  sous  vos  ailes, 

les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfans  de  Dieu 

qui   marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité. 

Qu'est-ce  qu'ont  devant  eux  les  hommes  pleins 

de  leurs  pensées  vaines  et  ambitieuses?  Souvent 

la  disgrâce  .  toujours  la  mort ,  le  jugement  de 

Dieu  et  l'éternité.  Voilà  les  grands  objets  qui 

s'avancent   et  qui  viennent  au-devant  de  ces 

hommes  profanes  :  cependant  ils  ne  les  voient 

pas.  Leur  politique  prévoit  tout,  excepté  la  chute 

et  l'anéaulissement  inévitable  de  tout  ce  qu'ils 

cherclieut.  0  insensés  !  quand  ouvrirez-vous  les 

yeux  à  la  lumière  de  .lésus-Christ,  qui  vous  dé- 

couvriroit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici 

bas? 


et  environné  de  cette  protection  spéciale  que 
vous  étendez  sur  vos  enfans  humbles,  qui  n'at- 
tendent rien  que  de  vous. 


XX IP  .lOLR. 

SIR    I.A    PROFONDELK    DF    I.A    MISERICORDE    DE    DIEU. 

Qu'elle  est  grande  la  miséricorde  du  Seigneur  !  c'est  un 
asile  certain  pour  tous  ceux  qui  se  tournent  vers  elle. 
Ecc/i.  XVII.  iS. 

I.  Qlk  tardons-nous  à  nous  jeter  dans  la 
profondeur  de  cet  abîme?  Plus  nous  nous  y 
perdrons  avec  une  confiance  pleine  d'amour , 
plus  nous  serons  en  état  de  nous  sauver.  Don- 
nons-nous à  Dieu  sans  réserve,  et  ne  craignons 
rien.  Il  nous  aimera,  et  nous  l'aimerons.  Son 
amour,  croissant  chaque  jour,  nous  tiendra  lieu 
de  tout  le  reste.  Il  remplira  lui  seul  tout  notre 
cœur,  que  le  monde  avoit  enivré,  agité,  trou- 
blé, sans  le  pouvoir  jamais  remplir  :  il  ne  nous 
I.  Vols  vous  confiez  tous  les  jours  à  des  fMera  que  ce  qui  nous  rend  malheureux  ;  il  ne 
amis  foibles,  à  des  hommes  inconnus,  à  des  nous  fera  mépriser  que  le  monde,  que  nous 
domestiques  intidèles ,  et  vous  craignez  de  vous  méprisons  peut-être  déjà;  il  ne  nous  fera  faire 
fiera  Dieu!  La  signature  d'un  homme  public  que  la  plupart  des  choses  que  nous  faisons, 
vous  met  ei;  repossur  votre  bien,  et  rKvangile  mais  (|ue  nous  faisons  mal  ,  au  lieu  que  nous 
éternel  ne  vous  rassure  pas!  Le  monde  vous  les  ferons  bi.-u  ,  eu  les  rapportant  à  lui.  Tout  , 
promet  ,  r'f  vous  le  croyet:  Dieu  vous  jure,  et      jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple  et 


XXP  .lOUH. 

51  n    LA    CO.NFIANCE    EN    DIEl'. 

Il  vaut  mieux  mettre  sa  conliance  dans  le  Seigneur,  que  de 
la  mettre  dans  l'homme.  Pi.  cxvii.  8. 


«  Jac.  III.  15. 


1  Philii'.  u.  a. 
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conimuiu' ,  si-  tournera  on  consolalion  ,  en  mé- 
rite et  en  réconijienso.  Nous  verrons  en  paix 
venir  la  niorl  :  elle  sera  chan!.'êe  ]ionr  nous  en 
un  conunentcnient  de  vie  innnortelle.  Hien  loin 
de  nous  dépouillei- .  elle  nous  revêtira  de  h>ul  . 
comme  dit  saint  l'aul  ',  et  alors  nous  \errons 
la  profondeur  des  miséricordes  que  Dieu  a  exer- 
cées sur  notre  ame. 

II.  Pensez  de\ant  l»ieii  aux  elVets  de  ctlte 
miséricorde  inlinie,  à  ceux  dont  vt)ns  axez  déjà 
connoissance  ,  aux  lumières  que  Jésus-Christ 
vous  a  données  ,  aux  bons  senlimens  qu'il  vpus 
a  inspirés  ,  aux  péchés  qu'il  vous  a  pardonnes , 
aux  pièges  du  siècle  dont  il  vous  a  garanti,  aux 
secours  extraordinaires  qu'd  vous  a  ménagés. 
Tâchez  de  vous  attendrir  par  le  souvenir  de 
toutes  ces  marques  précieuses  de  sa  bonté. 
Ajoutez-y  la  pensée  des  croix  dont  il  vous  a 
chargé  pour  vous  sanctifier;  car  ce  sont  encore 
des  richesses  qu'il  a  tirées  de  la  profondeur  de 
ses  trésors,  et  vous  les  devez  regarder  comme 
des  témoignages  signalés  de  son  amour.  Que  la 
reconnoissance  du  passé  vous  inspire  de  la  con- 
fiance pour  l'avenir.  Soyez  persuadée,  ame 
fimide,  qu'il  vous  a  trop  aimée  pour  ne  pas 
vous  aimer  encore.  Ne  vous  défiez  pas  de  lui, 
mais  seulement  de  vous-même.  Souvenez-vous 
qu'il  est,  comme  dit  l'Apôtre^,  le  l*ère  des 
miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Il 
sépare  quelquefois  ces  deux  choses  ;  la  consola- 
tion se  retire ,  mais  la  miséricorde  demeure 
toujours.  11  vous  a  ôté  ce  qu'il  y  avoit  de  doux 
et  de  sensible  dans  sa  grâce ,  parce  que  vous 
aviez  besoin  d'être  humiliée .  et  d'être  punie 
d'avoir  cherché  ailleurs  de  vaines  consolations. 
Ge  châtiment  est  encore  une  nouvelle  profon- 
deur de  sa  divine  miséricorde. 


XXIII«  JOUR. 

SLR    LA    DOUCEUR    DU   JOUG   DE  JESUS-CHRIST. 

Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  lécer.  S.  Matth. 
XI.  30. 

I.  Que  le  nom  de  joug  ne  nous  effraie  point. 
Nous  en  portons  le  poids  ;  mais  Dieu  le  porte 
avec  nous,  et  plus  que  nous ,  parce  que  c'est 
un  joug  qui  doit  être  porté  par  deux  ,  et  que 
c'est  le  sien,  et  non  pas  le  nôtre.  Jésus-Christ 
fait  aimer  ce  joug.  Il  l'adoucit  par  le  charme 
intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  répand 

'  II  Cor.  V.  h.—  ^Ibi'l.  I.  3. 


ses  chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dégoûte 
des  faux  plaisirs.  Il  soutient  l'homme  contre 
lui-même,  1  arrache  a  sa  corruption  originelle, 
el  le  rend  foil  malgré  sa  foihlesse.  D  homme 
lie  |ieu  de  foi,  que  craignez-vous?  Laissez  faire 
Dieu  :  ahandonnez-vous  à  lui.  Vous  combattrez, 
mais  vous  remporterez  la  victoire  ;  et  Dieu  lui- 
même  .  après  axoir  condiattu  en  votre  faveur, 
vous  couronnera  de  sa  pro[)re  main.  Vous  pleu- 
rerez; mais  vos  larmes  seront  douces,  et  Dieu 
lui-même  viendra  avec  complaisance  les  es- 
suyer. Vous  n'aurez  plus  la  permission  de  vous 
abandonner  à  vos  |)assions  tyranniqucs;  mais 
en  sacrifiant  librement  voti-e  liberté,  vous  en 
reti'ouverez  une  autre  inconrnie  au  monde,  et 
plus  précieuse  que  toute  la  puissance  des  rois. 
II.  Quel  aveuglement  de  craindre  de  trop 
s'engager  avec  Dieu  !  Plongeons-nous  dans  son 
sein.  Plus  on  l'aime,  plus  on  aime  aussi  tout 
ce  qu'il  nous  fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous 
console  dans  nos  pertes,  qui  adoucit  nos  croix, 
qui  nous  détache  de  tout  ce  qu'il  esi  dangereux 
d'aimer,  qui  nous  préserve  de  mille  poisons, 
qui  nous  montre  une  miséricorde  bienfaisante 
au  travers  de  tous  les  maux  que  nous  souffrons, 
qui  nous  découvre  dans  la  mort  même  ime 
glou'e  et  une  félicité  éternelle.  Comment  pou- 
vons-nous craindre  de  nous  remplir  trop  de  lui? 
Est-ce  un  malheur  d'être  déchargé  du  joug 
pesant  du  monde  et  de  porter  le  fardeau  léger 
de  Jésus-Christ?  Craignons-nous  d'être  trop 
heureux ,  trop  délivrés  de  nous-mêmes ,  des 
caprices  de  notre  orgueil ,  de  la  violence  de  nos 
passions,  et  de  la  tyrannie  du  siècle  trompeur? 


XXI V^  JOUR. 


SUR    LA   FAUSSE    LIBERTE. 


OÙ  est  l'esprit  du  Seigneur,   là  est  aussi  la  liberté. 
/  Epit,  aux  Cor.  m.  17. 

I.  L'amour  de  la  liberté  est  une  des  plus  dan- 
gereuses passions  du  cœur  humain;  el  il  arrive 
de  cette  passion  comme  de  toutes  les  autres  :  elle 
trompe  ceux  qui  la  suivent ,  et  au  lieu  de  la 
liberté  véritable  elle  leur  fait  trouver  le  plus 
dur  et  le  plus  honteux  esclavage.  Comment 
nommez-vous  ce  qui  se  passe  dans  le  monde? 
Que  n'avez-vous  point  à  souffrir  pour  ménager 
l'estime  de  ces  honjmes  que  vous  méprisez  ! 
Que  ne  vous  en  coûte-t-il  pas  pour  maîtriser  vos 
passions  quand  elles  vont  trop  loin  ,  pour  con- 
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tenter  celles  à  qui  sous  \oulez  céder,  pour  ca- 
cher vos  peines ,  pour  sauver  des  apparences 
embarrassantes  et  importunes!  l^sl-ce  donc  là 
celle  libertc  ipie  vcus  aimez  tant,  cl  que  vous 
avez  lanl  de  peine  à  saeriticr  à  Dieu!  Hù  est- 
elle?  Montrez-la  moi.  Je  ne  \ois  partout  que 
gène ,  que  servitude  basse  et  indigne  ,  que  né- 
cessité déplorable  de  se  déguiser.  On  se  refuse 
à  Dieu. qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  sauver  : 
et  on  se  livre  au  monde  ,  qui  ne  nous  veut  (pic 
pour  nous  tyranniser  et  pour  nous  perdre. 

II.  On  s'imagine  qu'on  ne  t'ait  dans  le  monde 
que  ce  qu'on  veut ,  jiarce  qu'on  sent  le  goût  de 
ses  passions  par  lesquelles  on  est  entraîné  :  n«ais 
compte-t-on  les  dégoùls  aiïreux .  les  ennuis 
mortels,  les  mécomples  inséparables  des  [)lai- 
sirs  ,  les  huniilialions  qu'on  a  à  essuyer  dans 
les  places  les  plus  élevées?  Au  deliors  tout  est 
riant  ;  au  dedans  tout  est  plein  de  chagrin  et 
d'inquiétude.  On  croit  être  libre,  quand  on  ne 
dépend  plus  que  de  Soi-même.  Folle  erreur!  Y 
a-t-il  un  élat  où  l'on  ne  dépende  pas  d'autant 
de  maîtres  qu'il  y  a  de  personnes  à  qui  l'on  a 
relation?  Y  en  a-t-il  un  où  l'on  ne  dépende  pas 
encore  davantage  des  fantaisies  d'aulrui  que  des 
siennes  propres?  Tout  le  conunerce  de  la  vie 
n'est  que  gène,  par  la  captivité  des  bienséances 
et  par  la  nécessité  de  plaire  aux  autres.  D'ail- 
leurs nos  passions  sont  pires  que  les  plus  cruels 
tyrans.  Si  on  ne  les  suit  qu'à  demi,  il  faut  à 
toute  heure  être  aux  prises  avec  elles,  et  ne  res- 
pirer jamais  un  seul  moment.  Elles  se  trahis- 
sent; elles  déchirent  le  ccL'ur;  elles  foulent  aux 
pieds  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  raison,  et  ne 
disent  jamais  :  C'est  assez.  Si  on  s'y  abandonne 
tout-à-fait,  où  ce  torrent  mènera-t-il?  J'ai  hor- 
reur de  le  penser.  0  mon  Dieu,  préservez-moi 
de  ce  funeste  esclavage, que  l'insoleucebumaine 
n'a  pas  de  honte  de  nommer  une  liberté.  C'est 
en  vous  seul  qu'on  est  libre.  C'est  votre  vérité 
qui  nous  délivrera,  et  qui  nous  fera  éprouver 
que  vous  servir  c'est  régner. 


XXV'  JOUR. 

SlR  LA  DÉTERMINATION    ENTli-RE  A  ÊTUE   A  DIEC. 

Seigneur,  que  vmilez-vous  que  je  fasse?  Act.  i\.  6. 

1.  C'est  ce  cpje  disoit  saint  l'aul  ,  renversé 
miraculeusement ,  et  converti  par  la  grâce  du 
Sauveur  qu'il  perséculoil.  llélas  !  coudjien  l'a- 
vons-nous  [lerséculé   par  nos  inlidélilés  ,   i)ar 


nos  humeurs,  par  nos  juissious,  qui  oui  troublé 
l'ouvrage  de  sa  miséricorde  dans  notre  cœur  ! 
Ijilin  il  nous  a  ren\ersés  par  la  Iribulalioii  ;  il 
a  l'crasé  notre  orgueil  :  il  a  confondu  noire 
prudence  cliarnelle.  il  a  cousleiiié  uotreamour- 
j);opre.  Disons-lui  donc  avec  un  acquiescement 
entier  :  S  vigueur,  que  voulez-vous  que  Je  fasse  ? 
.lusfpi'ici  je  ne  m'étais  tourné  vers  vous  qu'ini- 
parfailemenl  ;  j'avois  usé  de  mille  remises  ,  et 
j'avois  lâché  d(^  sauver  et  d'emporter  du  débris 
de  ma  conversion  tout  ce  qu'il  m'avoil  été  jjos- 
sible:  mais  préseulemenl  je  suis  prêt  à  tout,  et 
vous  allez  devenir  le  maître  absolu  de  mon 
cœur  et  de  ma  conduite. 

H.  Il  ne  suflil  pas  cependant  que  l'olbe  soit 
universelle  :  ce  ne  seroil  rien  faire  ,  si  elle  de- 
meuroil  vague  et  incertaine,  sans  descendre  au 
détail  ni  à  la  pratique.  Il  y  a  trop  long-temps, 
dit  saint  Augustin  ,  que  nous  traînons  une 
volonté  vague  el  languissante  pour  le  bien.  Il 
ne  coule  rien  de  vouloir  élre  |)arfail ,  si  on  ne 
lait  rien  pour  la  perfection.  Il  la  faut  vouloir 
plus  que  toutes  les  choses  temporelles  les  plus 
chères  el  les  plus  vivement  poursuivies,  et  il  ne 
fiiut  pas  vouloir  faire  moins  pour  Dieu  que  l'on  a 
fait  pour  le  monde.  Sondons  notre  cœur.  Suis-je 
déterminé  à  sacrifier  à  Dieu,  mes  amitiés  les 
plus  fortes,  mes  habitudes  les  plus  enracinées, 
mes  inclinations  dominantes,  mes  plus  agré- 
ables amusemens? 


XXVI»  JOUR. 

SLR    LA    CAPITULATION    Ql'ON    VOUDROIT    FAIRE    AVEC 

niEL-. 

Jusques  à  quand  cloclien'z-vous  de  deux  côtés?  Ul  Rois. 
xviu.  21.  —  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  S.Maîth. 
VI.  24. 

I.  On  sait  bien  (|u'il  t'aul  servir  Dieu  et  l'ai- 
mer ,  si  on  veut  être  sauvé  ;  mais  on  voudroit 
bien  ôter  de  son  service  et  de  son  amour  tout 
ce  qu'il  y  a  d'onéreux,  et  n'y  laisser  que  ce 
qu'il  y  a  d'agréable.  On  voudroit  le  servir  ,  à 
condition  de  ne  lui  donner  que  des  paroles  et 
des  cérémouies,  et  encore  des  cérémonies  cour- 
tes, dont  on  est  bientôt  lassé  el  ennuyé.  On 
\oudroil  l'aimer  ,  à  ciuidilion  {|u'(»n  aimeroit 
avec  lui,  el  |u'ut-èlre  plus  que  lui,  tout  ce 
(|u'il  n'aime  point  el  qu'il  condamne  dans  les 
vanilés  mondaines.  On  voudroit  l'aimer,  àcon- 
diliou   de   ne   diminuer   en   rien   cet   aveugle 
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amour  de  iioiis-nièincs.  nui  Najuscju'à  l'idolâ- 
trie ,  cl  qui  tail  qu'au  lieu  de  uous  ia|>|H>rler  à 
Dieu  comme  à  celui  pour  (jui  uous  souunes 
faits,  on  veut  au  contraire  rapport(>r  IHeti  à 
soi ,  et  ne  le  rechercher  (pie  connue  une  rt>s- 
source  qui  nous  console  ipiand  les  créatures 
nous  manqueront.  On  \oudroil  le  servir  et 
l'aimer,  à  ct)ndition  qu'il  sera  permis  d'avoir 
honte  de  son  amo\u'  .  de  s'en  cacher  connue 
d'une  t'oihlesse  ,  de  rougir  de  lui  comme  d'un 
ami  indigne  d'iMre  aimé,  de  ne  lui  donner  que 
(juelque  extérieur  de  religion  pour  éviter  le 
scandale  .  et  de  vivre  à  la  merci  du  monde 
pour  ne  rien  donner  à  Dieu  (pi'avec  la  permis- 
sion du  monde  même.  Huel  service  et  ipiol 
amour  ! 

II.  Dieu  n'admet  point  d'autre  pacte  avec 
nous  que  celui  qui  a  rapport  à  notre  première 
alliance  dans  le  lîaptème.  où  nous  avons  pro- 
mis de  renoncer  à  tout  pour  être  à  lui  ;  et  au 
premier  commandement  de  sa  loi  ,  on  il  exige 
sans  réserve  tout  notre  comu'  ,  tout  notre  esprit 
et  toutes  nos  forces.  Peut-on  en  elfel  aimer 
Dieu  de  bonne  foi.  et  avoir  tant  d'égards  pour 
le  monde  son  ennemi ,  auquel  il  a  doinié  de 
si  terribles  malédictions  '.'  Peut-on  aimer  Dieu  , 
et  craindre  de  le  trop  connoitre  .  de  peur  d'a- 
voir trop  de  choses  à  lui  sacrilier?  Peut-on  aimer 
Dieu,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas, sans 
se  mettre  en  peine  de  lui  plaire,  de  le  gloriiier, 
et  de  lui  témoigner  courageusement  ,  dans  les 
occasions  qui  se  présentent  tous  les  jours,  l'ar- 
deur et  la  sincérité  de  notre  amour?  Dieu  ne 
met  ni  bornes  ni  réserves  en  se  donnant  à  nous, 
et  nous  voudrions  en  apporter  mille  avec  lui  ! 
Est-il  sur  la  terre  des  créatures  assez  viles  pour 
se  contenter  d'être  aimées  de  nous  comme  nous 
n'avons  pas  honte  de  vouloir  que  Dieu  .se  con- 
tentât d'être  aimé  ? 


XXVIP  JOUR. 


nous  ne  savons  qu'en  faire,  et  nous  en  sonnnes 
eud)arrassés.  In  jour  viendra  qu'un  (piart- 
d'heure  nous  paroîtra  plus  estimable  et  plus 
di'si rallie  cpu'  loul(\s  les  fortunes  de  l'univers, 
hiru  .  lii)éial  cl  magnilique  dans  tout  le  reste  , 
nous  ap[)r(n(l .  par  la  sage  économie  de  sa  pro- 
vidence, combien  lions  devrions  être  circons- 
pects sur  le  bitn  usage  d\i  lenqis  ,  puisqu'il  ne 
uinis  en  donne  jamais  deux  instans  ensemble, 
cl  (|u'il  ne  nous  accoi-de  le  second  (pi'en  reti- 
rant le  premier  et  (pi'eu  retenant  le  troisième 
dans  sa  main  avec  une  entière  incertitude  si 
nous  l'aurons.  I^e  temps  nous  est  donné  pour 
ménager  l'éternité  ;  et  l'éternité  ne  sera  pas 
trop  longue  j)our  regretter  la  perte  du  temps, 
si  nous  en  avons  abusé. 

11.  Toute  notre  vie  est  à  Dieu  aussi  bien  que 
tout  notre  cœur.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas 
trop  pour  lui.  Il  ne  nous  les  a  donnés  que  pour 
l'aimer  et  pour  le  servir.  Ne  lui  en  dérobons 
rien.  Nous  ne  pouvons  pas  à  tout  moment  faire 
de  grandes  choses  ;  mais  nous  en  pouvons  tou- 
jours faire  de  convenables  à  notre  état.  Se  taire, 
souffrir ,  prier ,  quand  nous  ne  sommes  pas 
obligés  d'agir  extéi'ienrement ,  c'est  beaucoup 
offrir  à  Dieu.  In  contre-temps,  une  contradic- 
tion, un  mni'mure,  une  importunité  ,  une  in- 
justice reçue  et  soulferte  dans  la  vue  de  Dieu  , 
valent  bien  une  demi-heure  d'oraison  ;  et  on 
ne  perd  pas  le  temps ,  quand  ,  en  le  perdant , 
on  pratique  la  douceur  et  la  patience.  Mais 
pour  cela  il  faut  que  cette  perte  soit  inévitable, 
et  que  nous  ne  nous  la  procurions  pas  par 
notre  faute.  Ainsi  réglez  vos  jours ,  et  rachetez 
le  temps,  comme  dit  saint  Paul  ',  en  fuyant  le 
monde  et  en  abandonnant  au  monde  des  biens  qui 
ne  valent  pas  le  temps  qu'ils  nous  ôtent.  Quit- 
tez les  amusemens  ,  les  correspondances  inu- 
tiles, les  épanchemens  de  cœur  qui  flattent  l'a- 
mour-propre  ,  les  conversations  qui  dissipent 
l'esprit  et  qui  ne  conduisent  à  rien.  Vous  trou- 
verez du  temps  pour  Dieu ,  et  il  n'y  a  de  bien 
employé  que  celui  qui  est  employé  pour  lui. 


SUR  LE  BON  EMPLOI  IJI"  TEMPS. 

Faisons  le  bien  pendant  que  nous  en  avons  le  temps.  Galat. 
VI.  10.  —  l'ne  nuit  viendra  pendant  laquelle  personne 
ne  peut  agir.  S.  Jean.  ix.  4. 

I.  Le  temps  est  précieux,  mais  on  n'en  con- 
noît  pas  le  prix  ;  on  le  connoîtra  quand  il  n'y 
aura  plus  lieu  d'en  profiter.  Nos  amis  nous  le 
demandent  comme  si  ce  n'étoit  rien  ,  et  nous  le 
donnons  de  même.  Souvent  il  nous  est  à  charge; 


XXVIIIMOUR. 

SLTV  LA  PRÉSENCE   DE  DIEU. 

Marchez  en  ma  présence ,  et  soyez  parfait.  Gen.  xvu.  1 . 

I.  Voila,  Seigneur,  ce  que  vous  disiez  au  fi- 
dèle Abraham  :  et  en  effet,  qui  marche  en  votre 

'  Ephrs.  V.  16. 
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présoiicc  cl  <l;uis  la  voie  do  la  itiMleition?  On  ne 
s't'carti' (le  cclto  voio  sainte  ,  (|ii'eii  Noiispeidaiit 
«le  vue.  et  qnen  ressaut  <le  vmis  voir  en  l<»nl. 
Hélas!  oïl  vais-je  lorsque  je  ne  vous  vois  plus  , 
^ons  qui  êtes  ma  lumière  ,  et  le  terme  uni(]ue 
où  doivent  tendn  tous  mes  pas?  \ dus  le-rarder 
dans  toutes  les  dt-marelies  (jue  l'on  lait  .  c'est 
le  moyen  de  ne  séirarer  jamais.  (>  toi  lumi- 
neuse au  milieu  des  ténèbres  qui  nous  envi- 
ronnent !  0  regard  plein  de  eonlianec  et  d'a- 
mour, qui  conduisez  l'honune  à  la  perfection  ! 
<•  Dieu,  je  ne  voiscjue  vous;  c'est  vous  seul  (jiie 
je  clierclie  et  que  je  considère  dans  tout  ce  que 
mes  yeux  semMent  reLrarder  !  1/ordrede  votre 
providence  est  ce  qui  attire  mon  attention. 
-Mon  cn^ur  ne  veille  que  pour  vous  dans  la  nnd- 
tilude  des  atVaires  .  des  devoirs,  et  des  pensées 
qui  m'occupent .  parce  qu'elles  ne  m'occupent 
que  pour  obéir  à  vos  ordres.  Ainsi  je  tàrlie 
de  réunir  toute  mon  attention  en  vous  ,  o 
souverain  et  unique  objet  de  mon  creur,  lors 
même  que  je  suis  obligé  de  partager  mes  soins 
selon  les  lois  de  votre  divine  volonté.  Hé  ! 
que  pourrois-je  regarder  dans  ces  viles  créatu- 
res, si  vous  cessiez  de  m'y  appliquer  ,  et  si  je 
cessoisde  vous  y  voir? 

II.  J'ai  donc  résolu  de  tenir  mes  yeux  levés 
rers  /es  moutngves  saintes,  d^  oh  j'attends  toute 
ma  force  et  ^>»M/<o/<  secours*.  C'est  en  vain 
que  jem'appliiiuerois  uniquement  à  regarder  à 
mes  pieds,  poui*  me  délivrer  des  pièges  innom- 
brables qui  m'environnent.  Le  danger  vient 
d'en  bas;  mais  la  délivrance  ne  peut  venir  que 
d'en  baul  :  c'est  là  (jue  mes  yeux  s'élèvent  pour 
vous  voir.  Tout  est  piège  pour  moi  sur  la  terre, 
le  dedans  et  le  dehors.  Tout  est  piège,  Seigneur, 
sans  vous.  C'est  vers  vous  seul  que  se  portent 
mes  yeux  et  mon  cœur.  Je  ne  veux  voir  que 
vous  ;  je  n'espère  qu'en  vous.  Mes  ennemis 
m'assiègent  sans  cesse;  ma  propre  foiblesse  m'ef- 
fraie :  mais  vous  avez  vaincu  le  monde  pour 
vous  et  pour  moi,  et  votre  force  toute  puissante 
soutiendra  mon  iniirrfiité. 


XXrX«  JOIR. 

SUB  l'aMOCR  oie  OIEI     K  lOfR  NOVS. 

Je  VOUS  ai  aimé  d'un  amour  éternel.  Jeron.  ixxi.  3. 

I.  DiEr  n'a  pas  attendu    que  nous   fussions 
quelque  chose  pour  nous  aimer  :  avant  tous  les 


siècles,  et  avant  même  ipie  nous  eusssions l'être 
que  nous  |)ossèdons  .  il  pensoit  à  nous,  et  u  n  y 
|ieiisiiit  (]ue  [tom'  nous  faire  du  bien.  Ce  qu  il 
avoit  médité  dans  réternité  il  l'a  exécuté  dans 
le  temps.  Sa  main  bienfaisante  a  répandu  sur 
nous  toute  sorte  de  biens:  nos  iniidélitès  mê- 
mes, ni  nos  ingratitudes  ,  j)res(jue  aussi  nom- 
breuses que  ses  favein's,  n'ont  pu  encore  tarir 
lu  source  de  ses  dons  ,  ni  arrêter  le  cours  di- 
ses gnkes.  (>  amour  sans  commencement  . 
([ui  m'avez  aimé  durant  des  siècles  intinis,  et 
lors  même  que  je  ne  pouvois  le  ressentir  ni  le 
reconnoîti'e  !  H  amour  sans  mesure,  qui  m'avez 
tait  ce  que  je  suis,  ipii  m'avez  donné  ce  que  j'ai 
t.'t  qui  m'eri  promettez  encore  intiniment  da- 
vantage !  0  amour  sans  interruption  et  sans  in- 
constance ,  que  toutes  les  eaux  amères  de  mes 
iniquités  n'ont  pu  éteindre!  Ai-je  un  cœur,  (S 
mon  Dieu  ,  si  je  ne  suis  pas  pénétré  de  recon- 
noissauce  et  de  tendresse  pour  vous? 

H.  Mais  que  vois-je  ?  L'n  Dieu  qui  se  donne 
lui-même,  après  même  avoir  tout  donne  ;  un 
Dieu  qui  me  vient  chercher  jusqu'au  néant, 
parce  que  mon  péché  m'a  fait  descendre  jusque 
là  :  un  l>ieu  qui  prend  la  forme  d'un  esclave  , 
pour  me  délivrer  de  l'esclavage  de  mes  enne- 
mis ,  un  Dieu  qui  se  fait  pauvre  ,  pour  m'enri- 
chir;  un  Dieu  qui  m'appelle,  et  qui  court 
après  moi  quand  je  le  fuis  ;  un  Dieu  qui  ex- 
pire dans  les  lourmens.  pour  m'arracher  des 
bras  de  la  mort  et  j)Our  me  rendre  une  vie 
heureuse  :  et  je  ne  veux  souvent  ni  de  lui  ni 
de  la  vie  qu'il  me  présente  î  Pour  qui  pren- 
droit-on  un  homme  qui  airaeroit  un  autre 
homme  conune  Dieu  nous  aime  ?  et  de  quels 
anathèmes  ne  se  rend  pas  digne,  après  cela,  ce- 
lui qui  n'aimera  pas  le  Seigneur  Jésus  '? 


XXX'  JOUR. 

SlR  l'amour  QIE  NOrS  DEVONS  AVOIR  POCR  DIEP. 

Qu'ai-je  à  désirer  dans  le  ciel ,  et  que  puis-je  aimer  sur  la 
ferre,  si  ce  n'est  vous,  i>  mon  Dieu?  Ps.  lxxm.  25. 

I.  Soi  VENT  ,  quand  nous  disons  à  Dieu  que 
nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur,  c'est  un  lan- 
gage, c'est  un  discours  sans  réalité  :  on  nous  a 
appris  à  j)arler  ainsi  dans  notre  enfance;  cl 
nouscontiinions.  (juanfl  nous  sommes  grands, 
sans  savoir  bien  souvent  ce  que  nous  disons. 
,\imer  Dieu,  c'est  n'avoir  point  d'autre  volonté 


'  Pv  CXX.  1. 


'  I  Cor.  XVI.  Q2. 
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que  la  sienne,  c'est  observer  fidèlement  sa  sainte 
loi.  c'est  avoir  horreur  tlu  péché.  Aimer  Uieu, 
c'est  aimer  ce  (jne  .Jésus-Christ  a  ainié,  la  pau- 
vreté ,  les  humihations  ,  les  souIVrances:  c'est 
haïr  ce  que  Jésus-Christ  a  hav,  le  monde,  la  va- 
nité, les  passions.  Peut-on  croire  qu'on  aime 
un  objet  auciucl  on  ne  voudroil  pas  rossi-nibler? 
Aimer  Uieu  ,  c'est  s'entretenir  volontiers  avec 
lui,  c'est  désirer  d'aller  à  lui;  c'est  soupirer, 
languir  après  lui.  0  le  faux  amour  ,  que 
celui  qui  ne  se  soucie  pas  de  voir  ce  qu'il 
aime! 

n.  Le  Sauveur  est  \enu  apporter  un  leu  di- 
vin sur  la  terre,  et  son  désir  est  que  ce  l'eu 
brûle  '  et  consume  tout,  t^lependant  les  hommes 
vivent  dans  une  froideur  mortelle.  Ils  aiment 
un  peu  de  métal  ,  une  maison,  un  nom,  un 
titre  en  l'air  ,  une  chimère  qu'ils  ajipellent  ré- 
putation. Ils  aiment  une  conversation  ,  un 
amusement  qui  leur  échaj)pe.  Il  n'y  a  que 
Dieu  pour  qui  il  ne  leur  reste  point  d'amour: 
tout  s'épuise  pour  les  créatures  les  plus  mi- 
sérables. Ne  voudrons-nous  jamais  goûter  le 
bonheur  de  l'amour  dix  in  ?  Jnsqucs  à  quand 
préférerons -nous  d'aimer  les  créatures  les  plus 
empoisonnées  ?  0  Dieu  !  régnez  sur  nous 
malgré  nos  infidélités  !  Que  le  feu  de  votre 
amour  éteigne  tout  autre  feu  !  Que  pouvons- 
nous  voir  d'aimable  hors  de  vous,  que  nous  ne 
trouvions  parfaitement  en  vous,  qui  êtes  la 
source  de  tout  bien  ?  Accordez  nous  la  grâce  de 
vous  aimer  ,  et  nous  n'aimerons  plus  que  vous, 
et  nous  vous  aimerons  éternellement. 


et  je  ne  me  possède  plus.  O  amour  sacré  ,  qui 
avez  blessé  mon  amour,  et  qui  de  vos  propres 
traits,  vous  êtes  vous-même  blessé  [)our  moi  , 
venez  me  guérir  ,  ou  plutôt  venez  rendre  la 
blessure  que  vous  m'avez  faite  encore  plus 
profonde  et  |)lus  vive.  Séparez-moi  de  toutes 
les  créatures  :  elles  m'incommodent  ,  elles 
m'importunent  :  vous  seul  me  suffisez  ,  et 
je  ne  \eux  plus  que  vous. 

IL  Quoi  !  il  sera  dit  que  les  amans  insensés 
de  la  terre  porteront  jusqu'à  un  excès  de  délica- 
tesse et  d'ardeur  leurs  folles  passions  ,  et  on  ne 
vous  aimeroit  que  l'oihlemenl  et  avec  mesure! 
Non  ,  non  ,  mon  Dieu,  il  ne  faut  pas  que  l'a- 
niour  profane  l'emporte  sur  l'amour  divin. 
Faites  voir  ce  que  vous  pouvez  sur  un  cœur 
qui  est  tout  à  vous.  L'accès  vous  en  est  ou- 
vert, les  ressorts  vous  en  sont  connus.  Vous 
savez  ce  que  votre  grâce  est  capahie  d'y  ex- 
citer. ^'o^ls  n'attendez  que  mon  consentement 
et  que  l'acquiescement  de  ma  liberté.  Je  vous 
donne  mille  et  mille  fois  l'une  et  l'autre.  Pre- 
nez tout  :  agissez  en  Dieu  ;  embrasez-moi  ; 
consumez-moi.  Foible  et  impuissante  créature 
que  je  suis,  je  n'ai  rien  à  vous  donner  que  mon 
amour.  Augmentez-le,  Seigneur  ,  et  rendez-le 
plus  digne  de  vous.  0  si  j'étois  capable  de  faire 
pour  vous  de  grandes  choses  !  0  si  j'avois  beau- 
cou{)  à  vous  sacrifier  !  Mais  tout  ce  que  je  puis 
n'est  rien.  Soupirer,  languir,  aimer,  et  mourir 
pour  aimer  encore  davantage  ,  c'est  désormais 
tout  ce  que  je  veux. 


XXXI*  JOUR. 

SUR  LES   SENTIMENS  DE  l'aMOUR  DIVIN. 

0  Dieu  do  mon  cœur,  ô  Dieu  mon  partage  pour  jamais. 
Ps.  Lxxii.  26. 


MÉDITATIONS  SUR  DIVERS  SUJETS, 


DE  L'ÉCRITURE  SAINTE. 


I.  Pelt-on  vous  connoîtrc,  ô  mon  Dieu ,  et 
ne  vous  pas  aimer,  vous  qui  surpassez  en  beauté, 
en  vertu,  en  grandeur,  en  pouvoir,  en  bonté, 
en  libéralité  ,  en  magnificence  ,  en  toute  sorte 
de  perfections,  et ,  ce  qui  me  touche  de  plus 
près,  en  amour  pour  moi  tout  ce  que  les  esprits 
créés  peuvent  comprendre?  Le  respect  et  l'iné- 
galité entre  vous  et  moi  devroient  ,  ce  semble, 
m'arrèter  ;  mais  vous  me  permettez  ,  c'est  trop 
peu  dire  ,  vous  m'ordonnez  de  vous  aimer. 
Après  cela  ,  Seigneur ,  je  ne  me  connois  plus 

'  Luc.  XXI.  19. 


DE  LA  VRAIE  CONNOISSANCE  DE  L  EVANGILE. 

Seigneur,  à  qui  irions-nous ,  sinon  à  vous  qui  avez  les 
paroles  de  la  vie  éternelle?  S.  Jean.  vi.  69. 

Nous  ne  connoissons  point  assez  l'Evangile  ; 
et  ce  qui  nous  empêche  de  l'apprendre ,  c'est 
que  nous  croyons  le  savoir.  Nous  en  ignorons 
les  maximes ,  nous  n'en  pénétrons  point  l'es- 
prit, nous  recherchons  curieusement  les  paroles 
des  hommes,  et  nous  négligeons  celles  deDieu. 
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l'nc   parole   do  rF>vaii;jilo  osl   pins  |)nVionsf     j.>io  (jni  >r>  tnnrno 'mi  poison  :  mais  lu  pleureras 
que  tous  les  autres  livres  du  monde  ensemble  ;      l'InruMlemeul,  pendant  que  les  enfans  de  Dieu 
c'est   la    source   de    toute   vérité.   Avec  quel     seront  eonsolés.  <>  que  je  méprise  tes  mépris,  et 
amour  ,  avec  quelle  loi,  avec  (juelle  adoration     qui"  jo  crains  tos  coMijilaisanees  1 
devrions-nous  y  écouter  .lésus-ChrisI!  Disons-lui 

donc  désormais  avec  saint  Pierre  :  .SV/r/zj/v//- ,  ù  

qui  irions-nous?  Ln  m<iment  de  recueillement, 
d'amour  et  de  présence  de  Dieu,  t'ait  plus  voir  et 
entendre  la  vérité ,  quêtons  les  raisounemens 
des  honunes. 


IV. 


II. 


Df  CHANGEMENT   DE  LA  LIMIF.IVF,    EN    THNEBUES. 

Prenez  donc  garde  que  la  liiiniére  qui  est  en  vous  ne  soit 
que  ténèbres.  S.  Luc.  xi.  35. 

Il  n'est  pas  étoniianl  que  nos  défauts  nous 
détigurent  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  que  nos 
vertus  mêmes  ne  soient  souvent  que  des  imper- 
fections, c'est  ce  qui  doit  nous  faire  trembler. 
Souvent  notre  sagesse  n'est  qu'une  politique 
charnelle  et  mondaine:  notre  modestie,  qu'un 
extérieur  composé  et  hypocrite  .pour  garder  les 
bienséances  et  nous  attirer  des  louanges  ;  notre 
zèle,  qu'un  effet  de  l'humeur  ou  de  l'orgueil  ; 
notre  franchise,  qu'une  brusquerie  et  ainsi  du 
reste.  Avec  quelle  lâcheté  sont  exécutés  en 
détail  les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu,  et 
qui  paroissent  les  plus  éclatans  !  Craignons  que 
la  lumière  se  change  en  ténèbres. 


UI. 


DES  PIEGES   ET   DE  LA   TYRANNIE   DU  MONDE. 

Mallieur  au  monde  a  cause  de  ses  scandales!  S.  Matth. 
xvm.  7. 

Que  volontiers,  Seigneur,  je  répète  cette  ter- 
rible parole  de  Jésus-Christ  votre  fils  et  mon 
sauveur  !  Elle  est  terrible,  pour  le  monde  à 
jamais  réprouvé  ;  mais  elle  est  douce  et  conso- 
lante pour  ceux  qui  vous  aiment  et  qui  le  mé- 
prisent. Elle  scroit  pour  moi  un  coup  de  foudre, 
si  jamais  je  me  rengageois  contre  vous  dans  la 
servitude  du  siècle.  Ah  !  monde  a\eugle  et 
injuste  tyran  !  tu  flattes  pour  trahir,  lu  anuises 
pour  doiuier  le  coup  de  la  mort.  Tu  lis.  lu  lais 
rire  ;  tu  méprises  ceux  qui  plemenl  ;  tu  ne 
cherches  qu'à  enchanter  les  sens  par  une  vaine 


COMBIEN  PEC    RENONCENT  A   L  AMOLR    DU  MONDE,   QCI 
EST  SI  DIGNE  DE  MEPRIS. 

N"aimeî  point   le  monde,  ni  les  ctioses  qui  sont  dans  le 
monde.  /  Ep.  de  S.  Jean.  ii.  15. 

QiE  ces  paroles  ont  d'étendue  !  Le  monde 
est  cette  multitude  aveugle  et  corrompue  que 
Jésus-Christ  maudit  dans  l'Evangile ,  et  pour 
lequel  il  ne  veut  pas  même  prier  en  mourant. 
CdiacMu  parle  contre  le  monde  ,  et  chacun  a 
pourtant  le  moinle  dans  son  cceur.  Le  monde 
n'est  que  l'assemblage  des  gens  qui  s'aiment 
eux-mêmes ,  et  qui  aiment  les  créatures  sans 
rapport  à  Dieu,  Nous  sommes  donc  le  monde 
nous-mêmes  ,  [)uisqu'il  ne  faut  pour  cela  que 
s'aimer  et  qu»;  chercher  dans  les  créatures  ce 
qui  n'est  qu'en  Dieu.  Avouons  que  nous  appar- 
tenons au  monde,  et  que  nous  n'avons  point 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Quelle  pitié  de  renon- 
cer en  apparence  au  monde,  et  d'en  conserver 
les  sentimens!  Jalousie  pour  l'autorité,  amour 
pour  la  réputation  qu'on  ne  mérite  pas,  dissi- 
pation dans  les  compagnies  ,  recherche  des 
commodités  qui  flattent  la  chair,  lâcheté  dans 
les  exercices  chrétiens,  inapplication  à  étudier 
les  vérités  de  l'Evangile  :  voilà  le  monde.  11  vil 
en  nous,  ef  nous  voulons  vivre  en  lui,  puisque 
nous  désirons  tant  qu'on  nous  aime,  cl  que 
nous  craignons  qu'on  nous  oublie.  Heureux  le 
saint  apôtre,  pour  qui  le  monde  était  crucifié,  et 
qui  l'était  aussi  pour  le  monde  ^. 


V. 


SUR  LA  VERITABLE  PAIX. 


Je  vous  donne  la  paix ,  non  comme  le  monde  la  donne. 
S.  Jean.  xiv.  iV. 

Qi  EL  bonheur  de  savoir  combien  le  monde 
est  méprisable  î  (^est  sacrifier  à  Dieu  peu  de 
chose,  que  de  lui  sacrifier  ce  rantôme.  Qu'on 
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est  toililo  quand  (Hi  ne  le  uirprisc  pas  autant 
qu'il  lo  méiitt'  !  Qu'oïl  ost  à  plaindre  «piand  on 
croit  avoir  beaucoup  (juilté  en  le  ipiitlant  ! 
Tout  chrétien  \  a  renoncé  par  son  Uaptèine  : 
les  personnes  rcli{,Meuses  et  retiires  ne  l'ont  donc 
que  suivre  cet  eufragenient  avec  plus  de  pré'- 
caulion  que  les  autres,  (l'est  avoir  cherché  le 
port  en  l'uvant  la  leiupèle.  I.e  monde  promet 
la  paix,  il  est  vrai,  mais  il  ne  la  donne  jamais; 
il  cause  quelques  plaisirs  passagers  , mais  ces 
plaisirs  coûtent  plus  qu'ils  ne  valent.  Jésus- 
r.hrist  seul  peut  mettre  l'houmie  en  paix  ;  il 
l'accorde  avec  lui-même  ;  il  soumet  ses  pas- 
sions ;  il  borne  ses  désirs  :  il  le  console  par  son 
amour  ;  il  lui  donne  la  joie  dans  la  peine 
même  :  ainsi  cette  joie  ne  peut  lui  être  ôtée. 


YI. 


QIE    JESUS-CHRIST    A    REFUSE    DE    PRIER    POUR 
1.E    MONDE. 

.le  ne  prie  point  pour  le  nioiide.  S".  Jran.  xvu.  9. 

Jésus-Christ  mourant  prie  pour  ses  bour- 
reaux, et  refuse  de  prier  pour  le  monde.  Que 
dois-je  donc  penser  de  ces  hommes  qu'on 
appelle  honnêtes  gens ,  et  que  j'ai  appelés  mes 
amis,  puisque  les  persécuteurs  et  les  meurtriers 
de  Jésus-Christ  lui  sont  moins  odieux  que  ces 
hommes  auxquels  j'avois  livré  mon  cœur  ? 
Que  puis-je  attendre  de  ma  t'oiblesse  dans  les 
compagnies  où  l'on  se  pique  d'oublier  Dieu,  de 
traiter  la  piété  de  foiblesse  et  de  suivre  tous 
ses  désirs?  Puis-je  croire  que  j'aime  Dieu  et 
que  je  ne  rougisse  point  de  son  Evangile,  si 
j'aime  tant  la  société  de  ses  ennemis ,  et  si  je 
crains  de  leur  déplaire  en  témoignant  que  je 
crains  Dieu  ?  0  Seigneur  !  soutenez-moi  contre 
les  torrens  du  monde  ;  rompez  mes  liens  ;  éloi- 
gnez-moi des  tabernacles  des  pécheurs  ;  unis- 
sez-moi avec  ceux  qui  vous  aiment. 


pour  décider  de  foui.  On  veut  aimer  Dieu,  et 
on  craint  liuhement  de  déplaire  au  monde,  son 
irréeouciliable  ennemi.  Oàme  adultère  et  inti- 
dèlc  à  l'I^poux  sacré  !  ne  save/.-vous  pas  que 
l'amitié  du  monde  rend  ennemi  de  Dieu?  iMal- 
hem'  donc  à  C(!ux  (pii  plaisenl  au  monde  ,  ce- 
juge  aveugle  et  cori'ompu  ! 

Mais  (|u'est-ce  (|ue  le  monde?  est-ce  un  lan- 
lôme  ?  iNon  ,  c'est  cette  foule  d'amis  profanes 
qui  m'entretiennent  tous  les  jours,  qui  passent 
pour  honnêtes  gens,  qui  ont  de  l'honneur,  que 
j'aime  et  dont  je  suis  aimé,  mais  (jui  ne  m'ai- 
ment point  pour  Dieu.  AOilà  mes  plus  dange- 
reux ennemis,  l'n  eimemi  déclaré  ne  tucroit 
((ue  mon  corps  ;  ceux-ci  ont  tué  mon  âme. 
Voilà  le  monde  que  je  dois  fuir  avec  horreur, 
si  je  veux  suivre  Jésus-Christ. 


Vin. 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Le  monde  est  crucitié  pour  moi ,  comme  je  suis  crucifié 
pour  le  monde.  Galat.  vi.  14. 

Il  ne  suftit  pas,  selon  l'Apôtre,  que  le  monde 
soit  crucifié  pour  nous  ,  il  faut  que  nous  le 
soyons  aussi  pour  lui.  On  croit  être  bien  loin 
du  monde,  parce  qu'on  est  dans  une  retraite  ; 
mais  on  parle  le  langage  du  monde  ;  on  en  a 
les  sentimens,  les  curiosités;  on  veut  de  la  ré- 
putation, de  l'amitié,  de  l'anmsement  ;  on  a 
encore  des  idées  de  noblesse  ;  on  souffi'c  avec 
répugnance  les  moindres  humiliations.  On  veut 
bien  ,  dit-on  ,  oublier  le  monde  ;  mais  ou 
ressent  dans  le  fond  de  son  cœur  qu'on  ne 
veut  pas  être  oublié  par  lui.  En  vain  cher- 
che-t-on  un  milieu  entre  Jésus-Christ  et  le 
monde. 


IX. 


VII. 


QUE,  DANS  LA  VOIE  DE  LA  PERFECTION,  LES  PREMIERS 
SONT  BIEN  SOUVENT  ATTEINTS  ET  DEVANCES  PAR 
lES  DERNIERS. 


SUR    LA   FUITE  DU  MONDE. 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales!  S.  Matfh. 
xviu.  7. 

Le  monde  porte  déjà  sur  son  front  la  con- 
damnation de  Dieu,  et  il  ose  s'ériger  en  juge 


Ceux  qui  étoient  les  premiers  seront  les  derniers,  et  les 
derniers  seront  les  premiers.  S.  Luc.  xni.  30. 

Combien  d'àines  ,  qui  ,  dans  une  vie  com- 
mune, auront  atteint  à  la  perfection,  pendant 
que  les  épouses  du  Seigneur  ,  comblées  de 
grâces  ,   appelées  à  goûter  la  manne  céleste  , 
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aiiionl  langui  dans  une  vie  lAclic  et  iinpailaile! 
Cuiubien  de  pécheurs,  qui,  a|)rès  avoir  passé 
tant  d'années  dans  l'égareiuent  et  dans  l'igno- 
rance de  l'Esangile,  laisseront  tout  d'un  ooup 
derrière  eux.  par  la  tervcur  de  leur  pénitence. 
lesàines(jui  a\oienl  goûté,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  ipie  l>ieu 
a\oit  prévenues  de  ses  plus  douces  bénédic- 
tions! Qu'il  sera  beau  aux  derniers  de  rem- 
porter ainsi  la  couronne  .  et  d'être  ,  par  leur 
exemple  .  la  condanniation  des  autres  !  Mais 
qu'il  sera  douloureux  aux  premier.^  de  devenii- 
les  derniers  ,  de  se  voir  derrière  ceux  dont  ils 
éloient  autrefois  le  modèle  ,  de  perdre  leurs 
couronnes,  et  de  les  perdre  pour  quelques  amu- 
semens  qui  lescinf  retardés  ?  Je  ne  sanrois  voir 
le  recueillement  de  certaines  personnes  <)ui 
vivent  dans  le  monde  .  leur  désintéressement, 
leur  humilité  ,  sans  rougir  de  voir  combien 
nous,  qui  ne  devrions  être  occupés  que  de  Dieu, 
sommes  dissipés,  vains  et  attachés  à  nos  com- 
modités temporelles.  Ilàlons-nous  de  courir,  de 
peur  d'être  laissés  derrière. 


XI. 


yi  K    NOI  s  SOMMI'S    VKMS    l'Ol  R  srHVlIl  LKS   AUTRES. 

.Il-  iif  suis  pas  venu  pour  iMro  servi .  mais  pour  servir  les 
autri's.  S.  Murr.  x.  43. 

("est  ce  (|ue  doivent  dire  toutes  les  personnes 
t|ui  ont  quelque  autorité  sur  d'autres,  (^esl  un 
pur  ministère,  il  faut  effectivement  servir  ceux 
à  (jui  l'on  ])aroîl  commander  ,  souffrir  leurs 
imperfections,  les  redresser  doucement  et  avec 
patience,  les  attendre  dans  les  voies  de  Dieu, 
se  faire  tout  à  tous  ,  se  croire  fait  pour  eux, 
s'humilier  pour  leur  adoucir  les  corrections  les 
jdns  nécessaires,  ne  se  rebuter  jamais,  deman- 
der à  Dieu  le  changement  de  leur  creur,  qu'on 
ne  peut  point  obtenir  soi-même.  Examinez- 
vous  par  ra|)port  aux  personnes  qui  vous  sont 
commises  ,  et  dont  vous  êtes  chargé  devant 
Dieu. 


XII. 


RE   LA  DOUCEUR  ET  DE  L  HUMILITE  DE  OOELH. 


DE    L  AMOUR  DU   PROCHAIN. 

Soyez  attentifs  à  vous  aioier  les  uns  les  autres  d'un  ainoni 
fraternel.  /  Kp.  de  S.  Pierre,  i.  ii. 

Cet  apôtre  veut,  par  ces  paroles,  que  notre 
charité  soit  toujours  attentive  pour  ne  pas  bles- 
ser le  prochain.  Sans  cette  attention,  la  charité, 
qui  est  si  fragile  en  celte  vie ,  se  perd  bientôt. 
iln  mot  dit  avec  hauteur  ou  avec  chagrin,  un 
air  sec  ou  dédaigneux  peut  altérer  les  es|)rits 
foibles.  Il  faut  ménager  des  créatures  si  chères 
à  Dieu,  des  membres  si  précieux  de  Jésus-Christ. 
Si  vous  manquez  de  cette  attention,  vous  man- 
quez aussi  de  charité  ;  car  on  ne  peut  aimer 
.sans  s'ap|)liquer  à  ceux  qu'on  aime.  Celle 
attention  de  charité  doit  rem[)lir  tout,  l'esprit 
et  le  cœur.  Il  me  semble  que  j'entends  Jésus- 
Christ  vous  dire  comme  à  saint  Pierre  :  Paisst'Z 
i/i«'s  brehia. 


Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  liunible  de  cœur. 
S.  Matth.  XI.  29. 

Il  n'y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu  qui  pût  nous 
faire  cette  divine  leçon,  lui  qui,  étant  égala 
son  Père,  s'est  anéanti,  connue  dit  saint  PauP, 
en  prenant  la  forme  et  la  condition  d'un  es- 
clace.  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  l'amour  tie 
nous  ?  Que  n'a-t-il  pas  souffert  de  nous ,  et 
que  ne  souffre-t-il  pas  encore  t  II  a  été  mené, 
dit  hiîie -,  comme  wie  victime  qu'on  va  égor- 
ger ,  et  on  ne  l'a  pas  entendu  se  plaindre.  Et 
nous,  nous  nous  plaignons  des  moindres  maux, 
nous  sommes  vains,  délicats,  sensibles. 

il  n'y  a  point  de  douceur  véritable  et  cons- 
tante sans  humilité.  Tandis  que  nous  serons 
[)leius  de  nous-mêmes  ,  tout  nous  choquera  en 
autrui.  Soyons  persuadés  que  rien  ne  nous  est 
du,  et  alors  rien  ne  nous  aigrira.  Pensons  sou- 
vent cl  nos  misères,  et  nous  deviendrons  indul- 
gens  pour  celles  d'antrui.  Il  n'y  a  point  de 
page  dans  les  Ecritures  ,  dil  saint  Augustin, 
où  Dieu  ne  fasse;  toimer  ces  grandes  et  aima- 
bles paroles  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cd'ur. 


»  Fliilip.  11.  c  fi  7.  —  <  l>.  un. 
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XIII. 

DE  I.V    VKlUTAItLK  GKANDKIR. 

Quicoiuiuc  s'exalte  sera  Imiuilié,  et   qiiicoiiiiue  s'iiuiuilie 
sera  exalté.  N.  Lia-,  xiv.  11. 

PiisyiK  nous  aiinous  tant  l'éK'\atii)ii,  chor- 
cli(ins-la  uù  elle  est,  clicirlions  celle  qui  durera 
toujours.  0  l'adinirable  auiliitioii,  que  celle  de 
régner  éternelleuienl  avec  le  Fils  de  Dieu  et 
d'être  assis  à  jamais  sur  un  même  trône  avec 
lui  !  Mais  quelle  auibitiou  ,  quelle  jalousie 
d'enfant  ,  que  de  s'empresser  pour  a\oir  des 
noms  parmi  les  houuues.  pour  parxeuir  à  une 
réputation  encore  moins  solide  que  la  fumée 
qui  est  le  jouet  du  vent  !  Faut-il  se  donner 
tant  de  peine  pour  avoir  quehpies  gens  qui  se 
disent  nos  amis  saus  l'ètiv.  et  pour  soutenir  de 
vaines  apparences  ?  As[)irons  à  la  véi'itaMc 
grandeur  ;  elle  ne  se  (rouve  qu'en  s'abaissant 
sur  la  terre.  Dieu  confond  le  superbe  dès  cette 
vie;  il  lui  attire  l'envie,  la  critique  et  la  calom- 
nie ;  il  lui  cause  mille  traverses,  et  enfin  il 
l'humiliera  éternellement  :  et  l'humble  qui  se 
cache,  qui  veut  être  oublié,  qui  craint  d'être 
recherché  du  monde,  sera,  dès  cette  vie,  res- 
pecté pour  n'avoir  pas  voulu  l'être,  et  une  éter- 
nelle gloire  sera  la  récompense  de  son  mépris 
pour  la  gloire  fausse  et  méprisable. 


XIV 


Sl'R  QUOI  NOUS  DEVONS  FONDER  NOTRE  JOIE. 

Réjouissez-vous,  je  vous  le  dis  encore,  réjouissez-vous  : 
que  votre  modestie  soit  connue  de  tous  les  hommes ,  car 
le  Seigneur  est  proche.  Ep.  aux  Philip,  iv.  4  et  5. 

C'est  le  dégoût  de  nos  passions  et  des  vani- 
tés du  monde  qui  doit  être  la  source  de  notre 
joie.  Nous  ne  devons  fonder  notre  joie  que  sur 
l'espérance  ,  et  nous  ne  devons  espérer  qu'au- 
tant que  le  monde  nous  déplaît.  Ce  doit  être 
l'attente  de  Jésus-Christ  ,  qui  va  venir  nous 
couronner  ,  qui  doit  nous  rendre  modestes  et 
constans  :  il  faut  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
être  bien  aise  qu'il  vienne  :  ce  sera  le  juge  du 
monde  et  notre  consolateur.  Qu'il  est  doux 
d'attendre  Jésus-Christ  en  paix  ,  tandis  que  les 
enfans  du  siècle  craignent  qu'il  arrive  !  Ils 
trembleront,  ils  frémiront;  et  nous,  nous  ver- 
rons venir  avec  joie  et  confiance  notre  aimable 
délivrance.  Heureux  état,   état  digne  d'envie  ! 


Que  ceux  qu'y  n'y  sont  pas  encore  y  aspirent  : 
c'est  notre  lâcheté  et  nos  amusemeus  qui  nous 
éloignent  de  cet  élat  de  conliance  et  de  conso- 
lation. 


XV. 


DES  EFFETS  DE    L  EUCHARISTIE  EN  NOUS. 

Celui  qui  mo  niiin|j;e  doit  vivre  |i(iur  moi.  S.  .Iccm    vi. 
55  et  56. 

C/EST  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous 
mangeons,  mais  c'est  son  esprit  qui  nous  vivi- 
fie. La  chair  seule  ne  profite  de  rien,  connue  il 
le  dit  lui-même  ;  oui,  la  chair,  quoique  unie 
au  Verbe  ,  en  sorte  que  saint  Jean  ne  craint 
point  de  dire  ([ue  le  Verbe  s'est  fait  ehair.  Il  ne 
l'a  unie  (pie  pour  nous  comiiuiuiquer  son  esprit 
plus  sensiblement  pai'  cette  société  charnelle 
qu'il  a  faite  avec  nous  ;  il  ne  nous  la  donne  à 
manger  que  pour  nous  incorporer  à  lui ,  et 
faire  vivre  nos  âmes  de  sa  vie  divine.  Pourquoi 
donc,  vivant  si  souvent  de  lui,  refuserons-nous 
de  vivre  pour  lui?  Que  devient  en  nous  ce 
pain  céleste  ,  cette  chair  toute  divine  ?  A  quoi 
servent  nos  communions  ?  Jésus-Christ  vit-il 
en  nous?  Ses  senlimens,  ses  actions  se  mani- 
festent-elles en  notre  chair  mortelle?  Crois- 
sons-nous en  Jésus-Chtisl  à  force  de  le  man- 
ger ?  Toujours  s'amuser  ,  toujours  murmurer 
contrôles  moindres  croix,  toujours  ramper  sur 
la  terre  ,  toujours  chercher  de  misérables  con- 
solations ,  toujours  cacher  ses  défauts  sans  les 
corriger,  pendant  qu'on  ne  fait  qu'une  même 
chair  avec  lui  ! 


XVL 


SUR  LE  MEME  SUJET. 


Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour 
55  et  56. 


moi.  S.  Jean,  vi. 


Jésus-Christ  est  toute  notre  vie  ;  c'est  la 
vérité  éternelle  dont  nous  devons  être  nourris  . 
quel  moyen  de  prendre  un  aliment  si  divin, 
et  de  languir  toujours  !  Ne  point  croître  dans 
la  vertu,  n'avoir  ni  force  ni  santé  ,  se  repaître 
de  mensonge,  fomenter  dans  son  cœur  des  pas- 
sions dangereuses,  être  dégoûté  des  vrais  biens, 
est-ce  là  la  vie  d'qn  chrétien  qui  mange  le  pain 
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du  ciel?  Jésus-Christ  ne  veut  s'unir  et  s'iiicdi--  scnlciiienl  à  vous,  je  vousouvromon cœur.  Voyez 

porer  avec  nous,  que  pour  vJM'e  dans  le  fond  mes  besoins,  que  je  ne  connois  pas  ,   voyez  , 

de  nos  cœurs;  il  tant  qu'il  se  nianiieste  dans  et   faites  selon  votre  miséricorde.    Frappez  ou 

notre  chair  niortelle.  que  Jésus-Christ  parnisse  guérissez  ,   accablez   ou   relevez-moi  :  j'adore 

cil  nous,  puiscjuc  nous  ne  faisons  qu'une  iucmuc  tontes   vos  volontés  sans  les   coinioître  ;  je  me 

chose  avec  lui.  Je  vix,  mais  ce  n'est  jilus  moi  tais  ,  je   me  sacrilie  ,   je    m'abandonne.    Plus 

qui  vis  ',   c'est  Jésus-Christ  qui  vit  dans  sa  d'autres  désirs  que  ceux  d'accomplir  \otre   vo- 

créature  ,  déjà  morte  à  toutes  les  choses  hu-  lonté.  Apprcncz-nioi  à  prier:  priez  vous-mcîme 

niaines.  en  moi. 


XVII. 


XIX. 


TF.  l.V  CONFIANCE  EN  DIEC. 

Je  dors,  ot  mon  C(rur  veille.  Caiit.  v.  i. 

On  dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  ,  par 
labandon  h  sa  providence,  et  par  un  doux  sen- 
timent de  sa  miséricorde.  Un  ne  chei-che  plus 
rien,  et  riiouune  tout  entier  se  repose  en  lui. 
Plus  de  raisonnemens  incertains  et  inquiets, 
plus  de  désirs,  plus  d'impatience  à  changer  sa 
place.  La  place  où  nous  sommes,  c'est  le  sein 
de  Dieu  :  car  c'est  Dieu  qui  nous  y  a  mis  de 
ses  propres  mains  et  qui  nous  y  porte  entre  ses 
bras.  Peut-on  se  trouver  mal  où  il  nous  met. 
et  où  nous  sonunes  connue  un  enfant  que  sa 
mère  tient  et  embrasse  ?  Laissons-le  faire,  repo- 
sons-nous sur  lui  et  en  lui.  Ce  repos  de  con- 
fiance ,  qui  éteint  tous  les  mouvemens  de  la 
prudence  charnelle,  c'est  la  véritable  vigilance 
du  cœur.  S'abandonner  à  Dieu  sans  s'appuyer 
sur  la  créature  ni  sur  la  nature  ,  c'est  faire 
veiller  son  cœur  tandis  qu'on  dormira.  Ainsi 
l'amour  aura  toujours  les  yeux  ouverts  avec 
jalousie,  pour  ne  tendre  qu'à  son  hien-aimé, 
et  nous  ne  nous  endormirons  point  dans  la 
mort. 


DE  L  AMOUR  DE  DIFX. 

Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  S.  Jean. 
XXI.  16. 

Saint  Pierre  le  disoit  à  notre  Seigneur  ;  mais 
oscrions-nous  le  dire?  Aimons-nous  Dieu  pen- 
dant que  nous  ne  pensons  point  à  lui  ?  Quel 
est  l'ami  à  qui  nous  n'aimons  pas  mieux  parler 
qu'à  lui  ?  Où  nous  ennuyons-nous  davantage 
qu'au  pied  des  autels?  Que  faisons-nous  pour 
plaire  à  notre  Maître  .  et  poiu"  nous  rendre  tels 
qu'il  veut?  Que  faisons-nous  pour  sa  gloire  ? 
Que  lui  avons-nous  sacrilié  pour  accomplir  sa 
volonté  ?  La  préférons-nous  à  nos  moindres  in- 
térêts, aux  amusemens  les  plus  indignes?  Où 
est  donc  cet  amour  que  nous  pensons  avoir? 
Malheur  pourtant  à  celui  qui  n'aime  pas  le  Sei- 
gneur Jésus  '  qui  nous  a  tant  aimés!  Don- 
nera-t-il  son  royaume  éternel  à  ceux  qui  ne 
l'aiment  pas?  Si  nous  l'aimions,  pourrions-nous 
être  insensibles  à  ses  bienfaits  ,  à  ses  inspira- 
tions, à  ses  grâces?  yi  la  vie,  ni  la  mort ,  ni 
le  présent ,  ni  l'avenir,  ni  la  puissance ,  ne  pour- 
ront désormais  nous  séparer  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  ^ 


XVIII. 


XX. 


QU  IL  N  Y  A  OlF.  DIEL"  Qtl  PlISSE  APPRENDRE  A  PRIER. 

Eiiseijrnez-niius  a  prier.  >'.  Lur.  xi.  1 . 

Seigneir  ,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  de- 
mander. Vous  seul  sa\ezce  qu'il  nous  faut: 
Vous  m'aimez  mieux  que  je  ne  sais  m'aimer 
moi-iuème.  O  Père  !   donnez  à  votre   enfant  ce 


SIR  le  mP,.me  sujet. 

Seigneur,  vous  savez  bien  que  je  vous  aime.  ."^.  Jean. 
XXI.  16. 

Vois  le  saviez  mieux  ipie  moi .  ô  mon  Dieu, 
ô  mon  |)ère ,  à  mon  tout ,  combien  je  vous 
aime.  Vous  le  savez,  et  je  ne    le  sais  pas  ,   car 


qu'il  ne  sait  pas  lui-même  demander.  Je  n'ose  de-     rien  ne  m'est  plus   cachéquele  fondde  mon 
mander  ni  croix  ni  consolation  ;  je  me  présente     cœur.  Je  veux  vous  aimer;  je  crains  de  ne  pas 


*  Cial.  11.  '20. 


'  1  Cor.  xsi.  'ii.  —  »  Rom.  \iii.  3«  tl  3y. 
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\ous  aimer  assez;  je  vous  demande  raliondancc 
du  pur  amour.  Vous  voyez  mon  désir  ;  c'est 
vous  qui  le  faites  en  moi.  Voyez  dans  votre 
créature  ce  que  vous  y  avez  mis.  0  Dieu,  qui 
m'aimez  assez  pour  m'inspirer  de  vous  aimer 
sans  bornes,  ne  rej.'^arde/.  jdus  le  lurivut  d'ini- 
quités qui  m'avoit  englouti,  regardez  votre  uii- 
séric<n'de  et  mon  amour. 


XXI. 


Ql  F.  RIEN  NE  SAL'ROIT  MANQ^'ER  A  CEUJI  Qri  S  ATTACHE 

A  mvv. 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit;  rien  ne  pouira  me 
manquer.  Px.  xxii.  1. 

N'avons-nols  point  de  honte  de  cheiclier 
quelque  chose  avec  Dieu  ?  <Juand  nous  avons 
la  source  de  tous  biens ,  nous  nous  croyons 
encore  pauvres.  On  cherche  dans  la  piété  môme 
les  conunodités  et  les  consolations  temporelles  ; 
on  regarde  la  piété  comme  un  adoucissement 
aux  peines  qu'on  souflre,  et  non  connne  un  état 
de  renoncement  et  de  sacrilîce  ;  de  là  viennent 
tous  nos  décourag-emens.  Commençons  par  nons 
abandonner  à  Dieu.  En  le  servant ,  ne  nous 
mettons  jamais  en  peine  de  ce  qu'il  fera  pour 
nous.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  souifrir 
dans  une  vie  si  courte,  ce  n'est  pas  grand'chose. 

Que  peut-il  manquer,  lorsque  j'ai  Dieu? 
Oui ,  Dieu  lui-même  est  le  bien  infini  et  l'u- 
nique bien.  Disparoissez,  faux  biens  de  la  terre, 
qui  portez  indignement  ce  nom  ,  et  qui  ne  ser- 
vez qu'à  rendre  les  hommes  mauvais  !  Rien 
n'est  bon  que  le  Dieu  de  mon  ca?ur,  queje 
porterai  toujours  au  dedans  de  moi.  Qu'il  m'ôte 
les  plaisirs ,  les  richesses ,  les  honneurs ,  l'au- 
torité, les  amis,  la  santé,  la  vie:  tant  qu'il 
ne  se  dérobera  point  lui-même  à  mon  cœur, 
je  serai  toujours  riche  ;  je  n'aurai  rien  perdu  ; 
j'aurai  conservé  ce  qui  est  tout.  Le  Seigneur 
m'a  cherché  dans  mes  égaremens ,  m'a  aimé 
quand  je  ne  l'aimois  pas ,  m'a  regardé  avec 
tendresse,  malgré  mes  ingratitudes  :  je  suis 
dans  sa  main  ;  il  me  mène  comme  il  lui  plaît. 
Je  sens  ma  foib^esseet  sa  force.  Avec  un  tel 
appui,  rien  ne  me  manquera  jamais. 


XXII. 

yiF.  llUU    nOlT  ÊTRE  l'unique  portion  Dl'  COEliR 
IiK.    l.'nOMME. 

0  Uicii  lie  mon  eiiui .  <•!  mon  i'Icriiclle  poiiion.  /'.y.  i.xxii.  26. 

Seignei;r  .  vous  èles  le  Dieu  de  toute  la  na- 
ture ;  tout  obéit  à  voire  voix  :  vous  êtes  l'ame 
de  tout  ce  qui  vil  ,  cl  même  de  tout  ce  qui  ne 
vit  point.  Vous  êtes  plus  mon  ame  que  celle 
même  que  vous  avez  donnée  à  mon  cœur  : 
Vous  êtes  plus  près  de  moi  que  moi-même. 
Tout  est  à  vous  :  mon  cœur  n'y  sera-t-il  pas, 
ce  cœur  que  vous  avez  fait,  que  vous  animez  ? 
Il  est  à  vous  ,  et  non  à  moi. 

Mais ,  ô  mon  Dieu  ,  vous  êtes  aussi  à  moi , 
car  je  vous  aime.  Vous  êtes  tout  peur  moi.  Je 
n'ai  nul  autre  bien,  ô  mon  élernelle  portion  ! 
Ce  ne  sont  point  les  consolations  d'ici-bas  ,  ni 
les  goûts  intérieurs ,  ni  les  lumières  extraordi- 
naires que  je  souhaite  ;  je  ne  demande  aucun 
de  ces  dons  qui  viennent  de  vous ,  mais  qui  ne 
sont  point  encore  vous-même.  C'est  de  vous- 
même,  et  de  vous  seul ,  que  j'ai  faim  et  soif. 
Je  m'oublie  ,  je  me  perds  ;  faites  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira,   n'importe  ,  je  vous  aime. 


XXIII. 

de  QI:ELLE  MANliiRE   DlEl'  VEt'T  ÊTRE  GLORIFIE. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  di'  bonne  volonté.  .'^.  Luc  n.  14. 

En  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu , 
notre  paix  s'y  trouvera.  Mais  la  gloire  de  Dieu 
ne  se  trouve  point  dans  toutes  les  pensées  et 
les  actions  des  hommes.  Dieu  Jie  veut  être 
glorilié  que  par  l'anéantissement  entier  de  la 
nature ,  et  par  l'abandon  à  son  esprit.  Il  ne 
faut  point  vouloir  sa  gloire  plus  qu'il  ne  la  veut 
lui-même.  Prêtons-nous  seulement ,  comme 
des  insiruuiens  morts,  à  la  conduite  de  sa 
providence.  Réprimons  tout  empressement  ^ 
tout  mouvement  naturel  ,  toute  inquiétude 
déguisée  sous  le  nom  de  zèle.  Paix  dans  la 
bonne  volonté.  N'avoir  plus  ni  désir  ni  crainte  , 
et  se  laisser  dans  la  main  de  Dieu ,  c'est  là 
avoir  une  bonne  volonté,  conforme  à  la  sienne. 
Celui  qui  est  ainsi ,  est  immobile  comme  la 
montagne  de  Sion  ;  il  ne  sauroit  être  ébranlé  , 
puisqu'il  ne  veut  que  Dieu,  et  que  Dieu  fait  tout. 
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WIV. 
DE  LA  norcFin  kt  mimilitk  tiF.  cof.i  u  ' . 

Apprenez  de  moi  cpie  ji-  suis  doux  el  humble   de  cœur,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  S.  Molt/i.  ii.  2'J. 

Mon  Dion,  je  \iiMis  iniiislfuiiL' et  luexa- 
iniiier  à  vos  pieds.  Vous  èles  ici  présent  ;  c'est 
NOUS  qui  m'y  attire/,  par  votre  i:i'àce.  Je  n'écoute 
que  vous,  je  necroisque  vous.  Parlez,  votre  ser- 
viteur écoute. 

Seigneur,  je  vous  adore  ;  uiou  coui'  u  aime 
que  vous;  il  ne  soupire  qu'après  vous.  Je 
m'anéantis  avec  joie  devant  vous ,  ô  éternelle 
Majesté  :  je  viens  pour  recevoir  tout  de  \ous  , 
et  |»our  renoncer  sans  réserve  à  moi-même. 

Envoyez,  ù  mon  Dieu,  votre  Esprit  saint. 
Qu'il  devienne  le  mien  ,  et  que  le  mien  soit 
détruit  H  jamais!  Je  nie  livre  à  cet  Esprit  d'a- 
mour et  de  vérité.  Qu'il  m'éclaire  aujourd'hui, 
pour  ni'apprendre  à  être  doux  et  humhle  de 
cœur! 

(.)  Jésus,  c'est  vous  qui  me  donnez  celte  leçon 
de  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui  vou- 
droit  me  l'apprendre  me  révolteroit;  je  trou- 
verois  partout  de  l'imperfection  et  de  l'or- 
gueil. Il  faut  <lonc  que  ce  soit  vous  qui  m'ins- 
truisiez. 

0  mon  bon  Maître,  vous  daignez  miustruire 
par  votre  exemple  :  quelle  autorité  !  Je  n'ai 
qu'à  me  taire ,  qu'à  adorer,  qu'à  me  confondre, 
qu'à  imiter.  Le  Fils  de  Dieu  descend  du  ciel 
sur  la  terre  ,  prend  un  corps  de  boue  ,  expire 
sur  la  croix,  pour  n)e  faire  rougir  démon  or- 
gueil. Celui  qui  est  tout  s'anéantit  ;  et  moi  qui 
ne  suis  rien ,  je  veux  être  ,  ou  du  moins  je  veux 
qu'on  me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas.  0 
mensonge  !  o  i'ulie  !  o  impudente  vanité  !  ô  dia- 
bolique présomption  ! 

Seigneur,  vous  ne  me  dites  point  :  Soyez 
doux  et  humble;  mais  vous  dites  que  vous 
êtes  doux  et  huiid)le.  C'est  assez  de  savoir  que 
vous  l'êtes  .  |)i)ur  conclure  que  nous  devons 
l'être  sur  un  tel  exemple.  Qui  osera  s'en  dis- 
penser après  vous!  Sera-ce  le  ver  de  terre? 
Sera-ce  le  pécheur  (|ui  a  mérité  tant  de  fois 
pour  son  ingratitude  d'être  foudroyé  par  votre 
justice? 

Mon  Dieu  ,  vous  êtes  ensemble  doux  cA  /itnn- 
bk'  ,  pane  ^\y\^'  l'humilité  est  la  somre  de  la  vé- 
ritable douceur.  L'orgueil  est  toujours  hautain, 

*  N'iiu<i  iliiiiiiotiN  iii  (nul  riilu-r.-  ii'lli'  M.ililatioii  ,  >iiiil 
I'>nrl(in  n'a  iiiseri*  (|ii'uii)*  |>urli<'  dans  1rs  Hrfrximis  imiir 
tous  les  juin  s  (lu  mois.  \  uvi-/  ti-di-»!!-»  ,  \i.  32. 
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inq)ali('nt,  prêta  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise 
de  bonne  foi,  veut  bien  être  méprisé.  Celui  qui 
croit  (jue  rien  ne  lui  est  dû  ,  ne  se  croit  jamais 
iiiallraitc.  Il  n's  a  point  df  véiilable  douceur 
|)ar  tempérament  ,  ce  n'est  que  mollesse  , 
iuilolence  ,  ou  artilice.  l'oin-  être  doux  à  autrui, 
il  faut  renoncera  soi. 

Nous  ajoutez,  «'i  mon  Dieu  :  Doux  clhumble 
di'  cœur.  Ce  n'est  jioint  un  abaissement  qui  ne 
soit  que  dans  l'esprit  par  léllt.'xion  ,  c'est  un 
goût  du  cu'ur  :  c'est  un  abaissement  auquel  la 
volonté  consent ,  et  (prdle  aime  pour  glorilier 
Dieu.  (Test  un  plaisir  de  voir  sa  misère  ,  pour 
s'anéantir  devant  Dieu ,  alin  de  ne  devoir  sa 
guérison  qu'à  lui.  C'est  une  destruction  de 
toute  confiance  en  son  esprit  et  en  son  courage 
naturel,  ^'oir  sa  misère  et  en  être  au  désespoir, 
ce  n'est  pas  être  humble  ;  au  contraire  ,  c'est 
avoir  un  dépit  d'orgueil  cpii  ne  jieut  consentir 
à  son  abaissement. 

Enlin  vous  me  promettez,  ô  Sauveur,  que 
c'est  dans  cette  humilité  que  je  trouverai  le 
repos  de  mon  ame  et  la  paix.  Hélas!  que  j'ai 
été  loin  de  chercher  cette  paix!  je  la  cherchois 
dans  des  passions  folles  et  turbulentes  ;  je  la  cher- 
choisdans  les  vaines  imaginationsde  mon  orgueil. 
L'orgueil  est  incom])alible  avec  la  paix.  Il  veut 
toujours  ce  qu'il  II  a  pas  ;  il  veut  toujours  pas- 
ser pour  ce  qu'il  n'est  point.  11  s'élève  sans 
cesse,  et  sans  cesse  Dieu  lui  résiste,  pour  le  ra- 
baisser par  l'envie  ,  par  la  contradiction  des 
autres  hommes,  ou  par  ses  propres  défauts  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  sentir.  Malheureux  or- 
gueil ,  qui  ne  goûtera  jamais  la  paix  des  enfans 
de  Dieu  ,  (jui  sont  simples  et  [tetils  à  leurs  pro- 
pres yeux  ! 

Mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  bon  de  me  faire 
aimer  cette  paix  î  Mais  ce  n'est  pas  assez  de 
me  la  faire  aimer  et  désirer;  rendez-m'en  di- 
gne ,  en  écrasant  mon  orgueil.  Abattez  mon 
esprit  autant  que  mon  cor[)s.  Que  mon  orgueil 
ait  encore  plus  d'oppression  et  d'accablement 
que  ma  poitrine  ;  qu'il  ne  puisse  plus  respirer. 
Achevez  ,  Seigneur,  de  m'arraiher  à  la  société 
profane  de  ceux  qui  ne  vous  eoniioisseiit  ni  ne 
vous  aiment.  Etouffez  en  moi  jusiju'aux  der- 
niers restes  de  la  mauvaise  honte.  Kom[)ez  tous 
mes  liens,  et  formez-en  de  nouveaux  qui  m'alla- 
(  lient  à  vous  seul  insé|)arableinent. 

Que  vous  ai-je  fait  pour  mériter  tant  de 
grâces?  J'ai  foulé  aiiv  pieds  les  ancieimes  ,  j'ai 
payé  d'ingratitude  toutes  vos  bontés  il'autrefois 
Voilà  l'unique  mérite  que  j'ai  devant  vous,  il 
n'y  a  que  ma  misère  qui  puisse  exciter  votre 
miséricorde.    Après  cela  ,    hésiterai-je   mcoïc 
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entre  le  monde  et  vons?  le  inonde  qui  vent  nie 
perdre,  vous  qui  voulez  me  sauver.  Repous- 
serai-je  la  croix  que  vous  me  présentez  avec 
tant  d'amour,  pour  me  délivrer  des  maux  de 
moname.  bien  plus  terrihles  cpie  it'ux  de  mon 
corps  ? 

0  Seigneur,  je  m'abandonne  à  votre  miséri- 
corde. Je  mériterois  d'être  livré  à  votre  éter- 
nelle justice.  Frappez  ,  Seigneur,  frappez  : 
faites  de  votre  vile  créature  stlon  votre  bon  plai- 
sir. Plus  de  volonté  que  la  votre.  Je  vous 
louerai  dans  toutes  mes  douleurs,  je  baiserai 
la  main  qui  nie  frappe,  je  me  croirai  encore 
épargné.  Je  suis  prêt  à  tout .  à  vivre  séparé  du 
monde,  confessant  baulement  votre  Evangile  , 
ou  à  mourir  sur  la  croix  avec  vous ,  ô  Jésus  , 
qui  êtes  mon  amour  et  ma  vie. 


beureux  de  le  sentir,  si  ce  sentiment  me  tient 
ilans  la  détiance  de  moi-même  !  Vous  avez  frappé 
ma  cbair  pour  la  j)uririer:  vous  avez  brisé  mon 
corps  pour  guérir  mon  ame.  C'est  par  la  dou- 
leur salutaire,  que  vous  m'arracbez  aux  plaisirs 
corronq)Uâ.  L'intirmité  de  ma  cbair  mafllige  , 
moi  qui  n'avois  point  d'borreur  de  l'intirmité 
de  mon  esprit.  Il  étoit  en  proie  à  la  vaine  am- 
bition ,  à  la  fièvre  ardente  de  toutes  les  passions 
furieuses.  J'étois  malade,  et  je  ne  croyois  pas 
l'être.  Mon  mal  étoit  si  grand,  que  je  ne  le  sen- 
tois  pas.  Je  ressemblois  ;\  un  bomme  qui  a 
une  fièvre  cbaude  ,  et  qui  prend  l'ardeur  de  la 
fièvre  pour  la  force  d'une  pleine  santé.  0  beu- 
reuse  maladie  ,  qui  m'ouvre  les  yeux  et  qui 
change  mon  cœur  ! 


MEDITATIONS  POUR  UN  iMALADE. 


I. 


J«  me  suis  tu.  Seigneur,  parce  que  c'est  vous  qui  l'avez 
fait.  Ps.  îxxvui.  10. 

Est-ce  à  moi  à  me  plaindre,  quand  mon  Dieu 
me  frappe  ,  et  qu'il  me  frappe  par  amour,  afin 
de  me  guérir?  Frappez  donc.  Seigneur,  j'y 
consens.  Que  vos  coups  les  plus  rigoureux  sont 
doux  ,  puisqu'ils  cacbent  tant  de  miséricordes  ! 
Hélas!  si  vous  n'aviez  point  frappé  mon  corps, 
mon  ame  n'auroit  point  cessé  de  se  donnera 
elle-même  le  coup  de  la  mort.  Elle  étoit  cou- 
verte d'ulcères  horribles;  vous  l'avez  vue,  vous 
en  avez  eu  pitié.  Vous  abattez  ce  corps  de  pé- 
chés ;  vous  renversez  mes  ambitieux  projets  ; 
vous  me  rendez  le  goût  de  votre  éternelle 
vérité,  que  j'avais  perdu  depuis  si  long-temps. 
Soyez  donc  à  jamais  béni!  Je  baise  la  main 
qui  m'écrase ,  et  j'adore  le  bras  qui  me  frappe. 


m. 


Il  vous  a  été  donné  non-seulement  de  croire  en  lui ,  mai» 
aussi  de  souffrir  pour  lui.  Philip,  i.  29. 

0  don  précieux ,  qu'on  ne  connoîl  point  !  La 
douleur  n'est  pas  moins  précieuse  que  la  foi 
répandue  dans  les  âmes  par  le  Saint-Esprit. 
Bienheuseuse  marque  de  miséricorde  ,  quand 
Dieu  nous  fait  souffrir  !  Mais  sera-ce  une  souf- 
france forcée  et  pleine  d'impatience?  Non,  les 
démons  souffrent  ainsi.  Celui  qui  souffre  sans 
vouloir  souffrir,  ne  trouve  dans  ses  peines 
qu'un  commencement  des  éternelles  douleurs. 
Quiconque  se  soumet  dans  la  souffrance  ,  la 
change  en  un  bien  infini.  Je  veux  donc  ,  ô 
mon  Dieu  ,  souffrir  en  paix  et  avec  amour.  Ce 
n'est  pas  assez  de  croire  vos  saintes  vérités  ; 
il  faut  les  suivre  :  elles  nous  condamnent  à  la 
douleur,  mais  elles  nous  en  découvrent  le  prix. 
0  Seigneur,  ranimez  ma  foi  languissante.  Qu'on 
voie  reluire  en  moi  la  foi  et  la  patience  de  vos 
saints  !  s'il  m'échappe  quelque  impatience  ,  du 
moins  que  je  m'en  humilie  aussitôt,  et  que  je 
la  répare  par  ma  douleur! 


IV. 


Ayez  pitié  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  suis  infirme. 
Ps.  VI.  3. 


Seigneur,  je  souffre  violence;  répondez  pour  moi.  Cant. 
d'Ezech.  Is.  xxxviii.  14. 


0  mon   Dieu ,  je  n'ai  point  d'autre  raison  Vous  voyez  les  maux  qui  m'accablent.    La 

que  ma  misère  pour  exciter  votre  miséricorde,  nature   se   plaint;  que  lui  répondrai-je ?   Le 

Voyez  le  besoin  que  j'ai  de  votre  secours,  et  monde  cherche   à  m'amuser  et   à  me  flatter; 

donnez-le  moi.  J'en  sens  le  besoin.  Seigneur:  comment  faut-il  que  je   le  réponse?  Que  dirai- 
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je.  Seigneur?  Hélas  1  il  ne  me  reste  de  force  que 
pour  souffrir  et  pour  me  taire.  Répondez  vous- 
même  :  par  votre  paroU"  tnule-puissanle,  écar- 
tez le  monde  trompeur  qui  m'a  déjà  séduit  une 
fois.  Soutenez  mon  cœur,  malj:ré  les  défail- 
lances de  la  nature.  Je  souffre  violence  par  les 
maux  dont  vous  m'accablez ,  et  par  mes  pas- 
sions qui  ne  sont  point  encore  éteintes.  Je 
souffre ,  liùlez-vous  de  me  secourir.  Délivrez- 
moi  du  monde  et  de  moi-même.  Délivrez- 
moi  de  mes  maux  par  la  patience  à  les  souffrir. 


promesse.  Je  viens  à  vous  ;  je  n'en  puis  plus; 
c'est  assez  pour  mériter  votre  compassion  et 
votre  secours. 


Y. 


Le  Seigneur  me  l'a  donné;  le  Seigneur  me  l'a  ùté. 
Job.  1.  12. 

Voila  ,  Seigneur,  ce  que  vous  faisiez  dire  à 
votre  serviteur  Job  dans  l'excès  de  ses  maux. 
0  que  vous  êtes  bon  de  mettre  encore  ces 
paroles  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  d'un 
pécheur  tel  que  moi  1  Vous  m'aviez  donné  la 
santé,  et  je  vousoubliois;  vous  me  l'ôtez,  et  je 
reviens  à  vous.  Précieuse  miséricorde,  qui  m'ar- 
rachez les  dons  de  Dieu  qui  m'éloignaient  de  lui, 
pour  me  donner  Dieu  même  !  Seigneur,  ôtez 
tout  ce  qui  n'est  point  vous  ,  pourvu  que  je 
vous  aie.  Tout  est  à  vous;  vous  êtes  le  Sei- 
gneur; disposez  de  tout,  biens,  honneurs, 
santé,  vie  :  arrachez  tout  ce  qui  me  tiendroit 
lieu  de  vous. 


VI. 


Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  S.  Matth.  ii.  28. 

DoLCE  parole  de  Jésus-Christ,  qui  prend  sur 
lui  tous  les  travaux ,  toutes  les  lassitudes  et 
toutes  les  douleurs  des  hommes!  0  mon  Sau- 
veur, vous  voulez  donc  porter  tous  mes  maux  ! 
Vous  m'incitez  h.  m'en  décharger  sur  vous. 
Tout  ce  que  je  souffre  doit  trouver  en  vous  du 
soulagement.  Je  joins  donc  ma  croix  i  la  \ôlre: 
porlez-la  pour  moi.  Je  suis,  comme  vous  étiez, 
tombant  en  défaillance,  quand  on  fit  porter 
votre  croix  par  un  autre.  Je  marche  après  vous. 
Seigneur,  vers  le  Calvaire,  pour  y  être  crucifié. 
Je  veux ,  quand  vous  le  voudrez ,  mourir  entre 
vos  bras;  mais  la  pesanteur  de  ma  croix  m'ac- 
cable. Je  manque  de  patience  .  soyez  ma  pa- 
tience vous-même;  je  vousenconjure  [tar  vulrc 


Vil. 


Parler,  Seigneur;  votre  serviteur  vous  écoule.  /  Roià. 
III.  10. 

Je  me  tais.  Seigneur,  dans  mon  allliction, 
je  me  tais;  mais  je  vous  écoute  avec  le  silence 
d'un  ame  contrite  et  humiliée  ,  à  qui  il  ne  reste 
rien  à  dire  dans  sa  douleur.  Mon  Dieu,  vous 
voyez  mes  plaies;  c'est  vous  qui  les  avez  faites; 
c'est  vous  qui  me  frappez.  Je  me  tais  ;  je  souf- 
fre ,  et  j'adore  en  silence  :  mais  vous  entendez 
mes  soupirs  ,  et  les  gémissemens  de  mon  cœur 
ne  vous  sont  point  cachés.  Je  ne  veux  point  m'é- 
couter  moi-même  ;jene  veux  écouter  que  vous, 
et  vous  suivre. 


VIII. 


.Mon  Père ,  délivrez-moi  de  cette  heure.  S.  Jean.  m.  72. 

Quoique  vous  me  menaciez  et  me  frappiez, 
ô  mon  Dieu ,  vous  êtes  mon  père,  vous  le  serez 
toujours.  Délivrez-moi  de  celle  heure  terrible  , 
de  ce  temps  d'amertume  et  d'accablement. 
Laissez-moi  respirer  dans  votre  sein,  et  mourir 
entre  vos  bras.  Délivrez-moi ,  ou  par  la  dimi- 
nution de  mes  maux,  ou  par  l'accroissement  de 
ma  patience.  Coupez  jusqu'au  vif.  brûlez;  mais 
faites  miséricorde:  ayez  pilié  de  ma  foiblesse. 
Si  vous  ne  voulez  pas  me  délivrer  de  ma  dou- 
leur, délivrez-moi  de  moi-même  ,  de  ma  foi- 
blesse, de  ma  sensibilité  et  de  mon  impatience. 


IX. 


J'ai  péché  contre  toute  votre  justice.  Dmt.  ix.  15  et  16. 

J'ai  péché  contre  toutes  vos  lois.  L'orgueil , 
la  mollesse,  le  scandale,  n'ont  rien  laissé  de 
saint  dans  la  religion  .  (juc  je  n'aie  violé.  J'ai 
même  fait  outrage  à  votre  Saint-Esprit;  j'ai 
foulé  aux  pieds  le  sang  de  l'alliance  ;  j'ai  rejeté 
les  anciennes  miséricordes  qui  avoient  pénétré 
njon  cœur.  J'ai  fait  tous  le>  maux.  Seigneur; 
j'ai  épui.sé  loiile.^  les  iniquités,  mais  je  n'ai  pas 
épuisé  votre  miséricorde.   .Vu   contraire  ,   elle 
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prend  plaisir  à  suriDontor  ma  misère;  elle  s'é- 
li'\e  comme  mi  torrent  au-dessus  d'une  digue. 
J'our  tant  de  maux  vous  me  rendez  tous  les 
biens;  vous  vous  donnez  vous-même.  O  mon 
Dieu  !  un  si  grand  pécheur,  si  comblé  de  grâces, 
ret'usera-t-il  de  porter  sa  croix  avec  voire  Fils, 
qui  est  la  justice  et  la  sainteté  même? 


Ma  foice  m'a  abiiulonné.  7*.^.  xx^vii.  11. 

Ma  force  m'abandonne  ;  je  ne  sens  plus  que 
ioiblesse.  qu'impatience,  que  désolation  de  la 
nature  défaillante  ,  que  tentation  de  nmrmure 
et  de  désespoir.  Hn'est  donc  devenu  le  courage 
dont  je  me  piquois,  et  qui  m'inspircit  tant  de 
confiance  en  moi-même?  Hélas!  outre  tous  les 
maux  ,  j'ai  eucore  à  supporter  la  honte  de  ma 
Ioiblesse  et  de  mon  impatience.  Seigneur,  vous 
attaquez  mon  orgueil  de  tous  côtés;  vous  ne  lui 
laissez  aucune  ressource.  Trop  heureux,  pourvu 
que  vous  m'appreniez,  par  ces  terribles  leçons, 
(jue  je  ne  suis  rien  ,  que  je  ne  puis  rien  ,  et  que 
vous  seul  êtes  tout  ! 


XII. 


Mallieur  ail  monde,  à  cause  de  ses  sfamiales'  S.  Matfk. 
xviii.  7. 

Le  monde  dil  :  Malheur  à  ceux  qui  souf- 
frent !  mais  la  foi  répond  au  fond  de  mon  cœur  : 
^Malheur  au  monde  qui  ne  soulfre  pas!  Il  sème 
la  terre  entière  de  pièges  funestes  pour  perdre 
les  âmes  :  la  mieime  y  a  été  long-temps  perdue. 
Hélas!  mon  Dieu,  (|ue  vous  êtes  bon  de  me 
tenir,  par  rinlirmilé,  loin  de  ce  monde  cor- 
ronq)u  !  Fortiliez-inoi  par  la  douleur  ,  pour 
achever  de  me  dé|)rendre  de  tout,  avant  que  de 
m'pxposer  au  scandale  de  vos  ennemis.  Que  la 
maladie  m'apprenne  à  connoitre  combien  toutes 
les  douceurs  mondaines  sont  empoisonnées.  On 
me  trouve  à  plaindre  dans  mes  langueurs.  0 
aveugles  amis  !  ne  plaignez  point  celui  que  Dieu 
aime,  et  qu'il  ne  frappe  que  par  amour!  C'éfoit, 
il  y  a  six  mois,  qu'il  étoit  à  plaindre,  lorsqu'une 
mauvaise  prospérité  empoisonnoit  son  cœur,  et 
qu'il  étoit  si  loin  de  Dieu. 


XIII. 


XI. 


Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
.^.  Jeo}i.  xii.  32. 

Vous  promîtes,  Seigneur ,  que,  quand  vous 
seriez  élevé  sur  la  croix ,  vous  attireriez  tout  à 
vous.  Les  nations  sont  venues  adorer  l'Homme 
de  douleur;  les  Juifs  mêmes  en  grand  nombre 
ont  reconnu  le  Sauveur  qu'ils  avoient  crucifié. 
Voilà  votre  promesse  accomplie  aux  yeux  du 
monde  entier.  Mais  c'est  encore  du  haut  de  cette 
croix  que  votre  vertu  toute-puissante  attire 
les  âmes.  0  Dieu  souffrant  !  vous  m'enlevez  au 
monde  trompeur;  vous  m'arrachez  à  moi-même 
et  à  mes  vains  désirs,  pour  me  faire  souffrir 
avec  vous  sur  la  croix.  C'est  là  qu'on  vous  ap- 
partient, qu'on  vous  connoît,  qu'on  vous  aime, 
qu'on  se  nourrit  de  votre  vérité.  Tout  le  reste, 
sans  croix,  n'est  qu'une  piété  en  idée.  Attachez- 
moi  à  vous  ;  que  je  devienne  un  des  membres 
de  Jésus-Christ  crucifié! 


Soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 
sonmies  au  Seigneur.  Rom.  xiv.  8. 

0  mon  Dieu  !  que  m'importe  de  vivre  ou  de 
mourir?  La  vie  n'est  rien;  elle  est  même  dan- 
gereuse, dès  qu'on  l'aime.  La  mort  ne  détruit 
qu'un  corps  de  boue  ;  elle  délivre  l'ame  de  la 
contagion  du  corps  et  de  son  propre  orgueil  : 
des  pièges  du  démon  elle  la  fait  passer  à  jamais 
dans  le  règne  de  la  vérité.  Je  ne  vous  demande 
donc ,  ô  mon  Dieu ,  ni  santé ,  ni  vie  ;  je  vous 
fais  un  sacrifice  de  mes  jours.  Vous  les  avez 
comptés  ;  je  ne  demande  aucun  délai.  Ce  que 
je  demande  ,  c'est  de  mourir ,  plutôt  que  de 
vivre  comme  j'ai  vécu;  c'est  de  mourir  dans  la 
patience  et  dans  l'amour,  si  vous  voulez  que  je 
meure.  0  Dieu  ,  qui  tenez  dans  vos  mains  les 
clefs  du  tombeau  pour  l'ouvrir  ou  pour  le  fer- 
mer, ne  me  donnez  point  la  vie,  si  je  n'eu  dois 
être  détaché  ;  vivant  ou  mourant ,  je  ne  veux 
plus  être  qu'à  vous. 
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LES  PRINCIPALES  FÊTES  DE  L'ANNÉE. 


POIR    l.  AVENT. 

C'est  niainlenant ,  ô  mon  Dieu  ,  que  je  veux 
me  recueillir  pour  adorer  en  silence  les  mys- 
tères de  votre  Fils,  et  pour  attendre  qu'il  naisse 
au  fond  de  mon  cœur.  Venez,  Seigneur  Jésus, 
venez  ,  Esprit  de  vérité  et  d'amour,  qui  le  t'or- 
mAtes  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 

Je  vous  attends,  ô  Jésus,  comme  les  pro- 
phètes et  les  patriarches  vous  ont  attendu.  Que 
volontiers  je  dis  avec  eux  :  0  deux ,  répandez 
votre  rosée  ,  et  que  les  nues  fassent  descendre  le 
Juste!  que  h  terre  s  entr  ouvre ,  et  quelle  (jer- 
me  son  Sauveur  '  !  Vous  êtes  déjà  venu  une 
fois.  Les  anciens  justes  ont  vu  le  Désiré  des  na- 
tions ;  mais  les  vôtres  ne  vous  ont  point  connu. 
La  lumière  a  lui  ou  milieu  des  ténèbres  ,  et  les 
ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise  -.  Que  tardez- 
vous  ?  Revenez  ,  Seigneur  ;  revenez  frapper  la 
terre  ingrate,  et  juger  les  hommes  aveugles.  0 
Roi, dont  les  princes  de  la  terre  ne  sont  qu'une 
foible  image  .  que  votre  rèqne  arrive  !  Quand 
viendra-t-il  d'eu  haut  sur  nous  ce  règne  de  jus- 
tice ,  de  paix  et  de  vérité?  Votre  Père  vous  a 
donné  toutes  les  nations;  il  vous  a  donné  toute 
puissance  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  et  ce- 
peudanl  vous  clés  méconnu  ,  méprisé,  offensé  , 
trahi.  Quand  sera  donc  le  jugement  du  monde 
endurci ,  et  le  jour  de  votre  triomphe?  Levez- 
vous  ,  levez-vous ,  ô  Dieu!  jugez  votre  propre 
cause;  brisez  l'impie  du  souffle  de  vos  lèvres  ; 
délivrez  vos  enfans  ;  justifiez-vous  en  ce  grand 
jour  à  la  face  de  toutes  les  nations  :  c'est  votre 
gloire  et  non  la  nôtre  que  nous  cherchons. 

.Mon  Dieu  ,  je  vous  aime  pour  vous,  et  non 
pour  moi.  Je  souffre;  je  sèch.e  de  tristesse, 
voyant  prévaloir  l'iniquité  sur  la  terre, et  votre 
Evangile  foulé  aux  pieds.  Je  souffre,  me  sen- 
tant malgré  moi  assujetti  à  la  vanité.  Jusquesà 
quand,  Seigneur,  laisserez-voiis  votre  héritage 
désolé?  Revenez  donc,  Seigneur  Jésus  ;  rendez- 


'  Is. 
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nous  la  luinière  de  voire  visage.  Je  ne  veux  te- 
nir à  aucune  des  choses  qui  m'environnent  ici- 
lias.  Itilles  menacent  toutes  ruine  prochaine. 
Ces  voûtes  innuenses  des  cieux  s'écrouleront 
dans  les  ahimes  ;  cette  terre  couverte  de  péchés 
sera  consumée  et  renouvelée  par  le  feu  vengeur. 
Les  astres  lomheronl  ;  leur  lumi'''re  s'éteindra; 
les  élémens  endirasésse  contoudront;  la  nature 
entière  sera  lionleversée.  Ace  spectacle,  que 
l'impie  fréiiusse  !  Pour  m(»i ,  je  m'écrie ,  ô  Sei- 
gneur ,  avec  amour  et  confiance  :  Fra[)pez, 
glorifiez-vous  aux  déjjcns  de  tout  ce  qui  blesse 
voire  sainteté.  Frappez  sur  moi  ;  ne  m'épargnez 
|)oint  pour  me  purifier  et  [)our  me  rendre  digne 
de  vous,  llélas  !  ce  monde  insensé  n'est  occupé 
que  du  moment  présent  cpii  échappe.  Tout  ceci 
va  périr,  et  on  veut  en  jouir  connue  s'il  devoit 
être  éternel.  Le  ciel  et  la  terre  passeront  comme 
la  fumée  ;  voire  parole  seule  dcmeui'e  éternel- 
lement. ((  vérité,  on  ne  vous  connoit  point.  Le 
mensonge  est  adoré  ;  il  remplit  tout  le  cœur  de 
riiomme.  Tout  est  faux,  tout  est  trompeur. 
Tout  ce  qui  se  voit ,  tout  ce  qui  se  touche,  tout 
ce  qui  est  sensible  ,  tout  ce  qui  est  mesuré  par 
le  temps,  n'est  rien.  Faut-il  que  ce  vain  fan- 
tôme soit  cru  si  solide,  elque  l'immuable  vérité 
passe  pour  un  songe?  Hé!  Seigneur,  pourquoi 
souffrez-vous  cet  enchantement  ?  La  terre  entière 
est  plongée  dans  le  sommeil  de  la  mort  :  ré- 
veillez-la par  votre  lumière.  Pour  moi,  je  ne 
veux  que  vous;  je  n'attends  que  vous  :  je  re- 
garde la  foudre  prête  à  partir  de  votre  main 
pour  écraser  les  honnnes  superbes,  et  pour  ven- 
ger votre  patience  méprisée.  Loin  de  craindre 
la  mort,  je  la  regarde  comme  la  délivrance  de 
vos  enfans.  Oui,  Seigneur,  nous  mourrons;  le 
charme  funeste  se  rompra  tout  à  coup.  Vous  ne 
serez  |)lus  offensé;  je  vous  aimerai;  je  ne  m'aime- 
rai plus  moi-même.  Oque  j'aime  votre  avène- 
ment !  Déjà,  selon  votre  précepte, je  lève  ma 
tète  pour  aller  au-devant  de  vous.  Par  le  trans- 
port de  mon  amour,  je  m'élance  au-devant  du 
Seigneur,  comme  voire  apôtre  Pierre  me  l'a  en- 
seigné. Je  suis  foible,  misérable,  fragile,  il  est 
\rai  ;  j'ai  tout  à  craindre  si  vous  me  jugez  dans 
la  rigueur  de  votre  justice,  j'en  conviens: 
mais  plus  je  suis  fragile  ,  plus  je  conclus  que 
la  vie  est  un  danger,  et  <iut'  la  mort  est  une 
grâce. 

0  Seigneur ,  ôtez  le  péché  ;  venez  régner  en 
moi  ;  arrachez-moi  à  moi-même ,  et  je  serai 
[ileinemeut  à  vous.  Hé!  qu'ai-je  à  faire  sur  la 
lerre?  Que  puis-je  désirer  dans  cette  vallée  de 
larmes,  oii  le  mal  est  au  comble  ,  el  où  le  bien 
est  si  imparfait?  Rien  (jue  votre  volonté  no  peut 
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m'y  icloiiir.  Je  ii'ainio  rien  de  tout  co  que  je 
vois;  je  ne  veux  point  ni'aiincr  inoi-niènie. 
Venez  ,  Seigneur,  ô  mon  amour! 


POVR    LE    .lOrU    PF.    s.    THOMAS. 

0  mon  Dieu  ,  ouvrez-moi  les  yeux  ;  élargis- 
sez mon  cœur,  pour  me  faire  comprendre  ef 
sentir  les  dons  que  vous  avez  mis  dans  cet  apôtre. 
Esprit  qui  l'avez  envoyé,  qui  l'avez  conduit,  qui 
l'avez  rempli,  remplissez-moi,  inspiroz-moi. 
transformez-moi  en  une  créature  nouvelle.  0 
Père  des  lumières  et  des  miséricordes ,  vous 
faites  des  hommes  ce  qu'il  vous  plaît.  Ils  sem- 
blent n'être  plus  hommes  dès  que  vous  parlez. 
Quel  est  donc  cet  homme  toible,  timide,  vil 
selon  le  monde,  pauvre,  grossier,  ignorant? 
où  va-t-il?  que  prétend-il  faire?  Changer  la  face 
des  nations  les  plus  éloignées ,  vaincre  par  la 
seule  vérité  les  peuples  jusques  auxquels  les  rois 
conquérans  n'ont  jamais  pénétré  par  leurs  ar- 
mes, découvrir  un  nouveau  monde,  pour  y 
porter  une  nouvelle  loi.  Entreprendre  de  telles 
choses  sur  le  monde,  c'est  être  bien  mort  à  sa 
propre  sagesse,  c'est  être  bien  enivré  de  la  folie 
de  la  croix.  C'est  ainsi.  Esprit  destructeur,  que 
vous  anéantissez  dans  vos  parfaits  enfans  toute 
sagesse,  tout  esprit  propre,  toute  règle  humaine, 
tout  moyen  raisonnable.  Vous  appelez  ce  qui 
n'est  pas,  pour  confondre  ce  qui  est.  Vous  vous 
plaisez  à  choisir  ce  qui  est  le  plus  vil ,  pour 
faire,  aux  yeux  du  monde  surpris,  ce  qui  est  le 
plus  grand  et  le  plus  impossible.  Vous  êtes  jaloux 
de  la  gloire  de  votre  ouvrage ,  et  vous  ne  le 
voulez  fonder  que  sur  le  néant.  Vous  creusez 
jusqu'au  néant  pour  le  fonder,  comme  les  hom- 
mes sages  dans  leurs  bâtimens  creusent  jusqu'au 
rocher  ferme.  Creusez  donc  en  moi ,  ô  mon 
Dieu ,  jusqu'à  l'anéantissement  de  tout  moi- 
même.  Esprit  destructeur,  renversez,  mettez 
tout  en  désordre  ;  n'épargnez  aucun  arrange- 
ment humain  ;  défaites  tout  pour  tout  refaire. 
Que  votre  créature  soit  toute  nouvelle,  et  qu'il 
ne  reste  aucune  trace  de  l'ancien  plan.  Alors , 
ayant  tout  effacé ,  tout  défiguré,  tout  réduit  à 
un  pur  néant,  je  deviendrai  en  vous  toutes 
choses,  parce  que  je  ne  serai  plus  en  moi  rien 
de  fixe.  Je  n'aurai  aucune  consistance,  mais  je 
prendrai  dans  votre  main  toutes  les  formes  qui 
conviendront  à  vos  desseins.  C'est  par  l'anéan- 
tissement de  mon  être  propre  et  borné,  que  j'en- 


troiai  dans  volrr  immensité  divine.  0  qui  If 
comprendra?  ô  qui  me  domiera  des  amcs  qui 
aient  le  goût  et  l'attrait  de  la  destruction?  Si 
peu  que  ion  réserve,  on  demeure  borné.  Quel- 
que bonne  que  paroisse  la  réserve ,  quand  c'est 
à  l'égard  de  Dieu  qu'on  la  fjiit,  c'est  un  larcin; 
car  timl  lui  est  dû  ,  puisque  tout  vient  de  lui. 
Plus  les  dons  sont  purs,  |)lus  il  est  jaloux  de 
ne  nous  les  point  laisser  posséder  en  propre.  Il 
n'y  a  donc  que  l'entière  destruction  qui  nous 
rende  ses  vrais  insfrumens. 

Faites  de  moi,  Seigneur,  comme  deTliomas 
vntre apôtre.  Il  étoit  de  ces  hommes  anéantis, 
dont  il  est  dit,  qu'ils  étoienl  livrés  à  votre  grâce. 
Il  n'étoit  rien  ni  par  les  richesses,  ni  par  la  ré- 
putation, ni  par  les  talens,  ni  même  par  la 
veilu  :  c'étoit  riiitirmilé  même,  où  vous  avez 
pris  plaisir  de  faire  reluire  votre  force.  Il  a  porté 
voti'c  nom  jusqu'au  fond  de  l'Orient,  à  ces  peu- 
ples qui  étoient  assis  dans  la  région  de  l'ombre 
de  la  mort,  et  qui  n'avoient  pas  même  des  yeux 
pour  voir  la  lumière.  Le  monde,  tout  monde 
qu'il  est,  critique,  malin,  scandalisé  de  tout, 
indocile ,  endurci ,  faux  et  trompeur  jusqu'à 
se  tromper  lui-même,  dégoûté  de  la  vérité  qui 
lui  est  odieuse,  amateur  insensé  du  mensonge 
qui  le  flatte  ;  ce  monde  n'a  pas  pu  résister  à  ce- 
lui qui  n'étoit  rien  par  lui-même  et  qui,  par 
cet  anéantissement,  étoit  tout  en  Dieu.  Dieu 
parle  dans  sa  chétive  créature ,  et  cette  parole, 
qui  a  fait  le  monde,  le  renouvelle.  0  mon  Dieu  ! 
je  l'entends,  et  je  tressaille  de  joie  au  Saint-Es- 
prit en  le  comprenant.  Vous  l'avez  caché  aux 
grands  et  aux  sages,  jamais  ils  ne  l'entendront  ; 
mais  vous  le  révélez  aux  simples  et  aux  petits. 
Tout  consiste  à  s'apefisser  et  à  s'anéantir.  Tan- 
dis qu'on  est  encore  quelque  chose ,  on  n'est 
encore  rien ,  on  n'est  encore  propre  à  rien  ;  ce 
qui  reste  même  de  plus  caché  ,  même  de 
meilleur  en  apparence ,  résiste  à  tout  ce  que 
Dieu  veut  faire  ,  et  arrête  sa  main  toute-puis- 
sante. 

Mais  quelle  étendue  cette  vérité  n'a-t-elle 
point  !  Hélas  !  où  est  l'ame  courageuse  qui  veut 
bien  n'être  rien  et  qui  laisse  tout  tomber  ,  tout 
perdre,  talens,  esprit,  amitié,  réputation,  hon- 
neur, vertu  propre?  Où  sont-elles  ces  âmes 
de  foi  ?  On  fait  comme  Thomas  incrédule  ;  on 
veut  toucher,  on  veut  s'assurer  des  dons  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  avancement  ;  mais  bienheu- 
Tcux  ceux  qui  croient  sans  voir  ' ,  et  qui  adorent 
Dieu  eu  esprit  et  en  vérité  par  le  sacrifice  d'ho- 
locauste ,  qui  est  la  perte  totale  de  tout  ce  qui 
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est  en  nous!  Voilà  ce  qui  fait  la  vie  apostolique, 
lransfornu''e  en  Jésus-Christ. 


(II. 


POtn     LE    JOIR    PF     NOEI. 


Je  vous  adore  ,  entant  Jésus  ,  nu  .  pleurant 
et  étendu  dans  la  crèche.  Je  n'aime  plus  que 
votre  enfance  et  votre  pauvreté.  0  qui  me  don- 
nera d'être  aussi  pauvre  et  aussi  enfant  que 
vous?  0  sagesse  éternelle ,  réduite  à  l'enfance! 
ùtez-moi  ma  sagesse  \ainc  et  présomptueuse  , 
faites-moi  enfant  avec  vous.  Taisez-vous,  sages 
de  la  terre;  je  ne  veux  rien  être,  je  ne  veux 
rien  savoir  ,  je  veux  tout  croire  ,  je  veux  tout 
souffrir,  je  veux  tout  perdre  jusqu'à  mon  pro- 
prejugemont. 

Bienheureux  les  pauvres,  mais  les  [jauvrcs 
d'esprit ,  que  Jésus  a  faits  semblables  à  lui  dans 
sa  crèche  ,  et  qu'il  a  dépouillés  de  leur  propre 
raison!  0  hommes  qui  êtes  sages  dans  vos  pen- 
sées ,  prévoyans  dans  vos  desseins ,  composés 
dans  vos  discours,  je  vous  crains  :  votre  gran- 
deur m'intimide,  comme  les  cnfans  ont  peur 
des  grandes  personnes.  Il  ne  me  faut  [)lus  que 
des  enfans  de  la  sainte  enfance.  Le  Verbe  fait 
chair,  la  parole  toute  puissante  du  Père  se  lait, 
bégaie,  pleure,  pousse  des  cris  enfantins;  et 
moi  je  me  piqueiai  d'être  sage  ,  et  je  me  com- 
plairai dans  lesarrangemens  que  faitmon  esprit, 
et  je  craindrai  que  le  monde  n'ait  point  une 
assez  haute  idée  de  ma  capacité!  Non  ,  non  ,  je 
serai  de  ces  heureux  enfans  qui  perdent  tout 
pour  tout  gagner,  qui  ne  se  soucient  plus  de 
rien  pour  eux-mêmes ,  qui  comptent  pour  rien 
qu'on  les  méprise,  et  qu'on  ne  daigne  point  se 
fier  à  leur  discernement.  Le  monde  sera  grand 
tant  qu'il  lui  plaira  ;  les  gens  de  bien  même  ,  à 
bonne  intention  et  par  le  zèle  des  bonnes  œu- 
vres, croîtront  clia(|ue  jour  en  prudence,  en 
prévoyance,  en  mesures,  en  éclat  de  vertu  : 
pour  moi  ,  tout  mon  plaisir  sera  de  décroître, 
de  m'apetisser ,  de  m'avilir,  de  m'obscurcir,  de 
me  taire  ,  de  consentir  à  être  imbécile  et  à  pas- 
ser pour  tel  ,  de  joimlre  à  l'opprobre  de  Jésus 
crucifié  l'impuissance  cl  le  bégaiement  de  Jé- 
sus enfant,  (Jn  ainieroil  mieux  mourir  avec  lui 
dans  les  douleurs,  que  de  se  voir  a\cc  lui  em- 
mailloté dans  le  berceau.  La  petitesse  fait  plus 
d'horreur  que  la  mort,  parce  que  la  mort  peut 
être  soufl'erle  par  un  priiicipe  de  courage  et  de 
grandeur  ;    mais     n'être    plus    compté    pour 


rien  ,  comme  les  enfans,  et  ne  pouvoir  plus  se 
compter  soi-même;  retomber  dans  l'enfance 
connue  certains  vieillards  décrépits  dont  les  en- 
fans dénaturés  se  jouent  ,  et  voir,  d'une  vue 
claire  et  |)éuélranle,  toute  la  dérision  de  cet  état  : 
c'est  le  plus  insupportable  suj)plice  pour  une 
ame  grande  et  courageuse,  qui  se  consoleroit 
de  tout  le  reste  par  son  courage  et  par  sa  sagesse. 

0  sagesse,  o  courage,  i**  rais(»n  ,  ô  vertu  propre! 
vous  êtes  la  dernière  chose  dont  lame  mourante 
à  elle-même  a  plus  de  peine  à  se  dépouiller. 
Tout  le  reste  qu'on  quitte  ne  tient  presque 
point;  ce  sont  des  habits  qui  se  lèvent  du  bout 
du  doigt  ,  et  qui  ne  tiemient  point  à  nous  :  mais 
nous  ôter  celte  sagesse  propre,  qui  fait  la  vie 
la  plus  intime  de  l'ame  ,  c'est  arracher  la  peau, 
c'est  nous  écorcher  tout  vifs,  c'est  nous  déchirer 
jusque  dans  la  moelle  des  os.  Hélas!  j'enlendsma 
raison  qui  me  dit  :  Quoi  donc!  faut-il  cesser 
d'être  laisonnable  ?  faut-il  de\enir  comme  les 
fous  qu'on  est  contraint  de  renfermer?  Dieu 
n'est-il  pas  la  sagesse  même?  La  nôtre  ne  vient- 
elle  pas  de  la  sienne,  et  par  conséquent  ne  faut- 
il  pas  que  nous  la  suivions  ?  Mais  il  y  a  une  ex- 
trême difîérence  entre  être  raisonnans  et  être 
raisonnables.  Nous  ne  serons  jamais  si  raison- 
nables que  quand  nous  cesserons  d'être  si  rai- 
sonnans. En  nous  livrant  à  la  pure  raison  de 
Dieu  ,  que  la  nôtre  foible et  vaincue  peut  com- 
prendre ,  nous  serons  délivrés  de  notre  sagesse, 
égarée  depuis  le  péché  ,  incertaine  ,  courte  et 
présomptueuse;  ou  plutôt  nous  serons  délivrés 
de  nos  erreurs ,  de  nos  indiscrétions ,  de  nos 
entêtemens.  Plus  une  personne  est  morte  à  elle- 
même  par  l'esprit  de  Dieu ,  plus  elle  est  dis- 
crète sans  songera  l'être  ;  car  on  ne  tombe  dans 
l'indiscrétion  ,  que  par  vivre  encore  à  son  pro- 
pre esprit ,  à  ses  vues  et  à  ses  inclinations  natu- 
relles ;  c'est  qu'on  veut ,  qu'on  pense  et  qu'on 
parle  encore  à  sa  mode.  La  mort  totale  de  notre 
propre  sens  feroit  en  nous  la  vraie  et  la  con- 
sonmiée  sagesse  du  Verbe  de  Dieu.  Ce  n'est 
l)oint  par  un  elfort  de  raison  au  dedans  de  nous, 
que  nous  nous  élèverons  au-dessus  de  nous- 
mêmes;  c'est  au  contraire  par  l'anéantissement 
de  notie  propre  être  ,  et  surtout  de  notre  pro- 
pre raison  ,  qui  est  la  partie  la  plus  chère  à 

1  homujc,  que  nous  entrerons  daus  cet  être  nou- 
veau ,  où  ,  conin)e  dit  saint  Paul ,  Jésus-Christ 
est  fait  notre  vie,  notre  justice  et  notre  sagesse. 
Nous  ne  nous  égarons  qu'à  force  de  nous  con- 
duire par  nous-mêmes.  Donc  nous  ne  serons  à 
l'abri  de  l'égarement  qu'à  force  de  nous  lais.ser 
(  ouduire  ,  d'être  petits  ,  simples  ,  livrés  à  l'Es- 
prit de  Dieu  ,  souples  et  prêts  à  toute  sorte  de 
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iiKuni'nieiis .  n'aNanl  aiicmio  ronsisl.iiici'  \)vo- 
pro  ,  ne  résistant  à  rien,  n'ayant  pins  do  vu- 
lonlé  ,  pins  de  jngcinent  ,  disant  naïvenienf  ce» 
qni  nons  vient ,  et  n'aimant  (pi'à  cimUm- .  après 
l'avoir  dit.  C'est  ainsi  qn'nn  |iclil  ciilaiit  se 
laisse  porter  .  reporter,  lever  ,  couilicr  ;  il  n'a 
rien  de  caché  ,  rien  de  pro[)ro.  Alors  nous  ne 
serons  pins  sages  ,  mais  Dien  sera  sage  en  nons 
et  pour  nous.  Jésus-Christ  parlera  eu  nons , 
]>endant  que  nous  croirons  encore  bégayer.  O 
.lésns  enfant ,  il  n'y  a  que  les  enfans  qui  puis- 
sent régner  avec  vous. 


IV. 


rOlR  I.F,  JOVR  1>K  SAINT   IK.VN   I,  KVANC.F.l.lSTK. 

0  Jésus,  je  désire  me  reposer  avec  Jean  sur 
votre  poitrine  ,  et  me  nourrir  d'amour  en  met- 
tant mon  cœur  sur  le  vôtre.  Je  veux  être  , 
connue  le  disciple  bien-aimé  ,  instruit  par  votre 
amour,  il  disoit  ,  ce  disciple  ,  pour  l'avoir 
éprouvé  ,  que  l'onction  enseigne  toutes  choses  '. 
Cette  onction  intérieure  de  votre  esprit  instruit 
dans  le  silence.  On  aime  ,  et  on  sait  tout  ce  qu'il 
faut  savoir;  on  goûte ,  et  on  n'a  besoin  de  rien 
entendre.  Toute  parole  humaine  est  à  charge  et 
ne  fait  que  distraire ,  parce  qu'on  a  au  dedans 
la  parole  substantielle  qui  nourrit  le  fond  de 
l'ame.  On  trouve  en  elle  toute  vérité.  On  ne 
voit  plus  qu'une  seule  chose,  qui  est  la  vérité 
simple  et  universelle;  c'est  Dieu  .  devant  qui  la 
créature,  ce  rien  trompein-,  disparoît  et  ne  laisse 
aucune  trace  de  son  mensonge. 

0  amour,  vrai  docteur  des  âmes  ,  on  ne  veut 
point  vous  écouter  :  on  écoute  de  beaux  dis- 
cours, on  écoute  sa  propre  raison  ;  mais  le  vrai 
maître,  qui  enseigne  sans  raisonnemens  et  sans 
paroles,  n'est  point  écouté.  On  craint  de  lui 
ouvrir  son  cœur  ;  on  ne  le  lui  offre  qu'avec  ré- 
serve; on  craint  qu'il  ne  parle  et  ne  demande 
trop.  On  voudroil  bien  le  laisser  dire,  mais  à 
condition  de  ne  prendre  ce  qu'il  diroit  que  sui- 
vant la  mesure  réglée  par  notre  sagesse  :  ainsi 
ce  seroit  notre  sagesse  qui  jugeroit  celui  qui  doit 
la  juger. 

0  amour,  vous  voulez  des  anies  livrées  à  vos 
transports ,  des  âmes  qui  ne  craignent  point , 
non  plus  que  les  apôtres  ,  d'être  insensées  aux 
yeux  du  monde.  11  ne  suftit  pas,  ô  divin  Esprit , 
de  se  remplir  de  vous ,  il  faut  en  être  enivré. 

*  Joan.  M.  27. 


Hue  n'ap|treiuir(ii(-on  point  sans  raisonnement, 
sans  science  ,  si  on  ne  consultoit  ])lus  que  le  pur 
amour,  qui  veut  tout  pour  lui ,  (jui  ne  laisse 
rien  à  la  créatun' .  cl  qui  nu-t  seul  la  vérité  du 
règne  de  Hien  dans  le  fond  de  l'ame  !  L'amour 
décide  dans  tous  les  cas.  et  ne  s'y  tronqie  point; 
car  il  ne  donne  rien  à  l'hounne,  et  rapporte 
tout  à  [>ieu  seul.  C'(>st  un  feu  consumant,  qui 
embrase  tout,  qui  dévore  tout,  (|ni  anéantit 
tout ,  (pii  fait  de  sa  victime  le  parfait  holocauste. 
0  qu'il  fait  bien  connoître  Dieu  !  car  il  ne  laisse 
plus  voir  (pic  lui,  mais  d'une  vue  bien  dilfé- 
rente  de  celle  des  liounues,  (pii  ne  le  considè- 
rent que  dans  une  froide  et  sèche  spéculation. 
Alors  on  aime  tout  ce  qu'on  voit,  et  c'est  l'amour 
qui  donne  des  yeux  perçans  pour  le  voir.  Un 
moment  de  paix  et  de  silence  fait  voir  plus  de 
mervedles  ,  que  les  profondes  réflexions  de  tous 
les  sa  van  s. 

Mais  encore,  ô  amour,  comment  est-ce  que 
vous  enseignez  toutes  choses ,  vous  qui  n'en 
pouvez  souffrir  qu'une  seule  ,  et  qui  fermez  les 
yeux  à  tout  le  reste  ,  pour  les  attacher  immua- 
blement à  un  seul  objet?  0  j'entends  ce  secret! 
c'est  que  la  vraie  manière  de  bien  savoir  tout  le 
reste,  pendant  cette  vie,  est  de  l'ignorer  par 
mépris.  On  sait  de  Dieu  ce  qu'on  en  peut  savoir, 
en  sachant  qu'il  est  tout  :  on  sait  de  la  créature 
entière  tout  ce  qu'il  en  faut  savoir,  en  sachant 
qu'elle  n'est  rien.  Voilà  donc  la  toute-science  , 
inconnue  aux  savansdu  siècle,  et  réservée  aux 
pauvres  d'esprit ,  instruits  par  l'onction  du  pur 
amour  :  ils  pénètrent  au  fond  tout  ce  qui  est 
créé ,  en  ne  daignant  pas  même  y  faire  attention, 
ni  ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Qu'importe 
qu'ils  ne  sachent  point  raisonner  sur  Dieu?  Ils 
savent  l'aimer,  c'est  assez.  Bienheureuse  science, 
qui  éteint  toute  curiosité,  qui  rassasie  l'ame 
de  la  vérité  pure  ,  qui  non-seulement  lui  mon- 
tre toute  la  vérité  en  l'occupant  de  Dieu  ,  mais 
(jni  porte  cette  vérité  simple  et  unique  dans  le 
fond  de  cette  ame,  pour  n'être  plus  qu'une 
même  chose  avec  elle  ! 

Hélas!  combien  de  grands  docteurs  qui  ne 
voient  goutte  croyant  tout  savoir  !  Ils  ne  veu- 
lent rien  ignorer,  ni  sur  la  nature  des  divers 
êtres,  ni  sur  leurs  propriétés,  ni  sur  l'ordre  de 
runi\ers  ,  ni  sur  l'histoire  du  genre  humain  , 
ni  sur  les  ouvrages  des  hommes  ,  ni  sur  les  arts 
qu'ils  ont  inventés,  ni  sur  leurs  diverses  lan- 
gues, ni  sur  les  règles  de  conduite  qu'ils  ont 
entre  eux.  0  qu'ils  seroient  dégoûtés  de  toutes 
ces  recherches  curieuses,  s'ils  connoissoient  bien 
l'homme!  S'amuse-l-on  à  un  ver  de  terre?  et 
le  néant  même  n'est-il  pas  encore  plus  indigne 
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(\c  nous  occu|uM?  lié!  (Hif  piMil-oii  a|t|)rcnilrc 
fit'  ce  qui  n'est  rien?  Il  n'y  a  qu'une  seule  vérité 
iutinic.  qui  absorbe  tout .  et  qui  ne  laisse  au- 
cune ctu'iosité  liors  il'ellc  :  tout  le  reste  n'est 
(juc  néant,  et  par  conséiiuent  uiensi>n<îe.  Hu'on 
s'instruise  j»our  le  besoin  des  eotidilions  ,  e'est 
bien  lait  :  mais  qu'on  eroie  savoir  quelque  eliosc 
quand  on  ne  sait  que  ce  n'en;  qu'on  espère  en 
orner  son  esprit,  qu'on  elierclieà  le  nourrir  et 
à  le  satisfaire  en  l'occupant  de  la  créature  vaine 
et  creuse  :  6  folie!  ô  ijrnorance  de  ceux  (|ni  veu- 
lent tout  savoir  ! 

(•  Jésus,  je  n  ai  plus  daulre  docleui-  (jue 
vous,  plus  d'autre  livre  que  votre  poitrine.  Là 
j'apprends  tout  en  ignorant  tout,  et  en  m'anéau- 
lissant  moi-niènie.  Là  je  vis  de  la  même  \i(' 
dont  vous  vivez  dans  le  sein  de  votre  Père,  .le 
vis  d'amour  ;  l'amour  fait  tout  en  moi.  Ce  n'est 
([ue  pour  l'amoiu-  que  je  suis  créé;  et  je  ne  fais 
ce  que  Dieu  a  prétendu  que  je  fisse  en  me 
créant,  qu'autant  que  j'aime.  Je  sais  donc  tout , 
et  je  ne  veux  plus  savoir  que  vous.  Taisez-vous, 
monde  curieux  et  sage:  j'ai  trouvé  sur  la  poi- 
trine de  Jésus  l'ignorance  et  la  folie  de  sa  croix, 
en  comparaison  de  laquelle  tous  vos  talens  ne 
sont  qu'ordure  :  méprisez-moi  autant  que  je 
vous  méprise. 


POUR  LE  .lOLR  PE  LA  CIRCONCISION. 

0  Jésus,  je  vous  adore  sous  le  couteau  de  la 
rirconcision.  Que  je  vous  aime  dans  cette  abjec- 
tion et  dans  cette  foiblesse  !  Je  vous  vois  tout 
couvert  de  honte  ,  mis  au  rang  des  pécheurs  , 
assujetti  à  une  loi  humiliante,  soufl'raul  de  vives 
douleurs,  et  répandant  déjà,  dès  les  premiers 
jours  de  votre  enfance,  les  prémices  de  ce  sang 
qui  sera  sur  la  croix  le  prix  du  monde  entier. 

Vous  n'entrez  donc  dans  le  monde  que  pour 
souffrir. Vous  y  prenez  d'abord  le  nom  de  Jésus, 
qui  signilie  S;iuveur;  et  c'est  pour  sauver  les 
pécheurs  que  vous  vous  mettez  an  nombre  des 
pécheurs  soulfrans.  Avec  quelle  consolation,  ô 
enfant  Jésus ,  vois-je  couler  vos  larmes  et  votre 
sang  !  C'est  ici  le  commencement  du  mystère  de 
douleur  et  d'ignominie.  <>  [)récieuse  victime! 
vous  croîtrez;  mais  vous  ne  croîtrez  (pie  pour 
faire  croiln;  avec  vous  les  marques  de  votre 
amour.  Vous  ne  retardez  votre  sacrilice  que 
pour  le  rendre  plus  grand  et  plus  rigoureux. 

Mais  hélas ,  ô  Jésus  !   que  vois-je  dans  vos 


douleurs?  Lsl-ce  un  objft  qui  doive  exciter  eu 
moi  un(>  c(un|»assion  tendre?  Non,  car  c'est  sur 
moi ,  et  non  sur  vous,  que  je  dois  pleurer,  .le 
ne  puis  considérer  vos  humiliations  et  vos  souf- 
frances,  sans  .iitercexoir  aussilùt  que  vous  ne 
vous  humiliez  et  ne  souffrez  que  pour  mes  be- 
soins. C'est  pour  expier  mes  pérliés  d'orgueil  «t 
de  mollesse.  (:'(>sl  pour  m'euseigiier  à  soulfrir 
et  à  porter  la  confusion  qneje  mérite.  La  nature 
vaine  et  lâche  frémit  à  la  vue  de  son  Sauveur 
qui  est  .luéauti  et  soulfrant;  elle  se  sent  écrasée 
jiar  l'autorité  de  cet  e\em|)le  :  «die  demeure  sans 
excuse. 

Il  f.iut  donc  préparer  son  cœur  à  la  confusion 
et  à  l'amertume.  Oui,  je  le  veux,  ô  Jésus!  .le 
prends  la  croix  pour  marcher  après  vous.  Qu'on 
me  méprise,  ou  aura  raison  ;  le  mépris  que  j'ai 
[)our  moi  n'est  sincère  (pi'autaut  (pi'il  méfait 
consentir  à  être  méprisé  par  les  autres.  Quelle 
injustice  de  vouloir  que  ce  qui  nous  paroît  bas 
et  indigne  éblouisse  notre  prochain  !  Je  me  livre 
donc ,  ô  Jésus  ,  à  tout  opprobre  que  vous  m'en- 
verrez ,  je  n'en  refuse  aucun ,  et  il  n'y  en  a  au- 
cun que  je  ne  mérite.  O  ver  de  terre  ,  est-ce  à 
toi  que  l'honneur  est  dû?  U  ame  pécheresse, 
qu'as-lu  mérité,  sinon  d'être  la  balayure  du 
monde?  Puis-je  jamais  être  mis  trop  bas,  moi 
(|ui  ne  suis  par  ma  nature  que  néant ,  et  par  ma 
jiroprc  volonté  que  péché?  Ame  vaine,  et  in- 
grate à  ton  Dieu  ,  porte  donc  sans  murmurer  la 
confusion  qui  est  ton  partage.  Plus  d'honneur, 
plus  de  bienséance,  plus  de  réputation.  Tous 
ces  beaux  noms  doivent  être  sacritiés  à  un  Sau- 
veur rassasié  d'opprobres.  Qu'as-tu  en  toi  qui 
ne  demande  l'humiliation?  Kst-ce  ton  orgueil? 
Hé  !  c'est  ton  orgueil  même  qui  te  rend  encore 
plus  misérable  et  plus  indigne  de  tout  honneur. 

Mais  hélas,  ô  Jésus,  qu'il  y  a  loin  entre  les 
seulimens  généraux  d'humiliation,  et  la  prati- 
que !  On  salue  la  croix  de  loin  ,  mais  de  près  ou 
eu  a  horreur.  Je  vous  promets  maintemant  de 
mai'cher  sur  les  traces  sanglantes  que  vous  me 
laissez  :  mais,  quand  l'opprobre  et  la  douleur 
de  la  croix  paroîtront,  tout  mon  courage  m'a- 
bandonnera. Aloi's  (piels  vains  prétextes  de 
biensé.inces  !  (juelles  délicatesses  honteuses  î 
(jnelles  jalousies  diaboliques!  Mon  Dieu,  je 
parle  magniliquemeul  de  la  croix,  et  je  n'en 
veux  ronnoître  que  le  nom  !  je  la  crains  ,  je  la 
fuis,  sa  vue  seule  me  désole.  Qn'avez-vous ,  ^ 
mi>n  ame?  h'nù  vient  (jue  vous  murmurez, 
(pie  vous  lr»mbez  d.ins  le  découragement ,  que 
vous  allez  mendier  chez  tous  vos  amis  im  peu 
de  cons()lati(tn?  Ah!  c'est  que  Dieu  m'humilie 
et  me  charge  de  croix.  Hé!  n'est-ce  pas  ce  que 
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vous  lui  avez  promis  d'aiuior?  Qu'avo/,  -  vous 
donc?  qu'est-ce  qui  vous  trouble?  Le  Chrétien 
doit-il  être  hors  de  lui  quand  il  a  ce  qu'il  a 
voulu,  et  qu'il  est  fait  scnihlahle  à  Jésus  souf- 
Irant?  0  Jésus  enfant  !  donnoz-iiioi  la  simplicité 
de  votre  enfance  dans  la  douleur.  Si  je  pleure, 
si  je  gémis  ,  qu'au  moins  je  ne  résiste  jamais  à 
votre  inain  cruciliante.  Coupez  jusqu'au  vif; 
brûlez,  brillez  :  plus  je  crains  de  soulTrir,  plus 
j'en  ai  besoin. 


VI. 


rOLR    LE    JOIR   DE  L  EPIPHAME. 

Mon  Dieu  ,  je  viens  à  vous ,  et  je  ne  me  lasse 
point  d'y  venir;  je  n'ai  rien  en  moi,  et  je 
trouve  tout  en  vous  seul.  0  que  je  suis  pauvre! 
ô  que  vous  êtes  riche  !  Mais  qu'ai-je  besoin  d'être 
riche,  puisque  vous  l'êtes  pour  moi?  J'adore 
vos  richesses  éternelles;  j'aime  ma  pauvreté;  je 
me  complais  à  n'élre  rien  devant  vous.  Donnez- 
moi  aujourd'hui  votre  Esprit  pour  contempler 
votre  saint  fils  Jésus  adoré  par  les  Mages.  Je 
l'adore  avec  eux. 

Ces  Mages  suivent  l'étoile  sans  raisonner; 
eux  qui  sont  si  sages ,  ils  cessent  de  l'être  pour 
se  soumettre  à  une  lumière  qui  surpasse  la  leur. 
Ils  comptent  pour  rien  leurs  commodités ,  leurs 
affaires,  les  discours  du  peuple.  Que  peut-on 
penser  d'eux?  Ils  vont  sans  savoir  où.  Qu'est 
devenue  la  sagesse  de  ces  hommes  qui  gouver- 
noient  les  autres?  Quelle  crédulité  !  quelle  in- 
discrétion! quel  zèle  aveugle  et  fanatique!  C'est 
ainsi  qu'on  devoit  parler  contre  eux  en  les 
voyant  partir.  Mais  ils  ne  comptent  pour  rien, 
ni  le  mépris  des  hommes,  lA  leur  réputation 
foulée  aux  pieds ,  ni  même  le  témoignage  de 
leur  propre  sagesse  qui  leur  échappe.  Ils  veu- 
lent bien  passer  pour  fous ,  et  n'avoir  pas  même 
à  leurs  propres  yeux  de  quoi  se  justifier.  Ils  en- 
treprennent un  long  et  pénible  voyage  sans  sa- 
voir ce  qu'ils  trouveront.  Il  est  vrai  qu'ils  voient 
une  étoile  extraordinaire  ;  mais  combien  y  a-t-il 
d'autres  hommes  instruits  du  cours  des  astres  à 
qui  cette  étoile  ne  paroît  avoir  rien  de  surnatu- 
rel! Eux  seuls  sont  éclairés  et  touchés  par  le 
fond  du  cœur.  Une  lumière  intérieure  de  pure 
foi  les  mène  plus  siàrement  que  celle  de  l'étoile. 
Après  cela,  il  ne  faut  plus  s'étonner  s'ils  ado- 
rent sans  peine  un  pauvre  enfant  dans  une 
crèche.  0  qu'ils  sont  devenus  petits ,  ces  grands 
de  la  terre  !  Que  leur  sagesse  est  confondue  et 


anéantie!  Est-ce  donc  là,  ô  Mages,  ce  que 
vous  êtes  venus  adorer  du  fond  de  l'Orient? 
Quoi ,  un  enfant  qui  tctle  et  qui  pleure!  Il  me 
semble  que  je  les  entends  répondre  :  C'est  la 
sagesse  de  Dieu  i]\\\  aveugle  la  nôtre.  Plus 
l'objet  seuddc  méprisable,  plus  il  est  digne  de 
Dieu  de  nous  abaisser  jusqu'à  l'adorer.  0  Mages, 
il  faut  que  vous  soyez  devenus  vous-mêmes  bien 
enfans  pour  li(iu\er  le  vrai  Dieu  dans  l'enfant 
Jésus  ! 

Mais  qui  me  donnera  celle  sainte  enfance, 
cette  divine  folie  des  Mages?  Loin  de  moi  la  sa- 
gesse impie  et  maudite  d'Hérode  et  de  la  ville  de 
Jérusalem!  On  raisonne,  on  se  complaît  dans 
sa  sagesse ,  on  se  rend  juge  des  conseils  de  Dieu, 
on  craint  même  de  voir  ce  qu'on  ne  peut  pas 
connoîlre»  0  sagesse  banlaine  et  profane,  je  te 
crains ,  je  t'abhorre;  je  ne  veux  plus  t'écouler. 
Il  n'y  a  plus  que  l'enfance  de  Jésus  que  je  pré- 
tends suivre.  Que  le  monde  insensé  en  dise  tout 
ce  qu'il  voudra,  qu'il  s'en  scandalise  même; 
malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales  ! 
C'est  l'opprobre  et  la  folie  du  Sauveur  que 
j'aime.  Je  ne  tiens  plus  à  rien.  Nul  respect  hu- 
main ,  nulle  crainte  des  railleries  et  de  la  cen- 
sure des  faux  sages;  les  gens  de  bien  mêmes , 
qui  sont  encore  trop  humainement  enfoncés  par 
sagesse  en  eux-mêmes ,  ne  m'arrêteront  pas. 
Quand  je  verrai  l'étoile  ,  je  leur  dirai  ,  comme 
saint  Paul  aux  fidèles  encore  trop  attachés  aux 
bienséances  mondaines  et  à  leur  raison  .  Vous 
êtes  sages  en  Jésus-Christ,  et  nous,  nous  som- 
mes insensés  en  lui  ^ . 

Heureux  dessein!  mais  comment  l'accom- 
plir? 0  vous.  Seigneur  qui  l'inspirez,  faites 
que  je  le  suive  ;  vous  qui  m'en  donnez  le  désir, 
donnez-moi  aussi  le  courage  de  l'exécuter.  Plus 
d'autre  lumière  que  celle  d'en  haut,  plus  d'au- 
tre raison  que  celle  de  sacrifier  tous  mes  raison- 
neraens.  Tais-toi ,  raison  présomptueuse ,  je  ne 
te  puis  souffrir.  0  Dieu  ,  vérité  éternelle  ,  sou- 
veraine et  pure  raison  ,  venez  être  l'unique 
raison  qui  m'éclaire  dans  les  ténèbres  de  la 
foi. 


VIL 

SUR  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAtTL. 

Je  viens  à  vos  pieds,  ô  Seigneur  Jésus,  plus 
abattu  que  Saul  ne  le  fut  aux  portes  de  Damas. 

t  I  Cor,  IV.  \o. 
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C'est  votre  main  tjui  me  renverse;  j'adore  ectlc 
main,  c'est  elle  qui  fait  tout.  0  toute-puissante 
main ,  ma  joie  est  de  me  voir  à  votre  discrétion. 
Frappez ,  renversez,  érrasez.  .le  viens,  o  mon 
Dieu  ,  sous  cetle  main  terril>le  et  miséricor- 
dieuse. En  me  ren\ersant,  éclairez-moi,  tou- 
chez-moi, convertissez-moi  comme  Saul.  Mon 
premier  cri  dans  cette  chute,  c'est  de  dire  : 
Seigneur,  que  routez-vous  que  je  fasse  ^?  U  que 
j'aime  ce  cri  !  Il  comprend  tout .  il  renferme  lui 
seul  toutes  les  plus  parfaites  prières  et  toutes  les 
plus  hautes  vertus.  Avec  le  maître,  point  de 
conditions  ni  de  bornes  :  Que  voulez-vous  que 
je  fasse?  Je  suis  prêt  à  tout  faire  et  à  ne  rien 
faire ,  à  ne  vouloir  rien  et  à  vouloir  tout ,  à  souf- 
frir s;ins  consolations  et  à  goûter  les  consola- 
tions les  plus  douces.  Je  ne  vous  dis  point  :  0 
mon  Dieu .  je  ferai  de  grandes  austérités ,  des 
renoncemens  difticiles ,  des  changemens  étou- 
nans  dans  ma  conduite.  Ce  iicsl  point  à  moi  à 
décider  ce  que  je  ferai.  Ce  que  je  ferai ,  c'est  de 
vous  écouler  et  d'attendre  la  loi  de  vous.  U  n'est 
plus  question  de  ma  volonté;  elle  est  perdue 
dans  la  vôtre.  Dites  seulement  ce  que  vous  vou- 
lez; car  je  veux  tout  ce  qu'il  vous  plaît  de  vou- 
loir. Non -seulement  pénitences  corporelles, 
mais  humiliations  de  l'esprit,  sacrilices  de  santé, 
de  repos,  d'amitié,  de  réputation,  de  consola- 
tion intérieure ,  de  paix  sensible ,  de  vie  tempo- 
relle, et  même  de  ce  soutien  intérieur  qui  est 
un  avant-goùt  de  l'éternité  ,  tout  cela  est  entre 
vos  mains.  Donnez,  ôlez,  qu'importe?  faites, 
Seigneur,  et  ne  me  consultez  jamais.  Ne  me 
montrez  que  vos  ordres ,  et  ne  me  laissez  qu'à 
obéir. 

Qu'en  quelque  épreuve  amère  et  douloureuse 
où  vous  me  mettiez,  il  ne  me  reste  que  cette 
seule  parole  :  Que  voulez-vous  ?  Renversez-moi, 
comme  Saul,  dans  la  poussière,  à  la  vue  de  tout 
le  genre  humain  ;  mais  ren\ersez-moi  en  sorte 
que  je  ne  puisse  me  relever,  .\veuglez-moi 
comme  lui,  reprochez-moi  mes  infidélités  ;  je 
veux  bien  qu'on  les  sache  et  je  dirai  volontiers, 
comme  Saul.  à  la  face  de  toutes  les  églises  : 
J'ai  été  infidèle,  impie,  blasphémateur,  persé- 
cuteur de  Jésus-Christ.  Il  m'a  converti  pour 
ranimer  l'espérance  des  pécheurs  les  |)lus 
endurcis,  et  |)our  donner  un  e\em|)le  touchant 
de  la  patience  avec  la(piell«'  il  attend  les  âmes 
les  plus  égarées.  \  enez  donc  me  voir,  ô  vous 
tous  qui  oubliez  Dieu,  qui  violez  sa  loi,  qui  in- 
sultez à  la  vertu;  venez  et  voyez  cette  main  cha- 
ritable qui  m'aveugle  pour  m'éclairer,  et  qui 


me  renverse  pour  me  relcNcr.  Venez  admirer 
avec  moi  cette  miséricorde  qui  se  plaît  à  éclater 
dans  l'abîmi?  de  mes  misères.  Seigneur,  loin  de 
uuninurer  dans  ma  chute,  je  baise  et  j'adore  la 
main  (jui  me  frappe.  Voulez -vous  me  faire 
tondier  encore  plus  bas  '?  je  le  veux  si  vous  le 
\oulez  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

Je  sens,  ô  mon  Dieu,  la  vérité  et  la  force  de 
cette  i)arol('  :  //  est  dur  de  regimber  contre  lai- 
guillou.  ()  qu'il  est  dur  de  résister  à  l'attrait  in- 
térieur de  votre  grâce  !  Qui  est-ce  qui  vous  a 
jamais  résisté,  et  qui  a  pu  trouver  la  paix  dan.% 
cette  résistance  ^?  Non-seulement  l'impie  et  le 
mondain  ne  goûtent  aucune  paix,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  tournent  vers  vous;  mais  l'ame  que 
vous  avez  délivrée  des  liens  du  péché  ne  peut 
jouir  de  la  paix,  si  elle  résiste  encore,  par  quel- 
que réserve  ou  quelque  retardement,  à  cet  ai- 
guillon perçant  de  votre  Esprit  qui  la  pousse  au 
dépouillement,  à  l'enfance,  à  la  mort  intérieure. 
La  prudence  résiste  ;  elle  assemble  mille  rai- 
sons ;  elle  regai'de  comme  un  égaretnent  la  bien- 
heureuse folie  de  la  croix.  Elle  aimeroit  mieux 
les  plus  aflreuses  aust.érités,  que  cette  simplicité 
et  cette  petitesse  des  enfans  de  Dieu  ,  qui  ai- 
ment mieux  être  enfans  dans  son  sein  que  grands 
et  sages  en  eux-mêmes.  0  que  ce  combat  est 
rude  !  qu'il  agite  l'ame  !  Qu'il  lui  en  coûte  pour 
sacrifier  sa  raison  et  tous  ses  beaux  prétextes  ! 
■Mais  sans  ce  sacrifice,  nulle  paix,  nul  avance- 
ment; il  ne  reste  que  le  trouble  d'une  ame  que 
Dieu  presse,  et  qui  craint  de  voir  jusqu'où  Dieu 
la  veut  mener  pour  lui  arracher  tout  appui  d'a- 
mour-propre. 0  Dieu,  je  ne  veux  plus  vous  ré- 
sister. Je  n'hésiterai  plus,  je  craindrai  toujours 
plus  de  ne  pas  faire  assez  (jue  de  faire  trop.  Je 
A  eux  être  Saul  converti.  Après  ce  que  vous  avez 
fait  pour  ce  persécuteur,  il  n'y  a  rien  que  vous 
ne  puissiez  faire  d'une  ame  pécheresse.  C'est 
parce  que  je  suis  indigne  de  tout,  que  vous 
prendrez  plaisir  à  faire  en  moi  les  plus  grandes 
choses.  Mais,  grandes  ou  petites,  tout  m'est 
égal,  pourvu  que  je  remplisse  vos  desseins.  Je 
suis  souple  à  tout  entre  les  mains  de  votre  pro- 
vidence. Je  finis  par  où  j'ai  commencé  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  ?  Point  d'autre  volonté. 
Gardez-la,  6  Dieu  d'Israël,  cette  volonté  que 
vous  formez  en  moi. 

<  Job.  IX.  t. 
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Mon  DiiMi,  je  vous  rends  idîIIo  piàoos  d';i\oir 
Miis  (Itnant  mes  yeux  Saul  iioiséi'uteur  que  vous 
convertissez,  et  qui  devieul  l'aijôtre  des  nations. 
<rest  pour  la  liloire  de  \olre  grâce  que  vous 
l"a^e/.  l'ail.  NOiis  \ous  d(>vicz  à  vous-niènie  un 
si  grand  exemple  pouf  consoler  tons  les  pécheurs. 
Hélas  !  quels  chàtimens  n"ai-je  point  mérités  de 
votre  justice  !  Je  vous  ai  oublié,  ô  vous  qui  m'a- 
vez fait,  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis  :  à 
l'ingratitude  j'ai  joint  l'endurcissement  ;  j'ai 
méprisé  vos  grâces  ;  j'ai  été  insensible  à  vos  pro- 
messes ;  j'ai  abusé  de  vos  miséricordes  ;  j'ai 
centriste  votre  Esprit  saint  ;  j'ai  résisté  à  ses 
mouvements  salutaires;  j'ai  dit  dans  num  ccviii" 
rebelle  :  Non,  je  ne  porterai  point  le  joug  du 
Seigneur.  J'ai  fuiquand  vous  me  jxtursniviez;  j'ai 
cherché  des  prétextes  pour  m'éloigner  de  vous. 
J'ai  craint  de  voir  trop  clair  et  de  connoître  cer- 
taines vérités  que  je  ne  voulois  pas  suivre.  Je 
me  suis  irrité  contre  les  croix  qui  servent  à  me 
détacher  de  la  vie.  J'ai  critiqué  la  vertu,  la  sup- 
portant impatiemment  comme  étant  ma  con- 
danmation.  J'ai  eu  honte  de  paroître  bon,  et 
j'ai  t'ait  gloire  d'être  ingrat.  J'ai  marché  dans 
mes  propres  voies,  au  gré  de  mes  passions  et  de 
mon  orgueil. 

0  mon  Dieu,  que  me  resteroit-il  à  la  vue  de 
tant  d'infidélités,  sinon  d'être  saisi  d'horreur 
pour  moi-même  '.'  Non,  je  ne  pourrois  plus  me 
souftrir  ni  espérer  eu  vous,  si  je  ne  voyois  Saui 
incrédule,  blasphémateur,  persécutant  vos  saints, 
dont  vous  faites  un  vase  d'élection.  Il  tombe 
impie  persécuteur,  et  il  se  relève  l'homme  de 
Dieu.  0  Père  des  miséricordes,  que  vous  êtes 
bon  !  La  malice  de  l'homme  ne  peut  égaler 
votre  bonté  paternelle.  Il  est  donc  vrai  que  vous 
avez  encore  des  trésors  de  grâce  et  de  patience 
pour  moi,  pauvre  pécheur,  qui  ai  tant  de  fois 
foulé  aux  pieds  le  sang  de  votre  Fils.  Vous  n'êtes 
pas  encore  lassé  de  m'attendre,  ô  Dieu  patient, 
ô  Dieu  qui  craignez  de  punir  trop  tôt,  ô  Dieu 
qui  ne  pouvez  vous  résoudre  à  frappei*  ce  vase 
d'argile  formé  de  vos  mains.  Cette  patience  qui 
llattoit  mon  impatience  et  ma  làchelé  m'atten- 
drit. Hélas  !  serai-je  donc  toujours  méchant 
parce  que  vous  êtes  lion  ?  Est-ce  à  cause  que 
vous  m'aimez  tant  que  je  me  croirois  dispensé 
de  vous  aimer  ?  Non,  non,  Seigneur,  votre  pa- 
tience m'excite  :  je  ne  puis  plus  me  voir  un  seul 
moment  contraire  à  celui  qui  me  rend  le  bien 
pour  le  mal;  je  déteste  jusqu'aux  moindres  im- 


perfections; je  n'en  réserve  l'icn  :  périsse  tout 
ce  qui  retarde  mon  sacrifice  !  ce  n'est  plus  ce 
demain  d'une  ame  lâche  qui  fuit  toujours  sa 
conversion;  (luJoiDrr/n/i,  ovjonrd'  liai  ;  ce  qui 
me  reste  de  vie  n'est  |»as  trop  long  poiu'  pleurer 
tant  d'aimées  pei'dues  :  je  dis  connue  Saul  : 
Seif/)icN)\  (/ur  roidez-vous  que  Je  fasse  ? 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  me  répon- 
(!i't'  :  Je  veux  (pie  lu  m'aimcs,  et  que  tu  sois 
heureux  en  m'aimaut  :  Ximc  et  fais  ce  que  tu 
roKc/ras  ;  car,  en  aimant  véritablement,  tu  ne 
feras  tjue  ce  que  le  pur  amour  fait  faire  aux 
âmes  détachées  d'elles-mêmes  ;  lu  m'aimeras, 
tu  me  feras  aimer,  tu  n'auras  plus  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne.  Par  là  s'accomplira  mon 
règne  ;  par  là  je  serai  adoré  en  esprit  et  en  vé- 
rité ;  par  là  tu  me  sacrifieras  et  les  délices  de  la 
chair  corronq)ue,  et  l'orgueil  de  l'espiit  agité 
par  de  vains  fantômes;  le  monde  entier  ne  sera 
plus  rien  pour  toi;  tune  voudras  plus  être  rien, 
alin  que  je  sois  moi  seul  toutes  choses.  Voilà  ce 
que  je  veux  que  tu  fasses.  Mais  conmient  le  fe- 
rai-je,  Seigneur  ?  Cette  couvre  est  au-dessus  de 
l'homme.  Ah  !  vous  me  répondez  au  fond  de 
mon  cœur:  Homme  dépende  foi,  regarde  Saul, 
et  ne  doute  de  rien  ;  il  te  dira  :  Je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie  *.  Lui  qui  ne  respiroit  que 
sang  et  carnage  contre  les  églises,  il  ne  respire 
plus  que  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vil  triomphant  dans  son  apôtre  mort 
à  toutes  les  choses  humaines.  Le  voilà  tel  que 
Dieu  l'a  fait  ;  la  même  main  te  fera  tel  que  tu 
dois  être. 


IX. 


POIR    LE    JOI'R    DE   LA    PURIFICATION. 

0  Jésus,  vous  êtes  offert  aujourd'hui  dans  le 
temple;  et  la  règle,  qui  n'est  faite  que  pour  les 
enfans  des  hommes,  est  accomplie  par  le  Fils 
de  Dieu. 

0  divin  enfant,  souffrez  que  je  me  présente 
avec  vous.  Je  veux  être,  comme  vous,  dans  les 
mains  pures  de  Marie  et  de  Joseph  ;  je  ne  veux 
plus  être  qu'un  même  enfant  avec  vous,  qu'une 
même  victime.  Mais  que  vois-je  ?  on  vous  ra- 
chète comme  on  rachetoit  les  enfants  des  pau- 
vres; deux  colombes  sont  le  prix  de  Jésus.  0 
Roi  immortel  de  tous  les  siècles  !  bientôt  vous 
n'aurez  pas  même  de  lieu  où  vous  puissiez  re- 

>  Philip.  IV.    13. 
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poser  votre  tète.  \'ous  enrichirez  le  momie  de 
\otre  pauvreté,  et  déjà  vous  paroisscz  au  tcm- 
|)le  en  qualité  de  pauxre.  Heureux  tiuieonc]!!»- 
se  lait  j)auvre  avee  vous!  Heureux  (|ui  n'a  plus 
rien  et  (jui  ne  veut  plus  rien  avoir!  Heureux 
qui  a  pei'du  en  \ous  et  au  |>ied  de  voire  croix 
toute  possession .  ([ui  ne  possède  pins  nicine 
son  propre  eo'ur  .  (jui  n'a  jjIus  de  volonté  pro- 
pre ,  qui .  loin  d'avoir  (piehine  chose ,  n'est 
plus  à  soi-iuènie  !  O  riche  et  hienheureiise  |)aM- 
vrelé!  ô  trésor  inconnu  aux  faux  sages?  a  nu- 
dité qui  est  au-tlessus  de  tous  les  hiens  les  plus 
éhlouissans!  (Jràce  à  vous,  enfant  Jésus,  je 
veux  tout  perdre  ,  jusqu'à  mon  propre  cœur  , 
jusqu'au  moindre  désir  propre  ,  jusqu'aux  der- 
niers restes  de  ma  volonté.  Je  cours  après  vous, 
mi  et  enfant  connue  vous  l'êtes  vous-même. 

Je  comprends  assez  par  l'horreur  que  j'ai  de 
moi-même,  combien  je  suis  une  victime  im- 
pure et  indiiine  de  votre  Père.  Je  n'ose  donc 
nj'oUVir  qu'autant  que  je  ne  suis  plus  moi- 
même  et  que  je  ne  fais  plus  (ju'mfb  mênu' 
chose  avec  vous.  0  qui  le  comprendra?  .Mais  il 
est  pourtant  vrai  qu'on  n'est  digne  de  Dieu 
qu'autant  qu'on  est  hors  de  soi  et  perdu  en  lui. 
Arrachez-moi  donc  à  moi-même.  Plus  de  re- 
tours damour-i)ropre  ,  plus  de  désirs  inquiets, 
plus  de  crainte  ni  d'espérance  pour  mon  pro- 
pre intérêt.  Le  moi,  à  qui  je  rapportois  tout 
autrefois,  doit  être  anéanti  pour  jamais.  Qu'on 
me  mette  haut ,  qu'on  me  mette  bas,  qu'on  se 
souvienne  de  moi ,  qu'on  m'oublie  ,  qu'on  me 
loue  ,  qu'on  me  blâme  ,  qu'on  se  lie  à  moi  ou 
qu'on  me  soupçonne  même  injustement,  qu'on 
me  laisse  en  paix  ou  qu'on  me  traverse,  qu'im- 
porte? ce  n'est  plus  mon  affaire.  Je  ne  suis 
plus  à  moi  pour  m'intéresser  à  tout  ce  qu'on 
me  fait;  je  suis  à  celui  qui  fait  faire  toutes  ces 
choses  selon  son  |)laisir  :  sa  volonlé  se  fait  ,  et 
c'est  assez.  S'il  y  avoit  encore  un  reste  du  moi 
pour  se  plaindre  et  pour  murmurer ,  mon  sa- 
crifice seioit  im[>arfait.  <^etle  destruction  de  la 
victime  ,  qui  doit  anéantir  tout  être  jjnjpre,  ré- 
pond à  toutes  les  révoltes  de  la  nature. 

Mais  ce  traitement  qu'on  me  fait  est  injuste  ; 
mais  celte  accusation  est  fausse  et  inaligne: 
mais  cet  ami  est  infidèle  et  ingrat  ;  mais  cette 
perte  de  biens  m'accable;  mais  cette  privation 
de  toute  consolation  sensibh;  est  trop  amère  ; 
mais  cette  épi-euve  où  l)ieu  me  met  est  In-p 
violente  ;  mais  les  gens  de  bien  .  de  qui  j'atlen- 
dois  du  secours ,  n'ont  pour  moi  que  de  la  sé- 
cheresse et  de  rindifléreuce  ;  mais  Hieu  lui- 
même  me  rejette  et  se  retire  de  moi.  Hé  bien  ! 
ame  foible  ,  ame  lâche  ,  amc  de  peu  de  f«ji ,  ne 


veux-tu  pas  tout  ce  que  Dieu  veut?  Es-tu  à 
lui  ou  à  toi?  Si  tu  es  encore  à  loi  .  tu  as  raison 
de  le  plaindre  et  de  chercher  ce  (jui  le  comienl. 
Mais  si  lu  ne  veux  plus  être  à  toi,  pourquoi 
donc  l'écouler  encore  loi-même?  (Jue  le  reste- 
l-il  encore  à  dire  (mi  faveur  de  ce  malheureux 
mai .  auquel  tu  as  renoncé  sans  réserve  et  pour 
toujours?  (Ju'il  périsse,  que  toute  ressource 
lui  soit  arrachée  ,  tant  mieux  ;  c'est  là  le  sacri- 
lire  de  vérité;  toul  le  reste  n'en  est  que  l'om- 
bre, (l'est  par  là  que  la  victime  est  consommée 
et  Dieu  dignement  adoré.  0  Jésus,  avec  qui  je 
m'olfre  ,  donnez-moi  le  courage  de  ne  me  plus 
compter  pour  rien  et  de  ne  laisser  en  moi  rien 
de  moj-tuême  ! 

\  ous  fûtes  racheté  par  deux  colombes  ;  mais 
ce  rachat  ne  vous  délivroit  pas  du  sacrilice  de 
la  croix  où  vous  deviez  mourir  :  au  contraire  , 
votre  présentation  au  temple  étoit  le  commen- 
cement et  les  prémices  de  votre  offrande  au 
Calvaire.  Ainsi,  Seigneur,  toutes  les  choses 
extérieures  que  je  vous  donne  ne  pouvant  me 
racheter  ,  il  faut  que  je  me  donne  moi-même 
toul  entier  et  que  je  meure  sur  la  croix.  Per- 
dre le  repos,  la  réputation,  les  biens,  la  vie  , 
ce  n'est  encore  rien  ;  il  faut  se  perdre  soi- 
même  ,  ne  se  plus  aimer,  se  livrer  sans  pitié  à 
votre  justice  ,  devenir  étranger  à  soi-même,  et 
n'avoir  plus  d'antre  intérêt  que  celui  de  Dieu  à 
qui  on  appartient. 


POIR    LE    CARÊME. 

Mon  Dieu  ,  voici  un  temps  d'abstinence  et 
de  privation.  Ce  n'est  rien  de  jeûner  des  vian- 
des grossières  qui  nourrissent  le  corps,  si  on  ne 
jeûne  aussi  de  tout  ce  qui  sert  d'aliment  à 
l'amonr-propre.  Donnez-moi  donc,  o  époux 
des  aines  ,  celte  virginité  intérieure  .  cette  pu- 
reté du  cu'ur  ,  cette  séparation  de  toute  créa- 
ture .  cette  sobriété  dont  parle  votre  apôtre  , 
par  laquelle  on  n'use  d'aucune  créature  que 
jiour  le  seul  besoin  ,  connue  les  personnes  so- 
bi-es  usent  des  viandes  poui-  la  nécessité.  (» 
bienheiii-eux  jeûne,  où  l'ame  jeûne  tout  en- 
tière et  lient  tous  les  sens  dans  la  privation  du 
superllu!  0  sainte  abstinence  ,  où  l'ame.  ras- 
sasiée de  la  volonté  de  Dieu  ,  ne  se  nourrit  ja- 
mais de  sa  volonté  pro|)re  !  l'^lle  a  ,  connue 
Jésus-Chrisl  .  une  autre  viande  dont  elle  se 
nourrit.  Donnez-le  m(»i  ,  Seigneur,  ce  pain  qui 
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est  au-dessus  de  toute  substance  ;  ce  pain  qui 
apaisera  à  jamais  la  faim  de  mon  cœur  ;  ce 
pain  qui  éteint  tous  les  désirs;  ce  pain  qui  est 
la  vraie  manne  et  qui  lient  lieu  de  tout, 

0  mon  l>iou  ,  que  les  créatures  se  taisent 
donc  pour  moi,  et  que  je  me  taise  pour  elles  {:u 
ce  saint  temps!  Que  mon  ame  se  nourrisse  dans 
le  silence  en  jeûnant  de  tous  les  \ains  discours  ! 
Que  je  me  nourrisse  de  vous  seul  et  de  la  croix 
de  votre  lils  Jésus! 

Mais  quoi ,  mon  Dieu!  l'audra-t-ii  donc  que 
je  sois  dans  une  crainte  continuelle  de  rompre 
ce  jeûne  intérieur  par  les  consolations  que  je 
goûterai  au  dehors!  Non,  non,  mon  Dieu, 
vous  ne  voulez  point  cette  gène  et  celte  inquié- 
tude. Votre  esprit  est  l'esprit  d'amour  et  de  li- 
berté ,  et  non  celui  de  crainte  et  de  servitude. 
Je  renoncerai  donc  à  tout  ce  qui  n'est  point  de 
votre  ordre  pour  mon  état ,  à  tout  ce  que  j'é- 
prouve qui  me  dissipe  trop  ,  à  tout  ce  que  les 
personnes  qui  me  conduisent  à  vous  jugent  que 
je  dois  retrancher  ;  enlin  à  tout  ce  que  vous  re- 
trancherez vous-même  par  les  événemens  de 
votre  providence.  Je  porterai  paisiblement  tou- 
tes ces  privations.  Voici  encore  ce  que  j'ajou- 
terai :  c'est  que  ,  dans  les  conversations  inno- 
centes et  nécessaires ,  je  retrancherai  ce  que 
vous  me  ferez  sentir  intérieurement  qui  n'est 
qu'une  recherche  de  moi-même.  Quand  je  me 
sentirai  porté  à  faire  là-dessus  quelque  sacri- 
fice ,  je  le  ferai  gaîment.  Mais  d'ailleurs ,  ô 
mon  Dieu ,  je  sais  que  vous  voulez  qu'un  cœur 
qui  vous  aime  soit  au  large.  J'agirai  avec  con- 
fiance comme  un  enfant  qui  joue  entre  les  bras 
de  sa  mère  ;  je  me  réjouirai  devant  le  Seigneur  ; 
je  tâcherai  de  réjouir  les  autres  ;  j'épancherai 
mon  cœur  sans  crainte  dans  l'assemblée  des  en- 
fans  de  Dieu,  Je  ne  veux  que  candeur  ,  inno- 
cence ,  joie  du  Saint-Esprit,  Loin,  loin,  ô  mon 
Dieu ,  cette  sagesse  triste  et  craintive  qui  se 
ronge  toujours  elle-même ,  qui  tient  toujours 
la  balance  en  main  pour  peser  des  atomes ,  de 
peur  de  rompre  ce  jeûne  intérieur  !  C'est  vous 
laire  injure  que  de  n'agir  pas  avec  vous  avec 
plus  de  simplicité  :  cette  rigueur  est  indigne  de 
vos  entrailles  paternelles.  Vous  voulez  qu'on 
vous  aime  uniquement;  voilà  sur  quoi  tombe 
votre  jalousie  :  mais  quand  on  vous  aime,  vous 
laissez  agir  librement  l'amour  ,  et  vous  voyez 
bien  ce  qui  vient  véritablement  de  lui. 

Je  jeûnerai  donc ,  ô  mon  Dieu  ,  de  taute  vo- 
lonté qui  n'est  pas  la  vôtre  ;  mais  je  jeûnerai 
par  amour  ,  dans  la  liberté  et  dans  l'abondance 
de  mon  cœur.  Malheur  à  l'ame  rétrécie  et  des- 
séchée eu  elle-même  ,  qui  i;raiut  tout  et  qui ,  à 


force  de  craindre  ,  n'a  pas  le  temps  d'aimer  et 
de  courir  généreusement  après  l'Epoux  ! 

0  (|ue  le  jeûne  que  vous  faites  faire  à  l'ame 
sans  la  gêner  est  un  jeûne  exact  !  Il  ne  reste 
rien  au  co'ur  que  le  bien-aimé ,  et  encore  il 
cache  souvent  le  bien-aimé,  pour  laisser  l'ame 
défaillante  et  prête  à  expirer  faute  de  soutien. 
Voilà  le  gi'and  jeûne  où  l'homme  voit  sa  pau- 
vreté toute  nue  ,  où  il  sent  un  vide  alï'reux  qui 
le  dévore  et  où  Dieu  même  semble  lui  man- 
quer ,  pour  lui  arracher  jusqu'aux  moindres 
restes  de  vie  en  lui-même,  0  grand  jeûne  de  la 
pure  foi ,  qui  vous  comprendra?  Où  est  l'ame 
assez  courageuse  pour  vous  accomplir?  0  pri- 
vation universelle  !  ô  renoncement  à  soi  comme 
aux  choses  les  plus  vaines  du  dehors!  0  fidé- 
lité d'une  ame  qui  se  laisse  poursuivre  sans  re- 
lâche par  l'amour  jaloux,  et  qui  souifre  que 
tout  lui  soit  ôté  !  Voilà  ,  Seigneur  ,  le  sacrifice 
de  ceux  qui  vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité  ; 
c'est  par  ces  épreuves  qu'on  devient  digne  de 
vous.  Faites,  Seigneur;  rendez  mon  ame  vide, 
affamée ,  défaillante  ;  faites  selon  votre  bon 
plaisir.  Je  me  tais ,  j'adore  ,  je  dis  sans  cesse  : 
Que  votre  volonté  se  fasse ,  et  non  la  mienne  ' . 
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Jésus  ,  sagesse  éternelle  ,  vous  êtes  caché 
dans  le  sacrement,  et  c'est  là  que  je  vous  adore 
aujourd'hui.  0  que  j'aime  ce  jour,  où  vous 
vous  donnâtes  vous-même  tout  entier  aux 
apôtres!  Que  dis-je  ,  aux  apôtres?  Vous  ne 
vous  êtes  pas  moins  donné  à  nous  qu'à  eux. 
Précieux  don  ,  qui  se  renouvelle  de  jour  en 
jour  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  durera  sans 
interruption  autant  que  le  monde  !  0  gage  des 
bontés  du  Père  de  miséricorde  !  ô  sacrement  de 
l'amour!  ô  pain  au-dessus  de  toute  substance  ! 
Gomme  mon  corps  se  nourrit  du  pain  grossier 
et  corruptible,  ainsi  mon  ame  doit  se  nourrir 
chaque  jour  de  l'éternelle  vérité  ,  qui  s'est  faite 
non-seulement  chair  pour  être  vue  ,  mais  en- 
core pain  pour  être  mangée  et  pour  nourrir  les 
enfans  de  Dieu, 

Hélas  !  où  êtes  vous  donc,  ô  sagesse  profonde 
qui  avez  formé  l'univers?  Qui  pourroit  croire 
que  vous  fussiez  sons  cette  vile  apparence?  On 
ne  voit  qu'un  peu  de  pain,  et  on  reçoit ,   avec 
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la  chair  vivilUuilo  du  Sauveur,  tous  les  trésors 
de  là  Divinité.  0  sagesse ,  ô  amour  intini  !  pour 
qui  taites-vous  do  si  grandes  choses?  Pour  des 
tioniines  grossiers,  aveugles,  stupides,  ingrats, 
insensibles  ,  iucapahles  dégoûter  votre  don.  n{i 
sont  les  anies  qui  se  nourrissent  de  votre  pure 
vérité,  qui  vivent  de  vous  seul  ,  qui  vous  jais- 
soal  vivre  en  elles  ,  et  qui  se  transforment  en 
vous?  Je  le  comprends,  vous  voulez  l'aii-e  en 
sorte  que,  par  ce  sacrement,  nous  n'ayons  plus 
d'autre  sagesse  que  la  vôtre  ,  ni  d'autre  volonté 
ijue  votre  volonté  même  qui  doit  vouloir  en 
nous.  Celte  sagesse  divine  doit  être  cachée  en 
nous,  comme  elle  l'est  sous  les  voiles  du  sacre- 
ment. Le  dehors  doit  être  simple  ,  t'oihle  .  mé- 
prisable à  l'orgueilleuse  sagesse  des  honnnes  ; 
le  dedans  doit  être  tout  mort  à  soi  ,  tout  trans- 
formé ,   tout   divin. 

Jusqu'ici,  ô  mon  Sauveur,  je  ne  me  suis 
point  nourri  de  votre  vérité  :  je  me  suis  nourri 
des  cérémonies  de  la  religion  ,  de  l'éclat  de 
certaines  vertus  qui  élèvent  le  courage,  de  la 
bienséance  et  de  la  régularité  des  actions  exté- 
rieures, de  la  victoire  que  j'avois  besoin  de 
remporter  sur  mon  humeur  pour  ne  montrer 
rien  qui  ne  fût  parfait.  Voilà  le  voile  grossier 
du  sacrement  :  mais  le  fond  du  sacrement 
même  .  mais  cette  vérité  substantielle  et  au- 
dessus  de  toute  substance  bornée  et  comprise  , 
où  est-elle  ?  Hélas!  je  ne  l'ai  point  cherchée. 
J'ai  songé  à  régler  le  dehors,  sans  changer  le 
dedans.  Cette  adoration  en  esprit  et  en  vérité  , 
qui  consiste  dans  la  destruction  de  toute  volonté 
propre  pour  laisser  régner  en  moi  celle  de  Dieu 
seul,  m'est  encore  presque  inconnue.  Ma  bou- 
che a  mangé  ce  qui  est  extérieur  et  sensible 
dans  le  sacrement  ;  mon  cœur  n'a  point  été 
nourri  de  cette  vérité  substantielle.  Je  vous 
sers ,  mon  Dieu  ,  mais  à  ma  mode ,  et  selon  les 
vues  de  ma  sagesse.  Je  vous  aime,  mais  pour 
mon  bien  plus  que  |)our  votre  gloire.  Je  désire 
vous  gloritier.  mais  avec  un  zèle  qui  n'est 
jHtiut  abandonné  sans  réserve  à  toute  l'étendue 
de  vos  desseins.  Je  veux  vivre  pour  vous,  mais 
renfermé  en  moi ,  et  je  crains  de  mourir  à  moi- 
même.  Quelquefois  je  crois  être  prêt  à  tous 
les  plus  grands  sacrilices,  et  la  moindre  perte 
que  vous  exigez  de  moi  un  moment  après,  me 
trouble,  me  décourage  et  me  scandalise. 

O  amour,  ma  misère  et  mon  indignité  ne 
vous  rebutent  point.  C'est  sous  ce  voile  mépri- 
sable que  vous  voulez  cacher  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  votre  mystère.  Vous  voulez  faire  de 
moi  un  sacrement  qui  exerce  la  foi  des  autres 
et  la  mienne  même.  En  cet  état  de  foiblesse  ,  je 


me  livre  à  vous:  je  ne  puis  rien ,  mais  vous 
pouvez  tout ,  et  je  ne  crams  point  ma  foiblesse, 
sentant  si  près  de  moi  votre  toute-puissance. 
^  erbe  de  Dieu  ,  soyez  sous  cette  foible  créature 
comme  vous  êtes  sous  l'espèci-dn  pain.  O  parole 
souveraine  et  viviliante!  parlez  dans  le  silène»' 
de  mon  ame  :  faites  taire  mon  ame  même  ,  et 
qu'elle  ne  se  parle  plus  intérieurement  ,  pour 
n'écouter  que  vous.  U  pain  de  vie!  je  ne  mt- 
veux  plus  nourrir  que  de  vousseul  :  tout  autre 
aliment  me  feroit  vivre  à  moi-même  .  me  don- 
ner(»it  une  force  propre  .  cl  me  rempliroit  de 
désirs. 

(Jue  nu  m  ame  meure  de  la  mort  des  justes  , 
de  celle  bieidieureuse  mort  qui  doit  prévenir  la 
mort  cor|)orclle  ;  de  cette  mort  intérieure  qui 
divise  l'ame  d'avec  elle-même,  qui  fait  qu'elle 
ne  se  trouve  ni  ne  se  possède  plus ,  qui  éteint 
toute  ardeur  ,  qui  détruit  tout  intérêt  ,  qui 
anéantit  tout  retour  sur  soi  !  0  amour!  vous 
tourmentez  merveilleusement.  Le  même  pain 
descendu  du  ciel  fait  mourir  et  fait  vivre;  il 
arrache  lame  à  elle-même ,  et  il  la  met  en 
paix  j  il  lui  ôte  tout  et  il  lui  donne  tout  ;  il  lui 
ôte  tout  en  elle ,  et  lui  donne  tout  en  Dieu ,  en 
qui  seul  les  choses  sont  pures.  0  mon  amour, 
ô  ma  vie ,  ô  mon  tout  !  je  n'ai  plus  que  vous. 
0  mon  pain  !  je  vous  mangerai  tous  les  jours , 
et  je  ne  craindrai  que  de  perdre  ma  nourriture. 


XIL 


POUR  LE  VENDREDI  SAINT. 


Le  mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est 
incompréhensible  aux  hommes.  Il  a  paru  un 
scandale  aux  Juifs,  et  une  folie  aux  Gentils  '. 
Les  Juifs  étoient  zélés  pour  la  gloire  de  leur 
religion;  ils  ne  pouvoicnl  souiVrir  1  opprobre 
de  Jésus-Clnist.  Les  Gentils,  pleins  de  leur  phi- 
losophie, étoient  sages  ,  et  leur  sagesse  se  révol- 
toit  à  la  vue  d'un  Dieu  crucilié  :  c'étoit  renverser 
la  raison  humaine,  que  de  prêcher  ce  Dieu  sur  la 
croix.  Cependant  cette  croix,  prêchée  dans  tout 
l'univers,  surmonte  le  zèle  superbe  desJuifs  et  la 
sagesse  hautaine  des  (u'ulils.  NOilà  donc  à  quoi 
abowlil  le  mystère  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
à  confondre  non-seulement  la  sagesse  profane 
des  gens  du  monde,  qui ,  comme  les  Gentils, 
regardent  la  piété  conmie  une  folie,  si  elle 
n'est  toujours  revêtue  d'un  certain  éclat  ;  mais 
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encore  le  zèle  superbe  de  certaines  personnes 
pieuses  .  qui  ne  veulent  rien  \oir  dans  la  re- 
litrion  qui  ne  soil  conl'ornu'  à  leurs  fausses  idées. 

0  mon  Dieu  !  je  suis  du  nondtre  de  ci^s  .liiirs 
scandalisés,  il  e^^t  \  lai  .  ô  Jésus  .  tiiie  je  nous 
adore  sur  la  croix  ;  mais  celle  adoratinu  nesl 
qu'eu  cérémonie  .  elle  n'est  point  en  vérité. 
La  véritable  adoration  de  Jésus-Christ  crucilié 
consiste  à  sesacritier  avec  lui,  à  perdre  sa  raison 
dans  la  folie  de  la  croix  ,  à  en  a\aler  tout  l'op- 
probre ,  à  vouloir  être,  si  Dieu  le  \cut,  un 
spectacle  d'horreur  à  tous  les  sages  de  la  terre , 
à  consentir  de  passer  pour  insensé  comme  Jésus- 
Christ. 

Voilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche  ;  mais 
voilà  ce  que  le  cieur  ne  dit  point.  ()n  s'excuse 
par  de  vains  prétextes  ;  on  frémit ,  on  recule 
lâchement  dès  qu'il  faut  paroilre  nu  et  rassasié 
d'o|)probresavec  l'Honnne  de  douleurs.  0  mon 
Dieu,  mon  amour,  on  vous  aime  pour  se  conso- 
ler; maison  ne  vous  aime  point  pour  vous  suivie 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Tous  vous  fuient , 
tous  vous  abandonnent  ,  tous  vous  méconnois- 
sent ,  tous  vous  renient.  Tant  que  la  raison 
trouve  sou  compte  et  son  bonheur  à  vous  sui- 
vre, on  court  avec  empressement,  et  l'on  se 
vante  comme  saint  Pierre  ;  mais  il  ne  faut 
qu'une  question  d'une  servante  pour  tout  ren- 
verser. On  veut  borner  la  religion  à  la  courte 
mesure  de  son  esprit ,  et  dès  qu'elle  surpasse 
notre  foible  raison,  elle  se  tourne  en  scandale. 

Cependant  la  religion  doit  être  dans  la  pra- 
tique ce  qu'elle  est  dans  la  spéculation,  c'esl- 
à-dn-e  qu'il  faut  qu'elle  aille  réellement  jusqu'à 
faire  perdre  pied  à  notre  raison,  et  à  nous  livrer 
à  la  folie  du  Sauveur  crucifié.  0  qu'il  est  aisé 
d'être  chrétien  à  condition  d'être  sage,  maître  de 
soi,  courageux,  grand,  régulier  et  merveilleux 
en  tout  !  Mais  être  chrétien  pour  être  petit,  foi- 
ble, méprisable elinsenséaux  yeux  deshommes, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  en  avoir 
horreur.  Aussi  l'on  n'est  chrétien  qu'à  demi. 
Non-seulement  on  s'abandonne  à  son  vain  rai- 
sonnement comme  les  Gentils  ,  mais  encore  on 
se  fait  un  honneur  de  suivre  son  zèle  comme 
les  Juifs.  C'est  avilir  la  religion  ,  dit-on ,  c'est 
la  tourner  en  petitesse  d'esprit  :  il  faut  montrer 
combien  elle  est  grande.  Hélas  !  elle  ne  le 
sera  en  nous,  «lu'autanl  qu'elle  nous  rendra 
humbles,  dociles ,  petits  et  détachés  de  nous- 
mêmes. 

Dn  voudroit  un  Sauveur  qui  vint  pour  nous 
rendre  parfaits,  pour  nous  remplir  de  notre 
propre  excellence  ,  et  pour  remplir  toutes  les 
vues  les  plus  tlatteuses  de  notre  sagesse  :  au 


contraire  ,  Dieu  nous  a  donné  un  Sauveur  qui 
renverse  notre  sagesse  ,  qui  nous  met  avec  lui 
nu  sur  inie  infàu)e  cioix.  O  Jésus ,  c'est  là  que 
tout  le  monde  vous  abandonne.  Il  ne  faut  pas, 
(lil-Du  ,  pousser  leschosessi  loin,  c'est  outrer 
les  \érilés  chrétiennes  ,  et  les  rendre  odieuses 
aux  yeux  du  inonde.  Hé  quoi!  ne  savons-nous 
j>as(iiie  les  |irol'au<'s  seront  scandalisés,  puisque 
(jnelipies  gens  de  bien  même  le  sont? 

Conunent  le  myslère  de  la  croix  ne  paroî- 
troil-il  pas  excessif  à  ces  sages  Centils,  puis(]u'il 
scandalise  les  Juifs  pieux  et  zélés?  0  mon  Sau- 
veur, boive  qui  voudra  votre  calice  d'amertume  ; 
pour  moi ,  je  le  xeux  boire  jus<ju'à  la  lie  la 
plus  amère.  Je  suis  prêt  à  soulVrii'  la  douleur, 
l'ignominie,  la  dérision,  l'insulte  des  hommes 
au  dehors,  et  au  dedans  la  tentation  et  le  dé- 
laissement du  Père  céleste;  je  dirai,  connue 
vous  l'avez  dit  pour  mon  instruction  :  Que  ce 
i-(i/ice  passe  ,  et  s'é/oic/ne  de  moi  ;  mais ,  malgré 
l'horreur  de  la  nature  ,  que  votre  volonté  se 
fasse,  et  non  la  mienne  ^.  Ces  vérités  sont  trop 
fortes  pour  les  mondains  qui  ne  vous  connois- 
sent  qu'à  demi ,  et  qui  ne  peuvent  vous  suivre 
que  dans  les  consolations  du  Thabor.  Poui"  moi, 
je  maiiquerois  à  l'attrait  de  votre  amour  si  je 
reculois.  Allons  à  Jésus  ;  allons  au  Cal\aire  : 
mon  ame  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  mais  qu'ira- 
porte  ,  pourvu  que  je  meure  percé  des  mêmes 
clous  et  sur  la  même  croix  que  vous ,  ô  mon 
Sauveur  ! 


xni. 


POL'R  LE  SAMEDI  SAINT. 


Ce  qui  se  présente  à  moi  aujourd'hui,  c'est 
Jésus  entre  la  mort  qu'il  a  soufferte  et  la  vie 
qu'il  va  reprendre.  Sa  résurrection  ne  sera  pas 
moins  réelle  que  sa  mort ,  et  sa  mort  n'est 
qu'un  passage  de  la  misérable  \ieà  la  vie  bien- 
heureuse. 0  Sauveur,  je  vous  adore,  je  vous 
aime  dans  le  tombeau  ,  je  m'y  renferme  avec 
vous;  je  ne  veux  plus  que  le  monde  me  voie  , 
je  ne  veux  plus  me  voir  moi-même;  je 
descends  dans  les  ténèbres  et  jusque  dans  la 
poussière  ;  je  ne  suis  plus  du  nombre  des  vi- 
vans.  0  monde  !  ô  hommes  !  oubliez-moi ,  fou- 
lez-moi aux  pieds  ;  je  suis  mort ,  et  la  vie  qui 
m'est  préparée  sera  cachée  avec  Jésus-Christ  en 
Dieu. 

'   Luc.  xx!i.  ki. 
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Ces  vrritt's  étonnent  ;  à  peine  les  ^^ens  de 
l>ien  peu\cnl-ils  les  su|>|)orter.  Onesi-rnilie  ilnne 
Ip  baptême  par  lequel ,  eoni  nie  l'Apôtre  n<nis  las- 
sure  ',  nous  avons  été  tinis  onserelis  arec  Jésus- 
Christ  par  sa  mort  ?  <){\  est-elle  cette  inoil , 
que  le  eaïaitère  ehivtien  doit  opc-rer  en  nous  ? 
où  esl-elle  cette  sépulture?  Hélas!  je  \eu\  |)a- 
rnître,  èlreapprou\é.  aimé,  distin^'ué  :  je  \t'u\ 
occuper  mon  prodiain,  posséder  son  co'ui'.  me 
l'aire  une  idole  de  la  réputation  et  de  l'amitié. 
Dérobera  Dieu  l'encens  ixrossier  (]ui  Itiùlr  sur 
ses  autels,  n'est  rien  en  comparaison  du  larcin 
sacrilé^'e  d'une  ame  ipii  \eut  enle\er  ce  (jui 
est  dû  à  Dieu  et  se  faire  l'idole  des  autres  créa- 
tures. 

Mon  Dieu  ,  quand  eesserai-je  de  m'aimcr, 
jus(ju'à  \ouloir  (ju'on  ne  m'aime  et  qu'on  ne 
m'estime  plus'.'  A  \ons  seul,  SeiL'ueur,  la  gloire, 
à  vous  seul  l'amour.  Je  ne  dois  plus  rien  aimer 
qu'en  vous,  pour  vous,  et  de  voire  pnr  amour  : 
je  ne  dois  plus  m'aimer  moi-même  que  par 
cliarité  ,  connue  on  aime  un  étraufrer.  Ne  de- 
vrois-je  donc  pas  avoir  honte  de  vouloir  être 
estimé  el  aimé  '.'  Ce  (jui  est  le  plus  étranjije  ,  et 
ce  qui  fait  voir  l'injustice  de  mon  amour- 
propre  .  c'est  que  je  ne  me  contente  pas  d'un 
amour  de  cliarité.  L'oserai-je  dire ,  ô  mon 
Dieu?  ma  vaine  délicatesse  est  blessée  de  n'a- 
\oir  rien  tpie  ce  qu'on  lui  accorde  à  cause  de 
vous.  0  injustice  !  ô  révolte  !  o  aveugle  el  dé- 
testable orgueil!  Punissez-le,  mon  Dieu.  Je 
•suis  pour  vous  contre  moi  ;  j'entre  dans  les  in- 
térêts de  voire  gloire  el  de  votre  justice  contre 
ma  vanité.  0  folle  créature,  idolâtre  de  toi- 
nii'ine  !  (ju'as-tu  donc,  indépendaumienlde  Dieu, 
(jui  mérite  celle  tendresse,  cet  attachement .  cet 
amour  indépendant  de  la  charité.  0  qu'il  faut  de 
charité  pour  se  supporter  dans  celte  injustice, 
de  vouloir  q\ie  les  autres  fassent  pour  nous  ce 
que  Dieu  nous  défend  de  faire  pour  nous- 
mêmes!  Amour  (jue  Dieu  inq)rime  dans  le  fond 
de  ses  créatures  ,  est-ce  là  l'usage  (ju'il  en  \eut 
tirer?  Nenousa-t-il  faits  capables  d'aimer, 
qu'afin  que  nous  nous  détournions  les  uns  les 
autres  de  l'unique  terme  du  pur  amour?  Non. 
UKtn  Dieu  .  je  ne  veux  plus  (ju'on  m'aime;  à 
peine  faut-il  (ju'on  me  soi  dire  pourl'amour  d<' 
vous  :  plus  je  suis  délicat  el  scnisible  sur  cet 
amour  des  autres,  plus  j'en  suis  indigne  ,  et 
dans  le  besoin  d'en  être  privé. 

11  en  est,  ù.'>eigneur,  delà  réputation connne 
de  l'amitié  :  donnez  f>u  citez  selon  vos  desseins  : 
que   celle    réj)ulalion,   plus  chère  (|ue  la  vie  , 
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ili'\ieime  comme  un  linge  sali,  si  vous  y  trouvez 
\olre  gloire  :  qu'on  j>asse  et  (ju'on  re[)asse  sur 
moi  connne  sur  les  morts  qui  sont  dans  le  tom- 
beau ;  ipi'on  ne  mécompte  rien;  qu'on  aithor- 
ii'ur  de  moi;  (pi'on  ne  m'épargne  en  rien  ,  tout 
est  bon.  S'il  me  reste  encore  (juelque  sensibilité 
\olonlaire  ,  qnelipie  vue  sei'rète  sur  la  réputa- 
tion .  je  ne  suis  point  mort  a\ec  Jésus-Christ  , 
el  je  ne  suis  |)oint  en  étal  d'entrer  dans  sa  vie 
ressnscilée. 

(le  n'est  qu'après  l'extirpation  de  la  vie  ma- 
ligne et  citi-rompne  du  \ieil  honune  ,  que  n<ius 
passons  dans  la  \ie  de  l'honnne  nouveau.  Il 
faut  que  tout  meure  ,  douceurs  ,  consolation, 
repos,  tendresse,  amitié,  honneur,  réputation  : 
tout  nous  sera  rendu  au  centuple  :  mais  il  faut 
que  loul  meure  ,  que  tout  soit  sacrifié.  OuanJ 
nous  aurons  tout  perdu  en  vous,  ô  mon  Dieu  , 
nous  ii'trouverons  Ionien  vous,  ('e  (pie  nous 
axions  en  nous  avec  l'impureté  du  vieil  homme 
nous  sera  rendu  a\ec  la  pureté  de  l'homme  re- 
nouvelé ,  connne  les  métaux  mis  au  feu  ne  per- 
dent |)oint  leur  pure  substance,  mais  sont  pu- 
riliés  de  ce  qu'ils  ont  de  grossier.  Alors,  mon 
Dieu  ,  le  même  esprit  qui  gémit  et  qui  prie 
en  nous ,  aimera  en  nous  plus  parfaitement. 
Combien  nos  cœurs  seront-ils  plus  grands, 
plus  tendres  et  plus  généreux!  Nous  n'aime- 
rons plus  en  foibles  créatures,  el  d'un  cœur  res- 
serré dans  d'étroites  bornes  :  l'amour  inllni 
aimera  en  nous ,  notre  amour  portera  le  carac- 
tère de  Dieu  même. 

Ne  songeons  donc  qu'à  nous  unir  à  Jésus- 
Christ  dans  sou  agonie ,  dans  sa  mort  el  dans 
son  tond)ean  ;  ensevelissons-nous  dans  les  ténè- 
bres de  la  pure  foi  ;  livrons-nous  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mort.  Non  ,  je  ne  veux  plus  me 
regarder  connne  étant  de  la  terre.  O  monde,  ou- 
bliez-moi comme  je  vous  oublie,  et  connne  je 
xenx  m'oublier  moi-même!  Seigneur  Jésus  , 
\ous  n'êtes  mort  (jue  ponr  me  faire  mourir  : 
arrachez-moi  la  vie;  ne  me  laissez  plus  res- 
|)irer  ;  nesouft'rez  aucune  réserve,  poussez  mon 
creur  à  bout  ;  je  ne  mets  point  de  bornes  à  mon 
sacrilice. 


MV. 
poni  i.r  JOUR  DE  l'ascension. 

11  me  semble  ipie  j'acc<inqtagne  avec  les  dis- 
ciples Jésus- Christ  juscpi'à  IJélhanie.  Là  il 
iimiilc  an  ricl  à  mes  yeux  ;  je  l'adore  ,  je  no 
pui-    me   lasser  de   le   regarder,   de    le  sni\re 


{M\ 
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cralVectioii ,  et  de  goûter  au  fond  doiiKni  ((i-iii'  hoiironx  pour  cliantcr  1(^  canliqne  de  l'Agneau 

los  pai'oK's  de  \icqni  sont  sorties  les  deniii-ivs  vain(]i)(Mii' :  troj)  hcin'eux  ,  ô  Jésus,  de   souffrir 

de  sa  bnudie  sacrée  quand  il  a  quitté  la  (erre,  dans  cet  exil    |)()in-  vous  glorifier  !  Votre  pré- 

(>  Sauveiu'.  vmis  ne  cessez  point   d'êlre  avec  sence  sensible  ,  il  est  vrai ,  est  le  plus   doux  de 

moi  et  de  me  parler!  Je  sens  la  \érité  de  cette  tous  les  parlinns;  mais  ce  n'est   pas  pour  moi 

])roniesse  :  \oi/n  que  je  suis  arec  vous  tous /es  que  je  vous  cherche  ,  c'est  pour  vous.  0  si  je 

Joufs  Jvsfjif'n    la   cotisfintuiotion  des   .svV'Wc.s'.  me  regardois  moi-même .   qu'est-ce  qui  pour- 


Voiis  êtes  a\C('  nous  non-seulement  sui'  cet 
autel  sensiltle  ,  où  vous  appelez  tous  vos  enlans 
à  manger  le  pain  descendu  du  ciel  :  mais  vous 
êtes  encore  au  dedans  de  nous,  sur  cet  autel  in- 


mit  me  consoler,  dans  cette  misérable  vie  ,  de 
ne  vous  avoir  |)oint  ,  de  vous  déplaire  par  tant 
de  taules  ,  et  de  me  voir  sans  cesse  en  risque 
de  vous  perdre  éternellement?   Qu'est-ce  qui 


visible  ,  dans  cette  église  et  ce  sanctuaire  inac-      seroit  capable  d'adoucir  mes   peines  ,  et  de   me 


cessible  de  nos  âmes  ,  où  se  fait  l'adoiation  en 
espiit  et  en  vérité.  Là  vous  sont  olfertes  les 
pures  victimes  ;  là  sont  égorgés  tous  les  désirs 
propivs  ,  tous  les  retiMirs  intéressés  siu"  nous- 
mêmes ,   et  tons  les  goûts  de  l'amour  -  |)ropre. 


fairesupporter  la  vie  ?  Mais  j'aime  mieux  votre 
volonté  que  ma  sûreté  propre, 

.le  vis  donc,  puiscpie  vous  voulez  que  je  vive. 
Cette  vie.  qui  n'est  qu'une  mort ,  durera  au- 
tant que  vous  voudrez.  Vous  le   savez,  o  Dieu 


Là  nous  mangeons  le  véiitable  |)ain  de  vie  dont      de  mou  cœur,  que  je  n'y  veux  tenir  à  rien  qu'à 


votre  chair  adorable  même  n'est  que  la  super- 
ficie sensible  ;  là  nous  sommes  nourris  de  la 
pnic  substance  de  réternelle  xérité  ;  là  le  Verbe 
fait  chair  se  donne  à  nous  connue  notre  verbe 
intérieur,  connue  notre  pai'ole  ,  notre  sagesse, 
notre  vie,  notre  être,  notre  tout.  Si  nous  l'a- 
vons connu  selon  la  chair  et  par  les  sens  , 
pour  V  rechercher  un  goût  sensible  ,  tious  ne 


votre  ordre.  Je  ne  suis  dans  cette  terre  étran- 
gère qu'à  cause  que  vous  m'y  tenez.  Je  vous 
aime  mieux  que  mon  bonheur  et  que  ma  gloire. 
Il  vaut  mieux  vous  obéir  que  jouir  de  xous; 
il  vaut  mieux  soufiVir  selon  vos  desseins,  que 
goûter  vos  délices  et  voir  la  lumière  de  votre 
visage.  En  me  privant  de  vous ,  privez-moi  de 
tout;  dépouillez,  arrachez  sans  pitié;   ne  lais- 


îe  connoissons  plus  de  même  ;  c'est  la  pure  foi  et  sez  rien  à  mon  ame.  ne  la  laissez  pas   elle- 

le  ])ur  amour  qui  se  nourrissent  de  la  pure  vé-  même  à  elle-même. 

rite  de  Dieu  l'ail  une  même  chose  avec  nous.  Si  la  présence  du  Sauveur  a  dû  nous  être 
0  règne  démon  Dieu  !  c'est  ainsi  que  vous  ve-  ôtée  ,  que  doit-il  nous  rester?  Si  Dieu  a  été 
nez  à  nous  dès  cette  vie  misérable.  0  volonté  jaloux  d'une  si  sainte  consolation  pour  les  apô- 
du  Père!  vous  êtes  par  là  accomplie  sur  la  très,  avec  quelle  indignation  détruira-t-il  en 
terre  connue  dans  le  ciel.  0  ciel  !  pendant  qu'il  nous  tant  d'amusemens  qui  nous  conservent 
plail  à  Dieu  do  me  tenir  hors  de  vous  dans  ce  certains  restes  secrets  d'une  vie  propre!  Quelle 
lien  d'exil ,  je  ne  vais  point  vous  chercher  plus  consolation  sera  aussi  pure  que  celle  de  voir 
loin  .  et  je  vous  trouve  sur  la  terre.  Je  ne  cou-  Jésus?  Et  par  conséquent  en  reste-t-il  quel- 
nois  ni  ne  veux  d'autre  ciel  que  mon  Dieu  ,  et  qu'une  dont  nous  osions  encore  refuser  le  sa- 
mon  Dieu  est  avec  moi  au  milieu  de  cette  val-  crifice  ?  0  Dieu,  n'écoutez  plus  ma  lâcheté; 
lée  de  larmes.  Je  le  porte  ,  je  le  glorifie  en  mon  dépouillez  ,  écorchez ,  s'il  le  faut  ;  coupez  jus- 
cœur  ;  il  vit  en  moi.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis  ;  qu'au  vif.  Quand  tout  sera  ôté  ,  ce  sera  alors 
c'est  lui  qui  vil,  triomphant  dans  sa  créature  que  vous  resterez  seul  dans  l'ame. 
de  boue,  et  qui  la  fait  vivre  eu  lui  seul.  0  bien- 
heureuse et  éternelle  Sion ,  où  Jésus  règne                                   

avec  tous  les  saints!  que  de  choses  glorieuses 

sont  dites  devons!  Qucj'aime  ce  règne  de  gloire  ^y 

qui  n'aura  point  de  fin!  A  vous  seul.  Seigneur, 

l'empire,  la  majesté,  la  force  ,  la   toute-puis- 

'  .■\^^^^A^c•   .îiolo^  POL'R  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

sance  aux  siècles  des  siectes. 

Seigneur  Je  us ,  bien  loin  de  m'affliger  pour 

nous  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  visible  sur  la  Vous  avez  commencé ,  Seigneur,  par  ôterà 

terre  ,  je  me  réjouis  de  votre   triomphe  ;  c'est  vos  apôtres  ce  qui  paroissoit  le  plus  propre  à 

votre  seule  gloire  qui  m'occupe.  Je  joins  ici-  les  soutenir,  je  veux  dire  la  présence  sensible 

bas  ma  foihle  voix  avec  celle  de  tous  les  bien-  de  Jésus  votre  fils  :  mais  vous  avez  tout  détruit 

pour  tout  établir  :  vous  avez  ôté  tout  pour  ren- 

»  .V/U//A.  XXVIII.  20.  dre  tout  avec  usure.   Telle  est  votre  méthode. 
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Vous  vous  plaisoz  à  iriiNorsci-  Idnlii'  <lii  si-iis 
linrnuin. 

Après  avoir  Me  ri'llo  |)(is>t'>si(>ii  sciisililc  de 
Jt'siis-Christ  ,  voii^  avez  (l(»niic  xntrc  Saiiit- 
Ksprit.  (  >  privalioii  .  (]uc  \oiis  êtes  prériciisc 
«M  pleine  de  \erlu.  puisque  nous  opérez  |tius 
que  la  |tossessi()u  ilu  Fils  de  Dieu  nièiue  !  <  • 
aines  làelies  !  ponr(|U(»i  vous  eroyez-vous  si 
jiauvresdans  la  prixalion,  puisqu'elle  enrichil 
plus  que  la  possession  du  plus  }rrand  trésor? 
Bieidicureux  eeux  qui  manquent  de  tout  et  qui 
manquent  île  Dieu  même  .  c'est-à-dire  de 
Dieu  LTOÙIé  et  a|tereu  !  Heureux  ceux  pour  qui 
Jisus  se  cache  et  se  retire!  L'iispril  consolateur 
xiendra  sur  eux;  il  apaisera  leur  douleur,  et 
aura  soin  d'essuyer  leurs  larmes.  Malheur  à 
ceux  qui  ont  leur  consolation  sur  la  terre  ,  qui 
trouvent  hors  de  Dieu  le  repos  ,  l'appui  et 
rattachement  de  leur  volonté!  Ce  hou  li^sprit 
pioinis  à  tous  ceux  qui  le  demandent  nest  point 
envoyé  sur  eux.  Le  Consolateur  envoyé  du  ciel 
n'est  que  pour  les  aines  qui  ne  tiennent  ni  an 
monde  ni  à  elles-mêmes. 

Hélas!  Seigneur,  où  est-il  donc  cet  Esprit 
qui  doit  être  ma  vie?  il  sera  l'anie  de  mon  amo. 
Mais  où  est-il  ?  je  ne  le  sens,  je  ne  le  trouve 
point.  Je  n'éprouve  dans  mes  sens  que  fragilité, 
dans  mon  esprit  que  dissipation  et  mensonge  , 
dans  ma  volonté  qu'inconstance  et  que  partage 
entre  votie  amour  et  mille  vains  amusemcîîs. 
"ù  est-il  donc  votre  Esprit?  Que  ne  vienl-il 
créer  en  moi  un  cœur  nouveau  selon  le  vôtre  ? 
0  mon  Dieu  ,  je  comprends  que  c'est  dans  cette 
aine  appauvrieque  votre  Esprit  daignera  habiter, 
pomvu  qu'elle  s'ouvre  à  lui  sans  mesure.  C'est 
celte  absence  sensible  du  Sauveur  et  de  tous  ses 
dons  qui  attire  l'Esprit  saint.  Venez  donc,  ô 
Esprit-,  vous  ne  pouvez  rien  trouver  de  plus 
pauvre  .  de  plus  dépouillé  ,  de  plus  nu ,  de  plus 
abandonné ,  de  plus  foible  que  mon  cœur. 
Venez,  apportez-y  la  ])aix,  non  cette  paix  d'a- 
bondance qui  coule  comme  un  lleu\e,  mais 
celte  paix  sèche  ,  cette  paix  de  patience  et  de 
sacrifice:  cette  paixamère,  mais  paix  véritable 
pourtant,  et  d'autant  plus  pure  ,  plus  intime  , 
)»lus  profonde,  plus  intarissable,  qu'elle  n'est 
fondée  que  sur   le   renoncement  sans  réserve. 

0  Esprit  !  i)  amour  !  ù  vérité  de  mon  Dieu  ! 
ô  amour  lumière  !  ô  amour,  qui  enseignez  l'aine 
sans  parler,  qui  faites  tout  entendre  sans  rien 
dire  ,  qui  ne  deinandez  rien  à  l'ame,  et  qui  l'en- 
traînez parle  silence  à  tout  sacrilice  !  0  amoui- 
qui  dégoûtez  de  tout  autre  amour,  qui  faites 
qu'on  se  hait ,  qu'on  s'oublie  el  qu'on  s'aban- 
donne !  0  ainiiur  (pii  coule/  au  trave;'-  du  co-iir 


comme  la  l'oiilaine  de  \  ie.  (jiii  ])oiirra  vous  con- 
naître .  sinon  c(dm  en  qui  vous  serez?  Taisez- 
\ons.  hommes  aveugles,  l'amour  n'est  point 
en  \oii.~.  Nous  ne  sa\ez  ce  (jne  NOUS  dites;  vous 
ne  \o\e/.  lien,  vous  n'entendez  rien.  F.e  vrai 
Doileiir  ne  \onsa  jam;iis  enseignés. 

C  e>t  lui  (pii  rassasie  lame  de  ta  vérité  sans 
aucune  Mience  distincte.  C'est  lui  qui  fait  naître 
au  fond  de  lame  les  \éi  ités  (|ue  la  |)arole  sen- 
sible de  .lésus-Christ  n'a\oit  exposées  qu'aux 
veux  lie  l'esprit.  ( hi  goûte,  on  se  nourrit,  on 
se  l'ait  une  même  chose  avec  la  vérité.  Ce  n'est 
|duselle  qu'on  \oit  comme  ninjbjet  hors  de  soi  ; 
c'est  elle  i|ui  devient  nous-mêmes,  et  (juenous 
sentons  inlimemenl  comme  l'aine  se  sent  elle- 
même,  (t  quelle  puissante  consolation  sans 
chercliei'  à  se  consoler  !  On  a  tout  sans  rien 
avoir.  Là  on  trouve  en  unité  le  Père  ,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ;  le  Père  créateur,  qui  crée  en 
nous  tout  ce  qu'il  veut  y  faire  pour  nous  rendre 
des  enfans  semblaliles  à  lui  ;  le  Fils  \'erbe  de 
Dieu  ,  qui  devient  le  verbe  et  la  parole  intime 
de  l'ame,  qui  se  tait  atout  pour  ne  laisser  plus 
parler  que  Dieu  ;  enfin  l'Esprit ,  qui  souffle 
où  il  veut .  qui  aime  le  Père  et  le  Fils  en  nous. 
0  mon  amour,  quiètes  mon  Dieu,  aimez-vo\is, 
gloritiez-vous  vous-même  en  moi.  Ma  paix  , 
ma  joie,  ma  vie,  sont  en  vous  ,  qui  êtes  mon 
tout ,  cl  je  ne  suis  plus  rien. 


XVI. 

pocii  LA  fAtk  dc  s.  sackemf.nt. 

J'adore  Jésus-Christ  au  saint  Sacrement  où 
il  cache  tous  les  trésors  de  son  amour.  0  octave 
trop  courte  pour  célébrer  tant  de  mystères  de 
Jésus  anéanti  !  Je  n'y  vois  qu'amour,  que  bonté 
el  que  miséricorde.  Hélas!  Seigneur,  que  vou- 
Icz-vuus?  I*ourquoi  cacher  votre  majesté  éter- 
nelle? Pour(|uoi  l'exposer  à  ringratitude  des 
aines  insensibles  ,  à  l'irrévérence  des  hommes? 
Ah  !  c'est  que  vous  nous  aimez,  vous  nous  cher- 
chez, vous  vous  donnez  tout  entier  à  nous. 
xMais  encore  de  (luelle  manière  faites-vous  ce 
don?  sous  la  ligure  de  l'aliment  le  plus  fami- 
lier. 0  mon  pain  ,  ô  ma  vie  ,  ô  chair  de  mon 
Sauveur,  venez  exciter  ma  faim  !  je  ne  veux 
]dus  me  iiourrir  que  de  vous. 

(  )  \'erbo  ,  A  Sagesse ,  ô  Parole  ,  ù  Vérité 
éternelle,  vous  êtes  caché  sous  cette  chair,  et 
cette  chair  sacrée  se  cache  sous  cette  apparence 
grossière  Au  pain.  '•  Dieu  caché,  je  veux  vivre 
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caché  avec  vous  pour  vivic  de  voliv  vio  (li\iiR'. 
Sous  toutes  iiu's  misères,  mes  l'oihlesses  ,  im-s 
iuiliuiiités,  je  caelierai  Jésus;  je  deviondi'ai  le 
saereuionl  de  sou  amour  :  on  uc  verra  que  le 
voile  grossier  du  sacreuu-ul  .  la  eiéaluri"  iiu- 
parlaite  et  fragile  ,  mais  au  dedans  vivra  le  vrai 
])ieu  de  gloire. 

Iléliis  !  o  Dieu  d'anioiu'.  niiand  \  it'ndivz-\ous 
doni"?  Quand  est-ce  (jue  je  vous  iùmerai?  Quand 
est-ce  (jue  vous  serez  le  seul  aliment  de  mou 
eipur.  et  mon  jtaiu  au-dessus  de  toute  subs- 
tance? Le  pain  extérieur,  cette  créature  fragile, 
sera  brisé  et  exposé  à  toute  sorte  d'accidens  ; 
mais.Iésus.  inuuortel  et  im[)assible  ,  sera  eu 
elle  sans  division  et  sans  cliangi-meut.  Vivant 
de  lui .  je  ne  vivrai  plus  (|ue  p'ur  lui .  <■!  il  vi- 
\vi\  tout  seul  eu  moi. 

Verbe  divin,  vous  parlerez  .  el  mon  ame  se 
taira  poiu"   vous  entendre  :  cette  sim[)le  parole 
(jui  a  fait  le  monde  se  fera  enlendi'(>  de  sa  créa- 
tui'c,  el  elle  fera  eu  tout  ce  qu'elle  exprimera  : 
elle    formera  sa  nouvelle  créature  comme  elle 
forma  l'univers.  Taisez-vous  donc  ,  mon  ame  ; 
n'écoutez  plus  rien    ici-bas;  uc  vous  écoulez 
plus  vous-même  dans  ce  silence  (jui  est  l'auéan- 
tissemeul   de   l'esprit.   Laissez  parler  le  Verbe 
fait   chair:  o    qu'il  dira  de  choses  !   Il  est  lui 
seul   toute   vérité.    Quelle  didérence  entre  la 
créature  qui  dit  eu  passant   quelque   vérité, 
et    qui    dit  ce  qui   n'est   point  à   elle   mais 
ce  qui    est  comme  em[)runté  de   Dieu ,   et  le 
Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité  même!  11  est  ce 
qu'il  dit;  il  est  la  vérité  eu  substance  :  aussi  ne 
la  dit-il  point  comme  nous  la  disons;  il   ne  la 
fait  point  passer  devant  les  yeux  de  notre  esprit 
successivement  et  par  pensées  détachées  ;  il  la 
porte  elle-même   toute  entière  dans  le  fond  de 
notre  être;  il  l'incorpore  en  nous  el  nous  en 
elle  :  nous  sommes  faits  vérité  de  Dieu.  Alors 
ce  n'est  point  par  force  de  raisonnemens  et  de 
science,  c'est  par  simplicité  d'amour  qu'on  est 
dans  la  vérité;  tout  le  reste  n'est  plus  qu'ombre 
et  mensonge.  On  n'a  plus  besoin  de   discourir 
el  de  se  convaincre  en  détail  :  c'est  l'amour  qui 
imprime  toute  vérité.  D'une  seule  vue  on  est 
saisi  du  néant  de  la  créature  et  du  tout  de  Die\i. 
Cette  vue  décide  tout ,  elle  entraîne  tout ,  elle 
ne  laisse  plus  rien  à  l'esprit  :  on  ne  voit  qu'une 
seule  vérité,  et  tout  le  reste  disparoît. 

0  monde  insensé  cl  scandaleux  .  on  ne  peut 
plus  vous  voir  ni  vous  entendre.  (>  amour-pro- 
pre, vous  faites  horreur;  on  se  supporte  pa- 
tiemment comme  Jésus-Chrisl  s\ipporloitJudas. 
Tout  passe  de  devant  mes  yeux  ,  mais  rien  ne 
m'importe,  rien  n'est  mon  allaire  ,  sinon  l'af- 


faire uni(|ue  de  faire  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  moment  i>réseut,el  de  vouloir  sa  volonté 
sur  la  terre  connue  on  la  veut  dans  le  ciel. 

0  .lésns,  voilà  le  vrai  culte  (pie  vousatlendez. 
Qu'il  est  aisé  de  vous  adorer  |)ar  des  cérémonies 
el  des  louanges  !  mais  (ju'il  y  a  peu  d'ames  qui 
vous  rendenl  ce  culte  intérieur  !  ilélas  !  on  ne 
voit  partout  (pi'nue  religion  en  ligure  ,  qu'une 
religion  judaïcpie.  On  voudroit  pai-  es[)rit  pos- 
séder- votre  vérité,  mais  on  ne  veut  [loinl  se  lais- 
ser posséder  par  elle  :  on  veut  participer  à  votre 
sacrifice  ,  et  jamais  se  sacrilier  avec  vous.  A 
moins  qu'on  ne  se  pei-de  en  vous ,  jamais  on  ne 
sera  fait  une  même  chose  avec  vous.  0  Dieu 
caché,  (jue  vous  êtes  iucomni  aux  hommes  !  O 
amour,  on  ne  sait  ce  que  c'esl  (pie  d'aimer. 
Enseignez-le  moi,  elcesera  m'enseigner  toutes 
les  vérités  en  une  seule. 


XVII. 

POUR  LA  FÊTE  IJE  SAINTE  MAGDELEIXE. 

Je  voudrois  ,  mou  Sauveur,  comme  sainte 
Magdeleine,  vous  suivre  par  amour  jusque  dans 
la  poussière  du  tombeau.  C'étoit  d'elle.  Seigneur, 
que  vous  files  sortir  sept  démons.  Que  j'aime  à 
voir  que  les  saints  que  vous  avez  tirés  de  l'état 
le  plus  affreux  sont  ceux  qui  vous  cherchent  avec 
plus  de  courage  elde  tendresse  !  Tous  vos  dis- 
ciples, Seigneur,  s'enfuient  ;  Magdeleine  seule, 
qui  a  été  la  proie  de  tant  de  démons,  arrose  votre 
tombeau  de  ses  larmes  ;  elle  est  inconsolable 
de  ne  plus  trouver  votre  corps  ;  elle  le  demande 
à  tout  ce  qu'elle  trouve  ;  dans  le  transport  de 
sa  douleur,  elle  ne  mesure  point  ce  qu'elle  dit, 
elle  ne  sait  pas  même  les  paroles  qu'elle  pro- 
nonce. Quand  l'amour  parle,  il  ne  consulte  point 
la  raison. 

Je  cours  en  pleine  liberté  ,  comme  vos  vrais 
enfans,  à  l'odeur  d(;  vos  parfums.  Je  cours  ,  ô 
mon  Dieu  ,  avec  Magdeleine  vers  votre  tom- 
beau; jecours,sansm'arrêter,  à  la  mort  entière 
de  tout  moi-même  ;  je  descends  jusque  dans  la 
poussière  ;  je  m'enfonce  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'horreur  de  ce  tombeau.  Je  ne  trouve 
plus ,  (')  Sauveur ,  aucun  reste  sensible  de  votre 
présence ,  aucune  trace  de  vos  dons.  L'époux 
s'est  enfui,  tout  est  perdu  ;  il  ne  reste  ni  époux, 
ni  amour,  ni  lumière  :  Jésus  est  enlevé.  0  dou- 
leur !  ô  tentation  !  ô  désespoir  !  Perdre  jusqu'à 
mon  amour  même  !  Jésus  caché  et  enseveli  au 
fond  de  mon  cœur  ne  s'y  trouve  plus  !  Où  est- 
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il  ?  qn'cst-il  Hcvcmi  ?  .lo  le  iloman<1o  à  loiifo  la 
nature,  cl  toute  la  nature  est  muette  ;  il  ne  me 
reste  de  mon  amour,  que  le  trouble  de  l'avoir 
perdu.  Où  est-il?  Honnez-lc-moi .  ôtez-moi 
tout  le  reste,  je  l'emptirterai.  Pauvre  ame  ,  (]ui 
ne  sais  rien  de  ee  (jue  tu  dis.  mais  trop  lieiireuse, 
juiisque  tu  aimes,  sans  savoir  (jue  c'est  l'amour 
qui  te  fait  parler! 

n  amour,  vous  voulez  des  âmes  qui  osent 
tout,  et  qui  ne  se  promettent  rien,  qui  ne  disent 
jamais  :  .le  le  puis  ,  ou  ,  .le  ne  le  puis  pas.  On 
peut  tout  en  vous;  on  ne  peut  rien  sans  vous. 
Ouiconque  aime  parfaitement  ne  se  mesure  plus 
sur  soi  ;  il  est  prêt  à  tout,  et  ne  tient  [dus  à 
rien. 


XVHl. 


POCn  LE   JOLIl  pp.  L  ASSOMPTION. 

0  mon  Dieu,  je  me  présente  aujourd'hui  à 
VOUS  avec  Marie  mère  de  votre  Fils.  Donnez- 
moi  des  j)ensées,  donnez-moi  un  cœur  <]ui  ré- 
pondent aux  pensées  et  au  cœur  de  Marie.  O 
.lésus,  voilà  votre  mère  qui  quille  la  terre  pour 
se  réunir  à  jamais  à  vous,  .le  la  quitte  ;  avec  elle 
mon  cœur  s'élève  vers  le  ciel  pour  n'aimer  que 
vous.  0  Esprit,  qui  descendîtes  sur  cette  Vierge 
pour  la  rendre  féconde .  descendez  sur  moi  pour 
me  purifier. 

Oue  vois-je  dans  Marie  pendant  les  derniers 
temps  de  sa  vie  ?  Elle  persévérait ,  dit  saint 
Luc  ' ,  dans  la  prière  arec  les  autres  femmes, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  faisoit  au-dehorsque  ce 
que  les  autres  fuisoient.  La  perfection,  qui  étoit 
sans  doute  dans  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  ne  con- 
siste dune  pas  dans  des  actions  extraordinaires 
et  éclatantes,  Nous  ne  voyons  ni  prophéties,  ni 
miracles,  ni  instruction  des  peuples,  ni  extases  ; 
rien  que  de  simple  et  de  commun.  Sa  vie  étoit 
toute  intérieure  :  cWe  prioit  R\ecperséréraHce: 
voilà  son  occupation  oii  elle  se  hornoit:  mais  , 
sans  se  distinguer,  elle  [)rioit  avec  les  autres 
femmes.  O  cond)ien  sa  prière  dcvoit-elle  être 
|)lus  pure  et  plus  divine  !  Mais  ces  trésors  dc- 
meuroient  cachés:  au  dehors  on  ne  voyoit  que 
recueillement,  simplicité,  vie  comiiume. 

Adoration  eu  esprit  et  en  véiité,  dont  Marie 
est  le  modèle,  quand  est-ce  (pie  les  honimesvous 
cunnoîtront  't  Ils  vous  cherchent  oii  vous  n'êtes 
pas,  dans  les  grands  projets,  dans  les  conduites 
pleines  d'austérité.  Toutes  ces  choses  ont  leur 
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temps,  et  Dieu  yappelle  quamlil  lui  plaît  ;  mais 
le  vrai  culte,  le  [»ur  amour  ne  dépend  point  de 
toutes  ces  choses.  Aimer  en  silence  ,  ne  vouloir 
(pie  Dieu  s(>ul,  ne  tenir  à  rien,  pas  même  à  ses 
dons  pour  se  les  approprier  avec  complaisance; 
sdiilViir  l(uit  eutsprit  ;  sduIVrir  la  vie  couuue  les 
maux  dont  elle  est  pleine,  par  ahaudon  à  Dieu, 
el  dans  ledépouilh-ment  intérieur,  comme  Marie 
\i\oit  dans  celte  amère  séjjaration  d'avec  sitn 
l'ils  :  ne  se  conqiler  plus  pour  rien  dans  toutes 
les  choses  (pion  a  à  l'aire  ou  à  soiiIVrir;  ne  se 
croire  ni  capahle  ni  incapahie  d'aucune  chose , 
mais  se  laisser  mener  comme  un  petit  enfant , 
ou  comme  Marie  se  laisse  donner  par  son  Fils  à 
.lean  pour  être  conduite  par  lui  ;  n'avoir  plus 
rien  à  soi,  et  n'être  plus  à  soi-même;  vivre, 
mourir  avec  un  coiur  égal,  ou  plut<-it  n'avoir  ni 
cœur  ni  volonté,  mais  laisser  Dieu  uniquement 
vouloir  et  s'aimer  soi-même  sans  mesure  au 
dedans  de  nous  :  ô  vous  voilà,  adoration  pure  , 
simple  et  parfaite  !  c'est  de  tels  adorateurs  que 
le  Père  cherche. 

Mais,  hélas  !  où  les  trouvcra-t-il  '?  On  craint 
toujours  d'aller  trop  loin,  et  de  se  perdre  en  se 
donnant  à  Dieu.  La  pure  foi  ne  suffit  point  aux 
âmes  timides  et  intéressées.  Elles  veulent  voir 
et  posséder  des  dons  sensibles  ;  s'appuyer,  com- 
me dit  l'Ecriture  ,  sur  un  bras  de  chair  ou  sur 
la  force  de  leur  sagesse.  Marcher  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où  l'on  va  ,  est  une  chose  qui 
révolte  les  sens  et  la  raison  déliante.  Hélas  !  on 
veut  servir  Dieu  ,  mais  à  condition  de  régler 
tous  ses  pas,  d'arr;uiger  ses  affaires,  de  se  faire 
un  genre  de  vie  doux  et  commode.  On  ne  veut 
rien  ,  dit-on.  Hé  !  ne  veut-on  pas  les  commo- 
dités de  la  vie  ,  la  consolation  de  l'amitié  ,  le 
succès  des  choses  qu'on  croit  bonnes,  la  conser- 
vation d'une  réputation  avantageuse  ?  0  Dieu 
de  vérité  ,  faites  luire  vos  plus  purs  rayons  de 
grâce  dans  ces  âmes  timides  et  mercenaires  ! 
Montrez-hnir  qu'elles  veulent  tout,  quoiqu'elles 
ne  croient  rien  vouloir.  Poussez-les  sans  relâche 
de  sacrifice  en  sacrifice.  Elles  reconnoîtront,  à 
chaque  chose  qu'il  faudra  sacrifier,  qu'il  n'y 
en  avoit  aucune  à  hupielle  elles  ne  se  tinssent 
fortement.  Ouelles  agonies  (piand  Dieu  nous 
prend  au  mot,  et  ne  fait  que  prendre  ce  que 
uftus  lui  avons  tant  de  fois  abandonné!  0  aban- 
don ,  on  parle  de  vous  sans  vous  connoître  !  0 
sacrifice  de  vérité  ,  vous  êtes  dans  la  bouche  ,  et 
point  dans  lecieiir  !  O  mon  ame,  je  ne  me  li(^ 
plus  à  vous  :  je  lie  me  lie  qu'à  Dieu  seul,  (]ui 
m'arrachera  à  iiini-même.  O  Marie,  mère  de 
.li'sus!  je  veux  vi\ie  et  mourir  avec  vous  dans  le 
jiur  amour. 
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XIX. 

POl  n  I.E  JÛi;i\  PK    SAINT    AlGtSTIN. 

Que  vois-je ,  SiMu'iKMir.  t'ii  saint  Aii^ii^liti  ? 
le  romlilc  dv  sa  misère,  cl  puis  imo  misri'ioonit' 
<]iii  la  suipasso.  (>  (jn'iiiio  aine  l'oible  et  niiséra- 
Itle  est  consolée  à  la  vue  d'un  tel  e\eni|)le  !  C'est 
ainsi,  ô  mon  Dieu,  que  vous  aimez  à  sauNer  ce 
qui  étoit perdu,  à  redresser  ce  qui  éloit  égaré, 
à  remettre  dans  votre  sein  tendre  et  paternel  ce 
qui  étoit  loin  de  vous  et  livré  à  ses  |)assions.  0 
aimable  saint,  vous  m'êtes  mis  devant  les  yeux 
pour  in'a[)prendre.  dans  l'aliime  de  mes  ténè- 
bres, à  espérer  et  à  ne  me  décourager  jamais  , 
puisque  la  source  des  miséricordes  ne  tarit  point 
pour  les  cœurs  pénitcns  ;  entinà  me  supporter 
moi-même  en  tout  ce  que  je  vois  en  moi  de  plus 
Inimiliant. 

n  amour  de  mon  Dieu  ,  que  n'a\ez-\ous  pas 
fait  dans  le  cœur  d'Augustin  !  En  lui  ,  onavoit 
vu  l'amour  aveugle,  l'amour  égaré,  l'amour 
insensé  ;  ô  amour  ,  vous  êtes  retourné  à  votre 
centre  vers  la  vérité  et  la  beauté  élernelle  :  cet 
amour,  qui  avoil  si  lon^^temps  couru  après  le 
mensonge,  est  devenu  l'amour  parfait  :  c'est 
l'amour  humble,  c'est  l'amour  qui  s'anéantit 
pour  mieux  aimer.  Augustin  ne  s'aime  plus  lui- 
même,  tant  il  aime  Dieu  ;  il  ne  voit  plus  rien 
par  son  propre  esprit  ;  il  est  abattu ,  ce  grand 
génie  ,  si  fécond ,  si  vif,  si  étendu  ,  si  élevé  ,  si 
hardi  pour  contempler  les  plus  hautes  vérités. 
Ou'est-il  donc  devenu  cet  honnnc  qui  perçoit 
les  plus  grandes  difticultés ,  qui  raisonuoit  si 
subtilement,  qui  parloit,  qui  décidoit  avec  tant 
d'assurance  ?  Qu'en  reste-t-il  ?  Hélas!  je  ne 
vois  plus  que  la  simplicité  d'un  enfant;  il  suit 
sans  voir ,  il  croit  sans  comprendre;  l'amour 
simple  et  anéanti  est  devenu  son  unique  lu- 
mière ;  il  ne  cherche  plusà  counoître  par  ses 
propres  lumières,  mais  l'onction  de  l'amour  lui 
apprend  toute  vérité  ;  il  la  trouve  l'enfermée 
dans  le  méprisde  tout  lui-même,  et  dans  l'amour 
de  Dieu  qui  est  l'unique  bien.  Qui  suis-je? 
s'écrie-t-il.  Rien  qu'une  voix  qui  crie  :  Dieu 
est  tout,  et  il  n'y  a  que  lui. 

0  profonde  doctrine  !  la  lumière  la  plus  pré- 
cieuse est  cette  lumière  éternelle  qui  anéantit  les 
lumières  humaines  :  c'est  cet  état  d'obscurité  , 
où  sans  rien  voir  en  l'homme ,  l'amour  parfait 
voit  tout  d'une  manière  divine  :  c'est  ce  goût 
intime  de  la  vérité,  qui  ne  la  met  plus  devant 
les  yeux  de  la  chair  et  du  sang,  mais  qui  la  fait 
habiter  au  fond  de  nous-mêmes.  0  chère  science 
de  Jésus,  en  comparaison  de  laquelle  tout  n'est 


rien,  qui  vous  donner-a  à  moi  ?  qui  me  donnera 
à  ^ous  ?  l'Lnseignez-moi,  Seigneur  ,  à  aimer  ,  et 
jesaurai  toutes  vos  Ecritures.  Toutes  leurs  pages 
m'enseignent  que  l'ame  qui  aime  sait  tout  ce 
(|ue  vo\is  voulez  qu'on  sache.  U  amour  ,  ins- 
tiiiisez-mui  par  le  cteur  ,  et  non  par  resi>rit. 
Désaltusez-moi  d(î  ma  vaine  raison, de  ma  pi'U- 
dence  aveugle,  de  tous  désirs  indignes  d'une 
ame  qui  vous  aime.  Que  je  meure,  connue 
Augustin,  à  tout  ce  qui  n'est  pas  vous. 


XX. 


POUR  LA  FETE  DE  TOL'S  LES  SAIMS. 

L'intention  de  l'Eglise  est  d'honorer  anjour- 
d'imi  tous  les  saints  ensemble.  Je  les  aime  ,  je 
les  invoque,  je  m'unis  à  eux  ,  je  joins  ma  voix 
aux  leurs  pour  louer  celui  qui  les  a  faits  saints . 
Que  volontiers  je  m'écrie  avec  cette  Eglise  cé- 
leste :  Saint,  saint,  saint  !à  Dieu  seul  la  gloire  ! 
que  tout  s'anéantisse  devant  lui  ! 

Je  vois  les  saints  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
tempéramens,  de  toutes  les  conditions .  il  n'y  a 
donc  ni  âge,  ni  tempérament,  ni  condition  qui 
exclue  de  la  sainteté.  Ils  ont  eu  au  dehors  les 
mêmes  obstacles,  les  mêmes  combats  que  nous; 
ils  ont  eu  au  dedans  les  mêmes  répugnances, 
les  mêmes  sensiblités,  les  mêmes  tentations,  les 
mêmes  révoltes  de  la  nature  corrompue  ;  ils  ont 
eu  des  habitudes  tyranniques  à  détruire,  des  re- 
chutes à  réparer ,  des  illusions  à  craindre ,  des 
relâchemens  flatteurs  à  rejeter ,  des  prétextes 
plausibles  à  surmonter  ,  des  amis  à  craindre  , 
des  ennemis  à  aimer,  un  orgueil  à  saper  par  le 
fondement,  une  humeur  àréprimer,  un  amour- 
propre  à  poursuivre  sans  relâche  jusque  dans 
les  derniers  replis  du  cœur. 

Ah  !  quej'aimeà  voirlessaints,foiblesconune 
moi,  toujours  aux  prises  aveceux-mêmes,  n'ayant 
jamais  un  seul  moment  d'assuré  !  J'en  vois  dans 
la  retraite  livrés  aux  plus  cruelles  tentations; 
j'en  vois  dans  les  prospérités  les  plus  redouta- 
bles et  dans  le  commerce  du  siècle  le  plus  em- 
pesté. 0  grâce  du  Sauveur  ,  vous  éclatez  par- 
tout, pour  mieux  montrer  voire  puissance  ,  et 
jiourôler  louteexcuse  à  ceuxqui  vous  résistent! 
Il  n'y  a  ni  habitude  enracinée,  ni  tempérament 
ou  violent  ou  fragile,  ni  croix  accablantes,  ni 
prospérités  empoisonnées  ,  qui  puissent  nous 
excuser  ,  si  nous  ne  pratiquons  p;rs  l'Evangile. 
Cette  foule  d'exemples  décide  :  la  grâce  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses,  suivant  les 


MAM  Kl-  1>K  PIKTK. 


71 


divers  bosoins  :  elle  fait  aussi  aiscinoiil  dos  rois 
humbles,  que  dos  solilaircs  pOiiilciis  l't  ifciioil  lis  . ■ 
tout  lui  est  raoiiiM|uaiul  nous  ne  résistons  pas  à  son 
attrait.. l'enltMids la  voix  duSei},Micur  qui  dit  que 
IMeu  sait  cbanjjer  les  pierres  nïénies  on  enl'ans 
d'Abraliain.  O.lésus.  ô  Parole,  mais  Parole  d'ê- 
teruello  \ôrilo  !  acouniplissez  donc  cette  parole 
en  moi,  moi  pierre  dure  et  insonsibio.  moi  qui 
ne  puis  être  taillé  que  sous  les  coups  red<uiblés 
du  marteau  ,  moi  rebelle  ,  indocile  et  incapable 
de  tout  bien.  M  Seipneur  .  prenez  celte  pierre; 
gloriliez-vous.  amollissez  mon  cœur:  animez-le 
de  votre  Esprit  :  rendez-le  sensible  à  vos  vérités 
éternelles  ;  formez  en  moi  un  enfant  dWbra- 
ham,  qui  marche  sur  les  vestiges  de  sa  foi. 

Dirai-je  avec  le  monde  insensé:  Je  veux  bien 
mesauver.  maisjene  prétends  pas  être  un  saint? 
Ah  1  qui  peut  espérer  son  salut  sausla  sainteté? 
Hien  d'impur  n'entrera  au  royaume  des  cieux  ; 
aucune  tache  n'y  peut  euh'cr  ;  si  légère  qu'elle 
puisse  être,  il  faut  qu'elle  soit  effacée,  et  que  tout 
soit  purifié  jusque  dans  le  fond  par  le  feu  vengeur 
de  la  justice  divine,  ou  en  ce  monde  ou  en  l'autre  : 
tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'entier  renoncement 
à  soi  et  dans  le  pur  amour  qui  rapporte  tout  à 
Dieu  sans  retour,  est  encore  souillé.  0  sainteté 
de  mon  Dieu,  aux  yeux  duquel  les  astres  mêmes 
ne  sont  pas  assez  purs  !  0  Dieu  juste,  qui  jugerez 
toutes  nos  imparfaites  justices!  mettez  la  vôtre 
au  dedans  de  mes  entrailles  pour  me  renou- 
veler ;  ne  laissez  rien  en  moi  de  moi-même. 


XXI. 

POrn  LA  COMMEMORATION  DES  MORTS. 

Mon  Dieu,  je  regarde  avec  consolation  cette 
cérémonie  de  votre  Eglise  qui  met  la  mort  de- 
vant nos  yeux.  Hélas  !  faut-il  que  nous  ayons 
besoin  qu'on  nous  en  rappelle  le  souvenir!  Tout 
n'est  que  mort  ici-bas  ;  le  genre  humain 
tombe  en  ruine  de  tous  côtés  à  nos  yeux  ;  il 
s'est  élevé  un  monde  nouveau  sur  les  ruines  de 
celui  qui  nous  a  vus  naître;  et  ce  nouveau  monde, 
déjà  vieilli  ,  est  |)ièt  à  dispaioitre  :  chacun  de 
nous  meurt  insensiblement  tous  les  jours  ; 
l'homme,  comme  l'herbe  des  champs,  (leurit  le 
matin  ;  le  soir  il  languit ,  il  se  dessèche,  il  est 
flétri,  il  est  foulé  aux  pieds.  Le  passé  n'est  qu'un 
songe  ;  le  présent  nous  édiappc  dans  le  clin 
d'œil  où  nous  voulons  le  \oir  :  l'aNOnir  n'est 
[loinl  à  nous,  [lOut-tMre  n'y  sora-t-il  jamais  ;  et. 


quaiiil  il  V  soioit ,  (m'en  faudroit-il  croire?  Il 
vient,  il  s'approche  ,  le  voilà,  il  n'est  déjà  plus, 
il  est  tombédans  cet  abimo  ilii  passéoîi  tout  s'on- 
gouIVro  ot  s'auéaiilil. 

U  Diou  ,  il  n'v  a  (juo  nous:  \(ius  seul  êtes 
l'être  véritable  ;  tout  lereslo  n'est  (ju'une  image 
trom|iouso  do  l'être  ,  qu'une  ombre  qui  s'enfuit. 
<  »  vt'rilé,  6  tout  !  je  me  réjouis  de  ce  que  je  ne 
suis  rien:  à  vous  seul  a|)parlient  d'être  touj<Jurs: 
vous  êtes  le  vivant  au  siècle  des  siècles.  U  hom- 
mes aveugles  ,  qui  croyez  vivre,  et  qui  m'  faites 
(jue  mourir  ! 

Mais  cette  mort,  qui  fait  frémir  toute  la  na- 
ture, la  craindrai-je  lâchement  ?  Non  ,  non  ; 
pour  les  enfants  de  Dieu  ,  elle  est  le  passage  à 
la  vie  ;  elle  ne  nous  dépouille  que  de  la  vanité 
et  de  la  corruption;  c'est  elle  qui  doit  nous  re- 
vêtir des  dons  éternels.  0  mort .  ô  bonne  mort  ! 
quand  voudras-tu  me  réunir  à  ce  que  j'aime 
uniquement  ?  (iiiatid  viendras-tu  me  donner  le 
baiser  de  l'Epoux?  Quand  est-ce  que  les  liens 
de  ma  servitude  seront  rompus  ?  0  amour  étei  - 
nel  !  ô  vérité  qui  ferez  luire  un  jour  sans  fin  !  ô 
paix  du  royaume  de  Dieu  ,  où  Dieu  lui-même 
sera  tout  en  tout  !  ô  céleste  patrie  !  ô  aimable 
Sion.  où  mon  cœur  enivré  se  perdra  en  Dieu  ! 
qui  ne  vous  désire,  que  désirera-t-il  ? 

Mais,  ô  mon  Dieu  et  mon  amour,  c'est  votre 
gloire,  et  non  mon  bonheur,  après  quoi  je  sou- 
pire ;  j'aime  mieux  votre  volonté  que  ma  béati- 
tude :  je  consens  donc,  pour  l'amour  de  vous , 
à  demeurer  encore  loin  de  vous  dans  ce  lieu 
d'exil,  dans  cette  vallée  de  larmes,  autant  que 
vous  le  voudrez.  Vous  savez  que  ce  n'est  point 
par  attachement  à  la  terre  nia  ce  corps  de  boue, 
ce  misérable  corps  de  péché,  mais  par  un  sacri- 
fice de  tout  inoi-mêiue  à  votre  bon  plaisir  ,  que 
je  consens  à  languir  encore  ici-bas.  Mais  faites 
que  je  demeure  à  tout  avant  que  de  mourir  : 
éteignez  en  moi  tout  désir  ;  déracinez  toute  vo- 
lonté ;  arrachez  tout  intérêt  propre  :  alors  je 
serai  mort,  et  vous  vivrez,  vous,  en  moi  :  ahn's 
je  ne  serai  plus  moi-même. 

0  précieuse  mort  qui  doit  précéder  la  natu- 
relle î  0  mort,  qui  est  une  mortdivineet  trans- 
formée en  Jésus-Christ,  en  sorte  que  notre  \ie 
est  cachée  avec  lui  dans  le  sein  du  Père  céleste  ! 
0  mort,  après  laquelle  on  est  également  prêt  à 
mourir  ou  à  vivre  !  <>  mort  qui  commence  sur 
la  terre  le  royaume  du  ciel  !  0  germe  de  l'être 
nouveau  !  Alors ,  mon  Dieii ,  je  serai  dans  le 
monde  connue  n'y  étant  jias;  j'y  paroitrai  com- 
me ces  morts  sortis  du  tombeau  ,  que  vous  res- 
susciterez an  dernier  iuir. 
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INSTRUCTIONS  ET  AVIS 


SUR  DIVERS  POINTS 


DE    LA  MORALE    ET    DE    LA    PEUFECTION    CHUÉTIENNE. 


AVIS  A  INE  PERSONE  Dl"  MONDE  ,  SIR  LE  BON  EM- 
PLOI 1)1'  TEMPS ,  ET  SIR  LA  SANCTIFICATION  DES 
ACTIONS    ORDINAIRES. 

Je  comprends  que  ce  que  vous  flcsircz  de 
moi  n'est  pas  seulement  d'établir  de  grands 
princi{)es  pour  i)rou\er  la  nécessité  de  bien  em- 
plover  le  temps:  il  y  a  long-temps  que  la  grâce 
vous  en  a  persuadé.  On  est  heureux  quand  on 
trouve  des  âmes  avec  qui  il  y  a ,  pour  ainsi  dire, 
jtlus  de  la  moitié  du  chemin  de  fait.  ÎSIais  que 
cette  parole  ne  paroisse  pas  vous  flatter;  il  en 
reste  encore  beaucoup  à  faire  ,  et  il  y  a  bien 
loin  depuis  la  persuasion  de  l'esprit,  et  même 
la  bonne  disposition  du  cœur,  jusqu'à  une  jira- 
lique  exacte  et  fidèle. 

Rien  n'a  été  plus  ordinaire  dans  tous  les 
temps,  et  rien  ne  l'est  plus  encore  aujourd'hui, 
que  de  rencontrer  des  aines  parfaites  et  saintes 
en  spéculation.  Vous  les  connaîtrez  par  leurs 
œuvres  et  par  leur  conduite ,  dit  le  Sauveur  du 
monde  *.  Et  c'est  la  seule  règle  qui  ne  trompe 
point ,  pourvu  qu'elle  soit  l>ien  développée  : 
c'est  par  là  que  nous  devons  juger  de  nous- 
mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  temps  à  distinguer  dans  votie 
vie;  mais  la  maxime  qui  doit  se  répandre  uni- 
versellement sur  tous  les  temps,  c'est  qu'il  ne 
doit  point  y  en  avoir  d'inutiles;  qu'ils  entrent 
fous  dans  l'ordre  et  dans  l'enchaînement  de 
notre  salut  ;  qu'ils  sont  tous  chargés  de  plu- 
sieurs devoirs  que  Dieu  y  a  attachés  de  sa  pro- 
[ire  main  ,  et  dont  il  doit  nous  demander 
compte:  car,  depuis  les  |»remiers  instants  de 
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notre  être  jusqu'au  dernier  moment  de  notre 
vie^  Uieu  n'a  point  prétendu  nous  laisser  de 
temps  vide,  et  qu'on  puisse  dire  qu'il  ail  aban- 
donné à  notre  discrétion  ,  ni  pour  le  perdre. 
L'importance  est  de  connoître  ce  qu'il  désire 
que  nous  en  fassions.  (Jn  y  parvient ,  non  par 
une  ardeur  empressée  et  inquiète  ,  qui  scroit 
plutôt  capable  de  tout  brouiller  que  de  nous 
éclairer  sur  nos  devoirs,  mais  par  une  soumis- 
sion sincère  à  ceux  qui  nous  tiennent  la  place 
de  Dieu  ;  en  second  lieu  ,  par  nu  cœur  pur  et 
droit  qui  cherche  Dieu  dans  la  simplicité,  et  qui 
combat  sincèrement  toutes  les  duplicités  et  les 
fausses  adresses  de  l'amour-propre  à  mesure 
(ju'il  les  découvre  :  car  on  ne  perd  pas  seule- 
ment le  temps  en  ne  faisant  rien  ou  en  faisant 
le  mal ,  mais  on  le  perd  aussi  en  faisant  autre 
chose  que  ce  que  l'on  devroit ,  quoique  ce 
que  l'on  fait  soit  bon.  Nous  sommes  étran- 
gement ingénieux  à  nous  chercher  nous-mêmes 
perpétuellement;  et  ce  que  les  âmes  mondaines 
font  grossièrement  et  sans  se  cacher, les  personnes 
qui  ont  le  désir  d'être  à  Dieu  le  font  souvent 
plus  finement,  à  la  faveur  de  quelque  prétexte, 
qui,  leur  servant  de  voile,  les  empêche  de  voir 
la  difformité  de  leur  conduite. 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le 
temps,  c'est  de  s'accoutumer  à  vivre  dans  une 
dépendance  continuelle  de  l'Esprit  de  Dieu,  re- 
cevant de  moment  en  moment  ce  qu'il  lui  plaît 
de  nous  donner:  le  consultant  dans  les  doutes 
oi^i  il  faut  prendre  notre  parti  snr-le-chanq»  ; 
recourant  à  lui  dans  les  alfoiblisscments  où  la 
vertu  tombe  comme  en  défaillance:  l'invoquant 
et  s'élevant  vers  lui ,  lorsque  le  cœur  ,  entramé 
par  les  objets  sensibles,  se  voit  conduit  imper- 
ceptiblement hors  de  sa  route ,  se  surprend  dans 
l'oubli  et  dans  l'éloigneinent  de  Dieu. 
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Heureuse  l'ame  qui ,  par  un  nMioncenienl 
sincère  à  olle-niènie.  se  tionl  sans  cesse  entre 
les  mains  de  sou  ('réatein*.  prèle  à  l'aire  tout  ce 
qu'il  vouiira,  et  tpii  ne  se  lasse  point  de  lui  dire 
cent  t'ois  l'*  jour  :  Sri'jncKr ,  (jiie  rotifvz-t'uus 
<jue  j'i'  fusse  '  '/  /•Sii.sfitjiwz-ntoi  à  /aire  cnfrr 
sainte  volante ,  parer  que  vous  êtes  mon  Iheu  ' . 
Vous  montrer»"/,  que  \ous  êtes  mon  Dieu  eu  iin' 
rcnsei^Miaul  .  et  moi  que  je  suis  votre  crèaliin' 
eu  vous  oltèissuit,  V.n  (juelles  n\aius  ,  ^raud 
Dieu,  serois-je  mieux  que  dans  les  vôtres?  Ilois 
de  là  mon  ame  est  toujours  exposée  aux  atta- 
ques de  SCS  ennemis,  et  mon  salut  toujours  en 
danger.  Je  ne  suis  qu'ignorance  et  que  l'oi- 
blesse:  et  je  tieudrois  ma  perle  assurée,  si  vous 
nie  laissiez  à  ma  propre  conduite,  disposant  à 
mon  gré  du  temps  précieux  que  vous  me  donnez 
pour  me  sanctifier,  et  marchant  aveuglément 
dans  les  voies  de  mon  propre  C(rnr.  Kn  cet  état 
que  pourrois-je  taire  à  toute  heure,  qu'un  mau- 
vais choix  ?  et  que  serois-je  tapahle  d'opérer  en 
moi,  qu'un  ouvrage  d'amour-propre,  de  péclu' 
et  de  daumation?  Elnvoycz  donc.  Seigneur.  No- 
tre lumière  pour  guider  mes  pas  :  distrihuez- 
inoi  vos  grâces  en  toutes  occasions  selon  mes 
hesoins  ,  comme  on  distribue  la  nourriture  aux 
enfans  selon  leur  Age  et  selon  leur  t'oililesse.  Ap- 
prenez-moi, par  un  saint  usage  du  temps  pré- 
sent que  vous  me  donnez ,  à  répaier  le  passé  , 
et  à  ne  jamais  conqiter  follement  sur  l'avenir. 

Le  temps  des  all'aires  et  des  occupations  exté- 
rieures n'a  hesoin  .  pour  être  hien  employé, 
que  d'une  simple  attention  aux  ordres  de  la 
divine  Providence.  Connue  c'est  elle  qui  nous 
les  prépare  el  qui  nous  les  présente ,  nous  n'a- 
vons (ju'à  la  suivre  avec  docilité  .  et  soumettre 
entièrement  à  Dieu  notre  humeur  ,  notre  vo- 
lonté proj)re  ,  notre  flélicatesse  ,  notre  in- 
quiétude, les  retours  sur  nous-mêmes,  ou  bien 
l'épancliement ,  la  précipitation  ,  la  vaine  joie 
et  les  autres  passions  qui  viennent  à  la  traverse, 
selon  que  les  choses  (jue  nous  avons  à  traiter 
nous  sont  a^'réahles  ou  incommodes.  11  faut 
hien  prendi(,'  garde  à  ne  se  pas  laisM-r  accabler 
par  ce  qui  vient  du  dehors,  et  à  ne  se  pas  noyer 
dans  la  nndlilude  des  occupations  extérieures  , 
quelles  qu'elles  |)uissent  être. 

Nous  devons  t;\<:lier  Ait  commencer  toutes 
nos  entrejirises  dans  la  \ue  de  la  pure  gloire 
ilr  Dieu  ,  les  (•onlinucr  sans  disssi|ialion  ,  et  les 
liiiir  sans  empressement  et  sans  impatience. 

Le  temps  des  entreliens  et  di-s  divrrtisseriH'iis 
est  le  plus  dangcureux  \»mv  m<mi>  .  cl  pcul  cire 
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le  plus  utile  pour  les  autres:  on  y  doit  être  sur 
ses  gardes,  c'est-à-dire  plus  fidèle  en  la  pré- 
sence de  Dieu.  La  pratitjuede  la  vigilance  chrc- 
liciuie.  tant  rccominaiid(''e  par  nuire  Seigneur, 
les  as|»iratious  cl  les  (''lévalious  rl'esprit  <'l  de 
Cicur  vers  Dieu,  nnn-seidemcnl  lui liitiicilcs mais 
actuelles,  autant  qu'il  est  possible,  par  les  vues 
simples  (pie  la  foi  donne  ;  la  dépendance  douce 
cl  paisible  (juc  l'ame  garde  einei's  la  grâce  , 
qu'elle  ri-couiioîl  pour  le  seul  [trinci[)e  de  sa 
sùrelé  cl  de  sa  force:  tout  cela  dtiil  êtn-  mis 
alors  eu  usage  pour  se  préserver  du  poison  sub- 
til (pii  est  souvent  caché  sous  les  entretiens  et 
les  [daisirs  ,  et  pour  s;ivoir  placer  avec  sagesse 
ce  qui  peut  instruire  et  édifier  les  autres.  Cel  i 
est  nécessaire  surtout  jmur  ceux  qui  ont  entre 
les  mains  un  grand  p(Mi\oir  ,  el  dont  les  pa- 
roles peuvent  faire  ou  tant  de  bien  ou  taiil 
de  mal. 

Les  temps  libres  sont  ordinairement  les  plus 
doux  et  les  plus  utiles  [lour  nous-mêmes.  Nous 
ne  pouvons  guère  eu  faire  un  meilleur  emploi 
(pie  de  les  consacrer  à  i-éparer  nos  forces  (je  dis 
même  nos  forces  corporelles)  dans  un  com- 
merce plus  secret  et  plus  intime  avec  Dieu.  La 
prière  est  si  nécessaire,  et  est  la  source  de  tant  d(^ 
biens,  que  l'ame  qui  a  trouvé  ce  trésor  ne  peut 
s'empêcher  d'y  revenir  dès  qu'elle  est  laissée  à 
elle-même. 

Il  y  auroit  d'autres  choses  à  vous  dire  sur 
ces  trois  sortes  de  temps  ;  peut-être  pourrois-je 
en  dire  quelque  chose,  si  les  vues  qui  me  frap- 
j)eut  présentement  ne  se  perdent  pas  :  en  tout 
cas  ,  c'est  une  fort  petite  perle.  Dieu  donne 
d'autres  vues  quand  il  lui  plaît  :  s'il  n'eu 
donne  pas,  c'est  une  marque  qu'elles  ne  sont 
|)as  nécessaires  ;  et  dès  qu'elles  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  ivitre  bien  ,  nous  devons 
être  bien  aises  qu'elles  soient  perdues. 


H. 


AVIS  A  TNK  PERSONNE  DE  l.A  COI  U. SE  PEIlMF.rTnE 

SANS    SCIUTII.E    lES   ni\  EIITISSEMENS  ATr\(  MKS    A 

SON  État:  i.es  sanctiku-u   pak  i\r  imkntion 
ri  UE. 

\(>i  S  ne  devez  point  ,  ce  me  semble  ,  vous 
embarrasser  sur  les  divertissemens  où  vous  ne 
piiiiNc/.  ('•\ilci'  lie  prciidic  part.  Il  \  a  bien  des 
gens  (pii  \culent  (pi'nii  gémisse  de  t(JUt  ,  el 
i|u'on  se  gêne  continuellement  en  excitant  en 
soi  le  dégoût  des   amusemeiis  auxipiels  ou   est 
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assujelli.  l'tmr  moi,  j'avoue  (jue  je  ne  saiirois 
nracioriinioiler  lie  celle  ligidilé.  J'aime  mieux 
quelque  chose  de  plus  simple  ,  et  je  cinis  que 
Kieu  même  l'aime  lu-aucoiip  mieux,  nuaud  les 
divertissemeus  soni  iuuocens  eu  eux-mêmes,  et 
(ju'ou  y  eulre  par  les  iv^les  de  l'élal  où  la 
Providence  nous  mel  ,  alors  je  crois  qu'il  sut'lit 
d'y  prendre  pari  avec  modéraliou  et  dans  la 
vue  do  Uieu.  Dès  manières  plus  sèches  ,  plus 
réservées  ,  moins  complaisanles  et  moins  ou- 
vertes, ne  scrviroicnf  qu'à  donner  une  fausse 
idée  de  la  piété  aux  gens  du  monde,  qui  ne  sont 
déjà  que  tro|)  pi'éoccupés  contre  elle  .  et  qui 
croiroieni  qu'on  ne  peut  stM-vii-  Dieu  que  par 
une  vie  sombre  et  chagrine. 

Je  conclus  donc  que  (luand  Dieu  met  dans 
certaines  places  qui  engagent  à  être  de  tout, 
au  lieu  où  vous  êtes,  il  n'y  a  qu'à  y  demeurer 
en  paix  sans  se  chicaner  continuellement  soi- 
même  sur  les  motiis  secrets  qui  peuvent  inseu- 
siblemeut  se  glisser  dans  le  cœur.  On  ne  fini- 
roit  jamais  si  on  vouloit  continucîlenient  son- 
der le  fond  de  son  conu';  et  en  voulant  sortir 
de  soi  pour  chercher  Dieu,  on  s'occuperoil  trop 
de  soi  dans  ces  examens  si  fréqucns.  Marchons 
dans  la  smiplicilé  du  cœur  avec  la  paix  et  la 
joie,  qui  sont  les  fruits  du  Saint-Esprit.  Qui 
marche  en  la  présence  de  Dieu  dans  les  choses 
les  plus  indifiérentes ,  ne  cesse  point  de  faire 
l'œuvrede  Dieu,  quoiqu'il  ne  paroisse  rien  faire 
de  solide  et  de  sérieux.  Je  suppose  toujours 
qu'on  est  dans  l'ordre  de  Dieu,  et  qu'on  se  con- 
forme aux  règles  de  la  Providence  dans  sa  con- 
dition en  faisant  ces  choses  indifférentes. 

La  plupart  des  gens,  quand  ils  veulent  se 
convertir  ou  se  réformer,  songent  bien  plus  à 
remplir  leur  vie  de  certaines  actions  difficiles  et 
extraordinaires,  qu'à  purifier  leurs  intentions, 
et  à  mourir  à  leurs  inclinations  naturelles  dans 
les  actions  les  plus  conununes  de  leur  état  :  en 
quoi  ils  se  trompent  fort  souvent.  Il  vaudroit 
beaucoup  mieux  changer  moins  les  actions  ,  et 
changer  davantage  la  disposition  du  cœur  qui  les 
fait  faire.  Quand  on  est  déjà  dans  une  vie  hon- 
nête et  réglée,  il  est  bien  plus  pressé,  pour  de- 
venir véritablement  chrétien,  de  changer  le  de- 
dans que  le  dehors.  Dieu  ne  se  paie  ni  du  bruit 
des  lèvres,  ni  de  la  posture  du  corps,  ni  des  cé- 
rémonies extérieures  :  ce  qu'il  demande,  c'est 
une  volonté  qui  ne  soit  plus  partagée  entre  lui 
et  aucune  créature  ;  c'est  une  \  olonté  souple 
dans  ses  mains ,  qui  ne  désire  et  ne  rejette  rien, 
qui  veuille  sans  réserve  tout  ce  qu'il  veut ,  et 
qui  ne  veuille  jamais,  sous  aucun  prétexte,  rien 
de  tout  ce  qu  ilue  veut  pas. 


Portez  C(^lte  vohuité  toute  simple  ,  cette  vo- 
lonté toute  pleine  de  celle  de  Dieu  ,  partout  où 
sa  providence  vous  conduit.  Cherchez  Dieu 
«lans  ces  heures  (jui  paroissent  si  vides;  et  elles 
seront  pleines  pour  vous,  puisque  Dieu  vous  y 
soutiendra.  Les  anuisemcns  même  les  plus  inu- 
tiles se  lourneront  en  bonnes  œuvres ,  si  vous  • 
ji'v  eiilivz  (|ue  selon  la  vraie  bienséance,  et 
pour  vous  y  conformer  à  l'ordre  de  Dieu.  Que 
le  ca-nr  est  au  large  quand  Dieu  ouvre  cette 
voie  de  sim|)licilé!  On  marche  comme  de  petits 
enfans.  que  la  mère  mène  [lar  la  main,  et  qui  se 
laissent  mener  sans  se  mettre  c'i  peine  du  lieu 
où  ils  vont.  On  est  content  d'êtic  assujetti,  ou 
est  content  d'être  libre  ;  on  est  prêt  à  parler ,  on 
est  prêta  se  taire.  Quand  on  ne  peut  dire  des 
choses  édiliantes,  on  dit  des  riens  d'aussi  bon 
cœur;  on  s'amuse  à  ce  que  saint  François  de  Sales 
appelle  des  joj/eusetéf;:  par  là  on  se  délasse  en  dé- 
lassant les  autres. 

Vous  me  direz  |)eut-être  que  vous  aimeriez 
mieux  être  occupée  de  quelque  chose  de  plus 
sérieux  et  de  plus  solide.  Mais  Dieu  ne  l'aime 
pas  mieux  pour  vous,  puisqu'il  choisit  ce  que 
vous  ne  choisiriez  pas.  Vous  savez  que  son  goût 
est  meilleur  que  le  vôtre.  Vous  trouveriez  plus 
de  consolation  dans  les  choses  solides  dont  il 
vous  a  donné  le  goût;  et  c'est  cette  consolation 
qu'il  veutvousôter;  c'est  ce  goût  qu'il  veut  mor- 
tifier en  vous,  quoiqu'il  soit  bon  et  salutaire.  Les 
vertus  mêmes  ont  besoin  d'être  purifiées  dans 
leur  exercice,  par  les  contre-temps  que  la  Provi- 
dence leur  fait  souffrir  pour  les  mieux  détacher 
de  toute  volonté  propre.  0  que  la  piété  ,  quand 
elle  est  prise  par  le  principe  fondamental  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  consulter  le  goût,  ni  le  tem- 
pérament, ni  les  saillies  d'un  zèle  excessif,  est 
simple,  douce,  aimable,  discrète  et  sûre  dans 
toutes  ses  démarches  !  On  vit  à  peu  près  comme 
les  autres  gens,  sans  affectation,  sans  apparence 
d'austérité,  d'une  manière  sociable  et  aisée  , 
mais  avec  une  sujétion  perpétuelle  à  tous  ses 
devoirs,  mais  avec  un  renoncement  sans  relâ- 
che à  tout  ce  qui  n'entre  point  d'un  moment  à 
l'autre  dans  l'ordre  de  Dieu  sur  nous  ,  enfin 
avec  une  vue  pure  de  Dieu  ,  à  qui  on  sacrilîe 
tous  les  mouvemens  irréguliers  de  la  nature. 
Voilà  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  que  Jé- 
sus-Christ et  son  Père  cherchent.  Tout  le  reste 
n'est  qu'une  religion  en  cérémonie  ,  et  plutôt 
l'ombre  que  la  vérité  du  christianisme. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  par  quels 
moyens  on  peut  parvenir  à  se  conserver  dans 
cette  pureté  d'intention,  dans  une  vie  si  com- 
mune, et  qui  paroit  si  amusée.  On  a  bien  de  la 
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peine  .  iliicz-Miiis  ,  à  dolondit'  son  cd'iir  cniilif 
le  torrent  des  passions  et  des  ni<iu\ai>  exenipli's 
dti  monde,  lorsqu Un  est  a  tonle  heure  en  ^ardf 
c(tnlre  soi-inèn)e  ;  coinnient  ponrra-l-on  donc 
espérer  de  se  soutenir,  si  l'on  s'expose  a\ef  laril 
de  facilité  aux  divertissemeiis  qui  enipoisonncnl, 
ou  qiii  du  moins  dissipent  axec  tant  de  daii^'er 
une  aine  rlnetiemie  .' 

J'avoue  11' danu'er .  et  je  le  crois  encore  [dus 
grand  (|n"on  ne  suiu'oit  le  dire.  Je  conviens  de 
la  nécessité  de  se  précaulionner  contre  tant  de 
pièges;  et  voici  à  quoi  je  xondrois  réduire  ces 
précautions. 

Premirreinent,  je  crois  que  nous  devez  (>o>er 
|>our  fondement  de  tout  la  lecture  et  la  |)rière. 
Je  ne  parle  point  ici  d'une  lecture  de  curiosité 
pour  vous  rendre  savante  sur  les  questions  de 
religion;  rien  nesl  plus  vain,  plusmdéceul,  plus 
dangereux.  Je  ne  vomlrois  que  de^ lectures  sini- 
[>les,  éloignées  des  moindres  sulitililés,  bornées 
aux  choses  dune  pratique  sensible  et  qui  soient 
toutes  tournées  à  nourrir  le  cœur.  Evitez  tout 
ce  qui  excite  l'esprit,  et  qui  fait  perdre  cette 
heureuse  simplicité  qui  rend  l'amc  docile  et 
soumise  à  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne.  Quand 
vous  ferez  vos  lectures,  non  pour  savoir  da\an- 
tage.  mais  pour  ajtprendre  mieux  à  vous  délier 
de  vous-même  ,  elles  se  tourueront  toutes  à 
profit.  Ajoutez  à  la  lecture  la  prière  ,  où  vous 
méditerez  en  profond  silence  quelque  grande 
vérité  de  la  religion.  Vous  pouvez  le  faire  en 
vous  attachant  à  quelque  action  on  à  quelque 
parole  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  été  con- 
vaincue de  la  vérité  que  vous  voudrez  considé- 
rer ,  faites-en  l'application  sérieuse  et  précise 
pour  la  correction  de  vos  défauts  en  détail  ; 
formez  vos  résolutions  devant  Dieu,  et  dcnicui- 
dez-lui  qu'il  vous  anime  |iour  vous  faire  ac- 
complir ce  qu'il  vous  donne  le  courage  de  lui 
promettre.  Quand  vous  apercevrez  que  votre 
esprit  s'égarera  pendant  cet  exercice  ,  rame- 
nez-le doucement  sans  vous  inquiéter  ,  et  sans 
vous  décourager  jautais  de  rinq)ortunité  de  ces 
distractions  qui  sont  opiniâtres.  Tandis  qu'elles 
seront  mvolontaiies  ,  elles  ne  |)ourroiit  vous 
nuire;  au  contraire  ,  elles  vous  serviront  plus 
qu'une  prière  accompagnée  d'une  consolation 
et  d'une  ferveur  toute  sensible:  car  elles  vous 
humilieront,  vous  mortilieront,  et  vous  accou- 
tumeront il  chercher  Dieu  |iurement  [)oui'  lui- 
même  sans  ml'Iange  d'aucun  plaisir.  l*our\u 
que  vous  soyez  fidèle  à  vous  dérober  des  temps 
réglés  soir  et  matin  pour  pratiquer  ces  choses  , 
vous  verrez  (ju'elles  \ous  ser\iront  de  contre- 
j)oison  contre  les  dangers  (jui  vous  euviroimeul. 


Je  .lis  h-  soir  et  If  malin,  parce  qu'il  faut  re- 
nouveler (le  temps  en  temps  la  nourriture  de 
lame  aussi  bien  que  celle  du  corps  ,  pour  cm- 
pt'chcr  qu'elle  ne  tombe  en  dfl'aillance  en  s'c- 
piiisaul  dans  le  conunerce  des  créatures.  Mais 
il  faut  être  ferme  contre  soi  et  contre  les  autres 
|)our  réserver  toujours  ce  temps.  II  ne  faut  ja- 
mais se  laisser  entraîner  aux  occupations  exlé- 
liiMires,  tpielque  bonnes  (|u'ellfs  soient.  jus(ju  à 
pt'nlrc  le  temps  de  se  iKMirrir. 

La  seconde  précaution  que  je  crois  néces- 
saire, est  de  prendre,  suivant  qu'on  est  libre  et 
qu'on  sent  son  besoin,  certains  jours  pour  se 
retirer  entièrement  et  pour  se  recueillir.  C'est 
là  qu'on  guérit  secrèlement  aux  pieds  de  Jésus- 
Chris!  toutes  les  plaies  de  son  cœur  ,  et  qu'on 
ell'ace  toutes  les  impressions  malignes  du  monde. 
Cela  sert  même  à  la  santé  ;  car  ,  pourvu  qu'on 
sache  user  simplement  de  ces  courtes  retraites  , 
elles  ne  reposent  pas  moins  le  corps  que  l'es- 
prit. 

Troisièmement  ,  je  suppose  que  vous  vous 
bornez  aux  divertissemens  convenables  à  la  ju-o- 
fession  de  piété  que  vous  faites,  et  au  bon  exem- 
ple que  le  monde  même  attend  de  vous.  Car  le 
monde,  tout  monde  qu'il  est,  veut  que  ceux  qui 
le  méprisent  ne  se  démentent  en  rien  dans  le 
mépris  qu'ils  ont  pour  lui,  et  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'estimer  ceux  par  qui  il  se  voit  méprisé 
de  bonne  foi.  Vous  comprenez  bien  que  les 
vrais  chrétiens  doivent  se  réjouir  de  ce  que  le 
monde  est  un  censeur  si  rigoureux  ;  car  ils  doi- 
vent se  réjouir  d'être  par  là  dans  une  nécessité 
plus  pressante  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  édi- 
fiant. 

Enlin,  je  crois  que  vous  ne  devez  entrer  dans 
les  divertissemens  de  la  Cour,  que  par  complai- 
sance et  qu'autant  qu'on  le  désire.  Ainsi,  toutes 
les  fois  que  vous  n'êtes  ni  appelée  ni  désirée,  il 
ne  faut  jamais  paroitre,  ni  chercher  à  vous  at- 
tirer indirectement  une  invitation,  f^ar  là  vous 
donnerez  à  vos  affaires  domestiques  et  aux  exer- 
cices de  piété  tout  ce  que  vous  serez  libre  de 
leur  donner.  Le  public  .  ou  du  moins  les  gens 
raisonnables  et  sans  liel  contre  la  vertu,  seront 
également  édifiés  ,  cl  de  vous  voir  si  discnle 
pour  tendre  à  la  retraite  quand  vous  êtes  libre  , 
et  sociable  pour  entrer  avec  condescendance 
dans  les  divertissemens  permis  quand  vous  y 
serez  appelée. 

Je  suis  persuaile  (ju'eu  vous  attachant  à  ces 
règles,  qui  sont  simples,  \ous  attirerez  sur 
vous  une  abondante  bénédiction.  Dieu,  qui  vous 
mènera  comme  par  la  main  dans  ces  divertisse- 
nicus  ,  NOUS  N    soutiendra.   Il  s'y   fera  sentir  à 
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vous.  La  joie  de  sa  présence  vous  sera  plus  douce 
que  tous  les  plaisirs  qui  vous  seront  olVorls. 
Vous  y  scn>7.  niodérôc,  discrôte  et  rerucillif  sans 
contrauife  .  sans  afi'ootation,  sans  séclunrsso  iii- 
ninimndo  au\  autres.  Vous  serez,  suivant  la 
parole  de  saint  l'aul ,  au  milieu  de  ces  choses 
comme  n'y  étant  pas  ;  et  y  montrant  néanmoins 
une  humeur  {ïaie  el  com|daisante  ,  vous  serez 
toute  à  tous. 

Si  vous  apercevez  (pie  l'ennui  \(uis  alial  «m 
que  la  joie  vous  évapore,  vous  reviemlrez  dou- 
cement et  sans  vous  troubler  dans  le  sein  du 
Père  céleste,  qui  vous  tend  sans  cesse  les  bras. 
Vous  attendrez  de  lui  la  joie  el  la  liberté  d'es- 
prit dans  la  ti'islesse  .  la  modéralion  et  le  re- 
cueillement dans  la  joie  ;  el  vous  verrez  qu'il 
ne  vons  laissera  manquer  de  rien.  Un  regard 
de  conliauce  ,  un  simple  retour  de  votre  cœur 
sur  lui  vons  renouvellera  ;  et  ,  quoique  vous 
sentiez  souvent  votre  âme  engourdie  et  décou- 
ragée ,  dans  chaque  moment  où  Dieu  vous 
a[ipli(juera  à  faire  quelque  chose,  il  vous  don- 
nera la  facilité  et  le  courage  selon  votre  be- 
soin. Voilà  le  pain  quotidien  que  nous  deman- 
dons à  toute  heure,  et  qui  ne  nous  manquera 
jamais  ;  car  notre  Père  ,  bien  loin  de  nous 
abandonner  ,  ne  cherche  qu'à  trouver  nos 
ctpurs  ouverts  pour  y  verser  des  torrens  de 
grâce. 


III. 

AVIS    A    UNE  PERSONNE  DE    LA  COUR. ACCEPTER    EN 

ESPRIT    DE     RÉSIGNATION     LES    ASSVJETTISSEMENS 
DE    SON    ÉTAT. 

Les  chaînes  d'or  ne  sont  pas  moins  chaînes 
(jue  les  chaînes  de  fer  :  on  est  exposé  à  l'envie, 
et  l'on  est  digne  de  compassion.  Votre  capti- 
vité n'est  en  rien  préférable  à  celle  d'une  per- 
sonne qu'on  tiendroit  injustement  en  prison. 
L'unique  chose  qui  doit  vous  donner  une  solide 
consolation,  c'est  que  Dieu  vous  ôte  votre  li- 
berté ;  et  c'est  cette  consolation-là  même  qui 
soutiendroit  dans  la  prison  la  personne  inno- 
cente dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  vous  n'avez 
rien  au-dessus  d'elle  qu'un  fantôme  de  gloire, 
qui,  ne  vous  donnant  aucun  avantage  effectif, 
vous  met  en  danger  d'être  éblouie  et  troinpé(!. 

Mais  cette  consolation  de  vous  trouver,  par 
vm  ordre  de  la  Providence  ,  dans  la  situation 
où  vous  êtes  ,  est  une  consolation  inépuisa- 
ble. Avec  elle  rien  ne  peut  jamais  nous  man- 


quer; |)ar  elle  les  chaînes  de  fer  se  changent, 
je  ne  dis  pas  en  chaînes  d'or,  car  nous  avons 
vil  combi(Mi  les  chaînes  d'or  sont  méiu'isables, 
mais  en  bonheur  et  en  liberté.  A  ipioi  nous 
sert  cette  liberté  naturelle  dont  nous  sommes 
jaloux  ?  A  suivre  nos  inclinations  mal  réglées, 
même  dans  les  choses  innocentes  ;  à  flatter 
notre  orgueil  qui  s'enivre  d'indé|)endance  ;  à 
faire  notre  propre  volonté ,  ce  qui  est  le  plus 
mauvais  usage  (pie  nous  jniissions  faire  de 
iioii8-mêmes. 

Heureux  donc  ceux  ipie  Dieu  arrache  à  leur 
propre  volonté  pour  les  attacher  à  la  sienne  ! 
Autant  que  ceux  qui  s'enchaînent  eux-mêmes 
par  leurs  passions  son!  misérables,  autant  ceux 
que  Dien  prend  [ilaisir  à  enchaîner  dt;  ses  pro- 
])res  mains  sont-ils  libres  et  heureux.  Dans  cette 
captivité  apparente  ils  ne  font  plus  ce  qu'ils 
voudroieut  :  tant  mieux  ;  ils  font  ,  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir ,  contre  leur  goût,  ce  que 
Dieu  veut  (pi'ils  fassent;  il  les  tient  comme 
])i('ds  et  mains  liés  dans  les  liens  de  sa  volonté; 
il  ne  les  laisse  jamais  un  seul  moment  à  eux- 
mêmes;  il  est  jaloux  de  ce  moi  tyrannique  qui 
veut  tout  pour  lui-même  ;  il  mène  sans  relâche 
de  sujétion  en  sujétion,  d'importuuilé  en  im- 
portunité,  et  vous  fait  accomplir  ses  plus  grands 
desseins  par  des  états  d'ennuis  ,  de  conversa- 
tions puériles  et  d'inutilité  dont  on  est  hon- 
teux. Il  presse  l'âme  fidèle,  et  ne  la  laisse  plus 
respirer  :  à  peine  un  importun  s'en  va,  que 
Dieu  en  envoie  un  autre  pour  avancer  son  oeu- 
vre. On  voudroit  être  libre  pour  penser  à  Dieu  ; 
mais  on  s'unit  bien  mieux  à  lui  en  sa  volonté 
crucifiante,  qu'en  se  consolant  par  des  pensées 
douces  et  affectueuses  de  ses  bontés.  On  vou- 
droit être  à  soi  pour  cire  plus  à  Dieu  ;  on  ne 
songe  point  que  rien  n'est  moins  propre  pour 
être  à  Dieu  que  de  vouloir  encore  être  à  soi. 
Ce  moi  du  vieil  homme,  dans  lequel  on  veut 
rentrer  pour  s'unira  Dieu,  est  mille  fois  plus 
loin  de  lui  que  la  bagatelle  la  plus  ridicule  ; 
car  il  y  a  dans  ce  moi  un  venin  subtil  qui  n'est 
point  dans  les  amusemens  de  l'enfance. 

Il  est  vrai  que  l'on  doit  profiter  de  tous  les 
mumens  qui  sont  libres  pour  se  dégager  ;  il 
faut  môme,  par  préférence  à  tout  le  reste,  se 
réserver  des  heures  pour  se  délasser  l'esprit  et 
le  corps  dans  un  état  de  recueillement  ;  mais 
])our  le  reste  de  la  journée,  que  le  torrent  em- 
porle  malgré  nous,  il  faut  se  laisser  entraîner 
sans  aucun  regret.  Vous  trouverez  Dieu  dans 
cet  entraînement  ;  vous  l'y  trouverez  d'une 
manière  d'autant  plus  pure,  que  vous  n'aurez 
jKis  choisi  cette  manière  de  le  chercher. 
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La  peine  que  l'on  soufTre  dans  cet  t'tal  de 
siiji'lion,  est  nne  lassitude  de  la  nature  qui  vou- 
diitil  se  cousnii'i',  et  non  un  attrait  de  l'esprit 
i\i'  l>ieu.  On  croit  rejrretter  Dieu  ,  et  c'est  soi- 
iiirme  i[u't»ii  rcL'relte  ;  car  ce  ([ue  l'on  trouve 
de  plus  pénible  dans  cet  état  gênant  et  a};ilé, 
c'est  (ju'on  ne  peut  jamais  être  libre  avec  soi- 
nit^nie  ;  c'est  le  u'oùt  du  nmi  ([ui  nous  reste, 
cl  qui  dcuianderoit  un  état  plus  calme  pour 
jouira  notre  mode  de  notre  es(irit;  de  nos  seu- 
timens  et  de  toutes  nos  bonnes  (jualités.  dans 
la  société  de  certaines  personnes  délicates  qui 
seroicnt  propres  à  nous  faire  sentir  tout  ce  que 
le//jr</ ade  llatteur;  on  bien  on  voudroit  jouir 
en  silence  île  Dieu  et  des  douceurs  de  la  piété, 
au  lieu  (pie  Dieu  veut  jouu*  de  nous,  et  nous 
rouqire  pour  nous  accommoder  à  toutes  ses  vo- 
lontés. 

Il  mène  les  autres  par  l'ainertume  des  pri\a- 
tii>us  :  pour  vous  il  vous  conduit  par  l'accable- 
incnl  de  la  jouissance  des  vaines  j)rospérités  : 
il  rend  vdtre  élat  dur  et  pénible,  à  force  d'y 
mettre  ce  que  les  aveugles  croient  qui  l'ait  la 
parfaite  douceur  de  la  vie.  Ainsi  il  fait  deux 
clioses  salutaires  en  vous  :  il  vous  instruit  par 
expérience,  et  vous  fait  mourir  par  les  clioses 
qui  entretiennent  la  vie  corrompue  et  maligne 
du  reste  des  hommes.  Vous  êtes  comme  ce  loi 
cpii  ne  pouvoit  rien  toucher  qui  ne  se  con- 
vertît en  or  sous  sa  main  ;  tant  de  richesses 
le  rendoient  malheuieux  :  pour  vous,  vous  se- 
rez heureuse  eu  laissant  laire  Dieu,  et  en  ne 
voulant  le  trouver  (jue  dans  les  choses  où  il 
veut  être  [lour  vous. 

Kn  [)ensant  à  la  misère  de  votre  faveur,  à  la 
servitude  où  vous  gémissez  ,  les  paroles  de 
Jésus-(^lirist  à  saint  l'ierre  me  sont  revenues 
dans  l'esprit  :  Ant/'f fois  tu  mtrrchois  cuuinie  tu 
ruulois  /  mais  tjuand  tu  seras  daus  un  nf/e  plus 
(wancé,  un  autre  plus  furt  que  toi  te  guidera  et 
te  tiù'iiera  ou  tu  ne  voudras  pas  aller  '.  Laissez- 
vous  aller  et  mener  ,  n'hésitez  point  dans  la 
voie  ;  vous  irez  ,  comme  saint  Pierre  ,  où  la 
nature  jalouse  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ne  veut 
point  aller  :  vous  irez  au  pur  amour,  au  parfait 
renoncement,  à  la  mort  totale  de  votre  propre 
\olouté,  en  accomplissant  celle  de  Dieu  qui  vt)us 
mène  selon  sou  bon  plaisir. 

11  ne  faut  pas  atleudr»;  la  Idierlé  et  la  retraite 
pour  se  détacher  de  tout  ,  et  pour  vaincre  le 
vieil  homme  :  la  vue  d'une  situation  libre  n'est 
(prime  belle  idée  ;  peut-être  n'y  parvien- 
drons-nous jamais.  Il  laiil  se  tenir  prêt  à  mourir 
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dans  la  ser\itude  de  notre  élat.  Si  la  Provi- 
dence pré\ieiit  nos  projets  de  retraite  ,  nous 
ne  sommes  point  à  nous  ;  et  Dieu  ne  nous 
demandera  (pie  ce  ipii  dépend  de  nous.  Les 
Israélites  dans  Babsloue  soiH)iroieut  après  Jé- 
rusalem ;  mais  combien  y  en  eut-il  qui  ne  revi- 
rent jamais  Jérusalem,  et  qui  Unirent  leur  vie  à 
Habyloiie  !  Quelle  illusion,  s'ils  eussent  toujours 
dilVéré.  jusqu'à  ce  temps  de  leur  retour  dans  leur 
pallie,  à  servir  (idèleiiient  le  vrai  Dieu  ,  et  à  se 
peilectiomier  !  l'eiit-êlre  serons-nous  comme 
ces  Israélites. 


IV. 


AVIS  A  INE  PERSONNE  DR  LA  COCR. DES  CROIX 

ATTAi.llÉES  A  IN  ETAT  UE  GRANDEUR  ET  DR  PROS- 
l'KlUTÉ. 

DiEc  est  ingénieux  à  nous  faire  des  croix.  Il 
eu  fait  de  fer  et  de  plomb,  qui  sont  accablantes 
par  elles-mêmes  ;  il  en  sait  faire  de  paille,  qui 
semblent  ne  peser  rien  ,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  difficiles  à  porter;  il  en  fait  d'or  et  de 
pierreries,  qui  éblouissent  les  s[)ectateurs ,  qui 
excitent  l'envie  du  public,  mais  qui  ne  cruci- 
lient  pas  moins  que  les  croix  les  plus  mé- 
prisées. Il  en  fait  de  toules  les  choses  qu'on 
aime  le  plus  ,  et  les  tourne  en  amertume.  La 
faveur  attire  la  gêne  et  l'importunité  ;  elle 
donne  ce  qu'on  ne  voudroit  point  ;  elle  ôte  ce 
qu'on  vouilroil. 

Un  pauvre  qui  manque  de  pain  a  une  croix 
de  plomb  dans  son  extrême  pauvreté.  Dieu  sait 
assaisonner  les  plus  gran(Jes  prospérités  de 
misères  semblables.  On  est,  dans  celte  prospé- 
rité, allamé  de  liberté  et  de  consolation,  comme 
ce  pauvre  l'est  de  pain  :  du  moins  il  peut,  dans 
son  malheur  ,  heurter  à  toutes  les  portes  et 
exciter  la  compassion  de  tous  les  passans  :  mais 
les  g(!ns  en  faveur  sont  des  |)auvres  houleux  ; 
ils  n'osent  faire  pitié,  ni  chercher  qiiebpie  sou- 
lageiiieiil.  Il  plaît  souvent  à  Dieu  de  joindre 
riiiHrmité  corporelle  à  cette  servitude  de  l'es- 
[irit  dans  l'état  de  grandeur.  Hien  n'est  plus 
utile  que  ces  deux  croix  joint(^s  ensemble  ;  elles 
criicilieiil  riiomme  depuis  la  tête  jusques  aux 
pieds  :  ou  sent  son  impuissance  et  rinutililé  de 
tout  ce  ipidii  poss("'de.  Le  monde  ne  voit  jioint 
votre  croix:  car  il  ne  regarde  qu'un  peu  d'as- 
sujellissemeut  adouci  par  l'autorité,  et  qu'une 
légère  indisposition  (pi'il  peut  soupçonner  de 
délicatesse  ;    en    même    lem|»s   vous    ne    vovez 


INSTRUCTIONS  Sl'H    LA    MORALE 


dans  voti-c  t'Ial  que  l'aintM-Innic.  la  sécheresse, 
rrmiiii  .  la  capliviU'  .  le  ilôcourageineiit  .  la 
(Icniloiii-  .  riiupatieiKO.  Tout  ce  qui  éblouit 
lie  loin  les  spectateurs  ilisparoîl  au\  yux  de 
la  personne  qui  possède  ,  et  Uieu  la  ciiicilie 
réellenieiil  pendant  (jne  l<uil  le  niiindc  envie 
son  bonheur. 

Ainsi  la  ProNidence  sait  nous  niellie  à  loiites 
sortes  d'épi'enves  dans  tous  les  ('tais.  Il  ne  nous 
faut  point  déeboir  de  cette  f^M'aïulenr  ,  el  sans 
des  chutes  et  des  calamités  on  peut  avaler  le 
calice  d'amertume;  on  Lavale  jnsquà  la  lie  la 
plus  amère  dans  les  cou[)CS  d'or  qui  sont  servies 
à  la  table  des  rois.  Dieu  prend  plaisir  à  con- 
fondre ainsi  la  puissance  humaine  .  qui  n'est 
qu'ime  impuissance  déi;uisée.  Heureux  qui 
voit  ces  choses  par  les  yeux  illuminés  du  cœur, 
dont  parle  saint  Paul  '  !  La  faveur ,  vous  le 
voyez  el  vous  ]o  sentez,  ne  donne  aucune  véri- 
table consolation  :  elle  ne  peut  rien  contre  les 
maux  ordinaires  de  la  nature  :  elle  en  ajoute 
heaucoup  de  nouveaux  et  de  très-cuisans,  à 
ceux  de  la  nature  même  déjà  assez  misérable. 
Les  importunités  de  la  faveur  sont  plus  dou- 
loureuses qu'un  rhumatisme  ou  qu'une  mi- 
graine :  mais  la  reli^^ion  met  à  proiit  toutes 
les  charges  de  la  grandeur  ;  elle  ne  la  prend 
que  comme  un  esclavage,  et  c'est  dans  l'amour 
de  cet  esclavage  qu'elle  trouve  une  liberté  d'au- 
tant plus  véritable  qu'elle  est  plus  inconnue 
aux  hommes. 

Il  ne  faut  trouver  dans  la  prospérité  rien  de 
bon  que  ce  que  le  monde  n'y  peut  connoitre, 
je  veux  dire  la  croix.  L'état  de  faveur  n'épar- 
gne aucune  des  peines  de  la  nature  :  elle  en 
ajoute  de  grandes  :  et  elle  fait  encore  qu'on  ne 
peut  prendre  les  soulagemens  qu'on  preudroil 
si  on  étoit  dans  la  disgrâce.  Au  moins  dans  une 
disgrâce  ,  pendant  la  maladie  ,  on  verroit  qui 
on  voudroit,  on  n'enlendroit  aucun  bruit  :  mais 
dans  la  haute  faveur  il  faut  que  la  croix  soit 
complète  ;  il  faut  vivre  pour  autrui  quand  ou 
auroit  besoin  d'être  tout  à  soi  ;  il  faut  n'avoir 
aucun  besoin  ,  ne  rien  sentir,  ne  rien  vouloir, 
n'être  incommodé  de  rien  et  être  poussé  à 
bout  par  les  rigueurs  d'une  trop  bonne  fortune. 
C'est  que  Dieu  veut  rendre  ridicule  et  affreux 
ce  que  le  monde  admire  le  plus.  C'est  qu'il 
traite  sans  pitié  ceux  qu'il  élève  sans  mesure, 
pour  les  faire  servir  d'exemple.  C'est  qu'il  veut 
rendre  la  croix  complète,  en  la  plaçant  dans  la 
plus  éclatante  faveur  .  pour  déshonorer  la  fa- 
\eur  mondaine.  Encore  une  fois,  heureux  sont 


ceux  qui  dans  ce!  état  considèrent  la  main  de 
Dieu  qui  les  crucitie  par  miséricorde  !  Qu'il 
est  beau  de  faire  son  |)urgaloire  dans  le  lieu  où 
les  autres  cherchent  leur  paradis,  sans  pouvoir 
en  es|H''rer  d'autre  a|)rès  cette  vie  si  courte  et  si 
misérable  1 

Dans  cet  (■tal,  il  u  y  a  presque  rien  à  faire  : 
Dieu  n'a  pas  besoin  que  nous  lui  disions  beau- 
coup de  jiaiides  .  ni  (|ue  nous  formions  beau- 
coup de  piMisées  :  il  voit  notre  conu',  et  cela 
lui  siil'lil  ;  il  voit  bien  notre  soull'rance  et  notre 
soumission.  On  n'a  que  faire  de  répéter  de 
moment  en  moment  à  une  personne  qu'on 
aime  :  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  il  ar- 
rive même  souvent  qu'on  est  long-temps  sans 
penser  qu'on  l'aime,  et  on  ne  l'aime  pas  moins 
dans  ce  temps-là  que  dans  ceux  où  on  lui  fait 
les  plus  tendres  protestations.  Le  vrai  amour 
repose  dans  le  fond  du  cœur;  il  est  simple, 
paisible  et  silencieux  ;  souvent  on  s'étourdit 
soi-même  en  uudli[ilianl  les  discours  et  les  ré- 
llexions.  Cet  amour  sensible  n'est  que  dans  une 
i  m  a  gi  n  a  t  i  0  n  éc  h  a  u  1  Vée . 

11  n'y  a  donc,  dans  la  soniïrance,  qu'à  souf- 
frir et  à  se  taire  devant  Dieu,  Je  me  suis  tu, 
dit  David  ' ,  parce  que  c'est  vous  qui  lavez  fait. 
C'est  Dieu  qui  envoie  les  vapeurs,  les  fluxions, 
les  lourneiuens  de  tète  ,  les  défaillances  ,  les 
épuisemens,  les  impoitunités,  les  sujétions  ;  c'est 
lui  qui  envoie  la  grandeur  même  avec  tous  ses 
supplices  et  tout  son  maudit  attirail  ;  c'est  lui  qui 
fait  naître  au  dedans  la  sécheresse,  l'impatience, 
le  découragement ,  pour  nous  humilier  par  la 
tentation  ,  et  pour  nous  montrer  à  nous-mêmes 
tels  que  nous  sommes.  C'est  lui  qui  fait  tout  ; 
il  n'y  a  qu'à  le  voir  et  qu'à  l'adorer  en  tout. 

11  ne  faut  point  s'inquiéter  pour  se  procurer 
une  présence  ai  lificielle  de  Dieu  et  de  ces  véri- 
tés ;  il  suffit  de  demeurer  simplement  dans 
cette  disposition  de  cœur,  de  vouloir  être  cru- 
cifié ;  tout  au  plus  une  vue  simple  et  sans  effort, 
qu'on  renouvellera  tontes  les  fois  qu'on  en  sera 
averti  intérieurement  par  un  certain  souvenir, 
qui  est  une  espèce  de  réveil  du  cœur. 

Ainsi  les  peines  de  la  faveur,  les  douleurs  de 
la  maladie  ,  et  les  imperfections  mêmes  du  de- 
dans ,  pourvu  qu'elles  soient  portées  paisible- 
ment et  avec  petitesse,  sont  le  contre-poison 
d'un  état  qui  est  par  lui-même  si  dangereux. 
Dans  la  prospérité  apparente  il  n'y  a  rien  de  bon 
que  la  croix  cachée.  0  croix  !  ô  bonne  croix  ! 
je  t'embrasse  ;  j'adore  en  loi  Jésus  mourant, 
avec  qui  il  faut  que  je  meure. 


»  Ephes.  1.  18. 


•  Ps.  xwviii.  10. 
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V. 


AVIS  A  TNE  PERSONNE  DE  LA  COIR  ,   Sfll  LA  PRATIQIE 
PE  LA  MORTIPIi:\TION   ET  Dl"  RECIEILLEMEN T  *. 

Il  ne  l'aul  point  se  taire  une  règle  ,  ni  de 
suivre  toujours  l'esprit  de  niortilicalion  et  de 
remieillement  qui  éloigne  du  commerce,  ni  de 
suivre  toujours  le  zèle  qu'on  a  de  porter  les 
âmes  à  Dieu.  Que  faut-il  donc  faire  ?  Se  parta- 
ger entre  ces  deux  devoirs,  pour  n'aliandouner 
pas  ses  propres  besoins  en  s'appliquaiil  à  ceux 
d'autrui,  et  pour  ne  négliger  pas  ceux  d'aulnii 
en  se  renfermant  dans  les  siens. 

I.a  règle  pour  trouver  ce  juste  Miilieii  dé- 
pend de  l'état  intérieur  et  extérieur  de  cha- 
que personne,  et  on  ne  sauroit  donner  de  règle 
générale  sur  ce  qui  dépend  des  circonstances 
où  se  trouve  chaque  personne  en  particulier. 
11  faut  se  mesurer  sur  sa  foiblesse,  sur  son  be- 
soin de  se  précaulionner  ,  sur  sou  attrait  inté- 
rieur, sur  les  marques  de  providence  pour  les 
choses  extérieures  ,  sur  la  dissipation  qu'on  y 
éprouve  ,  et  sur  l'état  de  si  santé.  11  est  donc 
à  propos  de  commencer  par  les  besoins  de  l'es- 
prit et  du  corps  ,  et  de  réserver  des  heures 
suffiinintes  pour  l'un  et  pour  l'autre,  par  l'avis 
d'ime  personne  pieuse  et  expérimentée.  Pour 
le  reste  du  temps,  il  faut  encore  bien  exami- 
ner les  devoirs  de  la  place  où  l'on  est,  les  biens 
solides  qu'on  y  peut  faire  ,  et  ce  que  Dieu 
donne  pour  y  réussir,  sans  s'abandonnera  un 
zèle  aveugle. 

\  fiions  aux  exemples.  Il  n'est  point  à  pro- 
pos de  demeurer  avec  une  personne  à  qui  on 
ne  sauroit  être  utile  ,  pendant  qu'on  en  pour- 
roit  entretenir  d'autres  avec  fruit  ,  à  moins 
qu'on  n'eût  quelque  devoir,  comme  de  parenté, 
d'ancienne  amitié  ou  de  bienséance,  qui  obli- 
geât de  demeurer  avec  la  première  personne  : 
autrement  il  faut  s'en  défaire  ,  après  avoir  fait 
ce  qui  convient  pour  la  traiter  honnêtement. 
La  raison  de  se  mortifier  ne  doit  point  décider 
dans  ces  sortes  de  cas.  On  trouvera  assez  à  se 
mortilier  en  entretenant  contre  son  goût  les 
personnes  dont  on  ne  peut  se  défaire  ,  et  en 
s'assnjeltissant  à  tous  les  véritables  devoirs. 

*  L't-nsomblc  vl  la  suilf  tic  ce»  .4vis  nuus  fuiil  «nu|içonuor 
qu'ils  i-luirnl  aiIrrssOs  ù  iniilaiiic  ilc  Miiiilonoti.  On  les  Iroiivi- 
en  jiarlie  ilaiiï  le  ili.i|i.  \  ilos  Divers  Si-iitiiiuiis  vt  .-/vif  chré- 
tiens ,  cJillun  lie  173H  i-l  suiv.  Nous  k't  iluiinoiis  i-u  i-nticr 
d'apr<.-t  le  m^inuscrit  original.  [Ldil,  de  fers.' 


Quand  on  est  à  Saint-Cyr  ,  il  ne  faut  ni  se 
commnni(juer.  ni  se  retiivr  |)ar  des  motifs  d'a- 
moiir-propre  ;  mais  il  sutlil  de  faire  siiuplc- 
niciil  ce  ([u'on  croit  le  meilleur  cl  b-  |)liis  con- 
foriiie  aux  desseins  de  Dieu,  (jiioiqne  l'amour- 
propre  s'y  mêle.  Uuoi  qu'on  jxiisse  faire,  il  se 
glissera  partout.  Il  faut  ne  le  compter  pour 
rien,  et  aller  toujours  sans  s'arrêter.  Je  croi- 
rois  que,  (juand  vous  êtes  à  Saiiit-Cvr,  vous 
devez  reposer  \otre  i-orps,  soulager  \otre  esprit, 
et  le  recueillir  devant  Dieu  le  plus  loni:-temj)s 
que  NOUS  pourrez.  N'ous  êtes  si  assujettie  ,  si 
affligée  et  si  fatiguée  à  Versailles,  que  vous  avez 
grand  besoin  d'une  solitude  libre  et  nourris- 
sante pour  riiilérieui-  à  Saint-(]yr.  Je  ne  vou- 
drois  pdui'iant  |tas  que  vous  y  manquassiez  aux 
besoins  [)ie>saus  de  la  maison.  Mais  n'y  faites 
par  vous-même  que  ce  qu'il  voils  sera  impos- 
sible de  faire  par  autrui. 

J'aime  mieux  que  vous  souffriez  moins,  et 
que  vous  aimiez  davantage.  Cherchez  à  l'église 
une  posture  qui  n'incommode  point  votre  déli- 
cate santé,  et  qui  ne  vous  empêche  point  d'être 
recueillie,  pourvu  que  cette  posture  n'ait  rien 
d'immodeste,  et  que  le  public  ne  la  voie  point. 
Vous  aurez  toujours  assez  d'autres  mortifica- 
tions dans  votre  état.  Ni  Dieu  ni  les  hommes 
ne  vous  en  laisseront  manquer.  Soulagez-vous 
donc  ;  mettez-vous  en  liberté  ;  et  ne  songez 
qu'à  nourrir  votre  cœur  pour  être  mieux  en  état 
de  souffrir  dans  la  suite. 

Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  deviez 
éviter  toutes  les  choses  que  vous  avez  éprouvé 
qui  nuisent  à  votre  santé,  comme  le  soleil,  le 
vent,  certains  alimens  ,  etc.  Cette  attention  à 
votre  santé  vous  épargnera  sans  doute  quelques 
soud'rances  :  mais  cehi  ne  va  qu'à  vous  soute- 
nir, et  non  à  vous  llatler.  D'ailleurs  ce  régime 
ne  demande  point  les  grandes  délicatesses  et 
l'usage  de  ce  qui  est  délicieux  ;  au  contraire, 
il  demande  une  conduite  sobre,  simple,  et  par 
conséquent  mortiliée  dans  tout  le  détail.  Rien 
n'est  plus  faux  et  plus  indiscret  que  de  vou- 
loir choisir  toujours  ce  qui  nous  mortifie  en 
toutes  choses.  Par  cette  règle  on  ruineroit 
bientôt  sa  santé,  ses  affaires,  sa  réputation, 
son  commerce  avec  ses  parens  et  amis  ,  enfin 
toutes  les  bonnes  o^ivres  dont  la  Proxidence 
charge. 

Le  zèle  devons  mortifier  ne  doit  jamais  ni 
vous  détourner  de  la  solitude,  ni  vous  arracher 
aux  occupations  extérieures.  Il  faut  tour  à  tour 
et  vous  montrer  et  vous  cacher  ,  et  parler  et 
vous  taire.  Dieu  ne  vous  a  pas  mise  sous  le 
boisseau,  mais  sur  le  chandelier,  afin  que  vou* 
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criairiez  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison.  Il 
taiil  <l(>no  luire  aux  yux  du  uitnido.  quoique 
l'aniour-propre  se  complaise  malyré  vous  dans 
cet  éclat.  Mais  vous  devez  vous  réservei'  des 
heures  pour  lire,  pour  piier,  pour  reposer  votre 
esprit  et  viUre  cor|)s  au|très  de  Dieu. 

N'allé/,  point  au-de\ant  des  croix  :  \ons  en 
clierclieriez  peut-être  cpie  Dieu  ue  \oudroitpas 
vous  donner,  et  qui  seroiout  iiicouqtalililes  a\ec 
ses  desseins  sur  vous.  Mais  end)rassez  sans  hé- 
siter toutes  celles  que  sa  main  \ous  présentera 
on  chaque  moment.  Il  y  a  une  providence  pour 
les  croix,  comme  jtour  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  (Vesl  le  pain  (luotidieu  (pii  nourrit  l'ame, 
et  que  Dieu  ne  uuuujue  jamais  de  nous  distri- 
hucr.  Si  vous  étiez  dans  un  état  plus  lihrc,  plus 
tranquille,  plus  déharrassé  ,  vous  auriez  plus  à 
craindre  une  vie  trop  douce  ;  mais  la  vôtre  aura 
toujours  ses  amertumes  .  taudis  (pie  vous  serez 
lidéle. 

Je  vous  supplie  instamment  de  demeurer  en 
paix  dans  celte  conduite  droite  et  simple.  En 
vous  ôtant  celte  hherté ,  par  un  cortam  empres- 
sement pour  des  mortilicalions  recherchées  , 
vous  perdriez  celles  que  Dieu  est  jaloux  de  vous 
fibéfrarer  lui-même ,  et  \ous  vous  nuiriez  sous 
prétexte  de  vous  avancer.  Soyez  lihrc ,  gaie , 
simple,  enfant;  mais  enfant  hardi,  qui  ne 
craint  rien,  qui  dit  tout  ingénument,  qui  se 
laisse  mener,  qu'on  porte  entre  leshras,  en  un 
mot ,  qui  ne  sait  rieu,  qui  ne  peut  rien,  qui  ne 
prévoit  et  n'ajuste  rien:  mais  qui  a  une  liherté 
et  une  hardiesse  iiilerditc  aux  grandes  person- 
nes. Cette  enfance  démonte  les  sages  ,  et  Dieu 
lui-même  parle  par  la  houche  de  tels  enfans. 


VI. 


AVISA  LNE  PEKSONNE  DV  MOMiE. VOIR  SES  MISERES 

.SANS  TROLBLE  ET  SANS  DÉCOURAGEMENT  .*  COM- 
MENT IL  FAIT  VEILLER  SIR  SOI-MEME.  REMEDES 
CONTRE    LES    TENTATIONS. 

Vois  comprenez  qu'il  y  aheaucoiip  de  fautes 
qui  sont  volontaires  à  divers  degrés,  quoiqu'on 
ne  les  fasse  pas  avec  un  propos  délihéré  de  les 
faire  pour  manquer  h  Dieu.  Souvent  un  ami 
reproche  à  son  ami  une  faute  dans  laquelle  cet 
ami  n'a  pas  résolu  expressément  de  le  choquer, 
mais  dans  laquelle  il  s'est  laissé  aller  quoiqu'il 
n'ignorât  point  qu'il  le  choqueroit.  C'est  ainsi 
que  Dieu  nous  reproche  ces  sortes  de  fautes. 
Elles  sont  volontaires^  car  encore  qu'on  ne  les 


fasse  pas  avec  réflexion  ,  on  les  fait  néanmoins 
a\ec  lihei'té  ,  et  avec  une  certaine  lumière  in- 
time (le  conscience  qui  sufliroit  au  moins  |)our 
douter  et  pour  suspendre  l'action.  Voilà  les 
faules  (pic  l'ont  sou\ent  les  homics  âmes. 

l'ouï'  les  l'aules  de  pro[U)s  délihéi'é,  il  est  hien 
evtriiordinaire  (pi'ou  y  lomltc  (piaud  ou  s'est 
('uli(''rciuenl  doimé  à  Dieu.  Les  petites  fautes 
deviennent  gi'.uides  et  monstrueuses  à  nos  yeux 
à  mesure  (pie  la  [uire  lumière  de  Dieu  croît  en 
nous  :  comme  \ous  vovez  (pie  le  soleil,  à  mesure 
qu'il  se  lè\e,  nous  découvre  la  grandeur  des  oh- 
jots  (pie  nous  ne  faisions  (pientrevoir  confusé- 
ment [lendaut  la  nuit.  Comptez  que,  dans  l'ac- 
croissement de  la  lumière  intérieure ,  vous 
verrez  les  imperfections  que  vous  avez  vues 
jusqu'ici,  comme  hien  plus  grandes  et  plus  ma- 
lignes dans  leur  fond  (\\w  vous  ne  les  voyiez 
jusques  à  présent  :  et  que  de  plus  vous  verrez 
sortir  en  foule  de  votre  cœur  heaucoup  d'autres 
misères,  que  vous  n'auriez  jamais  pu  soupçon- 
ner d'y  trouver.  Vous  y  trouverez  toutes  les 
foihiesses  dont  voils  aurez  hcsoin  pour  perdre 
toute  coniiance  en  votre  force  :  mais  celte  ex- 
])érience.  loin  de  vous  décourager  ,  servira  à 
vous  arracher  toute  coniiance  propre  ,  et  à  dé- 
mcdir,  rez-pied,  rez-terre  ,  tout  l'édifice  de 
l'orgueil.  Hien  ne  marquetant  le  solide  avan- 
cement d'une  ame.  tpie  cette  vue  de  ses  misères 
sans  trouhlc  et  sans  découragement. 

Pour  la  manière  de  veiller  sur  soi,  sans  en 
être  trop  occupé ,  voici  ce  qui  me  paroîl  de  pra- 
tique. Le  sage  et  diligent  voyageur  veille  sur 
tous  ses  pas,  et  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur 
l'endroit  du  chemin  (pii  est  immédiatement  de- 
vant lui  :  mais  il  ne  retourne  point  sans  cesse 
en  arrière  pour  compter  tous  ses  pas,  et  pour 
examiner  toutes  ses  traces  ;  il  perdroit  le  temps 
d'avancer.  Vne  ame  que  Dieu  mène  véritahle- 
ment  par  la  main  (  car  je  ne  parle  point  de  celles 
qui  apprennent  encore  à  marcher ,  et  qui  sont 
encore  à  chercher  le  chemin),  doit  veiller  sur  sa 
voie  ,  mais  d'une  vigilance  simple  ,  tranquille, 
hornée  au  jM'ésent ,  et  sans  inquiétude  pour  l'a- 
mour de  soi.  C'est  une  attention  continuelle  à 
la  volonté  de  Dieu  ]»our  raccom])lir  en  chaque 
moment,  et  non  pas  un  retour  sur  soi-même 
pour  s'assurer  de  son  étal ,  pendant  que  Dieu 
veut  que  nous  en  soyons  incertains.  C'est  pour- 
quoi le  Psalmiste  dit  :  Mes  yeux  sont  levés  vers 
le  Seigneur  ,  et  c'est  lui  qui  dêliirera  mes  pieds 
lies  pièges  tendus  ' . 

Remarquez  que  pour  conduire  ses  pieds  avec 

'  Ps.  XXIV.  15. 


ET  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE. 


81 


sûreté  parmi  des  chemins  semés  de  pièges .  au 
lieu  de  baisser  les  yeux  pour  examiner  tous  ses 
pas ,  il  lève  au  contraire  les  yeux  vers  le  Sei- 
gneur. C'est  que  nous  ne  veillons  jamais  si  hien 
sur  nous,  que  quand  nous  marchons  avec  Dieu 
présent  à  nos  yeux,   comme  Dieu  lavoil  or- 
donné à  Abraham.  Et  en  ell'el  à  quoi  doit  abou- 
tir toute  noire  vigilance?  A  suivre  pas  à  pas  la 
volonté  de  Dieu.  Qui   s'y   conlorme  en  tout , 
veille  sur  soi  et  se  sanctifie  en  tout.   Si  donc 
nous  ne  perdions  jamais  la  présence  de  Dieu  , 
jamais  nous  ne  cesserions  de  veiller  sur  nous- 
mêmes ,  mais  d'une  vigilance  simple  ,  amou- 
reuse ,  tranquille  et  désintéressée  :  au  lieu  que 
cette  autre  vigilance  qu'on  cherche  pour  s'as- 
surer, est  âpre,  inquiète  et  pleine  d'intérêt.  Ce 
n'est  pas  à  notre  propre  lumière,  mais  à  celle 
de  Dieu  ,  qu'il  nous  taut  marcher.  Un  ne  peut 
voir  la  sainteté  de  Dieu  sans  avoir  horreur  de 
ses  moindres  intidélilés.  On  ne  laisse  pas  d'ajou- 
ter à  la  présence  de  Dieu  et  au  recueillement  les 
examens  de  conscience,  suivant  le  besoin  qu'on 
en  a  ,  pour  ne  se  relâcher  point ,  et  pour  facili- 
ter les  confessions  qu'on  a   à  faire  :  mais  ces 
examens  se  font  de  plus  en  plus  d'une  manière 
simple,  facile,  et  éloignée  de  tout  retour  inquiet 
sur  soi.  On  s'examine,  non  pour  son  intérêt 
propre,  mais  pour  se  conformer  aux a\is  qu'on 
prend,  et   pour  accomplir  la  pure  volonté  de 
Dieu.   Au  surplus .  on  s'abandonne   entre  ses 
mains  ;  et  on  est  aussi  aise  de  se  savoir  dans  les 
mains  de  Dieu ,  qu'on  seroit  fâché  d'être  dans 
les  siennes  propres.  On  ne  veut  rien  voir  de  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  de  cacher.  Comme  on  l'aime 
infiniment  plus  qu'on  ne  s'aime  soi-même,  on 
se  sacrifie  à  son  bon  plaisir  sans  condition  ;  on 
ne  songe  qu'à  l'aimer  et  qu'à  s'oublier.  Celui 
qui  perd  ainsi  généreusement  son  ame  ,   la  re- 
trou\era  pour  la  vie  éternelle. 

Au  reste,  pour  les  tentations  je  ne  sais  que 
deux  choses  à  faire  :  l'une,  d'être  fidèle  à  la 
lumière  intérieure  pour  retrancher  ,  sans  quar- 
tier et  sans  retardement,  tout  ce  que  nous  som- 
mes libres  de  retrancher  ,  et  qui  peut  nourrir 
ou  réveiller  la  tentation.  Je  dis  tout  ce  que  nous 
sommes  libres  de  retiancher,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  toujours  de  nous  de  fuir  les  occa- 
sions. Celles  qui  sont  attachées  à  l'état  où  la 
Providence  nous  met,  ne  sont  pas  censées  en 
notre  pouvoir.  La  seconde  règle  est  de  se  tour- 
ner du  côté  de  Dieu  dans  la  tentation,  sans  se 
troubler,  sans  s'inquiéter  |)Our  savoir  si  on  n'y 
a  point  donné  un  demi-consentement,  et  sans 
interron)pre  sa  tendance  directe  à  Dieu.  On 
courroit  risque  de  rentrer  dans  la  tentation,  eu 
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voulant  examiner  de  trop  près  si  on  n'y  a  com- 
mis nulle  iulidélité.  Le  plus  court  cl  le  plus  sur 
est  de  faire  comme  un  petit  enfant  à  la  mamelle  : 
on  lui  montre  une  bête  horrible;  il  ne  fait  que 
se  rejeter  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de  sa  mère  , 
pour  ne  rien  voir. 

La  pratique  de  la  présence  de  Dieu  est  le 
souverain  remède  :  il  soutient ,  il  console  ,  il 
calme.  Il  ne  faut  point  s'étonner  des  tentations, 
même  les  plus  honteuses.  L'Ecriture  dit  :  Que 
sait  celui  qui  n'a  fjoint  été  tenté  '  '?  et  encore  : 
Mon  (ils  ,  entrant  dans  la  servitude  de  Dieu , 
jtrépare  ton  ame  à  la  tentation  *?  Nous  ne  som- 
mes ici-bas  que  pour  être  éprouvés  par  la  ten- 
tation. C'est  pourquoi  l'ange  disoit  à  Tobie  ; 
Parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu  .  il  a  été 
nécessaire  que  la  tentation  vous  é/n'ouvât  '. 

Tout  est  tentation  sur  la  terre.  Les  croix  nous 
tentent  en  irritant  notre  orgueil ,  et  les  pros- 
pérités en  le  flattant.  Notre  vie  est  un  combat 
continuel,  mais  un  combat  où  Jésus-Christ  com- 
bat avec  nous.  Il  faut  laisser  la  tentation  gron- 
der autour  de  nous,  et  ne  cesser  point  de  mar- 
cher, comme  un  voyageur,  surpris  par  un 
grand  vent  dans  une  campagne ,  s'enveloppe 
dans  son  manteau ,  et  va  toujours  malgré  le 
mauvais  temps. 

Pour  le  passé  ,  quand  on  a  satisfait  un  sage 
confesseur  qui  défend  d'y  rentrer  ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  jeter  toutes  ses  iniquités  dans  l'abîme 
des  miséricordes.  On  a  même  une  certaine  joie 
de  sentir  qu'on  n'est  digne  que  d'une  peine 
éternelle,  et  qu'on  est  à  la  merci  des  bontés  de 
Dieu,  à  qui  on  devia  tout,  sans  pouvoir  jamais 
se  devoir  rien  à  soi-même  j)our  son  salut  éter- 
nel. Quand  il  vient  un  souvenir  involontaire  des 
misères  passées ,  il  n'y  a  qu'à  demeurer  con- 
fondu et  anéanti  de\ant  Dieu  .  portant  paisible- 
ment devant  sa  face  adorable  toute  la  honte  et 
toute  l'ignominie  de  ses  péchés,  sans  néanmoins 
chercher  à  entretenir  ni  à  rappeler  ce  souvenir. 
Concluez  que  ,  pour  faire  tout  ce  que  Dieu 
\eut .  il  y  a  bien  peu  à  faire  en  un  certain  sens. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  prodigieusement  à  faire, 
parce  qu'il  ne  faut  jamais  rien  réser\er ,  ni  ré- 
sister un  seul  moment  à  cet  amour  jaloux ,  qui 
va  poursuivant  toujours  sans  relâche  ,  dans  les 
derniers  replis  de  lame,  jusques  aux  moindres 
allcclious  propres,  jusques  aux  moindres  atta- 
chemens  dont  il  n'est  pas  lui-même  l'auteur. 
Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  point  la 
multitude  des  vues  ni  des  pratiques  dures,  ce 
n'est  point  la  gêne  et  la  contention  (jui  font  le 
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véritable  avanoenicnt.  Au  contraire,  il  n'est 
question  que  de  ne  rien  vouloir,  et  de  tout  vou- 
loir sans  restriction  et  sans  choix  ;  d'aller  gaie- 
ment au  jour  la  journée,  coiiune  la  Providence 
nous  mène;  de  ne  clierclier  rien,  de  ne  rebuter 
rien  :  de  trouver  tout  dans  le  moment  présent; 
de  laisser  taire  celui  qui  lait  tout,  et  de  laisser 
sa  volonté  sans  mouvemenl  dans  la  sienne.  0 
qu'on  est  heureux  en  cet  étal!  et  que  le  cœur 
est  rassasié,  lors  même  qu'il  paroit  vide  de  tout. 
Je  prie  notre  Seijjneur  qu'il  vous  ouvre 
toute  l'étendue  intinic  de  son  cœur  paternel 
pour  y  plonu^r  le  vôtre  ,  pour  l'y  perdre,  et 
jiour  ne  taire  plus  qu'un  même  cœur  du  sien  et 
du  vôtre.  C'est  ce  que  saint  Paul  souhaitoil  aux 
fidèles,  quand  il  les  souhaitnil  dans  les  entrailles 
de  Jésus-Christ. 


VII. 

DE    LA    PRV^SENCE    DE    DIEU    :    SON    UTILITE  , 
SA    PRATIQUE. 

Le  principal  ressort  de  notre  perfection  est 
lenfermé  dans  celte  parole  que  Dieu  dit  autre- 
fois à  Abraham  :  Marchez  en  ma  présence ,  et 
vous  serez  parfait  '.  La  présence  de  Dieu  calme 
l'esprit ,  donne  un  sommeil  tranquille  et  du 
repos,  même  pendant  le  jour,  au  milieu  de  tous 
les  travaux  ;  mais  il  faut  être  à  Dieu  sans  au- 
cune réserve.  Quand  on  a  liouvé  Dieu,  il  n'\  a 
plus  rien  à  chercher  dans  les  hommes;  il  faut 
faire  le  sacrifice  de  ses  meilleurs  amis  :  le  bon 
ami  est  au  dedans  du  cœur;  c'est  l'Epoux ,  qui 
est  jaloux  et  qui  écarte  tout  le  reste. 

11  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer 
Dieu  ,  pour  se  renouveler  en  sa  présence ,  pour 
élever  son  cœur  vers  lui,  ou  l'adorer  au  foud 
de  son  cœur,  pour  lui  offrir  ce  que  l'on  fait  et 
ce  que  l'on  souffre;  voilà  le  vrai  roijaurtie  de 
Dieu  au  dedans  de  nous  ^,  que  rien  ne  peut 
troubler. 

Quand  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité 
de  l'imagimation  empêchent  l'ame  de  se  re- 
cueillir d'une  manière  douce  et  sensible  ,  il  ûiut 
du  moins  se  calmer  parla  droiture  de  la  volonté  ; 
alors  le  désir  du  recueillement  est  une  espèce 
de  recuedlement  qui  suffit  .  il  faut  se  retourner 
vers  Dieu ,  et  faire  avec  droite  intention  tout 
ce  qu'il  veut  que  l'on  fasse.  Il  faut  lâcher  de 
réveiller  en  soi  de  temps  en  temps  le  désir  d'être 
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à  Dieu  de  toute  l'éfcndue  des  puissances  de 
notre  ame  ,  c'esl-à-dire  de  notre  esprit ,  pour 
le  connoitre  et  pour  penser  à  lui ,  et  de  notre 
volonté  |iour  l'aimer.  Désirons  aussi  que  nos 
sens  extérieurs  lui  soient  consacrés  dans  toutes 
leurs  opérations. 

Prenons  garde  de  n'être  point  trop  long- 
temps occupés  volontairement ,  soit  au  dehors, 
soit  au  dedans ,  à  des  choses  qui  causent  une  si 
grande  distraction  au  cœur  et  à  l'espril ,  et  qui 
tirent  tellement  l'un  et  l'autre  hors  d'eux- 
mêmes  .  qu'ils  aient  peine  à  y  rentrer  pour 
trouver  Dieu.  Dès  que  nous  sentons  que  quel- 
que objet  étranger  nous  donne  du  plaisir  ou  de 
la  joie  ,  séparons-en  notre  canir,  et,  pour  l'em- 
pêcher de  prendre  son  repos  dans  cette  créature, 
présentons-lui  aussitôt  son  véritable  objet  el  son 
souverain  bien  qui  est  Dieu  même.  Pour  peu 
que  nous  soyons  fidèles  à  rompre  intérieure- 
ment avec  les  créatures,  c'est -à-dire  à  empê- 
cher qu'elles  n'entrent  jusque  dans  le  fond  de 
l'anie,  que  noire  Seigneur  h'esl  réservé  pour  y 
habiter  el  pour  y  être  respecté  ;,  adoré  cl  aimé  , 
nous  goûterons  bientôt  la  joie  pure  que  Dieu 
ne  manquera  pas  de  donner  à  une  ame  libre  et 
dégagée  de  toute  affection  humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  quelques  dé- 
sirs empressés  pour  quelque  chose  que  ce  puisse 
être,  et  que  nous  voyons  que  notre  humeur 
nous  porte  avec  trop  d'activité  à  tout  ce  qu'il  y 
a  à  faire,  ne  fût-ce  qu'à  dire  une  parole,  voir 
un  objet ,  faire  une  démarche  ;  tâchons  de  nous 
modérer,  et  demandons  à  notre  Seigneur  qu'il 
arrête  la  précipitation  de  nos  pensées  et  l'agita- 
lion  de  nos  actions  extérieures ,  puisque  Dieu  a 
dit  lui-même  que  son  esprit  n'habite  point  dans 
le  trouble. 

Ayons  soin  de  ne  prendre  pas  trop  de  part  à 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait ,  et  de  ne  nous  en 
pas  trop  remplir;  car  c'est  une  grande  source 
de  distractions.  Dès  que  nous  avons  vu  ce  que 
Dieu  demande  de  nous  dans  chaque  chose  qui  se 
présente,  bornons-nous  là ,  et  séparons -nous  de 
tout  le  reste.  Par  là  nous  conserverons  toujours 
le  fond  de  notre  ame  libre  et  égal ,  et  nous  re- 
trancherons bien  des  choses  inutiles  qui  embar- 
rassent notre  cœur,  et  qui  l'empêchent  de  se 
tourner  aisément  vers  Dieu. 

Un  excellent  moyen  de  se  conserver  dans  la 
solitude  intérieure  el  dans  la  liberté  de  l'esprit, 
c'est ,  à  la  fin  de  chaque  action,  de  terminer  là 
toutes  les  réflexions,  en  laissant  tomber  les  re- 
tours de  l'amour-propre ,  tantôt  de  vaine  joie  , 
tantôt  de  tristesse,  parce  qu'ils  sont  un  de  nos 
plus  grands  maux.  Heureux  à  qui  il  ne  demeure 
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rien  dans  l'esprit  que  le  nécessaire,  el  qui  ne 
pense  à  chaque  cliosc  que  quand  il  est  temps  J'y 
penser!  ilc  sorte  que  c'est  j)lulAl  Dieu  qui  en 
réveille  l'iiupi-ession  par  la  \ue  de  sa  volonté 
qu'il  faut  acconq)lir ,  que  non  pas  l'esprit  lui- 
même  qui  se  met  en  peine  de  les  prévenir  el  de 
les  chercher.  Euliu  ,  accoutuiuons-iious  à  nous 
rappeler  à  uous-inénies  ,  durant  la  journée  et 
dans  le  cours  de  nos  enqjjois,  par  nue  simple 
vue  de  Dieu.  Tranquillisons  par  là  tous  les 
uiouvemens  de  notre  cœur  ,  dès  que  nous  le 
voyoïis  agité.  Séparons-nous  de  tout  plaisir  qui 
ne  vient  point  de  Dieu.  Hctranchons  les  pen- 
sées et  les  rêveries  inutiles.  Ne  disons  point  de 
paroles  vaines.  Cherchons  Dieu  au  dedans  de 
nous .  et  nous  le  trouverons  inl'aillihleinent ,  et 
avec  lui  la  joie  et  la  paix. 

Dans  nos  occupations  extérieures,  soyons 
encore  plus  occupés  de  Dieu  que  de  tout  le  reste. 
F*ûur  les  bien  faire ,  il  les  faut  faire  en  sa  pré- 
sence ,  et  les  faire  toutes  pour  lui.  A  l'aspect  de 
la  majesté  de  Dieu  ,  notre  intérieur  doit  se  cal- 
mer et  demeurer  tranquille.  Lue  parole  du  Sau- 
veur calma  autrefois  tout  d'un  coup  une  mer 
furieusement  agitée  :  un  regard  de  lui  \ers  nous 
et  de  nous  vers  lui  devroil  faire  encore  tous  les 
jours  la  même  chose. 

Il  faut  élever  souvent  son  cœur  \eis  Dieu  : 
il  le  purifiera,  il  l'éclairera,  il  le  dirigera.  C'é- 
toit  la  pratique  journalière  du  saint  prophète 
David  :  J'avois  toujours ,  dit-il  * ,  le  Seigneur 
devant  mes  yeux.  Disons  encore  souvent  ces 
belles  paroles  du  même  prophète  :  Qui  est-ce 
que  je  dois  chercher  dans  le  ciel  et  sur  la  teire , 
sinon  vous ,  ô  mon  Dieu  ?  l  ous  êtes  le  Dieu  de 
mon  cœur,  et  mon  unique  partage  pour  jamais  *. 
Il  ne  faut  point  attendre  des  heures  libres  où 
l'on  puisse  fermer  sa  porte  :  le  moment  qui  fait 
regretter  le  recueillement  peut  le  faire  prati- 
quer aussitôt.  11  faut  tourner  son  cœur  vers 
Dieu  dune  manière  simple,  familière  et  pleine 
de  conliance.  Tous  les  momensles  plus  entre- 
coupés sont  bons  en  tout  temps,  même  en  man- 
geant ,  en  écoutant  parler  les  autres.  Des  his- 
toires inutiles  et  ennuyeuses,  au  lieu  de  fatiguer, 
soulagent  en  donnant  des  intervalles  et  la  liberté 
de  se  recueillir.  Ainsi  tout  tourne  à  bien  pour 
ceux  qui  aiment  Dieu. 

Il  faut  souvent  faire  des  lectures  proportion- 
nées à  son  gûùl  et  à  son  besoin  ,  mais  souvent 
interronqnies  pour  faiie  jtlace  Iv  l'esprit  inté- 
rieur qui  met  en  recueillement.  Deux  mots  sim- 
ples et  pleins  de  l'Esprit  de  Dieu  sont  la  manne 
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cachée.  On  oublie  les  paroles,  mais  elles  opè- 
rent secrèteuKMif  ;  lame  s'en  nourrit  et  en  est 
engraissée. 


Vlll. 

COMMENT    IL    FAUT    AIMER    DIEU. SUR    LA    HDÉLITK 

PANS    LF.S    PETITES    CHOSES    *. 

ToLS  les  hommes  doivent  savoir  qu'ils  sont 
indispensablement  obligés  d'aimer  Dieu;  il  faut 
qu'ils  s'instruisent  encore  quelle  est  la  manière 
dont  ils  doivent  l'aimer.  Il  faut  aimer  Dieu  parce 
qu'il  est  notre  créateur,  el  que  nous  n'avons 
rien  qui  ne  vienne  de  sa  main  libérale.  Tout  ce 
qui  est  en  nous,  c'est  autant  de  dons  qu'il  a  faits 
à  qui  n'est  rien  ,  puisque  nous  ne  sommes  que 
néant  par  nous-mêmes.  Non-seulement  tout  ce 
qui  est  en  nous  ,  nous  le  tenons  de  Dieu  .  mais 
tout  ce  qui  nous  environne  vient  de  lui,  el  a 
été  forme  par  lui.  Nous  devons  l'aimer  encore, 
jmrce  qu'il  nous  a  aimés,  mais  d'un  amour  ten- 
dre ,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  enfans  , 
])arce  qu'il  connoit  la  boue  el  l'aigile  dont  il 
les  a  formés  ;  il  nous  a  ciieichés  dans  nos  pro- 
pres voies,  qui  sont  celles  du  péché  ;  il  a  couru 
comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrou- 
ver sa  brebis  égarée.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
nous  chercher,  mais  après  nous  avoir  trouves, 
il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  langueurs ,  en 
prenant  la  forme  humaine.  Il  est  dit  qu'il  a  été 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ,  et  que  la 
mesure  de  son  obéissance  a  élé  celle  de  son 
amour  pour  nous. 

Après  nous  être  convaincusdu  devoir  d'aimer 
Dieu,  il  faut  examiiu'rconuiient  ou  doit  l'aimer. 
Est-ce  comme  les  amis  lâches  qui  veulent  par- 
tager leur  cœur,  en  donner  une  partie  à  Dieu  , 
el  réserver  l'autre  pour  le  monde  el  pour  \o> 
amuseinens  ;  qui  veulent  allier  la  \érilé  el  le 
mensonge.  Dieu  et  le  monde;  (|ui  veulent  être 
à  Dieu  au  pied  des  autels ,  el  le  laisseï-  là  |)()ur 
donner  le  reste  de  leur  temps  au  inonde  ;  que 
Dieu  ait  la  superllcie  ,  el  le  monde  ce  qu'il  y  ,i 
de  réfl  dans  leurs  alfections?  Mais  Dieu  rejette 


La  |>i'iMni('i'i'  parlic  île  i.i'l  urliilf,  ju!»|u'u  ci's  niuU  : 
•S.  l'ritiiroh  lie  Siilcs,  rU. ,  n  paru  pour  la  iiri-miorc  fuiv 
<laiis  rodilitiii  lie  ViTs.iilli'i,  il'iiiM-i'!.  uiir  ropio  In-s-aticifiiiii . 
Lf  l'i'slf  Si'  liomo  daii»  les  Itiifi's  Sciithnciix  ri  .Iria  cliri'- 
lieiis,  11.  XXIII.  On  roconiKilt  uisiin.  iil  ,  au  sljlo  do  ci-lii- 
piocf,  i|u'clle  (>sl  (lu  noinliro  ilo  i.i-ll(t  qui  n'ont  ])us  él'* 
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cette  sorte  d'amour  :  c'est  un  Dieu  jaloux,  qui 
ne  veut  point  de  réserve;  tout  n'est  pas  trop 
pour  lui.  Il  ordonne  de  l'iiimer,  et  voici  comme 
il  s'explique  :  Tuaimeraa  le  Seigneur  ion  Dieu, 
(II-  tout  tuu  cœur  ,  de  toute  ton  auie  ,  de  toutes 
tes  forces,  et  de  tout  ton  esprit.  Nous  ne  pou- 
vons, a[)rèsccla,  ci'oire  qu'il  se  contente  d'une 
religion  en  cérén^onie  .  si  ou  ne  lui  donne  tout, 
il  ne  veut  rien. 

En   efl'et,  n'est-ce   pas   une    ingratitude  de 
n'aimer  qu'h  demi  celui  qui  nous  a  aimés  de 
toute  éternité?   que  dis-je  ?  celui  qui  nous  a 
aimés  jiisijue  dans  l'ahîme  du  péché?  Le  monde 
même,  tout  corrompu  (ju'il  est,  se  pique  d'avoir 
horreur   de  l'ingratitude.    Il  ne  peut  souffrir 
(pTun  llls  n'ait  pas  pour  son  père  la  rcconnois- 
sauce  qu'il  doit  à  celui  qui  lui  a  donne  la  vie. 
Mais  de  quelle  vie  est-on  lUîdevahle  à  un  père? 
D'une  vie  remplie  de  misères,  d'amertumes, 
de  toutes  sortes  de  véritahles  maux  ;  d'une  vie 
(]iii  tend  à  la  mort,  et  qui  est  ainsi  une  mort 
coutinuelle.  Cependant  c'est  un  précepte  absolu 
d'avoir  pour  nos  pères  et  mères  tous  les  respects 
imaginables.    ¥A   par   le  même    principe,    de 
quelle  manière  devons-nous  être  pour  Dieu?  Il 
nous  a  donné  une  vie  qui  doit  durer  autant  que 
lui-même  ;  il  nous  a  créés  pour  nous  rendre  par- 
faitement heureux  :  il  est  plus  père,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,   que  tous  les  pères  ensemble.  Il 
nous  a  aimés  d'un  amour  éternel;  et  qu'a-t-il 
aimé  en  nous?  car,  quand  on  aime,  c'est  pour 
quelque  chose  bonne  que  l'on  suppose  ou  que 
l'on  trouve  dans  l'objet  aimé  ;  et  qu'a-t-il  donc 
trouvé  en  nous  digue  de  son  amour?  Le  néant , 
quand  nous  n'étions  pas;   et  le  péché,  quand 
nous  avons  été.  0  quel  excès  de  bonté  !  Est-il 
possible  que  nous  n'aimions  pas  celui  qu'i  nous 
a  fait  tant  de  bien ,  qui   nous   soutient  et  qui 
nous  conserve  ,  en  sorte  que,  s'il  détournoit  un 
moment  sa  face ,  nous  retomberions  dans  le 
néant  dont  sa  main  toute-puissante  nous  a  tirés? 
Pouvons-nous  partager  notre  cœur,  et  mettre 
en  comparaison  Dieu  qui  nous  promet  des  biens 
éternels,  et  le  monde  qui  nous  éblouit,  et  qui 
au  moment  de  la  mort  nous  laissera  entre  les 
mains  d'un  Dieu  vengeur,  d'un  Dieu  à  qui  rien 
ne  peut  résister,  enlin  d'un  Dieu  juste  qui  nous 
traitera  comme  on  l'aura  traité?  Si  nous  avons 
servi  le  monde,  il  nous  renverra  à  ce  maître 
misérable .  pour  nous  récompenser.  La  loi  par 
laquelle  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer  ,  n'a  été 
éci'ite  ,  dit  saint  Augustin,  que  pour  nous  faire 
ressouvenir   qu'il   est   monstrueux    de  l'avoir 
oublié. 

(considérons  la  bonté  do  Dieu  ,  qui ,  sachant 


nos  ingratitudes,  et  connoissant  notre  foiblesse, 
a  voulu  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
nous  ramener  à  lui.  Il  nous  promet  des  récom- 
penses éternelles  si  nous  l'aimons;  il  nous  me- 
nace de  cliàlimeus  si  nous  ne  l'aimons  pas;  et 
c'est  même  dans  ces  menaces  terribles  que  nous 
voyous  mieux  l'excès  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
clémence  :  car  pourcjuoi  menace-t  il  si  souvent? 
C'est  pour  n'êti-e  pas  obligé  de  punir  à  toute  ex- 
tiémilé.  Mais  prenons  garde  d'abuser  de  ses 
grâces,  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence; 
profitons  de  ce  teuqis  ;  craignons  de  l'irriter; 
ne  faisons  point  connue  ces  âmes  chancelantes; 
qui  disent  tous  les  jours  :  A  demain  ,  à  demain. 
Prenons  de  fortes  résolutions  d'être  tout  à  lui  ; 
commençons  dès  aujourd'hui ,  dès  ce  moment. 
Quelle  témérité  de  compter  sur  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  !  L'avenir  est  un  abîme  que 
Dieu  nous  cadie  ;  et  quand  même  il  seroil  à 
nous,  comptons-nous  de  telle  sorte  sur  nous- 
mêmes  ,  que  nous  prétendions  faire  l'œuvre  de 
Dieu  sans  sa  grâce?  Prolitons  de  celle  qu'il  nous 
ollre  ;  c'est  peut-être  celle  d'où  dépend  notre 
conversion  :  avec  le  temps  les  passions  se  forti- 
fient de  telle  sorte  qu'il  est  presque  impossible 
de  les  assujettir.  Faisons  notre  choix  présente- 
ment ,  et  écoulons  Dieu  ,  qui  dit  lui-même,  par 
Elie.  Jusquesà  quand,  mon  peuple,  serez-vous 
partagé  entre  Baal  et  moi  ;  décidez  quel  est  le 
Dieu  véritable.  Si  c'est  moi ,  suivez-moi,  et  ne 
tenez  plus  vos  cœurs  en  suspens  :  si  c'est  Baal , 
suivez -le;  suivez  le  monde,  abandonnez-vous 
à  lui;  et  nous  verrons  au  jour  de  la  mort  s'il 
vous  délivrera  de  mes  mains. 

Mais  il  est  difiicile  ,  dit-on  ,  de  n'aimer  que 
Dieu,  de  quitter  absolument  toute  attache.  Hé! 
quelle  difficulté  trouvez-vous  à  aimer  celui  qui 
vous  a  faits  ce  que  vous  êtes?  C'est  de  la  cor- 
ruption de  notre  nature  que  vient  cette  répu- 
gnance que  vous  sentez  à  rendre  à  votre  Créa- 
teur ce  que  vous  lui  devez.  Trouvez-vous  qu'il 
soit  doux  d'être  partagé  entre  Dieu  et  le  monde; 
d'être  sans  cesse  entraîné  par  les  passions ,  et 
en  même  temps  déchiré  par  les  reproches  de  sa 
conscience  ;  de  ne  pouvoir  goûter  de  plaisir  sans 
amertume,  et  d'être  dans  une  continuelle  vicis- 
situde? C'est  par  cet  injuste  partage,  qui  fait 
souffrir  sans  relâche ,  qu'on  veut  adoucir  la 
rigueur  que  la  lâcheté  fait  trouver  dans  l'amour 
divin.  Mais,  encore  une  fois ,  on  se  trompe  en 
cela  grossièrement;  car  si  quelqu'un  peut  être 
heureux  ,  même  dès  cette  vie  ,  c'est  celui  qui 
aime  Dieu.  Si  l'amour-propre  pouvoit  être  le 
principe  de  quelque  chose  de  bon  ,  il  devroit 
nous  porter  à  renoncer  à  tout  le  reste ,  afin 
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d'être  à  DiiMi  iiMiquonuMil.  (Jtiaiiil  son  amour 
est  seul  dans  une  auie,  elle  fioùle  la  |»ai\  d'une 
honnc  ronscience;  elle  est  cousiante  el  heu- 
reuse; il  ne  lui  laul  ni  ^laudiur.  ni  ricliesse  , 
ni  réputation,  ni  enlin  rien  de  tonl  ce  que  le 
temps  etnpurte  sans  en  laisser  aucunes  traces. 
Elle  ne  veut  (jue  la  volonté  de  son  liien-ainié; 
c'est  assez  qu'elle  sache  que  celle  volonté  s'ac- 
complit, elle  veille  incessamment  dans  ralleiili- 
de  son  époux.  La  prospérité  ne  la  peut  enllt  r, 
ni  l'adversité  l'ahaltre  ;  c'est  dans  ce  détache- 
ment de  sa  volonté  pro[ire  (|ue  consiste  la  per- 
fection chrétienne  :  elle  n'est  point  dans  la  snh- 
tilité  du  raisonnement.  Coml)ien  de  docteurs 
vains  et  pleins  d'eux-mêmes  se  sont  égarés  dans 
les  choses  de  Dieu ,  et  en  qui  se  vérifie  la  pa- 
role de  saint  Paul  :  La  science  enpe;  il  n'y  a 
que  la  charité  qui  édifie. 

La  vertu  n'est  point  non  plus  dans  les  lon- 
gues prières,  puisque  Jésus-Cdirisl  dit  lui-même  : 
Tous  ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entreront  pas  au  royaume  des  deux  ;  et  nwn 
Pète  leur  dira  :  Je  ne  cous  cannois  point.  Enfin, 
la  dévotion  ne  consiste  point  aussi  précisément 
dans  les  œuvres  sans  la  charité.  On  ne  j)eut  ai- 
mer Dieu  sans  les  œuvres,  parce  que  la  charité 
n'est  point  oisive.  Quand  elle  est  en  nous,  elle 
nous  porte  immanquablement  à  faire  quelque 
chose  pour  Dieu;  et  si,  par  infirmité,  nous 
sommes  incapables  d'agir,  c'est  faire  quelque 
chose  très-agréable  à  Dieu  que  de  souffrir.  Ce 
n'est  pas  encore  tout  ;  après  être  parvenu  à  ai- 
mer Dieu  sans  partage ,  il  faut  s'élever  à  l'aimer 
purement  pour  l'amour  de  lui ,  sans  vue  d'au- 
cun intérêt.  Hé!  n'en  vaut  -  il  pas  bien  la 
peine?  Si  quelque  chose  mérite  d'être  aimé 
ainsi,  n'est-ce  pas  celui  qui  est  infiniment  ai- 
mable? 

Saint  François  de  Sales  dit  qu'il  en  est  des 
grandes  tertus  et  des  petites  fidélités  comme  du 
sel  el  du  sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus  exquis, 
mais  il  n'est  pas  d'un  si  fréquent  usage  ;  an  con- 
traire, le  sel  entre  dans  tous  les  alimens  néces- 
saires à  la  vie.  Les  grandes  vertus  sont  rares , 
l'occasion  n'en  vient  guère  :  quand  elle  se  pré- 
sente, on  y  est  préparé  par  tout  ce  qui  précède, 
on  s'y  excite  par  la  grandeur  du  sacrifice  ,  on 
y  est  soutenu  ,  ou  par  l'éclat  de  l'action  que  l'on 
l'ail  aux  yeux  des  autres,  on  par  la  complaisance 
qu'on  a  en  soi-même  dans  un  effort  qu'on  trouve 
extraordinaire.  Les  petites  occasions  sont  impré- 
vues, elles  revifunent  à  tout  moment,  elles 
nous  niellent  sans  cesse  aux  prises  avec  notre 
orgueil,  notre  paresse,  notre  hauteur,  notre 
promptitude  et  notre  chagrin  ;  elles  vont  à  rom- 


l>ri'  nnliT  volonté  en  loiil,  et  à  ne  nous  laisser 
aucinie  réserve.  Si  on  veut  y  être  lidrk' ,  la 
nature  n'a  jamais  le  tenqis  de  respirer,  et  il  faut 
(|u'elle  même  à  toutes  ses  inclinations.  On  ai- 
meroit  cent  fois  mieux  faire  à  Dieu  certains 
grands  saci'ilîces ,  (juoi(jue  violens  el  doulou- 
reux, à  condition  de  se  dédommager  par  la 
liberté  de  suivre  ses  goûts  el  ses  luibitudes  dans 
Ions  les  petits  détails.  Ce  n'est  pourtant  que  j)ar 
la  lidélité  dans  les  petites  choses,  que  la  grâce 
du  véritable  amour  se  soutient,  et  se  distingue 
des  faveurs  passagères  de  la  nature. 

Il  en  est  de  la  piété  connue  de  l'économie 
pour  les  biens  tem|)orels  :  si  on  n'y  prend  garde 
de  près,  on  se  ruine  plus  en  faux  frais  qu'en 
gros  articles  de  dépense.  Quiconque  sait  mettre 
à  profit ,  pour  le  spirituel  comme  pour  le  tem- 
porel, les  petites  choses,  amasse  de  grands 
biens.  Tontes  les  choses  qui  sont  grandes,  ne 
le  sont  que  par  l'assemblage  des  petites  qu'on 
recueille  soigneusement.  Qui  ne  laisse  rien  pei- 
dre ,  s'enrichira  bientôt. 

D'ailleurs ,  considérez  que  Dieu  ne  cherche 
pas  tant  nos  actions ,  que  le  motif  d'amour  qui 
les  fait  faire ,  et  la  souplesse  qu'il  exige  de  notre 
volonté.  Les  hommes  ne  jugent  presque  nos 
actions  que  par  le  dehors  :  Dieu  compte  pour 
rien  dans  nos  actions  tout  ce  qui  éclate  le  plus 
aux  yeux  des  hommes.  Ce  qu'il  veut,  c'est  une 
intention  pure  ,  c'est  une  volonté  prête  à  tout , 
et  souple  dans  ses  mains,  c'est  un  sincère  déta- 
chement de  soi-même.  Tout  cela  s'exerce  plus 
fréquemment,  avec  moins  de  danger  pour  l'or- 
gueil ,  et  d'une  manière  qui  nous  éprouve  plus 
rigoureusement  dans  les  occasions  coiinnunes 
que  dans  les  extraordinaires.  Quelquefois  même 
on  tient  plus  à  une  bagatelle  qu'à  un  grand  in- 
térêt; on  aura  plus  de  répugnance  à  s'arracher 
un  amusement ,  qu'à  faire  une  aumône  d'une 
très-grande  somme. 

On  se  trompe  d'autant  plus  aisément  sur  les 
petites  choses,  qu'on  les  croit  plus  innocentes  , 
et  qu'on  s'imagine  y  être  moins  attaché.  Cepen- 
dant ,  quand  Dieu  nous  les  ôtc  ,  nous  pouvons 
facilement  leconnoilre ,  par  la  douleur  de  la  pri- 
vation, cond)ien  rattachement  et  l'usage  étoient 
excessifs  el  inexcusables.  D'ailleurs ,  si  on  né- 
glige les  petites  choses ,  on  scandalise  à  toute 
heure  sa  famille ,  son  domestique  et  tout  le 
public.  Les  honmies  ne  peuvent  s'imaginer  que 
notre  piété  soit  de  bomie  foi ,  (juand  notre  con- 
duite [laroil  en  détail  lâche  el  irrégulière.  Quelle 
apparence  de  croire  que  nous  fei-ions  sans  hési- 
ter les  plus  grands  sacrifices,  pendant  que  nous 
succombons  dès  qu'il  est  question  des  plus  petits? 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  c'esl 
que  l'amc .  j)ar  la  ncplitîence  des  petites  choses, 
s'accoutume  à  l'intidélité.  Elle  contriste  le  Saint- 
Esprit  .  elle  se  laisse  à  ellc-nièiue ,  elle  compte 
[lour  rien  de  manquer  à  Dieu,  Au  contraire  ,  le 
vrai  amour  ne  voit  rien  de  petit;   tout  ce  (|ui 
[»eut  plaire  ou  déplaire  ;\  Dieu  lui  paroi t  tou- 
jours grand.  Ce  n'est  pas  que  le  vrai  amour  jette 
i'ame  dans  la  gène  et  dans  le  scrupule,  mais 
c'est  qu'il  ne  met  peint  de  bornes  à  sa  lidélité. 
11  agit  simplenuMit  avec  Dieu;  et  comme  il  ne 
s'embarrasse  point  des  choses  que  Dieu  ne  lui 
demande  pas ,  il  ne  veut  aussi  jamais  hésiter  un 
seul  instant  sur  celles  que  Dieu  lui  demande , 
soit  grandes,  soit  petites.  Ainsi  ce  n'est  point 
par  gène  qu'on  devient  alors  lidèle  et  exact  dans 
les  moindres  clioses  ;   c'est  par  un  sentinient 
d'amour,  qui  est  exempt  des  réflexions  et  des 
craintes  des  âmes  inquiètes  et  scrupuleuses.  On 
est  comme  entraîné  par  l'amour  de  Dieu  :  on  ne 
veut  faire  que  ce  qu'on  fait,  cl  on  ne  veut  rien  de 
tout  ce  qu'on  ne  t'ait  pas.  En  même  temps  que 
Dieu  jaloux  presse  lame,  la  pousse  sans  relâche 
sur  les  moindres  détails,  et  semble  lui  ôter  toute 
liberté,  elle  se  trouve  au  large,  et  elle  jouit  d'une 
profonde  paix  en  lui.  0  qu'elle  est  heureuse  ! 
Au  reste,  les  personnes  qui  ont  naturelle- 
ment moins  d'exactitude  sont  celles  qui  doivent 
se  faire  une  loi  plus  inviolable  sur  les  petites 
choses.  On  est  tenté  de  les  mépriser;  on  a  l'ha- 
bitude de  les  comptei^  pour  rien  ;  on  n'en  con- 
sidère point  assez  la  conséquence  ;  on  ne  se  re- 
présente point  assez  le  progrès  insensible  que 
font  les  passions;  on  oublie  même  les  expé- 
riences les  plus  funestes  qu'on  en  a  faites.  On 
aime  mieux  se  promettre  de  soi  une  fermeté 
imaginaire,  et  se  fier  à  son  courage,  tant  de  fois 
trompeur,  que  de  s'assujettir  à  une  fidélité  con- 
tinuelle. C'est  un  rien,  dit-on.  Oui,   c'est  un 
rien,  mais  un  rien  qui  est  tout  pour  vous;  un 
rien  que  vous  aimez  jusqu'à  le  refuser  à  Dieu  ; 
un  rien  que  vous  méprisez  en  parole  pour  avoir 
un  prétexte  de  le  refuser  :  mais  dans  le  fond 
c'est  un  rien  que  vous  réservez  contre  Dieu,  et 
qui  vous  perdra.  Ce  n'est  point  élévation  d'es- 
prit que  de  mépriser  les  petites  choses;  c'est  au 
contraire  par  des  vues  trop  bornées  qu'on  re- 
garde comme  petit  ce  qui  a  des  conséquences  si 
étendues.  Plus  on  a  de  peine  à  se  précautionner 
sur  les  petites  choses ,  plus  il  faut  y  craindre  la 
négligence,   se  délier  de  soi-même,   et  poser 
des  barrières  invincibles  entre  soi  et  le  relâche- 
ment :  Qui  spernit  morlica,  paulatim  decidet  ^. 

'  Eccli.  xiN.  1. 


Enfin  jugez-vous  par  vous-même.  Vous  ac- 
conwnoderiez-vous  d'un  ami  qui  vous  devroit 
tout ,  et  qui ,  voulant  bien  par  devoir  vous  ser- 
vir dans  CCS  occasions  rares  qu'on  nomme  gran- 
des, ne  voudroit  s'assujettir  h  aN(»ir  pour  vous 
ni  complaisance  ni  égard  dans  le  commerce  de 
la  vie  ? 

Ne  craignez  point  cette  attention  continuelle 
aux  petites  choses.  D'abord  il  faut  du  courage  ; 
mais  c'est  une  pénitence  que  vous  méritez,  dont 
vous  avez  besoin,  qui  fera  votre  paix  et  votre 
sùielé;  hors  de  là  ,  rien  que  trouble  et  rechute. 
Dieu  vous  rendra  peu  à  peu  cet  état  doux  et  fa- 
cile. Le  vrai  amour  est  attentif,  sans  gêne  et  sans 
contention  d'esprit. 


IX. 


SUR    LES    CONVERSIONS    LACHES      . 

Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se 
croient  bien  près  de  lui ,  dès  qu'ils  commen- 
cent à  faire  quelques  pas  pour  s'en  rapprocher. 
Les  gens  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés  ont 
là-dessus  la  même  grossièreté  qu'un  paysan, 
qui  croiroit  être  bien  à  la  cour,  parce  qu'il  au- 
roit  vu  le  roi.  On  abandonne  les  vices  qui  font 
horreur,  on  se  retranche  dans  une  vie  lâche , 
mondaine  et  dissipée.  On  en  juge  ,  non  par  l'É- 
vangile, qui  est  l'unique  règle,  mais  par  la 
comparaison  qu'on  fait  de  cette  vie  avec  celle 
qu'on  a  menée  autrefois,  ou  qu'on  voit  mener 
à  tant  d'autres.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
se  canoniser  soi-même,  et  pour  s'endormir  d'un 
profond  sonnneil  sur  tout  ce  qui  resteroit  à  faire 
par  rapport  au  salut. 

Cependant  cet  état  est  peut-être  plus  funeste 
qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désordre  trou- 
bleroit  la  conscience ,  réveilleroit  la  foi ,  et  en- 
gageroit  à  faire  quelque  grand  effort  :  au  lieu 
que  ce  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les  re- 
mords salutaires ,  qu'à  établir  une  fausse  paix 
dans  le  cœur,  et  qu'à  rendre  les  maux  irrémé- 
diables en  persuadant  qu'on  se  porte  bien.  Le 
salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessation 
du  mal;  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique  du 
bien.  Le  royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand 
prix  pour  être  donné  à  une  crainte  d'esclave, 
qui  ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose 

'  On  a  vu  plus  haut,  parmi  les  Réflexions  pour  tous  les 
jours  du  mois,  un  extrait  de  cette  instruction.  Nous  la  pu- 
blions ici  tout  entière  d'après  le  manuscrit  original.  {Kdit. 
de  Fers.) 
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le  faire.  Dieu  voiil  îles  enfans  qui  aiiiionl  sa  f't  j  y  prie  Dieu  d'assez  bon  cœur  ;  j'évite  tous 

bonté,  et  non  des  esclaves  qui  ne  le  servent  que  les  grands  pécliés.  D'ailleurs  je  ne  me  sens  point 

par  la  crainte  de  sa  puissance.  11  faut  donc  l'ai-  assez  touché  pour  quitter  le  monde,  et  pour  ne 

mer,  et,  par  conséquent,  faire  tout  ci?  qu'ins-  parder  plus  de  mesure  avec  lui.  La  religion  est 


pire  le  véritable  atmnir.  Peut-on  aimer  Dieu  de 
bonne  foi,  et  aimer  avec  passion  le  monde  son 
ennemi ,  auquel  il  a  donné  dans  l'Évangile  une 
si  rigoureuse  malédiction?  Peut-on  aimer  Dieu, 
et  craindre  de  le  tropconnoître.  de  peur  d'avoir 
trop  de  choses  à  faire  pour  lui?  Peut-on  aimer 


bien  rigoureuse  si  elle  rejette  de  si  honnêtes 
lenqiéramens.  Tous  ces  raflinemcnsde  dévoticm 
vont  trop  loin,  et  sont  plus  propres  à  décou- 
rager, qu'à  faire  aimer  le  bien.  Voilà  ce  que 
disent  des  gens  qui  paroissenl  d'ailleurs  bien 
intentionnés  ;  mais  il  est  facile  de  les  détromper, 


Dieu  ,  et  se  contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans  s'ils  veulent  examiner  les  choses  de  bonne  foi. 

se  mettre  jamais  en  peine  de  li'i  plaire,  de  le  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  counoissent 

glorilier,  et  de  lui  témoigner  courageusement  ni  Dieu  ni  eux-mêmes.  Ils  sont  jaloux  de  leur 

son  amour?  L'arbre  qui  ne  porte  aucun  fruit  liberté,   et  ils  craignent  de  la  perdre,  en   se 

doit  être  coupé  et  jeté  au  feu,  selon  .lésus-Christ  livrant  trop  à  la  piété.  Mais  ils  doivent  considé- 

dans  l'Évangile',  comme  s'il  éloil  mort.  En  rcr  qu'ils  ne  sont  |)oint  à  eux-mêmes  ;  ils  sont  à 

elfet,  quiconque  ne  porte  point  les  fruits  de  Dieu,  qui,  les  ayant  faits  uniquement  pour  lui, 

l'amour  divin  est   mort  et  desséché  jusqu'à  la  et  non  pour  eux-mêmes,  les  doit  mener  comme 

racine.  jj  lui  plait,  avec  un  empire  absolu.  lisse  doi- 

Y  a-t-il  de  vile  créature  sur  la  terre  qui  se  vent  tout  entiers  à  lui  sans  condition  et  sans  ré- 

contenlât  d'être  aimée  comme  on  n'a  point  de  serve.  Nous  n'avons  pas  même,  à  proj)rement 

honte  de  vouloir  aimer  Dieu?  On  veut  l'aimer  parler,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu;  car 

à  condition  de  ne  lui  donner  que  des  paroles  et  nous  n'avons  aucun  droit  sur  nous  mêmes.  Mais 

des  cérémonies,  et  encore  des  cérémonies  cour-  si  nous  ne  nous  laissions  pas  à  Dieu,  comme 

tes ,  dont  on  est  bientôt  lassé  et  ennuyé  ;  à  con-  une  chose  qui  est  de  sa  nature  toute  à  lui ,  nous 

ditionde  ne  lui  sacrifier  aucune  passion  vive ,  ferions  un  larcin  sacrilège,    qui  renverseroit 


aucun  intérêt  effectif,  aucune  des  commodités 
d'une  vie  molle.  On  veut  l'aimer  à  condition 
qu'on  aimera  avec  lui ,  et  plus  que  lui ,  tout  ce 
qu'il  n'aime  point ,  et  qu'il  condamne ,  dans  les 
vanités  mondaines.  On  veut  bien  l'aimer  à  con- 
dition de  ne  diminuer  en  rien  cet  aveugle  amour 
de  nous-mêmes ,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie,  et 
qui  fait  qu'au  lieu  de  nous  rapporter  à  Dieu 


l'ordre  de  la  nature ,  et  qui  violeroit  la  loi  essen- 
tielle de  la  créature.  Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à 
raisonner  sur  la  loi  que  Dieu  nous  impose;  c'est 
à  nous  à  la  recevoir,  à  l'adorer,  à  la  suivre  aveu- 
glément. Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous 
convient.  Si  nous  faisions  l'Evangile,  peut-être 
serions-nous  tentés  de  l'adoucir,  pour  l'accom- 
moder à  notre  lâcheté  :  mais  Dieu  ne  nous  a 


comme  à  celui  pour  qui  nous  sommes  faits,  ou     pas  consultés  en  le  faisant;  il  nous  l'a  donné 


veut  au  contraire  rapporter  Dieu  à  soi ,  et  ne  le 
chercher  que  comme  un  pis-aller,  alin  qu'il 
nous  serve  et  qu'il  nous  console,  quand  les 
créatures  nous  manqueront.  ¥^n  vérité,  est-ce 
aimer  Dieu?  N'est-ce  pas  plutôt  l'irriter? 

Ce  n'est  pas  tout.  On  veut  encore  aimer  Dieu, 
à  condition  qu'on  aura  honte  de  son  amour, 


tout  fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance 
de  salut  que  par  l'accomplissement  de  celte 
souveraine  loi,  qui  est  égale  pour  toutes  les  con- 
ditions. Le  ciel  et  la  terre  paisse roiit ,  et  cette 
parole  de  vie  ou  de  mort  7ie  passera  jamais  : 
on  ne  peut  en  retrancher  ni  un  mot  ni  la  moin- 
dre lettre.  Malheur  aux  prêtres  qui  oseroient  en 


qu'on  le  cachera  coinme  une  foiblesse:  qu'on  diminuer  la  force,   pour  nous  l'adoucir!  Ce 

rougira  de  lui  comme  d'un  ami  indigne  d'être  n'est  pas  eux  qui  ont  fait  cette  loi;  ils  n'en  sont 

aimé;  qu'on  ne  lui  donnera  que  quelques  appa-  que  les  simples  dépositaires.  Il  ne  faut  donc  pas 

renées  de  religion  ,  pour  éviter  le  scandale  de  s'en  prendre  à  eux  si  l'Évangile  est  une  loi  sé- 

l'impiélé,  et  qu'on  vivra  à  la  merci  du  monde,  vère.  Cette  loi  est  autant  redoutable  pour  eux 

pour  n'oser  rien  donner  à  Dieu  qu'avec  sa  per-  que  pour  le  reste  des  honnnes,  et  plus  encore 

mission?  Voilà  l'amour  avec  lequel  on  prétend  pour  eux  que  pour  les  autres,  puisqu'ils  répon- 

mériter  les  récompenses  éternelli  s.  dent  et  des  autres  et  d'eux-mêmes  ,  pour  l'oh- 

Je  me  suis  confessé,  dira-t-on,  fort  exacte-  servation  de  cette  loi.  Malheur  à  l'aveugle  qui 

ment  des  péchés  de  ma  vie  passée;  je  fais  quel-  en  couduif  un  autre;  ils  tomberont  tous  deux  , 

ques  lectures;  j'entends  la  messe  modestement,  dit  le  Fds  de  Dieu  ',  dans  le  précipice  !  Malheur 
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au  prêtre  ignoraul,  ou  lâche  el  llalteur,  qui 
veut  élargir  la  voie  étroite!  La  voie  large  est 
celle  (jui  coiuUiil  à  la  perdition.  Que  l'orgueil 
(le  riuMiiiiie  se  taise  donc  !  Il  croit  être  libre,  et 
il  ne  lest  pas.  C'est  à  lui  à  porter  le  joug  de  la 
loi,  et  à  espérerque  Dieu  lui  donnera  des  forces 
proportionnées  à  la  pesanteur  de  ce  joug. 

En  efl'et,  celui  qui  a  ce  souverain  empire 
sur  sa  créature  pour  lui  coiiunander,  lui  donne, 
par  sa  grâce  intéiieui-e ,  de  vouloir  et  de  l'aire 
ce  qu'il  commande.  11  l'ait  aimer  son  joug  ;  il 
l'adoucit  par  le  charme  intérieur  de  la  justice 
et  delà  vérité.  Il  répand  ses  chastes  délices  sur 
les  vertus  et  dégoûte  des  faux  plaisirs.  Il  soutient 
l'homme  contre  lui-même  ,  l'arrache  à  sa  cor- 
ruption et  le  rend  fort  n)algré  sa  foihlesse.  0 
homme  de  peu  de  foi ,  que  craignez-vous  donc? 
laissez  faire  Dieu  .:  abandonnez-vous  à  lui  : 
vous  souiîrirez  ;  mais  vous  soufl'rirez  avec 
amour  ,  paix  et  consolation.  Vous  cond^attrez  ; 
mais  vous  remporterez  la  victoire,  et  Dieu  lui- 
même  ,  après  avoir  combattu  avec  vous ,  vous 
couronnera  de  sa  propre  main.  Vous  pleurerez  ; 
mais  vos  larmes  seront  douces ,  et  Dieu  lui- 
même  viendra  avec  complaisance  les  essuyer. 
Vous  ne  serez  plus  libre  pour  vous  abandonner 
à  vos  passions  tyranniques  ;  mais  vous  sacritie- 
rez  librement  votre  liberté ,  et  vous  entrerez 
dans  une  liberté  nouvelle  et  inconnue  au  monde, 
où  vous  ne  ferez  rien  que  par  amour. 

De  plus  considérez  quel  est  votre  esclavage 
dans  le  monde.  Que  n'avez-vous  point  à  souf- 
frir pour  ménager  l'estime  de  ces  hommes  que 
vous  méprisez?  Que  ne  vous  en  coûte-t-il  pas 
pour  réprimer  vos  passions  emportées ,  quand 
elles  vont  trop  loin  ;  pour  contenter  celles  aux- 
quelles vous  voulez  céder  ;  pour  cacher  vos  pei- 
nes ;  pour  soutenir  les  bienséances  importunes? 
Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous  vantez 
tant,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  de  sacrifier 
à  Dieu  ?  Où  est-elle  ,  où  est-elle  ?  montrez-la- 
moi.  Je  ne  vois  partout  que  gêne  ,  que  servi- 
tude baSîB  et  indigne,  que  nécessité  déplorable 
de  se  déguiser  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
On  se  refuse  à  Dieu ,  qui  ne  nous  veut  que 
pour  nous  sauver  :  on  sehvre  au  monde,  qui 
ne  nous  veut  que  pour  nous  tyranniser  et  pour 
nous  perdre.  On  s'imagine  qu'on  ne  fait  dans  le 
monde  que  ce  qu'on  veut ,  parce  qu'on  sent  le 
goût  de  ses  passions  par  lesquelles  on  est  en- 
traîné :  mais  compte-t-on  les  dégoûts  aiïreux  , 
les  ennuis  mortels  ,  les  mécomptes  inséparables 
des  plaisirs ,  les  humiliations  qu'on  a  à  essuyer 
dans  les  places  les  plus  élevées?  Au  dehors  tout 
est  riant  ;  au  dedans  tout  est  plein  de  chagrins 


et  d'inquiétudes,  Ou  (  roi!  rire  libre  quand  on 
ne  dépend  jdus  que  de  ses  passions  :  folle  er- 
reur !  Y  a-t-il  au  monde  un  état  où  l'on  ne 
dépende  pas  encore  davantage  des  fantaisies 
d'autrui  que  des  siennes?  Tout  le  commerce 
de  la  vie  est  gêné  par  les  bienséances  et  par  la 
nécessité  de  complaire  aux  autres. 

D'ailleurs  nos  passions  sont  le  plus  rude  de 
tous  les  tyrans  :  si  on  ne  les  suit  (ju'à  demi  ,  il 
faut  à  toute  lieiu'c  être  aux  prises  contre  elles  et 
ne  respirer  jamais  un  seul  moment  en  sûreté. 
Elles  trahissent,  elles  déchirent  le  cœur;  elles 
foulent  aux  pieds  la  raison  et  l'honneur;  elles 
ne  disent  jamais  :  C'est  assez.  Quand  même  on 
seroitsûrde  les  vaincre  toujours ,  quelle  af- 
freuse victoire  !  Si  au  contraire,  on  s'aban- 
donne au  torrent,  où  vous  entraînera-t-il?  j'ai 
horreur  de  le  penser  :  vous  n'oseriez  le  penser 
vous-même. 

O  mon  Dieu  !  préservez-moi  de  ce  funeste 
esclavage,  que  l'insolence  humaine  n'a  point 
de  boute  de  nommer  une  liberté.  C'est  en  vous 
qu'on  est  libre;  c'est  votre  vérité  qui  nous  déli- 
vrera. Vous  servir  ,  c'est  régner. 

Mais  quel  aveuglement  de  craindre  d'aller 
trop  avant  dana  l'amour  de  Dieu  !  plongeons- 
nous-y  :  plus  on  l'aime  ,  plus  on  aime  aussi 
tout  ce  qu'il  nous  fait  faire.  C'est  cet  amour 
qui  nous  console  de  nos  pertes .  qui  nous  adou- 
cit nos  croix,  qui  nous  détache  de  tout  ce  qu'il 
est  dangereux  d'aimer ,  qui  nous  préserve  de 
mille  poisons,  qui  nous  montre  une  miséri- 
corde bienfaisante  ,  au  travers  de  tous  les  maux 
(jue  nous  souffrons,  qui  nous  découvre  dans  la 
mort  même  une  gloire  et  une  félicité  éternelle. 
C'est  cet  amour  qui  change  tous  nos  maux  en 
biens  ;  comment  pouvons- nous  craindre  de 
nous  remplir  trop  de  lui  ?  Craignons-nous 
d'être  trop  heureux ,  trop  délivrés  de  nous- 
mêmes  ,  des  caprices  de  notre  orgueil ,  de  la 
violence  de  nos  passions  et  de  la  tyrannie  du 
monde  trompeur?  Que  tardons-nous  à  nous 
jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les  bras 
du  Père  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute 
consolation?  Il  nous  aimera;  nous  l'aimerons. 
Son  amour  croissant  nous  tiendra  lieu  de  tout 
le  reste.  Il  remplira  lui  seul  notre  cœur,  que 
le  monde  a  enivfé ,  agité ,  troublé ,  sans  le 
pouvoir  jamais  remplir.  Il  ne  nous  fera  mépri- 
ser que  le  monde  que  nous  méprisons  déjà.  Il 
ne  nous  ôtera  que  ce  qui  nous  rend  malheu- 
reux. Il  ne  nous  fera  faire  que  ce  que  nous 
faisons  tous  les  jours  :  des  actions  simples  et 
raisonnables  ,  que  nous  faisons  mal  ,  faute  de 
les  faire  pour  lui;  il  nous  les  fera  faire  bien,  en 
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nous  inspiraiil  de  les  faire  pour  lui  olvii-.  Tout, 
jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie  simple  et 
commune,  se  tournera  en  consolation  ,  en  mé- 
rite et  en  récomp^u^e.  Nous  verrons  en  paiv 
\euirla  mort  :  elle  sera  l'Iian^'ée  pour  nous  eu 
un  commencement  (le  \\c  immortelle.  Hieu  loin 
de  nous  dépouiller ,  elle  nous  re\èlira  de  tout, 
comme  dit  saint  Paul.  O  que  la  religion  est  ai- 
tnahle  î 


X. 


SIR    L  IMITATION    DE    JESIS-CHRI.ST. 

II.  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a 
vécu  ,  penser  ciniime  il  a  pensé  ,  et  se  confor- 
mer à  son  image  ,  qui  est  le  sceau  de  notre 
sanctilication. 

Quelle  dillérence  de  conduite  !  Le  néant  se 
croit  quelque  chose  et  le  Tout-Puissant  s'a- 
néantit. Je  m'anéantirai  avec  vous  ,  Seigneur; 
je  vous  ferai  un  sacrilicc  entier  de  mon  orgueil 
et  de  la  vanité  qui  ma  possédé  jusqu'à  présent. 
Aidez  ma  bonne  volonté  ;  éloignez  de  moi  les 
occasions  où  je  lomberois  ;  détournez  mes  tjeux 
afin  que  Je  ne  regarde  point  la  vanité  '  ;  que  je 
ne  voie  que  vous  et  que  je  me  voie  devant 
vous  :  ce  sera  alors  que  je  connoîtrai  ce  que  je 
suis  et  ce  que  vous  êtes. 

Jésus-Christ  naît  dans  une  étable  ;  il  est 
contraint  de  fuir  en  Egypte  ;  il  passe  trente  ans 
de  sa  vie  dans  la  boutique  d'un  artisan  ;  il  souf- 
fre la  faim  ,  la  soif,  la  lassitude  ;  il  est  pauvre , 
méprisé  et  abject  ;  il  enseigne  la  doctrine  du 
ciel  et  personne  ne  l'écoute  :  tous  les  grands  et 
les  sages  le  poursuivent .  le  prennent .  lui  font 
souffrir  des  tourmens  effroyables,  le  traitent 
comme  un  esclave  ,  le  font  mourir  entre  deux 
voleurs  après  avoir  préféré  à  lui  un  voleur. 
Voilà  la  vie  que  Jésus-Christ  a  choisie  ;  et  nous, 
nous  avons  en  horreur  toutes  sortes  d'humi- 
liations, les  moindres  mépris  nous  sont  insup- 
portables. 

Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ  ; 
souvenons-nous  qu'il  est  le  maître  et  que  nous 
soramcs  les  esclaves;  qu'il  est  tout-puissant  et 
que  nous  ne  sommes  que  foiblessc  ;  il  s'abaisse 
et  nous  nous  élevons.  Accoutumons-nous  à 
[»cnser  si  souvent  à  notre  misère ,  que  nous 
n'ayons  de  mépris  que  pour  nous.  Pouvons- 
nous  avec  justice  mépriser  les  autres  et  consi- 
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dcrtM-  li'urà  défauts  ,  qu.iiid  nous  en  sommes 
nous-mêmes  remplis?  Connnençons  à  marcher 
par  le  chemin  que  Jésus-» Mirist  nous  a  tracé  , 
|)uis(iue  c'est  le  seul  qui  nous  puisse  conduire 
à  lui. 

l-^t  cniiiiiicnl  |iou\()iis-nous  trouver  Jesus- 
Christ ,  si  nous  ne  le  cliercli(jns  dans  les  états  de 
sa  vie  mortelle,  c'est-à-dire  dans  la  solitude, 
dans  le  silence ,  dans  la  pauvreté  el  la  souf- 
france,  dans  les  persécutions  et  les  mépris, 
dans  la  croix  et  les  anéanlissemens?  Les  saints 
le  Irouvent  dans  le  ciel  ,  dans  les  splendeurs  de 
la  gloire  et  dans  les  plaisirs  inellables;  mais 
c'est  après  être  demeurés  avec  lui  en  terre  dans 
les  opprobres ,  les  douleurs  et  les  humiliations. 
Ktre  chrétiens,  c'est  être  imitateurs  de  Jésus- 
Christ.  En  quoi  pouvons-nous  l'imiter  que 
dans  ses  humiliations?  Kien  autre  chose  ne 
nous  peut  approcher  de  lui.  Comme  tout-puis- 
sant ,  nous  devons  l'adorer  ;  conmie  juste,  nous 
devons  le  craindre;  comme  bon  et  miséricor- 
dieux .  nous  devons  l'aimer  de  toutes  nos  for- 
ces ;  comme  humble,  soumis  ,  abject  et  mortilié, 
nous  devons  l'imiter. 

Ne  prétendons  pas  de  pouvoir  arriver  par 
nos  propres  forces  à  cet  état  ;  tout  ce  qui  est  en 
nous  y  résiste  :  mais  consolons-nous  dans  la 
présence  de  Dieu.  Jésus-Christ  a  voulu  sentir 
tonttis  nos  foiblesses;  il  est  un  pontife  compa- 
tissant ,  qui  a  voulu  être  tenté  comnie  nous  ; 
prenons  donc  toute  notre  force  en  lui ,  devenu 
volontairement  foible  pour  nous  fortifier  ;  enri- 
chissons-nous par  sa  pauvreté ,  et  disons  avec 
conliance  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  for- 
tifie '. 

Je  veux  suivre ,  ô  Jésus,  le  chemin  que  vous 
avez  pris;  je  vous  veux  imiter,  je  ne  le  puis 
que  par  votre  grâce.  0  Sauveur  abject  et  hum- 
ble .  donnez-moi  la  science  des  véritables  Chré- 
tiens elle  goût  du  mépris  de  moi-même:  et  que 
j'apprenne  la  leçon  incompréhensible  à  l'esprit 
humain,  qui  est  de  mourir  à  soi-même  par  la 
mortification  et  la  véritable  humilité! 

Mettons  la  main  à  l'anvre.  et  changeons  ce 
cœur  si  dur  et  si  rebelle  au  cœur  de  Jésus- 
Christ.  Approchons-nous  du  co'ur  sacré  de  .lé- 
sus;  qu'il  anime  le  nôtre  ,  qu'il  détruise  toutes 
nos  répugnances.  0  bon  Jésus  ,  qui  avez  souf- 
fert pour  l'amour  de  moi  tant  d'opprobres  et 
d'humiliations,  imi)riinez-en  puissammenr  l'es- 
time et  l'amour  dans  mon  conir  ,  et  faites-m'en 
désirer  les  [iraliques. 

<  Philip.  IV.  M 
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INSTRUCTIONS  SUR    LA   MORALE 


XI. 


TE    l  lUMIIITE      . 

Tous  les  saints  sont  tonvainciis  cjiu'  riiiimi- 
lilc  sincère  est  le  fonJeineiit  de  tontes  les  ver-- 
fus  ;  c'est  parce  que  riiuniilité  est  la  lillc  île  la 
{uire  charité;  et  l'iuiniililé  n"ei>t  autre  chose  que 
la  vérité.  Il  n'y  a  que  deux  vérités  au  monde  , 
celle  du  tout  de  Dieu  et  du  rien  de  la  créature  : 
afin  queriiuniililé  soit  véritable  ,  il  faut  qu'elle 
nous  tasse  rendre  un  honiinaire  continuel  à  Dieu 
par  notre  bassesse  ,  denu-urer  dans  notre  place, 
qui  est  d'aimer  à  n'être  rien.  Jésus-Christ  dit 
qu'il  faut  être  doux  et  humble  de  eu  iir.  La 
douceur  est  tille  de  l'humilité  ,  comme  la  co- 
lère est  fille  de  l'orgueil.  11  n'y  a  que  Jésus- 
<'hrisf  qui  nous  puisse  donner  cette  véritable 
liumilité  du  cœur  qui  vient  de  lui  :  elle  naif  de 
l'onction  de  sa  grâce;  elle  ne  consiste  point . 
comme  on  s'imagine,  à  faire  des  actes  exté- 
rieurs d'humilité,  quoique  cela  soit  bon;  mais 
à  demeurer  à  sa  place.  Celui  qui  s'estime  quel- 
que chose  n'est  pas  véritablement  humble;  ce- 
lui qui  veut  quelque  chose  pour  soi-même  ne 
l'est  pas  non  plus  :  mais  celui  qui  s'oublie  si 
fort  soi-même  qu'il  ne  pense  jamais  à  soi ,  qui 
n'a  pas  un  retour  sur  lui-même  ;  qui  au-dedans 
n'est  que  bassesse  ,  et  n'est  blessé  de  rien  ,  sans 
affecter  la  patience  au  dehors  ,  qui  parle  de  soi 
comme  il  parleroit  d'un  autre,  qui  n'afrectc 
point  de  s'oublier  soi-même  lorsqu'il  en  est  tout 
plein,  qui  se  livre  pour  la  charité  sans  faire 
attention  si  c'est  humilité  ou  orgueil  d'en  user 
de  la  sorte  ,  qui  est  très-content  de  passer  pour 
être  sans  humilité  ;  enfin  celui  qui  est  plein  de 
charité,  est  véritablement  humble.  Celui  qui 
ne  cherche  point  son  intérêt,  mais  le  seul  inté- 
rêt de  Dieu  pour  le  temps  et  l'éternité,  est 
humble.  Plus  on  aime  purement ,  plus  l'humi- 
lité est  parfaite.  Ne  mesurons  donc  point  l'hu- 
milité sur  l'extérieur  composé;  ne  la  faisons 
point  dépendre  d'une  action  ou  d'une  autre, 
mais  de  la  pure  charité.  La  pure  charité  dé- 
pouille l'homme  de  lui-même;  elle  le  revêt  de 
Jésus-Christ  :  c'est  en  quoi  consiste  la  vraie 
humilité  ,  qui  fait  que  nous  ne  vivons  plus  en 
nous-mêmes,  mais  que  Jésus-Christ  vit  en  nous. 


*  C'-t  arlitic  parnlt  ici  pour  la  preniioro  fois,  d'uprt's  uiio 
copie  tres-aiicieiHie  des  Divers  Sentiiueiis  et  .■ivis  chrétiens. 
11  faut  appliquer  à  cet  article  l'obseivation  que  nous  avons 
faite  plub  liaut,  a  l'occasion  de  l'article  viii.  (Edil.dc  Fers  ) 


Nous  tendons  toujours  à  être  quelque  chose; 
nous  faisons  souvent  du  bruit  dans  la  dévotion, 
après  en  avoir  fait  dans  les  choses  que  nous 
avons  quittées  ;  et  pourquoi  ?  C'est  que  l'on 
veut  être  distingué  en  toutes  sortes  d'états. 
Mais  celui  qui  est  hund)le  ne  cherche  rien  ;  il 
lui  est  égal  d'être  loue  ou  méprisé  ,  parce  qu'il 
ne  prend  rien  pour  soi-même  ,  et  qu'il  laisse 
faire  de  lui  tout  ce  qu'on  veut.  En  quelque  lieu 
qu'on  le  mette,  il  s'y  tient  ;  il  ne  conq)rend  pas 
même  qu'il  lui  en  l'aille  un  autre.  Il  y  a  bien 
des  personnes  qui  pratiquent  l'humilité  exté- 
rieure, et  qui  cependant  sont  bien  éloignées  de 
cette  humilité  de  cœur  dont  je  viens  de  parler; 
carl'humilité  extérieure,  et  (jui  n'a  pas  sa  source 
dans  la  pure  charité  ,  est  une  fausse  humilité. 
IMuson  croit  s'abaisser,  plus  on  est  persuadé 
•  de  son  élévation.  Celui  qui  s'aperçoit  qu'il 
s'abaisse,  n'est  point  encore  en  sa  place  ,  qui 
est  au  dessous  de  tout  abaissement.  Ces  person- 
nes qui  croient  s'abaisser  ont  beaucoup  d'élé- 
vation :  aussi  dans  le  fond,  cetie  manière  d'hu- 
milité est  souvent  une  recherche  s-ubtiie  d'élé- 
vation. Ces  sortes  d'humilités  n'entreront  point 
dans  le  ciel  ,  qu'elles  ne  soient  réduites  à  la 
pure  charité  ,  source  de  la  véritable  humilité  , 
seule  digne  de  Dieu  ,  et  qu'il  prend  plaisir  de 
remplir  de  lui-même.  Ceux  qui  en  sont  remplis 
ne  peuvent  s'humilier  ni  s'abaisser  ,  à  ce  qui 
leurparolt,  se  trouvant  au-dessous  de  tout 
abaissement.  S'ils  vouloient  s'abaisser ,  il  fau- 
droit  qu'ils  s'élevassent  auparavant  et  sortissent 
par  là  de  l'état  qui  leur  est  propre  :  aussi  sont- 
ils  si  persuadés  que  pour  s'humilier  il  faut  se 
mettre  au-dessous  de  ce  que  l'on  est,  et  sortir 
de  sa  place,  qu'ils  ne  croient  pas  jamais  le 
pouvoir  faire.  Ils  ne  se  trouvent  point  humiliés 
par  tous  les  mépris  et  toutes  les  condamna- 
tions des  hommes  ;  ils  ne  font  que  rester  en 
leur  place  :  de  même  ils  ne  prennent  aucune 
part  à  l'applaudissement  qu'on  pourroit  leur 
donner;  ils  ne  méritent  rien,  ils  n'attendent 
rien,  ils  ne  prennent  part  à  rien.  Ils  compren- 
nent qu'il  n'y  a  quele  Verbe  de  Dieu,  qui,  en 
s'incarnant  ,  s'est  abaissé  au-dessous  de  cequ'il 
étoit;  c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  qu'il  s'est 
anéanti  :  ce  qu'elle  ne  dit  de  nulle  créature. 

Plusieurs  se  méprennent  en  ce  point:  sou- 
tenant leur  humilité  par  leur  propre  volonté  , 
et  manquant  à  la  résignation  et  au  parfait  re- 
noncement d'eux-mêmes,  ils  offensent  la  cha- 
rité divine  ,  croyant  favoriser  l'humilité  ,  qui 
néanmoins  n'est  pas  humilité  si  elle  ne  s'accom-  » 
mode  pas  avec  la  charité.  Si  l'on  avoit  de  la  lu-  1 
mière  pour  la  discerner,  on  verroit  clairement 
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que  par  où  l'on  croit  s'humilior  on  s'élève; 
qu'en  pensant  s'arnlvintir  ,  on  cIumcIic  sa  propre 
subsistance;  ni  qu'oiilinon  ^'oùle  et  on  posscile 
la  gloire  de  rhuniililé  ,  comme  une  vertu  in- 
signe, dans  liîs  actes  de  l'hunianilé  que  l'on 
[tratique.  Lo  \rai  lunublf  ne  l'ail  rien  ,  et  ne 
s'oppose  à  rien;  il  se  laisse  conduire  et  mener 
où  l'on  veut;  il  croit  ijue  Dieu  peut  tout  l'aire 
(le  lui,  ainsi  qu'il  pourroit  tout  l'aire  d'une 
paille  :  et  il  y  a  plus  d'iiumilité  à  faire  ct.'s 
choses  et  à  s'y  rendre,  qu'à  s'op|)oser  sous  pré- 
texte d'humilité  aux  desseins  de  Dieu,  (kdui 
qui  préfère  le  mépris,  par  son  choix,  à  l'éléxa- 
lion  ,  n'est  point  encore  véritahlement  hundd 


XII. 

Stn     LA     VIOLENCE    Qt  'un     CHKKTIEN     SE    DOIT    FAIRE 
CONTINLELLEME.NT. 


A  qui  croyez-vous  que  parle  saint  Paul  , 
quand  il  dit  •  :  IVous  soiyimes  fous  à  cause  de 
Jé!<us-t'/irist  ,  et  vous  êtes  /jrudens  en  Jàsus- 
('/irif!f  y  C'est  à  vous,  c'est  à  moi  ,  et  ce  n'est 
point  aux  gens  qui  ont  toute  honte  levée  et  qui 
ne  connoissent  point  Dieu;  oui  ,  c'est  à  nous 
quoiqu'il  ait  le  goût  <le  l'humilité.  Enlin  celui  qui  croyons  travaillera  notre  salut ,  et  qui  ne 
(|ui  se  laisse    placer  et    mener   où  l'on  veut  ,      laissons  pas  de  fuir  la  folie  de  la  croix  ,  et  de 


haut  et  bas,  qui  ne  sent  pas  cette  dilVérence  , 
(jui  n'aiiercoit  pas  si  on  le  loue  ou  si  on  le 
blâme,  ni  si  ce  qu'on  dit  de  lui  est  à  son  avau- 
taire  ou  s'il  lui  est  désavantaii:eux,  estvéritable- 


chercherles  moyens  de  paroîtrc  sages  aux  yeux 
du  monde  ;  c'est  à  nous  qui  ne  tremblons  point 
dans  la  vue  de  notre  foiblesse.  Où  saint  Paul  se 
trouve  lui-même  foible  .  nous  nous   trouvons 


ment  humble,  quoiqu'il  ne  le  paroisse  pas  aux     forts;  et  nous  ne  pouvons  disconvenir  qu'avec 


yeux  des  hommes,  qui  ne  jugent  pas  de  la  vé- 
ritable vertu  parce  qu'elle  est  en  elle-même, 
mais  bien  par  les  idées  qu'ils  s'en  sont  faites. 
Le  véritable  humble  est  parfaitement  obéis- 
sant,  parce  qu'il  a  renoncé  à  sa  propre  vo- 
lonté; il  se  laisse  conduire  comme  l'on  veut  le 
mettre,  d'une  façon  ou  d'une  autre.  11  plie  à 
tout .  et  ne  résiste  à  rien  ,  parce  qu'il  ne  seroit 
[)as  humble  s'il  avoit  un  choix  et  une  volonté 
ou  un  raisonnement  sur  ce  qu'on  lui  ordonne. 


de  bonnes  intentions  nous  ne  soyons  quasi  op- 
posés à  ce  grand  ap»jtre.  Cet  état  ne  doit  pas 
nous  paroitre  bon  :  faisons-y  donc  réflexion  ; 
et  après  nous  être  bien  examinés  ,  voyons  en 
(juoi  nous  différons  des  véritables  serviteurs  de 
Dieu. 

Soyons  imitateurs  de  Jésus-Christ  en  deve- 
nant les  imitateurs  de  saint  Paul  *  ,  qui  se 
donne  pour  modèle  après  le  premier  mo- 
dèle :  plus  de  complaisance  pour  le  monde, 


Il  n'a  pas  de  penchant  propre  pour  aucune  plus  de  complaisance  pour  nous,  plus  d'in- 
chose,  mais  il  se  laisse  pencher  de  quelque  côté  dulgence  pour  nos  passions  ,  pour  nos  sens 
que  l'on  veut.  Il  ne  veut  rien  ,  il  ne  demande  et  pour  notre  langueur  spirituelle.  Ce  n'est 
rien  .  non  par  pratique  de  ne  rien  demander  ,  point  en  paroles  que  consiste  la  pratique 
mais  parce  qu'il  est  dans  un  si  profond  oubli  de  la  vertu  ;  elles  ne  suffisent  pas  pour 
de  soi,  et  si  fort  séparé  de  lui-même  ,  qu'il  ne  arriver  au  rovaume  de  Dieu  :  c'est  dans  la 
sait  pas  ce  qu'il  lui  convient  le  mieux.  Le  véri-  force  et  le  courage  ,  et  dans  la  violence  que 
table  humble  est  un  de  ces  enfans  dont  Jésus-  l'on  se  fait  ;  violence  en  toutes  rencontres  lors- 
Christ  a  dit  que  le  royaume;  des  cieux  leur  ap-  qu'il  faut  résister  au  torrent  du  monde,  qui 
partenoit.  Lu  enl'ant  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  faut;  nous  empêche  de  faire  le  bien,  après  nous 
il  ne  peut  rien,  il  ne  pense  à  rien,  mais  il  se  laisse  avoir  tant  de  temps  fait  commettre  le  mal; 
conduire.  Abandonnons-nous  donc  avec  cou-  violence  quand  il  faut  renoncer  à  une  partie  du 
rage:  si  Dieu  ne  fait  rien  de  nous,  il  nousren-  nécessaire  pour  ne  pas  se  tromper  en  croyant 
(Ira justice,  puisque  nous  ne  sommes  bons  à  avoir  renoncé  au  superflu;  violence  quand  il 
rien  ;  et  s'il  fait  de  grandes  choses,  ce  sera  sa  t'aut  se  mortitier  dans  l'esprit  après  s'être  mor- 
gloire  :  nous  dirons  avec  Marie  cju'il  a  fait  de  lijiê  dans  le  corps  ,  sans  croire  que  Dieu  nous 
grandes  choses  en  nous.  [)arce  (ju'il  a  regardé  en  doit  de  reste  ;  violence  pour  augmenter  les 
notre  bassesse.  heures  de  prières  ,  de  lectures  et  de  retraite  ; 

violence  pour  se  trouver  toujours  parfaitement 
bien  dans  l'état  où  l'on  est,  sans   souhaiter   ni 

plus  de  commodili-,  ni  plus  d'honneur,  ni  plus 

de  santé,  ni  d'autre  compagnie  ,  pas  même  de 
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gens  de  bion  ;  ciitin  \ii)lt-iii"o  pour  arrivorà  cf 
flcjjré  (l'iiulin'oronco  ahsuliiniciil  lu'wssaire  au 
clirélii'ii,  (jui  n'a  tic  vuloulô  que  celle  de  Dieu 
son  créaleur  :  qui  lui  roiuet  les  succès  de  toutes 
sesailaires,  quoiqu'il  ne  laisse  pas  d'y  travail- 
ler ;  qui  agit  selon  sa  condition  ,  mais  qui  agi! 
sans  se  troubler  ;  qui  prend  |)laisir  à  reirartler 
Dieu  et  qui  ne  craint  point  d'en  être  ret^ardé; 
(jui  espère  que  ce  rej^ard  sera  jiour  corriger  ses 
détauts,  et  qui  demeure  paisible  en  se  voyant  à 
sa  merci  pour  la  puiiilion  de  ses  pécbés.  Voilà 
où  je  vous  laisse,  et  où  je  vous  prie  de  vous  te- 
nir, alin  que  nous  puissions  et  vous  et  moi  , 
dans  le  trouble  et  le  tracas  de  la  Aie  du  monde, 
nous  conserver  en  paix,  (irand  Dieu,  pouvons- 
nous  penser  que  l'on  connaisse  en  nous  quel- 
que cliose  de  la  vie  de  Jésus-Cbrist?  Plus  nous 
craignons  de  souH'rir  ,  plus  nous  en  avons  be- 
soin. 


XIII. 

SLR    l'histoire    DL    PHARISIEN     ET     DV    PLBLICAIN     : 
CARACTÈRES    PE    LA    JLSTICE    PHARISAÏOI^E. 

Les  Fublicains  ou  receveurs  d'impôts  étoient 
fort  odieux  au  peuple  juif,  jaloux  de  sa  liberté, 
et  accoutumé  à  n'avoir  pour  roi  que  Dieu 
même  ou  que  des  princes  de  la  nation.  Du 
temps  de  Jésus-Cbrist,  ils  étoient  assujettis  à  la 
domination  romaine,  qu'ils  supportoienl  impa- 
tiemment. Quand  Jésus-Cbrist  représente  un 
Publicain,  il  met  devant  les  yeux  de  ceux  qu'il 
instruit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  j)rofane  et  de  plus 
scandaleux.  De  là  vient  que  Jésus-Cbrist  met 
ensemble  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  Pu- 
blicains. 

Pour  les  Pharisiens,  c'étoit  une  secte  d'hom- 
mes réformés  ,  qui  pratiquoient  scrupuleuse- 
ment jusques  aux  moindres  circonstances  mar- 
quées par  la  lettre  de  la  loi.  Leur  vie  étoit 
exemplaire  ,  et  éclatante  en  vertus  extérieures  ; 
mais  ils  étoient  superbes  ,  hautains  ,  jaloux  des 
premiers  rangs  et  de  l'autorité  ,  pleins  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  bonnes  œuvres  ,  dédaigneux 
et  critiques  pour  autrui ,  en  un  mot ,  aveuglés 
par  la  confiance  eu  leur  propre  justice. 

Jésus-Christ  fait  une  histoire  qui  représente 
ces  deux  caractères  • ,  pour  montrer  combien 
le  Pharisien  est  plus  loin  du  vrai  royaume  de 
Dieu,  que  le  Publicain  qui  est  chargé  d'iniqui- 

'  Luc.  xviii.  JO,  H  ,  etc. 


tés.  Le  Publicain  iI('plort>  ses  vices;  le  Pharisien 
raconte  ses  vertus,  l.v  Publicain  n'ose  deman- 
dei-  des  grâces  ;  le  l'bai'isien  vante  avec  com- 
plaisance c(dles  qu'il  a  reçues.  Dieu  se  déclare 
j>our  le  Publicain  :  il  aime  nneux  le  pécheur 
Innnble  et  confondu  à  la  vue  de  sa  misère  . 
<pit'  le  juste  (|ui  se  complaît  dans  sa  justice,  et  (pii 
tire  sa  pro|)re  gloire  des  dons  de  Dieu.  S'appro- 
prier les  dons  de  Dieu,  c'est  les  tourner  contre 
Dieu  même  pour  llatter  son  propre  orgueil.  <) 
dons  de  Dieu  ,  (pie  vous  êtes  redoutables  à  une 
ame  qui  se  cherche  eu  elle-même!  Elle  tourne 
en  poison  l'aliment  de  vie  éternelle  :  tout  ce 
qui  devroit  la  faire  mourir  à  la  vie  d'Adam  ne 
sert  qu'à  entretenir  celle  vie.  On  nourrit  l'a- 
inour-propre  de  bonnes  œuvres  et  d'austérités; 
on  se  raconte  à  soi-même  secrètement  ses  mor- 
tiiications ,  ses  victoires  sur  son  goût  ,  ses  ac- 
tions dejuslice,  de  patience,  d'humilité,  de  dé- 
sinléressemeul  :  ou  croit  chercher  dans  toutes 
ces  choses  une  consolation  spirituelle  ;  et  on  v 
cherche  un  apj)ui  pour  se  conlier  en  soi-même, 
et  pour  se  rendre  un  témoignage  avantageux 
de  sa  propre  justice,  on  veut  toujours  être  en 
état  de  se  représenter  à  soi-même  ce  qu'on  fait 
de  bien.  Quand  ce  témoignage  intérieur  échap- 
pe ,  on  est  désolé,  troublé,  consterné  ;  on  croit 
avoir  tout  perdu.  Ce  témoignage  sensible  est 
l'appui  des  commençans  ;  c'est  le  lait  des  âmes 
tendres  et  naissantes.  Il  faut  qu'elles  le  sucent 
longtemps;  ilseroit  dangereux  de  les  en  sevrer. 
C'est  à  Dieu  seul  à  retirer  peu  à  peu  ce  goût , 
et  à  y  substituer  le  pain  des  forts.  Mais  quand 
une  ame,  depuis  long-temps  instruite  et  exercée 
dans  le  don  de  la  foi,  commence  à  ne  sentir 
plus  ce  témoignage  si  doux  et  si  consolant  , 
elle  doit  demeurer  tranquille  dans  l'épreuve  , 
et  ne  se  point  tourmenter  pour  rappeler  ce  que 
Dieu  éloigne  d'elle.  Alors  il  faut  qu'elle  s'en- 
durcisse contre  elle-même,  et  qu'elle  soit  con- 
tente, comme  le  Publicain  ,  de  montrer  sa  mi- 
sère à  Dieu,  osant  à  peine  lever  les  yeux  vers 
lui.  C'est  dans  cet  état  que  Dieu  puriOe  d'au- 
tant plus  l'ame  qu'il  lui  dérobe  la  vue  de  sa 
pureté. 

L'ame  est  si  infectée  de  l'amour-propre  , 
qu'elle  se  salit  toujours  un  peu  par  la  vue  de  sa 
vertu;  elle  en  prend  toujours  quelque  chose  pour 
elle-même  :  elle  rend  grâces  à  Dieu  ;  mais  elle  se 
sait  bon  gré  d'être  plutôt  qu'une  autre  la  per- 
sonne sur  qui  découlent  les  dons  célestes.  Celte 
manière  de  s'approprier  les  grâces  est  très-sub- 
tile et  très-imperceptible  dans  certaines  âmes  qui 
paroisscnt  droites  et  simples  :  elles  n'aperçoivent 
pas  elles-mêmes  le  larcin  qu'elles  font.  Ce  lar- 
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cin  est  il'autant  plusinauvais.  que  c'oshlôroher 
If  bien  U*  plus  pui-,  el  (|ui  evoiti'  pur  coasâpit'iil 
davantage  la  jalousie  de  Dieu.  Ces  ariics  ne  ces- 
sent de  s'approprier  leurs  vertus  que  quand 
elles  cessent  de  les  voir  ,  et  que  tout  send)le 
leur  éiliapper.  Alors  elles  s'écrient  ,  connue 
saint  Pierre  (piand  il  s'enfonçoit  dans  les  eaux  : 
Snuvez-iious,  Seigneur,  nuus  périssons.  Elles  ne 
trouvent  plus  rien  en  elles;  tout  manque.  Il 
n'y  a  plus  dans  leur  fonds  que  sujet  de  con- 
damnation, d'Iiorieur.  de  haine  de  soi-même, 
de  sacrilice  et  d'abandon.  En  perdant  ainsi 
cette  propre  justice  pharisienne  ,  on  entre  dans 
la  vraie  justice  de  Jésus-Chiist,  qu'on  n'a  garde 
de  considérer  comme  la  sienne  propre. 

Cette  justice  pharisienne  est  bien  plus  com- 
mune qu'on  ne  s'imagine.  Le  premier  défaut 
de  cette  justice  consistoit  en  ce  que  le  Pharisien 
la  meltoit  toute  dans  les  œuvres  ,  s'attachant 
superstitieusement  à  la  rigueur  de  la  lettre  de 
la  loi,  pour  l'observer  de  point  en  point  sans 
en  chercher  l'esprit.  Voilà  précisément  ce  que 
font  tant  de  Chrétiens.  On  jeune  ,  on  donne 
l'aumône  .  on  fréquente  les  sacremens  ,  on  va 
à  l'oflice  de  l'église,  on  prie  même,  sans  amour 
pour  Dieu,  sans  détachement  du  monde  ,  sans 
charité,  sans  humilité  ,  sans  renoncement  à 
Soi-même:  on  est  content,  pourvu  qu'on  ait 
devant  soi  un  certain  nombre  de  bonnes  œu- 
\res  régulièrement  faites.  C'est  être  phaiisien. 

Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne  est 
celai  que  nous  avons  déjà  remarqué  ;  c'est 
qu'on  veut  s'appuyer  sur  cette  justice  comme 
bursa  propre  force.  Ce  qui  fait  qu'elle  console 
tant,  c'est  qu'elle  donne  un  grand  soutien  à  la 
nature.  On  prend  un  grand  plaisir  à  se  voir 
juste,  à  se  sentir  fort,  à  se  mirer  dans  sa  vertu, 
comme  une  femme  vaine  se  plaît  à  considérer 
sa  beauté  dans  un  miroir.  L'attachement  à  cette 
\  ne  de  nos  vertus  les  salit,  nourrit  noire  amour- 
propre  .  et  nous  empêche  de  nous  détacher  de 
nous-mêmes.  De  là  vient  que  tant  d'ames, d'ail- 
leurs droites  et  plemes  de  bons  désirs,  ne  font 
que  tournoyer  autour  d'elles-mêmes  sans  avan- 
cer jamais  vers  Dieu.  Sous  prétexte  de  vouloir 
conserver  ce  témoignage  intérieur,  elles  s'occu- 
pent toujours  d'elles-mêmes  avec  complaisance; 
elles  craignent  autant  de  se  perdre  de  \ue  ,  que 
d'autres  craindroienl  de  s'écarter  de  Dieu;  elles 
veulent  toujours  voir  un  certain  arrangement 
de  vertus  comj>osées  à  leur  mode  ;  elles  \eulenl 
toujours  goûter  le  plaisir  d'être  agréable^  à 
Dieu.  Ainsi  elles  ne  se  nourrissent  que  d'un  plai- 
sir qui  les  amollit,  et  d'une  superficie  de  vertus 
qui    les  remplit    d'elles-mêmes.    Il   faudroit 


les  vider  ,  et  non  pas  les  remplir  ;  les  en- 
durcir contre  elles-mêmes,  et  non  pas  les 
accoutumer  à  cette  tendresse  sensible  qui  n'a 
souvent  rien  de  solide.  Cette  tendresse  est 
pour  elles  ce  que  seroit  le  lait  d'une  nourrice 
pour  un  homme  robuste  de  trente  ans.  Cette 
nourriture  alfoiblit  et  a[)j)etisse  l'aine  ,  au  lieu 
de  la  l'ortilier.  De  |)lus,  c'est  que  ces  âmes,  trop 
dépendantes  du  goût  sensible  et  du  calme  inté- 
rieur, sont  en  danger  de  perdre  tout  au  premier 
orage  qui  s'élèvera:  elles  ne  tiennent  qu'au  don 
sensible  ;  dès  que  le  don  sensible  se  retire,  tout 
tombe  sans  ressource.  Elles  se  découragent 
aussitôt  que  Dieu  les  éprouve;  elles  n'ont  mis 
aucune  différence  entre  le  goût  sensible  et 
Dieu  :  de  là  vient  que,  quand  ce  goût  échappe, 
elles  concluent  que  Dieu  les  abandonne.  Aveu- 
gles, qui  quittent  l'oraison  ,  comme  dit  sainte 
Thérèse,  quand  l'oraison  commence  à  se  puri- 
lier  pai'  l'épreuve,  et  à  devenir  plus  fructueuse! 
Une  ame  qui  vit  du  pain  sec  de  la  tribulation,  qui 
se  trouve  vide  de  tout  bien  ,  qui  voit  sans  cesse 
sa  pauvreté,  son  indignité  et  sa  corruption  ,  qui 
ne  se  lasse  jamais  de  chercher  Dieu  ,  quoique 
Dieu  la  repousse,  qui  le  cherche  lui  seul  pour 
l'amour  de  lui-même  sans  se  chercher  soi-même 
en  Dieu,  est  bien  au-dessus  d'une  ame  qui  veut 
voir  sa  perfection,  qui  se  trouble  dès  qu'elle  la 
perd  de  vue,  et  qui  veut  toujours  que  Dieu  la 
prévienne  par  de  nouvelles  caresses. 

Suivons  Dieu  par  la  route  obscure  de  la  pure 
foi  ;  perdons  de  vue  tout  ce  qu'il  voudra  nous 
cacher  ;  marchons,  comme  Abraham  ,  sans  sa- 
voir où  tendent  nos  pas  ;  ne  comptons  que  sur 
notre  misère  et  sur  la  miséricorde  de  Dieu. 
Seulement  allons  droit  ;  soyons  simples  , 
fidèles  ,  n'hésitant  jamais  de  sacrifier  tout  à 
Dieu.  Mais  gardons-nous  bien  de  nous  ap- 
puyer sur  nos  œuvres,  ou  sur  nos  sentimens  , 
ou  sur  nos  vertus.  Allons  toujours  à  Dieu,  sans 
nous  arrêter  un  moment  pour  retourner  sur 
nous-mêmes  avec  complaisance  ou  avec  in- 
quiétude. Abandonnons-lui  tout  ce  qui  nous  re- 
garde ,  et  songeons  à  le  glorifier  sans  relâche 
daiih  tous  les  moments  de  notre  vie. 


XIV. 

IlEMàcES  f.OMHK    LA    UISSlfATlON    Kl     CO.NTUK     1. A 
TRISTESSK. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  en   peine  sur 
di-u\  choses  :  l'une  d'éviter  la  dissipation  .   et 
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l'autre  de  vous  soutenir  conlro  la  tristesse. 
Pour  la  dissipation  ,  vous  ne  vous  en  guérirez 
point  par  des  réflexions  Ibrcécs.  N'espérez  pas 
de  faire  l'ouvrage  de  la  grftcc  par  les  ressorts 
et  les  industries  de  la  nature.  Contentez-vous 
de  donner  votre  volonté  à  Dion  sans  réser\e  , 
et  de  n'envisager  jamais  aucun  étal  douloureux 
que  vous  n'acceptiez  par  l'abandon  i\  la  divine 
Providence.  Gardez-vous  bien  d'aller  jamais 
au  devant  de  ces  pensées  de  croix  ;  mais  quand 
Dieu  pi-rmel  qu'elles  nous  viemient ,  sans  que 
Aous  les  ayez  cherchées  .  ne  les  laissez  jamais 
passer  sans  tVuit. 

Acceptez,  malgré  les  répugnances  et  les  hor- 
reurs de  la  nature,  tout  ce  que  Dieu  présente  i\ 
votre  esprit,  comme  une  épreuve  par  laquelle 
il  veut  exercer  votre  foi.  Ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  savoir  si  vous  aurez,  dans  l'occasion, 
la  force  d'exécuter  ce  que  vous  désirez  faire 
de  loin  :  l'occasion  présente  aura  sa  grâce  ; 
mais  la  grâce  du  moment  auquel  vous  envi- 
sagez ces  croix,  est  de  les  accepter  de  bon  cœur 
au  temps  que  Dieu  vous  les  donnera.  Le  fon- 
dement d'abandon  posé  ,  marcliez  tranquille- 
ment et  en  confiance.  Pourvu  que  cette  dispo- 
sition de  votre  volonté  ne  soit  point  changée 
par  des  atlachemens  volontaires  à  quelque  cliose 
contre  l'ordre  de  Dieu,  elle  subsistera  toujours. 

Votre  imagination  sera  errante  sur  mille 
vains  objets  ;  elle  sera  même  plus  ou  moins 
agitée,  suivant  les  lieux  où  vous  serez,  et  sui- 
vant qu'elle  aura  été  plus  ou  moins  ébranlée 
par  des  ohjets  plus  vifs  ou  plus  languissaiis. 
Mais  qu'importe?  L'imagination  .  comme  dit 
sainte  Thérèse,  esl  la  folle  de  la  maison  ;  elle 
ne  cesse  de  faire  du  bruit  et  d"étourdir  ;  l'esprit 
même  est  entraîné  par  elle  ;  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  voir  les  images  qu'elle  lui  présente. 
Son  attention  à  ces  images  est  iné\itable,  et 
cette  attention  est  une  distraction  Aéritable  : 
mais,  poui'vu  qu'elle  soit  involontaire,  elle  ne 
sépare  jamais  de  Dieu  ;  il  n'y  a  que  la  distrac- 
tion de  la  volonté  qui  fait  tout  le  mal. 

Si  vous  ne  voulez  jamais  la  distraction,  \ous 
ne  serez  jamais  distraite,  et  il  sera  vrai  de  dire 
que  votre  oraison  n'aura  point  défailli.  Chaque 
fois  que  vous  apercevrez  votre  distraction,  vous 
la  laisserez  tomber  sans  la  combattre,  et  vous 
vous  retournerez  doucement  du  côté  de  Dieu 
sans  aucune  contention  d'esprit.  Quand  vous 
ne  vous  apercevrez  point  de  votre  distraction, 
elle  ne  sera  pas  une  distraction  du  cœur.  Dès 
que  vous  l'apercevrez,  aous  lèverez  les  yeux 
vers  Dieu.  La  fidélité  que  vous  aurez  à  rentrer 
en  sa  présence  ^  toutes  les  fois  que  vous  vous 


apercevrez  de  votre  état,  vous  méritera  la  grâce 
d'une  présence  plus  fréquente  ;  et  c'est,  si  je 
ne  me  trompe  ,  le  moyen  de  rendre  bientôt 
celte  présence  familière. 

Cette  fidélité  à  se  détourner  promptemenl 
des  auti'es  objets,  toutes  les  fois  qu'on  remar- 
que les  distractions  ,  ne  sera  pas  long-temps 
dans  une  ûme  sans  le  don  d'un  recueillement 
fréquent  et  facile.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner qu'on  puisse  entrei'  dans  cet  état  par  ses 
propres  efforts  ;  celle  contention  vous  rendroit 
gênée,  scrupuleuse,  inquiète  dans  les  affaires 
et  dans  les  conversalions  où  vous  avez  besoin 
d'être  libre.  Vous  seriez  toujours  en  crainte  que 
la  présence  de  Dieu  ne  vous  échappe,  toujours 
à  courir  pour  la  rattraper  ;  vous  vous  envelop- 
periez dans  tous  les  fantômes  de  votre  imagi- 
nation. Ainsi  la  présence  de  Dieu  ,  qui  doit, 
par  sa  douceur  et  par  sa  lumière,  faciliter  l'ap- 
plication à  tous  les  autres  objets  que  nous 
avons  besoin  de  considérer  dans  l'ordre  de 
Dieu,  vous  rendroit  au  contraire  toujours  agitée 
et  presque  incapable  des  fonctions  extérieures 
de  votre  état. 

Ne  soyez  donc  jamais  inquiète  de  ce  que 
cette  présence  sensible  de  Dieu  vous  aura 
échappé  ;  mais  surtout  gardez-vous  bien  de 
vouloir  une  présence  de  Dieu  raisonnée,  et  sou- 
tenue par  beaucoup  de  réflexions.  Contentez- 
vous  ,  dans  le  cours  de  la  journée  et  dans  le 
détail  de  vos  occupations  ,  d'une  vue  confuse 
de  Dieu  ;  en  sorte  que,  si  on  vous  demandoit 
alors  quelle  esl  la  disposition  de  votre  cœur,  il 
fût  vrai  de  dire  qu'il  tend  à  Dieu,  quoique  vous 
fussiez  alors  attentive  à  quelque  autre  objet. 
Ne  NOUS  mettez  point  en  peine  des  égare- 
mens  de  votre  esprit  que  vous  ne  pouvez 
retenir.  On  se  distrait  souvent  par  la  crainte 
des  distractions ,  et  puis  par  le  regret  de  les 
avoir  eues. 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui,  dans  un 
voyage,  au  lieu  de  marcher  toujours  sans  s'ar- 
rêter, passeroit  son  temps  à  prévoir  les  chutes 
qu'il  pourroit  faire,  et,  quand  il  en  auroit  fait 
quelqu'une,  à  retourner  voir  le  lieu  où  il  seroit 
tombé  ?  Marchez,  marchez  toujours,  lui  diriez- 
vous.  Je  vous  dis  de  même  :  Marchez  sans 
regarder  derrière  vous ,  et  sans  vous  arrêter. 
Marchez,  dit  l'Apôtre  ',  afin  que  vous  soyez 
toujours  dans  une  plus  grande  abondance.  L'a- 
bondance de  l'amour  de  Dieu,  il  est  vrai,  vous 
corrigera  plus  que  vos  inquiétudes  et  vos  re- 
tours empressés  sur  vous-même. 

»  I  Thcss.  IV.  \. 
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Cette  règle  est  simple  :  mais  la  nature, 
ai  coulumée  à  faire  tout  par  sentiment  ol  par 
léflexion.  la  trouve  simple  jusqu'à  l'excès.  On 
voudroit  s'aider  soi-même,  et  se  donner  plus 
de  mouvement  :  mais  c'est  en  quoi  cette  rè^le 
est  bonne,  de  ce  qu'elle  lient  dans  un  état  de 
l>ure  foi,  où  l'on  ne  s'appuie  que  sur  Uicu  à 
qui  l'on  s'abandonne,  et  où  l'on  meurt  à  soi- 
mùue  en  supprimant  tout  ce  qui  est  de  soi.  Par 
h\  on  ne  mullij)lie  point  les  pratiques  exté- 
rieures, qui  pourroient  gêner  les  personnes  fort 
occupées,  ou  nuire  à  la  santé;  on  les  tourne 
toutes  à  aimer,  mais  à  aimer  simplement  ;  en- 
suite on  ne  fait  que  ce  que  l'amour  fait  faire  : 
ainsi  on  n'est  jamais  surchargé  ;  car  on  ne  porte 
que  ce  qu'on  aime.  Cette  règle  ,  bien  prise, 
suftit  aussi  pour  guérir  la  tristesse. 

Souvent  la  tristesse  vient  de  ce  que  .  clier- 
chaut  Dieu  ,  on  ne  le  sent  |)as  assez  pour  se 
contenter.  Vouloir  le  sentir  n'est  pas  vouloir 
le  posséder;  mais  c'est  vouloir  s'assurer,  pour 
l'amour  de  soi-même,  qu'on  le  possède,  alin 
de  se  consoler.  La  nature  abattue  et  découragée 
a  impatience  de  se  voir  dans  la  pure  foi  ;  elle 
fait  tous  ses  elforts  pour  s'en  tirer  ,  pai'ce  que 
là  tout  appui  lui  manque  :  elle  y  est  connue 
en  l'air;  elle  voudroit  sentir  son  avancemeiit. 
A  la  vue  de  ses  fautes  ,  l'orgueil  se  dépite,  et 
l'on  [irend  ce  dépit  de  l'orgueil  pour  un  senti- 
ment de  pénitence.  On  voudroit  ,  par  amour- 
propre  ,  avoir  le  plaisir  de  se  voir  parfait  ;  on 
se  gronde  de  ne  lêlre  pas  ;  on  est  impatient, 
hautain  et  de  mauvaise  humeur  contre  soi  et 
contre  les  autres.  Erreur  déplorable  !  Comme 
si  l'œuvre  de  Dieu  pouvoit  s'accomplir  par  notre 
chagrin  !  Comme  si  on  pouvoit  s'unir  au  Dieu 
de  paix  en  perdant  la  paix  inléi-ieure  !  Marthe, 
Marthe  ,  jjourqwji  vous  troubler  sur  tant  de 
choses  pour  le  service  de  Jésus-Christ  ?  Une 
seule  est  nécessaire  ',  qui  est  de  l'aimer  et  de  se 
tenir  immobile  à  ses  pieds. 

Quand  on  es!  bien  abandonné  à  Dieu,  tout 
ce  que  l'on  fait  est  bien  fait ,  sans  faiie  beau- 
coup de  choses  :  on  s'abandonne  avec  conliance 
pour  l'avenir  ;  on  veut  sans  réserve  tout  ce  que 
Dieu  voudra  ,  et  l'on  ferme  les  yeux  pour  ne 
rien  prévoir  de  Tavenir.  Cependant  on  s'ap- 
plique dans  le  jjrér^enl  à  accomplir  sa  volonté  ; 
à  chaque  jour  suffit  son  bien  et  sou  mal.  Ce 
journalier  accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  est  l'avènement  de  son  règne  au  dedans 
de  nous,  et  tout  ensemble  notre  pain  ([uolidien. 
<-iii  seroit  infidèle  ,  et  coupable  d'une  défiance 

*  Luc.  i.  Al   et  42. 


païenne,  si  on  vouloit  pénétrer  dans  cet  avenir 
du  leujps  (jue  Dieu  nous  dérobe  :  on  le  lui 
laisse  ;  c'e<i  à  lui  de  le  faire  doux  ou  amer, 
court  ou  long  :  qu'il  fasse  ce  qui  est  bon  à 
ses  yeux.  La  plus  parfaite  prépaialion  à  cet 
avenir  ,  (juci  qu'il  soit  ,  est  de  mourir  à  toute 
volonté  propre  ,  pour  se  livrer  totalement  à 
celle  de  Dieu.  Connue  la  manne  avoit  tous  les 
goûts,  cette  disposition  générale  renferme  tou- 
tes les  grâces  et  tous  les  senlimens  convenables 
à  tous  les  états  où  Dieu  pourra  nous  metire 
dans  la  suite. 

Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout,  c'est  dans  le 
fond  de  l'abîme  que  l'on  commence  à  prendre 
pied  ;  on  est  aussi  tranquille  sur  le  passé  que 
sur  l'avenir.  On  suppose  de  soi  tout  le  pis  qu'on 
en  peut  supposer;  mais  on  se  jette  aveuglément 
dans  les  bras  de  Dieu  ;  on  s'oublie,  on  se  perd  ; 
et  c'est  la  plus  parfaite  pénitence  que  cet  oubli 
de  soi-même  :  car  toute  la  conversion  ne  con- 
siste qu'à  se  renoncer  j)our  s'occu{)cr  de  Dieu. 
Cet  oubli  est  le  martvre  de  l'amour-propre  ; 
on  aimeroit  cent  fois  mieux  se  contieflire  ,  se 
condamner,  se  tourmenter  le  corps  et  l'esprit, 
que  de  s'oublier.  Cet  oubli  est  un  anéantisse- 
ment de  l'amour-propre  ,  où  il  ne  trouve  au- 
cune ressource.  Alors  le  cœur  s'élargit  ;  on  est 
soulagé  en  se  déchargeant  de  tout  le  poids  de 
soi-même  dont  on  s'accabloit  ;  on  est  étonné  de 
vou'  combien  la  voie  est  droite  et  simple.  On 
croyoit  qu'il  falloit  une  contention  perpétuelle 
et  toujours  quelque  nouvelle  action  sans  relâ- 
che ;  au  contraire,  on  aperçoit  qu'il  y  a  peu  à 
faire  ;  qu'il  suffit ,  sans  trop  raisonner  ni  sur 
l'avenir  ni  sur  le  passé,  de  regarder  Dieu  avec 
confiance  comme  un  père  qui  nous  mène  dans 
le  moment  présent  comme  par  la  main.  Si 
quelque  di':tractiou  le  fait  j)erdre  de  vue,  sans 
s'ariètei-  à  la  distraction  ,  on  bC  retourne  vers 
Dieu  ,  et  il  fait  sentir  ce  qu'il  veut.  Si  on  fait 
des  fautes,  on  en  fait  une  pénitence  qui  est  une 
douleur  toute  d'amour.  On  se  retourne  vers 
celui  de  qui  on  s'étoil  déloiniié.  Le  péché  pa- 
roit  hideux  :  mais  l'humilialion  qui  en  revient, 
et  pour  laquelle  Dieu  l'a  jjernùs,  paroît  bonne. 
Autant  que  les  réllexions  de  l'orgueil  sur  nos 
propres  fautes  sont  amères ,  inquiètes  et  cha- 
grines ,  autant  le  retour  de  l'Ame  vers  Dieu 
après  ses  fautes  est-il  lecileilli  ,  paisible  et  sou- 
tenu par  la  conliance. 

Vous  sentirez  par  expérience  combien  ce 
retour  simj)le  et  paisible  vous  facilitera  votre 
correction  .  plus  (jue  tous  les  dépits  sur  les  dé- 
fauts qui  vous  dominent.  Soyez  seulement  ti- 
dèleà  vous  tourner  simplement  vers  Dieu,  dès 
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le  moment  que  vous  apercevrez  votre  faute. 
Vous  aurez  beau  chicaner  avec  vous-même  ;  ce 
n'est  point  avec  vous  que  vous  devez  prendre 
vos  mesures.  Quand  vous  vous  grondez  sur  \os 
misères,  je  ne  vois  dans  votre  conseil  que  vous 
seul  avec  vous-même.  Pauvre  conseil,  où  Dieu 
n'est  pas  ! 

Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du 
houibier?  Sera-ce  vous'.'  lié!  c'est  vous-même 
qui  vous  y  êtes  entoncé  .  cl  qui  ne  pouvez  en 
sortir.  De  plus,  ce  bourbier  c'est  vous-même  ; 
tout  le  fond  de  votre  mal  est  de  ne  pouvoir 
sortir  de  vous.  Espérez-vous  d'en  sortir  en  vous 
entretenant  toujours  avec  vous-même  ,  et  en 
nourrissant  \otre  sensibilité  par  la  vue  de  vos 
foiblesses  ?  Vous  ne  faites  que  vous  attendrir 
sur  vous-même  par  tous  ces  retours.  Mais  le 
moindre  regard  de  Dieu  calmeroit  bien  mieux 
votre  cœur  troublé  par  cette  occupation  de 
vous-même.  Sa  présence  opère  toujours  la  soi'lie 
de  soi-même,  et  c'est  ce  qu'il  vous  faut.  Sortez 
donc  de  vous-même,  et  vous  serez  en  paix.  Mais 
commeqt  en  sortir  ?  Il  ne  faut  que  se  tour- 
ner doucement  du  côté  de  Dieu  ,  et  en  for- 
mer peu  à  peu  l'habitude  par  la  fidélité  à  y 
revenir  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  sa 
distraction. 

Pour  la  tristesse  naturelle  qui  vient  de  la 
mélancolie,  elle  ne  vient  que  du  corps;  ainsi 
les  remèdes  et  le  régime  la  diminuent.  Il  est 
vrai  qu'elle  revient  toujours,  maiselle  n'est  pas 
volontaire.  Quand  Dieu  la  donne,  on  la  sup- 
porte en  paix  ,  comme  la  lièvre  et  les  autres 
maux  corporels.  L'imagination  est  dans  une 
noirceur  profonde  .  elle  est  toute  tendue  de 
deuil  ;  mais  la  volonté,  qui  ne  se  nourrit  que 
de  pure  foi,  veut  bien  éprouver  toutes  ces  im- 
pressions ;  on  est  en  paix,  parce  qu'on  est  d'ac- 
cord avec  soi-même,  et  soumis  à  Dieu.  Il  n'est 
pas  question  de  ce  que  l'on  sent,  mais  de  ce 
que  l'on  veut.  On  veut  tout  ce  qu'on  a,  on  ne 
veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  On  ne  voudroit 
pas  soi-même  se  délivrer  de  ce  qu'on  souffre, 
parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  distribuer 
les  croix  et  les  consolations.  On  est  dans  la  joie 
au  milieu  des  tribulations,  comme  dit  l'Apô- 
tre '  ;  ce  n'est  pas  une  joie  des  sens,  c'est  une 
joie  de  pure  volonté. 

Les  impies,  au  nwlieu  des  plaisirs,  ont  une 
joie  contrainte,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  con- 
tens  de  leur  état  ;  ils  voudroient  repousser 
certains  dégoûts  et  goûter  encore  certaines  dou- 
ceurs qui  leur  manquent. 

»  II  Cor.  vil.  4. 


Au  contraire,  l'ùme  tldcle  a  une  volonté  qui 
n'est  contrainte  en  rien  ;  elle  accepte  librement 
tout  ce  que  Dieu  lui  donne  de  douloureux  ; 
elle  le  veut,  elle  l'aime,  elle  l'embrasse;  elle 
ne  voudroit  [wis  le  quitter  (juand  même  il  ne 
lui  en  coùteroit  qu'un  seul  désir,  parce  que  ce 
désir  seroit  un  désir  propre ,  et  contraire  à  son 
al>andon  :\  la  Providence,  qu'elle  ne  veut  jamais 
prévenir  en  rien. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  mettre  un 
cœur  au  large  et  en  liberté,  c'est  cet  abandon. 
Il  répand  dans  le  cœur  v\nc  paix  plus  abondante 
que  les  fleures,  et  une  justice  qui  est  comme  les 
abîmes  de  la  mer;  c'est  l'expression  d'Isaïe'. 
Si  quehjue  chose  peut  rendre  un  esprit  serein, 
dissiper  ses  scrupules  et  ses  craintes  noires, 
adoucir  la  peine  par  l'onction  de  l'amour,  don- 
ner une  certaine  vigueur  dans  toutes  les  actions, 
et  épancher  la  joie  du  Saint-Esprit  jusque  sur 
le  visage  et  dans  les  paroles  ,  c'est  cette  con- 
duite simple  ,  libre  et  enfantine  entre  les  bras 
de  Dieu.  Mais  on  raisonne  trop  ,  et  on  se  gâte 
à  foi'ce  de  raisonner.  Il  y  a  une  tentation  de 
raisonnement,  qu'il  faut  craindre  comme  les 
autres  tentations.  Il  y  a  une  occupation  de  soi- 
même,  sensible,  inquiète,  défiante,  qui  est  une 
tentation  d'autant  plus  subtile  ,  qu'on  ne  la 
regarde  point  comme  une  tentation  ,  et  qu'au 
contraire  on  s'y  enfonce  de  plus  en  plus,  parce 
qu'on  la  prend  pour  la  vigilance  recommandée 
dans  l'Evangile.  La  vigilance  que  Jésus-Christ 
ordonne  est  une  fidèle  attention  à  aimer  tou- 
jours ,  et  à  accomplir  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  moment  présent ,  suivant  les  signes  qu'on 
en  a  :  mais  elle  ne  consiste  pas  à  se  troubler,  à 
se  mettre  à  la  torture ,  à  s'occuper  sans  cesse 
de  soi-même  ,  plutôt  que  de  lever  les  yeux 
vers  Dieu,  notre  unique  secours  contre  nous- 
mêmes. 

Pourquoi,  sous  prétexte  de  vigilance,  s'opi- 
niàtrer  à  découvrir  en  nous-mêmes  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas  que  nous  y  découvrions  pendant 
cette  vie?  Pourquoi  perdre  par  là  le  fruit  de  la 
foi  pure  et  de  la  vie  intérieure?  Pourquoi  se 
détourner  de  la  présence  de  Dieu  ,  qu'il  veut 
nous  rendre  continuelle  ?  Il  n'a  pas  dit  :  Soyez 
toujours  vous-même  l'objet  devant  lequel  vous 
marchiez  ;  mais  il  a  dit  :  Marchez  devant  moi, 
et  soi/ez  parfait  ''. 

David,  plein  de  son  esprit,  a  dit  :  Je  croyais 
toujows  Dieu  devant  moi  *  ,'  et  encore  :  Mes 
yeux  sont  toujours  élevés  vers  le  Seigneur,  afui 
qu' il  garantisse  mes  pieds  des  filets  tendus'*.  Le 


^  Is.  XLViii.   18.   —   -   Gea.  xvii.   \.  —  *  Ps 
*  Ibid.  xxiv.  13. 
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(langer  cslà  ses  pieds  ;  tO|>t'n(l;inl  ses  yeux  soiil 
l'ii  haut  :  il  est  iiitiins  utile  de  »;oiisi(léi'er  notre 
ilaiiizei-  (jiie  le  secoui's  de  Dieu.  De  j)lus  ou  voit 
tout  réuni  en  Dieu  ;  on  y  voit  la  misère  lui- 
niainc  et  la  bon  t»'  divine;  un  seul  coup-d'oil 
d'tuie  Ame  droite  et  pure  ,  si  simple  (|u'il  soit, 
apereoit  tout  dans  celle  lumièi'e  iulinii'.  Mais 
tpie  pouvons-nous  voir  dans  nos  propres  ténè- 
Ifies,  sinon  nos  ténèhres  mêmes  ? 

0  mon    l)ieu  !    poMr\u    ipie   je    \h'   cesse  de 
vous  voir,  je  ne  cesserai  j)oint  de  me  voir  dans 
toutes  mes  misères,  et  je  me  verrai  bien  mieux 
en  NOUS  (ju'en  moi-nième.  La  vraie  vijiilance 
est  de  voir  en  vous  votre  volonté  poui"  l'accom- 
plir, et  non  de  raisonner  à  l'iulini  sur  l'état  de 
la  mienne.   Quand  les  occupations  extérieures 
m'empêcheront  de  vous  voir  seul,  en  fermant 
dans  l'oraison  les  avenues  de   tous  mes  sens, 
alors  je  vous  verrai.  Sei^'uenr,    Taisant  tout  en 
tons.  Je  verrai   [)arlout  avec  joie  votre  volonté 
.s'accomplir  et  au  dedans  et  au  dehors  de  moi  ; 
je  dirai  sans  cesse  Amen  ,  conune  les  bienheu- 
reux ;    je  chanterai  toujours  dans  mon  cœur 
le  canticjue  de  la  céleste  Sien.  Je  vous  bénirai 
même  dans  les  méchans,  (|ui,  par  leur  volonté 
mauvaise ,  ne  laissent  pas  d'accomplir  mal^^'é 
eux  la  vôtre  toute  juste,  toute  sainte,  toute  puis- 
sante.  Dans  la  cliaste  liberté  de  l'esprit  que 
vous  donnez  à  vos  enlans,  j'agirai  et  je  parlerai 
simplement,  gaîmenl  et  avec  conliance  :  (Junn/l 
iiii-ine  je  passerais  au  travers  des  uinbns  de  la 
mort,  je  ne  craindrais  rien,  parce  que  vous  êtes 
toujours  avec  utoi  ',  Je  ne  chercherai  jamais 
aucun  péril  ;  je  n'entrerai  jamais  dans  aucun 
engagement  qu'avec  des  signes  de  votre  provi- 
dence, qui  y  soient  ma  force  et  ma  consolation. 
Dans  les  états  mêmes  où  votre  vocation  me  sou- 
tiendra, je  donnerai  au  recueillement,  à  l'orai- 
son, à  la  retraite  ,   tous  les  jours,  toutes  les 
heures,  tous  les  momens  que  vous  me  laisserez 
lil)res  :  je  ne   quittciai  jamais  ce  bienheureux 
étal  ,   (ju'autaut  que  vous  m  appellerez  vous- 
même  à  quelque  fonction  extérieure.  Abjrsje 
sortirai  en  ai)parence  de  vous,  mais  vous  sorti- 
rez avec  moi  ;   et,  dans  cette  sortie  apparente, 
vous  me  poi'lerez  dans  votre  sein  ;  je  ne  me 
rhercherai  point  moi-même  dans  le  connnerce 
des   créatures  ;   je  ne  craindrai   point   que    le 
lecueillement  diminue  mon  agrément  auprès 
d'elles,  et  dessèche  ma  convei'sation  ;  car  je  ne 
\eux  plaire  aux  hommes  (pi'autant  (|u'il  le  faut 
pour  \(jus  plaire. 

.Si  vous^  voulez  vous  servir  de  moi  pour  \otr»' 
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o'uvre  sur  eux,  je  me  livre;  et,  sans  rédexion 
SIM'  moi  ,  je  ré|)andrai  «implement  sur  eux 
loul  ce  (|ue  vous  avez  fait  découler  de  vos  dons 
SIM- moi. -je  ne  marcherai  |)oinl  à  t;\tons,  eu 
ivlondiaut  toujours  sur  moi-même  :  quelque 
|)érilleuse  et  dissipante  que  soit  cette  fonction, 
je  me  conqiorlerai  siuq)lement  devant  vous 
avi'cune  droite  iuU'ulion.  sachant  quelle  est  la 
bonté  du  père  devant  (jui  je  marche;  il  ne  veut 
poiii!  (le  subtilité  dans  les  siens. 

Si,  au  contraire,  vous  ne  voulez  pas  vous 
servir  de  moi  pour  les  autres  ,  je  ne  m'offrirai 
point  ;  je  n'irai  au-devant  de  rien  ;  je  ferai  en 
paix  les  antres  choses  auxquelles  vous  me  bor- 
nerez :  car,  selon  l'attrait  d'abandon  que  vous 
me  donnez,  je  ne  désire  ni  ne  refuse  rien,  je 
me  |)rêle  à  tout,  et  consens  d'être  inutile  à  tout. 
Cherché  ,  rebuté  ,  connu  ,  ignoré  ,  applaudi , 
contredit,  (|uc  n)importe  ?  C'est  vous,  et  non 
pas  moi  ;  c'est  vous ,  et  non  pas  vos  dons  dis- 
tingués de  vous  et  de  votre  amour  que  je  cher- 
che. Tous  lesétalsqui  sont  bons  me  sont  indif- 
férens.  Amen. 


XV. 

REMÈDES    t.ONTIlE    LA    TRISTESSE. 

l'ocR  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui 
resserre  le  cœur  et  qui  l'abat,  voici  deux  règles 
qu'il  nie  paroit  important  d'observer.  La  pre- 
mière est  de  remédier  à  cette  tristesse  par  les 
moyens  que  la  Providence  nous  fournit  ;  par 
exemple,  ne  se  point  surcharger  d'affaires  pé- 
nibles, pour  ne  succomber  point  sous  un  far- 
deau dispiopoi'tionné  ;  ménager  non-seulement 
les  forces  de  son  corps,  mais  encore  celles  de 
son  esprit,  en  ne  prenant  point  sur  soi  des  choses 
où  l'on  compleroit  lro[)  sur  son  courage  ;  se  ré- 
server des  heures  pour  prier  ,  pour  lire,  pour 
s'encourager  par  de  bonnes  convei'sations  ; 
même  s'égayer,  pour  délasser  loul  ensemble 
l'esprit  avec  le  corps,  suivant  le  besoin. 

Il  faut  encore  (pielque  personne  sûre  et  dis- 
crète, à  (jui  on  |)uisse  décharger  son  cieur  pom* 
tout  ce  (pii  n'est  point  du  secret  d'autrui  ;  car 
cette  décharge  soidage  et  élaigil  le  cceur  op- 
pressé. Souvent  des  peines  trop  long -temps 
retenues  grossissent  jusqu'à  crever  le  cœur.  Si 
elles  |)ou\oieul  s'exhaler,  ou  verroit  qu'elles 
ne  MK'rileul  point  toule  l'amertume  qu'elles 
ont  rausé»'.  Uieu  ne  tire  tau!  \'\\\w  d'une  cer- 
taine noirceur  proloude,  que  la  simplicité  et  la 
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petitesse  avec  laquelle  elle  expose  son  tléconi-a- 
g-einent  aux  tlépens  île  sa  |.4oire  ,  ilciuaiulaut 
lumière  et  cousolatiiMi  dans  la  communication 
qui  doit  être  entre  les  cnlans  de  Dieu. 

La  seconde  règle  est  de  porter  paisiblement 
toutes  les  impressions  involontaires  de  tristesse 
que  nous  soullVons  .  mal^né  les  secours  et  les 
])ivcautions  (jue  nous  venons  d'expliquer.  Les 
dccoui'agcmens  intéi-iem-s  nous  l'ont  aller  plus 
vile  que  tout  le  reste  ,  dans  la  \oic  de  la  foi, 
pourvu  qu'ils  ne  nous  arrêtent  poini,  cl  que  la 
lâcheté  involontaire  de  l'Aine  ne  la  livre  point 
à  cette  liistesse  qui  s'empare,  cdnnne  par  force, 
de  tout  l'intérieur,  lu  jias  fait  en  cet  élat  est 
toujours  nn  pas  de  géant  :  il  \aut  mieux  que 
mille,  faits  dans  une  disposition  plus  douce  et 
plus  consolante.  Il  n'y  a  donc  qu'à  mépriser 
notre  découragement  ,  et  qu'à  aller  foujours, 
pour  rendre  cet  état  de  foihlesse  plus  utile  et 
plus  grand  (pic  celui  du  courage  et  de  la  force 
la  |)lus  héroïque. 

0  que  ce  courage  sensible,  qui  rend  tout 
aisé  ,  qtii  fait  et  qui  soufl're  tout  ,  qui  se  sait 
bon  gré  de  n'hésiter  jamais,  est  trompeur  !  0 
qu'il  nourrit  la  confiance  propre  et  une  cer- 
taine élévation  de  conu"  !  Ce  courage,  qui  édifie 
quelquefois  merveilleusement  le  public,  nourrit 
au  dedans  une  certaine  satisfaction  et  un  témoi- 
gnage qu'on  se  rend  à  soi-même,  qui  est  un 
poison  subtil.  On  a  le  goût  de  sa  propre  vertu, 
on  s'y  complaît,  on  veut  la  posséder  :  on  se 
sait  bon  gré  de  sa  force. 

L'ne  àme  affoiblie  et  humiliée,  qui  ne  trouxe 
plus  de  ressource  en  elle  ,  qui  craint,  qui  est 
troublée,  qui  est  triste  jusqu'à  la  mort,  comme 
Jésus-Christ  lorsqu'il  étoit  dans  le  jardin,  qui 
s'écrie  enfin  connue  lui  sur  la  croix  :  0  Dieu, 
ô  mon  Dieu,  pourquoi  nt'avez-vous  délaissé?  est 
bien  plus  purifiée,  plus  déprise  d'elle-même, 
plus  anéantie  et  plus  morte  à  tout  désir  propre, 
que  ces  âmes  fortes  qui  jouissent  en  paix  des 
fruits  de  leur  vertu. 

Heureuse  l'âme  que  Dieu  abat  ,  que  Dieu 
écrase,  à  qui  Dieu  ôte  toute  force  en  elle-même 
pour  ne  se  plus  soutenir  qu'en  lui  ;  qui  voit  sa 
pauvreté,  qui  en  est  contente  ;  qui  porte,  outre 
les  croix  du  dehors ,  la  grande  croix  intérieure 
du  découragement  ,  sans  laquelle  toutes  les 
autres  ne  péseroient  rien  ! 


XVL 

Sra    LA    PF.NSKF.    DF.    LA    MORT. 

On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des 
hommes  de  ne  pas  vouloir  penser  à  la  mort,  et 
de  se  détourner  d'une  chose  inévitable  que  l'on 
peut  rendre  heureuse  en  y  pensant  sou\ent.  La 
mort  ne  li-ouble  cjue  les  personnes  charnelles  : 
le  parfaif  autour  c/iasse  la  crainte  ^.  Ce  n'est  pas 
par  se  croire  juste  qu'on  cesse  de  craindre  :  c'est 
par  aimer  simplement ,  et  s'abandonner  sans 
retour  sur  soi  à  celui  qu'on  aime.  Voilà  ce 
qui  rend  la  mort  douce  et  précieuse.  Quand 
ou  est  mort  à  soi-même  ,  la  mort  du  corps 
n'est  ipliis  que  la  consommation  de  l'œuvre  de 
la  grâce. 

On  évite  la  [)enséc  de  la  mort  pour  ue  se  pas 
attrister  ;  elle  ne  sera  triste  que  pour  ceux  qui 
n'y  auront  pas  pensé.  Elle  arrivera  enfin  cette 
mort  ,  et  éclairera  celui  qui  n'aura  pas  voulu 
être  éclairé  pendant  sa  \ie.  On  aura  à  la  mort 
une  lumière  très- distincte  de  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  et  de  tout  ce  que  nous  au- 
rions du  faire  ;  nous  verrons  clairement  l'u- 
sage que  nous  aurions  du  faire  des  grâces 
reçues ,  des  talens,  des  biens ,  de  la  santé  ,  du 
temps  et  de  tous-les  avantages  ou  malheurs  de 
notre  vie. 

La  pensée  de  la  mort  est  la  meilleure  règle 
que  nous  puissions  prendre  pour  toutes  nos  ac- 
tions et  nos  projets.  Tl  faut  la  désirer  ;  mais  il 
la  faut  aussi  attendre  avec  la  même  soumission 
que  nous  devons  avoir  à  la  volonté  de  Dieu  dans 
tout  le  reste.  On  doit  la  désirer,  puisqu'elle  est 
la  consommation  de  notre  pénitence,  l'entrée 
de  notre  bonheur  et  notre  éternelle  récom- 
pense. 

Il  ne  faut  point  dire  que  l'on  veut  vivre  pour 
faire  pénitence ,  puisque  la  mort  est  la  meilleure 
que  nous  puissions  faire.  Nos  péchés  seront  pur- 
gés plus  purement  ,  et  expiés  plus  efficacement 
par  notre  nTort ,  que  par  toutes  nos  pénitences. 
Elle  sera  aussi  douce  pour  les  gens  de  bien  , 
qu'elle  sera  amère  pour  les  méchans.  Nous  la 
demandons  tous  les  jours  dans  le  Pater  ;  il  faut 
que  tous  demandent  que  le  royaume  de  Dieu 
leur  arrive.  Il  faut  donc  la  désirer,  puisque  la 
prière  n'est  que  le  désir  du  cœur,  et  que  ce 
royaume  ue  peut  venir  pour  nous  que  par  no- 


^  I  Joan,  IV,  4  8. 
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tre  mort.  Saint  Paul  recommande  aux  Cln-étions 
de  se  consoler  ensemble  '  flans  la  ponséo  do  la 
mort. 


WII. 

NÉCESSITÉ  DE  CONNOITaE  DIEU  :  CETTE  CONNOISSANCE 
EST  l'aMP.  ET  LE  FOMiEMKNT  DK  LA  SOLIDE  PIKTÉ. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes  ,  c'est 
la  connoissance  de  Dieu.  Ils  savent,  quand  ils 
ont  beaucoup  lu,  une  certaine  suite  de  miracles 
et  de  marques  de  providence  par  les  faits  de 
l'histoire  ;  ils  ont  fait  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  corruption  et  sur  la  fragilité  du  monde  ; 
ils  se  sont  même  con\aincus  de  certaines  maxi- 
mes utiles  pour  la  réformation  de  leurs  mœurs 
par  rapport  au  salut  :  mais  tout  cet  édifice 
man(iuede  fondement;  ce  corps  de  piété  et  de 
christianisme  est  sans  ame.  Ce  qui  doit  animer 
le  véritable  lidèle,  c'est  l'idée  de  Dieu,  qui  est 
tout,  qui  fait  tout  et  à  qui  tout  est  dû.  II  est 
infini  en  tout,  en  sagesse,  en  puissance  ,  en 
amour.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tout  ce 
qui  vient  de  lui  lient  de  ce  caractère  d'infini, 
et  surpasse  la  raison  humaine.  Quand  il  pré|)are 
et  arrange  quelque  chose ,  ses  conseils  et  ses 
voies  sont,  comme  dit  l'Ecriture  ,  autant  au- 
dessus  de  nos  conseils  et  de  nos  voies ,  que  le 
ciel  est  au-dessus  de  la  terre.  Quand  il  veut 
exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  sa  puissance  ne  se 
montre  par  aucuns  elîorts  ,  car  il  n'y  a  aucim 
effet,  quelque  grand  qu'il  puisse  être  ,  qui  lui 
soit  moins  fa'^ileque  les  pluscommuns  :  il  ne  lui 
a  pas  plus  coûté  pour  tirer  du  néant  le  ciel  et 
la  terre  ,  tels  que  nous  les  voyons ,  que  pour 
faire  couler  une  rivière  dans  sa  pente  ualurelle, 
ou  pour  laisser  tomber  une  pierre  de  haut  en 
bas.  Sa  puissance  se  trouve  tout  entière  dans  sa 
volonté  :  il  n'a  qu'à  vouloir,  et  les  choses  sont 
d'abord  faites.  Si  l'Ecriture  le  représente  par- 
lant dans  la  création  ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu 
besoin  d'une  parole  qui  soit  sortie  de  lui  pour 
faire  entendre  sa  volonté  à  toute  la  nature  qu'il 
vouloit  [jroduire.  Cette  parole,  que  l'Ecriture 
nous  représente  ,  est  toute  simple  et  tout  inté- 
rieure ;  c'est  la  pensée  qu'il  a  eue  de  faire  les 
choses,  et  la  résolution  qu'il  en  a  formée  au 
fond  de  lui-même.  Cette  pensée  a  élé  féconde  ; 
et,  sans  sortir  de  lui  ,  elle  a  tiré  de  lui  ,  comme 
une   source   de  tous  les  êtres ,    tous  ceux   qui 

«  !  Tho.s.   iv.    17     —  «  U.   l:     6. 


composent  l'univers.  Sa  miséricorde,  tout  de 
même,  n'est  autre  chose  que  sa  pure  volonté  : 
il  nous  a  aimés  avant  la  création  du  monde  ;  il 
nous  a  vus.  il  nous  a  préparé  ses  biens;  il 
nous  a  aimés  et  clioisis  des  l'éternité.  Quand 
il  nous  arrive  quelque  bien  nouveau,  il  dé- 
coule de  celte  ancienne  source  :  iJieu  n'a 
jamais  de  volonté  nouvelle  sur  nous  :  il  ne 
change  p<  int  ;  c'est  nous  qui  changeons. 
Quand  nous  sommes  justes  et  bons,  nous  lui 
s nnincs  conformes  et  agréables;  quand  nous 
quittons  la  justice  ,  et  que  nous  cessons  d'être 
bons,  nous  cessons  de  lui  être  conformes  et  de 
lui  plaire.  C'est  une  règle  immuable,  de  laquelle 
la  créature  changeante  s'approche  et  s'écarte 
successivement.  Sa  justice  contre  les  méchans 
et  son  amour  pour  les  bons  ne  sont  que  la  même 
chose  :  c'est  la  même  bf)nté  qui  s'unit  avec  tout 
ce  qui  e,st  bon,  et  qui  est  incompatible  avec  tout 
ce  qui  est  mauvais.  Pour  la  miséricorde,  c'est 
la  bonté  de  Dieu  qui.  nous  trouvant  mauvais, 
veut  nous  rendre  bons.  Celte  miséricorde ,  qui 
se  fiiit  sentir  à  nous  dans  le  temps ,  est  dans  sa 
source  un  amour  éternel  de  Dieu  pour  sa  créa- 
ture. Lui  seul  donne  la  vraie  bonté.  Malheur 
h  l'ame  présomptueuse  qui  espère  de  la  trouver 
en  soi-même!  C'est  l'amour  que  Dieu  a  pour 
nous  qui  nous  donne  tout. 

Mais  le  plus  grand  don  qu'il  nous  puisse 
faire  ,  c'est  de  nous  donner  l'amour  que  nous 
devons  avoir  pour  lui.  Quand  Dieu  nous  aime 
jusqu'à  faire  que  nous  l'aimions,  il  règne  en 
nous;  il  y  fait  notre  vie,  et  notre  paix,  et  notre 
bonheur,  et  nous  commençons  déjà  à  vivre  de 
sa  vie  bienheureuse.  Cet  amom*  qu'il  a  pour 
nous  porte  son  caractère  infini  :  il  n'aime  point, 
comme  nous,  d'un  amour  borné  et  rétréci: 
quand  il  aime,  toutes  les  démarches  de  sou 
amour  sont  infinies.  Il  descend  du  ciel  sur  la 
terre  pour  chercher  la  créature  de  boue  qu'il 
aime;  il  se  fait  homme  et  boue  avec  elle  ;  il  lui 
donne  sa  chair  à  manger.  C'est  par  de  tels  pro- 
diges d'arnou'-  que  l'infini  surpasse  toutes  les 
affections  dont  les  hommes  sont  capables.  Il 
aime  en  Dieu;  et  cet  amour  n'a  rien  qui  ne 
soit  incompréhensible.  Le  comble  de  la  folie 
est  de  vouloir  lUi^surcr  l'amour  infini  à  une 
sagesse  bornée.  Dien  loin  de  perdre  quelque 
chose  de  sa  grandeur  dans  ces  excès  d'amour, 
il  y  grave  le  caractère  de  sa  grandeur,  en  y 
marquant  les  saillies  et  les  transports  d'un 
amour  infini.  0  qu'il  est  grand  el  aimable  dans 
ses  mystères!  Mais  nous  n'avons  point  d'veux 
pour  les  voir,  et  nous  m;mquons  de  sentiment 
pour  apercevoii"  Dieu  en  tout. 


iOO 


INSTRUCTIONS  SUR  LA  MORALE 


0  mon  Dii'ii  !  ;i\;uU  que  vous  fissiez  le  ciel 

cl  la   lei-re  il  n'y  a\oit  que  vous.  Vous  éûez  , 

car   vous    n'avez  jamais   commencé   ii   être  : 

mais    vous  L'fioz  seul.  Hors   vous  il    n'y  avoit 

rien  :  vous  jouissiez  île  vous-même ,  et  vous 

n'aviez  besoin  de  trouver  rien  hors  devons, 

puisque   c'est   vous  qui  donnez,  bien  loin  de 

recevoii-,   à   loul  ce  qui  n'est  pas  vous-même. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  (pie  les  hommes      l^af  V'^ti't^   l'i>i-(.le   loute-i)uissanle,  c'est-à-dire 

fassent  si  peu  [.our  Dieu  ,  et  (jue  le  peu  qu'ils      pi^i'  ^o'''*^"  sinq)le  volonté  ,  à  qui  lien  ne  coûte  , 

font  pour  lui  leur  coule  tant  :  il  ne  leconnois-      f'  qn'  ''li'   t^ut  ce  qu'elle  vent  par  son   pur 


xvin. 

SUIE  ne  MÊME  SUJET.    DIEi:  n'eST  POINT  AIME 

PARCE   qu'il  n'est  PAS  CONNU. 


senl  point;  à  peine  croient-ils  qu'il  est.  La 
croyance  qu'ils  en  ont  est  plutôt  une  déférence 
aveugle  à  l'autorité  d'un  scntimcnl  public  , 
qu'une  conviction  \i\c  cl  distincte  de  lu  divi- 
nité. On  la  suppo.se ,  parce  qu'on  n'oseroit 
l'examiner,  et  parce  qu'on  est  là-dessus  dans 
une  distraction   d'indilférence  qui  vient  de   ce 


vouloir  sans  succession  de  temps  ,  et  sans  au- 
cun travail  extérieur,  vous  files  que  ce  monde 
qui  n'étoitpas,  commencAl  à  être.  Vous  ne 
fîtes  point  comme  les  ouvriers  d'ici-bas,  qui 
trouNcnl  les  matériaux  de  leurs  ouvrages,  qui 
ne  font  (pie  les  rassembler,  el  dont  l'art  con- 
siste à  ranger  peu  à  peu,  avec  beaucoup  de  peine. 


qu'on  est  entraîné  par  ses  passions  vers  d'au-      ces  matériaux  qu'ils  n'ont    pas  faits.  Yous^  ne 


1res  objets.  Mais  on  ne  connoît  Uien  (pie  comme 
je  ne  sais  quoi  de  merveilleux,  d'obsciu' .  et 
d'éloigné  de  nous  :  on  le  regarde  comme  un 
être  puissant  et  sévère ,  qui  demande  beaucoup 
de  nous,  qui  gêne  nos  inclinations,  qui  nous 
menace  de  grands  maux  ,  et  contre  le  jugement 
terrible  duquel  il  faut  se  précautionner.  Voilà 
ce  que  pensent  ceux  qui  font  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  la  religion;  encore  sou(-ils  en 
bien  petit  nombre.  On  dit  :  C'est  une  per- 
sonne qui  craint  Dieu  :  en  effet ,  elle  ne  fait 
que  le  craindre  sans  l'aimer,  comme  des  enfans 
craignent  le  maître  qui  donne  le  fouet  ,  comme 
un  mauvais  valet  craint  les  coups  de  celui  qu'il 
sert,  quand  il  le  sert  par  crainte  et  sans  se 
soucier  de  ses  intérêts.  Voudroit-on  être  traité 


trouvâtes  rien  de  fait,  et  vous  fîtes  vous-même 
tous  les  matéi'iaux  de  votre  ouvrage.  C'est  sur 
le  néant  que  \ous  travaillâtes.  Vous  dîtes  :  Que 
le  monde  soit,  et  il  fut.  ^'ous  n'eûtes  qu'à  dire, 
et  tout  fut  fait. 

Mais  pourquoi  fites-vous  toutes  ces  choses? 
Elles  furent  toutes  faites  pour  l'homme,  el 
l'homme  fut  fait  pour  vous.  Voilà  l'ordre  que 
vous  établîtes  :  malheur  à  l'ame  qui  le  ren- 
verse ,  qui  veut  que  tout  soil  pour  elle  ,  et  qui 
se  renferme  en  soi!  C'est  violer  la  loi  fonda- 
mentale de  la  création.  Non  ,  mon  Dieu  ,  vous 
ne  pouvez  céder  vos  droits  essentiels  de  créa- 
teur ;  ce  scroit  vous  dégrader  vous-même.  Vous 
pouvez  pardonner  à  l'ame  coupable  qui  vous  a 
outragé ,  parce  que  vous  pouvez  la  remplir  de 


par  un  fils  ou  même  par  un  domestique,  comme  votre  pur  amour  ;  mais  vous  ne  pouvez  cesser 

on  traite  Dieu  ?  C'est  qu'on  ne  le  comioîl  pas  ;  à'èive  contraire  à  l'ame  qui  rapporte  vos   dons 

car  si  on  le  connoissoit ,  on  l'aimeroit.  /Jieu  est  à  elle-même  ,  et  qui  refuse  de  se  rapporter  elle- 

amour,   comme  dit  saint  Jean  »  ;  celui  qui   ne  m^^me  par   un  sincère  et  désintéressé  amour  à 

l'aime  point  ne  le  connoît  point ,  car  comment  son   créateur.  Ne  faire  que  vous  craindre  ,    ce 

connoitre  l'amour  sans  l'aimer?  Il  faut  donc  n'est  pas  se  rapportera  vous  ,  c'est  au  contraire 

conclure  que  tous  ces  gens  qui  ne  font  encore  "e  penser  à  vous  que  par  rapport  à  soi.  Vous 

que  craindre  Dieu ,  ne  le  connoisscnt  point.  aimer  dans  la  seule  vue  de  jouir  des  avantages 

Mais  qui  est-ce,  ù  mon  Dieu  ,  qui  vous  cou-  qu'on  trouve  en  vous,  c'est  vous   rapporter  à 


noîlra?  Celui  qui  ne  connoitra  {)lus  que  vous, 
qui  ne  se  connoîtra  plus  lui-même,  el  à  qui 
tout  ce  qui  n'est  point  vous  sera  comme  s'il 
n'étoit  pas.  Le  monde  seroit  surpris  d'entendre 
parler  ainsi  ,  parce  que  le  monde  est  plein  de 
lui-même  ,  delà  vanité,  du  mensonge,  el  vide 
de  Dieu.  Mais  j'espère  qu'il  y  aura  toujours 
des  âmes  qui  auront  faim  de  Dieu  ,  el  qui  goû- 
teront les  vérités  que  je  vais  dire. 

1  I  Juan.  IV.  8  el  16. 


soi ,  au  lieu  de  se  rapporter  à  vous.  Que  faut- 
il  donc  pour  se  rapporter  entièrement  au  Créa- 
teur? 11  faut  se  renoncer,  s'oublier,  se  perdre  , 
entrer  dans  vos  intérêts ,  o  mon  Dieu  ,  contre 
les  siens  propres  ;  n'avoir  plus  ni  volonté  ,  ni 
gloire  ,  ni  paix  que  la  vôtre,  en  un  mot  ,  c'est 
vous  aimer  sans  s'aimer  soi-même. 

O  combien  d'ames ,  qui ,  sortant  de  cette  vie 
chargin^s  de  \ertus  el  de  bonnes  œuvres  ,  n'au- 
ront point  cette  pureté  entière  ,  sans  laquelle 
on  ne  peut  voir  Dieu  :  et  qui,  faute  d'êlre  trou- 
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vées  dans  ce  rap|tnil  simple  ol  tnl;il  de  la  civii- 
lure  à  son  créakMir,  amont  l)fsi)in  (rèlic  |>u- 
riliécs  par  ce  t'oji  jaloux  (jui  ne  laisse  ,  dans 
l'autre  vie,  rien  à  lame  de  tout  ce  (jui  rallatlie 
à  elle-même!  l-^lles  n'entreront  en  hieu,tes 
aines  ,  qu'après  être  pleinement  sorties  d'elles- 
mêmes  dans  cette  épreuve  d'une  inexorable 
justice.  Tout  ce  qui  est  encore  à  soi  est  du  do- 
maine du  puri.'aloire.  Hélas!  cond^en  d'ames 
qui  se  reposent  sui-  lenis  vertus,  et  (pii  ne  veu- 
lent point  entendre  ce  renoncement  sans  réserse! 
Cette  parole  leur  est  dure  et  les  scandalise  : 
mais  qu'il  leur  en  coûtera  pour  l'avoir  né{.Mi- 
gée  !  Elles  paieront  an  centnjde  les  retours  sur 
elles-mêmes  et  les  vaines  consolations  dont  elles 
n'auront  pas  eu  le  courage  de  se  dé|)rendie. 

Iknenons  donc.  Telle  est  la  grandeur  de 
Dieu,  qu'il  ne  peut  rien  faire  que  pour  lui- 
même  et  pour  sa  jtropre  gloire.  C'est  cette 
gloire  incommnniraltle  dont  il  est  nécessaire- 
ment jaloux,  et  qu'il  ne  peut  donner  à  per- 
sonne, comme  il  le  dit  lui-même  '.  Au  con- 
traire ,  telle  est  la  bassesse  et  la  dépendance  de 
îa  créature,  qu'elle  ne  peut ,  sans  s'ériger  en 
fausse  divinité  ,  et  sans  violer  la  loi  immuable 
de  sa  création  ,  rien  faire,  rien  dire,  rien  jicn- 
ser,  rien  vouloir  poui-  elle-même  et  pour  sa  pro- 
pre gloire. 

0  néant ,  tu  veux  le  glorilier  !  Tu  n'es  qu'à 
condition  de  n'être  jamais  rien  à  tes  propres 
yeux  :  tu  n'es  (|ue  pour  celui  qui  te  l'ait  être. 
11  se  doit  tout  à  lui-même;  lu  te  dois  tout  à  lui  : 
il  ne  l'eut  t'en  rien  relâcher;  tout  ce  qu'il  te 
laisseroit  à  toi-nième  sortiroit  des  règles  invio- 
lables de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Un  seul  ins- 
tant ,  un  seul  soupir  de  ta  vie  donné  à  Ion  inté- 
rêt i)ropre,  blesscioit  essentiellement  la  tin  du 
Créateur  dans  la  création.  Il  n'a  besoin  de  rien  ; 
mais  il  veut  tout ,  parce  que  tout  lui  est  dû  ,  et 
que  tout  n'est  pas  trop  pour  lui.  Il  n'a  besoin 
de  rien .  tant  il  est  grand  :  mais  cette  même 
grandeur  fait  qu'il  ne  |)eut  rien  produire  hors 
de  lui  qui  ne  soit  tout  pour  lui-même  :  c'est  son 
bon  plaisir  qu'il  veut  dans  sa  créature.  Il  a  fait 
pour  moi  le  ciel  et  la  terre;  mais  il  ne  peut 
soufl'rir  que  je  fasse  volontairement  et  par  choix 
un  seul  pas  [)ourune  autre  lin  que  celli-  d'ac- 
complir sa  volonté.  A\ant(iu'il  eût  produit  des 
créatures  ,  il  n'y  avoit  point  d'autre  \olonté  (pie 
la  sienne.  Croirons-nous  qu'il  ait  créé  des  créa- 
tures raisonnables  ()our  vouloir  autrement  (pie 
lui?  Non  ,  non  ;  c'est  sa  raison  s<tuveraine  (pii 
doit  les  éclairer  et  étr<'  leur  raison;  <'e>t  sa  vo- 
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lonlé  .  règle  de  tout  bien  ,  (|ni  doit  vouloir  en 
nous  :  joutes  ces  volontés  n'en  doivent  faire 
(pTune  seule  parla  sienne;  c'est  pourquoi  nous 
lui  disons  ■  Ouf  l'itti-p  r'pfiiic  rieiuie  ;  qtie  votre 
ciidiulr  se  fm^Af. 

l'oiir  iiiiciiN  coiiipreiidre  toul  ceci  ,  il  laut 
se  repré.M'nler  (|ue  Dieu  .  qui  nous  a  faits  de 
rien  ,  uous  refait  encore .  pour  ainsi  dire,  à 
cluKiue  instant.  De  ce  que  nous  étions  hier,  il 
ne  s'ensuit  pas  (pie  nous  devions  être  encore 
aujoiird'lmi  :  nous  pourrions  cesser  d'être  ,  et 
nous  reloiiiberionsell'ectivemcnt  dans  le  néant 
d'oii  nous  sommes  sortis  ,  si  la  môme  main 
loute-pnissante  qui  nous  en  a  tirés  ne  nous  em- 
prclioil  d'y  être  re|)longés.  Nous  ne  sommes 
rien  par  nous-mêmes  :  nous  ne  sommes  que  ce 
(|iit>  Dieu  nous  fait  être  ,  et  seulement  pour  le 
temps  qu'il  lui  plaît  :  il  n'a  qu'à  retirer  sa  main 
(pii  nous  porte  ,  pour  nous  renfoncer  dans  la- 
bîme  de  notre  néant  ;  comme  une  pierre,  qu'on 
tient  en  l'air,  tombe  de  son  propre  poids  dès 
qu'on  ne  la  tient  plus.  Nous  n'avons  donc  l'être 
et  la  vie  que  par  le  don  de  Dieu. 

De  plus,  il  y  a  d'autres  biens,  qui  étant  d'un 
ordre  encore  plus  pur  et  plus  élevé  ,  viennent 
encore  plus  (îelui.  La  bonne  vie  vaut  encore 
mieux  que  la  vie;  la  vertu  est  d'un  plus  grand 
prix  que  la  santé  ;  la  droiture  du  co-nr  et  l'amour 
de  Dieu  sont  plus  au-dessus  des  dons  temporels 
que  le  ciel  ne  l'est  au-dessus  de  la  terre.  Si 
Jonc  nous  sonmies  incapables  de  posséder  un 
seul  moment  ces  dons  vils  et  grossiers  sans  le 
secours  de  Dieu  ,  à  combien  plus  forte  raison 
faut-il  qu'il  nous  donne  cesautres  dons  sublimes 
de  son  amour,  du  détachement  de  nous-mêmes, 
et  de  toutes  les  vertus. 

C'est  donc,  ô  mon  Dieu  ,  ne  vous  point  con- 
noître  que  de  vous  regarder  hors  de  nous, 
comme  un  Etre  tout-puissant  qui  donne  des 
lois  à  toute  la  nature  ,  et  qui  a  fait  tout  ce  que 
nous  voyons.  C'est  ne  counoître  encore  qu'une 
[)artie  de  ce  que  vous  êtes;  c'est  ignorer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux  et  de  plus  touchant 
jiour  vos  créatures  raisonnables.  Ce  qui  m'en- 
lève et  qui  m'attendrit,  c'est  que  vous  êtes 
le  Dieu  de  mon  co.Mir.  Vous  y  faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaît.  Quand  je  suis  bon,  c'est 
vous  qui  me  rende/  tel  :  non-seulement  vous 
tournez  mon  cceur  conune  il  vous  plaît,  mais 
encore  vous  me  donnez  un  co'ur  selon  le  vtîlie. 
C'est  vonsipii  vous  aime/,  vous-même  en  moi; 
c'est  vous  (pii  animez  mon  ame  ,  comme  'ihmi 
aine  anime  mon  cor[>s  ;  vous  m'êtes  jdus  pré- 
sent et  plus  intime  que  je  le  suisà  moi-même  ; 
ce  miii.  auquel  je  suis  si  sensible  et  (pie  j'ai  tant 
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aimé  ,  me  doit  être  étranger  en  coniparaison  do 
vous  :  c'est  vous  qui  nio  l'avez  donné;  sans 
vous  il  no  seroil  rien  :  vtjilàjiouKjuoi  mius  vou- 
lez que  je  vous  aime  plus  que  lui. 

0  puissance  inconipréliensiblo  do  mon  Créa- 
teur !  0  droit  du  Créateur  sur  sa  créature,  que  ja- 
mais la  créature  nt>  comprendra  assez  !  0  [iro- 
dige  d'amour,  que  Dieu  seul  [leut  faire!  Dieu 
se  met ,  pour  ainsi  ilire  ,  enti-e  n\o\  et  moi  ;  il 
me  sépare  d'avec  moi-même;  il  veut  être  plus 
près  de  moi  par  le  pur  amour  que  je  ne  le  suis 
de  moi-même  ;  il  veut  que  je  regarde  ce  moi 
comme  je  regarderois  un  être  étranger;  que  je 
sorte  des  bornes  étroites  de  ce  )noi ,  que  je  le 
sacritie  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout 
entier  et  sans  condition  au  Créateur  de  qui  je  le 
tiens.  Ce  que  je  suis  me  doit  être  bien  moins 
cber  que  celui  par  qui  je  suis.  Il  m'a  fait,  pour 
lui,  et  non  pour  moi-même  ;  c'est-à-dire  pour 
l'aimer,  pour  vouloir  ce  qu'il  veut,  et  non  pour 
m'aimer  en  cherchant  ma  propre  volonté.  Si 
quelqu'un  sent  son  cœur  révolté  contre  ce  sacri- 
tice  entier  du  moi  h  celui  qui  nous  a  créés  ,  je 
déplore  son  aveuglement,  j'ai  compassion  de  le 
voir  esclave  de  lui-même,  et  je  prie  Dieu  de 
l'en  délivrer,  en  lui  enseignant  à  aimer  sans 
intérêt  propre  ! 

0  mon  Dieu  !  je  vois  dans  ces  personnes 
scandalisées  de  votre  pur  amour,  les  ténèbres  et 
la  rébellion  causées  par  le  péché  originel.  Vous 
n'aviez  point  fait  le  cœur  de  l'homme  avec  cette 
pente  de  propriété  si  monstiueuse.  Cette  rec- 
titude, où  l'Ecriture  nous  apprend  que  vous 
l'aviez  créé,  ne  consistoit  qu'à  n'être  pointa 
soi,  mais  à  celui  qui  nous  a  faits  pour  lui.  0 
Père!  vos  enfans  sont  défigurés;  ils  ne  vous 
ressemblent  plus.  Ils  s'irritent ,  ils  se  décou- 
ragent ,  quand  on  leur  parle  d'être  à  vous 
comme  vous  êtes  à  vous-même.  En  renversant 
cet  ordre  si  juste,  ils  veulent  follement  s'ériger 
en  divinités  :  ils  veulent  être  à  eux-mêmes , 
faire  tout  pour  eux ,  ou  du  moins  ne  se  donner 
à  vous  qu'avec  des  réserves  ,  à  certaines  con- 
ditions, et  pour  leur  pro[)re  intérêt.  0  mons- 
trueuse propriété!  ô  droits  do  Dieu  inconnus! 
ô  ingratitude  et  insolence  de  la  créature  !  Misé- 
rable néant!  qu'as-tu  à  garder  pour  toi?  qu'as- 
tu  qui  t'appartienne?  qu'as-tu  qui  ne  vienne 
d'en  haut ,  et  qui  ne  doive  y  retourner?  Tout , 
jusqu'à  ce  7noi  si  injuste  ,  qui  veut  partager 
avec  Dieu  ses  dons,  est  un  don  de  Dieu  qui  n'est 
fait  que  pour  lui  :  tout  ce  qui  est  en  loi  crie 
contre  toi  pour  le  Créateur.  Tais-toi  donc,  créa- 
ture, qui  te  dérobes  à  ton  Créateur,  et  rends-toi 
à  lui. 


.Mais  hélas  ,  ô  mon  Dieu  !  quelle  consolation 
de  penser  que  tout  est  votre  ouvrage,  autant 
au  dedans  de  moi-même  qu'au  dehors!  Vous 
êtes  toujours  avec  moi,  quand  je  fais  mal  :  vous 
êtes  au  dedans  de  moi ,  me  reprochant  le  mal 
que  je  fais,  m'iiispirant  le  regret  du  bien  que 
j'abandonne  ,  cl  me  moulrant  une  miséricorde 
qui  me  tend  les  bras.  Quand  je  fais  bien  , 
c'est  vous  qui  m'en  insph-ez  le  désir,  qui  le 
faites  en  moi  et  par  moi  :  c'est  vous  qui  aimez 
le  bien  ,  qui  haïssez  le  mal  dans  mon  cœur,  qui 
priez,  qui  éditiez  le  prochain  ,  (jui  faites  l'au- 
mône. ,1c  fais  toutes  ces  choses  ,  mais  c'est  par 
vous  ;  vous  me  les  faites  faire  ;  vous  les  mettez 
en  moi.  Ces  bonnes  œuvres ,  qui  sont  vos  dons, 
deviennent  mes  œuvres  ;  mais  elles  sont  tou- 
jours vos  dons;  elles  cessent  d'être  bonnes 
œuvres  dès  que  je  les  regarde  comme  miennes, 
etque  votre  don,  qui  en  fait  tout  le  prix,  échappe 
à  ma  vue. 

Vous  êtes  donc,  et  je  suis  ravi  de  le  pouvoir 
penser,  sans  cesse  opérant  au  fond  de  moi- 
même  :  vous  y  travaillez  invisiblement,  comme 
un  ouvrier  qui  travaille  aux  mines  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  .  vous  faites  tout,  et  le 
monde  ne  vous  voit  pas  ;  il  ne  vous  attribue 
rien  :  moi-même  je  m'égarois  en  vous  cher- 
chant par  de  vains  efforts  bien  loin  de  moi.  Je 
rassemblois  dans  mon  esprit  toutes  les  merveil- 
les de  la  nature  ,  pour  me  former  quelque 
image  de  votre  grandeur  ;  j'allois  vous  deman- 
der à  toutes  vos  créatures  ;  et  je  ne  songeois  pas 
à  vous  trouver  au  fond  de  mon  cœur,  où  vous 
ne  cessez  d'être.  Non ,  mon  Dieu  ,  il  ne  faut 
point  creuser  au  fond  de  la  terre,  il  ne  faut 
point  passer  au-delà  des  mers ,  il  ne  faut  point 
voler  jusque  dans  les  cieux,  comme  disent  vos 
saints  oracles  ^  ,  pour  vous  trouver  :  vous  êtes 
plus  près  de  nous  que  nous-mêmes. 

0  Dieu  si  grand  et  tout  familier  tout  ensem- 
ble, si  élevé  au-dessus  des  cieux  ,  et  si  propor- 
tionné à  la  bassesse  de  sa  créature  ;  si  immense 
et  si  intimement  renfermé  dans  le  fond  de  mon 
cœur;  si  terrible  et  si  aimable;  si  jaloux  et 
si  facile  pour  ceux  qui  vous  traitent  avec  la  fa- 
miliarité du  pur  amour,  quand  est-ce  que  vos 
propres  enfans  cesseront  de  vous  ignorer  ? 
Qui  me  donnera  une  voix  assez  forte  pour  re- 
procher au  monde  entier  son  aveuglement,  et 
pour  lui  annoncer  avec  autorité  tout  ce  que 
vous  êtes? 

Quand  on  dit  aux  hommes  de  vous  chercher 
dans  leur  propre  cœur,  c'est  leur  proposer  de 
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vous  aller  chercher  plus  loin  que  les  tiircs  les 
plus  inconnues.  Qu'y  a-l-il  de  plus  élo:|,'nr  ,  et 
de  plus  inconnu  ,  pour  la  pluparl  des  liuuinies 
vains  et  dissipés,  que  le  l'ouil  dr  K>ur  propre 
cœur?  Savent-ils  ce  que  c'est  (jue  de  rentrer 
jamais  en  eux-mêmes?  En  ont-ils  jamais  tente 
le  chemin?  Peuvent-ils  même  s'imaginer  ce 
que  c'est  que  ce  sanctuaire  intérieur,  ce  tond 
impénétrable  de  l'ame  où  vous  voulez  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité?  Ils  sont  toujours 
hors  d'eux-mêmes,  dans  les  objets  de  leur  am- 
bition ou  de  leur  amusement,  lîélas!  comment 
entendroienl-ils  les  vérités  célestes  ,  puisque 
les  vérités  même  terrestres ,  comme  dit  Jé><us- 
Christ  '  ,  ne  peuvent  se  faire  senlir  à  eux  ?  Ils 
ne  peuvent  concevoir  ce  que  c'est  que  de  ren- 
trer en  soi  par  de  sérieuses  réflexions  :  que 
diroient-ilssi  on  leur  proposoit  d'en  sortir  pour 
se  perdre  en  Dieu  ? 

Pour  moi,  ô  mon  Créateur,  les  yeux  fermés 
à  tous  les  objets  extérieurs,  qui  ne  sont  que 
vanité  et  qu'affliction  d'esprit',  je  veux  trouver 
dans  le  plus  secret  de  mon  cœur  une  intime 
familiarité  avec  vous  par  Jésus  votre  fils,  qui 
est  votre  sagesse  et  votre  raison  éternelle,  de- 
venue enfant ,  pour  rabaisser  par  son  enfance 
et  par  la  folie  de  sa  croix  notre  vaine  et  folle 
sagesse.  C'est  là  que  je  veux  ,  quoi  qu'il  m'en 
coûte ,  malgré  mes  prévoyances  et  mes  ré- 
flexions,  devenir  petit  ,  insensé,  encore  plus 
méprisable  à  mes  propres  yeux  qu'à  ceux  de 
tous  les  faux  sages.  C'est  là  que  je  veux  m'eni- 
vrer  du  Saint-Esprit,  comme  lesapôtres,  etcon- 
sentir,  comme  eux,  à  être  le  jouet  du  monde. 
Mais  qui  suis-je  pour  penser  ces  choses?  Ce  n'est 
plus  moi ,  vile  et  fragile  créature,  amede  boue 
et  de  péché;  c'est  vous,  ô  Jésus,  vérité  de  Dieu, 
qui  les  pensez  en  moi  ,  et  qCii  les  accomplirez, 
pour  faire  mieux  triompher  votre  grâce  par  un 
plus  indigne  instrument. 

0  Dieu!  on  ne  vous  connoit  point;  on  ne 
sait  qui  vous  êtes.  La  lumière  luit  ou  milieu  des 
ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  peuvent  la  compren- 
dre*. C'est  par  vous  qu'on  vit ,  qu'on  respire, 
qu'on  pense,  qu'on  goûte  les  plaisirs;  et  on 
oublie  celui  par  qui  on  fait  toutes  ces  choses! 
On  ne  voit  rien  que  par  \ous,  lumière  univer- 
selle, soleil  des  âmes,  qui  luisez  encore  |)lus 
clairement  que  celui  des  corps;  et,  ne  voyant 
rien  que  par  vous,  on  ne  vous  voit  point!  C'est 
vous  qui  donnez  tout  :  aux  astres  leur  lumière, 
aux  fontaines  leurs  eaux  et  leur  cours,  à  la 
terre  ses  plantes,  aux  fiuits  leur  saveur,  aux 
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fli'urs  K'Uls  parfums  ,  à  luule  la  nature  sa  ri- 
i  liesse  et  sa  beauté;  aux  hommes  la  santé,  la 
raison,  la  \ertu  :  vous  donnez  tout;  vous  faites 
tout;  vous  réglez  tout.  Je  ne  vois  que  vous; 
tout  le  reste  dis|)aroit  connue  une  ombre  aux 
yeu\  de  celui  qui  vous  a  vu  une  fois  :  et  le 
monde  ne  vous  vr)it  point  !  .Mais  hélas!  celui  qui 
ne  vous  voit  pdini  n'a  jamais  rien  vu  et  a  passé 
sa  vie  dans  l'illusion  d'un  songe;  il  est  comme 
s'il  n'étoit  pas,  plus  malheureux  encore,  car  il 
eût  mieux  valu  pour  lui ,  comme  je  l'apprends 
de  votre  parole ,  qu'il  ne  fût  jamais  né. 

l'our  moi,  mon  Dieu,  je  vous  trouve  partout  : 
au  dedans  de  moi-même,  c'est  vous  qui  faites 
tout  ce  que  je  fais  de  bon.  J'ai  senti  mille  fois 
que  je  ne  pouvois  par  moi-môme ,  ni  vaincre 
mon  humeur,  ni  détruire  mes  habitudes,  ni 
modérer  mon  orgueil ,  ni  suivre  ma  raison  ,  ni 
C'Xitinuer  de  vouloir  le  bien  que  j'avois  une  fois 
voulu.  C'est  vous  qui  donnez  cette  volonté  ; 
c'est  vous  qui  la  conservez  pure  :  sans  vous  je 
ne  suis  qu'un  roseau  agité  par  le  moindre  vent. 
Vous  m'avez  donné  le  courage ,  la  droiture  ,  et 
tous  les  bons  sentimens  que  j'ai  :  vous  m'avez 
formé  un  coeur  nouveau  qui  désire  votre  justice 
et  qui  est  altéré  de  votre  vérité  éternelle.  En  me 
le  donnant ,  vous  avez  arraché  ce  cœur  du  vieil 
homme,  pétri  de  boue  et  de  corruption,  jaloux, 
vain,  ambitieux,  inquiet ,  injuste,  ardent  pour 
les  plaisirs.  Quelque  misère  qui  me  reste,  hélas  ! 
aurois-je  pu  jamais  espérer  de  me  tourner  ainsi 
vers  vous ,  et  de  secouer  le  joug  de  mes  pas- 
sions tyranniques? 

Mais  voici  la  merveille  qui  efface  tout  le  reste. 
Quel  autre  que  vous  pouvoit  m'arracher  à  moi- 
même  ,  tourner  toute  ma  haine  et  tout  mon 
mépris  contre  moi?  Ce  n'est  point  moi  qui  ai 
fait  cet  ouvrage;  car  ce  n'est  point  par  soi- 
même  qu'on  sort  de  soi  :  il  a  donc  tallu  un  sou- 
tien étranger  sur  lequel  je  pusse  m'appuyer  hors 
de  mon  propre  cœur  pour  en  condamner  la 
misère.  Il  falloit  que  ce  secours  fût  étranger; 
car  je  ne  pouvois  le  trouver  en  moi ,  qu'il  fal- 
loit combattre  :  mais  il  falloit  aussi  qu'il  fût  in- 
time, pour  arracher  le  wo/ des  derniers  replis 
de  mon  cœur.  C'est  vous.  Seigneur,  qui ,  por- 
tant votre  lumière  ^ans  ce  fond  de  mon  ame , 
impénétrable  à  tout  autre,  m'y  avez  montré 
toute  ma  laideur.  Je  sais  bien  qu'en  la  voyant 
je  ne  l'ai  pas  changée,  et  que  je  suis  encore  dif- 
forme à  vos  yeux;  je  sais  bien  que  les  miens 
n'ont  pu  découvrir  toute  ma  diirormité  ;  mais  du 
moins  j'en  vois  une  jiarlie,  et  je  voudrois  dé- 
couvrir le  tout.  Je  me  vois  horrible,  et  je  suis 
en  paix;  car ]e  ne  veux  ni  flatter  mes  vices,  ni 
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(|iic  iiR's  \ic't.'Si)U'  (Iccduia^onl.  Je  les  vois  (loiii', 
et  je  [)orte  sans  nu-  trouMoi'  cet  oi^jirohn'.  Je 
suis  pour  vous  contre  moi .  o  mon  Dieu!  Il  n  \ 
a  que  vous  qui  ayez  pu  me  (li\isei'  ainsi  d'avec 
nioi-niènie.  Voilà  ce  que  \ous  ;i\e7,  l'ail  au  de- 
dans, et  vous  continue/,  diaque  jdiir  de  le  l'aire. 
pour  ni'oler  tous  les  restes  de  la  \i(>  maliLiue 
d'Adam,  et  pouraelieverla  forinalion  de  l'iinni- 
nie  nouveau.  C'est  cette  seconde  ciéaliou  de 
riionnne  intérieur  qui  se  renouvelle  de  jour 
en  jour. 

Je  me  laisse,  o  mou  l>ieu  ,  dans  vos  mains  . 
tournez,  retourne/,  celle  houe,  doime/.-lui  une 
forme  ;  hrise/.-la  ensuite;  elle  est  à  vous,  elle 
n'a  rien  à  dire  :  il  me  sullit  qu'elle  serve  à  tous 
vos  desseins ,  et  que  rien  ne  résiste  à  votre  bon 
j)laisir ,  pour  lequel  jt>  suis  fait.  Demandez,  oi- 
donnez ,  défendez  :  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  que  voulez-vous  que  je  ne  fasse  |)as  ? 
Elevé  ,  abaissé  ,  consolé,  soulfrant ,  appliqué 
à  vos  œuvres,  inutile  à  tout,  je  vous  adorerai 
toujours  également ,  en  sacrifiant  toute  volonté 
propre  à  la  vôtre  :  il  ne  me  reste  qu'à  dire  eu 
tout  comme  Marie  '  :  Ou' il  me  soif  fuit  selon 
votre  pcn'ole  ! 

Mais  pendant  que  vous  faites  tout  ainsi  au 
dedans ,  vous  n'agissez  pas  moins  au  dehors. 
.le  découvre  partout ,  jusque  dans  les  moindres 
atomes,  cette  grande  main  (jui  porte  le  ciel  et 
la  terre  ,  et  qui  semble  se  jouer  en  conduisant 
tout  l'univers.  L'unique  chose  qui  m'a  embar- 
rassé, est  de  comprendre  comment  vous  laissez 
tant  de  maux  mêlés  avec  les  biens.  Vous  ne 
pouvez  faire  le  mal  ;  tout  ce  que  vous  faites  est 
bon  ;  d'où  vient  donc  que  la  face  de  la  terre  est 
couverte  de  crimes  et  de  misères?  Il  semble  que 
le  mal  prévale  partout  sur  le  bien.  Vous  n'avez 
fait  le  monde  que  pour  votre  gloire,  et  on  est 
tenté  de  croire  qu'il  se  tourne  à  votre  déshon- 
neur. Le  nombre  des  médians  surpasse  inlini- 
ment  celui  des  bons  ,  au  dedans  même  de  votre 
Eglise  .  toute  chair  a  corrompu  sa  voie;  les 
bons  mêmes  ne  sont  bons  qu'à  demi,  et  me  font 
jiresque  autant  gémir  que  les  autres.  Tout  souf- 
fre, tout  est  dans  un  état  violent;  la  misère 
égale  la  corruption.  Que  tardez-vous,  Sei- 
gneur, à  séparer  les  biens'et  les  maux?  Hàtez- 
\ous  ;  donnez  gloire  à  votre  nom  ;  apprenez  à 
ceui  qui  le  blasphèment  combien  il  est  grand. 
Vous  vous  devez  à  vous-même  de  rappeler 
toutes  choses  à  l'ordre.  J'entends  l'impie  qui  dit 
sourdement  que  vous  avez  les  yeux  fermés  à 
tout  ce  qui  se  passe  ici-bas  ^ .  Elevez-vous,  élevcz- 
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VOUS,  Seigneur:  louiez  aux  pieds  tous  vos  en- 
uemis. 

Mais,  ô  uion  Dieu,  (|ue  vosjugemens  sont 
profonds  !  vos  voies  sont  plus  élevées  au-de.ssus 
des  nôtres,  que  les  cieux  ne  le  sont  au-dessu.s 
de  la  lerre '.  Nous  sommes  impatiens,  parce 
(|ue  noire  vie  entière  n'est  que  comme  un  mo- 
ment; au  eonlraire,  votre  longue  patience  est 
fondée  stu'  voire  élernilé  ,  devant  qui  mille  ans 
sont  connue  le  jour  d'hier  déjà  écoulé  '.  Vous 
tenez  les  momens  en  votre  puissance  * ,  et  les 
honuues  ne  les  ronnoisseul  pas  :  ils  s'inq)atieu- 
teul;  ils  se  scandalisenl  ;  ils  vous  regardeni 
connue  si  vous  succombiez  sons  l'ell'orl  de 
l'iniquité  ;  mais  vous  riez  de  leur  aveuglement 
et  de  leur  faux  zèle. 

Vous  me  faites  entendre  qu'il  y  a  deux  gen- 
res de  maux  :  les  uns,  que  leshonnnes  onlfaits, 
contre  votre  loi  et  sans  vous,  par  le  mauvais 
usage  de  leur  liberté;  les  autres,  que  vousavez 
faits  "  et  qui  sont  des  biens  véritables,  si  on  les 
considère  par  rapport  à  la  punition  et  à  la  cor- 
rection des  médians ,  à  laquelle  vous  les  des- 
tinez. Le  péché  est  le  mal  qui  vient  de  l'homme  ; 
la  mort ,  les  maladies ,  les  douleurs ,  la  honte 
et  toutes  les  autres  misères,  sont  des  maux  que 
vous  tournez  en  biens ,  les  faisant  servir  à  la 
réparation  du  péché.  Pour  le  péché,  Seigneur  , 
vous  le  soufirez,  pour  laisser  l'homme  libre  et 
en  la  main  de  son  conseil ,  selon  le  terme  de  vos 
Ecritures  '\  Mais ,  sans  être  auteur  du  péché, 
quelles  merveilles  n'en  faites-vous  pas  pour  ma- 
nifester votre  gloire  !  Vous  vous  servez  des  mé- 
dians pour  corriger  les  bons,  et  pour  les  per- 
fectionner en  les  humiliant  :  vous  vous  servez 
encore  des  médians  contre  eux-mêmes  ,  en  les 
punissant  les  uns  par  les  autres.  Mais,  ce  qui 
est  touchant  et  aimable  ,  vous  faites  servir  l'in- 
justice et  la  persécution  des  uns  à  convertir  les 
autres.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  qui 
vivoient  dans  l'oubli  de  vos  grâces  et  dans  le 
mépris  de  votre  loi ,  et  que  vous  avez  ramenées 
à  vous  en  les  détachant  du  monde  par  les  injus- 
tices qu'elles  y  ont  souffertes  ! 

Mais  j'aperçois,  ô  mon  Dieu,  une  autre  mer- 
veille; c'est  que  vous  soulfrez  un  mélange  de 
bien  et  de  mal  jusque  dans  le  ca^ur  de  ceux  qui 
sont  le  plus  à  vous  :  ces  imperfections  qui  res- 
tent dans  ces  bonnes  âmes ,  servent  à  les  humi- 
lier, à  les  détacher  d'elles-mêmes  ,  à  leur  faire 
sentir  leur  impuissance,  à  les  faire  recourir  plus 
ardemment  à  vous,  et  à  leur  faire  comprendre 
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que  l'oraison  est  la  sonicc  tic  Uiuic  \ciitaMi' 
\oilii.  0  (|iiolli'  altondaiioo  do  biens  \oiis  lire/, 
des  maux  que  \ous  aw/.  permis!  Vous  ne  .-oiif- 
fiez  donc  les  maux  que  pour  en  tirer  de  plus 
irrands  biens,  el  pour  faire  éilaler  voire  bonté 
lnute-j)uissante  par  l'art  avn'  U^piel  \ous  usez 
de  ces  maux.  Vous  arrangez  ces  maux  ?-ni\ant 
vos  desseins.  Vous  ne  faites  pas  l'initiuili'-  de 
l'homme;  mais,  étant  inca|ial)le  de  la  produire, 
vous  la  tournez  seulement  d'un  côté  plutôt  que 
d'un  autre  .  selon  qu'il  vous  plaît,  pour  exécu- 
ter vos  profonds  ccmseils  ou  de  justice  <iu  de 
miséricorde. 

J'entends  la  raison  humaine  qui  veut  entirr 
eu-jugement  avec  vous,  qui  veut  pénétrer  votre 
secret  éternel,  et  qui  dit  :  Dieu  n'avoit  pas  be- 
soin de  tirer  le  bien  du  mal:  il  n'avoit  tout  d'un 
coup  qu'à  ne  |iermeltre  aucun  mal ,  el  qu'à 
rendre  tous  les  honmies  bons  :  il  le  pouvoit;  il 
n'avoit  qu'à  faire  pour  tous  les  hommes  ce  qu'il 
a  fait  pour  quelques-uns,  qu'il  a  enlevés  hors 
d'eux-mêmes  par  le  charme  de  sa  grâce  ;  pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  fait? 

0  mon  Dieu ,  je  le  sais  par  votre  parole  : 
]'ou3  ne  haïssez  )-ien  de  ce  que  vous  avez  fait  *  ; 
vous  ne  voulez  la  perte  d'aucun  *  ;  vous  êtes  le 
Sauveur  de  tous  '  :  mais  vous  l'êtes  des  uns 
plus  que  des  autres.  Quand  vous  ju jurerez  la 
ferre,  vous  serez  victorieux  dans  vos  jugemcns  ; 
la  créature  condanmée  ne  verra  qu'équité  dans 
sa  condamnation  :  vous  lui  montrerez  claire- 
ment que  vous  avez  fait  pour  la  culture  de  votre 
NÎgne  tout  ce  que  vous  deviez.  Ce  n'est  point 
vous  qui  lui  manquez  ;  c'est  elle  qui  se  man- 
que et  qui  se  perl  elle-même.  Maintenant 
l'homme  ne  voit  point  ce  détail ,  car  il  ne  con- 
noît  point  son  propre  cœur  ;  il  ne  discerne  ni 
les  grâces  qui  s'oiïrent  à  lui,  ni  ses  propres  sen- 
limens,  ni  sa  résistance  intérieure.  Dans  votre 
jugement  vous  le  développerez  tout  entier  à  ses 
[•ropres  yeux  :  il  se  verra;  il  aura  horreur  de 
se  voir;  il  ne  pourra  s'em[)êchcr  de  voir  dans 
un  éternel  désespoir  ce  que  vous  aurez  fait  pour 
lui,  et  ce  qu'il  aura  fait  contre  lui-même. 

Voilà  ce  que  Ihomme  n'entend  point  en 
cette  vie  :  mais,  ô  mon  Dieu,  dès  qu'il  vous 
connoît ,  il  doit  croire  cette  vérité  sans  la  com- 
prendre. Il  ne  peut  douter  que  vous  ne  soyez, 
NOUS  par  qui  toutes  choses  sont  ;  il  nu  peut  dou- 
ter que  \uus  ne  soyez  la  bonté  souveraine  : 
donc,  il  ne  lui  reste  qu'à  conclure,  malgré 
toutes  les  ténèbres  qui  l'enviromuMit-,  qu'en 
faisant  grâce  aux  uns  vous  faites  justice  à  tous. 


Bien  pins,  \(ius  faites  grâce  même  à  ceux  qui 
ressentiront  élernellement  la  rigueur  de  votre 
justice.  Il  est  vrai  tjue  vous  ne  leur  faites  pas 
tonjom's  d'aussi  grandes  grâces  qu'aux  autres; 
mais  enlin  vous  leur  faites  d<'s  grâces,  et  des 
grâces  qui  les  rendront  inexcusables  quand  vous 
les  jugerez,  ou  ]>liilô|(|iiand  ils  se  jugeront  eux- 
mê-mes ,  et  (|ue  la  vérité  imprimée  au  dedans 
d'eux-mêmes  prononcera  leur  condamnation. 
Il  est  vrai  que  vous  auriez  pu  faire  davantage 
pour  eux  ;  il  est  vrai  que  vous  ne  l'avez  pas 
voulu  :  mais  vous  avez  voulu  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  |»oiir  n'être  point  chargé  de  leur  perte  ; 
vous  l'avez  permise,  et  vous  ne  l'avez  point 
faite.  S'ils  ont  été  méchans,  ce  n'est  pas  que 
vous  ne  leur  eussiez  donné  de  quoi  être  bons  : 
ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  vous  les  avez  laissés  dans 
leur  liberté.  Qui  peut  se  plaindre  de  ce  que 
vous  ne  leur  avez  paylonné  une  surabondance 
de  grâce?  Le  maître  qui  olVre  à  tous  ses  servi- 
teurs la  juste  récompense  de  leurs  travaux, 
n'est-il  pas  en  droit  de  faire  à  quelques-uns  un 
excès  de  libérable?  Ce  qu'il  dotuie  à  ceux-là 
par-dessus  la  mesure  donne-t-il  aux  autres  le 
moindre  fonden)ent  de  se  plaindre  de  lui.  Par 
là ,  Seigneur,  vous  montrez  que  toutes  vos  voies, 
comme  dit  votre  Ecriture  ' ,  sont  vérité  et  juge- 
ment. Vous  êtes  bon  à  tous  ,  mais  bon  à  divers 
degrés;  et  les  miséricordes  que  vous  répandez 
avec  une  extraordinaire  profusion  sur  les  uns, 
ne  sont  point  une  loi  rigoureuse  que  vous  vous 
imposiez  pour  devoir  faire  la  même  largesse  à 
tous  les  autres. 

Tais-toi  donc,  ô  créature  ingrate  et  révoltée  ! 
Toi  qui  penses  dans  ce  moment  aux  dons  de 
Dieu  ,  souviens-toi  que  cette  pensée  est  un  don 
de  Dieu  même  :  dans  le  moment  où  tu  veux 
nuirnnu'er  de  la  privation  de  la  grâce,  c'est  la 
grâce  elle-même  qui  te  rend  attentive  à  la  vue 
des  dons  de  Dieu.  Loin  de  murmurer  contre 
l'auteur  de  tous  les  biens,  hâte-toi  de  proliter 
de  ceux  qu'il  te  fait  dans  ce  moment  :  ouvre 
ton  cœur  ,  humilie  ton  foible  esprit ,  sacritie  ta 
vaine  et  présomptueuse  raison.  Vase  de  boue! 
celui  qui  t'a  fait  est  en  droit  de  te  briser; 
et.  loin  de  te  briser  ,  le  voilà  qui  craint  d'être 
obligé  de  le  rnmpre  :  il  te  menace  [»ar  miséri- 
corde. 

.le  veux  donc  pour  toujours,  ô  mon  Dieu, 
étoulVer  dans  mon  co'ur  tous  ces  raisonncmens 
qui  me  tentent  de  douter  de  \otre  bonté,  .le  sais 
(|ue  \ous  ne  p(»uvez  jamais  être  que  bon  :  je  sais 
que  vous  a\ez  fait   votre  ouvrage  semblable  à 
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vous,  droit,  juste  et  bon  comme  vous  l'ctcs  . 
mais  vous  n'avez  pas  '.oulu  lui  nier  le  clioix  du 
bien  et  du  maL  Vous  lui  oflVez  le  bien  ,  c'est 
assez;  j'en  suis  sûr,  sua»  savoir  invcisémeiil  par 
quels  moyens  :  mais  l'idée  immuable  et  infail- 
lible que  j'ai  de  vous  ne  me  permet  pas  d'en 
douter  ;  je  ne  saurois  avoir  de  raison  aussi  forte 
pour  vous  croire  en  demeure  à  l'éirard  d'aucun 
homme,  dont  je  ne  connois  point  riiitérieur, 
et  dont  l'intérieur  est  inconnu  à  lui-même  ,  que 
j  en  ai  d'inébranlables  pour  massurer  que  vous 
ne  condanmcrez  aucun  homme  dans  votre  juj^e- 
ment ,  sans  le  rendre  inexcusable  à  ses  propres 
yeux.  En  ^oilà  assez  pour  me  mettre  en  paix  : 
après  cela  ,  si  je  jiéris,  c'est  que  je  me  perdrai 
moi-même:  c'est  que  je  résisterai,  connue  les 
Juifs,  au  Saint-Esprit,  qui  est  la  grâce  inté- 
rieure. 

0  Père  des  miséricordes  !  je  ne  pense  plus  à 
philosopher  sur  la  grâce,  mais  à  m'abandonner 
à  elle  en  silence.  Elle  fait  tout  dans  l'homme  ; 
mais  elle  fait  tout  avec  lui  et  par  lui  :  c'est  donc 
a\ec  elle  qu'il  faut  que  j'agisse  et  que  je  m'abs- 
tienne, que  je  soull're,  que  j'attende,  que  je 
résiste,  que  je  croie,  que  j'espère,  que  j'aime, 
suivant  toutes  ses  impressions.  Elle  fera  tout 
en  moi:  je  ferai  tout  par  elle  :  c'est  elle  qui 
ment  le  cœur  ;  mais  enfin  le  cœur  est  mù ,  et 
vous  ne  sauvez  point  l'homme  sans  faire  agir 
l'homme.  C'est  donc  à  moi  à  travailler  ,  sans 
perdre  un  moment,  pour  ne  retarder  point  la 
grâce  qui  me  pousse  sans  cesse.  Tout  le  bien 
vient  d'elle;  tout  le  mal  vient  de  moi.  Quand 
je  fais  bien  ,  c'est  elle  qui  m'anime  ;  quand  je 
fais  mal  ,  c'est  que  je  lui  résiste.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'en  veuille  savoir  davantage  !  tout 
le  resie  ne  serviroit  qu'à  nourrir  en  moi  une 
curiosité  pi'ésomptueuse.  0  mon  Dieu  ,  tenez- 
moi  toujours  au  rang  de  ces  petits  à  qui  vous 
révélez  vos  mystères ,  pendant  que  vous  les 
cachez  aux  sages  et  aux  prudens  du  siècle. 

Maintenant,  ô  grand  Dieu  ,  je  ne  m'arrête 
plus  à  cette  diftîcullé  qui  a  souvent  frappé  mon 
esprit  :  D'où  vient  que  Dieu  si  bon  a  fait  tant 
d'honmies  qu'il  laisse  perdie?  d'où  vient  qu'il 
a  fait  naître  et  mourir  son  propre  Fils,  en  sorte 
que  sa  naissance  et  sa  mort  sont  utiles  à  un  si 
petit  nombre  d'hommes?  Je  comprends,  ôEtre 
tout-puissant .  que  tout  ce  que  vous  faites  ne 
vous  coûte  rien.  Les  choses  que  nous  admirons 
et  qui  nous  surpassent  le  plus  vous  sont  aussi 
faciles  et  aussi  familières  que  celles  que  nous 
admirons  moins  à  force  d'y  être  accoutumés. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  proportionner  le 
fruit  de  votre  travail  an  travail  que  l'ouvrage 


vous  coule;  parce  que  nul  ouvrage  ne  vous 
coûte  jamais  niolfort  ni  travail,  et  que  l'unique 
fruit  que  vous  pouvez  tirer  de  tous  vos  ouvrages 
est  raccomjilisscmcut  de  votre  bon  plaisir.  Vous 
Ji'avez  besoin  de  rien;  il  n'y  a  rien  que  vous 
puissiez  acquérir  :  vous  portez  tout  au  dedans 
de  vous-même;  ce  que  vous  faites  au  deliors 
n'y  .sjoute  rien  ni  pour  votre  bonheur  ni  [xiur 
votre  gloire.  Votre  gloire  ne  seroit  donc  pas 
ijioindre  quand  même  aucun  homme  ne  rece- 
vroit  le  fruit  de  la  mort, du  Sauveur.  Vous 
auriez  pu  le  faire  naître  pour  un  seul  prédes- 
tiné; un  seul  eût  suffi,  si  vous  n'en  eussiez 
voulu  qu'un  seul  ;  car  tout  ce  que  vous  faites, 
vous  le  faites  non  pour  le  besoin  que  vous  av.ez 
des  choses,  ou  pour  leur  mérite  à  votre  égard, 
njais  pour  accomplir  votre  volonté  toute  gra- 
tuite, qui  n'a  nulle  autre  règle  qu'elle-même 
et  votre  bon  plaisir.  Au  reste,  si  tant  d'hom- 
mes périssent,  quoique  lavés  dans  le  sang  de 
votre  Fils ,  c'est ,  encore  ime  fois,  que  vous  les 
laissez  dans  l'usage  de  leur  liberté  :  vous  trou- 
vez votre  gloire  en  eux  par  votre  justice,  comme 
vous  la  trouvez  dans  les  bons  par  votre  miséri- 
corde ;  vous  ne  punissez  les  méchans  qu'à  cause 
qu'ils  sont  méchans  malgré  vous,  quoiqu'ils 
aient  eu  de  quoi  être  bons:  et  vous  ne  couron- 
nez les  bons  qu'à  cause  qu'ils  sont  devenus  tels 
par  votre  grâce  :  ainsi  je  vois  qu'en  vous  tout 
est  justice  et  bonté. 

Pour  tous  les  maux  extérieurs,  j'ai  déjà  re- 
marqué ,  ô  Sagesse  éternelle ,  ce  qui  fait  que 
vous  les  soutfrez.  Votre  providence  en  tire  les 
plus  grands  biens.  Les  hommes  foibles  et  igno- 
rans  de  vos  voies  en  sont  scandalisés;  ils  gémis- 
sent pour  vous ,  comme  si  votre  cause  éloit 
abandonnée.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  croient  que 
vous  succombez,  et  que  l'impiété  triomphe  de 
vous  :  ils  sont  tentés  de  croire  que  vous  ne  voyez 
pas  ce  qui  se  passe,  ou  que  vous  y  êtes  insen- 
sible. Mais  qu'ils  attendent  encore  un  peu,  ces 
hommes  aveugles  et  impatiens.  L'impie  qui 
triomphe  ne  triomphe  guère;  il  se  flétrit  comme 
l'herbe  des  champs  '  ,  qui  fleurit  le  matin  ,  et 
qui  le  soir  est  foulée  aux  pieds  :  la  mort  ramène 
tout  à  l'ordre.  Rien  ne  vous  presse  pour  acca- 
bler vos  ennemis  .  vous  êtes  patient ,  comme 
dit  saint  Augustin  ,  parce  que  vous  êtes  éter- 
nel; vous  êtes  sûr  du  coup  qui  les  écrasera; 
vous  tenez  long-temps  votre  bras  levé ,  parce 
que  vous  êtes  père,  que  vous  ne  frappez  qu'à 
regret,  à  l'extrémité,  et  que  vous  n'ignorez 
point  la  pesanteur  de  votre  bras.  Que  les  hom- 

1  Ps  x\\vi.  2. 
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mes  impatiens  se  scandalisent  donc  ;  itouinini, 
je  reganlo  les  siècles  coninie  une  niiiuite  ;  car 
je  sais  que  les  siècles  sonlnmins  (juiine  niinnlo 
devant  \ous.  Celte  snile  de  siècles,  qnon  nom- 
me la  dnrée  du  inonde,  n'est  qu'une  décoration 
qui  va  disparoiire ,  qu'une  ligure  qui  passe  et 
qui  s'évanouit.  Encore  un  peu,  o  homme  qui 
ne  voyez  rien:  encore  un  peu  ,  et  vous  \ errez 
ce  que  Dieu  prépare  :  vous  le  \errcz  lui-même 
tenant  sous  ses  pieds  tous  ses  ennemis.  (Juoi , 
vous  trouvez  cette  horrible  attente  trop  éloi- 
gnée !  Hélas  !  elle  n'est  que  trop  prochaine  pour 
tant  de  malheureux.  Alors  les  biciisel  les  maux 
seront  séparés  à  jamais;  et  ce  sera,  comme  dit 
l'Ecriture  '  ,  le  temps  de  chaque  chose. 

Cependant  tout  ce  qui  nous  arrive,  c'est  Dieu 
qui  le  fait ,  et  qui  le  l'ait  alin  qu'il  tourne  à  bien 
pour  nous.  Nous  verrons  à  sa  lumière  ,  dans 
i'élernité  ,  que  ce  que  nous  désirions  nous  eût 
été  funeste  ,  et  que  ce  que  nous  voulions  éviter 
étoit  essentiel  à  notre  bonheur. 

0  biens  trompeurs,  je  ne  vous  nommerai 
jamais  biens,  puisque  vous  ne  serviez  qu'à  me 
rendre  méchant  et  malheureux!  0  croix  dont 
Dieu  me  char^'e,  et  dont  la  nature  lâche  se  croit 
accablée,  vous  que  le  monde  aveugle  appelle  des 
maux,  vous  ne  serez  jamais  des  maux  pour 
moi  !  Plutôt  ne  parler  jamais,  que  de  parler  ce 
langage  maudit  des  enfans  du  siècle  !  Vous  êtes 
mes  vrais  biens  :  c'est  vous  qui  m'humiliez, 
quimedétachez,  qui  me  faites  sentir  ma  misère, 
et  la  vanité  de  tout  ce  que  je  voulois  aimer  ici- 
bas.  Béni  soyez-vous  à  jamais,  ô  Dieu  de  vérité, 
qui  m'avez  attaché  à  la  croix  avec  votre  Fils  , 
pour  me  rendre  senddable  à  l'objet  éternel  de 
vos  complaisances  ! 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  Dieu  n'observe 
pas  de  si  près  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes. 
0  aveugles,  qui  parlez  ainsi ,  vous  ne  savez  pas 
même  ce  que  c'est  que  Dieu!  Comme  tout  ce 
qui  est  n'est  que  par  la  communication  de  son 
être  infini ,  tout  ce  (|ui  a  de  linlelligence  ne  l'a 
que  par  un  écoulement  de  sa  laison  souveraine, 
et  tout  ce  qui  agit  n'agit  que  par  l'impression 
de  sa  suprême  activité.  C'est  lui  qui  fait  tout 
en  tout  ;  c'est  lui  qui,  dans  chaque  moment  de 
notre  vie  ,  est  la  respiration  de  notie  cour,  le 
mou\ementde  uns  membr<  s.  la  lumière  de  nos 
yeux,  lintelligence  de  notre  esprit,  lame  de 
notre  ame  :  tout  ce  qui  est  en  nous,  vie  ,  ac- 
tions, pensée,  volonté,  se  fait  par  l'actuelle 
injpresssion  de  cette  puissance  et  de  cette  vie, 
de  cette  pensée  et  de  cette  volonté  éternelle. 


('.oninii'ii!  doui- ,  ô  mon  Dieu,  pourricz-vous 
igiiorerennousce(jue  vous  y  faites  vous-même? 
Coiiunenl  poiirrie/.-\ous  être  indillcrent  sur  les 
maux  i|iii  ne  se  conunettent(|u'en  vous  résistant 
intérieurement,  et  sm- les  biens  que  nous  ne 
faisons  qu'autant  que  \ous  prenez  plaisir  à  les 
faire  vous-même  en  nous?  Cette  attention  ne 
vous  coûte  rien  :  si  vous  cessiez  de  l'avoir,  tout 
périroil;  il  n'y  auroil  plus  de  Créature  qui  pùl 
ni  \uuloir,  ni  |)enser,  ni  exister.  U  condiien 
s'en  faut-il  que  les  hommes  ne  connoissent  leur 
impuissance  et  leur  néant ,  votre  puissance  et 
votre  action  sans  bornes,  quand  ils  s'imaginent 
}ue  vous  seriez  fatigué  d'être  attentif  et  opé- 
rant en  tant  d'endroits!  Le  feu  brv'de  [lartout  on 
il  est;  il  faudroil  l'éteindre  et  l'anéantir  pour 
le  faire  cesser  de  brûler,  tant  il  est  actif  et  dé- 
vorant par  sa  nature  :  ainsi  en  Dieu  tout  est  ac- 
tion ,  vie  et  mouvement;  c'est  un  feu  consu- 
mant \  comme  il  le  dit  lui-même  :  partout  où  il 
est  il  fait  tout;  et,  comme  il  est  partout,  il  fait 
toutes  choses  dans  tous  le*  lieux.  Il  fait,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  une  création  perpétuelle  et 
sans  cesse  renouvelée  pour  tous  les  corps  :  il  ne 
crée  pas  inoius  à  cha(|ue  instant  toutes  les  créa- 
ture libres  et  intelligentes;  c'est  lui  qui  leur 
donne  la  laison  ,  la  volonté,  la  bonne  volonté, 
et  les  divers  degrés  de  volonté  conforme  à  la 
sienne  ;  car  il  donne,  comme  dit  saint  Paul  '  , 
le  vouloir  et  le  faire. 

Voilà  donc  ce  que  vous  êtes,  ô  mon  Dieu,  ou 
du  moins  ce  que  vous  faites  dans  vos  ouvrages; 
car  nul  ne  peut  approcher  de  cette  source  de 
gloire  qui  éblouit  nos  yeux  ,  pour  comprendre 
tout  ce  que  vous  êtes  en  vous-même.  Mais  en- 
fin je  conçois  clairement  que  vous  faites  tout , 
et  que  vous  vous  servez  même  des  maux  et  des 
imperfections  des  créatures  pour  faire  les  biens 
que  vous  avez  résolus.  Vous  vous  cachez  sous 
l'importun  pour  importuner  le  tidèle  impatient 
et  jaloux  de  sa  liberté  dans  ses  occupations,  et 
qui,  par  con?é{[uent ,  a  besoin  d'être  impor- 
tuné, poiu'  UKJurir  an  plaisir  d'être  libre  et  ar- 
rangé dans  ses  bonnes  oeuvres.  C'est  vous,  mon 
Dieu ,  qui  vous  servez  des  langues  médisantes 
pour  déchirer  la  réputation  des  innocens,  qui 
ont  besoin  d'ajouter  à  leur  innocence  le  sacritice 
de  leur  réputation  qui  leur  étoit  tro[)  chère. 
C'est  vous  qui ,  parles  mauvais  offices  et  les 
subtilités  malignes  des  envieux,  renversez  la 
fortune  et  la  prospérité  de  vos  serviteurs  qui 
tiennent  encore  à  cette  vaine  prospérité.  C'est 
vous  (jui  précipitez  dans  le  tombeau  les  per- 
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sonnes  à  qui  la  \io  csl  un  (lan|j:fi'  (-(Uiliinu'l  ,  v[ 
la  i))orl  une  ^Màce  (|ui  les  met  en  sùrelé.  C'est 
vous  qui  faites  de  la  mort  do  ecs  personnes  un 
remède  ,  très-amer  à  la  véiité  ,  mais  Irès-siilii- 
tairejiour  eeu.\  (jui  lenoicnt  à  ces  persoimes  [un- 
une  amitié  trop  vive  et  trop  tendre.  Ainsi  le 
même  coup  qui  enlève  l'un  pour  le  sauver,  dé- 
laclie  l'autre  .  et  le  prépare  à  sa  moi't  parcelle 
des  personnes  (pii  lui  étoieut  les  plus  chères. 
^  ous  répandez  ainsi  miséi'icordieusement  .  o 
mon  Dieu,  de  l'amertiinie  sur  tout  ce  ipii  n'est 
l»oint  vous  ,  a(in  que  nuire  cd-nr ,  formé  pour 
vous  aimer  tl  pour  vivre  de  votre  amour,  soit 
comme  conti'jtiut  de  rexenii'à  vous,  senlaul  (pie 
tout  appui  lui  mancpie  dans  le  reste. 

(Vest ,  mon  Hieu  ,  que  vous  êtes  tout  amour, 
et  par  conséquent  tout  jalousie.  O  Dieu  jaloux! 
(car  c'est  ainsi  qne  vous  vous  noumiez  vous- 
inème*).  un  conir  parlatzé  vous  irrite;  un  conn- 
égaré  vous  fait  conqiassion.  Vous  êtes  infini  en 
tout  ;  inlini  en  amour,  conmie  on  sagesse  et  en 
puissance.  Vous  aimez  en  Dieu  ;  quand  vous 
aimez ,  vous  remuez  le  ciel  et  la  terre  pour  sau- 
ver ce  qui  vous  est  cher.  Vous  vous  faites  hom- 
me, enfant,  le  dernier  des  hommes,  rassasié 
d'opprobres,  mourant  dans  l'infamie  et  dans 
les  douleurs  de  la  croix  ;  ce  n'est  pas  trop  pour 
l'amour  qui  aime  inliniment.  Un  amour  fini  et 
une  sagesse  bornée  ne  peuvent  le  comprendre. 
Mais  comment  le  Uni  pourroît-il  comprendre 
l'infini?  il  n'a  ni  des  yeux  pour  le  voir,  ni  un 
co'ur  proportionné  pour  le  sentir  :  le  conir  bas 
et  resserre  de  l'homme,  sa  vaine  sagesse  en  sont 
scandalisés ,  et  méconnoissent  Dieu  dans  cet 
excès  d'amour.  Pour  moi ,  je  le  reconnois  à  ce 
caractère  d'infini  :  c'est  cet  amour  qui  fait  tout, 
même  les  maux  que  nous  soufl'rons  :  c'est  par 
ces  maux  qu'il  nous  prépare  les  vrais  biens. 

Mais  quand  rendrons  -  nous  amour  pour 
amour?  Quand  chercherons-nous  celui  qui  nous 
cherche  ,  et  qui  nous  porte  entre  ses  bras?  C'est 
dans  son  sein  tendre  et  paternel  que  nous  l'ou- 
blions; c'est  par  la  douceur  de  ses  dons  que 
nous  cessons  de  penser  à  lui  :  ce  qu'il  nous  donne 
à  tout  moment ,  au  lieu  de  nous  attendrir,  nous 
amuse.  Il  est  la  source  de  tous  les  plaisirs;  les 
créatures  n'en  sont  que  les  canaux  grossiers  : 
le  canal  nous  fait  compter  pour  rien  la  source. 
Cet  amour  immense  nous  poursuit  en  tout ,  et 
nous  ne  cessons  d'échapper  à  ses  [)onrsuites.  Il 
est  partout,  et  nous  ne  le  voyons  en  aucun  en- 
droit. Nous  croyons  être  seul  quand  nous  n'avons 
que  lui  :  il  fait  tout,  et  nous  ne  comptons  sur  lui 
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vu  rien  :  nous  ci'oyons  tout  désespéré  dans  les 
alVaires  ,  (piand  nous  n'avons  [)lus  d'autre  les- 
source  (pie  celle  de  sa  providence;  connue  si 
lainniir  infiui  et  (oui-puissant  ne  pouvoit  rien! 
(I  égariMueul  iuonslrueux!  ô  renversement  de 
tout  riiomnie!  Non,  je  ne  veux  plus  parler;  la 
créature  égarée  irrite  ce  qui  Jioiis  reste  de  rai- 
son ;  on  ne  [leul  la  souIVrir. 

O  amour,  vous  la  souiVrez  pourtant;  vous 
l'alleiidez  avec  une  patience  sans  lin;  et  vous 
paroissez  même ,  [»ar  votre  excès  de  patience  , 
llatter  ses  ingratitudes!  Ceux  mêmes  qui  dési- 
rent vous  aimer  ne  vous  aiment  que  pour  eux  , 
pour  leur  consolation  ou  pour  leur  sûreté.  Où 
sonl-ils  ceux  (jui  vous  aiment  pour  vous  seul  ? 
Où  sont-ils  ceux  qui  vous  aiment  parce  qu'ils 
ne  sont  faits  que  pour  vous  aimer?  où  sont-ils? 
Je  ne  les  vois  poinl.  Y  en  a-t-il  sur  la  terre?  S'il 
n'y  en  a  point ,  faites-en.  A  quoi  sert  le  monde 
entier  si  on  ne  vous  aime,  mais  si  on  ne  v(nis 
aime  pour  se  j)erdre  en  vous?  C/est  ce  que  vous 
avez  voulu  en  produisant  hors  de  vous  ce  qui 
n'est  pas  vous-même.  Vous  avez  voulu  faire  des 
êtres  qui,  tenant  tout  de  vous,  se  rapportas- 
sent uniquement  à  vous. 

(  >  mon  Dieu  !  o  amour  !  aimez  vous-même  en 
moi;  par  là  vous  serez  aimé  suivant  que  vous 
êtes  aimable.  Je  ne  veux  subsister  que  pour  me 
consumer  devant  vous,  comme  une  lampe  brûle 
sans  cesse  devant  vos  autels.  Je  ne  suis  point 
})Our  moi  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  êtes  pour  vous- 
même  :  rien  pour  moi,  tout  pour  vous;  ce  n'est 
pas  trop.  Je  suis  jaloux  de  moi  pour  vous  contre 
moi-même.  Plutôt  périr  que  de  sontîrir  que 
l'amour  qui  doit  tendre  à  vous  retourne  jamais 
sur  moi  !  Aimez  ,  ô  amour  !  aimez  dans  votre 
foiblc  créature  ,  aimez  votre  souveraine  beauté. 
0  beauté!  ô  bonté  infinie!  ô  amour  infini!  brû- 
lez, consumez,  transportez,  anéantissez  mon 
cœui";  faites-en  l'holocauste  parfait. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  hommes  ne  vous 
connoissent  pas;  plus  je  vous  connois,  plus  je 
vous  trouve  incompréhensible  ,  et  trop  éloigné 
de  leurs  frivoles  pensées  pour  pouvoir  être  connu 
dans  votre  nature  infinie.  Ce  qui  fait  l'imper- 
fection des  hommes  fait  votre  perfection  souve- 
raine. Vous  ne  choisissez  jamais  personne  pour 
le  bien  que  vous  y  trouvez  ;  car  vous  ne  trouvez 
en  chaque  chose  que  le  bien  que  vous  y  avez 
mis  vous-même.  Vous  ne  choisissez  pas  les 
honnncs,  parce  qu'ils  sont  bons;  mais  ils  de- 
viennent bons,  parce  que  vous  les  avez  choisis. 
Vous  êtes  si  grand  que  vous  n'avez  besoin  d'au- 
cune raison  pour  vous  déterminer  :  votre  bon 
plaisir  est  la  raison  souveraine;  vous  faites  tout 
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pour  votre  ploiro .  vous  rapporloz  finil  à  \oiis 
soiil.  ^(t||s  èlts  jaloux  tl'uiu' jaldusio  iiiiplara- 
l'Ii'.  qui  Ut'  jieul  soiilVrir  la  nioiudre  ivscrxc 
«1  iMi  CM'ur  que  vous  voulez  loul  eutier  |>our 
vous.  Vous,  (jui  (lélendcz  la  vcn^jeauce,  vdus 
vous  la  réservez,  el  vous  |nuiissez  éleruellc- 
iiieul.  Vous  uiéuatrez  avec  une  coutlosçenilanct' 
ol  uue  patit'iKe  iuerovaMe  les  amos  làrlies  qui 
viveul  parla^'ées  eutre  vous  el  le  uionde;  peu- 
ilanl  (|iie  vous  poussez  à  bout  les  aines  géné- 
reuses qui  se  donnent  à  vous  jusqu'à  ne  se 
ionij)ter  plus  pour  rien  elles- mêmes.  Votre 
amour  est  tyrannique:  il  ne  dit  jamais  :  ('/est 
assez:  plus  on  lui  donne,  [dus  il  demande.  Il 
l'ail  même  à  lame  liilèle  une  espèce  de  trahisou  : 
d'abord  il  l'attire  par  ses  douceurs;  puis  il  lui 
devient  rigoureux  :  et  enlin  il  se  cache  pour  lui 
domier  le  coup  de  la  mort,  en  lui  ôlant  tout 
appui  a|)ercu.  ()  Dieu  iticompréliensiltle.  je  vous 
adore!  Vous  m'avez  lait  uuiquemenl  pour  vous; 
je  suis  à  vous,  et  point  à  moi. 


XIX. 

ï-lK  LE    PIR    AMOIH   :    SA  POSSIBILITK  ,    SES  MOm'S. 

Dn:i  a  fait  toutes  c/tuses  pour  lui-)nèine  , 
comme  dit  l'Ecriture';  il  se  dijit  à  lui-même 
tout  ce  (pi'il  fait;  el  en  cela  il  ne  peut  jamais 
rien  relàclier  de  ses  droits.  La  créature  intelli- 
gente et  libre  n'est  pas  moins  à  lui  que  la  créa- 
ture ^ans  intelligence  et  sans  liberté.  Il  ra|>porte 
essentiellement  et  totalement  à  lui  S(;ul  tout  ce 
qui  est  dans  la  créature  sans  intelligence,  et  il 
veut  que  la  créalnre  intelligente  se  rapporte  de 
même  toute  entière  el  sans  réser\e  à  lui  seul.  Il 
est  \  rai  (ju'il  \eut  notre  bonheur  ;  mais  notre 
bordii'ur  n'est  ni  la  lin  princi|)ale  de  son  ouvra- 
ge.  ni  une  lin  égale  à  celle  de  sa  gloire.  C'est 
[)0Ui'  sa  gloire  même  qu'il  veut  notre  bonheur  : 
notre  bouhenr  n'est  qu'une  fin  subaltei-ne  ,  qu'il 
rapporte  à  la  lin  dernière  el  essentielle,  qui  est 
sa  gloire.  Il  est  lui-même  sa  lin  unique  et  essen- 
tielle eu  toutes  choses. 

Pour  entrer  dans  cette  lin  essentielle  de  notre 
création ,  il  faut  jtrélérer  Dieu  ù  nous  :  et  ne 
vouloir  plus  notre  béatitude  que  pour  sa  gloire  ; 
autreiuent  nous  renverserions  sou  ordre.  Ce 
n'est  pas  l'iulérèt  pmpre  de  notre  béalitude  (jui 
doit  nous  l'aire  désirer  sa  gloire  .  c'est  au  coii- 
Iraire  le  désir  de  sa  ^doiic  qui  doit  nous  l'aii'e 
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désirer  notre  béatitu(\e  .  couune  une  chose  qu'il 
lui  a  plu  de  rap[»orter  à  sa  gloire.  Il  esl  vrai  que 
toutes  les  âmes  justes  ne  sont  |)as  capables  de 
celle  |irél'érence  si  explicite  de  Dieu  à  elles  : 
mais  la  |»rérérence  inqilicile  e^l  au  moins  néces- 
saire :  et  l'explicite,  qui  est  la  plus  iiarl'aite,  ne 
c(iu\ieMl  ipiaux  âmes  à  (|ui  Dieu  douue  la  lu- 
mière et  la  force  de  le  |)rélérer  tellement  à  elles, 
qu'elles  ue  \cideut  plus  leur  béatitude  que  pour 
sa  gloire. 

Ce  qui  lait  (|ue  les  honnucs  ont  lanl  de  répu- 
gnance il  eutendre  cette  vérité,  et  que  celte 
parole  leur  est  si  dure  .  c'est  qu'ils  s'aiment  et 
veulent  s'aimer  par  intérêt  pro[)re.  Ils  com- 
prennent eu  général  et  superliciellemcnt  qu'il 
Tant  aimer  Dieu  [dus  que  toutes  les  créatures  ; 
mais  ils  n'entendent  poiut  ce  que  vent  dire  aimer 
Dieu  plus  (jue  soi-même,  et  ne  s'aimer  plus 
soi-même  (jue  pour  lui.  Ils  |)rononcenl  ces  gran- 
des |)aroles  sans  peine,  parce  qu'ils  le  font  sans 
en  pénélrei-  toute  la  force;  mais  ils  frémissent 
dès  qu'on  leur  explique  qu'il  faut  préférer  Dieu 
et  sa  gloire  à  nous  et  à  notre  béatitude ,  en  sorte 
que  nous  aimions  sa  gloire  plus  que  noire  béa- 
titude ,  et  que  nous  ra])portions  sincèrement 
l'une  à  l'autre,  couune  latin  subalterne  à  la 
principale. 

Il  seroit  étonnant  que  les  hommes  eussent 
tant  de  peine  à  entendre  une  règle  si  claire ,  si 
juste  ,  si  essentielle  à  la  créalnre  :  mais,  depuis 
que  l'homme  s'est  arrètr  en  lui-uième ,  comme 
parle  saint  Angustiu,  il  ne  voit  plus  rien  que 
dans  ces  bornes  étroites  de  l'amour-propre  où  il 
s'est  renfermé  :  il  perd  de  vue  à  lout  moment 
qu'il  est  créature,  qu'il  ne  se  doit  rien  ,  puis- 
(ju'il  n'est  pas  lui-même  à  lui-même,  et  qu'il 
se  doit  sans  réserve  au  bon  plaisir  de  celui  par 
qui  seul  il  esl.  Dites-lui  celle  vérité  accablante, 
il  n'ose  la  nier;  mais  elle  lui  échappe,  et  il 
veut  toujours  insensiblement  revenir  à  compter 
avec  Dieu  j)our  y  trouver  son  intérêt. 

On  allègue  (pie  Dieu  nous  a  douné  une  incli- 
iKilion  naturelle  p(tur  la  béatitude ,  (pu  est  lui- 
même.  \\n  cela  il  peut  avoir  voulu  faciliter  notre 
union  avec  lui .  el  avoir  mis  en  nous  une  penle 
pour  notre  bonheur,  connue  il  en  a  mis  une 
pour  les  alimeus  dont  nous  avons  besoiu  |)our 
vixre  ;  mais  il  faut  soigueusemenl  distinguer  la 
déleclaliou  (pie  Dieu  a  mise  eu  nous  à  la  vue  de 
lui-mêiue,  (pii  est  notre  Ix'-atitude,  d'avec  la 
pente  violente  que  la  révolte  du  premier  homme 
a  mis(;  dans  nos  co'urs  pour  nous  faire  iXMilre 
lie  nous-mêmes,  et  pour  faij-e  dépendre  noire 
amour  [lour  Dieu  de  la  biMlilude  (pie  nous  chcr- 
chuus  dans  cet  amour.  D'ailleurs,  ce  n'est  d'au- 
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cime  inclination  nalurolle,  nôcossaire  cl  indôli- 
bérée  ,  qu'il  s'ai;it  ici.  Pout-on  craindre  que  los 
lioniines  tombent  dans  rillusion  en  se  dispen- 
sant de  ce  qui  est  nécessaire  e(  indélibéiv?  Ces 
désirs  indélibéiés,  qui  sont  moins  des  désirs  que 
des  inclinalions  nécessaires,  ne  peuvent  non 
plus  manquer  dans  les  lionunes  (jne  la  pesanteur 
dans  les  pierres.  Il  n'est  (juestion  qu(>  de  nos 
actes  volontaires  et  délibérés,  que  nous  pouvons 
l'aire  ou  ne  faire  pas.  A  l'égard  de  ces  actes  li- 
bres.  le  motif  de  notie  propre  béatitude  n'est 
pas  défendu  :  Dieu  veut  bien  nous  faire  ti'ouver 
notre  propre  intérêt  dans  notre  union  avec  lui  ; 
mais  il  faut  que  ce  motif  ne  soit  que  le  moin- 
dre, et  le  moins  voulu  par  la  créature  :  il  faut 
vouloir  la  gloire  de  Dieu  plus  que  notre  béati- 
tude :  il  ne  faut  vouloir  celte  béalilude  que  pour 
la  rapporter  à  sa  irloire  .  comme  la  cliose  qu'on 
veut  le  moins  à  celle  qu'on  veut  le  plus.  Il  faut 
que  notre  intérêt  nous  toucbe  incomparable- 
ment moins  que  sa  gloire.  Voilà  ce  que  la  créa- 
ture ,  atlacbée  à  elle-même  depuis  le  pécbé .  a 
iant  de  peine  à  comprendre.  Voilà  une  vérité 
qui  est  dans  l'essence  même  de  la  créature,  qui 
devroit  soumettre  tous  les  cœurs,  el  qui  les 
scandalise  néanmoins  quand  on  l'approfondit. 
Mais  qu'on  se  fasse  justice,  et  qu'on  la  fasse  à 
Dieu.  Nous  sommes-nous  faits  nous-mêmes? 
Sommes-nous  à  Dieu  ou  à  nous?  Nous  a-t-il 
faits  pour  nous  ou  pour  lui  ?  A  qui  nous  devons- 
nous?  Est-ce  pour  notre  béatitude  propre  ou 
pour  sa  gloire  que  Dieu  nous  a  créés?  Si  c'est 
pour  sa  gloire  ,  il  faut  donc  nous  conformer  à 
l'ordre  essentiel  de  notre  création  ;  il  faut  vou- 
loir sa  gloire  plus  que  notre  béatitude  ,  en  sorte 
que  nous  rapportions  toute  notre  béatitude  à  sa 
propre  gloire. 

Il  n'est  donc  pas  question  d'une  inclination 
naturelle  et  indélibérée  de  l'homme  pour  la 
béatitude.  Combien  y  a-t-il  de  pentes  ou  incli- 
nations naturelles  dans  les  bommes,  qu'ils  ne 
peuvent  jamais  ni  détruire  ni  diminuer,  et 
qu'ils  ne  suivent  pourtant  pas  toujours!  Par 
exemple,  l'inclination  de  conserver  notre  vie 
est  une  des  plus  fortes  et  des  plus  naturelles; 
celle  qu'on  a  pour  être  heureux  ne  peut  être 
plus  invincible  que  celle  qu'on  a  pour  être.  La 
béatitude  n'est  que  le  mieux  être ,  comme  parle 
saint  Augustin,  L'inclination  pour  être  heureux 
n'est  donc  qu'une  suite  de  l'inclination  qu'on  a 
pour  conserver  sou  être  et  sa  vie.  Cependant  on 
peut  ne  pas  suivre  cette  pente  dans  les  actes  dé- 
libérés. Combien  de  Grecs  et  de  Romains  se 
sont-ils  dévoués  librement  à  une  mort  certaine? 
Combien  en  voyons-nous  qui  se  la  sont  donnée 


eux-mêmes,  malgré  celle  inclinalion  violente 
du  fond  de  la  natiu'e? 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  nos  actes 
libres  d'amour  de  Dieu  ,  et  des  motifs  qui  peu- 
vent y  entrer  pour  la  béatitude.  Nous  venons  de 
Miir  (jue  le  molif  de  notre  intérêt  propre  pour 
la  béalilude  n'est  permis  qu'autant  qu'il  est  le 
moins  voulu  par  nous,  et  qu'il  n'est  voulu  que 
par  i-appori  au  motif  principal ,  qu'il  faut  vou- 
loir d'une  \olonlé  dominante,  je  veux  dire  la 
gloiie  de  Dieu.  Il  n'est  plus  question  que  de 
comparer  deux  divei'ses  manières  de  j)référer 
ainsi  Dieu  à  nous  :  la  première  est  de  l'aimer 
tout  ensemble  et  connue  parfait  en  lui-même  et 
comme  béatifiant  pour  nous  ;  en  sorte  que  le 
molif  de  notre  liéalitmle,  quoi([ue  moins  fort, 
soutienne  néanmoins  l'amour  que  nous  avons 
l»)ur  la  [)erfection  divine,  et  que  nous  .limerions 
un  peu  moins  Dieu  s'il  n'étoit  pas  béatiliant 
pour  nous.  La  seconde  manière  est  d'aimer 
Dieu,  qu'on  connoît  béatifiant  pour  nous,  et 
duquel  on  \eut  recevoir  la  béalilude  parce  qu'il 
l'a  promise,  mais  de  ne  l'aimer  point  parle 
motif  du  propre  intérêt  de  cette  béatitude  qu'on 
en  attend ,  et  de  l'aimer  uniquement  pour  lui- 
même  à  cause  de  sa  perfection;  en  sorle  qu'on 
l'aimeroit  autant,  quand  même  (par  supposition 
impossible)  il  ne  voudroit  jamais  être  béatifiant 
pour  nous.  Il  est  manifeste  que  le  dernier  de  ces 
deux  amours,  qui  est  le  désintéressé,  accomplit 
plus  parfaitement  le  rapport  total  et  unique  de 
la  créature  à  sa  fin,  qu'il  ne  laisse  rien  à  la 
créature,  qu'il  donne  tout  à  Dieu  seul,  et  par 
conséquent  qu'il  est  [dus  parfait  que  cet  autre 
amour  mélangé  de  noire  intérêt  avec  celui  de 
Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  qui  aime  sans  in- 
térêt n'aime  la  récompense  ;  il  l'aime  en  tant 
qu'elle  est  Dieu  même  ,  et  non  en  tant  qu'elle 
est  son  intérêt  propre  ;  il  la  veut  parce  que 
Dieu  veut  qu'il  la  veuille  :  c'est  l'ordre,  et  non 
pas  son  intérêt  qu'il  y  cherche  :  il  s'aime,  mais 
il  ne  s'aime  que  pour  l'amour  de  Dieu,  comme 
un  étranger,  et  pour  aimer  ce  que  Dieu  a  fait. 

Ce  qui  est  évident ,  c'est  que  Dieu  ,  infini- 
ment parfait  en  lui-même  ,  ne  suffit  pas  pour 
soutenir  l'amour  de  celui  qui  a  besoin  d'être 
animé  par  le  motif  de  sa  propre  béatitude , 
qu'il  trouve  en  Dieu.  L'autre  n'a  pas  besoin 
do  ce  motif:  il  ne  lui  faut,  pour  aimer  ce  qui 
est  parfait  en  soi,  qu'en  connoître  la  perfection. 
Celui  qui  a  besoin  du  motif  de  sa  béatitude  n'est 
si  attaché  à  ce  motif  ,  qu'à  cause  qu'il  sent 
que  son  amour  seroit  moins  fort  si  on  lui  ôloit 
cet  appui.  Le  malade  qui  ne  peut  marcher  sau» 
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bâton  no  peut  consentir  qu'on  lui  (Mo  ;  il  sent 
s.i  toibicsso  .  il  craint  dt'  totnlicr,  et  il  a  raison; 
mais  il  ne  doit  pas  se  scandaliser  de  voir  un 
liomme  sain  et  vigoureux  qui  n'a  pas  besoin  du 
uK^nie  soutien.  L'iiomuie  sain  marche  plus  li- 
i>remenl  sans  bâton  :  mais  il  ne  ibtit  jamais  mk'-- 
jiriser  celui  qui  ne  peut  s'et)  passer,  nueriiouime 
cpii  a  encoie  besoin  d'ajouter  le  motif  de  sa 
propre  béatitude  à  celui  de  la  suprême  perfec- 
tion de  Dieu  pour  l'aimer  ,  reconnoisse  hum- 
blement qu'il  y  a  dans  les  trésors  de  la  crrAce  de 
Dieu  une  perfection  au-dessus  de  la  sienne  ,  et 
qu'il  remle  gloire  ;\  l>ieu  sur  les  dons  qui  sont 
en  autrui ,  sans  en  être  jaloux  ;  (pi'en  même 
temps  celui  qui  est  attiré  à  aimer  sans  intérêt 
suive  cet  attrait  :  mais  qu'il  ne  juge  ni  lui  ni  les 
autres;  qu'il  ne  s'attribue  rien;  qu'il  soit  piêt 
à  croire  qu'il  n'est  pas  dans  l'état  où  il  paroit 
être  ;  ([u'il  soit  docile,  soiunis,  déliant  de  lui- 
même,  etétlitiéde  tout  ce  qu'il  voit  de  vertueux 
dans  son  prochain  qui  a  encore  besoin  d'un 
amour  mélangé  d'intérêt  propre.  Mais  enfin  l'a- 
mour sans  aucun  motif  d'intérêt  propre  pour  la 
béatitude  est  manifestement  plus  parfait  que 
celui  qui  est  mélangé  de  ce  motif  d'intérêt 
propre. 

Si  quelqu'un  s'imagine  que  cet  amour  par- 
fait est  impossible  et  chimérique  ,  et  que  c'est 
une  vaine  subtilité  qui  peut  devenir  une  source 
d'illusion,  je  n'ai  que  deux  mots  à  lui  répondre: 
Rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  il  se  nomme  lui- 
même  le  Dieu  jaloux  :  il  ne  nous  tient  dans  le 
pèlerinage  de  cette  vie  que  poumons  conduire 
à  la  perfection.  Traiter  cet  amour  de  subtilité 
chimérique  et  dangereuse  ,  c'est  accuser  témé- 
rairement d'illusion  les  plus  grands  saints  de 
tous  les  siècles ,  qui  ont  admis  cet  amour  ,  et 
qui  en  ont  fait  le  plus  haut  degré  de  la  vie 
spirituelle. 

Mais  si  mon  lecteur  refuse  encore  de  recon- 
noître  la  perfection  de  cet  amour,  je  le  conjui'e 
de  me  répondre  exactement  sur  les  questions 
que  je  vais  lui  faire.  La  vie  éternelle  n'csl-elle 
pas  une  pure  grâce,  et  le  comble  de  toutes  les 
grâces?  S"esl-il  pas  de  foi  que  le  royaume  du 
ciel  ne  nous  est  dii  que  sur  la  promesse  pure- 
ment gratuite  et  sur  l'application  également 
gratuite  des  mérites  de  Jésus-Christ?  Le  bien- 
fait ne  sauroit  être  moins  gratuit  cpie  la  pro- 
messe sur  laquelle  il  est  fondé  :  c'est  ce  que 
nous  ne  cessons  de  dire  tous  les  jours  à  nos 
frères  errans  ;  nous  nous  justifions  vers  eux  sur 
le  terme  de  mérite,  dont  l'Eglise  se  sert,  en 
protestant  que  tous  nos  mérites  ne  sont  point 
fondés  sur  un  droit  rigoureux,  mais  seulement 


sur  une  promesse  faite  par  pure  miséricorde. 
Ainsi  la  vie  éternelle,  qui  est  la  fin  du  décret 
de  Dieu,  est  ce  (pi'il  y  a  de  plus  gratuit  ;  toutes 
les  autres  grâces  sont  données  par  rapport  à 
celle-là.  Celte  grâce  ,  qui  renferme  tontes  les 
autres,  n'est  fi>ndée  sur  aucun  litre  que  sur  la 
promesse  purement  gratuite  ,  et  suivie  de  l'ap- 
plication aussi  gratuite  des  mérites  de  Jésus- 
Christ.  La  promesse  elle-même,  qui  est  le  fon- 
dement de  tout,  n'est  appuyée  que  sur  la  pure 
miséricorde  de  Dieu,  sur  son  bon  plaisir  et  sur 
le  bon  j)iopos  de  sa  volonté.  Dans  cet  ordre  des 
grâces,  tout  se  réduit  évidiMumenl  à  une  volonté 
souverainement  fibre  et  gratuite. 

Ces  principes  indubitables  étant  posés,  je  fais 
une  supposition.  Je  suppose  que  Dieu  voulût 
anéantir  mon  ame  au  moment  où  elle  se  déta- 
chera de  mon  corps.  Celle  supposition  n'est 
impossible  qu'à  cause  de  la  promesse  purement 
gratuite.  Dieu  auroit  donc  pu  excepter  mon 
ame  eu  particulier  de  sa  promesse  générale  pour 
les  autres.  Qui  osera  nier  que  Dieu  n'eut  pu 
anéantir  mon  ame,  suivant  ma  supposition?  La 
créature  ,  qui  n'est  poiiit  par  soi,  n'est  qu'au- 
tant que  la  volonté  arbitraire  du  Créateur  la 
fait  exister  :  afin  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  son 
néant,  il  faut  que  le  Créateur  renouvelle  sans 
cesse  le  bienfait  de  sa  création,  en  la  conservant 
par  la  même  puissance  qui  l'a  créée.  Je  suppose 
donc  une  chose  très-possible ,  puisque  je  ne 
suppose  qu'une  simple  exception  à  une  règle 
puiement  gratuite  et  arbitraire.  Je  suppose  que 
Dieu,  qui  rend  toutes  les  autres  âmes  immor- 
telles, finira  la  durée  de  la  mienne  au  moment 
de  ma  mort  :  je  suppose  encore  que  Dieu  m'a 
révélé  son  dessein.  Personne  n'oseroit  dire  que 
Dieu  ne  le  peut. 

Ces  suppositions  lrès-[)0ssibles  étant  admises, 
il  n'y  a  plus  de  promesse,  ni  de  récompense, 
ni  de  béatitude,  ni  d'espérance  de  la  vie  future 
pour  moi.  Je  ne  puis  plus  espérer  ni  de  possé- 
der Dieu  ,  ni  de  voir  sa  face  ,  ni  de  l'aimer 
éternellement ,  ni  d'çtre  aimé  de  lui  au-delà 
de  cette  vie.  Je  suppose  que  je  vais  mourir  ; 
il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  moment  à  vivre, 
qui  doit  être  suivi  d'une  extinction  entière  et 
éternelle.  Ce  moment,  à  (pioi  l'emploierai-je  ? 
je  conjure  mon  lecteur  de  me  répondre  dans  la 
plus  exacte  précision.  Dans  ce  dernier  instant, 
me  dispenserai-je  d'aimer  Dieu,  faute  de  pou- 
voir le  regarder  comme  une  récompense  ?  Re- 
noncerai-je  à  lui  dès  qu'il  ne  sera  plus  béatifiant 
pour  moi?  .\baudonnerai-je  la  lin  essentielle 
de  ma  création  ?  Dieu  ,  en  m'excluaut  de  la 
bienheureuse  éternité,  qu'il  ne  me  devoit  pas, 
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a-l-il  pu  se  ili'pouilloi-  de  le  cju'il  se  cloil  esseu- 
ticlloiiiont  à  lui-iuèiue  ?  A-l-il  cessé  de  faire 
son  ouvrage  [)om-  sa  pure  j2;loire?  A-t-il  perdu 
le  droit  de  créateur  en  me  créant  ?  M  a-t-il 
dispensé  des  devoirs  de  la  créature,  qui  (It)il 
essentiellement  tout  ce  qu'elle  est  à  celui  par 
qui  seul  elle  est?  N'est-il  pas  é\idenl  que  dans 
ectte  supposilitMi  très-p()ssil>le  je  ditis  aimer  Dii-u 
uniquement  pour  lui-même,  sans  allendre  au- 
cune récompense  de  mon  autour,  et  avec  nue 
exclusion  certaine  de  toute  béatitude,  en  sorte 
que  ce  dernier  instant  de  ma  vie,  qui  sera  suivi 
d'un  anéantissement  éternel  ,  doit  être  néces- 
wairemeut  renqili  [tar  un  acte  d'amour  pur  et 
|ik-inement  désintéressé  ? 

Mais  si  celui  à  qui  Dieu  ue  doimc  rien  pour 
l'éternité  doit  tant  à  Dieu  ,  qu'est-ce  que  lui 
doit  celui  à  qui  il  se  donne  tout  entier  lui- 
même  sans  lin  ?  Je  vais  être  anéanti  tout  à 
l'heure  ;  jamais  je  ne  verrai  Dieu  ;  il  me  refuse 
son  rovaume  qu'il  donne  aux  autres;  il  ne 
veut  ni  m' aimer  ni  être  aimé  de  moi  éternelle- 
ment :  je  suis  obligé  néanmoins,  en  expirant, 
de  l'aimer  encore  de  tout  mon  cœur  et  de  toutes 
mes  forces;  si  j'y  manque,  je  suis  un  monstre 
et  une  créature  dénaturée.  Et  vous,  mon  lec- 
teur, à  qui  Dieu  prépare,  sans  vous  le  devoir, 
la  possession  éternelle  de  lui-même,  craindrez- 
vous  comme  un  raffinement  chimérique  cet 
amour  dont  je  dois  vous  donner  l'exemple  ? 
Aimerez- vous  Dieu  moins  que  moi,  parce  qu'il 
vous  aime  davantage?  La  récompense  ne  ser- 
vira-t-elle  qu'à  vous  rendre  intéressé  dans  votre 
amour?  Si  Dieu  vous  aimoit  moins  qu'il  ne 
vous  aime,  il  faudroit  que  vous  l'aimassiez  sans 
aucun  motif  d'intérêt.  Est-ce  donc  là  le  fruit 
des  promesses  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  que 
d'éloigner  les  hommes  d'un  amour  généreux  et 
sans  intérêt  pour  Dieu?  A  cause  qu'il  vous 
ofire  la  pleine  béatitude  en  lui-même,  ne  l'ai- 
merez-vons  qu'autant  que  vous  serez  soutenu 
par  cet  intérêt  infmi?  Le  royaume  du  ciel  qui 
vous  est  offert ,  pendant^  que  j'ensuis  exclus, 
vous  est-il  un  bon  titre  pour  ne  vouloir  point 
aimer  Dieu  sans  y  chercher  le  motif  de  votre 
propre  gloire  et  de  votre  propre  félicité  ? 
•  Ne  dites  pasque  cette  félicité  est  Dieu  même. 
Dieu  pourroit,  s'il  le  vouloit ,  n'être  pas  plus 
héatifiant  pour  vous  que  pour  moi.  11  faut  que 
je  l'aime,  quoiqu'il  ne  le  soit  point  pour  moi  ; 
pourquoi  faut-il  que  vous  ne  puissiez  vous 
résoudre  à  l'aimer  ,  sans  être  soutenu  par  ce 
motif,  qu'il  est  béatitiant  pour  vous?  Pourquoi 
frémissez-vous  au  seul  nom  d'un  amour  qui  ne 
donne  plus  ce  soutien  d'intérêt. 


Si  la  béatitude  éternelle  nous  étoit  due  de 
plein  droit,  et  (jue  Dieu,  en  créant  les  hommes, 
fût  à  leur  égard  un  débiteur  forcé  pour  la  vie 
éUMikHc,  ou  pouridit  nier  ma  supposition. 
Mais  ou  ne  pourroit  la  nier  sans  une  impiété 
manil'esle  .  la  plus  grande  des  grâces,  qui  est 
la  vie  éternelle,  ne  seroit  plus  grâce  :  la  récom- 
pense nous  seroit  due  iiidépendannnent  de  la 
promesse  :  Dieu  de\roil  l'existence  éternelle -et 
la  félitilé  à  sa  créature  ;  il  ne  pourroit  plusse 
passer  d'elle  ;  elle  deviendroit  un  être  néces- 
cairc.  Celte  doctrine  est  monstrueuse.  D'un 
autre  coté,  ma  supposition  met  en  évidence 
les  droits  de  Dieu,  et  fait  voir  des  cas  possibles, 
où  l'amour  sans  intérêt  seroit  nécessaii'c.  S'il 
ne  l'est  jtas  dans  les  cas  de  l'ordre  établi  par  la 
promesse  gratuite,  c'est  que  Dieu  ne  nous  juge 
pas  dignes  de  ces  grandes  épreuves,  c'est  qu'il 
se  contente  d'une  préférence  implicite  de  lui 
et  de  sa  gloire  à  novis  et  à  notre  béatitude,  qui 
est  connue  le  germe  du  pur  amour  dans  les 
cu'urs  de  tous  les  justes.  Mais  enfin  ma  sup- 
position ,  en  comparant  l'homme  prêt  à  être 
anéanti  avec  celui  qui  a  reçu  la  promesse  de 
la  vie  éternelle ,  fait  sentir  combien  l'amour 
mélangé  d'intérêt  est  au-dessous  du  désinté- 
ressé . 

Témoignages  des  Païens. 

Mais  en  attendant  que  les  Chrétiens  soient 
capables  de  bien  conqn-endre  les  droits  infinis  de 
Dieu  sur  sa  créature,  je  veux  tâcher  du  moins 
de  les  faire  rentrer  dans  leur  propre  cœur,  pour 
y  consulter  l'idée  de  ce  qu'ils  appellent  entre 
eux  amitié. 

Chacun  veut,  dans  la  société  de  ses  amis, 
être  aimé  sans  motif  d'intérêt,  cl  uniquement 
pour  lui-même.  Hélas  !  si  l'honnne  indigne 
de  tout  amour  ne  peut  souffrir  d'être  aimé  par 
intérêt,  comment  osons-nous  croire  que  Dieu 
n'aura  pas  la  même  délicatesse  ?  On  est  péné- 
trant jusqu'à  l'inlini  pour  démêler  jusqu'aux 
plus  subtils  motifs  d'intérêt,  de  bienséance,  de 
plaisir  ou  d'honneur,  qui  attachent  nos  amis  à 
nous  ;  ou  est  au  désespoir  de  n'être  aimé  d'eux 
que  par  reconnoissance,  à  plus  forte  raison  par 
d'autres  motifs  plus  choquans  :  on  veut  l'être 
par  pure  inclination,  par  estime,  par  admira- 
tion. L'amitié  est  si  jalouse  et  si  délicate  ,  qu'un 
atome  qui  s'y  mêle  la  blesse  ;  elle  ne  peut 
soulfrir  dans  l'ami  que  le  don  simple  et  sans 
réserve  du  fond  de  son  amour.  Celui  qui  aime 
ne  vent,  dans  le  transport  de  sa  passion,  qu'être 
aimé  pour  lui  seul ,   que  l'être  au-dessus  de 
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tout  et  uniquement  ,  que  l'être  en  sorte  que  le 
monde  entier  lui  soit  sacrillé,  que  l'être  en  sorte 
qu'on  s'oublie  et  qu'on  se  compte  pour  rien, 
atin  (l'èlre  tout  à  lui  :  telle  est  la  jalousie  for- 
cenée et  l'injustice  exlra\a^Mnte  des  amours 
passionnés  ;  cette  jalousie  n'est  tju'une  tyrannie 
de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'à  se  sonder  soi-même  pour  y 
trouver  ce  fond  d'idol;\trie  ;  et  quiconciue  ne 
l'y  démêle  pas,  ne  se  connaît  |)oint  encore  assez 
soi-même.  Ce  qui  est  en  nous  l'injustice  la  plus 
ridicule  et  la  plus  odieuse  ,  est  la  souveraine 
justice  en  Dieu.  Hien  n'est  si  ordinaire  et  si 
honteux  aux  hommes  que  d'être  jaloux  :  mais 
Dieu,  qui  ne  peut  céder  sa  gloire  à  un  autre, 
se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux,  et  sa  ja- 
lousie est  essentielle  à  sa  perfection.  Consultez 
donc,  ô  vous  qui  lisez  ceci,  la  corruption  de 
votre  cœur,  et  que  votre  jalousie  sur  l'amitié 
serve  à  vous  faire  entendre  les  délicatesses  infi- 
nies de  l'amour  divin.  Huand  vous  trouvez  ces 
délicatesses  dans  votre  cœur  i)our  l'amitié  que 
vous  exigez  de  vos  amis,  vous  ne  les  regardez 
jamais  comme  des  raffinemeus  chimériques  ; 
au  contraire  ,  vous  seriez  choqué  de  la  gros- 
sièreté des  amis  qui  n'auroient  point  ces  déli- 
catesses sur  l'amitié.  Il  n'y  a  que  Dieu  à  qui 
vous  voulez  les  défendre  :  vous  ne  voulez  pas 
qu'il  cherche  à  être  aimé  comme  vous  pré- 
tendez que  vos  amis  vous  aiment  :  vous  ne 
pouvez  croire  que  sa  grâce  puisse  lui  former 
en  cette  vie  des  adorateurs  qui  l'aiment  comme 
vous  n'avez  point  de  honte  de  vouloir  être 
aimé  :  jugez-vous  vous-même,  et  rendez  enlin 
gloire  à  Dieu. 

J'avoue  que  les  hommes  profanes  ,  qui  ont 
cette  idée  de  l'amitié  pure,  ne  la  sui\ent  pas  , 
et  que  toutes  leurs  amitiés  sans  grâce  ne  sont 
qu'un  amour-propre  subtilement  déguisé  :  mais 
entin  ils  ont  cette  idée  de  l'amitié  pure.  Faut-il 
qu'ils  l'aient  quand  il  ne  s'agit  que  d'aimer  la 
créature  vile  et  corrompue,  et  que  nous  soyons 
les  seuls  à  la  méconnoître  dès  (ju'il  s'agit  d'ai- 
mer Dieu  ? 

Les  Païens  mêmes  ont  eu  cette  pure  idée  de 
l'amitié  ;  et  nous  n'avons  qu'à  les  lire  pour  être 
étonnés  que  les  Chrétiens  ne  veuillent  pas  qu'on 
puisse  aimer  Dieu  par  sii  grâce  ,  c<jmme  les 
Païens  ont  cru  qu'il  falloit  s'aimer  les  uns  les 
autres  pour  niériter  le  nom  d'amis. 

Ecoutons  Cicéron  :  «  Etre  inqiatient,  dit-il, 
»  pour  les  choses  qu'on  soull're  dans  l'amitié, 
»  c'est  s'aimer  soi-même,  et  non  pas  son  ami.  '  » 


Il  ajoute,  dans  la  suite,  que  a  l'amitié  ne  peut 
»  être  qu'entre  les  bons  »,  c'est-à-dire  entre 
ceux  (pii,  suivant  ses  principes,  préfèrent  tou- 
jours liiomièle  à  ce  que  le  vulgaire  nomme 
utile  ;  «  autrement,  dil-il  ,  l'intérêt  étant  la 
»  règle  et  le  motif  de  l'amitié  ,  les  moins  ver- 
»  tueux  ,  qui  ont  plus  de  besoins  et  de  désirs 
»  que  les  autres  ,  seroient  les  plus  propres  à 
»  se  lier  d'amitié  avec  autrui,  puisqu'ils  sont 
»  les  j)lus  a\ides  [lour  aimer  ce  qui  leur  est 
»  utile.  » 

«  Nous  croyons  donc  (c'est  encore  Cicéron 
»  qui  parle)  qu'il  faut  rechercher  l'amitié,  non 
»  par  l'espérance  des  avantages  qu'on  en  tire, 
»  mais  parce  (jue  tout  le  fruit  de  l'amitié  est 

»  dans  l'amitié  même Les   hoimnes  inté- 

»  ressés  sont  privés  de  celle  excellente  et  très- 
D  naturelle  amitié  qui  doit  être  cherchée  par 
»  elle-même  et  pour  elle-même  :  ils  ne  profi- 
»  tent  point  de  leurs  propres  exemples  pour 
»  apprendre  jusqu'où  va  la  force  de  l'amitié  ; 
»  car  chacun  s'aime,  non  pour  tirer  de  soi  quel- 
»  que  récompense  de  son  amour,  mais  parce 
»  que  chacun  est  par  soi  cher  à  soi-même.... 
»  Que  si  l'on  ne  transporte  cette  même  règle 
»  dans  l'amitié,  on  ne  trouvera  jamais  d'ami 
»  véritable  :  celui-là  est  notre  véritable  ami  qui 

»  est  connue  un  autre  nous-même Mais  la 

»  plupart  des  hommes  prétendent  injustement, 
»  pour  ne  pas  dire  avec  impudence,  un  ami 
»  tel  qu'ils  ne  voudroient  pas  être  eux-mêmes, 
»  et  en  exigent  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas  lui 
»  donner.  » 

Cicéron  ne  peut  pousser  plus  loin  le  désin- 
téressement de  l'amitié  ,  qu'en  voulant  que 
notre  ami  nous  soit  cher  par  lui  seul,  sans  au- 
cun motif,  comme  nous  nous  sommes  chers  à 
nous-mêmes  sans  aucune  espérance  qui  nous 
excite  à  cet  amour.  L'amour-propre  est  sans 
doute  en  ce  sens  le  parfait  modèle  de  l'amitié 
désintéressée. 

Horace,  quoique  épicurien,  n'a  pas  laissé  de 
raisonner  sur  ce  principe  pour  l'union  des  amis 
entre  eux  ,  lorsque  ,  parlant  des  conversations 
philoso|)hi(|ues  qui  roccu|)oienl  à  la  campagne, 
il  dit  '  qu'on  examinoit  si  les  hommes  sont  heu- 
reux par  les  richesses  ou  par  la  vertu  ;  si  c'est 
l'utilité  propre  ou  la  perfection  en  elle-même 
qui  est  le  motif  de  l'amitié  : 

l'trùiniK' 

Divitiis  liomincs ,  au  siat  virtiilo  beali? 

Quidve  ad  amicitias,  usus  rcctuinve,  traliat  nos? 


'  De  Amie,  rap.  v  cl  soq. 

FKNELON.     rOMK    VI. 


'  Scnn.  lib.  ii,  Su',  m. 


i\i 


iNSTiuirrroNs  ?rii  i.v  mohalk 


Voilà  ce  qnOnl  poiisô  les  Païens,  elles  Païens 
énicui'ieiis  .  sur  rainilié  porn-  des  créalures 
iiidi^Mies  dètre  aimées.  C'est  sur  celle  idée 
daniiliê  pure  que  les  lliéoln^ic>ns  dislinjxuenl. 
à  l'égard  de  Dieu  ,  l'amour  (|u'ils  noiniueiil 
d'amitié,  des  autres  amours,  el  les  amis  de  Dieu 
de  ses  ser\iteuis. 

Cette  idée  si  |>Mre  <li'  l'amiiié  nesl  pas  seu- 
lement (eomme  nous  l'avons  \u)  dans  Cicéron  ; 
il  l'avfnt  |>uisée  dans  la  doctrine  de  Socrale. 
o.vidiquée  dans  les  lixres  de  Platon.  Ces  deux 
grands  pliilosoplies,  dont  l'un  rapporte  les  dis- 
cours de  l'autre  dans  ses  Dialogues  .  veulent 
qu'on  s'attache  à  ce  qu'ils  appt-llt'tit  ti  zaXiv. 
(jui  siguili(>  tout  euseudde  /r  hcau  rt  h  Ixni, 
c'est-à-dire  A'  jiurfiât .  |)ar  le  seul  amour  du 
beau,  du  lion,  du  vrai,  du  paifail  en  lui-même 
C'est  poiu'tiuoi  ils  disent  souvent  qu'il  ne  laul 
compter  pour  rien  vi'  (jni  se  f'Uf ,  ro  i'.v'ju.=v-.v, 
c'est-à-dire  /'('trc  /jassoijrr  ,  poiu'  simir  à  re 
qui  est.  c'est-à-dire  /'rfre  parfait  el  innnualde. 
qu'ils  appellent  to  iv ,  c'esl-à-dire  ce  qui  es/. 
De  là  vient  que  Cicéron,  qui  u'a  fait  que  répé- 
ter leurs  maximes,  dit  que  a  si  nous  pouvions 
»  voir  de  nos  propres  yeux  la  beauté  de  la 
»  vertu  ,  nous  serions  ravis  d'amour  par  son 
»  excellence  ' .  » 

Platon  fait  dire  à  vSocrate  ,  dans  son  Fes- 
tin,  «  qu'il  \  a  quelque  chose  de  plus  divin 
»  dans  celui  qui  aime  que  dans  celui  qui  est 
»  aimé.  »  Voilà  toute  la  délicatesse  de  l'amour 
le  plus  pur.  Olui  qui  est  aimé  ,  et  qui  veut 
l'être,  est  occupé  de  soi  ;  celui  qui  aime  sans 
songer  à  être  aimé,  a  ce  que  l'amour  renferme 
de  plus  divin,  je  veux  dire  le  transport,  l'oubli 
de  soi.  le  désintéressement.  «  Ce  beau,  dit  ce 
»  philosophe,  ne  consiste  en  aucune  des  choses 
»  particulières,  telles  que  les  animaux,  la  terre 
»  ou  le  ciel  ;  mais  le  beau  est  lui-même  par 
»  lui-même,  étant  toujours  uniforme  avec  soi. 
»  Toutes  les  autres  choses  belles  participent  de 
»  ce  beau  ,  en  sorte  que  si  elles  naissent  ou 
»  périssent,  elles  ne  lui  ôtent  et  ne  lui  ajoutent 
»  rien,  et  qu'il  n'eu  souiTre  aucune  perle  :  si 
»  donc  quelqu'un  s'élève  dans  la  lionne  amitié. 
»  il  commence  à  voir  le  beau,  il  louche  |)resque 
»  au  terme.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  Platon  parle  d'un 
amour  du  beau  en  lui-même,  sans  aucun  retoui- 
d'intérêt.  C'est  ce  heau  universel  qui  enlève  le 
cœur  ,  et  qui  fait  oublier  toute  beauté  particu- 
lière. Ce  philosophe  assure  ,  dans  le  même 
Dialogue,  que  l'amour  divinise  l'homme,  qu'il 

1  De  Ojffic.  lib.  i. 


l'inspire,  (|u'il  le  (ransporte.  «  ïl  n'y  a  per- 
»  sonne,  dit-il.  ([ui  soil  lellemeut  mauvais,  que 
»  l'amoiu' n'en  l'assse  mi  dieu  par  la  vei'tu,  en 
«  sorte  (]n'il  devient  semhlahle  au  beau  par 
»  natui'c  ;  cl  ciMume  Homère  dit  (ju'un  dieu  a 
»  inspiri'  (piehpu's  héros,  c'est  ce  que  l'amour 
)i  donne  aux  amans  formés  par  lui  :  ceux  qui 
)'  aiment ,  veulent  seuls  mourir  pour  un  autre.  » 
b>usuiie  Platon  cile  re\enq)le  d'Alccste,  morte 
pdur  l'aire  vivre  sou  époux.  Voilà,  suivant  Pla- 
ton, ce  (pii  l'ail  de  l'homme  un  dieu  ,  c'est  de 
préférer  par  amoui- autrui  à  soi-même,  jusqu'à 
s'oublier,  se  sacrilier  ,  se  compter  pour  rien. 
Cet  amour  est,  selon  lui,  une  inspiration  di- 
vine ;  c'est  le  beau  immuable  (jui  l'avit  l'homme 
à  l'houmie  même  ,  et  qui  le  riMid  semblable  à 
lui  par  la  mm-Iu. 

Telle  étoil  l'idée  de  l'amitié  chez  les  Païens. 
Pythias  et  Datuon,  chez  Deuys  le  tyran,  vou- 
loient  mourir  l'un  pour  l'autre;  et  le  tyran 
étouné  soiq»ira  lorsfju'il  vit  ces  deux  amis  si 
désinléressi's.  Celle  idée  du  parfait  désintéres- 
sement régnoit  dans  la  politique  de  tous  les 
anciens  législateurs.  11  felloit  préférer  à  soi  les 
lois,  la  pairie,  parce  que  la  justice  le  vouloit, 
et  qu'on  devoit  préférei'  à  soi-même  ce  qui  est 
appelé  le  heau.  le  bon.  le  juste,  le  parfait.  C'est 
cet  ordre  auquel  on  croyoil  devoir  rapporter 
tout,  et  soi-même  autant  que  tout  le  reste.  Il 
ne  s'agissoit  pas  de  se  rendre  heureux  en  se 
conformant  à  cet  ordre.  Il  falloit  au  contraire, 
pour  l'amour  de  cet  ordre,  se  dévouer,  périr, 
et  ne  se  laisser  aucune  ressource.  C'estainsique 
Socrale  .  dans  le  Criton  de  Platon  ,  aime  mieux 
mourir  que  s'enfuir  ,  de  peur  de  désobéir  aux 
lois  qui  le  retiennent  en  prison  :  c'est  ainsi  que 
le  même  Socrate  ,  dans  le  Dialogue  intitulé 
Gorfjias,  dépeint  un  homme  qui  s'accuse  lui- 
même,  et  qui  se  dévoue  à  la  mort  plutôt  que 
d'éluder  par  son  silence  les  lois  rigoureuses  et 
l'autorité  des  magistrats.  Tous  les  législateurs 
et  tous  les  philosophes  qui  ont  raisonné  sur  les 
lois,  ont  supposé  comme  un  principe  fonda- 
mental de  la  société  dans  la  patrie ,  qu'il  faut 
préférer  le  public  à  soi,  non  par  espérance  de 
quelque  intérêt,  mais  par  le  seul  amour  désin- 
téressé de  l'ordre,  qui  est  la  beauté  ,  la  justice 
et  la  vertu  même.  C'étoit  pour  celte  idée  d'or- 
dre et  de  justice  qu'il  falloil  mourir,  c'est-à- 
diie,  suivant  les  Païens,  perdre  tout  ce  qu'on 
avoit  de  réel  .  être  réduit  à  une  ombre  vaine, 
et  ne  savoir  pas  même  si  cette  ombre  n'étoit  pas 
une  fable  ridicule  des  poètes.  Les  Chrétiens 
refuseront-ils  de  donner  autant  au  Dieu  infini- 
ment parfait  (juils  connoissenl,  que  ces  Païeiib 
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croyoienl  Jovoir  donner  à  uni'  iiii'o  abslraito 
et  confuse  de  l'onliv  ,  de  la  jusl'uo  el  de  la 
vertu  ? 

Platon  dit  si>u\onl  que  l'amour  du  heau  est 
titul  le  hien  de  llioniine  ;  que  l'iioinnie  ne  peut 
èlre  heureux  eu  soi.  et  que  c«'  qu'il  y  a  de  plus 
divin  pour  lui  ,  t'est  de  sortir  de  soi  par  l'a- 
mour ;  et  eu  eflet  le  plaisir  qu'on  épnuive  dans 
le  transport  des  passions  n'est  qu'un  elVet  de  la 
pente  de  l'àme  pour  sortir  de  ses  bornes  étroites, 
et  pour  aimer  hors  d'elle  le  beau  inlini.  Quand 
vc  transport  se  termine  au  beau  passaj:er  el 
Imnipeur  qui  reluit  dans  les  créatures  ,  c'est 
l'amour  di\in  qui  s'égare  et  qui  est  déplacé  : 
c'est  un  Irait  divin  en  lui-même,  mais  qui  porte 
à  faux  :  ce  qui  est  divin  en  soi,  devient  illusion 
et  folie  quand  il  tombe  sur  une  vaine  imape  du 
liien  parfait  .  telle  que  l'être  créé,  qui  n'est 
qu'une  ombre  de  l'Etre  suprême  :  mais  enliu 
cet  amour  qui  préfère  le  parfait  inlini  à  soi,  est 
un  mouvement  divin  et  inspiré  ,  comme  parle 
Platon.  Celte  impression  est  donnée  à  l'honnne 
dés  son  origine.  Sa  perfection  est  tellement  de 
sortir  de  soi  par  l'amour,  qu'il  veut  sans  cesse 
persuader  el  aux  autres  et  à  soi-même  qu'il 
aime  sans  retour  sur  soi  les  amis  auxquels  il 
s'attache.  Cette  idée  est  si  forte  ,  malgré  l'a- 
mour-propre  .  qu'on  auroil  honte  d'avouer 
qu'on  n'aime  personne  sans  y  mêler  quelque 
motif  intéressé.  On  ne  déguise  si  subtilement 
tous  les  motifs  d'amour-propre  dans  les  amitiés, 
que  pour  s'épargner  la  honte  de  paroître  se  re- 
chercher soi-même  dans  les  autres.  Rien  n'est 
si  odieux  que  celte  idée  d'un  cœur  toujours 
occupé  de  soi  :  rien  ne  nous  tlatte  tant  que 
certaines  actions  généreuses  qui  persuadent  au 
monde  el  à  nous  que  nous  avons  fait  le  bien 
pour  l'amour  du  bien  en  lui-même  sans  nous 
y  chercher.  1/amour-propre  même  rend  hom- 
niage  à  cette  vertu  désintéressée,  par  les  sub- 
tilités avec  lesquelles  il  veut  en  prendre  les 
a})parences  ;  tant  il  est  vrai  que  l'homme  .  qui 
n'est  point  par  lui-même,  n'est  pas  fait  pour  se 
chercher  ,  mais  pour  être  uniquement  à  celui 
qui  l'a  fait  !  Sa  gloire  el  sa  perfection  sont  de 
sirlir  de  soi,  de  s'oublier,  de  se  perdre,  de  s'a- 
bimer  dans  l'amoui'  simple  du  beau  inlini. 

(^elle  pensée  ellraie  l'honune  amoureux  de 
hii-rnônie  et  accoutumé  à  se  faire  le  centre  de 
tout.  Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire  frémir 
l'amour-propre ,  el  pour  révolter  un  orgueil 
SKrret  et  intinu- .  qui  rap|)orle  loujoins  in>ensi- 
blemenlà  soi  la  fin  à  Lujuelle  nous  dt'vous  nous 
rapporter.  Mai»  celle  iilée  qui  nous  étonne  est 
le  fondement  de  tonte  auiitié  et  de  toute  ju-sti.e. 


Nous  ne  |)Ouvons  ni  accorder  l'amour-propre 
a\ec  cette  idée  ,  ni  I  abandonnei  ;  elle  est  ce 
qu'il  V  a  de  jUus  divin  en  nous.  On  ne  peut 
point  dire  que  cette  pensée  n'est  qu'une  imagi- 
nation creuse.  (Juand  les  honmies  inventent  des 
(  liiméres,  ils  les  inventent  à  plaisir  et  pour  se 
llalti'r.  Rien  n'est  moins  naturel  à  l'homme  in- 
juste, vain,  enivré  d'orgueil  ,  que  de  penser 
ainsi  contre  .son  amour-|)ropre.  Non-seulemenl 
la  pratique  de  celle  pensée  est  un  prodige  de 
veitu  au-dessus  de  l'honune.  mais  encore  celte 
seule  pen>ée  e»l  une  merveille  que  nous  devons 
être  étonné»  de  li'ouver  en  nous.  Ce  ne  peut 
elle  qu'un  principe  inliniment  supérieur  à  nous 
qui  ait  pu  nous  enseigner  à  nous  élever  ainsi 
entièrement  au-dessus  de  nous-mêmes.  Qui 
est-ce  qui  peut  avoir  donné  à  l'honnne  malade 
d'un  excès  d'amom-jtropre  el  didolàlrie  de  soi- 
même,  celle  haute  pensée  de  se  compter  pour 
rien  ,  de  devenir  étranger  à  soi-même,  et  de 
ne  s'aimer  plus  que  par  charité,  comme  le  pro- 
chain ?  Qui  est-ce  qui  peut  lui  avoir  appris  à 
être  jaloux  de  lui-même  contre  lui-même  , 
pour  un  autre  objet  invisible  qui  doit  à  jamais 
efracer  le  moi,  el  n'en  laisser  aucune  trace  ? 
(xUlc  seule  idée  rend  l'homme  divin,  elle  l'iris- 
pire,  elle  met  Vinfi^ti  en  lui. 

J'avoue  que  les  Pa'iens,  qui  ont  tant  loué  la 
vertu  désintéressée,  la  ()rali(iuoient  mal.  Per- 
sonne ne  croit  plus  (jue  moi  que  tout  amour 
sans  grâce,  et  bois  de  LMeu,  ne  peut  jamais  être 
qu'un  amour-propre  déguisé.  H  n'y  a  que  l'Etre 
infiniment  parfait  q'ii  j)uisse,  comme  objet  par 
son  intinie  perfection,  et  connue  cause  par  son 
intinie  puissance,  nous  enlever  hors  de  nous- 
mêmes ,  et  nous  faire  préférer  ce  qui  n'est  pas 
nous  à  notre  pro[)re  être.  Je  conviens  que  l'a- 
mour-propre se  gloriÛoit  vainement  des  appa- 
lencesd'un  pur  amour  chez  les  Païens  ;  mais 
enlin  il  s'en  glorilioil  :  ceux  même  que  leur 
orgueil  dominoil  le  plus  ,  éloienl  charmés  de 
celle  belle  idée  de  la  vertu  el  de  l'amitié  sans 
intérêt  :  ils  la  portoienl  au  dedans  d'eux-mêmes, 
et  ils  ne  pouvoienl  ni  l'efl'acer  ni  l'obscurcir  ; 
ils  ne  pouvoienl  ni  la  suivre  ni  la  contreéi|'e. 
I>es  Chrétiens  la  conlre<lironl-ils '?  Ne  se  con- 
te iileronl-ils  pas.  connue  les  Païens,  de  l'ad- 
miier  sans  la  suivre  lidèlemenl  ?  La  vanité 
même  des  Pa'ienssur  celte  vertu  montre  coin- 
bien  elle  est  excellente.  Par  exemple,  la  louange 
(|ue  toute  l'anliquilé  a  donnée  à  Alcesle  eût 
porté  à  faux,  et  seroil  ridicule,  s'il  n'eût  pas  été 
rcellement  beau  et  vertueux  à  .Mcesle  de  mou- 
l'ir  pour  son  éj)Oux  ;  sans  ce  principe  fonda- 
iiieiital   son  action  eût  été  mie  fureui-  exlrava- 
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gante,  un  tltWspoii"  alVrcux.  L'antiquité  pa'iVnuo 
toute  entière  décide  autrenicnl  :  elle  dit  avec 
Platon ,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  est  de 
s'oublier  pour  ce  qu'on  nimc. 

Alocste  est  l'adiuinilion  des  honuiu's ,  pour 
av(ùr  voulu  mourir  et  n'ètie  plus  (pi'iuie  \aine 
oud)re,  alin  de  i'aiie  vivre  celui  (pi'elle  ainu-. 
Cet  oubli  de  soi ,  ce  sacrifice  total  de  son  être, 
cette  perte  de  tout  soi-même  pour  jamais,  est 
aux  yeux  de  tous  les  Païens  ce  qu'il  y  a  de 
plus  divin  dans  l'iiounue  ;  c'est  ce  (jui  en  l'ait 
un  dieu  ;  c'est  ce  cpii  le  l'ait  presque  arriver  au 
terme. 

Voilà  l'idée  de  la  vertu  et  de  i'amilié  pure, 
imprimée  dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'ont 
jamais  connu  la  création  ,  que  l'amour-pro- 
pre  aveugloil ,  et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie 
de  Oieu. 


XX. 

l'oibli  de  soi-même   n'empêche   pas   la  recon- 
noissa^xe  des  bienfaits  de  dieu. 

L'oLBLi  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent, 
pour  les  âmes  qui  veulent  chercher  Dieu  géné- 
reusement, n'empêche  pas  la  reconnoissance  de 
ses  bienfaits.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  cet 
oubli  ne  consiste  pas  à  ne  voir  jamais  rien  en 
soi,  mais  seulement  à  ne  demeurer  jamais  ren- 
fermé en  soi-même,  occupé  de  ses  biens  ou  de 
ses  maux  par  une  vue  de  propriété  ou  d'intérêt. 
C'est  cette  occupation  de  nous-mêmes  qui  nous 
éloigne  de  l'amour  pur  et  simple  ,  qui  rétrécit 
notre  cœur,  et  qui  nous  éloigne  de  notre  vraie 
perfection,  à  force  de  nous  la  faire  chercher 
avec  empressement,  avec  trouble  et  avec  inquié- 
tude; pour  l'amour  de  nous-mêmes. 

Mais  quoiqu'on  s'oublie  ,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  recherche  plus  volontairement  son  propre 
intérêt  ,  on  ne  laisse  pas  de  se  voir  en  bien  des 
occasions.  Ou  ne  se  regarde  pas  pour  l'amour  de 
soi-même  ;  mais  la  vue  de  Dieu  qu'on  cherche 
nous  donne  souvent ,  comme  par  contre-coup , 
certaine  vue  de  nous-mêmes.  C'est  comme  un 
homme  qui  en  regarde  un  autre  derrière  lequel 
est  un  grand  miroir  ;  en  considérant  l'autre  il 
se  voit,  et  se  trouve  sans  se  chercher.  Ainsi 
est-ce  dans  la  pure  lumière  de  Dieu  que  nous 
nous  voyons  parfaitement  nous-mêmes.  La 
présence  de  Dieu,  quand  elle  est  pure,  simple, 
et  soutenue  par  une  vraie  fidélité  de  l'ame  et  la 
plus  exacte  v  igilance  sur  nous-mêmes ,  est  ce 


grand  miroir  où  nous  découvrons  jusqu'à  la 
moindre  tache  de  notre  ame. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en 
conuoîl  (primparfailemeul  la  misère  :  mais 
failes-lui  voir  de  riclies  [)alais  ,  une  (k)ur  su- 
|)ei-be  ,  il  conçoit  toute  la  [lauvreté  de  son  vil- 
lage et  ne  peut  soullrir  ses  haillons  à  la  vue  de 
tant  de  maguilicence.  C'est  ainsi  qu'on  voit  sa 
laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et  dans  l'in- 
liuie  grandeur  de  Dieu. 

INIais  montrez  faut  qu'il  vous  plaira  la  vanité 
et  le  néant  de  la  créature  jtar  les  défauts  des 
créatiues  ;  faites  remarquer  la  brièveté  et  l'in- 
certitude de  la  vie,  l'inconstance  de  la  fortune, 
l'inlidélité  des  amis  ,  l'illusion  des  grandes 
places,  les  amertumes  (jui  y  sont  inévitables,  le 
mécompte  des  j)lus  belles  espérances,  le  vide 
de  tous  les  biens  qu'on  possède  ,  la  réalité  de 
tous  les  maux  qu'on  soutire  :  toutes  ces  mora- 
les, quelque  vraies  et  sensibles  qu'elles  soient , 
ne  font  qu'effleurer  le  cteur  :  elles  ne  passent 
point  la  superficie  ;  le  fond  de  l'honnne  n'en 
est  point  cbangé.  11  soupire  de  se  voir  esclave 
de  la  vanité,  et  ne  sort  point  de  cet  esclavage. 
Mais  si  le  rayon  de  la  lumière  divine  l'éclairé 
intérieurement  ,  il  voit  dans  l'abîme  du  bien  , 
qui  est  Dieu,  l'abîme  du  néant  et  du  mal  ,  qui 
est  la  créature  corrompue  ;  il  se  méprise ,  il  se 
hait,  il  se  quitte ,  il  se  fuit ,  il  se  craint  ,  il  se 
renonce  soi-même  j  il  s'abandonne  à  Dieu  ,  il  se 
perd  en  lui.  Heureuse  perte  !  car  alors  il  se 
trouve  sans  se  chercher.  Il  n'a  plus  d'intérêt 
propre  ,  et  tout  lui  profite  :  car  tout  se  tourne  à 
bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  Il  voit  les  mi- 
séricordes qui  viennent  dans  cet  abîme  de  foi- 
blesse,  de  néant  et  de  péché  ;  il  voit,  et  il  se 
complaît  dans  cette  vue. 

Remarquez  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
fort  avancés  dans  le  renoncement  à  eux-mêmes 
regardent  encore  ce  cours  de  miséricordes  di- 
vines par  rapport  à  leur  propre  avantage  spiri- 
tuel ,  à  proportion  qu'ils  tiennent  encore  plus 
ou  moins  à  eux-mêmes.  Or  ,  comme  l'entière 
désapropriation  de  la  volonté  est  très-rare  en 
cette  vie,  il  n'y  a  aussi  guère  d'ames  qui  ne  re- 
gardent encore  les  miséricordes  reçues  par  rap- 
port aux  fruits  qu'elles  en  reçoivent  pour  leur 
salut  ;  de  façon  que  ces  âmes,  quoiqu'elles  ten- 
dent à  n'avoir  plus  aucun  intérêt  propre  ,  ne 
laissent  pas  d'être  encore  très-sensibles  à  ce 
grand  intérêt.  Elles  sont  i-avies  de  voir  une 
main  toute  puissante  qui  les  a  arrachées  à  elles- 
mêmes  ,  qui  les  a  délivrées  de  leurs  propres 
désirs,  qui  a  rompu  leurs  liens  lorsqu'elles  ne 
songeoieut  qu'à  s'enfoncer  dans  leur  esclavage  , 
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(jui  los  a  sauvées,  poiii'  ainsi  dire.  iDalirrc'  fllcs- 
iiièiiu's  ,  cl  qui  a  |)ris  plaisir  à  U'iir  l'ain'  aillant 
ilo  bien  qu'elles  se  t'aisoieni  de  mal. 

Desanicseutièremcul  pures  et  désapropriées, 
telles  que  eelles  des  saints  dans  le  ciel,  re^arde- 
roieut  avec  autant  d'amour  et  de  CDinplaisance 
les  miséi'icordes  répamlues  sur  les  autres  tpie 
les  miséricordes  (ju'elles  oui  reçues  elles- 
mêmes;  car,  ne  se  comptant  plus  pour  liiii  . 
elles  aiment  autant  le  bon  plaisir  de  Dieu,  les 
richesses  de  sa  grâce  ,  et  la  gloire  qu'il  tire  de 
de  la  sanctilicalion  d'autrui.  cpie  cellequ'illire 
de  leur  propre  sauctilication.  Tout  est  alors 
égal  ,  parce  que  le  ///o/ est  perdu  et  anéanti,  le 
»io/ n'est  pas  plus  moi  quoutrid  :  c'est  Dieu 
seul  qui  est  tout  en  tous;  c'est  lui  seul  qu'on 
aime,  qu'on  admire,  et  qui  fait  toute  la  joie  du 
cœur  dans  cet  amour  céleste  et  désintéressé.  Ou 
est  ravi  de  ses  miséricoides  ,  non  pour  l'amour 
de  soi,  mais  pour  l'amour  de  lui.  On  le  remercie 
d'avoir  fait  sa  volonté,  et  de  s'être  glorilié  lui- 
même  ,  comme  nous  lui  demandons  dans  le 
Pater  qu'il  daigne  faire  sa  volonté  et  donner 
gloire  à  son  uom.  En  cet  état,  ce  n'est  plus 
pour  nous  que  nous  demandons  ,  ce  n'est  plus 
pour  nous  que  nous  remercions.  Mais,  en  atten- 
dant cet  état  bienlid\u"eux  ,  l'ame,  tenant  en- 
core à  soi,  est  attendrie  par  ce  reste  de  retour 
sur  elle-même.  Tout  ce  qu'il  y  a  encore  de 
ces  retours  excite  une  vive  reconnoissance  :  cette 
reconnoissance  est  un  amour  encore  un  peu 
mêlé  et  recourbé  sur  soi  ;  au  lieu  que  la  re- 
connoissance des  âmes  perdues  en  Dieu  ,  telles 
que  celles  des  saints,  est  un  amour  immense, 
un  amour  sans  retour  sur  l'intérêt  propre  ,  un 
amour  aussi  transporté  des  miséricordes  faites 
aux  autres  que  des  miséricordes  faites  à  soi- 
même  ;  un  amour  qui  n'admire  et  ne  reçoit  les 
dons  de  Dieu  que  pour  le  pur  intérêt  de  la 
gloire  de  Dieu  même. 

Mais  comme  rien  n'est  plus  dangereux  que 
de  vouloir  aller  au-delà  des  mesures  de  son  état, 
rien  ne  seroit  plus  nuisible  à  une  amc  qui  a 
besoin  d'être  soutenue  par  des  sentimens  de 
reconnoissance ,  que  de  se  priver  de  cette  nour- 
riture qui  lui  est  propre,  et  de  courir  a|)rcs  des 
idées  d'une  |dus  liaiilt»  perfection  ijui  ne  lui  con- 
Niennent  pas. 

Ouand  l'ame  est  touchée  du  souvenir  de  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  elle,  c'est  une  marque 
certaine  qu'elle  a  besoin  de  ce  souvenir' ,  sup- 
posé même  (|u'elle  ait  dans  ce  sou\eiiir  une 
certaine  joie  intéressée  sur  son  bonheur.  Il  faut 
laisacr  celte  joie  en  liberlé  et  dans  toute  son 
étendue;  car  l'amour,  quoique  intéresse,  sanc- 


tilic  rame  ;  cl  il  l'aiil  atlciidrc  patiemmentque 
Dieu  lui-même  \jcuiic  l'épurer,  (^e  seroit  le 
[•revenir  ,  et  entreprendre  ce  qui  est  réservé  à 
lui  seul,  (jue  d«  vouloir  ('itéra  l'homme  tous 
les  motifs  oii  l'iiiliMcl  propre  se  mêle  avec  celui 
de  Dieu.  I,  homme  lui-même  ne  doit  point 
gêner  son  co'ur  là-dessus,  ni  renoncer  avant  le 
temps  aux  a[>puis  dont  sou  inlirmité  a  besoin. 
I /enfant  (pii  marche  Vul  avant  qu'on  le  laisse 
aller  tombera  bientôt.  Ce  n'est  point  à  lui  à 
ôter  les  lisières  avec  lesquelles  sa  gouvernante 
le  sniiiiiii. 

Vivons  donc  de  reconnoissance  ,  tandis  (jue 
la  rccomioissance  ,  même  intéressée  ,  servira  à 
nourrir  notre  co'Ui-.  Aimons  les  miséricordes 
de  Dieu,  non -seulement  pour  l'amour  de  lui  et 
de  sa  gloire,  mais  encore  pour  l'amour  de  nous 
cl  de  notre  bonheur  élernol  ,  tandis  que  cette 
vue  aura  j)()ur  nous  un  certain  soutien  j)ropor- 
tionné  à  noire  état.  Si  dans  la  suite  Dieu  ouvre 
notre  cœur  à  un  amour  plus  épure  et  plus  gé- 
néreux, à  un  amour  qui  se  perdroit  en  lui  sans 
retour  et  qui  ne  verroit  plus  que  sa  gloire, 
laissons-nous  entraîner  sans  retardement  ni  lié- 
silation  à  cet  amour  si  parfait. 

Si  donc  nous  aimons  les  miséricordes  de 
Dieu  ;  si  elles  nous  ravissent  de  joie  et  d'admi- 
ration par  le  seul  plaisir  de  voir  Dieu  si  bon  et 
si  grand  :  si  nous  ne  sommes  plus  touchés  que 
de  l'accomplissement  de  sa  volonté,  de  sa  gloire 
qu'il  trouve  comme  il  lui  plaît,  de  la  grandeur 
avec  laquelle  il  fait  un  vase  d'honneur  de  ce 
qui  étoit  un  vase  d'ignominie  ;  rendons-lui 
grâces  encore  plus  volontiers,  puisque  le  bien- 
fait est  plus  grand,  et  que  le  plus  pur  de  tousles 
dons  de  Dieu  est  de  n'aimer  ses  dons  que  pour 
lui,  sans  se  chercher  soi-même. 
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i.'amolii  désintéressé  ont  levr  saison. 

PornoLoi  aimc-t-on  mieux  voir  les  dons  de 
Dieu  eu  soi  qu'en  autrui,  si  ce  n'est  [)ar  atta- 
chement à  soi?  Ouiconque  aime  mieux  les  voir 
en  soi  que  dans  les  autres  ,  s'affligera  aussi  de 
les  voir  dans  les  autres  plus  jiarfaits  qu'en  soi  ; 
cl  Miilà  la  jalousie.  Oue  faut-il  donc  faire?  Il 
faut  se  réjoiur  de  ce  que  Dieu  fait  sa  volonté 
en  nous,  et  y  règne  ,  non  |)our  notre  bonheur, 
ni  pniir  iKilie  [lerfection  en  tant  (pTi-lle  est  la 


I  is 


INSTHLCTIONS  SUU  I.A   MORALE 


nôtiT,  mais  |)oiii'  le  l>nii  [ilaisii-  de  l>iou  c\  poiir 
sa  pure  eloiro. 

Hcrnarquoz  lù-dossiis  dt'ux  rlinsi-s:  l'iinf, 
que  ton!  ceci  n'est  |)oiiil  une  srtblililé  creuse  ; 
car  Dieu  ,  qui  >eut  (lé[uuiillcr  l'auie  j)our  la 
perrectinnner  et  la  poiii'suiNre  sans  relâche  jus- 
qu'au plus  pur  amour  ,  la  l'ait  passer  réellement 
par  ces  épreuves  d'ellt-niome,  et  ne  la  laisse 
point  enreposjusqu'àcequ'il  aitôtcàson  amour 
tout  retour  et  appui  en  soi.  Rien  n'est  si  jaloux, 
si  sévère  et  si  délicat  que  ce  principe  du  |iur 
amour.  11  ne  sauioit  souiVrir  mille  choses  qui 
nous  sont  inq)erceptil)lesdans  un  étal  commun  ; 
et  ce  que  le  commun  des  personnes  pieuses  ap- 
pelle subtilité,  paroît  une  chose  essentielle  à 
l'ame  que  Dieu  veut  déprendre  d'elle-même. 
C'est  connue  l'or  qui  se  puritie  au  creuset  ;  le 
t'en  consume  tout  ce  qui  n'est  pas  le  pur  or. 
Il  faut  aussi  qu'il  se  fasse  comme  une  fonte 
universelle  du  cœur  ,  pour  piuilicr  l'amour 
divin. 

Li\  seconde  chose  à  remarquer,  est  que  Dieu 
ne  poursuit  pas  ainsi  en  celte  vie  toutes  les 
âmes.  H  y  en  a  uu  nombre  iulirii  de  très  pieuses 
qu'il  laisse  dans  quelque  retour  sur  elles-mê- 
mes :  ces  retours  mêmes  les  soutiennent  dans 
la  pratique  des  vertus  ,  et  servent  à  les  purifier 
jusqu'à  un  certain  point.  Rien  ne  seroit  plus 
indiscret  et  plus  dangereux  que  de  leur  ôter 
celte  occupation  consolante  des  grâces  de  Dieu 
par  rapport  à  leur  propre  perfection.  Les  pre- 
mières personnes  ont  une  reconnoissance  désin- 
téressée; elles  rendent  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il 
fait  en  elles  pour  sa  pure  gloire  :  les  dernières 
s'y  regardent  aussi  elles-mêmes  ,  et  unissent 
leur  intérêt  à  celui  de  Dieu.  Si  les  premières 
vouloient  ôter  aux  autres  ce  mélange  et  cet  ap- 
pui en  elles-mêmes  par  rapport  aux  grâces,  elles 
feroient  le  même  mal  que  si  on  sevroit  un  enfant 
qui  ne  peut  encore  manger:  lui  (Mer  la  mamelle, 
c'est  le  faire  mourir.  Il  ne  faut  jamais  vouloir 
ôter  à  une  ame  ce  qui  la  nourrit  encore,  et  que 
Dieu  lui  laisse  pour  soutenir  son  infirmité.  C'est 
détruire  la  grâce  que  de  \ouloir  la  prévenir.  Il 
ne  faut  pas  aussi  que  le  second  genre  de  per- 
sonnes condamne  les  autres,  quoiqu'elles  ne 
soient  point  occupées  de  leur  propre  perfection 
dans  les  grâces  qu'elles  reçoivent.  Dieu  fait  en 
chacun  ce  qu'il  lui  plait  :  C Esprit  souffle  oh  il 
veut  *  et  comme  il  veut.  L'oubli  de  soi  dans 
la  pure  vue  de  Dieu  est  un  état  où  Dieu  peut 
faire  dans  une  ame  tout  ce  qui  lui  est  le  plus 
agréable.  L'importance  est  que  le  second  genre 


de  personnes  ne  soit  point  curieux  sur  l'état  des 
autres,  il  «pie  les  autres  ne  veuillent  point  leur 
l'aire  coniioitre  les  épreuves  auxquelles  Dieu  ne 
les  appelle  pas. 


XXII. 

ÉCOUTER  LA  PAROLE  iNTF.RIEURE  DE  l'eSPRIT  SAINT  : 
SLIVRE  l'inspiration  QCI  NOUS  APPELLE  A  IN 
FMUR     nÉPOVILLF.MENT. 

Il  est  certain  ,  par  l'Ecriture  ' ,  que  l'Esprit 
deDieu  habite  au  dedans  de  nous,  qu'il  y  agit, 
qu'il  y  |)iie  sans  cesse,  qu'il  y  gémit,  qu'il  y  dé- 
sire, qu'il  y  demande  ce  (jue  nous  ne  savons  pas 
nous-mêmes  demander  ;  qu'il  nous  pousse  , 
nous  anime,  nous  parle  dans  le  silence,  nous  sug- 
gère toute  vérité,  et  nous  unit  tellement  à  lui  que 
nous  ne  sommes  plus  (\\xun  même  esprit  avec 
Dieu  ^  Voilà  ce  que  la  foi  nous  apprend;  voilà 
ce  que  les  docteurs  les  plus  éloignés  delà  vie  in- 
térieure ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnoître. 
Cependant,  malgré  ces  principes,  ils  tendent  tou- 
jours à  supposer,  dans  la  pratique ,  que  la  loi 
extérieure,  ou  tout  au  plus  une  certaine  lumière 
de  doctrine  et  de  raisonnement ,  nous  éclaire  au 
dedans  de  nous-mêmes ,  et  qu'ensuite  c'est  no- 
tre raison  qui  agit  jnu"  elle-même  sur  cette 
instruction.  On  ne  compte  point  assez  sur  le 
docteur  intérieur,  qui  est  le  Saint-Esprit  ,  et 
qui  fait  tout  en  nous.  Il  est  l'ame  de  notre  ame  : 
nous  ne  saurions  former  ni  pensée  ni  désir  que 
par  lui.  Hélas!  quel  est  donc  notre  aveuglement! 
Nous  comptons  comme  si  nous  étions  seuls 
dans  ce  sanctuaire  intérieur;  et  tout  au  con- 
traire. Dieu  y  est  plus  intimement  que  nous  n'y 
sommes  nous-mêmes. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Est-ce  que  nous 
sommes  inspirés?  Oui  ,  sans  doute;  mais  non 
pas  comme  les  prophètes  et  les  apôtres.  Sans 
l'inspiration  actuelle  de  l'esprit  de  grâce  ,  nous 
ne  pouvons  ni  faire  ,  ni  vouloir  ,  ni  croire  au- 
cun bien.  Nous  sommes  donc  toujours  inspirés; 
mais  nous  étouiï'ons  sans  cesse  cette  inspiration. 
Dieu  ne  cesse  point  de  parler  ;  mais  le  bruit  des 
créatures  au  dehors  et  de  nos  passions  au  de- 
dans, nous  étourdit  et  nous  empêche  de  l'en- 
tendre. Il  faut  faire  taire  toute  créature,  il  faut 
se  faire  taire  soi-même  ,  pour  écouter  dans  ce 
profond  silence  de  toute  l'ame  cette  voix  inef- 
fable de  l'Epoux.  Il  faut  prêter  l'oreille;  car  c'est 


'  Joan.  m.  8. 
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une  voix  douce  ci  ilclicato  ,  (jiii  n'osl  (miIimuIuc 
ipiede  ceux  qui  n'ouleudcul  plus  loul  lo  icslf. 
"  (ju'il  est  rare  que  l'auie  se  taise  assi-/,  piMir 
laisser  parler  Uiew  !  [,e  moindre  nnnMUure  de 
nos  vains  désiis,  ou  d'iiu  amour-propre  atlen- 
tit'àsoi,  coulonil  toutes  les  paroles  de  ri'ls|)rit 
de  Dieu.  On  entend  hien  qu'il  parle,  et  qu'il 
demande  quelcjuc  chose  ;  mais  on  ne  sait  point 
ce  qu'il  dit,  et  souvent  on  est  bien  aise  de  ne 
le  deviner  pas.  La  moindre  réserve,  le  moindre 
retour  sur  soi  ,  la  moindre  crainte  d'euteudrc 
trop  clairement  (|ue  Dieu  demande  [)lns  (|u'ou 
ne  lui  vont  donner  ,  trouble  celle  parole  inté- 
rieure. Faut-il  doue  s'étonner  si  tant  de  gens, 
même  pieux,  mais  encore  pleins  d'anuisemcns, 
de  vains  désirs,  de  fausse  saj^esse,  de  contiance 
en  leurs  vertus,  ne  |)eu\enl  l'entendre  .  et  re- 
gardent cette  parole  intérieure  connue  une  chi- 
mère de  fanatiques?  ilélasîque  veulent-ils  donc 
direavecleursraisonncnjensdédai^'ueux?  Aquoi 
serviroit  la  parole  evtérievue  des  pasteurs  ,  et 
même  de  l' écriture  ,  s'il  n'y  avoit  une  [)arole 
intérieure  du  Saint-Esprit  même,  qui  donne  à 
l'antre  t(»ute  son  efficace?  La  parole  extérieure, 
mOme  de  l'Evangile,  sans  cette  parole  vivante  et 
féconde  de  l'intérieur,  ne  seroit  qu'un  vain  son. 
C'est  f(i  Irttre  qui  seule  tue.  et /'e^yy/v'/ seul  peut 
nous  vicifier  '.  0  "\erhe  ,  ô  Parole  éternelle  et 
toute-puisanle  du  Père  ,  c'est  vous  qui  parlez 
dans  le  fond  des  âmes  !  Cette  parole  ,  sortie  de 
la  bouche  du  Sauveur  pendant  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  n'a  eu  tant  de  verlu ,  et  n'a  pro- 
duit tant  de  fruits  sur  la  terre  ,  qu'à  cause 
qu'elle  éfoit  animée  par  cette  parcde  de  vie  qui 
est  le  Verbe  même.  De  là  vient  que  saint 
Pierre  dit  :  A  qui  irions-nous  ?  vous  avez  les 
paroles  de  In  vie  éternelle  '.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  la  loi  extérieure  de  l'Evangile  que 
Dieu  nous  montre  intérieurement  par  la  lu- 
mière de  la  raison  et  de  la  foi  :  c'est  son  espi  it 
qui  parle. qui  nous  touche,  qui  opère  en  nous, 
et  qui  nous  anime  ;  en  sorte  que  c'est  cet  esprit 
qui  fait  en  nous  et  avec  nous  tout  ce  que  nous 
faisons  de  bien  ,  comme  c'est  notre  ame  qui 
anime  notre  corps  et  qui  en  règle  les  mouve- 
mens. 

Il  est  donc  vrai  que  nous  sommes  sans  cesse 
inspires,  et  que  nous  ne  vivons  de  la  vie  de  la 
grâce  ({u'autant  que  nous  avons  lette  inspira- 
lion  intérieure.  .Mais,  mon  Dieu,  peu  de  Chré- 
tiens la  sentent  ;  car  il  y  en  a  bien  [leu  qui  ne 
l'anéantissent  parleur  dissipation  volonlaiie  ou 
par  leur   résistance.   Cette  inspiration  ne  doit 
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|)oiiil  nous  persuader  ipie  nous  soyons  sembla- 
bles ;ui\  pro|)lietes.  L'inspiration  des  prophètes 
etoil  pleine  de  eertiinde  poiii"  les  choses  que 
Dieu  leur  décon\  roi!  .  ou  leur  counnandoit  tle 
l'aire;  c'étoit  un  mou\emenl  extraordinaire,  ou 
pour  révéler  les  rhoM's  futures  ,  ou  pour  l'ain; 
des  miracles,  on  poiw  agir  a\ec  toute  l'auto- 
rité tlivine.  Ici,  tout  au  contraire,  l'inspiration 
est  sans  lumière,  sans  certitude  ;  elle  se  borne 
à  nous  insinuer  l'obéissance,  la  patience,  la 
douceur.  l'iMunilité.  et  toutes  les  autres  vertus 
nécessaires  à  (ont  Chrétien.  Ce  n'est  point  un 
mouvement  divin  [)our  [)rédire  ,  pour  changer 
les  lois  de  la  nature  ,  et  pour  commander  aux 
honunes  de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  une  simple 
insilalion  dans  le  f(jnd  de  lame  |)Our  obéir,  pour 
nous  laisser  détruire  et  anéantir  selon  les  des- 
seins de  l'amour  de  Dieu,  Celte  inspiration  , 
|)rise  ainsi  dans  ses  bornes  et  dans  sa  simpli- 
cité, ne  renferme  donc  que  la  doctrine  com- 
mune de  toute  l'Eglise  :  elle  n'a  |)ar  elle-même, 
si  l'imagination  des  hommes  n'y  ajoute  rien  , 
aucun  piège  de  présomption  ni  d'illusion  ;  au 
contraire  elle  nous  tient  dans  la  main  de  Dieu 
sous  la  conduite  de  l'Eglise  ,  donnant  tout  à  la 
grâce  sans  blesser  notre  liberté,  et  ne  laissant 
rien  ni  à  l'orgueil  ni  à  l'imagination. 

C,es  principes  posés  ,  il  faut  reconnoîlre  que 
Dieu /Jrt/7c  sans  cesse  en  nous  '.  Il  parle  dans 
les  pécheurs  impénitens  ;  mais  ces  pécheurs  , 
étourdis  par  le  bruit  du  monde  et  de  leurs  pas- 
sions ,  ne  peuvent  l'entendre  ;  sa  |>arole  leur  est 
une  fable.  Il  parle  dans  les  pécheurs  qui  se  con- 
vertissent :  ceux-ci  sentent  les  remords  de  leur 
conscience  ;  et  ces  remords  sont  la  voix  de 
Dieu  qui  leur  reproche  intérieurement  leur.s 
vices.  Quand  ces  pécheurs  sont  bien  touchés, 
ils  n'ont  pas  de  peine  à  comprendre  cette  voix 
secièle  ;  car  c'est  elle  qui  les  pénètre  si  vi- 
vement. Elle  est  en  eux  ce  glaive  à  deux 
franc/utiis.  dont  parle  sant  Paul';  il  \i\ Jusqu'à 
la  division  de  l'anie  d'avec  elle-même.  Dieu  se 
fait  sentir ,  goûter,  suivre;  on  entend  cette 
douce  voix  qui  porte  jusqu'au  fond  du  creur  un 
reproche  tendre ,  et  le  co'iir  en  est  déchiré  : 
voilà  la  vraie  et  pure  contrition.  Dieu  parle 
dans  les  personnes  éclairées,  savantes,  et  dont  la 
vie,  extérieurement  régulière  en  tout  ,  paroît 
ornée  de  beaucoup  de  vertus  ;  mais  souvent  ces 
|>er.somies,  pleines  d'elles-mêmes  et  de  leurs 
lumières,  s'écoutent  trop  pour  écouler  Dieu. 
On  loiirne  loul  en  raison  :  on  se  fait  des  prin- 
cipes de  sagesse  nalnrelle  ,  et  des  méthodes  de 
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prudence,  de  tout  ce  qui  nous  viendroit  iuii- 
niment  mieux  par  le  canal  do  la  simplicité  et 
de  la  docilité  à  rKspiit  do  Diou.  T.os  porsonnos 
paroissont  liounos,  (jnohjnol'ois  plus  cpio  los  au- 
tres; elles  le  sont  mémo  jusqu'à  un  certain  point: 
mais  c'est  une  bonté  mélangée.  On  se  possède, 
on  veut  toujours  se  posséder  selon  la  mesure 
de  sa  raison  :  on  veut    élre  toujours  dans  la 
main    do   son    pi-opro   conseil  ;  on  est  Ibrl   ol 
grand  à  ses  proj)ros  yeux.  0  mon  Diou  !  jo  vous 
rends  grâces  avec  Jésus-Cdn-ist  '  do  ce  que  vous 
cachez  vos  secrets  ineffables  à  ces  grands  et  à 
ces  sages ,  tandis  que  vous  prenez  plaisir  à  les 
révéler  aux  anios  foiblos  et  petites  !  Il  n'y  a  que 
les  entans  avec  qui  vous  vous  l'amiliarisiv.  sans 
réserve.   Vous  traitez  los  autres  à  lour  modo. 
Ils  veulent  du  savoir  et  des  vertus  liaules  ;  vous 
leur  donnez  des  lumières  éclatantes,  et  vous  en 
laites  des  espèces  de  héros.  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  meilleur  partage.   II  y  a  quoique  chose  de 
plus  caché  pour  vos  plus  chors  onfans.  Ceux-là 
reposent  avec  Jean  sur  votre  poitrine.  Pour  ces 
grands,  qui  craignent  toujours  de  se  ployer  et 
de  s'appetisser,  vous  les  laissez  dans  leur  gran- 
deur; vous  les  traitez  selon   leur  gravité.    Ils 
n'auront  jamais  vos  caresses  et  vos  familiarités  : 
il  faut  être  enfant  et  jouer  sur  vos  genoux  pour 
les  mériter.  J'ai  souvent  remarqué  qu'un  pé- 
cheur ignorant  et  grossier,  qui  commence  à  être 
touché  vivement  de  l'amour  de  Dieu  dans  sa 
conversion  ,  est  plus  disposé  à  entendre  ce  lan- 
gage intérieur  de  l'esprit  de  grâce,  que  certaines 
personnes  éclairées  et  savantes,  qui  ont  vieilli 
dans  leur  propre  sagesse.  Dieu,  qui  ne  cherche 
qu'à  se  communiquer,  ne  sait,  pour  ainsi  dire, 
où  poser  le  pied  dans  ces  âmes  pleines  d'elles- 
mêmes  ,  et  trop  nourries  de  leur  sagesse  et  de 
leurs   vertus   :    mais  son    entretien   familier, 
comme  dit  l'Ecriture  -,  est  avec  les  simples. 

Où  sont-ils  ces  simples?  Je  n'en  vois  guère. 
Dieu  les  voit ,  et  c'est  en  eux  qu'il  se  plaît  à 
habiter  :  Mon  Père  et  moi .  dit  Jésus-Christ  ^ , 
nous  y  viendrons,  et  nous  y  ferons  notre  demeure. 
0  qu'une  ame  livrée  à  la  grâce  sans  retour  sur 
soi ,  ne  se  comptant  pour  rien ,  et  marchant 
sans  mesure  au  gré  du  puramour  qui  est  le  par- 
fait guide ,  éprouve  de  choses  que  les  sages  ne 
peuvent  ni  éprouver  ni  comprendre  !  J'ai  été 
sage  (je  l'ose  dire)  comme  un  autre;  mais 
alors,  croyant  tout  voir,  je  ne  voyois  rien. 
J'allois  tâtonnant  par  une  suite  de  raisonne- 
mens  ;  mais  la  lumière  ne  luisoit  point  dans 
mes  ténèbres.   J'étois   content   de   raisonner. 


Mais,  hélas!  quand  une  l'ois  on  a  fait  taire  tout 
ce  (pii  est  en  nous  pour  écouter  Dieu  ,  on  sait 
tout  sans  rion  savoir  ;  et  on  ne  peut  douter  que 
jusque-là  on  ail  ignoré  tout  ce  (pi'on  s'imaginoit 
conqtrondro.  Tout  ce  qu'on  tenoit  échappe,  et 
on  ne  s'en  soucie  plus  :  on  n'a  plus  rien  à  soi  ; 
on  a  tout  perdu  ;  on  s'est  perdu  soi-même.  Il  y 
a  un  je  no  sais  quoi  qui  dit  au  dedans,  comme 
I  é|)ous('  du  Cautiipic  :  Faites-moi  entendre 
votre  voi.r  ;  qu'elle  7'aisonve  à  mes  oredles  '.  O 
qu'elle  est  douce  cette  voix  !  elle  fait  tressaillir 
toutes  mes  entrailles.  Parlez ,  ô  mon  époux  ,  et 
que  nul  autre  que  vous  n'ose  parler!  Taisez- 
vous,  mon  ame  :  parlez,  ô  amour! 

Je  dis  qu'alors  on.  sait  tout  sans  rien,  savoir. 
Ce  n'est  pas  qu'où  ait  la  présomption  de  croire 
qu'on  possède  en  soi  toute  vérité.  Non  ,  non, 
tout  au  contraire  :  on  sent  qu'on  ne  voit  rien , 
qu'on  ne  peut  rien  et  qu'on  n'est  rion.  On  le 
sont ,  et  on  est  ravi.  Mais ,  dans  cette  désap- 
propriation  sans  rései've,  on  trouve  de  moment 
à  autre  dans  l'inlini  de  Dieu  tout  ce  qu'il  faut 
selon  le  cours  de  sa  providence.  C'est  là  qu'on 
trouve  le  pain  quotidien  de  vérité  comme  de 
toute  autre  chose,  sans  en  faire  provision.  C'est 
alors  que  l'onction  nous  enseigne  toute  vérité 
en  nous  ôtant  toute  sagesse  ,  toute  gloire  ,  tout 
intérêt,  toute  volonté  propre  ;  en  nous  tenant 
contons  dans  notre  impuissance ,  et  au-dessous 
de  toute  créature ,  prêts  à  céder  aux  derniers 
vers  de  la  terre  ,  prêts  à  confesser  nos  plus  se- 
crètes misères  à  la  face  de  tous  les  hommes  ;  ne 
craignant  dans  los  fautes  que  l'infidéUté^  sans 
craindre  ni  le  châtiment  ni  la  confusion.  En  cet 
état,  dis-je  ,  l'Esprit  nous  enseigne  toute  vé- 
rité ;  car  toute  vérité  est  comprise  éminemment 
dans  ce  sacrifice  d'amour,  où  l'ame  s'ôte  tout 
pour  donner  tout  à  Dieu.  Voilà  la  manne ,  qui  , 
sans  être  chaque  viande  particulière,  a  le  goût 
de  toutes  los  viandes. 

Dans  les  commencemens ,  Dieu  nous  atta- 
quoit  parle  dehors  ;  il  nous  arrachoitpeu  à  peu 
toutes  les  créatures  que  nous  aimions  trop  et 
contre  sa  loi.  Mais  ce  travail  du  dehors,  quoique 
essentiel  pour  poser  le  fondement  de  tout  l'édi- 
fice, n'en  fait  qu'une  bien  petite  partie.  0  que 
l'ouvrage  du  dedans ,  quoique  invisible ,  est 
sans  comparaison  plus  grand  ,  plus  difficile  et 
plus  merveilleux  !  Il  vient  un  temps  où  Dieu, 
après  nous  avoir  bien  dépouillés  ,  bien  morti- 
fiés par  le  dehors  sur  les  créatures  auxquelles 
nous  tenions,  nous  attaque  par  le  dedans  pour 
nous  arracher  à  nous-mêmes.  Ce  n'est  plus  les 


1  Matth.  XI.  12.  —  2  Prov.  m    32.  —  '  Joan,  xiv.  23.  '  Caiil.  ii.  là. 
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oltjcLs  étrangers  qu'il  nous  ôlo  :  alors  il  nousar- 
raohclc  i)wi  qui  étoit  le  contre  de  notre  amour. 
Nous  n'aimions  tout  1(>  reste  que  pour  ee  ///o?  ; 
et  l'est  ce  inni  (jue  l>ieu  poursuit  inqulovahie- 
uieut  et  sans  relâche,  (Mer  à  un  homme  ses 
liahits  ,  c'est  le  traitei-  mal  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  rigueur  qui  i'écorcheroit 
et  qui  ne  laisseroit  aucune  chair  sur  tous  ses 
os.  Coupez  les  hranches  d'un  arhre  .  hien  loin 
de  le  faire  mourir,  vous  forliliez  sa  sève  ,  il  re- 
jtousse  de  tous  côtés;  mais  atla(|ue7.  le  tronc  , 
desséchez  la  racine,  il  se  dépouille  .  il  languit, 
il  meurt.  C'est  ainsi  que  Dieu  |>reud  plaisir  à 
nous  faire  mourir. 

Pour  la  mortiticatiou  extérieure  des  sens,  il 
nous  la  fait  faire  par  certains  clVorts  de  courage 
contre  nous-mêmes.  Plus  les  sens  sont  amortis 
par  ce  courage  de  l'ame  ,  plus  l'ame  voit  sa 
vertu,  et  se  soutient  par  son  travail.  Mais  dans 
la  suite  Dieu  se  réserve  à  lui-même  d'attaquer 
le  fond  de  cette  ame,  et  de  lui  arracher  jusqu'au 
dernier  soupir  de  toute  vie  propre.  Alors  ce 
n'est  plus  par  la  force  de  l'ame  qu'il  comhat 
les  objets  extérieurs  ;  c'est  par  la  foiblesse  de 
l'ame  qu'il  la  tourne  contre  elle-même.  Elle 
se  voit  ;  elle  a  horreur  de  ce  qu'elle  voit.  Elle 
demeure  lidèle  :  mais  elle  ne  voit  plus  salidé- 
lité.  Tous  les  défauts  qu'elle  a  eus  jusqu'alors 
s'élèvent  contre  elle  ;  et  souvent  il  en  paroît  de 
nouveaux  dont  elle  ne  s'étoit  jamais  déliée.  Elle 
ne  trouve  plus  cette  ressource  de  ferveur  et  de 
courage  qui  la  soutenoit  autrefois.  Elle  tombe 
en  défaillance  ;  elle  est,  comme  Jésus-Christ  , 
triste  jusqu'à  la  mort.  Tout  ce  qui  lui  reste  , 
c'est  la  volonté  de  ne  tenir  à  rien  et  de  laisser 
faire  Dieu  sans  réserve.  Encore  même  n'a-t- 
elle  pas  la  consolation  d'apercevoir  en  elle 
cette  volonté.  Ce  n'est  plus  une  volonté  sensi- 
ble et  réfléchie  ,  mais  une  volonté  simple  ,  sans 
retour  sur  elle-même  ,  et  d'autant  plus  cachée 
qu'elle  est  plus  intime  et  plus  profonde  dans 
lame.  En  cet  état,  Dieu  prend  soin  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  détaclicr  cette  personne 
d'elle-même.  Il  la  dé]touille  peu  à  peu  .  en  lui 
étant  l'un  après  l'autre  tous  les  habits  dont  elle 
étoit  revêtue.  Les  derniers  dépouillemens  , 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  les  plus  grands, 
sont  néanmoins  les  plus  rigoureux.  Quoique  la 
robe  soit  eu  elle-même  plus  précieuse  (|ue  la 
chemisi;  ,  ou  seul  bien  plus  la  jx'rte  de  la  che- 
mise que  celle  de  la  robe.  Dans  les  |>remiers 
dépouillemens ,  ce  qui  reste  console  de  ce  qu'on 
perd  ;  dans  les  derniers ,  il  ne  reste  qu'amer- 
tume ,  nudité  et  confusion. 

On  demandera  peut-être  en  quoi  consistent 


ces  dépouillemens;  mais  je  lie  puis  le  dire.  Ils 
sont  aussi  dillerens  (jue  les  hommes  sont  diflé- 
rens  entre  eux.  Chacun  souffre  les  siens  suivant 
ses  besoins  et  les  desseins  de  Dieu.  Comment 
|)eut-ou  savoir  de  (]uoi  on  seia  dé[»ouillé  ,  si  on 
ne  sait  pas  de  quoi  on  est  revêtu?  Chacun  tient 
à  une  infinité  de  choses  qu'il  ne  devineroit  ja- 
mais. Il  ne  sent  qu'il  y  est  attaché  que  quand 
on  les  lui  Ate.  .le  ne  sens  mes  cheveux  que 
(piand  on  les  arrache  de  ma  tête.  Dieu  nous  dé- 
veloppe peu  à  peu  notre  fond  qui  nous  étoit  in- 
coniui  ;  et  nous  sonimes  tout  étonnés  de  décou- 
vrir, dans  nos  vertus  mêmes ,  des  vices  dont 
nous  nous  étions  toujours  crus  incapables.  C'est 
comme  une  grotte  qui  paroît  sèche  de  tous  côtés, 
et  d'où  l'eau  rejaillit  tout-à-coup  par  les  en- 
droits dont  on  se  délioit  le  moins. 

(^es  dépouillemens  que  Dieu  nous  demande 
ne  sont  point  d'ordinaire  ce  qu'on  pourroil  s'i- 
maginer. Ce  qui  est  attendu  nous  trouve  pré- 
parés ,  et  n'est  guère  propre  à  nous  faire  mou- 
rir. Dieu  nous  surprend  par  les  choses  les  plus 
imprévues.  Ce  sont  des  riens ,  mais  des  riens 
qui  désolent,  etquifont  lesupplice  de  i'amour- 
propre.  Les  grandes  vertus  éclatantes  ne  sont 
plus  de  saison  :  elles  soutiendroient  l'orgueil  ; 
elles  donueroient  une  certaine  force  et  une  as- 
surance intérieure  et  contraire  aux  desseins  de 
Dieu ,  qui  est  de  nous  faire  perdre  terre.  Alors 
c'est  une  conduite  simple  et  unie  ;  tout  est 
commun.  Les  autres  ne  voient  rien  de  grand  , 
et  la  personne  même  ne  trouve  rien  de  soi  que 
de  naturel ,  de  foible  et  de  relâché  :  mais  on 
aimeroit  cent  fois  mieux  jeûner  toute  sa  vie  au 
pain  et  à  l'eau ,  et  pratiquer  les  plus  grandes 
austérités,  que  de  souffrir  tout  ce  qui  se  passe 
au  dedans.  Ce  n'est  pas  qu'on  ait  un  goût  de 
ferveur  pour  les  austérités  ;  non  ,  cette  ferveur 
s'est  évanouie  :  mais  ou  trouve ,  dans  la  sou- 
plesse que  Dieu  demande  pour  une  infinité  de 
petites  choses,  plus  de  renoncemens  et  plus  de 
mort  à  soi  ,  qu'il  n'y  en  auroit  dans  de  grands 
sacrifices.  Cependant  Dieu  ne  laisse  point  l'ame 
eu  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  rendue  souple 
et  maniable  en  la  pliant  de  tous  côtés.  Il  faut 
parler  trop  ingénument  .  puis  il  faut  se  taire  ; 
il  faut  être  loué,  puis  blâmé  ,  puis  oublié,  puis 
examiné  de  nouveau  ;  il  faut  être  bas  ,  il  faut 
être  haut  ;  il  faut  se  laisser  condamner  sans 
dire  un  mot  (pii  justilieroit  d'abord  :  une  autn; 
fois  il  faut  dire  du  bien  de  soi.  Il  faut  consentir 
à  se  trouver  foible  ,  inquiet ,  irrésolu  sur  une 
bagatelle  ;  à  montrer  des  dépits  de  petit  enfant; 
à  choquer  ses  amis  par  sécheresse  ;  à  devenir 
jaloux  et  défiant ,   sans  nulle  raison  ;    même  à 
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dire  ses  jalousiios  les  plus  sulles  à  ceux  mnli-o 
f|iii  on  les  «'>pn>ii\i'  :  à  parler  avec  patienrc  cl 
Kigémiitcà  coiMaiiies  ;.MMis  ,  contre  leur  <^in'\i  cl 
contre  le  sien  pi<»prc  .  sans  tVnil  :  ;i  paroilio. 
ai'tiljcienx  et  tlemanvaise  foi  ;  cnlin  à  so  Ironvcr 
soi-même  sec,  laH;jnissanl .  tlcf^onlc  de  Dien  . 
dissipé  et  si  cloiync  de  tt>nl  si-ntiment  de  irràcc, 
qn'on  est  tenté  de  titndter  dans  le  désespoir. 
Voilà  des  exemples  de  ees  dépouilleniens  intc- 
ricuis,  qni  me  viennent  maintenant  dans  l'es- 
prit ;  mais  il  \  en  a  une  inlinité  d'autres  <pic 
Dieu  assaisoime  à  chacun  selon  ses  desseins. 

Qu'on  ne  me  dise  [loinl  que  ce  sont  des  ima- 
ginations creuses.  Peut-on  douter  que  Dieu 
n'agisse  immédiatement  dans  les  âmes?  Peut- 
on  douter  qu'il  n'\  agisse  pour  les  faire  mourir 
à  elles-mêmes?  Peut-on  douter  que  Dieu,  a|)rcs 
après  avoir  arraché  les  [)assions  grossières  , 
n'attaque  au  dedans  tous  les  retours  suhtils  de 
l'amour-propre  .  surtout  dans  les  aines  qui  se 
sont  livrées  généreusement  et  sans  réserve  à 
l'esprit  de  grâce  !  Plus  il  veut  les  purifier,  [dus 
il  les  éprouve  intérieurement.  Le  monde  n'a 
point  d'yeux  pour  voir  ces  épreuves,  ni  d'o- 
reilles pour  les  entendre  :  mais  le  monde  est 
aveugle;  sa  sagesse  n'est  que  mort;  elle  ne 
peut  compatir  avec  l'esprit  de  vérité.  Il  n  ij  a 
que  l' Esprit  de  Dieu ,  comme  dit  l'Apôtre  '  , 
qui  puisse  pénétrer  les  profondeurs  de  Dieu 
même. 

Dans  les  commeucemens ,  on  n'est  point 
encore  accoutumé  à  cette  conduite  du  dedans, 
qui  va  à  nous  dépouiller  par  le  fond.  On  veut 
hien  se  taire  ,  être  recueilli  ,  souffrir  tout  , 
se  laisser  mener  au  cours  de  la  Providence  , 
comme  un  homme  qui  se  laisseroit  porter  par 
le  courant  d'un  fleuve  ;  mais  on  n'ose  encore 
se  hasarder  à  écouter  la  voix  intérieure  pour 
les  sacrifices  que  Dieu  prépare.  On  est  comme 
l'enfant  Samuel,  qui  n'étoit  point  encore  ac- 
coutumé aux  communications  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  l'appeloit,  il  croyoitque  c'étoitHéli  ^ 
Héli  disoit  :  Mon  enfant,  vous  avez  rêvé ,  per- 
sonne ne  vous  parle.  Tout  de  même  on  ne  sait  si 
c'est  quelque  imagination  qui  nous  pousseroit 
trop  loin.  Souvent  le  grand-prêtre  Héli,  c'est- 
à-dire  les  conducteurs  nous  disent  que  nous 
avons  rêvé ,  et  que  nous  demeurions  en  repos. 
Mais  Dieu  ne  nous  y  laisse  point,  etnousréveille 
jusqu'à  ce  que  nous  prêtions  l'oreille  à  ce  qu'il 
veut  dire.  S'il  s'agissoit  de  visions  ,  d'appari- 
tions ,  de  révélations ,  de  lumières  extraordi- 
naires ,  de  miracles,  de  conduite  contraire  aux 

*  /  Cor.  u.  10  et  1 1.  —  -  /  /(<';/.  111.  i,  etc. 


scnliiiicns  de  l'Eglise ,  ou  anroil  raison  de  ne 
s\  arrêter  pas.  Mais  quand  Dieu  nous  amenés 
jusqu'à  Mil  (crlain  point  de  détachement,  et 
(prciisiiilc  iioiisa\ons  une  conviction  inléiieure 
ipi'il  veut  ciicort"  certaines  choses  innocentes, 
ipii  ne  \oul(ju'à  de\enir  plus  simples,  et  qu'à 
niiiiirir  pltis  profoudênienl  ;'i  nous-mêmes,  y  a- 
l-il  de  l'ilhisiou  à  suivre  ces  mouvemens?  Je 
suppose  qu'on  ne  les  suit  pas  sans  un  hou  con- 
seil. La  répugnance  que  notre  sagesse  et  notre 
amoui-propre  ont  à  suivre  ces  mouvemens 
Miartpie  assez  (pi'ils  sont  de  grâce;  car  alors  on 
\oit  hien  tpi'on  u'est  reteim  contre  ces  mouve- 
mens, (|ue  par  (juelque  scnsihilité  et  quelque 
retour  sur-soi-mèine.  Plus  on  craint  de  faire 
ces  choses ,  plus  on  en  a  hcsoin  ;  car  c'est  une 
crainte  (pji  ne  vient  que  de  délicatesse  ,  de  dé- 
faut de  souplesse,  et  d'attachement  ou  à  ses 
goûts  à  ou  ses  vues.  Or  il  faut  mourir  à  tous  ses 
senfimens  de  vie  naturelle.  Ainsi  roiit  prétexte 
de  reculer  est  ôlé  par  la  convicUon  qui  est  au 
fond  du  co'iir,  qu'elles  aideront  à  nous  faire 
mourir. 

La  souplesseet  la  proinj)tilude  pour  cédera 
ces  mouvemens  est  ce  qui  avance  le  plus  les 
amcs.  Celles  (jui  ont  assez  de  générosité  pour 
n'hésiter  jamais  font  hienlôt  un  progrès  in- 
croyahle.  Les  autres  raisonnent,  et  ne  man- 
quent jamais  de  raisons  pour  se  dispenber  de 
faire  ce  qu'elles  ont  au  ooHU'  ;  elles  veulent  et 
ne  veulent  pas;  elles  attendent  des  certitudes  ; 
elles  cherchent  des  conseils  à  leur  point ,  qui 
les  déchargent  de  ce  qu'elles  craignent  de  faire  ; 
à  chaque  pas  elles  s'arrêtent  et  regardent  en 
arrière;  elles  languissent  dans  l'irrésolution  , 
et  éloignent  insensihlement  l'Esprit  de  Dieu. 
D'abord  elles  le  contristent  par  leurs  hésita- 
tions ;  puis  elles  l'irritent  par  des  résistances 
formelles  ;  enfin  elles  l'éteignent  par  ces  résis- 
tances réitérées. 

Quand  onrésiste,  on  trouve  des  prétextes  pour 
couvrir  sa  résistance  et  pour  l'autoriser  ;  mais 
insensiblement  on  se  dessèche  soi-même  ;  on 
perd  la  simplicité  ;  et,  quelque  effort  qu'on  fasse 
pour  se  tromper,  on  n'est  point  en  paix;  il  y  a 
toujours  dans  le  fond  de  la  conscience  un  je  ne 
sais  quoi  qui  reproche  qu'on  a  manqué  à  Dieu. 
Mais,  comme  Dieu  s'éloigne  ,  parce  qu'on  s'est 
éloigné  de  lui ,  l'ame  s'endurcit  peu  à  peu.  Elle 
n'est  plus  en  paix;  mais  elle  ne  cherche  point 
la  vraie  paix;  au  contraire,  elle  s'en  éloi- 
gne de  plus  en  [dus  en  la  cherchant  où  elle 
n'est  pas.  C'est  comme  un  os  qui  est  déboî- 
té .  et  qui  fait  toujours  une  douleur  secrète  ; 
mais  quoiqu'il  soit  dans  un  état  violent  hors  de 
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sa  plaro  ,  il  ne  (oiiil  (xtinl  à  \  rciilicr;  tmit  m\ 
ronlraire  ,  il  s'alVormil  dans  sa  ciiaiivaisc  situa- 
tion. O  qu'une anjc  est  digne  do  pitié  lorsqu'elle 
eomnience  à  rejeter  les  inNilations  seerèles  de 
Dieu  qui  demande  qu'elle  meure  à  tout  1  D'a- 
bord ce  n'est  (|u'uu  atome;  mais  eet  alume  df- 
vienl  une  montaj:ne,  et  l'oiine bientôt  une  espèce 
de  cbaos  impénétrable  entre  Dieu  et  elle.  On  l'ait 
le  sourd  quand  Dieu  demande  une  petite  sim- 
plicité :  on  ci'aint  de  l'entendre  :  on  voudroit 
bien  pouvoir  se  dire  à  soi-même  qu'un  ne  la 
pas  entendu  ;  on  se  le  dit  mémo  .  mais  on  ne 
se  le  persuade  pas.  Ou  s'embrouille  ,  on  doute 
de  tout  ce  qu'on  a  éprouvé  ;  et  les  grâces  qui 
avoicnt  le  plus'  servi  à  nous  rendre  simples 
et  petits  dans  la  main  de  Dieu  .  commenceni  à 
paroître  conmie  des  illusions.  On  clierche  au 
dehors  des  auloi-ilés  de  directeurs  pour  apaiser 
les  troubles  du  dedans;  on  ne  manque  pas  d'en 
trouver  ;  car  il  y  en  a  tant  qui  ont  peu  d'expé- 
rienre,  même  avec  beaucoup  de  savoir  et  fie 
piété!  En  cet  état,  pinson  \eut  «e  iruérir, 
plus  on  se  fait  malade.  On  est  comme  un  cerf, 
qui  est  bles>é,  et  qui  [lorle  dans  ses  flancs  le 
trait  dont  il  est  percé  ;  |)lns  il  s'agite  au  travers 
des  forêts  pour  s'en  déli\rer,  plus  il  l'enfonce 
dans  son  corps.  Héhal  rpd  est  relui  qui  a  rc- 
sisfé  à  Dieu  et  qui  a  eu  la.  paix  '.  Dieu,  qui  est 
lui  seul  la  paix  véritable  .  peut-il  laisser  tran- 
quille un  cœur  qui  s'oppose  à  ses  desseins  ? 
Alors  on  est  comme  les  personnes  qui  ont  une 
maladie  inconnue.  Tous  les  médecins  emploient 
leur  art  à  les  soulager,  et  rien  ne  les  soulage. 
Vous  les  voyez  tristes,  abattus,  languissans  :  il 
n'y  a  ni  aliment  ni  remède  qui  puisse  leur  faire 
ancun  bien  ;  ils  dépérissent  chaque  jour.  Faut- 
il  s'étonner  qu'en  s'égarant  de  son  vrai  chemin 
(•n  aille  hors  de  toute  route,  s'égarant  sans  cesse 
de  plus  en  plus  ? 

Mais ,  direz-vous ,  les  commcncemens  de 
tous  ces  malheurs  ne  sont  rien  :  il  est  vrai  , 
mais  les  suites  en  sont  funestes.  On  ne  vou- 
loit  rien  réserver  dans  le  sacrilice  qu'on  faisoit 
à  Dieu  ;  c'est  ainsi  qu'on  éloit  disposé  en  re- 
gardant les  choses  de  loin  confusément  :  mais 
ensuite,  quand  Dieu  nous  prend  au  mot,  et 
accepte  en  détail  nos  offres,  on  sent  mille  répu- 
gnances très-fortes  dont  on  ne  sedélloil  pas.  Le 
courage  manque  ,  les  vains  prétextes  viennent 
flatter  un  cour  foible  et  ébranb';  :  d'abord  du 
retarde,  et  on  doute  si  on  doit  suivre;  puis 
on  ne  fiiif  que  la  moitié  de  ce  (jue  Dieti  de- 
mande ;  on  y  mêle  avec  l'opération  divine  un 
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ctN'lain  moinement  propre  et  des  manières  na- 
turelles, poui"  conserver  quelque  ressource  à 
II"  l'iind  corronq^u  qui  ne  veut  point  mourir. 
Dieu  .  jaloux,  .se  rermidil.  1,'aiiie  crnumence  à 
\(iiilnii-  fermer  les  yeux  ,  pour  ne  pas  voir  plus 
(ju  (Ile  n'a  le  courage  de  faire.  Dieu  la  laisse  à  , 
sa  foiblesse  et  à  sa  lâcheté,  puis(|u'elle  veut 
y  être  laissée.  Mais  comprenez  combien  sa  faute 
est  grande.  Plus  elle  a  reçu  de  Dieu  ,  plus 
elle  doit  lui  remlre.  Elle  a  reçu  un  amour 
prévenant  et  îles  grâces  singulières  ;  elle  a  goùlé 
le  don  de  l'amour  pur  el  désintéressé,  que  tant 
dames,  d'ailleurs  très-pieuses,  n'ont  jamais 
senti.  Dieu  n'a  rien  ménagé  pour  la  posséder 
toute  entière.  11  est  de\enu  l'époux  intérieur; 
il  a  pris  soin  de  faire  tout  dans  son  épouse  ; 
mais  il  est  inliniment  jaloux  :  mais  ne  vous 
étoiiiR-z  pas  des  rigueurs  de  sa  jalousie.  De 
(|iiui  est-il  donc  si  jaloux?  Est-ce  des  ta- 
lens,  des  lumières,  de  la  régularité  des  ver- 
tus extérieures  ?  Non  ;  il  est  condescendant 
et  facile  sur  toutes  ces  choses.  L'amour  n'est 
jaloux  que  sur  l'amour  ;  toute  sa  délicatesse 
ne  tombe  que  sur  la  droiture  de  la  volonté. 
il  ne  peut  souffrir  aucun  partage  du  cœur 
de  l'épouse  ,  et  il  souffre  encore  moins  tous 
les  prétextes  dont  l'épouse  cherche  à  se  trom- 
per pour  excuser  le  partage  de  son  cœur. 
Voilà  ce  qui  allume  le  feu  dévorant  de  sa  ja- 
lousie. Tant  que  l'amour  pur  et  ingénu  vous 
conduira  ,  ô  épouse  ,  l'époux  supportera  avec 
une  patience  sans  bornes  tout  ce  que  vous  ferez 
d'irrégulier,  par  mégarde  ou  par  fragilité  ,  sans 
préjudice  de  la  droilnie  de  votre  cceur  :  mais 
dès  le  moment  que  votre  amour  refusera  quelque 
chose  à  Dieu  ,  et  que  vous  voudrez  vous  trom- 
per vous-même  dans  ce  refus  .  l'époux  vous  re- 
gardera comme  une  épouse  infidèle  qui  veut 
couvrir  son  inlidélilé. 

('ombien  dames  ,  après  de  grands  sacrifices, 
tombent  dans  ces  résistances  1  La  fausse  sagesse 
cause  presque  tous  ces  malheurs.  Ce  n'est  pas 
tant  pour  n'avoir  pas  assez  de  courage,  que  pour 
avoir  trop  de  raison  humaine  qu'on  s'arrête 
dans  celte  course.  Il  est  vrai  que  Dieu  ,  quand 
il  a  ajtpelé  les  âmes  à  cet  état  de  sacrifice  sans 
réserve  ,  les  traite  à  proportion  des  dons  inef- 
fables dont  il  les  a  comblées.  Il  est  insatiable 
de  mort .  de  perte ,  de  renoncement  ;  il  est 
même  jaloux  de  ses  dons,  parce  que  l'excel- 
lence de  ses  dons  uourril  en  nous  secrètement 
une  certaine  conliame  propre.  Il  faut  (|ui'  tout 
soit  détruit  .  (|ue  tout  périsse.  Nous  avons  fout 
donné  :  Dieu  veut  nous  ôtertout  ;  et  en  effet  il 
ne  nous  laisse  rien.  S'il  y  a  encore  la  moindre 


12i 


ÎNSTIU  CTKtNS  srn   I,A   MOHALF. 


chose  à  laquelle  mnis  tenions .  si  bonne  qu'elle 
paroisse  ,  e"est  celle-là  qu'il  vient,  le  glaive  eu 
main,  couper  jusqu'au  dernier  repli  de  notre 
cœur.  Si  nous  craignons  encore  par  quelque 
endroit,  c'est  cet  endroit  par  on  il  vient  nous 
prendre;  car  il  nous  |Hvn(l  toujours  par  l'en- 
droit le  plus  loible.  11  nous  pousse  sans  nous 
laisser  jamais  respirer.  Faut-il  s'en  étonner? 
Peut-on  mourir  tandis  qu'on  respire  encore? 
Nous  voulons  que  Dieu  nous  donne  le  coup  de 
la  mort;  mais  nous  voudrions  mourir  sans 
douleur;  nous  voudrions  mourir  à  toutes  nos 
volontés  par  le  choix  de  notre  volonté  même  ; 
nous  voudrions  tout  perdre  et  retenir  tout. 
Hélas  !  quelle  agonie,  quelles  angoisses,  (juand 
Dieu  nous  mène  jusqu'au  bout  de  nos  forces  ! 
On  est  entre  ses  mains  comme  un  malade  dans 
celles  d'un  chirurgien  (|ui  l'ait  une  oitéralion 
douloureuse;  on  tombe  en  défaillance.  Mais 
celte  comparaison  n'est  rien  ;  car,  après  tout, 
l'opération  du  chirugien  est  pour  nous  faire 
vivre,  et  celle  de  Dieu  pour  nous  faire  réelle- 
ment mourir. 

Pauvres  âmes  !  âmes  foibles  !  (jue  ces  der- 
niers coups  vous  accablent  !  L'attente  seule  vous 
fait  frémir,  et  retourner  en  arrière.  Combien  y 
en  a-t-il  qui  n'achèvent  point  de  traverser  l'af- 
freux désert  !  A  peine  deux  ou  trois  verront  la 
terre  promise.  Malheur  à  celles  de  qui  Dieu  at- 
tendoit  tout  ,  et  qui  ne  remplissent  point  leur 
grâce  !  Malheur  à  quiconiiue  résiste  intérieu- 
rement !  Fltrange  péché ,  que  celui  de  pécher 
contre  le  Saint-Esprit  !  Ce  péché,  irrémissible 
en  ce  monde  et  en  l'autre  ,  n'est-il  pas  celui  de 
résister  à  l'invitation  intérieure?  Celui  qui  y 
résiste  pour  sa  conversion,  sera  puni  en  ce 
monde  parle  trouble,  et  en  l'autre  parles  dou- 
leurs de  l'enfer.  Celui  qui  y  résiste  pour  mourir 
sans  réserve  à  lui-même  ,  et  pour  se  livrer  à  la 
grâce  du  pur  amour,  sera  puni  en  ce  monde 
par  les  remords  ,  et  en  l'autre  par  le  feu  ven- 
geur du  purgatoire.  Il  faut  faire  son  purgatoire 
en  ce  monde  ou  en  l'autre  ,  ou  par  le  martyre 
intérieur  du  pur  amour,  ou  par  les  tourmens 
de  la  justice  divine  après  la  mort.  Heureux 
celui  qui  n'hésite  jamais,  qui  ne  craint  que  de 
ne  suivre  pas  assez  promptement ,  qui  aime 
toujours  mieux  faire  trop  que  trop  peu  contre 
lui-même  !  Heureux  celui  qui  présente  hardi- 
ment toute  l'étoife  dès  qu'on  lui  demande  un 
échantillon  ,  et  qui  laisse  tailler  Dieu  en  plein 
drap  !  Heureux  celui  qui  ,  ne  se  comptant  pour 
lien  ,  ne  met  jamais  Dieu  dans  la  nécessité  de 
le  ménager!  Heureux  celui  que  tout  ceci  n'ef- 
fraie point. 


On  croit  que  cet  état  est  horrible;  on  se 
trompe,  on  se  tromj)e  :  c'est  là  (ju'on  trouve 
la  paix,  la  liberté  ,  et  (jue  le  cœur,  détaché  de 
tout,  s'élargit  sans  bornes,  en  sorte  qu'il  de- 
\i(Mil  immense  ;  rien  ne  le  rétrécit  ;  et,  selon  la 
promesse,  il  dcvienl  une  même  chose  avec  Dieu 
inrmc. 

(>  mon  l>icu,  nous  seul  pouvez  donner  la 
paix  ({u'on  éprouve  en  cet  état-là.  Plus  i'amc 
se  sacrifie  sans  ménagement  et  sans  retour  sur 
elle-même  ,  plus  elle  est  libre.  Tandis  qu'elle 
n'hésite  |)oinf  à  tout  perdre  et  à  s'oublier,  ellepos- 
sède  tout.  Il  (>st  \  rai  que  ce  n'est  point  une  pos- 
session rélléchie  ,  en  sorte  qu'on  se  dise  à  soi- 
même  :  Oui,  je  suis  en  paix,  et  je  vis  heureux  ; 
car  ce  seroit  trop  retomber  sur  soi  ,  et  se  cher- 
cher après  s'être  quitté  :  mais  c'est  une  image 
de  l'état  des  bienheureux  ,  qui  seront  à  jamais 
ravis  en  Dieu  ,  sans  avoir  pendant  toute  l'éter- 
nité un  instant  pour  penser  à  eux-mêmes  et  à 
leur  bonheur.  Ils  sont  si  heureux  dans  ce  trans- 
port ,  qu'ils  seront  heureux  éternellement,  sans 
se  dire  à  eux-mêmes  qu'ils  jouissent  de  ce  bon- 
heur. 

Vous  faites,  o  Epoux  des  âmes,  éprouver  dès 
cette  vie  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais,, 
un  avant-goût  de  cette  félicité.  On  ne  veut  rien, 
et  on  veut  tout.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature 
qui  borne  le  cœur  ,  le  cœur  n'étant  jamais  res- 
serré ni  par  l'attachement  aux  créatures,  ni  par 
le  retour  sur  lui-même,  il  entre  pour  ainsi  dire 
dans  votre  immensité.  Rien  ne  l'arrête;  il  se 
perd  toujours  en  vous  de  plus  en  plus  :  mais 
quoique  sa  capacité  croisse  à  l'infini ,  vous  le 
remplissez  tout  entier  ;  il  est  toujours  rassasié. 
Il  ne  dit  point  :  Je  suis  heureux  ;  car  il  ne  se 
soucie  point  de  l'être  ;  s'il  s'en  soucioit ,  il  ne 
le  seroit  plus  ;  il  s'aimeroit  encore.  Il  ne  pos- 
sède point  son  bonheur  ,  mais  son  bonheur  le 
possède.  En  quelque  moment  qu'on  le  prenne, 
et  qu'on  lui  demande  :  Voulez-vous  soufl'rir  ce 
que  vous  souffrez?  voudriez-vous  avoir  ce  que 
vous  n'avez  pas?  il  répondra  sans  hésiter,  et 
sans  se  consulter  soi-même  :  Je  veux  souffrir 
ce  que  je  souffre,  et  n'avoir  point  ce  que  je  n'ai 
pas;  je  veux  tout ,  je  ne  veux  rien. 

Voilà,  mon  Dieu,  la  vraie  et  pure  adoration 
en  esprit  et  en  vérité.  Vous  cherchez  de  tels 
adorateurs  ;  mais  vous  n'en  trouvez  guère.  Pres- 
que tous  se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons, 
au  lieu  de  vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix 
et  dans  le  dépouillement.  On  veut  vous  con- 
duire ,  au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  vous. 
On  se  donne  à  v  ous  pour  devenir  grand  ;  mais 
on  se  refuse  dès  qu'il  faut  se  laisser  appetisser. 
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On  dit  qu'on  ne  tient  à  rien;  et  un  estellrayé 
par  les  moindres  |>i'rles.  On  veut  \ons  posséder  ; 
mais  on  ne  veut  point  se  perdre  pour  être  pos- 
sédé par  vous.  Ce  n'est  pas  vous  aimer;  c'est 
vouloir  être  aitné  par  vous.  0  Dieu,  la  créature 
ne  sait  point  pourquoi  vous  l'avez  faite  :  ap- 
prenez-le-lui, et  imprimez  au  fond  de  son  C(eur 
que  la  boue  doit  se  laisser  donner  sans  résistance 
toutes  les  formes  qu'il  plaît  à  l'ouvrier. 


XXIII. 

VTILITK    DES     PEINES     ET     UES     DELAISSEMENS    INTE- 

RIKIRS.     n'aimer    ses    AMIS    Vi'eN     hlET    KT 

POIR    DIEU. 

DiEv ,  qui  paroît  si  ritroureux  aux  ames,  ne 
leur  fait  jamais  rien  souffrir  par  le  plaisir  de 
les  faire  souffrir.  H  ne  les  met  en  souffrance  que 
pour  les  purifier.  La  rigueur  de  l'opération 
vient  du  mal  qu'il  faut  arracher  :  il  ne  feroit 
aucune  incision  si  tout  étoit  sain;  il  ne  coupe 
que  ce  qui  est  mort  et  ulcéré.  C'est  donc  notre 
amour-propre  corrompu  qui  fait  nos  douleurs  : 
la  main  de  Dieu  nous  en  fait  le  moins  qu'elle 
peut.  Jugeons  combien  nos  plaies  sont  profon- 
des et  envenimées,  puisque  Dieu  nous  épargne 
tant,  et  qu'il  nous  fait  néanmoins  si  violem- 
ment soufïrir. 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir 
que  pour  notre  guérison ,  il  ne  nous  ôte  aussi 
aucun  de  ses  dons  que  pour  nous  le  rendre  au 
centuple.  11  nous  ôte  par  amour  tous  les  dons 
les  plus  purs  que  nous  possédons  impuremenl. 
Plus  les  dons  sont  purs,  plus  il  est  jaloux  ,  afin 
que  nous  les  conservions  sans  nous  les  appro- 
prier et  sans  nous  les  rapporter  jamais  à  nous- 
mêmes.  Les  grAces  les  plus  éminentcs  sont  les 
plus  dangereux  poisons,  si  nous  y  prenons  quel- 
que appui  et  quelque  complaisance.  C'est  le 
péché  des  mauvais  anges.  Ils  ne  firent  que  re- 
garder leur  état  et  s'y  complaire;  les  voilà 
dans  l'instant  même  précipités  du  ciel  et  éter- 
nels ennemis  de  Dieu. 

Cet  exemple  fait  \oir  combien  les  hommes 
s'entendent  peu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus 
grand  de  tous;  cependant  il  est  bien  rare  de 
trouver  des  ames  assez  pures  pour  posséder 
[•urement  et  sans  propriété  le  don  de  Dieu. 
<Juand  on  pense  aux  grâces  de  Dieu  .  c'est  tou- 
jours pour  soi  ,  et  c'est  l'amotir  du  77*0/ qui  fait 
presque  toujours  une  certaine  sensibilité  (pi'cjii 
a  pour  les  giàces.  Un  est  contristé  de  se  trouver 


foible  ;  on  est  tout  animé  quand  on  se  trouve 
fort;  on  ne  i-egarde  point  sa  perfection  unique- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  on  regar- 
deroit  celle  d'un  autre.  Un  est  contristé  et  dé- 
couragé quand  le  goùl  sensible  et  quand  les 
grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot,  c'est 
presque  toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il  est 
question. 

De  là  \ieiit  que  toutes  les  vertus  aperçues  ont 
besoin  d'être  purifiées ,  parce  qu'elles  nourris- 
sent la  vie  naturelle  en  nous.  La  nature  corrom- 
pue se  fait  un  aliiiitiiil  lirs-sublil  des  grâces  les 
plus  contraires  à  la  nalun;  :  l'amour-propre  se 
nounit,  non-seulement  d'austérités  et  d'humi- 
liations ,  non-seulement  d'oraison  fervente  et 
de  renoncement  à  soi,  mais  encore  de  l'abandon 
le  plus  pur  et  des  sacrifices  les  plus  extrêmes. 
C'est  un  soutien  infini  que  de  penser  qu'on 
n'est  plus  soutenu  de  rien  ,  et  qu'on  ne  cesse 
point ,  dans  cette  épreuve  horrible  ,  de  s'aban- 
donner fidèlement  et  sans  réserve.  Pour  con- 
sommer le  sacrifice  de  purification  en  nous  des 
dons  de  Dieu  ,  il  faut  donc  achever  de  détruire 
l'holocauste  ;  il  faut  tout  perdre  ,  même  l'aban- 
don aperçu  par  lequel  on  se  voit  livré  à  sa 
perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans 
cette  perte  apparente  de  tous  ses  dons,  et  dans 
ce  réel  sacrifice  de  tout  soi-même ,  après  avoir 
perdu  toute  ressource  intérieure.  La  jalousie  in- 
finie de  Dieu  nous  pousse  jusque-là,  et  notre 
amour-propre  le  met,  pour  ainsi  dire,  dans 
cette  nécessité,  parce  que  nous  ne  nous  perdons 
totalement  en  Dieu  ,  que  quand  tout  le  reste 
nous  manque.  C'est  comme  un  homme  qui 
tombe  dans  un  abîme;  il  n'achève  de  s'y  laisser 
aller  qu'après  que  tous  les  appuis  du  bord  lui 
échappent  des  mains.  L'amour-propre,  que  Dieu 
précipite ,  se  prend  dans  son  désespoir  à  toutes 
les  ombres  de  grâce,  comme  un  homme  qui  se 
noie  se  prend  à  toutes  les  ronces  qu'il  trouve 
en  tombant  dans  l'eau. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de 
cette  soustraction  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous 
de  tous  les  dons  divins.  Il  n'y  a  pas  un  seul  don, 
si  émiuent  qu'il  soit,  qui,  a|)rès  avoir  été  un 
moyen  d'avancement ,  ne  de\  iemie  d'ordinaire 
pour  la  suite  un  piège  et  un  obstacle  par  les 
retours  de  propriété  qui  salissent  l'aine.  De  là 
vient  (jue  Dieu  ôte  ce  qu'il  avoit  donné.  Mais 
il  ne  l'ôte  j)as  pour  en  priver  toujours  ;  il  l'ôte 
pour  le  mieuv  donner,  et  |)our  le  rendre  sans 
rirn|Miieté  di-  cette  iippropriation  maligne  que 
nous  en  faisons  sans  nous  en  apercevoir.  La 
[)erte  du  don  sert  à  en  ùler  la  propriété;  et,  la 
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propriété  étant  Atéo  .  lo  don  est  rendu  au  cen- 
tuple. Alors  le  don  n'est  pins  don  de  Dieu  ;  il 
pst  Dieu  même  à  lame.  C.e  n'est  plus  don  de 
I>ieu  ;  car  on  ne  le  rejiarde  plus  connue  qnidque 
chose  de  distingué  de  lui  et  que  l'anie  peut  pos- 
séder :  c'est  Dieu  lui  seul  immédiatement  qu'on 
regarde,  et  qui,  sans  être  possédé  par  l'aiiu'  . 
la  possède  selon  tous  s(>s  lions  plaisii's. 

La  conduite  la  [)lus  ordinaire  de  Dieu  siu'  les 
âmes  est  donc  de  les  attii-er  d'abord  à  lui  pour 
les  détacher  du  inonde  et  des  passions  grossières, 
en  leur  faisant  ponter  l(tules  les  vertus  les  plus 
ferventes  et  la  douceur  du  ircneillement.  Dans 
ce  premier  attrait  sensihK",  toute  l'amcic  tourne 
à  la  mortitication  et  à  l'oi-aisou.  Klle  se  conh-a- 
rie  sans  cesse  elle-n)éme  en  tout;  elle  se  déprend 
de  toutes  les  consolations  extérieures  ;  et  celles 
de  l'amitié  sont  aussi  retranchées,  parce  qu'elle 
y  ressent  riinjiurelé  de  lamour-propre  qui  rap- 
porte les  amis  à  soi.  Il  ne  reste  plus  que  les 
amis  auxquels  ou  est  lié  par  conforniité  de  seu- 
tiraens ,  ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou 
par  devoir  :  tout  le  reste  devient  à  charge  ;  et 
si  on  n'en  a  pas  perdu  le  goût  naturel ,  ou  se 
défie  encore  davantage  de  leur  amitié  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  dans  le  même  goùl  de  piété  oii 
l'on  est. 

Il  y  a  beaucoup  d'ames  qui  ne  passent  jamais 
cet  état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle  : 
mais  il  y  en  a  d'autres  que  Dieu  mène  plus  loin, 
et  qu'il  dépouille  par  jalousie  après  les  avoir 
revêtues  et  ornées.  Celles-là  tombent  dans  un 
état  de  dégoût,  de  sécheresse  et  de  langueur  où 
tout  leur  est  à  charge.  Bien  loin  d'être  sensibles 
à  l'amitié,  l'amitié  des  personnes  qu'elles  gon- 
toient  le  plus  autrefois  leur  devient  importune. 
Une  ame  en  cet  état  sent  que  Dieu  et  tous  ses 
dons  se  retirent  d'elle.  C'est  pour  elle  un  état 
d'agonie  et  une  espèce  de  désespoir  :  on  ne  peut 
se  supporter  soi-même  ;  tout  se  tourne  à  dégoût. 
Dieu  arrache  tout,  et  le  goût  des  amitiés  comme 
tout  le  reste.  Faut-il  s'en  étonner?  il  ôte  même 
le  goût  de  son  amour  et  de  sa  loi.  On  ne  sait 
plus  où  l'on  en  est ,  le  cœur  est  flétri  et  presque 
éteint  :  il  ne  sauroit  rien  aimer.  L'amertume 
d'avoir  perdu  Dieu  ,  qu'on  avoit  senti  si  doux 
dans  sa  ferveur,  est  une  absinthe  réjianduesur 
tout  ce  qu'on  avoit  aimé  parmi  les  créatures. 
On  est  comme  unmaladeqni  sent  sa  défaillance 
faute  de  nourriture,  et  qui  a  horreur  de  tous 
les  alimens  les  plus  exquis.  Alors  ne  parlez 
point  d'amitié;  le  nom  même  en  est  affligeant, 
et  feroit  venir  les  larmes  aux  yeux  :  tout  vous 
surmonte;  vous  ne  savez  ce  que  vous  voulez. 
Vous  avez  des  amitiés  et  des  peines ,  comme  un 


enfant,  dont  vous  ne  sauriez  dire  de  raison,  et 
(]ui  s'éxauouisseni  comme  un  songe  dans  le 
moment  que  vous  eu  jiarlez.  Ce  que  vous  dites 
de  votre  disposition  vous  paroît  toujours  un 
mensonge  ,  parce  qu'il  cesse  d'être  vrai  dès  que 
>ous  commencez  à  le  dire.  Rien  ne  subsiste  en 
\ous:  vous  ne  pouvez  répondre  de  rien,  ni 
\oiis  prometli'e  rien,  ni  niêuie  vous  dé'peindre. 
Vous  èles  sur  les  seutimens  intérieurs,  comme 
les  lilK's  de  la  Visitation  sur  leurs  cellules  et  sur 
leurs  meubles  :  tout  change;  rien  n'est  à  vous, 
et  votre  cœur  moins  que  tout  le  reste.  On  ne 
sauroit  croire  condtieu  cette  inconstance  puérile 
ap[)etisse  et  détruit  une  ame  sage  ,  ferme  et 
hautaine  dans  sa  vertu.  l'ailer  alors  de  bon  na- 
turel ,  de  tendresse ,  de  générosité ,  de  cons- 
tance ,  de  reconnoissance  pour  ses  amis,  à  une 
ame  malade  etagonisajite,  c'est  parler  de  danse 
et  de  nuisique  à  \m  moribond.  Le  cœur  est 
comme  un  arbie  desséché  jus(ju'à  la  racine. 

Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé  ,  et 
que  Dieu  ait  fait  mourir  tout  ce  qui  doit  mou- 
rir: alors  le  printemps  ranime  tout.  Dieu  rend 
l'amitié  avec  tous  les  autres  dons  jusques  au 
centuple.  On  sent  renaître  au  dedans  de  soi 
ses  anciennes  inclinations  pour  les  vrais  amis  : 
on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pour  soi;  on 
les  aime  en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  d'un 
amour  vif ,  fendre  ,  accompagné  de  goût  et 
de  sensibilité;  car  Dieu  sait  bien  rendre  la 
sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas  la  sensibilité  , 
maisl'amour-propre,  qui  corrompt  nos  amitiés. 
Alors  on  se  hvre  sans  scrupule  à  cette  chaste 
amitié,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'imprime;  on 
aime  au  travers  de  lui  sans  en  être  détourné; 
c'est  lui  qu'on  aime  dans  ce  qu'il  fait  aimer. 

Dans  cet  ordre  de  providence,  qui  nous  lie  à 
certaines  gens,  Dieu  nous  donne  du  goût  pour 
eux  ;  el  nous  ne  craignons  point  de  vouloir  être 
aimés  par  ces  personnes,  parce  que  celui  qui 
imprime  ce  désir  l'imprime  très-purement  et 
sans  aucun  retour  de  propriété  sur  nous.  On 
veuf  être  aimé  comme  on  voudroit  qu'un  autre 
le  fût,  si  c'étoit  l'ordre  de  Dieu.  On  s'y  cher- 
che pour  Dieu  ,  sans  complaisance  el  sans  in- 
térêt propre.  Dans  cette  résurrection  de  l'amitié, 
comme  tout  est  sans  intérêt  et  sans  réflexion  sur 
soi,  on  voit  tous  les  défauts  de  s(jn  ami  et  de  son 
amitié ,  sans  se  rebuter. 

Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés, 
les  personnes  les  plus  pieuses  sont  délicates , 
jalouses,  épineuses  pour  leurs  meilleurs  amis; 
parce  que  l'amour-propre  craint  toujours  de 
perdre,  et  veut  toujours  gagner  dans  le  com- 
merce même  qui'  paroil  le  plus  généreux  et  le 
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plus  ilésinlôrossô  .  s'il  no  tlit'iilie  ni  bioa  ui 
honnt'ur  ilans  l'auii .  du  moins  il  y  clicrclu' 
ratrrcMnciil  (lu  l'onujjorco  .  la  consolation  de  la 
Ci)nlianoe.  lo  ropos  du  oirur  ,  (|ui  est  la  |)lus 
grande  douceur  de  la  vie  ,  enlin  le  plaisir  ex- 
quis d'aimer  j.'éuéreusemeiil  el  sans  iulérèl. 
Olez  cette  cnnsitlalion,  Iroultlcz  cette  amitic  qui 
semble  si  pure,  rainnur-[ii'opre  est  désole;  il 
se  plaint  ;  il  veut  qu'on  le  plaigne  ;  il  se  dépite; 
il  est  hors  de  lui  ;  c'est  pour  soi  qu'on  est  facile; 
ce  qui  marque  (jue  c'est  soi-mC'me  qu'on  ai- 
moit  dans  son  ami.  Mais  quand  c'est  Dieu  (pi'on 
y  ainie.  ou  y  tient  t'orlement  et  sans  réserve; 
et  cependant  si  l'amitié  se  rompt  par  ordre  de 
l>ieu,  tout  est  paisible  au  fond  de  l'ame  :  elle 
n'a  rien  perdu  :  car  elle  n'a  rien  à  perdre  pour 
elle  à  force  de  s'être  perdue  elle-même.  Si  elle 
s'attriste,  c'est  poiu'  la  jtersonne  qu'elle  aiiunil, 
en  cas  que  cette  rupture  lui  soit  nuisible.  La 
douleur  peut  être  vive  et  ainèie,  puisque  l'ami- 
tié étoit  très-sensible,  mais  c'est  une  douleur 
paisible  et  exemple  des  chagrins  cuisans  d'un 
amour  intéressé. 

Il  y  a  encore  une  seconde  dilfcrence  à  remar- 
quer dans  ce  changement  des  amitiés  par  la 
grâce.  Tandis  qu'on  est  encoi-e  en  soi ,  on 
n'aime  rien  que  pour  soi  ;  et  l'homme  renfermé 
en  lui-même  ne  peut  avoir  qu'une  amitié  bor- 
née suivant  sa  mesuie  :  c'est  toujours  un  coMir 
rétréci  dans  toutes  ses  affections;  el  la  plus 
grande  générosité  mondaine  a  toujours  par  quel- 
que endroit  des  bornes  étroites.  Si  la  gloire  de 
bien  aimer  mène  loin  ,  on  s'arrêtera  tout  coiu't 
dès  qu'il  arrivera  ou  qu'on  pourra  s'imaginer 
que  cette  gloire  sera  blessée.  Foui-  les  âmes  qui 
sortenl  d'elles-mêmes,  el  qui  s'oublient  véri- 
tablement en  Dieu,  leur  amitié  est  immense 
comme  celui  en  qui  elles  aiment.  Il  n'y  a  que 
le  retour  sur  nous  qui  borne  notre  cœur;  car 
Dieu  lui  a  donné  je  ne  sais  (juoi  d'intini  par 
rapport  à  lui.  C'est  pourquoi  l'ame  qui  ne  s'oc- 
cupe point  d'elle-même,  el  qui  se  compte  en 
tout  pour  rien,  trouve  dans  ce  rien  rimmcnsité 
de  Dieu  même  :  elle  aime  sans  mesure,  sans  fin, 
sans  motif  humain:  elle  aime,  parce  que  Dieu, 
amour  imm<-nse  .  aime  en  elle. 

Vr)ilà  r<''tat  des  apôtres,  qui  e>t  si  bien  ex- 
primé par  saint  Paul.  Il  si-nl  tout  avec  une  pu- 
reté el  une  vivacité  infinie;  il  porte  dans  son 
cœur  toutes  les  églises  ;  l'univers  entier  est  trop 
borné  pour  ce  cœur  :  il  se  réjouit  ;  il  s'aflligc  : 
il  se  met  en  colèi-e  ;  il  s'alteridril:  son  c(pur  est 
comme  le  siège  de  tontes  les  plus  fortes  pa.s- 
sions.  il  se  fait  petit;  il  se  fait  grand;  il  a  l'au- 
torité d'un  pète  et  la  temlresse  d'ime  mère  ;  il 


aune  d'un  amour  de  jalousie  ;  il  veut  être  ana- 
llième  jiour  ses  enfans  :  tous  ces  sentimens  lui 
sont  im|»rimés;  el  c'est  auisi  que  Dieu  fait  aimer 
le^.  autres  <]uand  on  ne  s'aime  |)lus. 


WIV. 

CONTRK    i/mORRECH    NATLHELLR    DES    PHIVaTIONA 
El     nKS    KHI'OfU.LKMF.NS. 

Pkhsoif.  tous  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu 
n'y  songent  cpie  |(0ur  eux-mêmes.  Ils  songent 
à  gagner,  et  point  à  perdre;  à  se  consoler,  et 
point  à  soidfrir;  à  posséder,  et  non  à  être  pri- 
vés :  à  croître,  el  jamais  à  diminuer  :  cl  au  con- 
traire tout  l'ouvrage  intérieur  consiste  à  perdre, 
à  sacrifier  ,  à  dimimier  .  à  s'appetisser ,  et  à  se 
dépouillei'  même  des  dons  de  Dieu  ,  pour  ne 
tenir  plusqii'à  lui  seul.  Ouest  sans  cesse  comme 
les  malades  passionnés  pour  la  santé,  qui  se 
talent  le  pouls  trente  fois  par  jour,  et  qui  ont 
besoin  qu'un  médecin  les  rassure  en  leur  or- 
donnant de  fréquens  remèdes,  et  en  leur  Sisant 
qu'ils  se  portent  mieux.  Voilà  presque  tout 
l'usage  que  l'on  fait  d'un  directeur.  On  ne  fait 
que  tournoyer  dans  un  pelil  cercle  de  vertus 
communes,  au-delà  desquelles  on  ne  passe 
jamais  généreusement.  Le  directeur,  comme  le 
médecin,  flatte,  console,  encourage,  entre- 
tient la  délicatesse  et  la  sensibilité  sur  soi-même, 
il  n'ordoime  que  de  petits  remèdes  bénins  et 
qui  se  tournent  en  habitude.  Dèsqu'on  se  trouve 
jH'ivé  des  grâces  sensibles,  qui  ne  sont  que  le 
lait  des  enfans,  on  croit  que  tout  est  perdu. 
C'est  une  preuve  manifeste  qu'on  tient  trop  aux 
moyens,  qui  ne  sont  pas  la  tin,  et  qu'on  veut 
toujours  tout  pour  soi.  Les  privations  sont  le 
j)ain  des  forts;  c'est  ce  qui  rend  l'ame  robuste, 
(jui  l'arrache  à  elle-même,  qui  la  sacrifie  pure- 
ment à  Dieu;  mais  on  se  désole  dès  qu'elles 
commencent.  On  croit  que  tout  se  renvei-se 
quand  tout  commence  à  s'établir  solidement  et 
à  se  purifier.  (>n  veut  bien  que  Dieu  fasse  de 
nous  ce  (pi'il  voudra,  pourvu  qu'il  en  fasse  tou- 
jr)urs  quelque  chose  de  graml  et  de  parfait.  Mais 
si  on  ne  \eul  point  être  détruit  et  anéanti  ,  ja- 
mais on  ne  sera  la  victime  d'holocauste  dont  il 
ne  reste  rien  ,  el  que  l»!  feu  divin  consume.  Un 
voudioil  entrer  dans  la  |)ure  foi,  et  garder  tou- 
jours sa  projire  sagesse  ;  être  enfant .  et  grand  à 
si's  propres  yenx.  niiellechimère  de  spiritualité  ! 
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XXV. 

CONTRE  LATTACHKMEIST  AIX  LIMIKKKS  ET  MX  COITS 
SENSIBLES. 

Ceix  qui  ne  sont  atlacliés  à  Dion  ([u'anlant 
qn'ils  \  jîoùlent  de  plaisir  et  de  consolation , 
ressemblent  aux  peuples  qui  suivoient  Jésus- 
Christ ,  non  pour  sa  doctrine,  mais  pour  les 
pains  qu'il  nndtiplioit  miraculeusement  '.  Ils 
disent  comme  saint  Pierre  :  Sciyiicur ,  nous 
sommes  bien  ici.  dressons-i/  trois  tabernacles. 
Mais  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  -.  Après  s'être 
enivrés  des  douceurs  du  Thabor ,  ils  niécon- 
noissent  le  Fils  de  Dieu,  et  refusent  de  le  suivre 
sur  le  Calvaire.  Non-seulement  ils  cherchent 
des  goûts,  mais  ils  veulent  encore  des  lumières; 
c'est-à-dire  que  l'esprit  est  curieux  de  voir  , 
pendant  que  le  cœur  veut  être  remué  par  les 
sentimens  doux  et  llatteurs.  Est-ce  mourir  à 
soi?  Est-ce  là  \e  juste  de  saint  Paul  ^ ,  dont  la 
foi  est  la  vie  et  la  nourriture. 

On  voudroit  avoir  des  lumières  extraor  - 
dinaires  qui  marquassent  des  dons  surnaturels 
et  une  communication  intime  de  Dieu.  Rien  ne 
flatte  tant  l'amour-propre.  Toutes  les  grandeurs 
du  monde  mises  ensemble  n'élèvent  pas  autant 
un  cœur.  C'est  une  vie  secrète  qu'on  donne  à 
la  nature  dans  les  dons  surnaturels.  C'est  une 
ambition  d'autant  plus  rat'linée  qu'elle  est  toute 
spirituelle;  on  veut  sentir,  goûter,  posséder 
Dieu  et  ses  dons ,  voir  sa  lumière  ,  pénétrer  les 
cœurs,  connoître  l'avenir,  être  une  ame  tout 
extraordinaire;  car  le  goût  des  lumières  et  des 
sentimens  mène  peu  à  peu  une  ame  jusqu'à  un 
désir  secret  et  subtil  de  toutes  ces  choses. 

L'Apôtre  nous  montre  une  voie  plus  excel- 
lente '*,  pour  laquelle  il  nous  inspire  une  sainte 
émulation  ;  il  s'agit  de  la  charité ,  qui  ne  cher- 
che point  ce  qui  est  à  elle  "  :  elle  ne  veut  point 
être  survêtue,  pour  parler  comme  l'Apôtre; 
mais  elle  se  laisse  dépouiller.  Ce  n'est  point  le 
plaisir  qu'elle  aime;  c'est  Dieu  ,  dont  elle  veut 
faire  la  volonté.  Si  elle  trouve  du  goût  dans 
l'oraison,  elle  se  sert  de  ce  goût  passager,  sans 
s'y  arrêter ,  pour  ménager  sa  propre  foiblesse  , 
comme  un  malade  qui  relève  de  maladie  se  sert 
d'un  bâton  pour  marcher;  mais  la  convales- 
cence est-elle  parfaite  ,  l'homme  guéri  marche 


tout  seul.  Tout  de  même,  l'ame  encore  tendre 
et  enfantine  ,  que  Dieu  nourrissoit  de  lait  dans 
les  commencemens,  se  laisse  sevrer  quand  Dieu 
veut  la  nourrir  du  pain  des  forts. 

One  soroit-ce  si  nous  étions  toujours  enfans, 
toujours  poudaul  à  la  mamelle  des  célestes  con- 
solations ?  11  faut  évacuer,  comme  parle  saint 
Paul  ',ce  qui  est  du  petit  enfant.  Les  premières 
douceurs  étoient  bonnes  pour  nous  attirer,  pour 
nous  détacher  des  plaisirs  grossiers  et  mondains 
par  d'autivs  plus  [)ui's  ,  enlin  poui'  nous  accou- 
tumer aune  vie  d'oraison  et  de  recueillement  : 
mais  goûter  un  plaisir  délicieux  qui  ôle  le  sen- 
timent des  croix,  et  jouir  d'une  ferveur  qui  fait 
qu'on  vit  comme  si  on  voyoitle  paradis  ouvert, 
ce  n'est  point  mourir  sur  la  croix  et  s'anéantir. 

CiCtte  vie  de  lumières  et  de  goûts  sensibles, 
quand  on  s'y  attache  jusqu'à  s'y  borner,  est 
un  piège  très-dangereux. 

4"  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera 
l'oraison ,  et  avec  l'oraison  Dieu  même,  dès 
que  cette  source  de  plaisir  tarira.  Vous  savez 
que  sainte  Thérèse  disoit  qu'un  grand  nombre 
d'ames  quittoient  l'oraison  quand  l'oraison  com- 
mençoit  à  être  véritable.  Combien  d'ames,  qui, 
pour  avoir  eu  en  Jésus-Christ  une  enfance  trop 
tendre ,  trop  délicate  ,  trop  dépendante  d'un 
lait  si  doux,  reculent  en  arrière  ,  et  abandon- 
nent la  vie  intérieure  dès  que  Dieu  commence 
à  les  sevrer!  Faut-il  s'en  étonner?  Elles  font  le 
sanctuaire  de  ce  qui  n'est  que  le  parvis  du  tem- 
ple. Elles  ne  veulent  qu'une  mort  extérieure 
des  sens  grossiers,  pour  vivre  à  elles-mêmes  dé- 
licieusement dans  leur  intérieur.  Delà  viennent 
tant  d'infidélités  et  de  mécomptes  parmi  les 
âmes  mêmes  qui  ont  paru  les  plus  ferventes  et 
les  plus  détachées.  Celles  même  qui  ont  le  plus 
parlé  de  détachement,  de  mort  à  soi ,  de  ténè- 
bres de  la  foi ,  et  de  dépouillement ,  sont  sou- 
Vent  les  plus  surprises  et  les  plus  découragées , 
dès  que  l'épreuve  vient,  et  que  la  consolation 
se  retire.  0  qu'il  est  bon  de  suivre  la  voie  mar- 
quée par  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ,  qui 
veut  qu'on  croie  dans  le  non  voir ,  et  qu'on 
aime  sans  chercher  à  sentir  ! 

2°  De  l'attachement  aux  goûts  sensibles  nais- 
sent toutes  les  illusions.  Les  âmes  sont  grossières 
en  ce  point,  qu'elles  cherchent  le  sensible  pour 
trouver  la  sûreté.  C'est  tout  le  contraire  ;  c'est 
le  sensible  qui  donne  le  change  ;  c'est  un  appât 
flatteur  pour  l'amour-propre.  On  ne  craint 
point  de  manquer  à  Dieu  tandis  que  le  plaisir 
dure.  On  dit  alors  dans  son  abondance  :  Je  ne 


>  Joan.  VI.  26.  —  2  Marc.  ix.  4  et 
—  '•  I  Cor.  XII.  31.  —  !»  Ibid.  xiii.  3. 


—  3  Hebr.  x.  38. 
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serai  jonui in  ébranlé  ',  mais  on  croit  tout  perdu 
dès  (jue  ri\r('sse  est  jKissée  :  ainsi  on  met  son 
plaisir  et  son  ima-rination  en  la  place  de  l>ien. 
Il  n'y  a  que  la  pure  foi  qui  préserve  de  l'illusion. 
Quand  on  ne  s'ap|)uie  sur  rien  d'imaginé ,  de 
senli,  de  goûté,  de  lumineux  et  d'extraordi- 
naire; quand  on  ne  tient  qu'à  Dieu  seul,  en 
pure  et  nue  t'oi,  dans  la  simplicité  de  l'Evan- 
gile, recevant  les  consolations  qui  vieiment  et 
ne  s'arrètanl  à  aucune,  ne  jugeant  point  et 
obéissant  lojijoui's  ,  croyant  l'acilemcnt  qu'on 
peut  se  trom|)er  et  que  les  autres  |)cuvcut  nous 
redresser,  enlin agissant  à  cliacpie  momenlavec 
simj)licilé  et  l»oniie  inlenlion,  suivant  la  lumière 
de  foi  actuellement  présente,  ouest  dans  la  voie 
la  plus  opposée  à  l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  cpie  toute  autre 
chose  condtien  celte  voie  est  plus  sûre  que  celle 
des  goûts  et  des  lumières  extraordinaires.  Qui- 
conque voudra  l'essayer ,  reconnoitra  bientôt 
que  cette  voie  de  pure  foi,  suivie  en  tout,  est 
la  plus  profonde  et  la  plus  universelle  mort  à 
soi-même.  Les  goûts  elles  certitudes  intérieures 
dédommagent  l'amour-propre  de  tout  ce  qu'il 
peut  sacrilier  an  dehors  :  c'est  une  possession 
subtile  de  soi-même  qui  donne  une  vie  secrète 
et  raflinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au  dehors 
et  au  dedans  tout  ensemble  ,  au  dehors  par  la 
Providence  ,  et  au  dedans  par  la  nudité  de  foi 
obscure ,  c'est  le  total  martyre  et  par  consé- 
quent l'état  le  plus  éloigné  de  l'illusion.  On  ne 
se  trompe  et  on  ne  s'égare  qu'en  se  flattant, 
qu'en  s'épargnant,  qu'en  réservant  quelque 
vie  secrète  à  l'amour-propre,  qu'en  mettant 
quelque  chose  de  déguisé  en  la  place  de  Dieu. 
Quand  vous  laissez  tomber  toute  lumière  par- 
ticulière et  tout  goût  flatteur;  quand  vous  ne 
voulez  qu'aimer  Dieu  sans  vous  attacher  à  le 
sentir,  et  que  croire  la  vérité  de  la  foi  sansvous 
attacher  à  voir,  cette  nudité  si  obscure  ne  laisse 
aucune  prise  à  la  volonté  et  au  sens  propre,  qui 
sont  les  sources  de  toute  illusion. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  se  précautionner 
contre  l'illusion  ,  en  cherchant  à  sentir  des 
goûts  et  à  se  faire  des  certitudes,  s'exposent  par 
là  même  à  l'illusion  :  au  conti-aire  ,  ceux  qui 
suivent  l'attrait  de  l'amour  dénuant  et  de  la  foi 
pure,  sans  rechercher  des  lumières  et  des  goûts 
pour  s'appuyer,  évitent  ce  qui  peut  causer  l'il- 
lusion et  l'égarement.  Vous  trouverez  dans 
V Imitation  de  Jésus-Christ*,  où  l'auteur  dit 
que  si  Dieu  vous  ote  les  douceurs  intérieures, 
votie  plaisir  doit  être  de  demeurer  [)rivé  de  tout 
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plaisir  :  (►  (pi'une  aiiie  ainsi  crucillée  est  agréa- 
ble à  Dieu  ,  (|uaiid  cl  le  ne  clieiche  pcjint  à  se 
détacher  de  la  croix  ,  et  (pj'elle  veut  bien  y 
ex[)irer  avec  Jésus-Chi'ist  !  On  cherche  des 
prétextes,  en  disant  (ju'on  craint  d'avoir  perdu 
Dieu  lorscju'on  ne  le  sent  plus.  Mais  dans  la 
vérité  c'est  im|»atieiice  dans  l'épi-euve  ;  c'est  in- 
(juiélude  de  la  nature  délicate  et  attendrie  sur 
elle-même  ;  c'est  recherche  de  quehpie  appui 
pour  l'amour-propre  ;  c'est  une  lassitude  dans 
l'abandon,  et  une  reprise  secrète  de  soi-même 
après  s'être  livré  à  la  grâce.  Mon  Dieu,  où  sont 
les  âmes  (|ui  ne  s'arrêtent  |)oinl  dans  la  voie  dt; 
la  mort  ?  (belles  qui  auront  [)ersévéré  jusqu'à  la 
lin  seront  couronnées. 


XXVI. 

SLR    LA    .SÉCHERESSE    ET    LES    DISTRACTIONS    QUI 
ARRIVENT    DANS    l'oRAISON. 

On  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus 
Dieu  dès  qu'on  cesse  de  goûter  un  certain 
plaisir  dans  la  prière.  Pour  se  détromper,  il 
faudroit  considérer  que  la  parfaite  prière  et 
l'amour  de  Dieu  sont  la  même  chose.  La  prière 
n'est  donc  pas  une  douce  sensation,  ni  le  charme 
d'une  imagination  enflammée,  ni  la  lumière  de 
l'esprit  qui  découvre  facilement  en  Dieu  des 
vérités  sublimes,  ni  même  une  certaine  consola- 
tion dans  la  vue  de  Dieu  :  toutes  ces  choses 
sont  des  dons  extérieurs  ,  sans  lesquels  l'amour 
peut  subsister  d'autant  plus  purement,  qu'étant 
privé  de  toutes  ces  choses,  qui  ne  sont  que  des 
dons  de  Dieu  ,  on  s'altachcra  uniquement  et 
immédiatement  à  lui-même.  Voilà  Vamour  de 
pure  foi ,  qui  désole  la  nature ,  parce  qu'il 
ne  lui  laisse  aucun  soutien  :  elle  croit  que 
tout  est  perdu,  et  c'est  par  là  même  que  tout 
est  gagné. 

Le  pur  amour  n'est  que  dans  la  seule  vo- 
lonté :  ainsi  ce  n'est  point  un  amour  de  senti- 
ment ,  car  l'imagination  n'y  a  aucune  part  ; 
c'est  un  amour  qui  aime  sans  sentir,  comme  la 
pure  foi  croit  sans  voir.  11  ne  faut  pas  craindre 
()ue  cet  amour  soit  imaginaire  ;  car  rieii  ne  l'est 
moins  (pie  la  volonté  détachée  de  toute  imagi- 
nation. Plus  leso|iérations  sont  purement  intel- 
lectuelles et  spirituelles,  plus  elles  ont,  non- 
seulement  la  réalité,  mais  encore  la  perfection 
que  Dieu  demande  :  l'opération  en  est  donc 
jdiis  parfaite;  en  même  temps  la  foi  s'y  exerce, 
et  l'humilité  s'v  conserve.   Alors  l'amour  est 
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chasle  ;  car  c'est  Dieu  en  lui-nièmc  et  pour 
lui-niènie  :  ce  n'est  plus  ce  (iii'il  t'ait  sentir  à 
quoi  on  s'allache  :  on  le  suit,  mais  ce  n'est  pas 
à  cause  des  pains  niullipliés. 

(Juoi.  dira-t-on,  toute  la  piété  ne  consi'?tei-a- 
t-elle  (pie  dans  une  volonté  de  s'unir  à  Dieu, 
qui  sera  peut-être  iilutôt  une  pensée  et  une 
iiiia^'iuatitni,  qu'une  volonté  elVective  ?  Si  tx-ttc! 
volonté  n'est  soulouue  par  la  litlélité  dans  los 
principales  occasiitus,  je  croirai  qu'elle  n'est  pas 
véritable  ;  car  le  bon  arbre  porte  de  bous  fruits, 
et  cette  volonté  doit  rendre  altentil' pour  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu  :  mais  elle  est  conq)a- 
tible  en  cette  vie  avec  de  petites  fragilités,  que 
Dieu  laisse  à  l'ame  pour  l'bumilier.  Si  donc  on 
n'éprouve  que  de  ces  frayilités  journalières,  il 
faut  en  tirer  le  fruit  de  Ibumiliation,  sans  per- 
dre courage. 

Mais  onliu  la  vraie  vertu  et  le  i>ur  amour  ne 
sont  que  dans  la  volonté  seule.  N'est-ce  pas 
beaucoup  que  de  vouloir  toujours  le  souverain 
Lien  dès  qu'on  l'apeiçoit  ;  de  retourner  son 
intention  vers  lui  dès  qu'on  remarque  qu'elle 
en  est  détournée  ;  de  ne  vouloir  jamais  rien  par 
délibération  que  selon  son  ordre  ;  et  entin  de 
demeurer  soumis  en  esprit  de  sacritîce  et  d'a- 
bandon à  lui,  lorsqu'on  n'a  plus  de  consolation 
sensible  ?  Conqjtez-vous  pour  rien  de  retran- 
cher toutes  les  réflexions  inquiètes  de  l'amour- 
propre  ;  de  marcher  toujours  sans  voir  où  l'on 
\a,  et  sans  s'arrêter  ;  de  ne  penser  jamais  vo- 
lontairement à  soi-même  ,  ou  du  moins  de  n'y 
penser  jamais  que  comme  on  iicuseroit  à  une 
autre  personne,  [)0ur  remplir  un  devoir  de  pro- 
vidence dans  le  moment  présent,  sans  regarder 
plus  loin  ?  N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  mourir  le 
\ieil  homme,  plutôt  que  les  belles  réflexions  où 
l'on  s'occupe  encore  de  soi  par  amour-propre, 
et  plutôt  que  plusieurs  œuvres  extérieures  sur 
lesquelles  on  se  rendroit  témoignage  à  soi-même 
de  son  avancement  ? 

C'est  par  une  espèce  d'intidélité  contre  l'at- 
trait de  la  pure  foi,  qu'on  veut  toujours  s'assu- 
rer qu'on  fait  bien  :  c'est  vouloir  savoir  ce 
qu'on  fait;  ce  qu'on  ne  saura  jamais,  et  que 
Dieu  veut  qu'on  ignore  :  c'est  s'amuser  dans 


tiens  quand  elle  n'en  veut  point  avoir.  Dès 
qu'on  les  remanpie,  on  les  laisse  tomber  et  on 
se  retourne  vers  Dieu.  Ainsi  ,  pi'udant  que  les 
sens  extérieurs  de  l'épouse  sont  endormis  .  son 
cieur  veille  ,  son  amour  ne  se  relâche  |)oint.  Un 
jtère  tcMidre  ne  pense  pas  toujours  distincle- 
m<nit  à  sou  iils  ;  mille  objets  entraînent  son 
imaj^inatiouet  son  esprit  :  mais  ces  disfractioTis 
n'interronq)eut  jamais  l'amour  i)ateruel  ;  à 
quebpie  heure  que  sou  Iils  revienne  dans  son 
esprit,  il  l'aiuu',  et  il  sent  au  fond  de  son  cœur 
(pi'il  n'a  pas  cessé  un  seul  moment  de  l'aimer, 
quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui.  Tel  doit  êti-c 
notre  amour  |)our  notre  i)ère  céleste  ;  un  amour 
simple,  sans  déliance  et  sans  inquiétude. 

vSi  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  en- 
traîné ,  ne  nous  troublons  point  :  toutes  ces 
puissances  ne  sont  pas  le  vrai  homme  du  cœur, 
l'homme  caché,  dont  paile  saint  Pierre ',  qui 
est  daus  rincorrti/jfi/Mliif'  d'un  esprit  modeste 
et  tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un  bon  usage 
des  pensées  libres,  en  les  tournant  toujours  vers 
la  présence  du  bien-aimé  ,  sans  s'inquiéter  sur 
les  autres  :  c'est  à  Dieu  à  augmenter  quand  il 
lui  plaira  cette  facilité  sensible  de  conserver  sa 
présence.  Souvent  il  nous  l'ôte  pour  nous  avan- 
cer ;  car  cette  facilité  nous  amuse  par  trop  de 
réflexions  :  ces  réflexions  sont  des  distractions 
véritables,  qui  interrompent  le  regard  simple  et 
direct  de  Dieu,  et  qui  par  là  nous  retirent  des 
ténèbres  de  la  pure  foi. 

On  cherche  souvent  dans  ces  réflexions  le 
repos  de  l'amour-propre,  et  la  consolation  dans 
le  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à  soi-même. 
Ainsi  on  se  distrait  par  cette  ferveur  sensible  ; 
et  au  contraire  on  ne  prie  jamais  si  purement 
que  quand  on  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie 
plus  :  alors  on  craint  de  prier  mal  ;  mais  on  ne 
devroit  craindre  que  de  se  laisser  aller  à  la 
désolation  de  la  nature  lâche,  à  l'infidélité  pln- 
losophique  ,  qui  veut  toujours  se  démontrer  à 
elle-même  ses  propres  opérations  dans  la  foi  ; 
enfin  aux  désirs  inq>atiens  de  voir  et  de  sentir 
pour  se  consoler. 

Il  n'y  a  point  de  pénitence  plus  amère  que 
cet  état  de  pure  foi  sans  soutien  sensible  :  d'où 


la  voie  pour  raisonner  sur  la  voie  même.  La     je  conclus  que  c'est  la  pénitence  la  plus  effec- 


voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  est  de  se  re- 
noncer, de  s'oublier,  cle  s'abandonner,  et  de  ne 
plus  penser  à  soi  que  par  fidélité  pour  Dieu. 
Toute  la  religion  ne  consiste  qu'à  sortir  de  soi 
et  de  son  amour-propre  pour  tendre  à  Dieu. 

Pour  les  distractions  involontaires,  elles  ne 
distraient  point  l'amour,  puisqu'il  est  dans  la 
volonté^  et  que  la  volonté  n'a  jamais  de  distrac- 


tive,  la  plus  crucifiante,  et  la  plus  exempte  de 
toute  illusion.  Etrange  tentation!  On  cherche 
impatiemment  la  consolation  sensible  par  la 
crainte  de  n'être  pas  assez  pénitent  !  Hé  !  que 
ne  prend-on  pour  pénitence  le  renoncement  à 
la  consolation  qu'on  est  si  tenté  de  chercher  ? 

'  I  Pelr.  m.  h. 
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Enfin  il  faut  se  ressouvenir  de  Jésus-Clirist, 
que  son  Père  abandonne  sur  la  croix  :  iJieu 
retire  tout  sentiment  et  toute  réllexion  pour  se 
caclier  à  Jésus-Cdirist  :  ce  tulle  dernier  KUip 
de  la  main  de  Uiou  (jui  frappoit  l'iuiiume  de 
douleurs;  voilà  ce  cpii  cousoumia  le  saci'ilice. 
Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  à  Dieu  que 
quand  il  semble  nous  abandonner.  Prenons 
donc  la  lumière  et  la  consolation  (juand  il  la 
ré|)and  ,  mais  sans  nous  y  attaclier  :  cpiand  il 
nous  enfonce  dans  la  nuit  de  la  pure  foi,  alnrs 
laissons-nous  aller  dans  cette  nuit,  et  souillons 
amoureusement  cette  agonie.  Un  moment  en 
vaut  mille  dans  cette  tribulation  :  on  est  trou- 
blé et  on  est  en  paix  :  non -seulement  Dieu  se 
cacbe.  mais  il  nous  cacbe  à  nous-mêmes,  afin 
que  tout  soit  en  foi.  On  se  sent  découra^'é  ;  et 
cej)endant  on  a  une  volonté  immobile  qui  veut 
tout  ce  que  Dieu  veut  de  rude  :  on  veut  tout, 
on  accepte  tout,  jusqu'au  trouble  même  par 
lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi  on  est  secrètement 
en  paix  par  cette  volonté  qui  se  conserve  au 
fond  de  l'ame  pour  souffrir  la  guerre.  Béni  soit 
Dieu  qui  fait  en  nous  de  si  grandes  clioses  mal- 
gré nos  indignités. 


XXVII. 

AVIS   A   UNE   DAME   DE    l.A    COIK.    NE    POINT    s'É- 

TOX>ER    NI     SE    DF.COVRAGER     A     l.A    VIE    DE     SES 
DÉFAITS    NI    DES    DEFAITS    DAITULI. 

On  n'a  point  encore  assez  approfondi  la  mi- 
sère des  bommes  en  général,  ni  la  sienne  en 
particulier,  quand  on  est  encore  surpris  de  la 
foiblesse  et  de  la  corruption  des  bommes.  Si  on 
n'attendoit  aucun  bien  des  bommes,  aucun  mal 
ne  nons  étonneroit.  Notre  étonnement  vient 
donc  du  mécompte  d'avoir  compté  l'Iiuinanité 
entière  pour  quelque  cbose,  au  lieu  qu'idle  n'est 
rien,  et  pis  que  rien.  L'arbre  ne  doit  jjoiiit 
surprendre  quand  il  porte  ses  fruits.  Mais  on 
doit  admirer  Jésus-Cbrist ,  en  (jui  nous  som- 
mes entrés,  comme  dit  saint  Paul,  lorsque  nous 
autres  sauvageons  nous  portons  en  lui  ,  à  la 
place  de  nos  fruits  amers,  les  plus  d(jux  fruits 
de  la  vertu. 

Désabusez-vous  de  l(jule  vertu  bumaine  qui 
est  enq)oisonnée  de  complaisance  et  ilc  «con- 
fiance en  soi-même.  Ce  qui  est  haut  aux  i/eux 
def  /toiiiiiies ,  dit  le  Saint-Esprit  ' ,  esl  une  abouii- 
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nation  devant  Dieu.  C'est  une  idolâtrie  ioté- 
rieuie  dans  tous  les  inomens  de  la  vie.  Cette 
idi)l;\trit',  «pKiitpie  couverte  d(!  l'éclat  des  ver- 
tus ,  l'st  plus  boiiible  (pic  beaucoup  d'autres 
pécbés  (jue  l'im  croit  plus  énormes.  II  n'y  a 
ipi'une  seule  vérité  et  qu'une  seule  manière  de 
bien  juger,  qui  est  de  juger  comme  Dieu  même. 
Devant  Dieu  les  crimes  monstrueux  coimnis 
par  ff)iblcsse,  par  emportement  ou  par  igno- 
rance, sont  moins  crimes  (jiie  les  \ertus  qu'une 
ame  pleine  d'elle-même  exerce  pour  rapporter 
tout  à  sa  propre  excellence  comme  à  sa  seule 
divinité  ;  car  c'est  le  renversement  total  de  tout 
le  dessein  de  Dieu  dans  la  création.  Cessons 
donc  de  juger  des  vertus  et  des  vices  par  notre 
goût,  que  l'amour-propre  a  rendu  dépravé,  et 
l)ar  nos  fausses  vues  de  grandeur.  Il  n'y  a  rien 
de  grand  que  ce  qui  se  fait  bien  petit  devant 
l'unique  et  souveraine  grandeur.  Vous  ten- 
dez au  grand  par  la  pente  de  votre  cœur,  et 
par  riiabitude  d'y  tendre  :  mais  Dieu  veut  vous 
rabaisser  et  vous  rappetiscr  dans  sa  main  ;  lais- 
sez-le faire. 

Pour  les  gens  qui  cbercbent  Dieu,  ils  sont 
pleins  de  misères  :  non  que  Dieu  autorise  leurs 
imperfections  ;  mais  parce  que  leurs  imperfec- 
tions les  arrêtent  et  les  empêcbent  d'aller  à 
Dieu  par  le  plus  court  cbcmiii.  Ils  ne  peuvent 
aller  vite  ;  car  ils  sont  trop  cbargés  et  d'eux- 
mêmes  et  de  tout  ce  grand  attirail  de  choses 
superflues,  qu'ils  rapportent  à  eux  avec  tant 
d'empressement  et  de  jalousie.  Les  uns  croient 
aller  droit  ,  usant  toujours  de  certains  petits 
détours  pour  j)arvenir  à  leurs  lins  qui  leur  sem- 
blent permises.  Les  autres  ignorent  leur  propre 
cœur  ,  jusqu'à  s'imaginer  qu'ils  ne  tiennent 
plus  à  rien  ,  quoiqu'ils  tiennent  encore  à  tout, 
et  que  le  moindre  intérêt  ou  la  moindre  pré- 
vention les  surmonte.  On  se  flatte  sur  ses  rai- 
sons dans  le  temps  qu'on  croit  peser  celles 
d'autrui  au  poids  du  sanctuaire  ;  et  par  là  on 
devient  injuste,  ne  parlant  que  de  justice  et  de 
bonne  foi.  On  se  prévient  contre  les  gens  dont 
on  est  jaloux  ;  la  jalousie,  cacliée  dans  les  der- 
niers replis  du  cteur  ,  exagère  les  moindres 
défauts  .  f»n  en  esl  plein,  on  ne  peut  s'en  taire, 
on  s'écbappe  malgré  soi  à  laisser  entrevoir  son 
dégoût  et  son  mépiis.  De  là  viennent  les  crili- 
(jues  déguisées  et  les  mauvais  offices  qu'on  rend 
sans  penser  à  les  rendre.  Le  cour,  rétréci  par 
l'intérêt  propi'e,  se  trompe  lui-même  pour  se 
permettre  ce  ipii  lui  convient  :  il  est  foible, 
incertain  ,  timide  ,  prêt  à  ramper,  à  flatter,  à 
encenser,  pour  obtenir.  11  esl  si  occupé  de  lui, 
(pi'il  ne  lui   reste  ni  temps  ,  ni  pensée  ,  ni  sen- 
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liment  pour  lo  prodiain.  Do  toinps  en  loiii[)s  la 
irainlo  de  Ditni  le  Irtiiihle  dans  sa  fausse  |)ai\, 
et  le  force  de  se  donnera  autrui  ;  mais  il  ne  s'y 
doime  que  par  crainte  et  malgré  lui.  C'est  une 
impulsion  étrangère,  passagère  et  violente  :  on 
retombe  bientôt  au  fond  de  soi-même  ,  où  l'on 
redevient  son  tout  et  son  dieu  même;  tout 
])Our  st)i  ou  pour  ce  qui  s'y  l'apporte,  et  le  reste 
du  monde  entier  n'est  rien.  On  ne  veut  être  ni 
and)itieux  ,  ni  avare  ,  ni  injusU^.  ni  Iraîlrc  : 
mais  ce  n'est  point  l'amour  qui  rend  perma- 
nentes et  fixes  tontes  les  vertus  cnutraiics  à 
ces  vices  ;  c'est  au  contraire  une  crainte  étran- 
gère qui  vient  par  accès  inégaux,  et  qui  sus- 
pend tous  ces  vices  pro[)res  à  lame  allacliée  à 
elle-même. 

Voilà  de  quoi  je  me  plains  tant  ;  voilà  ce  qui 
me  fait  tant  désirer  une  piété  de  pure  foi  et  de 
mort  sans  réserve  ,  qui  arrache  l'amc  à  elle- 
même  sans  espérance  d'aucun  retour.  Hn  trouve 
cette  perfection  trop  haute  vA  inqn'aticable.  lié 
bien  !  qu'on  retombe  donc  dans  cet  amour- 
propre  qui  craint  Dieu,  et  qui  va  toujours  tom- 
bant et  se  relevant  avec  lâcheté  jusqu'à  la  lin 
de  la  vie.  Tandis  qu'on  s'aime  tant,  on  ne 
peut  être  que  plein  de  misères  .  on  fait  meil- 
leure mine  que  les  autres  quand  on  est  plus 
glorieux  et  plus  délicat  dans  sa  gloire  ;  mais  ces 
dehors  n'ont  aucun  véritable  soutien.  C'est 
cette  dévotion  mélangée  d'amour-propre  qui 
infecte  ;  c'est  elle  qui  scandalise  le  monde,  et 
que  Dieu  même  vomit.  Quand  est-ce  que  nous 
la  vomirons  aussi,  et  que  nous  irons  jusqu'à  la 
source  du  mal  ? 

Quand  on  pousse  la  piété  jusque-là,  les  gens 
sont  effrayés,  et  trouvent  qu'elle  va  trop  loin. 
Quand  elle  ne  va  point  jusque-là,  elle  est  molle, 
jalouse,  délicate,  intéressée.  Peu  de  personnes 
ont  assez  de  courage  et  de  lidélité  pour  se  per- 
dre ,  s'oublier  et  s'anéantir  elles-mêmes  ;  par 
conséquent  peu  de  personnes  font  à  la  piété  tout 
l'honneur  qu'on  devroit  lui  faire. 

Il  y  a  des  défauts  de  promptitude  et  de  fra- 
gilité que  vous  comprenez  bien,  qui  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  une  piété  sincère  :  mais 
■vous  ne  comprenez  pas  aussi  clairement  que 
d'autres  défauts,  qui  viennent  de  foiblesse,  d'il- 
lusion, d'amour-propre  et  d'habitude,  conqia- 
tissent  avec  une  véritable  intention  de  plaire  à 
Dieu.  A  la  vérité,  cette  intention  n'est  ni  assez 
pure  ni  assez  forte  ;  mais  ,  quoique  foible  et 
imparfaite,  elle  est  sincère  dans  ses  bornes.  On 
est  avare  ;  mais  on  ne  voit  point  son  avarice  ; 
elle  est  couverte  de  prétextes  spécieux;  elle 
s'appelle  bon  ordre,  soin  de  ne  rien  perdre, 


prévoyance  des  besoins.  On  est  envieux  ;  mais 
on  ne  sent  |)as  en  soi  cette  passion  basse  et  ma- 
ligne ([ui  se  cache;  elle  n'oseroit  paroître,  car 
elle  donneroit  trop  de  confusion  ;  elle  se  dé- 
guise ,  et  quelquefois  elle  trompe  bien  plus  !a 
]tefsonnc  qui  en  est  tourmentée,  que  les  autres 
(pii  rcvaiiiincnt  de  près  avec  des  yeux  critiques. 
On  est  âpre,  délicat,  dilTicultueux,  ombrageux 
sur  les  allaires  .  c'est  l'intérêt  (pii  fait  tout 
cela  ;  mais  l'intérêt  se  pare  de  cent  belles  rai- 
sons. Iv-outez-le  ;  vous  ne  finirez  point  ;  il 
faudra  lui  avouer  (ju'il  n'a  point  de  tort.  Je 
conclus  (jue  les  gens  de  bien  ,  et  vous  comme 
les  autres,  sont  pleins  d'imperfections  mélan- 
gées avec  leur  bonne  volonté  ,  parce  que  leur 
volonté  ,  (luoique  bonne  ,  est  encore  foible  , 
partagée ,  et  retenue  par  les  secrets  ressorts  de 
ramour-pi'o|)re. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  d'au- 
li'ui  est  un  grand  défaut.  Ce  dédain  des  misères 
d'aulrui  est  une  misère  qui  ne  se  connoît  pas 
assez  elle-même.  C'est  une  hauteur  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  hassesse  du  genre  humain  ;  au 
lieu  que,  pour  la  voir  bien  ,  il  faudroit  la  voir 
de  plain-pied.  Mon  Dieu  !  quand  n'aurez-vous 
plus  rien  à  voir  ni  chez  vous  ni  chez  les  autres? 
Dieu  tout  bien  ;  la  créature  tout  mal.  D'ail- 
leurs les  impressions  passagères  que  vous  pre- 
nez sont  trop  fortes.  Vous  les  prenez  vivement 
suivant  les  dilîérentes  occasions  ;  au  lieu  que 
vous  pourriez  prendre  de  sang-froid  certaines 
vues  justes  qui  seroient  fixes  ,  qui  convien- 
droient  à  tous  les  événemens  particuliers,  qui 
vous  donneroient  une  clef  générale  de  tous 
les  détails ,  et  qui  ne  seroient  guère  sujettes  à 
changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris  de 
tout  le  genre  humain.  En  un  sens,  je  voudrois 
que  vous  le  méprisassiez  tout  entier  autant  qu'il 
est  méprisable.  La  seule  lumière  de  Dieij  peut, 
en  croissant,  vous  donner  cette  pénétrafion  de 
l'abîme  du  mal  qui  est  dans  tous  les  hommes. 
Mais,  en  connoissant  à  fond  tout  ce  mal,  il  faut 
connoître  aussi  le  bien  que  Dieu  y  mêle.  C'est 
ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on  a  de  la 
peine  à  se  persuader.  C'est  le  bon  et  le  mauvais 
grain  que  l'ennemi  a  mis  ensemble  *.  Les  ser- 
viteurs veulent  les  séparer  ;  mais  le  père  de 
famille  s'écrie  ;  Laissez-les  croître  ensemble  jus- 
quesaujour  de  la  moisson. 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à 
la  vue  d'un  si  triste  spectacle,  et  de  ne  pousser 
pas  la  défiance  trop  loin.  Les  gens  naturelle- 
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incnt  ouverts  ci  rontinns  se  n-sscrrcnt  ft  se  dé- 
lient plus  que  d'autres  ciiiand  ils  se  rebutent 
|)ar  expérience  d'avoir  de  la  conlianec  et  de 
l'ouverture?  ils  sont  conimc  les  poltrons  déses- 
jiérés  ,  qui  sont  plus  que  vaillans.  Vous  avez 
beaucoup  à  vous  précautionuer  de  ce  côté-là  : 
car,  outre  que  la  place  »»ù  vous  êtes  t'ait  passer 
en  revue  devant  vous  les  misères  de  tout  le 
genre  humain,  d'ailleurs  l'envie,  la  jalousie,  la 
témérité  des  jugemens,  et  la  maliguité  des  mau- 
^aisol'lices,  empoisonnent  une  iuliuité  de  choses 
inuoceiites,  et  exagèrent  sans  pitié  heaucouj)  de 
légères  imperfections.  Tout  cela  Aient  eu  l'oule 
attaquer  votre  patience,  votre  conliance  et  votre 
charité  qui  en  sont  fatiguées.  Mais  tenez  bon  : 
Dieu  s'est  réservé  de  vrais  serviteurs  ;  s'ils  ne 
font  pas  tout,  ils  font  beaucoup  par  comparai- 
son au  reste  du  monde  corrompu,  et  par  rap- 
port à  leur  naturel.  Ils  reconnoissent  leurs 
imperfections  ,  ils  s'en  humilient,  ils  les  com- 
battent ;  ils  s'en  corrigent  lentement  à  la 
vérité,  mais  enfin  ils  s'en  corrigent.  Ils  louent 
Dieu  de  ce  qu'ils  font  ;  ils  se  condanment  de 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  Dieu  s'en  contente  :  con- 
tentez-vous-en. 

Si  vous  trouvez  ,  comme  je  le  trouve  ,  que 
Dieu  devroit  être  mieux  servi,  aspirez  donc  sans 
l)ornes  et  sans  mesures  à  ce  culte  de  vérité,  où 
il  ne  reste  plus  rien  à  la  créature  pour  elle,  et 
où  tout  retour  est  banni  comme  une  iniidélité 
et  un  intérêt  propre.  0  si  vous  étiez  dans  ce 
bienheureux  état,  bien  loin  de  supporter  impa- 
tiemment ceux  qui  n'y  seroient  pas,  l'étendue 
inunense  de  votre  cœur  vous  rendroit  indul- 
gente et  compatissante  pour  toutes  les  foi  blesses 
qui  rétrécissent  les  cœurs  intéressés.  fMus  on 
est  parfait,  plus  on  s'apprivoise  avec  l'imper- 
fection. Les  Pharisiens  ne  pouvoient  supporter 
les  Fnblicains  et  les  femmes  pécheresses  ,  avec 
qui  Jésus-Christ  étoit  avec  tant  de  douceur  et 
de  bonté,  Quand  ou  ne  tient  plus  à  soi,  on  entre 
dans  celte  grandeur  de  Dieu  que  rien  ne  lasse 
ni  ne  rebute.  Quand  serez- vous  dans  celte 
lilterté  et  cet  élargissement  de  cœur  ?  La  déli- 
catesse, la  sensibilité,  qu'on  croit  qui  viennent 
d'un  goût  exquis  de  la  vertu  ,  vicimeut  bien 
davanlagr'  de  défaul  d'étendue  et  de  resserre- 
tnenl  eu  soi-mêuH.'.  Qui  n'est  plus  à  soi,  est  eu 
IHeu  tout  au  |>rochain  :  qui  est  encore  à  soi, 
n'est  ni  à  Dieu  ni  au  prochain  (pi'avi'c  une 
mesure  courte,  et  courte  à  prop(jrliou  de  ratta- 
chement (pii  reste  encore  à  soi-même.  Que  la 
paix,  la  \i-rilé,  la  siuq)licilé,  la  liberté,  la  foi 
pure,  l'amour  sans  iiitérêl,  fassent  de  vous  Ibn- 
locauste  ! 
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Je  crois  (jue  la  liberté  de  l'esprit  doit  avoir 
de  la  siuq)licité.  Quand  on  ne  s'embarrasse  point 
|tar  des  retours  inquiets  sur  soi-même,  on  com- 
mence à  de\enir  libre  de  la  véritable  liberté. 
Au  contraire,  la  fausse  sagesse,  qui  est  toujours 
leudue,  toujours  occupée  d'elle-même,  toujours 
jalouse  de  sa  propre  perfection  ,  soulfre  une 
douleur  cuisante  toutes  les  fois  qu'elle  aperçoit 
eu  elle  la  moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  sinqde  cl  détaché 
de  soi-même  ne  travaille  à  sa  i)erfection  ;  il  y 
travaille  d'autant  plus  qu'il  s'oublie  davantage, 
et  qu'il  ne  songe  aux  vertus  que  pour  accom- 
plir la  volonté  de  Dieu.  Le  défaut  qui  est  en 
nous  la  source  de  tous  les  autres  est  l'amour  de 
nous-mêmes  ,  auquel  nous  rapportons  to\it,  au 
lieu  de  rapporter  tout  à  Dieu.  Quiconque  tra- 
vaille donc  à  se  désoccuper  de  soi-même  ,  à 
s'oublier ,  à  se  renoncer  ,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ ,  coupe  d'un  seul  coup  la  ra- 
cine à  tous  ses  vices  ,  et  trouve  dans  ce  simple 
renoncement  à  soi-même  le  germe  de  toutes  les 
vertus. 

Alors  ou  entend  et  on  éprouve  au  dedans  de 
soi  la  vérité  profonde  de  celte  parole  de  l'Ecri- 
ture :  Là  (jii  est  r esprit  du  Seifjneur,  là  est  la 
liberté  '.  On  ne  néglige  rien  [)our  faire  régner 
Dieu  au  dedans  de  soi-même  et  au  dehors  ; 
mais  on  est  en  paix  au  milieu  de  l'humiliation 
causée  par  ses  fautes.  On  aimeroit  mieux  mou- 
l'ir  que  <lc  commettre  la  moindre  faute  volon- 
tairement ;  maison  ne  craint  pas  le  jugement 
des  honunes  [)our  l' intérêt  de  sa  propre  répula- 
tion  ;  ou  du  moins  si  on  les  craint ,  c'est  pour 
ne  pas  les  scandaliser.  D'ailleurs,  on  se  dévoue 
à  r()|)probre  de  Jésus-Chrisl,  et  on  demeure  en 
|)ai\  pour  l'incertitude  des  évéueiiiens.  Pour 
les  jugemeus  de  Dieu  ,  on  s'y  abandonne  sui- 
vant les  divei's  degrés  ou  de  conliance  ,  ou  de 
sacrilice  ,  ou  de  désappropriation  entière  de  soi- 
même.  Pinson  s'abandonne,  plus  on  trouve  la 
paix  ;  et  celte  paix  met  tellement  le  cœur  au 
large  ,  qu'on  est  prêt  à  tout  :  ou  veut  tout  el  on 
Mc  veiil  lien  :  on  est  sim[)le  connue  de  petits 
enl'an^. 
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L;i  luiuière  de  Uiou  fait  si'iilir  jusqiios  aux 
inoiiidros  fautes  ,  mais  elle  uo  décourage  poiut. 
On  uKUiho  devaul  lui;  mais  si  on  hionclie  ou 
se  hâte  de  reprendre  sa  course,  et  on  ne  jieusc 
qu'à  avancer  toujours.  0  que  cette  siniidirilé  est 
heureuse!  mais  qu'il  y  a  peu  d'amcs  qui  aient 
le  courage  de  ne  regarder  jamais  derrière  elles! 
Senddaldesà  la  l'eunue  de  l.ol,  elles  attirent  sur 
elles  la  malédiction  de  Dieu  i)ar  ces  retours 
iiujuiots  d'un  amour-pi'opre  jaloux  et  délicat. 

11  faut  nous  perdre,  si  nous  voulons  nous  re- 
trouver en  Dieu  ;  c'est  aux  petits  que  Jésus- 
Christ  déclare  qu'appartient  sou  royaume.  Ne 
raisonner  point  trop  ,  aller  au  bien  par  une  in- 
tention droite  dans  les  iltoses  comnnmes,  lais- 
ser tond)er  mille  réilexions  par  lesquelles  on 
s'enveloppe  et  on  s'enfonce  en  soi-même  sous 
prétexte  de  se  corriger  :  voilà  en  gros  les  prin- 
cipaux moyens  d'être  libre  de  la  vraie  liberté 
sans  négliger  ses  devoirs. 


XXIX. 

OBLIGATION  DE  s' ABANDONNER  A  DIEU  SANS  RESERVE. 

Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  ces- 
sation du  mal  :  il  faut  encore  y  ajouter  la  pra- 
tique du  bien.  Le  royaume  du  ciel  est  d'un 
trop  grand  prix  pour  être  donné  à  une  crainte 
d'esclave  .  qui  ne  s'abstient  du  mal  qu'à  cause 
qu'il  n'ose  le  faire.  Dieu  veut  des  enfans  qui 
aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves  qui  ne  le 
servent  que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il 
faut  donc  l'aimer  et  par  conséquent  faire  tout 
ce  qu'inspire  le  véritaljle  amour. 

Bien  des  gens,  qui  paroissent  d'ailleurs  bien 
intentionnés ,  se  trompent  à  ce  sujet  :  mais  il 
est  facile  de  les  détromper  s'ils  veulent  examiner 
les  choses  de  bonne  foi.  Leur  erreur  vient  de 
ce  qu'ils  ne  connoissent  ni  Dieu  ni  eux-mêmes. 
Ils  sont  jaloux  de  leur  liberté,  et  ils  craignent 
de  la  perdre  en  se  livrant  trop  à  la  piété;  mais 
ils  doivent  considérer  qu'ils  ne  sont  point  à  eux- 
mêmes  *  ;  ils  sont  à  Dieu  ,  qui ,  les  ayant  faits 
uniquement  pour  lui  et  non  pour  eux-mêmes  , 
les  doit  mener  comme  il  lui  plaît,  avec  un  em- 
pire absolu.  Ils  se  doivent  tout  entiers  à  lui, 
sans  condition  et  sans  réserve.  Nous  n'avons 
pas  même ,  à  proprement  parler ,  le  droit  de 
nous  donner  à  Dieu  ;  car  nous  n'avons  aucun 
droit  sur  nous-mêmes  :  mais  si  nous  ne  nous 
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laissions  pas  à  Dieu  comme  une  chose  <jui  est  de 
sa  nature  tout  à  lui ,  nous  ferions  un  larcin  sa- 
crilège (pii  renverseroit  l'ordre  de  la  nature  et 
(pii  violeroil  la  loi  esseiiliclle  de  la  créature. 

Ce  n'est  (hnic  pas  à  nous  à  raisonner  sur   la 
loi  que  Dieu  nous  impose  :  c'est  à  nous  à  la  re- 
cevoir, à  l'adorer,  à  la  suivre  aveuglément. 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient. 
Si  nous  faisions  l'Lvangile  ,  peut-être  serions- 
nous  tentés  de  l'adoucir  pour  l'acconmiodcr  à 
notre  lâcheté  :  mais  Dieu  ne  nous  a  pas  con- 
sultés en  le  faisant  ;  il  nous  l'a  donné  tout  fait  , 
et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance  de  salut 
que  par  l'accomplissement  de  celte  souveraine 
loi ,  qui  est  égale   pour  toutes  les  conditions  : 
Le  ciel  et   In  terre  passeront;  cette  parole  de 
vie  ou  de  \\wy\.  ne  passera  jamais  *.  On  ne  peut 
en  retrancher  ni  un  mot  ni  la  moindre  lettre. 
Malheur  aux  prêtres  qui  oseroient  en  diminuer 
la  force  pour  nous  l'adoucir  !  Ce  n'est  pas  eux 
qui  ont  fait  cette  loi  ;  ils  n'en  sont  que  les  sim- 
ples dépositaires.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  pren- 
dre à  eux  si  l'Evangile  est  une  loi  sévère.  Cette 
loi  est  autant  redoutable  pour  eux  que  pour 
le  reste  des  hommes  ,  et  plus  encore  pour  eux 
que  pour  les  autres ,  puisqu'ils  répondront  et 
des  autres  et  d'eux-mêmes  pour  l'observation 
de  cette  loi.  Malheur  à  l'aveugle  qui  en  conduit 
un  autre  !  ils  tomberont  tous  deux ,  dit  le  Fils  de 
Dieu  ^ ,  dans  le  précipice.  Malheur  au  prêtre 
ignorant ,  ou  lâche  et  flatteur  ,  qui  veut  élargir 
la  voie  étroite  !  La  voie  large  est  celle  qui  con- 
duit à  la  perdition  ". 

Que  l'orgueil  de  l'homme  se  taise  donc.  11 
croit  être  libre  et  il  ne  l'est  pas.  C'est  à  lui  à 
porter  le  joug  de  la  loi ,  et  à  espérer  que  Dieu 
lui  donnera  des  forces  proportionnées  à  la  pe- 
santeur de  ce  joug.  En  effet ,  celui  qui  a  ce  sou- 
verain empire  sur  sa  créature  pour  lui  com- 
mander ,  lui  donne  par  sa  grâce  intérieure  de 
vouloir  et  de  faire  ce  qu'il  commande. 


XXX. 

BONHEUR  DEl'aMEQUI  SE  DONNE  ENTIEREMENT  A  DIEU. 

COMBIEN    l'aHOUR    DE  DIEU   ADOUCIT   TOUS  LES 

SACRIFICES. AVEUGLEMENT  DES  HOMMES  QUI  PRÉ- 
FÈRENT LES  BIENS  DU  TEMPS  A  CEUX  DE  l'ÉTERNITÉ* 

La   perfection  chrétienne  n'a  point  les  ri- 
eurs, les  ennuis  et  les  contraintes  que  l'on 


gueu 
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s'imagine.  Elle  demaiulo  ([iie  l'on  soil  ;i  l>icu 
du  l'ond  (in  Cd'ur;  et  drscju'on  est  ainsi  à  DiiMi. 
tout  ee  (ju'on  lait  \nn\v  lui  devient  latile.  <leux 
qui  sont  à  Diiii  simt  toujours  ioniens  |oisi|u'ils 
ne  sont  point  partagés  ;  ear  ils  ne  muIcuI  (jiie 
ce  que  Dieu  veut  ,  et  veulent  taire  pnur  lui 
tout  ce  qu'il  \eiit.  Ils  se  dépouillent  de  tout  et 
trouvent  le  ei'ntu|de  dans  ee  dé[)ouilleiuenl.  I,a 
paix  de  la  eonseienee ,  la  liberté  du  eo-ur,  la 
douceur  de  s'abandonner  entre  les  mains  de 
Dieu,  la  joie  de  voir  toujours  croître  la  lumière 
dans  son  cœur  ,  enfui  le  dégagement  des  crain- 
tes et  des  désirs  tyrainiiques  du  siècle,  font  ce 
centuple  de  bonheur  ^\nc  les  véritables  enl'ans 
de  Dieu  pi^ssèdent  au  milieu  des  croix,  pouivn 
qu'ils  soient  tidèles. 

Ils  se  sacrilient ,  mais  à  ce  qu'ils  aiment  le 
plus  ;  ils  soudrent ,  mais  ils  veulent  soufl'iir  ,  et 
ils  prélèrent  la  soulVrance  à  toutes  les  fausses 
joies.  Eeurs  corps  ont  des  maux  cuisans  ,  leur 
imagination  est  troublée  ,  leur  esprit  tondje  en 
langueur  et  en  défaillance;  mais  leur  volonté 
est  ferme  et  tranquille  dans  le  fond  et  le  plus 
intime  d'elle-même^  et  elle  dit  sans  cesse  Amen 
à  tous  les  coups  dont  Dieu  la  frappe  pour  la  sa- 
critier. 

Ce  que  Dieu  demande  de  nous,  c'est  une 
volonté  qui  ne  soit  plus  partagée  entre  lui  et 
aucune  créature  ;  c'est  une  volonté  souple  dans 
ses  mains ,  qui  ne  désire  et  ne  rejette  rien  ,  qui 
veuille  sans  réserve  tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  ne 
veuille  jamais,  sous  aucun  prétexte,  rien  de 
ce  qu'il  ne  veut  pas.  Quand  on  est  dans  cette 
disposition ,  tout  est  salutaire  ;  et  les  amusemens 
les  plus  inutiles  se  tournent  en  bonnes  œuvres. 

Heureux  celui  qui  se  donne  à  Dieu  !  il  est 
délivré  de  ses  [)assions  ,  des  jugemens  des  hom- 
mes ,  de  leur  malignité,  de  la  tyrannie  de  leurs 
maximes,  de  leur  froides  et  misérables  raille- 
ries ,  des  malheurs  que  le  monde  attribue  à  la 
fortune,  de  l'inlidélité  et  de  l'inconstance  des 
amis ,  des  artitices  et  des  pièges  des  ennemis , 
de  sa  propre  foiblesse ,  de  la  misère  et  de  la 
brièveté  delà  vie,  des  liorreuis  d'une  mort 
profane  ,  des  cruels  remords  attachés  aux  plai- 
sirs criminels  ,  et  enfin  de  l'éternelle  condam- 
nation de.  Dieu.  Il  est  délivré  de  cette  multitude 
innondirable  de  maux,  puisque,  metlant  sa 
volonté  entre  hîs  mains  de  Dieu  ,  il  ne  veut  plus 
que  ce  (jue  Dieu  veut;  et  il  trouve  ainsi  sa 
consolation  dans  la  foi ,  et  par  conséquent  l'es- 
pérance au  milieu  de  toutes  ses  peines.  Huelle 
i'oiblesse  seroit-cc  donc  de  craindre  de  se  don- 
ner à  Dieu  ,  et  de  s'engager  tro[»  avant  dans  un 
état  si  désirable  ! 


Heureux  ceux  qui  se  jellent  tète  baissée  et 
les  yeux  fermés  entre  les  bras  f/u  Prre  des  nii- 
sn  ici)/ (1rs  cl  (lu  /f/if(  (le  IdUtc  coiisiiUUion  , 
connue  parle  saint  l'an!  '  !  Aloi's  on  ne  désire 
ricii  tant  (pie  de  connoître  ce  qm'  l'nn  doit  à 
Dieu;  et  on  ne  craint  rien  davantage  que  de  ne 
voir  pas  assez  ce  qu'il  demande.  Sitôt  qu'on  dé- 
couvre une  lumière  nouvelle  dans  la  foi ,  on  est 
transporté  de  joie ,  comme  \m  avare  qui  a 
trouvé  un  trésor.  Le  vi'ai  (Ihiélien,  de  qnebpie 
malheui-  que  la  Providence  l'accable,  veut  tout 
ce  qui  lui  arrive,  et  ne  veut  rien  de  tout  ce  qui 
lui  mancjue  :  plus  il  aime  Dieu  ,  et  plus  il  est 
coulent  ;  et  la  plus  haute  perfection,  loin  de  le 
siircliarger,  lend  son  joug  plus  léger. 

Huelie  folie  de  craindre  d'être  trop  à  Dieu  ! 
C'est  craindre  d'être  trop  heureux;  c'est  crain- 
dre d'aimer  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  cho- 
ses; c'est  craindre  d'avoir  trop  de  courage  dans 
les  croix  inévitables ,  trop  de  consolation  dans 
l'amour  de  Dieu  ,  et  trop  de  détachement  pour 
les  passions  qui  rendent  misérables. 

Méprisons  donc  les  choses  de  la  terre  pour 
être  tout  à  Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  nous  les 
quittions  absolument  ;  car  ,  quand  on  est  déjà 
dans  une  vie  honnête  et  réglée  ,  il  n'y  a  qu'à 
changer  le  fond  de  son  CG'ur  eu  aimant,  et  nous 
ferons  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  nous 
faisions  :  car  Dieu  ne  renverse  point  les  condi- 
tions des  hommes,  ni  les  fonctions  qu'il  y  a 
lui-même  attachées  ;  mais  nous  ferons  pour 
servir  Dieu  ce  que  nous  faisions  pour  servir  et 
pour  plaire  au  monde  et  pour  nous  contenter 
nous-mêmes.  Il  y  aura  seulement  cette  dillé- 
rence  ,  qu'au  lieu  d'être  dévorés  par  notre  or- 
gueil ,  par  nos  passions  tyranniques  et  par  la 
censure  maligne  du  monde  ,  nous  agirons  au 
contraire  avec  liberté  ,  avec  courage  ,  avec  es- 
pérance en  Dieu  :  la  conliance  nous  animera  ; 
l'attente  des  biens  éternels  qui  s'approchent  , 
pendant  que  ceux  d'ici-bas  nous  échappent , 
nous  soutiendra  au  milieu  des  peines;  l'amour 
de  Dieu  ,  (pii  nous  fera  sentir  celui  qu'il  a  pour 
nous  ,  nous  donnera  des  ailes  pour  voler  dans 
sa  voie  et  pour  nous  élever  au-dessus  de  tou- 
tes nos  misères.  Si  nous  avons  de  la  peine  à  le 
crf)irc ,  l'expérience  novis  en  convaincra  :  Ve- 
nez ,  vojjcz  et  (/oiUcz  ,  dit  David  *,  combien  le 
Sei(ji;eiir  >'sf  doux. 

Jésus-Christ  dit  à  tous  les  Chrétiens  sans 
exception  :  Oui-  celui  qui  cent  être  tnun  disciple 
j/orte  su  rrni.r  ,  vl  (/u  il  me  suive  *.  La  voie 
large  cmiduil  à  la  perdition  ;  il  faut  suivre  la 
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\oie  ôlroite  où  k'  [lolil  uoiiil)ic  cuire.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui  se  t'ont  violence  qui  emportent  le 
royaume  du  ciel.  Il  faut  renaître  ,  se  renoncer, 
se  haïr,  devenir  entant  .  tMre  pauvre  d'esjiril , 
pleurer  pour  être  consolé,  et  n'être  point  du 
monde  ,  qui  est  maudit  à  cause  de  ses  scanda- 
les. Ces  vérités  elîraicnt  bien  des  gens ,  cl  cela 
parce  qu'ils  connoissent  simplement  ce  que  la 
religion  t'ait  l'aire ,  sans  connoîtrc  ce  qu'elle 
présente,  et  (ju'ils  i^Miorent  l'esprit  d'amour 
qui  rend  tout  lé^^-r.  Ils  ne  savent  pas  qu'elle 
mène  à  la  plus  liante  perfection ,  par  un  sen- 
tier de  paix  et  d'amour,  qui  en  adoucit  tous 
les  travaux. 

Ceux  qui  sont  à  Dieu  sans  partat;e  sont  tou- 
jours heureux.  Ils  éprouvent  que  le  jour/  du 
Seigneur  est  doux  et  léger  ;  qu'on  trouve  en  lui 
le  repos  de  l'anie  ,  et  qu'il  soulage  ceux  qui  sont 
chargés  et  fatigués,  comme  il  l'a  dit  lui-même'. 
Mais  malheur  à  ces  âmes  lâches  et  timides  qui 
sont  partagées  entre  Dieu  et  le  monde  !  Elles 
veulent  et  ne  veulent  pas  ;  elles  sont  déchirées 
tout  à  la  fois  par  leurs  passions  et  par  leurs 
remords  ;  elles  craignent  les  jugemens  de  Dieu 
et  ceux  des  hommes  ;  elles  ont  horreur  du  mal 
et  honte  du  bien  ;  elles  ont  les  peines  de  la  vertu 
sans  en  goûter  les  consolations.  0  qu'elles  sont 
malheureuses  !  Ah  !  si  elles  avoient  un  peu  de 
courage  pour  mépriser  les  vains  discours,  les 
froides  railleries  et  les  téméraires  censures  des 
hommes,  quelle  paix  ne  goûteroient-elles  pas 
dans  le  sein  de  Dieu  ! 

Qu'il  est  dangereux  pour  le  salut,  qu'il  est 
indigne  de  Dieu  et  de  nous,  qu'il  est  pernicieux 
môme  pour  la  paix  de  notre  cœur,  de  vouloir 
toujours  demeurer  où  l'on  est  !  La  vie  entière 
ne  nous  est  donnée  que  pour  nous  avancer  à 
grands  pas  vers  notre  patrie  céleste.  Le  monde 
s'enfuit  comme  une  ombre  trompeuse  ;  l'éter- 
nité s'avance  déjà  pour  nous  recevoir.  Que 
tardons-nous  à  nous  avancer  pendant  que  la 
lumière  du  Père  des  miséricordes  nous  éclaire? 
Hâtons-nous  d'arriver  an  royaume  de  Dieu. 

Le  seul  commandement  suftil  pour  faire  éva- 
nouir en  un  moment  tous  les  prétextes  qu'on 
pourroit  prendre  de  faire  des  réserves  avec 
Dieu  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ame- ,  de  toutes 
vos  forces  et  de  toutes  vos  pensées.  Voyez  com- 
bien de  termes  joints  ensemble  par  le  Saint- 
Esprit  ,  pour  prévenir  toutes  les  réserves  que 
l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  préjudice  de 
cet  amour  jaloux  et  dominant.   Tout  n'est  pas 


trop  pour  lui  ;  il  ne  soull're  point  de  partage  ; 
et  il  ne  permet  plus  d'aimer  hors  de  Dieu  ,  que 
ce  que  Dieu  coinmaude  lui-même  d'aimer  pour 
l'amour  de  lui.  Il  l'aiit  l'aimer  non-seulement 
de  toute  l'étendue  et  de  toute  la  force  de  son 
cœur,  mais  encore  de  toute  l'application  de  sa 
pensée.  Commentdonc  pourrait-on  croire  qu'on 
l'aime ,  si  on  ne  peut  se  résoudre  à  penser  à  sa 
loi ,  et  à  s'a]q)liquer  de  suite  à  accomplir  sa  vo- 
lonté? 

Ceux  qui  craignent  de  voir  trop  clairement 
ce  que  cet  amour  demande,  se  moipient  de 
croire  qu'ils  ont  cet  amour  vigilant  et  appliqué. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'aimer  Dieu , 
c'est  de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui ,  et  de 
suivre  avec  un  conir  généreux  tout  ce  qu'il  ins- 
pire. Tous  ceux  qui  vivent  dans  des  retranche- 
mens ,  mais  qui  voudroient  bien  être  un  peu 
du  monde,  courent  grand  risque  d'être  de  ces 
tièdes  dont  il  dit  qu'il  les  vomira  '.  Dieu  sup- 
porte impatiemment  ces  âmes  lâches  qui  disent 
en  elles-mêmes  :  J'irai  jusque-là  .  et  jamais 
plus  loin.  Appartient-il  à  la  créature  de  faire  la 
loi  à  son  Créateur?  Que  diroitun  roi  d'un  sujet, 
ou  un  maître  de  son  domestique ,  qui  ne  vou- 
droit  le  servir  qu'à  sa  mode  ,  qui  craindroit  de 
trop  s'affectionner  pour  ses  intérêts  ,  et  qui  au- 
roit  honte ,  aux  yeux  du  public  ,  de  s'attacher  à 
lui?  Mais  plutôt  que  dira  le  Roi  des  rois,  si  nous 
faisons  comme  ces  lâches  serviteurs? 

Il  faut  s'instruire  non-seulement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  général ,  mais  encore  quelle 
est  sa  volonté  en  chaque  chose  ,  avec  ce  qui  lui 
plaît  davantage  et  qui  est  le  plus  parfait.  Nous 
ne  sommes  véritablement  raisonnables  qu'au- 
tant que  nous  consultons  la  volonté  de  Dieu  , 
pour  y  conformer  la  nôtre  ;  c'est  la  véritable 
lumière  que  nous  devons  suivre,  toute  autre 
lumière  est  fausse  :  c'est  une  lueur  trompeuse, 
et  non  une  lumière  véritable.  Aveugles  donc 
tous  ceux  qui  se  croient  sages,  et  qui  ne  le  sont 
pas  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ ,  seule  digne 
du  nom  de  sagesse  !  Ils  courent  dans  une  pro- 
fonde nuit  après  des  fantômes  ;  ils  sont  comme 
ceux  qui  dans  un  songe  pensent  être  éveillés,  et 
qui  s'imaginent  que  tous  les  objets  du  songe 
sont  réels.  Ainsi  sont  abusés  tous  les  grands  de  la 
terre ,  les  sages  du  siècle  ,  tous  les  hommes  en- 
chantés par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les 
enfans  de  Dieu  qui  marchent  aux  rayons  de 
la  pure  vérité.  Qu'est-ce  que  les  hommes 
pleins  de  leurs  pensées  vaines  et  ambitieuses,  ont 
devant  eux?  Souvent  la  disgrâce,   toujours  la 
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mort,  le  jiij:eincnt  de  Dieu  et  l'éternité.  Voilà 
les  ^'rands  ohjets  qui  s'avancent  et  qui  viennent 
au-devant  deeeshnninies  jirofanes  :  eepeiidaut 
ils  ne  les  voient  pas:  leur  polili(jue  prévoit  tout, 
excepté  la  chute  et  ranéantisseiiieul  iné\ital»le 
de  tout  ce  qu'ils  dierclient.  (>  aveu^Mesl  (|ii;iii(l 
ouvrirez-vous  les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  NOUS  découvriroit  le  néant  de  toutes 
les  grandeurs  d'ici-has? 

Ils  sentent  qu'ils  ne  sont  |)as  heureux  ,  et  ils 
espèrent  trou\er  de  quoi  le  devenir  par  les 
choses  mêmes  (}ui  les  rendent  miséiahles  :  ce 
qu'ils  n'ont  pas  les  altlii-'e  ;  ce  qu'ils  ont  ne  les 
peut  remplir.  Leurs  douleurs  sont  vcritahles  ; 
leurs  joies  sont  courtes,  vaines  et  empoisonnées  ; 
elles  leur  content  plus  qu'elles  ne  leur  valent. 
Toute  leur  vie  est  une  expérience  sensible  et 
continuelle  de  leur  égarement  :  le  jugement 
éternel  pend  déjà  sur  leur  tète  ;  leurs  fausses 
joies  vont  se  changer  en  des  pleurs  et  des  hur- 
iemens  qui  ne  tîniront  jamais.  Leur  vie  est 
coninte  une  omhre  qui  va  disparoître  ,  ou  tout 
au  plus  connue  une  fleur  qui  s'épanouit  le  ma- 
tin, mais  qui  est  le  soir  ilétrie  ,  desséchée  et 
foulée  aux  pieds.  Que  sont-ils  devenus  ces  in- 
sensés mondains?  On  les  a  vus  ,  au  moment  de 
la  mort,  abattus,  tremblans  et  découragés  :  ils 
avouent  l'illusion  dans  laquelle  ils  ont  vécu,  et 
déplorent  leur  erreur.  Ils  passent  même  sou- 
vent d'une  extrémité  à  l'autre  ,  et  ,  après  avoir 
été  sans  respect  pour  la  religion,  ils  deviennent 
lâches  et  superstitieux.  N'est-il  pas  horrible 
que  les  hommes  veuillent  hasarder  l'éternité, 
plutôt  que  de  se  gêner  dans  leurs  mauvaises  in- 
clinations? cependant  rien  de  plus  ordinaire. 
Montrez-leur  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  la  va- 
nité et  le  néant  de  la  créature  ;  faites-leur  re- 
marquer la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie  , 
l'inconstance  de  la  fortune,  l'inlidélité  des  amis, 
l'illusion  des  grandes  places ,  les  amertumes 
qui  y  sont  iné\itables,  le  mécontenleiiienl  des 
grands,  le  mécomj)te  de  toutes  les  plusgrandes 
espérances ,  le  vide  de  tous  les  biens  qu'on  pos- 
sède, la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on  souffre; 
toutes  ces  morales  ,  quebiuc  \ raies  qu'elles 
soient,  iw  font  qu'eflleurer  leur  coMir  ;  elles  |)as- 
sent  par  la  superficie;  le  fond  de  l'Iioiume 
n'en  est  point  changé  :  il  soupire  de  se  voir 
esclave  de  la  vanité  ,  et  ne  sort  point  de  son  es- 
clavage. 

Que  faut-il  donc  rpi'il  fasse  [tour  soilir  de 
cet  étal  pitoNable?  Il  faut  r|u'il  prie,  afin  (pie 
l>ieu  l'éclairé  entièrement;  et  d'al)i)rd  il  cdn- 
naitra  l'abîme  du  bien,  qui  est  Dieu  ,  et  l'a- 
bîme du  mal  et  du  néant,  qui  est  la   créature 


corrompue;  alors  il  se  mé[)risera  et  se  haïra, 
il  se  (piitlera,  il  se  craindra  ,  il  se  renoncera 
sr)i-même,  il  s'abandonnera  à  Dieu,  il  se  per- 
dra en  lui.  Heureuse  perte!  puis'pi'il  se  trou- 
\era  |»ar  là  sans  se  chercher:  il  n'aura  plus 
d'intérêt  propre,  et  ti)ul  lui  prolitera  :  car  tout 
tourne  à  bien  jtour  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui 
sont  animés  de  son  esprit  :  ceux  qui  n'ont  pas 
ce  bon  esprit  sont  fort  malheureux  de  ne  le 
point  avoir  :  celui  qui  en  est  privé,  ou  ne  le  de- 
mande plus,  ou  le  demande  mal.  Ce  n'est  point 
par  les  lèvres  ni  par  les  actions  extérieures  , 
c'est  par  le  désir  du  ca-ur,  et  [lar  un  profond 
abaissement  de  soi-même  devant  Dieu  ,  qu'on 
attire  au  dedans  de  soi  cet  esprit  de  vie,  sans 
le(|uel  les  meilleures  actions  sont  mortes.  Dieu 
est  si  bon,  qu'il  n'attend  (jue  notre  désir  pour 
jions  combler  de  ce  don  (jui  est  lui-même.  Le 
cri,  dit-il  dans  l'Ecriture  ,  ne  sera  pas  encore 
formé  dans  votre  bouche ,  que  moi ,  qui  le  ver- 
rai avant  que  de  naître  dans  votre  cœur,  je 
l'exaucerai  avant  (ju'il  soit  fait.  C'est  donc  la 
prière  du  cœur  que  Dieu  exauce  ordinairement. 
On  choisit  quelque  mystère  ou  quelque  grande 
vérité  de  la  religion  ,  que  l'on  doit  méditer  en 
profond  silence  ;  et  ,  après  s'en  être  convaincu  , 
il  faut  s'en  faire  l'application  à  soi-même  ,  for- 
mer ses  résolutions  devant  Dieu  par  rapport  à 
ses  devoirs  et  à  ses  défauts,  lui  demander  qu'il 
nous  animo  pour  nous  faire  accomplir  ce  qu'il 
nous  donne  le  courage  de  lui  promettre.  Quand 
nous  nous  apercevons  dans  la  prière  que  notre 
esprit  s'égare,  il  n'y  a  qu'à  le  ramener  douce- 
ment ,  sans  nous  décourager  jamais  de  l'im- 
portunilc  de  ces  distractions  qui  sont  si  opiniâ- 
tres. Tandis  qu'elles  sont  involontaires,  elles 
ne  peuvent  nous  nuire  ;  au  contraire  elles 
nous  serviront  plus  qu'une  prière  accompagnée 
d'une  ferveur  sensible:  car  elles  nous  humi- 
lieront ,  nous  mortifieront,  et  nous  accoutu- 
meront à  chercher  Dieu  purement  pour  lui- 
même,  sans  mélange  d'aucun  plaisir. 

Mais,  outre  ces  prières,  pour  lequelles  on 
doit  se  réserver  des  temps  particuliers;  car  les 
occupations,  quelque  nécessaires  (ju'elles  soient, 
jie  vont  j;imais  jusrpi'à  ne  nous  pas  laisser  le 
tentps  de  manger  le  |)ain  tpiotidien  ;  il  faut, 
dis-je,  outre  ces  prières  réglées,  s'accoutumer 
à  faire  de  courtes  ,  simples  et  fréquentes  éléva- 
tions du  cdMU'à  Dieu.  Lu  mot  d'un  Psaume,  ou 
de  ri-'.vangile.  ou  de  l'Hcriture.  (piiest  jjropreà 
nous  toucliei-,  sullil  pour  cela.  Hti  peut  faire 
ces  élévations-là  au  milieu  des  gens  qui  sont 
avec  nous,  sans  que  prrsonne  s'en  aperçoive. 
Elles  font  ordinairement  plus  de  bien  que  les 
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applications  suivies  ;\  nn  sujet  |Kirti(iilitM'.  Il 
est  lion  ,  par  cxoinplr,  do  pivudi'e  la  ivsoliition 
défaire,  tant  le  matin  (pic  l'apiès-dîner,  ces 
élévations;  de  penser  à  Dieu  toutes  les  fois 
(ju'on  verra  certaines  choses  on  certaines  gens  ; 
de  prévoir  les  actions  que  l'on  fera,  les  repas- 
ser; c'est  le  vrai  moyen  d'agir  en  la  présence 
de  Dieu  ,  et  de  se  la  rendre  faniilirre  :  et  cette 
présence  est  un  vrai  moyen  de  ])arvenir  au  mé- 
pris du  monde. 

Car  c'est  en  voyant  l>ieu  qu'on  voit  le  néant 
du  monde  ,  qui  s'évanouira  dans  piMi  connue 
la  fumée.  Toutes  les  grandeurs  et  leur  attirail 
s'enfuiront  connue  un  songe;  toute  lianleur 
sera  aplanie  ,  toute  puissance  sera  écrasée  , 
tonte  tète  superbe  sera  courbée  sous  le  poids  de 
l'éternelle  majesté  de  Dieu.  Dans  ce  jour  où 
il  jugera  les  honuucs,  d'un  seul  regard  il  ell'a- 
cera  tout  ce  qui  brille  dans  la  nuit  présente  , 
connue  le  soleil  en  se  levant  ell'ace  toutes  les 
étoiles.  On  ne  verra  que  Dieu  partout,  tant  il 
sera  grand  ;  on  chercbera  en  vain,  on  ne  trou- 
ver plus  que  lui,  tant  il  remplira  tout.  Que 
sont-ils  devenus  ,  dira-t-on  ,  ces  objets  (pii 
avoient  enchanté  notre  cœur?  qu'en  reste-t-il  ? 
où  étoient  leurs  places?  Hélas  !  il  ne  reste  pas 
même  les  marques  du  lieu  où  ils  ont  été  !  Ils  ont 
passé  comme  une  ombre  que  le  soleil  dissipe; 
à  peine  est-il  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  ;  tant  il 
est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  fait  que  paroître ,  et 
qu'ils  ne  sont  plus. 

Mais  quand  le  monde  ne  devroit  point  linir, 
il  vous  laissera  ,  quoi  que  vous  fassiez  :  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard;  qu'importe? 
Encore  un  petit  nombre  d'années  qui  s'écoule- 
ront rapidement  comme  l'eau,  qui  disparoîtront 
comme  un  songe ,  la  jeunesse  sera  passée  ,  le 
monde  se  tournera  d'un  autre  côté  ;  il  mépri- 
sera avec  dégoût  ceux  qui  n'auront  pas  su  dans 
le  temps  le  mépriser  lui-même.  Ce  temps  s'ap- 
proche ,  il  vient ,  le  voilà  ,  hàtons-nous  de  le 
prévenir.  Aimons  l'éternelle  beauté  qui  ne 
vieillit  point  et  qui  empêche  de  vieillir  ceux  qui 
n'aiment  qu'elle  ;  méprisons  ce  monde  qui 
tombe  déjà  en  ruines  de  toutes  parts.  Ne  voyons- 
nous  pas  que  depuis  tant  d'années  les  personnes 
([ui  étoient  dans  les  mêmes  places,  surprises  par 
la  mort ,  sont  tombées  dansl'alnme  dévorant  de 
l'éternité  !  11  s'est  élevé  comme  nn  monde 
nouveau  sur  celui  qui  nous  a  vus  naître.  Si  peu 
qu'on  vive,  il  faut  chercher  d'autres  amis, 
après  avoir  perdu  les  anciens  ;  ce  n'est  plus  la 
même  famille  où  l'on  a  été  élevé  ,  d'autres  pa- 
rens  inconnus  viennent  [ir^^udre  la  place;  on 
voit  même  disparoîtrc  une  cour  entière,  d'au- 


lnes sont  à  la  |)lace  de  ceux  qu'on  admiroit  ;  ils 
vienneni  éblouir  à  leur  tour.  One  sont  deveiuts 
tous  ces  grands  acteurs  (jui  renqilissoient  la  scène 
il  y  a  trente  ans?  Mais  sans  remonter  si  haut, 
coudiien  y  en  a-t-il  de  morts  depuis  sept  ou  huit 
ans?  iJieulôt  nous  les  suivrons.  Est-ce  donc  ce 
monde  au(piel  on  ('st  si  attaché?  ou  n'y  fait  que 
passer,  on  en  va  sortir  :  il  est  lui-même  la 
misèi'c  ,  la  vanité  ,  la  folie  ;  il  n'est  ([u'un  fan- 
tôme, nue  (igure  qui  passe,  comme  dit  saint 
Paid. 

0  monde  si  fragile  et  insensé!  est-ce  à  toi  à 
t'en  faire  accroii'e?  A\ec  quelle  audace  espères- 
tu  nous  impoi^er,  loi  vaine  et  creuse  ligure,  qui 
passe  et  qui  va  disparoîlre  ?  Tu  n'es  qu'un  songe, 
et  tu  veux  qu'on  te  croie  !  On  sent  môme  en  te 
possédant  que  tu  n'es  rien  de  vrai  qui  remplisse 
le  cœur.  N'as-tu  point  de  honte  de  donner  des 
noms  magnirupies  aux  misères  éclatantes  par 
les(|uelles  tu  éblouis  ceux  qui  s'attachent  à  toi? 
Dans  le  moment  où  tu  t'ofîres  à  nous  avec  un 
visage  riant,  tu  nous  causes  mille  douleurs. 
Dans  le  moment  tu  vas  disparoître ,  et  tu  oses 
nous  promettre  de  nous  rendre  heureux  !  Heu- 
reux seulement  celui  qui  voit  son  néant  à  la  lu- 
mière de  Jésus-Christ  ! 

Mais  ce  qui  est  terrible  ,  c'est  que  mille  gens 
s'aveuglent  eux-mêmes,  fuyant  la  lumière  qui 
leur  découvre  ce  néant,  et  qui  condamne  leurs 
œuvres  de  ténèbres.  Comme  ils  veulent  vivre 
en  bêtes,  ils  ne  veulent  point  connoître  d'autre 
vie  que  celle  des  bêtes ,  et  ils  se  dégradent  eux- 
mêmes  pour  étouffer  toute  pudeur  et  tout 
remords.  Ils  se  moquent  de  ceux  qui  pensent 
sérieusement  à  l'éternité  ;  ils  traitent  de  foiblesse 
les  sentimens  de  religion  par  lesquels  ou  veut 
éviter  d'être  ingrat  envers  Dieu  de  qui  nous 
tenons  tout.  Le  connnerce  de  telles  gens  doit 
être  évité  ,  et  on  doit  le  fuir  avec  soin.  Il  est 
important  de  rompre  sans  retardement  avec 
les  personnes  que  l'on  sait  être  dangereuses; 
plus  on  est  exposé  ,  et  plus  on  doit  veiller  sur 
soi-même  ,  redoubler  ses  eiîorts  ,  être  lidèle  à 
la  lecture  des  livres  de  [)iété  ,  à  la  prière  et  à  la 
fréquentation  des  sacremens  sans  lesquels  on 
languit  exposé  à  toutes  les  tentations. 

Il  est  certain  que  quand  nous  demandons  à 
Dieu  dans  le  Pater  le  pain  (luotidien  ,  c'est-à- 
dire  de  chaque  jour,  nous  lui  demandons  l'Eu- 
cl'.aristie.  Pourquoi  donc  ne  mangeons-nous 
pas  chaque  jour,  ou  du  ujoins  très-souvent  , 
ce  pain  quotidien?  Pour  nous  en  rendre  dignes, 
accoutlunons-nous  peu  à  peu  à  nous  vaincre, 
à  pi'atiqucr  la  vertu,  à  recourir  à  Dieu  par  des 
prières  simples  et  courtes,   mais  faites  de   bon 
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cœur.  Le  goùl  tlo  ce  que  nous  avons  aimé  s'c- 
vunouira  insensihlcmenl  ;  im  nouveau  goût  de 
^vàcc  s'ompaiora  enlinde  noln;  f(rui';  nnnssc- 
ronsalVaiiu'Silc.lt'sus-C.lirisl.  qui  noiisdoit  nour- 
rir pour  la  \  il'  l'Icriudlc.  Tins  nous  niaiitrorons  ce 
pain  satrc  ,  plus  nuire  loi  s'au^Mueutera  ;  nous 
ne  craindrons  rien  lanl  que  do  nous  exclure  de 
la  sainte  table  par  quehiue  inlidolilé  ;  nos  dévo- 
tions ,  bien  loin  d'être  pour  nous  une  occupa- 
lion  qui  gène  et  qui  surdiarire  ,  seront  au  con- 
traire une  source  de  consolation  cl  d'adoucisse- 
ment à  nos  croix.  IMellons-noiis  donc  en  état 
d'approcher  souvent  de  ce  sacrement  :  sans  cela 
nous  mènerons  toujours  une  vie  tiède  et  lan- 
guissante pour  le  salut  ;  nous  irons  contre  le 
vent  à  force  de  rames  ,  et  sans  avancer.  Au  lieu 
que  si  nous  nous  nourrissons  de  la  chair  de 
Jésus-Chrisl  et  de  sa  parole,  nous  serons  connue 
un  vaisseau  que  le  vent  pousse  à  pleines  voiles. 
Heureux  ceux  qui  sont  en  cet  état ,  ou  du  moins 
qui  le  désirent  ! 


XXXI. 

PRIÈRE  d'une  AME  QUI  DESIRE  SE  DONNER  A  DIEU 
SANS  RÉSERVE. 

Mon  Dieu  ,  je  veux  me  donner  à  vous  ;  don- 
nez-m'en le  courage  ;  fortiliez  ma  foible  volonté 
qui  soupire  après  vous  :  je  vons  tends  les  bras, 
prenez-moi  :  si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  don- 
ner à  vous  ,  attirez-moi  par  la  douceur  de  vos 
parfums  ;  entraînez-moi  après  vous  par  les  liens 
de  votre  amour.  Seigneur,  à  qui  serois-je  si  je 
ne  suis  à  vous?  Quel  rude  esclavage  que  d'être 
à  soi  et  à  ses  passions  î  0  vraie  liberté  des  en- 
faos  de  Dieu  !  on  ne  vous  connoît  pas.  Heureux 
qui  a  découvert  où  elle  est ,  et  qui  ne  la  cher- 
che plus  où  elle  n'est  pas!  Heureux  mille  fois 
qui  dépend  de  Dieu  en  tout  pour  ne  dépendre 
plus  que  de  lui  seul  ! 

Mais  d'où  vient,  ô  mon  divin  l'époux,  que  l'on 
craint  de  rompre  ses  chaînes?  Les  vanités  passa- 
pères  valent-elles  mieux  (pie  votre  éternelle  vé- 
rité et  que  vous-même?  peut-on  craindre  de  se 
donnera  vous?  0  folie  monstrueuse!  ce  seroit 
craindre  son  bonheur;  ce  seroit  craindre  de  sor- 
tir de  l'Hgyple  pour  entrer  dans  l;i  Terre-Pro- 
niise;  ce  seroit  nnirmiiirr  dans  le  déseil  ,  et  se 
dégoûter  de  la  manne  par  le  souvenir  des  ognoiis 
d'Egypte. 

Ce  n'est  pas  moi  rpii  me  donne  à  vous;  c'est 
vouSjô  mon  amour,  rpii  vous  donnez  tout  à  moi. 


Je  n'hésite  point  de  vous  donner  mon  cœur, 
nuel  bonheur  d'être  dans  la  solitude,  et  d'y 
être  avec  vous ,  de  n'écouter  et  de  ne  dire  plus 
ce  qui  est  vain  et  inutile  ,  pour  vous  écouter!  () 
sagesse  iiilinie!  ne  me  parlerez-vous  pas  mieux 
que  ces  hommes  vains!  Vous  me  parlerez,»') 
amour  de  mon  Dieu  !  vous  m'instruirez;  vous  me 
ferez  fuir  la  vanité  et  le  mensonge  ;  vous  me 
nourrirez  de  vous;  vous  retiendrez  en  moi  toute 
vaine  curiosité.  Seigneur,  quand  je  considèr»; 
votre  joug  ,  il  me  semble  lro[t  doux  :  et  est-il 
donc  la  croix  (jue  je  dois  jiorter  eu  vous  suivant 
tous  les  jours  de  ma  vie?  N'avez-vous  point 
d'autre  calice  plus  amer  de  votre  passion  à  me 
faire  boire  jusqu'à  la  lie?  Bornez-vous  à  cette 
retraite  paisible  ,  sous  une  sainte  règle  et  parmi 
tant  (le  bons  exenqiles  ,  l'austère  pénitence  que 
j'ai  méiilée  jtar  mes  péchés?  (I  amour  !  vous  ne 
faites  qu'aimer  ;  vous  ne  frappez  point  ,  vous 
épargnez  ma  foiblesse.  Craindrois-je  après  cela 
de  m'approcher  de  vous?  Les  croix  de  la  soli- 
tude pourront-elles  m'elfrayer?  Celles  dont  le 
monde  accable  doivent  faire  peur.  Quel  aveu- 
glement de  ne  les  craindre  pas! 

0  misère  intinie,  que  votre  seule  miséricorde 
peut  surpasser!  Moins  j'ai  eu  de  lumières  et  de 
courage,  plus  j'ai  été  digne  de  votre  compassion. 
0  L>ieu!  j(!  me  suis  rendu  indigne  de  vous, 
mais  je  peux  devenir  un  miracle  de  votre  grâce. 
Donnez-moi  tout  ce  qui  me  manque,  et  il  n'y 
aura  rien  en  moi  qui  n'exalte  vos  dons. 


XXXII. 

NÉCESSITÉ    DE  RENONCER   A   SOI-MÉME   :   PRATIQUE  HE 
CE  RENONCEMENT. 

Si  VOUS  voulez  bien  comprendre  ce  que  c'est 
(pie  se  renoncer  à  soi-même,  vous  n'avez  qu'à 
vous  souvenir  de  la  difticulté  que  vous  sentîtes 
au  dedans  de  vous ,  et  que  vous  témoignâtes 
fort  naturellement  quand  je  disois  de  ne  jamais 
compter  pour  rien  ce///o/(pii  nous  est  si  cher. 
Se  renoncer  c'est  se  compter  pour  rien  ;  et  qui- 
conque en  sent  la  diiliculté  a  déjà  compris  en 
quoi  consiste  ce  renoncement  <]ui  révolte  toute 
la  nature.  Fuisciue  vous  avez  senti  le  coup,  il 
faut  (juil  ait  trouvé  la  plaie  de  votre  cœur; 
c'est  à  vous  à  laisser  faire  la  main  toule-j)uis- 
sanle  «le  Dieu  ,  (jui  saui'a  bien  vous  arracher  à 
vous-même. 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un 
amour  aveugle ,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Tout 
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ce  que  nous  aimons  au  doliors  nous  ne  l'aimons 
que  pour  nous.  Il  faut  se  (lésal)user  de  toutes 
CCS  amitiés  généreuses,  où  l'on  paroît  s'oublier 
pour  ne  penser  j>lus  qu'aux  intérêts  des  person- 
nes auxquelles  on  s'attache.  Quand  on  ne  cher- 
che point  un  intérêt  has  et  {grossier  dans  le  com- 
merce de  l'amitié  .  on  y  recherche  un  autre  in- 
térêt ,  qui  pour  être  plus  caché  .  plus  délicat , 
et  même  plus  honnête  selon  le  monde,  n'en 
est  que  plus  dangereux,  et  plus  capable  de  nous 
empoisonner  en  nourrissant  mieux  l'amour- 
propre. 

On  cherche  donc  dans  ces  amitiés  .  qui  pa- 
roissent  et  aux  auh-es  et  à  nous-mêmes  si  géné- 
reuseset  si  desintéressées,  le  plaisir  d'aimer  sans 
intérêt,  et  de  s'élever  par  ce  sentiment  noble  au- 
dessus  de  tous  les  cn>urs  ioihles  et  attachés  à  des 
intérêts  sordides.  Ou  Ire  ce  témoignage  qu'on  veut 
se  rendre  à  soi-même  pour  flatter  son  orgueil , 
on  cherche  encore  dans  le  monde  la  gloire  du 
désintéressement  et  de  la  générosité  ;  on  cher- 
che à  être  aimé  de  ses  amis,  quoiqu'on  ne  cher- 
che pas  à  être  servi  par  eux  :  on  espère  qu'ils 
seront  charmés  de  tout  ce  que  l'on  fait  pour  eux 
sans  retour  sur  soi  :  et  par  là  on  retrouve  le  re- 
tour sur  soi  qu'on  semble  abandonner  ;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  llatteur  pour  un 
amour-propre  sensé  et  d'un  goût  délicat,  que 
de  se  voir  applaudir  jusqu'à  ne  passer  plus  pour 
un  amour-propre  ? 

On  voit  une  personne  qui  paroît  toute  aux 
autres  et  pointa  elle-même  ,  qui  fait  les  délices 
des  honnêtes  gens ,  qui  se  modère  ,  qui  semble 
s'oublier.  L'oubli  de  soi-même  est  si  grand;,  que 
l'amour- propre  même  veut  l'imiter,  et  ne 
trouve  point  de  gloire  pareille  à  celle  de  ne  pa- 
roître  en  rechercher  aucune.  Cette  modération 
et  ce  détachement  de  soi ,  qui  seroit  la  mort  de 
la  nature ,  si  c'étoit  un  sentiment  réel  et  effec- 
tif, devient  au  contraire  l'aliment  le  plus  subtil 
et  le  plus  imperceptible  d'un  orgueil  qui  mé- 
j)rise  tous  les  moyens  ordinaires  de  s'élever,  et 
qui  veut  fouler  aux  pieds  tous  les  sujets  de  va- 
nité les  plus  grossiers  qui  élèvent  le  reste  des 
hommes.  Mais  il  est  facile  de  démasquer  cet  or- 
gueil modeste,  quoiqu'il  ne  paroisse  orgueil 
d'aucun  côté ,  tant  il  semble  avoir  renoncé  à 
tout  ce  qui  flatte  les  autres.  Si  on  le  condamne, 
il  supporte  impatiemment  d'être  condamné;  si 
les  gens  qu'il  aime  et  qu'il  sert  ne  le  paient  point 
d'amitié,  d'estime  et  de  confiance,  il  esl  piqué  au 
vif.  Vous  le  voyez  ,  il  n'est  pas  désintéressé  , 
quoiqu'il  s'efforce  de  le  paroître.  A  la  vérité  , 
il  ne  se  paie  point  d'une  monuoie  aussi  grossière 
que  les  autres  ;  il  ne  lui  faut  ni  louanges  fades , 


ni  argent,  ni  fortune  qui  consiste  en  charges  et 
en  dignités  extérieures  :  il  veut  pourtant  être 
payé;  il  est  avide  de  l'estime  des  honnêtes 
gens  ;  il  veut  aimer  afin  qu'on  l'aime  ,  et  qu'on 
soit  touché  de  son  désiuléressemenf  ;  il  ne  i)a- 
roît  s'oublier  cpie  |)omi"  mieux  occuper  de  soi 
tout  le  monde. 

('e  n'est  |)as  qu'il  fasse  toutes  ces  réflexions 
d'une  manière  développée  :  il  ne  dit  pas  :  Je 
veux  tromper  tout  le  monde  par  mon  désinté- 
ressement, afin  (jue  tout  le  monde  m'aime  et 
m'admire.  Non  ,  il  n'oseroit  se  dire  à  soi-même 
des  choses  si  grossières  et  si  indignes  :  mais  il 
se  trompe  eu  trompant  les  autres;  il  se  mire 
avec  complaisance  dans  son  désintéressement  , 
comme  une  belle  femme  dans  son  miroir  ;  il 
s'attendrit  sur  soi-même  en  se  voyant  plus 
sincère  et  plus  désintéressé  que  le  reste  des 
honunes  ;  l'illusion  qu'il  répand  sur  les  autres 
rejaillit  sur  lui  ;  il  ne  se  donne  aux  autres  que 
pour  ce  qu'il  croit  être ,  c'est-à-dire  pour  dé- 
sintéressé ;  et  voilà  ce  qui  le  flatte  le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre  sérieusement  au  dedans 
de  soi ,  pour  observer  ce  qui  nous  attriste  et 
ce  qui  nous  flatte,  on  reconnoîtra  aisément 
que  l'orgueil ,  suivant  qu'il  est  plus  gros- 
sier ou  plus  délicat  ,  a  des  goûts  différens. 
Mais  l'orgueil,  quelque  bon  goût  que  vous  lui 
donniez,  est  toujours  orgueil ,  et  celui  qui  pa- 
roît le  plus  modéré  et  le  plus  raisonnable  est  le 
plus  diabolique  ;  car,  en  s'estimant,  il  méprise 
les  autres;  il  a  pitié  des  gens  qui  se  repaissent 
de  sottes  vanités  ;  il  connoît  le  vide  des  gran- 
deurs et  des  plus  hauts  rangs  ;  il  ne  peut  sup- 
porter les  gens  qui  s'enivrent  de  leur  fortune  ; 
il  veut  par  sa  modération  être  au-dessus  de  la 
fortune  même  ,  et  par  là  se  faire  un  nouveau 
degré  d'élévation  pour  laisser  à  ses  pieds  toute 
la  fausse  gloire  du  genre  humain;  c'est  vou- 
loir, comme  Lucifer,  devenir  semblable  au 
Très-Haut.  On  veut  être  une  espèce  de  divi- 
nité au-dessus  des  passions  et  des  intérêts  des 
hommes  ;  et  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  se  met 
au-dessous  des  autres  hommes  par  cet  orgueil 
trompeur  qui  nous  aveugle. 

Concluons  donc  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de 
Dieu  qui  puisse  nous  faire  sortir  de  nous.  Si  la 
puissante  main  de  Dieu  ne  nous  soutient  pas  , 
nous  ne  saurions  oii  poser  le  pied  pour  faire 
un  pas  hors  de  nous-mêmes.  11  n'y  a  point  de 
milieu  :  il  faut  rapporter  tout  à  Dieu  ou  à  nous- 
mêmes.  Si  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes, 
nous  n'a^()ns  point  d'autre  dieu  que  ce  moi 
dont  j'ai  tant  parlé  ;  si  au  contraire  nous  rap- 
portons tout  à  Dieu,  nous  sommes  dans  l'ordre; 


KT  LA  PKHFECTIoN  (.11I{|':TIENNK, 


H\ 


el  alors ,  ne  nous  ro^'anlaiit  plus  (|iit'  coinino 
les  autres  c  ivaluics  .  sans  iiitcivl  |)iu|ir('  et  par 
la  seule  Mie  d'aecitinplir  la  \i)liiiité  île  Dieu. 
nous  entrons  dans  ce  renonienient  à  n<Hi>- 
niènies  que  vous  souhaitez  de  bien  comprendre. 

Mais,  encore  une  tbis ,  rien  ne  Imuclieroit 
tant  votre  cn'uràla  ;/r;\cedu  renoncement,  ([ue 
cet  or^'ueil  |)liilosiiplii(pR'  et  cet  aiimur-propre 
déguisé  en  générosité  mondaine,  dont  nous 
devez  vous  délier,  à  ciiusede  la  pente  naturelle 
el  de  riiabitude  que  vous  y  avez.  Plus  on  a  par 
son  naturel  un  tonds  de  tVancliise,  de  désinli'- 
ressement.  île  plaisir  à  l'aire  du  l>ien.  de  di-li- 
catesse  de  sentimens ,  île  goût  |)our  la  probité 
el  ponr  l'amitié  désintéressée,  plus  on  doit  se 
déprendre  de  soi  el  craindre  de  se  complaire  en 
ces  dons  naturels. 

Ce  (jui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  nous 
tirer  de  nous-mêmes,  c'est  qu'il  n'y  eu  a  aucune 
qui  mérite  que  nous  la  prêterions  à  nous.  Il  n'y 
en  a  aucune  qui  ait  ni  le  droit  de  nous  eule\er 
à  nous-niènies ,  ni  la  pcrrection  qui  seroit  né- 
cessaire pour  nous  attacher  à  elle  sans  retour 
sur  nous,  ni  enlin  le  pouvoir  de  rassasier  notre 
co'ur  dans  cet  attachement.  De  là  vient  que 
nous  n'aimons  rien  hors  de  nous  que  pour  le 
rapport  à  nous  :  nous  choisissons,  ou  selon  nos 
passions  grossières  et  brutales  ,  si  nous  sommes 
brutaux  el  grossiers,  ou  selon  le  goût  que  notre 
ortrueil  a  de  la  gloire  ,  si  nous  avons  assez  de 
délicatesse  pour  ne  nous  contenter  pas  de  ce  qui 
est  grossier  et  brutal. 

Mais  Dieu  lait  deu\  choses,  que  lui  seul  peut 
faire  ;  l'une  de  se  montrer  à  nous  avec  tous  ses 
droits  sur  sa  créature  el  avec  tous  les  charmes 
de  sa  bonté.  Un  sent  bien  qu'on  ne  s'est  pas  l'ait 
.soi-même,  el  qu'ainsi  on  n'est  pas  t'ait  pour  soi; 
qu'on  est  fait  pour  la  gloire  de  celui  à  qui  il  a 
plu  de  nous  faire  ;  qu'il  est  trop  grand  i)Our  rien 
faire  que  pour  lui-même  3  qu'ainsi  toute  noire 
perfection  el  tout  notre  bonheur  est  de  nous 
j)erdrr  eu  lui.  Voilà  ce  qu'aucune  créature  , 
quelque  éblouissante  qu'elle  soit,  ne  |)eut  jamais 
nous  faire  sentir  pour  elle.  Bien  loin  d'y  trouver 
cet  intini  qui  nous  remplit  el  (}ui  nous  trans- 
porte en  Dieu  ,  nous  trouvons  toujours  au  con- 
traire, dans  les  créatures,  un  vide,  une  inq>uis- 
sance  de  remplir  noti-e  cœur,  une  imperfec- 
tion qui  nous  laisse  toujours  retondter  eu  uous- 
mênies, 

La  seconde  merveille  «pie  Dieu  tait ,  est  de 
remuer  notre  cd'ur  comme  il  lui  [)laît ,  après 
avoir  éclairé  notre  esprit.  Il  ne  se  contente  pas 
de  se  montrer  infiniment  aimable;  mais  il  se 
fait    aimer   en    produisant    [lar   s;i   grike   son 


amour  dans  nos  cieurs  :  ainsi  il  exécute  lui- 
même  en  nous  ce  iju'il  nous  fait  voir  ijue  nous 

lui   (ll'VoMS. 

\  ou^  diri'/.  pcut-êlie  que  vous  voudriez  sa- 
Nuir  d'une  manière  plus  sensd)le  cl  plus  en 
détail  ce  que  c'est  que  se  rriioinrr  :  je  vais  lAcber 
de  NOUS  salisfiiii'e. 

(  hi  louqireud  aisément  (pi'on  doit  renoncer 
au\  plaisirs  criminels  ,  aux  lorlunes  injustes  et 
aux  grossières  vanités ,  parce  que  le  renonce- 
ment à  toutes  ces  choses  consiste  dans  un  mé- 
pris ipii  les  rejette  absolument  et  (jui  en  con- 
daume  toute  jouissance  :  mais  il  n'est  jtas  aussi 
facile  de  couqtreudre  le  renoncement  aux  biens 
légitimement  accpiis,  aux  douceurs  d'une  vie 
honnête  et  modeste,  enlin  aux  honneurs  qui 
viennent  de  la  bonne  réputation  el  d'une  vertu 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'envie. 

(le  ipii  fait  (pi'on  a  peine  à  conqirendre  qu'il 
faille  renoncera  ces  choses,  c'est  (|u'on  ne  doit 
j)as  les  rejeter  avec  horreur,  el  qu'au  contraire 
il  faut  les  conserver  pour  en  user  selon  l'étal 
où  la  divine  providence  nous  met.  On  a  besoin 
des  consolations  d'une  vie  douce  el  paisible 
pour  se  soulager  dans  les  embarras  de  sa  con- 
dition ;  il  faut  pour  les  honneurs  avoir  égard 
aux  bienséances  j  il  faut  conserver  pour  ses  be- 
soins le  bien  qu'on  possède.  Conmient  donc 
renoncer  à  toutes  ces  choses,  pendant  qu'on  est 
occupé  du  soin  de  les  conserver?  C'est  qu'il 
faut,  sans  passion,  faire  modérément  ce  que 
l'on  peut  ppur  conserNer  ces  choses,  afin  d'en 
faire  un  usage  sobre,  et  non  pas  en  vouloir 
jouir  et  y  mettre  son  cœur.  Je  dis  un  usage 
sobre;  parce  que  ,  quand  on  ne  s'attache  point 
à  une  chose  avec  passion  pour  en  jouir  et  pour 
y  chercher  sou  bonheur,  ou  n'en  jtrendque  ce 
qu'on  ne  peut  s'euq)êcher  de  prendie  :  comme 
vous  voyez  qu'un  sage  et  lidèle  économe  s'étu- 
die à  ne  prendre  sur  le  bien  de  son  maître  que 
ce  qui  lui  est  précisément  nécessaire  pour  ses 
véritables  besoins.  Ainsi  la  manière  de  renoncer 
aux  mauvaises  choses  est  d'en  rejeter  l'usage 
avec  horreur;  et  la  manière  de  renoncer  aux 
bonnes  est  de  n'en  user  jamais  qu'avec  modé- 
ration pour  la  nécessite,  en  s'éludianl  à  retran- 
cher tous  les  besoins  imaginaires  dont  la  nature 
avide  se  ncuI  flatter. 

Remarquez  (|u'il  faut  renoncer  non-seule- 
ment aux  choses  mauvaisi's  ,  mais  encore  aux 
bonnes;  car  Jcsus-Chrisl  a  dit  sans  restriction  : 
Quirniu/iif  iw  ri'noncr  fxis  ù  tout  ce  t/u'il  pnasrffc, 
ne  peut  f'-tre  utou  disciple  '.Il  faut  donc  (jue  tout 
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chrétien  renonce  à  tout  ce  qn'il  possède,  même 
aux  choses  U's  plus  innocentes ,  puisqu'elles 
cesseroient  de  1  être  s'il  n'y  renoncoit  pas.  Il  tant 
qu'il  renonce  même  aux  clu)ses  qu'il  est  ohlif^é 
de  conserver  avec  un  grand  soin,  connue  le  hien 
de  sa  famille,  ou  connue  sa  propre  réputation  , 
puisqu'il  ne  doit  tenir  par  le  civur  à  aucune  de 
toutes  ces  choses  :  il  ne  doit  les  conserver  (|ue 
])our  un  nsape  sohre  et  modéré,  enliu  il  doit 
être  prêt  à  les  perdre  toutes  les  l'ois  (|ue  la  l'ro- 
\idencc  voudra  l'en  priver. 

11  doit  même  renoncer  aux  personnes  qu'il 
aime  le  plus,  et  qu'il  est  obligé  d'aimer  :  et 
\oici  en  quoi  consiste  ce  renoncement ,  c'est  do 
ne  les  aimer  que  pour  Dieu  ;  d'user  sobrement. 
et  pour  le  besoin,  de  la  consolation  de  leur 
amitié  ;  d'être  prêt  à  les  perdre  quand  Dieu  les 
ôtera,  et  de  ne  vouloir  jamais  chercher  en  eux 
le  vrai  repos  de  son  cœur.  Voilà  cette  chasteté 
de  la  vraie  amitié  chrétienne!  (jui  ne  chei'che  (jue 
l'Époux  sacré  dans  l'ami  mortel  et  terrestre.  En 
cet  état ,  on  use  de  la  créature  et  du  monde 
comme  n'en  usant  point ,  suivant  le  terme  de 
saint  Paul  *  :  on  ne  veut  point  jouir,  on  use 
seulement  de  ce  que  Dieu  donne  et  qu'il  veut 
qu'on  aime;  mais  on  en  use  avec  la  retenue 
d'un  cœur  qui  n'en  use  que  j)our  la  nécessité, 
et  qui  se  réserve  pour  un  plus  digne  objet. 
C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  veut  qu'on 
laisse  père  et  mère,  frères,  sœurs  et  arais,  et 
qu'il  est  venu  apporter  le  glaive  au  milieu  des 
familles  *. 

Dieu  est  jaloux  :  si  vous  tenez  par  le  fond  du 
cœur  à  quelque  créature,  votre  cœur  n'est  point 
digne  de  luij  il  le  rejette  comme  une  épouse 
qui  se  partage  entre  l'époux  et  l'étranger. 

Après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour 
de  nous  et  qui  n'est  pas  nous-mêmes,  il  faut 
enfin  venir  au  dernier  sacrifice,  qui  est  celui  de 
tout  ce  qui  est  en  nous  et  nous-mêmes.  Le  re- 
noncement à  notre  corps  est  atfrenx  pour  la 
plupart  des  personnes  délicates  et  mondaines. 
Ces  personnes  foibles  ne  connoissent  rien  qui 
soit  plus  elles-mêmes,  pour  ainsi  dire,  que  leur 
corps,  qu'elles  flattent  et  qu'elles  ornent  avec 
tant  de  soin  :  souvent  même  ces  personnes ,  dé- 
sabusées des  grâces  du  corps ,  conservent  un 
amour  pour  la  vie  corporelle  qui  va  jusqu'à  une 
honteuse  lâcheté ,  et  qui  les  fait  frémir  au  seul 
nom  de  la  mort.  Je  crois  que  votre  courage  na- 
turel vous  élève  assez  au-dessus  de  ces  craintes  : 
il  me  semble  que  je  \ous  entends  dire  :  Je  ne 
veux  ni  flatter  mon  corps ,  ni  hésiter  à  consentir 

1  /  Cur.  XI.  1.  —  »  Vallh.  \    34  cl  37;  cl  xix.  29. 


à  sa  destruction  ,  quand  Dieu  voudra  le  frapper 
et  le  mettre  eu  poudre. 

Mais,  cpioicpTon  renonce  aiusi  à  sou  corps,  il 
reste  de  grauds  obstacles  pour  renoncer  à  son 
esprit.  IMus  on  mé|)rise  cecoij)s  de  boue  par  un 
coinage  naturel,  plus  on  est  tenté  d'estimer  ce 
qu'on  porte  au  dedans  de  soi ,  qui  va  jusqu'à 
mépriser  le  cor|)s.  On  est  jiour  son  esprit  ,  pour 
sa  sagesse  et  pour  sa  vei'lu  ,  connue  nue  jeune 
l'ennue  mondaine  est  pour  sa  beauté;  on  s'y 
conq)lail;  on  se  sait  bon  gré  d'être  sage,  mo- 
déré, préservé  de  l'ivresse  des  antres:  et  par  là 
on  s'(!uivre  du  plaisir  môme  de  ne  pas  paroitre 
enivré  de  la  iirosjjérité  :  on  renonce  par  une 
modération  pleiue  de  courage  à  la  jouissance  de 
tout  ce  que  le  monde  a  de  [dus  llalteur;  mais  on 
veut  jouir  de  sa  modération  même.  0  que  cet 
état  est  dangereux!  ô  que  ce  poison  est  subtil! 
0  que  vous  manqueriez  à  Dieu  si  vous  livriez 
votre  cœur  à  ce  raffinement  deTamour-propre  ! 
11  faut  donc  renoncer  à  tonte  jouissance  et  à 
toute  couq)laisance  naturelle  de  votre  sagesse  et 
de  votre  vertu. 

Renjarquez  que ,  plus  les  dons  de  Dieu  sont 
purs  et  exccllens ,  plus  Dieu  en  est  jaloux.  Il  a 
fait  miséricorde  au  premier  homme  pécheur,  et 
il  a  condamné  sans  miséricorde  l'ange  rebelle. 
L'auge  et  l'honune  avoient  péché  par  l'amour 
d'eux-mêmes;  et  connne  l'ange  étoit  parfait,  en 
sorte  qu'il  étoit  tenté  de  se  regarder  comme 
une  espèce  de  divinité  ,  Dieu  a  puni  son  infidé- 
lité avec  une  jalousie  plus  sévère  qn'il  a  puni 
celle  de  l'homme. 

Concluons  donc  que  Dieu  est  plus  jaloux  de 
ses  dons  les  plus  excellens  que  des  choses  les 
plus  communes  :  il  veut  qu'on  ne  tienne  à  rien 
qu'à  lui-même,  et  qu'on  ne  s'attache  à  ses 
dons,  quelque  purs  qu'ils  soient,  que  suivant 
son  dessein ,  pour  nous  unir  plus  facilement  et 
plus  intimement  à  lui  seul.  Quiconque  envisage 
avec  complaisance  et  avec  un  certain  plaisir  de 
propriété  une  grâce,  la  tourne  d'abord  en  poison. 
Ne  vous  appropriez  donc  jamais  non-seulement 
les  choses  extérieures,  comme  la  faveur,  ou  vos 
talens  ,  mais  pas  même  les  dons  intérieurs. 
Votre  bonue  volonté  n'est  pas  moins  un  don  de 
miséricorde,  que  l'être  et  la  vie  qui  vient  de 
Dieu.  Vivez  comme  à  l'emprunt  :  tout  ce  qui 
est  à  vous  et  tout  ce  qui  est  vous-même  n'est 
qu'un  bien  prêté  :  servez-vous  en  selon  l'inten- 
tion de  celui  qui  le  prête;  mais  n'en  disposez 
jamais  comme  d'un  bien  qui  est  à  vous.  C'est 
cet  esprit  de  désappropriation  et  de  simple  usage 
de  soi-même  et  de  notre  esprit ,  pour  suivre  les 
mouvemens  de  Dieu  ,  qui  est  le  seul  véritable 
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propr'u'iairc  do  sa  créature,  eu  (juiti  cousiste  le 
solide  reuoiKeuieul  à  iKius-iuènies. 

\ Ous  me  deniaiideit'Z  a|i|)aivrinueiit  (juelli> 
doit  être  eu  détail  la  itratitjue  de  celte  desapiuo- 
priation  et  de  ce  renouceuieut.  Mais  je  vous 
répondrai  que  ce  sentiment  n'est  pas  jdus  tôt 
dans  le  l'ond  de  la  volonté,  (jue  Dieu  mène  lui- 
même  lame  comme  pai*  la  main  pour  l'exercer 
dans  ce  renoncement  en  toutes  les  occasions  de 
la  journée. 

Ce  n'est  point  par  des  réilexions  pénihles,  et 
par  une  contention  contiimclle,  (ju'on  se  re- 
nonce; c'est  seulement  en  s'ahstenant  de  se 
n'cherclier  et  de  \ouloir  se  posséder  à  sa  mode, 
(ju'ou  se  perd  en  Itieu. 

Toutes  les  t'ois  (|u"on  aperçoit  un  mouvement 
de  hauteur,  de  vaine  complaisance,  de  con- 
fiance en  soi-même  ,  de  désir  de  suivre  son  in- 
clination contre  la  rè^'le,  de  recherche  de  son 
propre  ltoùI  ,  d'impatience  contre  les  foihlesses 
d'autrui  ou  contre  les  ennuis  de  son  propre  état, 
il  laut  laisser  loniher  toutes  ces  choses  comme 
une  pierre  au  fond  de  l'eau,  se  recueillir  devant 
Dieu,  et  attendre  à  agir  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
dans  la  disposition  où  le  recueillement  doit 
mettre.  Que  si  la  dissipation  des  alVaires  ou  la 
vivacité  de  l'imaj^Muation  empêche  l'amc  de  se 
recueillir  d'une  manière  facile,  douce  et  sen- 
sible ,  il  faut  au  moins  tâcher  de  se  calmer  par 
la  droiture  de  la  volonté  et  par  le  désir  du  re- 
cueilletnent.  Alors  la  volonté  de  ce  recueillement 
est  une  espèce  de  recueillement  qui  suftit  pour 
dépouiller  l'ame  de  sa  volonté  proi)ie,  cl  pour 
la  rendre  souple  dans  la  main  de  Dieu. 

Hue  s'il  vous  échappe,  dans  votre  pronqiti- 
tude,  quelque  mouvement  trop  naturel,  et  qui 
soit  de  cette  |)ropriété  malij^nc  dont  nous  par- 
lons, ne  vous  découra|.^.'z  pas;  suivez  toujours 
votre  chemin;  portez  en  paix  devant  Dieu  l'hu- 
niiliation  de  votre  faute,  sans  vous  laisser  re- 
tarder dans  votre  course  par  le  dépit  Irès-cuisant 
que  l'amour-proprc  vous  fait  ressentir  de  votre 
foihlesse.  .\llez  toujours  avec  confiance,  sans 
Vous  laisser  troubler  par  les  chagiius  d'un  or- 
gueil délicat  (|ui  ne  peut  souIVrir  de  se  \oir 
imparfait.  Votre  faute  servira,  par  cette  confu- 
sion intérieure,  à  vous  faire  mourir  à  vous- 
même,  à  vous  désapprofuier  des  dons  de  Dieu  , 
et  à  vous  anéantir  devant  lui.  La  meilleure  ma- 
nière de  la  ré|iarer  est  de  mourii-  au  sentiment 
de  l'amour-propre  ,  et  de  s'abaudomier  sans 
retardement  au  cours  de  la  gr;\ce ,  qu'on  avoit 
un  peu  interrompu  [»ar  cette  inlidélité  pas- 
sa );ère. 

Le  principal  est  de  renoDcer  à  \ulre  propre 


sa-.'esse  par  une  conduite  sinqile,  et  d'être  prêt 
à  saerilier  la  laveur,  l'estime  et  l'approbation 
|)ubli(pie,  toutes  les  fois  (jue  la  coiiduilede  Dieu 
sur  NOUS  vous  y  euf^aj^era.  (le  n'est  pas  qu'il 
faille  se  mêler  des  choses  dont  Dieu  ne  vous 
charj:e  |)as,  ni  vous  conuuettre  inutilement  en 
disant  des  \érités  ijue  les  [lersonnes  bien  inten- 
tionnées ne  sont  pas  encore  ciq)aliles  de  |)orter. 
11  faut  suivre  Dieu,  et  ne  le  prévenir  jamais. 
Mais  aussi  ,  quand  il  donne  le  signal  ,  il  faut 
tout  (piitter  et  tout  hasarder  pour  le  suivre. 
Hésiter,  retarder,  s'amollir,  alfoiblir  ce  qu'il 
veut  qu'on  fasse,  craindre  de  s'exposer  tr-op  , 
vouloir  se  mettre  à  l'abri  des  dégoûts  et  des  con- 
tradictions, chercher  des  raisons  plausibles  pour 
se  dispenser  de  faii'e  de  certains  biens  difficiles 
et  épineux,  quand  on  est  convaincu  en  sa  cons- 
cience que  Dieu  les  attend  de  nous ,  et  qu'il 
nous  a  mis  en  état  de  les  accomplir  :  voilà  ce 
qui  seroil  se  reprendre  soi-même,  après  s'être 
domié  sans  réserve  à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous 
préserver  de  celte  infidélité.  Rien  n'est  si  terri- 
ble que  de  résister  intérieurement  à  Dieu  ;  c'est 
le  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  dont  Jésus- 
Christ  nous  assure'  (\\x  il  ne  sera  pardonné  ni  en 
ce  monde  ni  en  l'autre. 

Les  autres  fautes  que  vous  ferez  dans  la 
simplicité  de  votre  bonne  intention  se  tourne- 
ront à  profit  pour  vous,  en  vous  humiliant  et 
en  vous  rendant  plus  petit  à  vos  propres  yeux. 
-Mais  pour  ces  fautes  de  résistance  à  l'Esprit  de 
Dieu  par  une  hauteur  et  par  une  sagesse  mon- 
daine ,  qui  ne  marcheroit  pas  avec  un  courage 
assez  simple,  et  qui  voudroit  trop  se  ménager 
dans racconq)lissemcnt  de l'œuN rede Dieu,  c'est 
ce  qui  éleindroit  insensiblement  l'esprit  de  grâce 
dans  \otre  cœur.  Dieu  jaloux,  et  rebuté  après 
tant  de  grâces  ,  se  rctireroil  et  vous  livreroit  à 
vous-même  :  vous  ne  feriez  plus  que  tournoyer 
dans  une  espèce  de  cercle  ,  au  lieu  d'avancer  à 
grands  pas  dans  le  droit  cliemin  :  vous  lan- 
guiriez dans  la  vie  intérieure  ,  et  ne  feriez  que 
diminuer,  sans  que  vous  puissiez  presque  vous 
dire  à  vous-même  la  cause  secrète  et  profonde 
de  votre  mal. 

Dieu  vous  a  donné  une  ingéimité  et  une  can- 
deur qui  lui  plaît  sans  doute  beaucoup  :  c'est 
sur  ci;  fouilement  qu'il  \eut  \k\1\v  Un\[  l'étlitice. 
Il  veut  de  vous  une  sinqdicité  (pii  s«'ra  d'autant 
|)lus  sa  sagesse,  que  ce  ne  sera  point  la  vôtre. 
Il  vous  veut  petit  à  vos  yeux,  et  souple  dans  ses 
niains  connue  un  petit  enfant.  C'est  cette  en- 
fance,  si  contrair»;  à  l'esprit  de  l'homme  ,  et  si 
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recommandée  dans  l'Evangile,  que  Dieu  veut 
meltre  dans  votre  cœur,  malgré  la  contagion 
qui  règne  dans  le  monde  où  elle  est  si  incoiume 
et  si  méprisée.  (Vest  même  par  celte  simplicité 
et  celte  petitesse  qu'il  veut  guérir  en  vous  tout 
reste  de  sagesse  liaulaiue  et  déliante.  Vous  devez 
dire  comme  David  '  :  Je  sc/uii  encore  plus 
simple  ,  plus  ril  et  plus  petit  que  je  ne  l'ai 
<'/(' depuis  le  moment  que  je  me  suis  donné  à 
Dieu. 

Pourvu  que  vous  soyez  lidèle  à  lire  assez 
pournourrir  votre  cœur  et  pour  vousinslruirCj 
que  vous  vous  recueilliez  de  temps  en  tenqis 
en  certains  momcns  dérobés  de  la  journée , 
qu'enfin  vous  ayez  des  temps  réglés  pour  être 
avec  Dieu,  vous  verrez  assez  tout  ce  que  vous 
aurez  à  faire  pour  la  prati(jue  de  toutes  les 
vertus  ;  les  choses  se  présenteront  à  vous 
comme  d'elles-mêmes.  Si  vous  êtes  simple  en 
la  présence  de  Dieu,  il  ne  vous  laissera  guère 
douter. 

Mais  ce  qui  |)eut  vous  embrouiller,  et  arrêter 
les  grâces  que  Dieu  verse  sur  vous  comme  un 
torrent,  c'est  que  vous  craignez  d'aller  trop  loin 
dans  le  bien  ,  et  que  vous  ne  laissez  pas  assez 
faire  Dieu  aux  dépens  de  votre  sagesse.  Surtout 
ne  lui  donnez  aucunes  bornes.  Il  ne  s'agit  pas 
d'entreprendre  de  grandes  choses,  que  Dieu  ne 
demande  peut-être  pas  de  vous  en  la  manière 
que  vous  le  concevriez,  et  qui  seroient  hors  de 
saison  ;  mais  de  suivre  sans  empressement  , 
sans  précipitation  et  sans  aucun  mouvement 
propre,  les  ouvertures  que  Dieu  vous  donnera 
de  moment  à  autre  pour  déboucher  le  cn;'ur  de 
vos  amies  ,  et  pour  leur  montrer  ce  qu'elles 
doivent  à  Dieu  dans  leur  état.  C'est  un  ouvrage 
de  patience,  de  foi  et  d'attention  continuelle  : 
il  y  faut  une  merveilleuse  discrétion  ;  et  il  faut 
bien  se  garder  de  suivre  là-dessus  un  certain 
zèle  qui  s'échauffe  inconsidérément.  Mais  cette 
discrétion  si  nécessaire  n'est  pas  celle  qu'on 
s'imagine  :  c'est  une  discrétion  qui  ne  va 
point ,  comme  celle  du  monde,  à  prendre  ses 
mesures  avec  soi-même  ,  mais  seulement  à 
attendre  toujours  le  moment  de  Dieu ,  et  à 
tenir  sans  cesse  les  yeux  sur  lui  pour  ne  nous 
mouvoir  qu'à  mesure  qu'il  nous  pousse  par 
les  ouvertures  que  sa  providence  fournit  au 
dehors,  et  par  les  lumières  qu'il  nous  commu- 
nique au  dedans.  Je  ne  demande  donc  pas  que 
vous  vous  excitiez  jamais  :  au  contraire ,  que 
vous  soyez  par  vous-même  innnobile  ,  mais 
sans   résistance  ;   en  sorte  que  rien    ne  vous 
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arrête  ni  ne  vous  retarde  quand  Dieu  voudra 
agir  par  vous. 

Je  le  prie  de  répandre  sur  vous  la  grâce  de 
renfaul  Jésus  ,  avec  la  paix,  la  confiance  et  la 
joie  du  Saint-Esprit. 


XXXIII. 

Sl'nF.  Dr  Ml^ME  SUJET. 

QiANi)  j'ai  dit  que  quiconque  n'est  point 
attaché  à  soi-même  par  la  volonté  en  est  détaché 
véritablement,  j'ai  songea  prévenir  ou  à  guérir 
les  scru|)ules  qu'on  peut  avoir  par  les  retours 
qu'on  l'ait  siu'  soi-même.  Les  âmes  fidèles  à  se 
renoncer  sont  souvent  tourmentées  par  certai- 
nes vues  d'intérêt  propre  qu'elles  ont  en  par- 
lant ou  en  agissant.  Elles  craignent  de  n'avoir 
pas  résisté  à  une  vaine  complaisance,  à  un  motif 
de  gloire,  au  goût  dune  commodité,  aune 
recherche  de  soi-même  dans  les  consolations 
de  la  vertu.  Tout  cela  fait  peur  à  une  ame 
tendre  ;  elle  s'en  accuse.  Pour  la  rassurer,  il 
est  bon  de  lui  dire  que  tout  le  bien  et  tout  le 
mal  sont  dans  la  volonté.  Quand  ces  retours  sur 
son  propre  intérêt  sont  involontaires,  ils  n'em- 
pêchent point  qu'on  ne  soit  véritablement  déta- 
ché de  soi. 

Mais  quand  on  est  réellement  détaché  de  soi, 
dites-vous,  peut-on  avoir  involontairement  ces 
vues  d'intérêt  propre  qui  sont  volontaires  ?  A 
cela  je  réponds  qu'il  est  rare  qu'une  ame  véri- 
tablement détachée  d'elle  ,  et  attachée  à  Dieu, 
se  cherche  encore  pour  son  propre  intérêt  de 
propos  délibéré.  Mais  il  est  nécessaire  ,  pour  la 
mettre  au  large,  et  pour  l'empêcher  d'être  con- 
tinuellement sur  des  épines  ,  de  savoir  une 
bonne  fois  que  les  retours  involontaires  sur 
notre  propre  intérêt  ne  nous  rendent  point  désa- 
gréables à  Dieu,  non  plus  que  les  autres  tenta- 
tions auxquelles  on  n'a  donné  aucun  consente- 
ment. D'ailleurs  il  faut  comprendre  que  les 
personnes  qui  ont  une  sincère  piété,  mais  qui 
ne  sont  point  entièrement  mortes  à  la  commo- 
dité de  la  vie,  ou  à  la  réputation,  ou  à  l'amitié, 
se  laissent  un  peu  aller  à  se  rechercher  elles- 
mêmes  sur  toutes  ces  choses.  On  n'y  va  pas 
directement  et  ouvertement  tête  baissée  ,  mais 
on  s'y  laisse  entraîner  comme  par  occasion.  On 
tient  encore  à  soi  par  toutes  ces  choses  ;  et  une 
marque  évidente  qu'on  y  tient,  c'est  que  si  quel- 
qu'un ébranle  ces  soutiens  de  la  nature,  elle  est 
désolée.  Si  quelque  accident  trouble  le  repos 
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de  notre  vie,  menace  noire  réputation,  ou  dt'- 
lache  de  nous  les  fj:ens  dont  nous  estinions 
lainitié,  nous  sentons  alors  en  nous  une  vive 
douleur,  qui  uiarque  cond)ieii  raniour-proinc 
est  encore  vivant  et  sensible. 

Nous  tenons  donc  encore  à  nous  presque  sans 
nous  en  apercevoir  ;  et  il  n'y  a  que  les  occasions 
de  perdre  cjui  nous  découvrent  le  vrai  fond  de 
noire  co-ur.  (le  n'est  (pi'à  mesure  (jue  Dieu 
nous  les  arrache,  ou  qu'il  fait  sendtlant  de  nous 
les  arracher  .  que  nous  en  perdons  une  pro- 
l»riété  injuste  et  maligne  ,  par  le  sacrilice  que 
nous  lui  en  faisons.  Tout  ce  qu'on  appelle 
usai^e  modéré  ne  nous  assure  point  de  notre  dé- 
tachement comme  nous  en  sonnnes  assurés  par 
une  pri\ation  tran(piille.  11  n'y  a  que  la  perte, 
et  la  perle  que  Uieu  opère  lui-même,  qui  nous 
désapprojjrie  véritablement. 

En  cet  état  de  piété  sincère  ,  mais  encore 
imparfaite,  on  a  une  intinité  de  ces  recherches 
secrètes  de  soi-même.  11  y  a  un  temps  où  on  ne 
les  voit  pas  encore  distinctement ,  et  où  Dieu 
permet  que  la  lumière  intérieure  n'aille  pas  plus 
loin  que  la  force  de  sacritier.  Jésus-Christ  dit 
inlérieurement  ce  qu'il  disoil  à  ses  apôtres  '  : 
J'ai  bien  d'autres  choses  à  cous  découvrir  ;  mais 
vous  n'êtes  pas  encore  capables  de  tes  porter. 
On  voit  en  soi  de  bonnes  intentions  qui  sont 
véritables  ;  mais  on  seroit  effrayé  si  l'on  pou- 
voit  voira  combien  de  choses  on  tient  encore. 
Ce  n'est  pas  d'une  volonté  pleine  ,  et  avec  ré- 
llexion,  qu'on  a  ces  attachemens  ;  on  ne  dit  pas 
en  soi-même  :  Je  les  ai  et  je  veux  les  avoir  ; 
mais  enlin  on  les  a ,  el  quelquefois  même  on 
craint  de  trop  creuser  et  de  les  trouver.  On  sent 
sa  foiblesse,  on  n'ose  pénétrer  [dus  loin.  Quel- 
quefois aussi  on  voudroit  trouver  tout  pour  tout 
sacrifier  ;  mais  c'est  un  zèle  indiscret  et  témé- 
raire, comme  celui  de  saint  Pierre,  qui  disoit  : 
Je  suis  prêt  à  mourir^  ;  et  une  servante  lui  fit 
peur.  On  cherche  à  découvrir  toutes  ses  foi- 
blesses  ;  et  Dieu  nous  ménage  dans  cette  recher- 
che. Il  nous  refuse  une  lumière  trop  avancée 
pour  notre  état;  il  ne  perniet  pas  que  nous 
voyions  dans  notre  cœur  ce  qu'il  n'est  pas  en- 
core temps  d'en  arracher,  (y est  un  inénage- 
nienl  admirable  de  la  bonté  de  Dieu,  de  ne  nous 
solliciter  jamais  intérieurement  à  lui  sacrilier 
quelque  chose  ([ue  nous  avons  aimé  et  possédé 
jusqu'ici  sans  nous  en  donner  une  lumière,  et 
de  ne  nous  donner  jamais  la  lumière  du  sacri- 
fice sans  nous  en  donner  la  force.  Jusipie-là 
nous  sommes  à  l'égard  de  ce  sacrifice  c(jnune. 
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les  a|>ûlres  éloient  sur  ce  que  Jésus-Christ  leur 
prédisoil  de  sa  morl  ;  ils  ne  eom|)renoienl  rien, 
et  leurs  yeu\  étoieiil  ferinc-s  à  la  lumière.  Les 
âmes  les  plus  dmiles  el  les  plus  s  i^'ilantes  contre 
leurs  défauts  sont  encore  dans  cet  état  d'obscu- 
rité sur  certains  détachemens,  que  Dieu  réserve 
f\  un  état  de  foi  et  de  mort  plus  avancé.  Il 
ne  faut  [)oinl  vouloir  en  prévenir  le  temps, 
et  il  suflit  de  demeurer  en  [)ai\,  |)0urvu  qu'on 
soit  lidèle  dans  tout  ce  ([u'on  rotmoît.  S'il 
reste  quelque  chose  à  connoître,  Dieu  nous  le 
découvriia. 

Cependant  c'est  un  voile  de  miséricorde  dont 
Dieu  nous  cache  ce  que  nous  ne  serions  pas 
encore  capables  rie  porter.  On  a  un  certain  zèle 
impatient  pour  sa  propre  perfection  ;  on  vou- 
droil  d'abord  voir  tout  et  .sacrifier  tout  ;  mais 
inie  humble  attente  sous  la  main  de  Dieu  et  un 
doux  supj>ort  de  soi-même,  sans  se  flatter  dans 
cet  état  de  ténèbres  et  de  dépendance,  nous 
sont  inliniiiient  plus  utiles  pour  mourir  à  nous- 
mêmes,  que  tous  les  efforts  inquiets  pour  avan- 
cer notre  perfection.  Contentons-nous  donc  de 
suivre,  sans  regarder  plus  loin,  toute  la  lumière 
qui  nous  est  donnée  de  moment  à  autre.  C'est 
le  pain  quotidien  ;  Dieu  ne  le  donne  que  pour 
chaque  jour.  C'est  encore  la  manne  :  celui  qui 
veut  en  prendre  double  portion,  et  faire  provi- 
sion pour  le  lendemain,  s'abuse  grossièrement; 
elle  pourrira  dans  ses  mains ,  il  n'en  mangera 
pas  plus  que  celui  qui  en  a  pris  seulement  pour 
sa  journée. 

C'est  cette  dépendance  denfant  vers  son  père 
à  laquelle  Dieu  veut  nous  plier,  même  pour  le 
spirituel.  Il  nous  dispense  la  lumière  intérieure, 
comme  une  sage  mère  donneroità  sa  jeune  fille 
de  l'ouvrage  à  faire  ;  elle  ne  lui  en  donneroit 
de  nouveau  qu'au  moment  où  le  premier  seroit 
fini.  Avez-vous  achevé  lout  ce  que  Dieu  a  mis 
devant  vous;  dans  l'instant  même  il  vous  pré- 
sentera un  nouveau  travail  ;  car  il  ne  laisse 
jamais  l'ame  oisive  et  sans  progrès  dans  le  déla- 
chement.  Si  au  contraire  vous  n'avez  point  en- 
core fini  le  premier  travail,  il  vous  cache  celui 
qui  doit  suivre.  Un  voyageur  qui  marche  dans 
une  vaste  campagne  fort  unie  ne  voit  rien 
au-delà  d'une  petite  hauteur  qui  termine  l'ho- 
rizon bien  loin  de  lui.  Est-il  arrivé  à  celle  hau- 
lenr,  il  dérouvre  d'abord  une  nouvelle  étendue 
de  pays  aussi  vasie  (|ue  la  |>remière.  Ainsi  dans 
la  voie  du  dépouillement  el  du  renoncement  à 
soi-même  on  s'imagine  découvrir  tout  d'ua 
|)remicr  coup  d'rril  ;  on  croit  qu'on  ne  réserve 
lien,  el  qu'on  ne  lient  ni  à  soi  ni  à  autre  chose  ; 
on  aimeniil  mieux  moni'ir  cpie  d'hésilerà  faire 
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un  sacrifice  universel.  Mais,  dans  le  détail  jour- 
nalier, Dieu  nous  montre  sans  cesse  de  nou- 
veaux j)a\s.  Ou  trouve  daus  son  cœur  mille 
choses  qu'où  amoil  juré  u'\  être  |uis.  Dieu  ue 
nous  les  uu)utre  qu'à  uiesure  (ju'd  les  l'ait  sortir. 
C'est  comme  uu  abcès  qui  crève  ;  le  ujouieut 
auquel  il  crève  est  l'uuique  qui  lait  horreur. 
Au[)aravant  on  le  portoil  sans  le  seutir,  et  ou 
ne  eroyoit  pas  l'avoir;  ou  l'avoil  pourfauf,  et  il 
ne  crève  qu'à  cause;  qu'où  l'axoit.  Huaud  il 
étoit  caché  ou  se  eroyoit  saiu  et  propre  ;  tpiand 
il  crève,  ou  seut  l'iulcctiou  du  pus.  Le  uiomeul 
où  il  crève  est  salutaire,  quoiqu'il  soit  doulou- 
reux et  déjîoiitant.  Cdiacuu  porte  au  l'oud  de 
sou  ccvur  uu  aiuas  d'oidure,  (pii  leroit  luourir 
de  honte  si  Dieu  uous  eu  uinutroit  tout  le  poi- 
sou  et  toute  l'horreur  ;  rauu)ur-[uoi)re  seroil 
daus  uu  supplice  iusuj^portahlcJe  ue  |)arle  pas 
ici  de  ceux  qui  ont  le  cœur  gaugreué  par  des 
•vices  énormes  ;  je  parle  des  âmes  qui  parois- 
seul  droites  et  pures.  On  verroil  uue  folle  vanité 
qui  u'ose  se  découvrir ,  et  qui  deuieure  toute 
houleuse  daus  les  deruiers  rej)lis  du  cueur.  Ou 
veri'oit  des  complaisances  eu  soi,  des  hauteurs 
de  l'orgueil,  des  recherches  délicates  de  l'a- 
mour-propre,  et  mille  autres  replis  intérieurs 
qui  sout  aussi  réels  qu'inexplicables.  Nous  ue 
les  verrous  qu'à  mesure  que  Dieu  comuieucera 
à  les  faire  sortir.  Tenez,  vous  dira-t-il,  voilà  la 
corruption  qui  étoit  dans  le  profond  abîme  de 
votre  cœur.  Après  cela,  gloritiez-vous  ;  promet- 
tez-vous quelque  chose  de  vous-même  ! 

Laissons  doue  faire  Dieu,  et  couteutons-nous 
d'être  tidèles  à  la  lumière  du  moment  présent. 
Elle  apporte  avec  elle  tout  ce  qu'il  uous  faut 
pour  nous  préparer  à  la  lumière  du  moment 
qui  suit  ;  et  cet  enchaînement  de  grâces,  qui 
entrent,  comme  les  anneaux  d'une  chaîne,  les 
unes  dans  les  autres,  nous  prépare  insensible- 
ment aux  sacrifices  éloignés  dont  nous  n'avons 
pas  même  la  vue.  Cette  mort  à  nous-mêmes  et 
à  tout  ce  que  nous  aimons,  qui  est  encore  géné- 
rale et  superficielle  daus  notre  volonté,  après  en 
avoir  percé  la  surface,  jettera  de  profondes  ra- 
cines dans  le  plus  intime  de  celle  volonté.  Elle 
pénétrera  jusqu'au  centre  ;  elle  ne  laissera  rien 
à  la  créature  ;  elle  poussera  au  dehors,  sans 
relâche,  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu. 

Au  reste,  soyez  persuadé  sur  la  parole  d'au- 
trui.  eu  allcndant  que  l'expérience  vous  le  fasse 
goûter  et  seutir,  que  ce  détachement  de  soi  et 
de  tout  ce  qu'on  aime  ,  bien  loin  de  dessécher 
les  bonnes  amitiés  et  d'endurcir  le  cœur,  pro- 
duit au  contraire  en  Dieu  une  amitié  non-seu- 
ement   pure  et  solide,    mais  toute  cordiale, 


lidèle,  all'ectueuse,  pleine  d'une  douce  corres- 
poudauce  ;  et  on  y  ti-ouve  tous  les  assaisonne- 
niens  de  l'amitié  que  la  nature  môme  cherche 
jtour  se  consoler. 


XXXIV. 

SL'IV  LA  CONKOKMnK  A  LA  VOLONTK  1)K  DIKl'. 

PoLU  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  vous 
trouvez  divers  chapitres  de  V Imitation  de  Jésus- 
('/irisf  qui  sont  merveilleux  ;  la  lecture  de  saint 
François  de  Sales  vous  nourrira  aussi  de  cette 
maime.  Toute  la  vertu  consiste  essentiellement 
dans  la  bonne  volonté.  C'est  ce  que  Jésus-Christ 
uous  fait  entendre  en  disant  *  :  Le  royaume  de 
Dieu  est  au  dedans  de  vous.  Il  n'est  point  ques- 
tion de  savoir  beaucoup  ,  d'avoir  de  grands 
talens,  ni  même  de  faire  de  grandes  actions  ; 
il  ne  faut  qu'avoir  uu  cœur  et  vouloir  le  bien. 
Les  œuvres  extérieures  sont  les  fruits  et  les 
suites  inséparables  auxquelles  on  reconnoît  la 
vraie  piété  ;  mais  la  vraie  piété,  la  source  de  ces 
œuvres,  est  toute  au  fond  du  cœur.  Il  y  a  cer- 
taines vertus  qui  sont  pour  certaines  conditions, 
et  non  pour  d'autres.  Les  unes  sont  convena- 
bles en  un  temps  et  les  autres  dans  uu  autre  ; 
mais  la  bonne  volonté  est  de  tous  temps  et  de 
tous  lieux.  Vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  le 
vouloir  toujours ,  pour  tout  et  sans  réserve, 
voilà  ce  royaume  de  Dieu  qui  est  tout  intérieur. 
C'est  par  là  que  son  règne  arrive,  puisque  sa 
volonté  s'accomplit  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel,  et  que  nous  ne  voulons  plus  que  ce  que  sa 
volonté  souveraine  imprime  dans  la  nôtre. 
Heureux  les  pauvres  d'esprit  !  heureux  ceux  qui 
se  dépouillent  de  tout,  et  même  de  leur  propre 
volonté  ,  pour  n'être  plus  à  eux-mêmes  !  0 
qu'on  est  pauvre  en  esprit  et  dans  le  fond  de 
son  intérieur,  quand  on  n'est  plus  à  soi-même, 
et  qu'on  s'est  dépouillé  jusqu'à  perdre  tout  droit 
sur  soi  ! 

Mais  comment  est-ce  que  notre  volonté  de- 
vient bonne  ?  En  se  conformant  sans  réserve  à 
celle  de  Dieu.  Onveuttoutce  qu'il  veut,  on  ne 
veut  rien  de  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas;  on  atta- 
che sa  volonté  foible  à  la  volonté  toute-puissante 
qui  fait  tout.  Parla  il  ne  peut  plus  rien  arriver 
que  ce  que  Dieu  veut  ;  on  est  parfaitement 
satisfait  quand  sa  volonté  s'accomplit  ;  et  l'on 
trouve  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  une  source 
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inépuisable  de  paix  el  de  consolation.  La  vie 
entière  est  un  commencement  de  la  paix  des 
bienheureux,  (|ui  disent  éternelleiiieiit  :  Anieit, 
(unrn. 

Hn  adore,  on  loue,  on  bénit  Dieu  de  tout  ; 
on  le  voit  sans  cosse  en  toutes  choses ,  et  en 
toutes  choses  sa  main  paternelle  est  l'unique 
objet  dont  on  est  occupé.  11  n'y  a  i)lus  de 
maux;  car  tout,  jusques  aux  maux  même  les 
plus  terribles,  se  totirne  en  bien,  conmie  dit 
saint  Paul  ',  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  l'eul- 
•  •n  ap|H'ler  maux  les  peines  que  Dieu  nous  en- 
voie pour  nous  purilier  et  nous  rendre  dignes 
de  lui  ?  Ce  qui  nous  fait  un  si  grand  bien  ne 
peut  être  un  mal. 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un 
si  bon  j)ère  ;  laissons-le  faire  comme  il  lui  plaira. 
Contentons-nous  de  suivre  sa  volonté  en  tout, 
et  de  mettre  la  n»)trc  dans  la  sienne  pour  nous 
en  désapproprier.  Il  n'est  pas  juste  que  nous 
ayons  quelque  chose  à  nous,  nous  qui  ne  som- 
mes pas  à  nous-mêmes.  L'esclave  n'a  rien  à 
soi  ;  à  combien  plus  forte  raison  la  créature,  qui 
n'a  de  son  fonds  que  le  néant  et  le  péché,  et  en 
qui  tout  est  don  et  pure  grâce,  ne  doit-elle  rien 
avoir  en  propriété.  Dieu  ne  lui  a  donné  une 
volonté  libre  et  capable  de  se  posséder  elle- 
même  ,  qu3  pour  l'engager  par  ce  don  à  se 
dépouiller  plus  généreusement.  Nous  n'avons 
rien  à  nous  que  notre  volonté  ;  tout  le  reste 
n'est  point  à  nous.  La  maladie  enlève  la  santé 
et  la  vie  ;  les  richesses  nous  sont  arrachées  par 
la  violence  :  les  talons  de  l'esprit  dépendent  de 
la  disposition  du  corps.  L'unique  chose  qui  est 
véritablement  à  nous,  c'est  notre  volonté.  Aussi 
est-ce  elle  dont  Dieu  est  jaloux  ;  car  il  nous  l'a 
donnée,  non  afin  que  nous  la  gardions,  et  que 
nous  en  demeurions  propriétaires ,  mais  alin 
que  nous  la  lui  rendions  tout  entière  telle  que 
nous  l'avons  reçue,  et  sans  en  rien  retenir. 
Quiconque  réserve  le  moindre  désir  ou  la 
moindre  répugnance  on  propriété,  fait  un  larcin 
à  Dieu  contre  l'ordre  do  la  création.  Tout  vient 
de  lui,  et  tout  lui  est  dû. 

Hélas!  combien  d'amcs  propriétaires  d'elles- 
mêmes  qui  voudroient  faire  le  bien  et  aimer 
Dieu  ,  mais  selon  leur  goût  et  par  leur  mouve- 
uicnt  propre  ;  qui  voudroient  donner  à  Dieu  des 
règles  dans  la  manière  do  les  satisfaire  et  do  les 
attirer  à  lui  1  Elles  veulent  le  servir  et  le 
posséder  ;  mais  elles  ne  veulent  pas  se  donner 
à  lui  et  se  laisser  posséder.  Quelle  résistance 
Dieu  ne  trouvc-t-il   pas  dans  ces  âmes  ,   lors 


même  qu'elles  paroissent  si  pleinesde  zèle  cl  de 
ferveur!  Il  est  certain  même  qu'en  un  sens  leur 
abondance  spirituelle  leur  devicnl  im  obstacle; 
car  clli's  (lut  tout,  même  jusipi'aux  vertus  ,  en 
|ti'npriélé  et  avec  une  cnutiiiuello  recherche 
d"elles-mêmes  dans  le  bien.  <  >  qu'une  ame  bien 
pauvre ,  bien  renonçante  à  sa  propre  vie  et  à 
tous  ses  mouvemons  naturels ,  bien  désappro- 
priée  do  toute  volonté  pour  ne  plus  vouloir  que 
ce  (jue  Dieu  lui  fait  vouloir  à  cliaque  moment, 
selon  les  règles  do  son  Evangile  et  selon  le  cours 
de  sa  providence  ,  est  au-dessus  de  toutes  ces 
âmes  ferventes  et  lumineuses  qui  veulent  tou- 
jours marcher  dans  les  vertus  par  leur  propre 
chemin  ! 

Voilà  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus- 
(]hrist  prises  dans  toute  leur  étendue  :  Que  celui 
qui  veut  être  mon  disciple  ,  se  renonce  ,  et  qu'il 
me  suive  ^.  Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ, 
et  non  oas  s'ouvrir  une  route  vers  lui.  On  ne  le 
suit  qu'on  se  renonçant.  Qu'est-ce  que  se  re- 
noncer, sinon  abandonner  tout  droit  sur  soi 
sans  réserve?  Aussi  saint  Paul  nous  dit-il  *  : 
Vous  n'êtes  plus  à  vous.  Non ,  il  ne  nous  reste 
plus  rien  en  nous  qui  nous  appartienne.  Mal- 
heur à  qui  se  reprend  après  s'être  donné! 

Je  prie  le  Père  dos  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation  de  vous  arracher  votre  propre 
cœur,  et  de  ne  pas  vous  en  laisser  la  moindre 
parcelle.  Il  en  coûte  beaucoup  dans  une  si  dou- 
loureuse opération  :  on  a  bien  de  la  peine  à 
laisser  faire  Dieu  ,  et  à  demeurer  sous  sa  main 
quand  il  coupe  jusqu'au  vif.  xMais  c'est  la  pa- 
tience dos  saints  et  le  sacrillcc  do  la  pure  foi. 

Laissons  Dieu  faire  de  nous  tout  ce  qu'il 
voudra.  Jamais  aucune  résistance  volontaire 
d'un  seul  moment.  Dès  que  nous  apercevons 
la  révolte  des  sens  et  do  la  nature  ,  tournons- 
nous  vers  Dieu  avec  conliance ,  et  soyons  pour 
lui  contre  la  nature  hkhe  et  rebelle  ;  livrons-la 
à  l'Esprit  de  Dieu  qui  la  fera  peu  à  peu  mourir. 
Veillons  en  sa  présence  contre  les  moindres 
fautes  pour  ne  jamais  eciutrister  le  Saint-Esprit, 
qui  est  jaloux  do  tout  ce  (jui  se  passe  dans  l'in- 
térieur. Protitous  des  fautes  que  nous  aurons 
faites  ,  par  un  sentiment  hiunble  de  notre 
misère,  sans  découragement  et  sans  lassitude. 

Peut-on  mieux  glorifier  Dieu  ,  qu'en  se  dé- 
sappropriant  de  siti-mênieot  île  toute  volonté, 
pour  le  laisser  l'aire  selon  sou  bon  [)laisir?  C'est 
alors  qu'il  est  véritablement  notre  l)ieu  ,  et  que 
son  règne  arrive  en  nous,  lorsque  indépendam- 
ment de  tcjus  les  secours  extérieurs  et  de  toutes 
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les  consolations  iiiti-rioiires  .  nous  ne  rop^ardons 
plus  et  au  dedans  ci  an  dehors  que  la  seule 
main  de  Dieu  qui  laitlonl.  et  (jne  nous  ne 
cessons  point  d'adoier. 

Youioii'  le  servir  en  un  lien  [)lulot  qu'en  un 
autre ,  par  une  telle  Noie  et  non  par  eelle  qui  y 
est  opposée,  c'est  vouloir  le  servir  à  notre 
mode,  et  non  à  la  sienne.  Mais  être  é{j:alement 
prêt  à  tout,  vouloir  tout  et  ne  vouloir  rien, 
se  laisser  connue  un  jouet  dans  les  mains  de  la 
Providence  ,  ne  mettre  point  de  bornes  à  ectl(> 
soumission  comme  l'empire  de  Dieu  n'eu  peut 
sonll'rir;  c'est  le  servir  en  se  rcnoneanl  soi- 
même  ;  c'est  le  traiter  véritahleiuenl  vu  Dieu  . 
et  nous  traiter  en  créature  (jui  nesl  l'aile  (jue 
pour  lui. 

0  que  nous  serions  heureux  s'il  nous  mettoit 
aux  plus  rudes  épreuves  poiu-  lui  donner  la 
moindre  gloire!  A  (jnoi  sommes-nous  bons  ,  si 
celui  qui  nous  a  l'ails  trouve  encore  quelque  ré- 
sistance ou  quelque  réserve  dans  notre  C(eur 
qui  est  sou  ouvrage  ? 

Ouvrez  donc  votre  co'ur,  mais  ouvrez-le  sans 
mesure  ,  afin  que  Dieu  et  son  amour  y  entrent 
sans  mesure  connue  un  torrent.  Ne  craignez 
rien  dans  le  chemin  où  vous  marchez.  Dieu  vous 
mènera  comme  par  la  main ,  pourvu  que  vous 
ne  doutiez  pas,  et  que  vous  soyez  plus  rempli 
de  son  amour  que  de  crainte  par  rapport  à 
vous. 


XXXV. 

RF.CEVOIR  AVEC  SOLiUSSION  CE  QUE  DIEU  FAIT  AU 
DEHORS  ET  AU  DEDANS  DE  NOUS. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire  ,  c'est  de  re- 
cevoir également  et  avec  la  même  soumission 
toutes  les  différentes  choses  que  Dieu  nous  donne 
dans  la  journée ,  et  an  dehors  et  au  dedans  de 
nous. 

Au  dehors  ,  il  y  a  des  choses  désagréables 
qu'il  faut  supporter  courageusement ,  et  des 
choses  agréables  auxquelles  il  ne  faut  point 
arrêter  son  cœur.  On  résiste  aux  tentations  des 
choses  contraires  en  les  acceptant  ,  et  l'on  ré- 
siste aux  choses  llatteuses  en  refusant  de  leur 
uuvrir  son  cœur.  Pour  les  choses  du  dedans  il 
n'y  a  qu'à  faire  de  même.  Celles  qui  sontamères 
servent  à  crucifier,  et  elles  opèrent  dans  l'ame 
selon  toute  leur  vertu  ,  si  nous  les  recevons 
simplement  avec  une  acceptation  sans  bornes, 
et  sans  chercher  à  les  adoucir.  Celles  qui  sont 


douces.  et(]ni  nous  sont  données  pour  soutenir 
notre  l'oiblesse  par  une  consolation  sensible  dans 
les  exercices  evtérienrs  ,  doivent  aussi  être  ac- 
ceiilées.  mais  il'inie  autre  façon.  Il  faut  les  re- 
ce\oir,  pnisipie  c'est  Dieu  qui  les  donne  pour 
notre  besoin  ;  mais  il  faut  les  recevoir,  non 
pour  l'amour  d'elles  ,  mais  par  conformité  aux 
desseins  dv  Dieu.  Il  faut  en  user  dans  le  mo- 
ment, connue  ou  use  d'un  remède  ,  sans  com- 
plaisance ,  sans  attachement ,  sans  propriété. 
CiCs  dons  doivent  être  reçus  en  nous  ,  mais  ils 
ne  doivent  point  tenir  en  nous,  afin  que,  quand 
Dieu  les  retirera,  leur  privation  ne  nous  Irou- 
bl(!  ni  ne  déconi'age  jamais.  La  source  de  la 
|)résomplioii  est  dans  rattachement  à  ces  dons 
passagers  et  sensibles.  On  s'imagine  ne  compter 
que  sur  le  don  de  Dieu  ;  mais  on  compte  sur 
soi,  parce  qu'on  s'a|)proprie  le  don  de  Dieu, 
et  (]n'on  le  confond  avec  soi-même.  Le  malheur 
de  cetl(^  conduite,  c'est  qu(î  tontes  les  fois 
qu'on  trouve  quelque  tnécomi>te  en  soi-même, 
on  tombe  dans  le  découragement.  Mais  une 
anie  qui  ne  s'appuie  que  sur  Dieu ,  n'est  point 
surprise  de  sa  propre  misère.  Elle  se  plaît  à 
voir  qu'elle  ne  peut  rien  ,  et  que  Dieu  seul  peut 
tout.  Je  ne  me  soucie  guère  de  me  voir  pauvre, 
sachant  que  mon  père  possède  des  biens  infinis 
qu'il  veut  me  donner.  Ce  n'est  qu'en  nourrissant 
son  cœur  de  la  pure  confiance  en  Dieu  ,  qu'on 
s'accoutume  à  se  passer  de  la  confiance  en  soi- 
même. 

C'est  pourquoi  il  faut  moins  compter  sur 
une  ferveur  sensible ,  et  sur  certaines  mesures 
de  sagesse  que  l'on  prend  avec  soi-même  pour 
sa  perfection,  que  sur  une  simplicité,  une  pe- 
titesse, un  renoncement  à  tout  mouvement  pro- 
pre, et  une  souplesse  parfaite  pour  se  laisser  aller 
à  toutes  les  impressions  de  la  grâce.  Tout  le 
reste,  en  établissant  des  vertus  éclatantes,  ne 
feroit  que  nous  inspirer  secrètement  plus  de  con- 
fiance en  nos  propres  efforts. 

Prions  Dieu  qu'il  arrache  de  notre  cœur  tout 
ce  que  nous  voudrions  y  planter  nous-mêmes , 
et  qu'il  y  plante  de  ses  propres  mains  l'arbre  de 
vie  chartJ:é  de  fruits. 


XXXVL 

SUR  L'uTILUrÉ  ET  LE  BON  USAGE  DES  CROIX. 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la 
bonté  avec  laquelle  Dieu  acable  de  croix  ceux 
qu'il  aime.  Pourquoi ,  dit-on,  prendre  plaisir 
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à  nous  faire  souffrir?  Ne  sauroit-il  inins  ren- 
dre lions  sans  nous  rendre  inisérahles '.'  Oui  , 
siins  doute  ,  Diou  le  |)Ouvoit  ;  car  lieu  ne 
lui  est  impossible.  Il  lient  dans  ses  mains  loutt's- 
puissautes  les  eieurs  îles  lionuues  .  «M  les  tourne 
eonune  il  lui  [>laîl  ,  ainsi  que  la  main  d'im 
fontainier  donne  aux  eaux  ,  sur  le  sonnuet 
d'une  monlajrne  ,  la  pente  iju'il  veut.  Mais 
IMeu  ,  (|ui  a  pu  nous  sauver  sans  eroix  .  n'a 
pas  voulu  le  l'aire:  de  même  (|u'il  a  mieux 
aimé  laisser  les  hommes  eroîlre  peu  à  peu  ,  avec 
tous  les  embarras  et  toutes  les  foiblesses  de  l'en- 
fance ,  que  de  les  faire  naître  avec  toute  l.i  force 
d'un  âpe  niùr.  Sur  cela  il  est  le  maître  ;  nous 
n'avons  qu'à  nous  taire  .  et  qu'à  adorer  sa  pro- 
fonde sagesse  sans  la  comprendre.  Ce  que  nous 
voyons  clairement ,  c'est  que  nous  ne  pouvons 
devenir  entièrement  bons  qu'autant  que  nous 
deviendrons  humbles  ,  désintéressés  .  détachés 
de  nous-mêmes ,  jiour  rapporter  tout  à  Dieu 
sans  aucun  retour  sur  nous. 

L'opération  de  la  grâce  qui  nous  détache  de 
nous-mêmes,  et  qui  nous  arrache  à  notre 
amour-propre  ne  peut  ,  sans  un  miracle  de 
grâce,  éviter  d'être  douloureuse.  Dieu,  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ,  non  |»lus  que  dans  celui  de 
la  nature,  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  miracles. 
Ce  seroit  pour  la  grâce  un  aussi  grand  miracle 
de  voir  une  personne  pleine  d'elle-même  ,  en 
un  moment  morte  à  tout  intérêt  propre  et  à 
toute  sensibilité,  que  ce  seroit  un  grand  miracle 
de  voir  un  enfant  qui  se  couche  enfant ,  et  qui 
se  lèveroit  le  lendemain  grand  comme  un 
homme  de  trente  ans.  Dieu  cache  son  opéra- 
tion ,  dans  l'ordre  de  la  grâce  connue  dans  celui 
de  la  nature  ,  sous  une  suite  insensible  d'événe- 
mens.  C'est  par  là  qu'il  nous  tient  dans  les 
obscurités  de  la  foi.  Non-seulement  il  fait  son 
ouvrage  peu  à  peu  ,  mais  il  le  fait  par  des  voies 
qui  paroissent  les  [)lus  simples  et  les  plus  con- 
venables pour  y  réussir  ;  afin  que  les  moyens 
parois-sant  propres  au  succès,  la  sagesse  hu- 
maine attribue  le  succès  aux  moyens  qui  sont 
comme  naturels  ,  et  qu'ainsi  le  doigt  de  Dieu 
y  soit  moins  marqué  :  autrement  tout  ce  que 
Dieu  fait  seroit  un  perpétuel  miracle  qui  ren- 
verseroit  l'état  de  foi  oii  Dieu  veut  (]ue  nous 
vivions. 

Cet  état  de  foi  est  nécessaire  ,  non-seule- 
ment pour  exercer  les  bons,  en  leur  faisant 
sacrilier  leur  raison  dans  une  vie  pleine  de  té- 
nèbres,  mais  encore  |)our  aveugler  ceux  qui 
méritent  .  par  leur  présonq)lion  ,  de  s'aveugler 
eux-mêmes,  (^'ux-ci  ,  voyant  les  ouvrages 
de  Dieu,    ne   les  compreiuïenl  point:   ils  n'v 


trouvent  rien  (|uede  naliiicl.  Ils  sont  privés  dc 
la  vraie  intelligence,  parce  (ju'on  ne  la  mérite 
(|u'aulant  (|u'<tn  se  délie  de  sou  propre  esprit , 
et  (pie  la  sagesse  superbe  est  indigne  de  dccou- 
viii-  les  conseils  de  Dieu. 

C.'estdouc  pour  tenir  dans  l'obsciiiité  de  lu 
foi  l'opération  de  la  grâce  .  (pie  Dieu  rend  celle 
oj)ération  lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  l'in- 
constance  ,  de  l'ingratitude  des  créatures  ,  des 
méc()mpt(.'s  et  des  dégoûts  qu'on  trouve  dans  les 
|>rospérités  ,  pour  nous  détacher  des  créatures 
et  des  |)rospérit('s trompeuses.  Il  nous  désabuse 
de  nous-mêmes  par  l'expérience  de  notre  foi- 
blesse  et  de  notre  corruption  dans  une  infinité 
de  rechutes.  Tout  cela  paroît  naturel ,  et  c'est 
cette  suite  de  moyens  comme  naturels  qui  nous 
fait  brûler  à  petit  feu.  On  voudroit  bien  être 
consumé  tout  d'un  coup  par  les  flammes  du  pur 
amour:  mais  cette  destruction  si  prompte  ne 
nous  coûteroit  presque  rien.  (Test  par  un  excès 
d'amour-propre  qu'on  voudroit  ainsi  devenir 
|)arfait  en  un  moment  et  à  si  bon  marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  contre  la  longueur 
des  croix?  c'est  rattachement  à  nous-mêmes  . 
et  c'est  cet  attachement  que  Dieu  veut  détruire  ; 
car,  tandis  que  nous  tenons  encore  à  nous- 
mêmes,  l'cjeuvre  de  Dieu  ne  s'achève  point.  De 
quoi  pouvons-nous  donc  nous  plaindre?  Notre 
mal  est  d'être  attachés  aux  créatures,  et  encore 
plus  à  nous-mêmes.  Dieu  prépare  une  suite 
d'événemens  qui  nous  détache  peu  à  peu  des 
créatures ,  et  qui  nous  arrache  enfin  à  nous- 
mêmes.  Cette  opération  est  douloureuse  ;  mais 
c'est  notre  corruption  qui  la  rend  nécessaire  , 
et  qui  est  cause  de  la  douleur  que  nous  souf- 
frons. Si  notre  chair  étoil  saine,  le  chirurgien 
n'yferoit  aucune  incision.  Il  ne  coupe  (ju'à  pro- 
portion que  la  plaie  est  profonde ,  et  que  la 
chair  est  plus  corrompue.  Si  l'opération  nous 
cause  tant  de  douleur,  c'est  que  le  mal  est 
grand.  Est-ce  cruauté  au  chirurgien  de  couper 
jusqu'au  vif?  Non  .  tout  au  contraire  .  c'est  af- 
fection ,  c'est  habileté  ;  il  Iraileroit  ainsi  son  (ils 
unique. 

Dieu  nous  traite  de   même.  Il   ne  nous  fait 
jamais  aucun  mal  que  malgré  lui  ,  pour  ainsi 
dire.  Son  cd-ur  de  [>èie  ne  clierclie  pointa  nous 
désoler:  mais  il  coupi;  jus(|u"au  vif  pour  guérir 
l'ulcère  de  notre  cteiir.  Il  faut  (ju'il  nous  arrache 
ce  que  nous  aimons  trop,  ce  (jue  nous  aimons 
mal  et  sans  règle  ,  ce  que  nous  aimons  au  pré- 
judice de  sou   amour.    Va\  cela  que  fait-il?  il 
nous  l'ail  pleurer  comme  deseufansà  qui  on  ('>lc 
le  couteau  doul  ils  se  jouent  ,  el  dont   ils  pour- 
roient  se  luer.  Nous   pleurons  ,    nous  nous  dé- 
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courageons ,  nous  cfions  les  hauts  cris  ;  nous 
sommes  prêts  à  nuirmurcr  contre  Dieu,  connue 
les  enl'ans  se  dépitent  contre  leurs  mères.  Mais 
Dieu  nous  laisse  pleurer  et  nous  sauve.  11  ne 
nousal'tlige  ipie  [toin-  nous  corriger.  JAirs  uième 
qu'il  paroit  nous  accabler,  c'est  pour  notre  bien, 
c'est  pour  nous  épargner  les  uuiux  que  nous  nous 
ferions  à  nous-mêmes.  Ce  que  nous  pleurons 
nous  auroit  t'ait  pleurer  éternellement  ;  ce  que 
nous  croyons  perdu  éloit  perdu  ([uand  nous 
pensions  le  |)osséder  :  Dieu  l'a  mis  en  sûreté 
pour  nous  le  rentlre  bientôt  dans  l'éternité  qui 
s'approche.  11  ne  nous  prive  des  choses  que  nous 
aimons ,  que  pour  nous  les  faire  ainiei'  d'un 
amour  pur,  solide  et  modéré,  pour  nous  en  assu- 
rer l'éternelle  jouissance  dans  son  sein,  et  pour 
nous  faire  cent  fois  [)lus  de  bieu  que  nous  ne  sau- 
rions nous  en  désirer  à  nous-mêmes. 

Il  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait 
voulu.  C'est  lui  qui  fait  tout ,  qui  règle  tout, 
qui  donne  à  chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  Il 
a  compte  les  cheveux  de  notre  tète ,  les  feuilles 
de  chaque  arbre  ,  les  grains  de  sable  du  rivage, 
et  les  gouttes  d'eau  qui  composent  les  abîmes 
de  rOcéan.  En  faisant  l'univers,  sa  sagesse  a 
mesuré  et  pesé  jusqu'au  dernier  atome.  C'est 
lui  qui  en  chaque  moment  produit  et  renouvelle 
le  souffle  de  vie  qui  nous  anime;  c'est  lui  qui  a 
compté  nos  jours  ,  qui  tient  dans  ses  puissantes 
mains  les  clefs  du  tombeau  pour  le  fermer  ou 
pour  l'ouvrir.  Ce  qui  nous  frappe  le  plus  n'est 
rien  aux  yeux  de  Dieu  :  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  vie  sont  des  difïérences  qui  disparois- 
sent  en  présence  de  son  éternité.  Qu'importe 
que  ce  vase  fragile,  ce  corps  de  boue  ,  soit  brisé 
et  réduit  en  cendres  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard? 

0  que  nos  vues  sont  courtes  et  trompeuses  ! 
On  est  consterné  de  voir  une  personne  mourir 
en  la  fleur  de  son  âge.  Quelle  horrible  perte  ! 
dit-on.  Mais  pour  qui  est  la  perte?  Que  perd 
celui  qui  meurt  ?  Quelques  années  de  vanité , 
d'illusion  et  de  danger  pour  la  mort  éternelle. 
Dieu  l'enlève  du  milieu  des  iniquités ,  et  se 
hâte  de  l'arracher  au  monde  corrompu  et  à  sa 
propre  fragilité.  Que  perdent  les  personnes  dont 
il  étoit  aimé?  Elles  perdent  le  poison  d'une  fé- 
licité mondaine  ;  elles  perdent  un  enivrement 
perpétuel;  elles  perdent  l'oubli  de  Dieu  et 
d'elles-mêmes  où  elles  étoient  plongées  ;  ou 
plutôt  elles  gagnent,  par  la  vertu  de  la  croix  , 
le  bonheur  du  détachement.  Le  même  coup, 
qui  sauve  la  personne  qui  meurt ,  prépare  les 
autres  à  se  détacher  par  la  souil'rance  pour 
travaifler  courageusement  à  leur  salut.  0  qu'il 


est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon ,  qu'il  est  ten- 
dre ,  qu'il  est  comj)atissant  à  nos  vrais  maux 
lors  mèmecpi'il  paroit  nous  foudroyer,  et  que 
nous  sommes  tentés  de  nous  plaindre  de  sa  ri- 
gueur ! 

Qucdle  ditlérence  trouvons-nous  maintenant 
entre  deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent 
ans?  L'une  est  morte  vingt  ans  avant  l'autre; 
mais  eulin  elles  sont  mortes  toutes  deux.  Leur 
sé|)aration  ,  qui  a  paru  dans  le  temps  si  longue 
et  si  rude,  ne  nous  paroit  |)lus  maintenant  et 
n'étoit  dans  la  vérité  qu'une  courte  séparation. 
Bientôt  ce  qui  est  séparé  sera  réuni  y  et  il  ne 
[)aroîtra  aucune  trace  de  cette  séparation  si 
courte.  On  se  regarde  comme  immortel ,  ou 
du  moins  comme  devant  vivre  des  siècles.  Folie 
de  l'esprit  humain  !  Ceux  qui  meurent  tous  les 
jours  suivent  de  bien  près  ceux  qui  sont  déjà 
morts.  Celui  qui  va  partir  pour  un  voyage  ne 
doit  pas  se  croire  éloigné  de  celui  qui  prit  les 
dcvans  il  n'y  a  que  deux  jours.  La  vie  s'écoule 
comme  un  torrent.  Le  passé  n'est  plus  qu'un 
songe  ;  le  présent ,  dans  le  moment  que  nous 
croyons  le  tenir ,  nous  échappe  et  se  précipite 
dans  cet  abîme  du  passé.  L'avenir  ne  sera  point 
d'une  autre  nature,  il  passera  aussi  rapidement. 
Les  jours ,  les  mois ,  les  années  se  pressent 
comme  les  flots  d'un  torrent  se  poussent  l'un 
l'autre.  Encore  quelques  momens,  encore  un 
peu  ,  dis-je ,  et  tout  sera  fini.  Hélas  !  que  ce 
qui  nous  paroît  long  par  l'ennui  et  par  la  tris- 
tesse ,  nous  paroîtra  court  quand  il  finira  ! 

C'est  par  foiblesse  d'amour-propre  que  nous 
sommes  si  sensibles  à  notre  état.  Le  malade  qui 
dort  mal  la  nuit  trouve  la  nuit  d'une  longueur 
sans  fm;  mais  cette  nuit  est  aussi  courte  que 
les  autres.  On  exagère  par  lâcheté  toutes  ses 
souffrances  :  elles  sont  grandes ,  mais  la  déli- 
catesse les  augmente  encore.  Le  vrai  moyen  de 
les  raccourcir,  c'est  de  s'abandonner  à  Dieu  cou- 
rageusement. Il  est  vrai  qu'on  souffre;  mais 
Dieu  veut  cette  souffrance  pour  nous  purifier , 
et  pour  nous  rendre  dignes  de  lui.  Le  monde 
nous  rioit ,  et  cette  prospérité  empoisonnoit 
notre  cœur.  Voudroit-on  passer  toute  sa  vie 
jusqu'au  moment  terrible  de  la  mort  dans  cette 
mollesse ,  dans  ces  délices ,  dans  cet  éclat ,  dans 
cette  vaine  joie  ,  dans  ce  triomphe  de  l'orgueil, 
dans  ce  goût  du  monde  ennemi  de  Jésus-Christ, 
dans  cet  éloignement  de  la  croix  qui  seule  nous 
doit  sanctifier?  Le  monde  nous  tournera  le  dos, 
nous  oubliera  avec  ingratitude,  nous  mécon- 
noîtra,  nous  mettra  au  rang  des  choses  qui  ne 
sont  plus.  Hé  bien!  faut-il  s'étonner  que  le 
monde  soit  toujours  monde,  injuste,  trompeur, 
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perfide?  C'est  pDiiil.int  là  co  mondi-  (|iie  nous 
n'avions  pus  honte  d'aimer,  et  que  peut-être 
nous  voudrions  |»ou\oir  aimer  eneore.  (l'eslà  et- 
monde  ahominahle  que  Dieu  nous  ari'atht' . 
pour  nous  déli\rer  de  sii  servitude  maudite  ,  et 
pour  nous  faire  entrer  dans  la  liberté  des  anies 
détachées;  et  c'est  là  ee  qui  nous  désole.  Si 
ntuis  sonunes  si  sensihles  à  riiulilVei-euee  de  ce 
monde  ,  qui  est  si  méprisahle  et  si  diLTiic  d'iior- 
renr,  il  faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de 
nous-mêmes.  Quoi .  nous  ne  pouvons  soullVir 
ce  qui  nous  est  si  bon  ,  cl  nous  regrettons  tant 
ce  qui  nous  est  si  funeste  !  Voilà  donc  la  source 
de  nos  larmes  et  de  nos  douleurs  ! 

0  mon  Dieu  ,  vous  qui  voyez  le  fond  de 
notre  misère,  vous  seuli)ouvez  nous  en  guérir. 
Hàtez-vous  de  nous  donner  la  foi,  l'espérance, 
l'amour  ,  le  courage  chrétien  qui  nous  man- 
quent. Faites  que  nous  jetions  sans  cesse  les 
yeu.x  sur  vous ,  ô  Père  tout-puissant,  qui  ne 
donnez  rien  à  vos  chers  enfans  que  pour  leur 
salut ,  et  sur  Jésus  votre  Fils ,  qui  est  notre 
modèle  dans  les  soufïrances.  Vous  l'avez  atta- 
ché sur  la  croix  pour  nous;  vous  l'avez  fait 
l'homme  de  douleur  ,  pour  nous  apprendre 
combien  les  douleurs  sont  utiles.  Que  la  nature 
molle  et  lâche  se  taise  donc  à  la  vue  de  Jésus 
rassasié  d'opprobres  et  écrasé  par  les  souIVran- 
ces.  Relevez  mon  cœur  ,  ô  mon  Dieu  ;  donnez- 
moi  un  cœur  selon  le  vôtre,  qui  s'endurcisse 
contre  soi-même  ,  qui  ne  craigne  que  de  vous 
déplaire  ,  qui  du  moins  craigne  les  douleurs 
éternelles,  et  non  pas  celles  qui  nous  préparent 
votre  royaume.  Seigneur ,  vous  voyez  la  foi- 
blesse  et  la  désolation  de  votre  créature  :  elle 
n'a  plus  de  ressource  en  elle-même ,  tout  lui 
manque.  Tant  mieux,  pourvu  que  vous  ne  lui 
manquiez  jamais,  et  qu'elle  cherche  en  vous 
avec  conliance  tout  ce  qu'elle  désespère  de 
trouver  dans  son  propre  cœur. 


XXXVII. 

IL    n'v    a    OIK    LE    PIR    AMOLR  QLI   SACIIK    SOI  FFRH» 
COMME  IL    FAIT. 

On  sait  qu'il  faut  soudrir  .  et  qu'un  le 
mérite  ;  cependant  on  est  toujours  surpris  de 
la  soulfrance ,  conmie  si  on  ne  croyoil  ni  la 
mériter  ni  en  avoir  besoin.  Il  n'y  a  que  le  vrai 
et  pur  amour  (jui  aime  à  souIVrir  ,  parce  qu'd 
n'y  a  que  le  vrai  et  pui-  anidur  qui  s'aban- 
donne.  La  résiL'uation   fait  souilrir  ;  mais  il    \ 


a  en  elle  (|ucl(|ui'  clinsc  (jui  souIVre  de  souIVrir, 
et  (|ui  lésisle.  La  résignation  qui  ne  donne  rien 
à  Dieu(pi'a\ec  mesure  et  avec  réllexion  sur  soi, 
N  cul  bien  souilrir;  mais  elle  se  tàte  souvent, 
rraigiiant  de  souIVrir  mal.  A  parler  propre- 
niiMil  ,  on  est  connue  deux  personnes  dans  la 
résignation  :  l'une  dompt»'  l'autre,  et  veille  sur 
elle  [)our  l'empêcher  de  se  révolter.  Dans  le 
|)ur  amour,  (jui  est  désapproprié  et  abaudoimé, 
lame  se  nourrit  en  silence  de  la  croix  et  de 
l'union  à  Jésus-Christ  crucitié  ,  sans  aucun  re- 
tour sur  sa  soulfrance.  Il  n'y  a  qu'une  volonté 
unique,  sim[)le ,  qui  se  laisse  voir  à  Dieu  telle 
(|u'elleesl,  sans  songera  se  voir  elle-même. 
Elle  ne  dit  rien;  elle  ne  remarque  rien.  Que 
fait-elle?  Elle  soulVre.  Est-ce  tout?  Oui  c'est 
tout  ;  elle  n'a  qu'à  souIVrir.  L'amour  se  fait 
assez  entendre  sans  parler  et  sans  penser.  Il 
fait  l'unique  chose  qu'il  a  à  faire,  (jui  est  de  ne 
vouloir  rien  quand  il  manque  de  toute  conso- 
lation. Une  volonté  rassasiée  de  celle  de  Dieu  , 
pendant  que  tout  le  reste  lui  est  ôté,  est  le  plus 
pur  de  tous  les  amours. 

Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc 
point  tant  d'inquiétudes  à  se  donner  pour  s'ex- 
citer sans  cesse  à  la  patience,  et  pour  être  tou- 
jours en  garde  et  tendu  aliii  de  soutenir  le 
caractère  d'une  vertu  accomplie  au  dehors!  Il 
suffit  d'être  petit  et  abandonné  dans  la  douleur. 
Ce  n'est  point  courage  ;  c'est  quelque  chose  de 
moins  et  de  plus  ;  de  moins  aux  yeux  du  com- 
mun des  hommes  vertueux  ;  de  oins  aux  yeux 
de  la  pure  foi.  C'est  une  petitesse  en  soi,  qui 
met  l'ame  dans  tonte  la  grandeur  de  Dieu.  C'est 
une  foiblesse  qui  désapproprié  de  toute  force 
et  (|ui  donne  la  toute-puissance  de  Dieu.  (Junnd 
je  suis  fuiOle  ,  dit  saint  Paul  ' ,  c'est  (durs  que 
je  suis  puissant  :  je  puis  tuut  en  celui  qui  me 
fortifie  -. 

Alors  il  suflit  de  se  nourrir  par  quelque 
courte  lecture  [)roportionnée  à  son  état  et  à  son 
goût,  mais  souvent  interrompue,  pour  soulager 
les  sens,  et  pour  faire  place  à  l'esprit  intérieur 
qui  met  en  recueillement.  Deux  mots  simples  , 
sans  raisonnement,  et  pleins  de  l'onction  diN  ine, 
sont  la  manne  cachée.  On  oublie  ces  paroles; 
mais  elles  opèrent  secrètement,  et  on  s'en  nour- 
rit; l'ame  en  est  engraissée.  Quelijuefois  on 
soulVre  sans  savoir  presque  si  l'on  souiVre  ; 
d'autres  fois  on  sonlVre  et  on  trouve  qu'on  souf- 
fre mal,  et  on  supporte  son  impatience  comme 
une  seconde  croix  |)lus  pesante  (pie  la  première; 
mais  rien  n'arrête,    parce  ([ue  le  vrai  amour  \a 
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toujours,  u'alliuil  [Miiul  pour  lui-uicnio  ot  ne 
se  coiniitaut  plus  pour  rien.  Alors  on  est  vrai- 
ment heureux.  La  croix  n'est  plus  eroix  (juand 
il  n'y  a  plus  un  moi  pour  la  soulVrir,  et  (pii 
s'approprie  les  biens  et  les  maux. 


XWVIII. 

LA    PAIX     INÏKRLEIKK   NE    SE    TROUVE    QUE   DANS    UN 
KNTIEH   ABANnON   A   I.A  VOl.ONTF,  DE  DIEU. 

Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  lé- 
sistcnt  à  Dieu  :  s'il  y  a  quelque  joie  au  monde, 
elle  est  réservée  à  la  conscience  pure  :  toute  la 
terre  est  un  lieu  de  trihulation  et  d'angoisse  pour 
une  mauvaise  conscience. 

()  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  didérentc 
«le  celle  qui  vient  du  siècle!  Elle  calme  les  j)as- 
sions  ;  elle  entrelient  la  pureté  de  la  conscience  ; 
elle  est  inséparable  de  la  justice;  elle  unit  à 
Dieu  ;  elle  nous  fortifie  contre  les  tentations. 
Cette  pureté  de  conscience  s'entretient  par  la 
fréquentation  des  sacremens.  La  tentation  ,  si 
elle  ne  nous  surmonte  point,  porte  toujours  son 
fruit  avec  elle.  La  paix  de  l'ame  consiste  dans 
une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez,  et  vous 
vous  troublez  pour  bien  des  choses;  il  n'y  en  a 
qu'une  de  nécessaire  '.  Une  vraie  simplicité,  un 
certain  calme  d'esprit  qui  est  le  fruit  d'un  en- 
tier abandon  à  tout  ce  que  Dieu  veut ,  une  pa- 
tience et  un  support  pour  les  défauts  du  pro- 
chain ,  que  la  présence  de  Dieu  inspire ,  une 
certaine  candeur  et  une  certaine  docilité  d'en- 
fant pour  avouer  ses  fautes ,  pour  vouloir  en 
être  repris ,  et  pour  se  soumettre  au  conseil  des 
personnes  expérimentées  ,  seront  des  vertus 
solides ,  utiles  et  propres  pour  vous  sanctifier. 

La  peine  que  vous  avez  sur  un  grand  nom- 
bre de  choses  vient  de  ce  que  vous  n'acceptez 
pas  avec  assez  d'abandon  à  Dieu  tout  ce  qui 
peut  vous  arriver.  Mettez  donc  toutes  choses 
entre  ses  mains,  et  faites-en  par  avance  le  sacri- 
fice entier  dans  votre  cœur.  Dès  le  moment  que 
vous  ne  voudrez  plus  rien  selon  votre  propre 
jugement ,  et  que  vous  voudrez  sans  réserve 
tout  ce  que  Dieu  voudra ,  vous  n'aurez  plus 
tant  de  retours  inquiets  et  de  réflexions  à  faire 
sur  ce  qui  vous  regarde;  vous  n'aurez  rien  à 
cacher  ni  à  ménager.  Jusque-là  vous  serez  trou- 
blé, changeant  dans  vos  vues  et  dans  vos  goûts, 
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l'aciienienl  inécontenl  d'aulrui  ,  peu  d'accord 
a\ec  \ous-nièmt',  ])lein  de  réserve  et  de  dé- 
liaucc  :  votre  bon  esprit  ,  jus(iu'à  ce  qu'il  soit 
bien  humilié  et  sinq)le,  ne  servira  qu'à  vous 
tourmenter;  votre  piété,  quoique  sincère,  vous 
donnera  moins  de  soutien  el  de  consolation  que 
de  reproches  intérieurs.  Si  au  contraire  vous 
abandonnez  tout  votre  cann-  à  Dieu  ,  vous 
serez  tranquille  et  plein  de  la  joie  du  Saint- 
Esprit. 

Malheurà  vous  si  vous  regardez  encore  l'hom- 
me dans  l'œuvre  de  Dieu!  Quand  il  s'agit  de 
choisir  un  guide  il  faut  compter  tous  leshonmies 
pour  rien.  L(>  moindre  resix'ct  humain  fait  tarir 
la  grâce,  augmente  les  irrésolutions.  On  souffre 
beaucoup  ,  et  on  déplaît  encore  davantage  à 
Dieu. 

Ce  qui  nous  oblige  à  aimer  Dieu  ,  c'est  qu'il 
nous  a  aimés  le  premier  ,  el  aimés  d'un  amour 
tendre ,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  en- 
fans,  dont  il  connoît  l'extrême  fragilité  et  la 
boue  dont  il  les  a  pétris?  Il  nous  a  cherchés  dans 
nos  propres  voies  qui  sont  celles  du  péché;  il  a 
couru  comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour 
retrouver  sa  brebis  égarée.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  nous  chercher  ;  mais ,  après  nous  avoir 
trouvés ,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  lan- 
gueurs ;  il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix.  On  peut  dire  de  même  qu'il  nous  a  aimés 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ,  et  que  la  mesure 
de  son  obéissance  a  été  celle  de  son  amour. 
Quand  cet  amour  remplit  bien  une  ame,  elle 
goûte  la  paix  de  la  conscience;  elle  est  contente 
et  heureuse;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur,  ni  ré- 
putation ,  ni  plaisir ,  rien  de  tout  ce  que  le 
temps  emporte  sans  en  laisser  aucunes  traces  ; 
elle  ne  veut  que  la  volonté  de  Dieu  ,  et  elle 
veille  incessamment  dans  l'heureuse  attente  de 
son  époux. 


XXXIX. 

SUITE   DU    MÊME    SUJET. 

Je  vous  souhaite  tous  les  biens  que  vous 
devez  chercher  dans  la  retraite  :  le  principal  est 
la  paix  dans  une  conduite  simple  où  on  ne  re- 
garde jamais  l'avenir  avec  trop  d'inquiétude. 
L'avenir  est  à  Dieu,  et  pointa  vous  :  Dieu  l'as- 
saisonnera comme  il  faut ,  selon  vos  besoins; 
mais  si  vous  voulez  pénétrer  cet  avenir  par  votre 
propre  sagesse ,  vous  n'en  tirerez  aucun  fruit 
que  l'inquiétude  et  la  prévoyance  de  certains 
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tnaiix  inévitables.  Songez  seulement  à  proiiter 
Je  chaque  jour;  cliaque  jour  a  sou  hieu  et  sou 
mal  ,  eu  sorte  mO'me  (jue  le  mal  devient  sou- 
vent un  bien,  pourvu  qu'on  laisse  faire  Dieu 
et  qu'on  ne  le  prévienne  jamais  [lar  impatience. 
Dieu  vous  (loimera  alors  tout  le  temps  qu'il 
faudra  pour  aller  à  lui.  Il  ne  vous  ilomiera  peut- 
être  pas  tout  celui  que  vous  M)udrie/,  poui"  v(»us 
occuper  selon  votre  goût,  et  pour  vivre  à  vous- 
même  sous  prétexte  de  perfection  ;  mais  vous 
ne  manquerez  ni  de  temps  ni  d'occasions  de  re- 
noncer à  vous-même  et  à  vos  inclinations.  Tout 
autre  temps  au-<lel;i  de  celui-là  est  [U'rdu.  quel- 
(|ue  bien  employé  qu'il  paroisse.  Soyez  même 
persuadé  que  vous  trouverez  sur  toutes  ces 
choses  des  facilités  convenables  à  vos  vrais  be- 
soins ;  car  autant  que  Dieu  déconcertera  vos  in- 
clinations ,  autant  soutiendra-l-il  votre  foi- 
blesse.  Ne  craignez  rien  ,  et  laissez-le  faire  : 
évitez  seulement  par  une  occupation  douce  , 
tranquille  et  réglée,  la  tristesse  et  l'ennui,  qui 
sont  la  plus  dangereuse  tentation  pour  votre 
naturel.  Vous  serez  toujours  libre  en  Dieu  , 
pourvu  que  vous  ne  vous  imaginiez  point  d'avoir 
perdu  votre  liberté. 


XL. 


EN  QUOI    CONSISTF    LA    SlMPLICrfE   :   SA    PRATIQUE    ET 
SES  DIVERS  DEGRÉS. 

Il  y  a  une  simplicité  qui  est  un  défaut,  et 
il  y  a  une  simplicité  qui  est  une  merveilleuse 
vertu.  La  simplicité  est  souvent  un  défaut  de 
discernement  ,  et  une  ignorance  des  égards 
qu'on  doit  à  chaque  personne.  Quand  on  parle 
dans  le  monde  d'une  personne  simple  ,  on  veut 
dire  un  esprit  court ,  crédule  et  grossier.  La 
simplicité  qui  est  une  vertu  ,  loin  d'être  gros- 
sière, est  quelque  chose  de  sublime.  Tous  les 
gens  de  bien  la  goûtent ,  l'admirent ,  sentent 
quand  ils  la  blessent,  la  remarquent  en  autrui, 
et  sentent  quand  il  est  nécessaire  de  la  pratiquer; 
mais  ils  auroient  de  la  peine  à  dire  précisément 
ce  que  c'est  que  cette  vertu.  On  peut  dire  là- 
dessus  ce  que  le  petit  livre  de  i Imitation  de 
Jpsus-Christ  dit  de  la  componction  du  cœur  : 
//  vaut  mieux  la  pratiquer  que  de  savoir  la 
définir  '. 

La  simplicité  est  une  droiture  de  l'ame  qui 
retranche  tout  retour  inutile  sur  elle-même  et 

•  Lib.  I  ,  cap.  I  ,  n.  3. 


sur  ses  actions.  Llle  est  différente  de  la  sincé- 
rité. La  siiicériti'  est  uu«'  vertu  au-dessous  de  la 
siinpliciti'.  (»u  \oit  beaucoup  de  gens  qui  sont 
sincères  sans  être  simples  :  ils  ne  disent  rien 
(]u'ils  ne  croient  vrai  ;  ils  ne  veulent  |)asser  que 
])our  ce  (ju'ils  sont  :  mais  ils  craignent  sans 
cesse  de  passer  pour  ce  (ju'ils  ne  sont  pas  ;  ils 
sont  loujoius  à  s'étudier  eux-mêmes  ,  à  coiu- 
passer  toutes  leurs  paroles  et  toutes  leurs  |»en- 
sées  ,  et  à  repasser  tout  ce  qu'ils  out  fait  dans 
la  crainte  d'avoir  trop  fait  ou  trop  dit.  Ces  gens- 
là  sont  sincères;  mais  ils  ne  sont  pas  simples  : 
ils  ne  sont  |)oint  à  leur  aise  avec  les  autres  ,  et 
les  autres  ne  sont  [)oiut  à  leur  aise  avec  eux  : 
on  n'y  trouve  rien  d'aisé  ,  rien  de  libre  ,  rien 
d'ingénu  ,  rien  de  naturel  ;  on  aimeroit  mieux 
des  gens  moins  réguliers  et  plus  imparfaits,  qui 
fussent  moins  composés.  Voilà  le  goîit  des 
hommes,  et  celui  de  Dieu  est  de  même  :  il  veut 
des  âmes  qui  ne  soient  |)oint  occupées  d'elles  , 
et  comme  toujours  au  miroir  pour  se  composer. 

Etre  tout  occupé  des  créatures,  sans  jamais 
faire  aucune  réllexion  sur  soi,  c'est  l'état  d'aveu- 
glement des  personnes  que  le  présent  et  le  sen- 
sible entraînent  toujours  :  c'est  l'extrémité  op- 
posée à  la  simplicité.  Etre  toujours  occupé  de 
soi  dans  tout  ce  qu'on  a  à  faire,  soit  pour  les 
créatures,  soit  pour  Dieu  ,  c'est  l'autre  extré- 
mité qui  rend  l'ame  sage  à  ses  propres  yeux  , 
toujours  réservée ,  pleine  d'elle-même ,  inquiète 
sur  les  moindres  choses  qui  peuvent  troubler  la 
complaisance  qu'elle  a  en  elle-même.  Voilà  la 
fausse  sagesse ,  qui  n'est,  avec  toute  sa  gran- 
deur, guère  moins  vaine  et  guère  moins  folle 
que  la  folie  des  gens  qui  se  jettent  tête  baissée 
dans  tous  les  plaisirs.  L'une  est  enivrée  de  tout 
ce  qu'elle  voit  au  dehors  ;  l'autre  est  enivrée  de 
tout  ce  qu'elle  s'imagine  faire  au  dedans;  mais 
enlln  ce  sont  deux  ivresses.  L'ivresse  de  soi- 
même  est  encore  pire  que  celle  des  choses  exté- 
rieures, parce  qu'elle  paroît  une  sagesse ,  et 
qu'elle  ne  l'est  pas  :  on  songe  moins  à  en  guérir  ; 
on  s'en  fait  honneur  ;  elle  est  approuvée  ;  on  y 
met  une  force  qui  élève  au-dessus  déshonneurs 
et  au-dessus  du  reste  des  hommes  :  c'est  une 
maladie  semblable  à  la  frénésie  ;  on  ne  la  sent 
pas;  on  est  à  la  mort,  et  on  dit  :  Je  me  porte 
bien.  Ôuaud  ou  ne  fait  point  de  retours  sur  soi, 
à  force  d'être  entraîné  par  les  objets  extérieurs, 
on  est  étourdi  ;  au  contraire,  quand  on  fait  trt)p 
de  retours ,  c'est  une  conduite  forcée  et  con- 
traire à  la  simplicité. 

La  simplicité  consiste  eu  un  juste  milieu  où 
l'on  n'est  ni  étourdi,  ni  trop  composé  :  l'ame 
n'est  point  entraînée  par  l'extérieur,  en  sorte 
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qu'elle  ne  puisse  plus  faire  les  réflexions  néces- 
saires :  mais  aussi  elle  rctranclic  les  retours  sur 
soi  qu'un  amour-propre  inquiet  et  jaloux  de  sa 
propre  exoelleuco  uuillipiie  à  liulini.  Celle 
liberté  d'une  ame(|ui  voit  imuiédialement  devant 
elle  pendant  qu'elle  niarilie  ,  mais  qui  ne  perd 
point  son  tenq)s  à  trop  raisonner  sur  oes  pas  ,  à 
les  étudier,  à  regarder  sans  cesse  ceux  qu'elle  a 
déjà  faits  ,  est  la  véritable  simplicité. 

Voici  donc  le  progrès  de  lame.  Le  [)reniier 
degré  est  celui  où  elle  se  déprend  des  objets  ex- 
térieurs pour  rentrer  au  dedans  d'elle-même,  et 
pour  s'occuper  de  son  état  pour  son  propre  in- 
térêt :  jusque-là  il  n'y  a  encore  rien  que  de 
naturel  ;  c'est  un  amour-propre  sage  ,  qui  veut 
sortir  de  l'enivremeut  des  choses  extérieures. 

Dans  le  second  degré,  l'anie  joint  à  la  vue 
d'elle-même  celle  de  Dieu  qu'elle  craint.  Voilà 
un  foible  commencement  de  la  véritable  sagesse  ; 
mais  elle  est  encore  enfoncée  en  elle-même  : 
elle  ne  se  contente  pas  de  craindre  Dieu ,  elle 
veut  être  assurée  qu'elle  le  craint  ;  elle  craint 
de  ne  le  pas  craindre  ;  sans  cesse  elle  revient 
sur  ses  propres  actes.  Ces  retours  si  inquiets  et 
si  multipliés  sur  soi-même  sont  encore  bien 
éloignés  de  la  paix  et  de  la  liberté  qu'on  goûte 
dans  l'amour  simple  :  mais  ce  n'est  pas  encore 
le  temps  de  goûter  cette  liberté;  il  faut  que 
l'ame  passe  par  ce  trouble  ;  et  qui  voudroit 
d'abord  la  mettre  dans  la  liberté  de  l'amour 
simple  ,  courroit  risque  de  l'égarer. 

Le  premier  homme  voulut  d'abord  jouir  de 
lui-même  ;  c'est  ce  qui  le  fit  tomber  dans  l'at- 
tachement aux  créatures.  L'homme  revient 
d'ordinaire  par  le  même  chemin  qu'il  a  fait  en 
s'égarant;  c'est-à-dire  qu'ayant  passé  de  Dieu 
aux  objets  extérieurs,  en  rentrant  d'abord  en 
soi-même,  il  repasse  aussi  des  objets  extérieurs 
en  Dieu  en  rentrant  au  fond  de  son  coeur.  Il 
faut  donc ,  dans  la  conduite  ordinaire ,  laisser 
quelque  temps  une  anie  pénitente  aux  prises 
avec  elle-même  dans  une  rigoureuse  recherche 
de  ses  propres  misères ,  avant  que  de  l'intro- 
duire dans  la  liberté  des  enfans  bien-aimés. 
Tant  que  l'attrait  et  le  besoin  de  la  crainte  dure, 
il  faut  nourrir  l'ame  de  ce  pain  de  tribulation 
et  d'angoisse.  Quand  Dieu  commence  à  ouvrir 
le  cœur  à  quelque  chose  de  plus  pur  ,  il  faut 
suivre ,  sans  perdre  le  temps  et  comme  pas  à 
pas  ,  l'opération  de  sa  grâce.  Alors  l'ame  com- 
mence à  entrer  dans  la  simplicité. 

Dans  le  troisième  degré,  elle  n'a  plus  ces  re- 
tours inquiets  sur  elle-même  ;  elle  commence  à 
regarder  Dieu  plus  souvmt  qu'elle  ne  se  re- 
garde ,  et  insensiblement  elle  tend  à  s'oublier 


pour  s'occuper  en  Dieu  par  un  amour  sans  inté- 
rêt propre.  Ainsi  l'ame  ,  qui  ne  pcnsoit  point 
autrefois  à  elle-même,  parce  (pi'elle  étoil  tou- 
joui's  entraînée  par  les  objets  extérieurs  qui 
excitoieut  ses  [)assions ,  et  qui  dans  la  suite  a 
passé  par  une  sagesse  qui  la  rappeloit  sans  cesse 
à  elle-même,  vient  enfin  j)eu  à  peu  à  un  autre 
étal .  on  Dieu  fait  sur  elle  ce  que  les  objets  exté- 
rieurs faisoieiit  autrel'ois;  c'est-à-dire  (pi'il  l'en- 
Iraîne.  el  la  désucciipc  d'elle-même,  en  l'occu- 
paul  (le  lui. 

Plus  l'ame  est  docile  et  souple  pour  se  laisser 
entraîner  sans  résistance  ni  retardement,  plus 
elle  avance  dans  la  sinq)licité.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
devienne  aveugle  sur  ses  défauts,  et  qu'elle  ne 
sente  ses  infidélités;  elle  les  sent  [dus  que  ja- 
mais; elle  a  horreur  des  moindres  fautes;  sa 
lumière  augmente  toujours  pour  découvrir  sa 
corruption  :  mais  cette  connoissance  ne  lui  vient 
plus  par  des  retours  inquiets  sur  elle-même  ; 
c'est  par  la  lumière  de  Dieu  présent  qu'elle  se 
voit  contraire  à  sa  pureté  infinie. 

Ainsi  elle  est  libre  dans  sa  course,  parce 
qu'elle  ne  s'arrête  point  pour  se  composer  avec 
art.  Encore  une  fois ,  cette  simplicité  merveil- 
leuse ne  convient  point  aux  âmes  qui  ne  sont 
point  encore  purifiées  par  une  solide  pénitence; 
car  elle  ne  peut  être  que  le  fruit  du  détachement 
total  de  soi-même,  et  d'un  amour  pour  Dieu 
sans  intérêt  :  mais  on  y  parvient  peu  à  peu  :  et 
quoique  les  âmes  qui  ont  besoin  de  pénitence 
pour  s'arracher  aux  vanités  du  monde  doivent 
faire  beaucoup  de  réflexions  sur  elles-mêmes  , 
je  crois  néanmoins  qu'il  faut,  suivant  les  ouver- 
tures que  la  grâce  donne ,  les  empêcher  de 
tomber  dans  une  certaine  occupation  excessive 
et  inquiète  d'elles-mêmes,  qui  les  gêne,  qui  les 
trouble  ,  qui  les  embarrasse  et  qui  les  retarde 
dans  leur  course.  Elles  sont  enveloppées  en 
elles-mêmes  comme  un  voyageur  qui  seroit  en- 
veloppé de  tant  de  manteaux  l'un  sur  l'autre  , 
qu'il  ne  pourroit  marcher.  Les  trop  grands  re- 
tours sur  soi  produisent  dans  les  âmes  foibles  la 
superstition  et  le  scrupule  qui  sont  pernicieux, 
et  dans  les  âmes  qui  sont  naturellement  fortes 
une  sagesse  présomptueuse  qui  est  incompatible 
avec  l'esprit  de  Dieu.  Tout  cela  est  contraire  à 
la  simplicité,  qui  est  libre,  droite,  et  généreuse 
jusqu'à  s'oublier  elle-même  pour  se  livrer  à 
Dieu  sans  réserve.  0  qu'une  ame  délivrée  de  ces 
retours  bas ,  intéressés  et  inquiets ,  est  heu- 
reuse !  que  ses  démarches  sont  nobles!  qu'elles 
sont  grandes!  qu'elles  sont  hardies! 

Si  un  homme  veut  que  son  ami  soit  simple  et 
libre  avec  lui ,  en  sorte  qu'il  s'oublie  lui-même 
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dans  ce  commerce  d'amitié ,  à  comltion  plus 
forte  raison  L>ieu  .  qui  est  le  vrai  ami,  veut-il 
que  l'ame  soit  sans  retour,  sans  inquiétude, 
sans  lîdne  ,  sans  jalousie  sur  elle-même,  sans 
réserve,  dans  celte  douce  et  intime  familiarité 
qu'il  lui  prépare!  C'est  celte  simplicité  qui  fait 
la  perfection  des  \rais  eiifans  de  Dieu;  c'est  le 
luit  auquel  on  doit  tendre  et  aucjuel  on  iloit  se 
laisser  coutiuire.  I.e  ^'land  obstacle  à  cette  bien- 
heureuse simplicité  est  la  folle  sagesse  du  siècle, 
qui  ne  veut  rien  conlier  à  Dieu  ,  (|ui  veut  tout 
faire  par  son  industrie  ,  tout  arran^'cr  par  elle- 
même,  et  se  mirer  sans  cesse  dans  ses  ouvra<res. 
Cette  sagesse  est  une  folie,  selon  saint  F'aul  '  : 
et  la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à  se  livrer  à 
l'Esprit  de  Dieu  sans  retour  inquiet  sur  soi , 
est  une  folie  aux  yeux  insensés  des  mondains. 

Huand  un  Chrétien  n'est  pas  encore  pleine- 
ment converti,  il  faut  sans  cesse  lui  demander 
d'être  sage  :  quandMI  est  pleinement  converti,  il 
faut  commencer  à  craindre  qu'il  ne  soit  trop 
sage;  il  faut  lui  inspirer  cette  sagesse  sobre  et 
tempérée  dont  parle  saint  Paul  *  :  entin ,  s'il 
veut  s'avancer  vers  Dieu  ,  il  faut  qu'il  se  perde 
pour  se  retrouver;  il  faut  démonter  cette  sagesse 
propre  qui  sert  d'appui  à  la  nature  déliante;  il 
faut  avaler  le  calice  amer  de  la  folie  de  la  croix, 
qui  tient  lieu  de  martyre  aux  âmes  généreuses 
qui  ne  sont  point  destinées  à  répandre  leur  sang 
comme  les  premiers  Chrétiens. 

Le  retranchement  des  retours  inquiets  et  in- 
téressés sur  soi  met  lame  dans  une  paix  et  dans 
une  liberté  inexplicable  :  c'est  la  simplicité.  Il 
est  aisé  de  voir  de  loin  qu'elle  doit  être  mer- 
veilleuse; mais  la  seule  expérience  peut  mon- 
trer quelle  largeur  de  co'ur  elle  donne.  On  est 
comme  un  petit  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère; 
on  ne  veut  plus  et  on  ne  craint  plus  rien  pour 
soi;  on  se  laisse  tourner  en  tous  sens .  avec  cette 
pureté  de  cœur,  on  ne  se  met  plus  en  peine  de 
ce  que  les  autres  croiront  de  nous,  si  ce  n'est 
qu'on  évite  par  charité  de  les  scandaliser  :  on 
fait  dans  le  moment  toutes  ses  actions  le  mieux 
qu'on  peut  avec  une  attention  douce,  libre, 
gaie;  et  on  s'abandonne  pour  le  succès.  On  ne 
se  juge  plus  soi-même,  et  on  ne  craint  point 
d'être  jugé,  comme  saint  Faid  le  dit  de  lui- 
même  '. 

Tendons  donc  à  cette  aimable  sinq)li(ité. 
'ju'il  nous  reste  de  chemin  pour  y  parvenir! 
Plus  nous  en  sommes  éloignés,  plus  il  nous  faut 
liAter  p*)ur  aNancer  à  grands  pas  \ers  elle.  Bien 
lom  d'être  sim[)les  .  la  jdupart  des  Chrétiens  ne 


sont  pas  sincères  :  ils  sont  non-seulement  com- 
posés, mais  faux  et  dissimulés  avec  le  prochain, 
a\ee  l)ieu  et  a\ee  euv-mêmcs;  mille  petits  dé- 
tours, mille  inventions  pf)ur  doimer  indirecte- 
ment des  contorsions  à  la  vérité.  Hélas  !  tout 
hommr  est  meilleur  '  :  ceux  mêmes  qui  sont  na- 
turellement droits,  sincères,  ingénus ,  et  qui 
ont  ce  (|u"on  appelle  un  uatincl  sim[de  et  aisé  en 
tout,  ne  laissent  pas  d'avoir  une  a|>plication 
délicate  et  jalouse  sur  eux-mêmes,  qui  nourrit 
secK'tement  l'orgueil ,  et  qui  empêche  la  vraie 
simplicité ,  qui  est  le  renoncement  sincère  et 
l'oubli  constant  de  soi-même. 

Mais,  dira-t-on,  comment  pourrai-je  m'em- 
pêclier  d'être  occupé  de  moi'/  c'est  une  foule  de 
retours  sur  moi-même  qui  m'inquiètent ,  qui 
me  tyrannisent,  et  qui  me  causent  une  très- 
vive  sensibilité. 

Je  ne  demande  que  ce  qui  est  volontaire  dans 
ces  retours.  Ne  soyez  jamais  volontairement  dans 
les  retours  inquiets  et  jaloux  ,  cela  suffira  ;  votre 
lidélité  à  y  renoncer  toutes  les  fois  que  vous  les 
apercevrez  vous  en  délivrera  peu  à  peu  :  mais 
n'allez  pas  attaquer  de  front  ces  pensées ,  ne 
cherchez  point  querelle  en  vous  opiniàtrant  pour 
les  combattre  ;  vous  les  irriteriez.  Un  effort  con- 
tinuel pour  repousser  les  pensées  qui  nous  oc- 
cupent de  nous  et  de  nos  intérêts ,  seroit  une 
occupation  continuelle  de  nous-mêmes,  qui 
nous  dislrairoit  de  la  présence  de  Dieu  et  des 
devoirs  qu'il  veut  nous  faire  accomplir. 

Le  principal  est  d'avoir  sincèrement  aban- 
donné entre  les  mains  de  Dieu  tous  nos  iutérêls 
de  plaisir,  de  commodité ,  de  réputation.  Qui- 
conque met  tout  au  pis-aller,  et  qui  accepte  sans 
réserve  tout  ce  que  Dieu  veut  lui  donner  d'hu- 
miliations ,  de  peines  et  d'épreuves ,  soit  au 
dehors,  soit  au  dedans,  commence  à  s'endurcir 
contre  soi-même  :  il  ne  craint  point  de  n'être  pas 
approuvé  ,  et  de  ne  pouvoir  éviter  la  critique 
des  honmies;  il  n'a  plus  de  délicatesse;  ou  s'il 
en  a  une  involontaire ,  il  la  méprise  et  la  gour- 
mande; il  la  traite  si  rudement,  pour  n'y  avoir 
aucun  égard,  qu'elle  diminue  bientôt.  Cet  état 
de  pleine  acceptation  et  d'acquiescement  per- 
pétuel fait  la  vraie  liberté;  et  cette  liberté  pro- 
duit la  simplicité  parfaite. 

('ne  anie  (|iii  n'a  plus  d'intérêt ,  et  qui  ne  se 
soucie  point  d'elle  ,  na  plus  que  de  la  candeur  ; 
elle  va  tout  droit  sans  s'embarrasser  ;  sa  voie  va 
toujours  s'élargissant  à  l'inlini ,  à  mesure  que 
son  renoncement  et  son  oubli  d'elle-même 
s'augmentent;  sa  paix  est  profonde  comme  la 
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mer  au  milieu  de  ses  peines.  Mais  tandis  qu'on 
lient  encore  à  soi ,  on  est  toujours  pèné  ,  incer- 
tain ,  enveloppé  dans  les  retours  de  l'aniour- 
propie.  Heureux  (]ui  uost  plus  à  soi! 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  monde  esl  du  même 
goût  que  Dieu  [lour  s'accoumioder  d'iinc  nolde 
simplicité  qui  s'oublie  elle-même.  Le  monde 
gov)te  dans  ses  enl'ans .  corrouqnis  conune  lui , 
les  manières  libres  et  aisées  d'un  liomme  (jui  ne 
paroît  jioint  occupé  de  soi  ;  c'est  qu'en  edél  rien 
n'est  plus  grand  que  de  se  perdre  de  vue  soi- 
même.  Mais  cette  sinqilicité  est  déplacée  dans 
les  enfans  du  siècle  ;  car  ils  ne  sont  distraits 
d'eux-mêmes  qu'à  force  d'être  entraînés  par  des 
objets  encore  {dus  vains.  (A^[)eudanf  cette  sim- 
plicité ,  qui  n'est  qu'une  fausse  image  de  la  vé- 
ritable ,  ne  laisse  pas  d'en  représenter  la  gran- 
deur. Ceux  qui  ne  peuvent  trouver  le  corps 
courent  après  l'ombre,  et  cette  ombre,  toute 
ombre  qu'elle  est,  les  charme,  j)arce  qu'elle 
ressemble  un  peu  à  la  vérité  qu'ils  ont  perdue. 
Voilà  ce  qui  fait  le  charme  de  la  sinqilicité,  lors 
même  qu'elle  est  hors  de  sa  j)lacc. 

Un  homme  plein  de  défauts,  qui  n'en  veut 
cacher  aucun  ,  qui  ne  cherche  jamais  à  éblouir, 
qui  n'aflecte  jamais  ni  talens .  ni  vertu  ,  ni 
bonne  grâce  ,  qui  paroît  ne  songer  pas  plus  à 
soi-même  qu'à  autrui,  qui  semble  avoir  perdu 
le  moi  dont  on  est  si  jaloux,  et  qui  est  comme 
étranger  à  l'égard  de  soi-même  ,  est  un  homme 
qui  plaît  infiniment  malgré  ses  défauts.  C'est 
que  l'homme  est  charmé  par  l'image  d'un  si 
grand  bien.  Cette  fausse  simplicité  est  prise 
pour  la  véritable.  Au  contraire,  un  homme 
plein  de  talens ,  de  vertus  acquises  et  de  grâces 
extérieures ,  s'il  est  trop  composé ,  s'il  paroît 
toujours  attentif  à  lui ,  s'il  affecte  les  meilleures 
choses,  c'est  un  personnage  dégoûtant,  en- 
nuyeux et  contre  lequel  chacun  se  révolte.  Rien 
n'est  donc  ni  meilleur  ni  plus  grand  que  d'être 


huit  êlr(>  sinqtle,  ou  s'éloigncroil  de  la  simpli- 
cilé,  en  s'allacliani  scrupuleusement  à  la  pra- 
tique de  ne  parler  jamais  de  soi .  par  la  crainte 
de  s'en  occuper  et  d'en  dire  quelcjues  paroles. 
Hue  faut-il  donc  l'aire?  ne  faire  rien  de  réglé 
là-dessiis,  mais  se  contenter  de  n'all'ecter  rien. 
Quand  on  a  envie  de  parler  de  soi  par  recherche 
de  soi-même,  il  n'y  a  (juà  mépriser  cette  vaine 
démangeaison  ,  (îu  s'occupant  simplement  ou  de 
Dieu,  ou  des  choses  qu'il  veut  (|u'on  fasse. 
Ainsi  la  sinq)licilé  consiste  à  n'avoir  point  de 
mauvaise  honte ,  ni  de  fausse  modestie ,  non 
plus  que  d'ostentation,  de  complaisance  vaine 
el  d'attention  sur  soi-même.  Quand  la  pensée 
vient  dcn  parler  i)ar  vanité,  il  n'y  a  qu'à  lais- 
ser toml)er  tout  court  ce  vain  retour  sur  soi- 
même  :  quand  ,  au  contraire ,  on  a  la  pensée 
d'en  parler  pour  quelque  besoin  ,  c'est  alors 
qu'il  ne  faut  point  fro])  raisonner  ;  il  n'y  a  qu'à 
aller  droit  au  but.  Mais  que  pensera-t-on  de 
moi?  on  croira  que  je  me  vante  sottement  : 
mais  je  me  rendrai  suspect  en  parlant  librement 
sur  mon  propre  intérêt.  Toutes  ces  réflexions 
inquiètes  ne  méritent  pas  de  nous  occuper  un 
seul  moment  :  parlons  généreusement  et  sim- 
plement de  nous  comme  d'autrui  quand  il  en  est 
question.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  parle  sou- 
vent de  lui  dans  ses  Épîtres.  Pour  sa  naissance 
il  déclare  qu'il  est  citoyen  romain  ;  il  en  fait 
valoir  les  droits  jusqu'à  faire  peur  à  son  juge.  11 
dit  qu'il  n'a  rien  fait  de  moins  que  les  plus 
grands  d'entre  les  apôtres;  qu'il  n'a  rien  appris 
d'eux  pour  la  doctrine  ,  ni  rien  reçu  pour  le 
ministère;  qu'il  est  tout  aussi  bien  qu'eux  à 
Jésus-Christ  ;  qu'il  a  plus  travaillé  et  plus  souf- 
fert qu'eux;  qu'il  a  résisté  à  Pierre  en  face, 
parce  qu'il  était  réprêhensible  ^ ,  qu'il  a  été  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel;  qu'il  n'a  rien  à  se  re- 
procher dans  sa  conscience;  qu'il  est  un  vase 
d'élection  pour  éclairer  les  Gentils;  enfin  il  dit 


simple ,  c'est-à-dire  jamais  occupé  de  soi.  Les  ^  aux  fidèles  :  Soyez  mes  imitateurs  comme  je  le 


créatures,  à  quelque  point  qu'elles  nous  met- 
tent, ne  nous  rendent  jamais  véritablement 
simples.  On  peut,  par  naturel,  être  moins 
jaloux  sur  certains  honneurs ,  et  ne  se  gêner 
point  dans  ses  actions  par  certaines  réflexions 
subUles  et  inquiètes  ;  mais  enfin  on  ne  cherche 
les  créatures  que  pour  soi  ;  et  on  ne  s'y  oublie 
jamais  véritablement  soi-même;  car  on  ne  s'y 
attache  que  pour  en  jouir,  c'est-à-dire  les  rap- 
porter à  soi. 

Mais ,  dira-t-on  ,  faudra-t-il  ne  jamais  songer 
à  soi,  ni  à  aucune  des  choses  qui  nous  intéres- 
sent, et  ne  parler  jamais  de  nous?  Non ,  il  ne 
faut  point  se  mettre  dans  cette  gêne  :  en  vou- 


suis  de  Jésus-Christ  ^.  Qu'il  y  a  de  grandeur  à 
parler  ainsi  simplement  de  soi  !  Saint  Paul  en 
dit  les  choses  les  plus  hautes  sans  en  paroître  ni 
ému  ,  ni  occupé  de  lui  ;  il  les  raconte  comme  on 
raconteroit  une  histoire  passée  depuis  deux 
mille  ans.  Tous  ne  doivent  pas  entreprendre  de 
dire  et  de  faire  de  même  ;  mais  ce  qu'on  est 
obligé  de  dire  de  soi,  il  faut  le  dire  simplement  : 
tout  le  monde  ne  peut  pas  atteindre  à  cette  su- 
blime simplicité,  et  il  faut  bien  se  garder  d'y 
vouloir  atteindre  avant  le  temps.  Mais  quand  on 
a  un  vrai  besoin  de  parler  de  soi  dans  les  occa- 
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sions  communes  ,  il  t'uiit  le  taire  tout  uiiiincnt  . 
et  ne  se  laisser  aller  ni  à  une  uuxlestie  alVeitée  , 
ni  .\  une  honte  qui  \ieiit  de  mau\aise  frioire.  La 
mauvaise  jjloiiv  se  cache  souxeiit  simis  un  air 
muileste  et  rés('r\é  :  on  ne  vent  pas  montrer  ce 
qu'on  a  de  hon  ;  mais  on  est  hien  aise  (|ne  les 
autres  le  découvrent .  pmn"  avoir  l'honneur  l(tut 
ensemble  et  de  ses  vertus  et  du  soin  île  les 
cacher. 

Pour  juirer  du  hcsoin  (ju Un  a  de  jifuser  à  soi 
ou  de  parler  di-  soi  .  il  faut  prendie  conseil  de 
la  personne  qui  connoît  votre  dej,Mv  de  irràce. 
Par  là  vous  éviterez  de  vous  conduire  et  de 
vous  juirer  vous-même;  ce  qui  est  une  source 
de  hénédictions.  ('/est  donc  à  l'homme  pieux  et 
éclairé  dont  nous  prenons  conseil ,  à  décider  si 
le  besoin  de  parler  de  soi  est  véritable  ou  ima- 
ginaire; sou  examen  et  sa  décision  nous  épar- 
^'ueronl  beaucoup  de  retours  sur  nous-mêmes  : 
il  examinera  aussi  si  le  prochain  .  à  qui  nous 
devons  parler,  est  capable  de  porter  sans  scan- 
dale cette  liberté  et  celte  simplicité  à  parler  de 
nous  avantageusement  et  sans  façon  dans  le 
vrai  besoin. 

Pour  les  cas  imprévus,  où  Ion  n'a  pas  le 
loisir  de  consulter,  il  faut  se  donner  à  Dieu  et 
faire  suivant  sa  lumière  présente  ce  qu'on  croit 
le  meilleur  ,  mais  sans  hésiter;  car  l'hésita- 
lion  end)rouilleroit.  Il  faut  d'abord  prendre  son 
parti  :  quand  même  on  le  prendroit  niai ,  le  mal 
se  tourueroit  à  bien  par  la  droite  intention  ;  et 
Dieu  ne  nous  imputera  jamais  ce  que  nous  au- 
rons fait  faute  de  conseil  en  nous  abandonnant 
à  la  simplicité  de  son  esprit. 

Pour  toutes  les  manières  de  parler  contre 
soi-même ,  je  n'ai  garde  ni  de  les  blâmer  ni  de 
les  conseiller.  Quand  elles  viennent  par  voie  de 
sunplicité,  delà  haine  et  du  mépris  que  Dieu 
nous  inspire  |)our  nous-mêmes,  elles  sont  mer- 
veilleuses; et  c'est  ainsi  que  je  les  regarde  dans 
un  si  grand  nombre  de  saints.  Mais  connnuné- 
menl  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  est  de  ne  ja- 
mais parler  de  soi  ni  en  bien  ni  en  mal  sans 
besoin  :  l'amour-propre  aime  mieux  les  injures 
que  l'oubli  et  le  silence.  Quand  on  ne  |)eul 
s'empêcher  de  [larler  mal  de  soi  ,  on  est  hien 
prêt  à  se  raccommoder  avec  soi-même  ;  comme 
les  amans  insensés  qui  sont  prêts  à  recom- 
mencer leurs  folies  lorsqu'ils  j)aroissent  dans 
le  |)lus  honible  désespoir  contre  la  personne 
dont  ils  Sdul  passionnés. 

Pour  les  défauts,  nous  devons  être  attentifs 
à  les  corriger  suivant  l'étal  intérieur  où  nous 
sommes.  11  y  a  autant  de  manières  dillérentes  de 
veiller  pour  sa  correction,  (ju'il  y  a  de  dilVé- 


rens  étals  dans  la  vie  intérieure.  Chaque  tra- 
vail d(»it  être  prj)portionné  à  l'état  où  l'on  se 
trouve;  mais  en  général  il  est  certain  que  nous 
dératinnns  plus  nos  défauts  par  le  recueille- 
ment, par  l'evlinclion  de  tmit  désir  et  de  toute 
répugnance  viduntaii-e,  enliu  par  le  pur  amour 
et  pai'  l'abandon  à  Dieu  sans  inté'ét  propre, 
(jue  par  les  réilexions  inquiètes  sur  nous-mêmes. 
Quand  Dieu  s'en  mêle  ,  et  que  nous  ne  retar- 
<l(ins  point  son  action,  l'ouvrage  va  bien  vite. 

Cetle  simplicité  se  répand  peu  à  |)cu  jusque 
sur  l'extérieur.  Comme  on  est  intérieurement 
dépi-is  de  soi-même  [)ar  le  retranchement  de 
tous  les  l'etonrs  volontaires,  on  agit  plus  natu- 
icllement.  L'art  londie  avec  les  réilexions.  On 
agit  sans  penser  à  soi  ni  à  son  action  ,  par  une 
certaine  droiline  de  volonté  qui  est  inexplicable 
à  ceux  (|ni  n'en  ont  pas  rcx[)érience.  Alors  les 
défauts  se  tournent  à  bien  ,  car  ils  humilient 
sans  découiager.  Quand  Dieu  veut  faire  par 
nous  quel(|ue  (l'uvre  au  dehors,  ou  il  ôte  ces 
déf.uits,  ou  il  les  met  en  œuvre  pour  ses  des- 
seins ,  ou  il  empêche  que  les  gens  sur  qui  on 
doit  agir  n'en  s(jient  rebutés. 

Mais  enfin,  quand  on  est  véritablement  dans 
cette  simjdicité  intérieure,  tout  l'extérieur  en 
est  plus  ingi'-nu  ,  plus  naturel  :  quelquefois 
même  il  [)ai(jît  moins  simple  que  certains  exté- 
rieurs plus  graves  et  plus  composés;  mais  cela 
ne  paroît  qu'aux  jiersonnes  d'un  mauvais  goût, 
qui  premient  l'allectation  de  modestie  pojir  la 
modestie  même,  et  qui  n'ont  pas  l'idée  de  la 
viaie  simplicité.  Celte  vraie  simplicité  paroît 
qnehjnefois  un  peu  négligée  et  moins  régulière; 
mais  elle  a  un  goût  de  candeur  et  de  vérité  qui 
fait  sentir  je  ne  sais  quoi  d'ingénu,  de  doux, 
d'innocent ,  de  gai  ,  de  paisjble  ,  qui  charme 
quand  on  le  voit  <le  près  et  de  suite  avec  des 
yeux  purs. 

(>  (ju'elle  est  aimable  cette  sinqjlicité!  Qui 
me  la  donnera?  Je  quitte  tout  pour  elle,  c'est 
la  perle  de  l'Evangile.  O  qui  la  donnera  à  tous 
ceux  qui  ne  veulentqu'elle!  Sagesse  mondaine, 
vous  la  méprisez ,  et  elle  vous  méprise.  Folle 
sagesse,  vous  succomberez,  et  les  enfans  de 
Dieu  détesteront  ci.'[lc  prudence  ,  (jui  n'est  que 
mort ,  connue  dit  son  Ajjôtre  '. 

I  l(<m.  Mil.  6. 
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Sl'R  LKS  AMITIKS  PARTlOlLlkuKS  :  COMHIRN  FLLES  SONT 
A  CIUINDKK  liANS  LES  COM.Ml  NAllÉS. 

On  croit  coninimiéiniMil  (m'il  n'y  a  rien  de 
plus  iiniocont  i[\\c  do  so  lier  d'une  anntié étroite 
avec  les  personnes  en  qui  on  trouve  du  mérite 
avec  des  qualités  convenables  ù  notre  goût. 
C'est  une  nécessité  dans  la  vie ,  dit-on  ,  que 
d'avoir  quelque  personne  de  confiance  à  qui  on 
épandie  son  C(eur  [)our  se  coivsoler.  Il  n'y  a 
que  des  cœurs  durs  qui  peuvent  se  passer  du 
plaisir  d'une  amitié  vertueuse  et  solide. 

Mais  ces  choses  ,  qui  sont  pleines  d'écueils 
dans  tons  les  autres  états ,  sont  singulièrement 
à  craindre  dans  les  communautés;  et  on  doit, 
quand  on  se  croit  appelé  à  cette  vie,  se  regarder 
par  rapport  aux  amitiés,  tout  autrement  qu'on 
ne  feroil  dans  une  vie  privée  et  libre  au  milieu 
du  siècle.  En  voici  les  raisons  ; 

Premièrement,  on  s'est  sacrifié  à  l'obéissance 
et  à  la  subordination  ;  ainsi  on  n'est  plus  à  soi. 
Si  on  ne  peut  disposer  ni  de  son  temps,  ni  de 
son  travail ,  on  doit  encore  moins  disposer  de 
ses  attachemens,  puisque  les  atlachemens,  s'ils 
étoient  suivis ,  emporteroient  et  le  temps  et  l'ap- 
plication de  l'esprit.  Quand  vous  formez  des 
liaisons  que  vos  supérieurs  n'approuvent  pas  , 
vous  désobéissez  ,  vous  entrez  insensiblement 
dans  un  esprit  particulier  contraire  à  l'esprit 
général  delà  maison.  Vous  courez  même  risque 
de  tomber  dans  des  délicatesses ,  dans  des 
jalousies,  dans  des  empressemens ,  dans  des 
ombrages ,  et  dans  des  excès  de  chaleur  pour 
les  petits  intérêts  de  la  personne  que  vous  aimez, 
que  vous  auriez  honte  d'avoir  pour  vous-même. 
Les  supérieurs  ont  raison  de  se  défier  de  votre 
modération  ,  de  votre  discrétion  ,  de  votre  dé- 
tachement et  de  vos  autres  vertus.  Ces  attache- 
mens particuliers  vous  rendent  souvent  indocile 
sur  les  vues  qu'on  auroit ,  ou  de  vous  écarter 
absolument ,  ou  de  vous  donner  quelque  fonc- 
tion qui  soit  cause  que  vous  vous  trouviez  rare- 
ment avec  la  personne  que  vous  aimez.  En 
voilà  assez  pour  vous  aigrir  contre  vos  supé- 
rieurs ,  pour  vous  rendre  l'obéissance  amère  , 
et  pour  vous  faire  chercher  des  prétextes  de 
l'éluder.  On  rompt  le  silence;  on  a  souvent  de 
petits  secrets  à  dire  ;  on  est  ravi  de  dérober  des 
momens  pour  s'entretenir  contre  les  règles.  Un 
quart  d'heure,  ou  le  cœur  s'épanche  ainsi  avec 


intempérance ,  fait  plus  de  mal  et  éloigne 
davantage  de  la  soumission ,  que  toutes  les  con- 
versations qu'on  pourroit  avoir  d'ailleurs. 

Les  supérieurs  ,  voyant  ce  mal,  tâchent  d'y 
remédier  ,  et  tous  les  remèdes  les  plus  chari- 
tables qu'ils  y  emjdoient  passent  dans  votre  es- 
prit pour  une  défiance  et  pour  une  cruauté. 
Quetais-je  ?  dît-on  ;  qu'a-t-on  à  me  reprocher? 
j'estime  une  telle  |)ersonne  pour  son  mérite; 
mais  je  ne  la  vois  guère  plus  qu'une  autre;  je 
ne  la  flatte  point;  nous  ne  nous  aimons  que 
pour  Dieu.  On  me  veut  arracher  l'unique  con- 
solation qui  me  reste.  Avec  quelle  sévérité  me 
traiteroit-on ,  si  je  faisois  quelque  démarche 
contre  les  règles,  puiscpron  est  impitoyable  sur 
nue  chose  si  innocente  ? 

Les  supérieurs  voient  le  mal ,  et  ne  peuvent 
presque  l'expliquer.  Us  aperçoivent  qu'une 
amitié  indiscrète  empoisonne  insensiblement  le 
cœur,  et  ils  ne  savent  dans  le  détail  comment 
prévenir  cette  contagion.  La  personne  d'abord 
s'échauffe  ,  puis  s'aigrit ,  et  enfin  se  révolte 
jusqu'à  s'égarer.  Les  plus  beaux  commence- 
mens  causent  ces  malheureuses  suites. 

2°  On  fait  un  grand  mal  aux  autres  :  on  leur 
donne  un  pernicieux  exemple.  Chacun  se  croit 
permis  de  former  des  attachemens  particuhers, 
qui  vont  insensiblement  plus  loin  qu'on  n'avoit 
cru  d'abord.  Il  s'excite  une  espèce  d'émulation 
et  d'opposition  de  sentimens  entre  ceux  qui  ont 
des  amitiés  différentes.  De  là  naissent  les  petites 
cabales  et  les  intrigues  qui  bouleversent  les 
maisons  les  plus  régulières.  De  plus ,  il  arrive 
des  jalousies  entre  deux  personnes,  lorsqu'elles 
s'attachent  à  la  même  :  chacun  craint  que  l'autre 
ne  lui  soit  préférée.  Quelle  perte  de  temps! 
quelle  dissipation  d'esprit!  quelles  folles  in- 
quiétudes! quel  dégoût  de  tous  les  exercices  in- 
térieurs !  quel  abandon  funeste  à  la  vanité  ! 
quelle  extinction  de  l'esprit  d'humilité  et  de 
ferveur  !  quel  trouble  même  et  quel  scandale  au 
dehors  dans  tous  ces  attachemens  indiscrets  ! 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  commu- 
nautés sont  bien  exposées  à  ce  danger  ;  car  ces 
attachemens  sont  contagieux.  Dès  qu'une  per- 
sonne prend  cette  liberté,  c'est  le  fruit  défendu 
qu'elle  fait  manger  aux  autres  après  en  avoir 
mangé  la  première.  Les  autres  ne  veulent  pas 
avoir  moins  de  consolation  et  d'appui  que  cette 
personne  qui  cherche  à  aimer  et  à  se  faire 
aimer. 

3"  On  fait  un  tort  irréparable  à  la  personne 
qu'on  aime  trop.  On  la  fait  sortir  de  sa  conduite 
simple,  détachée  et  soumise.  On  la  fait  rentrer 
en  elle-même  avec  complaisance ,  et  dans  tous 
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les  amusemons  les  plus  flalleurs  de  l'aiiKuir- 
j)ri)pie.  On  lui  attire  beaucouj)  deuittrtilicatioiis 
lit'  la  piirt  (les  supérieurs  ;  elle  les  aflli<,'e,  el 
elle  est  alfliirêe  par  eux.  lisse  voient  eonlrainls 
à  se  délier  d'elle  ,  à  la  soupronuer  même  qnel- 
quelois  sur  des  choses  «ju'elle  n'a  point  laites, 
à  observer  ses  moindres  démarelies,  à  ne  eroire 
point  ce  qu'elle  dit ,  et  à  la  «,'éner  en  beaucoup 
de  petites  choses  qui  la  touchent  jusqu'au  fond 
du  cd'ur. 

\'ous  qui  vous  êtes  attaché  à  elle  ,  vous  par- 
ta^'ez  avec  elle  vus  croix  et  les  siennes.  Il  s'en 
fait  un  conunerce  très-dan^'ereux  ;  car  ayant  de 
part  et  d'autre  le  cœur  plein  d'amertume,  vous 
répandez  l'un  sur  l'autre  tout  votre  liel.  Vous 
murumrez  eiisend>le  contre  les  supérieurs  :  vous 
vous  l'ortiliez  par  de  vains  ()rétextes  contre  la 
simpliiité  de  1  "obéissance  :  et  voilà  le  malheu- 
reux Iruit  de  toutes  ces  belles  amitiés. 

D'ailleurs  ,  une  seule  amitié  particulière  est 
capable  de  troubler  l'union  générale.  Luc  per- 
sonne aimée  par  une  autre  excite  souvent  la 
jalousie  et  la  critique  de  toute  une  communauté. 
On  liait  cette  personne  ,  on  la  traverse  en  tout, 
on  ne  j)eut  la  souIVrir,  parce  qu'elle  paroît  d'or- 
dinaire tîère  et  dédaigneuse,  ou  du  moins  froide 
et  indifférente  pour  les  autres  qu'elle  n'aime 
pas.  Quand  on  agit  sui\ant  une  charité  géné- 
rale ,  on  est  généralement  aimé,  et  on  édilie 
tout  le  monde.  Quand,  au  contraire,  on  se  con- 
duit par  des  amitiés  particulières ,  suivant  son 
goût,  on  blesse  la  charité  générale  par  des  dif- 
férences qui  choquent  toute  une  maison. 

t"  Enfin  on  se  nuit  beaucoup  à  soi-même. 
Est-ce  donc  là  se  renoncer ,  suivant  le  précepte 
de  Jésus-Christ?  est-ce  là  mourir  à  tout?  est-ce 
là  s'oublier  soi-même ,  et  marcher  nu  après 
Jésus-Christ!  Au  lieu  de  se  crucifier  avec  lui  , 
on  ne  cherche  qu'à  s'amollir,  qu'à  s'enivrer 
d'une  amitié  folle  :  on  perd  le  recueillement; 
on  ne  goûte  plus  l'oraison.  On  est  toujours  em- 
pressé ,  inquiet ,  craintif,  mystérieux  ,  déliant. 
IjC  cœur  est  plein  de  ce  qu'on  aime,  c'est-à-dire 
d'une  créature,  et  non  pas  de  Dieu.  On  se  fait 
une  idole  de  cette  créature,  et  on  veut  être  aussi 
la  sienne,  (^est  un  amusement  perpétuel. 

Ne  dites  point  :  Je  me  retien<irai  ilans  cette 
amitié.  Si  vous  avez  cette  présomption ,  vous 
êtes  incapable  de  vous  retenir.  Conunent  vous 
retiendriez-vous,  lorsque  vous  serez  dans  une 
pente  si  roide  ,  puis(jue  vous  ne  pouvez  pas 
môme  vous  retenir  avant  que  vous  y  soyez?  Ne 
vous  llatlez  donc  plus.  Le  naturel  tendre  et  af- 
fectueux ,  qui  fait  que  vous  ne  pouvez  vous 
passer  de  quelque  attachement ,  ne  vous  per- 


mettra aucune  modération  dans  ceux  que  vous 
formerez.  D'abord  ils  vpusparoitront  nécessaires 
et  modérés;  mais  bient«'it  vous  sentirez  combien 
il  s'en  faut  cpie  vous  ne  sachiez  gouverner  votre 
cd'ur,  et  l'arrêter  précisément  oii  il  \i)u^  plaît. 

.le  conclus  (jue  si  vous  n'avez  aucun  attache- 
ment particulier,  vous  ne  sauriez  trop  veiller 
sur  votre  cœur ,  ni  le  garder  avec  précaution  , 
pour  ne  lui  permettre  jamais  de  s'échapper  dans 
ces  vaines  allections,  qui  sont  toujours  cuisantes 
ilaus  leui's  suites. 

N'aimez  [Miint  tant  une  seule  personne,  el 
aimez  davantage  tous  ceux  que  Dieu  vous  com- 
mande d'aimer.  0  que  vous  goûterez  la  paix  et 
le  bonheur,  si  l'amour  de  Dieu  ,  qui  est  si  bon 
et  si  parfait,  vous  ôte  le  loisir  et  le  goût  de  vous 
amuser  à  des  amitiés  badines  pour  des  créatures 
toujours  imparfaites  et  incapables  de  remplir 
nos  cœurs  ! 

Mais  si  vous  êtes  déjà  malade  de  cette  fan- 
taisie, si  l'entêlement  d'une  belle  amitié  vous 
occupe,  du  moins  essayez  de  vous  guérir  douce- 
ment et  peu  à  peu.  (  >uvrez  les  yeux  :  la  créature 
que  vous  aimez  n'est  pas  sans  défaut.  N'en  avez- 
vous  jamais  rien  souffert?  Tournez  vos  affec- 
tions vers  la  souveraine  bonté,  de  qui  vous  ne 
souffrirez  jamais  rien.  Ouvrez  votre  cœur  à 
l'amour  de  l'ordre  el  de  l'obéissance;  goûtez  le 
plaisir  pur  de  la  charité  qui  embrasse  tout  le 
monde  ,  el  qui  ne  fait  point  de  jaloux.  Aimez 
l'œuvre  de  Dieu,  l'union  et  la  paix  dans  la 
maison  où  il  vous  appelle.  Si  vous  avez  quelque 
obligation  à  cette  personne,  témoignez-lui  de  la 
reconnoissance ,  mais  non  pas  aux  dépens  des 
heures  de  silence  et  de  vos  exercices  réguliers. 
Aimez-la  en  Dieu,  et  selon  Dieu.  Retranchez 
les  confidences  indiscrètes  et  {)leines  de  mur- 
mures ,  les  caresses  folles ,  les  attendrissemens 
indécens ,  les  vaines  joies,  les  empressemens 
affectés,  les  fréquentes  conversations.  Que  votre 
amitié  soit  grave,  simple  et  édifiante  en  tout. 
Aimez  encore  plus  Dieu,  son  œuvre,  votre 
communauté  et  votre  salut ,  que  la  personne 
dont  il  s'agit. 
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ORDRE   ANCIEN. 


ORDRE  NOnVEAP. 


UiiDiiE  ancien  dos  chapitres  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Divers  Sentimens  et  Avis  chrétiens; 
avec  l'indication  des  endroits  (|ui  leur  cor- 
respondent dans  celte  édition  '. 


DIVERS  SKNTIMENS  ET  AVIS  CHRÉTIENS. 


ORPUB    ANCIKN. 


ORDRK   NOl'VEAl'. 


I.  Que  Dieu  est  peu  comui  préseiitc- 

int'iit. 

II.  De  la  nécessité  de  coniiôitie  et  d'ai- 

iiier  Dieu. 

III.  Sur  le  pui  amour. 

IV.  Avis  sur  la  prière  et  sur  les  princi- 

paux exercices  de  piété. 

V.  De  la  conformité  h  la  vie  de  Jésus- 

Christ. 

VI.  De  l'humilité. 


VII.  Sur  la  prière. 

VIII.  Prière  pour  se  donner  entièrement 

à  Dieu  dans  la  solitude. 

IX.  De  la  méditation. 

X.  De  la  niortillcation. 

XI.  Sur  le  renoncement  à  soi-même. 

XII.  Du  détachement  de  soi-même. 

XIII.  Sur  la  violence  qu'un  Chrétien  se 

doit  faire  continuellement. 

XIV.  Le  royaume  de  Dieu  ne  se  donne 

qu'à  ceux  qui  font  sa  volonté. 

XV.  Contre  les  tentations. 

XVI.  De  la  tristesse. 

XVII.  Sur  la  dissipation  et  sur  la  tristesse. 

XVIII.  De  la  confiance  en  Dieu. 

XIX.  Comment  il  faut  veiller  sur  soi. 

XX.  Que  l'esprit  de  Dieu  enseigne  au  de- 

dans. 

XXI.  Sur  la  prière  du  Pharisien. 

XXII.  Sur  les  fautes  journalières  et  le  sup- 

port de  soi-même. 

XXIII.  Sur  la  fidélité  dans  les  petites  choses. 


XVII. 

XVIIl. 
XIX. 

Manuel  de 
piété. 

X. 

Let.  spir.à  la 
comtesse  de 
Grammont. 

XXVI. 

XXXI, 

Let. spir.à  un 
militaire. 
V. 

XXXII. 
XXXIII. 

XII. 

XXIX. 

VI. 

XV. 

XIV. 

XXXV. 

VI. 

XXII. 
XIII. 

VI. 
VIII. 


XXIV.  Des  mouvcmcns   passagers,  de  la 

lidélité  et  simplicité.  XXXII. 

XXV.  Qu'il  ne  faut  juger  des  vertus  ni  des 

vices  de  soi  ou  d'autrui  selon  le 
goût  humain.  XXVII. 

X'XVI.      Sur  l'utilité  du  silence  et  du  recueil- 
lement. 


Let.  spir.  à  la 
comtesse  de 
Grammont. 

XXIV. 
XXXVI. 

A  la  conit.  de 
Grammont. 

A  la  même. 


'  On  a  vu  dans  V Avertissement  du  tomi'  xvii,  n.  v,  les 
raiii'Miii  qui  nous  ont  eugagi's  à  donner  cette  table  de  com- 
paraison. [Edit.  de  rersailles.) 


XXVII.  Iliineur  des  privations  etdel'anéan- 

tissenient  entre  les  dévots  mêmes. 

XXVIII.  Du  bon  usage  des  croix. 

XXIX.  Sur  les  croix. 

XXX.  De  la   trop  grande  sensibilité  dans 

It^s  peines. 

XXXI.  Nécessité  de  la  purilication  de  l'anie 

par  rapport  aux  dons  de  Dieu,  et 
spécialement  aux  amitiés.  XXIII. 

XXXII.  Des  opérations  intérieures  de  Dieu 

pour  ramener  riiomme  à  sa  véri- 
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MANDEMENTS. 


1. 
MANDEMENT  POUR  LE  JUBILÉ 

DE  LANNKF.  SAINTE    1  TOI  . 

Après  une  traduction  de  la  bulle  de  notre  saint  père  le  pape 
Clément  XI,  et  la  désignation  des  églises  à  visiter  pour 
gagner  le  Jubilé  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  raonsei- 
peur  l'archevêque  parle  ainsi  à  son  peuple. 

François  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  lu 
grâce  du  saint  Sié^^c  apostolique  ,  archevêque 
duc  do  Cambrai,  priuce  du  Saint-Empire,  comte 
du  Cambrésis,  etc. ,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Nous  avons  trouvé  à  propos  ,  mes  Irès-cliers 
Frères  ,  de  faire  publier,  le  premier  dimanche 
de  l'Avenl ,  leJuldlé  de  l'aiiuée  sainte,  que 
notre  saint  pèrr  le  Pape  a  bien  voulu  accorder 
en  faveur  de  nos  diocésains.  En  vous  donnant 
la  traduction  de  la  bulle  de  Sa  Sainteté  ,  nous 
commençons  par  dési|;ner  les  églises  qu'il  fau- 
dra visiter  en  chaque  lieu.  etc. 

il  ne  nous  n-ste,  mes  très-chers  Frères,  (ju'à 
vous  représenter  lombit-n  les  dons  de  Dieu  sont 
terribles  contre  ceux  qui  les  méprisent,  llélas  1 
les  jours  de  bénédictions  s'écoulent,  et  le  péché 
règne  toujours.  Le  ciel  verse  ime  rosée  abon- 
dante ,  et  la  terre  demeure  stérile  en  fruits  di- 
gnes de  pénitence.  Ne  reverrons-nous  pas  encore 

FtNELO.N.     TOME  VI. 


après  le  Jubilé  les  mêmes  déréglemens ,  les 
mêmes  habitudes,  les  mêmes  scandales!  Les 
fidèles  courent  avecempressement  pour  obtenir 
cette  grâce  :  mais  ils  veident  apaiser  Dieu  sans 
se  convertir  ni  se  corriger.  La  religion  se  tourne 
en  vaine  cérémonie.  Un  pécheur  veut  payer 
Dieu  des  ap|)arences  dont  il  n'oseroit  payer  un 
ami  oiïensé.  11  donne  à  Dieu  tout  le  moins  qu'il 
peut  dans  sa  réconciliation.  Il  semble  regrettei- 
tout  ce  (ju'il  lui  donne  ,  et  le  compter  comme 
perdu.  11  se  prosterne  au\  pieds  d'un  prêtre, 
et  prétend  lui  faire  la  loi  ;  il  frappe  sa  poitrine, 
et  (latte  ses  passions  :  il  avoue  sa  fragilité  ,  et 
refuse  de  se  délier  de  lui-même  ;  sa  fragilité 
sert  d'excuse  à  ses  rechutes,  et  ne  lui  fait  sentir 
le  besoin  d'aucune  [jrécaution  :  il  veut  apaiser 
Dieu  ,  mais  à  condition  de  ne  se  gêner  en  rien. 
«C'est  aux  pénitens  (juc  je  |)arle  ,  disoit  saint 
»  Augustin.  Hue  faites-vous?  Sachez  que  vous 
»  ne  faites  l'ien.  A  (pini  vous  seil  cette  hiimi- 
»  lialion  apparente,  sans  cliangement  de  vie? 
»  (Jaid  est  quod  (Kjitis']  Scitote  ,  nihil  agitis. 
»  Quid  jjntdrsl  quiu  lnoiiilUuniiù  ,  si  non  mu- 
»  tainiiii?  '  » 

Faut-il  (pie  les  Chrétiens  retombent  dans  le 
judaïsme,  et  (jiie  les  cfi'urs  soient  loin  de  Dieu 
|)endanl  qu'on  l'honore  des  lè\res?  (Vest  parler 
de  pénitence,  sans  se  repentir;  c'est  réciter  des 
prières ,  sans  prier  véritablement  ;  c'est  tourner 
le  remède  en  poison,  et  rendre  le  mal  incurable. 


'  Srriii .    1  (I  M  II  ,  .il.   //" 
1>.    I5U0. 
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L'exercice  de  la  loi  se  réduit  à  n'oser  conlrodire 
les  nivslères  iiii'om[)ivlu>nsil)les,  àré|;ard  des- 
quels une  oei'taiiio  souuiissiiMi  vajiue  ne  coûte 
rien.  Mais  les  maximes  de  la  |>au\ieté  et  de 
riiumilité  évanuéliqne,  (jui  sont  ivvélées comme 
les  mystères,  et  qui  attaquent  l'aniour-propre, 
ne  soullVent-elles  pas  en  toute  occasion  une 
contradiction,  et  une  déiision  scandaleuse?  On 
craint  K;  moindre  mépris  du  monde  [tins  que 
les  ju{j;emens  de  Dieu  ,  et  la  moindre  perte  des 
biens  temporels,  |)lusquc  celle  du  salut.  On  a 
lionte  de  faire  le  bien,  la  [)arole  de  Dieu  ennuie, 
on  est  dégoûté  du  pain  descendu  du  ciel ,  la 
table  sacrée  est  déserte  ;  prescpie  |)ersonne  ne 
porte  sérieusement  et  avec  docilité  le  joug  de  la 
loi  divine.  (»  Seigneur.  ai)proclions-nous  de 
ces  temps  où  vous  avcx  dit  que  le  Fils  de 
rimiiiinc  tron\(M-(iit  à  peine  quelque  foi  sur  la 
terre?  Jetez  un  regard  de  compassion  sur  vos 
enfans.  Envoyez  votre  Esprit  ,  et  ils  seront 
créés  .  et  vous  renouvellerez  la  lace  de  la  terre. 
Rallumez  le  feu  de  votre  amour  dont  vous  avez 
voulu  embraser  le  monde.  Après  avoir  été  jus- 
tement irrité ,  ressouvenez-vous  de  votre  mi- 
séricorde. Rappelez  pour  votre  gloire  ces  an- 
ciens jours,  où  votre  peuple  bien-aimé.  n'étant 
qu'un  co'ur  et  (ju'uneame  sous  votre  main  , 
usoit  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  et 
ne  seconsoloit  que  dans  l'amour  de  votre  beauté 
élernelle. 
Donné  à  Cambrai  le  ITide  novembre  1701. 
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MANDEiVlENT    POUR    LE    CARÊME 

DE     l'année    1'Î04. 

François,  etc.,  à  tous  les  lidèles  de  notre 
diocèse  ,  salut  et  bénédiction. 

Pendant  la  dernière  paix  nous  avons  cru  de- 
voir nous  appliquer  à  rappeler  nos  diocésains  à 
la  parfaite  observation  de  la  pénitence  du  Ca- 
rême, qui  est  aussi  ancienne  que  l'Eglise  ,  et 
qu'elle  a  pratiquée  pendant  tant  de  siècles  avec 
une  exactitude  incomparablement  plus  rigou- 
reuse qu'en  nos  joins.  Dans  cet  intervalle  de 
tranquillité  publique,,  nous  avions  déjà  accou- 
tumé les  peu  pies  à  se  priver  de  l'usage  des  o'ufs, 
que  les  malheurs  de  la  guerre  avoient  rendu  au- 
trefois nécessaire.  Mais  une  guerre  nouvelle  a 
suspendu  malgré  nous  le  parfait  rétablissement 
de  cette  discipline.  Nous  nous  bornâmes  l'année 


dernière  à  résister  aux  désirs  de  ceux  qui  de- 
maudoieut  tiu'ou  permît  la  viande.  Nous  ne 
crûmes  pas  devoir  autoriser  un  relàcbement 
d'une  si  dangereuse  consé([uence  ,  et  qui  avoit 
été  inoui  dans  les  Pays-Ras  catholiques ,  même 
pendant  lis  jihis  longues  guerres  et  les  plus 
alIVenses  di-solalions.  Nous  savions  que  les 
peuples  de  ce  [)ays  ,  malgré  les  ravages  et  les 
misères  incroyables  des  leiM|)S  passés ,  avoient 
loujouis  eu  le  zèle  d(î  s'abstenir  de  manger  de 
la  \  iaiide  pendant  tous  les  Carêmes  ,  étant  ja- 
loux de  conserver  cette  glorieuse  marque  de 
discipline  de  l'Eglise  catholique  ,  qui  les  dis- 
tinguoit  des  Proteslans  leurs  voisins. 

Maisenlin,  cette  anné(î ,  l'entière  cessation 
de  commerce  avec  la  Hollande  prive  les  Pays- 
Bas  de  toutes  les  provisions  de  poisson  qu'ils 
avoient  accoutumé  d'eu  recevoir  ;  et  notre  saint 
père  le  Pape  nous  inspire  par  sa  sagesse  pater- 
nelle une  indulgence  (îxlraoï-dinaire  pour  ce  cas 
singuliei',  autant  que  notre  conscience  et  la 
connoissance  exacte  que  nous  avons  sur  les  lieux 
des  vrais  besoins  de  notre  troupeau  nous  le  per- 
mettront. 

Des  raisons  si  puissantes  nous  déterminent 
à  permettre  ,  pendant  le  Carême  prochain  ,  à 
la  partie  de  notre  diocèse  qui  est  sous  la  domi- 
nation du  Roi  Catholique  ,  l'usage  de  la  viande 
pendant  trois  jours  de  chaque  semaine,  savoir, 
le  dimanche  ,  le  mardi  et  le  jeudi.  Nous  en  ex- 
ceptons néanmoins  le  jeudi  qui  arrive  le  len- 
demain du  mercredi  des  Cendres,  le  dimanche 
des  Rameaux  ,  le  mardi  et  le  jeudi  de  la  semaine 
sainte.  Quoique  nous  leur  permettions  ainsi  l'u- 
sage de  la  viande  pour  certains  jours,  nous  con- 
servons le  commandement  de  l'Eglise  dans  toute 
sa  force,  à  l'égard  du  jeûne,  non-seulement 
pour  tous  les  autres  jours ,  mais  encore  pour 
les  jours  mêmes  où  ils  mangeront  de  la  viande. 
Plus  la  nourriture  qu'on  prend  est  forte ,  plus 
on  est  en  état  de  garder  la  règle  du  jeûne  en 
ne  faisant  chaque  jour  qu'un  seul  repas  avec 
une  petite  collation. 

De  plus,  nous  exhortons  les  riches  à  suppléer 
par  des  aumônes,  au-delà  même  de  celles  qu'ils 
font  d'ordinaire  ,  la  pénitence  qu'ils  ne  feront 
point  du  côté  de  leur  nourriture.  Enfin  nous 
conjurons  tous  les  peuples  en  général  de  pra- 
tiquer quelque  autre  mortification  ,  qui  tienne 
lieu  de  celle  dont  nous  les  dispensons.  Jamais 
temps  n'a  montré  plus  que  celui-ci  une  pres- 
sante nécessité  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
des  humiliations  et  par  des  pénitences  extraordi- 
naires. Il  fjint  que  sa  justice  soit  bien  irritée 
[)ar  les  péchés  des  hommes  ,    puisque    nous 
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voyons  toutes  Ips  nations  do  la  chrétionlc'-  dans 
des  friiL'rii's  si'iiil)lal»les  à  celles  (jui  oui  l'ié  piv- 
ditcs  pour  la  liu  dos  sit'clos. 

A  l'égard  de  la  partie  do  iiolro  diocèse  qui 
eit  sous  la  d<uiuuation  do  Franco  ,  nous  lui  pci- 
niotlons  soulouioul  ,  et  on  couiuuui  avec  la 
partie  qui  est  sous  la  doniiuatiou  d'Espa^Mio, 
l'usage  dos  œufs  ,  exceptant  néanmoins  les 
quatre  premiers  et  les  quatre  derniers  jours. 

Do  plus,  commo  les  militaires  reviennent  à 
poino  d'une  longue  campagne,  et  sont  à  toute 
heure  sur  le  point  do  se  remettre  en  marche 
pour  roconuuoucor  leurs  fatigues ,  nous  leur 
pormollous  de  manger  de  la  viande  cinq  jours 
do  chaque  semaine,  savoir,  le  dimanche,  le 
lundi ,  le  mardi ,  le  mercredi  et  le  jeudi ,  ex- 
ceptant néaiuuoius  le  mercredi  dos  (  A'udros,  le 
jour  suivant ,  et  toute  la  souiaino  sainte. 

Mais  nous  ne  prétendons  point  comprendre 
dans  celte  dispense,  par  rapport  à  la  viande,  au- 
cun des  ot'ticiers  dos  états-majors  dos  places; 
parce  que,  demourant  tranquillement  chez  eux 
dans  les  villes,  ils  peuvent  encore  plus  facilement 
que  le  peuple  se  contenter  des  œufs  ,  qui  leur 
sont  permis. 

Nous  espérons  du  zèle  des  peuples  soumis  à  la 
France  dans  notre  diocèse,  qu'ils  ne  seront  nul- 
lement jaloux  de  la  condescendance  particulière 
dant  nous  usons  à  l'égard  de  ceux  qui  ohéissent 
à  l'Espagne  ;  et  qu'ils  se  croiront  heureux  au 
contraire  de   pouvoir,  par  leur  situation  plus 
éloignée  de  la  guerre  ,  faire  un  peu  plus  qu'eux 
pour  garder   la  règle.  Selon  saint  Augustin  , 
ceux-là   sont  les  plus  riches  en  Jésus-Christ, 
qui  ont  plus  do  courage   pour  supporter  la  pri- 
vation ;  car  il  est  hien   plus  avantageux  d'être 
au-dessus  des  besoins,  que  d'avoir  de  quoi  y  sa- 
tisfaii-e.  IIUp  se  exisliment  flitiorcs  ,quœ  fuerint 
in  snstiiienda  ijarcit(Ue  pirtiores.    Me/ius   est 
eniin  minus  egere  ,    (/tiàrn  jAus  hubere  '.  Mais 
enfin  les  uns  et  les  autres  doivent  en  cette  oc- 
casion suivre  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  pre- 
miei-s  fidèles  ,  dont  les  uns  usoient  d'une  li- 
lierté  que  les  autres  se  rofusoient  :  Que  celui  qui 
matif/e  ne  utrpfise point  relui  qui  ne  rmnuje  pas  ; 
et  que  celui  qui  ne  mange  pas  ue  juije  point  celui 
qui  mange  *.  Au  milieu  de  ces  petites  diversités 
passagères  que  certaines  circonstances  causent 
dans  la  discij)liiie  ,  tous  doivent  demeurer  dans 
une  |»arfaile  unité  de  co.'ur,  ou   allcndaut    (juo 
les  uns   puissent  revenir  au   plus  lot  au   même 
point  où  les  autres  auront  la  gloire  en  Jésiis- 
Clirisl  d'être  demeurés  fermes. 

'  A."/<.  Il  Al ,  II.  'i  :  I.  M.ji.  Tsl.  — '  Kuin.  mu.  3. 


Au  reste,  mes  très-cliors  Frères,  nous  avons 
appris  avec  douleur  qu'un  graml  nombre  d'en- 
tre vous,  ayant  entendu  |)ul)lier  dans  le  pays 
de  la  domination  d'Espagne  nu  ordre  de  la 
puissance  séculière,  qui  éloil  borné  à  la  simple 
police,  pour  avertir  de  bouuo  lieuro  les  bou- 
cliers, marcliaiiils  de  [loisson  et  autres  cpii  l'ont 
les  provisions  publicjuos  ,  oui  cru  pouvcjir  man- 
ger aussitôt  de  la  viande  tous  les  samedis ,  sans 
attendre  que  la  voix  do  l'Eglise  leur  mère  les 
instruisit  dosa  volonté.  Vous  devez  savoir  que 
c'est  ri'^gliso  seuil!  à  laquelle  il  appartient  non- 
seulomonl  de  dispenser,  mais  encore  do  publier 
elle-même  ses  |>ropros  dispenses  sur  les  com- 
niandemens  qu'elle  a  faits  toute  seule.  Le  com- 
mandement du  jeune  du  Carême  est  sans  doute 
un  des  plus  anciens  et  des  principaux  comman- 
domons  cpie  celle  sainle  mère  ait  faits  à  ses  en- 
fans  pour  leur  faiio  praticjuor  la  pénitence,  sans 
laquelle  nul  honnne  ne  peut  expier  ses  péchés, 
vaincre  les  tentations  ,  et  se  rendre  digne  du 
royaume  du  ciel. 

Comme  les  ministres  de  l'autel  sont  infini- 
ment éloignés  de  s'ingérer  dans  aucune  alVaire 
qui  regarde  l'autorité  lemporelle  ,  et  qu'à  cet 
égard  ils  donneront  toujours  à  tout  le  reste  des 
sujets  des  rois  l'exemple  de  la  soumission  la 
plus  parfaite  et  du  zèle  le  [)lus  ardent  ;  aussi 
les  rois  vraiment  chrétiens  et  catholiques  n'ont 
garde  do  décider  jamais  sur  les  choses  purement 
spirituelles ,  telles  que  les  conniiandemens  de 
l'Eglise  pour  l'expiation  des  péchés  par  la  pé- 
nitence. Quand  ils  ont  besoin  de  quelque  dis- 
pense à  cet  égard  pour  leurs  personnes  sacrées 
mêmes,  ils  sont  les  premiers  à  se  soumellre 
humblement  à  l'autorité  des  pasteurs,  pour 
en  donner  l'exemple  à  tous  les  peuples  de  leurs 
Etats.  Souvenez-vous  donc  pour  toujours  , 
mes  très-chers  Frères  ,  que  c'est  de  l'Eglise 
seule  que  vous  devez  apprendre  les  dispenses 
qu'elle  acc(jrdo  sur  ses  propres  commandomens. 

Domié  à  Cambrai  le  dernier  jour  de  l'année 
ITO.'t. 


m. 
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iiK     i.'anme     17(>r». 

l'K\Nrol>  ,    etc.  ,  à  tous  |i  s  iidèlos    de   noire 
(lioièse  ,  salut  el  béuéihcliou. 
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Tl  y  a  déjà  environ  quinze  cents  ans  (iiieTcrtul- 
lien  rapporloit  comnie  une  tradition  la  coutunn: 
oùétoient  les  ('n'y tics  d'ordonner  /es  /câncs  jxiiir 
tout  le  peuple  ;  et  dès  lors  l'abstinence  de  certains 
oliinens  fnisuit  une  partie  de  cette /jénitence  :  por- 
tionale  jeJHuiuni  '.  C'est  suivant  cette  tradition, 
(jui  remonte  jus(iu'au.\  apiMres,  que  les  pasteurs 
doivent  l'époudir  à  Dieu  des  niorlilicalions 
du  troupeau  (tour  l'expiation  des  [técliés.  Mais 
uous  remarquons  avec  douleur  que  la  sainte 
discipline  du  Carême  a  été  très-dangereuse- 
ment altérée  dans  cette  frontière  par  la  lon- 
ifueur  des  guerres.  Nos  peuples  ,  autrefois  si 
jaloux  de  conserver  cette  marque  qui  les  dislin- 
guoit  des  Frotestans  leurs  voisins,  seudtlent 
avoir  oublié  celte  ancienne  ferveur.  Ceux  qui 
auroient  refusé  des  dispenses  dans  leurs  plus 
pressans  besoins .  en  demandent  cliacjue  année 
avec  empressement,  l.a  ])énitence  diminue  pen- 
dant que  son  besoin  augmente.  L'inicjuité  cou- 
vre la  face  de  la  terre.  La  main  de  Dieu  est 
étendue  et  s'appesantit  sur  toute  la  chrétienté. 
11  semble  dire  à  tant  de  nations  désolées  par 
des  guei'rcs  sanglantes  :  Super  i/no  perculiain 
ros  ultra?  Que  me  reste-t-il  à  frapper?  quelle 
plaie  puis-je  encore  ajouter?  Mais  les  bommes, 
loin  d'affliger  leurs  âmes  pour  apaiser  sa  colèj-e, 
ne  cherchent  qu'à  élargir  la\oie  étroite. 

Ceux  ,  dit  saint  Augustin,  qui  manquent  de 
véritables  raisons  \)ouv  obtenir  des  dispenses, 
sont  ingénieux  pour  s'éblouir  eux-mêmes  par 
de  fausses  nécessités.  Falsas  faciunt,  quia  verus 
non  inveniunt  *.  On  devroit,  dit-d  ,  passer  ces 
jours  d'humiliation  dans  le  yém'issement  de  l'o- 
raison, et  dans  la  mortification  du  corps.  D'un 
côté,  il  faudroit  que  l'oraison  fut /;o?</v'/e /J«r 
le  jeune,  selon  le  langage  deTertullien.  Enefl'et 
l'oraison  étant  toute  spirituelle,  elle  n'est  par- 
faite qu'à  proportion  qu'elle  sépare  l'ame  de  la 
chair,  pour  l'unir  à  Dieu  dans  la  vie  de  la  foi. 
D'un  autre  côté  ,  les  hommes  sont  occupés  de 
leurs  corps,  comme  s'ils  n'avoient  point  d'ame. 
Ils  craignent  de  laisser  jeûner  leurs  corps  ,  et 
ils  laissent  tomber  leurs  âmes  en  défaillance 
dans  un  funeste  jeune  de  la  parole  de  vie  ,  et  d*î 
l'Eucharistie ,  qui  est  le  pain  au-dessus  de  toute 
substance.  Ils  s'alarment  avec  lâcheté  sur  les 
moindres  infirmités  de  ce  corps  ,  dont  ils  ne 
peuvent  que  retarder  un  peu  la  corruption  : 
mais  ils  ne  sentent  ni  les  tentations  ,  ni  les  ma- 
ladies mortelles  de  l'ame  ,  qui  est  faite  pour 
vivre  éternellement. 

On  allègue  contre  le  Carême  la  misère  pu- 

1  De  .leJiiH.  cap.  ix  ;  j,.  .-j/,;).  _  '- Serin,  icv.  dr  Qiindr.iij. 
VI,  11.  12  :  t.  V,  p.  032. 


blique  :  raison  que  la  vénérable  antiquité  n'au- 
roit  eu  garde  d'approuver.  Dans  ces  premiers 
temps  ,  les  riches  jeùnoieiit  [lour  donner  aux 
pauvres  ce  qu'ils  épargnoient  dans  le  jeune. 
Saint  Augustin  disoit  à  son  peuple  :  Que  Jésus- 
»  Christ  .  souffrant  la  faim  en  la  personne  du 
»  pauvre,  reçoive  de  vos  mains  raliment  que 
»  le  jeune  vous  retranche....  Que  la  pauvreté 
t)  volontaire  du  riche  devienne  l'abondance 
»  dont  le  pauvre  a  besoin.  Voluntaria  copiosi 
»  inopia  fiât  necessaria  inopis  copia.  »  De  là 
vient  que  ce  Père  veut  que  le  jeune  aille  jusqu'à 
souffrir  la  faim  et  la  soif.  Il  faut ,  dit-il ,  que 
les  riches  se  dégradent ,  s"a[)pauvrissenl  ,  et  se 
VDurrissenf  comuw  les  ))auvres  ,  [>our  les  se- 
courir. 

Mais  en  nos  jours  le  Carême  s'approcbe-t-il, 
les  pauvres  sont  ceux  qui  s'en  plaignent  le 
moins  ,  et  leur  misère  sert  de  prétexte  à  la  dé- 
licatesse des  riches.  Les  dispenses  ne  sont  pres- 
(jue  pas  pour  les  jiauvres  :  toute  leur  vie  est  un 
Carême  perpétuel.  Qui  est-ce  donc  qui  élève 
sa  voix  contre  la  pénitence?  Les  riches  qui  en 
ont  le  plus  pressant  besoin  pour  corriger  la 
mollesse  de  leur  vie.  Ils  ne  savent  que  trop  élu- 
der la  loi ,  lors  même  ([u'ils  ne  peuvent  en  se- 
couer le  joug.  La  pénitence  se  tourne  chez  eux 
en  raftinemens  de  plaisirs.  On  dépense  en  Ca- 
rême plus  que  dans  les  temps  de  joie  et  de  li- 
cence. La  volupté  même  ,  dit  saint  Augustin  , 
ne  voudroit  pas  perdre  la  variété  des  mets  que 
le  Carême  a  fait  inventer.  Ut  ipsa  faucium 
eoncupiscentia  nolit  (Juadragesinuim prceterire. 

Hélas!  où  en  sommes-nous?  Arrivons-nous 
à  ces  derniers  temps  où  saint  Paul  assure  qu"//ir 
ne  souffriront  plus  la  saine  doctrine,  et  dont 
.lésus-Christ  même  dit  :  Croyez-vous  que  le  Fils 
de  r homme  trouvera  de  la  foi  sur  la  terre  ?  On 
se  dit  chrétien  ,  et  on  veut  se  persuader  à  soi- 
même  qu'on  l'est.  On  va  à  l'Eglise,  et  on  auroit 
horreur  d'y  manquer.  Mais  on  réduit  la  religion 
à  une  pure  cérémonie  ,  comme  les  Juifs.  On  ne 
donne  rien  à  Dieu,  que  ce  qui  ne  coûte  presque 
rien  à  l'amour-propre.  On  lui  refuse  tout  ce  qui 
humilie  l'esprit,  ou  qui  afflige  la  chair.  On  vit 
comme  si  on  ne  croyoil  point  d'autre  vie  que 
celle  du  corps.  Ne  craignons  pas  d'employer 
une  expression  de  l'Apôtre  :  Le  ventre  de  ces 
hommes  sensuels  est  leur  dieu.  Cependant  ce 
corps  qu'on  flatte  ,  qu'on  orne,  et  dont  chacun 
fait  son  idole,  se  flétrit  comme  une  fleur  qui 
est  épanouie  le  matin  ,  et  qu'on  foule  aux  pieds 
dès  le  soir.  Il  se  défigure ,  il  meurt  tous  les 
jours  :  il  est  le  corps  de  mort  et  de  péché  , 
comme  dit  l'Apôtre.  Hélas  !  le  jour  de  la  per- 
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dition  est  déjà  proche,  et  les  temps  se  hâtent 
darriter.  Voilà  la  loiiclusion  de  saint  Augus- 
tin. «  Plus  le  jour  de  la  mort  est  incerlain  ,  et 
»  le  jour  passajier  de  celte  vie  plein  d'ainer- 
»  tuMie  .  [»lus  nous  devons  jeûner  et  piiei' ;  car 
»  nous  mourrons  demain.  »  Mais  pourquoi  . 
dit  Terlullien  ,  le  jeune  ,  qui  est  très-salutaire 
aux  pécheurs  ,  est-il  si  triste  et  si  iteniliU'  j)our 
eux  ?  Cur  eniin  triste  .  quad  suhiturc  '  ? 

\oilà.  mes  très-diers  Frères,  ce  qui  nous  a 
tant  fait  désirer  de  maintenir  la  pénitence  du 
tJaréme.  Nous  avons,  malgré  nous,  l'ait  ijueUiue 
peine  à  ceux  que  nous  aimons  le  plus  .  et  dont 
nous  voulons  le  plus  être  aimés  pour  Dieu. 
Mais  nous  leur  disons,  comme  l'ApoIre  :  Sij»' 
vous  contriste .  eh  qui  est-ce  qui  rue  consolera  . 
si  ce  n'est  celui  qui  a  été  contristé  par  moi'.'' 


IV. 


MANDEMENT  POUR  DES  PHIÉRES. 
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Kiiam;ois  ,  etc.,   à   tous  les  tidèles  de  notre 
diocèse  .  salut  et  bénédiction. 


Dieu  .  dit  saint  Augustin  ',  partage  les  temps 
entre  sa  justice  et  sa  miséricorde.  Tantôt  il 
Itrise  le  geme  liunuiin  parles  guerres,  et  tantôt 
il  le  console  par  la  paix.  Mais  la  nécessité  des 
guerres,  ajoute  ce  Père  %  loin  d'adoucir  ces 
N'êtes-vous  pas  notre  joie  et  notre  cowonne  en  grandes  calamités,  est  au  contraire  ce  qu'elles 
Jésus-Christ  ?  Malgré  cette  fermeté  que  nous  ont  de  plus  rigoureux  ;  [)uisqu'il  n'y  a  rien  de 
avons  crue  nécessaire  ,  nous  n'avons  pas  laiss»'-  plus  déplorable  dans  les  maux,  que  de  ne  pou- 
de  relâcher  heaucouj)  par  rapport  à  la  sainteté  \oir  les  é\iter  |)ar  sa  sagesse.  A  la  vue  de  tant 
d'une  discipline  apostolique,  et  par  rapport  de  malheurs  ,  dont  une  guerre  [iresque  univer- 
aux  péchés  innombrables  des  honmies.  La  con-  selle  afllige  la  chrétienté,  ne  devons-nous  pas 
descendance  que  nous  eûmes  l'année  dernière  conclure ,  mes  très-chers  Frères ,  que  les  peu- 
paroîl  encore  nécessaire  en  celle-ci.  La  cessa-  pies  ont  profondément  péché?  profundè pecca- 
tioa  du  commerce  continue.  La  voix  du  saint  rerunt  ".  Puisque  Dieu  ,  ce  père  si  tendre  et  si 
Père,  qui  nous  invile  à  lindulgcnce  dans  ce  miséricordieux  .  nous  frap[)e  si  terriblement,  il 
cas  singulier  .  nous  rassure  contre  la  crainte  où  faut  que  nous  soyons  des  enfans  ingrats  et  dé- 
nous  étions  de  laisser  les  pécheurs  prescrire  natures  qui  aient  attiré  sa  colère.  Non-seule- 
contre  la  loi.  Ainsi  nous  permettons  encore  ment ,  dit  le  même  Père  \  ceux  qui  ont  oublié 
pendant  le  Carême  prochain  ,  etc.  Dieu,  et  foulé  aux  pieds  toutes  ses  lois,  doivent 

La  docilité  édifiante  de  tous  nos  diocésains  de  tiembler  sous  les  coups  de  sa  puissante  main  . 
la  domination  île  France  ,  (jui  a  éclaté  l'année  mais  encore  ceux  qui  n'ont  point  à  se  reprocher 
dernière  dans  l'inégalité  que  nous  avons  cru  un  orgueil  insolent ,  une  volonté  impudente, 
devoir  mettre  entr'eux  et  nos  diocésains  soumis  une  insatiable  avarice,  une  injustice  cruelle, 
à  l'Espagne,  ne  nous  permet  pas  de  douter  une  scandaleuse  impiété,  doivent  s'humilier 
qu'ils  ne  veuillent  montrer  encore  le  même  avec  les  inéchans  pour  apaiser  la  justice  di- 
zèle  cette  année.  Heureux  ceux  qui  ont  le  cou-  \nic  :  Flaf/rllantur  ciiimsiniul,  non  quia  simul 
rage  de  donner  un  grand  «'xemple  damour  afpint  nudani  vitom  .  srd  qtiin  simul  amant  tem- 
pour  la  loi!  Qu'ils  soient  à  jamais  bénis  ,  pour  jioralem  vitant.  Il  est  juste  qu'ils  sentent  awc 
avoir  soutenu  dans  un  tem|)s  fâcheux  une  si  les  impies  l'amertume  de  cette  vie  périssable, 
pure  disci[)line,  et  pour  n'avoir  point  regardé  puisqu'ils  en  ont  aimé  avec  eux  la  fausse  dou- 
d'un  omI  jaloux  le  soulagement  de  lenis  frères  1  ceur.  (Jucî  nous  reste-t-il  donc,  sinon  de  nous 
Nous  espérons  que  les  autres  ,  également  zélés  ranimer  par  ces  paroles  du  Saint-Esprit  : 
pour  la  règle  ,  se  hâteront ,  dans  la  suite,    de  h!t  maintenant ,  dit  lo  Scifjtu-ur'^ ,  convertis- 

faire  autant  qu'eux  ,  pour  être  la  bonne  r.deur     sez-rous  à  moi  de  tout  votre  ranir  dans  le  jeûne , 
de  Jésus-Christ.  dans  les  larmes  et  dans  les  gémissemens.   Déchi- 

Donné  à  Cambrai   le  -2.')  janvier  170.%.  rez  vos  cwurs ,  et  non  vos  habits.  Convertissez- 

vous  au  Seigneur  votre  /lieu  ;  car  il  est  bon  . 
>  De  Jrjiin.  niiu/jutissanf .  patient  .    riche  en  miséricorde  , 

niiintnl  mieujà  fairr  le  bien  qu^'le  iiud.  (Jui  sait 
s' il  ne  sera  pas  lui-uiéaie  changé  .  pour  uous par- 

'  l)f  tiiil.  lin.  hl).  \.  .ai'.  \MI  :  I.  Ml,  1'.  «;t'.i.  — 
»  Ibiil.  lil).  MX,  <Ji>.  Ml  :  1'.  SM.  —  '  (h»'\  \\.  0.  — 
'  /V  (  ii'il.  I)ri ,  lil'.  I .  'H'.  i\  :  I.  Ml ,  \i.  «  'I  *■).  —  '•  h.  \\. 
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donner ,  et  s  il  ne  /uisaern  /luint  ujiri's  lui  sa  bé- 
nédiction ,  pour  recevoir  nos  sao-ifices  ?  Sonnez 
de  la  trompette  au  milieu  de  S  ion.  Appelez  tout 
le  peuple  ;  purifiez-le  :  assemblez  les  vieillards; 
amenez  même  les  en/ans  ipti  sucent  la  nunnelle. 
Que  l'époux  se  lève  ,  «pie  l'épouse  (pdtte  son  lit 
nuptial.  Entre  le  vestibule  et  l'autel .  les  prêtres 
et  les  ministres  diront  en  pleurant  :  Pardonnez, 
Seigneur ,  pardonnez  à  vot)'e peuple ,  et  n'aban- 
donnez point  votre  héritage  à  l'opprobre  et  à  la 
domination  des  (lentils.  Souffrirez-vnus  cpie  ces 
peuples  disent  de  nous  :  (J'u  est  leur  Dieu  ? 

Comme  nos  infidélitcs  ont  attiré  la  guerre  , 
lîàtons-nous  de  ramener  la  paix  par  nos  pi'iè- 
res  ,  et  par  nos  \ertus  demandons  à  Dieu  qu'il 
comble  de  ses  grâces  la  persnmie  du  Hoi ,  (juil 
bénisse  ses  armes  ,  qu'il  protège  sa  juste  cause  , 
et  qu'il  dissipe  tous  les  projets  de  ses  ennemis. 
Faisons  même  ime  demande  qui  ne  sera  pas 
moins  pour  uns  ennemis  que  pour  nous.  De- 
mandons une  paix  commune,  où  personne  ne 
combatte  plus  que  contre  les  vices  .  où  l'on  ne 
voie  plus  les  liommes  verser  des  larmes  que 
pour  leurs  péchés ,  où  le  ciel  ramène  sur  la 
terre  la  beauté  des  anciens  jours ,  et  où  tous  les 
enfans  de  Dieu  ,  sans  distinction  d'aucun  pays, 
ne  soient  plus  qu'un  cœur  et  uneame. 

Pour  obtenir  ces  grâces  du  Ciel ,  nous  or- 
donnons qu'on  chantera  tous  les  dimanches  et 
toutes  les  fêtes ,  à  la  fin  de  la  messe ,  pendant 
tout  le  reste  de  cette  guerre ,  dans  toutes  les 
églises  ,  tant  exemptes  que  non  exemptes  ,  etc. 

Donné  à  Cambrai  le  18  d'août  1705. 
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DE  l'année    1700. 

François,  etc.,  à  tons  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les 
Chrétiens  vivoient  de  foi ,  dans  le  jeûne  ,  dans 
la  prière ,  dans  le  silence ,  dans  le  travail  des 
mains.  Ils  usoieni  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  pas  ,  parce  que  c'est  une  figure  qui  passe 
dans  le  moment  où  l'on  s'imagine  en  jouir. 
Leur  conversation  étoit  dans  le  ciel. 

Que  si  quelqu'un  venoit  à  décheoir  de  cet 
heureux  état ,  chacun  le  regardoit  comme  un 
astre  tombé  du  ciel.  Aussitôt  toute  l'Eglise  étoit 


en  pleurs  et  en  géniissement  pour  lui.  Ce  pé- 
cheur ,  trop  heureux  de  taire  pénitence,  se  le- 
noit  à  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  frappant 
sa  poitrine  ,  criant  miséricorde  aux  pieds  du 
|);»stcur  ,  et  se  jugeoit  indigne  de  la  vue  du 
saint  autel.  Lu  grand  nombre  d'années  s'écou- 
loit  dans  cette  humiliation,  avant  qu'il  fût  rap- 
pelé au  festin  sacré  de  l'Agneau.  Les  empereurs 
même  du  monde  (le  grand  Théodose  en  est  un 
merveilleux  exemple  ) ,  loin  de  l'aire  la  loi  à 
l'Eglise  en  ce  point,  ne  lui  étoient  nas  moins 
soumis  que  le  reste  de  ses  enfans  pour  cette 
discipline  salutaire.  L'Eglise  étoit  jalouse  de 
ne  souffrir  pas  que  les  saints  martyrs  allant  ré- 
pandre leur  sang,  accordassent  aux  pécheurs 
(]uelquc  adoucissement  de  cette  l'ègle  rigou- 
reuse. Combien  eût-elle  été  indignée,  si  elle 
eût  vu  les  pécheurs  eux-mêmes  vouloir  se  ren- 
dre les  juges  de  leurs  propres  péchés,  et  pré- 
tendre lui  extorquer  des  dispenses  ,  pour  en 
éluder  l'expiation  ! 

Loin  de  voiries  pécheurs  vouloir  s'épargner 
comme  des  hommes  innocens  ,  on  voyoit  les 
justes  les  plus  éditians  qui  se  punissoient  sans 
cesse  comme  coupables.  Non-seulement  les  so- 
litaires dans  les  déserts  pratiquoient  une  absti- 
nence qui  paroissoit  miraculeuse  ,  jusque  dans 
la  plus  extrême  vieillesse  ,  et  vivoient  comme 
des  anges  dans  des  corps  mortels ,  mais  encore 
les  fidèles  de  tous  les  états  sembloient  regretter 
tout  ce  qu'ils  ne  pouvoient  refuser  à  leur  corps 
sans  le  détruire.  Im  sainte  pâleur  du  jeûne  éioii 
peinte  sur  les  visages,  pour  parler  comme  saint 
Basile.  «  J'ai  connu  à  Rome  ,  dit  saint  Au- 
»  gustin  * ,  beaucoup  d'hommes  qui  menoient 

»  une  vie  tout  ensemble  libre  et  sainte J'ai 

»  appris  qu'ils  pratiquoient  des  jeûnes  entière- 
»  ment  incroyables.  Non-seulement  ils  se  bor- 
»  noient  à  manger  une  seule  fois  chaque  jour  à 
»  l'entrée  de  la  nuit ,  ce  qui  est  très-ordinaire 
»  en  tous  lieux ,  mais  encore  ils  passoient  trois 
»  jours  de  suite,  ou  un  plus  long  temps,  sans 
»  boire  ni  manger.  Cette  coutume  se  trouvoit 
»  parmi  les  femmes,  aussi  bien  que  parmi  les 
»  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  les  amis  de  Dieu  affligeoient 
leur  chair,  pour  nourrir  plus  facilement  leur 
esprit  dans  une  prière  continuelle.  Mais  dans 
ces  derniers  temps,  qui  sont  devenus  les  jours 
de  péché ,  plus  les  hommes  pèchent,  plus  ils 
s'irritent  contre  la  pénitence.  Le  malade  re- 
pousse avec  indignation  la  main  charitable  du 
médecin  qui  se  présente  pour  le  guérir.  Nous 

1  De  Moribut  Ecoles.  Caihol.  lib,  i ,  cap.  xxxiii ,  ii.  70  : 
t.  1,  p.  7H. 
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n'oserions  lo  diif,  si  lAptMiv  ne  l'aNoil  pas  dil: 
ils  semblent  n'avoir  plus  d'aulro  dieu  (jiie  leur 
ventre,  lis  sont  (  nous  le  disons  en  jtlruranl  )  /es 
ennemis  de hi  rru'x  de  Jésus-Christ  :  ils  mmiK'iiI 
/"("'{•rtn/o-.  Ils  lu' ilicrclicnt  qu'à  scllatlcr;  ils 
n'ôcoulent  (|ik' k'ur  diMiiatcssi' ;  ils  se  l'ont  ac- 
croire à  eux- nuM  nos  (pi'ils  ont  besoin  df  \\\vv 
dans  une  mollesse  dont  les  anciens  tidèles  au- 
roient  en  liorreur.  Ils  ne  crai{,'nent  <jiie  |)oiir 
leurs  corps,  sans  se  mettre  jamais  en  peine  de 
leurs  âmes.  Axant  le  l'arème  ils  n'ont  (jue  trop 
de  forces  pour  pécher,  et  ils  ne  deviennent  in- 
lirmes  que  pendant  le  (-arème.  pour  secouer-  le 
joug  de  la  pénitence.  Ils  se  livrent  à  rintem|»é- 
rance  qui  détruit  leur  santé,  et  rejettent  la  so- 
briété, qui  ne  guériroit  pas  moins  leurs  corps 
que  leurs  âmes.  On  ne  trouve  plus  en  eux  ni 
honte  ni  reirret  de  leurs  péchés  les  plus  scanda- 
leux, ni  déliance  d'eux-mêmes  après  tant  de 
rechutes  ,  ni  précautions  sincères  contre  leui- 
propre  frafrilité,  ni  docilité  pour  l'Eglise  ,  qui 
voudroit  les  guérir  j)ar  la  pénitence,  (lune  re- 
marque plus  en  eux  que  la  sensualité  de  la 
chair  avec  l'orgueil  et  la  présomption  de  l'es- 
prit. Ils  ne  tendent  qu'à  abolir  insensiblement 
le  Carême,  sans  révérer  ni  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  ni  une  tradition  aussi  ancienne  que  les 
apôtres. 

Ils  allèguent  la  pauvreté  des  peuples.  Mais 
ce  discours  peut-il  être  sérieux?  Les  uns  attirent 
chez  eux  cette  pauvreté  par  la  délicatesse  de 
leurs  repas  et  par  leurs  excès  les  plus  odieux. 
Les  autres  refusent  de  la  diminuer  dans  leurs 
fauùllcs  par  une  sobriété  laborieuse.  Ilfaudroit, 
dit  saiut  Augustin  ,  que  Jésus-Clirist.  qui  souf- 
fre la  faim  en  la  personne  du  pauvre ,  reçût  le 
j>ain  dont  le  riche  se  priverait  par  son  Jeûne  '. 
La  pénitence  volontaire  de  Fun  ferait  la  nour- 
riture de  l'autre.  N'oilà  le  vrai  remède  à  la  pau- 
vrelé.  Mais  hélas  1  les  riches  sont  ceux  qui 
crient  le  plus  haut  contre  le  Carême.  Ils  mur- 
nmrenl,  comme  le  peuple  juif  dans  le  désert , 
contre  une  nourriture  trop  légère.  Ils  se  ser- 
vent du  prétexte  de  la  misère  des  pauvres,  pour 
nous  obliger  à  flatter  leur  sensualité  et  leur  im- 
pénitence. Si  la  misère  des  pauvres  les  louchoit 
véritablement,  ils  ne  songeroient  qu'à  jeûner, 
et  qu'à  garder  une  plus  austère  abstinence 
pour  les  [)ouvoir  nourrir.  Le  jeûne  et  l'aumône 
iroienl  d'un  pas  égal. 

Ecoutez  saint  Augustin  ,  mes  tro-chers 
Frères;  vous  verrez  dans  s<*s  paroles  un  por- 
trait naïf  de  ces  mau\ais  riches,  rpii  croient  le 
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CarêuK^  impossible,  à  moins  qu'ils  n'y  puissent 
trouver  couuuodément  de  quoi  être  sensuels 
jusque  dans  la  pénitence.  «  Il  y  a,  dit  ce  Père  ', 
K  certains  observateurs  du  Curêmc  (jui  le  font 
)'  avec  plus  de  v(dupté  (|uc  de  religion.  Hk;  i- 
»  (  losi  rorus  yi  \M  KKi.i(;io>i.  Ils  cherchent  bien 
»  plus  de  nouveaux  plai^irs,  (juils  ne  punis- 
»  sent  leurs  anciennes  sensualités.  Far  l'abon- 
"  dance  et  par  la  diversité  ries  fruits  ,  dont  ra|)- 
"  prêt  leur  i:oùte  beaucoup,  ils  lAchenl  de  siir- 
1'  passer  la  variété  et  le  goût  evriiiis  de  leurs 
»  \iandes  oi'dinaires.  Us  craindroieiit  de  lou- 
j)  cher  les  vases  où  l'on  a  fait  cuire  de  la  viande, 
))  comme  s'ils  éloient  impurs;  mais  ils  ne  crai- 
»  gnent  point  de  souiller  leurs  propres  corps  par 
»  le  plaisir  impur  de  leurs  rejjas  excessifs.  Ils 
»  jeûnent  .  non  \w\\\'  diminuer  par  la  sobriété 
»  leur  volupté  ordinaire,  mais  [)our  exciter  da- 
n  \antage  l'avidité  de  leur  appétit,  en  retardant 
)j  leur  nourriture:  car  aussitôt  que  leur  heure 
»  arrive,  ils  se  jettent  sur  leurs  repas  exquis, 
»)  comme  les  bêtes  sur  leurs  pàtuies.  Labon- 
»  dance  des  uiels  accable  leur  esprit,  et  appe- 
»  santit  même  leurs  corps.  Mais  de  peur  que 
»  l'abondance  ne  les  dégoûte,  ils  réveillent 
»  leur  appétit  par  de  nouvelles  modes  de  ra- 
»  goûts  étrangers.  Euliu  ils  prennent  plus  d'a- 
y>  limens  qu'ils  n'en  pourroient  digérer  même  en 
»  se  privant  long-temps  de  toute  nourriture... 
»  Qu'y  a-t-il  de  moins  raisonnable,  que  de  pren- 
»  dre  le  temps  où  il  faudroit  châtier  la  chair 
»  avec  plus  de  sévérité  ,  pour  lui  procurer  de 
»  plus  grands  plaisirs,  en  sorte  que  la  délica- 
»  tesse  des  hommes  aille  jusqu'à  craindre  de 
»  perdre  les  ragoûts  du  Carê.ne!  Qu'y  a-t-il  de 
»  plus  contraire  à  l'ordre  ,  que  de  choisir  les 
»  jours  d'humiliation,  pendant  lesquels  tous  les 
»  riches  devroieut  se  réduire  à  la  nourriture 
»  des  pauvres,  pour  vivre  avec  tant  de  délica- 
»  tesse,  que  si  ou  vivoit  toujours  de  la  sorte, 
»  à  peine  les  biens  des  riches  y  pourroient-ils 
»  suffire  ?  » 

Nous  voyous  tous  ces  maux  ,  mes  très-chcrs 
Frères.  Nous  trendilons  pour  ceux  qui  ne  trem- 
blent pas  eu  les  couuneltaut.  Nous  craignons 
d'en  être  conq)lices  devant  Dieu,  par  une  per- 
nicieuse complaisance,  dans  le  teni[is  même  où 
l'on  se  plaint  de  notre  sévérité.  Nous  deman- 
dons huiid)lement  la  lumière  du  Saint-Esprit 
pour  trouver  un  juste  milieu  entre  la  rigueur 
et  le  relàcheuieul.  Notre  (-onsolatioti  est  de  ra[i- 
porter  ici  le  sf)nvenir  de  cette  excellente  maxime 
de  saiut  Augustin  '.  Les  pasteurs  ne  sont   pas 
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moins  chargés  îles  hoiiiiiies  inaUules  nui  ont  be- 
soin d'être  guéi-is,  que  de  ceux  qui  étant  guéris 
sont  sains  et  parfaits.  «  Il  faut,  ajoute  ce  Père, 
»  souffrir  les  dérégleinens  de  la  multitude  , 
»  pour  se  mettre  à  portée  de  les  guérir,  et  to- 
»  lérer  la  contagion  même,  avant  (jue  de  pou- 
»  voir  y  remédier.  J'crpcfienda  siint  citia  r/iul- 
»  titudinis  utcurentur,  et  pi-iàs  tulcrnnda  quant 
»  sedanda  est  pesti/entio.  » 

(Vest  dans  cet  esprit  que  nous  voulons  bien 
encore  une  fois  user  d'une  extrême  condescen- 
dance ,  ot  faire  soulVrir ,  pour  ainsi  dire  ,  la  loi , 
dans  l'espérance  de  mieux  inspirer  aux  peuples 
l'amour  de  la  loi  même.  Nous  espérons  que  les 
tidèles .  touchés  de  cette  tendresse  de  l'Eglise 
et  de  sa  patience  au-delà  de  toutes  les  bornes  , 
ouvriront  enliu  les  yeux.  11  est  temps  qu'ils  se 
ressouviennent  ç\ue  leurs  pères  auroient  géné- 
reusement refusé  les  dispenses  que  ceux-ci 
veulent  maintenant  nous  arracher  ;  tant  leurs 
pères  craignoient  de  [)erdre  leur  couronne  en 
Jésus-Christ  :  tant  ils  étoieut  jaloux  de  se  dis- 
tinguer des  Protestans  par  celte  sainte  discipline, 
qui  étoit  connue  la  marque  de  la  catholicité 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  uniquement  dans  l'at- 
tente de  voir  au  plus  tôt  un  renouvellement  de 
cette  ancienne  ferveur ,  que  nous  permettons 
encore,  etc. 

«  Il  ne  faut  point ,  dit  saint  Augustin  ,  que 
»  les  uns  regardent  les  autres  comme  plus  heu- 
»  reux  ,  parce  qu'ils  prennent  une  nourriture 
»  qu'eux-mêmes  ne  prennent  pas;  mais,  au 
»  contraire  ,  ils  doivent  se  congratuler  eux- 
»  mêmes  de  ce  qu'ils  ont  une  force  qui  man- 
»  que  aux  autres.  Xec  illis  feliciores  putent , 
»  quia  sumunt  quod  non  swnunt  ipsi  ,  sed  sibi 
»  potius  gratulentur ,  quia  valent  quod  non  va- 
in lent  illi.  »  Nous  ne  doutons  point  que  ceux 
que  nous  ménageons  encore  sans  mesure  ne 
soient  enfin  touchés  d'une  pieuse  émulation,  et 
qu'ils  ne  veuillent  faire  ,  pour  l'expiation  de 
leurs  péchés,  ce  qu'ils  voient  faire  pendant  trois 
Carêmes  à  leurs  frères  dans  leur  voisinage. 
Aussi  tiendrons- nous  ferme  à  l'avenir  pour 
ramener  tout  selon  la  justice  à  l'égalité,  et  pour 
rétablir  la  discipline  apostolique  du  Carême. 
Que  si  quelqu'un  a  des  besoins  extraordinaires, 
il  doit  se  souvenir  que  c'est  à  l'Eglise  seule 
qu'il  doit  avoir  recours,  pour  être  dispensé  de 
ses  commandemens. 

Donné  à  Cambrai,  le  10  février  1706. 


VI. 


MANDEMENT  POI'R  DES  PRIÈRES. 

17()(); 

François,  etc..  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi  Ca- 
tholique, salut  et  bénédiction. 

Jamais  l'Eglise  ne  fut  dans  un  plus  pressant 
besoin ,  qii'en  la  conjecture  présente  ,  de  de- 
mander le  secours  du  Ciel.  Toutes  les  nations 
chrétiennes  sont  sous  les  armes  les  unes  contre 
les  autres  :  celles  qui  avoient  joui  de  la  plus  lon- 
gue paix  sont  maintenant  exposées  aux  mal- 
heurs d'une  sanglante  guerre.  Nos  Pays-Bas , 
accoutumés  depuis  si  long-temps  à  être  le  tliéâ- 
tre  de  ces  grands  mouvemens ,  voient  encore 
aujourd'hui  des  armées  innombrables  qui  sont 
prêtes  à  combattre.  Un  jeune  roi,  vraiment  ca- 
tholique par  ses  mœurs  pures,  par  sa  piété  sin- 
cère, par  son  zèle  pour  l'Eglise,  expose  actuel- 
lement sa  personne  sacrée  aux  dangers  de  la 
guerre  pour  défendre  les  royaumes  que  le  titre 
le  plus  légitime  lui  a  acquis ,  et  où  le  désir  de 
tous  les  peuples  l'a  appelé.  Demandons  au  Dieu 
des  armées  qu'il  bénisse  celles  qui  combattent 
avec  tant  de  justice  et  de  nécessité  ;  soupirons 
après  une  prompte  et  heureuse  fin  de  tant  de 
maux  qui  désolent  l'Europe.  Disons  d'un  cœur 
humble  et  soumis  à  la  puissante  main  de  Dieu  : 
Malheur  à  nous,  parce  que  nous  avons  péché. 
Tâchons  d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu.  Atti- 
rons enfin  pas  nos  vœux  et  par  nos  bonnes  œu- 
vres cette  paix  opulente,  que  Dieu  promettoit 
autrefois  à  son  peuple  par  la  bouche  d'un  pro- 
phète. Souhaitons  cette  paix,  moins  pour  jouir 
des  prospérités  dangereuses  de  la  terre ,  que 
pour  être  plus  libres  de  nous  préparer  au  bien- 
heureux repos  de  notre  patrie  céleste. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  ordonnons, 
conformément  à  la  lettre  écrite  par  Son  Altesse 
électorale  de  Bavière,  au  nom  de  Sa  Majesté 
Catholique ,  que  l'on  fera  le  trente-et-unième 
de  ce  mois  et  les  deux  jours  suivans  des  prières 
publiques  dans  toutes  les  Eglises  ,  tant  collé- 
giales que  paroissiales,  tant  des  communaMtés 
séculières  que  des  régulières  de  ce  diocèse,  qui 
sont  sous  la  domination  d'Espagne,  pour  de- 
mander la  prospérité  des  armes  de  Sadite  Ma- 
jesté, et  pour  obtenir  une  paix  constante  entre 
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k'S  Chrétiens.  Nous  voulons  que  lo  tri  s-vénô- 
rablr  .'^arronicnt  soit  exposé  dans  toutes  les 
églises  ledit  jour  et  les  deux  suivans  ,  depuis 
six  heures  du  matin  jus(iues  à  six  heures  du 
soir,  et  que  le  tout  soit  terminé  par  un  salut 
solennel.  Dans  les  villes  on  fera  une  procession 
générale,  où  tous  les  rorps  seront  invités,  et  où 
tout  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  se  join- 
dra à  celui  de  l'église  principale. 

Donné  à    Avesnes .    dans   le  c<»urs  de  nos 
visites,  le  vingt-cinquième  mai  ITOti. 


VII. 
MANDEMENT  POLH   DES  PRIÈRES. 

I7()(î. 

François,  etc..  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

La  guerre  ,  quoique  aussi  ancienne  que  le 
genre  humain,  devroit  nous  étonner,  comme  si 
elle  étoit  nouvelle  parmi  les  honunes.  Us  sont 
accablés  du  poids  de  leur  mortalité  ,  et  ils  se 
hâtent  de  se  détruire  ,  comme  s'ils  ne  se  trou- 
voient  pas  assez  mortels.  Ils  ne  veulent  qu'être 
heureux  ,  et  ils  agissent  comme  s'ils  étoient 
ennemis  de  leur  bonheur.  Ils  cherchent  tou- 
jours la  paix,  et  ils  la  troublent  eux-mêmes.  Ils 
ont  inventé  un  art,  auquel  ils  ont  attaché  toute 
leur  gloire,  pour  augmenter  les  maux  presque 
infinis  de  riiumanité.  Ce  spectacle  est  terrible. 
La  justice  d'en-haut  les  livre  à  leurs  passions, 
atiu  qu'ils  se  |>unissent  eux-mêmes .  et  qu'ils 
vengent  Dieu  de  leurs  péchés. 

Ce  (ju'il  y  a  de  plus  dépl<Mable,  est  de  voir 
qu'en  nos  jours  le  sang  chrétien  est  presque  le 
seul  qui  |iaroît  couler  sur  la  tei're,  pendant  (|ue 
les  natif)ns  inliddes  jouissent  d'un  profond 
repos.  Ceux  qui  devroient  n'être  qu'un  co'ur 
et  une  ame,  ceux  qui  composent  la  famille  du 
l'ère  céleste,  ceux  qu'on  devroit  reconnoîtrc  à 
la  marque  de  l'amour  mutuel,  sont  tous  armés 
les  uns  contre  les  autres. 

Mais  le  combb'  du  mallieiir  pour  les  guerres, 
l'est  qu'elles  sont  souvent  inévitables.  In 
jeune  prince  doux  ,  modéré  ,  courageux  ,  exem- 
plaire dans  ses  inrrurs,  vraiment  digne  de  por- 
ler  le  nom  de  Roi  Catholi(pie  par  son  zèle  jjour 
I  Eglise,  est  appelé  au  trône  d'Espagne  |iar  le 
testament  du  feu  roi  son  oncle,  par  la  demande 
«olennellc  de  tonte  la  nation  espagnole,  par  les 


acclamations  de  tous  les  peuples  d'une  si  vaste 
monanhie.  Aussitôt  des  pinssances  jalouses  et 
conjurées  pour  le  détrôner  ,  mettent  en  armes 
toute  l'Europe.  Le  Roi  |)eut-il  abandonner  la 
boime  cause  de  son  petit-lils  ".'  Ne  faut-il  pas 
es|)érer  que  Dieu  le  protégera  dans  une  défense 
si  juste  et  si  nécessaire  '!  Prions  donc  pour  de- 
mander au  Dieu  des  armées  (ju'il  dissipe  cette 
(•onfi'iléralioii,  et  qu'il  donne  enfin  à  la  chré- 
tienté une  paix  dont    elle  fasse  un  saint  usage. 

L'Apôtre   nous   recommande    de  faire  des 

pn'h'cs pour  les  i-ois  et  pour  tous  ceux  qui 

sont  dans  l'autorité,  afin  que  nous  menions  une 
vie  })aisil)lç  et  tvnnijuillc  en  toute  piété,  etc.  ' . 

En  elVet,  la  paix  et  le  bon  ordre  de  l'Eglise 
dépendent  beaucoup  du  repos  des  royaumes 
chrétiens.  Ainsi  c'est  prier  pour  nous-mêmes, 
c'est  prier  pour  toute  l'Eglise,  que  de  prier 
pour  les  rois  fidèles,  (^est  dans  cette  vue  (juc 
saint  Augustin  disoit*  .  «  Pendant  que  les  deux 
»  cités  sont  niêlées  ensemble  iri-bas,  nous  nous 
»  servons  de  la  paix  de  Babylone  même.  »  La 
tranquillflé  du  monde  sert  à  l'Eglise  pour  épar- 
gner à  ses  en  fans  foibles  et  fragiles  un  surcroît 
de  tentation  ilans  le  pèlerinage  de  cette  vie.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  une  paix 
qui  amollisse  ,  qui  enivre,  qui  empoisonne  les 
cœurs.  A  Dieu  ne  plaisse  que  nous  soyons 
jamais  du  nombre  de  ces  hommes  dont  saint 
Augnslin  dit  qu'ils  font  à  Dieu  des  prières  et 
des  ollrandes  pour  en  obtenir,  non  la  grâce  de 
guérir  leurs  passions,  mais  une  prospérité  mon- 
daine pour  les  assouvir  •*.  Craignons  d'être  du 
nombre  de  ces  lâches  et  mercenaires  Chrétiens 
qui  usent  de  Dieu  pour  jouir  du  monde.  Joi- 
gnons-nous à  ceux  qui  usent  de  ce  monde  pour 
jouir  de  Dieu  '" .  Ne  demandons  à  Dieu  la  paix, 
qu'alin  (pi'elle  ramène  la  beauté  des  anciens 
jours,  qu'elle  fasse  fleurir  la  pure  discipline,  et 
que  .lésus-Christ  règne  encore  plus  au-dessus 
des  rois  que  les  rois  régneront  au-dessus  des 
peuples.  Demandons,  pour  la  consolation  de 
l'Eglise,  la  lin  de  ce^  jours  de  coli-re,  de  trihu- 
lation  et  d'angoisse,  de  ces  jours  de  calamité  et 
de  misère,  de  ces  jours  de  ténèbres  e/  d' obscu- 
rité, de  ces  jours  de  nuages  et  de  tourbillons ,  de 
ces  jours  oh  la  trompette  sonne  sur  les  places 
fortes'^:  eidi'i  où  l'Eglise  ne  peut  qu'à  demi 
instruire,  exhorter,  consoler,  corriger.  Regar- 
dons toutes  les  nations  ennemies  avec  des  xeux 
de  foi  et  de  charité.  Désirons-leur  le  même 
bien   qu'à  nous.    Prions  le  souverain    Père  de 
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faniillo  do  réunir  dans  sa  maisou  tons  ses 
cnfîins,  afin  qu'ils  soient  nioir)s  touchés  de  ce 
qu'ils  sont  des  peuples  séparés  en  diveis  Etais, 
que  de  ce  (juils  sonl  hoinuies  ,  clnétiens  et 
enfans  de  Dieu. 

Prions  afin  que  le  ter  du  ylaive  soit  c/iaïujc 
en  soc  de  ckarnie  ;  que  les  armes  tombent  des 
mains  des  jieuples  ;  qu'ils  oublient  à  faire  lu 
guerre;  que  chacun  soit  a:<sis  à  l\nnhre  de  sa 
vigne  ou  de  son  figuier  :  que  nul  ennenii  n'ose 
/es  troubler ,  parce  que  la  bouche  du  Seigneur 
des  armées  aura  parlé  pour  annoncer  la  paix  ; 
que  tous  les  peuples  marchent  ensemble  sans 
jalousie  ni  déliancc  ,  chacun  ou  nom  de  son 
Dieu;  que  cette  paix  dure  jusqu'à  la  fui  des 
temps  et  au-delà  ,  et  que  le  Seigneur  l'ègne  à 
jamais  sur  eux  dans  la  montagne  de  Sion  '. 

C'est  dans  ce  dessein  d'attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  les  armes  du  Roi,  et  d'obte- 
nir une  paix  prompte  et  imiverselle,  que  nous 
ordonnons ,  etc. 

Donné  à  Cambrai,  le  "21  août  1700. 


VIII. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  l'année  1707. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Nous  avions  espéré  ,  mes  très-chers  Frères, 
que  nous  pourrions  enfin  cette  année  rétablir 
la  pénitence  du  Carême.  Cette  discipline,  qui  a 
été  si  austère,  et  pratiquée  avec  tant  de  ferveur 
dans  toute  l'antiquité,  n'est  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'elle  a  été  autrefois.  Mais  plus  elle  est 
affoiblie  ,  plus  nous  devons  être  jaloux  d'en 
conserver  les  précieux  restes.  Saint  Augustin 
montroit  aux  Manichéens  la  pureté  des  mœurs 
de  l'Eglise  catholique,  en  disant  qu'un  grand 
nombre  de  fidèles  observoient  un  je  mie  quoti- 
dien, et  le  continuoient  même  d'une  manière 
incroyable  *.  11  assure  que  beaucoup  de  Catho- 
liques, même  des  femmes  ,  ne  se  contentoient 
pas  de  jeûner,  «  en  ne  prenant  aucune  nour- 
»  riture  qu'à  l'entrée  de  la  nuit;  ce  qui  est, 
»  dit-il  ,  partout  Irès-commun  ;  mais  encore 
B  qu'ils  ne  buvoient  ni  ne  mangeoient  rien  pen- 
»  dant  trois  jours  de  suite  ,    et  très-souvent 

•  Mich.  IV.  3.  —  *  De  Morih.  Eccl.  Cathol.Wh.  i,  cap.xxxm, 
p.  70  ;  t.  I,  p,7H.  Contra  Fniist.Wh.y,  tap.  ix  :  t.  vu,  p.  200. 


»  encore  au-delà.  »  Il  ajoute  qu'il  y  avoit  des 
Chrétiens  accoutumes  à  jeûner  (de  ce  grand 
jeune  jusqu'à  la  nuit)  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  sa>nedi,  comme  le  j)euj)le  de  /{inne,  dit- il  '. 
le  fait  souvrnt.  Il  assure  qu'»/?  grand  nombre 
de  ces  Chrétiens  ,  et  surtout  de  solitaires,  jeû- 
noient  cinq  jours  de  la  semaine,  et  le  conti- 
nuoient toute  leur  vie.  a  Nous  savons,  dit  en- 
»  core  ce  Père  "■',  que  quehiues  fidèles  l'ont  fait, 
»  c'est-à-dire  (pie  ,  passant  au-delà  d'une 
»  semaine  entière  sans  prendre  aucune  nourri- 
»  turc  ,  ils  ap|)rochoient  le  plus  qu'ils  pou- 
»  voient  du  nombre  de  quarante  jours  ;  car  des 
»  frères  très-dignes  de  foi  nous  ont  assuré  qu'un 
»  lidèhî  est  parveiui  jusqu'à  ce  noud)re.  »  Dans 
ces  bienheureux  siècles,  ou  voyoit  de  tous  côtés 
des  Chrétiens  iiniocens  qui  se  punissoient  comme 
s'ils  eussent  été  de  grands  pécheurs.  Un  soli- 
taire n'avoit  besoin  dans  le  désert  que  d'un 
palmier  et  d'une  fontaine  pour  satisfaire  à  tous 
ses  besoins.  Ils  ne  vivoient  que  d'alimens  secs, 
et  sans  les  faire  cuire. 

\o')\h  ,  mes  très-chers  Frères ,  ce  que  nos 
Chrétiens  relâchés  ne  peuvent  pas  même  croire 
quand  ils  le  lisent,  loin  d'oser  essayer  de  le 
mettre  en  pratique.  Avez-vous  moins  de  tenta- 
tions à  vaincre  ,  moins  de  péchés  à  expier, 
moins  de  récompenses  à  obtenir  ?  La  vie  est- 
elle  moins  fragile  et  moins  courte,  ou  l'éternité 
moins  longue?  Dieu  est-il  devenu  moins  aima- 
ble ?  Devez-vous  moins  à  Jésus-Christ?  La  na- 
ture des  corps  humains  u'est-elle  plus  la  même? 
Quelle  différence  reste-t-il  donc,  sinon  que  les 
premiers  Chrétiens  étoient  du  nombre  de  ces 
violens  qui  ravissent  le  royaum.e  du  ciel,  et  que 
nos  Chrétiens  qui  ont  dégénéré  ,  n'ayant , 
comme  parle  l'Apôtre,  d'autre  dieu  que  leur 
ventre,  se  jugent  eux-mêmes  indignes  de  la  vie 
éternelle  ? 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  important  que  de 
rétablir  cette  discipline  aussi  ancienne  que  les 
apôtres.  Elle  ne  fut  jamais  si  nécessaire  qu'en 
ces  jours  de  péché.  Quand  est-ce  que  nous  jeû- 
nerons, comme  les  Ninivites,  sinon  en  un  temps 
où  les  crimes  énormes  de  la  terre  ont  attiré  la 
colère  du  Ciel,  et  où  toutes  les  nafions  semblent 
animées  à  s'entre-déchirer  pour  venger  la  loi 
de  Dieu  méprisée  ?  Quand  est-ce  que  nous  frap- 
perons nos  poitrines  pour  apaiser  Dieu  ,  si  ce 
n'est  lorsque  son  bras  est  levé  sur  nous. 

Mais  les  malheurs  que  la  guerre  entraîne 
sont  eux-mêmes  l'obstacle  qui  retarde  encore 
l'entier  rétablissement  d'une  discipline  si  révé- 

1  .4d  Casul.  Ep.  xxxvi ,  cap.  iv ,  n.  8  :  1.  ii ,  p.  7t.  — 
-  Ibid.  cap.  xii  ,  n.  27  :  t.  ii  ,  p.  78. 
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rée  do  tous  les  suVlos.  Maljriv  laiit  de  raisnius 
|trossantes  do  la  ivt.iMir.  wnis  usons  oiicoro 
d'une  dornière  in<iidj:ouco  dans  cos  temps  de 
contusion  et  de  désordi"c.  (Vest  pourquoi  nous 
permettons,  etc. 

Enfin  nous  ne  sauiimis  trop  loilonioiil  avei'- 
tir  les  riches  sur  deu\  points  (pie  saint  .\ut:us- 
tin  e\pli(juo  toucliaut  le  joùne.  l.o  preniior  est 
que  cette  niortilicatiou  so  tourne  en  volupté, 
par  les  délicatesses  qu'on  y  introduit  :  iSeyo- 
lium  ventns  agitui\  non  religiouis  ',  Ce  n'est 
plus  une  peiiio  imposée  au  cor|)s  par  reliirion  ; 
c'est  un  raflinomont  de  table,  ^\m  tonriie  on 
jeu  la  pénitence  même.  Le  second  puint  est 
«qu'il  ne  suflit  pas  de  jeûner.  Votre  jeune, 
»  dit  ce  Père  *,  abat  votre  corps,  mais  il  ne 

D  relève  pas  celui   de  votre  prochain A  qui 

»  donneroz-vous  ce  que  vous  vous  refusez  à 
»  vous-même  ?  Comhiou  ce  ropas  retranché 
»  aujourd'hui  peut-il  nourrir  de  pauvres  !  » 
C'est  dans  cet  esprit  que  nous  recommandons  à 
chacun  de  ceux  qui  mangeront  des  œufs  pen- 
dant ce  Carême,  en  vertu  de  la  présente  per- 
mission, de  donner  au  moins  trois  sous  en 
aumônes.  Il  n'y  aura  que  les  pauvres  qui  soient 
exempts  de  donner  une  si  petite  somme.  D'ail- 
leurs nous  exhortons  tous  ceux  qui  sont  en 
plus  grande  commodité,  de  donner  davantage 
à  proportion  de  leurs  moyens.  Ces  aumônes 
seront  n)ises  entre  les  mains  de  la  trésorière  de 
l'assemblée  de  la  charité  dans  les  villes  on  l'on 
a  établi  de  telles  assemblées  pour  les  pauvres 
malades.  Dans  tous  les  autres  lieux  chacun 
remettra  sa  petite  somme  au  pasteur,  pour  être 
employée  au  même  usage. 

Donné  à  Cambrai ,  le  13  février  1707. 


IX. 


MANDEMENT  POUR  LE  .lUBILÉ 

riE  l'an.nke   1707. 

François,  etc.,  à  tous  les  lidôles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

Saint  Aupuslm  dit  que  la  forro  est  agitée 
par  les  guerres,  comme  la  mer  l'est  par  les  tem- 
pêtes *.  En  elfct,  le  genre  humain  a  ses  orages  : 
tels  sont  les  tristes  jours  où  nous  voyons  que 

'  /h  P$al.  i.xxiM,  n.  9  ;  l.  i\,  y.  9-i5.  —  -  In  I'miI.  xi.il, 
■•  •  :  p.  «70.  —  '  l)f  Civ.  Dci.  Iib.  v,  «  ap.  xxii;  l.  vu, 
p.  IS». 


le  cii'lsoudde  cuuvori  do  tous  côté-s  ;  tout  paroîl 
entraîné  malgré  soi  dans  ce  tourbillon  do  guerre 
uuivorsollo.  <  »u  allrg»io  ,  dit  oiicnic  ce  Père ', 
«  que  le  sage  fait  des  guerres  justes.  Mais 
)>  connue  ce  sage  se  souvient  qu'il  est  homme, 
»  sa  peine  n'en  est  que  plus  grande,  de  se  voir 

»  réduit  à  siMilonir  dos  giioi-ros  nécessaires 

»  SMiDJVrir  nu  voir  oos  maux,  sans  (>u  être  aflligé, 
»  ce  seroit  être  d'autant  plus  malbouroux.  on 
a  se  croyant  heiueux,  (ju'on  auroit  perdu  jus- 
y>  qu'au  sentiment  de  l'humanité. 

»  Ceux  .  dit  le  saint  l>octour  *,  qui  font  la 
»  guerre  a\ec  tant  <lo  fatigues  cl  de  dangers 
»  pour  vaincre  un  ouuomi.  et  pour  donner  un 
»  repos  à  la  répuliliquo  ,  méritent  sans  dnute 
»  une  louange  ;  mais  on  acquiert  une  gloire 
»  bien  plus  solide,  en  exterminant  la  guerre  par 
n  les  paroles  de  paix  .  qu'en  exterminant  les 
»  emiemis  j)ar  les  armes —  La  condition  de 
»  ceux  qui  coudjattent  est  nécessaire  ;  mais  la 
»  condition  de  ceux  qui  épargnent  les  combats 
»  est  plus  heureuse.  » 

Le  saint  pontife  que  la  main  du  Très-Hant 
amis  malgré  lui  sur  la  chaire  apostolique,  voit 
d'un  lieu  si  élevé  l'alfreux  spectacle  de  tant  de 
nations  animées  à  se  détruire.  Il  voit  des  ruis- 
seaux de  sang  qui  coulent  dcp-iis  sept  années, 
et  ce  sang  est  celui  des  enfans  de  Dieu.  Le  père 
commun  sent  ses  entrailles  déchirées  ;  il  gémit 
sur  la  montagne  sainte  ;  il  lève  des  mains  pures 
au  ciel;  il  tâche  d'apaiser  Dieu,  alin  que  Dieu 
apaise  les  hommes  ;  il  nous  envoie  un  nouveau 
Jubilé,  afin  que  l'esprit  de  paix  descende  sur 
les  cœurs  désunis.  Joignons,  mes  très-chers 
Frères,  nos  vœux  aux  siens.  Hâtons-nous  de 
demander  ce  que  nous  avons  un  si  pressant 
besoin  d'obtenir.  Soupirons  après  cette  paix 
d'ici-bas,  |)uisqu'elle  peut  servir  pour  nous  prc*- 
parer  à  celle  de  la  Jérusalem  d'en-haut.  Deman- 
dons des  jours  sereins  qui  soient  l'image  de  ce 
beau  jour,  de  ce  jour  sans  nuage  et  sans  fin,  où 
nous  verrons  la  lumière  dans  la  source  de  la 
lumière  même  ;  de  ce  jour  où  nous  n'aurons 
plus  d'autre  soleil  que  Dieu  et  d'autre  lumière 
que  l'Agneau;  de  ce  jour  où  les  douleurs,  les 
gémissemens  et  les  maux  s'enfuiront  à  jamais. 
Mais  le  vrai  moyen  de  linir  la  guerre  causée 
par  nos  |)ochés  est  de  linir  los  péchés  qui  la 
causent.  Dieu  ne  la  permet,  dit  saint  Augustin, 
que  pour  humilier  les  aines  et  pour  exercer  leur 
jiatience.  C'est  le  grand  bien  que  nous  pouvons 
tirer  de  tant  do  maux.  (Jue  chacun  re/mssr  ses 
nniirrs  tlnns  famerlume  de  son  ame  ;  que  tout 

'  Dr  Ctv,    l>ri.  Iili.    \\\ ,    rap.  vu    :    p.    551.    —  '  f^p. 
ccxxix  ,  ad  Ditritnn,  n.  i  :  t.  n  ,  p.   836. 


172 


MANDEMENTS. 


enfant  prodigue  revenu  de  ses  égaremens  s'é- 
crie :  0  Père,  j'ai  pôclié  contre  le  ciel  et  contre 
cous!  Gardez-vous  bien,  mes  Irès-chers  Firrcs. 
(le  regarder  le  .luhilé  ((Mimu'  im  asile  du  rolà- 
cbenicut  contre  la  iiéiiiteine.  Ia'  .lubilé  ,  tout 
au  contraire,  est  un  adoucissenient  de  la  péni- 
tence extérieure,  qui  invile  les  lioiuiues  ;\  redou- 
bler la  pénitence  du  cœur.  Déchirez  vos  cœurs 
et  non  pas  rus  cètcnicns  ,  dit  l'Eglise  a|)rès 
l'Ecriluri'.  L'Eglise  relàclie  de  grandes  peines, 
il  est  vrai  ;  mais  elle  ne  dis|iense  point  de  la 
douleur  d'avoir  [)écbé.  Au  contraire,  c'est  celui 
à  qui  il  est  le  pins  remis,  qui  doit  le  plus  aimer, 
le  plus  sentir  l'excès  de  la  bonté  qui  ré[)argne, 
le  plus  délester  son  ingratitude,  le  plus  liuïr 
tout  ce  (|u'il  a  aimé  et  (pie  l)ieu  n'aime  pas. 
L'indulgence  n'élargit  point  la  voie  étroite. 
Elle  ne  nous  dispense  poiïit  de  suivre  Jésus- 
Cbrist  en  portant  la  croix  avec  lui,  ni  de  nous 
renoncer  nous-mêmes.  Elle  soulage  seulement 
notre  foiblesse  ;  elle  nous  supporte  dans  notre 
découragement  ,  en  attendant  que  nous  crois- 
sions eu  Jésus-Cbrist,  et  que  nous  soyons  deve- 
nus robustes  clans  la  foi.  0  vous  tous  qui  êtes 
fatigués  et  cliargés  ,  venez  à  Jésus-Christ  ,  il 
vous  soulagera  ;  venez  ,  goûtez  ,  et  voyez  coni- 
Inen  le  Seigneur  est  dmix  !  Du  moins  ayez  le 
courage  d'en  faire  l'expérience,  et  bientôt  vous 
direz  conune  le  prophète  :  J'ai  couru  dans  la 
voie  de  vos  commandemens,  dès  que  l'amour  a 
élargi  mon  cœur.  Qu'on  se  défie  de  soi,  qu'on 
se  fie  à  Dieu,  qu'on  se  livre  à  un  bon  confes- 
seur^ qui,  plein  de  l'esprit  de  grâce,  mène  tout 
a  sa  fin  avec  force  et  douceur.  Qu'on  ne  se 
confesse  que  pour  se  convertir  et  pour  se  corri- 
ger. Qu'on  cherche  le  confesseur  qu'on  avoit 
toujours  craint  ,  parce  qu'il  ne  fiatfe  pas ,  et 
qu'on  craigne  celui  qu'on  cherchoit,  s'il  est  vrai 
qu'il  flatte.  Que  la  grâce  du  Jubilé  se  fasse 
sentir  par  les  fruits  ,  et  qu'elle  change  les 
mœurs  corrompues.  Que  les  pauvres  devien- 
nent humbles,  exempts  de  faste  et  charitables. 
Que  la  sancfificafion  du  jour  du  Seigneur  ré- 
pande ses  grâces  sur  tous  les  autres  de  la 
.semaine.  Que  l'ivrognerie  ,  qui  exclut  du 
royaume  de  Dieu  ,  selon  l'Apôtre,  fasse  hor- 
reur aux  Ghréfiens  ;  que  l'impureté  ne  soit  pas 
même  nommée  parmi  eux.  Qu'on  se  détache 
d'une  vie  qui  échappe  à  tout  moment;  qu'on 
se  prépare  au  royaume  de  Dieu,  qui  ne  finira 
jamais,  et  qui  sera  bientôt  le  nôtre,  si  nous  le 
désirons  ;  qu'efin  l'amour,  loin  d'être  un  com- 
mandement onéreux  ,  soit  l'adoucissement  de 
tous  les  autres,  et  qui  nous  rende  nos  croix 
légères  par  ses  consolations. 


Profitez  donc,  mes  très-chers  Frères,  de  la 
grâce  qui  vous  est  otferte  ;  n'endurcissez  pas 
vos  coHU's  en  ce  jour  de  miséricorde.  C'est  par 
la  pénitence  (pu*  vous  désarmerez  la  colère  de 
Dieu  pour  l'appeler  la  paix  sur  la  terre.  Venez, 
vous  tous  qui  avez  la  bienheureuse  soif,  vous 
puise?vz  avec  joie  dans  les  fontaines  du  Scaweur. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  ne  faire  gagner 
le  Jid)ilé  au\  peuples  de  notre  diocèse  que  pen- 
dant la  (piinzaiu(>  qui  commence  précisément 
le  lundi  d'après  le  dimanche  de  la  Passion,  et 
qui  linit  le  dimanche  de  Pâque,  afin  que  cha- 
cun soit  plus  touché  et  plus  recueilli  dans  le 
concours  de  la  grande  soleimilé  de  Pâque  avec 
la  grâce  du  Jubilé.  Ainsi  tout  le  temps  du  Ga- 
rènie  servira  à  se  préparer  à  ces  deux  grandes 
actions  réunies  dans  une  seule. 

Mais  comme  les  malades  peuvent  ne  vivre 
pas  jusqu'à  ce  temps-là,  et  que  les  militaires 
peuvent  être  obligés  de  partir  avant  ce  terme, 
nous  donnons  aux  uns  et  aux  autres  la  conso- 
lation de  pouvoir  gagner  le  Jubilé  dès  le  com- 
mencement du  Carême,  quand  leurs  confesseurs 
les  trouveront  suffisamment  préparés. 

Au  reste  ,  comme  il  faut ,  selon  la  Bulle, 
faire  quelque  aumône,  nous  réglons  que  chaque 
particulier  qui  ne  sera  pas  dans  une  impuis- 
sance véritable  donnera  au  moins  trois  sous 
pour  les  pauvres  malades,  exhortant  tous  ceux 
qui  sont  en  état  de  donner  davantage  de  le  faire 
à  proportion  de  leurs  facultés.  Us  mettront  leurs 
aumônes  entre  les  mains  de  leurs  pasteurs,  qui 
les  remettront  entre  les  mains  des  trésorières  de 
la  Charité,  s'il  y  a  dans  leur  lieu  des  assemblées 
de  charité  pour  les  pauvres  ;  sinon  ils  les  distri- 
bueront eux-mêmes  aux  pauvres  de  leurs  pa- 
roisses selon  leur  prudence. 

La  bulle  détermine  suffisamment  les  autres 
choses  qu'on  doit  faire  pour  gagner  le  Jubilé. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  désigner  les  églises  qu'il 
faudra  visiter,  et  où  chacun  devra  faire  ses 
prières,  etc. 

Donné  àt'ambrai,  le  douzièmede  mars  1 707. 


X. 


MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 
1707. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut 
et  bénédiction. 
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Nous  n'avons  jamais  eu,  mes  très-chers 
Frères ,  un  si  pressant  besoin  de  prier  pour  la 
tranquillité  publique,  qu'en  ce  temps  où  lu  paix 
semble  s'éloigner,  et  où  les  maux  de  la  guerre 
augmentent. 

11  est  vrai ,  comme  le  remar()ue  saint  Angtis- 
lin  ,  que  si  les  honuues  gardoii'ut  les  ivgles  du 
christianisme ,  ils  conserveroient ,  même  au 
nnlieu  des  combats ,  une  sincère  bieuveilUmcf 
pour  les  peuples  ennemis.  Les  bons  .  dit  ce 
Père  ' ,  combattroient  sans  perdre  jamais  le  sen- 
timent de  compassion  ,  (jue  Ibumanité  inspire. 
«  La  Nolouté.  ajoute  ce  Ferc  ',  doit  garder  la 
»  paix,  quoique  la  nécessité  réduise  à  faire  la 
»  guerre  ;  ciU'  on  ne  clierclie  point  la  paix  pour 
u  recounneucer  la  guerre.  Au  contraire,  on  fait 
»  la  guerre  pour  s'assurer  de  la  paix.  »  Mais 
où  est-ce,  dit  encore  ce  saint  docteur  \.  «  qu'on 
»  nous  donnera  une  armée  couq)osée  de  soldats 
»  tels  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  les  de- 
»  mande?  »  De  plus,  une  armée  qui  observe- 
roit  inviolablement  cette  disci[>line  évangélique 
auroit  le  malheur  de  répandre  malgré  elle  le 
sang  humain.  Elle  ne  seroil  assemblée  que  i)Our 
faire,  dans  l'espérance  des  biens  à  venir,  des 
niaux  présens  dont  elle  auroit  horreur.  Quelle 
déplorable  nécessité  ! 

Il  faut  donc  demander  à  Dieu  qu'il  abrège 
ces  jours  de  péché  ,  <le  licence  ,  de  scandale  et 
de  tentation,  oîi  les  canu's  même  les  plus  justes, 
les  plus  modérés  et  les  plus  humains  sont  en- 
traînés par  le  torrent ,  et  ne  peuvent  donner 
une  borne  certaine  aux  maux  qu'ils  sont  con- 
traints de  tolérer. 

Prions  Dieu,  mes  très-chers  Frères,  qu'il 
bénisse  les  armes  du  Roi.  Ce  n'est  point  pour 
sa  propre  cause  que  ce  prince  combat.  Il  se 
borne  à  défendre  son  petit-lils.  que  la  nation 
espagnole  est  \t'nue  lui  demander  pour  le  met- 
tre sur  le  troue  de  son  oncle  ,  en  vertu  de  son 
testament.  Il  ne  fait  que  prêter  son  secours  à  la 
monarchie  d'Espagne  ,  sans  aucune  vue  d'am- 
bition pour  la  sienne.  Des  intentions  si  droites 
nous  font  espérer  pour  lui  le  secours  d'en-haut. 
<Jue  nos  emiemis  se  glorifient  fie  leurs  forces  ; 
pour  nous  c'est  au  nom  du  Seigneur  <|U(!  nous 
mettons  notre  conliance.  Quoique  la  France , 
après  tant  de  pertes,  se  montre  encore  de  tous 
ailés  supérieure  à  ses  ennemis;  (juoique  rien 
ne  semble  |>ouvoir  épuiser  les  ressources  (jn'elle 
trouve  dans  son  courage,  dans  sa  patience,  et 
dans  son  /.èlo  pour  son  Koi ,  nous  levons  néan- 
moins les  yeux  \ers  l»'s  montagnes,  pour  voir 

'  Pp.  r\xxviii ,  n.  H  :  1.  ii ,  p.  416.  —  *  Hj).  i;i.xxxi>. 
u.  6  :  p.  C'jO.  —  ^  /.y/.  lx.\mii,  ii.  15  :  j».  3to. 


d'où  nous  viendra  le  vrai  secours ,  et  nous  di- 
sons :  C'est  du  Seigneur  qu'il  nous  viendra, 
t^est  en  nous  humiliant  ;  c'est  en  nous  défiant 
di'  nous-mêmes;  c'est  en  a|»aisant  la  colère  de 
Dieu  ,  (jue  nous  a|>aiserons  la  jalousie  des  na- 
tions voisines.  Disons  à  Dieu  .  ("est  par  vous 
(juc  lions  (lissijjcruas  les  années  do  nos  ennemis , 
el  c'est  en  votre  nom  que  nous  mépriserons  ceux 
t/ui  s'élèvent  contre  nous.  Je  n'espérerai  point  en 
mon  arc,  et  ce  n'est  point  mon  r/laive  (/ni  mi- 
sauvera^.  Demandons  à  Dieu,  njes  très-chers 
Frères  .  non  des  triom[)hes  imitiles  ,  non  la 
perte  de  nos  ennemis,  |)uis(ju'ils  sont  nos  frères, 
mais  des  succès  qui  anjènent  une  paix  solide  et 
constante  pour  réunir  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. Demandons  ce  (ju'un  pro[>hèle  a  promis 
au  nom  du  Seigneur.  Je  briserai  l'arc,  leylaive, 
et  la  (juerre ,  et  je  les  ferai  dormir  avec  con- 
fiance. ..  :  et  voici  ce  qui  arrivera  en  ce  jour. 
J'exaucerai ,  dit  le  Seigneur,  j'exaucerai  les 
deux,  et  les  deux  exauceront  la  terre,  et  la 

terre  répandra  le  blé  ,   le  vin  et  l'huile Je 

dirai  :  Vous  êtes  mon  peuple ,  et  il  répondra  : 
]  ous  êtes  mon  Dieu  *.  Soupirons  donc  après 
cette  paix  de  la  terre  ;  mais  gardons-nous  bien 
d'oublier  jamais  celle  du  ciel ,  pour  laquelle 
seule  nous  devons  demander  celle  dici-bas. 
«  Si  la  paix  Innnaine  .  dit  saiui  Augustin  ',  est 
»  si  douce  pour  la  consei'vation  temporelle  des 
»  honnnes  mortels  ,  cond)ien  plus  sera  douce 
»  cette  paix  divine,  qui  fait  le  salut  éternel  des 
»  esprits  célestes?  Ainsi  quand  nous  entendons 
»  ces  paroles  :  Que  les  coeirs  soient  en  hait  ; 
»  prenons  garde  que  notre  réponse  ne  soit  pas 
»  uw  mensonge,  et  que  nous  ne  répondions 
)i  faussement  :  Nous  les  tenons  élevés  au  Sei- 

»    GNEUR.  » 

A  ces  causes,  etc. 

Donné  à  Cambrai ,  le  18  d'août  1707. 


XI. 

mandkmi:nt  l'oi  h  le  carême 

i>E     l'année    170S. 

Fkvnçois,   etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  ln''nédiction. 

Saint  Augustin,  mes  très-chers  Frères,  re- 
présente à    son    peuple   (jue   la   discipline   du 

'   /N.  \l  III.  7.  —  «  (>*f,  Il  ,10.-3   £p,  (  ixxxix,  n. 

0  :  1'.  Oyy. 


4  74 


MANDEMENTS. 


Carême  est  autorisée  dnmt  l'ancienne  loi .  dans 
les  proplictes  et  dans  l' h'canyile  '.  Il  ajoute  que 
les  conciles  des  Pères....  ont  persuadé  au  monde 
chrétien  qu'il  doit  se  pré  parer  ainsi  à  la  célébra- 
tion delà  Pà(/ue  -.  Saint  Ainlti'oise  t'ait  i-eiiiouter 
le  joùno  juscju'à  l'ori^Mne  du  ninude.  (Vcst  eu 
maugeaut  le  tVuit  déleudii,  dit-il,  que  l'iiounne 
fut  chassé  du  paradis  terrestre ,  et  c'est  par 
l'abstinence  qu'il  y  rentre  :  «  En  jeûnant  Moïse 
»  reçut  la  loi  ;  Pierre  eut  la  révélation  4ii  '»'ys- 
»  tèie  de  la  \oiation  des  fienlils  au  baptême; 
»  Daniel  l'ernia  les  «gueules  des  lions ,  et  décou- 
»  vrit  les  temps  à  venir  ^.  » 

Remarquez  que  dans  les  siècles  où  ces  Pères 
parloient ,  le  jeune  étoit  très-rigoureux ,  et  très- 
religieusement  observé.  Maintenant  il  est  très- 
radouci ,  et  violé  sans  scrupule.  Autrefois  on 
jeûnoit  jusqu'au  soleil  couché,  et  on  ne  prenoit 
que  de  vils  alimens  ^.  Aujourd'hui  on  élude  la 
règle  pour  la  quantité ,  en  mangeant  dans  un 
seul  repas  presque  autant  qu'on  mange  d'ordi- 
naire en  deux  ,  et  pour  la  qualité  on  tourne  en 
délicatesse  de  ragoûts  l'abstinence  même. 

Mais  quoi  !  les  raisons  de  jeûner  furent-elles 
jamais  plus  pressantes  qu'en  notre  temps? 

On  doit  jeûner  pour  réprimer  les  tentations. 
Et  quand  est-ce  que  les  hommes  furent  plus 
tentés?  Tout  est  piège,  tout  est  scandale;  la 
pudeur  est  tournée  en  dérision;  le  mal  s'appelle 
bien.  La  loi  du  monde  semble  avoir  prescrit 
contre  celle  de  Dieu. 

Le  jeûne  doit  donner  à  la  nourriture  du  pau- 
vre ce  qu'il  retranche  à  celle  du  riche.  Mais  le 
monde  eut-il  jamais  tant  de  pauvres?  Le  ravage 
des  guerres  appauvrit  moins  les  hommes,  que 
le  luxe,  le  faste  et  la  mollesse.  Les  pauvres  sont 
abandonnés,  parce  que  les  riches  sont  appauvris 
eux-mêmes  sous  le  joug  des  vaines  bienséances 
qui  les  tyrannisent. 

Le  jeûne  doit  servir  à  expier  les  péchés  du 
peuple  :  ainsi  plus  on  a  péché ,  plus  on  doit 
jeûner.  Mais  nos  jours  ne  sont-ils  pas  les  Jours 
du  péché?  L'ambition  et  l'avarice  ne  font  plus 
qu'une  seule  passion ,  qui  enlève  tout  pour  tout 
dissiper.  Le  faste  répandu  dans  les  mœurs  rend 
la  probité  presque  impossible.  La  justice  n'est 
plus  qu'un  beau  nom.  L'impiété  passe  pour 
force  d'esprit.  Vous  trouvez  presque  partout , 
ou  le  scandale,  ou  la  superstition,  ou  l'hy- 
pocrisie. L'Église  n'est  plus  écoutée  ;   les  pé- 


cheurs lui  font  la  loi  jusque  dans  le  tribunal  de 
la  |)énilence, 

Entin  le  jeûne  doit  apaiser  Dieu.  Hélas  ! 
quand  est-ce  (|u'il  fut  ])lus  irrité  contre  nous? 
('()Md)ien  y  a-t-il  d'années  que  les  Chrétiens  se 
déchirent ,  pendant  ([ue  les  Intidèles  vivent  en 
paix.  11  semble  que  Dieu  nous  punit  les  uns  par 
les  autres.  On  s'accoutume  à  cet  alîreux  spec- 
tacle; on  le  voit  sans  horreur;  on  ne  gémit  plus 
pour  en  obtenir  l;i  lin. 

Tant  do  fortes  raisons  nous  faisoient  désirer 
ardemment  de  rétablir  entin  la  sainte  discipline 
du  Carême,  que  l'état  violent  de  cette  frontière 
a  altérée  depuis  quehpies  années.  Mais  il  faut 
avouer,  mes  Irès-chers  Frères,  que  les  malheurs 
de  la  guerre ,  qui  devroient  redoubler  la  péni- 
tence des  peuples,  sont  précisément  ce  qui  nous 
contraint  d'user  encore  cette  année  de  quelque 
relâchement  à  leur  égard  pour  le  Carême.  Nous 
protestons  devant  Dieu,  que  c'est  pour  soulager 
les  véritables  pauvres  dans  ce  triste  temps,  et 
non  pour  flatter  les  riches  voluptueux  dans  leur 
mollesse ,  que  nous  usons  encore  de  condescen- 
dance. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  permettons 
l'usage  des  œufs  à  tous  nos  diocésains ,  excep- 
tant néanmoins  les  quatre  premiers  et  les  qua- 
tre derniers  jours  du  Carême. 

De  plus ,  comme  les  militaires  reviennent 
d'une  rude  campagne ,  et  sont  à  toute  heure 
sur  le  point  de  se  remettre  en  marche,  pour 
recommencer  leurs  fatigues,  nous  leur  permet- 
tons de  manger  de  la  viande  cinq  jours  de  la 
semaine,  savoir,  le  dimanche,  le  lundi,  le 
mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi,  exceptant  néan- 
moins le  mercredi  des  Cendres  et  toute  la  se- 
maine sainte. 

Mais  nous  ne  prétendons  pas  comprendre 
dans  cette  dispense ,  par  rapport  à  la  viande , 
aucun  des  oftlciers  des  états-majors  des  places , 
parce  que ,  demeurant  tranquillement  chez  eux 
dans  des  villes ,  ils  peuvent  encore  plus  facile- 
ment que  le  peuple ,  se  contenter  des  œufs  qui 
leur  sont  permis  ". 

Au  reste ,  quoique  nous  permettions  à  tous 
nos  diocésains  l'usage  des  œufs,  et  aux  militaires 
celui  de  la  viande  en  la  manière  ci-dessus  ex- 
phquée ,  nous  conservons  néanmoins  le  com- 
mandement de  l'Église  dans  toute  sa  force  à 
l'égard  du  jeûne,  pour  tous  les  jours  du  Carême, 


1  In  Psal.  ex  ,  11.  1  :  I.  IV,  p.  1244.  —  ^  Ep.  lv  ,  ad 
Januar.  n.  27  :  t.  ii ,  p.  135.  —  *  S.  Ambr.  Ep.  i.xm  , 
n.  16  :  I.  11,  p.  4026.  —  *  S.  Aie.  ^erm.  ccx,  n.  11  :  I. 
V  ,  p.  932. 


a  Le  Muiiiloiuenl  du  15  fi-vrier  1707  csl  absolument  con- 
forme a  celui-ci,  pour  les  adoucissements  que  Ft'nelon  ap- 
porte il  lu  loi  du  CarOme.  C'est  pour  cela  «lue  nous  en  avons 
omis  le  dispositif. 
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oîi  la  loi  de  l'I^iilist»  l'oM^'C.  Plus  on  csl  dispcnsi'- 
(le  l'absliiicnce,  et  soutenu  par  uiu'  l'orli'  noui- 
riluro,  plu»  on  est  en  état  de  ne  laiie  ([u'uii  seul 
repas,  avec  une  lé^'ère  collation. 

Il  faut  ijue  les  rirlies  entrent  dans  lessenti- 
niens  de  rKj:lise  en  faveur  des  pauvres,  alin 
(jue  la  charité  };agne  en  cette  occasitm  ce  (pie  la 
pénitence  semble  perdre.  Ainsi  tous  ceux  qtn 
mangeront  des  (rnfs,  et  qui  peuvent  donner 
trois  sous  en  aumt'ine .  les  doimeront.  Nous 
exhortons  tous  ceux  (jui  peu\ent  ilouner  plus 
al)()ndannnent ,  à  faire  pour  leur  salul  éternel 
une  partie  de  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  pour 
le  faste  du  siècle.  Nous  désirons  que  les  au- 
mônes soient  mises  entre  les  mains  de  la  tréso- 
rière  de  rassemblée  de  la  ciiarité  dans  les  villes 
où  l'on  a  établi  de  ttdles  assemblées  pour  les 
l)auvres  malades,  atiu  qu'elles  soient  distribuées 
•le  concert  avec  les  [lasleurs,  et  que,  dans  tous 
les  autres  lieux  ,  chacun  donne  son  aumône  an 
pasteui-  pour  le  même  usafre. 

Donné  à  ('ambrai  le  I  i  février  1708. 


XII. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1708  *. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
<liftcèse  qui  sont  soiis  la  domination  du  Roi  , 
salut  et  bénédiction. 

Si  le  monde  n'avoit  jamais  vu  la  guerre  al- 
lumée entre  les  nations  voisines,  il  auroit  peine 
à  croire  que  les  honniies  pussent  s'armer  les 
uns  contre  les  autres.  Eux  qui  sont  accablés  de 
leur  rnisèi-cetde  leur  mortalité,  ils  augmentent 
avec  industrie  les  plaies  de  la  nature  ,  et  ils  in- 
\ententde  nouvelles  morts,  ils  n'ont  que  quel- 
ques momens  à  vivre ,  et  ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à  laisser  couler  en  paix  ces  tristes  mo- 
mens. Ils  Kul  devant  eux  des  régions  immenses 
qui  n'ont  point  encore  trouve  de  possesseur,  et 
ils  s'entre-déchirent  pour  un  coin  de  terre. 
Ravager,  réjjandre  du  sang,  détruire  l'huma- 
nité .  c'est  ce  qu'on  appelle  l'art  des  grands 
hommes.  Mais  les  guerres  ne  sont,  dit  saint  Au- 
gustin, que  des  spectacles,  oi'i  le  démon  se  joue 
triiellement  du  geiu'e  humain  :  hidi  (hrimnuiin. 

Les  princes  les  plusjusteset  les  [)lus  modérés 

*  Voyor,  an  nujc»  «li-  i-i-  Mamli'iiifiil ,  la  li-tlrc  di-  h'i-n<>l<>ii 
■u  I'.  I.aiiii  ,  Ixii.'iJiiliii,  (lu  30  ii">.  KO»,    httil.  (If  I  fis., 


sont  réduits  A  prendre  les  armos.  Malheur 
d'autant  plus  déplorable,  dit  saint  .\ugustin  , 
qu'il  est  devenu  nécessaire!  Dieu  même  fait  en- 
trer la  guerre  dans  ses  desseins  de  miséricorde, 
ciiuune  ou  fait  enti'er  les  [toisons  les  plus  mor- 
tels daus  la  couqxisilion  des  remèdes  les  phis 
salutaires.  Ilélas!  (juelle  tloitétre  l'extrémité  de 
nos  maux  ,  puisque  nous  avons  besoin  d'un  si 
violent  remède  !  «  Une  longue  paix,  dit  saint 
»  Uy[irien  '.  corrompt  la  disci|dine  que  Dieu 
»  avoit  dotmée  aux  hommes.  Il  faut  qu'un  cliA- 
»  liment  céleste  vienne  réveiller  notre  foi  abal- 
»  tue  et  comme  endormie.  »  Dieu  pimit  les 
peuples  les  uns  par  les  autres,  parce  (jue  tous 
ont  péché.  Il  frappe  ces  grands  coups  (jui  ébran- 
lent la  terre  ,  dit  saint  Augustin  ,  pour  doinijtcr 
l'ortjiœil  di'<i  médians,  et  [)nur  exercer  la  pa- 
tience des  bons.  Il  y  a  déjà  huit  ans,  mes  très- 
chers  Frères,  que  la  main  est  levée,  et  on  ne 
la  reconnoît  pas.  Les  pécheurs  sont  abattus  sans 
être  convertis.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  faste  et 
tant  de  mollesse;  jamais  tant  de  bassesse  pour 
l'intérêt ,  et  tant  de  hauteur  contre  la  vertu.  Le 
luxe  ne  vit  que  d'injustice.  L'état  violent  où 
chacun  se  jette  sape  les  fondeniens  de  tonte  pro- 
bité, et  corrompt  le  fond  des  mœurs  des  nations 
entières.  L'humilité  est  foulée  aux  pieds,  et  la 
simplicité  est  tournée  en  dérision.  La  curiosité 
et  la  présomption  sont  au  comble.  L'autorité  de 
l'Eglise  n'est  plus  qu'un  grand  nom.  Seroit-ce 
que  nous  approcherions  des  derniers  temps,  où 
la  charité  sera  refroidie,  l'iniquité  abondante  , 
et  où  le  Fils  de  l' homme  trouvera  à  peine  de  la 
foi  sur  la  terre  y  Ne  cherchons  point  ailleurs 
qu'en  nous-mêmes  la  source  de  nos  maux.  Nos 
péchés  sont  nos  plus  grands  ennemis.  Ils  nous 
attirent  tons  les  autres.  Nous  combattons  contre 
les  antres  ;  et  loin  de  vaincre  ceux-ci,  nous  nous 
livrons  lAchemenl  à  eux.  Nous  ne  pouvons  cal- 
mer la  tempête  (jui  agile  toutes  les  nations  chré- 
tiennes .  (ju'eu  apaisant  la  juste  colère  de  Dieu. 
Il  aime  à  être  désarmé  par  des  coeurs  contrits  et 
humiliés.  Après  s'être  irrité ,  il  se  ressouvient 
de  ses  anciennes  miséricordes.  Demandons-lui, 
non  la  destruction  de  mts  ennemis,  qui  ne  ces- 
sent jamais  d'être  iKts  frères,  mais  notre  réunion 
avec  eux  par  une  bonne  paix.  Demandons-lui 
cette  paix  ,  non  pour  llatter  nos  passions  .  pour 
nous  attacher  aux  douceurs  trompeuses  du  pè- 
lerinage .  et  pour  nous  faire  oublier  notre  véri- 
table patrie,  mais  au  contraire  atiu  (|ue  nous 
soyons  plus  libres  ,  plus  tran(|uilles  ,  plus  re- 
cueillis et  jilus  préparés  au  royaume  de  Dieu. 

'  Ih  Liipsis,  i>.  <8i. 
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repos  céleste. 

A  ces  causes ,  etc. 

Donné  à  Canibnii  ,  le  1-2  mai  ITOH. 


Prions  pour  la  prospérité  des  armes  du  Roi,  atîn  »  trui,  ou  emporté  de  colère,  ou  ruiné  par  le 
qu'elles  nous  procurent ,  selon  ses  desseins  ,  un  »  jeu  ,  ou  abruti  par  l'evcès  du  vin  ,  ou  rongé 
repos  qui  console  l'Ejjjlise  aussi  bien  que  les  »  d'envie,  ou  infime  par  vos  impuretés,  ou 
peuples,  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du     »  cruel  par  votre  vengeance  ;  et  vous  vouséton- 

»  nez  de  ce  que  la  colère  de  Dieu  croît  pour 
n  punir  le  geiu'e  liumain  ,  pendant  que  les  pé- 
»  ibés(in'il  iloil  punir  «l'oissent  de  jour  en  jour. 
»  Vous  vous  [tlaignez  de  ce  que  l'ennemi  vous 
»  fait  sentir  les  maux  de  la  guerre  ,  et  vous  ne 
»  voyez  pas  (jue  si  vous  n'aviez  au  debors  aucun 
»  ennemi,  vous  deviendriez  bientôt  vous-même 
»  votre  propre  ennemi  au  milieu  de  la  paix.  » 
En  efTet,  le  luxe  et  le  l'aste,  qui  dérèglent  toutes 
les  mœurs  et  qui  confondent  toutes  les  con- 
ditions; l'avarice,  l'ambition  el  l'envie,  qui 
rendent  tous  les  lionnnes  inconq)atibles ,  ne 
ruinent  j)as  moins  un  peuple  que  la  guerre 
même.  Vous  n'avez,  dit  le  môme  Père  ^,qn' une 
impatience  toujours  criante  et  plaintive ,  au  lieu 
de  la  patience  forte,  religieuse  et  tran(/uille  que 
Dieu  demande  à  ses  enfans  :  cessez  de  critiquer 
témérairement  ce  qui  est  au-dessus  de  vous ,  et 
remédiez  aux  maux  publics  par  une  humble 
correction  de  vos  moeurs  qui  en  sont  la  véri- 
table cause.  Quoi ,  dit  encore  ce  Père  ^,  «  tant 
»  de  coups  terribles  de  la  main  de  Dieu  ne  vous 
»  rappellent  point  à  la  règle  et  à  l'innocence...! 
»  Dieu  est  tout  prêt  à  finir  nos  peines;  mais 
»  l'indignité  des  pécheurs  l'empêche  de  nous 

»  secourir Ce  qui  l'irrite  le  plus  est  de  voir 

»  que  tant  de  châlimens  ne  peuvent  nous  con- 
»  vertir.  »  Il  est  donc  vrai,  mes  très -chers 
Frères,  que,  loin  de  chercher  des  adoucisse- 
mens  au  jeûne  du  Carême,  nous  devrions  l'aug- 
menter à  proportion  de  nos  péchés  et  des  maux 
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François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  ,  salut  et  bénédiction. 

Vous  savez,  mes  très-chers  Frères,  que  nous 
n'avons  point  cessé  de  maintenir  dans  ce  diocèse 
la  loi  du  Carême,  malgré  les  vives  instances  qui 
nous  ont  été  faites  depuis  quelques  années  , 
pour  nous  obliger  h  en  interrompre  l'observa- 
tion. Il  nous  a  paru  que  les  malheurs  de  la 
guerre ,  loin  de  devoir  ébranler  une  si  sainte 
discipline,  la  rendent  plus  nécessaire  que  jamais. 
Les  pécheurs  doivent-ils  cesser  de  faire  péni- 
tence .  parce  que  la  colère  de  Dieu  éclate  sur 
eux  ?  Nous  éprouvons  ce  que  Jérémie  disoit  du 
peuple  juif  *  .  Ils  ont  semé  du  blé ,  et  ils  ont 
moissonné  des  épines;  ils  ont  acquis  des  héri- 
tages, et  ils  leur  seront  infructueux;  c'est  la 
colère  du  Seigneur  qui  confmdr a  \ os,  es])érance?' 
pour  les  fruits  de  vos  champs.  Faut-il  s'éton- 
ner que  Dieu  frappe  la  terre  qu'il  voit  couverte  ^Pi  i*^  attirent  sur  nous, 
d'un  déluge  d'iniquités '>  «  Vous  murmurez,  Mais  Dieu   daigne  se  contenter  de  ce  que 

»  disoit  saint  Cyprien  aux  infidèles  %  de  ce  que  notre  bonne  volonté  lui  offre  ,  dans  l'impuis- 
»  Dieu  est  irrité,  comme  si  vous  méritiez  par  sauce  défaire  mieux.  Les  sources  du  commerce 
»  vos  mauvaises  mœurs  de  recevoir  quelque  pour  le  poisson  de  mer  nous  sont  fermées  ;  la 
»  bien  de  lui,;  comme  si  toutes  ces  calamités  rigueur  de  l'hiver  nous  prive  des  légumes;  la 
»  qui  viennent  fondre  sur  vous  n'étoient  pas  campagne  désolée  manque  d'œufs;  ce  qui  a 
»  douces  et  légères   en   comparaison   de  vos     échappé  aux  ravages  de  la  guerre  devient  né- 


»  crimes.  Vous  qui  vous  mêlez  de  juger  les 
))  autres  hommes  ,  soyez  enfin  juge  de  vous- 
»  même  ;  pénétrez  jusque  dans  les  replis  cachés 
»  de  votre  conscience,  ou  plutôt  regardez- vous 
»  vous-même  ,  tel  que  tout  le  monde  vous  voit 


cessaire  el  presque  insuffisant  aux  troupes  in- 
nombrables qui  remplissent  tout  le  pays  ;  à  la 
cherté  se  joint  la  misère.  Nous  cédons  enfin  à 
une  si  triste  nécessité.  L'Eglise  ,  cette  mère 
pleine  de  tendresse  et  de  compassion  ,  descend 


»  à  découvert;  puisqu'il  ne  reste  plus  en  vous  jusqu'aux  derniers  besoins  de  ses  enfans.  Elle 

»  ni  crainte  ni  pudeur,  qui  vous  détourne  de  ne  souffre  ni  relâchement,  ni  mollesse,  ni  vains 

»  pécher ,  et  que  vous  faites  le  mal  comme  si  prétextes  pour  éluder  la  loi  :  mais  elle  a  appris 

»  vous  en  deviez  tirer  des  louanges.  Vous  êtes  de  son  Epoux  que  le  grand-prêtre  dans  une 

»  ou  enfié  d'orgueil,  ou  ravisseurdu  bien  d'au-  pressante  nécessité  donna  à  David  et  aux  siens 


1  Jei-,  MU.  3.  —  '^  Ad  Demelr.  p.  ilti  cl  bcq. 


»  Ad  Demetr.  —  ^  Ibid. 


MANDEMENTS. 


177 


les  pains  consacres  .  que  les  prêtres  seuls  a  mien  t 
permission  deninnf/er.  Elle  sait  que  le  Seigneur, 
qui  est  nutitre  du  sn/ibat  '  ,  no  lest  pas  mitiiis 
(lu  CaiviiR" ,  et  (ju'Dn  peut  iliiv  île  rmslilutiun 
»Ie  ce  m-aticl  jeùue  ce  tjiie  le  Fils  de  Uieu  a  dit 
deriiistitulioudu  saint  repos  :  Le  sabbat  est  fait 
pdur  f/ioninie,  et  non  l'homme  pour  le  sabbat  *. 
Telle  est  la  condescendance  de  l'Eirlise.  Com- 
ment ne  relAclieroil-elle  pas  un  peu  de  sa  dis- 
cipline présente.  t'Ile  qui,  comme  dit  saint 
AuuMislin,  juire  que  la  paix  qu'elle  conserve 
a\ec  les  foibles  la  dédommage  de  ce  qu'elle  souf- 
fre certains  rehkhemeus  contre  la  lui  ?  Pacis  ip- 
sius  rompensatione  sanaretur  '. 

C'est  dans  cet  es[>rit ,  mes  trcs-chers  Frères, 
que  nous  permettons  les  choses  suivantes  ,  etc. 

Nous  voyons  avec  une  sensible  douleur  que 
la  plus  grande  partie  des  peuples  qui  n'obser- 
veront pas  le  Carême  avec  la  régularité  ordinaire 
no  pratiqueront  ipie  trop  par  leur  misère  une 
abstinence  forcée.  Leur  consolation  doit  être  de. 
la  tourner  en  mérite  par  une  humble  patience. 
«  Le  jeune  .  dit  saint  Augustin  * ,  nous  repré- 
»  sente  la  mortilication  universelle  de  nos 
»  corps.  »  Ceux  mêmes  qui  ne  pourront  pas  se 
retrancher  l'usage  de  la  viande  ,  doivent  se 
modérer  dans  la  dispense  qui  leur  est  accordée, 
et  ne  se  permettre  rien  de  superflu  dans  les 
commodités  sensibles.  Enlin  les  peuples  qui 
nous  sont  confiés  peuvent  voir ,  par  les  égards 
que  nous  avons  pour  leurs  besoins,  combien 
nous  sommes  éloignés  d'une  sévérité  dure  et 
rigoureuse.  C'est  ce  qui  doit  nous  préparer  dans 
leurs  cœurs  une  pleine  confiance  pour  les  temps 
plus  heureux,  où  nous  ne  manquerons  pas  de 
rétablir  dans  son  intégrité  cette  salutaire  péni- 
tence, que  les  apôtres  ,  instruits  par  l'exemple 
de  Jésus-Christ  même,  ont  transmise  de  siècle 
en  siècle  jusqu'à  nous. 

11  faut  que  les  riches  entrent  dans  les  senti- 
niens  de  l'Eglise  eu  faveur  des  pauvres ,  aliii 
que  la  charité  gagne  en  cette  occasion  ce  que  la 
pénitence  seud)le  perdre.  Ainsi  tous  ceux  qui 
useront  de  la  |)réseute  disj)ense,  et  qui  peu\ent 
donner  trois  sous  en  aumône,  les  douiieronl. 

Nous  exhortons  tous  ceux  (jui  peuvent  donner 
plus  abondamment,  à  faii-e  pour  leur  salut  éter- 
nel ime  partie  de  ce  qu'ils  font  tous  les  jours 
jiour  le  faste  du  siècle.  Nous  désirons  (jue  ces 
aumônes  soient  mises  entre  les  mains  de  la  trc- 
wirière  de  l'assemblée  de  la  Charité  dans  les 
villes  où  on  a  établi  de  telles  assemblées  pour 

'  Luc.  VI.  *  Pt  5.  —  *  .Viirr.  ii .  27.  —  '  Fp.  CLXXXV  , 
ad  liimif.  w.  k\  :  I.  ii,  i>.  f.i.o.  —  •  Dr  jirrj.  Jiis'il.  Iiom. 
cap.  Mil,  il.  18  :  I.  \,  I'.  \7\. 
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les  [tatnies  malades,  alin  qu'elles  soient  dis- 
tribuées de  concert  avec  les  [)asteurs,   et  que 
dansions  les  autres  lieux  chacun  donne  son  au- 
mône au  pasteur  pour  le  même  usage. 
Uonné  à  Cambrai,  le  3  février  1709. 
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François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  ,  salut  et  bénédiction. 

Nous  apprenons,  mes  très-chers  Frères,  avec 
une  sensible  douleur,  qu'on  doit  craindre  une 
grande  stérilité.  La  terre  paroît  comme  morte  : 
elle  ne  promet  ni  fruits  ni  moisson  ,  et  le  prin- 
temi)S  même  ne  la  ranime  point.  D'où  viennent 
ces  u)alheurs?  Les  honnnes  n'ouvriront-ils  ja- 
mais les  yeux?  ne  sentiront-ils  jamais  la  main 
qui  les  frappe?  lis  ont  oublié  Dieu.  Ils  se  sont 
oubliés  eux-mêmes.  Ils  ont  contraint,  pour 
ainsi  dire,  leur  Père  céleste  à  les  oublier.  Hélas  ! 
voici  la  neuvième  année  où  l'on  voit  couler  des 
ruisseaux  de  sang  dans  toute  la  chrétienté!  Mais 
les  hommes  sont  punis ,  sans  être  corrigés.  Si 
nous  n'a[)aisons  au  plus  tôt  la  juste  colère  de 
Dieu,  au  glaive  vengeur  se  joindra  la  faim, 
plus  cruelle  que  le  glaive  même. 

Dieu  ,  dit  le  Psalmiste  ' ,  o  appelé  la  faim  sur 
la  terre  ;  aussitôt  elle  accourt,  et  tout  appui  du 
pain  est  brisé.  Voilà  ,  dit  Isa'ie  * ,  le  Seigneur 
dominateur  des  armées  qui  ôtera  de  Jérusalem 

et  de  Juda toute  force  du  pain.  Les  enfan.^, 

dit  Jérémic  ',  ont  demandé  ou  est  le  pain , 

en  rendant  le  dernier  soupir  dans  le  sein  de  leurs 

mères La  langue  de  l'enfant  à  la  mamelle 

se  dessèclie  de  soif  dans  sa  bouche.  Les  petits  ont 
demandé  du  pain,  et  personne  ne  leur  en  rompt. 
Ceux  qui  vivoieiit  dans  In  volupté,  tombent  en 
défadiance  au  milieu  des  chemins.  Ceux  qui  se 
nourrissoient  avec  délicatesse  ,   se  jettent  avec 

aridité  sur  l'ordure Ceux  que  le  glaive  abat 

sont  moins  ii  plaindre  que  ceux  qui  périssent  de 
faim  :  car  ceux-ci  sont  desséchés  et  consumés 
par  la  stérilité  de  la  terre. 


•  Pf.  i.iv.  16.  —»  /j.  III.  I. 
4  ,  s  il  9. 


—  *   llirfii.   H.   li  ;  el  i\, 
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«  \/d  faim  cl  la  soif,  ilil  saint  Augustin  '  , 
»  sont  do  véritables  douleurs,  qui  nous  hrùlcnt, 
)D  et  qui  nous  consument  eoinnie  laliè\re,  à 
»  moins  que  le  remède  des  alimens  ne  vienne 
»  nous  secourir.  Mais  couuue  ce  remède  est 
»  tout  prêt,  i')  mon  Dieu  .  à  nous  soulafj:er  par 
»  la  libéralité  de  vos  dons,  et  connue  le  ciel,  la 
»  terre  et  l'eau  nous  servent  dans  notre  inlir- 
»  mité,  les  bonunes  donnent  à  celle  calamité  le 
»  nom  de  délices.  »  Non,  il  n'y  a  que  la  main 
de  Dieu  qui  retarde  chaque  jour  par  ses  dons  la 
défaillance  prochaine  du  genre  humain.  Les 
viontognes,  dit  le  Tsalmisle  '" ,  se  sont  élevées,  et 
les  caïujKujnes  sont  descendues  en  la  place  que 
Dieu  leur  a  marquée C'est  lui  qui  fait  cou- 
ler les  forrens  dans  les  vallons  au  pied  des  mon- 
tagnes j)our  désaltérer  tous  les  animaux 0 

Dieu,  la  terre  est  jrtssasiée  du  fruit  de  vos  mains. 
£  lie  produit  ses  herba(/es  pour  les  ajiimaux  qui 
sont  au  service  de  l' homme.  La  terre  est  pleine 
de  vos  biens.  Tout  est  dans  l'attente  de  la  nour- 
riture que  vous  distribuez  à  chacun  en  son  temps. 
Dès  que  vous  donnez ,  ils  recueillent.  Ouvrez- 
vous  votre  main  .  tout  est  comblé  de  biens.  Mais 
détournez-vous  votre  face ,  ils  sont  dans  le  trou- 
ble. Refusez-vous  l'esjirit  de  vie ,  ils  tombent  en 
défaillance,  et  rentrent  dans  la  poussière.  Pen- 
dant que  les  hommes  s'enivrent  de  vaines  espé- 
rances, il  ne  faut  qu'une  gelée  après  une  fonte 
de  neige,  ou  qu'un  brouillard,  suivi  d'un  rayon 
de  soleil ,  pour  confondre  tous  leurs  projets. 
Aussitôt  le  ciel  devient  d'airain  au-dessus  de 
leurs  tètes ,  et  lu  terre  qui  les  porte  est  de  fer 
pour  eux  *. 

Que  reste-t-il  donc,  sinon  d'apaiser  Dieu  ? 
Sa  main  est  déjà  levée  sur  nous  :  mais  nous  sa- 
vons que  dix  justes  suffisent  pour  sauver  un 
peuple  innombrable  ;  non  delebopropter  decem  '' . 
0  peuples  consternés ,  écoutez  ces  douces  et  for- 
tes paroles  :  Voyez,  dit  Dieu  à  ses  enfans  % 
oïl  est-ce  que  vous  n'avez  pas  commis  des  abo- 
minations  ?  C'est  ce  qui  a  empêché  la  pluie 

d'engraisser  vos  champs 0  enfans  ,  revenez 

en  vous  tournant  vej's  moi ,   et  je  vous  guérirai 

après  voségaremens 0  Israël ,  tes  voies 

et  tes  pensées  ont  attiré  sur  toi  tous  ces  maux. 
C'est  ta  malice  qui  se  tourne  en  amertume  ,  et 
qui  blesse  ton  cœur. . . .  Mon  peuple  insensé  ne 
m'a  point  co7inu.  Mes  enfans  sont  sans  sagesse  et 
sans  cœur.  Ils  ne  sont  sages  que  /jour  faire  le 
mal ,  et  ne  savent  pas  faire  le  bien J'ai  ras- 
sasié vos  enfans  ,  et  ils  ont  commis  des  crimes 

1  ConJ,    lib.  X,   cap.    xxxi,    n,    43  :    t.    i  ,    p.  185.  — 

*  Ps.  cm.  —  3  Deut.  xxviii.  23.  —  *  Gen.  xxvin.  32.  — 

•  Jcrem.  iii-xii. 


infâmes Quoi  donc  ?  est-ce  que  je  ne  visitet^ai 

point  leurs  péchés,  et  que  je  ne  me  vengerai 
point  de  ces  peuples....  ?  Jusques  à  quand  la 
terre  serait-elle  en  deuil,  et  l'herbe  de  ses  champs 
sera-t-elle  desséchée  par  la  malice  des  peuples 

qui  l'habitent y  ils  ont  semé  du  blé ,  et  ils 

ont  moissonné  des  épines.  Ils  ont  acquis  des  hé- 
ritages ,  et  ils  n'en  jouiront  pas.  Soyez  confon- 
dus par  les  fruits  mêmes  de  vos  te7'res....  Mais 
ap}'ès  que  je  les  aurai  arrachés,  je  changerai 
mon  cœur  pour  eux,  j'en  aurai  pitié  ,  et  je  ré- 
tablirai chacun  d'eux  dans  la  jouissance  de  son 
héritage. 

Telles  sont  nos  espérances  pour  vous,  mes  très- 
chers  Frères.  C.elui  qui  menace  craint  de  frap- 
per. Il  ne  nous  montre  les  maux  qu'il  prépare, 
qu'afin  que  nous  les  détournions  de  dessus  nos 
tètes.  La  terre  ,  qui  refuse  ses  biens  aux  peuples 
ingrats  et  inqiénitens ,  germera  en  faveur  des 
peuples  humiliés  et  convertis.  Qu'est-ce  qu'un 
cœur  contrit  ne  peut  pas  sur  celui  de  Dieu  ?  Que 
si  sa  justice  vouloit  nous  éprouver  par  de  plu.s 
longues  peines ,  au  moins  nous  aurions  la  con- 
solation de  souffrir,  avec  amour  et  confiance  , 
ce  que  les  impies  soulîriroient  avec  révolte  et 
désespoir.  Quelle  différence  entre  ceux  que  le 
Père  châtie  comme  ses  enfans  bieu-aimés  et  qui 
portent  la  croix  avec  Jésus-Christ  pour  régner 
bientôt  avec  lui,  et  les  ennemis  qui  sont  punis 
sans  consolation  et  sans  espérance.  Après  tout, 
si  vous  êtes  détachés  du  monde  et  si  vous  vivez 
de  la  foi,  que  pouvez-vous  perdre,  si  ce  n'est 
une  vie  qui  n'est  qu'une  mort  continuelle  pour 
passer  à  la  vie  véritable?  De  quoi  pouvez-vous 
manquer  pendant  que  Dieu  ne  vous  manquera 
point  ?  Vos  maux  seront-ils  sans  consolation  , 
pendant  que  vous  porterez  au  dedans  de  vous 
le  véritable  consolateur?  Les  hommes,  dit  saint 
Augustin  '  ,  ne  peuvent  être  dépouillés  sur  la 
terre  que  des  faux  biens ,  dont  ils  n'auront  pas 
fait  le  sacrifice  à  Dieu.  Hoc  enim  potuit  in 
terra perire  ,  quod jnguit  inde  transferi^e.  Pour 
tout  le  reste ,  ils  se  dédommagent  d'une  légère 
perte,  par  un  profit  inunense  et  éternel.  Magnis 
sunt  lucris  levia  damna  solati  *.  En  quelque 
extrémité  de  misère  où  ils  puissent  être  réduits, 
seront-ils  jamais  dans  un  état  où  ils  ne  trouvent 
plus  leur  Dieu?  Hoc  sanè  miserrimum  est ,  si 
aliquô  duci  potuerunt ,  ubi  Deum  sxmm  non  in- 
venerunt  '  ?  Croit-on  que  Dieu  cessera  d'être 
père  ?  Croit-on  que  celui  qui  prépare  à  ses  en- 
fans le  royaume  du  ciel ,  leur  refusera  le  pain 
quotidien  sur  la  terre  ,  quand  ils  seront  péni- 


*  De  Civ.  Dei.  lib.   i ,  cap.  x  , 
2  Ihid.  —  «  Ibkl.  cap.  XIV  :  p.  U. 
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teos  ,  soumis  ,  sobres  et  laborieux  ?  0  deux  , 
louez  le  Seigneur  ;  ô  terre,  réjouissez-vous  ;  ô 
tnnntagnes  ,  chantez  de  joie!  Le  Seigneur  C(ni- 
sole  son  peuple .  et  il  aura  pitié  de  ses  jjuueres. 
Sion  a  dit  :  Le  Seigneur  m'a  abandonnée ,  et  il 
ne  se  sourient  plus  déniai.  Quoi!  est-ce  qu'une 
mère  peut  oublier  son  enfant ,  et  n'avoir  aucune 
pitié  de  celui  qu'elle  a  porté  dans  ses  entrailles  y 
et  quand  même  elle  F oublieroit ,  pour  moi .  je  ne 
vous  oublierai  jamais  '.  (Vcsl  ainsi ,  mes  Irès- 
ebers  Fri'-res  ,  que  parle  le  Pi-re  de  miséricorde 
et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Ne  doutons  ja- 
mais de  sa  provideuce.  C'est  de  nous  ,  et  non 
de  lui,  qu'il  faut  se  délier.  Nous  rendrons  la 
terre  fertile  ,  quand  nous  cultiverons  dans  nos 
cœurs  les  vertus ,  et  que  nous  en  arracberons 
tous  les  vices. 

C'est  dans  un  besoin  si  pressant  que  nous  or* 
donnons,  etc.  Donné  à  Cambrai,  le  20  avril  1 709. 


XV. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

d709. 

François  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi, 
salut  et  bénédiction. 

Nous  avions  espéré ,  mes  très-chers  Frères , 
que  Dieu  s'apaiseroit  enfin  ,  et  qu'il  laisseroit 
respirer  son  peuple.  Mais  sa  main  est  encore 
levée  pour  nous  frapper.  Il  est  juste  que  nous 
souffrions  encore  ,  puisqu'on  ne  cesse  point  de 
pécher.  Le  mensonge  et  la  fraude  sont  encore 
sur  les  lèvres  et  dans  le  c<eur  de  presque  tous 
les  bommes.  La  misère,  loin  de  les  détacher  des 
faux  biens ,  irrite  de  plus  en  plus  leur  avarice  ; 
le  faste  et  le  luxe  croissent  avec  la  ftauvreté.  La 
délicatesse  et  la  volupté  la  plus  raffinée  n'ont 
point  de  honte  de  paroUre  avec  la  famine  ;  on 
ne  voit  ijue  la  bassesse  la  plus  houleuse,  et  que 
l'orgueil  le  plus  insolent.  L'Eglise  n'est  plus 
écoulée.  Chacun  se  croit  soi-même,  au  lieu  de 
la  croire  avec  une  humble  docilité.  Les  hommes 
sont  écrasés,  et  ils  ne  furent  jamais  moins  con- 
vertis. Faut-il  donc  séloimer  si  Dieu  ne  s'apaise 
point?  Il  se  sert  des  hommes  dans  les  combats 
l)Our  les  punir  les  uns  par  les  autres  de  leurs  pro- 
pres mains.  Le  ravage  des  provinces,  les  batailles 

'    II.   XU\.    13.    i\    Il    IS. 


sanglantes  ,  le  renversement  des  empires  sont 
If  jugement  de  Dieu  sur  les  peuples  coupables, 
qu'il  faut  exécuter  parles  coupables  mêmes. 
Ceux  (|ui  pensent  le  moins  à  Dieu  sonl  dans  sa 
main  ,  sans  l'apeiccvoir,  les  uistrumens  de  ses 
vengeances.  Ils  s'imaginent  exécuter  leurs  vaifis 
projets,  et  ils  ne  font  que  suivre  aveuglément 
une  volonté  su|)érieure.  a  Dieu  ,  dit  saint  Au- 
»  guslin    '  ,  opère   dans  les  cœurs    même  des 

»  mrchans  tout  ce  qu'il  lui  plaît Le  Toul- 

»  Puissant  produit  au  dedans  des  b(umnes  le 
»  mouvement  même  de  leurs  volontés  ,  pour 
»  l'aire  par  eux  ce  qu'il  veut  qu'ils  fassent.  »  Il 
envoie  à  son  choix  dans  les  plus  puissantes  armées 
ou  le  courage  et  la  victoire,  ou  la  peur  et  la  fuite. 
C'est  lui  qui  donne  ou  l'esjirit  de  sagesse  cl  de 
force  ,  ou  celui  d'ivresse  et  de  vertige.  Les  na- 
tions ,  dit  le  Roi  prophète  - ,  ont  été  troublées , 
et  les  royaumes  ont  penché  vers  leur  ruine.  Dieu 
a  fait  entendre  sa  voix.  La  terre  a  été  ébranlée  : 
mais  le  Seigneur  des  armées  est  avec  nous.  Le 
Dieu  de  Jacob  nous  soutient.  Venez,  et  voyez 
les  œuvres  du  Seigneur  et  les  prodiges  qu'il  fait 
sur  la  terre  :  il  fait  cesser  la  guerre  jusqu'aux 
extrémités  du  pays  ;  il  brise  l'arc  ,  il  rompt  les 
armes  ,  il  fond  les  boucliers.  Ecoutez  encore  le 
Sainl-Espiit  *  :  Dieu  dessèche  les  racines  des 
nations  superbes,  et  il  en  plante  d'autres  qui 
sont  humbles.  Cessons  donc  de  chercher  dans 
les  honunes  les  véritables  causes  de  ce  qui  leur 
arrive  ;  remontons  plus  haut.  Leur  sagesse  et 
leur  puissance  ne  sont  qu'empruntées.  Dieu 
commande  aux  passions,  comme  aux  veufs  et 
aux  tempêtes.  Tu  viendras  ,  dit-il  à  la  mer  *  , 
jusqu'ici  :  tu  n'iras pjas  plus  loin  ,  et  tu  briseras 
ici  l'orgueil  de  tes  flots.  On  ,  si  nous  voulons 
rentrer  en  nous-mêmes,  ne  cherchons  que  dans 
nos  péchés  les  sources  de  nos  malheurs.  Effa- 
çons l'iniquité  par  la  pénitence,  et  tous  nos 
maux  disparaîtront.  Prévenons  Dieu,  humilions- 
nous,  et  il  ne  nous  humiliera  point.  Mettons 
notre  confiance  ,  non  dans  nos  armes ,  mais 
dans  nos  prières.  Aimons  Dieu  en  sorte  qu'il 
nous  aime  ,  et  nous  n'aurons  plus  d'ennemis. 
La  douleur,  dit-il  ^ ,  et  le  gémissement  s'en- 
fuiront. C'est  nun ,  c'est  moi  qui  vous  conso- 
lerai. Eh  !  qui  ètes-vous  pour  craindre  quelque 
chose  d' un  homme  mortel,  du  fils  (f  un  homme, 
qui  sèche  comme  l'herbe  des  champs  ?  ]'ous  avez 
oublié  le  Seigneur  votre  créateur,  qui  a  tendu 
les  deux,  et  qui  a  fmdé  la  terre.  Vous  avez 
craint  sans  cesse  à  la   vue  de  la  colère  de  celui 


'    De  (•rat.  ••/    lih.    4rb,   lap.   wi  ,  u.  Ki   :  \.  y.  ,  y.  740. 
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qui  vous  accablait ,  et  qui  se  préparait  à  vous 
perdre.  Et  maintenant  qu  est-elle  devenue  cet  te 

colère ?  Dieu  ne  vous  exterminera  paint  ,   et 

son  pain  ne  vous  manquera  pas.  Craignons  Dieu, 
et  nous  serons  délivrés  de  tonte  autre  crainte — 
Ae  Seigneur,  disoit  un  roi  %  est  mon  salut  ;  qui 
craindrai-je  ?  Le  Seigneur  protège  ma  vie  ;  qui 
m'intimidera  ?  Pendant  que  mes  ennemis  m'en- 
vironnent pour  me  nuire  et  pour  me  dévorer, 
ceux  mêmes  qui  viennent  pour  m' accabler  s' af- 
faiblissent et  tombent.  Si  les  ennemis  ont  leur 
romp  autour  de  moi,  mon  cœur  ne  craindra  ?'ien; 
et  si  le  combat  commence ,  alors  j'espérerai. 

C'est  avec  celte  lumiMe  conliance.  nu;s  très- 
chers  Frères ,  que  nous  àevous  demander  à 
Dieu  qu'il  bénisse  les  armes  du  Roi.  11  est  moins 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  conquêtes,  que  du 
soulagement  de  ses  peuples.  Prier  pour  le  suc- 
cès de  ses  désirs  dans  celte  guerre,  c'est  pour 
une  heureuse  et  constante  j»aix.  Demandons 
pour  lui .  connue  il  fut  demandé  pour  David , 
que  la  paix  vienne  de  Dieu  sur  lui ,  sur  sa  pos- 
térité ,  sur  sa  maison  et  sur  son  trône  â  jamais. 
Demandons  que  ,  comme  Salomon  * ,  il  soit 
environne  de  la  paix.  Qu'il  dise  comme  Ez.é- 
cliias  :  Que  la  paix  ci  la  vérité  régnent  en  }nes 
Jours  ^  Que  Dieu  dise  pour  lui  avec  complai- 
sance :  Je  donnerai  en  Israël  la  paix  et  la  tran- 
quillité pendant  tous  ses  jou7\<i  '*.  Demandons 
que  Jérusalem  loue  le  Seigneur,  parce  qu'il  af- 
fermira ses  portes,  qu'il  bénira  les  en  fans  nour- 
ris dans  son  sein  .  que  la  paix  sera  comme  la 
garde  de  ses  frontières,  et  qu'elle  sera  rassasiée 
des  fruits  de  la  terre  ^  Mais  en  demandant  le 
soulagement  des  peuples,  demandons  aussi  leur 
conversion.  Demandons  encore  plus  ardem- 
ment la  fin  de  nos  péchés  que  celle  de  nos 
peines.  La  paix  qui  ne  serviroit  qu'à  nous 
amollir,  qu'à  nous  enivrer  d'orgueil,  qu'à  nous 
faire  oublier  Dieu  ,  seroit  un  don  funeste. 

A  ces  causes,  nous  ordonnons,  etc. 

Donné  à  Cambrai,  le  18  juin  1709. 


XVI. 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  l'année  1710. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de   notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 


11  t'audroil  sans  doute,  mes  très-chers Frères, 
renouveler  en  nos  joui's  la  plus  rigoureuse  dis- 
cipliui'  de  l'ancienne  Eglise  sur  le  Carême,  pour 
la  projH)rtionner  aux  péchés  des  peu|iles.  Toute 
chair  a  corrompu  sa  voie;   ceux  qu'on  nomme 
Chrétiens  semblent  n'en  porterie  nom  que  pour 
l'avilir  :  l'esprit  qui  doit  réprimer  les  passions 
ne  sert  qu'à  les  llaltter;    on  joint  un  orgueil  de 
démon  à  la   sensualité  des  hèles  :  le  faste  croît 
avec  la  misère.  L'un,  malgré  sa  basse  condition, 
dépense  à  proportion  de  ses  biens  mal  acquis. 
L'autre,  enivré  de  sa  condition  ,  dépense,  non 
son  [U'oprebien,  mais  celui  d'aulrui  qu'il  em- 
prunte. Tous  vivent  d'injustice  ;  tous  veulent 
paroitre  ce  qu'ils  ne  sont  i)as.  Le   commerce 
est  plein  de  fraude  ,  les  procès  de  chicanes ,  la 
conversation  de  médisances  et  de  moqueries. 
Les  hommes  ne  disent  vrai  que  quand  il  n'y  a 
ni  commodité  ni  vanité  à  mentir.   La  société 
cache  sous  une  politesse  tlalteuse  une  jalousie, 
une   envie   et   une   critique    envenimée.    Les 
hommes  ne  peuvent  ni  se  passer  les  uns  des 
autres,  ni  se  supporter.  Les  riches  ne  comptent 
pour  rien  les  pauvres,  quoiqu'ils  soient  hommes 
autant  qu'eux.  Les  pauvres  semblent  avoir  ou- 
blié qu'ils  soûl  hommes  autant  que  les  riches. 
Ils  se  dégradent  et  ne  cherchent  que  la  vie  ani- 
male ;   encore  n'ont-ils  pas  le  courage  de  la 
chercher,  tant  ils  sont  lâches  et  paresseux.  Ils 
aiment  mieux  devoir  leur  nourriture  à  la  men- 
dicité ou  au  larcin  ,   qu'à  un  travail  honnête. 
Ils  ne  travaillent  qu'à  demi  pendant  six  jours 
de  la  semaine  ;  et  le  septième,  que  Dieu  réserve 
au  saint  repos  pour  son  culte,  ils  font  un  travail 
que  Dieu  ue  peut  bénir,  et  qui  n'est  digne  de  leur 
rapporter  que  des  ronces  et  des  épines.  Le  jour 
du  Seigneur  est  devenu  celui  du  démon;  c'est 
celui  qu'on  réserve  au  péclié  et  au  scandale.  On 
n'a  point  de  honte  d'y  préférer  le  cabaret  à  la 
maison  de  Dieu ,  les  chansons  impudiques  aux 
cantiques  sacrés,  et  les  excès  les  plus  brutaux 
à  la  pure  joie  de  se  nourrir  du  pain  des  anges. 
L'ignorance  résiste  à  toute  instruction.  Un  pas- 
teur dénonce-t-il  aux  peuples  la  vengeance 
divine  j)rêle  à  éclater  sur  leurs  têtes?  sa  parole 
ne  leur  semble  qu'un  jeu  :  visus  est  eis  quasi  lu- 
dens  loqui^.  Pendant  l'illusion  de  la  vie  la  re- 
ligion n'est  pour  eux  qu'une  belle  cérémonie, 
qu'un  grand  spectacle  :  à  la  mort  elle  devient 
tout-à-coup,  et  trop  tard,  un  objet  affreux.  Il 
semble  que  voici  le  temps  réservé  au  feu  ven- 
geur pour  la  fin  des  siècles.   Dieu  cherche  dix 
Justes,  en  faveur  desquels  il  puisse  épargner 


»  Ps.  XXVI.  1    —  *  m  Reg.  11.  33.  —  »  IF  Reg.  xx.  19. 
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inulo  la  nmltilndc  innombrable.  Oui  ,  dix  justes 
lui  siiftirnient  pniii- paniimiuM*  à  tous,  cl  ces 
iliv  justes  lui  manquent  jioiir  arrêter  son  bras. 
Faut-il  donc  s'olonncr  sil  frappe  ces  grands 
coups  ,  (jui  brisent  les  nations  superbes?  C'est 
lui  qui  envoie  le  ^lai\e  pour  l'enivrer  de  sang  ; 
au  plaive  se  joint  la  famine  ;  à  la  famine  se  joint 
la  maladie  ,  qui  devient  contagieuse.  Que  mes 
l/eux ,  dit  Jôrémie  ',  pleurent  nuit  et  jour,  et 
t/ue  )Hft  douleur  ne  se  taise  point ,  ear  lo  fille  de 
)non  peuple  est  écrasée  et  courerte  d'une  horrible 
plaie.  Si  Je  rais  dans  la  campayne  ,  vuilù  les 
ciidarres  des  honinies  tués  ;  si  je  rentre  dans  la 
ville  ,  voilà  les  vivons  exténués  par  la  faim.  Le 
prophète  et  le  prêtre  s'en  sont  en  fuis  en  ferre  in- 
cmnue.  0  Dieu,  est-ce  que  vous  avez  rejeté  sans 
retour  votre  peuple?  Votre  ame  a-t-elle  aban- 
donné Sion  avec  horreur  ?  Pourquoi  donc  nous 
frapjiez-vous  encore,  après  dix  ans  detribulation 
qui  ont  abattu  la  clirétienlé?  M'i/  a-t-il plusde 
santé  pour  nous  ?  Mous  avons  attendu  la  paix  , 
et  aucun  bien  n'arrive;  nous  avons  espéré  le 
temps  de  la  (juérison,  et  voici  le  trouble.  Ce  n'est 
ni  dans  le  conseil  des  sages  ,  ni  daus  la  force 
des  courageux  guerriers  que  les  nations  doivent 
mettre  leur  confiance  ;  c'est  le  Seigneur  seul 
qu'il  faut  désarmer.  C'est  dans  le  ciliée  et  sur 
la  cendre  qu'il  faut  lui  demander  la  paix.  Que 
cbacun  frappe  sa  poitrine  plutôt  que  l'ennemi. 
C'est  en  nous  réconciliant  avec  Dieu,  que  nous 
réconcilierons  toutes  les  nations  entre  elles. 
L'Europe  entière  devroit  être,  comme  Ninive  , 
dans  la  prière  .  dans  les  jeunes  et  dans  les 
larmes  ,  pour  apaiser  Dieu. 

Mais  la  juste  main  qui  nous  frappe  nous  a 
'Mé  jusqu'aux  moyens  d'observer  religieusement 
les  lois  de  la  pénitence.  La  terre  ,  pour  venger 
Dieu  ,  refuse  aux  hommes  pécheurs  ses  fruits 
dont  ils  sont  indignes  de  se  nourrir.  A  jteinc  les 
jieuples  trou\eri)nt-ils  pendant  ce  (^.aréme  de 
quoi  soutenir  leur  vie  languissante ,  en  ramas- 
sant sans  distinction  tous  les  alimens  gras  et 
maigres  qu'ils  pourront  trouver.  Le  prix  le 
plus  modique  des  alimens  est  devenu  unecherté 
pour  les  familles  épuisées.  Dans  collt'  déplo- 
lable  exlréiiulé,  la  misère  de  nolie[)ays  ne  nous 
répond  que  trop  de  l'abstinence  et  du  jeune 
f'^rcé  des  peuples.  Heureux  ,  s'ils  tournent  par 
amour  en  pénitence  volontaire  cette  dure  et 
aicablaiilc  nécessité!  Heureux,  si  la  main  qui 
l''s  afflige  .  les  consoli!  et  essuie  leurs  larmes! 
«  Tpnt  ce  qur  riidiiHiK'  souIVre  ici-bas,  ditsaint 
»  Augustin  '.  s'il  st-rt  à  le  convertir,  n'est  qu'une 

*  Jer.  XIV.  46  »'l  si'ij.  —  *  De  i'rU.  exrid.  c.-ij».  vu  ol  Mil  • 

I.  M,  I'.  t>J7  .1  Ci». 


»  correction   salutaire C'est  une   épreuve 

n  plutôt  qu'ime  condamnation C'est  moins 

n  le  signe  de  la  colère  .  (|uede  la  miséricorde  de 
»  Dieu....  Kb  !  quel  sentit  l'exercice  de  notre 
»  patience,  si  niuis  n'avions  pas  des  maux  à 
n  sonlVrir!  Pourquoi  donc  refuser  à  souffrir 
)i  en  ce  monde?  Est-ce  que  nous  craignons  d'y 
n  être  perfectionnes  par  la  croix  ?  n 

Il  est  juste  néanmoins  d'avoir  égard  à  ce 
pressant  besoin  des  peuples.  C'est  ce  qui  nous 
fait  encore  relarder  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline du  Carême,  et  qui  nous  réduit  à  per- 
mettre les  choses  suivantes,  etc. 

f'onné  à  Cambrai  ,  le  24  février  1710. 


XVII. 

.MANDEMENT  POUR   DES  PRIÈRES. 

1710. 

Fra>çois,  etc.,  à  tous  les  Ddèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi  , 
salut  et  bénédiction. 

Dieu,  terrible  dans  ses  con^^eils  sur  les  enfans 
des  hommes,  n'est  |)oint  apaisé,  mes  très-chers 
Frères.  La  maladie  se  joint  à  la  famine  et  au 
glaive  pour  nous  punir.  Ceux  qui  ravagent  le 
j'-ays.  dit  Jérémie  ',  couvrent  nos  campagnes  dé- 
sertes. Le  glaive  du  Seigneur  dévore  tout  d'un 
bout  à  l'autre ,  et  nulle  chair  n'est  en  repos. 
Ecoulez  encore  le  Seigneur  ;  voici  ses  paroles , 
ô  mon  peuple.  Si  vous  dites  :  Pourquoi  tant  de 
maux  viennnent-ilssur  nioi?  C'est  pour  la  mul- 
titude de  vos  péchés ]'oilù  ton  sort,  vodà  ton 

pjartage  ,  selon  ta  mesure  ,  parce  que  tu  m'as 
oublié  et  que  tu  as  mis  ta  confiance  dans  le  men- 
songe  Malheur  à  toi,  Jérusalem!  Est-ce  que 

tu  ne  seras  pas  purifiée  après  tant  d'épreuves? 
Jusques  à  quand  faudra-t-il  encore  que  je  te 
frappe  '  ? 

(domine  toutes  les  nations  nnt  péché,  toutes 
boivent  daus  le  calicf  de  la  colère  du  Seigneur; 
aussitôt  elles  se  tournent  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  s'entre-déchirent  pour  venger  Dieu  de 
leurs  iniquités  couuuunos.  Nous  avons  espéré 
la  jtaix  ,  et  elle  semble  s'enfuir  devant  nous. 
Le  monde  ne  peut  nous  la  doiuier ,  et  nous  ne 
jtaraissoiis  point  encore  dignes  de  la  faire  des- 
cendre du  ciel  sur  nous.  Nous  disons  en  vain  à 
Dini  :  Pissiprz  tes  coiisfils  des  nations  qui  veu- 
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lent  la  gwrrc  :  Dissipa  génies  fjuœ  bella  rnlunt  '. 
En  vain  nous  lui  rappelons  ces  aimables  pa- 
roles :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté  '.  Il  a  mis  entre  lui  et  nous  un  nuage  , 
afin  que  notre  prière  ne  passe  jjoint^.  Les  iiio- 
mens  qu'il  tient  en  sa  puissance  ne  sont  pas  ve- 
nus. Nous  ne  le  voyons  point  encore  cliassant 
la  guerre  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  bri- 
sant l'arc  ,  rompant  les  armes  et  fondant  les 
boucliers  ^  Quand  sera-ce  que  le  maître  des 
cœurs  guérira  les  jalousies  et  les  défiances  des 
princes  et  des  peuples,  pour  préparer  au  monde 
cette  beauté  de  la  paix  ,  ces  tabernacles  o'u  ha- 
bile la  confiance,  ccile  paix  opulente  '^,  qui  est 
une  image  de  la  félicité  céleste.  Quand  est-ce 
que  Dieu  fera  entendre  ces  paroles  de  consola- 
tion à  son  héritage?  J'établirai  la  paix  pour 
vous  visiter,  et  la  Justice  pour  présider  au  mi- 
lieu de  vous.  La  voix  de  l' iniquité  ne  se  fera  plus 
entendre  dans  votir  terre.  Le  ravage  et  la  ruine 
disparoîtront  de  vos  frontières.  Le  salut  gardera 

vos  murs,  et  ma  louange  défendra  vos  portes 

Le  Seigneur  so'a  lui-même  votre  Jour  éternel, 
et  votre  Dieu  sera  votre  gloire....  Les  temps 

de  votre  deuil  seront  écoulés Le  moindre 

homme  sera  comme  nulle ,  et  le  petit  enfant 
comme  la  plus  forte  nation.    C'est  moi,  c'est  le 
Seigneur,  qui  ferai  ceci  tout-à-coup  en  son 
temps  ^  Cependant  la  colère  du  Seigneur  de- 
meure sur  nous.  '!^os^eu\)\es  perdent  ce  qu'ils 
possèdent  '  :  mais  que  dis-je?  «  ont-ils  perdu 
»  la  foi  ?  ont-ils  perdu  les  biens  de  l'homme  in- 
»  térieur  ,  qui  est  riche  devant  Dieu  ?  Voilà  les 
»  véritables  richesses  des  Chrétiens,  qui  ren- 
»  doient  l'Apôtre  opulent,  quand  il  disoit  :  La 
»  piété  est  un  grand  profit ,  etc.  »    Et  qu'im- 
porte que  les  faux  biens  nous  quittent,  puisque 
noxMXei- àesow?,  quitter  par  une  prompte  mort. 
Hélas  !  où  en  sommes-nous  ?  Les  nations  ne 
peuvent  ni  se  passer  de  la  paix,  ni  se  la  donner. 
Dieu  se  joue  de  la  plus  profonde  sagesse  des 
hommes;  il   prend  plaisir  à  nous  faire  sentir 
qu'il  n'y  a  que  lui  de  sage.  Il  a  formé  un  nœud 
que  nulle  main  d'homme  ne  peut  défaire  ;  le 
dénouement  ne  peut  plus  venir  que  d'en-haut. 
0  Dieu,  vous  voyez   un  royaume  qui,  mal- 
gré ses  péchés ,  vous  donne  encore  des  adora- 
teurs en  esprit  et  en  vérité.  Souvenez-vous  de 
saint  Louis,  que  vous  avez  formé  sur  le  trône  se- 
lon votre  cœur.  Soutenez  un  autre  Louis,  qui 
n'est  pas  moins  héritier  de  sa  foi  que  de  sa  cou- 

1  PsaL  Lxvii.  zk.  —  ^  L)w.  II.  14.  —  *'  Thrm.  m.  li. 
—  *  Psal.  \LV.  9  et  10.  —  5  Is.  xxxii.  18.  —  ^  h.  lx. 
et  seq.  —  ''S.  Arc.  rie  Cir.  l)ei.  lib,  i,  cap.  x,  n.  I  :  t. 
Vil ,  p.  10. 


ronne.  Après  lui  avoir  donné  tant  de  fois  les 
victoires  de  David,  donnez-lui  la  paix  de  Salo- 
mont  pour  faire  fleurir  votre  Eglise.  Daignez 
bénir  ses  armes ,  puisqu'il  ne  veut  combattre 
que  pour  faire  cesser  les  combats  et  pour 
réunir  vos  enfans.  «  Prions,  mes  très-chers 
»  Frères,  gémissons,  répandons  des  larmes  dc- 
»  vaut  1('  Seigneur  ,  afin  que  cette  parole  de 
»  l'Apôtre  s'accomplisse  :  Dieu  est  fidèle;  il  ne 
»  permettra  point  que  vous  sotjez  tentés  au-dessus 
»  de  vos  forces  ;  mais  il  donnera  une  boi'ue  à  la 
»  tentation  ,  afin  que  vous  puissiez  la  soute- 
ï)  nir  '.  » 

A  ces  causes  nous  ordonnons ,  etc. 

Donné  à  Cambrai,  le  28  avril  1710. 


XVIIL 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE   l'année  1711. 

François  ,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

L'Eglise  gémit,  mes  très-chers  Frères,  de  ce 
qu'elle  ne  peut  parvenir  ni  à  nourrir  suffisam- 
ment les  pauvres  ,  ni  à  modérer  les  riches  dans 
leur  nourriture.  Les  uns  périssent  faute  du  né- 
cessaire, et  les  autres  se  détruisent  eux-mêmes 
par  un  usage  avide  du  superflu.  La  natwe, 
comme  dit  saint  Augustin,  se  suffit  à  elle-même. 
La  terre,  cultivée  par  des  hommes  sobres  et  la- 
borieux, produiroit  assez  d'alimens  pour  nour- 
rir sans  peine  tout  le  genre  humain.  La  Provi- 
dence ne  manque  à  personne,  mais  l'homme  se 
manque  à  soi-même.  Rendez  tous  les  hommes 
tempérans,  modérés,  ennemis  du  faste  et  de  la 
mollesse,  humams  et  charitables,  vous  les  ferez 
tous  riches  sans  leur  rien  donner  j  vous  chan- 
gerez en  un  moment  cette  vallée  de  larmes  en 
une  espèce  de  paradis  terrestre. 

C'est  pour  donner  au  monde  un  essai  de  cet 
heureux  état,  que  l'Eglise  veut  que  les  riches 
imitent  les  pauvres  pour  leur  nounnture,  au 
moins  pendant  les  Jours  d'humilité.  In  diebus 
humilitatis,  dit  saint  Augustin^,  quando  paupe- 
rum  victum  victus  omnibus  imitandus  est.  Telle 
éloit  l'idée  du  jeûne  et  de  l'abstinence  dans  ces 
beaux  jours  ,  où  la  religion  était  encore  écoutée 
et  crue  par  la  multitude  docile  ;  l'Eglise  vou- 


'  s.  Aie.  de  Vrl).  excid.  cap. 
—  ^  Servi,  ccx  ,  in   Quadrarj.  vi 
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loit  enrichir  les  pauvi-t-s  ,  en  appauvrissant  li^s 
riches  pondant  \c  Can'int.'.  Kilo  vonhiil  clianj^or 
en  pain  ,  [)oiir  conx  que  la  taini  consume,  les 
mets  qui  corrompent  les  imenrs  ,  qui  alliMeiit 
la  santé  ,  et  qui  abrègent  la  vie  des  autres. 
»  Que  Jésus-Christ,  qui  souffre  la  faim  en  la 
1)  personne  de  votre  frère  ,  disoit  saint  Angus- 
II  tin  ',  se  nourrisse  de  ce  que  le  r.lirétien  , 
I)  qui  jeune,  relraiulie  sur  sa  nourriture,  et  ([lie 
»  la  pénitence  volontaire  tlu  riche  tasse  le  soula- 
»  gemcnt  du  |)auvrc.  » 

Cette  discipline  est  aussi  ancienne  que  sainte, 
mes  très-chers  Frères.  Moïse  et  le  prophète  Elie, 
par  leur  jeune  de  qnarante  jours  ,  annoncèrent 
de  loin  celui  de  Jésus-Christ  ,  dont  il  n'étoit 
([u'une  ligure.  C'est  par  le  jeûne  dans  le  désert 
(jue  le  Sauveur,  notre  modèle,  se  prépara  à 
\aincre  toute  tentation.  Le  corps  entier  de  Jésus- 
Christ  répandu  dans  tout  l'unicers,  dit  saint 
Augustin  * ,  c'est-à-dire  toute  F Eijlise  ,  épouse 
qui  suit  pas  à  pas  l'Epoux  .  a  observé  ce  jeune 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  notre  temps.  Voilà 
le  précieux  héritage  de  pénitence  que  nous 
avons  reçu  des  saints  de  tous  les  siècles.  Tous 
les  péchés  sont  entrés  dans  le  inonde  par  l'in- 
tempérance. C'est  l'abstinence  qui  y  ramène 
toutes  les  vertus.  Elle  facilite  le  recueillement 
et  la  prière;  elle  accoutume  l'homme  à  la  pau- 
vreté et  au  détachement  ;  elle  dompte  la  chair 
rebelle;  elle  nous  détrompe  des  nécessités  ima- 
ginaires, et  nous  en  délivre.  Elle  met  dans  les 
mains  de  la  chanté  tout  ce  qu'elle  épargne. 
Comme  l'amour-propre  prend  tout ,  et  craint 
de  donner,  l'amour  de  Dieu  ne  craint  que  de 
prendre  et  s'écrie  :  On  est  plus  heureux  de  don- 
ner que  de  recevoir^.  L'opulence  des  impies  est 
toujours  pauvre,  avide,  insatiable  et  même  tnen- 
dinnte  :  Monsunt  enjo  i/lœdivitiœ,  sed  mendici- 
f'is,  quin  quantn  inofjis  ahundant,  tantù  crescit  et 
inopia  *.  Au  contraire  la  pauvreté  des  enfans  de 
iJicu  est  noble  et  simple,  sobre  et  frugale;  elle 
jeûne  de  tout  pour  soi  ,  atin  d'être  riche,  libé- 
rale et  inépuisable  pour  nourrir  le  prochain. 

Mais  hélas!  (jucsl  devenue  cette  sobriété? 
Nous  ne  voyons  plus  qu'une  intempérance  tou- 
jours nécessiteuse.  Les  j)auvres  se  plaignent  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  observer  l'absti- 
nence connnandée,  et  ils  trouvent  néanmoins  , 
jusque  dans  leur  misère,  de  quoi  sioler  le^  rè- 
gles de  la  sobriété  par  les  excès  les  pins  hon- 
teux. Les  rirhes  tournent  sans  [)ud('ur  la  péni- 
tence en  \oliiplé,  cl  le  Carême  fu  ral'lincment 

'  5tTm.  ((A,  in  (Juadraij.  \\,  ii.  1.»  :  I.  v,  p.  <.t3i.  — 
'■  Ibid.  n.  8  :  |>.  930.  —  '  l<i.  \\  :is.  —  ^  s.  Vi...  m 
Ptnl   cxxii  ,1).   M   :  l.  n  ,  y.  I  Wi2. 


[)our  la  table.  Les  pt-chein-s  nous  allèguent  pen- 
dant le  Carême  les  inlirmités  qui  les  mettent 
dans  l'impuissance  d'observer  cette  loi  pour 
h'ur  salut,  eux  qui  pendant  les  jours  de  scan- 
dale ont  montré  tant  de  ressources  de  santé 
pour  pécher  et  pour  se  perdre.  Le  Carâmc  , 
presque  anéanti  par  les  relàchemens  qu'on  y  a 
introduits,  est  néanmoins  encore  un  joug  insup- 
portable à  la  délicatesse  et  à  la  sensualité  inouie 
(le  notre  siècle.  Ceux  qui  all'ectenl  le  plus  de 
hauteur  et  de  force  d'esprit  sont  les  plus  foibles 
et  les  moins  courageux  contre  les  passions 
grossières  de  la  chair.  Ils  ne  veulent  point 
se  soumettre  à  Dieu;  mais  ils  sont  esclaves 
de  leur  goût,  et  ils  n'ont  point  de  honte  de 
se  faire  un  dieu  de  leur  lentre  :  quoinim  deus 
venter  est ,  dit  l'Apôtre  '.  Jamais  les  hom- 
mes n'ont  eu  un  si  pressant  besoin  de  pé- 
nitence qu'eu  nos  jours.  L'iniquité  abonde  ,  la 
charité  est  refroidie.  A  peine  [)eut-on  croire  que 
le  Fils  de  l'homme ,  revenant  pour  juger  le 
monde  trouvera  quelque  reste  de  foi  sur  la 
terre.  Les  hommes  manquent  autant  à  eux-mê- 
mes qu'à  Dieu .  Leur  vie  n'est  pas  moins  indigne 
de  leur  raison  que  de  leur  foi.  Le  faste  et  l'ambi- 
tion rendent  les  riches  inhumains  et  sans  pitié. 
La  misère  et  le  désespoir  réduisent  les  pauvres 
au  larcin  et  à  l'infamie.  Nul  bien  ne  peut  plus 
suffire  aux  riches ,  sans  emprunter  des  pauvres 
artisans.  Le  luxe  ne  se  soutient  qu'aux  dépens 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Les  fausses  com- 
modités qu'on  a  inventées  contre  la  simplicité 
de  nos  pères,  incommodent  ceux  mêmes  qui  ne 
peuvent  plus  s'en  passer  ,  et  ruinent  toutes  les 
familles.  Le  commerce  ne  roule  plus  que  sur 
la  fraude.  La  société  est  pleine  de  soupçons, 
de  critique  envenimée,  de  moquerie  cruelle,  de 
jalousie  ,  de  médisance  déguisée  et  de  trahison. 
Plus  les  besoins  croissent,  plus  on  voit  croître 
avec  eux  l'avidité,  l'envie  et  l'art  de  nuire  pour 
exclure  ses  concurrens. 

Mais  voici  une  autre  espèce  de  maux  réser- 
vée à  ces  derniers  temps.  La  multitude  ne  sait 
rien ,  et  décide  de  tout.  Elle  refuse  de  croire 
l'Eglise,  et  n'a  point  de  honte  de  se  croire  elle- 
même.  Au  dehors ,  nos  frères  séparés  de  nous 
tombent  dans  nue  tolérance  inconnue  à  toute 
la  sainte  antiipiilé  ,  qui  est  une  indinérence  de 
religion  ,  et  (pii  aboutit  à  une  irreligion  vé- 
ritable. Au  dedans,  les  novateurs,  qui  veulent 
paroitre  catholicpies,  ne  demeurent  unis  à  l'E- 
glise que  pour  éluder  ses  décrets  et  pour  l'en- 
liaîner  dans   leurs  préjugés. 

I  riiiiii..  ui.  t'.i. 
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Faut-il  donc  s'ctonncr  si  Dion  irrito  frappe 
d'un  seul  coup  toutes  les  nations  cln-ctieuncs . 
et  s'il  permet  dans  sa  colère  qu'elles  s'entre-dé- 
chirent  depuis  plus  de  dix  ans?  L'Kurope  en- 
tière, pour  venger  Dieu,  se  détruit  de  ses  pro- 
pres mains;  elle  se  consume  par  toutes  sortes 
de  misères  ,  elle  verse  de  tous  côtés  le  sani;  hu- 
main ;  et  ce  sont  les  Clu'étiens  qui  donnent  cet 
borrible  spectacle  aux  nations  iiiiidèles. 

C'est  dans  cette  nuit  si  périlleuse  et  si  rem- 
»  plie  de  tentations,  comme  parle  saint  Augus- 
»  lin,  qu'il  faut  jeûner.  »  Voici  un  temps  où 
il  nous  faudroit  des  prophètes  envoyés  miracu- 
leusement pour  nous  dénoncer  les  cliàtimens 
pendans  sur  nos  tètes.  Nous  devrions  renouve- 
ler le  grand  jeiàne  de  Ninive  ,  pendant  lequel 
tous  les  houjmes,  dans  le  ci  lice  et  sur  la  cendre^ , 
se  privoient  même  du  pain  et  de  l'eau,  j)our  dé- 
tourner la  vengeance  du  Ciel  pi'élc  à  éclater. 

Mais  qu'est-ce  que  nous  voyons  encore?  La 
main  de  Dieu  appesantie  sur  les  peuples  leur 
ôte  jusqu'aux  moyens  de  faire  une  pénitence  ré- 
gulière. Ceux  que  la  misère  réduit  à  un  jefuie 
forcé  n'ont  pas  de  quoi  garder  l'abstinence.  La 
rareté,  la  cherté  des  alimens  maigres,  la  niisère 
qui  met  les  peuples  dans  l'impuissance  de  les 
acheter ,  les  ravages  soufl'erts  qui  ont  affamé 
les  villes,  en  désolant  toutes  les  campagnes,  et 
qui  vont  recommencer  sur  cette  frontière,  tout 
nous  réduit  à  souifrirle  relâchement  dans  cet  ex- 
trême besoin  de  rigueur.  Une  si  triste  situation 
nous  fait  perdre  pour  cette  année  l'espérance 
de  rétablir  la  discipline  du  Carême.  Trop  heu- 
reux si  nous  pouvions,  au  moins  avant  mourir, 
voir  des  jours  de  consolation  pour  les  enfans  de 
Dieu,  où  cette  sainte  loi  refleurisse. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté 
les  personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses 
et  les  plus  expérimentées  sur  l'état  des  lieux  , 
nous  avons  réglé  les   choses  suivantes  ,   etc. 

Donné  à  Cambrai,  le  9  février  1711. 


XIX. 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1711. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi , 
salut  et  bénédiction. 

1  Jon.    II. 


Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  mes  très-chers 
Frères,  que  nous  soupirons  en  vain  a[)rès  une 
heureuse  paix.  Elle  s'enfuit  toujours ,  pour 
ainsi  dire  ,  devant  nous,  et  elle  échappe  à  nos 
désirs  les  plus  empressés.  Il  semble  que  nous 
soyons  au  temps  niai(|ué  par  ces  terribles  pa- 
l'oles  :  //  lui  fat  ilouiv'  d'enlever  la  paix  de  la 
terre,  afin  (p(' ils  s'entrc-taent  *.  Hélas!  où  la 
trouvera-t-on  cette  paix  que  le  monde  ne  peut 
donner?  Elle  n'habite  plus  en  aucune  terre  con- 
nue. La  guerre  est  comme  une  Ilamme  que  le 
vent  pousse  ra[)idcment  de  peuple  en  peuple 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Euiope  ,  et  l'Asie 
même  va  s'en  ressentir. 

Approchez,  nations,  dit  le  Dieu  des  armées", 
écoutez.  0 peuples,  soyez  attentifs;  que  la  terj^e 
avec  tout  es  qu'elle  contient ,  que  l'univers  avec 
tout  ce  qu  il  produit ,  m  écoute  ;  car  rindigna- 
tion  du  Seifjneur  est  sur  tous  les  peuples  ,  et  sa 
fureur  sur  tant  d' lioninies  armés. .. .  Mon  glaive, 
qui  pend  du  ciel  sur  la  terre,  est  enivré  de  sang  ; 
voilà  qu'il  va  descendre  sur  l'Idumée. 

Les  hommes  sont  étonnés  des  maux  qu'ils 
souffrent,  et  ils  ne  voient  pas  que  ces  maux 
sont  l'ouvrage  de  leurs  propres  mains.  Us  n'ont 
point  à  craindre  d'autresennemisqu'eux-mêmes, 
ou  pour  mieux  dire  que  leurs  péchés.  Quoi  !  ils 
se  flattent  jusqu'à  espérer  de  se  rendre  heureux 
par  les  dons  de  Dieu  ,  loin  de  lui,  et  malgré  lui- 
même  !  Quoi  !  ils  veulent  obtenir  de  lui  la  paix 
pour  violer  sa  loi  plus  impunément,  et  pour 
triompher  avec  plus  de  scandale  dans  l'ingra- 
titude! Quel  esprit  de  vertige  !  Dieu  se  doit  à 
lui-même  de  les  frapper  et  de  les  confondre. 

\'oici .  dit  Jérémie  ^ ,  comment  le  Seigneur 
parle  :  Est-ce  que  celui  qui  est  tombé  ne  se  relè- 
vera point ,  et  que  celui  qui  est  égaré  ne  revien- 
dra jamais  ?  Pourquoi  donc  ce  peuple  est-il  loin 
de  moi,  au  milieu  même  de  Jérusalem  ,  par  un 
égarement  contentieux  ?  Ils  ont  couru  après  le 
mensonge ,  et  ne  veulent  pmnt  revenir.  J'ai  été 
attentif  ;  f  ai  prêté  r  oreille  :  aucun  d'eux  ne  dit 
ce  qui  est  bon  ;  aucun  ne  se  repent  de  son  péché 
en  disant  :  Quai-je  fait  ?  Tous  courent  selon 
leurs  passions ,  comme  des  chevaux  poussés  avec 
violence  dans  le  combat —  }fon  peuple  n'a  point 
connu  le  jugement  du  Seigneur.  Il  n'a  point 
senti  la  juste  et  puissante  main  qui  le  frappe 
par  miséricorde.  Pourquoi  dites-vous  :  Nous 
sommes  sages,  et  la  loi  de  Dieu  est  au  milieu  de 
nous  ?  La  main  trompeuse  de  vos  écrivains  a 
véritablement  écrit  le  mensonge .. .  Depuis  le  plus 
petit jusques  au  pdus  grand  ,toussuivent  l'avarice. 


1  .Ipoc.  VI. 
Viii  cl  soq. 


—  *  Isai.  XXXIV.  1    et  seq. 
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Depuis  le  pvophrieJH$qties  au  prêtre  .  tous  :fO)it 
coupables  de  menson(ie. 

Ils  se  \antoi<Mit  de  guérir  les  jiluics  (U-  la  fille 
de  mon  peuple  ,  et  cette  guérisou  s'est  tournée  en 
ignominie.  Ils  ont  dit  :  Paix  ,  paix:  et  la  paix 
ne  venoit  point.  Ces  peuples  idolâtres  cl'eiix- 
inètues  sont  confoiulus ,  ou  plutôt  ils  sont  sans 
Confusion  ,  et  ils  ne  savent  pas  niénie  rougir  ilo 
ce  qui  de\i(iit  les  humilier....  Taisuns-nous  : 
car  c'est  le  Seigneur  notre  Dieu  qui  nous  fait 
taire,  et  qui  nous  présente  (i  boire  une  eau  jjleine 
de  fiel .  parce  que  nous  acons  péché,  ^ous  avons 
attendu  la  jiaix  .  et  il  n'est  venu  aucun  bien, 
.^ous  avons  cru  que  c'était  le  temps  de  la  guéri- 
son  ,  et  voilà  l'épouvante. 

En  vain  les  princes  sages,  pieux  et  inorlérés 
\eulenf  acheter  chèrement  la  paix  et  éparj^ner 
le  sang  humain.  \i\\  vain  les  peuples  de  l'Eu- 
rope entière,  épuisés,  accablés,  déchirés  les  uns 
par  les  autres,  ciierchent  à  respirer.  En  vain 
les  sages  étudient  tous  les  tempérainens  conve- 
nables pour  guérir  les  détiances  et  pour  con- 
cilier les  divers  intérêts.  La  paix  est  refusée 
d'en-haut  aux  iiommes  ,  qui  en  sont  encore  in- 
dignes. C'est  au  ciel  qu'elle  se  doit  taire;  c'est 
le  ciel  irrité  qui  en  exclut  la  terre  coupable. 

Depuis  qnt;  les  hommes  murmurent  contre 
les  maux  innombrables  que  la  guerre  traîne 
après  elle  ,  en  sont-ils  moins  fastueux  dans  leur 
dépense?  Y  voit-on  moins  de  mollesse  et  de 
vanité?  Sont-ils  moins  jaloux  .  moins  envieux, 
moins  cruels  dans  leurs  moqueries?  Sont-ils 
jdus  sincères  dans  leurs  discours,  plus  justes 
dans  leur  conduite  ,  plus  sages  et  plus  sobres 
dans  leurs  mœurs?  L'expérience  de  leurs  pro- 
pres maux  les  rend-elle  moins  durs  pour  ceux 
d'autrui?  S(jnt-ils  moins  attachés  à  cette  vie 
courte,  fragile  et  misérable?  Se  tournent- 
ils  avec  plus  de  confiance  vers  Dieu  pour  désirer 
son  royaume  éternel?  On  demande  la  paix,  est- 
ce  pour  essuyer  les  larmes  de  la  veuve  et  de 
ror[)helin?  Est-ce  pour  faire  refleurir  les  lois 
et  la  piété?  F-]st-ce  p<nn'  faire  tarir  tant  de  ruis- 
seaux de  sang?  Est-ce  pour  donner  un  peu  de 
pain  à  tant  d'hommes  qu'on  voit  périr  par  une 
misère  plus  meurtrière  (jue  le  glaive  même? 
Non,  c'est  pour  s'enivrer  et  pour  s'empoisonner 
[tlus  librement  soi-même  de  mollesse  et  d'or- 
gueil ;  c'est  pour  oublier  Dieu,  et  pour  faire 
de  soi-même  sa  propre  divinité  dans  une  plus 
libre  jouissance  de  tous  les  faux  bii'tis. 

En  ce  temps  ,  où  la  main  de  Dieu  est  appe- 
santie sur  tant  de  nations,  il  faudroil  tra\aillcr 
tous  ensemble  à  une  réforme  générale  des 
mœurs.  Nf)us  dcvrinns ,  jjour  apaiser  Dieu  ,  le- 


ni>u\eler  le  jeûne  de  Ninive  dans  le  ciliée  et  sur 
la  i-eudre.  Il  taudmit  demander  la  paix  de  Sion, 
et  non  celle  de  Dabylone,  la  paix  qui  calme  tout 
par  raiiimir  de  Dieu  .  et  non  celle  qui  tlaltc  le 
délire  de  ihilic  orgueil.  «  Si  la  piété  et  la  cha- 
»  rilé  maïKpienl .  dit  saint  Augustin  '  ,  qu'est- 
»  ce  que  la  trancpiillité  et  que  le  repos  d'une 
))  vie  où  l'on  est  à  l'abri  de  tant  de  misères, 
»  sinon  luie  source  de  dissolutions  et  d'égare- 
»  ment  (jui  nous  invite  à  notre  perte  ,  et  (|ui  la 
»  facilite.  » 

0  Dieu,  daignez  regarder  du  haut  de  votre 
Siinctnaire  céleste  le  royaume  de  France,  où 
votre  nom  est  invoijné  avec  tant  de  foi  depuis 
tant  de  siècles.  Regardez  même  toutes  les  nations 
qui  nous  environnent,  et  (jui  composent  l'héri- 
tage de  votre  Fils.  Souvenez-vous  de  saint  Louis 
et  de  ses  vertus,  qui  ont  fait  de  lui  un  modèle 
des  rois.  Conservez  à  jamais  sa  race.  Bénissez 
les  armes  de  cet  autre  Louis,  qui  veut  marcher 
sur  les  traces  de  la  foi  de  son  père ,  et  qui  ne 
continue  malgré  lui  la  guerre  que  pour  assurer 
au  monde  une  solide  paix.  Déconcertez  les  na- 
tions qui  veulent  la  guerre.  Dissipa  génies  quœ 
bella  volant.  Déconcertez-les,  non  pour  leur 
ruine  ,  que  nous  n'avons  garde  de  vous  deman- 
der, mais  pour  leur  réunie",  avec  nous,  qui 
feroit  la  prospérité  commune.  Surtout  voyez  les 
larmes  de  votre  Eglise.  Cette  guerre  divise  ses 
enfans  ,  et  rassemble  ses  ennemis;  cette  guerre 
la  menace  de  tons  côtés ,  et  nous  craindrions 
tout  pour  elle,  si  les  portes  de  l'enfer  pouvoient 
prévaloir. 

A  ces  causes  ,  etc. 

Donné  à  Cambrai ,  le  2.)  avril  1711. 
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MANDEMENT  l'<)UH  LE  CARÊME 

DE  l'année   171:2. 

François  ,  etc.  ,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  ,  salut  et  bénédiction. 

Nous  \ovons  a\ec  dniiiiMir .  mes  très-chers 
Frères  ,  nos  espérances  s'éloigner  chaque  année 
[lour  le  rétablissement  de  l'abstinence  du  Ca- 
rême. La  guerre  a  altéré  dans  celle  frontière 
une  si  sainte  disciplin<'  ,  (|ui  nous  vient  des 
a|)ê)lies  mêmes,  et  ilont  NOS  pères  furent  si 
jaloux.  I.a  iiiiiliiiiiatinii  di-  la  guerre  en  relarde 

'  l'jiifl.  iiwxi,  Il    r.  :  I.  Il  ,  p.  n\-2. 
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le  rclablissomcnt.  Il  csl  vrai  que  la  guerre  elle- 
même  dcmanileroit  le  jeune  le  plus  rigoureux 
et  l'abstinence  la  plus  pénible.  Quel  Carême  ne 
seroit  pas  du  ;\  ces  temps  de  nuage  et  de  tem- 
pête ,  où  Dieu  est  si  justement  irrité!  (Juelle 
j>énitence  austère  rliacun  nedevroil-il  pass'im- 


qu'elle  estime,  et  ils  admirent  tout  ce  qu'elle 
méprise.  Ils  vivent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  non 
pour  lui  être  dociles ,  mais  pour  sauver  la  bien- 
séance cl  pour  étouiï'er  leurs  remords.  0  têtes 
dures  contre  le  joug  du  Seigneur,  ô  hommes  in~ 
circoncis  île  civur  et  d'oreille ,  voutt  résistez  tou- 


poser  volontairement   pour  mériter   une  lieu-     yo?<rsfl».S'»/»/-i^','y;?vV'.  Jusqucsàquand  vivrez- 


reuse  paix  !  Qui  seroit  l'bonnnc  ennemi  du 
genre  humain  et  de  lui-même  jusqu'à  refuser 
cette  légère  peine  ,  pour  procurera  lui-même  et 
;\  sa  patrie  la  lin  de  tant  de  maux,  et  le  com- 
mencement de  tant  de  biens?  Nous  devrions 
être  dans  le  cilice  et  sur  la  cendre,  pour  affliger 
nos  âmes  par  le  jeune,  comme  les  liabitans  de 
Ninive.  Ne  cherchons  point  hors  de  nous-mêmes 
la  cause  des  maux  qui  nous  accablent.  Vit-on 
jamais  tant  de  fraude  dans  le  commerce,  tant 
d'orgueil  dans  les  mœurs,  tant  d'irréligion  au 
fond  des  consciences?  Celui-ci  préfère  de  sang 
froid  le  plus  vil  profit  au  salut  éternel  :  celui-là 
aime  mieux  le  cabaret  que  le  royaume  de  Dieu  ; 
il  fait  plus  de  cas  d'une  boisson  superflue  qui 
l'abrutit,  qui  ruine  sa  famille,  qui  détruit  sa 
santé ,  que  du  torrent  des  délices  éternelles , 
dont  les  bienheureux  sont  à  jamais  enivrés  dans 
la  Jérusalem  d'en-haut.  Un  autre  craint  moins 
les  tourmens  de  l'enfer  que  la  fin  de  ses  infâmes 
débauches.  Les  ouvriers  sont  oisifs  et  libertins 
pendant  six  jours  de  la  semaine.  Le  septième  , 
(jui  doit  être  le  jour  du  Seigneur,  est  devenu 
celui  du  démon  ;  c'est  le  jour  qu'on  réserve  aux 
plus  honteux  scandales.  Les  gens  d'une  con- 


vous  sans  Christ,  loin  delà  société  d'Israël , 
étrangers  aux  saintes  alliances,  sans  espérance 
des  promesses,  et  sans  Dieu  en  ce  monde  *? 

Quoi  donc!  scroit-ce  que  nous  approchons  de 
ces  derniers  temps,  dont  il  est  dit  :  Croyez- 
vous  fine  le  Fils  de  l'homme  trouvera  de  la  foi 
sur  la  terre  '?  En  trouvera-t-il  dans  les  places 
publiques,  où  le  scandale  est  impuni?  En  trou- 
vera-t-il dans  le  secret  des  familles,  où  l'avarice 
et  l'envie  rongent  les  coeurs,  et  où  chacun  vit 
comme  s'il  n'cs[)éroit  point  une  meilleure  vie? 
En  Irouvcra-t-il  aux  pieds  des  autels ,  où  les 
pécheurs  se  confessent  sans  se  convertir,  et  où 
ils  mangent  avec  une  conscience  impure  le  pain 
descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde? 
Ceux  mêmes  en  qui  il  paroît  rester  quelque 
crainte  de  Dieu  se  bornent  à  vouloir  mourir 
suivant  le  christianisme ,  après  avoir  vécu  sans 
gêne  selon  le  siècle  corrompu.  Us  veulent ,  dit 
saint  Augustin  '* ,  «  croire  en  Jésus-Christ  par 
»  un  raffinement  d'amour-propre,  pour  trouver 
»  quelque  adoucissement  jusque  dans  les  hor- 
»  reurs  de  la  mort.  Propter  removendam  mor- 
»  lis  molestiam  ,  delicatius  crederetur  in  Chris- 
»  tum.  »  Nous  voyons  ce  déluge  d'iniquités,  et 


iition   supérieure   sont  encore  plus  sensuels,  nous  sentons  notre  impuissance  pour  changer 

plus  injustes,  plus  révoltés  contre  Dieu;  ils  ne  les  cœurs.  Il  y  a  déjà  près  de  dix-sept  ans  que 

disent  la  vérité  que  quand  ils  ne  trouvent  aucune  nous  parlons  en  vain  à  la  pierre  :  il  n'en  coule 

vanité  à  mentir ,  ni  aucun  plaisir  malin  à  ca-  aucune  fontaine  d'eau  vive.  Que  n'avons-nous 

lomnier.  Ils  se  plaignent  de  la  misère,  et  ils  la  pas  dit  au  peuple  de  Dieu  en  son  nom?  Hélas! 

redoublent  par  leurs  excès.  Il  sont  impitoyables  nous  ne  remarquons  aucun  changement   qui 


pour  les  pauvres,  jaloux,  envieux,  incompa- 
tibles, haissans  et  haïssables  *  à  l'égard  des  ri- 
ches. Il  ne  leur  faut  que  le  bonheur  d'autrui 
pour  les  rendre  malheureux.  La  religion  n'est 
pour  eux  qu'une  vaine  cérémonie.  Leur  avarice 
est  une  véritable  idolâtrie;  ils  n'ont  d'autre  dieu 
que  leur  argent.  Chacun  raisonne,  décide,  sape 
les  fondemens  de  la  plus  sainte  autorité.  Ils  se 
vantent  f/e  connoitre  Dieu  ,  et  ils  le  nient  par 
leurs  actions  les  plus  sérieuses  ;  factis  autem 
negant  '.  Oserons-nous  le  dire  avec  l'Apôtre? 
ils  deviennent  abominables,  incrédules,  réproic- 


puisse  nous  consoler.  Nous  disons  souvent  au 
Seigneur  en  secret  et  avec  amertume  :  Malheur, 
malheur  à  nous!  C'est  nous,  qui  affoiblissons 
votre  parole  toute -puissante  par  notre  indignité. 
Suscitez  quelque  autre  pasteur  plus  digne  de 
vous ,  qui  vous  fasse  sentir  à  ce  peuple. 

Faut-il  s'étonner  si  la  paix  ,  ce  grand  don 
du  ciel ,  promis  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  %  ne  descend  point  sur  les  peuples 
ingrats  ,  aveugles  et  endurcis.  Us  ne  la  veulent 
que  pour  tourner  les  dons  de  Dieu  contre  Dieu 
même  ,  et  que  pour  s'enivrer  des  douceurs  em- 


vés  pour  toute  bonne  œuvre.  Xh  ?,o\\\.  c\\VG\\Qr\s  ào.  poisonnées  de  leur  exil,  jusques  à  oublier  la 
nom,  et  impies  de  mœurs.  Ils  ne  pensent  pas  céleste  patrie.  Il  faudroit  que  tout  honnne  fidèle 
même  selon   la  foi;  car  ils   méprisent  tout  ce 

1  Act.  VII.  51.  —  -  Eph.  11.  12.  —  '  Luc.  xviii.  8.  — 
'•  De  pecc.  mer.  el  rem.  lib.  i\,  cap.  xxxi ,  n.  50  :  t.  x, 
'  TU.  m.  3.  —  ^  Ibid.  1.  IG.  p.  66.  —  ^  Luc.  ii.   11. 
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liumiliàl  son  esprit  el  affligeai  son  corps;  nuo 
cliacun  sortît  de  sa  maison  ctde  son  propre  tieiir 
pour  aller  snr  la  sainte  montagne;  que  tout 
homme  frappât  sa  puitrine  ;  i]ue  tous  ensemble 
ne  tissent  qu'un  seul  cri  qui  montât  jusipiau 
ciel  pour  attendrir  de  conqKission  le  c»eur  de 
Dieu  dans  ces  jours  de  juste  colère  ;  qn'euliu  If 
(larème  fut  le  temps  de  conversion  ,  de  prière  , 
de  faim  de  la  parole  sacrée,  d'abstinence  de  tous 
les  alimens  qui  ilattent  la  chair  rebelle  ,  puur 
nourrir  res[)rit  de  toutes  les  vertus. 

Mais  les  malheurs  présens,  (jui  demandent  un 
tel  remède,  nous  ùtent  l'usage  du  remède  même 
dont  ils  ont  besoin.  Ceux  que  la  misère  [)ri\e 
de  presque  tous  les  alimens  sont  réduits  à  user 
indifférennncnt  de  tous  ceux  que  le  hasard  ou 
la  compassion  pourront  leur  l'ournir.  La  rareté, 
la  cherté  des  alimens  maigres,  la  misère  qui  met 
les  peuples  dans  rinq)uissance  de  les  acheter, 
les  ravages  soufferts  qui  ont  affamé  les  villes, 
en  désolant  toute  la  campagne  ,  et  qui  vont  re- 
commencer sur  cette  frontière,  tout  nous  réduit 
à  souflrir  le  relâchement  dans  cet  extrême  besoin 
de  rigueur.  Une  si  triste  situation  nous  fait  per- 
dre encore  pour  cette  année  l'espérance  de  ré- 
tablir la  discipline  du  Carême.  Trop  heureux 
si  nous  pouvons ,  au  moins  avant  mourir  ,  voir 
des  jours  de  consolation  pour  les  enfans  de  Dieu , 
où  cette  sainte  loi  refleurisse. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté 
les  personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  el 
les  plus  expérimentées  sur  l'étal  des  lieux,  nous 
avons  réglé  les  choses  suivantes,  etc. 

Donné  à  Cambrai,  le  30  janvier  1  71^2. 
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MANDEMENT  POUR  DES    PRIÈRES. 

171  1. 

François,  etc.,  à  tous  les  fidèles  de  notre 
diocèse  qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  sa- 
lut et  bénédiction. 

Nous  voyons  ,  mes  très-chers  Frères  ,  dans 
les  anciens  monumens,  que  les  Chrétiens  furent 
préservés  des  malheurs  des  Juifs  dans  la  ruine 
de  Jérusalem  .  et  que  la  iMoNidente  Ich  épar- 
gna encore  dan>  la  prise  de  Hume  iilolâlre.  Tout 
au  contraire,  nous  voyons  aujourd'hui  la  chré- 
lienté  tout  entière  qui  est  déchirée  par  de  cruel- 
les guerres  ,  tandis  (jiie  tant  de  nations  inlidèles 


jouissent  d'une  pnjfonde  paix.  C'est  que  les 
enfans  ingrats  et  indociles  ont  irrité  leur  père, 
vl  i\i\e  le  Jugement  commence  par  la  maison  de 
Ihvu  '.  nu'enlendons-nous  de  tous  côtés  dans 
toute  l'iùirope".'  Combats  et  bruits  des  armes , 
Dation  conl/e  nation  ,  roi/auna-  contre  royaume. 
Faut-il  s'en  étonner '.'  J.' iniquité  abonde,  la 
charité  se  refroidit  '.  Le  Seigneur  a  fait  enten- 
dre ces  paroles  par  la  bouche  d'un  de  ses  pro- 
phètes :  Voici  le  ravage  ,  le  rencersement ,  la 
famine,  le  glaive.  Qui  te  consolera  ?  Ecoute  ,  ô 
toi ,  qui  es  si  i-abuissée  ,  */  appauvrie  et  enivrée, 
mais  non  pas  de  vin  *. 

Un  autre  prophète  s'écrie  :  Ecoutez  ,  ù  vieil- 
lards ,  et  vous  tous  /labitans  de  la  tei're ,  prêtez 
l'oreille.  Voyez  s'il  est  arrivé  rien  de  semblable 
en  vos  jours  ou  en  ceux  de  vos  pères.  Racontez 
ces  prodiges  à  vos  enfans.  Que  vos  enfans  les  ap- 
p?'ennent  aux  leurs  ,  et  que  les  leui's  les  trans- 
mettent à  une  pestérité  encore  plus  reculée.  Ce 
qui  échappe  à  un  insecte  est  rongé  par  un  au- 
tre. Les  restes  du  second  sont  dévorés  par  le 
troisième.  La  nielle  achève  de  détruire  ce  que 
les  insectes  ont  laissé.  Lléveillez-vous ,  ô  peuples 
enivrés  ;  jjleurez  et  poussez  des  cris  douloureux  ' . 

Bientôt  il  ne  restera  plus  à  nos  campagnes 
désertes  de  quoi  craindre  ni  la  flamme  ni  le  fer 
de  l'ennemi.  Ces  terres ,  qui  payoienl  le  labou- 
reur de  ses  peines  par  de  si  riches  moissons  , 
demeurent  hérissées  de  ronces  et  d'épines.  Les 
villages  tombent  ;  les  troupeaux  périssent.  Les 
familles  errantes,  loin  de  leur  ancien  héritage, 
vont  sans  savoir  où  elles  pourront  trouver  un 
asile.  Le  Seigneur  voit  ces  choses ,  et  il  les  souf- 
fre. Mais  que  dis-je  ?  C'est  lui  qui  les  fait.  Le 
glaive  qui  dévore  tout  est  un  glaive  ,  Jion  de 
main  d'homme;  in  gladio,  non  viri  *.  C'est  le 
glaive  du  Seigneur  ,  qui  pend  du  ciel  snr  la 
terre  pour  fra[)per  toutes  les  nations.  Il  est 
juste  ;  nous  avons  péché. 

La  paix  est  l'unique  remède  à  tant  de  lar- 
mes el  de  douleurs  ;  mais  la  paix  où  habile-t- 
elle ?  d'où  peut-elle  venir  ?  qui  nous  la  donnera  ? 
Princes  sages  ,  modérés  ,  victorieux  de  vous- 
mêmes ,  supérieurs  par  votre  sagesse  à  votre 
puissance  et  à  votre  gloire  ,  compatissans  pour 
les  misères  de  \os  peuples  ,  en  vain  vous  cou- 
rez après  cette  paix  qui  \ous  fuit  ;  en  vain  vous 
faites  des  assenddées  pour  éteindre  le  feu  qui 
embrase  l'ICurope.  La  |tai\  sera  le  fruit  ,  non 
de  \os  négociations,  mais  de  nos  prières.  C'est 
en  frappant  nos  poifriufs  ([uc    nous  la   ferons. 

'  /  l'iti.  (V.  IT.  —  '  MaUJi.  \\\\.  6  ci  seq.  —  '  h. 
11.    l'J  ri  il.   —    •   7<«-/.  I,   i  il  Mij.  —  ^  Is.   XXM.  8. 
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Fille  viondrn  ,  non  de  1;\  sagesse  des  profonds 
politiques  ,  mais  de  la  foi  des  simples  el  des 
petits.  Elle  est  dans  nos  mains.  Aimons  le  Sei- 
gneur comme  il  nous  aime,  el  la  voilà  faite. 
Tous  nos  maux  s'enfuiront  dès  que  nous  serons 
convertis.  (Vcst  IHeu  .  et  non  les  |>riucos  de  la 
terre .  qu'il  faut  désarmer.  C'est  la  colère  du 
Seigneur  .  et  non  la  jalousie  des  nations  ,  que 
nous  avons  besoin  d'apaiser. 

c(  Si  los  hommes,  dit  saint  Augustin  '.  pen- 
»  soient  sagement,  ils  altrii)ueroient  tout  ce 
»  qu'ils  ont  soulVert  de  dur  il  d'allVeux  delà 
»  part  de  leurs  ennemis,  à  une  providence  qui 
»  a  coutume  de  corriger  et  d'écraser  les  mœurs 
»  dépravées  des  peuples.  »  Ce  Père  ajoute  *  : 
«  Vous  n'avez  point  réprimé  vos  passions  hon- 
»  teuses  ,  lors  même  que  vous  étiez  accablés 
»  par  vos  ennemis;  vous  avez  perdu  le  finit  de 
»  votre  calamité;  vous  êtes  devenus  plus  mal- 
»  heureux,  et  vous  n'en  êtes  pas  demeurés 
»  moins  coupables.  Vos  nec  contriti  ab  hoste 
»  luxwiam  repressistis.  Prrdidistis  ritilitatem 
n  calamitath  :  et  màcr/'imi  facti  estis ,  et  pes- 
»  simi  permunsistis.  »  Vous  avez  enduré  les 
maux  sans  mérite  et  sans  consolation  ;  vous 
avez  souffert  à  pure  perte  ,  comme  les  démons, 
avec  un  cœur  révolté  et  endurci.  «  C'est  uéan- 
»  moins  ,  conclut  ce  Père  ^ ,  un  reste  de  misé- 
»  ricorde  de  ce  que  vous  vivez  encore  ;  Dieu 
»  vous  épargne  pour  vous  avertir  de  vous  cor- 
»  riger  par  la  pénitence.  Ft  tamcn  quod  vivitis, 
»  Dei  est ,  quimbis  parcendo  admonet  ,  ^U  cor- 
»  rigamùii pœnitendo.  » 

Ce  qui  nous  met  en  crainte  pour  la  paix  est 
l'indignité  avec  laquelle  les  peuples  la  désirent. 
Pendant  qu'on  lève  les  mains  vers  le  ciel  pour 
l'obtenir,  les  hommes  se  ressouviennent-ils  de 
la  sobriété  et  de  la  pudeur?  Les  cabarets  ne 
sont-ils  pas  remplis  de  peuples  ,  pendant  que 
la  maison  du  Seigneur  est  abandonnée  ?  Les 
chansons  impudiques  sont-elles  moins  en  la 
place  des  cantiques  sacrés?  L'avarice  et  l'usure 
sont-elles  moins  cruelles  contre  la  veuve  et 
contre  l'orphelin?  L'envie  et  la  médisance  sont- 
elles  moins  envenimées?  Le  luxe  est-il  moins 
insolent?  Les  conditions  sont-elles  moins  con- 
fondues? La  fraude  règne-t-elle  moins  dans  le 
commerce  ?  Pendant  que  chacun  se  plaint  de 
la  misère ,  est-on  plus  épargnant  et  plus  la- 
borieux ?  La  jeunesse  est-elle  moins  oisive  , 
moins  ignoiante  ,  moins  indocile?  Les  person- 
nes âgées  sont-elles  plus  détachées  de  la  vie 
pour  se   préparer  à  la  mort?   Où  trouverons- 

1  De  Civ.  Dei,  lib.  i  ,  «aii.  \  :  I.  vu  ,  p.  3.  —  ^  Ibkl. 
cap.  XXXIII.  p.   30.  —  3  ll,i'!.  cap.  xxxiv. 


nous  des  hommes  qui  veillent ,  qui  prient ,  qui 
croient ,  qui  es|H'rent ,  qui  aiment ,  qui  vivent 
comme  ne  comptant  point  sur  une  vie  si  courte 
el  si  fragile ,  qui  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point,  parce  que  ce  n'est  (\ni(ne  fir/ure 
qui  passe  au  momeiil  où  l'on  se  flalle  d'en 
jouir  ? 

Mais  pourquoi  soupirez-vous  après  la  paix? 
Qu'en  voulez-vous  faire?  «  Vous  ne  cherchez 
»  point  dans  celle  sécurité,  dit  saint  Augustin  ' , 
»  une  république  vertueuse  et  tranquille,  mais 
»  une  dissolution  impunie  ;  vous  qui  ayant 
ft  été  corrompus  par  la  prospérité  ,  n'avez  pu 
»  être  corrigés  par  tant  de  malheurs.  Neque 
»  enim  in  vestra  securitate  pacatam  rempu- 
»  blicam  .  sed  luxuriam  quœritis  impuniiam  ; 
>i  qui  deprucati  rébus  prosperis,  nec  corrigi 
)i  potuistis  (uivers/s.  »  C'est  donc  vous  qui  re- 
tardez la  paix  par  vos  mœurs.  C'est  vous  qui 
êtes  les  auteurs  des  calamités  publiques.  C'est 
vous-mêmes  qui  forcez  Dieu  ,  malgré  ses  bon- 
tés paternelles,  à  vous  faire  souifrir  tous  les 
maux  dont  vous  murmurez. 

Mais  que  vois-je?  C'est  un  nouveau  Josa- 
phat ,  roi  du  peuple  de  Dieu  ,  qui ,  à  la  vue  de 
tant  de  maux ,  se  tourne  tout  entier  vers  la 
prière  ;  totum  se  contulit  ad  rogandum  Domi- 
mon  ^  Voici  les  paroles  qu'il  prononcera  en 
s'humiliant  sous  la  puissante  main  de  Dieu. 
Si  tous  les  maux  viennent  ensemble  fondre  sur 
nous ,  LE  GLAIVE  DU  JUGEMENT  ,  Itt  pcstc  ct  la  fa- 
mine ,  nous  demeurerons  debout  en  vot7'e  pré- 
sence devant  cette  maison  ,  ou  votre  nom  est  in- 
voqué. Là  nous  crierons  vers  vous  dans  nos  tri- 
bulations ;  vous  nous  exaucerez  ,  et  nous  serons 
sauvés. 

Vous  le  voyez  ,  mes  très-chers  Frères ,  le 
glaive  que  le  Saint  -  Esprit  nous  représente 
comme  n'étant  pas  de  main  d'homme  ;  in  gla- 
dio  non  viri;  est  le  même  qui  est  nommé  ici 
le  glaive  du  jugement ,  gladiusjudicii.  Ce  n'est 
point  un  glaive  pousse  au  hasard  par  l'aveugle 
fureur  du  soldat  ;  c'est  la  justice  elle-même  qui 
le  conduit  ;  c'est  \q  jugement  d'en  haut  qui  en 
règle  tous  les  coups  ici-bas;  c'est  une  main  in- 
visible ,  éternelle  et  toute-puissante  qui  écrase 
notre  foible  orgueil.  Que  devons-nous  en  con- 
clure ?  Faisons  tout  au  plus  lot  notre  paix  avec 
Dieu ,  et  notre  paix  avec  les  hommes  se  trou- 
vera d'abord  toute  faite.  C'est  pour  seconder 
les  sincères  et  pieux  désirs  d'un  grand  roi  dans 
une  si  pressante  nécessité,  que  nous  voulons 
demander  à  Dieu  qu'il  dicle  lui-même  de  son 

1  De  Civ.  Dei,  \\h.  i,  cap.  xxxiii  :  p.  30.  —*  //  Parnl. 
\x.  n  ct  9. 
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trône  céleste  uiK-  paix  qui  dissipe  tout  omluage, 
qui  calme  loiilo  jalousie  ,  qui  réunisse  tous  les 
oieurs,  et  qui  lasse  ressnu\enir  toutes  les  ua- 
ijons  (|u'i'lli'>  lit'  soûl  que  les  Itrauclu's  d  imk' 
même  l'amilk'.  I/Ejj:lise  ,  dans  ce  temps  de  pé- 
ché et  de  confusion  ,  souiîre  des  maux  presqui- 
irré|)arables  ,  et  nous  espérons  que  les  larmes 
de  l'Kpouse  toucheront  le  c<eur  de  l'Kpouv. 

A  ces  causes,  nous  ordonnons  .  etc. 

Donné  à  Cambrai ,  le  ù  lévrier  171:2. 
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François  ,  etc.  ,  à  tous  les  lidèles  de  notre 
diocèse,  salut  et  bénédiction. 

L'attente  d'une  pronq)le  paix,  mes  très-chers 
Frères,  nous  faisoit  espérer  dès  celle  année  le 
rétablissement  de  la  discipline  du  Carême.  Mais 
les  péchés  des  peuples  relardent  encore  ces  heu- 
reux jours.  Le  Seigneur  ajustement  irrité,  tient 
toujours  sur  nos  tètes  If  rj/a/ce  vengci/r  de  son 
alliance  violée  '.  Faut-il  s'en  étonner?  Nos  peu- 
ples sont  écrasés  sans  être  convertis.  On  ne 
trouve  dans  les  j)auvres  que  lâcheté,  découra- 
gement,  murmure,  corruption  et  fraude.  On 
ne  voit  dans  les  riches  que  mollesse,  faste,  pro- 
fusion pour  le  mal .  avarice  contre  le  bien  ;  la 
société  est  un  jeu  ruineux  :  la  conversation  n'est 
que  médisance;  l'amitié  n'est  qu'un  commerce 
llatleuret  intéressé.  La  vertu  n'est  plus  qu'un 
beau  langag<?,  que  la  vanité  parle.  La  religion 
n"a  plus  aucune  sérieuse  autorité  dans  le  détail 
des  mœurs.  Nous  ne  pouvons  que  trop  dire  ce 
que  saint  Augustin  disoit  en  son  temps  :  «  C'est 
»  par  nos  vices,  et  non  par  hasard,  que  nous 
»  avons  fait  tant  de  pertes  *.  » 

Nous  avons  vu  à  nos  portes  deux  armées  in- 
nombrables, qui.  prèles  à  répandre  des  ruis- 
seaux de  sang,  ne  paroissoicul  que  connue  un 
camp,  tant  elles  étoienl  voisines.  Nos  campagnes 
ravagées  sont  encore  incultes  conune  les  plus 
sauvages  déserts.  Votre  terre,  ô  mon  peuple, 
dit  le  Seigneur  ',  sera  déserte ,  et  rnx  villes 
tomberont  en  ruine.  V on  champs,  pendiint  tmat 
les  jours  (leleiir  solitndi',  se  plairont  it  se  reposer, 
et  à  ne  produire  aucune  moisson,  parce  qne  vous 

'  Levtl.  XXVI.  25.  —  '  De  de.  iJii  ,  lib.  Il,  la]).  XM  , 
n.  J  :  i.  >ii.  i>.  50.  —   5  IaiU.  xxm.  33  cl  »<"i. 


ne  les  avez  point  laissé  reposer  aux  jours  du  saint 
repos.  Hélas  !  nous  avons  vu  les  familles  chas- 
sées de  l'habitalion  d«'  leurs  ancêtres,  errer  sans 
ressource  ,  et  porter  leurs  etifaus  moribonds 
dans  une  terre  élraugèr»'.  H"  ^'^l-'t-'  qui  n(»us  a 
l'ait  tant  d»î  maux?  c'est  nous-mènies.  D'oiinous 
sont-ils  venus?  de  nos  seuls  péchés.  Ou<^ 'l'ti- 
vons-nous  pas  encore  à  craindre  de  nos  mœurs  ! 
Dieu  juste  se  doit  des  exenqdes.  Quand  l'apai- 
serons-nous?  C'en.r  qui  resteront ,  dit  le  .Sei- 
gnem-  ' .  sécheront  de peini  dans  leurs  iniquités. . . 
Je  marcherai  contre  eux....  jusquà  ce  que  leur 
cœur  incirconcis  ruuyisse  de  leur  ingratitude. 
HAlons-nons  donc,  mes  très-chers  Frères,  de 
faire  la  paix  de  ce  inonde  en  faisant  la  nôtre 
avec  Dieu  et  avec  nous-mêmes.  «  (>  étonnante 
»  vanité,  dit  saint  .Vugustin  '.  les  honmies  veu- 
»  lent  se  rendre  heureux  ici-bas,  et  faire  ce 
»  bonheur  de  leurs  [>ro[ires  mains:  mais  la  vé- 
»  rite  tourne  eu  dérision  »  leur  folle  espéi-ance. 
«  La  paix  même  d'ici-bas,  dit  encore  ce  Père  *, 
»  tant  celle  des  nations  que  celle  de  chaqi:e 
»  homme,  est  plulôl  une  coii-^cdHlion  qui  adou- 
»  cil  nos  misères,  qu'une  joie  où  nous  goûtions 
))  un  vrai  bonheur.  »  Les  biens  et  les  maux  de 
celle  vie  ne  sont  rien  ,  par  la  brièveté  et  {)ar 
l'incertitude  de  celte  vie  même.  Que  peut-on 
penser  des  faux  biens,  qui  ne  servent  fju'à  rendre 
les  h(jnunes  médians ,  et  que  Dieu  méprise  jus- 
qu'à les  prodiguer  à  ses  ennemis  qu'il  réprouve? 
Que  peut-on  croire  des  maux  qui  ser\ent  à  nous 
rendre  bons,  et  conformes  à  Jésus-Christ  alla- 
ché  sur  la  croix  ?  Heureux  celui  qui  souffre  dans 
ce  court  pèlerinage ,  et  que  la  mort  ne  sur- 
prend point  dans  l'ivresse  d'une  trompeuse 
prospéi'ilé  ! 

Il  est  vrai  néanmoins,  mes  très-chers  Frères, 
que  nous  devons  tâcher  de  mériter,  [)ar  une 
humble  correction  de  nos  mœurs,  que  la  paix 
règne  en  nos  Jours,  et  que  nous  menions  une  vie 
tranquille.  Quand  nous  serons  convertis.  Dieu 
réunira  les  nations  divisées;  tous  les  enfans  du 
Père  céleste  ne  seront  plus  dans  son  sein  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame.  Plus  d'ombrages,  plus  de 
jalousie;  le  glaive  sera  changé  en  faux,  et  la 
lance  en  soc  de  charrue  '.  Ecoutez  le  Seigneur  : 
Si  vous  suivez  ma  loi .  dit-il  ',  Je  répandrai  sur 
vous  en  leur  saison  des  pluies  fécondes,  l'os 
champs  se  revêtiront  de  verdure,  et  vos  arbres 
seront  chargés  de  fruits.  Ij-s  moissons  dureront 
Jusques  aux  rmdanges ,  et  à  peine  les  vendanges 
seront  /inirs  qu'il  faudra  sfunr J'enverrai 

'  Levil.  Nxvi.  3U  cl  *1.  —  '  Dr  <  ir.  Uei ,  Ijli.  xix  ,  cap. 

i\  ,   11.   I   :  I.  VII.  |i.  5*5.  —  s  Ibid.  nip.  xxvii  :  p.  571. 
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la  paix  autûiir  de  vos  fronticiTS.  Vous  dormirez, 

et  personne  ne  rous  alarmera Le  ç/laire  ne 

passera  plus  auprès  de  vos  familles.  Je  jeterai 
tin  7'egardsur  vous,  et  je  vous  ferai  croître.  Vous 
vous  multiplierez,  et  je  confirmerai  mon  alliance 
en  votre  faveur.  Mais,  encore  une  lois,  nous  ne 
devons  ni  «  craindre  les  niau\  (jue  Dieu  l'ait 
»  soudVir  aux  bons,  ni  estimer  les  biens  qu'il 
»  donne  aux  uiéelians  '  ;  »  si  le  culte  de  Dieu 
n'étoit  dans  nos  cieurs,  que  pour  en  obtenir  les 
douceurs  de  la  paix  terrestre,  une  telle  religion, 
dit  saint  Augustin',  ne  nous  rendroit  pas/;?V?/.r. 
mais  au  contraire  p/us  avides  et  plus  avares. 
Tous  nos  vrais  biens  sont  au-delà  de  celte  vie  ; 
c'e&l  pour  l'avenir,  dit  saint  Augustin  ^,  que  nous 
sommes  chrétiens. 

Le  retardement  de  la  paix  éloignant  la  lîn  de 
nos  misères,  il  nous  réduit  avec  douleur,  mes 
très-cbcrs  Frères,  à  relarder  aussi  le  rétablisse- 
uient  de  cette  salutaire  discipline  du  Carême 
que  nous  avons  reçue  des  apôtres ,  dont  nos 
pères  furent  si  jaloux.  Mais,  en  attendant  qu'elle 
puisse  reprendre  toute  sa  force ,  nous  voulons 
au  moins  faire  deux  choses.  La  première  est  de 
nous  rapprocher  un  peu  de  la  règle,  en  ne  don- 
nant à  nos  diocésains  que  trois  jours  dans  la  se- 
maine l'usage  delà  viande,  au  lieu  de  quatre 
jours  que  le  malheur  des  temps  nous  avoit  fait 
accorder  les  autres  années.  La  seconde  est,  qu'en 
permettant  l'usage  de  la  viande  aux  familles 
nécessiteuses  qui  auront  un  pressant  besoin  de 
se  sustenter  par  tous  les  alimens  qu'elles  pour- 
ront trouver,  nous  exhortons  très-sérieusement 
tous  les  riches  qui  ne  sont  point  dans  le  cas  de 
cette  triste  nécessité,  de  n'abuser  point  par  mol- 
lesse d'une  dispense  qui  ne  leur  convient  pas. 
Nous  ne  voulons  point  troubler  les  consciences 
par  une  ordonnance  absolue  de  l'Église  ;  mais 
nous  représentons  aux  riches ,  au  nom  du  sou- 
verain pasteur  des  âmes ,  qu'ils  doivent  faire  ce 
qu'ils  peuvent,  pendant  que  les  pauvres  n'en 
sont  dispensés  qu'autant  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas  ;  que  le  besoin  d'apaiser  Dieu  par  la  péni- 
tence croît  chaque  jour;  et  que  rien  n'est  plus 
scandaleux  ,  que  de  voir  la  sensualité  flattée  par 
une  dispense  que  l'Église  ne  donne  qu'à  la 
misère  et  à  l'impuissance.  Enfin  nous  déclarons 
que  nous  ne  nous  abstenons  d'exclure  de  cette 
dispense  les  riches  de  tout  le  diocèse,  et  même 
certains  endroits  du  pays  qui  ont  beaucoup  moins 
souffert  que  les  autres,  qu'à  cause  que  nous  ne 
pourrions  établir  celte  différence  sans  abandon- 


1  De  Civ.  Dei,  lib. 
*  Ibid.  lih.  I ,  cap.  viu 
1  :  t.  IV,  p.  981. 


XX,   cap.    Il   :    I.  VII,   p.   574.  — 
n.  2  :  p.  8.  —  '  In  Psal.  xci ,  n. 


ner  une  certaine  uniformité  qui  j)aroît  néces- 
saire i)oin'  faciliter  l'ordre  dans  les  points  de 
discipline,  el  pour  ne  faire  pas  naître  dans  les 
esprits  scrupuleux  une  infinité  de  questions. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté 
les  jiersonncs  les  plus  sages,  les  plus  pieuses  et 
les  plus  e\|)érinientées  sur  l'étal  des  lieux,  nous 
avons  réglé  les  clioses  suivantes  : 

i"  Tous  les  peu|)les  [)()\n-ronl  manger  de  la 
viande  trois  jours  de  la  semaine  pendant  le  Ca- 
rême prochain ,  savoir,  le  dimanche,  le  mardi 
et  le  jeudi.  L'.ibslinence  ne  sera  d'obligation 
que  le  lundi .  le  mercredi ,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi ". 

•2°  Il  faut  néanmoins  excepter  le  mercredi 
des  Cendres  et  les  trois  autres  jours  suivans,  où 
l'on  ne  mangera  point  de  viande. 

3°  L'usage  des  œufs  sera  permis  tous  les  jours 
du  Carême  à  tous  les  fidèles ,  excepté  le  ven- 
diedi  saint. 

4"  On  ne  mangera  point  de  la  viande  pendant 
la  semaine  sainte. 

5°  Les  militaires  qui  ne  sont  point  officiers 
pourront  manger  de  la  viande  tous  les  jours  du 
(Carême,  excepté  les  vendredis  et  les  samedis. 
Nous  avons  égard  aux  grandes  fatigues  d'où  ils 
sortent ,  et  où  ils  doivent  bientôt  rentrer. 

6"  Quoique  nous  permettions  aussi  l'usage 
de  la  viande  pour  certains  jours ,  nous  conser- 
vons néanmoins  dans  toute  sa  force  le  comman- 
dement de  l'Église  à  l'égard  du  jeûne,  pour  les 
jours  mômes  où  la  viande  sera  permise.  Plus 
la  nourriture  qu'on  prend  est  forte ,  plus  on  est 
en  état  de  jeûner,  en  se  contentant  chaque  jour 
d'un  seul  repas,  avec  une  légère  collation  qui 
sera  toujours  maigre. 

Enfin  ceux  qui  ne  pourront  pas  se  retrancher 
l'usage  de  la  viande  doivent  se  modérer  dans  la 
dispense  qui  leur  est  accordée ,  et  ne  se  per- 
mettre rien  de  superflu  dans  les  commodités 
sensibles.  Les  peuples  qui  nous  sont  confiés 
peuvent  voir,  par  les  égards  que  nous  avons 
pour  leurs  besoins,  combien  nous  sommes  éloi- 
gnés d'une  sévérité  dure  el  rigoureuse  :  c'est 
ce  qui  doit  nous  préparer  dans  leurs  cœurs  une 
pleine  confiance  pour  les  temps  plus  heureux , 
où  nous  ne  manquerons  pas  de  rétablir  dans 
son  intégrité  cette  salutaire  pénitence ,  que  les 
apôtres  ,  instruits  par  l'exemple  de  Jésus-Christ 


o  Le  dispositif  du  Mandonienl  du  3  février  4  709  est  sem 
blablc  a.  celui-ci  ,  excepte?  en  un  seul  point.  La  rigueur  de 
l'hiver  avoit  détruit  les  légumes;  on  niaiiquoit  d'œufs;  la 
guerre  enipéchoit  le  coniniorce  du  poisson  de  mer  [voyez 
cl  dessus  p.  176).  Fénelon  crut  devoir  permettre  l'usage  de 
la  viande  quatre  jours  de  la  semaine,  savoir,  le  dimanche, 
le  lundi  ,  lu  mardi  et  le  jeudi. 


mam»i:mi:nts. 

ni(?inc.  ont  transmiso  (le  sirclo  en  sii'-cU'  ju-iiju'à 
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Il  faut  (|iie  les  riches  entrent  dans  les  senti- 
inens  de  IKuMise  on  faveur  des  j)anvres  ,  afin 
que  la  charité ^'au'ue  en  cette  occasion  ce  (jue  la 
pénitence  setnhie  perdre.  Ainsi  tous  ceux  «[ni 
useront  de  la  présente  dispense,  et  qui  peuvent 
donner  trois  sous  en  aumône,  les  donneront. 
Nous  exhortons  tous  ceux  qui  peuvent  donner 
plus  abondamment  .  à  faire  |H)ur  leur  salut 
éternel  une  partie  de  ce  qu'ils  font  tous  les  jours 
pour  le  faste  du  siècle.  Nous  désirons  (jue  ces 
aumônes  soient  mises  entre  les  mains  de  la  tré- 
sorière  de  rassemblée  delà  charité,  dans  les 
villes  où  on  a  établi  de  telles  assemblées  pour 
les  pauvres  malades,  allii  qu'elles  soient  distri- 
buées de  concert  avec  les  pasteurs,  et  que.  dans 
tous  les  autres  lieux,  chacun  donne  son  au- 
mône aux  pasteurs  pour  le  même  usage. 

Donné  à  Cambrai  le  23  février  1713. 


XXIII. 
MANDEMENT 

on  ACTORiSE  l'institlt  des  ermites  du  diocèse 

DE    CAMBRAI. 

François,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  etc., 
aux  Frères  ermites  de  notre  diocèse  y  résidant, 
salut  et  bénédiction. 

Nous  avons  vu  avec  joie  l'empressement  que 
vous  nous  avez  témoigné  de  vous  associer  tous 
en  congrégation.  C'est  un  moyen  très-efficace 
que  Dieu  vous  a  suggéré  ,  pour  vous  sanctifier 
dans  votre  état ,  remettre  votre  institut  en  hon- 
neur, et  édifier  les  autres  fidèles.  Nous  ne  pou- 
vons que  louer  votre  zèle,  et  approuver  votre 
dessein.  Nous  vous  érigeons  donc  en  congréga- 
tion, sous  la  protection  de  Noire  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  saint  Joan-Ba])tiste  et  saint  Antoine  , 
vrais  modèles  de  tous  les  solitaires;  \ous  enjoi- 
gnant.  au  nom  de  Notre-Seigncur ,  l'exacte 
observance  des  règles  que  nous  vous  donnons , 
conformes  à  celles  qui  sont  prescrites  aux  er- 
mites associés  en  congrégation  dans  les  diocèses 
de  Liège  et  Namur,  voisins  du  nôtre. 

Respectez  surtout,  comme  vos  |)ères,  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  que  nous  établirons,  et  les 
visiteurs  ermites  que  vous  choisirez.  N'admettez 
i  demeurer  dans  vOs  ermitages  qui  que  ce  soit, 
«ans  une  permission  signée  de  nous,  ou  de  nos 


vicaires-généraux,  ou  de  vos  supérieurs;  et 
soyez  assurés  qu'à  l'exemple  de  nosseigneurs 
nos  confrères  les  évéques  voisins,  nous  ne  souf- 
frirons dans  notre  diocèse;  aucun  ermite  qui  ne 
sera  pas  associé  à  votre  congrégation  ,  ou  qui  y 
étant  associé,  tonibei'oit  (cecju'à  Dieu  ne  plaise) 
dans  des  désordres  scandaleux. 

.\u  reste,  nous  prions  Dieu,  mes  chers  Frè- 
les  ,  de  fortifier  en  vous  la  bonne  volonté  qu'il 
vous  a  donnée,  et  de  vous  faire  la  giAce  d'v  per- 
sévérer jusqu'à  la  mort ,  afinquayanl  pratiqué 
dans  le  désert  les  vertus  de  vos  saints  j)rotec- 
leurs,  vous  jouissiez  coiniîie  eux  dans  le  ciel  du 
souverain  bien. 

Donné  à  Cambrai  le  1"  novembre  1713. 


XXIV. 
MANDATUM  DE  RITUALI  EDENDO. 

Franciscis  de  salignac  dk  la  mothe  fenelon  , 
Archiepiscopus  Dux  Cameracensis ,  sancti 
Romani  Imperii  Princeps ,  Comes  Camera- 
cesii,  Parochis,  Vicariis  et  aliis  Sacerdoti- 
bus  nostne  diœcesis,  salulem  et  benedic- 
tionem. 

Felicis  mémorial  dccessores  uostri  illustris- 
simi  ac  reverendissimi  domini  Guillelmus  de 
Berghes  ,  Franciscus  Vanderbuck  et  Gaspar 
Nemius  ,  Manuali  perliciendo  omnem  operam 
multa  cuni  lande  dederaiit.  Verîim  quotidiano 
pastorum  usu  jamj)ridein  detrita  jacent  penè 
omnia  qua?  excusa  erant  exemplaria.  Unde  no- 
vam  edilionem  approperari  necesse  est.  Neque 
tamen  est  animus  Manuale  a  veteri  diversum 
insliluere  :  imô  inajorum  vestigiis  insistere, 
eoruinquc  placila  amplecti  juvat.  Paucissima 
lanlùm  occurrunt  qua;  temporum  diversitali 
accommodanda  esse  videntur.  .\bsit  verô  ut  in 
hoc  privatîc  opinioni  quidquain  indnlserimus. 
Insignes  siquidcm  viri  ex  nostra  metropolitana 
Ecdesia  delecti  ;  quorum  i)erili;\,  sagacitale  et 
pielale  vicarialiis  nostei'  hacteuus  lloruil,  ea  sin- 
gula  patriis  moribusaptari  studuerunt. 

Caeterùm  ,  ut  brevitati  optandœ  consulatur, 
ab  omni  eruditione  invesliganda  origine  re- 
rum  ,  cl  ab  omni  dogniatica  dissertatione  tem- 
peraudum  esse  duxiinus  ;  hoc  uninu  scilicet 
assetjui  sludenles  ,  ut  singula  (jua-  in  praxi 
passiiu  gerenda  sunt,  semotà  omni  specula- 
lione,  in  promplu  sinl,  et  prima  fronte  pers- 
pecla  habeanlur.  Reliqua  apud  theologos,  vol 
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historicos ,  vol  riluuin  iiulagalorcs  pricstù  esse 
pnslores  noriint. 

Ponù  iuhis  omuiluis  ijiko  saciimi  litiini  ;itti- 
iiant.  ilua^simt  Aiijïustiui  ivguUe  quas  leligiosè 
seclari  velimus.   Altéra  li;vc  est:  «Umiiia.... 
»  quiv  iieque  sanclaruni  Scriptural' uni  aucliui- 
»  tate  oontinentur.  iiec  in  coneilio  episcoporuin 
»  statuta  iiiveuiuiilur  ,  iiec  cousueludiiio  iini- 
»  versie  Eoclesia-  rolxirata  suiit,  sed  pro  diver- 
»  soruni  luooruni   di\ersis  moribus  inniiinera- 
»  bililcr  \ariantur,  ila  ut  vix  aul  omiiino  nun- 
»  quam  invoniri  possinl   causm  ,   quas   in  eis 
»  institiieiulls  lioniines  secuti  suut,  ubi  facultas 
»  trihuilur  .    sine    alla   dubitalione    resecanda 
»  exislinio'.  »  Imi  \ides.  piissiiiie  lector,  rese- 
canda esse  ea  oninia  ipi;e  tuin  omni  aiiclniitate, 
tuin  onini  causa  speraiidie  ;edilicalionis  oiuniuo 
carenl,   Neque  vero  pra^lexcre  licct  leviusculas 
rudis  et  indocilis  viilgi  oj)inioncs  ,  aul  usus 
tenierarios.  Prouuni  cpiippe  est.  [tlebeni  iinpe- 
ritain  luulta,  (piiC  luiniis  décent  ,   in  di\inuin 
cultuin   sensiiii  inveliere.   Noslruni  aul(Mu  est 
hune  cultuiu  ad  puruni  excoquere,  ne  supcrs- 
titio    subrcpal  ,    et  banvlici    malè    insultent. 
Altéra  hicc  est  Augustini  sententia,  quâ  prio- 
reni  teniperari  oporluit  :  «  Totutn  hoc  genus 
»  reruni  libéras  bal)et  observationes,  nec  disci- 
»  plina  ulla  est  in  bis  nielior  gravi  prudentique 
r  cbristiano,  quàui  ut  eo  modo  agat,  quo  agere 
»  viderit  Ecclesiani  ,  ad  quani  i'ortè  devenerit. 
»  Quod  enim  neque  contra  iidcui  neque  contra 
»  bonos  mores  esse  coiivlncitur,   indillerenîcr 
»  est  babendum,  et  proj)ter  eorum,  inter  quos 
»  vivitur  ,   societateni    servandum    est....    Ad 
»  quam  forte  Ecclesiani  veneris  ,  ejus  morcni 
»  serva  ,   si  cuiquam  non  vis  esse  scandalo  , 

»  nec  quemquam    tibi Ipsa  enim    mu- 

j)  tatio  consuetudinis  ,  etiam  quœ  adjuval  uti- 
»litale,  novitate  perturbât  ^  »  Ex  quibus 
profectô  liquet  banc  esse  snluherrimam  Au- 
gustin! regulam  ,  ut  ea  ,  quae  absque  ulla 
aîdificationis  causa  invaluerunt  ,  et  in  aper- 
lam  superstitionem  redundant  ,  resecta  smt  , 
ea  vero  «  qute  non  sunt  contra  tidem  neque 
»  contra  bonos  mores  ,  et  babent  aliquid  ad 
»  exhortationem  melioris  vitœ ,  ubicumque  in- 
»  stitui  videmus  ,  vel  instituta  cognoscimus , 
»  non  solum  non  improbemus ,  sed  etiam  lau- 
»  dando  et  imitando  sectemur  ^  »  Quemad- 
modum  enim  coercenda  est  plebis  siiperstitio, 
ita  etiam  frangenda  videtur  recentiorum  cri- 
ticorum  audacia  ,  qui   vitum  asperiori   refor- 

»  Ep.  LY,  ad  Januiir.  n.  35  :  t.  Il  ,  p.  142.  —  ^  Ep. 
Liv  ,  ad  Janiiar.  n.  2,  3  et  6  :  p.  124  ol  '26.  —  ^  Ep. 
tv  ,  ad  Janiiur.  u.  34  :  p.  141. 
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nialione  ila  atténuant,   ut  veluli  exsanguis  et 
exsuccus  jaceat. 

llincliomines  crcduli,superslitiunis amantes, 
et  a\ersantes  interiorem  cullum,  quo  (juisque 
abnegat  semelipsimi,  et  tollil  crucem  suam,  et 
Cdnistuiu  sequilur.  avido  orc  captant  caerimo- 
nias  ,  (pue  suis  cupiditatibus  nibil  incommo- 
dent, u  Ipsam  rcligionem,  ut  ait  Augustinus  \ 
»  (juaiu  [laucissimis  et  manilestissimis  celebra- 
»  tionum  sacramentis  misericordia  Dei  esse" 
»  liberam  voluit,  servilibus  oneribus  preinunt, 
»  ut  tolerabilior  sit  conditio  Judteorum  ,  qui, 
»  etiamsi  lempus  libertatis  non  agnoverunt , 
»  legabbus  tamen  sarcinis,  non  bumanis  pra>- 
»  sumptiunibus.  bubjiciuntur.  »  lU;  bis  sanclus 
Doctor  ita  contjueritur  -  :  k  Sed  boc  nimis  do- 
»  leo,  quod  niulta,  qua;  in  divinis  libris  salu- 
»  berriniè  praocepta  sunt,  minus  curantur  ;  et 
n  tam  mullis  praîsumplionibus  sic  plena  sunt 
»  onmia,  ut  graviîis  corripiatui-,  qui  |)er  octavas 
»  suas  terrant  nudo  [)ede  letigerit  ,  (juàm  qui 
»  meuteni  xinoicnlià  sepelierit.  »  Cum  Augus- 
tino  libens  dixerim  ^  «  Hoc  approbare  non  pos- 
»  sum,  eliainsi  multa  bujusmodi  propter  non- 
»  ullarum  vel  sauctarum  vel  turi»ulentarum 
»  ])ersonarum  scandala  devitanda.  liberiùs  ini- 
»  [irobare  non  audeo.  »  Itaque  bujusmodi  ritus 
adventitios  ,  qui  extra  ritum  ab  Ecclesia  in 
Manualibus  eomprobatum  temerè  vagantur  , 
dolentes  quidem  tolerare  cogimur,  minime  veri^ 
suadenms. 

illinc  critici  fastidiosi  bomines,  dum  supers- 
titionem acriùs  amputant,  vivos  piissimi  cultûs 
ranios  evellunt.  Nimirum  dictitant,  ea  singula, 
qua^  in  privatis  quibusdam  ecclesiis  fieri  soient, 
amputanda  esse,  ut  aliéna  ab  universali  aul  a 
puriore  antiquissima;  Ecclesiœ  ritu.  Quasi  verô 
universalis  Ecclesia  banc  rituum  varietatem 
ratam  non  fecerit  :  quasi  verô  Romana  Eccle- 
sia, caeterarum  omnium  mater  ac  magistra,  id 
nunquam  œgrè  tulerit  :  quasi  verô  non  accepta 
sit  apud  omnes  optima  baîc  Augustini  senten- 
tia *  :  «  In  bis  rébus  in  quibus  njbil  certi  sta- 
»  tuit  Scriptura  divina,  nios  populi  Dei,  vel 
»  instituta  majorum  pro  lege  tenenda  sunt.  De 
»  quibus  si  disputare  voluerinms,  et  ex  alioruni 
»  consuetudine  alios  improbare,  orietur  inter- 
»  minata  luclatio.  »  Prœterea  nefas  est  minoris 
facere  recentiores  quàm  antiquiores  Ecclesiae 
ritus.  Neque  enim  Ecclesia  senescendo  minus 
sapit,  aut  Spiritu  promisse  sensim  destiluitur. 
Profectô  non  satis  catholicè  sentit,  quisquis  non 


1  Ep.    LV,    (id   Januar.    a.    i^  :  p.    142.  —  *  Ibid.  — 
3  Ibid.  —  ■>  Epist,  xxwi,  al  Caifiddit.  u.  3  :  p.  68. 
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fatctur,  pari  omnino  auclorilate  poUere  ritus  iti  senlcnlia   unquam    recodant   '    :   «   Non   ergo 

dccimo  ocfavo  ac  ritus  in  quarto  sffculo  ah  Ec-  »  asporé,  (jiiaiitum  ovislirno,  non  duriler,  non 

cicsia  institiilos.  Immola  cnim  Slal  lixc  Aufrus-  »  nuxloimpcrioso  isia  lolliiiiliir  ;  ma^is  docendo 

lini  scDleiitia  uiiicuiiiuo  sa'cnid  a-qiu'  aplaiida  :  »  iiu.'im  julicndi»  ,    ma^is  monciido  qnàm    mi- 

t>  Si  (juiil  liorum  Idla  |ier  orltom  iVoquoiilat  Ec-  n  nando.  Sic  onim  a^'ctidiim  est  cuiii  mullilu- 

0  cicsia — ;  (|iiin  ila  facicntlum  sit.  dispulare,  »  dinc  :  scvorilas  antem  oxerccnda  est  in  pccata 


u  insolentissima>  insaniie  est  '.  u 

Itaque  pasloros  sinpulos  gravissimè  mimo- 
nuis,  et  amanlissimi'  adliorlanuir,  ut  trcmino 
luiic   oflicio  se  lotos   impendanl  ,    siculi  dccct 


n  pauoorum.  El  si  quid  minamur,  cum  dolore 
n  liai  ,  de  Scripturis  comminando  vindictam 
»  liiluram,  ne  nos  ipsi  in  noslra  polcslate,  sed 
»  Dcus  in  nostro  sermoiu'  limcatur.  lia  priùs 


viinistros  Chris(i,('(  disponifUores  mi/sterionon  »  nioncljunlur    spiriluales  ,    vcl    spirilualibus 

Dci.    Scilicet    ut   dilipenlissimè    observent   oa  »  proximi  ,  quorum  auctoritate  ,   et  lonissimis 

omnia,  qua;  Ecclesia  in  Mannali  observari  ju-  »  quideni ,  sed  inslantissimis  admonitionibus, 

bel;  ca^leros  anlem  ritus.  quos  popularis  aura  »  cetera  multiludo  tVangalur.  u 

inconsullè   usurpât,    declinenl  ;    neque   ipsi,  Datum  Cameraci,  die  20  Augusli,  anno  Do- 

oblento  quovis   pielatis   incenlivo  ,    ({uidquaiu  „^j,jj  17^7 

novi  et  insolili  leutare  audeaut.  Absit  verù  ut  in 

tanto  niunere  obeundo  ab  illa  aurca  Aupuslini  Fr.  Ar.  D.  Cameracbxsib. 


*  Eput.  Li\  ,  ad  Januar.  ii.  6  :  p.  I2C. 


•  Ef.  XMi,  a.l  Jui$!.  u.  5  :  p.  '28. 
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RECUEIL   DE   FABLES 


COMPOSÉES  POUR  L'ÉDUCATION  DE  Mgh  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


L 

FIISTOIRE  DUNE    VIEILLE  REINE  ET  D'UNE  JEUNE 
PAYSANNE. 

Il  éloit  une  fois  une  reine  si  vieille,  si  vieille, 
qu'elle  n'avoil  plus  ni  dents  ni  cheveux  ;  sa 
kHe  branloji  coiiirne  les  feuilles  que  le  vent 
remue  ;  elle  ne  voyoit  goutte,  nièaie  avec  ses 
lunettes;  le  bout  de  sua  nez  et  celui  de  son 
menton  se  louchoient  ;  elle  éloit  rapelissée  de 
la  moitié,  et  toute  en  un  peloton,  a\oc  le  dos 
si  courbé,  qu'on  auroil  cru  qu'elle  avoit  tou- 
jours été  conlnfaito.  Une  fée.  (jui  avoit  assisté 
à  sa  naissance  .  l'aborda  .  et  lui  dit  ;  Voulez- 
vous  rajt'unir?  Volontiers,  répondit  la  lU-'iue  : 
je  donnerois  tous  mes  joyaux  pour  n'avoir  (|ue 
vingt  ans.  il  faut  donc,  continua  la  fée,  donner 
votre  vieille-sise  à  quelque  autre  dont  vous  pren- 
drez la  jeunesse  et  la  santé.  A  (jui  donnerons- 
nous  vos  cent  ans?  La  Ueine  lit  cbercber  par- 
tout quelqu'un  qui  voulût  être  vieux  pour  la 
rajeunir.  Il  \int  beaucoup  de  gueux  qui  vou- 
loient  vieillir  pour  être  ricbcs  :  mais  quand  ils 
avoient  vu  la  Reine  tousser  ,  cracher  .  rûler  , 
vivre  de  bouillie,  être  sale,  hideuse,  puante, 
soulfraute  et  radott;r  un  peu  ,  ils  ne  vouloienl 
plu!>  i>e  cliarger  de  ses  années  ;   ils  aimoinit 


mieux  mendier  et  porter  des  haillons.  Il  venoit 
aussi  des  ambitieux,  à  qui  elle  promeltoit  de 
grands  rangs  et  de  grands  honneurs.  Mais  que 
faire  de  ces  rangs?  disoienl-ils  après  l'avoir 
vue  :  nous  n'oserions  nous  montrer  étant  si 
dégoîilans  et  si  horribles.  Mais  enûn  il  se  pré- 
senta une  jeune  lille  de  village,  belle  comme  le 
jour,  qui  demanda  la  couronne  pour  jirix  de  sa 
jeunesse  ;  elle  senontmoit  Péroimelle.  La  Reine 
s'en  ficha  d'abord  :  mais  (juc  faire?  à  quoi 
sert-il  de  se  fâcher  ?  elle  vouloit  rajeunir.  Par- 
tageons, dit-elle  à  Péronnelle,  mon  royaume  j 
vous  en  aurez  une  moitié,  et  moi  l'autre  :  c'est 
bien  assez  pour  vous  (pii  êtes  une  petite  pay- 
sanne. Non,  répondit  la  lille,  ce  n'est  pas  assez 
l)our  moi  :  je  veux  tout.  Laissez-moi  mon  ba- 
volet,  avec  mon  teint  fleuri  ;  je  vous  laisserai 
vos  cent  ans  avec  vos  rides  et  la  mort  qui  vous 
talonne.  Mais  aussi ,  répondit  la  Reine,  que 
ferois-je,  si  je  n'avois  jilus  de  royaume?  Vous 
ririez,  vous  danseriez,  vous  chanteriez  comme 
moi,  lui  dit  i-elti-  lille.  En  parlant  ainsi,  elle  se 
juit  à  rire,  à  danser  et  à  chauler.  La  Reine, 
qui  éloit  biiii  loin  d'en  faire  autant,  lui  dit  : 
Que  feriez-vousen  ma  place?  vous  n'êtes  point 
arcoutuméf  à  la  vieillesse.  Je  ne  Siiis  pas,  dit  la 
paysanne  ,  ce  (jue  je  ferois  :  mais  je  voudrois 
iii.ii  lessaver  ;    car  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il 
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est  beau  d'Otre  reine.  Peiiil;iiil  qu'elles  étoient 
en  niarclié,  la  lee  survint,  qui  dit  à  la  paysanne  : 
Voulez-vous  faire  votre  apprentissage  de  vieille 
reine,  pour  savoir  si  ce  métier  vous  aecomino- 
dera  ?   Pourquoi  non  ?  dit  la  lille.   A  l'instant 
les  rides  eouvri'nl  son  front  ;  res  cheveux  l)lan- 
eliissent  ;    elle  devient  <,M"ondeuse  et  recliignre  ; 
sa  tète  branle  et  toutes  ses   dunls  aussi;  elle  a 
déjà  cent  ans.  La  fée  ouvre  une  petite  boite,  et 
en  lire   une  foule  d'officiers  et  de  courtisans 
richement  vêtus,  qui  croissent  à  mesure  qu'ils 
en  sortent,  et  qui  rendent  mille  respects  à  la 
nouvelle   reine.  On   lui  sert  un  grand  festin  : 
mais  elle  est  déi^oùtée  ,  et  ne  sauroil  mâcher  ; 
elle  est  honteuse  et  étonnée  ;  elle  ne  sait  ni  que 
dire  ni  que  faire  ;  elle  tousse  à  crever  ;   elle 
crache  sur  son  menton  ;  elle  a  au  nez  une  rou- 
pie gluante  qu'elle  l'ssuie  avec  sa  manche  ;  elle 
se  regarde  au   miroir,  et  se  trou\e   plus  laide 
qu'une  guenuche.  Cependant  la  véritable  reine 
étoit  dans  un  coin,  qui  rioit  et  qui  commcnçoit 
à  devenir  jolie  ;  ses  cheveux  revenoient  et  ses 
dents  aussi  ;  elle  reprenoit  un  bon  teint  frais  et 
vermeil  ;  elle  se  redressoit  avec  mille   petiles 
façons  :  mais  elle  étoit  crasseuse,  court  vêtue, 
et  faite  comme  un   petit  torchon  qui  a  traîné 
dans  les  cendres.  Elle  n'éloit  pas  accoutumée  à 
cet  équipage  ;  et  les  gardes ,  la  prenant  pour 
quelque  servante  de  cuisine,  vouloient  la  chas- 
ser du   palais.  Alors  Péronnelle  lui  dit  :  Vous 
voilà  bien  embarrassée  de  n'être  plus  reine,  et 
moi  encore  davantage  de  l'être  :  tenez,  voilà 
\otre  couronne  ;  rendez-moi  ma  colle  grise. 
L'échange  fut  aussitôt  fait  ;  et  la  Reine  de  re- 
\ieillir,  et  la  paysanne  de  rajeunir.  A  peine  le 
changement  fut  fait ,  que  toutes  deux  s'en  repeur 
tirent  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps.  La  fée  les 
condamna  à  demeurer  chacune  dans  sa  condi- 
tion. La  Reine  pleuroit  tous   les  jours.   Dès 
qu'elle  avoit  mal  au  bout  du  doigt,  elle  disoit  : 
Hélas!   si  j'étois  Péronnelle,  à  l'heure  que  je 
parle,  je  serois  logée  dans  une  chaumière  et  je 
vivrois  de  châtaignes  ;  mais  je  danserois  sous 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  de  la  flûte.  Que 
me  sert  d'avoir  un  beau  lit,  où  je  ne  fais  que 
souffrir,  et  tant  de  gens,  qui  ne  peuvent  me 
soulager.  Ce  chagrin  augmenta  ses  maux  ;  les 
médecins,  qui  étoient  sans  cesse  douze  autour 
d'elle,  les  augmentèrent  aussi.  Enfin  elle  mou- 
rut au  bout  de  deux  mois.   Péronnelle  faisoit 
une  danse  ronde  le  long  d'un  clair  ruisseau  avec 
ses  compagnes,  quand  elle  apprit  la  mort  de  la 
Reine  :  alors  elle  reconnut  qu'elle  avoit  été  plus 
heureuse  que  sage  d'avoir  perdu  la  royauté. 
La  fée  revint  la  voir,  et  lui  donna  à  choisir  de 


trois  n)aris  :  l'un,  vieux,  chagrin,  désagréable, 
jaloux  et  cruel  ,  mais  riche,  puissant  et  très- 
grand  seigneur,  qui  ne  pourroit  ni  jour  ni  nuit 
se  passer  de  l'avoir  auprès  de  bii  ;  l'autre,  bien 
fait,  doux,  commode,  aimable  et  d'une  grande 
naissance,  mais  pauvre  et  malheiu'eux  eu  tout  ; 
If  dernier,  paysan  connue  elle,  (|ui  ne  seroit  ni 
beau  ni  laid,  qui  ne  l'aimeroit  ni  trop  ni  peu, 
qui  ne  seroit  ni  riche  ni  pauvre.  Elle  nesavoit 
lecjuel  prendre  ;  car  naturellement  elle  aimoit 
fort  les  beaux  habits,  les  équipages  et  les  grands 
honneurs.  Mais  la  fée  lui  dit  :  Allez,  vous  êtes 
une  sotte.  Voyez-vous  ce  paysan?  voilà  le  mari 
qu'il  vous  faut.  Vous  aimeriez  trop  le  second  ; 
vous  seriez  trop  aimée  du  premier  ;  tous  deux 
vous  rendroient  malheureuse  :  c'est  bien  assez 
que  le  troisième  ne  vous  batte  point,  il  vaut 
mieux  danser  sur  l'herbe  ou  sur  la  fougère  que 
dans  uu  palais  .  et  être  Péronnelle  au  village, 
qu'une  dame  malheureuse  dans  le  beau  monde. 
Pourvu  que  vous  n'ayez  aucun  regret  aux  gran- 
deurs, vous  serez  heureuse  avec  votre  laboureur 
toute  votre  vie. 


IL 

HISTOIRE  DE  LA  REINE  GISÈLE  ET  DE  LA  FÉE 
CORYSANTE. 

Il  étoit  une  fois  une  reine  nommée  Gisèle  , 
qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  un  grand  royau- 
me. Son  palais  étoit  tout  de  marbre;  le  toit  étoit 
d'argent  ;  tous  les  meubles  qui  sont  ailleurs  de 
fer  ou  de  cuivre,  étoient  couverts  de  diamans. 
Cette  reine  étoit  fée;  et  elle  navoit  qu'à  faire 
des  souhaits,  aussitôt  tout  ce  qu'elle  vouloit  ne 
manquoit  pas  d'arriver.  Il  n'y  avoit  qu'un  seul 
point  qui  ne  dépendoit  pas  d'elle;  c'est  qu'elle 
avoit  cent  ans,  et  elle  ne  pouvoit  se  rajeunir. 
Elle  avoit  été  plus  belle  que  le  jour,  et  elle  étoit 
devenue  si  laide  et  si  horrible,  que  les  gens 
mêmes  qui  venoient  lui  faire  la  cour  cherchoient 
en  lui  parlant  des  prétextes  pour  tourner  la  tête, 
de  peur  de  la  regarder.  Elle  étoit  toute  cour- 
bée, tremblante,  boiteuse,  ridée ,  crasseuse  , 
chassieuse,  toussant  et  crachant  toute  la  jour- 
née avec  une  saleté  qui  faisoit  bondir  le  cœur. 
Elle  étoit  borgne  et  presque  aveugle  ;  ses  yeux 
de  travers  avoient  une  bordure  d'écarlate  :  en- 
fin elle  avoit  une  barbe  grise  au  menton.  En  cet 
état,  elle  ne  pouvoit  se  regarder  elle-même,  et 
elle  avoit  fait  casser  tous  les  miroirs  de  sou  pa- 
lais. Elle  n'y  pouvoit  souffrir  aucune  jeune  per- 
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sonne  d'une  figure  raisonnalilc.  Elle  ne  %e  fai- 
soit  servir  que  par  des  gens  borgnes,  bossus, 
boiteux  et  estropies.  Un  jour  on  présenta  .'i  l;i 
J{eine  une  jeune  liliede  qiiin/.eans,  d'une  mer- 
veilleuse beauté,  nonnnée  (^^rysaute.  n'ubnrii 
elle  se  ré'-ria  :  Qu'on  (^te  eet  obji'l  de  devant 
mes  yeux.  Mais  la  mère  de  eclte  jeune  lille  lui 
dit  :  Madame  ,  ma  lille  est  fée,  et  elle  a  le  pou- 
voir de  vous  donner  en  un  moment  toute  sa  jeu- 
nesse et  loule  sa  beauté.  La  Heine  ,  détournant 
ses  yeux  ,  réi>ondit  :  Hé  bien!  que  faut-il  lui 
donner  en  réeompense?  Tous  vos  trésors,  et 
votre  couronne  même,  lui  répondit  la  mère. 
C'est  de  quoi  je  ne  me  dépouillerai  jamais  ,  s'é- 
cria la  Reine;  j'aime  mieux  mourir.  Cette  oIVre 
ayant  été  rebutée,  la  Heine  tomba  malade  d'une 
maladie  qui  la  rendoit  si  puante  et  si  infecte  , 
que  SCS  fennnes  n'osoient  approcber  d'elle  pour 
la  servir,  et  que  ses  médecins  jugèrent  qu'elle 
niourroit  dans  peu  de  jours.  Dans  cette  extré- 
njité,  elle  envoya  cberclier  la  jeune  fille,  et  la 
pria  de  prendre  sa  couronne  et  tous  ses  trésors, 
pour  lui  donner  sa  jeunesse  avec  sa  beauté.  La 
jeune  tille  lui  dit  :  Si  je  prends  votre  couronne 
et  vos  trésor? ,  en  vous  donnant  ma  beauté  et 
mon  âge,  je  deviendrai  tout-à-coup  vieille  et 
difforme  comme  vous.  Vous  n'avez  pas  voulu 
d'abord  faire  ce  tnarcbé  ,  et  moi  j'bésite  à  mon 
t'iur  pour  savoir  si  je  dois  le  faire.  La  Heine  la 
pressa  beaucoup,  et  comme  la  jeune  lille  sans 
expérience  ctoit  fort  ambitieuse  ,  elle  se  laissa 
toucher  au  plaisir  d'être  reine.  Le  marché  fut 
conclu.  En  un  moment  Gisèle  se  redressa,  et 
sa  taille  devint  majestueuse  ;  son  teint  prit  les 
plus  belles  couleurs;  ses  yeux  parurent  vifs;  la 
Heur  de  la  jeunesse  se  répandit  sur  son  visage  ; 
elle  charma  toute  l'assemblée.  Mais  il  fallut 
qu'elle  se  retirât  dans  un  village,  et  sous  une 
rabanç,  étant  couverte  de  haillons.  Corysanle  , 
au  contraire  ,  perdit  tous  ses  agrémens ,  et  de- 
vint  hideuse.  Elle  demeura  dans  ce  superbe  pa- 
lais ,  et  commanda  en  reine.  Dès  qu'elle  se  vit 
dans  un  miroir,  elle  soupira  ,  et  dit  qu'on  n'en 
présentât  jamais  aucun  devant  elle.  Elle  chercha 
à  se  consoler  par  ses  trésors.  Mais  son  or  et  ses 
pierreries  nel'empèchoient  point  de  souffrir  tous 
les  maux  de  la  vieillesse.  Elle  vouloit  danser , 
comme  elle  éloit  accoutumée  à  le  faii'e  avec  ses 
Compagnes,  dans  des  prés  fleuris  à  l'ombre  des 
bocages;  mais  elle  ne  pouvoil  |)lus  se  soutenir 
qu'avec  un  bâton.  Elle  vouloit  faire  th-<  festins; 
maiselle  éfoil  si  languissante  et  si  dégoûtée,  (pie 
les  mets  les  plus  di'li(  leux  lui  faisoient  mal  au 
cœur.  Elle  n  avoit  mémeaueunedenl,  etiiepr)ii- 
voit  se  nourrir  que  d'un  peu  de  bouillie.   Elle 


vouloit  entendic  des  concerts  de  musique,  mais 
cileétoil  sourde.  Alors  elle  regretta  sa  jeunesse 
et  sa  beauté,  qu'elleavoit  follement  quittées  pour 
i\nc  couronne  et  pour  des  trésors  dont  elle  ne 
poiivoif  se  servir.  De  plus,  elle  qui  avoit  été 
bergère ,  et  qui  éloit  accoutumée  à  passer  les 
jouis  à  chanter  en  conduisant  ses  moutons  ,  elle 
éloil  à  tout  moment  importunée  des  affaires  dif- 
ficiles quelle  ne  pouvoit  point  régler.  D'un 
autre  c»Mé,  ("îisèle,  accoiitmiiée  à  régner,  à  pos- 
séder tous  les  plus  grands  biens  ,  avoit  déjà  ou- 
blié les  incommodités  de  la  vieillesse  ;  elle  étoit 
inconsolable  de  se  voir  si  pauvre.  Quoi!  disoit- 
elle  ,  serai-je  toujours  couverte  de  haillons?  A 
quoi  me  sert  toute  ma  beauté  sous  cet  habit  cras- 
seux et  déchiré.  .\  quoi  me  sert-il  d'être  belle  , 
pour  n'être  vue  que  dans  un  village  par  des 
gens  si  grossiers?  On  me  méprise;  je  suis  ré- 
duite à  servir  et  à  conduire  des  bêles.  Hélas! 
j'étois  reine  ;  je  suis  bien  malheureuse  d'avoir 
quitté  ma  couronne  et  tant  de  trésors!  0  si  je 
pouvois  les  ravoir!  Il  est  vrai  que  je  mourrois 
bienlùt;  hé  bien  1  les  autres  reines  ne  meurent- 
elles  pas?  Ne  faut- il  pas  avoir  le  courage  de 
souffrir  et  de  mourir  plutôt  que  de  faire  une 
bassesse  pour  devenir  jeune?  Corysante  sent 
que  Gisèle  regrettoil  son  premier  état,  et  lui  dit 
qu'en  qualiîé  de  fée  elle  pouvoit  faire  un  second 
échanije.  (Chacune  reprit  son  premier  état.  Gi- 
sèle redevint  reine,  mais  vieille  et  horrible. 
Corysante  reprit  ses  charmes  et  la  pauvreté  de 
bergère.  Bientôt  Gisèle  accablée  de  maux  s'en 
repentit ,  et  déplora  son  aveuglement.  Mais  Co- 
rysante, qu'elle  prcssoit  de  changer  encore,  lui 
répondit  :  J'ai  maintenant  éprouvé  les  deux  con- 
ditions :  j'aime  mieux  être  jeune  ,  et  manger 
du  pain  noir,  et  chanter  tous  les  jours  en  gar- 
dant mes  moutons ,  que  d'être  reine  comme 
vous  dans  le  chagrin  et  dans  la  douleur. 


III. 


niSTOIRE  D'U.NE  JEUNE  PRINCESSE. 

Il  y  avoit  une  fois  un  roi  et  une  reine  ,  qui 
n'avoient  point  d'enfans.  Ils  en  eioient  si  fâchés, 
si  fAchés,  que  personne  n'a  jamais  été  plus  fâché. 
Enfin  la  Heine  devint  grosse,  et  accoucha  dune 
iillc,  la  |iliis  belle  qu'on  ait  jamais  vue.  Les 
fci's  \  iiireiil  à  sa  naissance;  mais  elles  dirent 
IduI.'s  à  la  Heine  (pie  le  mari  de  sa  tille  auroit 
onze  bouclu's.  ou  que,  si  elle  ne  se  marioil 
a\aut  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  deviendroit 
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crapaud.  Celte  prédiction  troubla  la  Heine.  La 
fille  avoit  à  peine  quinze  ans,  qu'il  se  présenta 
un  homme  qui  avoit  les  onze  bouches  et  dix- 
huit  pieds  de  haut  ;  mais  la  princesse  le  trouva 
si  hideux,  qu'elle  n'en  voulut  jamais.  Cepen- 
dant làire  fatal  approchoit ,  et  le  Roi ,  qui  ai- 
moit  mieux  voir  sa  tille  mariée  à  nu  monstre  , 
que  devenir  crapaud,  résolut  de  la  donner  à 
l'homme  à  onze  bouches.  La  Reine  trouva  l'al- 
ternative fâcheuse.  Comme  tout  se  préparoit 
pour  les  noces,  la  Reine  se  souvint  d'une  cer- 
taine fée  qui  avoit  été  autrefois  do  ses  amies  ; 
elle  la  tit  venir,  et  lui  demanda  si  elle  ne  pou- 
voit  les  empêcher.  Je  ne  le  puis  ,  madame ,  lui 
répondit-elle ,  qu'en  changtNint  votre  iille  en 
linotte.  Vous  l'aurez  dans  votre  chambre;  elle 
parlera  toutes  les  nuits  ,  et  chantera  toujours. 
La  Reine  y  consentit.  Aussitôt  la  princesse  fut 
couverte  de  plumes  iines  ,  et  s'envola  chez  le 
Roi;  de  là  elle  revint  à  la  Reine,  qui  lui  lit 
mille  caresses.  Cependant  le  Roi  fit  chercher  la 
princesse;  on  ne  la  trouva  point.  Toute  la  Cour 
étoit  en  deuil.  La  Reine  faisoit  send)lant  de  s'af- 
lliger  comuîe  les  autres;  mais  elle  avoit  tou- 
jours sa  linotte  ;  elle  s'entretenoit  toutes  les 
nuits  avec  elle.  Un  jour  le  Roi  lui  demanda 
comment  elle  avoit  eu  une  linotte  si  spirituelle  ; 
elle  lui  répondit  que  cétoit  une  fée  de  ses  amies 
qui  la  lui  avoit  donnée.  Deux  mois  se  passèrent 
tristement.  Enfin  le  monstre,  lassé  d'attendre  , 
dit  au  Roi  qu'il  le  mangeroit  avec  toute  sa  cour, 
si  dans  huit  jours  il  ne  lui  donnoit  la  princesse  ; 
car  il  étoit  ogre.  Cela  inquiéta  la  Reine  ,  qui 
découvrit  tout  au  Roi.  On  envoya  quérir  la  fée, 
qui  rendit  à  la  princesse  sa  première  forme. 
Cependant  il  arriva  un  prince ,  qui ,  outre  sa 
bouche  naturelle  ,  en  avoit  une  au  bout  de  cha- 
que doigt  de  la  main.  Le  Roi  auroit  bien  voulu 
lui  donner  sa  fille  ;  maisil  craignoitle  monstre. 
Le  prince ,  qui  étoit  devenu  amoureux  de  la 
princesse  ,  résolut  de  se  battre  contre  l'ogre. 
Le  Roi  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
On  prit  le  jour  :  lorsqu'il  fut  arrivé,  les  cham- 
pions s'avancèrent  dans  le  lieu  du  combat.  Tout 
le  monde  faisoit  des  vœux  pour  le  prince;  mais, 
à  voir  le  géant  si  terrible,  on  trembloit  de  peur 
pour  le  prince.  Le  monstre  portoit  une  massue 
de  chêne,  dont  il  déchargea  un  coup  sur  Aglaor; 
car  c'étoit  ainsi  que  se  nommoit  le  prince  :  mais 
Aglaor,  ayant  évité  le  coup,  lui  coupa  le  jarret 
de  son  épée,  et  l'ayant  fait  tomber,  lui  ôta  la 
vie.  Tout  le  monde  cria  victoire  ;  et  le  prince 
Aglaor  épousa  la  princesse  avec  d'autant  plus 
de  contentement,  qu'il  l'avoit  délivrée  d'un 
rival  aussi  terrible  qu'incommode. 


IV. 


HISTOIRE    DE    FLORISE. 


Une  paysanne  counoissoit  dans  son  voisinage 
une  fée.  Elle  la  pria  de  venir  à  une  de  ses  cou- 
ches, où  elle  eut  une  lille.  La  fée  prit  d'abord 
l'enfant  entre  ses  bras  ,  et  dit  à  la  mère  :  Choi- 
sissez; elle  sera  ,  si  vous  voulez,  belle  comme 
le  jour,  d'un  esprit  encore  plus  charmant  que 
sa  beauté,  et  reine  d'un  grand  royaume,  mais 
malheureuse  ;  ou  bien  elle  sera  laide  et  paysanne 
connue  vous  ,  mais  contente  dans  sa  condition- 
La  paysanne  choisit  d'abord  pour  cet  enfant  la 
beauté  et  l'esprit  avec  une  couronne,  au  hasard 
de  quelque  malheur.  Voilà  la  petite  tille  dont  la 
beauté  commence  déjà  à  eflacer  toutes  celles 
qu'on  avoit  jamais  vues.  Son  esprit  étoit  doux , 
poli ,  insinuant  ;  elle  apprenoit  tout  ce  qu'on 
vouloit  lui  apprendre,  et  le  savoit  bientôt  mieux 
que  ceux  qui  le  lui  avoieut  appris.  Elle  dausoit 
sur  l'herbe,  les  jours  de  fête,  avec  plus  de 
grâce  que  toutes  ses  compagnes.  Sa  voix  étoit 
plus  touchante  qu'aucun  instrument  de  musi- 
que ,  et  elle  faisoit  elle-même  les  chansons 
qu'elle  chantoit.  D'abord  elle  ne  savoit  point 
qu'elle  étoit  belle  :  mais,  en  jouant  avec  ses 
compagnes  sur  le  bord  d'une  claire  fontaine, 
elle  se  vit,  elle  remarqua  combien  elle  étoit  dif- 
férente des  autres  ,  elle  s'admira.  Tout  le  pays, 
qui  accouroiten  foule  pour  la  voir,  lui  fit  encore 
plus  connoitre  ses  charmes.  Sa  mère,  quicomp- 
toit  sur  les  prédictions  de  la  fée  ,  la  regardoit 
déjà  comme  une  reine,  et  la  gàtoit  par  ses  com- 
plaisances. La  jeune  fille  ne  vouloit  ni  filer,  ni 
coudre,  ni  garderies  moutons;  elle  s'qjjpusoit 
à  cueillir  des  fleurs,  à  en  parer  sa  tête,  à  chan- 
ter ,  et  à  danser  à  l'ombre  des  bois.  Le  roi  de 
ce  pays-là  étoit  fort  puissant,  et  iln'avoit  qu'un 
fils  nommé  Rosimond  qu'il  vouloit  marier.  Il 
ne  put  jamais  se  résoudre  à  entendre  parler 
d'aucune  princesse  des  Etats  voisins ,  parce 
qu'une  fée  lui  avoit  assuré  qu'il  trouveroit  une 
paysanne  plus  belle  et  plus  parfaite  que  toutes 
les  princesses  du  monde.  Il  prit  la  résolution  de 
faire  assembler  toutes  les  jeunes  villageoises  de 
son  royaume  au-dessous  de  dix-huit  ans,  pour 
choisir  celle  qui  seroit  la  plus  digne  d'être  choi- 
sie. On  exclut  d'abord  une  quantité  innom- 
brable de  filles  qui  n'avoient  qu'une  médiocre 
beauté,  et  on  en  sépara  trente  qui  surpassoient 
infiniment  toutes  les  autres.  Florise  (c'est  le 
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nom  de  notre  jeune  fille)  n'eut  pas  de  peine  à 
être  mise  dans  ce  nombre.  On  rangea  ces  trente 
(illcs  au  milieu  d'une  grande  salle,  dans  une 
espèce  d'amphithéâtre  ,  où  le  Roi  et  son  fils  les 
pouvoient  regarder  toutes  à  la  t'ois.  Florise  parut 
d'abord,  au  milieu  de  l()utesles  autres,  ce  qu'une 
belle  anémone  [)aroîtroit  parmi  des  soucis  ,  ou 
ce  qu'un  oranger  fleuri  paroitroitau  milieu  des 
buissons  sauvages.  Le  Roi  s'écria  qu'elle  méri- 
toit  sa  couronne.  Rosimond  se  crut  heureux  de 
jiosséder  Florise.  On  lui  ôta  ses  habits  du  vil- 
lage ;  on  lui  en  donna  qui  étoient  tout  bordés 
d'or.  En  un  instant  elle  se  vit  couverte  de  |)erles 
et  de  diamans.  Un  grand  nombre  de  dames 
étoient  occupées  à  la  servir.  On  nesongeoilqu'à 
deviner  ce  qui  pouvoit  lui  jilaire  ,  pour  le  lui 
donner  avant  tprelle  eût  la  peine  de  le  di'man- 
der.  Elle  éluil  logée  dans  un  magnifique  ajipar- 
tement  du  palais,  quin'avoit,  au  lieu  de  tapis- 
series, que  de  grandes  glaces  de  miroir  de  toute 
la  hauteur  des  chambres  et  des  cabinets ,  afin 
«lu'elle  eût  le  plaisir  de  voir  sa  beauté  multipliée 
de  tous  côtés,  et  ([ue  le  prince  pût  l'admirer  en 
quelque  endroit  qu'il  jetât  les  yeux.  Rosimond 
avoit  quitté  la  chasse,  le  jeu,  tous  les  exercices 
du  corps ,  pour  être  sans  cesse  auprès  d'elle  : 
et  comme  le  Roi  son  père  étoit  mort  bientôt 
après  le  mariage  .  c'étoit  la  sage  Florise,  deve- 
nue Reine,  dont  les  conseils  décidoient  de  toutes 
li's  affaires  de  l'Etat.  La  Reine  mère  du  nouveau 
Hoi,  nommée  Gronii)ote,  fut  jalouse  de  sa  belle- 
fille.  Elle  étoit  artificieuse,  maligne,  cruelle. 
La  vieillesse  avoit  ajouté  une  affreuse  diffor- 
mité à  sa  laideur  naturelle ,  et  elle  ressembloil 
à  une  furie,  La  beauté  de  Florise  la  faisoil  pa- 
roitre  encore  plus  hideuse,  et  l'irritoit  à  tout 
moment  :  elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'une  si 
belle  personne  la  défigurât.  Elle  craignoit  aussi 
son  esprit ,  et  elle  s'abandonna  à  toutes  les  fu- 
reurs de  1  envie.  Vous  n'avez  point  de  cœur , 
disoit-elle  souvent  à  son  fils,  d'avoir  voulu 
épouser  cette  j)etite  paysanne  ;  et  vous  avez  la 
bassesse  d'en  faire  votie  idole  :  elle  est  fière 
comme  si  elle  étoit  née  dans  la  place  où  elle  est. 
Quand  le  Roi  votre  père  voulut  se  marier,  il 
me  préféra  à  toute  aulie,  parce  que  j'élois  la 
fille  d'un  roi  égal  à  lui.  (Test  ainsi  que  vous 
devriez  faire.  Renvoyez  cette  petite  bergère  dans 
Son  village,  et  songez  à  quelque  jeune  princesse 
dont  la  naissance  vous  convierme.  Rosimond 
résisloit  à  sa  mère  :  mais  (îronipule  enleva  mi 
jour  un  billet  qui'  lMi)ri>e  écrivoitau  Rui ,  et  le 
donna  à  un  ji'une  homme  delà  (loin',  (pi'elle 
obligea  d'aller  porter  ce  billet  au  Roi,  comme 
si    Florise   lui    avoit    témoigné    toute  l'amitié 


qu'elle  ne  devoit  avoir  que  pour  le  Roi  seul. 
Rosimond  ,  aveuglé  par  sa  jalousie  et  par  les 
conseils  malins  que  lui  donna  sa  mère,  fit  cn- 
fernier  Florise  pour  toute  sa  vie  dans  une  haute 
tour  bâtie  sur  la  [tointc  d'un  njcher  qui  s'élevoil 
dans  la  mer.  Là,  elle  pleuroit  nuit  et  jour  ,  ne 
sachant  par  quelle  injustice  1».'  Roi,  qui  l'avoit 
tant  aimée,  la  traitoit  si  indignement.  Il  ne  lui 
étoit  permis  de  voir  qu'une  vieille  femme  à  qui 
lironipole  l'avoit  confiée,  et  qui  lui  insultoit  à 
tout  moment  dans  cette  prison.  Alors  Florise  se 
ressouvint  de  son  village,  de  sa  cabane  et  de 
tousses  [)laisirs  champêtres.  Un  jour  ,  pendant 
qu'elle  étoit  accablée  de  douleur,  et  qu'elle  dé- 
ploroit  l'aveuglement  de  sa  mère  ,  qui  avoit 
mieux  aimé  qu'elle  fût  belle  et  reine  malheu- 
reuse ,  que  bergère  laide  et  contente  dans  son 
état,  la  vieille  qui  la  traitoit  si  mal  vint  lui  dire 
(jue  le  Roi  envoyoit  un  bourreau  pour  lui  cou- 
per la  tète,  et  qu'elle  n'avoit  plus  qu'à  se  ré- 
soudre à  la  mort.  Florise  répondit  qu'elle  étoit 
prête  à  recevoir  le  coup.  En  effet,  le  bourreau 
envoyé  par  les  ordres  du  Roi,  sur  les  conseils  de 
(^ironipole ,  tenoit  un  grand  coutelas  pour  l'exé- 
cution ,  quand  il  parut  une  femme  qui  dit 
qu'elle  venoit  de  la  part  de  cette  reine  pour  dire 
deux  mots  en  secret  à  Florise  avant  sa  mort.  La 
vieille  la  laissa  parler  à  elle,  parce  que  cette  per- 
sonne lui  parut  une  des  dames  du  palais;  mais 
c'étoit  la  fée  qui  avoit  prédit  les  malheurs  de 
Florise  à  sa  naissance,  et  qui  avoit  pris  la  figure 
de  cette  dame  de  la  Reine-mère.  Elle  parla  à 
Florise  en  particulier ,  en  faisant  retirer  tout 
le  monde.  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  renoncer 
à  la  beauté  qui  vous  a  été  si  funeste?  Voulez- 
vous  quitter  le  titre  de  reine,  reprendre  vos  an- 
ciens habits  ,  et  retourner  dans  votre  village? 
Florise  fut  ravie  d'accepter  cette  offre.  La  fée 
lui  appliqua  sui'le  visage  un  masque  enchante  : 
aussitôt  les  traits  de  son  visage  devinrent  gros- 
siers, et  perdirent  toute  leur  proportion;  elle 
devint  aussi  laide  qu'elle  avoit  été  belle  et  agréa- 
ble. En  cet  état,  elle  n'étoitplusreconnoissable, 
et  elle  passa  sans  peine  au  travers  de  tous  ceux 
(|iii  étoient  venus  là  poju*  être  témoins  de  son 
supplice,  KWe  suivit  la  fée,  et  repassa  avec  elle 
dans  son  pays,  (h\  eut  beau  chercher  Florise  , 
on  ne  la  put  trouver  en  aucun  endroit  de  la 
tour.  On  alla  en  porter  la  nouvelle  au  Roi  et  à 
Oronipote,  (|ui  la  firent  encore  chercher,  mais 
ihulilement,  par  tout  le  royaume.  La  fée  l'avoit 
rendue  à  sa  mère,  (]ui  ne  l'eût  pas  comme  dans 
un  si  grand  changement ,  si  elle  n'en  eût  été 
avertie.  Florise  fut  contente  de  vivre  laide,  pau- 
vre et  iucomme  dans  son  village,  où  elle  gar- 
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doit  des  montons.  Elle  entendoil  tous  les  jours 
raconter  ses  aventures  et  déplorer  ses  malheurs. 
On  en  avoit  fait  des  cliausons  qui  faisoient  pleu- 
ivr  tout  le  monde  ;  elle  prenoit  plaisir  h  les 
chanter  souvent  avec  ses  compagnes ,  et  elle  en 
pleuroit  comme  les  autres  :  mais  elle  se  croyoit 
heureuse  en  gardant  son  troupeau,  et  ne  voulut 
jamais  découvrira  personne  qui  elleétoif. 


HISTOIRE  DU  ROI  ALFAROLTE  ET  DE  CLARIF^HILE. 

Il  y  avoit  un  roi  nommé  Alfaroute,  qui  étoit 
craint  de  tous  ses  voisins  e(  aimé  de  tous  ses 
sujets.  Il  étoit  sage,  bon,  juste,  vaillant,  habile; 
rien  ne  lui  manquoit.  Une  fée  vint  le  trouver  , 
et  lui  dire  qu'il  lui  arriveroit  bientôt  de  grands 
malheurs,  s'il  ne  se  servoit  pas  de  la  bague 
qu'elle  lui  mit  au  doigt.  Quand  il  tournoit  le 
diamant  de  la  bague  en  dedans  de  sa  main  ,  il 
devenoit  d'abord  invisible  ;  et  dès  qu'il  le  re- 
tournoit  en  dehors ,  il  étoit  visible  comme  au- 
paravant. Celte  bague  lui  fut  très-commode,  et 
lui  tit  grand  plaisir.  Quand  il  se  délioit  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets,  il  alloit  dans  le  cabinet  de 
cet  homme,  avec  son  diamant  tourné  en  dedans; 
il  entendoil  et  il  voyoit  tous  les  secrets  domes- 
tiques sans  être  aperçu.  S'il  craignoit  les  des- 
seins de  quelque  roi  voisin  de  son  royaume  ,  il 
s'en  alloit  jusque  dans  ses  conseils  les  plus  se- 
crets ,  où  il  apprenoit  tout  sans  être  jamais  dé- 
couvert. Ainsi  il  prévenoit  sans  peine  tout  ce 
qu'on  vouloit  faire  contre  lui;  il  détourna  plu- 
sieurs conjurations  formées  contre  sa  personne, 
et  déconcerta  ses  ennemis  qui  vouloient  l'acca- 
bler. Il  ne  fut  pourtant  pas  content  de  sa  bague, 
et  il  demanda  à  la  fée  un  moyen  de  se  transpor- 
ter en  un  moment  d'un  pays  dans  un  autre, 
pour  pouvoir  faire  un  usage  plus  prompt  et 
plus  commode  de  l'anneau  qui  le  rendoit  in- 
visible. La  fée  lui  répondit  en  soupirant  :  Vous 
en  demandez  trop!  craignez  que  ce  dernier  don 
ne  vous  soit  nuisible.  Il  n'écouta  rien,  etla pressa 
toujours  de  le  lui  accorder.  Hé  bien  !  dit-elle , 
il  faut  donc,  malgré  moi ,  vous  donner  ce  que 
vous  vous  repentirez  d'avoir.  Alors  elle  lui 
frotta  les  épaules  d'une  liqueur  odoriférante. 
Aussitôt  il  sentit  de  petites  ailes  qui  naissoient 
sur  son  dos.  Ces  petites  ailes  ne  paroissoient 
point  sous  ses  habits  :  mais  quand  il  avoit  résolu 
de  voler,  il  n'avoit  qu'à  les  toucher  avec  la 
main  :  aussitôt  elles  devenoient  si  longues,  qu'il 


étoit  en  état  de  surpasser  infiniment  le  vol  ra- 
pide d'un  aigle.  Dès  qu'il  ne  vouloit  plus  voler, 
il  n'avoit  qu'à  retoucher  ses  ailes  :  d'abord 
elles  se  rapclissoient .  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
voil  les  apercevoir  sous  ses  habits.  Par  ce 
moyen ,  le  Roi  alloit  partout  en  peu  de  mo- 
mens:  il  savoit  tout,  et  on  ne  pouvoit  conce- 
voir par  où  il  devinoit  tant  de  choses;  car  il 
se  renfermoil ,  et  paroissoit  demeurer  presque 
loute  la  journée  dans  son  cabinet ,  sans  que  per- 
sonne osât  y  entrer.  Dès  qu'il  y  étoit ,  il  se  ren- 
doit invisible  par  sa  bague,  étendoit  ses  ailes  en 
les  couchant,  et  parcouroit  des  pays  immenses. 
Par  là,  il  s'engagea  dans  de  grandes  guerres,  où  il 
remporta  toutes  les  victoires  qu'il  voulut  :  mais 
conmieil  voyoit  sanscesse  les  secrets  des  hommes, 
il  les  connut  si  mcchans  et  si  dissimulés  ,  qu'il 
n'osoit  plus  se  lier  à  personne.  Plus  il  devenoit 
puissant  et  redoutable ,  moins  il  étoit  aimé;  et 
il  voyoit  qu'il  n'étoit  aimé  d'aucun  de  ceux 
mêmes  à  qui  il  avoit  fait  les  plus  grands  biens. 
Pour  se  consoler,  il  résolut  d'aller  dans  tous  les 
pays  du  monde  chercher  une  femme  parfaite 
qu'il  pût  épouser,  dont  il  pût  être  aimé,  et  par 
laquelle  il  pût  se  rendre  heureux.  Il  la  chercha 
long-temps;  et  comme  il  voyoit  tout  sans  être  vu, 
il  connoissoit  les  secrets  les  plus  impénétrables. 
Il  alla  dans  toutes  les  cours  :  il  trouva  partout 
des  femmes  dissimulées,  qui  vouloient  être  ai- 
mées et  qui  s'aimoient  trop  elles-mêmes  pour 
aimer  de  bonne  foi  un  mari.  Il  passa  dans  toutes 
les  maisons  particulières  :  l'une  avoit  l'esprit 
léger  et  inconstant  ;  l'autre  étoit  artificieuse, 
l'autre  hautaine,  l'antre  bizarre;  presque  toutes 
fausses,  vaines  ,  et  idolâtres  de  leur  personne. 
Il  descendit  jusqu'aux  plus  basses  conditions , 
et  il  trouva  enfin  la  fille  d'un  pauvre  laboureur, 
belle  comme  le  jour,  mais  simple  et  ingénue 
dans  sa  beauté,  qu'elle  comptoit  pour  rien  ,  et 
qui  étoit  en  effet  sa  moindre  qualité  ;  car  elle 
avoit  un  esprit  et  une  vertu  qui  surpassoient 
toutes  les  grâces  de  sa  personne.  Toute  la  jeu- 
nesse de  son  voisinage  s'empressoit  pour  la  voir  ; 
et  chaque  jeune  homme  eût  cru  assurer  le  bon- 
heurdesa  vie  en  l'épousant.  Le  roi  Alfaroute  ne 
put  la  voir  sans  en  être  passionné.  Il  la  deman- 
da à  son  père,  qui  fut  transporté  de  joie  de  voir 
que  sa  fille  seroit  une  grande  reine.  Clariphile 
(c'étoit  son  nom)  passa  delà  cabane  de  son  père 
dans  un  riche  palais,  où  une  cour  nombreuse  la 
reçut.  Elle  n'en  fut  point  éblouie  ;  elle  conserva 
sa  simplicité,  sa  modestie ,  sa  vertu,  et  elle 
n'oublia  point  d'où  elle  étoit  venue,  lorsqu'elle 
fut  au  comble  des  honneurs.  Le  Roi  redoubla 
sa  tendresse  pour  elle,  et  crut  enfin  qu'il  par- 
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vicndroil  h  ^tre  hciirenx.  Peu  s>n  fallnit  qu'il 
ne  le  fOil  déjà,  tant  il  coininençoit  n  se  lier 
QU  bon  cœur  de  la  Heine.  Il  se  rendoil  à  toute 
heure  invisible  pour  l'observer  et  pour  la  sur- 
l'rendre  ,  mais  il  ne  docouvroit  rien  en  elle 
qu'il  ne  trouvai  di<:ne  d'être  aduiiré.  Il  n'y  avoit 
plus  (ju'un  reste  île  jalousie  et  de  déliauoe  qui 
le  troubloit  encore  un  peu  dans  sou  amitié.  La 
fée,  qui  lui  avoit  prédit  les  suites  funestes  de 
son  dernier  don,  l'avertissoit  souvent,  et  il  en  fut 
importuné.  Il  donna  ordre  qu'on  ne  la  laissât 
plus  entrer  dans  le  j^ilais.et  dit  à  la  Reine  qu'il 
lui  dél'endoit  de  la  l'ecevoir.  La  Heine  promit . 
avec  beaucoup  de  peine  ,  d'i>béir  ,  parce  qu'elle 
aimoit  fort  cette  boime  fée.  Un  jour  la  fée,  vou- 
lant instruire  la  Reine  sur  l'avenir  ,  entra  cbez 
elle  sous  la  liirure  d'un  oflicier.  et  déclara  à  la 
Heine  qui  elle  étoit.  Aussitôt  la  Heine  l'embrassa 
tendrement.  Le  Roi  ,  qui  étoit  alors  invisible  , 
l'aperçut,  et  fut  transporté  de  jalousie  jus(|u'à  la 
tureur.  il  lira  son  épée,  et  en  perça  la  Heine  , 
qui  tomba  mourante  entre  ses  bras.  Dans  ce 
moment,  la  fée  reprit  sa  véritable  figure.  Le 
Roi  la  reconnut ,  et  comprit  l'innocence  de'la 
Reine.  Alors  il  voulut  se  tuer.  La  fée  arrêta  le 
coup,  et  làcba  de  le  consoler.  La  Heine,  en  ex- 
pirant, lui  dit  :  Quoique  je  meure  de  votre 
main  .  je  meurs  toute  à  vous.  Alfaroule  déplora 
son  malbeur  d'avoir  voulu,  malgré  la  fée,  un 
don  qui  lui  étoit  si  funeste.  Il  lui  rendit  la  bague. 
et  la  pria  de  lui  ôler  ses  ailes.  Le  reste  de  ses 
jours  se  passa  dans  l'amertume  et  dans  la  dou- 
leur, n  n'avoit  point  d'autre  consolation  que 
d'aller  pleurer  sur  le  tombeau  de  Clariphile. 


VI. 


niSTOlRE  DE  ROSIMOND  F.T  DE  RRAMINTE. 

H  étoit  une  fois  un  jeune  homme  jdus  beau 
que  le  jour,  nommé  Hosimond,  et  qui  avoit 
autant  d'esprit  et  de  vertu  que  son  frère  aine 
Bran)inte  étoit  mal  fait,  désagréable,  brutal  et 
méchant.  Leur  mère  ,  qui  avoit  horreur  de  son 
fils  aine,  n'avoit  des  yeux  que  poiu' voir  b; 
cadet.  L'ainé  ,  jaloux,  invenle  une  calomnie 
horrible  pour  pfidre  son  frère  :  il  dit  à  sou 
père  que  Hosimond  alloit  souvent  thez  un  voi- 
sin, qui  étoit  son  ennemi,  pour  lui  rap[iorler 
tout  ce  qui  se  passoit  au  logis,  et  pour  lui 
donner  le  moyen  d'empoisonner  son  père.  Le 
père,  fort  empoilf ,  batlil  ci'uellt'mftit  son  fils, 
le  mit  en  sang  ,    j»ui<  il  b'   tint    trois  jours   ni 


prison  ,  sans  nourriture,  et  enfin  le  chassa  de 
sa  maison  ,  en  le  menaçant  de  le  tuer,  s  il  le- 
\enoit  jamais.  La  mère  épouvantée  n'osa  rien 
dire;  elle  ne  fit  que  gémir.  L'enfant  s'en  alla 
pleurant  ;  et  ne  s  uhant  où  se  retirer,  il  traversa 
sur  le  soir  un  grand  bois  :  la  nuit  le  surprit  au 
pied  d'un  rocher;  il  se  mil  à  l'entrée  d'une 
caverne  sur  un  tapis  de  mousse  où  couloit  un 
clair  ruisseau,  et  il  s'y  endormit  de  lassitude. 
Au  point  du  jour,  en  s'éveillant,  il  vil  une  belle 
femme,  montée  sur  un  cheval  gris,  avec  une 
housst;  en  broderie  d'oi',  qui  paroisoit  aller  à  la 
chasse.  N'avez-vous  point  vu  passer  un  cerf  et 
des  chiens?  lui  dit-elle.  Il  répondit  que  non. 
Puis  elle  ajouta  :  H  me  semble  que  vous  êtes 
affligé.  Hu'avez-vous,  lui  dit-elle'?  Tenez,  voilà 
une  bague  qui  vous  rendra  le  plus  heureux  et 
le  plus  puissant  des  hommes,  pourvu  que  vous 
n'en  abusiez  jamais.  Huand  vous  tournerez  le 
diamant  en  dedans,  vous  serez  d'abord  invisible; 
dès  que  vous  le  tournerez  en  dehors,  vous  pa- 
roîtrez  à  découvert.  Quand  vous  mettrez  l'an- 
neau à  votre  doigl,  vousparoitrez  le  fils  du  Roi, 
suivi  de  tout  une  cour  magnitique  :  quand  vous 
le  mettrez  au  quatrième  doigt ,  vous  paroitrez 
dans  votre  figure  naturelle.  Aussitôt  le  jeune 
homme  comprit  que  c'éloitune  fée  qui  lui  par- 
loit.  Après  ces  paroles  ,  elle  ^'enfonça  dans  le 
bois.  Pour  lui,  il  s'en  retoura  aussitôt  chez  son 
père,  avec  impatience  de  faire  l'essai  de  sa  bague. 
11  vit  et  entendit  tout  ce  qu'il  voulut  sans  être 
découvert.  Il  ne  tint  qu'à  lui  de  se  venger  de 
son  frère  ,  sans  s'exposer  à  aucun  danger.  11 
se  montra  seulement  à  sa  mère  ,  l'embrassa  ,  et 
lui  dit  toute  sa  merveilleuse  aventure.  Ensuite, 
mettant  l'anneau  enchanté  à  son  petit  doigt,  il 
parut  tout-à-coup  coumie  le  prince  .  fils  du  Roi, 
avec  cent  beaux  chevaux,  et  un  grand  nombre 
d'officiers  richement  vêtus.  Son  père  fut  bien 
étonné  de  voir  le  fils  du  Roi  dans  sa  |)etite 
maison;  il  étoit  embarrassé,  ne  sachant  quels 
respects  il  devoit  lui  rendre.  Alors  Hosimond 
lui  demanda  cond)ien  il  avoit  de  (ils.  Deux  , 
répondit  le  père.  Je  veux  les  voir;  failes-les 
venir  toul-à-l'heure,  lui  dit  Hosimond  :  je  veux 
les  emmener  tous  deux  à  la  Cour  pour  faire 
leur  fortune.  Le  père  timide  répondit  en  hési- 
tanl  :  Voilà  l'ainé  que  je  vous  présente.  Où  est 
doiii-  If  cadt  r.'  je  le  veux  voir  aussi ,  dit  encore 
H(jsiriiond.  Il  n'est  pas  ici,  dit  le  père.  Jel'avois 
cliAtic  pour  une  faute  ,  et  il  m'a  quitté.  Alors 
Hosimond  lui  dit  :  Il  falloil  l'instruire,  mais 
non  pas  le  rhasscr.  iJonnez-moi  toujoursTainé  ; 
(|u'il  me  suive.  Kt  vous,  dit-il,  parlant  au  père, 
sui\<z  deux  gardes  (|ui  vous  conduiront  au  lieu 
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que  je  leur  marquerai.  Aussitôt  deux  gardes 
eiuiuenèrent  le  père;  et  la  lee  dont  nous  avons 
parlé  l'ayant  trouvé  dans  une  Ibrét ,  elle  le  IVappa 
d'une  \erge  d'or,  et  le  tit  entrer  dans  une 
caverne  sonihre  et  profonde ,  où  il  demeura 
enchanté.  Demeurez-y,  dit-elle  ,  jusqu'à  ce 
que  votre  fils  vienne  vous  en  tirer,  ('ei)endant 
le  tils  alla  à  la  cour  du  lUii  .  dans  un  temps  où 
le  jeune  prince s'éloit  eudianjué  [tour  aller  l'aùe 
la  guerre  dans  une  île  éloignée,  il  a\oit  été 
emporté  par  les  vents  sur  des  côtes  inconnues , 
où  ,  après  un  naufrage  ,  il  étoit  captif  chez  un 
peuple  sauvage.  Hosimond  parut  à  la  Cour, 
connue  s'il  eût  été  le  prince  qu'on  croyoit  perdu, 
et  que  tout  le  monde  |)leuroit.  H  dit  qu'il  éloit 
revenu  par  le  secours  de  quelques  marchands  , 
sans  lesquels  il  seroit  péri,  il  lit  la  joie  puhlique. 
Le  Hoi  parut  si  transporté,  qu'il  ne  pouvoit 
parler;  et  il  ne  se  lassoil  point  d'embrasser  ce  fils 
qu'il  avoit  cru  mort.  La  Heine  fut  encore  plus 
attendrie.  On  lit  de  grandes  réjouissances  dans 
tout  le  royaume.  Lu  jour  celui  qui  passoilpour 
le  prince,  dit  à  son  véritable  frère  :  Braminte  , 
vous  voyez  que  je  vous  ai  tiré  de  votre  village 
pour  ftiire  votre  fortune  ;  mais  je  sais  que  vous 
êtes  un  menteur  ,  et  que  vous  avez  ,  par  vos 
impostures .  causé  le  malheur  de  votre  frère 
Rosimond  :  il  est  ici  caché.  Je  veux  que  vous 
parliez  à  lui ,  et  qu'il  vous  reproche  vos  im- 
I»ostures.  Braminte,  tremblant,  se  jeta  à  ses 
pieds ,  et  lui  avoua  sa  faute.  N'importe,  dit 
Rosimond ,  je  veux  que  vous  parliez  à  votre 
frère,  et  que  vous  lui  demandiez  pardon.  Il  sera 
bien  généreux  s'il  vous  pardonne;  il  est  dans 
mon  cabinet ,  où  je  vous  le  ferai  voir  lout-à- 
l'heure.  Cependant  je  m'en  vais  dans  une  cham- 
bre voisine ,  pour  vous  laisser  librement  avec 
lui.  Braminte  entra  pour  obéir  dans  le  cabinet. 
Aussitôt  Rosimond  changea  son  anneau,  passa 
dans  cette  chambre  ,  et  puis  il  entra  par  une 
autre  porte  de  derrière  avec  sa  figure  naturelle 
dans  le  cabinet  où  Braminte  fut  bien  honteux 
de  le  voir.  Il  lui  demanda  pardon,  et  lui  promit 
de  réparer  toutes  ses  fautes:  Rosimond  l'em- 
brassa en  pleurant,  lui  pardonna,  et  lui  dit  : 
Je  suis  en  pleine  faveur  auprès  du  prince;  il  ne 
tient  qu'à  moi  de  vous  faire  périr,  ou  de  vous 
tenir  toute  votre  vie  dans  une  prison  :  mais  je 
\eux  être  aussi  bon  pour  vous  que  vous  avez  été 
méchant  pour  moi.  Braminte,  honteux  et  con- 
fondu ,  lui  répondit  avec  soumission  ,  n'osant 
lever  les  yeux  ni  le  nommer  son  frère.  Ensuite 
Rosimond  fit  semblant  de  faire  un  voyage  eu 
secret  pour  aller  épouser  une  princesse  d'un 
royaume  voisin  :  mais,  sous  ce  prétexte,  il  alla 


voir  sa  mère  ,  à  laquelle  il  raconta  tout  ce  qu'il 
avait  fait  à  la  Cour  ,  et  lui  donna  ,  dans  le  be- 
soin ,  cpielquc  pelil  secours  d'argent;  car  le  Roi 
lui  laissoit  itrcudrc  tout  celui  qu'il  vouloit,  mais 
il  n'en  prenoit  jamais  beaucoup.  Cependant  il 
s'éleva  une  furieuse  guerre  entre  le  Roi  et  un 
autre  roi  voisin  ,  qui  étoit  injuste  et  de  mau- 
vaise foi.  Rosimond  alla  à  la  cour  du  Roi  en- 
nemi ,  entra,  parle  moyeu  de  son  anneau,  dans 
tous  les  conseils  secrets  de  ce  prince,  demeurant 
toujours  iinisible.  il  profita  de  tout  ce  qu'il  ap- 
prit des  mesures  des  ennemis  :  il  les  prévint  et 
les  déconcerta  en  tout;  il  commanda  l'armée 
contre  eux  :  il  les  défit  entièrement  dans  une 
grande  bataille,  et  conclut  bientôt  avec  eux  une 
j)aix  glorieuse ,  à  des  conditions  équitables.  Le 
Roi  ne  songeoit  qu'à  le  marier  avec  une  prin- 
cesse héritière  d'un  royaume  voisin,  et  plus 
belle  que  les  Grâces.  Mais  un  jour,  pendant 
que  Rosimond  étoit  à  la  chasse  dans  la  même 
forêt  où  il  avoit  autref(Hs  trouvé  la  fée.  elle  se 
présenta  à  lui.  Gardez-vous  bien,  lui  dit-elle 
d'une  voix  sévère,  de  vous  marier  comme  si 
vous  étiez  le  prince  ;  il  ne  faut  tromper  per- 
sonne :  il  est  juste  que  le  prince  pour  qui  l'on 
vous  prend,  revienne  succéder  à  son  père.  Allez 
le  chercher  dans  une  île  où  les  vents  que  j'en- 
verrai enfler  les  voiles  de  votre  vaisseau  vous 
mèneront  sans  peine.  Hâtez-vous  de  rendre  ce 
service  à  votre  maître ,  contre  ce  qui  pourroit 
flatter  votre  ambition ,  et  songez  à  rentrer  en 
homme  de  bien  dans  votre  condition  naturelle. 
Si  vous  ne  le  faites ,  vous  serez  injuste  et  mal- 
heureux; je  vous  abandonnerai  à  vos  anciens 
malheurs.  Rosimond  profita  sans  peine  d'un  si 
sage  conseil.  Sous  prétexte  d'une  négociation 
secrète  dans  un  Etat  voisin,  il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau ,  et  les  vents  le  menèrent  d'abord 
<lans  l'île  où  la  fée  lui  avoit  dit  qu'étoit  le  vrai 
fils  du  Roi.  Ce  prince  étoit  captif  chez  un  peu- 
ple sauvage,  où  on  lui  faisoit  garder  des  trou- 
peaux. Rosimond,  invisible-,  l'alla  enlever  dans 
les  pâturages  où  il  conduisoit  son  troupeau;  et 
le  couvrant  de  son  propre  manteau  ,  qui  étoit 
invisible  comme  lui  ,  il  le  délivra  des  mains  de 
ces  peuples  cruels  :  ils  s'embarquèrent.  D'au- 
tres vents  .  obéissant  à  la  fée  ,  les  ramenèrent  ; 
ils  arrivèrent  ensemble  dans  la  chambre  du  Roi. 
Rosimond  se  présenta  à  lui ,  et  lui  dit  :  Vous 
m'avez  cru  votre  fils ,  je  ne  le  suis  pas  :  mais 
je  vous  le  rends;  tenez,  le  voilà  lui-même.  Le 
Roi,  bien  étonné,  s'adressa  à  son  fils,  et  lui 
dit  :  N'est-ce  pas  vous  ,  mon  fils  ,  qui  avez 
vaincu  mes  ennemis,  et  qui  avez  fait  glorieuse- 
ment la  paix?  ou  bien  est-il  vrai  que  vous  avez 
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fait  un  nautVa'çro  ,  que  nous  avez  été  caplit',  et 
que  Hosiiiioud  \ous  a  délivre"?  Oui .  mon  [lèir, 
répondit-il.  C'est  lui  (jui  est  venu  dans  le  pa\s 
où  j'étois  captif.  Il  ma  enlevé  ;  je  lui  dois  la 
liberté,  et  le  plaisir  de  vous  revoir.  C'est  lui  , 
et  non  pas  moi ,  à  qui  vous  devez  la  victoire. 
Le  Roi  ne  pouvoit  croire  ce  qu'on  lui  disoit  : 
mais  Rosimoiiil  .  clianp'aul  sa  liai:ue,  se  iintu- 
tra  au  Uoi  sous  la  li|.'ure  du  prince;  et  le  Hoi 
épouvanté  vit,  à  la  fois ,  deux  lionunes  qui  lui 
parurent  tous  deux  ensemble  son  même  lils. 
Alors  il  olVrit .  pour  tant  de  services,  des  som- 
mes inmienses  à  Rosimond  ,  qui  les  refusa  ;  il 
demanda  seulement  au  Roi  la  grâce  de  con- 
server à  son  frère  Rraminle  une  iliarge  (ju'il 
avoil  à  la  Cour,  l'our  lui.  il  craignit  lincons- 
lancc  de  la  fortune  .  lenvic  des  hommes,  et  sa 
propre  fragilité  :  il  vouhit  se  retirer  dans  son 
village  avec  sa  mère,  on  il  se  mit  à  cultiver  la 
terre.  La  fée  ,  qu'il  revit  enciuc  dans  les  bois  , 
lui  luonlra  la  caverne  où  son  père  étoit,  et  lui 
dit  les  paroles  qu'il  falloit  prononcer  pour  le 
délivrer  ;  il  prononça  avec  une  très-sensible 
joie  ces  paroles;  il  délivra  son  père,  qu'il avoit 
depuis  long-temps  iuqialience  de  délivrer,  et 
lui  donna  de  quoi  passer  doucement  sa  vieil- 
lesse. Rosimond  fut  ainsi  le  bienfaiteur  do  toute 
sa  fannlle,  et  il  eut  le  plaisir  de  faire  du  bien 
à  tous  ceux  qui  avoient  voulu  lui  faire  du 
mal.  Après  avoir  fait  les  plus  grandes  choses 
pour  la  Cour  ,  il  ne  voulut  d'elle  que  la  liberté 
de  vivre  loin  de  «a  corruption.  Pour  comble  de 
sagesse,  il  craignit  que  son  anneau  ne  le  teutàt 
de  sortir  de  sa  solitude,  et  ne  le  rengageât  dans 
les  grandes  all'aires  ;  il  retourna  dans  le  bois  où 
la  fée  lui  avoit  apparu  si  favorablement.  Il  al- 
loit  tous  les  jours  auprès  de  la  caverne  où  il  avoit 
eu  le  bonheur  delà  voir  autrefois;  et  c'étoit 
dans  l'espérance  de  l'y  revoir.  Kniin  ,  elle;  s'y 
présenta  encore  à  lui ,  et  il  lui  rendit  l'anneau 
enchanté.  Je  vous  rends,  lui  dit-il,  un  don  d'un 
si  grand  prix  ,  mais  si  dangereux  ,  et  duquel  il 
est  si  facile  d'abuser.  Je  ne  me  croirai  en  sùrelé 
que  quand  je  n'aurai  plus  de  (|uoi  sortir  de  ma 
solitude  avec  tant  de  moyens  de  conlenler  tou- 
tes mes  passions. 

Pendant  que  Rosiiuftnd  rendoil  celte  bague  , 
Rraminle,  dont  le  méchant  naturel  n'éloil  |)oint 
corrigé  ,  s'abandonnoit  à  l((utes  ses  passious,  et 
voulut  engager  lej<'une  prince,  qui  étoit  devenu 
roi  ,  à  traiter  indigueuuMit  Rosimotid.  La  féi; 
dit  à  Rosimond  :  Noire  frère  ,  toujours  iuq)Os- 
teur,  a  voulu  vous  rendre  suspect  au  nouveau 
roi,  et  Vous  perdre  :  il  mérite  d'être  puni,  et 
il  faut  qu'il  jx-risse.  .Je  nj'en  vais   lui   donner 


cette  bague  que  vous  me  rendez.  Rosimond 
pleura  le  malheur  de  son  frère;  puis  il  dit  à  la 
tée  :  Cummeul  |»réleudez-vous  le  punir  par  un 
si  merveilleux  [irésenl?  lien  abusera  [lour  per- 
sécuter tous  les  gens  de  bien,  et  pour  avoir  une 
puissance  sans  bornes.  Les  mêmes  choses,  ré- 
pondit la  fée,  sont  un  remède  salutaire  aux  uns, 
et  un  |toison  mortel  aux  autres.  La  |>rospérité 
est  la  source  de  tous  les  maux  pour  les  mé- 
dians. (Juand  on  veut  [)uiiir  un  scélérat,  il  n'y 
a  qu'à  le  rendr-e  bien  puissant  poui'  le  faire  pé- 
rir bientôt.  Elle  alla  ensuite  au  palais;  elle  se 
montra  à  Rraminte  sous  la  ligure  d'une  vieille 
l'euMue  couverte  de  baillons;  elle  lui  dit  :  J'ai 
tiré  des  mains  de  votre  frère  la  bague  que  je 
lui  avois  prêtée,  cl  avec  laquelle  il  s'étoit  acquis 
tant  de  gloire  :  recevez-la  de  moi ,  et  pensez 
bien  à  l'usage  que  vous  en  ferez.  Rraminle  ré- 
pondit en  riant  :  Je  ne  ferai  pas  comme  mon 
iVère  ,  qui  fut  assez  insensé  pour  aller  chercher 
le  prince  ,  au  lieu  de  régner  en  sa  place.  Rra- 
minte ,  avec  cette  bague,  ne  songea  qu'à  dé- 
couvrir le  secret  de  toutes  les  familles,  qu'à 
commettre  des  trahisons,  des  meurtres  et  des 
infamies ,  qu'à  écouter  les  conseils  du  Roi,  qu'à 
enlever  les  richesses  des  j)articuliers.  Ses  crimes 
invisibles  étonnèrent  tout  le  monde.  Le  Roi  , 
voyant  tant  de  secrets  découvei-is  ,  ne  savoit  à 
quoi  attribuer  cet  inconvénient;  mais  la  pros- 
périté sans  bornes  et  l'insolence  de  Rraminte 
lui  tirent  soupçonner  qu'il  avoit  l'anneau  en- 
chanlé  de  son  frère.  Pour  le  découvrir  il  se  ser- 
vit d'un  étranger  d'une  nation  ennemie,  à  qui 
il  doima  une  grande  somme.  Ot  homme  vint 
la  nuit  oiVrir  à  Rraminle ,  de  la  part  du  Roi  en- 
nemi ,  des  biens  et  des  honneurs  immenses,  s'il 
vouloil  lui  faire  savoir  par  des  espions  tout  ce 
qu'il  pourroit  apprendre  des  secrets  de  son  Roi. 

Rraminle  prouiil  tout  .  alla  même  dans  un 
lieu  où  on  lui  donna  une  souuue  très-grande 
pour  commencer  sa  récompense.  Il  se  vanta 
d'avoir  un  anneau  qui  le  rendoit  invisible.  Le 
lendemain  .  le  Roi  l'envoya  chercher  ,  et  le  lit 
d'abord  saisir.  On  lui  ôla  l'anneau,  et  on  trouva 
sur  lui  plusieurs  paj^iers  qui  [)rouvoient  ses  cri- 
mes. Rosimond  revint  à  la  Cour  pour  demander 
la  grâce  de  son  frère,  qin  lui  fut  refusée.  (>n 
lit  mourir  Rraminle  ;  et  l'anneau  lui  fut  plus 
fimesle  qu'il  n'avoit  été  utile  à  son  frère. 

Le  Roi.  |)our  consoler  Rosimond  de  la  puni- 
tion de  Rraminle,  lui  rendit  l'anneau  .  connue 
un  trésor  d'un  prix  inliui.  Rosimond  aflligé 
n'en  jugea  pas  »le  même  :  d  relourna  chercher 
la  fée  dans  les  bois.  Tenez  ,  lui  dit-il,  votre  au- 
ne lu.  L'expérience  de  mon  frère  m'a  fail  com- 
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prendre  ce  que  je  n'avnis  pas  bien  ''onipris  d'a- 
hord  quand  vous  me  le  dites.  Gardez  cet  in- 
strument fatal  de  la  perte  de  mon  frère.  Hélas! 
il  seroit  encore  vivant  ;  il  n'auroit  pas  accablé 
de  douleur  et  de  honte  la  vieillesse  de  mon 
père  et  de  ma  mère;  il  seroit  pcut-tMre  sage  et 
heureu.x,  s'il  n'avoil  jamais  en  de  quoi  conten- 
ter ses  désirs.  0  qu'il  est  dangereux  de  pou- 
voir plus  que  les  autres  hommes!  Ileprcnoz 
votre  anneau  :  malheur  i\  ceux  à  qui  vous  le 
donnerez  !  L'unique pràccque je  vous  demande, 
c'est  de  ne  le  donner  jamais  à  aucune  des  per- 
sonnes pour  qui  je  m'intéresse. 


VIL 
L'ANNEAU  DE  GYGÉS. 

Pendant  le  règne  du  fameux  Crésus,  il  y 
avoil  en  Lydie  un  jeune  homme  bien  fait,  plein 
d'esprit,  très  vertueux,  nommé  Callimaque,  de 
la  race  des  anciens  rois ,  et  devenu  si  pauvre  , 
qu'il  fut  réduit  à  se  faire  berger.  Se  promenant 
nu  jour  sur  des  montagnes  écartées  où  il  revoit 
sur  ses  malheurs  en  menant  son  troupeau  ,  il 
s'assit  au  pied  d'un  arbre  pour  se  délasser.  Il 
aperçut  auprès  de  lui  une  ouverture  étroite 
dans  un  rocher.  La  curiosité  l'engage  à  y  en- 
trer. 11  trouve  une  caverne  large  et  profonde. 
D'abord  il  ne  voit  goutte  ;  enfin  ses  yeux  s'ac- 
coutument à  l'obscurité.  Il  entrevoit  dans  une 
lueur  sombre  une  urne  d'or,  sur  laquelle  ces 
mots  étoient  gravés  :  «  Ici  tu  trouveras  l'anneau 
»  deGygès.  0  mortel,  qui  que  tu  sois,  à  qui  les 
»  dieux  destinent  un  si  grand  bien,  montre- 
»  leur  que  tu  n'es  pas  ingrat,  et  garde-toi 
»  d'envier  jamais  le  bonheur  d'aucun  autre 
»  homme.  » 

Callimaque  ouvre  l'urne,  trouve  l'anneau  , 
le  prend,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie,  il 
laissa  l'urne,  quoiqu'il  fût  très-pauvre  et  qu'elle 
fût  d'un  grand  prix.  Il  sort  de  la  caverne,  et  se 
hâte  d'éprouver  l'anneau  enchanté  ,  dont  il 
avoit  si  souvent  entendu  parler  depuis  son  en- 
fance. Il  voit  de  loin  le  roi  Crésus  qui  passoit 
pour  aller  de  Sardes  dans  une  maison  déli- 
cieuse sur  les  bords  du  Pactole.  D'abord  il  s'ap- 
proche de  quelques  escUves  qui  marchoient  de- 
vant, et  qui  portoient  des  parfums  pour  les  ré- 
pandre sur  les  chemins  où  le  Hoi  devoit  passer. 
H  se  mêle  parmi  eux  après  avoir  tourné  son 
aimeau  en  dedans ,  et  personne  ne  l'aperçoit. 
Il   fait  du  bruit  tout  exprès  en  marchant  :  il 


prononce  même  qiielques  paroles.  Tous  prêtè- 
rent l'oreille;  tous  furent  étonnés  d'entendre 
une  voix,  et  de  ne  voir  personne.  Ils  se  disoient 
les  nus  aux  autres  :  Est-ce  un  songe  ou  une  vé- 
rité? N'avcz-vous  pas  cru  entendre  parler  quel- 
qu'un? Callimaque,  ravi  d'avoir  fait  cette  ex- 
périence ,  quitte  ces  esclaves  et  s'approche  du 
Hoi.  Il  est  déjà  tout  auprès  de  lui  sans  être  dé- 
couvert; il  monte  avec  lui  sur  son  char,  qui 
étoil  tout  d'argent,  orné  d'une  merveilleuse 
sculpture.  La  Heine  étoil  auprès  de  lui  ,  et  ils 
parloienl  ensemble  des  plus  grands  secrets  de 
l'Etat,  que  Crésus  ne  conlioit  qu'à  la  Heine 
seule.  Callimaque  les  entendit  pendant  tout  le 
chemin. 

On  arrive  dans  cette  maison  dont  tous  les 
nmrs  étoient  de  jaspe  ;  le  toit  étoit  de  cuivre  fin 
et  brillant  connue  l'or  :  les  lits  étoient  d'argent, 
et  tout  le  reste  des  meubles  de  même  :  tout 
étoit  orné  de  diamans  et  de  pierres  précieuses, 
Tout  le  palais  étoit  sans  cesse  rempli  des  plus 
doux  parfums  ;  et  pour  les  rendre  plus  agréa- 
ble ,  on  en  ré[)andoit  de  nouveaux  à  chaque 
heure  du  jour.  Tout  ce  qui  servoit  à  la  personne 
du  Hoi  étoit  d'or.  Quand  il  se  promenoit  dans 
ses  jardins,  les  jardiniers  avoient  l'art  de  faire 
naître  les  plus  belles  fleurs  sous  ses  pas.  Sou- 
vent on  changeoit,  pour  lui  donner  une  agréa- 
ble surprise  ,  la  décoration  des  jardins  ,  comme 
on  change  une  décoration  de  scène.  On  trans- 
portoitpromptement,  par  de  grandes  machines, 
les  arbres  avec  leurs  racines,  et  on  en  apportoit 
d'autres  tout  entiers  ;  en  sorte  que  chaque  ma- 
tin le  Hoi,  en  se  levant,  apercevoit  ses  jardins 
entièrement  renouvelés.  Un  jour  c'étoient  des 
grenadiers,  des  oliviers,  des  myrtes,  des  oran- 
gers et  une  forêt  de  citronniers.  Un  autre  jour 
paroissoit  tout-à-coup  un  désert  sablonneux 
avec  des  pins  sauvages ,  de  grands  chênes  ,  de 
vieux  sapins  qui  paroissoient  aussi  vieux  que 
la  terre.  Un  autre  jour  on  voyoit  des  gazons 
fleuris,  des  prés  d'une  herbe  fine  et  naissante, 
tout  émaillés  de  violettes ,  au  travers  desquels 
couloient  impétueusement  de  petits  ruisseaux. 
Sur  les  rives  étoient  plantés  de  jeunes  saules 
d'une  tendre  verdure,  de  hauts  peupliers  qui 
nionloient  jusqu'aux  nues;  des  ormes  toufl'us  et 
des  tilleuls  odoriféians,  plantés  sans  ordre,  fai- 
soient  une  agréable  irrégularité.  Puis  tout-à- 
coup,  le  lendemain  ,  tous  ces  petits  canaux  dis- 
paroissoient  ;  on  ne  voyoit  plus  qu'un  canal  de 
rivière,  d'une  eau  pure  et  transparente.  Ce 
fleuve  étoit  le  Pactole  dont  les  eaux  couloient 
sur  un  sable  doré.  On  voyoit  sur  ce  fleuve 
des  vaisseaux  avec  des  rameurs  vêtus  des  plus 
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riches  étoffes  couvertes  d'une  broderie  d'or. 
Les  bancs  des  rameurs  étoienl  d'ivoire;  les  ra- 
mes, d'ébèiie  ;  le  bec  des  proues,  d'argent;  tous 
les  cordages,  de  soie  ;  les  voiles,  de  pourpi'e  ; 
et  le  corps  des  vaisseaux,  de  bois  odoril'éians 
connue  le  cèdre.  Tojjs  les  ctirdages  élt)ieiit  or- 
nés de  lésions  ;  tous  les  inateli»ls  étoienl  cou- 
ronnés de  Heurs.  11  couloil  quelquefois,  dans 
l'endroit  des  jardins  qui  étoil  sous  les  fenêtres 
de  Crésus,  un  ruisseau  d'essence,  dont  l'odeur 
exquise  s'exlialoit  dans  tout  le  palais.  Crésus 
avoit  des  lions,  des  tigres  et  des  b''opards  ,  aux- 
quels on  avoit  liuié  les  dénis  et  les  trrilfes,  qui 
étoienl  attelés  à  de  petits  chars  rl'écailles  de  tor- 
tue garnis  d'argent.  Ces  animaux  féroces  étoient 
conduits  par  un  frein  «l'or  et  par  des  rênes  de 
soie.  Ils  servoient  au  Hoi  el  à  toute  la  Cour 
pour  se  promener  dans  les  \astes  routes  d'une 
forêt  qui  conservoil  sous  ses  rameaux  impéné- 
trables une  élernelle  nuit.  Souvent  on  faisoit 
aussi  des  courses  avec  ces  chars  le  long  du 
fleuve  dans  une  prairie  unie  comme  un  tapis 
verd.  Ces  fiers  animaux  couroient  si  légère- 
ment et  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'ils  ne  lais- 
soient  pas  même  sur  l'herbe  tendre  la  moindre 
trace  de  leurs  pas,  ni  dos  roues  qu'ils  Iraîuoient 
après  eux.  Chaque  jour  on  inventoit  de  nou- 
velles espèces  de  courses  pour  exercer  la  vi- 
gueur el  l'adresse  des  jeunes  gens.  Crésus,  à 
chaque  nouveau  jeu  ,  attachoit  quelque  grand 
prix  pour  le  vaii)(|ueur.  Aussi  les  jours  cou- 
loienl  dans  les  délices  et  parmi  les  plus  agréa- 
bles spectacles. 

Callimaque  résolut  de  surprendre  tous  les 
Lydiens  par  le  moyen  de  son  anneau.  FMu- 
sieurs  jeunes  hommes  de  la  plus  haute  nais- 
sance avoient  couru  devant  le  Roi,  qui  étoil 
descendu  de  son  char  dans  la  prairie  pour  les 
voir  courir.  Dans  le  moment  où  tous  les  pré- 
tendans  eurent  achevé  leur  course,  et  que  Cré- 
sus examinoit  à  qui  le  prix  devoil  appartenir, 
Callimaque  se  met  dans  le  char  du  Hoi.  Il  de- 
meure invincible  :  il  pousse  les  lions,  le  char 
vole.  On  eût  cru  que  c'étoit  celui  d'Achille, 
traîné  par  des  coursiers  immortels;  ou  celui  de 
l'hébus  même,  lorsque  a[)rès  avoir  parcouru  la 
voûte  immense  des  cieux  il  précipite  ses  che- 
vaux enfl.immésdans  le  sein  des  ondes.  D'abord 
on  crut  (jiie  les  lions  ,  s'étant  échap|>és,  s'en- 
fuyoienl  au  hasard  :  mais  bientôt  ou  recourmt 
qu'ils  étoient  guidés  par  beaucoup  d'art,  et  que 
celte  course  surpasseroil  toutes  les  autres.  C.e- 
pendanl  le  char  [jaraissoit  vide,  et  tout  le  monde 
demeuroit  immobile  délonnement.  Lnlin  la 
course  esl  achcNée,  et  le  prix  remporté,    sans 


qu'on  puisse  comprendre  par  qui.  Les  uns 
croient  que  c'est  une  divinité  qui  se  joue  des 
houunes:  les  autres  assurent  que  c'est  un  honime 
nommé  Orodes,  venu  de  Perse,  qui  avoit  l'art 
des  etichantemens,  cpii  évocpioit  les  ombres  des 
enfers,  qui  lenoit  dans  ses  mains  toute  la  |)uis- 
sauce  d'Hécate.  <pii  t-nvoyoit  à  son  ^'lé  la  Dis- 
corde et  les  Furies  dans  lame  de  ses  ennemis, 
qui  faisoit  entendre  la  nuit  les  hurlemens  de  Cer- 
bère et  les  gémissemcns  profonds  de  l'Erèbe, 
enlin  ijui  [louvoil  échps(«r  la  lune  et  la  faire 
desci'iiilre  du  ciel  sur  la  terre.  Crésus  crut 
qu"(t|0(jes  a\oil  nieué  le  char;  il  le  lit  appeler. 
On  le  trouva  (pii  leuoit  dans  son  sein  des  ser- 
pens  entortillés  ,  et  qui  ,  prononçant  entre  ses 
dents  des  paroles  inconnues  et  mystérieuses  , 
conjuroit  les  divinités  infernales.  Il  n'eu  fallut 
pas  davantage  poiu-  persuader  qu'il  étoit  le 
vainqueur  invisil)le  de  cette  course.  Il  assura 
que  non  ;  mais  le  Hoi  ne  put  le  croire.  Callima- 
que étoit  ennemi  d'Orodes,  parce  que  celui-ci 
avoit  prédit  à  Crésus  que  ce  jeune  homme  lui 
causeroitun  jour  de  grands  embarras,  et  seroit 
la  cause  de  la  ruine  entière  de  son  royaume. 
Cette  prédiction  avoit  obligé  Crésus  à  tenir 
Callimaque  loin  du  monde  dans  un  désert,  et 
réduit  à  une  grande  pauvreté.  Callimaque  sen- 
tit le  plaisir  de  la  vengeance,  et  fut  bien  aise  de 
voir  l'embarras  de  son  ennemi,  Crésus  pressa 
Orodes.  et  ne  put  pas  l'obligera  dire  qu'il  avoit 
couru  pour  le  prix.  Mais  coumie  le  Hoi  le  me- 
naça de  le  punir,  ses  amis  lui  conseillèrent  d'a- 
vouer la  chose  et  de  s'en  l'aire  honneur.  Alors 
il  passa  d'une  extrémité  à  l'autre;  la  vanité  l'a- 
veugla. Il  se  vanta  d'avoir  fait  ce  coup  mer\eil- 
leux  par  la  vertu  de  ses  enchantemens.  .Mais , 
dans  le  moment  oîi  on  lui  parloit ,  on  fut  bien 
surpris  de  voir  le  même  char  recommencer  la 
même  course.  Puis  le  Roi  entendit  une  voix 
qui  lui  disoit  à  l'oreille  :  Orodes  se  moque  de 
loi  ;  il  se  vante  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Le  Hoi, 
irrité  contre  Orodes,  le  lit  aussitôt  charger  de 
fers  et  jeter  dans  une  profonde  prison. 

Callimacjue,  ayant  senti  le  plaisir  de  conteu- 
ter  ses  passions  par  le  secours  de  son  anneau, 
perdit  peu  à  peu  les  seutimens  de  modération  el 
de  vertu  (ju'il  avoit  eus  dans  sa  sidilude  el  dans 
ses  maliieurs.  Il  fut  même  tenté  d'entrer  dans 
la  chambre  du  Hoi .  et  de  le  tuer  dans  son  lit. 
Maison  ne  ()asse  point  tout  d'un  coup  aux  plus 
grands  crimes  :  il  eut  horreur  d'une  action  si 
noire,  et  ne  [)ut  endurcir  son  ca.»ur  pour  l'exé- 
cuter. Mais  il  partit  pour  s'en  aller  eu  Perse 
trouver  Cyrus  :  il  lui  dit  les  secrets  de  (Zrésus 
qu'il  avoit  entendus  et  le  dessein  des  Lydiens  de 
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faire  une  ligue  contre  les  Perses  avec  les  colonies 
grecques  de  toule  la  côte  de  l'Asie  mineure  ;  en 
même  temps  il  lui  expliqua  les  préparatifs  de 
Crésus  et  les  moyens  de  le  prévenir.  Aussitôt 
Cyrus  part  de  dessus  les  bords  du  Tygrc.  où 
il  éloit  campé  avec  une  armée  innombraltle.  el 
vient  jusqu'au  tleuve  Halys,  où  (avsus  se  pré- 
présenta à  lui  avec  des  troupes  plus  maguili- 
ques  que  courageuses.  Les  Lydiens  vivoicnl  trop 
délicieusement  pour  ne  craindre  point  la  mort. 
Leurs  habits  étoient  brodés  d'or  ,  et  semblables 
à  ceux  des  femmes  les  plus  vaines  ;  leurs  ar- 
mes étoient  toutes  dorées  ;  ils  étoient  suivis  d'un 
noud)re  prodigieux  de  chariots  superbes  ; 
l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses,  éclatoient 
partout  dans  leurs  tentes,  dans  leurs  vases,  dans 
leurs  meubles ,  et  jusque  sur  leurs  esclaves.  Le 
faste  et  la  mollesse  de  cette  armée  ne  dévoient 
faire  attendre  qu'imprudence  et  lâcheté,  quoi- 
que les  Lydiens  fussent  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  Perses.  Ceux-ci,  au  contraire, 
ne  montroient  que  pauvreté  et  courage  .  ils 
étoient  légèrement  vêtus  ;  ils  vivoient  de  peu, 
se  nourrissoient  de  racines  et  de  légumes,  ne 
buvoient  que  de  l'eau,  dormoienl  sur  la  terre, 
exposés  aux  injures  de  l'air,  cxerçoient  sans 
cesse  leurs  corps  pour  les  endurcir  au  travail  ; 
ils  n'avoient  pour  tout  ornement  que  le  fer  ; 
leurs  troupes  étoient  toutes  hérissées  de  piques, 
de  dards  et  d'épées  :  aussi  n'avoient-ils  que  du 
mépris  pour  des  ennemis  noyés  dans  les  délices. 
A  peine  la  bataille  mérita-t-elle  le  nom  d'un 
combat.  Les  Lydiens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
mier choc  :  ils  se  renversent  les  uns  sur  les 
autres;  les  Perses  ne  font  que  tuer  ;  ils  nagent 
dans  le  sang.  Crésus  s'enfuit  jusqu'à  Sardes, 
Cyrus  l'y  poursuit  sans  perdre  un  moment.  Le 
voilà  assiégé  dans  sa  ville  capitale.  Il  succombe 
après  un  long  siège  ;  il  est  pris  ,  on  le  mène  au 
supplice.  En  cette  extrémité,  il  prononce  le  nom 
de  Solon.  Cyrus  veut  savoir  ce  qu'il  dit.  Il  ap- 
prend que  Crésus  déplore  son  malheur  de  n'a- 
voir pas  cru  ce  Grec  qui  lui  avoit  donné  de  si 
sages  conseils.  Cyrus,  touché  de  ces  paroles . 
donne  la  vie  à  Crésus. 

Alors  Callimaque  commença  à  se  dégoûter 
de  sa  fortune.  Cyrus  l 'avoit  mis  au  rang  de  ses 
satrapes,  et  lui  avoit  donné  d'assez  grandes 
richesses.  Y\\  autre  en  eût  été  content  :  mais  le 
Lydien ,  avec  son  anneau ,  se  seutoit  en  état  de 
monter  plus  haut.  Il  ne  pouvoit  souffrir  de  se 
voir  borné  à  une  condition  où  il  avoit  tant 
d'égaux  et  un  maître.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  tuer  Cyrus,  qui  lui  avoit  fait  tant  de  bien.  11 
avoit  même  quelquefois  du  regret  d'avoir  ren- 


versé Crésus  de  son  tronc.  Lorsqu'il  l'avoit  vu 
conduit  au  supplice,  il  avoit  été  saisi  de  dou- 
leur. Il  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  un  pays 
où  il  avoit  causé  tant  de  maux  ,  el  où  il  ne  pou- 
voit rassasier  son  and)ilion.  Il  part;  il  cherche 
un  pays  inconnu  :  il  traverse  des  terres  inmien- 
ses,  éprouve  partout  l'elfet  magique  et  mer- 
veilleux de  son  anneau,  élève  à  son  gré  et  ren- 
verse les  rois  et  les  royaumes ,  amasse  de  gran- 
des richesses,  parvient  au  faîte  des  honneurs, 
et  se  trouve  cependant  toujoiu's  dévoré  de  dé- 
sirs. Son  lalisman  lui  |tiocure  tout ,  excepté  la 
paix  et  le  bonheui'.  (Test  qu'on  ne  les  trouve 
(jue  dans  soi-même,  qu'ils  sont  indépcndans  de 
tous  ces  avantages  extérieurs  auxquels  nous 
mettons  tant  de  prix,  et  que.  quand  dans  l'opu- 
lence et  la  grandeur  on  jierd  la  simplicité,  l'in- 
nocence et  la  modération,  alors  le  cœur  et  la 
conscience,  qui  sont  les  vrais  sièges  du  bonheur, 
deviennent  la  proie  du  trouble,  de  l'inquiétude, 
de  la  honte  et  du  remords. 


VIII. 

VOYAGE  DANS  LILE  DES  PLAISIRS. 

Aprîîs  avoir  long-temps  vogué  sur  la  mer 
Pacifique ,  nous  aperçûmes  de  loin  une  île  de 
sucre  avec  des  montagnes  de  compote,  des  ro- 
chers de  sucre  candi  et  de  caramel,  et  des  riviè- 
res de  sirop  qui  couloient  dans  la  campagne. 
Les  habitans,  qui  étoient  fort  friands,  léchoient 
tous  les  chemins ,  et  sucoient  leurs  doigts  après 
les  avoir  trempés  dans  les  fleuves.  Il  y  avoit  aussi 
des  forêts  de  réglisse,  et  de  grands  arbres  d'où 
tomboient  des  gaufres  que  le  vent  emportoit 
dans  la  bouche  des  voyageurs,  si  peu  qu'elle  fût 
ouverte.  Comme  tant  de  douceurs  nous  paru- 
rent fades,  nous  voulûmes  passer  en  quelque 
autre  pays  où  l'on  pût  trouver  des  mets  d'un 
goût  plus  relevé.  On  nous  assura  qu'il  y  avoit, 
à  dix  lieues  de  là,  une  autre  île  où  il  y  avoit  des 
mines  de  jambons,  de  saucisses  et  de  ragoûts 
poivrés.  On  les  creusoit  comme  on  creuse  les 
mines  d'or  dans  le  Pérou.  On  y  trouvoit  aussi 
des  ruisseaux  de  sauces  à  l'ognon.  Les  murailles 
des  maisons  sont  de  croûtes  de  pâté.  Il  y  pleut 
du  vin  couvert  quand  le  temps  est  chargé;  et, 
dans  les  plus  beaux  jours,  la  rosée  du  matin  est 
toujours  de  vin  blanc ,  semblable  au  vin  grec 
ou  à  celui  de  Saint-Laurent.  Pour  passer  dans 
cette  île ,  nous  fîmes  mettre  sur  le  port  de  celle 
d'où  nous  voulions  partir;,  douze  hommes  d'une 


FABLES. 


207 


grosseur  prodi-rieusc,  et  qu'on  avoit  ouditriuis  : 
ils  souflloiont  si  tort  en  rontlaut,  i|u'ils  ivnipli- 
rent  nos  voiles  d'un  vent  favorable.  A  peine 
lïmies-nous  arrivés  dans  l'autre  ile  ,  que  ncnis 
IrouvAniessur  le  rivajje  des  niarcliandsqui  \eu- 
doieiit  de  l'appi-lit;  car  un  en  uianciuoil  souveiil 
parmi  tant  de  ragoûts,  11  v  avoit  aussi  d^utres 
gens  qui  vendoient  le  sonnneil.  Le  prix  en  étoil 
réglé  tant  par  l.eure  ;  mais  il  y  avoit  des  som- 
meils plus  chers  les  uns  que  les  autres  ,  à  pro- 
portion des  songes  qu'on  vouloit  avoir.  Los  plus 
beaux  songes  éluient  fort  chers.  J'en  demandai 
dos  plus  agréables  pour  mon  argent  ;  et  comme 
jétois  las,  j'allai  d'abord  me  coucber.  Mais  à 
peine  fus-je  dans  mon  lit  que  j'entendis  un 
grand  bruit;  j'eus  peur,  et  je  demandai  du  se- 
cours. On  me  dit  que  c'étoit  la  terre  qui  s'en- 
tr'ouvroit.  Je  crus  être  perdu  :  mais  on  me  ras- 
sura en  me  disant  qu'elle  s'enlr'uuvroit  ainsi 
toutes  les  nuits  à  une  certaine  heure.  |ioni' 
vomir  avec  grand  ell'ort  des  ruisseaux  bouillans 
de  chocolat  moussé,  et  des  liqueurs  glacées  de 
toutes  les  façons.  Je  me  levai  à  la  hâte  pour  en 
prendre  .  et  elles  éloient  délicieuses.  Ensuite  je 
me  recouchai ,  et ,  dans  mon  sommeil .  je  crus 
voir  que  tout  le  monde  étoit  de  cristal ,  que  les 
hommes  se  nourrissoient  de  parfums  quand  il 
leur  plaisoit,  qu'ils  ne  pou  voient  marcher  qu'en 
dansant  ni  parler  qu'en  chantant,  qu'ils  avoicnt 
des  ailes  pour  feiidre  les  airs,  et  des  nageoires 
pour  jiasser  les  mers.  Mais  ces  hommes  éluient 
comme  des  pierres  à  fusil  :  on  ne  pouvoit  les 
choquer  qu'aussitôt  ils  ne  prissent  feu.  Ils  s'en- 
llanmioient  comme  une  mèche,  et  je  ne  pouvois 
m'empècher  de  rire  voyant  combien  ils  éloient 
faciles  à  émouvoir.  Je  voulus  demander  à  l'un 
d'eux  pounjuoi  il  paroissoit  si  animé  :  il  nie  ré- 
pondit,  en  me  moulrant  le  poing,  qu'il  ne  se. 
mettoit  jamais  en  colère. 

A  peine  fus-je  éveillé,  qu'il  vint  un  mar- 
chand d'appétit,  me  demandant  de  quoi  je  vou- 
lois  avoir  laim  ,  et  si  je  voulois  qu'il  me  vendit 
des  relais  d'estomacs  pour  manger  toute  la  jour- 
née. J'acceptai  la  condition,  l'our  mon  argent . 
il  me  donna  douze  petits  sachets  de  talletasque 
je  mis  sur  moi,  et  qui  dévoient  me  servir  comme 
douze  estomacs  ,  poiir  digérer  sans  peine  douze 
grands  repas  en  un  jour.  A  peine  eus-je  pris  les 
douze  sachets,  que  je  commençai  à  mourir  de 
faim.  Je  passai  ma  journée  à  faire  douze  festins 
délicieux.  Dès  qu'un  repas  éloit  lini ,  la  faim 
me  reprenoit ,  et  je  ne  lui  donnois  pas  le  temps 
de  me  pre^ser.  >fais  connue  j'avois  une  faim 
avide ,  on  remartpia  que  je  ne  mangeois  pas 
propreuienl  :  les  gens  du  pays  sont  d'une  déli- 


catesse et  d'une  propreté  exquises.  Le  soir  je  fus 
lassé  d'avoir  passé  toute  hi  journée  à  table 
comme  un  cheval  h  son  râtelier.  Je  pris  la  i-é- 
sulution  de  faire  tout  le  contraire  le  lendemaiji, 
et  de  ne  me  nourrir  que  de  bonnes  odeurs.  On 
me  doima  à  déjeuner  do  la  lleur  d'orange.  A 
dîner  ce  fut  ime  nourriture  plus  forte  :  on  me 
servit  des  tubéreuses  et  |)uis  des  j)eaux  d'Es- 
pagne. Je  n'eus  que  des  joufjuilles  à  collation. 
Le  soir,  on  me  doinia  à  souper  de  grandes  cor- 
beilles pleines  de  toutes  les  Heurs  odoriférantes, 
et  on  y  ajouta  des  cassolettes  de  toutes  sortes  de 
parfums.  La  nuit,  j'eus  une  indigestion  pour 
avoir  trop  senti  tant  d'odeurs  nourrissantes.  Le 
jour  suivant,  je  jeûnai  pour  me  délasser  de  la 
fatigue  des  plaisirs  de  la  table.  On  me  dit  qu'il 
y  avoit  en  ce  pays-là  une  ville  toute  singulière, 
et  on  me  jtromit  de  m'y  mener  par  une  voiture 
(|ui  m'éloit  inconnue.  (.)n  me  mit  dans  une 
petite  chaise  de  bois  fort  léger  et  toute  garnie 
de  grandes  plumes,  et  on  attacha  à  celte  chaise, 
avec  des  cordes  de  soie,  quatre  grands  oiseaux, 
grands  comme  des  autruches ,  qui  avoient  des 
ailes  proportionnées  à  leurs  corps.  Ces  oiseaux 
prirent  d'abord  leur  vol.  Je  conduisis  les  rênes 
du  côté  de  l'orient  qu'on  m'avoit  marque.  Je 
voyois  à  mes  pieds  les  hautes  montagnes,  et 
nous  volAmessi  rapidement,  que  je  perdois  pres- 
que l'haleine  en  fendant  le  vague  de  l'air.  En 
une  heure  nous  arrivâmes  à  celte  ville  si  re- 
nonmiée.  Elle  est  toute  de  marbre  ,  et  elle  est 
grande  trois  fois  comme  Paris.  Toute  la  ville 
n'est  qu'une  seule  maison.  11  y  a  vingt-quatre 
grandes  cours ,  dont  chacune  esl  grande  comme 
le  plus  grand  [)alaisdu  monde  :  et  au  milieu  de 
ces  viiigt-(juatre  cours,  il  yen  a  une  vingt-cin- 
quième qui  est  six  fuis  plus  grande  que  chacune 
des  autres.  Tous  les  logemens  de  cette  maison 
sont  égaux,  car  il  n'y  a  point  d'inégalité  de 
condition  entre  les  habilaus  de  celle  ville.  Il  n'y 
a  là  ni  domestiques  ni  petit  peuple;  chacun  se 
sert  soi-mèirie,  |)ersonne  n'est  servi  :  il  y  a  seu- 
lement des  souhaits,  qui  sont  de  petits  esprits 
follets  et  voltigeans  ,  (jui  dnnueut  à  chacun  tout 
ce  (ju'il  désire  dans  le  moment  même.  En  arri- 
vant ,  je  reçus  un  de  ces  esprits  qui  s'attacha  à 
moi ,  et  (jui  ne  ure  laissa  manquer  de  rien  :  à 
peine  me  domioit-il  le  leuq)s  de  désirer.  Je 
connnencois  mémo  à  èiro  fatigué  des  nouveaux 
désirs  qiu^  cette  liberté  de  me  contenter  exciloil 
sans  cesse  en  moi;  et  je  compris,  par  expérience, 
qu'il  valoit  mieux  se  passer  des  choses  super- 
llues,  que  d'être  sans  cesse  dans  de  nouveaux 
désirs  ,  sans  p(Mivoir  jamais  s'anêter  à  la  jouis- 
sance tranquille  d'aucun  plaisir.  Les  habitans 
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de  cette  ville  éloicnt  polis,  doux  et  obligeans. 
Ils  me  roouienl  comme  si  j'avois  été  l'un  d'entre 
eux.  Dès  que  je  voulois  parler,  ils  devinoionl 
ce  que  je  voulois,  et  le  faisoient  sans  altoudre 
que  je  m'exitliquasse.  ('ela  me  surprit  ,  et 
j'aperçus  qu'ils  ne  parloienl  jamais  entre  eux  : 
ils  lisent  dans  les  yeux  les  uns  des  autres  tout  ce 
qu'ils  pensent,  comme  on  lit  dans  un  livre; 
quand  ils  veulent  cacher  leurs  pensées,  ils  n'ont 
qu'à  fermer  les  yeux.  Ils  me  menèrent  dans  une 
salle  où  il  y  eut  une  nuisique  de  parfums.  Ils 
assemblent  les  parfums  couuiie  nous  assemblons 
les  sons.  Un  certain  assemblage  de  parfums,  les 
uns  plus  forts,  les  autres  plu»  doux,  fait  une 
harmonie  qui  chatouille  l'odorat,  comnie  nos 
concerts  flattent  l'oreille  par  des  sons  tantôt 
graves  et  tantôt  aigus.  En  ce  pays-là ,  les  fem- 
mes gouvernent  les  hommes,  elles  jugent  les 
procès,  elles  enseignent  les  sciences  et  vont  à  la 
guerre.  Les  hommes  s'y  fardent,  s'y  ajustent 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir;  ils  filent,  ils 
cousent,  ils  travuillenl  à  la  broderie,  et  ils 
craignent  d'être  battus  par  leurs  femmes,  quand 
ils  ne  leur  ont  pas  obéi.  On  dit  que  la  chose  se 
passoit  autrement  il  y  a  un  certain  nombre  d'an- 
nées :  mais  les  hommes,  servis  par  les  souhaits, 
sont  devenus  si  lâches ,  si  paresseux  et  si  igno- 
rans,  que  les  fenunes  furent  honteuses  de  se 
laisser  gouverner  par  eux.  Elles  s'assemblèrent 
pour  réparer  les  maux  de  la  république.  Elles 
firent  des  écoles  publiques,  où  les  personnes  de 
leur  sexe  qui  avoient  le  plus  d'esprit  se  mirent 
à  étudier.  Elles  désarmèrent  leurs  maris,  qui  ne 
demandoient  pas  mieux  que  de  n'aller  jamais 
aux  coups.  Elles  les  débarrassèrent  de  tous  les 
procès  à  juger,  veillèrent  à  l'ordre  public,  éta- 
blii-ent  des  lois ,  les  firent  observer,  et  sauvè- 
rent la  chose  publique,  dont  l'inapplication,  la 
légèreté,  la  mollesse  des  hommes,  auroient 
sûrement  causé  la  ruine  totale.  Touché  de  ce 
spectacle,  et  fatigué  de  tant  de  festins  et  d'amu- 
semens,  je  conclus  que  les  plaisirs  des  sens, 
quelque  variés,  quelque  faciles  qu'ils  soient, 
avilissent  et  ne  rendent  point  heureux.  Je  m'é- 
loignai donc  de  ces  contrées  en  apparence  si 
délicieuses  ;  et ,  de  retour  chez  moi ,  je  trouvai 
dans  une  vie  sobre ,  dans  un  travail  modéré  , 
dans  des  mœurs  pures ,  dans  la  pratique  de  la 
vertu  ,  le  bonheur  et  la  santé  que  n'avoient  pu 
me  procurer  la  continuité  de  la  bonne  chère  et 
la  variété  des  plaisirs. 


IX. 


LA  PATIENCE  ET  L'ÉDUCATION  CORRIGENT  BIEN 
DES  DÉFAUTS. 

Unf.  ourse  avoit  un  petit  ours  qui  venoit  de 
naître.  Il  étoit  horriblement  laid.  On  ne  recon- 
noissoil  en  lui  aucune  ligure  d'animal  :  c'étoit 
une  masse  informe  et  hideuse.  L'ourse,  toute 
houleuse  d'avoir  un  tel  fils ,  va  trouver  sa  voi- 
sine la  corneille  ,  qui  faisoit  un  grand  bruit  par 
son  ca(juet  sous  un  arbre.  Que  ferai-je  ,  lui  dit- 
elle,  nja  bonne  commère,  de  ce  petit  monstre? 
j'ai  envie  de  l'étrangler.  Gardez-vous-en  bien  , 
dit  la  causeuse  :  j'ai  vu  d'autres  ourses  dans  le 
même  embarras  que  vous.  Allez  :  léchez  dou- 
cement votre  fils  ;  il  sera  bientôt  joli,  mignon  , 
et  propre  à  vous  faire  honneur,  La  mère  crut 
facilement  ce  qu'on  lui  disoit  en  faveur  de  son 
fils.  Elle  eut  la  patience  de  le  lécher  long-temps. 
Enfin  il  commença  à  devenir  moins  difforme  , 
et  elle  alla  remercier  la  corneille  en  ces  termes  : 
Si  vous  n'eussiez  modéré  mon  impatience,  j'au- 
rois  cruellement  déchiré  mon  fils ,  qui  fait 
maintenant  tout  le  plaisir  de  ma  vie. 

0  que  l'impatience  empêche  de  biens  et 
cause  de  maux  ! 


X. 


LE  HIBOU. 

Un  jeune  hibou  ,  qui  s'étoit  vu  dans  une  fon- 
taine ,  et  qui  se  trouvoit  plus  beau ,  je  ne  dirai 
pas  que  le  jour,  car  il  le  trouvoit  fort  désagréa- 
ble, mais  que  la  nuit,  qui  avoit  de  grands 
charmes  pour  lui,  disoit  en  lui-même  :  J'ai  sa- 
crifié aux  Grâces  ;  Vénus  a  mis  sur  moi  sa  cein- 
ture dans  ma  naissance;  les  tendres  Amours, 
accompagnés  des  Jeux  et  des  Ris,  voltigent 
autour  de  moi  pour  me  caresser.  Il  est  temps 
que  le  blond  Hyménée  me  donne  des  enfans 
gracieux  comme  moi;  ils  seront  l'ornement  des 
bocages  et  les  délices  de  la  nuit.  Quel  dommage 
que  la  race  des  plus  parfaits  oiseaux  se  perdît  ! 
heureuse  l'épouse  qui  passera  sa  vie  à  me  voir! 
Dans  cette  pensée ,  il  envoie  la  corneille  de- 
mander de  sa  part  une  pefite  aiglonne,  fille  de 
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l'aigle ,  reine  *  des  airs,  La  corneille  avoil  peine 
à  se  charger  de  celte  ambassade  :  Je  serai  mal 
reçue  ,  disoit-t'Ue ,  de  proposer  un  mariage  si 
ujal  assorti.  (Jiioi  !  l'aigle,  (jui  ose  regarder 
fixement  le  soleil,  se  mai'ieroit  avec  vous,  qui 
ne  sauriez  seulement  ouvrir  les  yeux  tandis 
qu'il  est  jour  !  c'est  le  moyen  que  les  deux 
époux  ne  soient  jamais  ensemble;  l'un  sortira  le 
jour,  et  l'autre  la  nuit.  Le  hibou,  vain  et  amou- 
reux de  lui-mcme,  n'écouta  rien.  La  corneille, 
j)our  le  contenter,  alla  enlin  diMnamlcr  l'ai- 
glonne. On  se  moqua  de  sa  l'olle  demaudi-. 
L'aigle  lui  répondit  :  Si  le  hibou  \eut  être  mon 
gendre,  qu'il  \icnne  après  le  lever  du  soleil  me 
saluerau  milieu  do  l'air.  Le  hibou  présonqjtueux 
y  voulut  aller.  Ses  yeux  turent  d'abord  éblouis; 
il  fut  a\euglé  par  les  rayons  du  soleil,  et  tomba 
du  haut  de  l'air  sur  un  rocher.  Tous  les  oiseaux 
se  jetèrent  sur  lui ,  et  lui  arrachèrent  ses  plu- 
mes. Il  tut  trop  heureux  de  se  cacher  dans  son 
trou ,  et  d'épouser  la  chouette  ,  qui  fut  une 
digne  dame  du  lieu.  Leur  hymen  fut  célébré  la 
nuit ,  et  ils  se  trouvèrent  l'un  et  l'autre  très- 
beaux  et  très-agréables. 

Il  ne  faut  rien  chercher  au-dessus  de  soi ,  ni 
se  flatter  sur  ses  avantages. 


XL 


L'ABEILLE  ET  L.\  MOLCHE. 

Ln  jour  une  abeille  apeirut  une  mouche  au- 
près de  sa  ruche.  Que  viens-tu  faire  ici?  lui  dit- 
elle  d'un  ton  furieux.  Vraiment,  c'est  bien  à 
loi,  vil  animal,  à  te  mêler  avec  les  reines  de 
l'air!  Tu  as  raison,  lépondil  froidement  la 
mouche  :  on  a  toujours  tort  de  s'approcher  d'une 
nation  aussi  fougueuse  (jue  la  vfMre.  Rien  n'est 
plus  sage  que  nous,  dit  l'abeille  :  nous  seules 
avons  des  lois  et  une  répubUipie  bien  jtolicée  : 
nous  ne  broutons  que  des  Heurs  odoriférantes; 
nous  ne  faisons  que  du  miel  délicieux  ,  qui 
égale  le  nectar.  Ote-toi  de  ma  présence  ,  vilaine 
mouche  inq)ortune.  (|ui  ne  fais  que  bourdomier 
et  chercher  ta  vie  sur  des  ordures.  Nous  vivons 
connue  nous  pouvons,  répondit  la  mouche  :  la 
pauvreté  n'est  pas  un  vice  ;  mais  la  colère  en 
est  un  grand.  Vous  faites  du  miel  (|ui  est  doux. 


*  On  lil  roi  dans  Inuli-»  |r'!>  ciliiiiui!!  ;  niui»  Ffiii'liui  a  ivril 
reine.  1^  FniilaiiH-,  liv.  ii,  faille  \iii,  ilil  :  On  Jll  ciileiidrv 
à  l'aitjle  ,  enjln  ,  (fu'v.x.x.y.  avoil  lort  ;  liv.  xii  ,  faille  xi  : 
L'aiijlr ,  BF.iM.  ilfi  iiirs  ;  el  rAraili'iiiie ,  jiisi|ii'en  17*0,  nu 
mol   AiijU  ,   le  fiil  (le  liiul  ijeiire.     /:(/(/.   (/«■  /  .  rx. , 
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mais  votre  cœur  c^i  toujours  amer  ;  vous  êtes 
sages  dans  vos  lois,  mais  enq)ortées  dans  votre 
conduite.  Votre  colère,  qui  pique  vos  ennemis, 
vous  donne  la  mort,  et  \otie  l'olle  cruauté  vous 
fait  plus  de  mal  qu'à  personne.  11  vaut  mieux 
avoir  des  (lualités  moins  éclatantes,  avec  j)liis 
de  modération. 


Xll 


LE  REWItn  l'IM  DE  SA  CIRIOSITÉ. 

Ln  renard  des  montagnes  d'Aragon,  ayant 
vieilli  dans  la  liuesse  ,  voulut  doinier  ses  der- 
niers jours  à  lil  curiosité.  Il  prit  le  dessein 
d'aller  voir  en  Castille  le  fameux  Escurial,  qui 
est  le  palais  des  rois  d'Es|)ague,  bâti  par  Phi- 
lippe IL  En  arrivant  il  fut  surpris,  car  il  étoit 
peu  accoutumé  à  la  magnificence  .-jusqu'alors 
il  n'avoit  vu  que  son  terrier  .  et  le  jioulailler 
d'un  fermier  voisin,  où  il  étoit  d'ordinaire  assez 
mal  reçu.  Il  voit  là  des  colonnes  de  marbre,  là 
des  portes  d'or,  des  bas-reliefs  de  diamant.  Il 
entra  dans  plusieurs  chambres,  dont  les  tapis- 
series étoienl  admirables  :  on  y  voyoit  des 
chasses,  des  combats,  îles  fables  où  les  dieux  se 
jouoient  parmi  les  honunes  ;  enlin  l'histoire  de 
don  Quichotte,  où  Sancho,  monté  sur  son  gri- 
sou, alloit  gouverner  l'île  que  le  duc  lui  avoit 
conlîée.  Puis  il  aperçut  des  cages  où  l'on  îivoil 
renfermé  des  lions  et  des  léopards.  Pendant  que 
le  renard  regardoit  ces  merveilles,  deux  chiens 
du  palais  l'étranglèrent.  Il  se  trouva  mal  de  sa 
curiosité. 


Mil. 
LES  UEl  \  lŒNARDS. 

1)f.lx  renai'ds  entrèreiil  la  iiuil  par  >urpriM' 
dans  un  poulailler;  ils  étranglèrent  le  coq,  les 
poules  el  les  poulets  :  après  ce  carnage  ,  ils 
apaisèrent  leur  faim.  L'un.  (|ui  étoit  jeune  et 
ardent  ,  \onloit  tout  dt-sorer  ;  l'autre,  qui  étoit 
vieux  el  a\aie  ,  voiiloit  garder  (piebpie  provi- 
sion pour  l'avenir.  Le  \ieux  disoit  :  Mon  enfanl, 
l'expérience  m'a  rendu  sage  ;  j'ai  \u  bien  des 
choses  depuis  (jiie  je  suis  au  monde.  Ne  man- 
geons pas  tout  notre  bien  en  un  seul  jour.  Nous 
a\ons  fait  fortune  ;  c'est  nu  trésor  que  nous 
avons  ti<iu\é.  il  f.iul  le  ménager.  Le  jeune  ré- 
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pondoit  .  Je  veux  tout  manger  pendant  que  j'y 
suis,  et  me  rassasier  pour  huit  jours  :  car  pour 
ce  qui  est  de  revenir  ici,  chansons  !  il  n'y  lora  pas 
hou  demain  :  \o  uKiîlre  .  pour  xenjier  h\  mort 
de  ses  poules,  nous  assonmicroit.  Après  cette 
conversation,  chacun  prend  son  parti.  Le  jeune 
mange  tant,  qu'il  se  crève,  et  peut  à  peine  aller 
mourir  dans  son  terrier.  Le  vieux,  qui  se  croit 
Men  plus  sage  de  modeler  ses  appétits  et  de 
vivre  d'économie,  veuf  le  lendemain  retourner 
à  sa  proie,  et  est  assommé  par  le  maître. 

Ainsi  chaque  âge  a  ses  défauts  :  les  jeunes 
gens  sont  fougueux  et  insatiables  dans  leurs 
plaisirs  ;  les  vieux  sont  incorrigibles  dans  leur 
avarice. 


XIV. 

1,E  Dli.VGON  KT  LES  RENARDS.    - 

Un  dragon  gardoit  un  trésor  dans  une  pro- 
fonde caverne  ;  il  veilloit  jour  et  nuit  pour  le 
conserver.  Deux  renards ,  grands  fourbes  et 
grands  voleurs  de  leur  métier,  s'insinuèrent 
auprès  de  lui  par  leurs  flatteries.  Ils  devinrent 
ses  confidens.  Les  gens  les  plus  conq:)laisans  et 
les  plus  empressés  ne  sont  pas  les  plus  sûrs.  Ils 
le  traitoient  de  grand  personnage  ,  admiroient 
toutes  ses  fantaisies  ,  étoient  toujours  de  son 
avis,  et  se  moquoient  entre  eux  de  leur  dupe. 
Enfin  il  s'endormit  un  jour  au  milieu  d'eux  : 
ils  l'étranglèrent,  et  s'emparèrent  du  trésor.  Il 
fallut  le  partager  entre  eux  :  c'étoit  une  affaire 
bien  difficile,  car  deux  scélérats  ne  s'accordent 
que  pour  faire  le  mal.  L'un  d'eux  se  mit  à  mo- 
raliser :  A  quoi,  disoit-il,  nous  servira  tout  cet 
argent  ?  un  peu  de  chasse  nous  vaudroit  mieux  ; 
ou  ne  mange  point  du  métal  ;  les  pistoles  sont 
de  mauvaise  digestion.  Les  hommes  sont  des 
fous  d'aimer  tant  ces  fausses  richesses  :  ne 
soyons  pas  aussi  insensés  qu'eux.  L'autre  fit 
semblant  d'être  touché  de  ces  réflexions,  et 
assura  qu'il  vouloit  vivre  en  philosophe  comme 
Bias,  portant  tout  son  bien  sur  lui.  Chacun  fait 
semblant  de  quitter  le  trésor  :  mais  ils  se  dres- 
sèrent des  embûches  et  s'eutredéchirèrent.  L'un 
d'eux  en  mourant  dit  à  l'autre,  qui  étoit  aussi 
blessé  que  lui  :  Oue  voulois-tu  faire  de  cet  ar- 
gent ?  La  même  chose  que  tu  voulois  en  faire, 
répondit  l'autre.  Un  homme  passant  apprit  leur 
aventure,  et  les  trouva  bien  fous.  Vous  ne  l'êtes 
pas  moins  que  nous ,  lui  dit  un  des  renards. 
Vous  ne  sauriez  ,   non  plus  que  nous  ,   vous 


nourrir  d'argent,  et  vous  vous  tuez  pour  en 
avoir.  Du  moins,  notre  race  jusqu'ici  a  été  assez 
sage  pour  ne  mettre  en  usage  aucune  mon- 
noie.  Ce  que  vous  avez  introduit  chez  vous 
pour  la  commodité  fait  votre  malheur.  Vous 
pei'dez  les  vrais  biens  pour  chercher  les  biens 
imaginaires. 


XV. 

I-E  LOlip  ET  LE  JEUNE  MOUTON. 

Des  moutons  étoient  en  sûreté  dans  leur 
parc  ;  les  chiens  dormoient  ;  et  le  berger,  à 
l'ombre  d'un  grand  ormeau  ,  jouoitde  la  flûte 
avec  d'autres  bergers  voisins.  Un  loup  affamé 
vint,  par  les  fentes  de  l'enceinte  ,  reconnoître 
l'état  du  troupeau.  Un  jeune  mouton  sans  expé- 
rience, et  qui  n'avoit  jamais  rien  vu,  entra  en 
conversation  avec  lui  :  Que  venez-vous  cher- 
cher ici?  dit-il  au  glouton.  L'herbe  tendre  çt 
fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  savez  que 
rien  n'est  plus  doux  que  de  paître  dans  une 
verte  prairie  émaillée  de  fleurs  ,  pour  apaiser 
sa  faim,  et  d'aller  éteindre  sa  soif  dans  un  clair 
ruisseau  :  j'ai  trouvé  ici  l'un  et  l'autre.  Que 
faut-il  davantage?  J'aime  la  philosophie  qui 
enseigne  à  se  contenter  de  peu.  Est-il  donc  vrai, 
repartit  le  jeune  mouton,  que  vous  ne  mangez 
point  la  chair  des  animaux  ,  et  qu'un  peu 
d'herbe  vous  suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme 
frères,  et  paissons  ensemble.  Aussitôt  le  mouton 
sort  du  parc  dans  la  prairie,  où  le  sobre  philo- 
sophe le  mit  en  pièces  et  l'avala. 

Délîez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui 
se  vantent  d'être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs 
actions,  et  non  par  leurs  discours. 


XVI. 

LE  CHAT  ET  LES  LAPINS. 

Un  chat,  qui  faisoit  le  modeste,  étoit  entré 
dans  une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt 
toute  la  république  alarmée  ne  songea  qu'à 
s'enfoncer  dans  ses  trous.  Comme  le  nouveau 
venu  étoit  au  guet  auprès  d'un  terrier,  les  dé- 
putés de  la  nation  lapine,  qui  avoient  vu  ses 
terribles  griffes,  comparurent  dans  l'endroit  le 
plus  étroit  de  l'entrée  du  terrier,  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il   prétendoit.  Il  protesta  d'une 
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voix  douce  qu'il  vouloil  seulcmonl  rUulicr  Ils 
mœurs  de  la  nation  ;  qu'en  qualité  do  [diildso- 
phe  il  alloil  dans  tous  les  paNs  pour  s'iui'orujer 
des  loutnmesde  chaque  espèce  d'animaux.  Les 
députés,  simples  et  crédules,  retournèrent  dire 
à  leurs  frères  que  cet  étran^'cr  ,  si  vénérable 
par  son  maintien  modeste  cl  par  sa  majestueuse 
fourrure,  étoit  un  philosophe,  sobre,  désinté- 
ressé, pacilique,  qui  Noulnil  seulen)ent  recher- 
cher la  sa_i:esse  de  pays  en  pays  ;  (pi'il  \enoit 
de  beaucoup  d'autres  lieux  où  il  avoit  vu  de 
grandes  merveilles  ;  qu'il  y  auroil  bien  du  plai- 
sir à  l'entendre,  et  qu'il  n'avoit  garde  de  cro- 
quer les  lapins,  puisqu'il  croyoit  en  bon  Bra- 
min  la  métemj)sycose,  et  ne  manyeoit  d'aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie.  Ce  beau  discours  toucha 
l'assemblée.  En  vain  un  vieux  lapin  rusé,  qui 
éloit  le  docteur  de  la  troupe  ,  représenta  com- 
bien ce  grave  philosophe  lui  étoit  suspect  : 
malgré  lui  on  va  saluer  le  Bramin,  qui  étrangla 
du  premier  salut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres 
gens.  Les  autres  regagnent  leurs  trous  ,  bien 
effrayés  et  bien  honteux  de  leur  faute.  Alors 
dom  Mitis  revint  à  l'entrée  du  terrier,  protes- 
tant, d'un  ton  plein  de  cordialité,  qu'il  n'avoit 
fait  ce  meurtre  que  malgré  lui,  pour  son  pres- 
sant besoin  ;  que  désormais  il  vivroit  d'autres 
aniniaux,  et  feroit  avec  eux  une  alliance  éter- 
nelle. Aussitôt  les  lapins  entrent  en  négociation 
avec  lui,  sans  se  mettre  néanmoins  à  la  portée 
de  sa  griffe.  La  négociation  dure,  on  l'amuse. 
Cependant  un  lapin  des  plus  agiles  sort  par 
les  derrières  du  terrier,  et  va  avertir  un  berger 
voisin,  qui  aimoil  à  prendre  dans  un  lacs  de 
ces  lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger,  irrité 
contre  ce  chat  exterminateur  d'un  peuple  si 
utile  ,  accourt  au  terrier  avec  un  arc  et  des 
flèches;  il  aperçoit  le  chat  qui  n'étoit  attentif 
qu'à  sa  proie  :  il  le  perce  d'une  de  ses  flèches  ; 
et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  : 
Quand  on  a  une  fois  trompé,  on  ne  peut  plus 
être  cru  de  personne  ;  on  est  haï  ,  craint ,  dé- 
testé ;  et  on  est  enfin  attrapé  par  ses  propres 
finesses. 


XVll. 
LE  LIÈVRE  <JlI  FAIT  LK  flHAVK. 

Us  lièvre,  qui  étoit  honteux  d'être  poltron, 
cherchoit  quelque  occasion  de  s'aguerrir.  Il 
alloil  (pielqiiefois  par  un  trou  d'une  haie  dans 
les  chuux  du  jardin  d'un  pay>au,  pour  s'accou- 


tumer au  bruit  du  village.  Sou\enl  même  il 
passoil  assez  près  de  ([uelques  matins,  qui  se 
fontentoieiit  fl'aboyer  après  lui.  Au  retour  de 
CCS  grauiles  expédilious,  il  si'  croyoit  plus  redou- 
table qu'Alcide  après  tous  ses  travaux.  On  dit 
mên)e  qu  il  ne  rentroit  dans  son  gîte  qu'avec 
des  feuilles  de  laurier,  et  faisoit  l'ovation,  il 
vantoit  ses  prouesses  à  ses  compères  les  lièvres 
\oisins.  il  représenloit  les  dangers  qu'il  avoit 
courus,  les  alarmes  qu'il  avoit  doimées  aux  en- 
nemis, les  ruses  de  guerre  qu'il  avoit  faites  en 
expérimenté  ca[)itaine.  et  surtout  son  intrépi- 
dité héroïque.  (Chaque;  malin  il  remercioit  Mars 
et  Bellone  <le  lui  avoir  donné  des  talens  et  un 
courage  pour  donq)ler  toutes  les  nations  à  lon- 
gues oreilles.  Jean  lapin  ,  discourant  un  jour 
avec  lui,  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  Mon  ami, 
je  te  voudrois  voir  avec  cette  belle  fierté  au  mi- 
lieu d'une  meute  de  chiens  courans.  Hercule 
fuiroit  bien  vite,  et  feroit  une  laide  contenance. 
Moi,  répondit  notre  preux  chevalier,  je  ne  re- 
culerois  pas.  (juand  toute  la  gent  chienne  vien- 
droit  m'altaquer.  A  peine  eut-il  parlé  ,  qu'il 
entendit  un  petit  tournebroche  d'un  fermier 
voisin  ,  qui  glapissoit  dans  les  buissons  assez 
loin  de  lui.  Aussitôt  il  tremble,  il  frissonne,  il 
a  la  fièvre  ;  ses  yeux  se  troublent  comme  ceux 
de  Paris  quand  il  vit  Ménélas  qui  venoit  ardem- 
ment contre  lui.  il  se  précipite  d'un  rocher 
escarpé  dans  une  profonde  vallée,  où  il  pensa 
se  noyer  dans  un  ruisseau.  Jean  lapin,  le  voyant 
faire  le  saut,  s'écria  de  son  terrier  :  Le  voilà 
ce  foudre  de  guerre  !  le  voilà  cet  Hercule  qui 
doit  purger  la  terre  de  tous  les  monstres  dont 
elle  est  pleine  ! 


XVlll. 

LE  SINGE. 

I'n  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  l'Iuton. 
où  elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivans. 
Pluton  vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un 
âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souplesse, 
sa  vivacité  et  sa  malice  :  mais  elle  lit  tant  de 
tours  plaisans  et  badins  ,  que  l'inflexible  roi  des 
enfers  ne  |iut  >'empê(her  de  rire,  et  lui  laissa 
II-  choix  d'une  condition.  Elle  demanda  à  entrer 
dans  le  corps  d'un  perroquet.  Au  moins,  disoit- 
clle,  je  conserverai  par  là  quelque  ressemblance 
avec  les  lionunes,  que  j'ai  si  long-temps  imités. 
Etant  singe,  je  fai>ois  des  gestes  connue  eux  j 
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et  étant  perroquet  ,  je  parlerai  avec  eux  dans 
les  plus  agréables  conversations.  A  peine  l'anic 
(lu  singe  fut  introduite  dans  ce  nouveau  métier, 
qu'une  vieille  iemuic  causeuse  l'acheta.  Il  lit 
ses  délices  :  elle  le  mit  dans  une  belle  cage.  Il 
t'aisoil  bonne  chère,  et  discouroit  toute  la  jour- 
née avec  la  vieille  l'adoli-use,  qui  ne  [)arloil  |kis 
plus  sensément  qui'  lui.  Il  joiguoit  à  son  nou- 
veau talent  d'étourdir  tout  le  monde,  je  ne  sais 
quoi  de  son  ancienne  profession  :  il  remuoil  sa 
tète  ridiculement  :  il  faisoit  cracjuer  son  bec  ;  il 
agitoit  ses  ailes  de  icul  laçons,  et  faisoil  de  ses 
pattes  plusieurs  Jours  qui  seutoieut  encore  les 
grimaces  de  Fagotin.  l-a  vieille  prenoit  à  toute 
heure  ses  lunelles  pour  l'admirer.  Elle  étoit 
bien  fâchée  d'èlre  un  peu  sourde,  et  de  perdre 
(piehjuefois  des  |»aroles  de  son  j)erroquet.  à  qui 
elle  trou\oit  i)lus  d'esprit  cpi'à  personne.  Ce 
perroquet  gâté  devint  bavai'd,  iu)[)ortuu  et  fou. 
11  se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage,  et  but  tant 
de  vin  avec  la  vieille,  qu'il  en  mourut.  Le  voilà 
revenu  devant  Plulon,  qui  \oulut  cette  fois  le 
faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson  pour  le 
rendre  muet  :  mais  il  Ht  encore  mie  farce  de- 
vant le  roi  des  ombres  ;  et  les  jirinccs  ne  résis- 
tent guère  aux  demandes  des  mauvais  plaisans 
qui  les  tlattent.  l'iuton  accorda  donc  à  celui-ci 
qu'il  iroit  dans  le  corps  d'un  houune.  .Mais 
comme  le  dieu  eut  honte  de  l'envoyer  dans  le 
corps  d'.un  homme  sage  et  vertueux,  il  le  des- 
tina au  corps  d'un  harangueur  ennuyeux  et  im- 
portun ,  qui  mentoit ,  (jui  se  vantoit  sans  cesse , 
qui  faisoit  des  gestes  ridicules,  qui  se  moquoit  de 
tout  le  monde,  qui  interrompoit  toutes  les  con- 
versations les  plus  polies  et  les  plus  solides,  pour 
dire  des  riens  ou  les  sottises  les  plus  grossières. 
Mercure ,  qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état , 
lui  dit  en  riant  :  Ho  !  ho  !  je  te  reconnois  ;  tu 
n'es  qu'un  composé  du  singe  et  du  perroquet 
que  j'ai  vus  autrefois.  Qui  l'oteroit  tes  gestes  et 
tes  paroles  apprises  par  cœur  sans  jugement,  ne 
laisseroit  rien  de  toi.  D'un  joli  singe  et  d'un 
bon  perroquet ,  on  n'en  fait  qu'un  sot  homme. 
0  combien  d'hommes  dans  le  monde,  avec 
des  gestes  façonnés,  un  petit  caquet  et  un  air 
capable,  n'ont  ni  sens  ni  conduite  ! 


XIX. 

LES  DEUX  SOURIS. 

Une  souris  ennuyée  de  vivre  dans  les  périls 
et  dans  les  alarmes,  à  cause  de  Mitis  et  de  Rodi- 


lardus,  qui  faisoient  grand  carnage  de  la  nation 
souriquoise,  appela  sa  commère,  qui  étoit  dans 
un  trou  de  son  voisinage.  Il  m'est  venu,  lui 
dit-elle,  une  bonne  pensée.  J'ai  lu,  dans  cer- 
tains livres  (]ue  je  rongeois  ces  jours  passés, 
qu'il  y  a  un  beau  pays  nouuué  les  Indes,  où 
noli'<>  j)euple  est  mieux  traité  et  [dus  en  sûreté 
qu'ici.  Kn  ce  pays-là,  les  sages  croient  que 
lame  d'une  souris  a  été  autrefois  l'ame  d'un 
grand  capitaine  ,  d'un  roi  ,  d'mi  merveilleux 
fakir,  et  (pi'elle  pourra,  après  la  mort  delà 
souris,  entrer  dans  le  corps  de  (jnelque  belle 
dame  ou  de  quelque  grand  Pandiar  *.  Si  je 
m'en  souviens  bien,  cela  s'appelle  métempsy- 
cose. Dans  cette  opinion,  ils  traitent  tous  les 
animaux  avec  une  charité  fraternelle  :  on  voit 
des  ho[)itaux  de  souris,  qu'on  met  en  |)ension, 
et  qu'on  nourrit  comme  personnes  de  mérite. 
Allons,  ma  sœur,  partons  pour  un  si  beau  pays 
où  la  police  est  si  bonne,  et  où  l'on  fait  justice 
à  notre  mérite.  La  commère  lui  répondit  : 
Mais,  ma  su^ur,  n'y  a-t-il  point  de  chats  qui 
entrent  dans  ces  hôpitaux?  Si  cela  étoit,  ils  fe- 
roicnt  en  peu  de  temps  bien  des  métempsy- 
coses :  un  coup  de  dent  ou  de  griffe  feroit  un 
roi  ou  un  fakir  ;  merveille  dont  nous  nous  pas- 
serions trè.s-bicn.  Ne  craignez  point  cela,  dit  la 
première  ;  l'ordre  est  parfait  dans  ce  pays-là  : 
les  chats  ont  leurs  maisons,  comme  nous  les 
nôtres,  et  ils  ont  aussi  leurs  hôpitaux  d'inva- 
lides, qui  sont  à  part.  Sur  cette  conversation, 
nos  deux  souris  partent  ensemble  ;  elles  s'em- 
barquent dans  un  vaisseau  qui  alloit  faire  un 
voyage  de  long  cours,  en  se  roulant  le  long  des 
cordages  le  soir  de  la  veille  de  l'embarquement. 
On  part  ;  elles  sont  l'avies  de  se  voir  sur  la  mer, 
loin  des  terres  maudites  où  les  chats  exerçoient 
leur  tyrannie.  La  navigation  fut  heureuse  ; 
elles  arrivent  à  Surate,  non  pour  amasser  des 
richesses,  comme  les  marchands,  mais  pour  se 
faire  bien  traiter  par  les  Indous.  A  peine  furent- 
elles  entrées  dans  une  maison  destinée  aux  sou- 
ris, qu'elles  y  prétendirent  les  premières  places. 
L'une  prétendoit  se  souvenir  d'avoir  été  autre- 
fois un  fameux  Bramin  sur  la  côte  de  Malabar; 
l'autre  protesloit  qu'elle  a  voit  été  une  belle 
dame  du  même  pays  avec  de  longues  oreilles. 
Elles  tirent  tant  les  insolentes,  que  les  souris 
indiennes  ne  purent  les  souffrir.  Voilà  une 
guerre  civile.  On  donna  sans  quartier  sur  ces 


'  Dans  l'éililion  <le  Diilot  cl  dans  celles  qui  l'ont  suivie  , 
on  lit  potentat.  L'édition  de  1718  porte  Peiidkir,  et  Féne- 
lon  a  écrit  Pandiar.  On  appelle  ainsi  les  Brames  qui  s'oc- 
cupent <le  l'astronomie.  Mais  le  nom  est  un  peu  défiguré  ; 
Sonnerai  les  luiiiinic  Pantljaiarcrs.  [Edil.  de  J'ers.) 


iliHU  F'ranguis  ',  qui  vouloicnl  faire  la  loi 
aux  autres  ;  au  lieu  d'être  luauj^ées  par  les 
chats,  elles  furent  étranglées  par  leurs  propres 
sœurs. 

On  a  beau  aller  loin  |)our  éviter  le  péril  ;  si 
on  n'est  modeste  et  sensé  ,  on  va  chercher  son 
malheur  bien  loin  ;  autant  vaudroit-il  le  trouver 
chez  soi. 


XX. 


LE  PIGEON  l'IM  1>K  SON  iMjllKTl  DK. 

Deux  pigeons  vivoient  ensemble  dans  un  co- 
lombier avec  une  paix  profonde.  Ils  fendoient 
l'air  de  leurs  ailes  ,  qui  paroissoient  immobiles 
l>ar  leur  rapidité.  Ils  se  jouoient  en  volant  l'un 
auprès  de  l'autre,  se  fuyant  et  se  poursuivant 
tour  à  tour.  Puis  ils  alloicnt  chercher  du  grain 
dans  l'aire  du  fermier  ou  dans  les  prairies  voi- 
sines. Aussitôt  ils  alloient  se  désaltérer  dans 
l'onde  pure  d'un  ruisseau  qui  couloit  au  tra- 
vers de  ces  prés  fleuris.  De  là  ils  revenoient 
voir  leurs  pénates  dans  le  colombier  blanchi  et 
plein  de  petits  trous  :  ils  y  passoient  le  temps 
dans  une  douce  société  avec  leurs  fidèles  com- 
pagnes. Leurs  coeurs  étoient  tendres  ;  le  plu- 
mage de  leurs  cous  étoit  changeant ,  et  peint 
d'un  plus  grand  nombie  de  couleurs  que  l'in- 
constante Iris.  On  entendoit  le  tloux  murmure 
de  ces  heureux  pigeons,  et  leur  vie  étoit  déli- 
cieuse. L'un  d'eux ,  se  dégoûtant  des  plaisirs 
d'une  vie  paisible,  se  laissa  séduire  par  une 
folle  ambition,  et  livi-a  son  esprit  aux  piojels  de 
la  politique.  Le  voilà  (jiii  abandonne  son  ancien 
ami;  il  part,  il  va  du  côté  du  Levant.  Il  |)asse 
au-dessus  de  la  mer  .Méditerranée  ,  et  vogue 
avec  ses  ailes  dans  les  airs,  comme  un  navire 
avec  ses  \oiles  dans  les  ondes  de  Télhys.  Il 
arrive  à  Alexandrette  ;  de  là  il  continue  son 
chemin,  traversant  les  terres  jusques  à  Alep. 
En  y  arrivant  ,  il  salue  les  autres  pigeons  de  la 
contrée,  qui  servent  de  courriers  réglés,  et  il 
envie  leur  bonheur.  Aussitôt  il  se  répand  parmi 
eux  un  bruit,  qu'il  est  venu  un  étraniicr  de 
leur  nation  .  qui  a  traversé  des  pays  immenses. 
Il  est  mis  au  rang  îles  courriers  :  il  porte  tou- 
tes less'Jinaincs  les  lettres  d'un  hacha  attachées 
à  son  pied  .  et  il  fait  vingt-huit  lieues  en  moins 
d'une  journée.  Il  ot  orgueilleux  de  porter  les 
secrets  de   l'IOlal,  el  il  a   [»itié  de  .son   ancien 

*   Eii  Oriciil  lin  a(i|irlli'  trinihif  «m   Friiin»  li-»  Kiinni.'cn-. 
F<*ikIi>ii  *  Cf.  ril  h'riiirjiii^.  '  i.ilil.  ih-  I  ri  a. 
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compagnon  ,  qui  vit  sans  gloire  dans  les  trous 
(le  son  colonibier.  .Mais  un  jour,  comme  il  por- 
toit  les  lettres  du  hacha  ,  soupçonné  d'inlidélité 
par  le  (îrand-Seigneur,  on  voulut  découvrir 
par  les  lettres  de  ce  bâcha  s'il  n'avoit  point 
quelque  intelligence  secrète  avec  les  ofliciers 
(lu  roi  de  Perse  :  une  llèche  tirée  perce  le  pauvre 
|)igeon  ,  qui  d'une  aile  traînante  se  soutient 
encore  un  peu  ,  pendant  (|ue  son  sang  coule. 
Enfin  ,  il  tombe,  et  les  ténèbres  de  la  mort  cou- 
vrent déjà  ses  yeux  :  pendant  qu'on  lui  Ole  les 
lettres  pour  les  lire  ,  il  expire  plein  de  douleur, 
condamnant  sii  vaine  ambition  ,  et  regrettant  le 
doux  repos  de  son  colombier,  où  il  pouvoit  vivre 
en  sûreté  avec  son  ami. 


XXI. 

LE  JEL'NE  B.^CCHL'S  ET  LE  F.\UNE. 

L'n  jour  le  jeune  Bacchus  ,  que  Silène  ins- 
truisoil,   cherchoit  les  Muses  dans  un  bocage 
dont   le  silence  n'étoit  troublé  que  par  le  bruit 
des  fontaines  et   par  le  chant  des  oiseaux.  Le 
soleil   n'en  pouvoit ,   avec  ces  rayons  ,   percer 
la  sombre  verdure.  L'enfant  de  Semélé  ,  pour 
étudier  la  langue  des  dieux  ,    s'assit  dans  un 
coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  duquel 
plusieurs   hommes  de  l'âge  d'or  étoient  nés.  Il 
avoit  même  autrefois  rendu  des  oracles  ,    et  le 
temps  n'avoit  osé  l'abattre  de  sa  tranchante 
faux.  Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se 
cachoit  un  jeune  Faune  ,  qui  prètoit  l'oreille 
aux  vers  que  chantoit  l'enfant,  et  qui  marquoit 
à  Silène  .  jiar  un  ris  moqueiw,  toutes  les  fautes 
que  faisoil  son  disciple.  Aussitôt  les  Naïades  et 
les   autres  Nynq)hes  du  bois  sourioient  aussi. 
Ce  critique  étoit  jeune,  gracieux  et  folâtre;  sa 
1(Me  étoit  couronn('e  de  lierre  et  de  pampre  ; 
ses  tempes  étoient  ornées  de  grappes  de  raisin  ; 
de  son  épaule  gauche  pendoil  sur  son  côté  droit, 
en  écharpe  ,   un  feston  de  lierre  :  et  le  jeune 
IJacchus  se  plaisoit  avoir  ces  feuilles  consacrées 
à  sa  divinité.    Le   Faune  étoit  enveloppe  au- 
dessous  de  la  ceinluie  par  la  dépouille  atVreuse 
et  iK-rissée  d'une  jeune  lionne  (|u'il  avoit   tuée 
dans  les  forets.  Il  leuoil  dans  sa  main  une  hou- 
lette conrb(!'e  el  noueuse.  Sa  queue   paroissoit 
derrière  .   c<tnmie  se  jouant  sur  son  dos.  .Mais 
comme  Macchus  ne   ponvuit  M)ullrir  un  rieur 
malin  ,    liiujonrs  pièl  à  se  mo(|uer  de  ses  ex- 
pressions >i  elles  n'éloieiU  |tiM('s  et   élégantes  . 
il  lui  dit  d  un  ton  lier  el  inqialient  :   <iomnient 
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oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter?  Le  Faune 
répondit  sans  s'émouvoir  :  Hc!  comment  le  tils 
de  Jupiter  ose  -t-il  faire  quelque  faute  ? 


XXH. 

LE  NOURRISSON  DES  MUSES  FAVORISÉ  DU  SOLKII.. 

Le  Soleil ,  ayant  laissé  le  vaste  tour  du  ciel 
en  paix  ,  avoit  fini  sa  course ,  et  plongé  ses 
chevaux  fougueux  dans  le  sein  des  ondes  de 
l'Hespérie.  Le  bord  de  l'horizon  étoit  encore 
rouge  comme  la  pourpre ,  et  enllanuné  des 
rayons  ardens  qu'il  y  avoit  répandus  sur  son 
passage.  La  brûlante  canicule  desséclioit  la 
terre  ;  toutes  les  plantes  altérées  languissoienl; 
les  fleurs  ternies  penclioient  leurs  têtes,  et  leurs 
tiges  malades  ne  pouvoient  plus  les  soutenir; 
les  zéphirs  mêmes  releuoient  leurs  douces  ba- 
leines ;  l'air  que  les  animaux  respiroient  étoit 
semblable  à  de  l'eau  tiède.  La  nuit,  qui  répand 
avec  ses  ombres  une  douce  fraicheur,  ne  pou-- 
Yoit  tempérer  la  chaleur  dévorante  que  le  jour 
avoit  causée  :  elle  ne  pouvoit  verser  sur  les 
hommes  abattus  et  défailians,  ni  la  rosée  qu'elle 
fait  distiller  quand  Vesper  bi'ille  à  la  queue  des 
autres  étoiles ,  ni  cette  moisson  de  pavots  qui 
font  sentir  les  charmes  du  sommeil  à  toute  la 
nature  fatiguée.  Le  Soleil  seul ,  dans  le  sein  de 
Télhys,  jouissoit  d'un  profond  repos  :  mais 
ensuite  ,  quand  il  fut  obligé  de  r-emonter  sur 
son  char  attelé  par  les  Heures  ,  et  devancé  par 
l'Aurore  qui  sème  son  chemin  de  roses ,  il 
aperçut  tout  l'Olympe  couvert  de  nuages  ;  il 
vit  les  restes  d'une  tempête  qui  avoit  effrayé  les 
mortels  pendant  toute  la  nuit.  Les  nuages  étoient 
encore  empestés  de  l'odeur  des  vapeurs  soufrées 
qui  avoient  allumé  les  éclairs  et  fait  gronder 
le  menaçant  tonnerre  ;  les  vents  séditieux,  ayant 
rompu  leurs  chaînes  et  forcé  leurs  cachots  pro- 
fonds ,  mugissoient  encore  dans  les  vastes  plai- 
nes de  l'air  ;  des  torrens  tomboient  des  mon- 
tagnes dans  tous  les  vallons.  Celui  dont  l'œil 
plein  de  rayons  anime  toute  la  nature  ,  voyoit 
de  toutes  parts ,  en  se  levant,  le  reste  d'un  cruel 
orage.  Mais,  ce  qui  l'émut  davantage,  il  vit 
un  jeune  nourrisson  des  Muses  qui  lui  étoit 
fort  cher,  et  à  qui  la  tempête  avoit  dérobé  le 
sommeil  lorsqu'il  commencoit  déjà  à  étendre 
ses  sombres  ailes  sur  ses  paupières.  Il  fut  sur  le 
point  de  ramener  ses  chevaux  en  arrière ,  et  de 
retarder  le  jour,  pour  rendre  le  repos  à  celui 
qui  l'avoit  perdu.  Je  veux,  dit-il ,  qu'il  dorme  : 


le  sommeil  rafraîchira  son  sang  ,  apaisera  sa 
bile ,  lui  donnera  la  santé  et  la  force  dont  il 
aura  besoin  pour  imiter  les  travaux  d'Hercule, 
lui  inspirera  je  ne  sais  quelle  douceur  tendre 
qui  pourroil  seule  lui  manquer.  Pourvu  qu'il 
dorme,  qu'il  rie  ,  qu'il  adoucisse  son  tempé- 
rament, qu'il  aime  les  jeux  de  la  société,  qu'il 
prenne  |)laisir  à  aiuier  les  hommes  et  à  se  faire 
aimer  d'eux  .  toutes  les  grâces  de  l'esprit  et  du 
corps  viendront  cm  foule  pour  l'orner. 


XXIIL 

ARISTÉE  ET  VIRGILE. 

Virgile  ,  étant  descendu  aux  enfers ,  entra 
dans  ces  campagnes  fortunées  où  les  héros  et 
les  hommes  inspirés  des  dieux  passent  une  vie 
bienheureuse  sur  des  gazons  toujours  émaillés 
de  fleurs  et  entrecoupés  de  mille  ruisseaux. 
D'abord  le  berger  Aristée ,  qui  étoit  là  au  nom- 
bre des  demi-dieux,  s'avança  vers  lui,  ayatit 
appris  son  nom.  Que  j'ai  de  joie,  lui  dit-il ,  de 
voir  un  si  grand  poète  !  Vos  vers  coulent  plus 
doucement  que  la  rosée  sur  l'herbe  tendre  ;  ils 
ont  une  harmonie  si  douce  qu'ils  attendrissent 
le  cœur,  et  qu'ils  tirent  les  larmes  des  yeux. 
Vous  en  avez  fait  ,  pour  moi  et  pour  mes 
abeilles,  dont  Homère  même  pourroit  être  ja- 
loux. Je  vous  dois,  autant  qu'au  Soleil  et  à 
Cyrène  ,  la  gloire  dont  je  jouis.  Il  n'y  a  pas 
encore  long-temps  que  je  les  récitai  ,  ces  vers 
si  tendres  et  si  gracieux  ,  à  Linus,  à  Hésiode  et 
à  Homère.  Après  les  avoir  entendus,  ils  allè- 
rent .tous  trois  boire  de  l'eau  du  fleuve  Léthé 
pour  les  oublier;  tant  ils  étoient  affligés  de  re- 
passer dans  leur  mémoire  des  vers  si  dignes 
d'eux,  qu'ils  n'avoient  pas  faits.  Vous  savez 
que  la  nation  des  poètes  est  jalouse.  Venez  donc 
parmi  eux  prendre  votre  place.  Elle  sera  bien 
mauvaise  ,  cette  place  ,  répondit  Virgile,  puis- 
qu'ils sont  si  jaloux.  J'aurai  de  mauvaises 
heures  à  passer  dans  leur  compagnie  ;  je  vois 
bien  que  vos  abeilles  n'étoient  pas  plus  faciles  à 
irriter  que  ce  choeur  des  poètes.  Il  est  vrai', 
reprit  Aristée;  ils  bourdonnent  comme  les  abeil- 
les; comme  elles,  ils  ont  un  aiguillon  perçant 
pour  piquer  tout  ce  qui  enflamme  leur  colère. 
J'aurai  encore,  dit  Virgile,  un  autre  grand 
homme  à  ménager  ici  ;  c'est  le  divin  Orphée. 
Comment  vivez-vous  ensemble?  Assez  mal,  ré- 
pondit Aristée.  Il  est  encore  jaloux  de  sa  femme, 
comme  les  trois  autres  de  la  gloire  des  vers  ; 
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mais  pourMiiis  .  il  vous  iccovia  Itii'ii .  lar  vous 
l'avez  Irailt- honorahU'iiifiif ,  i-l  vous  avez  pai'lé 
Iti'aiicoupphis  saj:fmonl  ([n'Uvidc  (lf>a  (jiutcIIo 
avec  les  IcrDines  de  Thrace  (|ui  le  massacrè- 
rent. Mais  ne  tardons  pas  davantage  :  eiitnuis 
dans  ce  jietit  l»ois  sacré,  arrosé  de  tant  de  fon- 
taines plus  claires  (pie  le  cristal  :  vous  verrez 
tjue  toute  la  troupe  sacrée  se  lèvera  pour  vous 
taire  Iioiukmu'.  Neiitendez-vous  pas  déjà  la  Ivre 
d'OrpiiéeV  Kcoutez  Linus  (jui  chante  le  condiat 
des  dieux  contre  les  géans.  Homère  se  prépar<' 
à  clianter  Aciiille  .  cpii  venge  la  mort  de  Pa- 
Iroclc  par  '.elle  d'Hector.  Mais  Hésiode  est  celui 
ipie  vous  avez  le  plus  à  craindre  ;  car  de  l'Iiu- 
uienr  dont  il  est,  il  sera  bien  IViclié  que  vous 
ayez  osé  traiter  avec  tant  d'élégance  toutes  les 
choses  rustiques  qui  ont  été  son  partage.  A 
peine  Arisfée  eut  achevé  ces  mots  ,  qu'ils  arri- 
vèrent dans  cet  omhrage  trais ,  où  règne  un 
éternel  enthousiasme  (pii  possède  ces  hommes 
tlivins.  Tous  se  levèrent  ;  on  fil  asseoir  Virgile, 
on  le  pria  de  chanter  ses  vers.  Il  les  chanta 
d'abord  avec  modestie,  et  puis  avec  transport. 
Les  plus  jaloux  sentirent  malgré  eux  une  dou- 
ceur qui  les  ravissoit.  La  lyre  d"(lr[)hée  ,  qui 
avoit  enchanté  les  rochers  et  les  bois,  échappa 
de  ses  mains ,  et  des  larmes  amères  coulèrent 
de  ses  yeux.  Homère  oublia  pour  un  moment  la 
magnilicencc  rapide  de  l'Iliade,  et  la  variété 
agréable  de  l'Odyssée.  Linus  crut  que  ces  beaux 
vers  avoient  été  faits  par  son  père  Apolloii  :  il 
étoit  immobile  ,  saisi ,  et  suspendu  par  un  si 
doux  chant.  Hésiode ,  tout  ému,  ne  pouvoit 
résister  à  ce  charme.  Enfin  ,  revenant  un  peu  à 
lui,  il  prononça  ces  paroles  pleines  de  jalousie 
et  d'indignation  :  0  Virgile ,  tu  as  l'ail  des 
vers  plus  durables  que  l'airain  et  que  le  bron- 
ze! Mais  je  te  prédis  qu'un  jour  on  \ erra  un 
enfant  qui  les  traduira  en  sa  langue,  et  qui 
partagera  avec  toi  la  gloire  d'avoir  chanté  les 
abeilles. 


XXIV. 
LE  ROSSIGNOL  RT  LA  FAt!VETTE. 

ScR  les  bords  toujours  verts  du  lleuve  Al[)hée, 
il  y  a  un  bocage  sacré,  où  trois  Naïade:-,  répan- 
dent à  grand  bruit  leurs  eaux  claires ,  et  arro- 
M-nt  les  Jleurs  naissantes  :  les  (îrAces  \  vont 
souvent  ^e  baigner  Les  arbres  di-  ce  bocage  ne 
sont  jamais  agités  par  les  veuts,  «pii  les  respec- 
tent ;  ils  sont  seulement  caressés  par  le  suufile 


des  doux  z'''phirs.  Les  Nymphes  et  les  Faunes 
y  fout  la  nuit  des  danses  au  son  de  la  flûte  de 
l'an.  Le  soleil  ne  sauroit  [»ercer  de  ses  rayons 
l'ombre  épaisse  que  foruienl  les  rameaux  en- 
trelacés de  ce  bocage.  Le  silence,  l'obscurité 
et  la  d(''licieuse  fraîcheur  y  régnent  le  jour 
(onune  la  nuit.  Sous  ce  l'euillage,  on  entend 
l'hilomèle  (|ui  (haute  d'une  voix  plaintive  et 
mélodieuse  ses  anciens  malheurs  dont  elle  n'est 
p.ts  encore  consolée.  L  ne  jeune  fauvette  ,  au 
iiiiilraire,  y  chante  ses  plaisirs,  et  elle  annonce 
le  printemps  à  tous  les  bergers  d'alentour, 
l'hilomèle  même  est  jalouse  d(;s  chansons  ten- 
dres de  sa  compagne.  Un  joiu'  elles  apenjurent 
un  jeune  berger  qu'elles  n'avoient  point  encore 
vu  dans  ces  bois  ;  il  leur  parut  gracieux,  noble, 
aimant  les  Muses  et  l'harmonie  :  elles  crurent 
que  c'étoit  A|)ollon  ,  tel  (pi'il  fut  autrefois  chez 
le  roi  Admètc ,  ou  du  n)oins  quelque  jeune 
héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les  deux  oiseaux  , 
inspirés  parles  Muses,  connnencèrent  aussitôt 
à  chanter  ainsi  : 

«  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  dieu  in- 
»  comui  qui  vient  orner  ce  bocage?  Il  est  sen- 
»  sible  ù  ii(3s  chansons  ;  il  aime  la  poésie  :  elle 
»  adoucira  son  co'ur,  et  le  rendra  aussi  aimable 
»  qu'il  est  fier.  » 

Alors  Philomèle  continua  seule  : 

«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu  , 
»  comme  une  ileur  que  le  printemps  fait  éclore  ! 
»  qu'il  aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  !  que  les 
»  grâces  soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse 
»  de  .Minerve  règne  dans  son  cœur  !  » 

La  fauvette  lui  répondit  : 

»  Qu'il  égale  Orphée  i)ar  les  charmes  de  sa 
T)  voix,  et  Hercule  par  ses  hauts  faits!  qu'il 
»  porte  dans  son  co'ur  l'audace  d'Achille,  sans 
»  en  avoir  la  férocité  !  Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit 
»  èage  ,  bienfaisant ,  tendre  pour  les  hommes  , 
»  et  aimé  d'eux  !  Que  les  Muses  fassent  naître 
»  eu  lui  toutes  les  vertus!  » 

Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent  en- 
semble : 

«  Il  aime  nos  douces  chansons  ;  elles  en- 
»  Irent  dans  son  cnnn*,  comme  la  rosée  tombe 
»  sur  nos  gazons  brûlés  pai'  le  soleil.  Que  les 
»  dieux  le'modèrent,  et  le  rendent  toujours  for- 
»  luné  !  (pi'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'a- 
n  boiidance  !  que  l'âge  d'or  revienne  par  lui! 
»  (pie  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur 
»  tous  les  mortels!  et  que  les  Heurs  naissent 
»  sous  ses  pas  !  n 

l'i'ii(laiit  (pi'elles  i  liaiitèreiit  ,  les  zéphirs  re- 
timenl  leiiis  haleines;  toutes  les  Heurs  du  bo- 
cag«;  s'épanouirent  ;  les  ruisseaux   formés  par 
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es  trois  fontaine?  suspendirent  leur  cours;  les 
Satyres  et  les  Faunes,  pour  mieux  écouter, 
dressoient  leurs  oreilles  aiguës  ;  Echo  redisoit 
ces  belles  paroles  h  tous  les  rochers  d'alentour  ; 
et  toutes  les  Dryades  sortirent  du  sein  des  ar- 
bres verts  pour  admirer  celui  que  Philomèle  et 
sa  compagne  venoient  de  chanter. 


XXV. 


Il-:  DKi'.Mrr  lU'  lycon. 


Qlanp  la  Renommée  ,  par  le  son  éclatant  de 
sa  trompette,  eut  annoncé  aux  divinités  rus- 
tiques et  aux  bergers  de  Cynthe  le  dépait  de 
]>ycon,  tous  ces  bois  si  sombres  retentirent  de 
plaintes  amères.  Echo  les  répétoit  tristement  à 
tous  les  vallons  d'alentour.  On  n'entendoit  plus  le 
doux  son  de  la  flûte  ni  celui  du  hautbois.  Les 
bergers  mêmes  ,  dans  leur  douleur,  brisoient 
leurs  chalumeaux.  Tout  languissoit  :  la  tendre 
verdure  des  arbres  connnençoit  à  s'eflacer  ;  le 
ciel,  jusqu'alors  si  serein,  se  chargeoit  de  noires 
tempêtes  ;  les  cruels  aquilons  faisoient  déjà 
frémir  les  bocages  connue  en  hiver.  Les  divi- 
nités même  les  plus  champêtres  ne  furent  pas 
insensibles  à  cette  perte  :  les  Dryades  sortoient 
des  troncs  creux  des  vieux  chênes  pour  regret- 
ter Lycon.  Il  se  fit  une  assemblée  de  ces  tristes 
divinités  autour  d'un  grand  arbre  qui  élevoit 
ses  branches  vers  les  cieux  ,  et  qui  couvroit  de 
son  ombre  épaisse  la  terre  sa  mère  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Hélas!  autour  de  ce  vieux  tronc 
noueux  et  d'une  grosseur  prodigieuse  ,  les 
Nymphes  de  ce  bois  accoutumées  à  faire  leurs 
danses  et  leurs  jeux  folâtres,  vinrent  raconter 
leur  malheur.  C'en  est  fait  ,  disoient-elles , 
nous  ne  reverrons  plus  Lycon  ;  il  nous  quitte  ; 
la  fortune  ennemie  nous  l'enlève  :  il  va  être 
l'ornement  et  les  délices  d'un  autre  bocage  plus 
heureux  que  le  nôtre.  Non,  il  n'est  plus  per- 
mis d'espérer  d'entendre  sa  voix,  ni  de  le  voir 
tirant  de  l'arc  ,  et  perçant  de  ses  flèches  les  ra- 
pides oiseaux.  Pan  lui-même  accourut,  ayant 
oublié  sa  flûte  ;  les  Faunes  et  les  Satyres  sus- 
pendirent leurs  danses.  Les  oiseaux  mêmes  ne 
chantoient  plus  :  on  n'entendoit  que  les  cris 
afl'reux  des  hibous  et  des  autres  oiseaux  de  mau- 
vais présage.  Philomèle  et  ses  compagnes  gar- 
doient  un  morne  silence.  Alors  Flore  et  Po- 
mone  parurent  tout-à-coup  ,  d'un  air  riant ,  au 
milieu  du  bocage,  se  tenant  par  la  main  :  l'une 
étoit  couronnée  de  fleurs,  et  en   faisoif  naître 


sous  ses  pas  empreints  sur  le  gazon  ;  l'autre 
porloit ,  dans  unc^  corne  d'abondance  ,  tous  les 
fruits  que  l'automne  répand  sur  la  terre  pour 
payer  l'homme  de  ses  peines.  Consolez-vous, 
diient-elles  à  cette  assemblée  de  dieux  conster- 
nés :  Lycon  |)ait ,  il  est  vi'ai;  mais  il  n'al)an- 
donne  pas  celte  montagne  consacrée  à  Apollon. 
Bientôt  vous  le  reverrez  ici  cultivant  lui-même 
nos  jardins  fortunés  :  sa  main  y  j)lantera  les 
verts  arbustes  ,  les  plantes  qui  nourrissent 
l'honime  ,  et  les  fleurs  (|ui  font  ses  délices.  0 
aquilons,  gardez-vous  de  flétrir  jamais  par  vos 
souffles  en)pestés  ces  jardins  où  Lycon  prendra 
des|)laisirs  innocens.  11  préférera  la  simple  na- 
ture au  faste  et  aux  divertissemensdésordonnés; 
il  aimera  ces  lieux;  il  les  abandonne  à  regret.  A 
ces  mots ,  la  tristesse  se  change  en  joie  ;  on 
chante  les  louanges  de  Lycon  ;  on  dit  qu'il  sera 
amateur  des  jardins,  comme  Apollon  a  été 
berger  conduisant  les  troupeaux  d'Admète  : 
mille  chansons  divines  remplissent  le  bocage; 
et  le  nom  de  Lycon  passe  de  l'antique  forêt 
jusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées. 
Les  bergers  le  répètent  sur  leurs  chalumeaux  ; 
les  oiseaux  mêmes ,  dans  leurs  doux  ramages  , 
font  entendre  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  au 
nom  de  Lycon.  La  terre  se  pare  de  fleurs,  et 
s'enrichit  de  fruits.  Les  jardins,  qui  adendenl 
son  retour,  lui  préparent  les  grâces  du  prin- 
temps et  les  magnifiques  dons  de  l'automne.  Les 
seuls  regards  de  Lycon,  qu'il  jette  encore  de  loin 
sur  cette  agréable  montagne  ,  la  fertilisent.  Là, 
après  avoir  arraché  les  j)lantes  sauvages  et  sté- 
riles, il  cueillera  l'olive  et  le  myrte,  en  attendant 
que  Mars  lui  fasse  cueillir  ailleurs  des  lauriers. 


XXVL 

CHASSE  DE  DIANE. 

Il  y  avoit  dans  le  pays  des  Celtes ,  et  assez 
près  du  fameux  séjour  des  Druides ,  une  som- 
bre forêt  dont  les  chênes ,  aussi  anciens  que  la 
terre  ,  avoient  vu  les  eaux  du  déluge ,  et  con- 
servoientsous  leurs  épais  rameaux  une  profonde 
nuit  au  milieu  du  jour.  Dans  celte  forêt  reculée 
étoit  une  belle  fontaine  plus  claire  que  le  cris- 
tal ,  et  qui  donnoit  son  nom  au  lieu  où  elle 
couloif.  Diane  alloit  souvent  percer  de  ses  traits 
des  cerfs  et  des  daims  dans  cette  forêt  pleine  de 
rochers  escarpés  et  sau^ages.  Après  avoir  chassé 
avec  ardeur,  elle  alloit  se  plonger  dans  les  pures 
eaux  de  la  fontaine,  et  la  Naïade  se  glorifioitde 
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faire  les  (lélirr>  de  la  déossc  et  de  toutes  les 
Nymphes.  Lu  jour  Diane cliassii en  ces  lieux  un 
sanglier  plus  grand  et  plus  furieux  que  celui  do 
C.alydon.  Son  dos  étoit  armé  d'une  soie  dure, 
aussi. lu-rissée  et  aussi  liorrilde  cpie  les  iiitpies 
d'un  bataillon.  Ses  veux  élitifelanscloii'iil  pleins 
tie  sang  et  de  feu.  Il  jetoit  d'une  gueule  lu'ante 
<'t  enllamuîée  une  écume  mêlée  d'un  sang  noir. 
Sa  hure  monstrueuse  ressemhloit  à  la  proue  re- 
courbée d'un  naNire.  Il  étoit  sale  et  couvert  de 
la  houe  de  sa  hauge  où  il  s'étoit  vautré.  I,c 
souille  brûlant  de  sa  gueule  agiloit  l'air  tout 
autour  de  lui,  et  faisoit  un  bruit  ellroyable.  Il 
s'élançoit  rapidement  connue  la  foudre  ;  il  ren- 
versoit  les  moissons  dorées,  et  ravageoil  toutes 
les  campagnes  voisines;  il  coupoil  les  hautes 
liges  des  arbres  les  plus  durs  pour  aiguiser  ses 
défenses  contre  leurs  troncs.  Ses  défenses  étoienl 
aiguës  et  tranchantes  coniine  les  glaives  recour- 
bés des  Perses.  Les  laboureurs  épouvantés  se 
réfugioicnt  dans  leurs  villages.  Les  bergers , 
oubliant  leurs  foibles  troupeaux errans  dans  les 
pâturages,  couroient  vers  leurs  cabanes.  Tout 
étoit  consterné;  les  chasseurs  mêmes,  avec  leurs 
dards  et  leurs  épieux .  n'osoient  entrer  dans  la 
forêt.  Diane  seule  .  ayant  pitié  de  ce  pays  ,  s'a- 
vance avec  son  carquois  doré  et  ses  (lèches.  Une 
troupe  de  Nymphes  la  suit  ,  et  elle  les  surpasse 
de  tonte  la  tête.  Elle  est  dans  sa  course  plus 
légère  que  les  zéphirs,  et  plus  prompte  que  les 
éclairs.  Elle  atteint  le  monstre  furieux,  le  perce 
d'une  de  ses  flèches  au-dessous  de  l'oreille,  à 
l'endroit  où  l'épaule  commence.  Le\oilà  qui  se 
roule  dans  les  flots  de  son  sang  :  il  pousse  des 
cris  dont  toute  la  forêt  retentit,  et  montre  en 
vain  ses  défenses  prêtes  à  déchirer  ses  ennemis. 
Les  Nymphes  en  frémissent.  Diane  seule  s'a- 
vance ,  met  le  pied  sur  sa  tête  ,  et  enfonce  son 
dard  ;  puis  se  voyant  rougie  du  sang  de  ce  san- 
glier, qui  avoit  rejailli  sur  elle,  elle  se  baigne 
dans  la  fontaine,  et  se  retire  charmée  d'avoir  dé- 
livré les  campagnes  de  ce  monstre. 


XXVII. 

I.KS  AHKIM.KS  KT  I.KS  VKR>  A  H)li:. 

In  jour  les  abeilles  nionlirenl  jus(|ue  dans 
r<llynq)eau  pieil  du  trône  de  Jupiter,  pour  le 
prier  d'avoir  égard  au  soin  (pTclIfs  a\  oient  pris 
de  son  enfance,  quand  elles  le  nourriicnl  dr 
leur  miel  sur  le  mont  Ida.  .lupiler  \onlul  bur 
accorder  les   premiers  honneur»-'  entre  tous  le-; 
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petits  animaux.  Mais  Minerve,  qui  préside  aux 
arts  ,  lui  représenta  cpiil  y  avoit  une  autre  es- 
pèce (|ui  (lisputoit  aux  abeilles  la  gloire  des 
in\entiouN  utiles.  .Iu[»iter  voulut  en  savoir  le 
nom.  ('e  sont  les  vers  à  .soie,  ré|)ondit-elle. 
Aussitôt  le  pt-re  dt-s  dieux  ordomia  à  Mercure 
de  faire  M'uir  sur  les  ailes  des  doux  zéphirs  des 
(lé|)utés  de  ce  petit  peu|)le,  alin  (ju'on  pût  en- 
tendre les  raisons  des  deux  partis.  L'abeille  am- 
bassadrice de  sa  nation  représenta  la  douceur  du 
miel  (|iii  est  le  neilar  des  hommes  ,  son  utilité  , 
l'artiliie  a\ec  le(|uel  il  est  coiiqjosé  ;  puis  elle 
vanta  la  sagesse  des  lois  (pii  |)olicent  la  répu- 
blique volante  des  abeilles.  !Sulle  autre  espèce 
d'aninuiux,  disoit  l'orateur,  n'a  cette  gloire;  et 
c'est  une  récompense  d'avoir  nourri  dans  un 
antre  le  père  des  dieux.  De  [)lus,  nous  avons 
en  partage  la  valeur  guerrièi-e  ,  quand  notre  roi 
anime  nos  troupes  dans  les  condjats.  C-ounnent 
est-ce  que  ces  vers,  insectes  vils  et  méprisables, 
oseroient  nous  disputer  le  premier  rang?  Ils  ne 
savent  que  ramper,  pendant  que  nous  prenons 
un  noble  essor,  et  que  de  nos  ailes  dorées  nous 
montfins  jusque  vers  les  astres.  Le  harangueur 
des  vers  à  soie  répondit  :  Nous  ne  sommes  que 
de  petits  vers,  et  nous  n'avons  ni  ce  grand  cou- 
rage pour  la  guerre,  ni  ces  sages  lois;  mais 
chacun  de  nous  montre  les  merveilles  de  la 
nature  .  et  se  consume  dans  un  travail  utile. 
Sans  lois ,  nous  vivons  en  paix ,  et  on  ne  voit 
jamais  de  guerres  civiles  chez  nous,  pendant  que 
les  abeilles  s'entretuent  à  chaque  changement 
de  roi.  Nous  avons  la  vertu  de  Protée  pour  chan- 
ger de  forme.  Tantôt  nous  sonnnes  de  petits 
vers  composés  d'onze  petits  anneaux  entrelacés 
avec  la  variété  des  |)lus  vives  couleurs  qu'on  ad- 
mire dans  les  fleurs  d'un  parterre.  Ensuite  nous 
filons  de  quoi  vêtir  les  hommes  les  plus  magni- 
fiques jusijue  sur  le  trône,  et  de  quoi  orner  les 
temples  des  dieux,  dette  parure  si  belle  et  si 
durable  vaut  bien  du  miel,  qui  se  corrompt 
bientôt.  Enfin,  nous  nous  transformons  en  fève, 
mais  en  fève  qui  sent,  qui  se  ment,  et  qui  mon- 
tre toujours  de  la  vie.  Après  ces  prodiges,  nous 
devenons  fout-à-'roiqi  des  papillons  avec  l'éclat 
des  plus  riches  couleurs,  (l'est  alors  que  nous 
ne  cédons  [tins  aux  abeilles  pour  nous  élever 
d'un  vol  hardi  jusque  vers  l'Olympe.  Jugez 
maintenant ,  ô  père  des  dieux.  Jupiter,  embar- 
rassé pour  la  décision  .  déclai-a  i-nlin  que  les 
abeilles  liemlroient  le  premier  rang,  à  cause  des 
droits  qu'elles  avoient  ac(piis  depuis  les  anciens 
temps.  Hui'l  moyeu,  dit-il,  de  les  dégrader?  je 
leui"  ai  trop  d'obligation  ;  mais  je  crois  (jue  les 
hommes  (loivcnt  rncun»  plus  aux  vers  à  soie. 
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XXVIII. 

fASSEMBI.ÉE  DK?  ANIMAI  \  POl  H  CHOISIR  IN  ROI. 

Le  lion  étant  mort ,  tous  les  animaux  ac- 
coururent dans  son  antre ,  pour  consoler  la 
lioune  sa  veuve  ,  qui  l'aisoit  retentir  de  ses  cris 
les  montagnes  et  les  forets.  Apri'S  lui  avoir  lait 
leurs  comi)limens,  ils  commem-èrent  l'élection 
d'un  roi  :  la  couronne  du  dél'unt  étoit  au  milieu 
de  l'assemblée.  Le  lionceau  étoit  trop  jeune  et 
trop  foible  pour  obtenir  la  royauté  sur  tant  de 
tiers  animaux.  Laissez-moi  croître  .  disoit-il  ;  je 
saurai  bien  régner  et  me  l'aire  craindre  à  mon 
tour.  Kn  attendant,  je  veux  étudier  l'iiistoire 
des  belles  actions  de  mon  jière,  pour  égaler  ini 
jour  sa  gloire.  Pour  moi,  dit  le  léopard,  je  pré- 
tends être  couronné  ;  car  je  ressemble  plus  au 
lion  que  tous  les  autres  prétendaus.  Et  moi,  dit 
Tours,  je  soutiens  qu'on  m'avoit  fait  une  injus- 
tice ,  quand  on  me  préféra  le  lion  :  je  suis  fort, 
courageux ,  carnassier  ,  tout  autant  que  lui  ;  et 
j'ai  un  avantage  singulier,  qui  est  de  grimper 
sur  les  arbres.  Je  vous  laisse  à  juger,  messieurs, 
dit  l'élépbant^  si  quelqu'un  peut  me  disputer  la 
gloire  d'être  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
brave  de  tous  les  animaux.  Je  suis  le  plus  noble 
et  le  plus  beau  ,  dit  le  cheval.  Et  moi ,  le  plus 
lin,  dit  le  renard.  Et  moi  ,  le  plus  léger  à  la 
course,  dit  le  cerf.  Où  trouverez-vous  ,  dit  le 
singe ,  un  roi  plus  agréable  et  plus  ingénieux 
que  moi?  Je  divertirai  chaque  jour  mes  sujets. 
Je  ressemble  même  à  l'homme ,  qui  est  le  véri- 
table roi  de  toute  la  nature.  Le  perroquet  alors 
harangua  ainsi  :  Puisque  tu  te  vantes  de  res- 
sembler à  l'homme  ,  je  puis  m'en  vanter  aussi. 
Tu  ne  lui  ressembles  que  par  ton  laid  visage  et 
par  quelques  grimaces  ridicules  :  pour  moi ,  je 
lui  ressemble  par  la  voix  ,  qui  est  la  marque  de 
la  raison  et  le  plus  bel  ornement  de  l'homme. 
Tais-toi,  maudit  causeur,  lui  répondit  le  singe  ; 
tu  parles,  mais  non  pas  comme  l'homme;  tu 
dis  toujours  la  même  chose ,  sans  entendre  ce 
que  tu  dis.  L'assemblée  se  moqua  de  ces  deux 
mauvais  copistes  de  l'homme  ,  et  on  donna  la 
couronne  à  l'éléphant ,  parce  qu'il  a  la  force  et 
la  sagesse  ,  sans  avoir  ni  la  cruauté  des  bêtes 
furieuses,  ni  la  sotte  vanité  de  tant  d'autres  qui 
\e  ulenttoujours  paroilre  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 


XXIX. 

LES  DEUX  LIONCEAUX. 

Deix  lionceaux  avoient été  nourris  ensenibld 
dans  la  même  forêt  •  ils  étoient  de  même  âge, 
de  même  taille  ,  de  mêmes  forces.  L'un  fut  pris 
dans  de  grands  lilets  à  une  chasse  du  grand 
Mogol  :  l'autre  demeura  dans  des  montagnes 
escarpées.  Celui  (pi'ou  avoit  pris  fut  mené  à  la 
(lour,  où  il  vivoit  dans  les  délices  :  on  lui  dou- 
noit  chaque  jour  une  gazelle  à  manger  ;  il  n'avoit 
(pi'à  dormir  dans  une  loge  où  on  avoit  soin  de 
le  faire  coucher  mollement.  Un  eunuque  blanc 
avoit  soin  de  peigner  deux  fois  le  jour  sa  longue 
ci'inière  dorée.  Connue  il  étoit  apprivoisé,  le 
Roi  même  le  caressoit  souvent.  Il  étoit  gras, 
poli  ,  de  bonne  mine,  et  magnifique,  carilpor- 
toit  un  collier  d'or  ,  et  on  lui  meltoit  aux  oreil- 
les des  pendans  garnis  de  perles  et  de  diamans  : 
il  méprisoit  tous  les  autres  lions  qui  étoient 
dans  des  loges  voisines ,  moins  belles  que  la 
sienne,  et  qui  n'étoient  pas  en  ftiveur  comme 
lui.  Ces  prospérités  lui  enllèrent  le  cœur  ;  il 
crut  être  un  grand  personnage,  puisqu'on  le 
traitoil  si  honorablement.  La  Cour  où  il  brilloit 
lui  donna  le  goût  de  l'ambition;  il  s'imaginoit 
qu'il  auroit  été  un  héros,  s'il  eût  habité  les 
forêts.  Un  jour,  comme  on  ne  l'attachoit  plus 
à  sa  chaîne,  il  s'enfuit  du  palais,  et  retourna 
dans  le  pays  où  il  avoit  été  nourri.  Alors  le  roi 
de  toute  la  nation  lionne  venoit  de  mourir,  et 
on  avoit  assemblé  les  Etats  pour  lui  choisir  un 
successeur.  Parmi  heaucoup  de  prétendans,  il 
y  en  avoit  un  qui  elfaçoit  tous  les  autres  par  sa 
lierté  et  par  son  audace  ;  c'étoit  cet  autre  lion- 
ceau ,  qui  n'avoit  point  quitté  les  déserts  ,  pen- 
dant que  son  compagnon  avoit  fait  fortune  à  la 
Cour.  Le  solitaire  avoit  souvent  aiguisé  son  cou- 
rage par  une  cruelle  faim  ,  il  étoit  accoutumé  à 
ne  se  nourrir  qu'au  travers  des  plus  grands  pé- 
rils et  par  des  carnages;  il  déchiroit  et  trou- 
peaux et  bergers.  Il  étoit  maigre  ,  hérissé,  hi- 
deux :  le  feu  et  le  sang  sortoient  de  ses  yeux; 
il  étoit  léger,  nerveux,  accoutumé  à  grimper  , 
à  s'élancer,  intrépide,  contre  les  épieux  et  les 
dards.  Les  deux  anciens  compagnons  deman- 
dèrent le  combat ,  pour  décider  qui  régneroit. 
Mais  une  vieille  lionne  ,  sage  et  expérimentée , 
dont  toute  la  république  respectoit  les  conseils , 
fut  d'avis  de  mettre  d'abord  sur  le  trône  celui 
qui  avoit  étudié  la  politique  à  la  Cour.  Bien  des 
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pcns  nuirrminVitMil,  ilisanl  (lu'i'Ui'  voiilnil  qu  nu 
préférât  un  [lorsuiinai:»'  vainol  \()lii|>tniMi\  à  un 
cuerrior  (jui  avoil  appris,  dans  Va  fati^jnc  et 
dans  les  périls,  à  soutenir  les  grandes  aiVaires. 
Cependant  l'autnrilé  de  la  vieille  lionne  pré- 
valut :  on  mit  sur  le  trAne  le  lion  de  Cour. 
!»'al)ord  il  s'amollit  dans  les  plaisirs;  il  n'aima 
que  le  faste;  il  usoit  de  souplesse  et  de  ruse, 
pour  cacher  sa  cruauté  et  sa  tyrannie,  lîientôl 
il  fut  haï  ,  méprisé  ,  détesté.  Alors  la  vieille 
lionne  dit  :  Il  est  temps  de  le  détrôner.  Je  savois 
bien  qu'il  ctoit  indigne  d'être  roi  :  mais  je  vou- 
lois  que  vous  en  eussiez  un  gâté  par  la  mollesse 
et  parla  |)oliti(|ue,  pour  vous  mieux  faire  sen- 
tir ensuite  le  prix  d'un  autre  qui  a  mérité  la 
royauté  par  s;i  patience  et  par  sa  valeur.  (Vest 
maintenant  qu'il  faut  les  faire  condjattre  l'un 
contre  l'autre.  Aussitôt  on  les  mit  dans  un 
champ  clos  ,  où  les  deux  champions  servirent 
de  spectacle  à  l'assemhlée.  Mais  le  s[>ectacle  ne 
fut  pas  long  ;  le  lion  amolli  trcmbloil,  et  n'osoit 
se  présenter  a  l'autre  :  il  fuit  honteusement,  et 
se  cache;  l'autre  le  poursuit,  et  lui  insulte. 
Tous  s'écrièrent  :  Il  faut  l'égorger  et  le  mettre 
en  pièces.  Non  ,  non  ,  répondit-il  ;  quand  on 
a  un  ennemi  si  lâche  .  il  y  auroit  de  la  lâcheté 
à  le  craindre.  Je  veux  qu'il  vive;  il  ne  mérite 
pas  de  mourir.  Je  saurai  bien  régner  sans  m'em- 
barrasser  de  le  tenir  soumis.  En  effet,  le  vigou- 
reux lion  régna  avec  sagesse  et  autorité.  L'au- 
tre fut  très-content  de  lui  faire  bassement  sa 
cour  ,  d'obtenir  de  lui  quelques  morceaux  de 
chair,  et  de  passer  sa  vie  dans  une  oisiveté 
honteuse. 


\.\X. 

LES  .\HI-:iLLKS. 

!'>•  jeune  prince,  au  retour  des  zéphirs, 
lorsque  toute  la  nature  se  ranime,  se  promenoit 
dans  un  jardin  délicieux  ;  il  entendit  un  grand 
bruit,  et  apcr(;ut  une  ruche  d'abeilles.  Il  s'ap- 
proche de  ce  spectacle  ,  qui  étoit  nouveau  pour 
lui;  il  vit  avec  étonnement  l'ordre,  le  soin  et 
le  travail  de  celte  j)etile  rt'pnbjique.  Les  cellules 
conimcnçoienl  à  se  former ,  et  à  prendre  une 
figure  régulière.  Lue  partie  des  abeilles  les 
remplissoient  de  leur  doux  nectar  .  les  autres 
apportoienl  des  fleurs  qu'elles  avoient  choisies 
entre  tontes  les  richesses  du  printemps.  L'oisi- 
veté ••t  la  paresse  éloienl  bannies  de  ce  petit 
Etat  :  tout  V  étoit  en   mouvement  ,    mais  sans 


lonl'usionel  sans  trouble.  Les  plus  considérables 
d'entre  les  abeilles  conduisoient  les  autres,  qui 
obt'issoient  sans  nnuinure  et  sans  jalousie  con- 
tre celles  ({iii  ('loient  au-di's>us  d'elles.  Pen- 
il;iiil  (pie  le  jeune  [iriiiie  ad  mi  roi  t  cet  objet  ipiil 
ne  coimoissoit  [las  encore,  une  abeille,  (jiie 
toutes  les  autres  reconnoissoient  pour  leur  reine, 
s'approcha  <!<•  lui.  et  lui  dit  :  La  vue  de  nosou- 
\ rages  et  de  notre  condmte  vous  réjouit;  mais 
elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous  ne 
souIVrons  point  chez  nous  le  désordre  ni  la  li- 
cence ;  on  n'est  considérable  parmi  nous  que  par 
son  travail  .  et  par  les  tahnis  qui  peuvent  être 
utili's  à  nolie  ré|inblique.  Le  mérite  est  la  seule 
voie  (jui  élè\e  aux  premières  places.  Nous  ne 
Jious  occupons  nuit  et  jour  qu'à  des  choses  dont 
les  hommes  retirent  toute  l'utilité.  Puissiez-voiis 
être  un  jour  comme  nous,  et  mettre  dans  le 
genre  humain  Idi'dre  que  vous  admirez  chez 
nous!  Vous  Irasailleiez  |)ar  là  à  son  bonheur  et 
au  vôtre  ;  vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin 
vous  a  imposée  :  car  vous  ne  serez  au-dessus 
des  autres  que  pour  les  protéger ,  que  pour 
écarter  les  maux  qui  les  menacent ,  que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  d'un  gouvernement  vigilant  et  pa- 
ternel. 


XXXI. 

LE  ML  ET   LE  GANGE. 

Un  jour  deux  fleuves,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
se  présentèrent  à  Neptune  pour  disputer  le  pre- 
mier rang.  Le  dieu  étoit  sur  un  trône  d'or  ,  au 
milieu  d'une  grotte  profonde.  La  voùle  étoit  de 
pierres  ponces ,  mêlées  de  rocailles  et  de  con- 
ques marines.  Les  eaux  inunenses  venoient  de 
tous  côtés,  et  se  suspendoient  en  voûte  au-des- 
sus de  la  tête  du  dieu.  Là.  paroissoient  le  vii'uv 
Nérée,  ridé  et  co\irbé  comme  Saturne;  le  grand 
(»céan,  père  de  tant  de  .Nymphes;  Télhys  |)leine 
de  charmes;  Amphitiile  avec  le  petit  l'aléuxm  ; 
Ino  et  Mélicerte,  la  foule  des  jeunes  Néréides 
coiu'onnées  de  fleurs.  Protée  même  y  étoit  ac- 
couru avec  ses  troupeaux  marins,  (|ui,  de  leurs 
\astes  narines  ouvertes,  avaloient  l'onde  an)i're 
pour  la  revomir  connue  des  lleu\es  rapides  (jni 
tombent  des  rochers  escarpés.  Toutes  les  petites 
fontaines  transparentes  .  les  ruisseaux  bondis- 
sans  et  ecumeux  ,  les  Ih'uves  <pii  arrosent  la 
terre,  les  mers  qui  l'environnent  ,  venoient  ap- 
porter le  tribut  de  leurs  eaux  dans  le  sein  im- 
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ninliilo  (lu  souvorain  pôro  des  ontles.  I-os  doux 
llouves,  dont  l'un  est  lo  Nil  et  l'autre  le  Gange, 
s'avancent.  Le  Nil  tenoit  dans  sa  main  une 
palme  ,  et  le  Gange  ce  roseau  indien  dont  la 
iiinolle  rend  un  suc  si  doux  que  l'on  nonnno 
sucre.  Ils  étoient  coui'onnés  de  jonc.  La  vieil- 
lesse des  deux  étoit  également  majestueuse  et 
vénérable.  Leurs  cnrps  nerveux  étoient  d'une 
vigueur  et  d'une  noMesse  au-dessus  de  riiomme. 
Leur  barbe  ,  d'im  \eit  bleuâtre,  flotloit  jusqu'à 
leur  ceinture.  Leurs  veux  étoient  vifs  et  étiuce- 
lans  ,  malgré  un  séjoui'  si  liumide.  Leui's  sour- 
cils épais  et  mouillés  tomboient  sur  leurs  |)au- 
jiièrcs.  Ils  traversent  la  foule  des  monstres 
marins;  les  troupeaux  de  Tritons  folâtres  son- 
noicnt  de  la  trompette  avec  leurs  conques  re- 
courbées: les  Daupiiins  s'élevoient  au-dessus  de 
l'onde  qu'ils  faisoicnt  bouillonner  par  les  mon- 
Acmens  de  leurs  queues  ,  et  ensuite  se  replon- 
geoient  dans  l'eau  avec  un  bruit  effroyable^ 
comme  si  les  abîmes  se  fussent  ouverts. 

Le  Nil  i)arla  le  premier  ainsi  :  0  grand  fils 
de  Saturne,  qui  tenez  le  vaste  empire  des  eaux, 
ciimpatisscz  à  ma  douleur;  on  m'enlève  injus- 
tement la  gloire  dont  je  jouis  depuis  tant  de 
.siècles  :  un  nouveau  fleuve,  qui  ne  coule  qu'en 
des  pays  barbares  ,  ose  me  disputer  le  premier 
rang.  Avez-vous  oublié  que  la  terre  d'Egypte  , 
fertilisée  par  mes  eaux  ,  fut  l'asile  des  dieux 
quand  les  géans  voulurent  escalader  l'Olympe  ? 
C'est  moi  qui  donne  à  cette  terre  son  prix  :  c'est 
moi  qui  fais  l'Egypte  si  délicieuse  et  si  puissante. 
i\jon  cours  est  immense  :  je  viens  de  ces  climats 
bi'ùlans  dont  les  mortels  n'osent  approcber;  et 
quand  Pbaéton  sur  le  cbar  du  Soleil  embrasoit 
les  terres ,  pour  l'empêcher  de  faire  tarir  mes 
eaux  ,  je  cachai  si  bien  ma  tête  superbe  ,  qu'on 
n'a  point  encore  pu  ,  depuis  ce  temps-là  ,  dé- 
couvrir où  est  ma  source  et  mon  origine.  Au 
lieu  que  les  débordemens  déréglés  des  autres 
ileuves  ravagent  les  campagnes  ,  le  mien,  tou- 
jours régulier  ,  répand  l'abondance  dans  ces 
heureuses  terres  d'Egypte  ,  qui  sont  plutôt  un 
beau  jardin  qu'une  campagne.  Mes  eaux  dociles 
se  partagent  en  autant  de  canaux  qu'il  plaît  aux 
habitans  pour  arroser  leurs  terres  et  pour  faci- 
liter leur  commerce.  Tous  mes  bords  sont  pleins 
de  villes,  et  on  en  compte  jusques  à  vingt  mille 
dans  la  seule  Egypte.  Vous  savez  que  mes  cata- 
doupes  ou  cataractes  font  une  chute  merveil- 
leuse de  toutes  mes  eaux  de  certains  rochers  en 
bas,  au-dessus  des  plaines  d'Egypte.  On  dit 
même  que  le  bruit  de  mes  eaux ,  dans  cette 
chute,  rend  sourds  tous  les  habitans  du  pays. 
Sept  bouches  différentes   apportent   mes  eaux 


dans  votre  empire  ;  et  le  Delta  qu'elles  forment 
est  la  demeure  du  plus  sage ,  du  plus  savant  , 
du  mieux  policé  et  du  plus  ancien  peuple  de 
l'univers;  il  conqite  beaucoup  de  milliers  d'an- 
nées dans  son  histoire,  et  dans  la  tradition  de 
ses  prêtres.  J'ai  donc  pour  moi  la  longueur  de 
mou  cours,  l'aucienueté  de  mes  peuples,  les 
nierveilles  des  dieux acconq)lies  sur  mes  rivages, 
la  fertilité  des  terres  par  mes  inondations,  la 
singularité  de  mon  origine  inconnue.  Mais  pour- 
quoi raconter  tous  mes  avantages  contre  un  ad- 
versaire qui  en  a  si  j)eu?  11  sort  des  terres  sau- 
vages et  glacées  de  Scytbcs,  se  jette  dans  une 
mer  qui  n'a  aucun  connnerce  qu'avec  des  bar- 
bares ;  ces  pays  ne  sont  célèbres  que  pour  avoir 
été  subjugués  par  Bacchus  ,  suivi  d'une  troupe 
de  femmes  ivres  et  échevolées,  dansant  avec  des 
thyrses  en  main.  11  n'a  sur  ses  bords  ni  peui)les 
polis  et  savans,  ni  villes  magniliques,  ni  monu- 
mens  de  la  bienveillance  des  dieux  :  c'est  un 
nouveau  venu  qui  se  vante  sans  preuve.  0  puis- 
sant dieu  ,  qui  commandez  aux  vagues  et  aux 
tempêtes,  confondez  sa  témérité. 

C'est  la  vôtre  qu'il  faut  confondre,  répliqua 
alors  le  Gange.  Vous  êtes,  il  est  vrai,  plus  an- 
ciennement connu  ;  mais  vous  n'existiez  pas 
avant  moi.  Comme  vous  je  descends  de  hautes 
montagnes,  je  parcours  de  vastes  pays,  je  reçois 
le  tribut  de  beaucoup  de  rivières,  je  me  rends 
par  plusieurs  bouches  dans  le  sein  des  mers,  et 
je  fertilise  les  plaines  que  j'inonde.  Si  je  vou- 
lois,  à  votre  exemple  ,  donner  dans  le  merveil- 
leux, je  dirois,  avec  les  Indiens,  que  je  descends 
du  ciel ,  et  que  mes  eaux  bienfaisantes  ne  sont 
pas  moins  salutaires  à  l'ame  qu'au  corps.  Mais 
ce  n'est  pas  devant  le  dieu  des  fleuves  et  des 
mers  qu'il  faut  se  prévaloir  de  ces  prétentions 
chimériques.  Créé  cependant  quand  le  monde 
sortit  du  chaos  ,  plusieurs  écrivains  me  font 
naître  d;ms  le  jardin  de  délices  qui  fut  le  séjour 
du  premier  homme.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  j'arrose  encore  plus  de  royaumes  que 
vous  ;  c'est  que  je  parcours  des  terres  aussi 
riantes  et  aussi  fécondes  ;  c'est  que  je  roule  cette 
poudre  d'or  si  recherchée  ,  et  peut-être  si  fu- 
neste au  bonheur  des  hommes  ;  c'est  qu'on 
trouve  sur  mes  bords  des  perles,  des  diamans, 
et  tout  ce  qui  sert  à  l'ornement  des  temples 
et  des  mortels  ;  c'est  qu'on  voit  sur  mes  rives 
des  édifices  superbes,  et  qu'on  y  célèbre  de  lon- 
gues et  magnifiques  fêtes.  Les  Indiens,  comme 
les  Egyptiens,  ont  aussi  leurs  antiquités,  leurs 
métamorphoses,  leurs  fables;  mais  ce  qu'ils  ont 
plus  qu'eux,  ce  sont  d'illustres  gymnosophistes, 
des  jihilosophes  éclairés.  Qui  de  vos  prêtres  si 
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ivnnminés  poiirricz-voiis  nimparor  au  famoiix 
l'ilpay?  Il  a  oiisi'i^MU'  aux  priuces  les  principt's 
•  \o  la  uiorak'  el  l'art  df  gouverner  avec  jiislire 
et  bonté.  Ses  apolii{,'ues  iuj:éuieu\  ont  rendu 
son  nom  iuuuortel;  on  les  lit  ,  mais  on  n'eu 
prolitc  guère  dans  les  états  (jue  j'euricliis  :  et 
ce  qui  l'ait  notre  lioute  à  tous  les  deux,  c'est 
(|uc  nous  ne  \ oyons  sur  nos  liords  (|ue  des 
princes  mallieiu"eu\,  parce  qu'ils  u'aiuieui  que 
les  plaisirs  et  une  autorité  siuis  bornes;  c'est 
que  nous  no  voyons  dans  les  plus  belles  con- 
trées du  monde  (jue  des  peuples  misérables, 
parce  qu'ils  sont  presque  tous  esclaves,  presque 
tous  \ictimes  des  volontés  arbitraires  el  de  la 
cupidité  insatiable  des  uiaîlros  qui  les  gouver- 
nent ou  plutôt  qui  les  écrasent.  A  quoi  me 
servent  donc  et  l'antiquité  de  mon  origine,  et 
l'abondance  de  mes  eaux,  et  tout  le  s[)ectacle 
des  merveilles  que  j'oll'iv  au  navigateur?  .le 
ne  veux  ni  les  bomieurs  ni  la  gloire  de  la 
préférence ,  tant  (pie  je  ne  contribuerai  [)as 
plus  au  bonbeur  de  la  uudtitude,  tant  que  je 
ne  servirai  qu'à  entretenir  la  mollesse  ou  l'a- 
vidité de  quelques  tyrans  l'astueuv  et  inap- 
pliqués. Il  n'y  a  rien  de  grand ,  rien  d'est'- 
inable,  que  ce  qui  est  utile  au  genre  bumaiu. 
Ne[)tune  el  l'assemblée  des  dieux  marins  ap- 
plaudirent au  discours  du  Ciange  ,  louèrent  sa 
fendre  compassion  pour  Ibumanité  vexée  et 
souflranle.  Ils  lui  llrenl  espérer  (jue,  d'une  au- 
tre partie  du  monde,  il  se  Irausporteroit  dans 
l'Inde  des  nations  policées  cl  liumaines,  qui 
pourroient  éclairer  les  princes  sur  leur  vrai  bon- 
beur, el  leur  faire  comprendre  qu'il  consiste 
principalement ,  comiue  il  le  croyoit  avec  tant 
de  vérité  ,  à  rendre  beureux  tous  ceux  qui  dé- 
pendent d'eux  ,  et  à  les  gouverner  avec  sagesse 
et  modération. 


xwn. 

PRIERE  INDlST.RtiTE  DE   SÉLÉV. ,   PETIT-Fll.S 
UE  NESTOR. 

Entre  tous  les  mortels  (pii  avoieiitéti''  aimés 
des  dieux  .  nul  ne  leur  avoil  été  [)lus  cber  que 
.Nestor  ;  ils  avoient  versé  sur  lui  leurs  dons  les 
plus  précieux,  la  sagesse  ,  la  profonde  connois- 
sance  des  bommes  ,  une  éloquence  douce  et  iti- 
sinuante.  Tous  les  Cirecs  l'écoutoient  a\ec  ad- 
niiration;  et,  dans  une  extrême  \icillesse,  il 
a\uit  un  pouvoir  absolu  sur  les  cii'urs  et  sur  les 


esprits.  I.es  dieux,  a\anl  la  lin  de  ses  jours,  vou- 
lurent lui  acconler  encore  utie  faveur,  (|ui  fut 
de  voir  naîlie  un  lils  de  l'isistrale.  Huand  il 
vint  au  monde,  Nestor  le  prit  sur  ses  genoux  ; 
et  levant  les  yeux  au  ciel  :  H  l'allasî  dit-il  , 
\onsave7,  coud)lé  la  mesure  île  vos  bienfaits;  je 
n'ai  plus  rii'U  à  souliaiter  sur  la  terre,  >inou 
«pie  vous  reuqdissie/  de  \otre  esprit  l'enfant 
(jue  vous  m'avez  l'ail  voir.  \'ous  ajoulenz,  j'en 
suis  sur,  puissante  déesse,  celle  faveur  à  louti  s 
celles  que  j'ai  reçues  de  vous.  Je  ne  demande 
point  de  Voir  le  teuq)s  où  mes  vo-ux  seront 
exaucés,  la  terre  m'a  porté  lro|t  long-temps; 
coupez,  lille  de  Jupiter,  le  lil  de  mes  jours. 
Ayant  prononcé  ces  mots,  un  doux  sommeil  se 
répand  sur  ses  yeux,  il  fut  uni  avec  celui  de  la 
inorl  ;  et,  sans  effort,  sans  douleur,  s(ju  aine 
quitta  son  corps  glacé  et  presque  anéanti  par  trois 
àgestl'bonune  (ju'il  avoif  vécu. 

Ce  pelit-Jils  de  Nestor  s'appeloil  Nélée. 
Nestor,  à  qui  la  mémoire  de  son  père  avoit  tou- 
jours été  cbère,  voulut  qu'il  portilt  son  nom. 
Quand  Nélée  fut  sorti  de  l'enfance,  il  alla  faire 
un  sacrilice  à  .Minerve  dans  un  bois  proclie  de 
la  ville  de  Pylos,  qui  étoit  consacré  à  cette 
déesse.  Après  que  les  victimes  couronnées  de 
Heurs  eurent  été  égorgées,  pendant  que  ceux 
qui  l'avoienl  accompagné  s'o.cu|)oienf  aux  cé- 
rémonies qui  suivoicut  riminolation  ,  que  les 
uns  coupoient  du  bois,  que  les  autres  faisoieut 
sortir  le  feu  d(>s  veines  de  cailbjux,  qu'f)n  écor- 
choit  les  victimes  et  qu'on  lescoupoiten  pli:- 
sieurs  morceaux,  Ions  étant  éloignés  de  l'autel, 
Nélée  étoit  demeuré  auprès.  Tout  d'un  coup  il 
enteiubt  la  terre  trembler,  du  creux  des  arides 
sortoieut  d'all'reux  mugisseineiis,  l'autel  parois- 
soiteii  feu,  el  sur  le  liant  des  llammes  parut 
une  femme  d'un  air  si  majestueux  el  si  véné- 
rable, que  Nélée  en  fût  ébloui.  Sa  figure  étoit 
au-dessus  de  la  forme  liiimaiue,  ses  regards 
étoient  jibis  perçans  (jue  les  éclairs;  sa  beauté 
n'avoit  rien  de  mou  ni  d'elVéminé  :  elle  éloil 
jileinede  grâce,  et  marquoit  de  la  force  et  di-  la 
vigueur.  Nélée,  ressentant  l'impression  de  la 
divinité,  se  prosterne  à  terre  :  t<ius  ses  membres 
se  trouvent  agités  par  un  violent  Iremblemenl, 
son  sang  se  glace  dans  ses  veines,  sa  langue 
s'altacbe  à  son  palaiset  ne  peut  plus  proférer 
aucune  parole;  il  demeure  interdit  .  immobile 
et  presciue  sans  vie.  Abtrs  l'allas  lui  reud  la 
force,  qui  l'avoil  abandonné.  Ne  craignez  rien, 
lui  dit  cette  déesse  ;  je  suis  descendue  du  b:iiit  de 
r(>lym|te  j)oiir  vous  témoigner  le  même  amour 
(lue  j'ai  fait  ressentir  à  votre  aïeul  .Nestor  :  je 
iiie|>  votn-  b(Vibeur  dans  vos  mains,  j'exau- 
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cerai  tous  vos  Y(lhi\  ;  mais  pensez  attenliveniont 
à  ce  que  vous  me  devez  demauder.  Alors  Nélée, 
revenu  de  son  étonnemeul .  et  eluuiué  pai-  la 
douceur  des  paroles  de  la  déesse  ,  sentit  au  de- 
dans de  lui  la  même  assurance  que  s'il  n'eût 
été  que  devant  une  personne  mortelle.  Il  étoit 
à  l'entrée  de  la  jeunesse  :  dans  cet  Age  où  les 
j)!aisirs  qu'on  commence  à  ressentir  occupent 
et  entraînent  lame  toute  entière,  on  n'a  j)oiiit 
encore  comui  l'amertume  ,  suite  iusé[)aral)le 
des  plaisirs;  on  n'a  point  encore  été  instruit  par 
l'expérience.  0  déesse  !  s'écria-t-il ,  si  je  puis 
toujours  goûter  la  douceur  de  la  volupté,  tous 
mes  souhaits  seront  accomplis.  L'air  de  la  déesse 
étoit  au[)aravant  gai  et  ouvert;  à  ces  mots  elle 
eu  prit  un  froid  et  sérieux  :  Tu  ne  comptes ,  lui 
dit-elle,  que  ce  qui  flatte  les  sens  :  hé  hieu,  tu 
va  être  rassasié  des  plaisirs  que  ton  cœur  désire, 
La  déesse  aussitôt  disparut.  Nélée  quitte  l'autel 
et  reprend  le  chemin  de  Pylos.  Il  voit  sous  ses 
pas  naître  etéclore  des  fleurs  d'une  odeur  si  déli- 
cieuse ,  que  les  honnnes  n'avoient  jamais  res- 
senti un  si  précieux  parfum.  Le  pays  s'embel- 
lit, et  prend  une  forme  qui  charme  les  yeux  de 
Nélée.  La  beauté  des  Grâces  ,  compagnes  de 
Vénus,  se  répand  sur  toutes  les  femmes  qui  pa- 
roissent  devant  lui.  Tout  ce  qu'il  boit  devient 
nectar,  tout  ce  qu'il  mange  devient  ambroisie  : 
son  ame  se  trouve  noyée  dans  un  océan  de  plai- 
sirs. La  volupté  s'empare  du  cœur  de  Nélée,  il 
ne  vit  plus  que  pour  elle  ;  il  n'est  plus  occupé 
que  d'un  seul  soin  ,  qui  est  que  les  divertisse- 
mens  se  succèdent  toujours  les  uns  aux  autres  , 
et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  moment  où  ses  sens 
ne  soient  agréablement  charmés.  Plus  il  goûte 
les  plaisirs  ,  plus  il  les  souhaite  ardemment. 
Son  esprit  s'amollit  et  perd  toute  sa  vigueur  ; 
les  affaires  lui  deviennent  un  poids  d'une  pesan- 
teur horrible  ;  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  donne 
un  chagrin  mortel.  Il  éloigne  de  ses  yeux  les 
sages  conseillers  qui  avoient  été  formés  par 
Nestor ,  et  qui  étoient  regardés  comme  le  plus 
précieux  héritage  que  ce  prince  eût  laissé  à  son 
petit-fils.  La  raison,  les  remontrances  utiles  de- 
viennent l'objet  de  son  aversion  la  plus  vive,  et 
il  frémit  si  quelqu'un  ouvre  la  bouche  devant 
lui  pour  lui  donner  un  sage  conseil.  Il  fait  bâtir 
un  magnifique  palais  où  on  ne  voit  luire  que  l'or, 
l'argent  et  le  marbre,  où  tout  est  prodigué  pour 
contenter  les  yeux  et  appeler  le  plaisir.  Le  fruit 
de  tant  de  soins  pour  se  satisfaire,  c'est  l'ennui , 
l'inquiétude.  A  peine  a-t-il  ce  qu'il  souhaite, 
qu'il  s'en  dégoûte  :  il  faut  qu'il  change  sou- 
vent de  demeure  ,  qu'il  coore  sans  cesse  de 
palais  en  palais,  qu'il  abatte  et  qu'il  réédifie.  Le 


beau,  l'agréable,  ne  le  touchent  plus;  il  lui  faut 
du  singulier,  du  bizarre,  de  l'extraordinaire  : 
tout  ce  qui  est  naturel  et  simple  lui  paroît  insi- 
pide, et  il  tombe  dans  un  tel  engourdissement, 
qu'il  ne  vit  plus,  qu'il  ne  sent  plus  que  par  se- 
cousse, par  soubresaut.  Pylos  sa  capitale  change 
de  face.  On  y  aimoit  le  travail  ,  on  y  honoroit 
les  dieux  ;  la  bonne  foi  régnoit  dans  le  com- 
merce, tout  y  étoit  dans  l'ordre  ;  et  le  peuple 
même  trouvoit  dans  les  occupations  utiles  qui 
se  succédoient  sans  l'accabler  ,  l'aisance  et  la 
paix.  Un  luxe  elîréné  prend  la  place  de  la  dé- 
cence et  des  vraies  richesses  :  tout  y  est  prodi- 
gué aux  vains  agrémens,  aux  commodités  re- 
cherchées. Les  maisons,  les  jardins,  les  édifices 
publics  changent  de  forme  ;  tout  y  devient  sin- 
gulier; le  grand,  le  majestueux,  qui  sont  tou- 
jours simples,  ont  disparu.  Mais  ce  qui  est  en- 
core plus  fâcheux,  les  habitans,  à  l'exemple  de 
Nélée,  n'aiment ,  n'estiment  ,  ne  recherchent 
que  la  volupté  :  on  la  poursuit  aux  dépens  de 
l'innocence  et  de  la  vertu;  on  s'agite,  on  se 
tourmente  pour  saisir  une  ombre  vaine  et  fu- 
gitive de  bonheur,  et  l'en  en  perd  le  repos  et 
la  tranquillité;  personne  n'est  content,  parce 
qu'on  veut  l'être  trop,  parce  qu'on  ne  sait  rien 
soufïrir  ni  rien  entendre.  L'agriculture  et  les 
autres  arts  utiles  sont  devenus  presque  avilis- 
sans  :  ce  sont  ceux  que  la  mollesse  a  inventés 
qui  sont  en  honneur,  qui  mènent  à  la  richesse, 
et  auxquels  on  prodigue  les  encouragemens. 
Les  trésors  que  Nestor  et  Pisistrate  avoient 
amassés  sont  bientôt  dissipés;  les  revenus  de 
l'Etat  deviennent  la  proie  de  l'étourderie  et  de 
la  cupidité.  Le  peuple  murmure,  les  grands  se 
plaignent ,  les  sages  seuls  gardent  quelque 
temps  le  silence  ;  ils  parlent  enfin,  et  leur  voix 
respectueuse  se  fait  entendre  à  Nélée.  Ses  yeux 
s'ouvrent,  son  cœur  s'attendrit.  Il  a  encore  re- 
cours à  Minerve  :  il  se  plaint  à  la  déesse  de  sa 
facilité  à  exaucer  ses  vœux  téméraires;  il  la 
conjure  de  retirer  ses  dons  perfides;  il  lui  de- 
mande la  sagesse  et  la  justice.  Que  j'étois  aveu- 
gle !  s'écria-t-il  :  mais  je  connois  mon  erreur, 
je  déteste  la  faute  que  j'ai  faite  ,  je  veux  la  ré- 
parer, et  chercher  daps  l'application  à  mes  de- 
voirs, dans  le  soin  de  soulager  mon  peuple,  et 
dans  l'innocence  et  la  pureté  des  mœurs,  le 
repos  et  le  bonheur  que  j'ai  vainement  cher- 
chés dans  les  plaisirs  des  sens. 
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XWlIl. 
lllSTitlIU:  HAI.IIIKK,  l'KHSAN. 

Schah-Abbas  ,  roi  de  l'erse,  faisant  un 
Noya^'c  ,  s  ecarla  de  toule  sa  (lour,  pour  passer 
dans  la  campagne  sans  y  être  connu,  el  pour  y 
voir  les  peuples  dans  toute  leur  liberté  natu- 
ii'Ue.  11  prit  seulenieut  avec  lui  un  de  ses  cour- 
tisans. Je  ne  connois  point,  lui  dit  le  Uoi ,  les 
véritables  lucvurs  des  liouinies  :  tout  ce  qui 
nous  aborde  est  déguisé;  c'est  l'art,  el  non  pas 
la  nature  simple,  (jui  se  montre  à  nous.  Je 
veux  étudier  la  vie  rustique,  et  voir  ce  genre 
dbommes  (ju'on  niéjjrise  tant,  quoiqu'ils  soient 
le  vrai  soutien  de  toute  la  société  buuiaiue.  Je 
suis  las  de  voir  des  courtisans  qui  uj'observent 
pour  me  surprendre  en  me  llatlant  :  il  faut  que 
j'aille  voir  des  laboureurs  et  des  bergers  qui  ne 
nie  connoissent  pas.  Il  passa  a\ec  son  conlident, 
au  milieu  de  plusieurs  villages  où  Ion  faisoit 
des  danses;  et  il  éloit  ravi  de  trouver  loin  des 
Cours  des  plaisirs  tranquilles  et  sans  dépense. 
11  fit  un  repas  dans  une  cabane  ;  et  comme  il 
avoit  grand'faira ,  après  avoir  marché  plus  qu'à 
l'ordinaire,  les  alimens  grossiers  quil  y  prit  lui 
parurent  plus  agréables  que  tous  les  mets  ex- 
quis de  sa  table.  En  passant  dans  une  prairie 
semée  de  lleui-s,  qui  bordoit  un  clair  ruisseau, 
il  aperçut  un  jeune  honune  berger  qui  jouoit  de 
la  llùte,  à  l'ombre  d'un  grand  ormeau  ,  auprès 
de  ses  moutons  [laissans.  11  l'aborde,  il  l'exa- 
mine ;  il  lui  trouve  une  physionomie  agréable, 
un  air  simple  et  ingénu,  mais  noble  et  gracieux. 
Les  haillons  dont  le  berger  étoit  couvert  ne  di- 
minuoient  point  l'éclat  de  sa  beauté.  Le  Roi 
crut  d'abord  que  c'étoit  (pielque  personne  de 
naissance  illustre  qui  s'étoit  déguisée  :  mais  il 
apj)rit  <lu  berger  que  son  père  et  sa  mère  étoient 
dans  un  village  voisin,  et  que  son  nom  étoit 
.\libée.  A  mesure  que  le  Roi  le  questionnoit, 
il  admiroit  en  lui  un  esprit  ferme  et  raisonna- 
ble. Ses  yeux  étoient  vifs,  et  n'avoieut  rien 
d'ardent  ni  de  farouche;  sa  voix  étoit  douce,  in- 
sinuante et  propn;  à  loucher  •  son  visage  n'avoit 
rien  de  grossier;  mais  ce  n'étoit  [)as  une  beauté 
rnf'lle  et  ell'éminée.  Le  berger,  d'environ  seize 
ans  ,  ne  savoit  [)oint  qu'il  lut  tel  (ju'il  parois- 
soit  aux  autres  :  il  croyoit  penser,  [>arler ,  être 
fait  conune  tous  les  autres  bergers  de  sou  vil- 
lage; mais,  sans  éducation,  il  avoit  appris  tf)ut 
ce  que  la  raison  fait  ajiprendrc  à  ceux  (jui  l'é- 


coutent.  Le  R(ti.  l'ayant  entretenu  familière- 
ment, en  lut  charmé  :  il  sut  de  lui  sur  l'état  des 
peuples  tout  ce  que  les  rois  n'apprennent  jamais 
d'une  l'oide  de  llalleurs  (|ui  les  environnent. 
De  teuqis  eu  leuq)s  il  rioit  de  la  naï\eté  île  cet 
eul'anl  (|ui  ne  UM'^iagcdil  rien  dans  ses  n'-ponses. 
(l'étoil  une  grande  nouveauté  [loiir  le  Roi.  q(ie 
d'entendre  parler  si  naturellement  :  il  lit  signe 
au  courtisan  qui  l'accompagunit  de  ne  |)oinl 
dé'couvrir  (ju'il  éloit  le  Roi  ;  car  il  craignoit 
qu'Alibée  ne  perdit  en  un  moment  toute  sa  li- 
beit<''  et  toutes  ses  gr;\ces  ,  s'il  venoit  à  savoir 
devant  ipù  il  pailoit.  Je  vois  bien  ,  disoit  le 
prince  au  courtisan,  que  la  nature  n'est  pas 
moins  belle  dans  les  plus  basses  conditions  que 
dans  les  plus  hantes.  Jamais  enfant  de  roi  n'a  paru 
mieux  né  que  celui-ci ,  (jui  garde  les  uKjulons. 
Je  me  trouverois  trop  heureux  d'avoir  un  fils 
aussi  beau,  aussi  sensé,  aussi  aimable.  11  me 
paroit  propre  à  tout  ;  et ,  si  on  a  soin  de  l'in- 
struire, ce  sera  assurément  un  jour  un  grand 
homme  :  je  veux  le  faire  élever  auprès  de  moi. 
Le  Roi  enmiena  Alibé-e,  qui  fut  bien  surpris 
d'apprendre  à  qui  il  s'étoit  rendu  agréable.  On 
lui  lit  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter,  et  en- 
suite on  lui  donna  des  maîtres  pour  les  arts  e' 
pour  les  sciences  qui  ornent  l'esprit.  D'abord 
il  fut  un  peu  ébloui  de  la  Cour  ;  et  son  grand 
changement  de  fortune  changea  un  peu  son 
cœur.  Son  âge  et  sa  faveur  joiutes  ensemble  al- 
térèrent un  peu  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Au  lieu  de  sa  houlette  ,  de  sa  flûte  et  de  son 
habit  de  berger,  il  prit  une  robe  de  pourpre, 
brodée  d'or,  avec  un  turban  couvert  de  pier- 
reries. Sa  beauté  effaça  tout  ce  (jue  la  Cour 
avoit  de  plus  agréable.  Il  se  rendit  capable  des 
affaires  les  plus  sérieuses,  et  mérita  la  confiance 
de  son  maître,  qui,  connoissant  le  goût  exquis 
d'Alibée  |)our  toutes  les  magnitirences  d'un 
palais,  lui  donna  enfin  une  charge  très-consi- 
dérable en  Perse  ,  qui  est  celle  de  garder  tout 
ce  que  le  prince  a  de  pierreries  et  de  meubles 
précieux. 

Pendant  toute  la  vie  du  grand  Schah-Abbas, 
la  faveur  d'.Mibée  ne  lit  que  croître.  A  mesure 
(|u'il  s'avança  dans  un  âge  plus  unu",  il  se  res- 
souvint enfin  de  son  ancienne  condition ,  et 
souvent  il  la  rcgrettoit.  O  beaux  jours,  disoit-il 
en  lui-même ,  jours  innocens ,  jours  où  j'ai 
goûté  une  joie  pure  et  sans  péril,  jours  depuis 
lesquels  je  n'en  ai  \u  amun  de  si  doux,  ne  vous 
reverrai-je  jamais  ?  Celui  qui  m'a  privé  d(> 
vous,  en  me  donnant  tant  de  richesses,  m'a 
tout  Aie.  11  voulut  aller  revoir  son  village  ;  il 
s'attendrit  dans  tous  les  lieux  où  il  avoit  aulre- 
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fois  ilansé  ,  chanlt"  .  jouô  ào  la  firite  avec  ses 
(ompagnnns.  Il  lit  quelque  bien  à  Unis  ses  pa- 
rens  et  à  tous  ses  iiuiis  ;  amis  il  leur  souhaita 
pour  principal  bonheur  de  ne  quitter  jamais  la 
vie  champêtre  ,  et  de  n'éprouver  jamais  les 
malheurs  de  la  ('om-. 

Il  les  éprouva  ces  malliciirs.  Après  la  mort 
de  son  bon  mailreSchah-Abbas,  son  lils  Schali- 
Scphi  succéda  à  ce  i)rince.  Des  courtisans  en- 
vieux et  pleins  d'artifice  trouvèrent  moyen  de  le 
prévenir  contre  Alibée.  Il  a  abusé,  disoient-ils, 
de  la  confiance  du  feu  Uoi  ;  il  a  amassé  dos 
lr('sors  immenses,  et  a  di-tiMirné  plusieurs  ciioses 
d'un  très-ijfi'and  prix,  dont  il  éloit  dépositaire. 
Schah-Sephi  éloit  tout  ensemble  jeune  et 
prince:  il  n'en  falloil  pas  tant  pour  être  cré- 
dule, inappliqué  cl  sans  précaution.  Il  eut  la 
vanité  de  vouloir  paroîfi'e  réformer  ce  que  le 
Hoi  son  père  avoil  l'ail,  eljui^er  mieux  que  lui. 
Pour  avoir  un  prétexte  de  déposséder  Alibée  de 
sa  charge,  il  lui  demanda,  selon  le  conseil  de 
ces  courtisans  envieux,  de  lui  apporter  un  cime- 
terre garni  de  diamans  d'un  prix  iunnense,  que 
le  Koi  son  grand-père  avoit  accoutumé  de  por- 
ter dans  les  condjals.  Schah-Abbas  avoit  fait 
autrefois  ôter  de  ce  cimeterre  tous  ces  beaux 
diamans  ;  et  AIUm'^c  prouva  par  de  bons  témoins 
que  la  chose  avoit  été  faite  par  l'ordre  du  feu 
Roi,  avant  que  la  charge  eut  été  donnée  à  Ali- 
bée. Huand  les  ennemis  d 'Alibée  virent  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  se  servir  de  ce  prétexte  pour 
le  perdre  ,  ils  conseillèrent  à  Schah-Sephi  de 
lui  commander  de  faire,  dans  quinze  jours,  un 
inventaire  exact  de  tous  les  meubles  précieux 
dont  il  étoit  chargé.  Au  bout  des  quinze  jours, 
il  demanda  avoir  lui-môme  toutes  choses.  Ali- 
bée lui  ouvrit  toutes  les  portes,  et  lui  montra 
tout  ce  qu'il  avoit  en  garde.  Rien  n'y  man- 
quoit  ;  tout  étoit  propre  ,  bien  rangé  et  con- 
servé avec  grand  soin.  Le  Roi,  bien  mécompte 
de  trouver  partout  tant  d'ordre  et  d'exacfitude, 
étoit  presque  revenu  en  faveur  d' Alibée,  lors- 
qu'il aperçut  au  bout  d'une  grande  galerie, 
pleine  de  meubles  très-somptueux  ,  une  porte 
de  fer  qui  avoit  trois  grandes  serrures.  C'est  là, 
lui  dirent  à  l'tJreille  les  courtisans  jaloux,  qu'A- 
libée  a  caché  toutes  les  choses  précieuses  qu'il 
vous  a  dérobées.  Aussitôt  le  Roi  en  colère  s'é- 
cria :  Je  veux  voir  ce  qui  est  au-delà  de  cette 
porte.  Qu'y  avez-vous  mis?  montrez-le-moi.  A 
ces  mots  Alibée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  conja- 
j-ant,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  lui  ôter  pas  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  la  terre.  Il  n'est 
pas  juste,  disoit-il,  que  je  perde  en  un  moment 
ce  qui  me  reste,  et  qui  fait  ma  ressource,  après 


avoir  travaillé  tant  d'années  auprès  du  Roi 
votre  père.  (  >tez-nioi,  si  vous  voulez  ,  tout  le 
reste  ;  mais  laissez-moi  ceci.  Le  Roi  ne  douta 
point  ([ue  ce  ne  fût  un  trésor  mal  acquis, 
([u'Alibée  avoit  amassé.  Il  prit  un  ton  plus 
haut,  et  voulut  absolument  (lu'on  ouvrît  cette 
porte.  Muliii  Alibée  ,  qui  en  avoit  les  clefs, 
l'ouvrit  hii-iuêmc.  (lu  ne  trou\a  en  ce  lieu 
que  la  houlette,  la  llùte  ,  et  l'habit  de  ber- 
ger qu'Alibée  avoit  porté  autrefois  ,  et  qu'il 
revoyoit  sou\ent  avec  joie,  de  peur  d'oublier 
sa  première  condition.  Voilà,  dit-il,  ô  grand 
Uoi,  les  précieux  restes  de  mon  ancien  bon- 
heur :  ni  la  fortune  ni  votre  puissance  n'ont  pu 
me  les  ôter.  Voilà  mon  trésor  ,  que  je  garde 
pour  m'enrichir  quand  vous  m'aurez  fait  pau- 
vre. R('|)renez  tout  le  reste  ;  laissez-moi  ces 
chers  gages  de  mon  premier  état.  Les  voilà 
mes  vrais  biens,  qui  ne  me  manqueront  ja- 
mais. Les  voilà  ces  biens  simples,  innocens, 
toujours  doux  à  ceux  qui  savent  se  contenter 
du  nécessaire,  et  ne  se  tourmenter  point  pour 
le  superflu.  Les  voilà  ces  biens  dont  la  liberté 
et  la  sûreté  sont  les  fruits.  Les  voilà  ces  biens 
qui  ne  m'ont  jamais  donné  un  moment  d'em- 
barras. 0  chers  instrumens  d'une  vie  simple  et 
heureuse  !  je  n'aime  que  vous  ;  c'est  avec  vous 
que  je  veux  vivre  et  mourir.  Pourquoi  faut-il 
que  d'autres  biens  trompeurs  soient  venus  me 
tromper,  et  troubler  le  repos  de  ma  vie?  Je 
vous  les  rends,  grand  Roi,  toutes  ces  richesses 
qui  me  viennent  de  votre  libéralité  :  je  ne 
garde  que  ce  que  j'avois  quand  le  Roi  votre 
père  vint ,  par  ses  grâces,  me  rendre  malheu- 
reux. 

Le  Roi,  entendant  ces  paroles,  comprit  l'in- 
nocence d'Alibée  ;  et,  étant  indigné  contre  les 
courtisans  qui  l'avoient  voulu  perdre,  il  les 
chassa  d'auprès  de  lui.  Alibée  devint  son  prin- 
cipal officier,  et  fut  chargé  des  aflaires  les  plus 
secrètes  :  mais  il  revoyoit  tous  les  jours  sa  hou- 
lette ,  sa  flûte  et  son  ancien  habit,  qu'il  tenoit 
toujours  prêts  dans  son  trésor,  pour  les  repren- 
dre, dès  que  la  fortune  inconstante  troubleroit 
sa  faveur.  Il  mourut  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, sans  avoir  jamais  voulu  ni  faire  punir  ses 
ennemis,  ni  amasser  aucun  bien,  et  ne  laissant 
à  ses  parens  que  de  quoi  vivre  dans  la  condition 
de  bergers  ,  qu'il  crut  toujours  la  plus  sûre  et 
la  plus  heureuse. 
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X.WIV. 
LE  BERGEU  CLÉUHl  LE  ET  L.V  NYMIMIK  l'IlIlUl.i;. 

Un  berger  rêveur  meiioil  s<m  trKii|>e;iu  sur 
les  rives  lleuries  du  lleuvc  Ailiéloiis.  Les  Fau- 
nes et  les  Satyres,  cachés  dans  les  bocages  voi- 
sins, dansoient  sur  l'herbe  au  doux  son  de  sa 
fliite.  Les  Naïades  ,  cachées  dans  les  ondes  du 
lleuve,  levèrent  leui-s  télés  au-dessus  des  ro- 
seaux pour  écouter  ses  chansons.  Achéloiis 
lui-inéine,  appuyé  sur  son  urne  [)enchée,  mon- 
tra son  Iront,  où  il  ne  restoil  plus  qu'une  corne 
depuis  son  combat  avec  le  grand  Hercule  ;  et 
cette  mélodie  suspendit  pour  un  peu  de  temps 
les  peines  de  ce  dieu  vaincu.  Le  berger  étoit 
peu  touché  de  voir  ces  Naïades  qui  l'admi- 
roient  :  il  ne  pensoit  qu'à  la  bergère  Phidile. 
simple,  naïve,  sans  aucune  parure,  à  qui  la 
fortune  ne  donna  jamais  d'éclat  emprunté,  et 
que  les  Grâces  seules  avoient  ornée  et  embellie 
de  leurs  propres  mains.  Elle  sortoit  de  son  vil- 
lage, ne  songeant  qu'à  l'aire  paître  ses  moulons. 
Elle  seule  ignoroit  sa  beauté.  Toutes  les  autres 
bergères  en  éloient  jalouses.  Le  berger  l'ai- 
moit,  et  n'osoit  le  lui  dire.  Ce  qu'il  aimoit  le 
plus  en  elle,  c'éloit  celte  vertu  simple  et  sévère 
qui  écarloil  les  amans,  et  qui  fait  le  vrai  charme 
de  la  beaulé.  Mais  la  passion  ingénieuse  fait 
trouver  l'art  de  représenter  ce  qu'on  n'oseroit 
dire  ouvertement  :  il  liait  donc  toutes  ses  chan- 
sons les  plus  agréables,  pour  en  commencer 
une  qui  put  toucher  le  cœur  de  celle  bergère. 
Il  savoit  qu'elle  aimoit  la  vertu  des  héros  qui 
ont  acquis  de  la  gloire  dans  les  combats  :  il 
chanta  sous  un  nom  supposé  ses  propres  aven- 
tures ;  car  ,  en  ce  temps  ,  les  liéros  mêmes 
étoient  bergers,  et  ne  méprisoient  point  la  hou- 
lette. 11  chanta  donc  ainsi  : 

Quand  Folyniie  alla  assiéger  la  ville  de 
Thèbes  pour  renverser  du  tr^inf  son  frère  Eléo- 
cle,  tous  les  rois  de  la  Grèce  parurent  sous  les 
armes,  et  poussoient  leurs  chariots  contre  les 
assiégés.  Adraste,  beau-père  de  Polynice,  abat- 
toit  les  troupes  de  soldats  »'t  les  capitaines, 
comme  un  moissomu'ur,  de  sa  faux  tranchanlc. 
coupe  les  moissons.  D'un  autre  côté,  le  divin 
Amphiaraûs ,  qui  avoit  prévu  son  malheur, 
s'avançoil  dans  la  mêlée,  et  fut  tout-à-{'oup  en- 
glouti par  la  lerre,  (|ui  ou\ril  sco  abîmes  pour 
le  précipiter  rians  les  sombres  ri\es  du  Slvx.  En 
tombant  ,   il    dépluroit   son   infortune,   d'avoir 
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eu  une  feuinn;  inlidèle.  Assez  près  de  là,  on 
voyoil  les  deux  frères  (ils  d'(llùlipe  qui  s'alla- 
({uoieul  avec  fmeur  :  comme  un  léopard  et  un 
tigre  i|ui  s'enlre-déchirent  dans  les  rochers  du 
Caucase  ,  ils  se  rouloient  tous  deux  dans  le 
sable  .  chacun  |)aniissanl  altéré  du  sang  de  son 
frère.  Fendant  cet  horrible  spectacle,  Cléo- 
biile,  {|ui  a\iiilsui\i  Fulyniee.  coiiibaltit  contre 
un  vaillant  'riit'-bain  que  le  dieu  Mais  rendoit 
|)res(|ue  invincible.  La  llèche  du  Thébain,  con- 
duite par  le  dieu,  auroit  [)ercé  1»;  cou  de  Cléo- 
bule,  (jui  se  détourna  |)romptement.  Aussil^it 
Cléoltulelui  enfonça  son  dard  jus(|u"au  fond  des 
entrailles.  Le  sang  du  Tlu'bain  ruisselle,  ses 
yeux  s'éteignent,  sa  bonne  mine  et  sa  lierté  le 
quittent  ,  la  mort  ell'ace  ses  beaux  traits.  Sa 
jeune  épouse,  du  haut  d'une  tour,  le  vit  mou- 
rant, et  eut  le  cceur  percé  d'une  douleur  incon- 
solable. Dans  son  malheur  je  le  trouve  heureux 
d'avoir  été  aimé  et  plaint  :  je  mourrois  comme 
lui  avec  plaisir,  pourvu  que  je  pusse  être  aimé 
de  même.  A  quoi  servent  la  valeur  et  la  gloire 
des  plus  fameux  combats;  à  quoi  servent  la 
jeunesse  et  la  beauté  ,  quand  on  ne  peut  ni 
plaire,  ni  toucher  ce  (ju'on  aime? 

La  bergère,  qui  avoit  prèle  l'oreille  à  une  si 
tendre  chanson  ,  comprit  que  ce  berger  étoil 
Cléobule,  vainquein*  du  Th.ébain.  Elle  devint 
sensible  à  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  ,  aux 
grâces  qui  brilloient  en  lui,  et  aux  maux  qu'il 
soull'roil  pour  elle.  Elle  lui  donna  sa  main  et 
sa  foi.  Un  heureux  hymen  les  joignit  ;  bienlôt 
leur  bonheur  fut  envié  des  bergers  d'alentour 
et  des  divinités  champêtres.  Fis  égalèrent  par 
leur  union  ,  par  leur  vie  innocente,  par  leurs 
plaisirs  rustiques,  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse,  la  douce  destinée  de  Philémon  et  de 
Baucis. 


XXXV. 

LES  AYENTIHES  DE  MÉLliSlCFlTHON. 

MÉLKsicuTiioN,  néàMégare,  d'une  race  illus- 
tre parmi  les  Grei-s,  ne  songea  dans  sa  jeunesse 
(ju'à  imiter  dans  la  guerre  les  exemples  de  ses 
ancêtres  :  il  signala  sa  valeur  et  ses  talens  dans 
|)lusieursexpédiiions  ;  et  comme  toutes  ses  incli- 
nations étoient  magniliques,  il  y  lit  une  dépense 
éclatante  (|ui  le  ruina  liientùt.  Il  fut  contraint 
de  se  retirer  dans  une  maison  de  canq)agne, 
sur  le  bord  de  la  mer,  où  il  vivoit  dans  ime 
profonde   solitude   avec   sa   l'ennne   Froxinoé. 
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Elle  avoit  do  l'esprit,  ilu  courapc.  de  la  fierté. 
Sa  beauté  et  sa  naissance  l'avoient  lait  reeher- 
cher  par  des  partis  beaucoup  plus  riches  que 
Wélésichthon  ;  mais  elle  l'avoit  préféré  ;\  tous 
les  autres,  pour  son  seul  mérite.  Ces  deux  jier- 
sonnes,  qui,  par  leur  \erlu  et  leur  amitié,  s'é- 
toient  rendues  naturellement  heureuses  pen- 
dant plusieurs  années,  commencèrent  alors  à  se 
rendre  mutuellement  malheureuses  ,  par  la 
compassion  qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre. 
Mélésichthon  auroit  supporté  plus  facilement 
ses  malheurs,  s'il  eut  [tu  les  soutlVir  tout  seul, 
et  sans  une  personne  qui  lui  étoit  si  chère. 
IM'oxinoé  sentoit  qu'elle  augmenloit  les  peines 
de  Mélésichthon.  Ils  cherchoient  à  se  consoler 
par  deux  enfans  qui  sembloient  avoir  été  for- 
més par  les  (i races  ;  le  iils  se  nommoil  Mélibée, 
et  la  fille  Poéménis.  Mélibée,  dans  un  âge  ten- 
dre, commençoil  déjà  à  montrer  delà  force,  de 
l'adresse  et  du  courage  :  il  surmontoit  à  la  lutte, 
à  la  course  et  aux  autres  exercices,  les  enfans 
de  son  voisinage.  Il  s'enfonçoit  dans  les  forets, 
et  ses  flèches  ne  portoient  pas  des  coups  moins 
assurés  que  celles  d'Apollon  ;  il  suivoit  encore 
plus  ce  dieu  dans  les  sciences  et  dans  les  beaux 
arts,  que  dans  les  exercices  du  corps.  Mélésich- 
thon, dans  sa  solitude,  lui  enseignoit  tout  ce 
qui  peut  cultiver  et  orner  l'esprit,  tout  ce  qui 
peut  faire  aimer  la  vertu,  et  régler  les  mœurs. 
Mélibée  avoit  un  air  simple^  doux  et  ingénu, 
mais  noble,  ferme  et  hardi.  Son  père  jetoit  les 
■yeux  sur  lui,  et  ses  yeux  se  noyoient  de  larmes. 
Poéménis  étoit  instruite  par  sa  mère  dans  tous 
les  beaux  arts  que  Minerve  a  donnés  aux  hom- 
mes :  elle  ajoutoit  aux  ouvrages  les  plus  exquis 
les  charmes  d'une  \oix  qu'elle  joignoit  avec 
une  lyre  plus  touchante  que  celle  d'Orphée.  A 
la  voir,  on  eût  cru  que  c'étoit  la  jeune  Diane 
sortie  de  l'île  flottante  où  elle  naquit.  Ses  che- 
veux blonds  étoient  noués  négligenunent  der- 
rière sa  tète  ;  quelques-uns  échappés  flottoient 
sur  son  cou  au  gré  des  vents.  Elle  n'avoit 
qu'une  robe  légère,  avec  une  ceinture  qui  la 
relevoit  un  peu  pour  être  plus  en  état  d'agir. 
Sans  parure  ,  elle  efTaçoit  tout  ce  qu'on  peut 
voir  de  plus  beau,  et  elle  ne  le  savoit  pas  :  elle 
n'avoit  même  jamais  songé  à  se  regarder  sur  le 
bord  des  fontaines  ;  elle  ne  voyoit  que  sa  fa- 
mille, et  ne  songeoit  qu'à  travailler.  Mais  le 
père,  accablé  d'ennuis,  et  ne  voyant  plus  au- 
cune ressource  dans  ses  affaires,  ne  cherchoit 
que  la  solitude.  Sa  femme  et  ses  enfans  fai- 
soieut  son  supplice.  11  alloit  souvent  sur  le 
rivage  de  la  mer,  au  pied  d'un  grand  rocher 
plein  d'antres  sauvages  ;  là,   il  déploroit  ses 


malheurs  :  puis  il  entroit  dans  une  profonde 
vallée,  qu'un  bois  épais  déroboit  aux  rayons  du 
soleil  au  milieu  du  jour.  II  s'asseyoit  sur  le 
gazon  qui  bordoit  une  claire  fontaine,  et  toutes 
les  plus  tristes  [tensées  revenoient  eu  foule  dans 
son  cœur.  Le  doux  sommeil  étoit  loin  de  ses 
^'eux  :  il  ne  pai-loit  plus  qu'en  gémissant  ;  la 
vieillesse  venoit  avant  le  temps  flétrir  et  rider 
son  visage  :  il  oublioit  même  tous  les  besoins 
de  la  vie,  et  succomboit  à  sa  douleur. 

Un  jour,  comme  il  étoit  dans  cette  vallée  si 
profonde  ,  il  s'endormit  de  lassitude  et  d'épui- 
sement ;  alors  il  vit  en  songe  la  déesse  Cérès, 
couronnée  d'épis  dorés,  qui  se  présenta  à  lui 
avec  un  visage  doux  et  majestueux.  Pourquoi, 
lui  dit-elle  en  l'appelant  par  son  nom  ,  vous 
laissez-vous  abattre  aux  rigueurs  de  la  fortune? 
Hélas!  répondit-il,  mes  amis  m'ont  abandonné; 
je  n'ai  plus  de  bien  :  il  ne  me  reste  que  des 
procès  et  des  créanciers  :  ma  naissance  fait  le 
comble  de  mon  malheur,  et  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  ti-availlcr  comme  un  esclave  pour  ga- 
gner ma  vie. 

Alors  Gérés  lui  répondit  :  La  noblesse  con- 
siste-t-elle  dans  les  biens  ?  Ne  consiste-t-elle 
pas  plutôt  à  imiter  la  vertu  de  ses  ancêtres?  II 
n'y  a  de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes.  Vivez 
de  peu  ;  gagnez  ce  peu  par  votre  travail  ;  ne 
soyez  à  charge  à  personne  :  vous  serez  le  plus 
noble  de  tous  les  hommes.  Le  genre  humain  se 
rend  lui-même  misérable  par  sa  mollesse  et 
par  sa  fausse  gloire.  Si  les  choses  nécessaires 
vous  manquent ,  pourquoi  voulez-vous  les  de- 
voir à  d'autres  qu'à  vous-même  ?  Manquez- 
vous  de  courage  pour  vous  les  donner  par  une 
vie  laborieuse  ? 

Elle  dit  :  et  aussitôt  elle  lui  présenta  une 
charrue  d'or  avec  une  corne  d'abondance.  Alors 
Bacchus  parut  couronné  de  lierre  ,  et  tenant 
un  thyrse  dans  sa  main  :  il  étoit  suivi  de  Pan, 
qui  jouoit  de  la  fliàte  ,  et  qui  faisoit  danser  les 
Faunes  et  les  Satyres.  Pomone  se  montra  char- 
gée de  fruits  ,  et  Flore  ornée  des  fleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  odoriférantes.  Toutes  les  divi- 
nités champêtres  jetèrent  un  regard  favorable 
sur  Mélésichthon. 

II  s'éveilla,  comprenant  la  force  et  le  sens 
de  ce  songe  divin  ;  il  se  sentit  consolé  ,  et 
plein  de  goiit  pour  tous  les  travaux  de  la  vie 
champêtre.  11  parle  de  ce  songe  à  Proxinoé, 
qui  entra  dans  tous  ses  sentimens.  Le  lendemain 
ils  congédièrent  leurs  domestiques  inutiles  ;  on 
ne  vit  plus  chez  eux  de  gens  dont  leur  emploi 
fût  le  service  de  leurs  personnes.  Ils  n'eurent 
plus  ni  char  ni  conducteur.  Proxinoé  avecPoé- 
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ménis  filoienl  on  menaiit  paili»'  lems  mimions; 
ensuite  elles  taisi)ioiit  leurs  toiles  et  leurs  étof- 
fes ;  puis  elles  tailloienl  et  eousoieul  elles- 
nièines  leurs  habits  et  eeux  du  reste  de  la 
fauiillc.  Au  lieu  des  ouvrages  de  soie,  d'or  et 
d'argent ,  qu'elles  avoient  aocoutunié  de  faire 
avec  l'art  extjuisde  Minerve,  elles  n'exerçoieut 
plus  leurs  doigts  qu'au  fuseau  ou  à  d'autres 
travaux  semblables.  Elles  préparoieiit  de  leurs 
propres  mains  les  légumes  qu'elles  oueilloient 
dans  leur  jardin  pour  nourrir  toute  la  maison. 
Le  laii  de  leur  troupeau,  qu'elles alloient  traire, 
achevoit  de  mettre  labondance.  On  n'aclietoit 
rien  ;  tout  était  ju-éparé  proiiqtli'inont  et  sans 
peine.  Tout  étoit  bon,  sim[)le,  naturel,  assai- 
sonné par  l'appétit  inséparable  de  la  sobriété  et 
du  travail. 

Dans  une  vie  si  champêtre,  tout  étoit  chez 
eux  net  et  propre.  Toutes  les  tapisseries  étoient 
vendues  ;  mais  les  murailles  de  la  maison 
étoient  blanches,  et  on  ne  voyoit  nulle  part  rien 
de  sale  ni  de  dérangé  ;  les  meubles  n'étoient 
jamais  couverts  de  poussière  :  les  lits  étoient 
d'étoflcs  grossières  ,  mais  propres.  La  cuisine 
même  avoit  une  propreté  qui  n'est  point  dans 
les  grandes  maisons  ;  tout  y  étoit  bien  rangé  et 
luisant.  Pour  régaler  la  famille  dans  les  jours 
de  fête,  Proxinoé  faisoit  des  gâteaux  excellens. 
Elle  avoit  des  abeilles,  dont  le  miel  étoit  plus 
doux  que  celui  qui  couloit  du  tronc  des  chênes 
creux  pendant  l'âge  d'or.  Les  vaches  venoient 
d'elles-mêmes  ollrir  des  ruisseaux  de  lait.  Cette 
femme  laborieuse  avoit  dans  son  jardin  toutes 
les  plantes  qui  peuvent  aider  à  nourrir  l'homme 
en  chaque  saison,  et  elle  étoit  toujours  la  pre- 
mière à  avoir  les  fruits  et  les  légumes  de  chaque 
temps  :  elle  avoit  même  beaucoup  de  fleurs, 
dont  elle  veudoil  une  partie,  après  avoir  em- 
ployé l'autre  à  orner  sa  maison.  La  fille  secon- 
doit  sa  mère,  et  ne  goùtoit  d'autre  plaisir  que 
celui  de  chanter  en  travaillant,  ou  en  condui- 
sant ses  moutons  dans  les  |)àturages.  Nul  autre 
troupeau  n'égaloit  le  sien  :  la  contagion  et  les 
loups  mêmes  n'osoienten  approcher.  A  mesure 
qu'elle  cliantoit,  ses  tendres  agneaux  dansoient 
sur  l'herbe,  et  tous  les  échos  d'alentour  sem- 
bloient    premlre  plaisir  à  répéter  ses  chansons. 

Mélésiclithon  labouroit  lui-même  son  champ  ; 
lui-même  il  conduisoit  sa  charrue,  scmoit  t;t 
moissonnoil  :  il  Irouvoit  les  travaux  de  l'agri- 
culture moins  durs,  plus  innocenset  plus  utiles 
que  ceux  de  la  guerre.  A  peine  avoit-il  fauché 
l'herbe  tendre  de  sci  prairies,  (ju'il  se  liAtoit 
d'enlever  les  dons  de  Cérès,  (jui  le  payoient  au 
centuple  du  giain  semé.  Hientôt  Hacchus  faisoil 


couler  puiir  lui  un  nectar  digne  de  la  table  des 
dieux.  .Miner\('  lui  domioit  aussi  le  fruit  de  son 
arbri'.  qui  est  si  utile  à  l'hounne.  L'hiver  étoit 
la  saison  du  re[ios,  où  toute  la  famille  assem- 
blée goùtoit  une  joie  innocente  ,  et  remercioil 
les  dieux  d'ôlre  si  désabusée  des  faux  plaisirs. 
Ils  ne  maiigeoient  de  viande  que  dans  les  sacri- 
lices  ,  et  l(!urs  troupeaux  n'étoient  destinés 
(ju'aux  autels. 

MeUbée  no  montroil  pres(jue  aucune  des 
passions  de  la  jeunesse  :  il  conduisoit  les  grands 
troupeaux  ;  il  coupoit  de  grands  chênes  dans  les 
forêts  ;  il  crensoit  de  petits  canaux  pour  arroser 
les  pi'airics;  il  étoit  infaligablc  pour  soulager 
son  père.  Ses  plaisirs  ,  (juand  le  travail  n'étoit 
pas  de  saison  ,  étoient  la  chasse  ,  les  courses 
avec  les  jeunes  gens  de  son  ûge  ,  et  la  lecture , 
dont  son  père  lui  avoit  donné  le  goùf. 

Hientôt  Mélésichton,  en  s'ac'.'outumant  à  uik; 
vie  si  simple  ,  se  vit  plus  riche  qu'il  ne  l'avoit 
été  auparavant.  Il  n'avoitchez  lui  que  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie  ;  mais  il  les  avoit  toutes 
en  abondance.  Il  n'avoit  presque  de  société  qiK; 
dans  sa  famille.  Ils  s'aimoient  tous;  ils  se  ren- 
doient  mutuellement  heureux  :  ils  vivoient  loin 
des  palais  des  rois  ,  et  des  [)laisirs  qu'on  achète 
si  cher  ;  les  leurs  étoient  deux  ,  innocens,  sim- 
ples ,  faciles  à  trouver ,  et  sans  aucune  suite 
dangereuse.  Mclibce  et  Poéménis  furent  ainsi 
élevés  dans  le  goût  des  travaux  champêtres.  Ils 
ne  se  souvinrent  de  leur  naissance  ,  que  pour 
avoir  plus  de  courage  en  suijporlant  la  pauvreté. 
L'abondance  revenue  dans  toute  cette  maison 
n'y  ramena  point  le  faste  :  la  famille  entière  fut 
toujours  simple  et  laborieuse.  Tout  le  moniîe 
disoit  à  Mélésichton  :  Les  richesses  rentrent 
chez  vous  ;  il  est  temps  de  reprendre  votre  an- 
cien éclat.  Alors  il  répondoil  ces  paroles  :  A  qui 
voulez-vous  que  je  m'attache  ,  ou  au  faste  qui 
m'avoit  perdu  ,  ou  à  une  vie  simple  et  labo- 
rieuse qui  m'a  rendu  riche  et  heureux?  Enlin 
se  trouvant  un  jour  dans  ce  bois  sondtre  t  ù 
Cérès  l'avoit  instruit  [)ar  un  songe  si  utile  ,  il 
s'y  i-eposa  sur  l'herbe  avec  autant  de  joie  (ju'il 
y  avoit  eu  d'amertume  dans  le  temps  passé.  Il 
s'endormit  ;  et  la  déesse  ,  se  montrant  à  lui 
comme  dans  son  |)reinier  songe  ,  lui  dit  ces  pa- 
roles :  La  vraie  noblesse  consiste  à  ne  recevoir 
rien  de  persoime  ,  et  à  faire  du  bien  aux  au- 
tres. Ne  recevez  donc  rien  que  du  sein  fécond 
de  la  terre  et  de  votre  propre  travail,  (jardez- 
vous  bien  de  quitter  jamais ,  par  mollesse  ou 
par  fausse  gloire  ,  ce  (jui  est  hi  source  natu- 
relle et  iné[)uisable  de  tous  les  biens. 
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XXXVI. 

LES  AVENTURES  DARISTONOÏS. 

SuiMiiu»NY.MK ,  ;i\aiil  [u'iilii  les  Iticiis  de.  ses 
ancêtres  par  des  naiirraj^rs  cl  par  d'autres  inal- 
lieurs,  s'en  consoloil  par  sa  vertu  daus  1  île  de 
Délos.  Là ,  il  chautoil  sur  une  lyre  d'or  les 
merveilles  du  dieu  tju'ou  y  adore  :  il  cullivoit 
les  Muses,  dont  il  éloil  aimé  :  il  reclicrchoit 
curieusemeul  tous  les  secrets  de  la  nature  ,  le 
cours  des  astres  et  des  cieux  ,  l'ordre  des  élé- 
raeus,  la  structure  de  l'univers,  (ju'il  mesuroit 
de  son  compas  ,  la  vertu  des  plantes  ,  la  con- 
formation des  animaux  :  mais  surtout  il  s'élu- 
dioit  lui-même  et  s"a[)[)rKiuoil  à  orner  son  ame 
par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune  ,  en  \oulant  l'a- 
battre ,  Tavoit  élevé  à  la  vérilalile  gloire,  (jui 
est  celle  de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux  sans  biens  dans 
celte  retraite  ,  il  aperçut  un  jour  sur  le  rivage 
de  la  mer  un  vieillard  \éuéral)le  qui  lui  étoit 
inconnu;  c'étoit  un  étranger  (pii  \enoil  d'abor- 
der dans  l'île.  Ce  \ieillard  admiroil  les  bords 
de  la  mer  ,  dans  laquelle  il  savoit  que  cette  île 
avoit  été  autrefois  flottante  ;  il  considéroit  cette 
côte ,  où  s'élevoient ,  au-dessus  des  sables  et 
des  rochers ,  de  petites  collines  toujours  cou- 
vertes d'un  gazon  naissant  et  llcuri;  il  ne  pou- 
\oit  assez  regarder  les  fontaines  pures  et  les 
ruisseaux  rapides  qui  arrosoient  cette  délicieuse 
campagne  ;  il  s'avançoit  vers  les  bocages  sacrés 
qui  environnent  le  temple  du  dieu;  il  étoit 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  aquilons 
n'osent  jamais  ternir  ,  et  il  considéroit  déjà  le 
temple,  d'un  marbre  de  Paros  plus  blanc  que 
la  neige  ,  environné  de  hautes  colonnes  de 
jaspe.  Sophronyme  n'étoit  pas  moins  attentif  à 
considérer  ce  vieillard  :  sa  barbe  blanche  tom- 
boit  sur  sa  poitrine  ;  son  visage  ridé  n'avoit  rien 
de  difforme  :  il  étoit  encore  exempt  des  injures 
d'une  vieillesse  caduque;  ses  yeux  montroient 
une  douce  vivacité;  sa  taille  étoit  haute  et  ma- 
jestueuse, mais  un  peu  courbée,  et  un  bâton 
d'ivoire  le  soutenoit.  0  étranger,  lui  dit  Sophro- 
nyme ,  que  cherchez-vous  dans  cette  île  ,  qui 
paroît  vous  être  inconnue?  Si  c'est  le  temple  du 
dieu  ,  vous  le  voyez  de  loin  ,  et  je  m'offre  de 
vous  y  conduire;  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai 
appris  ce  que  Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  se- 
courir les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  le  vieillard,    l'offre  que 


vous  me  faites  avec  tant  de  marques  de  bonté  ; 
je  prie  les  dieux  de  réconqienser  votre  amour 
pour  les  étrangers.  Allons  \ers  le  lenqde.  Dans 
le  (îliemin  il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de 
son  voyage?  :  Je  m'appelle  ,  dit-il ,  Aristonoiis  , 
natif  de  Clazomène ,  ville  d'Ionie,  située  sur 
cette  côte  agréaldi'  (|ui  s'avance  dans  la  mer,  et 
sendile  s'aller  joindre  à  l'île  de  (ihio  ,  fortunée 
j)alrie  d'ilomère.  Je  naquis  de  |)arens  |>anvres, 
quolcjne  nobles.  Mon  père  ,  nonuné  Polystrate, 
qui  étoit  déjà  chargé  d'une  nombreuse  tamille, 
ne  voulut  point  m'élcver;  il  me  lit  exposer  par 
un  de  ses  amis  de  Téos.  Une  vieille  fennne  d'E- 
rylhre,  qui  avoit  du  bien  auprès  du  lieu  où 
l'on  m'exposa ,  me  noni'rit  de  lait  de  chèvre 
dans  sa  maison  :  mais  comme  elle  avoit  à  peine 
de  quoi  vivre,  dès  que  je  fus  en  âge  de  servir  , 
elle  me  vendit  à  un  marchand  d'esclaves  qui 
me  men;i  dans  la  l.,ycie.  Il  me  vendit ,  à  Pa- 
tare  ,  à  un  homme  riche  et  vertueux  ^  nommé 
Alcine  ;  cet  yVlcine  eut  soin  de  moi  dans  ma 
jeunesse.  Je  lui  parus  docile  ,  modéré,  sincère , 
alfectiormé  et  appliqué  à  toutes  les  choses  hon- 
nêtes dont  on  voulut  m'iustrnire;  il  me  dévoua 
aux  arts  qu'Apollon  favorise;  il  me  lit  appren- 
dre la  musique  ,  les  exercices  du  corps ,  et 
surtout  lart  de  guérir  les  plaies  des  hommes. 
J'acquis  bientôt  une  assez  grande  réputation 
dans  cet  art ,  qui  est  si  nécessaire  ;  et  Apollon  , 
qui  m'inspira,  me  découvrit  des  secrets  mer- 
veilleux. Alcine,  qui  m'aimoitde  plus  en  plus, 
et  qui  étoit  ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins 
pour  moi ,  m'atfrauchit  et  m'euvoya  à  Damo- 
clès ,  roi  de  Lycaonie  ,  qui ,  vivant  dans  les  dé- 
lices, aimoit  la  vie  et  craignoit  de  la  perdre.  Ce 
roi  ,  pour  me  retenir,  me  donna  de  grandes  ri- 
chesses. Quelques  années  après ,  Damoclès 
mourut.  Sou  fils  ,  irrité  contre  moi  par  des  flat- 
teurs, servit  à  me  dégoûter  de  toutes  les  choses 
qui  ont  de  l'éclat.  Je  sentis  enfin  un  violent  dé- 
sir de  revoir  la  Lycie  ,  où  j'avois  passé  si  dou- 
cement mon  enfance  *.  J'espérois  y  retrouver 


*  Au  lii-ii  (lo  ce  qui  est  dit  ici  de  Danioclos  ,  on  lit  dans 
louU's  les  oïlilions  antérieures  à  celle  de  1718  l'épisode  sui- 
vant, (juc  nous  avons  cru  ilcvoir  conserver  en  note.  Fénelon 
le  supprima,  vraisemblaMcniont  parce  qu'il  le  trouvoit  trop 
long,  eu  égard  au  plan  de  la  pièce  entière. 


Alcine,  qui  m'ainioil  de  phis  en  plus,  et  qui  éloit 
ravi  itf  voir  Iti  succès  île  sis  soins  pour  moi,  m'at- 
frauchit, et  m'envoya  à  Polycraie,  lyra»  de  Sanios, 
qui  dans  son  iucroyal>le,  félicité  craij^uoil  toujours 
que  la  l'oriutio,  après  l'avoir  si  loutç-lfiups  ilallé  , 
ne  le  iraliîl  cruelleiuciit.  11  aiinoil  la  vie,  qui  éloil 
pour  lui  pleine  de  délices  ;  il  craiguoil  de  la  perdre, 
et  vouloii  provenir  les  moindres  apparences  de 
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Alrinc  qui  ni'avoit  nourri ,  et  qui  l'ioil  lo  prc-  lieaiiooup  «le  conslanco  los  mallipiirs  de  sa  vicil- 

Miier  auteur  do  toute  ma  fortune.    Kn   arrivant  lesse.  J'allai   répandre  des  Heurs  et  des  larmes 

dans  ee  pays.  j'ap|tris  qu'Aliine  éloit    innii  ^ur  ses  cendres;  je  mis  une  inscription  liouo- 

après  avoir  perdu  ses  b-ens  .    et    sniilVcrt    a\ec  ralde  sur  snn  tombeau  .  et  je  demandai  le  qu'é- 

tdient   devenus  ses   enfans.  Un  nie  dit  (jue   le 

iiiniix:  ainsi  il  finit  toujours  .nviioimi-.lesliomm.s  s»'»'    T''    ^'l'»"'   •■^'***^' •    nommé    ((rcib.que,   ne 

les  plus  r.'li'ljres  <l:iris  l:i  iiiiMlj-i-in»».  ])ouvanl  se  résoudre  à  paroitrc  sans  biens  dans 

rtdycral."  lui  ravi  cpu-  je  voulusse  |.:tss.-r  ma  \ie  ^.j  un{y\^.  ,  où  son    l)ère  avoit    CU   tant  d'éclat, 

au|ues.lelu..  Pour  m'y  a..;uher  ,  il  n.e  .lom.a  .le  ^.-^^-^    ...nbannié    dans  un    vaisseau    étranger 

Urandts   rithtsscs.  et  me   «ciiidda  il  ln)tineiirs.    Je  ,,             '                 .       ,              ,               , 

.le.ueurai    lonc-lenii-s  a  Sanios.  où  je  ne  pouvois  P«'"'"  ^i"''"'  '"♦''"'''  ""<^  ^'^'  t»l)scure  dans  quelque 
;isse7  m'eioiMi.r  de  voir  un  liointue  »pie  la  loriuiie   .  île  écartée  de  la  nier,  (tu  nrajoiita  (luc  cet  (Ir- 

senihloit  premlie  plaisir  n  servir  selon  tous  ses  dé-  eiloque  avoit  l'ail  naufrage  ,  peu  de  temps  après, 

sirs,  il  snllisoit  (p.;il  enlrep.il  une  «.lene,  la  vie-  ^.j,^,  ,..,,.  ,,,.  ,:;j,.p..ithe ,  et  qu'ainsi  il  ne  restoil 

Uiire  suivoii  pris  ;  il  n  avoii  (i.i  il  vouloir  les  en. (Ses  ,        .       i     ■     ..      -n      i               i  •     r  -.         ai 

l.'S  plus  .l.llieiles,  elles  s.-  laisoienl  dal.ord  comme  1''»^  '•'^'»  ''^'  ''^  ''"'"•'•'  J^'  '"'^"  bienfaiteur  Al- 

'lelles-mèm.s.  S.'s  richesses  imiin uses  se  mulii-  cinc.  Aussit.M  je  songeai  a  acheter  la  maison 

plioienl  to.is  les  jours;  tous   ses  ennemis  etoienl  m'i  il  avoit  denienré,  avec  les  champs  fertil.'s 

al)altus  a  ses  pieds;  sa  santé,  loin  de  diminuer,  ^.y^^■^^  p„ssé.loil  autour.  J'étois  bien  aise  de  rc- 

devenoil  plus  forte  ei   plus   esale.  11   v  avoit  »leia  .      *    ,.                .                    i   ■      .  i     j 

„„■,,■,.„.      ,                .         .          -11  •  .   I     ,.    \  voirces   leux,  qui  me  rappeloient  le  doux  sou- 

<|uarante   ans  ijiie  ce  tvran  irau.piille  et   heureux  .                  '  • .         ,  ,  ,  ' 

lenoii  la  toriune  cominc  enchaînée,  sans  .p.'ellc  ^^nir  d  un  Age  si  agréable  et  d  un  si  bon  mai- 

osài  jamais  se  dénieniir  en  lien,  ni  lui  causer   le  Ire  :  il  me  sembloit  que  j'étois  encore  dans  cette 

moindre  mecompie.lans  tous  ses  desseins. lue  pros-  ||eur  de  mes  jiremières  années  oît  j'avois  servi 

pente  s,  n.ouie  pa.n.i  les  h..mmes  me  laisoit  peur  ^j^j^^,    ^      j,,^  ^-^  ^^^^^^-   ^^  ^^^  créanciers 

j»our  lui.   .le    I  aiinois  siiiterenuiit,  et  je   ne  pus  ,      ,.          ;                  ■•     .                   .      ^         i  i-    ■ 

m'empéeherde  lui  découvrir  ma  crainte:  elle  lit  1*^;^  hiens  de  sa  succession,  que  je   fus  oblige 

impression  dan>  son  coMir  ;   car,  en.-ore  «pi'il  lui  d'aller  à  Clazomène  :  mon  père  Polyslratc   et 
amolli  par  les  ilelices  el  eno.-jjueilli    .le  sa  puis- 
sance, il  nelaissoit  pas  d'avoir  cpiehiucs  seniimens 

d'humanité,  ipiand  on  le  laisoit  ressouvenir   .les  dévoient  clianj,'er    tout-à-coup    en   des  adversités 
dieux  et  de  rinconslaiice  îles  choses  humaines.   Il  alfreuses.  Le  fçrandroi  de  Per^->,  Darius  fUs  d  Hys- 
SDiidril  fjue  je  lui  «lisse  la  verilé,  et  il  lut  si  touché  laspe,  enlre|)rit  la  ^'uerre  contre  les  Grecs.  Il  sub- 
«le  ma  crainte  pour  lui,  .pi'enlin  il  résolut  d'inter-  jiigna  hienhii  toutes  les  colonies tjrec.pies  .le  la  .oie 
rompre  le  cours  de  ses  prospérités^  par  une  perle  d'Asie,   el  des   Iles  voisines,  qui  sont  dans  la  m.  r 
qu'il  vouloii  se  préparer  lui-même.  Je  vois  bien,  Egée.  Samos   bit   prise,  le   tyran   lut   vaincu,    el 
«ne  dit-il,  qu'il  n'y  a  poinl  d  homme  .pii  ne  doive  Uranle,  qui  commandoit  pour  le  grand  Hoi,  ayant 
en  sa  vie  éprouv.-r  .pielque  disgrâce  de  la  fortune:  fait  dresst-r  une  liauie  croix,  y  (il  attacher  le  tyran, 
plus  on  a  été  épargné  d'elle,  plus  on  a  à  craiii  Ire  Ainsi  cet  homme,  qui  avoii  joui  d'une  si  haute  pros- 
quelque  révolution  allVeuse;  moi  qu'elle  a  comblé  périté,  et  quin'avoil  pu  meiiieeprouver  le  malheur 
de  biens  pemiant  tant  «l'annees,  je  dois  »n  attendre  qu'il  avoit  cherche,  périt  lout-a-coup  par  le  plus 
des  maux  e.xtrémes,  si  jf  ne  detouiiiec'  .lui  semble  cruel  el  le  plus  intame  de  tons  les  supplices.  Ainsi 
me  menacer.  Je   veux  d.)iic  me   hâter  de  prévenir  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de  .pielque  grand 
les  trahisoiisdeceitel.)rl.iii.'ll.ilitiise.  Kii  .lisant  ces  malheur,  ipi'une  trop  grande  jnosperiie. 
paroles,  il  lira  .le  son  d((igt   s.m  anneau  ,  qui  el.)il  (;ettelori.ine,(|uise  jouecruelleiiienldeshoninies 
d'un  Ires-gran.l  prix,  el  .pi'il  ainioil  l.trt  :  il  lejeia  les  plus  elev.'s,  tire  aussi  .le  la  p.)iissière  ceux  qui 
en  ma  présence  .hi  haut  d  une  t.)urdans  la  mer,  el  éîloient  I.  s  plus  malheureux.    Elle  avoit  précipité 
••spera,  par  cette  perle,  d'avoir  satislail  a  la  neces-  l'olyciale  du  haut  .le  sa  roue,  el  elle  m'av.dl   lail 
site  de  subir,  .lu  moins  une  l.jis  en  .>a  vie,  les  ri-  sortir  «le  la  plus  misérable  de  toutes  les  condilions, 
Kiieurs  de  la  loriune.  Mais  c'.-toil  un  aveuglemt  ni  pour  me  donner  .le  grands  biens.  Les  Perses  ne 
causé  par  sa  prospérité.  Les  maux  (pi'on  choisit,  et  me  les  oiereiit  point  ;  au  contraire,  ils  lirenl  grand 
qu'on  se  lait  soi-même,  ne  sont  plus  des  maux;  cas  .le  ma  science  p. »ur  guérir  les  hommes,    el  de 
nous  ne  sommes  alUiges  (|ue  par  les  peines  lorcees  la    m.)dération  ave.:  laipielle  j'av.)is  vécu  pendant 
«•l  imprévues  dont  les  dieux  nous  Irappiiii.  Poly- '    <p)e  j'étois  en   tav.'ur  auprès  ilu  tyran.  Ceux  qui 
craie  ne  savoil  pas  .pi.'  le  vrai  moyen   .1.'  pr.iveiiir  avoienl  abiis.î  de  sa  conliance  et  .le  sonautorile  lu- 
la  r.)rtune,  ei.)it  de  se  détacher  par  sagess.r  el   par  renl  punis  .le  divers  supplices.    Comme  je  n'avois 
nioderaii.ui  .le  lous  les  biens  habiles  (pi'elle  donne,  jamais  lail  de  mal  a  personne,  el  ipie  j'av.us  au  con- 
l.a  loi  lune,  a  laipielle  il   voulut  sacrider   son  an-  traire  l'ait  tout  le  bien  .pie  j'avois   pu  faire,  je  de- 
neau,    nai-ci-pt:i   point  ce  sacrifice;   et  Polv.rale,  meiiiai  b-  seul  ipie  les  vi.Drieux  epargncrenl,   et 
malgré    lui,    parut  plus    heureux  que   jamais    lu  .pi'ils  Irailerenl   honorablement,   (lia.un  s'en  ré- 
poisson avoit  a\ale  l'anneau  ;  le   poisson  av.dt  été  jouit,  car  j"el.)is  aime,  .ijavoisjoui  .le  la  pr.ïspéritc 
pris,  poite  (  he/,  Pol virale,  pié-pare  p.Mir  êlreserxi  '>ans  envie,  parc-  ipie  j.-  n'avois  jamais  m. mire  ni 
a  sa  labié  .  et    l'auiiean,    trouve    par  un  cuisinier  dui.ie,  ni  «trgu.sl,  ni  avidil.',  ni  injustice.  Je  passai 
dans  le  v.'ir.n-ilu  poi>sim,  bit  rendu  au  ivr.iii  ,   qui  encore  a  .Smios   ipielipus  années  avs.'z  trampiillc- 

pàlilàla  viieirmiehiriune  si  oiiiniàirea  lelavoiiser.       ni,  maisje  siiiiis  enliniin  violent  .l.sir  dtï  revoir 

Mais  le  lem|)»  s'apprnclioii  on   s.s   prospérités  se  la  l.\cie,  .m  j'av.)is  pasH'sid.iucemeiit  mon  eulance. 
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ma  mère  Phydile  étoiont  morts,  .l'avois  |)ln- 
sieurs  frères  qui  vivoienl  mal  ensemble;  aussi- 
tôt que  je  fus  arrivé  à  Clazomène ,  je  me  pré- 
sentai à  eux  avec  un  habit  simple  ,  comme  un 
lionune  clé[>ourvu  de  bi(Mis  ,  en  leur  montrant 
les  marques  avec  lesquelles  vous  savez  qu'on  a 
soin  d'exposer  les  eni'ans.  Ils  lurent  étonnés  de 
voir  ainsi  augmenter  le  nombre  des  héritiers  de 
Polystrate  ,  qui  dévoient  partager  sa  petite  suc- 
cession ;  ils  Noulurent  même  me  contester  ma 
naissance  ,  et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de 
me  reconnoîfre.  Alors,  pour  jinnir  leui- inhu- 
manité ,  je  déclarai  que  je  consentois  à  être 
comme  un  étranger  pour  eux  ;  et  je  demandai 
qu'ils  fussent  aussi  exclus  pour  jamais  d'être 
mes  héritiers.  Les  juges  l'ordonnèrent  ,  et  alors 
je  montrai  les  richesses  cpie  j'avois  apportées 
dans  mon  vaisseau  ;  je  leur  découvris  que  j'é- 
tois  cet  Aristonoiis  qui  avoit  acquis  tant  de  tré- 
sors auprès  de  Damoclès ,  roi  de  Lycaonie  ,  et 
que  je  ne  m'étois  jamais  marié. 

Mes  frères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si 
injustement  ;  et  dans  le  désir  de  pouvoir  être 
un  jour  mes  héritiers ,  ils  lirent  les  derniers 
efforts,  mais  inutilement ,  pour  s'insinuer  dans 
mon  amitié.  Leur  division  fut  cause  que  les 
biens  de  notre  père  furent  vendus  ;  je  les  ache- 
tai ;  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout  le  bien 
de  notre  père  passer  dans  les  mains  de  celui  à 
qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  donner  la  moin- 
dre partie  :  ainsi  ils  tombèrent  tous  dans  une 
affreuse  pauvreté.  Mais  après  qu'ils  eurent  as- 
sez senti  leur  faute ,  je  voulus  leur  montrer 
mon  bon  naturel  ;  je  leur  pardonnai ,  je  les  re- 
çus dans  ma  maison ,  je  leur  donnai  à  chacun 
de  quoi  gagner  du  bien  dans  le  commerce  de 
la  mer  ;  je  les  réunis  tous  ;  eux  et  leurs  enfans 
demeurèrent  ensemble  paisiblement  chez  moi  ; 
je  devins  le  père  commun  de  toutes  ces  diffé- 
rentes familles.  Par  leur  union  et  par  leur  ap- 
plication au  travail  ,  ils  amassèrent  bientôt  des 
richesses  considérables.  Cependant  la  vieillesse, 
conmie  vous  le  voyez  ,  est  venue  frapper  à  ma 
porte  ;  elle  a  blanchi  mes  cheveux  et  ridé  mon 
visage;  elle  m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  long- 
temps d'une  si  parfaite  prospérité.  Avant  que 
de  mourir  ,  j'ai  voulu  voir  encore  une  dernière 
ibis  cette  terre  qui  m'est  si  chère,  et  qui  me 
touche  plus  que  ma  patrie  même  ,  cette  Lycie 
où  j'ai  appris  à  être  bon  et  sage  sous  la  con- 
duite du  vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par 
mer ,  j'ai  trouvé  un  marchand  d'une  des  îles 
Cyclades,  qui  m'a  assuré  qu'il  restoit  encore  à 
Délos  unfdsd'Orciloque,  qui  imitoit  la  sagesse 
et  la  vertu  de  son  grand-père  Alcine.  Aussitôt 


j'ai  quitté  la  route  de  Lycie  ,  et  je  me  suis  hâté 
de  venir  chercher  ,  sous  les  auspices  d'Apollon, 
dans  son  île,  ce  précieux  reste  d'une  famille  h 
qui  je  dois  tout.  Il  me  reste  peu  de  temps  à 
\ivre  :  la  Parque  ,  ennemie  de  ce  doux  repos 
que  les  dieux  accordent  si  rarinnent  aux  mor- 
tels ,  se  hâtera  de  trancher  mes  jours  ;  mais  je 
serai  content  de  mourir,  pourvu  que  mes  yeux, 
avant  que  de  se  fermer  à  la  lumière,  aient  vu 
le  petil-tilsde  mon  maître.  Parlez  maintenant, 
ô  vous  qui  habitez  avec  lui  dans  cette  île  ,  le 
connoissez-vous?  pouvez-vous  me  dire  où  je  le 
trouverai?  Si  vous  me  le  faites  voir,  puissent 
les  dieux  en  récompense  vous  faire  voir  sur  vos 
genoux  les  enfans  de  vos  enfans  jusqu'à  la  cin- 
quième génération  !  puissent  les  dieux  conser- 
ver toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans 
l'abondance  pour  fruit  de  votre  vertu  ! 

Pendant  qu'Aristonoiis  parloit  ainsi  ,  So- 
phronyme  versoit  des  larmes  mêlées  de  joie  et 
de  douleur.  Enfin  il  se  jette  sans  pouvoir  parler 
au  cou  du  vieillard  ,  il  l'embrasse,  il  le  serre, 
et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles  entre-coupées 
de  soupirs  :  Je  suis,  ô  mon  père,  celui  que  vous 
cherchez  :  vous  voyez  Sophronyme,  petit-fîls 
de  votre  ami  Alcine  :  c'est  moi;  et  je  ne  puis 
douter,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  ne 
vous  aient  envoyé  ici  pour  adoucir  mes  maux. 
La  reconnoissance ,  qui  sembloit  perdue  sur  la 
terre,  se  retrouve  en  vous  seul.  J'avois  ouï  dire, 
dans  mon  enfance  ,  qu'un  homme  célèbre  et 
riche ,  établi  en  Lycaonie ,  avoit  été  nourri  chez 
mon  grand-père  :  mais  comme  Orciloque  mon 
père,  qui  est  mort  jeune,  me  laissa  au  berceau, 
je  n'ai  su  ces  choses  que  confusément.  Je  n'ai 
osé  aller  en  Lycaonie  dans  l'incertitude,  et  j'ai 
mieux  aimé  demeurer  dans  cette  île ,  me  conso- 
lant dans  mes  malheurs  par  le  mépris  des 
vaines  richesses ,  et  par  le  doux  emploi  de  cul- 
tiver les  muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon. 
La  sagesse,  qui  accoutume  les  hommes  à  se 
passer  de  peu  et  à  être  tranquilles,  m'a  tenu 
lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles,  Sophronyme,  se 
voyant  arrivé  au  temple ,  proposa  à  Aristonoùs 
d'y  faire  sa  prière  et  ses  offrandes.  Ils  firent  au 
dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches 
que  la  neige,  et  d'un  taureau  qui  avoit  un  crois- 
sant sur  le  front  entre  les  deux  cornes  :  ensuite 
ils  chantèrent  des  vers  en  l'honneur  du  dieu  qui 
éclaire  l'univers,  qui  règle  les  saisons,  qui  pré- 
side aux  sciences,  et  qui  anime  le  chœur  des 
neuf  Muses.  Au  sortir  du  temple,  Sophronyme 
et  Aristonoùs  passèrent  le  reste  du  jour  à  se 
raconter  leurs  aventures.  Sophronyme   reçut 
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cboz  lui  le  vieillanl ,  avec  la  lenJiessc  el  le  res- 
pect qu'il  aurait  lénioipnés  à  Alciue  uièine  ,  s'il 
eût  été  encore  vivant.  Le  lendeiiiain  ils  partirent 
ensemble .  et  lireiit  voile  vers  la  Lycie.  Aristn- 
noiis  mena  SuphronNme  dans  une  lertile  cam- 
pagne sur  le  bord  du  lleu\i'  Xantlie.  dans  les 
ondes  duquel  Apollon  au  retour  de  lu  cliasse  , 
couvert  de  poussière  ,  a  tant  de  fois  plongé  son 
corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds.  Ils  trou- 
vèrent, le  long  de  ce  ileuve,  des  peupliers  et 
des  saules  dont  la  verdure  tendre  et  naissante 
cachoit  les  nids  d'un  nombre  intini  d'oiseaux 
qui  cbantoient  nuit  et  jour.  Le  Ileuve.  tond»ant 
li'un  rocher  avec  beaucoup  de  bruit  et  d'écume, 
brisoit  ses  Ilots  dans  un  canal  plein  de  petits 
cailloux  :  toute  la  plaine  étoit  cou\erle  de  mois- 
sons dorées;  les  collines,  (jui  s'éle\oienl  en 
amphithéâtre,  étoienl  chargées  de  ceps  de  vignes 
et  d'arbres  fruitiers.  Là  toute  la  nature  étoit 
riante  et  gracieuse  ;  le  ciel  étoit  doux  et  serein, 
et  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  son  sein  de 
nouvelles  richesses  pour  {)ayer  les  peines  du 
laboureur.  En  s'avancant  le  long  du  Ileuve , 
Sophronyme  aperçut  une  maison  simple  et  mé- 
diocre ,  mais  d'une  architecture  agréable,  avec 
de  justes  proportions.  Il  n'y  trouva  ni  marbre  , 
ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  meubles  de  pour- 
pre :  tout  y  est  propre  .  et  plein  d'agrément  et 
de  commodité  ,  sans  magnilicence.  Lue  fon- 
taine couloit  au  milieu  de  la  cour,  et  formoit 
un  petit  canal  le  long  d'un  tapis  vert.  Les  jar- 
dins n'étoient  point  vastes;  on  y  voyoit  des 
fruits  et  des  plantes  utiles  pour  nourrir  les 
hommes  :  aux  deux  côtés  du  jardin  paroissoient 
deux  bocages ,  dont  les  arbres  étoient  presque 
aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  et  dont 
les  rameaux  épais  faisoient  une  ombre  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil.  Ils  entrèrent  dans 
un  salon  ,  où  ils  tirent  un  doux  repas  des  mets 
que  la  nature  fournissoit  dans  les  jardins,  et  on 
n'y  voyoit  rien  de  ce  que  la  délicatesse  des  hom- 
mes va  chercher  si  loin  et  si  chèrement  dans  les 
villes;  c'étoit  du  lait  aussi  doux  que  celui  qu'A- 
pollon avoit  le  soin  de  tiaire  pendant  qu'il  étoit 
berger  chez  le  roi  Admète  ;  c'étoit  du  miel  plus 
exquis  que  celui  des  abeilles  d'Hybla  en  Sicile, 
ou  du  mont  Hymelte  dans  l'Attique  :  il  y  avoit 
des  légumes  du  jardin,  et  des  fruits  qu'on  vc- 
noil  de  cueillir,  l'n  vin  [)lus  délicieux  que  le 
nectar  couloit  de  grands  vases  dans  des  coupes 
ciselées.  Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux  et 
tran(|uille,  Arislonoiis  ne  voulut  p<jinl  se  met- 
tre à  table.  D'abord  il  lit  ce  (|u'il  put,  sous 
divers  prétextes,  pour  cacher  sa  modestie;  mais 
culiu,  connue  So|)hronyme  voulut  le  [jresser,  il 


déclara  qu'il  ne  se  résoudroit  jamais  à  manger 
avec  le  petit-lils  d'Alcine  ,  qu'il  avoit  si  long- 
temps servi  dans  la  m»''tne  salle.  Voilà,  lui 
disoil-il  ,  où  ce  sage  vieillard  avoit  accoutumé 
de  manger;  voilà  oii  il  conversoil  avec  ses  amis; 
voilà  où  il  jouoit  à  di\ers  jeux  :  voici  où  il  se 
promenoit  en  lisant  Hésiode  et  Homère;  voici 
où  il  se  reposoit  la  nuit.  En  rappelant  ces  cir- 
constances son  cœurs'attendrissoit.  et  les  larmes 
couloienl  de  ses  yeux.  Après  le  repas  ,  il  mena 
Sophronyme  voir  la  belle  prairie  oîi  erroient  ses 
grands  troupeaux  mugissans  sur  le  bord  du 
fleuve;  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux  de 
moutons  qui  revenoient  des  gras  pâturages  ;  les 
mères  hélantes  et  pleines  île  lait  y  étoient  sm- 
vics  de  leurs  petits  agneaux  bondissans.  On 
voyoit  partout  les  ouvriers  empressés,  qui  ani- 
moienl  le  travail  pour  l'intérêt  de  leur  maître 
doux  et  humain  ,  qui  se  faisoit  aimer  d'eux  ,  et 
leur  adoucissoit  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoiis  ayant  montré  à  Sophronyme  cette 
maison,  ces  esclaves,  ces  troupeaux,  et  ces 
terres  devenues  si  fertiles  par  une  soigneuse 
culture,  lui  dit  ces  paroles  :  Je  suis  ravi  de  vous 
voir  dans  l'ancien  patrimoine  de  vos  ancêtres  ; 
me  voilà  content,  puisque  je  vous  mets  en  pos- 
session du  lieu  où  j'ai  servi  si  long-temps  .Alcine. 
Jouissez  en  paix  de  ce  qui  étoit  à  lui ,  vivez 
heureux,  et  préparez-vous  de  loin  par  votre 
vigilance  une  lin  plus  douce  que  la  sienne.  En 
même  temps  il  lui  fait  une  donation  de  ce  bien, 
avec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les  lois; 
et  il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses 
héritiers  naturels,  si  jamais  ils  sont  assez  ingrats 
pour  contester  la  donation  qu'il  a  faite  au  petit- 
fils  d'Alcine  son  bienfaiteur.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  contenter  le  cœur  d'Aristonoi'is.  Avant 
que  de  donner  sa  maison  ,  il  l'orne  toute  en- 
tière de  meubles  neufs,  simples  et  modestes  à  la 
vérité,  mais  propres  et  agréables  :  il  remplit  les 
greniers  des  riches  présens  de  Cérès,  et  les  cel- 
liers d'un  vin  de  Chio  ,  digne  d'être  servi  par  la 
main  d'Hébé  ou  de  Canymèdc  à  la  table  du 
grand  Jupiter;  il  y  met  aussi  du  vin  Pramé- 
nieu  ,  avec  une  abondante  provision  de  miel 
d'IIymetle  et  d'Hybla,  et  d'huile  d'Attique  , 
presque  aussi  douce  que  le  miel  même.  Enfin  il 
y  ajoute  d'innombrables  toisons  d'une  laine  fine 
et  blanche  connue  la  neige,  riche  dépouille  des 
tendres  brebis  qui  paissoient  sur  les  montagnes 
d'Arcadie  et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile, 
("est  en  cet  élat  qu'il  donne  sa  maison  à  So- 
phronyme :  il  lui  donne  encore  cinquante  lalens 
eul>(ri(|ues  ,  et  réserve  à  ses  parons  les  biens 
(pi'il  [lossède  dans  la  péninsule  de  Clazomène, 
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aux  environs  de  Sniyrno ,  do  LébOdo  cl  do  Co- 
loi»lu>n ,  qui  cloicnt  d'un  lrôs-jj:r;uul  prix.  La 
douafion  étant  faite.  Aristonoiis  se  roinbarquo 
dans  son  vaisseau  pour  retourner  dans  l'Ionie. 
Sophronyme.  étonné  et  attendri  par  dos  bion- 
lails  si  niagnitiquos ,  l'aooonipajïno  jusqu'au 
vaisseau  les  larmes  aux  yeux,  le  noiunianl  tou- 
jours son  père  et  le  serrant  outre  ses  bias.  Aris- 
tonoûs  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  lieureuse 
navigation  :  aucun  de  ses  parons  n'osa  se  plain- 
dre de  ce  qu'il  venoit  de  donner  à  Sophronyme. 
J'ai  laissé,  leur  disoit-il ,  pour  dernière  volonté 
dans  mon  testament ,  cet  ordre ,  que  tous  mes 
biens  seront  vendus  et  distribués  aux  pauvres 
de  rionie,  si  jamais  aucun  devons  s'oppose 
au  don  que  je  viens  de  faire  au  petit-iîls  d'Al- 
cine. 

Le  sage  vieillard  vivoit  en  paix  ,  et  jouissoit 
des  biens  que  les  dieux  avoient  accordés  à  sa 
vertu.  Chaque  année,  malgré  sa  vieillesse  ,  il 
faisoit  ini  voyage  en  Lycie  pour  revoir  Sophro- 
nyme ,  et  pour  aller  faire  un  sacrifice  sur  le 
tombeau  d'Alcine  ,  qu'il  avoit  enrichi  des  plus 
beaux  ornemens  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture. 11  avoit  ordonné  que  ses  propres  cendres, 
après  sa  mort,  seroieni  portées  dans  le  même 
tombeau,  afin  qu'elles  reposassent  avec  celles 
de  son  cher  maître.  Chaque  année  au  prin- 
temps ,  Sophronyme ,  impatient  de  le  revou", 
avoit  sans  cesse  les  yeux  tournés  vers  le  rivage 
de  la  mer,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau 
d'Aristonoûs ,  qui  arrivoit  dans  cette  saison. 
Chaque  année  il  avoit  le  plaisir  de  voir  venir  de 
loin ,  au  travers  des  ondes  arnères ,  ce  vaisseau 
qui  lui  étoit  si  cher ,  et  la  venue  de  ce  vaisseau 
lui  étoit  infiniment  plus  douce  que  toutes  les 
grâces  de  la  nature  renaissante  au  printemps  , 
après  les  rigueurs  de  l'affreux  hiver. 

Une  année  il  ne  voyoit  point  venir,  comme 
les  autres ,  ce  vaisseau  tant  désiré  ;  il  soupiroit 
amèrement  ;  la  tristesse  et  la  crainte  étoient 
peintes  sur  son  visage;  le  doux  sommeil  fuyoit 
loin  de  ses  yeux;  nul  mets  exquis  ne  lui  sem- 
bloit  doux  :  il  étoit  inquiet,  alarmé  du  moindre 
bruit,  toujours  tourné  vers  le  port;  il  deman- 
doit  à  tous  momens  si  on  n'avoit  point  vu  quel- 
que vaisseau  venu  d'Ionie.  Il  en  vit  un  ;  mais, 
hélas!  A.ristonoûs  n'y  étoit  pas,  il  ne  portoit 
que  ses  cendres  dans  une  urne  d'argent.  Ani- 
phiolès ,  ancien  ami  du  mort ,  et  à  peu  près  du 
même  âgé ,  fidèle  exécuteur  de  ses  dernières 
volontés,  apportoit  tristement  cette  urne.  Quand 
il  aborda  Sophronyme  ,  la  parole  leur  manqua 
à  tous  deux,  et  ils  ne  s'exprimèrent  que  par 
leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé  l'urne, 


et  l'ayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  : 
0  vieillard,   vous  avez  fait  lo  bonheur  de  ma 
vie,  et  vous  me  causez  maiutonant  la  plus  cruelle 
de  toutes  les  douleurs  :  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
la  mort  me  seroit  douce  pour  vous  voir  et  pour 
vous  suivre  dans  les  champs  Élysées ,  où  votre 
(uiibic  jouit  de  la  bienheureuse  paix  que  les 
dieux  justes  réservent   à  la  vei'tu.  Vous  avez 
ramené  en  nos  jours  la  justice ,  la  piété  et  la  rc- 
connoissance  sur  la  terre  :   vous  avez  montré 
dans  un  siècle  de  fer  la  bonté  et  l'innocence  dé 
l'âge  d'or.  Les  dieux  ,  avant  que  de  vous  cou- 
ronner dans  le  séjour  des  justes,  vous  ont  ac- 
cordé ici-bas  une  vieillesse  heureuse  ,  agréable 
et  longue  :  mais,  hélas!  cequidevroit  toujours 
durer  n'est  jamais  assez  long.  Je  ne  sens  plus 
aucun  plaisir  à  jouir  de  vos  dons,  puisque  je 
suis  réduit  à  en  jouir  sans  vous.  0  chère  ombre  ! 
quand  est-ce  que  je  vous  suivrai?  Précieuses 
cendres,  si  vous  pouvez  sentir  encore  quelque 
chose,  vous  ressentirez  sans  doute  le  plaisir 
d'être  mêlées  à  celle  d'Alcine.  Les  miennes  s'y 
mêleront  aussi  un  jour.  En  attendant,  toute  ma 
consolation  sera  de  conserver  ces  restes  de  ce 
que  j'ai  le  plus  aimé.  0  Aristonoiis!  ô  Aristo- 
noûs  !  non  ,  vous  ne  mourrez  point ,  et  vous 
vivrez  toujours  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Plu- 
tôt m'oublier  moi-même,  que  d'oublier  jamais 
cet  homme  si  aimable ,  qui  m'a  tant  aimé  ,  qui 
aimoit  tant  la  vertu  ,  à  qui  je  dois  tout! 

Après  ces  paroles  entrecoupées  de  profonds 
soupirs  ,  Sophronyme  mit  l'urne  dans  le  tom- 
beau d'Alcine  :  il  immola  plusieurs  victimes, 
dont  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui  en- 
vironnoient  le  tombeau  ;  il  répandit  des  liba- 
tions abondantes  de  vin  et  de  lait;  il  brûla  des 
parfums  venus  du  fond  de  l'Orient,  et  il  s'éleva 
un  nuage  odoriférant  au  milieu  des  airs.  So- 
phronyme établit  à  jamais ,  pour  toutes  les  an- 
nées ,  dans  la  même  saison ,  des  jeux  funèbres 
en  l'honneur  d'Alcine  et  d'Aristonoûs.  On  y 
venoit  de  la  Carie  ,  heureuse  et  fertile  contrée  ; 
des  bords  enchantés  du  Méandre ,  qui  se  joue 
par  tant,  de  détours,  et  qui  semble  quitter  à 
regret  le  pays  qu'il  arrose  ;  des  rives  toujours 
vertes  du  Caystre,  des  bords  du  Pactole,  qui 
roule  sous  ses  flots  un  sable  doré  ;  de  la  Pam- 
phy  lie  ,  que  Cérès  ,  Pomone  et  Flore  ornent  à 
l'envi  ;  enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie , 
arrosées  comme  un  jardin  par  les  torrens  qui 
tombent  du  mont  Taurus ,  toujours  couvert  de 
neige.  Pendant  cette  fête  si  solennelle  ,  les 
jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles ,  vêtus  de 
robes  traînantes  de  lin  plus  blanches  que  les 
lis ,  chantoient  des  hymnes  à  la  louange  d'Al- 
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rino  c(  d'Aristonous;  car  on  no  j)oiivoi(  lonor  nicaux  ot  de  son  omltrc.  Cliarnn  s'écria  qu'A- 

l'un  sans  louer  aussi  l'autre,  ni  séparer  deux  ristonoiis,  en  récompense  de  sa  verlu  ,  avoit  été 

hdnimcs  si  étroitement  unis,  mémo  après  leur  changé  par  les  dieux  en  im  arlire  si  beau.  So- 

mort.  plu'duvme  prit  soin  de  lai  idscr  lui-même ,  et 

<!e  (ju'il  y  eut  de  plus  iiHMM'illcux,  c'est  ([uc,  de  llinuorer  eiimiiii'   iiin'  divinité,  ('et  arbre, 

dès  le  premier  jiuir,  pendant  que  Sopbronvme  loin  de  vieillir,  si>  rennuvelli'  de  dix  ans  en  dix 

faisoit  les  libati<ins  de  vin  et  de  lait  .  un  myrte  ans;    et   les  dieux   oui    vmdu    faire    voir,   par 

d'une  verdure  et  d'une  odeur  exquise  naquit  au  cette  merveille,  (|iie  la  vertu  ,  (jui  jette  un  si 

milieu  du  tombeau,  et  éleva  tout-à-cnup  sa  tête  doux  parl'um  dans  la  mcMiioir*'  des  hommes,  ne 

toulVue  pour  couvrir  les  deux  urnes  de  ses  ra-  meurt  jamais. 


DIALOGUES  DES   MOUTS 


COMPOSÉS  POUR  LÉDLCATION  DE  iMgr  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


MERCURE  ET  CHARON. 

Comment  reux  qui  sont  préposés  à  l'éducation  des  princes 
doivent  travailler  à  corriger  leurs  vices  naissans  et  à 
leur  inspirer  les  vertus  de  leur  état. 

Char.  —  D'oi'  vient  que  tu  arrives  si  tard? 
Les  hommes  ne  meurent-ils  plus?  Avois-tu 
oublié  les  ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau  ? 
T'es-tu  amusé  à  dérober?  Jupiter  t'avoit-il  en- 
voyé loin  pour  ses  amours?  As -tu  fait  le 
Sosie?  Parle  donc  ,  si  tu  veux. 

Mer.  —  J'ai  -été  pris  pour  dupe  ;  car  j(î 
croyois  mener  dans  ta  barque  aujourd'hui  le 
prince  Picrochole  :  c'eût  été  une  bonne  prise. 

Char.  —  Quoi ,  si  jeune  ! 

Mer.  Oui,  si  jeune.  11  avuit  la  troutle  re- 
montée ,  et  crioit  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de 
bien  près. 

('har.  —  Hé  bien,  l'aurons-nous? 

Mer.  —  Je  ne  nielle  plus  à  lui;  il  m'a 
trompé  trop  souvent.  A  |»eine  fiil-il  dans  >ih\ 
lit ,  qu'il  oublia  son  mal   et  s'endormit. 

Chah.  —  Mais  ce  n'étoit  donc  pas  un  vrai 
mal  ? 

Mfr.  —  C'étoit  un  petit  mal  (ju'il  croyoit 
grand.  Il  a  donii"'-  bien  des  fois   de  telles   alai- 


mes.  Je  l'ai  vu  ,  avec  la  colique  ,  qui  vouloit 
qu'on  lui  ôtàt  son  ventre,  l ne  autre  fois  sai- 
gnant du  nez,  il  croyoit  que  son  amealloilsortir 
dans  son  mouchoir. 

Char.  —  Comment  ira-l-il  à  la  guerre  ? 

Mer.  —  Il  la  fait  avec  des  échecs  sans  mal 
et  sans  douleur  ;  il  a  déjà  donné  plus  de  cent 
batailles. 

(]har.  —  Triste  guerre  !  Il  ne  nous  en  revient 
aucun  mort. 

Mer.  —  J'espère  néanmoins  que  s'il  peut  se 
défaire  du  badinage  et  de  la  mollesse  ,  il  fera 
grand  fracas  un  jour.  Il  a  la  colère  et  les  pleurs 
d'Achille:  il  pourroil  bien  en  avoir  le  courage  ; 
il  est  assez  mutin  [tour  lui  ressembler.  On  dit 
qu'il  aime  les  Muses,  qu'il  a  un  Chiron  ,  nu 
Pho'nix 

(,11  \n.  —  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  notre 
compte.  Il  nous  faudroit  plutôt  un  jeune  prince 
brutal,  ignorant,  grossier,  (jui  méprisai  les 
lettres,  (jui  n'aimât  (jue  les  armes;  toujours 
prêta  s'enivrer  de  sang  ,  qui  mit  sa  gloire  dans 
le  malheur  des  hommes.  Il  rempliroit  ma  barque 
\  ingt  l'ois  par  jour. 

Mku.  —  llo!  ho!  il  t'en  faut  domicr  de  ces 
pi'inces  ,  ou  plutôt  de  ces  monstres  allâmes  dt> 
carnage  !  Celui-ci  est  |»lus  doux.  Je  crois  qu'il 
aimera  la  paix  ,  et  qu'il  saura  faire  la  guerre. 
(•m    voit  en  lui  les    commencemeiis  d'un  L'rand 
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prince ,  comme  on  remarque  dans  un  bouton  de 
losc  naissante  ce  qui  promet  une  belle   tleur. 

(Ihau.  —  Mais  n'esl-il  pas  bouillant  et  im- 
pétueux? 

Mer.  Il  l'est  étrauf^ement. 

Char.  —  Que  veux-tu  donc  dire  avec  tes 
Muses  ?  Il  ne  saura  jamais  rien  ;  il  mettra  le  dé- 
sorde  partout,  et  nous  enverra  bien  des  ombres 
plainlivos.  Tant  mieux. 

Mek.  —  11  est  impétueux,  mais  il  n'est  point 
mécliant  ;  il  est  curieux  ,  docile,  plein  de  goût 
pour  les  belles  choses  ;  il  aime  les  honnêtes  gens, 
et  sait  bon  gréa  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peut 
surmonter  sa  promptitude  et  sa  ()aresse,  il  sera 
merveilleux  ;  je  te  le  prédis. 

Char.  —  Quoi!  prompt  et  paresseux?  Cela 
se  contredit.  Tu  rêves. 

Mer.  —  îS'on,  je  ne  rêve  point.  Il  est  prompt 
à  se  fâcher,  et  paresseux  à  faire  son  devoir  ; 
mais  chaque  jour  il  se  corrige. 

Char.  —  Nous  ne  l'aurons  donc  point  sitôt? 

Mer.  —  Non  ;  ses  maux  sont  plutôt  des 
impatiences  que  de  vraies  douleurs.  Jupiter 
le  destine  à  faire  long-temps  le  bonheur  des 
hommes. 


II. 


HERCULE  ET  THÉSÉE. 

Les  reproches  que  se  font  ici  les  deux  héros  en  apprennent 
l'histoire  et  le  caractère  d'une  manière  courte  et  ingé- 
nieuse. 

Thés.  —  Hercule  ,  tu  me  surprends  :  je  te 
croyois  dans  le  haut  Olympe  à  la  table  des 
dieux.  Le  bruit  couroit  que  sur  le  mont  Œla , 
le  feu  avoit  consumé  en  toi  toute  la  nature 
mortelle  que  tu  tenois  de  ta  mère  ,  et  qu'il  ne 
te  restoit  plus  que  ce  qui  venoit  de  Jupiter.  Le 
bruit  couroit  aussi  que  tu  avois  épousé  Hébé , 
qui  est  de  grand  loisir  depuis  que  Gauymède 
verse  le  nectar  en  sa  place. 

Her.  —  Ne  sais-tu  pas  que  ce  n'est  ici  que 
mon  ombre? 

Thés.  —  Ce  que  tu  vois  n'est  aussi  que  la 
mienne.  Mais  quand  elle  est  ici,  je  n'ai  rien  dans 
rOlympe. 

Her.  —  C'est  que  tu  n'es  pas ,  comme  moi , 
fils  de  Jupiter. 

Thés.  —  Bon!  Élhra  ma  mère  et  mon  père 
Egeus  n'ont-ils  pas  dit  que  j'étoistîls  de  Neptu- 
ne, comme  Alcmène,  pour  cacher  sa  faute  pen- 


dant qu'Amphitryon  étoit  au  siège  de  Thèbes, 
lui  tit  accroire  qu'elle  avoit  reçu  une  visite  de 
Jupiter  ? 

Heu.  — Je  le  trouve  bien  hardi  de  te  moquer 
du  dompteur  des  monstres.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu raillerie. 

Thés,  —  Mais  ton  ombre  n'est  guère  à  crain- 
dre. Je  ne  vais  point  dans  l'Olympe  rire  aux  dé- 
pens du  lils  de  Jupiter  immortalisé.  Pour  des 
monstres,  j'en  ai  dompté  en  mon  temps  aussi 
bien  que  toi. 

Her.  —  Oserois-tu  comparer  tes  foibles  ac- 
tions avec  mes  travaux  ?  On  n'oubliera  jamais 
le  lion  de  Némée  ,  pour  lequel  sont  établis  les 
jeux  Néméaquos  ;  l'hydre  de  Lerne  ,  dont  les 
têtes  se  nuiltiplioient;  le  sanglier  d'Erymanthe  ; 
le  cerf  aux  pieds  d'airain;  les  oiseaux  de  Stym- 
phale  ;  l'Amazone  dont  j'enlevai  la  ceinture; 
retable  d'Augée  ;  le  taureau  que  je  traînai  dans 
l'Hespéric  ;  Cacus  ,  que  je  vainquis  ;  les  che- 
vaux de  Diomèdc,  qui  se  nourrissoieul  de  chair 
humaine  ;  Géryon ,  roi  des  Espagnes ,  à  trois 
têtes  ;  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespéri- 
des  ;  enfin  Cerbère ,  que  je  traînai  hors  des  en- 
fers ,  et  que  je  contraignis  de  voir  la  lumière. 

Thés.  —  Et  moi ,  n'ai-je  pas  vaincu  tous  les 
brigands  de  la  Grèce,  chassé  Médée  de  chez 
mon  père  ,  tué  le  Minotaure  ,  et  trouvé  l'issue 
du  Labyrinthe,  ce  qui  fit  établir  les  jeux  Isthmi- 
ques?  ils  valent  bien  ceux  de  Némée.  De  plus, 
j'ai  vaincu  les  Amazones  qui  vinrent  assiéger 
Athènes.  Ajoute  à  ces  actions  le  combat  des  La- 
pithes  ,  le  voyage  de  Jason  pour  la  toison  d'or, 
et  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ,  où  j'ai  eu 
tant  de  part.  J'ai  osé  ,  aussi-bien  que  toi ,  des- 
cendre aux  enfers. 

Her.  —  Oui ,  mais  tu  fus  puni  de  ta  folle 
entreprise.  Tu  ne  pris  point  Proserpine  ;  Cer- 
bère, que  je  traînai  hors  de  son  antre  ténébreux, 
dévora  à  tes  yeux  ton  ami ,  et  tu  demeuras 
captif.  As-tu  oublié  que  Castor  et  Pollux  re- 
prirent dans  tes  mains  Hélène  leur  sœur  dans 
Aphidne?  Tu  leur  laissas  aussi  enlever  ta  pau- 
vre mère  Ethra.  Tout  cela  est  d'un  foible  héros. 
Enfin  tu  fus  chassé  d'Athènes  ;  et  te  retirant 
dans  l'île  de  Scyros  ,  Lycomède,  qui  savoit 
combien  tu  étois  accoutumé  à  faire  des  entre- 
prises injustes ,  pour  te  prévenir  te  précipita  du 
haut  d'un  rocher.  Voilà  une  belle  fin! 

Thés.  —  La  tienne  est-elle  plus  honorable? 
Devenir  amoureux  d'Omphale,  chez  qui  tu  fi- 
lois;  puis  la  quitter  pour  la  jeune  lole  ,  au  pré- 
judice de  la  pauvre  Déjanire  à  qui  tu  avois 
donné  ta  foi  ;  se  laisser  donner  la  tunique  trem- 
pée dans  le  sang  du  centaure  Nessus;  devenir 
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fiirie\ix  jusqu'à  pivcipitor  dos  roclieis  du  mnnl 
(ICta  dans  la  intM-  le  pauvre  IJrlias.  qui  iio  l'a- 
voit  rien  fait ,  et  prier  riiiloclète  en  iiiouraiil  do 
cacher  ton  sépulcre  ,  alin  qu'on  te  crût  un  dieu  : 
cela  est-il  plus  beau  que  niu  mort"?  Au  moins  , 
avant  que  d'être  chassé  par  les  Athéniens  , 
je  les  avois  tirés  de  leurs  Imhu'l's,  oi'i  ils  vivoieut 
avec  barbarie  ,  pour  les  civiliser  et  leur  douiiiM" 
des  lois  dans  l'enceinte  d'une  nouvtdie  ville. 
Pour  toi,  tu  n'avois  garde  d'être  létrislateur  ; 
tout  ton  mérite  étoit  dans  tes  bras  nerveux  et 
dans  tes  épaules  larges. 

Hf.h.  —  Mes  épaules  ont  porté  le  monde 
pour  soutenir  Allas.  Déplus  mon  courage  étoit 
admiré.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  trop  attaché  aux 
femmes;  mais  c'est  bien  à  toi  à  me  le  reprocher, 
toi  qui  abandonnas  avec  ingratitude  Ariadne 
qui  t'avoit  sauvé  la  vie  en  Oète!  Penses-tu  que 
je  n'aie  point  entendu  parler  de  l'amazone  An- 
liope  à  laquelle  tu  fus  encore  inlidèle  ?  Eglé 
qui  lui  succéda  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Tu 
avois  enlevé  Hélène  ;  mais  ses  frères  te  surent 
bien  punir.  Phèdre  t'avoit  aveuglé  jusqu'au 
point  qu'elle  t'engagea  à  faire  périr  Hippohte 
que  tu  avois  eu  de  l'Amazone.  Plusieurs  autres 
ont  possédé  ton  cœur,  et  ne  l'ont  pas  possédé 
long-temps. 

Thés.  —  Mais  enlinje  ne  tilois  pas  comme 
celui  qui  a  porté  le  monde. 

Hf.r.  —  Je  t'abandonne  ma  vie  lâche  et  effé- 
minée en  Lydie;  mais  tout  le  reste  est  au-dessus 
de  l'homme. 

Thks.  —  Tant  pis  pour  toi,  que  tout  le  reste 
étant  au-dessus  de  l'homme  ,  cet  endroit  soit  si 
fort  au-dessous.  D'ailleurs  les  travaux,  que  tu 
vantes  tant ,  tu  ne  les  as  accomplis  que  pour 
obéir  à  Eurysthée. 

Her.  —  11  est  vrai  que  Junon  m'avoit  assu- 
jetti à  toutes  ses  volontés.  Mais  c'est  la  destinée 
de  la  vertu  d'être  livrée  à  la  persécution  des 
lâches  et  des  méchans  :  mais  sa  persécution  n'a 
servi  qu'à  exercer  ma  [latience  et  mon  courage. 
Au  contraire  ,  tu  as  souvent  fait  des  choses 
injustes.  Heureux  le  monde  ,  si  tu  ne  fusses 
point  sorti  du  Labyrinthe. 

Thks.  —  Alors  je  délivrai  Athènes  du  tribut 
de  sept  jeunes  hommes  et  d'autant  de  tilles, 
que  Minos  lui  avoit  imposé  à  cause  de  la  mort 
de  son  lils  Androgée.  Hélas!  mon  père  Egée, 
qui  m'atlendoit,  ayant  vxu  voir  la  voile  noire  au 
lieu  de  la  blanche  ,  se  jeta  dans  la  mer,  et  je  le 
trouvai  mort  en  arrivant.  Dès  lors  je  gouvernai 
sagement  Athènes. 

Hf.h.  —  (lomtnent  l'aurois-tu  gouveinée  , 
puisque  tu  étuis  tous  les  jours  dans  de  nouvelles 


expéditions  de  guerre  ,  et  que  lu  mis  ,  par  les 
amours,  le  l'eu  dans  toute  la  (Irèce? 

Thks.  —  Ne  |)arlons  plus  d'amours  :  sur  ce 
chapitre  honteux  nous  ne  nous  en  devons  rien 
l'un  à  l'autre. 

Hkk.  —  Je  l'avoue  de  bonni?  foi  ;  je  le  cède 
même  pour  l'éloquence  :  mais,  ce  qui  décide, 
c'est  que  tu  es  dans  les  enfers  à  la  merci  de 
Plutonque  tuas  irrité,  et  que  je  suis  au  rang 
des  immortels  dans  le  haut  Olympe 


III. 


I,li  CENTALKt-:  CiitUUN   ET  ACHILLK. 

Peinture  vive  des  écueils  d'une  jeunesse  bouillante ,  dans 
un  prince  ne  pour  coniniauder. 

Acii.  —  A  quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes 
instructions  ?  Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de 
sagesse,  de  valeur,  de  gloire,  d'héroïsme.  Avec 
tes  beaux  discours,  me  voilà  devenu  une  ombre 
vaine  :  ne  m'auroit-il  pas  mieux  valu  passer 
une  longue  et  délicieuse  vie  chez  le  roi  Lyco- 
niède  ,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses  filles 
de  ce  roi? 

Chir.  —  Hé  bien  ,  veux-tu  demander  au 
destin  de  retourner  parmi  ces  tilles?  Tu  fileras; 
lu  perdras  toute  ta  gloire  ;  on  fera  sans  toi  un 
nouveau  siège  de  Troie  ;  le  fier  Agamemnon  , 
ton  ennemi ,  sera  chanté  par  Homère;  Ther- 
site  même  ne  sera  pas  oublié  :  mais  pour  toi , 
tu  seras  enseveli  honteusement  dans  les  ténèbres. 

Acir.  —  Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  î 
moi  demeurer  dans  un  honteux  oubli!  Je  ne 
j)uis  le  souffrir,  et  j'aimerois  mieux  périr  encore 
une  fois  de  la  main  du  lâche  Paris. 

Chir.  —  Mes  instructions  sur  la  vertu  ne 
sont  donc  pas  à  mé[)riser. 

Acii.  —  Je  l'avoue;  mais  pour  en  profiter, 
je  voudrois  retourner  au  monde. 

CiiiR.  —  Qu'y  ferois-lu  celte  seconde  fois? 

AcH.  —  Qu'est-ce  que  j'y  ferois?  j'éviterois 
la  querelle  que  j'eus  avec  Agamemnon  ;  par  là 
j'épargnerois  la  vie  de  mon  ami  Patrocle  ,  et  le 
sang  de  tant  d'autres  (îrecs  que  je  laissai  périr 
.sous  le  glaive  cruel  des  Troyens  ,  pentlant  que 
'y\  me  roulois  de  désespoir  sur  le  sable  ilu  rivage 
connue  un  insensé. 

(IniR.  —  Mais  ne  t'avois-je  pas  prédit  que  ta 
colère  te  feroit  faire  toutes  ces  folies  ? 

A<:m.  —  Il  est  vrai  ,  tu  me  l'avois  dit  cent 
fois  ;  mais  la  jeunesse  écoule-l-elle  ce  qu'on  lui 
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dit?  Elle  ne  croit  qiio  ce  (|irolle  voit.  0  si  je 
pouYois  re(le\enir  jeune  ! 

(  jiiK. — Tu  leileviendrois  emporté  et  iu(k)oile. 

Al  II.  —  Non  .  je  te  le  promets. 

Chih.  —  Hê  !  ne  m'avois-tu  pas  promis  cent 
et  cent  t'ois  dans  mon  antre  de  Thcssalie  de  te 
modérer  quand  tu  serois  au  slé'^e  de  Troie  ?  l'as- 
lu  tait? 

Acii.  —  .l'avoiif  (jiie  non. 

Cuir.  —  Tu  ne  le  terois  pas  mieux  quand  tu 
redeviendrois  jeune  ;  tu  promettrois  comme  tu 
promets,  et  tu  tiendrois  ta  promesse  comme  tu 
l'as  tenue. 

AcH.  —  I,a  jeunesse  est  donc  une  étrange 
nuiladie  ! 

C)ini.  — Tu  voiulrois pourtant encoreen  être 
malade. 

AcH.  —  Il  est  vrai  :  mais  la  jeunesse  seroit 
charmante,  si  on  pouvoit  la  rendre  modérée  et 
capable  de  réilexions.  Toi,  qui  connois  tant  de 
remèdes  ,  n'en  as-tu  point  quelqu'un  pour 
guérir  cette  fougue,  ce  bouillon  du  sang,  plus 
dangereux  qu'une  fièvre  ardente. 

Chir.  —  Le  remède  est  de  se  craindre  soi- 
même  ,  de  croire  les  gens  sages ,  de  les  appeler 
à  son  secours ,  de  protiter  de  ses  fautes  passées 
pour  prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  à  l'avenir, 
et  d'invoquer  souvent  Minerve,  dont  la  sagesse 
est  au-dessus  de  la  valeur  emportée  de  Mars. 

AcH.  —  Hé  bien,  je  ferai  tout  cela,  si  tu  peux 
obtenir  de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeu- 
nesse florissante  où  je  me  suis  vu.  Fais  qu'il  te 
rende  aussi  la  lumière,  et  qu'il  m'assujettisse 
à  tes  volontés  comme  Hercule  le  fut  à  celles 
d'Eurysthée. 

Chir.  —  J'y  consens  ;  je  vais  faire  cette 
prière  au  père  des  dieux  :  je  sais  qu'il  m'exau- 
cera. Tu  renaîtras,  après  une  longue  suite  de 
siècles ,  avec  du  génie  ,  de  l'élévation ,  du 
courage  ,  du  goût  pour  les  muses  ,  mais  avec 
un  naturel  impatient  et  impétueux  :  tu  auras 
Chiron  à  tes  côtés;  nous  verrons  l'usage  que  tu 
en  feras. 


IV. 


ACHILLE  ET  HOMERE. 

Manière  aimable  de  faire  naître  dans  le  cœur  d'un  jeune 
prince  l'amour  des  belles  lettres  et  de  la  gloire. 

AcH.  —  Je  suis  ravi,    grand  poète,  d'avoir 
servi  à  t'immortaliser.  Ma  querelle  contre  Aga- 


memnon  ,  ma  douleur  de  la  mort  de  Patrocle, 
mes  combats  conli'c  les  Troycns  ,  la  victoire 
que  je  ivniporlai  sur  Hector,  t'ont  donné  le 
plus  beau  sujet  de  poème  qu'on  ait  jamais  vu. 

lIoM.  —  J'avoue  ([ue  le  sujet  est  beau  ;  mais 
j'en  aurois  bien  i)u  trouver  d'autres.  Une 
preuve  qu'il  y  en  a  d'autres,  c'est  que  j'en  ai 
trouvé  en"ecfi\eu)oiit.  Les  aventures  du  sage  et 
j)atient  Ulysse  valent  bien  la  cidèrc  de  l'impé- 
tueux Acliille. 

Acu.  —  (Juoi  !  comparer  le  rusé  et  trompeur 
Ulysse  au  fils  de  Thétys  plus  terrible  que  Mars  ! 
Va,  poète  ingrat,  tu  sentiras.... 

HoM.  —  Tu  as  oublié  que  les  ombres  ne 
doivent  point  se  mettre  en  colère.  Une  colère 
d'ombre  n'est  guère  à  craindre.  Tu  n'as  plus 
d'autres  armes  à  employer  que  de  bonnes  rai- 
sons. 

AcH.  —  Pourquoi  aussi  viens-tu  me  désa- 
vouer que  tu  me  dois  la  gloire  de  ton  plus  beau 
poème  ?  L'autre  n'est  qu'un  amas  de  contes  de 
vieilles;  tout  y  languit;  tout  sent  son  vieillard 
dont  la  vivacité  est  éteinte ,  et  qui  ne  sait  point 
linir. 

HoM.  —  Tu  ressembles  à  bien  des  gens,  qui, 
faute  de  connoître  les  divers  genres  d'écrire  , 
croient  qu'un  auteur  ne  se  soutient  pas  quand 
il  passe  d'un  genre  vif  et  rapide,  à  un  autre 
plus  doux  et  plus  modéré.  Ils  devroient  savoir 
que  la  perfection  est  d'observer  toujours  les 
divers  caractères,  de  varier  son  style  suivant  les 
sujets  ,  de  s'élever  ou  de  s'abaisser  à  propos  , 
et  de  donner,  par  ce  contraste,  des  caractères 
plus  marqués  et  plus  agréables.  Il  faut  savoir 
sonner  de  la  trompette ,  toucher  la  lyre ,  et 
jouer  même  de  la  flûte  champêtre.  Je  crois  que 
tu  voudrois  que  je  peignisse  Calypso  avec  ses 
nymphes  dans  sa  grotte  ,  ou  Nausicaa  sur  le 
rivage  de  la  mer,  comme  les  héros  et  les  dieux 
mêmes  combattant  aux  portes  de  Troie.  Parle 
de  guerre  ,  c'est  ton  fait,  et  ne  te  mêle  jamais 
de  décider  sur  la  poésie  en  ma  présence. 

AcH.  —  0  que  tu  es  lier,  bonhomme  aveu- 
gle !  tu  te  prévaux  de  ma  mort. 

HoM.  —  Je  me  prévaux  aussi  de  la  mienne. 
Tu  n'es  plus  que  l'ombre  d'Achille ,  et  moi  je 
ne  suis  que  l'ombre  d'Homère. 

AcH.  —  Ah  !  que  ne  puis-je  faire  sentir  mon 
ancienne  force  à  cette  ombre  ingrate  ! 

HoM.  —  Puisque  tu  me  pressestant  sur  l'in- 
gratitude, je  veux  enfin  te  détromper.  Tu  ne 
m'as  fourni  qu'un  sujet  que  je  pouvois  trouver 
ailleurs  :  mais  moi  ,  je  t'ai  donné  une  gloire 
qu'un  autre  n'eût  pu  te  donner,  et  qui  ne  s'ef- 
facera jamais. 
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Arii.  —  ("Itiminciit  !  tu  l'imagines  que  sans 
les  \ers  je  grand  Aeliille  ne  seroit  pas  admiré  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ? 

HoM.  —  l'Iaisanle  \aiiité!  pour  avoir  ré- 
pandu plus  de  sauLT  t|u  ini  autre  au  siéj^e  d'une 
ville  qui  n'a  été  prise  ()u'après  la  mort  1  lli'-! 
combien  y  a-t-il  de  héros  <|ni  ont  vaiucu  de 
grands  peuples  et  conquis  de  grands  royaumes! 
ce|)endant  ils  sont  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ; 
on  ne  sait  pas  même  leiu's  nouis.  Les  Muscs 
seules  peuvent  innnorlaliser  les  grandes  ac- 
tions. In  roi  qui  aime  la  gloire  la  doit  cher- 
cher dans  ces  deux  choses  :  premièrement  il 
faut  la  mériter  par  la  vertu,  ensuile  se  l'aire 
aimer  par  les  noui-rissons  des  Muses  qui  peu- 
vent les  cbanler  à  tiuite  la  |)ostérilé, 

Ai:n.  —  Mais  il  ne  dépend  pas  toujours  des 
princes  d'avoir  de  grands  |»oètes  :  c'est  par 
hasard  que  tu  as  conçu,  long-temps  après  ma 
mort  ,  le  dessein  de  faire  ton  Iliade. 

HoM. —  Il  est  vrai  ;  mais  quand  un  prince 
aime  les  lettres ,  il  se  forme  jjendant  son  règne 
beaucoup  de  poètes.  Ses  ivcompenses  et  son  es- 
time excileul  entre  eux  une  noble  éuuilalion  ;  le 
goût  se  perfectionne.  Il  n'a  qu'à  aimer  et  qu'à  fa- 
voriser les  Muses,  elles  feront  bientôt  paroître 
des  hommes  inspirés  pour  louer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  louable  en  lui.  Huaud  un  prince  manque 
d'un  Homère,  c'est  qu'il  n'est  pas  digne  d'en 
avoir  un  :  son  défaut  de  goût  attire  l'ignorance, 
la  grossièi-eté  et  la  barbarie.  La  barbarie  dés- 
honore toute  une  nation,  et  ôte  toute  espé- 
rance de  gloire  durable  au  prince  qui  règne. 
Ne  sais-tu  |)as  qu'Alexandre,  (jui  est  depuis  peu 
descendu  ici-bas,  pleuroit  de  n'avoir  point  un 
poète  qui  fit  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  toi? 
c'est  qu'il  avoit  le  goût  bon  sur  la  gloire.  Pour 
toi,  tu  me  dois  tout,  et  tu  n'as  point  de  honte  de 
n)f  traiter  d'ingrat  !  Il  n'est  plus  temps  de  s'em- 
porter :  ta  colère  devant  Troi<'  ét(jil  bonne  à  me 
fournir  le  sujet  d'un  poème  ;  mais  je  ne  puis 
chanter  les  enq)ortemens  que  lu  aurois  ici ,  et 
ils  ne  te  feroient  point  d'honneur.  Souviens- 
toi  seulement  que  la  l'arque  t'ayant  ôté  tous  les 
autres  avantages  ,  il  ne  te  reste  plus  (|ue  le 
grand  nom  que  tu  tiens  de  mes  vers.  Adieu. 
'Juand  tu  seras  de  plus  belle  humeur,  je  vien- 
drai te  chanter  dans  ce  bocage  certains  endroits 
de  l'Iliade;  par  exemple,  la  défaite  des  (Irecs 
en  ton  absence,  la  consternation  des  Troyens 
dès  qu'on  le  vit  paroître  pour  venger  l'alrocle  . 
b's  dieux  mêmes  élormés  de  le  voir  connue 
Jupiter  foudroyant.  A|)rès  cela,  dis,  si  tu  l'oses, 
qu'Achille  ne  doit  point  sa  gloire  à  Homère. 


ll.YSSE  KT  ACilli.i.L. 
Caractères  de  ci-s  deux  uueniers. 

I  !..  —  Itiiiij.iiu- ,  lils  (1(.'  'I  iK'lys  ,  je  suis 
eiiliii  tlesceudu.  a|)rès  une  longue  \ie,  dans  ces 
tristes  lieux  ,  où  lu  fus  précipité  dès  la  lleui"  de 
ton  Age. 

AcH.  —  J'ai  vécu  peu,  parce  que  les  des- 
tins injustes  n'ont  pas  permis  que  j'acquisse 
plus  de  gloire  qu'ils  n'en  veulent  accorder  aux 
mortels. 

Li..  —  Ils  m'ont  pourlaut  laissé  vivre  long- 
tenq)s  parmi  des  dangers  inlinis ,  d'où  je  suis 
toujours  sorti  avec  honneur. 

Acn.  —  Ouel  honneur,  de  prévaloir  tou- 
jours par  la  ruse!  Pour  moi,  je  n'ai  point  su 
dissinmier  ;  je  n'ai  su  ipie  vaincre. 

L"l.  —  Cependant  j'ai  été  jugé  après  la  mort 
le  plus  digne  de  porter  tes  armes. 

AcH.  —  Bon  !  lu  les  as  obtenues  par  ton 
éloquence,  et  non  par  tou  courage.  Je  fié- 
mis  quand  je  pense  que  les  armes  faites  par  le 
dieu  Vulcain  ,  el  que  ma  mère  m'avoit  don- 
nées, ont  été  la  réconq)ense  d'un  discoureui- 
artiticieux. 

Ul.  —  Sache  que  j'ai  fait  plus  que  toi.  Tu 
es  tombé  mort  devant  la  ville  de  Troie,  qui 
étoit  encore  dans  toute  sa  gloire,  et  c'est  moi 
qui  l'ai  renversée. 

Acn.  —  Il  est  plus  beau  de  périr  par  1  in- 
juste courroux  des  dieux  après  avoir  vaincu 
ses  ennemis ,  que  de  linir  une  guerre  en  se 
cachant  dans  un  cheval,  et  en  se  servant  des 
mystères  de  Minerve  pour  tromper  ses  ennemis. 

L'i..  —  As-lu  donc  oublié  cpie  les  Grecs  me 
doivenlAchille  méme'^Sansmoi,  lu  aurois  passé 
une  vie  honteuse  parmi  les  lilles  du  roi  Lyco- 
mède.  Tu  me  dois  toutes  les  belles  actions  que 
je  l'ai  contraint  de  faire. 

Acii.  —  Mais  enliu  je  les  ai  faites,  et  loi  lu 
n'as  rien  fait  (pie  des  tromperies.  Pour  moi  , 
quand  j'étois  parmi  les  lillesde  Lycomède,  c'est 
que  ma  mère  Thétys,  qui  savoit  que  je  devois 
périr  au  siège  de  Troie,  m'avoit  caché  pour 
sauver  ma  vie.  Mais  loi  ,  qui  ne  devois  point 
mourir,  pourquoi  faisnis-lu  le  l'uu  avec  ta  char- 
rue tpiaiid  Palamède  découvrit  si  bien  ta  ruse? 
()  (ju'il  y  a  de  [)laisir  de  voir  tromper  un  trom- 
peur !    Il    mil,   l'en  souviens-tu,   Télémaque 
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dans  le  champ ,  pour  voir  si  tu  ferois  passer  la 
charrue  sur  ton  propre  tils. 

Ul.  —  Je  m'en  souviens;  mais  j'aimois  Pé- 
nélope que  je  ne  voulois  pas  quitter.  N'as-lu 
pas  t'ait  lie  jilus  grandes  folios  pour  Briséis , 
quand  lu  quittas  le  camp  des  Grecs,  et  fus  cause 
de  la  mort  de  ton  ami  I*atrocle? 

AcH.  —  Oui;  mais,  quand  j'y  retournai, 
je  vengeai  Patrocle  et  je  vainquis  Hector.  Qui 
as-tu  vaincus  en  ta  vie ,  si  ce  n'est  Irus ,  ce 
gueux  d'Ithaque? 

Ul.  —  Et  les  amans  de  Pénélope ,  et  le 
cyclope  Polyphème? 

AcH.  —  Tu  as  pris  les  amans  en  trahison  : 
c'étoient  des  hommes  amollis  par  les  plaisirs, 
et  presque  toujours  ivres.  Pour  Polyphème  , 
tu  n'en  devrois  jamais  parler.  Situ  eusses  osé 
l'attendre,  il  t'auroitfait  payer  hien  chèrement 
l'œil  que  tu  lui  crevas  pendant  son  sommeil. 

Ul.  —  Mais  enfin  j'ai  essuyé  pendant  vingt 
ans ,  au  siège  de  Troie  et  dans  mes  voyages , 
tous  les  dangers  et  tous  les  malheurs  qui  peu- 
vent exercer  le  courage  et  la  sagesse  d'un 
homme.  Mais  qu'as-tu  jamais  eu  à  conduire? 
11  n'y  avoit  en  toi  qu'une  impétuosité  folle  ,  et 
une  fureur  que  les  honmies  grossiers  ont  nom- 
mée courage.  La  main  du  lâche  Paris  en  est 
venue  à  bout. 

AcH.  —  Mais  toi ,  qui  te  vantes  de  ta  pru- 
dence, ne  t'es-tu  pas  fait  tuer  sottement  par  ton 
propre  lilsTélégone  qui  te  naquit  de  Circé?  Tu 
n'eus  pas  la  précaution  de  te  faire  reconnoître 
par  lui.  Voilà  un  plaisant  sage  pour  me  traiter 
de  fou  ! 

Ul.  —  Va ,  je  te  laisse  avec  l'ombre  d'Ajax, 
aussi  brutal  que  toi  ,  et  aussi  jaloux  de  ma 
gloire. 


premier  étal.  Plutarque  a  parlé  de  cette  fable; 
et  j'ai  cru  que  c'étoit  un  sujet  propre  à  faire  un 
dialogue  ,  pour  montrer  que  les  hommes  se- 
roient  pires  que  les  bête3  ,  si  la  solide  philo- 
sophie et  la  vraie  religion  ne  les  soutenoient. 


VL 


ULYSSE  ET  GRILLL'S. 


Lorsqu'Ulysse  délivra  ses  compagnons,  et 
qu'il  contraignit  Circé  de  leur  rendre  leur  pre- 
mière forme,  chacun  d'eux  fut  dépouillé  de  la 
figure  d'un  animal ,  dont  Circé  l'avoit  revêtu 
par  l'enchantement  de  sa  verge  d'or  *.  Il  n'y 
eut  que  Grillus,  qui  étoit  devenu  pourceau,  qui 
ne  put  jamais  se  résoudre  à  redevenir  homme. 
Ulysse  employa  inutilement  toute  son  éloquence 
pour  lui  persuader  qu'il  devoit  rentrer  dans  son 

■  Voyez  HoM.    Odyss.  liv.  x.    Le  piéaiiiLuIe   a   clé  omis 
dans  les  Oïlilioni;  préccdciilcb.  'Edit.  de  fers.) 


Ul.  —  N'êtes-vous  pas  bien  aise,  mon  cher 
Grillus ,  de  me  revoir,  et  d'être  en  état  de  re- 
prendre votre  ancienne  forme? 

GiuLL.  —  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir , 
favori  de  Minerve  ;  mais  ,  pour  le  changement 
de  forme ,  vous  m'en  dispenserez  ,  s'il  vous 
plaît. 

Ul.  —  Hélas!  mon  pauvre  enfant,  savez- 
vous  bien  comment  vous  êtes  fait?  Assurément 
vous  n'avez  point  la  taille  belle  ;  un  gros  corps 
courbé  vers  la  terre  ,  de  longues  oreilles  pen- 
dantes ,  de  petits  yeux  à  peine  entr'ouverts , 
un  groin  horrible ,  une  physionomie  très-dé- 
savantageuse ,  un  vilain  poil  grossier  et  hérissé. 
Entin  vous  êtes  une  hideuse  nersonne;  je  vous 
l'apprends  si  vous  ne  le  savez  pas.  Si  peu  que 
vous  ayez  de  cœur ,  vous  vous  trouverez  trop 
heureux  de  redevenir  homme. 

Grill.  —  Vous  avez  beau  dire,  je  n'en  ferai 
rien  :  le  métier  de  cochon  est  bien  plus  joU. 
11  est  vrai  que  ma  figure  n'est  pas  fort  élégante  ; 
mais  j'en  serai  quitte  pour  ne  me  regarder  ja- 
mais au  miroir.  Aussi  bien,  de  l'humeur  dont 
je  suis  depuis  quelque  temps ,  je  n'ai  guère  à 
craindre  de  me  mirer  dans  l'eau ,  et  de  m'y  re- 
procher ma  laideur  :  j'aime  mieux  un  bourbier 
qu'une  claire  fontaine. 

Ul.  —  Cette  saleté  ne  vous  fait-elle  point 
horreur?  vous  ne  vivez  que  d'ordure  ;  vous  vous 
vautrez  dans  des  lieux  infects  ;  vous  êtes  tou- 
jours puant  à  faire  bondir  le  cœur. 

Grill.  —  Qu'importe?  tout  dépend  du  goût. 
Cette  odeur  est  plus  douce  pour  moi  que  celle 
de  l'ambre,  et  cette  ordure  est  du  nectar  pour 
moi. 

Ul.  —  J'en  rougis  pour  vous.  Est-il  pos- 
sible que  vous  ayez  sitôt  oublié  tout  ce  que 
.l'humanité  a  de  noble  et  d'avantageux? 

Grill.  —  Ne  me  parlez  plus  de  l'humanité  ; 
sa  noblesse  n'est  qu'imaginaire  ;  tous  ses  maux 
sont  réels,  et  ses  biens  ne  sont  qu'en  idée.  J'ai 
un  corps  sale  et  couvert  d'un  poil  hérissé,  mais 
je  n'ai  plus  besoin  d'habits;  et  vous  seriez  plus 
heureux  dans  vos  tristes  aventures,  si  vous  aviez 
le  corps  aussi  velu  que  moi ,  pour  vous  passer 
de  vêtemens.  Je  trouve  partout  ma  nourriture , 
jusque  dans  les  lieux  les  moins  enviés.  Lespro- 
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ces  et  les  pncrrcs,  et  tous  les  autres  embarras 
de  la  vie,  ne  sont  plus  rien  pour  moi.  11  no  lue 
faut  ni  cuisinier  ,  ni  barbier,  ni  tailleur,  ni  ar- 
chitecte. Me  voilà  libre  et  coulent  à  peu  de 
frais.  PouRiuoi  nie  rengager  dans  les  besoins  des 
honnnes? 

L'l.  —  Il  est  vrai  que  l'hounne  a  de  jj;rands 
besoins;  mais  les  arts  qu'il  a  inventés  pour  satis- 
faire à  ses  besoins  se  tournent  à  sa  trloire  et  font 
ses  délices. 

GiiiLi..  —  Il  est  plus  simple  et  plus  sur  d'être 
exempt  de  tous  ces  besoins,  que  d'avoir  les 
moyens  les  plus  merveilleux  d'y  remédier.  11 
vaut  mieux  jouir  d'une  santé  parfaite  sans  au- 
cune science  de  la  médecine,  que  d'èlre  toujours 
malade  avec  d'excellens  remèdes  pour  se  f,uiérir. 

II.  —  Mais,  mon  cher  (jrillus,  vous  ne 
comptez  donc  plus  pour  rien  l'éloquence,  la 
poésie ,  la  musique  ,  la  science  des  astres  et  du 
monde  entier,  celle  des  figures  et  des  nombres? 
Avez-vous  renoncé  à  notre  chère  patrie,  aux 
sacrifices,  aux  festins,  aux  jeux,  aux  danses, 
aux  combats ,  et  aux  couroimes  qui  servent  de 
prix  aux  vainqueurs?  Répondez. 

CituLL.  —  Mon  tempérament  de  cochon  est 
si  heureux .  qu'il  me  met  au-dessus  de  toutes 
ces  belles  choses.  J'aime  mieux  grognoner,  que 
d'être  aussi  éloquent  que  vous,  (le  qui  me  dé- 
goûte de  l'éloquence,  c'est  que  la  vôtre  même, 
qui  égale  celle  de  Mercure ,  ne  me  persuade  ni 
ne  me  touche.  Je  ne  veux  persuader  personne  ; 
je  n'ai  que  faire  d'être  j)ersuadé.  Je  suis  aussi 
peu  curieux  de  vers  que  de  prose;  tout  cela  est 
devenu  viande  creuse  pour  moi.  Pour  les  com- 
bats du  ccsfe  ,  de  la  lutte  et  des  chariots ,  je  les 
laisse  volontiers  à  ceux  qui  sont  passionnés  pour 
une  couronne ,  comme  les  enfans  pour  leurs 
jouets  :  je  ne  suis  plus  assez  dispos  pour  rem- 
porter le  prix  ;  et  je  ne  l'envierai  point  à  un 
autre  moins  charge'-  de  lard  et  de  graisse.  Poui- 
la  musique,  j'en  ai  perdu  le  goût,  et  le  goût 
seul  décide  de  tout  ;  le  goût  qui  vous  y  attache 
m'en  a  détaché;  n'en  parlons  [dus.  Retournez  à 
Ithaque  ;  la  jiatiie  d'un  cochon  se  trouve  j)ar- 
tout  où  il  y  a  du  gland.  Allez  ,  régnez ,  revoyez 
Pénélope,  j)unissez  ses  amans  :  pour  moi ,  ma 
Pénélope  est  la  truie  qui  est  ici  j)rès  ;  je  règne 
dans  mon  établc  ,  et  rien  ne  trouble  mon  em- 
pire. Beauroup  de  rois  dans  îles  palais  dorés  ne 
peuventatteindrc  à  mon  bonheur  ;  on  les  nomme 
fainéans  et  indignes  du  trône,  quand  ils  veulent 
régner  comme  moi ,  sans  se  mettre  à  la  gêne,  et 
sans  toinrnentcr  tout  le  genre  humain. 

L'l..  —  Vous  ne  songez  pas  qu'un  cochon 
est  à  la  merci  des  hommes,  et  qu'un  m-  l 'eu- 


graisse  que  pour  l'égorger.  Avec  ce  beau  rai- 
sonnement vous  finirez  bientôt  votre  destinée. 
Les  homutes,  au  rang  desquels  vous  ne  voulez 
pas  être  ,  mangeront  votn.'  lard  ,  vos  boudins  et 
vos  jambons. 

Gnu.L.  —  Il  est  vrai  que  c'est  le  danger  de 
ma  profession  ;  mais  la  vôtre  n'a-t-el!e  [)as  aussi 
ses  périls  et  ses  alarmes?  Je  m'expose  à  la  mort 
par  une  vie  douce  dont  la  volupté  est  réelle  et 
présente  ;  vous  vous  exposez  de  même  à  une 
mort  |)roinple  par  une  vie  malheureuse,  et  pour 
une  gloire  chimérique.  Je  conclus  qu'il  vaut 
mieux  être  cochon  que  héros.  Apollon  lui-même 
dùl-il  chanter  un  jour  vos  victoires,  son  chant 
ne  vous  guériroit  point  de  vos  peines,  et  ne  vous 
garantiroit  point  de  la  mort.  Le  réginn'  d'un 
cochon  vaut  mieux. 

L'l.  —  Vous  êtes  donc  assez  insensé  et  assez 
abruti  pour  mépriser  la  sagesse,  qui  égale  pres- 
que les  hommes  aux  dieux? 

GuiLL.  —  Au  contraire,  c'est  par  sagesse  que 
je  méprise  les  hommes.  C'est  une  impiété  de 
croire  qu'ils  ressemblent  aux  dieux,  puisqu'ils 
sont  aveugles,  injustes,  trompeurs,  malfaisans-, 
malheureux  et  dignes  de  l'être,  armés  cruelle- 
ment les  uns  contre  les  autres,  et  autant  enne- 
mis d'eux-rnême.>  que  de  leurs  voisins.  A  quoi 
aboutit  cette  sagesse  que  l'on  vante  tant  ?  elle  ne 
redresse  point  les  mœurs  des  honmies;  elle  ne 
se  tourne  qu'à  flatter  et  à  contenter  leurs  pas- 
sions. Ne  vaudroit-il  pas  mieux  n'avoir  point  de 
raison,  que  d'en  avoir  pour  exécuter  et  pour 
autoriser  les  choses  les  plus  déraisonnables? 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  l'hounne  :  c'est  le 
plus  injuste,  et  par  conséquent  le  plus  déraison- 
nable de  tous  les  animaux.  Sans  flatter  notre 
espèce,  un  cochon  est  une  assez  bonne  personne  : 
il  ne  fait  ni  fausse  monnoie  ni  faux  conti-ats:  il 
ne  se  parjure  jamais  ;  il  n'a  m'  avarice  ni  am- 
bition ;  la  gloire  ne  lui  fait  point  faire  de  con- 
quête injuste;  il  est  ingénu  et  sans  malice  ;  sa 
vie  se  passe  à  boire ,  manger  et  dornnr.  Si  tout 
le  monde  lui  ressenddoit  ,  tont  le  monde  dor- 
miroit  aussi  dans  un  profond  repos  ,  et  vous  ne 
seriez  pas  ici;  Paris  n'auroit  jamais  enlevé  Hé- 
lène ;  les  Grecs  n'auroient  point  renversé  la 
superbe  ville  de  Troie  après  un  siège  de  dix  ans  ; 
vous  n'auriez  point  erré  sur  mer  et  sur  terreau 
gré  de  la  fortune,  et  vous  n'amiezpas  besoin  de 
conquérir  voire  propre  royaume.  Ne  me  parlez 
donc  plus  de  raison  :  car  les  hommes  n'ont  que 
la  folie.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  Wtc  que  mé- 
chant  fou  ? 

L'l.  —  J'avoue  qui- j.-  ne  puis  assez  méton- 
ner  de  votre  stu[)idité. 
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TiKiLL.  —  Belle  niorveille.  qu'un  cdoIiou  soit 
stupide!  (-liacun  doit  branler  son  caïuctèro.  Vous 
«Tardez  le  votre  d'honnne  iiujuiet  ,  éloquent , 
impérieux,  plein  d'artiiice  ,  et  perturbateur  du 
repos  public.  La  nation  à  laquelle  je  suis  incor- 
poré est  modeste  ,  silencieuse  ,  ennemie  de  la 
subtilité  et  des  beaux  discours  .  elle  va,  sans 
raisonner  ,  tout  droit  au  plaisir. 

Cl.  —  Du  moins,  vous  ne  sauriez  désavouer 
que  linnuortalilé  réservée  au\  bonunes  n'élève 
intininient  leur  condition  au-dessus  de  celle  des 
bètes.  Je  suis  eIVrayé  de  laveuglement  de  Gril- 
lus.  quand  je  souLTe  <iu"il  compte  pour  rien  les 
délices  des  Cdianqts  Elysées,  où  les  honnnes 
sages  vivent  heureux  après  leur  mort. 

GuiLL.  —  Arrêtez  ,  s'il  vous  plaît.  Je  ne  suis 
pas  encore  tellement  cochon,  que  je  renonçasse 
à  être  honnne,  si  vous  me  montriez  dans  l'hom- 
me une  inmiortalité  véritable  :  mais  [)Our  n'être 
qu'une  oiidu-e  vaine  après  ma  mort ,  et  encore 
une  ondtre  [)lainlive  ,  qui  regrette  jusque  dans 
les  Champs  Elysées  avec  lâcheté  les  misérables 
plaisirs  de  ce  monde,  j'avoue  que  cette  ombre 
d'immortalité  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  con- 
traindre. Achille ,   dans  les  Champs  Elysées  , 
joue  au  palet  sur  l'herbe;  mais   il   donneroit 
toute  sa  gloire,  qui  n'est   plus  qu'un  songe, 
pour  être  l'infâme   Thersite   au  nombre   des 
vivans.  Cet  Achille ,  si  désabusé  de  la  gloire  et 
de  la  vertu,  n'est  plus  qu'un  fantôme  ;  ce  n'est 
plus  lui-môme  :  on  n'y  reconnoit  plus  ni  son 
courage  ni  ses  sentimens  ;   c'est  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  ne  reste  delui  que  pourle  déshonorer. 
Cette  ombre  vaine  n'est  non  plus  Achille,  que 
la  mienne  n'est  mon  corps.  N'espérez  donc  pas, 
éloquent  Ulysse ,  m'éblouir  par  une  fausse  ap- 
parence d'inunortalité.  Je  veux  quelque  chose 
de  plus  réel ,  faute  de  quoi ,  je  persiste  dans  la 
secte  brutale  que  j'ai  embrassée.  Montrez-moi 
que  l'homme  a  en  lui  quelque  chose  de  plus 
noble  que  son  corps  ,  et  qui  est  exempt  de  la 
corruption  ;  montrez-moi  que  ce  qui  pense  en 
l'homme  n'est  point  le  corps  ,  et  subsiste  tou- 
jours après  que  cette  machine  grossière  est  dé- 
concertée ;  en  un  mot,  faites  voir  que  ce  qui  reste 
de  l'honune  après  cette  vie  est  un  être  véritable 
et  véritablement  heureux ,   établissez  que  les 
dieux  ne  sont  point  injustes,  et  qu'il  y  a  au-delà 
de  cette  vie  une  solide  récompense  pour  la  vertu 
toujours  souffrante  ici-bas  :  aussitôt ,  divin  lils 
de  Laerte ,  je  cours  après  vous  au  travers  des 
dangers  ;  je  sors  content  de  l'étable  de  Circé  ;  je 
ne  suis  plus  cochon;  je  redeviens  homme,  et 
homme  en  garde  contre  tous  les  plaisirs.  Par 
tout  autre  chemin,  vous  ne  me  conduirez  jamais 


à  votre  but.  J'aime  mieux  n'être  que  cochon 
gros  et  gras,  content  de  mon  ordure,  que  d'être 
honnne  foible  ,  vain,  léger,  malin,  trompeur 
et  injuste,  qui  n'espère  d'être  après  sa  mort 
qu'une  ojubrc  triste  ,  et  un  fantôme  mécontent 
de  sa  condition. 


VIL 


CONFUCIUS  ET  SOCRATE. 

Sur  la  préémiiieiK't  t-mt  vantée  dos  Chinois. 

CoNF.  —  J'apprends  que  vos  Européens  vont 
souvent  chez  nos  Orientaux,  et  qu'ils  me  nom- 
ment le  Socratc  de  la  Chine.  Je  me  tiens  honoré 
de  ce  nom. 

Soc.  —  Laissons  les  complimens,  dans  un 
pays  où  ils  ne  sont  plus  de  saison.  Sur  quoi 
fonde-t-on  cette  ressemblance  entre  nous  ? 

CoNF.  —  Sur  ce  que  nous  avons  vécu  à  peu 
près  dans  les  mêmes  temps  ,  et  que  nous  avons 
été  tous  deux  pauvres,  modérés,  pleins  de  zèle 
pour  rendre  les  hommes  vertueux. 

Soc.  —  Pour  moi  je  n'ai  point  formé,  comme 
vous ,  des  hommes  excellens ,  pour  aller  dans 
toutes  les  provinces  semer  la  vertu ,  combattre 
le  vice ,  et  instruire  les  hommes. 

CoNF.  —  Vous  avez  formé  une  école  de  phi- 
losophes qui  ont  beaucoup  éclairé  le  monde. 

Soc.  —  Ma  pensée  n"a  jamais  été  de  rendre 
le  peuple  philosophe  ;  je  n'ai  pas  osé  l'espérer. 
J'ai  abandonné  à  toutes  ses  erreurs  le  vulgaire 
grossier  et  corrompu  :  je  me  suis  borné  à  l'instruc- 
tion d'un  petit  nombre  de  disciples  d'un  esprit 
cultivé,  et  qui  cherchoient  les  principes  des 
bonnes  mœurs.  Je  n'ai  jamais  voulu  rien  écrire, 
et  j'ai  trouvé  que  la  parole  étoit  meilleure  pour 
enseigner.  Un  livre  est  une  chose  morte  qui  ne 
répond  poml  aux  difficultés  imprévues  et  diver- 
ses de  chaque  lecteur  ;  un  livre  passe  dans  les 
mains  des  hommes  incapables  d'en  faire  un  boa 
usage ,  un  livre  est  susceptible  de  plusieurs  sens 
contraires  à  celui  de  l'auteur.  J'ai  mieux  aimé 
choisir  certains  hommes,  et  leur  confier  une 
doctrine  que  je  leur  fisse  bien  comprendre  de 
vive  voix. 

CoNF.  —  Ce  plan  est  beau;  il  marque  des 
pensées  bien  simples,  bien  solides,  bien  exemp- 
tes de  vanité.  Mais  avez-vous  évité  par  là  toutes 
les  diversités  d'opinions  parmi  vos  disciples? 
Pour  moi ,  j'ai  évité  les  subtilités  de  raison- 
nement ,  et  je  me  suis  borné  à  des  maximes 
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scnst'os  pour  la  [Maliqtit^  tU-s  voi  tus  dans  la  so- 
ric'-lé. 

Sti...  —  Pour  liiiii  ,  j'ai  riii  (|u  nu  in'  |ii'ul 
•'•tablir  les  vraii-s  maviiucs  (pitMi  roiiiDiilaiit  aux 
liivinitM's  [niiit'ipi's  qui  pt'nvcnl  Ifs  prouNoi'  ,  vi 
eu  ivriitanl  tous  losauUv's  préjn^i'-s  des  liouuucs. 

(".ONK.  —  Mais  erilin  .  par  \ds  |)r(MMit'rs  prin- 
cipes. av('7.-vfnis  t''\ilt''  les  oonilials  (r()]iiniiiiis 
entre  \os  (lisci()les? 

Soc.  —  Nnlk'Hit'ut  :  Plalnn  et  Xi'unjilion  , 
nies  prinri[)auv  disciples  ,  ont  tu  des  vues 
ti.iiii's  dinV'rcnles.  Les  Académiciens  l'orniés  par 
l'Iaîun  se  sont  divis'-s  entre  eu\  ;  cotte  e\jié- 
rience  ui'a  désaluisé  de  mes  espérances  sur  les 
liomincs.  l'n  homme  no  peut  presque  rien  sur 
les  autres  hommes.  I.cs  hommes  ne  peuvent 
rien  sur  eux-mêmes,  par  l'impuissance  on  l'or- 
L'uoil  cl  les  passions  les  tiennent;  à  plus  forte 
raison  les  lunumes  no  ])en\ont-ils  imcu  les  uns 
sur  les  autres  :  re\cnq)le  .  et  la  raison  insinuée 
avec  beaucoup  d'art,  tout  seulement  quelque 
ell'ctsur  un  tort  petit  nomhre  d'hojnmes  mieux 
nés  (jne  les  antres,  lue  rérorme  générale  d'une 
lépulilique  me  paroît  euiln  impossible,  tant  je 
suis  désabusé  du  genre  humain. 

CoNK.  —  Pour  moi,  jai  écrit ,  et  j'ai  en- 
voyé mes  disciples  pour  t;\cher  de  réduire  aux 
br,nnis  mo'urs  louje-;  les  provinces  de  notre 
empire. 

.Soc.  —  Vous  a\e/,  éci'it  des  choses  courtes 
et  simples,  si  toutefois  ce  qu'on  a  publié  sous 
votre  nom  est  elleolivoment  de  vous.  Ce  ne  sont 
que  des  maximes,  qu'on  a  peut-être  recueillies 
de  vos  consersalions ,  C(»mme  Plaloii  .  dans  ses 
hialiigues.  a  rajjportt'-  les  mieiuies.  Des  maxi- 
mes coupées  de  cette  façon  ont  une  sécheresse 
ipii  n'étoit  pas,  je  m'imagine,  dans  vos  entre- 
tiens. D'ailleurs  vous  étiez  d'une  maison  royale 
♦'t  en  grande  autorité  dans  toute  votre  nation  : 
\ons  pouviez  faire  bien  des  choses  qui  ne  m'é- 
toienl  jKis  poi'inises  à  moi,  lils  d'un  artisan. 
Pour  moi,  je  n'avois  garde  d'écrire,  et  je  n'ai 
ijue  tro[)  parlé  :  je  me  siiis  même  éloigné  d(; 
tous  les  emplois  d(;  ma  république  pour  apai- 
ser l'envie;  et  je  n'ai  |»\i  y  réussir,  tant  il  est 
impossible  de  faire  c[neli{iie  chose  de  bon  di-s 
hommes. 

CoNK.  —  J'ai  été  plu>  heur»'u\  parmi  les 
Chinois  :  je  les  ai  laissés  avec  des  lois  sages,  et 
a>sez  bien  policés. 

Si)(  . — .De  la  manière  (pie  l'en  entends  par- 
ler ^nr  les  relaliuns  dt:  nos  Kuropéens,  il  faut 
en  eHol  que  la  Chine  ait  eu  de  bonnes  lois  et 
une  exaite  police.  Il  y  a  grande  apparence  que 
les  Chinois  ont  été  meilleurs  (pi'il  ne  ^out.  .le 
flnElon.    tomi;  m. 


ne  veux  pas  désavouer  i|u'un  penjde,  (|uand  il  a 
ime  bonne'  et  constante  forme  de  gouverne- 
iiieut,  ui'  puisse  dexenir  fort  supérieiu'  aux 
autres  peuples  moins  pidicés.  Par  exenqjle , 
nous  autres  Cii-ecs.  qui  avons  eu  de  sages  légis- 
lateurs et  ceitains  citoyens  désintéressés  qui 
n'ont  songé  (pi'au  bien  de  la  république,  nous 
avons  été  bien  plus  polis  et  plus  vertueux  (pie 
les  peuples  (pie  nous  avons  nommés  Barbares. 
Les  Egyi)liens,  avant  nous,  ont  en  aussi  des 
sages  qui  les  ont  policés,  et  c'est  d'eux  que 
nous  sont  venues  les  bonnes  lois.  Parmi  les  ré- 
|)ubli(pies  de  la  (irèce,  la  n(Mre  a  excellé  dans 
les  arts  libéraux,  dans  les  sciences,  dans  les 
armes  :  mais  celle  (pii  a  montré  le  plus  long- 
temps nue  discipline  pure  et  austère,  c'est  celle 
lie  Lacédémone.  Je  conviens  donc  qu'un  peuple 
gouverné  par  de  bons  législateurs  qui  se  sofil 
succédé  les  uns  aux  autres  .  et  (jiii  ont  soutenu 
les  coutumes  vertueuses,  peut  être  mieux  policé 
que  les  autres  qui  n'ont  pas  eu  la  même  cul- 
ture. Un  peuple  bien  conduit  sera  plus  sensible 
à  l'hoiuieur,  plus  ferme  contre  les  périls,  moins 
sensible  à  la  volupté,  [tins  accoutumé  à  se  pas- 
ser de  peu,  plus  juste  pour  empêcher  les  usur- 
pations et  les  fraudes  de  citoyen  à  citoyen.  C'est 
ainsi  que  les  Lacédémonieus  ont  été  disciplinés; 
c'est  ainsi  que  les  Chinois  om  pu  l'être  dans  les 
siècles  reculés.  Mais  je  persiste  à  croire  que 
tmit  un  peuple  n'est  point  capable  de  remonter 
aux  vrais  [triucipes  de  la  vraie  sagesse  :  il  peut 
garder  certaines  règles  utiles  et  louables;  mais 
c'est  plutôt  par  l'autorité  de  l'éducation,  par  le 
respect  des  lois ,  par  le  zèle  de  la  patrie,  par 
rémulation  qui  vieni  des  exemples,  par  la  force 
de  la  coutume,  souvent  même  jiar  la  crainte 
du  d(''shonnenr  et  par  l'espérance  d'être  récom- 
pensé. Mais  être  philosophe,  suivre  le  beau  et 
le  bon  en  lui-même  par  la  simple  persuasion, 
et  par  le  vrai  et  libre  amour  du  beau  et  du  bon, 
c'est  ce  qui  ne  |)eut  jamais  être  répandu  dans 
tout  un  |)en|)lc;  c'est  ce  (|ui  est  réservé  à  cor- 
laines  aines  choisies  que  le  Ciel  a  voulu  séparer 
des  autres.  Le  peuple  n'est  ca|)able  que  de  cer- 
taines vertus  d'habitude  et  d'o|iinion  .  sur  l'au- 
torité de  ceux  qui  ont  gagné  s.i  conliance.  Vm- 
c(»re  nue  fois,  je  crois  (pie  telle  fut  la  verlu  de 
vos  anciens  Chinois,  De  telles  gens  sont  justes 
(l.ins  leschosesoù  ou  les  a  arc(»utumés  à  mettre 
une  n'-gle  de  justice,  et  point  on  d'autres  plus 
im|)ortanles  où  l'habitude  de  juger  de  même 
leur  mampie.  On  sera  juste  pour  sou  conci- 
loveii.  et  inhumain  cdiitre  sou  esclave;  zélé 
pour  si  pallie,  et  conquérant  injuste  contre  un 
pciipli'  Miisin,  sans  songer  (pie  la  terre  entière 
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ii'ost  qu'iinc  seule  patrie  eomnmnc,  où  l(uis  les 
iioinines  des  divers  peuples  devroiciil  vivre 
eonmic  une  seule  faMiilic'.  Ces  vertus,  l'ondces 
sur  lacuulurncel  sur  les  pn-ju^és  d'uu  |t(Hiple. 
sonl  toujours  des  vertus  estropiées,  laule  de  re- 
mouler  juscpTauv  pi-eniiers  priucijies  <]ui  don- 
nent dans  toute  sou  (''tendue  la  M-ritahle  idée 
de  la  justiee  et  de  la  nciIu.  (".es  uiriues  peuples, 
ipii  paroissoiciil  si  xerluciiv  dans  (NM'Iains  sen- 
timens  et  dans  ctMlaiues  arlioiis  délaclK'es  . 
a\ oient  une  reliiilon  aussi  remplie  de  iVaude  . 
d'injustiiM"  et  d'inipui'eté.  i]U('  leuis  lois  éloient 
justes  et  atistères.  Ouel  uiélaufie!  quelle  cou- 
tradietion  !  Voilà  pourtant  ce  <iu"il  y  a  eu  de 
meilleur  dans  ces  peuples  tant  \auli''s  :  \oilà 
riuunauité  regardée  par  sa  plus  lielle  lare. 

('.ONF.  —  Peut-être  avous-uons  ('té  plus  heu- 
reux que  vous  :  car  la  vertu  a  été  grande  dans 
la  Chine. 

Soc.  —  On  le  dit;  mais,  pour  eu  être  assuré 
par  une  voie  non  sus[)ectc,  il  taudroit  que  les 
Européens  connussent  de  près  votre  histoire, 
comme  ils  connoissenl  la  leur  propie.  Quand  \i' 
commerce  sera  entièrement  lihre  et  fréquent, 
quand  les  critiques  européens  auront  passé  dans 
la  Chine  pour  examiner  en  rigueur  tous  les 
anciens  manuscrits  de  votre  histoire,  quand  ils 
auront  sé|)aré  les  fahles  et  les  choses  douteuses 
d'avec  les  certaines  .  quand  ils  auront  vu  le 
fort  et  le  foiblc  du  détail  des  mœurs  antiques  , 
peut-être  troavera-t-on  que  la  multitude  des 
liommes  a  été  toujours  loihle  ,  vaine  et  cor- 
ronqnie  chez  vous  comme  partout  ailleurs,  et 
(}ue  les  hommes  ont  été  hommes  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  tenqis. 

CoNF.  —  Mais  pourquoi  n'eu  croyez-vous 
pas  nos  histoi'iens  et  vos  lelatenrs? 

Soc.  — Vos  historiens  nous  sonl  inconnus  ; 
on  n'en  a  que  des  morceaux  extraitset  rapportés 
par  des  relatem's  peu  (U'itiques.  Il  taudroit  sa- 
voir à  fond  voli-e  langue  ,  lire  tous  \os  livres, 
voir  surtout  les  originaux  .  et  altendiw^  ipTun 
grand  nombre  de  savans  eut  fait  cttlc  ('Inde  ;\ 
fond,  atin  que,  parle  grand  nondtre  d'exami- 
nateui-s.  la  chose  put  être  pleinement  éclaircie. 
Jusque-là,  votre  nation  me  jiaroit  un  ^peclacle 
beau  et  grand  de  loin,  mais  très-douteux  et 
équivoque. 

CoNF.  —  A Dnlez-vons  ne  l'ien  cioire,  parce 
que  Fernaud  .Mendez  Pinto  a  beaucoup  exagéré? 
Doulei'ez-vous  que  la  Chine  ne  soit  un  vaste  et 
puissant  empii'e,  très-peuplé  cl  bien  policé, 
que  les  arts  n'y  Ueurissent  .  (pi'on  n'y  cultive 
les  hautes  sciences,  que  le  respect  des  lois  n'y 
soit  admirable'' 


Soc.  —  î'ar  où  voulez-vous  que  je  me  con- 
vainque de  toutes  ces  choses? 

CoNF.  — Par  vos  propres relalenrs. 

SiH  .  —  Il  tant  donc  que  je  les  croie  ces  rela- 
lenrs? 


i\n(pioi  non 


C.(|\K.  - 

So(  .  —  l'^i  que  je  les  croie  dans  le  mal  connue 
dans  le  bien?  ré[)oudez.  de  grâce. 

(loNK.  — Je  le  \('u\. 

Soc. — Selon  ces  relalenrs.  le  peiqde  de  la 
tei're  le  plus  vain,  le  ]dus  superstitieux,  le  j)lus 
intéressé,  le  plus  injuste,  le  jilus  nuMiteur,  c'est 
le  Chinois. 

CoNF. —  Il  y  a  paitout  de^  houuïies  vains  et 
menteurs. 

Soc.  —  .le  lavone;  mais  à  la  Chine  les  prin- 
cipes de  toute  la  nation  ,  auxquels  on  n'attache 
aucun  déshonneur,  sont  de  mentir  el  de  se  pré- 
valoir du  mensonge.  Que  peut-on  attendre 
d'un  tel  ])euple  pour  les  vérités  éloignées  et 
difliciles  à  éclaircir?  Ils  sont  fastueux  dans  tou- 
tes leurs  histoires  :  comment  ne  le  seroient-ils 
|)as.  puisqu'ils  sont  même  si  vains  et  si  exagé- 
rans  pour  les  choses  présentes  qu'on  peut  exa- 
miner de  ses  propres  yeux,  et  où  l'on  peut  les 
convaincre  d'avoir  voulu  imposer  auv  étran- 
gers? Les  Chinois,  sur  le  portrait  que  j'en 
ai  ouï  faire ,  me  paroissent  assez  senddables 
aux  Egyptiens.  C'est  un  peuple  tranquille  et 
paisible,  dans  un  beau  et  riche  pays  ,  un  peu- 
ple vain  qui  méprise  tous  les  autres  peuples  de 
l'univers,  un  peujde  qui  se  pique  d'une  an- 
tiquité extraordinaire,  et  qui  met  sa  gloire  dans 
le  nombre  des  siècles  de  sa  durée:  c'est  un 
peuple  superstitieux  jusqu'à  la  superstition  la 
plus  grossière  et  lapins  ridicule,  malgré  sa  poli- 
tesse ;  c'est  un  peuple  qui  a  mis  toute  sa  sagesse 
à  garder  ses  lois,  sans  oser- examiner  ce  qu'elles 
ont  de  bon;  c'est  un  peuple  grave,  mystérieux, 
compos('  ,  et  rigide  observateur  de  tontes  ses 
anciennes  coulnmes  pour  l'extcrieur,  sans  y 
chercbei' la  justice  ,  la  sincérité  et  les  autres 
vertus  intéricmes:  c'est  un  peuple  qui  a  fait  de 
grands  mystères  de  plusieurs  choses  très-super- 
licielles,  et  dont  la  suuple  explication  diminue 
beaucoup  le  prix.  Les  arts  y  sont  fort  médiocres, 
et  les  sciences  n'y  étoienl  presque  rien  de  solide 
(juand  nos  Européens  ont  connucncéà  les  con- 
noitre. 

(^ONF.  —  N'avions-jLious  [las  l'imprimerie,  la 
poudre  à  canon,  la  géométrie,  la  peinture,  l'ar- 
chitecture, l'art  de  faire  la  porcelaine,  enfin 
une  manière  de  lire  et  d'écrire  bien  meilleure 
que  celle  de  vos  Occidentaux?  Pour  l'antiquité 
de  nos  histoires,  elle  est  constante  par  nos  ob* 
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senationsastronoiniqnr?.  Vos  ncridtMitaii.v  piv- 
londont  t]ni>  nos  calculs  sont  t'iuitirs;  mais  Its 
obs(M-\ali(ins  no  ItMir  sont  pas  siis})c'(ti's,  ol  ils 
avniu'iit  qu'elles  cadriMil  jn«.|c  a\fc  l«'s  ir\<ilu- 
lions  (lu  ciel. 

Sor.  —  Voilà  |)ien  «Ks  c-hosts  que  vous  unl- 
tez  cnstMuhIc,  potu*  ivunir  tout  rc  que  la  ('.liiui- 
a  (lo  plus  t'slinialih'  :  mais  »'\auiiuous-le>  il»- 
pivs  l'uiio  apivs  l'aulr»'. 

<'oNF.  — \'olonliors. 

Soc.  —  L'iuipi'imorie  n'c>t  ijii'iuK!  commo- 
dité pour  li\s  nous  dt."  k'itros,  ot  ollo  no  ujorito 
pas  un*'  graudo  L'Ioiio.  Lu  artisan  a\c'o  dos 
qualitôspen  ostimablos.  pout  otro  l'autour  il'uuo 
toile  invention  :  elle  est  mémo  imparlaile  chez 
Vous,  car  vous  n'avez  que  l'usiij^e  des  planches; 
au  lieu  que  les  Occidentaux  ont  avec  l'usaiie  des 
planches  celui  des  caractères  .  dont  ils  fout  telle 
composition  (pi'il  leur  |ilait  on  tort  poudo  toiu|)S. 
Déplus  il  n'est  pas  tant  (luostion  d'avoir  un  art 
pour  faciliter  les  études,  (jue  de  l'usage  qu'on  en 
fait.  Los  Athéniens  do  mon  temps  n'avoient  pas 
l'imprimerie  ,  et  néanmoins  on  voyoit  tlenrir 
chez  eux  lesbcaux-arlsotlos  hautes  sciences:  au 
contraire,  les  (Vcideutaux,  qui  ont  trouvé  l'im- 
primerie mieux  que  les  (Chinois,  étoient  des 
honmies  grossiers ,  ignorans  et  barharcs.  La 
pondre  à  canon  est  une  invention  pernicieuse 
pour  détruire  le  genre  humain  ;  elle  nuit  à 
tous  les  hommes,  et  ne  sert  vér'tahloment  à 
aucun  peuple  :  les  uns  imitent  bientôt  ce  que 
les  autres  font  contre  eux.  Chez  les  Occiden- 
taux, où  les  armes  à  feu  ont  été  bien  plus  per- 
fectionnées qu'à  la  Chine  .  do  telles  armes  ne 
décideïit  rien  de  part  ni  d'autre  :  on  a  propor- 
tionni''  les  moyens  do  défensi\o  aux  armes  do 
ceux  qui  attaquent  ;  tout  cela  revient  à  une  es- 
pèce de  compensation  ,  après  laquelle  chacun 
n'est  pas  plus  avancé  que  quand  on  n'avoit  que 
des  fours  et  de  simples  murailles,  avec  des  [ti- 
ques, des  javelots,  des  é()éos.  dos  arcs,  des  t<jr- 
tuos  et  des  béliers.  Si  on  cunvenuil  de  part  et 
d'antre  de  renoncer  aux  armes  à  feu  ,  on  se  dé- 
barraseroit  mutuellement  d'une  infinité  de 
choses  superflues  et  incommodes  :  la  valeur . 
la  disci[)lino.  la  vigilance  et  le  génie.' auroiout 
plus  de  part  à  la  décision  de  toutes  les  guerres. 
Voilà  rlonc  une  insention  (ju'il  n'est  guère  j)er- 
niis  d'estimer. 

CoNK.  —  Mépriserez-vouà  aussi  nos  mallu'- 
tuaticiens? 

S<^m;.  —  Ne  in'avez-vous  pas  donné  pour  règle 
do  croire  les  faits  rapportés  |>ar  nos  relateurs? 

CoNK.  — Il  oht  vrai  ;  mais  ils  avouent  que 
nos  mathématiciens  sont  habiles. 


Soi;.  —  lis  disent  qu'ils  ont  fait  certains  pro- 
grès, et  (|u'ils  savent  bien  faire  plusieurs  opé- 
rations; mais  ils  ajoutent  cpiiis  matKjuent  de 
méthode,  qu'ils  font  mal  certaines  démonstra- 
tions, (ju'ilsse  trompent  sur  des  calculs,  qu'il 
va  |»lusieurs  choses  très-importantes  dont  ils 
n'nnt  rien  dé-couxort.  Voilà  ce  que  j'entends 
dire,  (^es  houuues  si  entêtés  d«' la  ci)imoissance 
des  astres,  et  qui  y  bornent  leur  principale 
élude,  se  sont  trouvés  dans  ctîtte  étud(,'  même 
très-inférieurs  aux  Occidentaux  qui  ont  voyagé 
dans  la  (^diine,  et  qui  ,  selon  les  apparences,  ne 
sont  pas  les  [dus  parfaits  astronomes  de  l'Oc- 
cident. Tout  cela  ne  rép(jnd  point  à  cette  idée 
merveilleuse  d'un  peuple  supérieur  à  toutes  les 
autres  nations.  Je  ne  dis  rien  de  votre  porce- 
laine; c'est  plutôt  le  mérite  de  votre  terre  que 
de  votre  peuple  ;  ou  du  moins  si  c'est  un  mérite 
pour  les  houMUOs,  ce  n'est  qu'un  mérite  de  vil 
aitisau.  Votre  architecture  n'a  point  de  belles 
proportions  ;  tout  y  est  bas  et  écrasé;  tout  y  est 
confus,  et  chargé  de  petits  ornemens  qui  ne 
sont  ni  nobles  ni  naturels.  Votre  peinture  a 
(|uel(jue  vie  et  une  grâce  je  ne  sais  quelle  :  mais 
elle  n'a  ni  correction  de  dessin,  ni  ordonnance 
ni  noblesse  dans  les  figures,  ni  vérité  dans  les 
leprésentations;  on  n'y  voit  ni  paysages  na- 
turels ,  ni  histoires  ,  ni  pensées  raisonnables 
et  suivies  ;  on  n'est  ébloui  que  par  la  beauté 
des  couleurs  et  du  vernis. 

CoNF.  —  Ce  vernis  même  est  une  merveille 
inimitable  dans  tout  l'Occident. 

Soc.  —  Il  est  vrai  :  mais  vous  avez  cela  de 
commun  avec  les  peuples  les  plus  barbares, 
qui  ont  quelquefois  le  secret  de  faire  en  leur 
pays,  j)ar  le  secours  de  la  nature,  des  choses  que 
les  nations  les  plus  industrieuses  ne  sauroient 
exécuter  chez  elles. 

CoNF.  — Venons  à  l'écriture. 

Soc.  — Je  conviens  que  vous  avez  dans  votre 
écriture  un  grand  avantage  i)our  la  mettre  en 
connnerce  chez  tous  les  peuples  \oisins  qui 
parlent  des  langues  différentes  de  la  chinoise. 
Cha(jue  caractère  signitiant  un  objet,  de  même 
que  nos  mots  entiers,  un  étranger  peut  lire  vos 
écrits  sans  savoir  \olre  langue,  et  il  peut  vous 
répondie  par  les  mêmes  caractères,  quoique  sa 
langue  NOUS  soit  entièrement  incomuie.  Ue  tels 
caractères  ,  s'ils  étoient  partout  en  usage  ,  se- 
loient  comme  une  langue  connnune  pour  tout 
le  gem'o  hinnain,  et  la  conunodité  on  seroit  in- 
finie pour  lo  counnerce  d'un  bout  du  monde  à 
l'aulie.  Si  toutes  les  nations  pouvoient  conve- 
nir entre  elles  d'en^ieigner  à  tous  leurs  enfans 
CCS  caractères,  la  diversité  des  langues  narré- 
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toi'oit  jihis  les  voya^'Ciii's.  il  \  aurait  un  lien  uni- 
versel de  sdciélé.  Mais  rioa  u'csL  plus  iuiprali- 
cahie  que  cet  usage  universel  de  vos  caraclèrcs: 
il  \  eu  a  un  si  prodieieux  i\oinltre  pour  sitiui- 
lior  Idus  les  objets  qu'on  (h'sij^ne  dans  le  latiLîa^c 
hiuuaiu .  (jue  \os  savans  niellent  nu  i;rand 
nond)re  d'anut'u's  à  apprendre  à  rcriic  nuclle 
nation  s'assujettira  à  \\\w  rlude  si  prnihic?  Il 
n'y  a  aucune  science  cpineuse  (pion  u'ajipril 
plusprouipteineuf.nue sait-on,  eu  \érité,  (juand 
ou  ne  sait  encore  (pie  lire  et  ('nrire?  D'ailUîurs, 
peut-on  espi'rer  (jue  tant  de  nations  s'accordent 
î\  enseigner  cette  écriture  à  leurs  ent'aiis'.'  iK's 
que  vous  rcnfenneri^zcel  art  dans  un  seul  pays, 
ce  n'est  plus  rien  que  de  tr('s-iucoinnïode  :  dès 
lors  vous  n'avez  plus  l'avantage  de  vous  faire 
entendre  aux  nations  d'une  langue  incoiuuie, 
et  vous  ave/,  l'extrèine  désavantage  de  passer 
niiséraldenient  la  meilleure  partie  de  votr(î  vie 
à  apprendre  à  écrire  :  ce  qui  vous  jette  dans 
deux  inconvénieus.  l'un  d'admirer  vainement 
nu  art  pénible  et  infructueux,  l'autre  de  con- 
sumer toute  votre  jeunesse  dans  cette  étude  S(''- 
clie,  qui  vous  exclut  de  tout  [»rogrès  pour  les 
connaissances  les  plus  solides. 

CoNF.  —  Mais  notre  antiquité  .   de  bonne 
foi  ,  n'en  ("tes-vons  pas  convaincu? 

Soc.  —  Nullement  :  les  raisons  qui  persua- 
dent aux  astronomes  occidentaux  que  vos  ob- 
servations doivent  être  véritables,  peuvent  avoir 
frappé  de  même  vos  astronomes,  et  leur  avoir 
fourni  une  vraisemblance  pour  autoriser  vos 
vaines  fictions  sur  les  antiquités  de  la  Cdiine. 
Vos  astronomes  auront  vu  (]ne  telles  clioses  ont 
du  ariiver  en  tels  et  en  tels  temps,  ]»ar  les  iw- 
mes  règles  qui  en  persuadent  nos  astronomes 
d'Occident;  ils  n'auront  pas  manqué  de  laire 
leurs  prétendues  observations  sur  ces  règles 
pour  leur  donner  une  apparence  de  vérité,  l'u 
peu  [de  fort  vain  et  fort  jaloux  de  la  gloire  de 
son  antiquité  ,  si  peu  qu'il  soit  intelligent  dans 
rasirouomie .  ne  manque  pas  de  colorer  ainsi 
ses  fictions;  le  basard  même  peut  les  avoir  y\n 
peu  aidés.  Enfin  il  faudroit  que  les  plus  savans 
astronomes  d'Occident  eussent  la  commodit('' 
d'examiner  dans  les  originaux  toute  cette  suite 
d'observations.  Les  Egyptiens  étoient  grands 
observateurs  des  astres,  et  en  même  temps 
amoureux  d(3  leurs  fables  pour  remonter  à  des 
milliers  de  siècles.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'aient  travaillé  à  accorder  ces  deux  passions. 

CoNF.  —  Que  concInrie'/.-xous  donc  sur  notre 
empire?  Il  étoit  bors  de  tout  commerce  avec  vos 
nations  où  les  sciences  ont  régné;  il  étoit  envi- 
ronné de  tous  côtés  par  des  nations  grossières  ; 


il  a  cerlainemeut ,  depuis  plusieurs  siècles  au- 
dessus  de  mon   temps,  des  lois,  une  police  et 
des  arts  (pie  les  autres  p(>u|)les  orientaux  n'ont 
point  eus.  L'oriiiine  de.  notre  nation  est  incon- 
mie  :    elle  se  eacbe  dans  Tobscmité  des  siècles 
les  plus  re>  nli's.  \i<\\<.  vovey.  bien  (pi(\ie  n'ai  ni 
enlèlemeiil  ni   vanité  là-(Iessus.    I>e  boniK^  foi  , 
(pie  peiise/.-\(ius  sur  l'origine  d'un  tel  peuple? 
S(((  .  —  Il  est  difiicile  de  décider  juste  ce  qui 
est  aii'i\e.  parmi  tant  de  cboses  qui  ont  [)U  se 
faire  et  ne  se  faire  pas  dans  la  manière  dont  les 
terres  ont  été   |)eiiplées.  "Niais  voici  ce.  (pii  me 
paroît  assez  naturel.   Les  peuples  les  plus  an- 
ciens de  nos  lustoires,  les  peuples  lesiplus  pnis- 
sans  et  les  plus  polis,  sont  ceux  de  l'Asie  et  de 
l'Egypte  :  c'est  là  coumie  la  source  des  colonies. 
Nous  voyons  (pie  les  l'^gv[)liens  ont  fait  des  co- 
lonies dans  la  (ïivce,  et  en  ont  formé  les  m(eni's. 
(Juehpies  Asiatiques,  conmic  les  Pbéuicieus  et 
les  Pbrygieus.  ont  fait  de  même  sur  toutes  les 
c(Mes  de  la  mei-  Méditerranée.  D'autres  Asiati- 
ques de  ces  royaumes  (pii  ('toieut  sur  les  bords 
du  Tigre  et  de  l'Eupbrale  ont  pu  pénétrer  jus- 
que dans  les  Indes  ]>our  les  peupler.  Les  |)en- 
])les ,  en  se  multi|)lianl.  auront  passé  les  ileuves 
et  les  montagnes,  et  insensiblement  auront  ré- 
pandu  leuis  colonies  jusque  dans  la  (Ibine  : 
rien  ne  les  aura  arrêtés  dans  ce  vaste  continent 
qui  est  |)resque  tout  mu.  Il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence que  les  bommes  soient  parvenus  à  lat^hine 
])ar  l'extrémité  du  Nord  qu'on  nomme  à  présent 
la  Tartarie:  car  les  Clunois  paroissent  avoir  été, 
dès  la  plus  grande  antiquité,  des  peuples  doux, 
paisibles,  policés,  et  cultivant  la  sagess(\.  ce  qui 
est  le  contraire  des  nations  violentes  et  farou- 
cbes  qui  ont  été  nourries  dans  les  pays  sauvages 
du  Nord.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  non  plus 
que  les  lionnnes  soient  arrivés  à  la  Tdiine  par  la 
mer  :  les  grandes  navigations  u'étoicnt  alors  ni 
usitées,  ni  possibles.  De  plus,  les  mo'iirs,  les 
arts,  les  sciences  et  la  religion  des  Chinois  se 
rappoi-teiil  très-bien  aux  mœurs,  aux  arts,  aux 
sciences  ,   à  la  religion  des  Babyloniens  et  de 
ces  autres  peuples  que  nos  bisloriens  nous  dé- 
lieigiient.  .le  croirois  donc  que  quelques  siècles 
avant  le  v('ifre  ces  peuples  asiatiques  ont  pénétré 
jusqu'à  la  Cbine;  qu'ils  y  ont  fondé  votre  em- 
pire; que  vous  avez  eu  des  rois  babiles  et  de 
vertueux  législateurs;  que  la  Cbine  a  été  plus 
estimable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  pour  les 
arts  et  pour  les  mo'urs  ;  que  vos  historiens  ont 
flatté  l'orgueil  de  la  nation  ;  qu'on  a  exagéré  des 
choses  qui  méritoient  quelque  louange  ;  qu'on 
a  mêlé  la  fable  avec  la  vérité ,  et  qu'on  a  voulu 
dérober  à  la  postérité  l'origine  de  la  nation  , 
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pour  la  rnidn'  pin-  miM'vfilli'iix'  ;i  \m\>  les  aii- 
trt's  pouplts. 

CoM'.  —  Vus  Givis  ii'i'ii  itiil-il>  [i.is  fiiil  iui- 
taiil? 

Sor.  —  Kiicore  pis  ;  ils  ont  leurs  IriMps  la- 
l>nl»Mi\ ,  qui  apprinlieiil  licaiicoiip  ilii  xùlic. 
.lai  \i'ru  ,  suivant  la  suppulalit-tn  ((inununo  , 
ouviron  Irui»  ccnls  ans  après  vous.  Cependant, 
«juaudon  veut  en  rigueur  reinouler  au-dessus 
df  uiuiilenjps,  on  ne  trouve  aucun  liislorien 
(|u'Ht'nidolc  .  qui  a  écrit  inininliatenieul  après 
la  L'ui'rre  dos  l'erses .  ("ost-à-ilire  environ  soi- 
xante ans  avant  ma  innit  :  ccl  historien  n'i'la- 
Idit  rien  Je  suivi ,  et  ne  po^e  aucune  date  [)ré- 
cise  jwr  des  auteurs  contemporains  ,  pour  tout 
ee  qui  est  beaucoup  |iln>  auciiMKjue  cette  guerre. 
I.es  lem|)S  de  la  guerre  de  Ti'oie ,  ipii  non! 
qu'environ  six  cents  ans  au-dessus  de  moi,  sont 
encore  des  temps  reconnus  pour  talmlcux.  Jugez 
s'il  faut  s'étiumer  que  la  Chine  uc  soit  pas  hien 
assurée  de  ce  grand  nomiire  de  siècles  que  ses 
histoires  lui  donnent  avant  votre  teni|)s. 

CuNF.  — ^lais  pourquoi  auriez-vous  inclina- 
tion de  croire  que  nous  sonnncs  soi-tis  des  Bahy- 
lonicns  ? 

Soc.  —  Le  voici.  Il  \  a  heaucoiqi  d'appa- 
rence que  vous  venez  de  (luehjue  peuple  de  la 
hante  Asie  (pii  s'est  répandu  de  proche  en  pro- 
clie  jusqu'à  la  Chine,  et  peut-être  même  dans 
les  tenq)s  de  quelque  conquête  des  Indes,  qui  a 
meué  le  peujde  conquérant  jusque  dans  les  pa\s 
qui  composent  aujourd'hui  votre  empire.  Votre 
antiquité  est  grande  :  il  t'.iul  <lonc  que  votre  es- 
pèce de  colonie  se  soit  laite  [lar  (juel(]u'nn  de 
ces  anciens  peuples,  connue,  ceux  de  Niiiive  ou 
de  Habylone.  Il  faut  que  vous  veniez  de  quelque 
j)euple  puissant  et  fastueux  ,  car  c'est  encore  le 
caraclèie  de  volie  nation.  Vous  êtes  seul  de 
celte  esiM'ce  dans  tous  vos  pays:  i;t  les  |t(;uples 
voi>ins  .  ipii  n'ont  rien  de  sendtlahle  ,  n'ont  pu 
vous  donnei'  ces  mours.  \ous  avez,  comme  les 
anciens  Babyloniens,  l'astronomie,  et  même 
l'astrologie  judiciaire  .  la  superstition  ,  l'art  de 
deviner,  une  architecture  plus  sonq)tueuse  que 
proportioimée ,  une  vie  ih;  délices  et  de  faste  . 
de  grandes  villes,  un  enq»ire  oii  b"  prince  a  une 
autorité  absolue  ,  îles  lois  fort  révérées  ,  des 
temples  en  alnjudance ,  et  une  umltitude  de 
dieux  de  toutes  les  ligures,  'l'ont  ceci  u'e.-t 
qu'inie  conjecture  ,  mais  elle  pourroil  être 
\raie. 

CoNK.  —  .le  \ais  en  demander  des  nouvelles 
au  roi  Vao,  (|ui  se  promène,  dit-on,  avec  vos 
anciens  rois  d'.Vrgos  cl  d'.Mhcnes  dans  ce  petit 
bois  de  mvries. 


Soi .  —  Pour  moi ,  je  ne  me  lie  ni  à  Cé- 
crops ,  ni  à  luachus  ,  ni  à  Pélops ,  pas  même 
aux  héros  d'Iloujère  ,  sur  nos  auti(juil('\s. 


Vill. 


iloMI  1.1  s   1;T  IIKMIS. 


I..1  gramicur  à  iaqiifilo  on  iif  parvient  que  par  le  rrimc  ,  nr 
s.iiimil  (Idiiiicr  ni  "loiro  ni  liontionr  solide. 


Ui'mis.  —  l'jiliu  \ous  voilà,  mou  frère,  au 
mètne  état  que  moi  ;  cela  ne  valoit  pas  la  peine 
de  me  l'aire  mourir.  (Jnelques  années  où  vous 
;i\ez  régné  seul  sont  linies;  il  n'en  reste  rien  ; 
et  \ous  les  auriez  passées  plus  doucement,  si 
vous  axiez  xécu  en  paix,  partageant  l'autorité 
avec  moi. 

Rom.  —  Si  j'avois  eu  cette  modération,  je 
n'aurois  ni  fondé  la  puissante  ville  que  j'ai  éta- 
blie, ni  l'ait  les  conquêtes  qui  m'ont  immor- 
talisé. 

Kk.mcs.  —  Il  \aloit  mieux  être  moins  puis- 
saiit ,  et  être  {)lus  juste  et  plus  vertueux;  je 
m'en  rapporte  à  Minos  et  à  ses  deux  collègues 
qui  \ont  vous  juger. 

l»oM.  —  Cela  est  hien  din'.  Sur  la  terre  j)er- 
sonne  n'eut  osé  méjuger. 

RÉMLS.  —  Mon  sang,  dans  lequel  vous  axez 
trempé  vos  mains,  fera  xolre  condamnation  ici- 
bas  ,  et  sur  la  terre  noiixira  à  jamais  votre  ré- 
putation. Vous  vouliez  de  l'autorité  et  de  la 
gloire.  L'autorité  n'a  fait  que  passer  dans  vos 
mains:  elle  xous  a  échappé  comme  un  songe. 
Pour  la  gloire,  aous  ne  l'aurez  jamais.  Avant 
que  d'être  grand  homme,  il  faut  être  bomicte 
honuiie:  et  ou  doit  s'éloigner  des  crimes  indi- 
gnes des  hoimnes.  axant  que  d'asj)irer  aux  ver- 
tus des  dieux,  ^'ous  aviez  l'inhumanité  d'im 
monstre  ,  et  sous  prétendiez  être  un  héros! 

lloM.  —  N'ous  ne  m'auriez  [las  parb-  de  la 
sorltî  impunément .  (piand  nous  tracions  notre 
ville. 

Hi:mi  s.  —  Il  est  vrai:  et  je  ne  lai  que  trop 
.senti.  Mais  d'où  vient  (jue  xous  êtes  descendu 
ici".'  On  ilisr)it  (jue  vous  étiez  devenu  inunortel. 

IloM.  —  .Mon  peuple  a  été  assez  sol  pour  le 
croire. 
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IX. 

HOMl  lAS   KT  TATUS. 

Le  vontablc  héroïsme  est  iucomiKiliblo  ;ivec  la  fnuule  et  la 
violence. 

Tat.  —  Je  suis  arrivô  ici  un  iicu  plus  lot  que 
loi  ;  mais  enliu  nous  \  sommes  tous  deux  ,  cl  tu 
n'es  pas  plus  avancé  que  moi .  ni  miou\  dans 
tes  allai res. 

Rom.  —  La  dillërencc  est  grande.  J'ai  la 
gloire  d'avoir  fondé  une  ville  éternelle  avec  un 
empire  qui  n'aura  d'autres  bornes  que  celles  de 
l'univers 5  j'ai  vaincu  les  peuples  voisins;  j'ai 
formé  une  nation  invincible  d'une  foule  de  cri- 
minels réfugiés.  Qu'as-tu  fait  qu'on  puisse  com- 
parer à  ces  merveilles? 

Tat.  —  Jîelles  merveilles  !  assembler  des 
Aoleurs ,  des  scélérats ,  se  faire  cbef  de  bandits, 
ravager  impunément  les  pays  voisins ,  enlever 
des  femmes  par  trahison  ,  n'avoir  pour  loi  que 
la  fraude  et  la  violence,  massacrer  son  propre 
frère  :  voilà  ce  que  j'avoue  que  je  n'ai  point  fait. 
Ta  ville  durera  tant  qu'il  plaira  aux  dieux;  mais 
elle  est  élevée  sur  de  mauvais  fondemens.  l'our 
ton  empire,  il  pourra  aisément  s'étendre ,  car 
tu  n'as  appris  à  tes  citoyens  qu'à  usurper  le 
bien  d'autrui  :  ils  ont  grand  besoin  d'être  gou- 
vernés par  un  roi  plus  modéré  et  plus  juste  que 
loi.  Aussi  dit-on  que  Numa,  mon  gendre  ,  t'a 
succédé  :  il  est  sage,  juste,  religieux,  bienfai- 
sant. C'est  justement  l'homme  qu'il  faut  pour 
redresser  ta  république  et  réparer  tes  fautes. 

KoM.  —  Il  est  aisé  de  passer  sa  vie  à  juger 
des  procès ,  à  apaiser  des  querelles ,  à  faire  ob- 
server une  police  dans  une  ville  ;  c'est  une  con- 
duite foible  et  une  vie  obscure  :  mais  remporter 
des  victoires ,  faire  des  conquêtes ,  voilà  ce  qui 
fait  les  héros. 

Tat.  —  Bon  !  voilà  un  étrange  héroïsme , 
qui  n'aboutit  qu'à  assassiner  les  gens  dont  on 
est  jaloux  ! 

RoM.  — Comment,  assassiner!  je  vois  bien 
que  tu  me  soupçonnes  de  t'avoir  fait  tuer. 

Tat.  —  Je  ne  t'en  soupçonne  nullement , 
car  je  n'en  doute  point  ;  j'en  suis  sur.  Il  y  avoit 
long-temps  que  tu  ne  pouvois  plus  souffrir  que 
je  partageasse  la  royauté  avec  toi.  Tous  ceux 
qui  ont  |)assé  le  Styx  après  moi  m'ont  assuré 
que  tu  n'as  pas  même  sauvé  les  apparences;  nul 
regret  de  ma  mort ,  nul  soin  de  la  venger,  ni 
de  punir  mes  meurtriers.  Mais  tu  as  trouvé  ce 


(jue  tu  méritois.  Quand  ou  a])preihl  à  des  impies 
à  massacrer  un  roi,  bierittM  ils  sauront  faire 
périr  l'autre. 

Ro:\i.  —  Hé  bien  !  (piaïul  je  t'anrois  fait  luer, 
j'aurois  suivi  l'exemple  de  mauvaise  foi  que  tu 
m'avois  donné  en  trompant  cette  pauvre  fille 
qu'on  nommoil  Tarpéia.  Tu  voulus  qu'elle  le 
laissât  monter  avec  les  Irotqies  pour  surj)rendre 
la  roclie  qui  fut  de  son  nom  appelée  Tar|)éicnne, 
Tu  lui  avois  promis  de  lui  donner  ce  que  les 
Sabins  portoient  à  la  main  gauche.  Elle  croyoil 
avoir  les  bracelets  de  grand  prix  qu'elle  avoit 
vus  ;  on  lui  donna  tous  les  boucliers  dont  ou 
l'accabla  sur-le-champ.  Voilà  une  action  perfide 
et  cruelle. 

Tat.  —  La  tienne ,  de  me  faire  luer  en  tra- 
hison ,  est  encore  plus  noire  ;  car  nous  avions 
juré  alliance  ,  et  uni  nos  deux  peuples.  Mais  je 
suis  vengé.  Tes  sénateurs  ont  bien  su  ré])rimcr 
ton  audace  et  ta  tyramiie.  Il  n'est  resté  aucune 
parcelle  de  ton  corps  déchiré;  apparemuient 
chacun  eut  soin  d'emporter  son  morceau  sous  sa 
robe.  Voilà  comment  on  te  fil  dieu.  Proculus  te 
vil  avec  une  majesté  d'iuimorlel.  N'es-tu  pas 
content  de  ces  hoimeurs,  toi  qui  es  si  glorieux? 

Rom.  —  Pas  trop  :  mais  il  n'y  a  point  de  re- 
mède à  mes  maux.  On  me  déchire  et  on  m'a- 
dore ;  c'est  une  espèce  de  dérision.  Si  j'étois 
encore  vivant,  je  les.;.. 

Tat.  —  11  n'est  plus  temps  de  menacer,  les 
ombres  ne  sont  plus  rien.  Adieu  ,  méchant ,  je 
l'abandonne. 


X. 


ROMULUS  ET  NUMA  POMPILIUS. 

Combien  la  gloire  d'un  roi  sage  et  pacifique  esl  préférable 
à,  celle  (l'un  conquérant. 

Rom.  —  Vous  avez  bien  tardé  à  venir  ici! 
voire  règne  a  été  bien  long  ! 

NiMA.  —  C'est  qu'il  a  été  très-paisible.  Le 
moyen  de  parvenir  à  une  extrême  vieillesse  , 
c'est  de  ne  faire  mal  à  personne ,  de  n'abuser 
point  de  l'autorité,  et  de  faire  eu  sorte  que 
personne  n'ait  d'intérêt  à  souhaiter  notre  mort. 

Roji.  —  Quand  ou  se  gouverne  avec  tant  de 
modération,  on  vit  obscurément,  on  meurt  sans 
gloire;  on  a  la  peine  de  gouverner  les  hommes  : 
l'autorité  ne  donne  aucun  plaisir.  Il  vaut  mieux 
vaincre,  abattre  tout  ce  (|ui  résiste,  et  aspirer  à 
l'immortalilé. 

NujiA.  —  Mais  votre  immortalité,  je  vous 
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prie  j  eu  quoi  consiste-l-cllc  .'  .I"a\iijs  oui  tlirc 
que  vous  étiez  au  lari);  des  dieux  ,  uoiuii  de 
ueelar  à  la  lablc  de  .lupiliT  ;  d'uii  ^ifiil  il'im- 
que  jf.  vous  tiuUM'  iii  ? 

HoM.  —  A  païK-r  fiandienu'ul ,  li-s  séua- 
(eiu's,  jaloux  di'  uia  puissaute  ,  m'  délireul  de 
iiini  ,  cl  me  ciiudtlèieul  d'iiouuenis  ,  après 
uiavoir  uiis  eu  [liries.  Ils  aiuièrent  uiieuv 
ui'iuvotjuer  couiuie  dieu  .  (jue  de  ui'ohéir  loiu- 
uie  à  U'ur  roi. 

Nlma.  —  ijuoi  donc!  ce  qm*  l'roculus  la- 
coula  u'esl  pas  vrai  ? 

ItoM.  —  lléî  ne  savez-vous  pas  eond>ieu  on 
fait  accroire  de  choses  au  peuple?  ^'ous  eu  êtes 
plus  instruit  iiunu  autre,  vous  cpii  lui  avez  per- 
suadé que  \oiis  étiez  ius|)iré  par  la  uvuiplie 
kgéric.  l'roculus.  \oyaut  le  peu[)le  irrité  de 
nia  mort,  voulut  le  consoler  par  une  lahle.  Les 
lionuues  aiment  à  être  trompés  ;  la  tlallerie 
apaise  les  plus  |.'randes  douleurs. 

Ni  MA.  —  \  OMS  navez  donc  en  pour  tonte 
inunorlalité  que  des  coups  de  poij.'uard '.' 

KoM.  —  Mais jai  eu  desaulels.  des  prêtres, 
des  victimes  et  de  l'encens. 

Ni.M\.  —  Mais  cet  encens  ne  guérit  de  rien  ; 
vous  n'eu  êtes  pas  moins  ici  une  ond)re  vaine  et 
impuissante  .  sans  espérance  de  revoir  jamais  la 
lumière  du  jour.  Vous  voyez  donc  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  solide  que  d'être  bon .  juste,  modéré. 
aimé  des  peuples:  ou  vit  lon<;-tem[)s,  ou  est 
toujours  eu  paix.  A  la  vérité,  on  n'a  |)oint  d'eu- 
cens,  ou  ne  jiasse  point  pour  iuuiiorlel  ;  mais 
on  se  porte  bien ,  ou  règne  long-temps  sans 
trouble  .  et  ou  l'ait  beaucoup  de  bien  aux  bom- 
nies  qu'on  gouverne. 

i{oM.  —  Vous,  (jui  avez  vécu  si  long-temps, 
vous  n'étiez  pas  jeune  quand  vous  avez  com- 
njeUcc  à  régner. 

Ni  MA.  — .l'avois  quarante  ans.  et  c'a  été  m(»u 
bonheur.  Si  j'eusse  comujencé  à  régner  plus  tôt, 
j'aurois  été  sans  expérience  et  sans  sagesse,  ex- 
posé à  toutes  mes  passi<jns.  l.a  pui5:>auee  est 
trop  dangereuse  quand  on  est  jeune  et  aident. 
Vt)n.s  ra\ez  bien  éprouvé  .  vous  qui  avez  dans 
Votre  emportement  tué  \olre  proj)re  frère,  cl 
qui  vousèles  rendu  iusu|q>ortable  ù  tons  vos  ci- 
loyenfs. 

J»OM.  —  PnÏMpic  \uu>  avez  \éi  ii  si  long- 
Unnps.  il  r.iUoil  que  vous  eussiez  une  bnniu'  et 
lidele  garde  autour  de  vous. 

Ni'viA.  —  l'itinl  du  tout:  je  commençai  par 
me  défaire  de>  trois  cents  gardes  qiu-  vous  aviez 
choisis  el  nnnuué^  (oli-rns.  In  bonnne  ipii 
accepte  avec  pi-ine  la  royauté  .  (pji  ne  la  \eut 
que  pour  le  bien  public,  et  (jui  seroit  content 


de  la  (juitter  .  n  a  point  à  craindre  la  mort 
connue  un  tvrin.  l'our  moi,  je  orovois  faire 
nue  grâce  auv  Itomaius  de  li'S  gouverner;  je 
vivois  pauvrement  poui'  enrichir  le  peuple; 
toutes  les  nations  voisin(.'s  auroieut  souhaité 
d  être  sous  ma  coudiiile.  lui  cet  étal  iaut-il  des 
gardes?  l'our  moi,  pauvre  mortel,  personne 
n'avoit  d'intérêt  à  me  donner  l'iuMuorlalité  dont 
le  sénat  vous  jugea  digne.  Ma  garde  étoit  l'ami- 
lié  deseitovens,  qui  me  regardoienl  tous  comme 
leur  père.  In  roi  ne  peut-il  pas  coulier  sa  vie 
à  un  peu[)le  i|ni  lui  contie  ses  biens,  sou  repos, 
sa  conservatiou  ?  I.i  eonliance  est  égale  des  deux 
cotés. 

Kovi.  —  A  vous  entendre,  on  croiroit  que 
vous  avez  été  roi  in;ilgré  vous.  Mais  vous  avez 
là-dessus  tronqié  le  peuple,  roimne  vous  lui 
avez  inqiosé  sur  la  leligion. 

Ni. MA.  —  Hn  m'est  veiui  chercher  dans  ma 
solitude  d<'  Cures,  h'abord  j'ai  représenté  que 
ji-  n'étois  [)oinl  pro|»re  à  gouvei'uer  un  peuple 
belliqueux,  accoutumé  a  di^s  conquêtes  ;  qn  il 
leuri'alloil  un  Uonudus  toujours  prêt  à  vaincre. 
J'ajoutai  que  la  mort  de  Tatius  et  la  vôtre  ne 
me  donnoient  |)as  grande  envie  de  succéder  à  ces 
deux  rois,  lùdiu  je  représentai  que  je  u'avois 
jamais  été  à  la  guerre.  Ou  persistai  me  désirer  ; 
je  me  rendis  :  mais  j'ai  lo"jours  vécu  pauvre, 
simple,  modère'-  dans  la  loyauté,  sans  me  pré- 
férer à  aucun  litoxeii.  .lai  réuni  les  deux  peu- 
ples des  Sabins  el  des  Romains,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  plus  les  distinguer.  J'ai  fait  revivre 
l'âge  d'oi'.  Tous  les  peuples,  nou-seulemcnt  des 
environs  de  liouie,  mais  encore  de  l'Italie,  ont 
senti  l'abondance  que  j'ai  répandue  partout. 
Le  labourage  mis  eu  hoimeur  a  adouci  les  jieu- 
ples  faroiR-hes  .  et  les  a  attachés  à  la  patrie  , 
sans  leur  donner  une  ardeur  iu(piiète  pour  en- 
vahir les  terres  de  leurs  voisins. 

UoM.  —  Celle  paix  et  celle  abondance  ne 
servent  ipi'à  enoruneilbr  les  peuples,  qu'aies 
rendre  iiidocile>  à  leiu'  rtti,  et  qu'à  les  amollir  ; 
eu  soile  (|u'ils  ne  peuvent  [dus ensuite  sup[)or- 
li-r  les  fatigues  el  les  périls  de  la  guerre.  Si 
on  fût  venu  vous  attaquer  ,  qu'auriez-vous 
l'ait,  vous  qui  n'aviez  jamais  rieu  vu  [lonr  la 
guerre  ?  il  aiiroit  fallu  dire  aux  ennemis  d'al- 
Icndre  jus(pi  à  ce  que  vous  eussiez  consulte  la 
nvmplie  *. 

NiMv.  — Si  je  n  ai  pas  >u  faire  la  guerre 
counui'  vou>.  j'ai  >u  l'évili-r.  el  me  faire  respec- 
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ter  et  aimer  de  tous  mes  voisins.  -l'ai  iloiiné  aii\ 
Romains  des  lois  qui,  en  les  rendant  justes, 
laborieux,  sobres,  les  rendront  toujours  assez 
redoutables  à  eeux  (jui  voudroient  les  attaquer. 
Je  crains  bien  encore  qu'ils  ne  se  ressentent 
trop  de  l'esprit  de  rapine  et  de  \iolence  auquel 
vous  les  aviez  accoutumés. 


xr. 


XKRXES  I:T  l.l'OMDAS. 

La  sagesse  cl  la  valeur  rondoni  It^s  Etal>  invincibles,  et  non 
pas  le  grand  nombre  de  sujet? ,  ni  l'autorilé  sans  bornes 
des  princes. 

Xkrx.  —  Je  prétends,  Léonidas,  te  faire  un 
grand  honneur,  il  ne  tient  (|u'à  toi  d'être  tou- 
jours à  ma  suite  sur  les  bords  du  Styx. 

LÉON.  —  Je  n'y  suis  descendu  que  pour  ne 
te  voir  jamais,  et  pour  repousser  ta  tyrannie. 
Va  chercher  tes  femmes  ,  tes  eunuques ,  tes 
esclaves  et  tes  flatteurs  ;  voilà  la  compagnie 
qu'il  te  faut. 

Xerx.  —  Voyez  ce  brutal ,  cet  insolent,  un 
gueux  qui  n'eut  jamais  que  le  nom  de  roi  sans 
autorité,  un  capitaine  de  bandits,  qui  n'ont 
que  la  cape  et  l'épée.  Quoi  !  tu  n'as  point  de 
honte  de  te  comparer  au  grand  Roi  ?  As-tu  donc 
oublié  que  je  couvrois  la  terre  de  soldats  et  la 
mer  de  navires  ?  Ne  sais-tu  pas  que  mon  armée 
ne  pouvoit,  en  un  repas,  se  désaltérer  sans  faire 
tarir  les  rivières  ? 

Lios.  —  Gomment  oses-tu  vanter  la  multi- 
tude de  tes  troupes?  Trois  cents  Spartiates  que 
je  commandois  aux  Thermopyles  furent  tués 
par  ton  armée  innombrable  sans  pouvoir  être 
vaincus;  ils  ne  succombèrent  qu'après  s'être 
lassés  de  tuer.  Ne  vois-tu  pas  encore  ici  près 
ces  ombres  errant  en  foule  ,  qui  couvrent  le  ri- 
vage ?  Ce  sont  les  vingt  mille  Perses  que  nous 
avons  tués.  Demande-leur  coud)ien  un  Spartiate 
seul  vaut  d'autres  liommes,  et  surtout  des  tiens. 
C'est  la  valeur,  et  non  pas  le  nombre,  qui  rend 
invincible. 

Xerx.  —  Ton  action  est  un  cou[)  de  fureur 
et  de  désespoir. 

Léon.  —  C'étoit  une  action  sage  et  géné- 
reuse. Nous  crûmes  que  nous  devions  nous  dé- 
vouer à  une  mort  certaine,  pour  l'apprendre  ce 
qu'il  en  coûte  quand  on  veut  mettre  les  Grecs 
dans  la  servitude  ,  et  pour  donner  le  temps  à 
toute  la  Grèce  de  se  préparer  à  vaincre  ou  à  pé- 
rir comme  nous.  En  eifet,  cet  exemple  de  cou- 


rage étonna  les  Perses  ,  et  ranima  les  Grecs 
découragés.  Notre  mort  fut  h'wn  employée. 

Xkrx.  —  O  (juc  je  suis  fâché  de  n'être  point 
entré  dans  le  i'éloi)onèse  après  avoir  ravage 
l'Attiqut^  !  j'aurois  mis  en  cendres  ta  Lacédé- 
mone  comme  j'y  mis  Athènes.  Misérable,  im- 
[ludent,  je  t'aurois — 

Léon.  —  Ce  n'est  plus  ici  lo  l(Unps  ni  des 
injures  ni  des  flatteries  ;  nous  sonuues  au  pays 
de  la  vérité.  T'imagines-tu  donc  être  encore  le 
grand  Roi  ?  tes  trésors  sont  bien  loin  ;  tu  n'as 
plus  de  gardes  ni  d'armée,  jilus  de  faste  ni  de 
délices  ;  la  louange  ne  vient  plus  chatouiller  tes 
oreilles  ;  te  voilà  nu  ,  seul  ,  prêt  à  être  jugé 
par  Minos.  Mais  ton  oud)re  est  encore  bien 
colère  et  bien  superbe  ;  tu  n'étois  pas  plus 
emporté  quand  tu  faisois  fouetter  la  mer.  Ln 
vérité,  lu  méritois  bien  d'être  fouetté  toi-même 
pour  cette  extravagance.  El  ces  l'ers  dorés,  t'en 
souviens-tu  ?  (pie  tu  lis  jeter  dans  l'Ilellespont 
pour  tenir  les  tempêtes  dans  ton  esclavage  ? 
Plaisant  homme,  pour  dompter  la  mer  !  Tu  fus 
contraint  bientôt  après  de  repasser  à  la  hàtc  en 
Asie  dans  une  barque  comme  un  pêcheur. 
Voilà  à  quoi  aboutit  la  folle  vanité  des  honmies 
qui  veulent  forcer  les  lois  de  la  nature  et  ou- 
hlier  leur  propre  foiblesse. 

Xerx.  —  Ah  !  les  rois  qui  peuvent  tout  (je 
le  vois  bien,  mais,  hélas  !  je  le  Aois  trop  tard) 
sont  livrés  à  toutes  leiu's  passions.  Hé  !  quel 
moyen,  quand  on  est  homme,  de  résister  à  sa 
propre  puissance  et  à  la  Ilatterie  de  tous  ceux 
dont  on  est  entouré  ?  O  quel  malheur  de  naître 
dans  de  si  grands  périls  ! 

Léox.  —  Voilà  pourquoi  je  fais  plus  de  cas 
de  ma  royauté  que  de  la  tienne.  J'étois  roi  à 
condition  de  mener  une  vie  dure,  sobre  et  labo- 
rieuse ,  comme  mou  peuple.  Je  n'étois  roi  que 
pour  défendre  ma  patrie  ,  et  pour  faire  régner 
les  lois  :  ma  royauté  me  donnoit  le  pouvoir  de 
faire  du  bien,  sans  me  permettre  de  faire  du 
mal. 

Xerx.  —  Oui  ;  mais  lu  étois  pauvre,  sans 
éclat,  sans  autorité.  Un  de  mes  satrapes  étoit 
bien  plus  grand  cl  plus  magnifique  que  toi. 

Lkon.  —  Je  n'aurois  pas  eu  de  quoi  percer 
le  mont  Athos  comme  toi.  Je  crois  même  que 
chacun  de  tes  satrapes  voloit  dans  sa  province 
plus  d'or  et  d'argent  que  nous  n'eu  avions  dans 
toute  notre  ré|)ublique.  Mais  nos  armes ,  sans 
être  dorées,  savoienl  fort  bien  percer  ces  hom- 
mes lâches  et  efféminés  ,  dont  la  multitude  in- 
nombrable te  donnoit  une  si  vaine  contiance. 

Xerx.  —  Mais  entin,  si  je  fusse  entré  d'abord 
dans  le  Péloponèse,  toute  la  Grèce  étoit  dans 
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les  fei"s.  Auciino  ville  ,  pas  iiit'inc  l.i  liciiii».'. 
n'oùl  pu  MIC  r(''>ister. 

\.Yo\.  —  .If  le  crois  coninie  lu  Ir  ili>  :  i'I 
i  >'>l  eu  (|U()i  je  luéprisc  la  j^iautle  puis>au(i' 
diiu  j)eu|t|e  liaibaie,  qui  iiesl  ni  iusliuil  ui 
aguerri.  Il  niauque  de  sages  conseils  ;  ou,  si  nu 
les  lui  ollVe  ,  il  ne  sait  pas  les  suivre  ,  et  pré- 
fère toujours  ilaufres  ccniseils  foibles  ou  trom- 
peurs. 

Xkkv.  —  Les  (Irccs  \ouloieut  laiie  nue  mu- 
raille pour  fermer  l'isthme  ;  mais  elle  u'i-toif 
pas  encore  faite,  et  je  pouvois  y  entrer. 

I.Ki'N.  —  l.a  uMuaille  néloit  pas  faite,  il 
est  \iai  :  mais  tu  nétois  pas  fait  pourpré\enir 
ceux  qui  la  \ouloient  faire.  Ta  foihiesse  fut 
|>lus  salutaire  aux  (Irecs  que  leur  force. 

Xkiix.  —  Si  j'eusse  pris  cet  isthme,  j'aumis 
l'ail  voii' 

Lkon.  —  In  aurois  fait  quehpie  auh'o 
faute  :  car  il  falloit  que  tu  en  lisses  .  étant 
aussi  gàlé  que  tu  létois  par  la  mollesse,  [lar 
l'orgueil,  et  par  la  haine  des  conseils  sincères. 
Tu  élois  encore  plus  facile  à  surpirndre  (pie 
listhmc. 

Xkrx,  —  Mais  je  n'ctoisni  làdic  ni  méchant, 
comme  tu  t'imagines. 

Lkon.  — Tu  avois  naturellement  du  courage 
et  de  la  honte  de  cœur.  Les  larmes  que  tu  ré- 
pandis à  la  vue  de  tant  de  milliers  d'honnnes, 
dont  il  n'en  devoil  rester  aucun  sur  la  terre 
avant  la  lin  du  siècle,  marquent  assez  ton  hu- 
manité. C'est  le  plus  bel  endroit  de  ta  vie. 
Si  tu  n'avois  pas  été  un  roi  trop  puissant  et 
trop  heureux,  tu  aurois  été  un  assez  hoiniète 
homme. 


XTl. 


SOLON   ET  IMSlr-TRATE. 

La  tyrannie  est  souvent  plus  funeste  aux  souverains  qu'aux 
|)euples. 

Sol.  —  lir-  hien  !  tu  rmyois  devenir  le  plus 
heureux  de  tous  les  mortels  en  rendant  tes  con- 
citovens  tes  esclaves;  te  \oil;i  hien  avancé  1  Tu 
as  méprisé  toutes  mes  rcnionlranccs  ;  tu  as  foulé 
aux  [)ieds  toutes  mes  lois  :  que  te  reste-il  de  ta 
tNraunie,  que  l'exécration  des  Athéniens,  et 
Ifs  justes  peines  (pu-  tu  \as  eudiirer  dans  le  noir 
Tartar.'  ? 

ri^i>i.  —  Mais  je  gonvernois  assez  douiv- 
nienl.  Il  est  vrai  que  je  \oulais  gou\enier,  et 
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sanilier  lnul  ce  qui  (•toit   suspect  à  mon 

tnrilé. 

Sol.  —  C.\>[  ( f  (pi'nii  appelle  MU  tyran.  Il 
ne  fait  point  le  mal  par  le.  seul  plaisir  de  le 
faire  :  mai>  le  mal  ne.  lui  coiite  rien  toutes  les 
fois  (pi'il  le  iMdit  utile  j  raccroib.Nement  île  sa 
grandeur. 

ri>i>r.  —  .II'  \oulnis  acquérir  de  la  gloire. 

Soi..  —  Ouelle  gloire,  à  mettri*  sa  pairie 
dans  les  fers,  et  à  passer  dans  toute  la  po.^lérite 
pour  un  impii'  qui  n'a  coniui  ni  justice  ,  ni 
hoimc  foi,  m  humaniti' !  Tu  dcvois  ac(piérir 
de  la  gloire  comme  i.nit  d'autres  Grecs  en  ser- 
\ant  ta  patrie  ,  et  non  i-n  ro|)[)riinanl  c(junue 
tu  as  fai>. 

PiMsr.  —  Mais  quand  on  a  a>.se/.  irélé\ation 
de  génie  et  d'éloquence  pour  gouverner,  il  est 
hien  rude  de  passer  .sa  vie  dans  la  dépendance 
d'un  peuple  capricieux. 

Soi..  —  J'en  eonvieiis  :  mais  il  faut  tâcher 
de  mener  jusleiiient  les  jieuples  par  l'autorité 
des  lois.  Moi  qui  le  parle,  j'élois,  tu  le  sais  hien, 
de  la  race  royale  :  ai-je  montré  quelque  am- 
hition  pour  gou\erner  Athènes?  Au  contraire, 
jai  tout  sacrilié  pour  mettre  en  autorité  des  lois 
salutaires;  j'ai  vécu  pauvre;  je  me  suis  l'-loi- 
gné  ;  je  n'ai  jamais  voulu  einploNer  que  la 
persuasion  et  le  hon  exem|)le  ,  (pii  sont  les 
armes  <\c  la  vertu.  Kst-cc  ainsi  que  In  as  l'ait  ? 
Parle. 

Pisisr.  —  Non,  mais  c'est  que  je  .songcois  à 
laisser  à  mes  enfans  la  royauté. 

Soi..  —  Tu  as  fort  bien  réussi  ;  car  tu  leur 
as  laisse  pour  tout  héritage  la  haine  et  l'hor- 
reur puhli(iue.  I.es  plus  généreux  citoyens  ont 
acipiis  une  gloire  iminortelhî  avec  des  statues 
poura\oir  poignardé  l'un:  l'autre,  fugitif,  est 
allé  servilement  chez  un  roi  barbare  implorer 
son  secours  contre  sa  propre  j)atrie.  X'oilà  les 
biens  (jue  tu  as  laissés  à  tes  enfans.  Si  tu  leur 
avois  laissé  l'amour  de  la  patrie  et  le  mépris 
du  faste,  ils  vi\roient  encore  hcureuv  parmi  les 
.Athéniens. 

PisisT.  —  Mais  (pioi  1  \i\rc  .><ans  auihilittii 
dans  l'obscurité  '! 

Sor..  —  La  gloire  ne  s'aqniert-elle  cpie  par 
des  crimes  ?  Il  la  faut  (hercher  dans  la  guerre 
contre  les  ennemis,  dans  toutes  les  \ertus  mo- 
dérées d'un  bon  ciloNen,  dans  le  mépris  de  tout 
ce  qui  enivre  et  cpii  amcdlil  les  hommes.  (  >  Pi- 
sistrate  ,  la  gloire  e^l  belle  :  heureux  ceux  qui 
la  sa\ent  troUNer  !  mais  qu'il  e>t  pernieieuv  de 
la  \ouloir  trouver  où  elle  n'esi  pas  1 

PiM--i.  —  Mais  le  peuple  avoit   tnqi  de  li- 
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bcrlé  ;  ot  le  peuple  trop  libie  csl  le  jilus  insup- 
portable de  fous  les  lynuis. 

Sur,.  —  H  falliiil  nriiiderà  iiiodérei"  l;i  liheilc 
du  peujjle  en  élabliss.int  mes  lois,  el  n<iii  pas 
renverser  les  lois  pour  tyranniser  le  peu|ile.  l'u 
as  fait  conune  un  père  ,  (pii.  |)our  rendre  son 
tils  modéré  et  dot-ile,  le  \eniir<>it  [)our  lui  l'aire 
passer  sa  vie  dans  rt>scla\a^e. 

Fisisr.  —  Mais  les  Alliénienssiuil  hop  jaloux 
de  leur  liberté. 

Soi..  —  Il  est  vrai  (jue  les  Alliéiiiens  sont 
jusqu'à  l'excès  jaloux  d'une  liberté  qui  leur 
ap|iarlienl  :  mais  toi,  n'élois-tu  pas  encore  plus 
jaloux  d'une  tyranuie  (pii  ne  ])ouvoit  t'ap|)ar- 
lenir  ? 

pISl^r.  —  .le  soudVois  inipatieninient  de  voir 
le  peuple  à  la  merci  des  sopbisles  et  des  rhé- 
teurs, (jui  prévaloient  sur  les  ^ens  sapes. 

S(u,.  —  Il  valoit  mieux  encore  que  les  so- 
phistes et  les  rhéteurs  abusassent  (pielquefois 
le  peu[)le  par  leurs  raisonucmens  et  [)ar  leur 
éloquence,  que  de  te  voir  fermer  la  bouche  des 
bons  et  des  mauvais  conseillers,  pour  accabler 
le  peuple,  et  pour  n'écouter  plus  que  tes  pro- 
pres passions.  Mais  quelle  douceur  j:oùtois-tu 
dans  celte  puissance?  Ouel  est  donc  le  charme 
de  la  tyrannie  ? 

PisisT.  —  C'est  d'être  craint  de  tout  le 
monde,  de  ne  craindre  personne,  et  de  pouvoir 
tout. 

SoL.  —  Insensé!  lu  a\ois  tout  à  craindre  ; 
et  tu  l'as  bien  éprouvé  ipiand  tu  es  tombé  du 
haut  de  ta  t'oi'kme,  et  que  tu  as  eu  tant  de  peine 
à  te  relever.  Tu  le  sens  encore  dans  tes  enfans. 
Qui  est-ce  qui  avoit  plus  à  craindre,  ou  de  toi, 
ou  des  Athéniens:  des  Athéniens  ,  qui,  portant 
le  joug  de  la  servitude,  ne  laissoient  pas  de 
vivre  en  paix  dans  leurs  fanùUes  et  avec  leurs 
voisins  ;  ou  de  toi,  qui  devoir  toujours  craindre 
d'être  trahi,  dépossédé,  et  puni  de  ton  usur- 
pation ?  Tu  avois  donc  plus  à  craindre  que  ce 
peuple  même  captif  à  qui  tu  le  rendais  redou- 
table. 

PisisT.  —  Je  l'avoue  franchement,  la  .tyran- 
nie ne  me  donnoit  aucun  vrai  plaisir  :  mais  je 
n'aurois  pas  eu  le  courage  de  la  quitter.  En 
perdant  l'autorité  ,  je  serois  tombé  dans  une 
langueur  mortelle. 

SoL.  —  Picconnois  donc  coiubien  la  tyrannie 
est  pernicieuse  pour  le  lyran  ,  aussi  bien  que 
pour  les  peuples  :  il  n'est  point  heureux  de 
l'avoir,  et  il  est  malheureux  de  la  perdre. 
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l'It'^c jiisU'  (if^  lois  iiropiTs  il  rcinli'i'  un  |irui)li.'  bon  rt  licurrux. 

.TrsT.  —  Uien  u'csl  send)lable  à  la  majesté 
des  lois  romaines.  \  ous  avez  eu  chez,  les  (irecs 
la  ré[)utation  d'un  grand  législateur  ;  mais  si 
vous  aviez  vécu  parmi  nous,  voire  gloire  auroit 
été  bien  obscurcie. 

Soi..  —  i*our(pioi  m'auroit-on  méprisé  en 
xolre  [)ays  ? 

.Irsr.  —  (Vest  ([ue  les  llomains  ont  bien  en- 
chéri sur  les  Grecs  pour  le  uond>re  des  lois  el 
pour  l(!ur  perfeclion. 

Soi..  —  En  quoi  ont-ils  donc  enchéri  ? 

.ItsT.  —  Nous  avons  une  intiuité  de  lois  mer- 
veilleuses qui  ont  été  faites  en  divers  temps. 
J'aurai,  dans  tous  les  siècles,  la  gloire  d'avoir 
compilé  dans  mon  Code  tout  ce  grand  corps  de 
lois. 

Sol.  —  J'ai  ouï  dire  souvent  à  Cicéron  ici- 
bas  ,  que  les  lois  des  Douze  Tables  étoient  les 
plus  parfaites  que  les  Romains  aient  eues.  Vous 
trouverez  bon  que  je  remarque  en  passant  que 
ces  lois  allèrent  de  Crèce  à  Rome,  et  qu'elles 
venoient  principalement  de  Lacédémone. 

JusT.  —  Elles  \iendront  d'où  il  vous  plaira; 
mais  elles  étoient  trop  simples  et  trop  courtes 
pour  entrer  en  comparaison  avec  nos  lois,  qui 
ont  tout  prévu,  tout  décidé  ,  tout  jnis  eu  ordre 
avec  un  détail  inliui. 

Sor..  —  Pour  moi,  je  croyois  que  des  lois, 
pour  être  bonnes,  dévoient  être  claires,  sim- 
ples ,  courtes,  proportionnées  à  tout  un  peuple 
qui  doit  les  entendre,  les  retenir  facilement,  les 
aimer,  les  suivre  à  toute  heure  et  à  tout  moment. 

JcsT.  —  Mais  des  lois  simples  el  courtes 
n'exercent  point  assez  la  science  et  le  génie  des 
jurisconsultes;  elles  n'approfondissent  point 
assez  les  belles  questions. 

Sol.  —  J'avoue  qu'il  me  paroissoit  que  les 
lois  étoient  faites  pour  é\  iter  les  questions  épi- 
neuses, et  pour  conserver  dans  un  peuple  les 
bonnes  mo'urs ,  l'ordi-e  el  la  paix;  mais  vous 
m'apprenez  qu'elles  doi\ent  exercer  les  esprits 
subtils  ,  el  leur  fournil'  de  quoi  plaider. 

Jtsr.  —  Rome  a  produit  de  savans  juriscon- 
sultes :  Sj)arte  n'avoit  que  des  soldats  ignorans. 

Soi..  —  J'aiirois  cru  cpie  les  bonnes  lois  sont 
celles  qui  font  qu'on  n'a  pas  besoin  de  juris- 
consultes, et  que  tous  les  ignorans  vivent  en 
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|)ai.\  à  l'aliri  de  los  luis  siiiiplos  et  l•lail■o^ ,  .suis 
être  irdiiils  à  cuiisullor  do  \aiiis  s()|)lii?los  sur  le 
sons  do>  di\ors  loxlos  .  ou  sur  la  inanioro  de  los 
coiicilior.  ,lo  conoluntis  quo  dos  lois  no  sont 
guôres  bonnes  quand  il  laul  tant  dosa\ans  pour 
les  o.\j»liquor  .  cl  ([u'ils  no  sduI  jamais  d'aiciutl 
onlro  ou\. 

.Il  M.  —  IViur  ai'cordor  Inut  ,  j'ai  l'ail  ma 
<-i)iii|iilation. 

Sol.  —  Tiibnuiou  me  disoil  liior  quo  (•"est 
lui  c|ui  la  l'ailo. 

.hsr.  —  Il  est  \iai,  mai^  il  l'a  l'aile  par  mos 
ordres,  l  u  onqierour  ne  l'ail  pas  hii-mème  un 
toi  ou \  rage. 

Sol.  —  l'our  moi,  qui  ai  ré^uô,  j'ai  cru  que 
la  l'onction  principale  do  celui  qui  f^ouverno  les 
peuples  est  do  leur  donner  dos  lois  qui  rèj,'lent 
tout  eusoinblo  le  roi  et  los  peuples  |)our  los  ren- 
dre bons  et  lieureu.v.  (>omiiiander  des  armées 
et  remporter  des  victoires  n'es!  rien  en  compa- 
raison de  la  |j:loiro  d'un  législateur.  Mais  jiour 
revenir  à  votre  Tribonion,  il  n'a  t'ait  qu'une 
com[iilalion  des  lois  de  divers  lenq)s  qui  ont  sou- 
vent varié,  et  vous  n'avez  jamais  eu  un  \rai 
cor|is  do  lois  laites  ensemble  par  un  mémo  des- 
soin jionr  former  les  mœurs  et  le  Lrouvornomeiit 
entier  d'une  nation  :  c'est  un  recueil  de  lois 
particulières  pour  décider  sur  les  prétentions  ré- 
ciproques des  particuliers.  Mais  les  (jrecs  ojit 
seuls  la  u'iinre  d'avoir  fait  dos  lois  fondamonlales 
pour  conduire  un  peuple  sur  dos  princijH's  plii- 
losoplii(jues,  et  pour  régler  toute  sa  politique 
et  tout  ton.  gouvernement.  Pour  la  multitude 
de  vos  lois  que  vous  vantez  tant,  c'est  ce  (jui 
me  fait  croire  que  vous  n'en  a\ez  pas  eu  do  bon- 
nes ,  ou  que  vous  n'a\ez  jias  su  les  coiiîorver 
dans  leur  suMpliciti'-.  Pour  bien  gouverner  nn 
peuple,  il  faut  jiou  do  juges  et  peu  de  lois.  H  v 
a  peu  d'Iioumies  capables  d'être  juges;  la  mul- 
titude de^  jiig"'»  corrouq)l  tout.  l,a  multitude 
d<'s  lois  n'est  pas  moins  pornicicuse  :  ou  ne  los 
entend  plus,  on  no  los  garde  plus.  iJès  qu'il  y 
en  a  tant .  on  s'accoutume  à  les  révérer  en  ap- 
parence, el  à  les  violer  sous  de  beaux  prétextes. 
I^a  vanité  les  fait  faire  avec  faste  ;  l'avarice  et 
les  antres  passions  les  font  luépi-i^er.  (Mi  s'en 
joue  pai-  la  ^ublilit(''  de^  sopbistos,  qui  les  e\- 
plitpient  i-omme  iliacun  le  dem:uidt^  pour  son 
argent  :  de  là  liait  la  chicane,  qui  est  uninons- 
Irc  ué  pour  dévorer  le  genre  lium.'iia.  Je  juge 
des  causes  |)ar  leurs  ell'els.  Los  lois  ne  nie  [)a- 
roisseuf  boimo.-»  que  dans  les  [tays  où  l'on  ne 
|ilaide  point,  et  oii  dos  bjis  sinq)les  et  cdurtes 
ont  é\ilé  toutes  les  questions.  .le  ne  \nudrois  ni 
dispositions  par  lestameul,  ni  adoptions  ,  ni  ev- 


bcrédation.»  .  ni  sid)>tilulions  .  ni  emprunts,  ni 
Nenli's,  ni  échanges,  .le  no  \oudrois  qu  une 
étendue  très-bornée  de  lei're  dans  ilKupio  fa- 
mille, que  ce  bien  i'ùl  inaliénable,  il  (jue  le 
magistral  le  |)artageAt  égalomeiil  anv  enfans 
selon  la  loi  ;i|irès  la  mort  dti  père.  (Juand  les 
lamillos  se  mulliplieroienl  tr(q»  à  pr<i[iorliou  de 
retendue  des  terres,  j'en\errois  une  partie  du 
peuple  faire  uni!  ccdonie  dans  (jnebiuo  ile  dé- 
serte. MoNeuuanl  celtt;  règle  courte  elsinq)le, 
je  me  |)asserois  de  tout  \olre  fatras  de  lois,  et  j»; 
ne  soiigerois  (pi'à  régler  les  niieurs  ,  (ju'à  éle- 
\er  la  jeunesse  à  la  sobriété,  au  travail,  à  la 
|ialience.  au  méprit  de  la  mollesse,  au  courage 
contre  les  douleurs  el  contre  la  mort.  Cola 
^a^Idl■nil  mieux  que  de  subtiliser  sur  les  contrats 
ou  sur  les  luleilts. 

Jrsr.  —  \  ous  reuverserioz  par  des  lois  >i 
sèches  et  si  auslèies  tout  ce  tiu'il  y  a  de  |)lus 
ijigéniou.v  dans  la  jurisprudence. 

S(>L. — J'aime  mieu.x  dos  lois  simples,  dures 
et  sauvages,  (ju'un  art  ingénieux  de  troubler  le 
repos  des  hommes,  et  de  corrompre  le  fond  des 
mo'urs.  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  lois  que  de 
\otro  temps;  jamais  ou  n'a  \u  votre  empire  si 
lâche  ,  si  elléminé  ,  si  abâtardi ,  si  indigne  des 
anciens  Romains  qui  rcsscmbloieiit  assez  aux 
Spartiates,  Vous-même  \ous  n'avez  été  qu'un 
fourbe  ,  un  impie,  un  scélérat,  un  destructeur 
des  bonnes  lois  .  nu  homme  \ain  et  faux  eu 
tout.  Votre  Ti'ihonieu  a  été  aussi  méchant,  aussi 
double  et  aussi  dissolu.  l'rocope  vous  a  démas- 
qué. Je  reviens  aux  lois  ;  elles  nes<»nl  lois  qu'au- 
tant qu'elles  sont  facilement  couniies  ,  crues, 
aimées  ,  sui\ies  ,  el  elles  ne  sont  bonnes  qu'au- 
tant (pu*  leur  exécution  rend  les  peuples  bous  et 
licureux'.  \'ous  n'avez  fait  persouuo  bon  et  heu- 
reux par  voliT  fastueuse  compilation;  d'où  je 
conclus  qu  elle  mérite  d'être  brùlce.  Mais  je 
vois  que  vous  sous  l'àchcz.  l.a  majesté  impériale 
se  croit  au-dessus  de  la  vérité  ;  mais  son  ondtre 
nCst  |diis  (|u'uue  ombre  à  qui  on  dil  la  vérité 
impunéuieiil.  Je  me  retiio  néanmoins  pour 
apaiser  \ulre  bile  allumée. 


XIV. 
nrMociuii;  i;t  iiKUAf.i.iTt. 

ConniiiraisKii  d"-  Heirmcrilt'  <•[  (riliT;nlito ,  nù  l'on  lioniie 
l'uvaiilii'r'i:  an  ili'niii.'i'.  iniiimo  plus  liiiuiaiii. 

Di'm.  —  Je  lie  saurois  m'acconnnoder  d'une 
philosophie  triste. 
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Hkrac.  —  ÎS'i  moi  d'imo  ^'aie.  <,hiaml  on  osl 
sage  ,  oii  ne  voit  rien  dans  le  monde  (|ni  ne  pa- 
roisse de  travers  et  cjiu  ne  déplaise. 

Dkm.  —  Vons  prônez  les  cliosrs  diin  trt)|) 
grand  sérieux  ;  cela  vons  fera  mal. 

IJKiur.  —  A'ous  les  prenez  ;ivec  trop  d'en- 
joueinenl:  votre  air  ui0(]ue(H'  est  jtlulot  ceini 
il'nn  Satyre  que  d'un  philosojtlie.  N'è!es-vous 
point  toucliéde  voir  legenie  linmainsi  aveugle, 
si  corrompu  .  si  égaré? 

Dkm.  —  .le  suisliien  jdus  touché  de  le  voir  si 
impei'tiiUMit  et  .si  ridicule. 

Hfuac.  —  Mais  eulin  ce  gciuf  humain  dont 
vous  rie/,  c'est  le  monde  entier  avec  qui  vous 
vi\o/. .  c'est  la  société  de  \  os  amis  ,  c'est  votre 
lamille ,  c'est  vous-même. 

DÉM.  —  .h"  uc  me  soucie  guère  do  tous  les 
fous  que  je  vois,  el  je  me  ci'ois  sage  en  me  mo- 
quant d'eux. 

IIkiiac.  —  S'ils  sont  l'oiis,  vous  n'êtes  guère 
sage  ni  hon,  de  ne  les  plaindre  ])as  et  d'insulter 
à  leur  folie.  D'ailleurs  qui  vous  répond  que  vous 
ne  soyez  pas  aussi  evtraNagaut  qu'eux? 

Dkm.  —  .le  ne  puis  l'être.  |)eusanl  eu  toutes 
choses  le  contraire  de  ce  (pi'ils  ])ensenl. 

HÉRAc.  — 11  y  a  (les  folies  de  diverses  espè- 
ces. Peut-être  qu'à  force  de  contredire  les  folies 
des  autres,  vous  vous  jetez  dans  une  extrémité 
contraire,  qui  u'e^t  pas  moins  lolle. 

DÉM.  —  (Iroyez-en  ce  qu'il  vous  [)laira.  et 
pleurez  encore  sur  moi.  si  vous  avez  des  larmes 
de  reste;  pour  moi  je  suis  content  de  rire  des 
fous.  Tous  les  honmies  ne  le  sont-ils  pas?  Ré- 
pondez. 

Hkrac.  — Hélas!  ils  ne  le  sont  que  trop; 
c'est  ce  qui  m'afllige  :  nous  convenons  vous  et 
moi  en  ce  point ,  que  les  hommes  ne  suivent 
point  la  raison.  Mais  moi ,  qui  ne  veux  pas  faire 
comme  eux,  je  veux  suivre  la  raison  qui  m'oblige 
de  les  aimer  ;  et  cette  amitié  me  renq)lit  de  com- 
passion j>our  leurs  égaremens.  Ai-je  tort  d'a.v<Mr 
pitié  de  mes  sendjlahles  .  di-  mes  frères,  de  ce 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  moi- 
même?  Si  vous  entriez  dans  un  hôpital  de  bles- 
sés, ririez-vous  de  voir  leurs  Idessures?  Les 
plaies  du  corps  ne  sont  rien  eu  coniparaison  de 
celles  de  l'ame  :  vous  auriez  houle  de  votre 
cruauté,  si  vous  a\iez  ri  d'un  malheiucux  qui  a 
la  jambe  coupée;  el  vous  avez  l'inhumanité  de 
vous  moquer  du  monde  entier  cpii  a  jierdu  la 
raison. 

DÉM.  —  Celui  qui  a  peidu  une  jambe  est  à 
plaindre,  en  ce  qu'il  nes'est  point  ôlé  lui-même 
ce  membre;  mais  celui  qui  [terd  la  raison  la  perd 
par  sa  faute. 


HÉUAc. — Hé  !  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre 
lu  insensé  furieux,  ^\u\  sarracheroit  lui-même 
les  ycu\  ,  seroit  encore  plus  digne  de  compas- 
sion (pi'uu  autre  aveugle. 

DÉM.  —  Acconunodons-nous;  il  y  a  de  quoi 
nous  jusiilicr  tous  deux.  Il  y  a  partout  d(>  quoi 
l'ire  et  de  cpioi  pleurer.  Le  monde  est  ridicide  , 
et  j'en  ris.  Il  est  déj)lorable,  el  vous  en  |)lcurc/.. 
ilhacun  le  regarde  à  sa  mode,  et  suivant  sou 
tenqiéramenl.  Ce  (pii  est  certain  ,  c'est  (\\\ç.  le 
monde  est  de  travers.  Pour  bien  faire,  pour 
bien  penser,  il  faut  faire,  il  fan!  penser  autre- 
îueuî  que  le  grauil  nondtre  :  se  régler  par  l'au- 
torité et  jtar  l'exeuqde  du  conuuun  d(>s  hommes, 
c'est  le  |)artage  des  sots. 

HÉRAC.  —  Tout  c(!la  est  vrai  ;  mais  vous  n'ai- 
mez rien  ,  et  le  mal  d'autrui  vous  réjouit.  C'est 
n'aimer  ni  les  hommes,  ni  la  Nertu  (ju'ils  ab;ui- 
doiment. 


XY 


ItERODOTE  ET  LUCIEN. 

L'iiicrédulilc  est  un  excès  (ilus  funeste  (|iie  la  trop  grande 
crédulité. 

Héroi).  —  Ah  !  l)ou  jour,  mon  ami.  Tu  n'as 
plus  envie  de  i  ire  ,  toi  qui  as  fait  discourir  tant 
d'hommes  célèbres  en  leur  faisant  passer  la  bar- 
que de  Charon.  Te  voilà  donc  descendu  à  ton 
tour  sur  les  bords  du  Styx  !  Tu  avois  raison  de 
te  jouer  des  tyrans,  des  flatteurs,  des  scélérats  ; 
nuiis  de  moi ! 

Ln;.  —  Qnand  est-ce  que  je  m'ensuis  moqué? 
Tu  cherches  querelle. 

HÉROit.  —  Dans  ton  Histoir<;  véritable,  el 
ailleurs,  où  lu  prends  mes  relations  pour  des 
fables. 

Luc.  —  Avois-je  tort?  Combien  as-tu  avancé 
de  choses  sur  la  parole  des  prêtres  et  des  autres 
gens  qui  veulent  toujours  du  mystère  et  du  mer- 
vei lieux  ! 

HÉRoii.  —  luqiie!  tu  ne  croyois  pas  la  reli- 
gion. 

Lie.  —  Il  falloit  une  religion  plus  pure  et 
plus  sérieuse  que  celle  de  .Jupiter  et  de  Vénus  . 
de  Mars  ,  d'Apollon ,  et  des  autres  dieux  ,  pour 
persuader  les  gens  de  bon  sens.  Tant  pis  pour 
toi  de  l'avoir  crue. 

HÉRoi).  —  Mais  tu  ne  méprisoispas  moins  la 
philosophie.  Rien  n'étoit  sacré  pour  toi. 

Luc.  —  .Te  méprisois  les  dieux,  parce  que  les 
poètes  nous  les  dépeignoient  comme  les  plus 
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rnallioiUK'Ios  j:oiis  du  monde.  INnir  li-s  philosit- 
plii's .  ils  laisoit'iil  scndilanl  di-  iiCsIiint'r  (|iic  la 
M'rlu  ,  cl  ils  l'ioit'iil  jilcins  do  \itos.  S'ils  fus- 
sent clé  |»liilos<i|)lics  de  lionne  foi.  je  les  aurois 
respectés. 

IIkkoi).  —  !\l  SoiTale.Cfiniinenl  l'as-lu  Iraile'.' 
Kst-<e  sa  taule  .  ou  la  tienne?  l'aili;. 

Lu:.  —  Il  est  vrai  ()ue  j'ai  luidiué  sur  les 
choses  dont  ou  laccusoil;  mais  je  ne  l'ai  pas 
couda nuié  séhensonicnl. 

IIkhoii.  —  Faut-il  se  jouer  au\  dépens  d'un 
si  urand  Ikmuuic  sur  des  calonnnes  grossières'.' 
Mais,  dis  la  vérité  .  lu  ne  souL'cois  (|u"à  rire  , 
tprà  le  miujuerile  loni  .  t\u  h  moiilrerdii  ridi- 
cule en  chaque  chose  ,  sans  h-  iiu'tlrc  eu  peine 
d'en  élahlir  aucune  .solidement. 

Lie.  —  Hé!  n'ai-jc  pasgourmandé  les  \ices? 
N'ai-je  pas  foudroyé  les  irrands  (pii  ahusetit  de 
leur  LMautleui'.'  N  ai-je  [tas  éle\é  jusqu'au  (  iel 
II'  mi'prisdes  richesses  et  des  délices'? 

IIkkoI".  —  11  est  vrai ,  tu  as  bien  i)arlé  de  la 
\erlu.  mais  pour  blâmer  les  vices  de  tout  le 
humain  :  c'étoil  plutôt  un  jroùt  de  satire.  (]u'un 
sentiment  de  solide  philosophie.  Tu  louois 
nièiue  la  \ertu  sans  vouloir  lenionler  jus(|u'au\ 
jtrincipes  de  religion  cl  de  pliilosophie  qui  en 
>.iiii  les  vrais  foademens. 

Lie.  —  Tu  raisonnes  mieux  ici-bas(|ue  lu  ne 
fuisois  dans  les  ^rrands  voyipes.  ^L^is  accordons- 
nous.  Hé  bien .  je  n'i-lois  pas  as.sez  crédule,  et 
tu  l'élois  lid]». 

Hmiou.  —  Ah!  le  Noilà  encore  loi-mémo, 
tuurnaut  tout  en  plaisanterie.  Ne  .«^eroit-il  pas 
temps  (|ue  ton  ombre  eût  un  peu  de  frrasilé'.' 

Lie.  —  (iravité'?  jeu  suis  las.  à  force  d  eu 
avoir  \ii.  .l'élois  en\irouuéde  philosophes  ([ui 
s'en  piijuoient  sans  bonne  foi,  sans  justice,  sans 
amitié,  sans  modéi'ulion  .  sans  pudeur. 

Hi  Hni).  —  Tu  parles  îles  philosojdies  de  lnu 
l'iiips  ,  i|iu  a\oient  dégénère  :  mais 

Lie.  —  Mue  \onlois-tu  donc  (jue  je  tisse'.' 
<|ue  j'eusse  vu  ceux  qui  éloienl  morts  |)lu>;eurs 
siècles  avant  ma  nai.ssance?  Je  ne  ine  sousenois 
point  d'avoir  été  au  siège  de  Troie  ,  comme  l*y- 
Ihagore.  Tout  le  mouile  ne  peut  pas  a\<jir  été 
Kuphoihe. 

Hkroi).  —  Autre  mo(juerie.  \'A  voilà  les  ré- 
ponses aux  jdus  solides  raisonuemeus !  .le  sou- 
baile,  pour  ta  punition  ,  ipie  les  dieux  .  (|U<-  tu 
n'as  pas  voulu  croire  .  l'ein oient  dans  le  corps 
de  quoique  \<iyageur  (|ui  aille  dans  tous  les  pays 
dont  j'ai  raciiule  des  chnse-.  ipie  tu  traites  de 
fahuleu>es. 

Lu.  —  .\près  cela,  il  ne  me  m.in(|ueroit 
plusqueile  passer  île  corps  en  corps  daus  toutes 


les  sectes  do  philosophes  (|ue  j'ai  décriées  :  |)ar 
là  je  .stM'ois  tour  à  tour  de  loules  les  opinions 
contraires  dont  je  me  suis  moqué.  Cola  seroit 
bien  joli.  Mais  tu  as  dit  des  choses  à  peu  |)rès 
aussi  croyables. 

Héiion.  —  \  a.  je  l'abaudoime,  et  je  me  con- 
sole quand  je  songe  que  je  .^^uis  a\oc  Hr>mère, 
Socratc  ,  l'ythagore  ,  que  lu  ji'as  |)as  épargnés 
|dus(pie  moi  ;  enfin  a\e<'  Platon,  de  (|ui  tuas 
appris  l'art  des  dialogues  ,  quoique  lu  le  s^tis 
moqué  do  sa  philosophie. 


XVI. 

s(»rn\TR  i;t  M.r.imMtK. 

l.>:ï,  iiicillfiiros  qualités  naliiroljis  ni'  si-iveiil  souvent  qu'à 
déslionoier,  si  cites  no  sont  snulenues  |)ar  uni-  veilu 
soliilo. 

Soeu.  —  Te  voilà  toujours  agri'-alile.  (Jin 
cliai"meras-tu  dans  les  enfers'/ 

Alcui.  —  El  loi.  te  voilà  toujours  moqik'ui'. 
Hui  |iersuad(M'a>-lu  ici ,  loi  ipii  vi-uv  toujours 
persuader  quelqu'un  '.' 

SocR.  —  Je  suis  rebuté  do  vouloir  persuader 
les  hommes,  depuis  que  j'ai  éprouvé  combien 
mes  discours  ont  mal  réussi  pour  to  peisuader 
la  \ertu. 

.Ai.enu  —  ^o^llois-lu  que  je  \écusso  pauvre, 
comme  loi  ,  sans  me  mêler  des  alfaires  publi- 
ques ? 

SocK.  —  Leiiuel  valoil  mieiiv,  ou  de  ne  .s'en 
mêler  pas  .  ou  de.  les  hrituiller  et  île  devenir 
l'ennemi  de  sa  patrie  '.' 

.\i.eui.  —  J'aime  miou.v  mon  personnage  que 
le  tien.  J'ai  ètélieau,  magnilique,  tout  rouvert 
de  gloire  ,  vivant  dans  les  délices  ,  la  terreur 
des  Lacéili''niouiens  et  des  Perses.  Les  .Vibéuieiis 
n'ont  pu  sauvei'leur  ville  qu'eu  me  rappelant. 
S'ils  m'oiissenl  cru.  Lys.inder  no  seroit  jamais 
entré  dans  leur  port.  Pour  loi,  lu  n'étois  qu'un 
pauvre  homme,  laid  ,  camus,  chauve,  qui  pas- 
soit  sa  vie  à  discourir  pour-  blâmer  les  honuuos 
daus  tout  ce  qu'ils  font,  .\ristophane  t'a  joué 
sui'  le  théâtre:  lu  as  pa>-:e  pour  un  Impie,  et  ou 
t'a  f.iit  moiu'ir. 

Soeu.  —  \  oilà  bien  des  choses  que  lu  mois 
ensemble  :  evaminons  -  les  on  détail.  Tu  as 
été  beau  ,  mais  décrié  pour  avoir  l'ail  de  hon- 
leiiv  usagiN  do  ta  beauti''.  Los  délices  ont  cor- 
riHupn  ton  beau  naturel,  i'n  as  rendu  de  grands 
services  à  ta  pairie,  mais  lu  lui  as  l'ail  do  grands 
maux.  Dans  le»  biens  et  dans  les  maux  que  lu 
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lui  as  faits  ,  iVosl  nn^  vainr  ambition  cl  non 
J  ;uni)nc  (i(>  la  vorlu  .  t|ni  Ta  tait  auir  .  par  uon- 
si'qnont  il  no  l'en  revient  aurinic  uloiie  \i'v\- 
lablc.  Los  cnnoniis  do  la  (livco  .  au\(iiu^l>'  tn 
t'ôtois  livré,  no  ponvoioal .<o  \\cv  à  loi  ,  ol  tu  no 
pouvois  to  liof  à  ou\.  >i"ani'oil-il  pas  olo  pins 
lioau  (lo  vivro  |ianvi'o  dans  la  paliio.  ot  A'\  sonl- 
tVir  palii'nnnonl  tout  co  «pi»'  los  iiK'clians  l'on! 
d'onlinaii'o  poni-  op|irinu'r  la  voitn?  Il  vant 
rnion\  rtro  laid  ot  sago  connno  moi  .  quo  bt'an 
ot  tlissf)ln  oonnne  lu  l'ôtois.  Lnnicpio  clioso 
(ju'on  pont  nio  l'oproclior .  osl  do  l'avoii'  li'<ip 
aimé,  et  do  ni'otiv  laissé  ôblonir  |)ai'  nii  nalnrol 
aussi  légor  quo  le  tion.  Tos  vioos  ont  déshonoré 
l'éducation  philosopliiquo  cpie  Socrate  l'a  voit 
donnée:  voilà  mon  tort. 

Alcib.  —  Mais  la  morl  inontro  i]no  lu  élois 
un  impie. 

Sor.K.  —  Los  impies  soiil  oeuv  (pii  ont  Itrisé 
les  Hermès.  J'aime  mieux  avoir  avalé  du  poison 
pour  avoir  ensei<i:né  la  vérité,  et  avoir  irrité  les 
hommes  qui  ne  la  peuvent  souflVir,  que  do 
trouver  la  morl ,  oomme  loi,  dans  \o  soin  d'une 
eourlisane. 

Ai.r,iB.  —  Ta  raillerie  est  toujours  |)i(pianlo. 

Soou,  —  Hé!  quel  moyen  de  sonfliir  un 
homme  qui  étoit  propre  ;\  faire  lanl  do  biens,  et 
qui  a  fait  tant  ilo  maux?  Tu  viens  cneore  insul- 
ter à  la  vertu. 

Alcib.  —  Huoi  1  l'ombic  do  Socrate  ot  la 
vertu  sont  donc  la  moine  chose  !  To  voilà  bien 
présomptueux. 

SocR.  —  Compte  pour  rien  Socrate  ,  si  tu 
veux  ;  j'y  consens  :  mais,  après  avoir  trompé 
mes  espérances  sur  la  vertu  que  je  tàcbois  de 
l'inspirer,  ne  viens  point  encore  te  moquer  do 
la  philosopliie,  ot  me  vanter  toutes  tes  actions: 
elles  ont  eu  do  l'éclat,  mais  point  de  règle.  Tu 
n'as  point  do  quoi  rire  :  la  mort  t'a  Hiit  aussi 
laid  et  aussi  camus  quo  moi  :  que  lo  roslo-l-il 
de  tes  plaisirs? 

Alcib.  —  Ah!  il  est  vrai  ,  il  ne  m'en  reste 
que  la  honte  et  le  remords.  M;iis  où  vas-lu? 
Pourquoi  donc  veux-tu  me  quitter? 

SocB.  —  Adieu  :  je  no  t'ai  suivi .  dans  tos 
voyages  ambitieux  ,  ni  eu  Sicile  ,  ni  à  Sparte  , 
ni  en  Asie  ;  il  n'est  pas  juste  que  tu  me  suives 
dans  les  Champs-Elysiens.oùje  vais  mener  une 
vie  paisible  et  hienheureuse  avec  Solon,  lAcur- 
gue  ,  et  les  antres  sapes. 

Alcib.  —  Ah  !  mon  cher  Socrate.  faut-il  que 
je  sois  séparé  de  toi  !   Hélas  !  oii  irai-jo  donc? 

SocR.  —  Avec  ces  âmes  xaines  et  foiblesdonf 
la  vie  a  été  un  mélange  perpétuel  de  bien  et  de 
mal  .  et  qui  n'ont  jamais  iiimé  de  suite  la  pure 


vertu.  Tu  élois  né  poui'la  suivre  :  tu  lui  as  pré- 
IV'ré  (es  passions.  INIainlonaul  (die  to  quille  à  son 
lnur.  ol  tu  la  logrolloras  éternellement. 

Anin.  —  Hélas!  mon  cher  Socrate  ,  tu  m'as 
lanl  aimé  :  ne  \ou\-lu  plus  avoir  jamais  aucune 
pitié  do  moi?  Tu  no  saurpis  désavouer,  car  lu 
lo  sais  mi(Mix  cpi'un  autre.  qu<'  le  fond  de  mon 
ualurcd  éloil  bon. 

SocB.  —  L'est  ce  (pii  lo  rond  [)lus  inexcusa- 
ble. Tu  élois  bien  n»' .  ot  lu  as  mal  vécu.  IMon 
amitié  pour  loi,  non  [ilnsipicton  beau  nalnrol, 
ne  sert  qu'à  la  condauuialion.  .le  t'ai  aimé  pour 
la  vorlu  :  mais  enlin  je  t'ai  aimé  jusqu'à  basac- 
dor  ma  réputation.  J'ai  sonlferl  pour  l'amour 
de  toi  ({u'on  m'ait  soupçonné  injustement  de 
X  icos  monstrueux  qui-  j'ai  condamnés  dans  toute 
ma  doctrine.  Je  t'ai  sacrifié  ma  vie  aussi  bien 
que  mon  bonnoiu".  .\s-1u  oublié  l'expédition  de 
l'otidée,  oii  je  logeai  toujours  avec  toi?  l'n  père 
ne  sauroit  être  plus  attaché  à  son  lils  que  je 
l'étoisàtoi.  Dans  toutes  les  rencontres  dos  guer- 
res j'étois  toujours  à  ton  coté.  Lu  jour  le  com- 
ba!  étant  douteux  .  tu  fus  blessé  :  aussibM  je  me 
jetai  au-de\ant  do  loi  pour  te  couviàr  do  mon 
corps  ,  comme  d'un  bouclier.  Je  sauvai  ta  vie, 
ta  liberté,  les  armes.  La  couronne  m'étoit  due 
par  cette  action  :  je  priai  les  chefs  de  l'armée 
do  to  la  donner.  Jo  n'eus  do  passion  que  pour 
la  gloire.  Je  n'eusse  jamais  crufiue  tu  eusses  pu 
devenir  la  houle  de  ta  patrie  et  la  source  de  tous 
ses  malheurs. 

Alcib.  —  Je  m'imagine,  mon  cher  Socrate  , 
que  tu  n'as  pas  oublié  aussi  cette  autre  occa- 
sion ,  où  ,  nos  troupes  ayant  été  défaites,  tu  te 
relirois  à  pied  avec  beaucoup  de  peine  ,  et  où 
me  trouvant  à  cheval  je  m'arrêtai  pour  repous- 
ser les  ennemis  qui  t'alloienl  accabler.  Faisons 
compensation. 

SocB.  Je  le  veux.  Si  je  rappelle  ce  que  j'ai 
lait  pour  toi,  ce  n'est  point  pour  le  le  reprocher, 
ni  pour  me  faire  valoir:  c'est  pour  montrer  les 
soins  que  j'ai  pris  pour  te  rendre  bon  ,  et  com- 
bien tu  as  mal  répondu  à  toutes  mes  peines. 

Alctr.  —  "^l'u  n'as  rien  à  dire  contre  ma  pre- 
mière jeunesse.  Souvent  ,  en  écoulant  tes  ins- 
tructions, jo  m'allendrissois  jusqu'à  en  pleurer. 
Si  quelquefois  je  t'échappois  étanl  entraîné  par 
les  conq)Agnies  ,  tu  courois  après  moi.  connue 
nu  maître  après  son  esclave  fugitif.  Jamais  je 
n'ai  osé  te  résister.  Je  n'écoutois  que  toi  :  je  ne 
craignois  que  de  tt;  déplaire.  11  est  vrai  que  jo 
lis  une  gageure  un  jour  do  donner  nu  soufflet 
à  Hipponicus.  Jo  le  lui  donnai;  ensuite  j'allai 
lui  demander  pardon  ,  et  me  dépouiller  devant 
lui ,  atin  qu'il  me  punit  avec  des  verges  :  mais 


niAi.iir.iF.^;  nF>  Mnars. 
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il  mo  pardonna.  Mnant  quo  je  no  l'aMus  olVi-nso 
tim-  par  la  lô^'t-iflt'  de  iikhi  iialiirt'l  ciijdin'  c[ 
lol.iliv. 

Stii  II.  —  Alors  lu  n'avdis  (•omiiiis  (|iit'  la 
tant**  d'un  jfiiiio  ton  ;  mais  dans  la  suite  lu  as 
lait  les  criiui's  d'un  scéléral  ipn  niMiiniptc  pour 
rien  los  dieux  ,  qui  se  joue  de  la  \erlu  et  de  l.i 
lionne  foi ,  qui  aiel  sa  pairie  eu  i-emlres  pour 
eonlenler  son  ainltilion  ,  ipti  porte  dans  toutes 
les  nations  élranjïères  des  inceurs  dissolues.  \'a, 
tu  me  fais  horreur  et  [titié.  Tu  étois  l'ait  [tour 
être  bon  ,  et  tu  as  muiIu  être  méchant  :  je  iie 
|>nis  m'en  eonsoler.  Séparons-nous.  Les  trois 
juL'es  décideront  de  Ion  sort  ;  mais  il  ne  peut 
plus  y  avoir  ici-bas  d'union  entre  nous  deux. 


\V|[. 
SOCRATK  HT  ALCIBUOi:. 

Le  bi)n  pouvornoiiient  est  oi'iiii  où  1«'S  lituyeiis  >c>\)\  élfvéi 
dans  le  respect  des  lois ,  dans  l'ainuur  de  la  patrie  et  du 
^enre  liiMiinin  qui  est  la  grande  patrie. 

Sorn.  —  Vous  voilà  devenu  bien  sape  à  vos 
dépens,  et  aux  dépens  de  tous  ceux  que  vous 
avez  trompés.  Nous  pourriez  être  lediirne  héros 
dune  seconde  Odyssée  :  car  vous  avez  vu  les 
mo-nrs  d'un  plus  grand  nombre  de  peuples 
dans  vos  vovages,  qu'Ulysse  n'en  vit  dans  les 
siens, 

Ai.(  iB.  —  Ce  n'est  pas  l'exjjérience  qui  me 
manque,  mais  la  sagesse  ;  mais  (juoique  vous 
Vous  mo(juiez  de  moi,  vous  ne  sauriez  nier 
ipi'un  homme  n'apprenne  bien  des  choses 
quand  il  voyage  et  qu'il  étudie  sérieusemenl  les 
iiueurs  de  tant  rie  peuples. 

Soi  II.  —  Il  est  \rai  (piécette  étude,  si  elle 
éloil  bien  faite,  pourroit  beaucoup  agrandir 
l'esprit  :  niais  il  faudroit  un  xrai  pliiloMiphe  . 
un  liommc  tranquille  et  apprupii' ,  (pii  ne  l'ùt 
point  dominé  comme  vous  pai-  l'ambiliouel  par 
le  [tiaisir  ;  un  homme  sans  passion  et  sans  pré- 
ju;;é,  (pii  clieicheioil  tout  ce  qu'il  y  anroit  de 
bon  en  chaque  peuple,  et  <pii  dé(-ou\  riroil  C4- 
que  les  lois  de  chaque  pays  lui  ont  apporté  de 
bien  et  de  mal.  Au  retoui'd'nu  tel  \oxagc,ce 
philosophe  >ei'oit  u\\  excellent  législateur.  Mais 
vous  n'avez  jamais  éti-  riiomme  ipi'il  l'alloil 
pour  iloinier  des  loi--,  votre  talent  etoit  pour 
le-  xidler.  A  peine  étii'/.-\oUsho|s  deleurance. 
que  Mtn.^  coiiM-illàtes  à  votre  oiiele  l'/rii  le> 
il  t'iigager  la  guerre  pour  éviter  de  tendre 
compte  des  denier-;    publics.     Je   cioi-    même 


(ju'après  votre  mort  vous  soj'iez  encore  un  dan- 
L'cii  iix  LMrde  des  lois. 

\|i  III.  —  l.aissez-iiioi  là  .  je  vuiis  prie  ;  le 
lleiive  d'oubli  doit  ell'acer  toutes  mes  l'ailles  : 
parlons  des  niMMirs  des  peuples.  .Je  n'ai  trouvé 
parloiil  (pic  des  coiiliirnes  .  et  l'oit  peu  de  lois. 
Tous  b's  Uaibares  n  ont  d  autres  règles  que 
l'habitudi'  et  lexemplcde  leurs  pères.  Les  Per- 
ses uiémes,  dont  ou  a  tant  vanté  les  nueurs  du 
temps  de  Cyriis  ,  n'ont  aueiiiK»  trace  de  celte 
xeitu.  Leur  valeur  et  leur  magnilicence  mon- 
trent un  assez  beau  naturel  :  mais  il  est  cor- 
rompu |)ar  la  mollesse  et  par  le  faste  le  plus 
grossier.  Leurs  rois,  encensés  c<Jinme  des  idoles, 
ne  sauioienl  être  honnêtes  gens,  ni  connoîlre 
la  vérité:  riiumanité  ne  peut  soutenir  avec 
mod(''ratioii  une  puissance  aussi  désordonn('e 
(jue  la  leur.  Ils  simagineul  (pie  tout  est  fait 
pour  eux  ;  ils  se  jouent  du  bien  ,  de  riionneiir 
et  de  la  xie  des  antres  hommes.  Rien  ne  mar- 
que tant  de  barbarie  dans  une  nation  ,  (jut; 
celle  forme  de  gouvernement:  car  il  n'v  a  plus 
de  lois  ,  et  la  volonté  d'un  seul  lioinme  .  donl 
(jii  Halte  toutes  les  passions,  est  la  loi  unique. 

Soiai.  —  Ca'  pays-là  neconvenoit  guère  à  nu 
génie  aussi  libre  et  aussi  hardi  que  le  v<Mre. 
-Mais  ne  trouvez-vous  pas  aussi  que  la  liberté 
d'Athènes  est  dans  nue  autre  extrémité  ? 

Alc.ib.  —  Sparte  est  ce  que  j'ai  vu  de  meil- 
leur. 

Soc.K,  —  La  servitude  des  Ilotes  ne  vous 
paroît-elle  pas  contraire  à  l'humanité?  Remon- 
tez hardiiiieul  aux  vrais  principes  :  défaites- 
vous  de  tous  les  |)rt''jugés  :  avouez  qu'en  cela 
les  <!recs  sont  eux-mêmes  un  peu  barbares. 
Fst-il  permis  à  une  partie  des  hommes  de  trai- 
ter l'autre  comme  des  bêtes  de  charge? 

Alc.ip.  —  IViuiipioi  non,  si  c'est  un  jieiiple 
subjugué? 

Soc.  —  Le  |)eiip|e  subjugué  est  toujours 
pi'iiple:  le  droit  de  conquête  est  ini  droit  moins 
fort  (pie  celui  de  l'humanité.  (\o  «pi'on  appelle 
enn(|uêle  devient  le  comble  delà  txraimieet 
l'exéeratioii  «lu  genre  liumaiu  .  à  moins  (pie  le 
couipiéraiit  n'ait  fait  sa  couipK-te  par  une  t.'uerre 
juste,  et  n'ait  rendu  heureux  le  peuple  con- 
(|uis  en  lut  domianl  de  bonnes  lois.  Il  n'est 
donc  pas  permis  aux  Laci''dénionieiis  d(>  traiter 
si  indignement  les  Ilotes.  <|ui  sont  hommes 
t  oiiime  eux.  Oui'lle  horrible  barbarie  (pie  de 
Voir  un  peuple  qui  se  joiie  île  la  vie  d'un  autre, 
et  qui  compte  pour  rien  ses  iiKeiirs  et  son  re- 
pos 1  De  même  ipi  un  chef  de  famille  ne  doit 
jamais  s'entêter  pour  la  grandenrde  sa  maison, 
jusqu'à    vouloir    troubler  la   paix  et  li    liberté 
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publique  de  tout  le  [ieu[)li'.  doiil  lui  ol  su  fa- 
milK'  no  sont  (lu'uii  nuMiiliro  ;  de  môme  c'est 
ime  eonduile  iiiscusôe  .  hrulale  l't  poruii-ieusi'  , 
que  le  cher  tl'uue  nation  mette  sa  L;loire  à  aug- 
menter la  puissance  de  son  [)enj)le  en  trouMant 
le  repos  et  la  liberté  des  peuples  \oisins.  \  i\ 
peuple  n'est  pas  moins  nii  nieinl)re.  du  i^cnrc 
liuniain,  qui  est  la  sociclé  griK-rali' ,  cpiune 
l'aïuiile  est  nu  inenihiv  d'une  nation  j>artieulière. 
(lliacun  doit  inliniment  plus  au  genre  liumaiu. 
qui  est  la  grande  i^itrie .  qu'à  la  pairie  |)arti- 
eulière  dans  laquelle  il  est  no  :  il  est  donc  in- 
liniment plus  pernicieux  de  blesser  la  justice 
de  poupb^  à  [lonplo,  que  delà  blesser  do  l'a- 
mille  i\  l'amille  conti'o  sa  rôpnbrKjiio.  llenoncer 
au  sentiment .  non-seulement  c'est  manquer 
de  politesse  et  tomber  dans  la  baibarie.  mais 
c'est  ravcuglcment  le  plus  donaturé  des  bi'i- 
gands  et  des  sauvages;  c'est  n'être  plus honuno. 
c'est  ùXvc  anibropopliage. 

Alcib.  —  Vous  vous  l'àchezî  II  me  stMuble 
que  vous  étiez  de  meilleure  humeur  dans  le 
monde-,  vos  ironies  piquantes  avoient  qu(dqiie 
chose  de  plus  enjoué. 

Soc.  —  Je  ne  sanrois  être  enjoué  sur  des 
choses  si  sérieuses.  Les  Lacédéniioniens  ont 
abandonné  tous  les  arts  pacifiques  ,  pour  ne  se 
réserver  que  celui  de  la  guerre  :  et  comme  la 
guerre  est  le  plus  grand  des  maux  .  ils  ne  sa- 
vent que  faire  du  mal:  W?  s'en  piquent  :  ils  dé- 
flaignent  tout  ce  qui  n'est  pas  la  destruction  du 
genre  luunain  ,  et  tout  ce  qui  no  pont  servir  à 
la  gloire  brutale  d'une  poign('o  d'hommes  qu'on 
appelle  les  Spartiates.  Il  l'aui  que  d'autres 
homniQs  cultivent  la  terre  pour  les  nourrir, 
pen<lant  qu'ils  se  réservent  pour  ravager  et  pour 
dépeupler  les  terres  voisines.  Us  ne  sont  pas 
sobres  et  austères  contre  eux-mêmes,  pour  être 
justes  et  modérés  à  l'égard  d'antrni  :  au  con- 
traire, ils  sontdiu's  et  l'aronches  contre  tout  ce 
qui  n'est  point  la  patrie  ,  comme  si  la  nature 
humaine  n'étoit  ])as  plus  leur  jtalrieque  Sparte. 
La  guerre  est  un  rnal  qui  déshonore  le  genre 
humain  :  si  on  pouvoit  ensevelir  tontes  les  his- 
toires dans  un  éternel  oubli,  il  l'audroit  cacher 
h  la  postérité  que  des  hommes  ont  été  capables 
de  tuer  d'autres  hommes.  Toutes  les  guerres 
sont  civiles  ;  car  c'est  toujours  l'homme  contre 
l'homme,  qui  lépand  son  proj^ro  sang  ,  qui 
déchire  ses  propres  entrailles.  IMus  la  guerre  est 
étendue  .  plus  elle  est  funeste  :  donc  celle  des 
peuples  qui  compcsenl  le  genre  humain  est 
encore  pire  que  celle  des  familles  qui  troublent 
une  nation.  Il  n'est  donc  permis  de  faire  la 
guerre  que  malgré  soi,  à  la  dernière  extrémité, 


pour  re|)0usser  la  violence  de  l'ennemi.  Com- 
ment est-ce  que  Lycnrgue  n'a  point  eu  d'horreur 
de  forini>r  un  peuple  disifel  imbécile  |)our  toutes 
les  occniialions  douces  el  iimocontes  de  la  paix, 
et  de  ne  lui  avoir  donné  d'autre  exercice  d'es- 
prit elde  corps,  ([uo  celui  de  nuire  par  la  guerre 
à  l'humanité  ! 

Ai.c.in.  —  Votre  bile  s'échiiulVo  a\ec  raison  : 
luais  aimerie/.-vous  mieux  un  p(>u[)le  connue 
celui  d'Athènes  .  (pii  raffine  jus(pi'an  dcMuier 
excès  sur  tous  les  arts  destinés  à  la  volupté? 
Il  \aut  encore  mieux  souirrir  des  naturels  fa- 
rouihos  et  violons,  comme  ceuxdel^acédémone. 

Soc.  —  Vous  voilà  bic'u  changé  !  vous  n'êtes 
plus  cet  homme  si  décrié  dans  une  ville  si 
décriée  :  les  bords  du  St\,x  fout  de  beaux 
changcniens!  Mais  pcut-êtie  que  xous  par- 
lez ainsi  par  complaisance  ;  car  vous  avez 
été  toute  \otre  vie  un  Trotée  sur  les  mœurs. 
Hiioi  qu'il  en  soit,  j'avoue  qu'un  peuple 
qui  |)ar  la  contagion  de  ses  mœurs  porte  le 
faste  ,  la  mollesse  ,  l'injustice  et  la  fraude  chez 
les  aiitros  peuples,  fait  encore  pis  que  celui  qui 
n'a  d'antre  occupation  ni  d'autre  mérite  que 
celui  de  répandre  du  sang  ;  car  la  vertu  est  plus 
précieuse  aux  hommes  que  la  vie.  Lycnrgue  est 
donc  louable  d'a\  oir  banni  de  sa  république  tous 
les  arts  qui  ne  servent  qu'an  lasle  et  à  la  vo- 
lupté, mais  il  est  inexcusable  d'en  avoir  ôté 
l'agriculture  et  les  autres  arts  nécessaires  pour 
une  vie  sinq)le  et  frugale.  N'est-il  pas  honteux 
qu'un  peu|)le  ne  se  suffise  pas  à  lui-même  . 
et  qu'il  lui  faille  un  autre  peuple  appliqué  à 
l'agriculture  pour  le  nourrir? 

A1.CIR.  —  Hé  bien  !  je  passe  condamnation 
sur  ce  chapitre.  Mais  n'aimez-vous  pas  mieux 
la  sévère  discipline  do  Sparte,  et  l'inviolable 
subordination  qui  y  soumet  la  jeunesse  aux 
vieillards,   que  la  licence  effrénée  d'Athènes? 

Soc.  —  Un  peuple  gàlé  par  une  liberté  ex- 
cessive est  le  plus  insupportable  de  tous  les 
tyrans;  ainsi  l'anarchie  n'est  le  comble  des 
maux,  qu'à  cause  qu'elle  est  le  plus  extrême 
despotisme  :  la  populace  soulevée  contre  les  lois 
est  le  plus  insolent  de  tous  les  maîtres.  Mais  il 
faut  un  milieu.  Ce  milieu  est  (ju'un  peuple  ait 
des  lois  écrites,  toujours  conslantos,  et  consa- 
crées par  toute  la  nation  :  qu'elles  soient  au- 
dessus  de  tout  ;  que  ceux  qui  gouvernent  n'aient 
d'autorité  que  par  elles;  qu'ils  puissent  tout 
pour  le  bien,  et  suivant  les  lois;  qu'ils  ne  puis- 
sent rieu  contre  les  lois  pour  autoriser  le  mal. 
Vr.ilà  ce  que  les  honniies  ,  s'ils  n'étoient  pas 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  établiroient 
unanimement  pour  leur  félicité.   Mais  les  uns, 
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fonimc  les  Athéniens  ,  ivnvcrsonl  les  lois ,  de 
|>eur  (le  donner  trop  d'aulorité  ;iu\  niairistrals, 
|iar  qui  les  loi»  tlevroienl  ivgncr  ;  el  les  anires, 
t-oinnie  les  l'i-rses,  par  un  resped  superslilipu\ 
(les  lois ,  so  niellent  il.iiis  un  tel  esdava^^;  sons 
ceux  qui  devroient  taire  iv^rnor  li's  lois,  ijiic 
ceux-ci  rèjjnent  enx-niènn's,  fl  (piil  n'y  a  plu> 
d'antre  loi  réelle  que  leur  volonté  absolue. 
.\in>i  les  mis  elles  anires  s't'loi;_n\eut  du  but, 
qui  e>l  nue  libeilr'  modérée  [lai'  la  seule  auto- 
rité des  lois,  dont  ceux  (pii  yonveruenl  ne  dc- 
vroient  être  (juc  les  simples  défenseurs.  Celui 
qui  gouverne  doitélre  le  pins  obéissant  à  la  loi. 
Sa  personne  détachée  de  la  loi  n'est  rien,  cl 
l'Ile  n'est  consacrée  qu'autant  (ju'il  est  lui- 
même,  sans  intérêt  el  sans  passion  ,  lu  loi  \i- 
\anle  donnée  |>our  le.  bien  des  houunes.  Ju- 
i:e/.  parla  combien  les  Grecs,  qui  méprisent 
tant  les  IJarhares,  sont  encore  dans  la  barbai'ie. 
I.a  guerre  du  Péloponèse.  où  la  jalousie  ambi- 
tieuse de  deux  républi(|ues  a  mis  loul  en  l'eu 
pendant  \ingt-huit  ans ,  en  csl  une  preuve  fu- 
neste. Vous-même  ([ui  parlez  ici ,  n'avez -vous 
pas  llaltélanlùtrandiilion  triste  el  implacable  des 
Lacédémoniens,  tantôt  1  ambition  desAthéniens 
plus  vaine  et  plus  enjouée?  Athènes  avec  moins 
de  puissance  a  fait  de  plus  grands  eil'nrls  ,  et  u 
trionqihé  loug-temps  de  toute  la  Cirèce  :  mais 
enlin  elle  a  snccond)é  lout-à-coup  .  parce  que 
le  despotisme  du  peuple  est  une  puissance  folle 
et  aveugle  .  qui  se  tourne  contre  elle-même  , 
el  (jui  n'est  absolue  et  an-dessus  des  lois  que 
p'inr  achever  de  se  délruiie. 

Au;in.  —  Je  vois  bien  qu'Anytus  n'a  pas  eu 
tort  devons  faire  boire  un  peu  de  ciguë  et  qu'on 
«levoit  encore  plus  craindre  votre  politiqu(,'  (jue 
votre  nouvelle  reliiriou. 


wiir. 

ïlOCHATK.  .M.r.||;l\UK  KT  TIMON. 

luik  iiiiliijii  ciiti'C   la  iaisaiitliiO|)!t-   di-  Timon  il    l.i 
pliilanlLroiiiu  (r\lciliiaile. 

Ai.i.iB.  —  Jf  suis  sur[)ris,  mou  cher  Socrale, 
d(!  voir  qui.'  vousavi-/,  tant  île  goùl  pour  ce  mi- 
hanlhrope,  ipiifait  peui-  aux  |)elils  eulaus. 

Soc. —  il  faut  être  bien  |dus>urpiis  de  ce 
qu'il  s'uppriv(»isc  avec  moi. 

TiM.  —  (lu  m'accuse  de  haïr  les  hommes,  el 
je  ne  m'en  défends  pas;  on  n'a  (pi'à  voir  com- 
ment ils  sont  i'ails  pour  juger  si  j'ai  lorl.  Haïr 
le  genre  humain,  c"e>t  haïr  une  méchante  bêle, 
FKNniiN.    niMi;  M. 


une  nmllitnde  de  sots,  de  fripons,  de  llalleurs, 
de  liaill'es  el  d'ingrats. 

An  ut.  —  \  (ùlà  un  beau  dii  linimaire  d'inju- 
res. Mais  \aul-il  mieux  être  tarouche.  ilédai- 
Kueux  ,  incuuqialible  ,  el  toujours  mordant  ? 
l'cMir  umi,  je  trouve  ([ue  les  sols  me  réjouissent, 
et  (pie  les  gens  d'esprit  me  contentent.  J'ai 
envie  de  leur  plaire  à  mon  lour,  el  je  m'accom- 
mode de  tout  pour  me  leudre  agréable  dans  la 
société. 

TiM.  —  VA  moi  je  ne  m'acconnnodede  rien  : 
tout  me  dé[>laîl;  tout  est  faux  ,  de  travers  ,  in- 
snp|)ortahle;  tout  m'irrite  ,  el  me  fait  bondir 
le  cd'ur.  Vous  êtes  un  l'rolée  qui  prenez  iji- 
dilléreunnment  toutes  les  formes  les  plus  con- 
IraTres,  jiarce  (pie  \ous  ne  tenez  à  aucime.  Ces 
mélamorphoses.  qui  ne  vous  coulent  rien  , 
irionireut  un  C(eur  sans  principes  ni  de  justice 
ui  de  vérité.  La  vertu,  selon  vous,  n'est  qu'un 
beau  nom  :  il  n'y  en  a  aucune  de  lixe.  Ce  que 
vous  approuvez  à  Athènes,  vous  le  condamnez 
à  Lacédémone.  Dans  la  Crèce  vous  êtes  grec  ; 
en  Asie  vous  êtes  perse  :  ni  dieux  ,  ni  lois ,  ni 
patrie  ne  vous  retiennent.  Vous  ne  suivez 
qu'une  règle  ,  qui  est  la  passion  de  plaire  , 
d'éblouir,  de  dominer,  de  vivre  dans  les  dé- 
lices, et  de  brouiller  tous  les  Klats.  U  ciel! 
faui  -  il  (pi 'on  soull're  sur  la  terre  un  tel 
homme  ,  et  que  les  autres  hommes  n'aient 
point  de  honte  de  l'admirer!  Alcibiade  esl  aimé 
des  hommes ,  lui  qui  se  joue  d'eux  ,  et  qui  les 
précipite  par  ses  crimes  dans  faul  de  malheurs, 
l'our  moi  ,  je  hais  et  Alcibiade,  et  tous  les 
sols  (jui  l'aiment;  et  je  serois  bien  f;\ché  d'être 
aimé  par  eux  .  |)uis(prils  ne  savent  aimer  que  le 
mal. 

Ai.i.iR.  —  Voilà  une  déclaration  bien  obli- 
geante! je  ne  vous  en  sais  néanmoins  aucun 
mauvais  gré.  Vous  me  mettez  à  la  tête  de  tout 
le  genre  humain,  el  me  faites  beaucoup  d'hon- 
neur. Mou  parti  est  plus  fort  que  le  V(itre;  mais 
vous  avez  bon  courage,  el  ne  craignez  pas 
d'être  seul  contre  tous. 

TiM.  —  J'ani'ois  horicur  de  n'êlre  pas  seul  , 
cpiand  je  vois  la  bassesse,  la  lûchelé  ,  la  légè- 
reté ,  la  corruption  et  la  noircem-  de  Ions  les 
hommes  (pii  couvrent  la  terre. 

An  ut.  —  N'en  exceptez-Vous  aucim  ? 

TiM.  —  Non  ,  non  ,  en  vérilé  ;  non,  ancim  , 
el  vous  moins  (pi'aucun  autre. 

Auui.  —  <Juoi  :  pas  vous-m^nie?  Nous 
haïssez-vous  aussi  ? 

'l'iM.  —  "ni ,  je  me  hais  souvent  ,  quand  je 
me  surprends  dans  (piebpie  foiblesse. 

Ai.i  lu.  —    Nous   l'ailes  très-bien  ,    el   vous 
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n'avez  lie  tort  qu'en  ce  que  vous  ne  le  faites  pas 
toujours.  Qu'\  a-t-il  de  |)lus  liaïssahK' (jn  un 
lii)nnne  (|ui  a  oul»lié  qu'il  est  lioinnie  ,  (jui 
hait  sa  propre  nature,  qui  ne  \oitrieu  (]u'avee 
horreur  et  avec  une  niélainolic  i'arouche.  (]ni 
tourne  tout  en  poison,  et  qui  renonce  à  tonte 
société,  quoique  les  lioninics  ne  soient  nés  que 
pour  être  sociables  ? 

TiM.  —  l>onne/-uioi  des  lionnnes  siin|tlcs  . 
droits,  mais  en  tout  bons  et  pleins  de  justice  ; 
je  les  aimerai ,  je  ne  les  (juillerai  jamais  ,  je 
les  encenserai  comme  des  dieux  qui  hahilent 
sur  la  terre.  Mais  tant  que  vous  me  doiniere/ 
des  honuncs  (jui  ne  sont  pas  hommes,  mais 
des  renards  en  linesse  et  des  tigres  en  cruauté , 
qui  auront  le  visage  ,  le  corps  et  la  voix  hu- 
maine ,  avec  un  cœur  de  monstre  comme  les 
Sirènes,  l'hinnanité  même  mêles  fera  détester 
et  fuir. 

Ai.r.iB.  —  Il  faut  donc  vous  faire  des  honnnes 
exprès.  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'accommoder 
aux  hommes  tels  qu'on  les  trouve  ,  que  de 
vouloir  les  ha'ir  jusqu'à  ce  qu'ils  s'accommo- 
dent à  nous?  Avec  ce  chagrin  si  critique  on 
passe  tristement  sa  vie,  méprisé,  moqué,  aban- 
donné, et  on  ne  goùle  aucun  plaisir.  Pour 
moi ,  je  donne  tout  aux  coutumes  et  aux  ima- 
ginations de  chaque  pevq)U'  ;  partout  je  me  ré- 
jouis, et  je  fais  des  hommes  tout  ce  que  je  veux. 
La  pliilosophie  qui  n'aboulil  qu'à  faire  d'un 
philosophe  un  hibou,  est  d'un  bien  mauvais 
usage.  11  faut  en  ce  monde  vme  philosopliie 
qui  aille  plus  terre  à  terre.  On  prend  les  hon- 
nêtes gens  par  les  motifs  de  la  vertu  ,  les  volup- 
tueux par  leurs  plaisirs,  et  les  fripons  par  leur 
iut('-i'êt.  C'est  la  seule  bonne  manière  de  savoir 
vivre  ;  tout  le  reste  est  vision,  et  bile  noire  qu'il 
faudroit  purger  avec  un  peu  d'ellébore. 

TiM.  —  Parler  ainsi,  c'est  anéantir  la  Acrtu, 
et  tourner  en  ridicule  les  bonnes  monirs.  On 
ne  souffriroit  pas  un  homme  si  contagieux  dans 
nno  république  bien  policée  :  mais,  hélas!  où 
est-elle  ici -bas,  celte  république?  0  mon 
pauvre  Socrate  !  la  vôtre  ,  quand  la  verrons- 
nous?  Demain  ,  oui  demain  je  m'y  retirerois  si 
elle  étoit  commencée  ;  mais  je  voudrois  que 
nous  allassions ,  loin  de  tontes  les  terres  con- 
nues, fonder  cette  lieureusc  colonie  de  philo- 
sophes purs  dans  l'ile  Atlantique. 

Alcib.  —  Hé  !  vous  ne  songez  pas  que  vous 
vous  y  porteriez.  Il  fatidroit  auparavant  vous 
réconcilier  avec  vous-même,  avec  qui  vous  dites 
que  vous  êtes  si  souvent  brouilli'. 

ïiM.  —  Vous  avez  beau  vous  en  moquer, 
rien  n'est  pins  sérieux.  Oui ,  je  le  soutiens  que 


je  me  hais  souvent ,  et  que  j'ai  raison  de  me 
haïr.  <Jnandje  me  trouve  amolli  par  les  [)lai- 
sirs  ,  jusqu'à  sn|)ppoi'tcr  les  vices  des  honunes  , 
et  [)rêt  à  leur  complaire;  (juand  je  sens  réveiller 
en  moi  l'intérêt ,  la  volupté  ,  la  sensibilité  pour 
nue  vaine  réputation  j)armi  les  sots  et  les  mé- 
chans;  je  me  trouve  pres([ue  semblable  à  eux, 
je  me  fais  mon  procès,  je  m'abhorre  ,  i'I  je  ne 
juiis  me  supporter. 

Au;n».  —  Qui  est-ce  qui  l'ail  ensuite  voire 
acconnnodemenl  ?  I.e  faites-vous  lêle  à  lète 
avec  vous-même  sans  arbitre  ? 

Tni.  —  C'est  (pi'après  m'être  condamné, 
je  me  redresse  et  je  me  corrige. 

Alcu!.  —  Il  y  il  (b'iic  bien  des  gens  chez  vous  ! 
Un  homme  corrompu  et  entraîné  par  les  mau- 
vais exemples;  un  second  qui  gronde  le  pre- 
mier ;  un  troisième  qui  les  raccommode  ,  en 
corrigeant  celui  qui  s'est  gâté. 

TiM.  —  Faites  le  plaisant  tant  qu'il  vous 
])laira  :  chez  vous  la  compagnie  n'est  pas  si 
nombreuse  ;  car  il  n'y  a  dans  votre  cœur  (ju'un 
seul  homme  toujours  souple  et  dépravé,  qui  se 
travestit  en  cent  façons  pour  faire  toujours  éga- 
lement le  mal. 

Ai.ciB.  —  Il  n'y  a  donc  ijue  vous  sur  la  terre 
qui  soyez  bon  :  encore  ne  l'êtes-vous  que  dans 
certains  intervalles, 

TiM.  Non,  je  ne  conuois  rien  de  bon  ,  ni 
digne  d'être  aimé. 

Alcir.  —  Si  vous  ne  connoissez  rien  de  bon, 
l'ien  ([ui  ne  vous  clioque  et  dans  les  autres  el 
au  dedans  de  vous  ;  si  la  vie  entière  vous  dé- 
plaît ,  vous  devriez  vous  en  délivrer,  et  pren- 
dre congé  d'une  si  mauvaise  compagnie.  Pour- 
quoi contimier  à  vivre  pour  être  chagrin  de 
tout,  et  pour  blâmer  tout  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soii'?  Ne  savez-vous  pas  qu'on  ne  manque 
à  Athènes  ni  de  cordons  coulans ,  ni  de  préci- 
pices ? 

TiM.  —  Je  serois  tenté  de  faire  ce  que  vous 
dites,  si  je  ne  craignois  de  faire  plaisir  à  tant 
d'hommes  qui  sont  indignes  qu'on  leur  en  fasse. 

Ai.ciB.  —  Mais  n'auriez-vous  aucun  regret 
de  quitter  personne?  Quoi  !  personne  sans  ex- 
ception? Songez-y  bien  avant  que  de  répondre. 

TiM.  J'aurois  un  peu  de  regret  de  quitter 
Socrate  ;  mais... 

Ai.ciB.  —  lié  !  ne  savez-vous  pas  qu'il  est 
homme  ? 

Tiu.  —  Non,  je  ncw  suis  pas'bien  assuré  : 
j'en  doute  quelquefois  :  car  il  ne  ressemble 
guère  aux  autres.  Il  me  paroîl  sans  intérêt,  sans 
ambition  ,  sans  artifice.  Je  le  trouve  juste,  sin- 
cère, égal.  S'il  V  avoit  au  monde  dix  liomuies 
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comme  lui,  on  xérilô.  jo  iiois  nu'il?<  iiu>  n'cnii- 
cilieroioiil  ;i\»'i-  lliumanilô. 

Alci».  —  Ui- l)ion  !  croyez-lo  dniir.  I)i>iii:iii- 
iloz-lui  si  la  raison  pormel  iVC'Uc  misanllin'|ic 
an  point  où  vous  l'tMcs. 

TiM.  — .le  le  veux;  iiiiDiqu'il  ail  loujouis 
éli*  un  |»i'ii  trop  l'atili;  cl  liop  soc'ialilc  ,  je  ne 
crains  pas  de  m'eniraj^er  à  suivre  sou  cnnscil, 
O  mon  ilicr  Socrate  !  quand  je  vois  les  liom- 
nios,  el  (pic  je  jelle  ensuite  les  yeux  sm-  vous, 
je  suis  lenlé  de  croire  que  \ous  èles  Minerve.  (|ui 
est  veniie  sous  une  lii:ure  d'iiomme  instruire  sa 
\illo.  Parlez-moi  selou  votre  cn'ur:  uie  consoil- 
lerie/.-vous  de  rentrer  dans  la  sociélL'  em|>fslé(' 
des  hommes  ,  avenylcs,  njéchans  et  tronqieurs? 

Soc.  —  Non,  je  ne  vous  conseillerai  jamais 
de  vous  rengager  ,  ni  dans  les  assemidées  du 
peuple,  ni  dans  les  festins  pleins  de  licence,  ui 
dans  aucune  soclctc  avec  un  grand  uoudirc  de 
moyens  ;  carie  grand  noiid)reest  toujours  cor- 
rompu. Lue  retraite  lionuète  et  tran(|uillc  ,  à 
l'abri  des  passions  des  lionnnes  et  des  siennes 
propres,  est  le  seul  élal  qui  convienne  à  un  vrai 
philosophe.  Mais  il  tant  aiuier  les  hoiumcs,  et 
leur  faire  du  hien  malgré  leurs  défauts.  Il  ne 
faut  rien  attendre  d'eux  que  de  l'inj^ratitude,  et 
les  servir  sans  intérêt.  Vivre  an  milieu  d'eux 
pour  les  tromper,  pour  les  éhlouir  ,  et  pour  en 
tirer  de  quoi  contenter  ses  jiassions,  c'est  être 
le  plus  méchant  des  hounnes,  et  se  prépaivr  des 
malheurs  (ju'on  mérite  :  mais  se  tenir  à  l'écart, 
et  néanmoins  à  portée  d'instruire  et  de  servir 
certains  hommes ,  c'est  être  une  di\inité  bien- 
faisante sur  la  terre.  L'ambition  d'Alcil>iade  est 
y»ei-niciense  ;  mais  votre  misanthropie  est  nue 
\ertM  foible,quiesl  mêlée  d'un  chagrin  de  tem- 
pérament. Vous  êtes  plus  sauvage  que  détaché  : 
votre  vertu  îlpre  et  impalientt;  ne  sait  pas  assez 
supporter  le  vice  d'antrui  :  c'est  un  amour  de 
soi-même,  (jui  fait  qu'on  s'impatiente  quand 
on  ne  peut  réduire  los  autres  au  point  (ju'on 
\oudroit.  La  philauthropio  est  une  vertu  douce, 
patiente  et  désintéressée,  qui  supporte  le  mal 
sans  l'approuver.  Elle  attend  les  hounnes  ;  elle 
ne  donne  rien  à  son  goût ,  ni  à  sa  connnodité. 
Elle  se  sert  de  la  connoissance  de  sa  propre 
foiblesse,  pour  supporter  celle  d'antrui.  Elle 
n'est  jamais  dupe  des  houuiies  les  plus  trom- 
peurs et  les  plus  ingrats,  car  elle  n'espère  ni  ne 
veut  rien  d'eux  pour  son  j)rri|)re  intérêt;  elle 
ne  leur  riemande  rien  «pie  pour  leur  bien  véri- 
table. Elle  ne  se  lasse  jamais  dans  cette  bonlé 
désintéresséi!  ;  et  «■Ile  imit«-  les  di«'ux,  ipii  ont 
donné  aux  hounnes  la  vie  sans  avoir  besoin  «le 
leur  enccu^  ni  de  leuis  \i«times. 


Ti\i.  —  Mais  je  ne  hais  |)oinl  les  lionmies  par 
inhumanité  ;  j«>  ne  les  hais  qu«'  malgré  moi, 
parce  ipi'ils  sont  haïssables.  <y«'st  leur  dépra- 
vation (pi«' je  hais,  et  leurs  personnes,  parce 
([u'elh's  sont  dé|»rav«''«'s. 

Soc.  —  lié  bi«'n  !  j«'  le  sup|»ose.  Mais  si  vous 
ne  haiss«>z  dans  l'houmie  «pie  le  mal.  pouripioi 
n'aiiiiez-\ous  pas  l'homme  pour  le  délivrer  «le 
ce  mal.  et  pour  le  rendre  bon  ?  Le  mt''de«in 
hait  la  lièvre  et  tontes  les  autres  maladies  qui 
tourin«'ntent  les  corps  des  hommes;  mais  il  ne 
hait  point  les  malades.  Les  vices  sont  les  ma- 
ladies des  aines  :  soyez  un  sage  et  charitabb' 
médecin,  «pii  soiig«'  à  guérir  son  malade  par 
amitié  poiu'  lui  ,  loin  de  h'  ha'i'r.  Le  inonde 
est  un  trrand  hôpital  de  tout  le  genre  humain, 
(jui  doit  exciter  votre  compassion  :  l'avarice, 
l'ambition,  l'envie  et  la  colère,  sont  des  plaies 
plus  grandes  et  [tins  dangereuses  dans  les  aines, 
«pie  «les  abcès  et  des  nlcèiws  ne  le  sont  dans 
l«!s  corps.  Guérissez  tous  les  malades  que  vous 
pourrez  guérir  ,  et  plaignez  tous  ceux  qui  se 
trouveront  incurabli's. 

TiM.  —  (»!  voilà,  mon  cher  Socrate,  un 
sophisme  facile  à  démêler.  Il  y  a  une  extrême 
«lilVérence  entre  les  vices  de  lame  et  les  mala- 
dies du  corps.  Les  maladies  sont  des  maux  qu'on 
souflre  et  qu'on  ne  fait  pas  ;  on  n'en  est  point 
coupable  ,  on  est  à  plaindre.  Mais  ,  pour  les 
vices,  ils  sont  v«dontaires,  ils  rendent  la  volonté 
coupable,  ('e  ne  sont  pas  des  maux  qu'on  souf- 
fre ;  ce  sont  des  maux  qu'on  fait.  Ces  maux 
méritent  «le  l'indignation  et  du  châtiment  ,  et 
non  pas  «le  la  pitié. 

Soc.  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
maladies  des  hommes  :  les  untsinvolonlaiies  et 
innocentes  ;  les  autres  volontaires,  et  qui  ren- 
dent le  malade  coupable.  Puisque  la  mauvaise 
volonté  est  le  plus  giand  des  maux,  le  vice  est 
la  plus  déplorable  «le  tontes  les  maladies. 
L'homme  méchant  qui  fait  soullrir  les  aulr«'s 
soiill're  lui-même  par  sa  malice,  et  il  se  [)ré|iare 
les  supplices  que  les  justes  dieux  lui  «loivent  :  il 
est  donc  encore  plus  à  plaindre  (jn'un  malade 
innocent.  L'innocence  est  une  santé  précieuse 
de  l'aiiu'  :  c'est  une  ressource  et  une  «-onsola- 
tion  dans  les  jdus  alfreiises  douleurs.  Hiioi  ! 
cesserez-vous  «le  plaindre  un  homme  ,  parce 
«pi'il  est  «lans  la  jtlus  fun«>ste  maladie.  (]ui  est 
la  mauvaise  volonté?  Si  sa  mala«lie  n'éloit  qu'an 
|)i«-d  ou  à  la  main,  voits  le  plaindriez  ;  et  v«ius 
ne  le  |»laignez  pas  lors«prelle  agaugi'énéle  fou<l 
de  son  cour  ! 

Tivi.  —  Hé  bii'ii  !  j«'  c<»n\iens  «pi'il  faut 
plaindre  les  iiiéchans .  mais  non  pas  les  aimer. 
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Soc.  —  Il  no  l'aul  pas  los  aimer  pour  U'iir 
malice,  mais  il  l'aul  les  aimer  pour  les  en  gué- 
rir. Vous  aimt>7.  doue  les  hommes  sans  croire 
les  aimer:  car  la  couipassiou  esl  lui  aiuour  (pii 
s'afllige  (lu  mal  de  la  personut^  ((u'on  aime.  Sa- 
\ez-Yous  bieu  ce  qui  vous  euipèclie  il'aiuier  les 
médians?  ce  n'est  pas  volie  verUi,  uiais  c'est 
l'imperfection  de  la  vertu  fiui  est  en  vous,  l.a 
vertu  imparfaite  succomlte  dans  le  support  iU:> 
imperfections  d'autrui.  On  s'aiuu-  eucore  trop 
soi-même  pour  pouvoir  toujours  su|)porler  ce 
(jui  est  coutraire  à  sou  jjoùt  et  à  ses  uiaximes. 
E'amnur-propre  ne  veut  non  plus  èli'e  coutri"- 
dil  pour  la  vertu  tpie  pour  le  vice.  Ou  s'irrite 
coutre  les  ingrats,  parce  qu'on  \eul  de  la  recon- 
noissauce  par  amour-propre,  l.a  verlu  [jarCaite 
dclaclie  riiouuue  de  lui-mèuic,  et  fait  (ju'il  ne 
se  lasse  point  de  supporter  la  foiblesso  des 
autres.  Plus  on  est  loin  du  vice,  plus  on  est 
patient  et  tranquille  pour  s'appliquer  à  le  guérir. 
l.a  vertu  imparfaite  est  ombrageuse,  critique. 
Apre ,  sévère  et  implacable.  La  vertu  qui  ne 
cherche  jdus  que  le  bien  est  toujours  égale, 
douce,  affable,  conq)atissante  ;  elle  n'est  sur- 
prise ni  choquée^  de  rien  ,;  elle  prend  tout  siu' 
elle,  et  ne  songe  qu'à  faire  du  bien. 

TiM.  —  Tout  cela  est  bien  aisé  à  dire,  mais 
difticile  à  faire. 

Soc.  —  0  mon  cher  Timon  !  les  homuies 
crossiers  et  aveugles  croient  que  vous  êtes  mi- 
santhrope  parce  que  vor.s  poussez  trop  loni  ta 
vertu  :  et  moi  je  vous  soutiens  que  ,  si  vous 
étiez  plus  vertueux,  vous  feriez  tout  ceci  comme 
je  le  dis  ;  vous  ne  vous  laissedez  entraîner  ni 
par  votre  humeur  sauvage,  ni  par  votre  tris- 
tesse de  tempérament  ,  ni  par  vos  dégoûts,  ni 
par  l'impatience  que  vous  causent  les  défauts 
des  hommes.  C'est  à  force  de  vous  aimer  trop, 
que  vous  ne  pouvez  plus  aimer  les  autres  hom- 
mes imparfaits.  Si  vous  étiez  parfait,  vous  par- 
donneriez sans  peine  aux  hommes  d'être  impar- 
faits, comme  les  dieux  le  font.  Pourquoi  ne 
pas  souffrir  doucement  ce  que  les  dieux  meil- 
leurs que  vous  souffrent'?  Cette  délicatesse,  qui 
vous  rend  si  facile  à  être  blessé,  est  une  véri- 
table imperfection.  La  raison  qui  se  borne  à 
s'accommoder  des  choses  raisonnables,  et  à  ne 
s'échauffer  que  contre  ce  qui  esl  faux  ,  n'est 
qu'une  demi-raison.  La  laison  parfaite  va  plus 
loin  :  elle  sujjporte  en  paix  la  déraison  d'autrui. 
Voilà  le  principe  de  verln  compatissante  pour 
autrui  et  détachée  de  soi-même,  qui  est  le  vrai 
lien  de  la  société. 

AixiB.  —  En  vérité.  Timon,  vous  voilà  bien 
confondu  avec  votie  vertu  farouche  et  critique. 


C'est  s'aimer  trop  soi-même  que  de  vouloir 
vivre  tout  seul  uuitpiemeul  pour  soi,  et  de  ne 
|inu\(iir  sonifrir  lieu  de  tout  ce  qui  chocpie 
nohc  propre  sens.  Ouaud  on  n(!  s'aiiue  poiul 
tant,  on  se  donne  libéralemeul  aux  aiilr<'s. 

Soc.  —  Arrêtez,  s'il  vous  plail,  Alcibiade  ; 
vous  abuseriez  aisément  de  ce  que  j'ai  dit.  Il  y 
a  deux  luauières  de  se  donner  aux  hounues.  La 
[iremière  est  de  se  faire  ainier,  non  pour  être 
l'idole  des  honmies ,  mais  pour  employer  leur 
confiance  à  les  rendre  bons.  Cette  philanthropie 
est  toute  divine.  11  y  en  a  une  autre  qui  est 
nue  fausse  moniioie.  Ouand  on  se  donne  aux 
hommes  pour  leur  plaire,  poui'  les  éblouir, 
pour  usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  les  flat- 
tant, ce  n'est  |)as  eux  qu'on  aime  ,  c'est  soi- 
même.  Ou  n'agit  que  par  vanité  et  par  intérêt  ; 
on  l'ait  seud)lant  de  se  doimer,  pour  posséder 
ceux  à  qui  on  fait  accroire  qu'on  se  donne  à 
eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  nn  pê- 
cheur qui  jette  un  hameçon  avec  nn  apj)àl  :  il 
paroit  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend  et 
les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans  ,  tous  les  ma- 
gistrats ,  tous  les  politiques  (|ui  ont  de  l'andù- 
tion  ,  pai'oissent  Itienfaisans  et  généreux  ;  ils 
paroisscnt  se  donner,  et  ils  veident  prendre  les 
peuples  ;  ils  jettent  l'hameçon  dans  les  festins, 
dans  les  compagnies,  dans  les  assemblées  publi- 
ques. Ils  ne  sont  pas  sociables  pour  l'intérêt  des 
honnnes  ,  mais  pour  abuser  de  tout  le  genre 
humain.  Ils  ont  un  esprit  llatteur,  insinuant, 
artificieux  ,  pour  corrompre  les  mœurs  des 
hommes  comme  les  courtisanes,  et  pour  réduire 
en  servitude  tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La 
corru[)tion  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est  le 
plus  jiernicieux  de  tous  les  maux.  De  tels 
liommcs  sont  les  pestes  du  genre  humain.  Au 
moins  l'amour-propre  d'un  misanthrope  n'est 
que  sauvage  et  inutile  au  monde  ;  mais  celui  de 
ces  faux  philanthropes  est  traître  et  tyrannique. 
Us  promettent  toutes  les  vertus  de  la  société,  et 
ils  ne  font  de  la  société  qu'un  trafic,  dans  le- 
quel ils  veulent  tout  attirer  à  eux,  et  asservir 
tous  les  citoyens.  Le  misanthrope  fait  plus  de 
peur  et  moins  de  mal.  Ln  serpent  qui  se  glisse 
entre  des  Heurs  est  plus  à  craindre  qu'un  ani- 
mal sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu'il 
vous  aperçoit. 

Alcib.  —  Timon  ,  retirons-nous  ;  en  voilà 
bien  assez;  nous  avons  chacun  une  bonne  le- 
çon j  en  profitera  qui  pourra.  iMais  je  crois 
que  nous  n'en  profiterons  guère  :  vous  serez 
encore  furieux  contre  toute  la  nature  humaine  : 
et  moi  je  vais  faire  le  Protée  entre  les  (Irecs  et 
le  roi  de  Perse. 
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M\. 
PÉRICLÉS  tï  Al.llHIVDK. 

Jans  la  viilu  les  plus  granUs  lah-iis  sont  coinjilos  ponr  ricii 
après  la  mort. 

Pf.r.  —  Mon  clier  novrn,  je  suis  hicn  aiso 
de  le  re\oir.  J'ai  toujours  en  de  l'aïuilié  |toiii- 
loi. 

.\ri,iB.  —  Tu  me  I  as  l>ien  témoigné  dés  mon 
enfance.  Mais  je  n"ai  jamais  eu  tant  de  besoin 
de  ton  secours  qu'à  présent  :  Socrate.  que  je 
\iens  de  Irouxer,  me  lait  craindre  les  trois  jupes, 
devant  lesquels  je  vais  ci)m|iaroîlre. 

l'ttt.  —  llélas  !  mon  cher  neveu,  nous  ut- 
sommes  plus  à  Athènes,  (-es  trois  vieillard> 
inevorahles  ne  comptent  pour  rien  l'éloquence. 
Moi-même  j'ai  senti  leur  rigueur,  et  je  prévois 
que  lu  n'en  seras  [)as  exempt. 

Alub.  —  Ouôi  !  ny  a-t-il  [«as  qufl(]uc 
moyen  pour  gagner  ces  trois  hf>nnnes  ?  sont- 
ils  insensibles  à  la  llatlerie  ,  à  la  pitié  ,  auv 
grâces  du  discours,  à  la  poésie,  à  la  musique, 
aux  raisonnemens  subtils,  au  récit  des  grandes 
actions  ? 

Pku.  —  Tu  sais  bien  qne  si  l'éloquence  a  voit 
ici  quehpic  pouvoir,  sans  vanité,  ma  condition 
devroit  être  aussi  bonne  que  celle  d'im  autre  ; 
maison  ne  gagne  rien  ici  à  parler,  t '.es  traits 
tlatleurs  qui  enlevoient  le  peuple  d'Athènes, 
ces  tours  convaincans.  ces  manières  insinuantes 
qui  prennent  les  hoiumes  parleurs  commodités 
et  {lar  leurs  passions,  ne  sont  plus  d'usage  ici  : 
les  oreilles  y  sont  bouchées  et  les  cœurs  de 
fer.  Moi  qui  suis  ntort  dans  celle  malheureuse 
giu'rre  du  Péloponèse  ,  je  ne  laisse  pas  d'en 
être  puni.  Mu  devroit  bien  me  ]iardonner  une 
taule  qui  m'a  coùtt'"  la  \ie:  el  même  c'est  loi 
<|ui  me  la  lis  faire. 

Aij.in.  —  Il  l'-l  viai  (|ui,'  je  te  conseillai 
d'engager  la  guerre  .  plutôt  que  de  reiidie 
ronqtle.  N'est-ce  |)as  ainsi  (pie  l'on  fait  litn- 
jonrs,  (juainl  on  gou>eine  un  l^liil .'  On  cuin- 
nieiicepar  soi,  par  saconnnodité,  sa  réputation, 
son  intércM  ;  le  public  va  comme  il  peut  :  aulr»-- 
nienl  quel  seroil  le  sot  cpii  se  donneroil  la  peine 
fie  gouverner,  et  île  veiller  nuit  el  jour  pour 
fîiiie  bien  dormii"  le>  autres '.'  IC>l-ce  que  vos 
juges  d'ici  trouvent  eela  mauvais'.' 

I*tn.  —  Uni,  si  mauvais,  (ju'après  éln;  moit 
di:  la  pesie  dans  cette  maudite  guerre,  oii  je 
perdis  la  conliauce  du  peuple,  j'ai  soull'erl  ici  de 


grands  supiilices  pour  a\oii-  li«iul>le  la  |).ii\  mal 
à  propos,  .luge  par-là,  mon  pauvre  neveu,  •>!  lu 
en  seras  quille  à  bon  niandié. 

Ai.ciB.  —  \  oilà  de  mauvaises  nouvelles.  Les 
vivans,  ipian*!  ils  s(uit  bien  fâchés,  disent  :  Je 
voudrois  elle  mort  ;  <'t  moi,  je  dirois  vfdouliers 
an  eoniraire  :  Je  voudrois  me  porter  bien. 

1*1.11.  —  H!  In  n'es  plus  au  tenqis  de  cette 
belle  robe  traînante  de  pourpre  avec  laquelle  lu 
charmois  toutes  les  l'emmes  d'Athènes  el  de 
Sparte.  Tu  seras  puni  ,  non-seulement  de  ce 
(jne  tu  as  fait,  mais  encore  de  ce  que  In  m'as 
conseillé  de  faire. 


.\.\, 


MKUcriit;.  r.iiAiiitN  et  M.nm.vDK. 

Ciirai.lirc  d'un  jeiino  piim  o  corrompu  par  ranibilion  et 
ramolli'  fin  plaisir. 

Cil  Ml.  —  Huel  h(iiHine  mènes-lu  là?  il  fait 
bien  l'important.  Ou'a-t-il  jdiis  qu'un  autre 
pour  s'en  faire  accroire'/ 

Meuc.  —  Il  étoil  beau  ,  bien  l'ail ,  habile, 
vaillant ,  éloquent  ,  propre  à  charmer  tout  le 
monde.  Jamais  homme  n'a  été  si  souple  ;  il  prc- 
noit  toutes  sortes  de  formes  comme  Protée.  A 
Athènes,  il  éloit  délicat,  savant  et  poli  ;  à  Sparte, 
dur,  austère  et  laborieux  ;  en  Asie,  elléminé, 
mou  et  magniiique  comme  les  Perses  :  en 
Thrace,  il  éloil  toujours  à  cheval  ,  et  buvoit 
connue  Silène.  Aussi  a-t-il  tout  brouillé  et  tout 
renversé  dans  tous  les   [>ays  où  il  a  passé. 

(liiAu.  —  Mais  ne  renversera-t-il  point  au>si 
ma  barque,  qui  est  vieille  el  (jui  fait  eau  par- 
tout ?  Pourquoi  vas-tu  le  charger  de  telle  mar- 
chandise? Il  valoit  mieux  le  lais>er  parmi  les 
vivans  :  il  auroit  causé  des  guerres,  des  carna- 
ges, des  désolations  (|ui  nous  auroient  envoyé' 
ici  bien  des  ombres.  Pour  la  sienne  ,  elle  me 
lait  peur.  Commenl  s'appelle-l-il  ? 

Mkiu;.  —  Aliibiade.  N'en  as-tu  point  ouï 
parler  ? 

lliiMi.  —  Alcibiade  !  lié!  toutes  les  ombre> 
qui  viennent  me  rompent  la  tète  à  force  de 
m'en  entretenir.  Il  m'a  domié  bien  de  I*  peine 
avec  tous  ces  iiiorts  cpi'il  a  fait  périr  en  tant  de 
guerres.  N'est-ce  pas  lui  qui,  s'élanl  réfugié  à 
.Sparte,  après  les  impiétés  tpi'il  avoit  faites  à 
.Athènes,  corrompit  la  femme  du  roi  .\gis? 

.Mkiu;.  —  C'est  lui-même. 

CiiAii.  —  Je  crains  ipi'il  ne  fasse  de  même 
avec  Proserpine  ;  car  il  est  plus  joli  et  plus  liai- 
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ftMir  (jucnulii-  ici  riiilon.  Mais  riutoii  n'entend 
pasrailleiie. 

Mi'iu:.  —  .)<'  le  le  livre  tel  qu'il  fsl.  S'il  lail 
autant  de  fracas  aux  enfers  qu'il  en  a  fait  Innlc 
sa  vie  sur  la  terre,  ee  ne  sera  jtlus  iei  le  royaume 
du  silence.  Mais  demande-lui  un  i)eu  comment 
il  fera.  Ho!  Alcibiade,  dis  à  ("diarron  couuuimiI 
lu  prétends  faire  ici-bas. 

Aloib.  —  ÎMoi,  je  prétends  \  ménai,^er  tout  le 
monde.  Je  conseille  à  Cduiron  de  doulder  son 
droit  de  péai^e,  à  IMuton  de  faire  la  guerre 
contre  Jupiter  pour  être  le  premiei'  des  dieux, 
attendu  que  Jupiter  gouverne  mal  les  honmies, 
et  que  l'empire  des  morts  est  plus  étendu  que 
celui  des  vivans.  Que  fait-il  là-liaut  dans  soji 
Olympe,  où  il  laisse  toutes  choses  sur  la  terre 
aller  de  travers?  Il  vaut  bien  mieux  reconnoîtn! 
pour  souverain  de  toutes  les  divinités  celui  qui 
punit  ici-bas  les  crimes,  et  qui  redresse  tout  ce 
que  son  frère,  par  son  indolence,  a  laissé  gâter. 
Pour  Proserpiue,  je  lui  dirai  des  nouvelles  de 
la  Sicile  qu'elle  a  tant  aimée  j  je  lui  chanterai 
sur  ma  lyre  les  chansons  qu'on  y  a  faites  en 
son  honneur  ;  je  lui  parlerai  des  nymphes 
avec  lesquelles  elle  cucilloit  des  fleurs  quand 
Plu  ton  la  vint  enlever  ;  je  lui  dirai  aussi  toutes 
mes  aventures,  et  il  y  aura  bien  du  malheur  si 
je  ne  puis  lui  plaire. 

]\Ikkc.  —  Tu  vas  gouverner  les  enfers  ;  je 
parierais  pour  toi  :  Plutou  te  fera  entrer  dans 
son  conseil,  et  s'en  trouvera  mal.  Voilà  ce  qui 
me  console  pour  Jupiter  mon  père,  que  tu  veux 
faire  détrôner. 

Alcib.  —  Pluton  s'en  trouvera  fort  bien,  et 
vous  le  verrez. 

Merc.  —  Tu  as  donné  de  pernicieux  conseils 
en  ta  vie. 

Alcib.  —  J'en  ai  donné  de  bons  aussi. 

Merc.  —  Celui  de  l'entreprise  de  Sicile 
étoit-il  bien  sage  ?  les  Athéniens  s'en  sont-ils 
bien  trouvés  ? 

Alcib.  —  Il  est  vrai  que  je  donnai  aux  Athé  ■ 
niens  le  conseil  d'attaquer  les  Syracusains , 
non-seulement  pour  conquérir  toute  la  Sicile  et 
ensuite  l'Afrique,  mais  encore  pour  tenir  Athè- 
nes dans  ma  dépendance.  Quand  on  a  affaire  à 
un  peuple  léger,  inégal,  sans  raison,  il  ne  faut 
pas  le  laisser  sans  affaire  ;  il  faut  le  tenir  tou- 
jours dans  quelque  grand  embarras,  afin  qu'il 
ait  sans  cesse  besoin  de  vous,  et  qu'il  ne  s'avise 
pas  de  censurer  votre  conduite.  Mais  cette 
afi'aire  ,  quoique  un  peu  hasardeuse ,  n'auroit 
pas  laissé  de  réussir  si  je  l'eusse  conduite.  On 
me  rappela  à  Athènes  pour  une  sottise,  pour 
ces  Hermès  mutilés.  Après  mou  départ,  Lama- 


rhiis  |i('ril  comuK'.  un  clourdi.  Nicias  étoit  un 
grand  iiiddhiil,  toujours  craintif  et  irrésolu. 
Les  gens  ([ui  craignent  tant  ont  [)lus  à  craindre 
(pie  les  autres  ;  car  ils  perdent  les  avantages 
(pie  la  fortune  leur  présente,  et  ils  laissent 
venir  tous  les  inconvénieus  qu'ils  ont  prévus. 
Ou  m'accusa  encore  d'avoir  [)ar  déi'ision,  avec 
des  libertins,  re|)réscnté  dans  une  débauche  les 
mystères  de  Cérès.  On  disoit  que  j'y  faisois  le 
principal  personnage,  (jui  étoit  celui  du  sacrili- 
cateur  :  mais  tout  cela,  chansons;  on  ne  pou- 
voit  m'en  convaincre. 

Mkuc.  —  Chansuns  !  D'où  vient  donc  (pie 
tu  n'osas  jamais  te  présentei-,  et  ix'pondre  aux 
accusations? 

Alcib.  —  Je  me  s(M'ois  livré  à  eux  s'il  eut 
été  (piestion  de  toute  autre  chose;  mais  comme 
il  s'agissoit  de  ma  vie,  je  ne  l'aurois  pas  confiée 
à  ma  propre  mère. 

jMerc.  —  Voilà  une  lâche  réponse.  N'as-tu 
point  de  honte  de  me  la  faire?  Toi  qui  savois 
hasarder  ta  vie  à  la  merci  d'un  charretier  bru- 
tal, dès  ta  plus  tendre  enfance,  lu  n'as  point 
osé  mettre  ta  vie  entre  les  mains  des  juges  pour 
sauver  ton  honneur  dans  un  âge  mûr  !  0  mon 
ami,  il  talloit  que  tu  te  sentisses  coupable. 

Alcib.  —  C'est  qu'un  enfant  qui  joue  dans 
un  chemin,  et  qui  ne  veut  pas  interrompre  son 
jeu  pour  laisser  passer  une  charrette,  fait  par 
dépit  et  par  mutinerie  ce  qu'un  homme  ne  fait 
point  par  raison.  Mais  enfin  vous  direz  ce  qu'il 
vous  plaira,  je  craignis  mes  envieux,  et  la  sot- 
tise du  peuple,  qui  se  met  en  fureur  quand  il 
est  question  de  toutes  vos  divinités. 

Merc  —  Voilà  un  langage  de  libertin,  et  je 
parierois  que  tu  t'étois  moqué  des  mystères  de 
Cérés  d'Eleusine.  Pour  mes  figures ,  je  n'en 
doute  point,  tu  les  avois  mutilées. 

Char.  —  Je  ne  veux  point  recevoir  dans  ma 
barque  cet  ennemi  des  dieux,  cette  peste  du 
genre  humain. 

Alcib.  —  11  faut  bien  que  tu  me  reçoives  ;  , 
où  veux-tu  donc  que  j'aille? 

Char.  —  Retourne  à  la  lumière,  pour  tour- 
menter les  vivans  et  faire  encore  du  bruit  sur 
la  terre.  C'est  ici  le  séjour  du  silence  et  du  repos. 

Alcib.  —  Hé  !  de  grâce,  ne  me  laisse  point 
errer  sur  les  rives  du  Slyx  comme  les  morts  pri- 
vés de  la  sépulture  :  mon  nom  a  été  trop  grand 
j)armi  les  hommes  pour  recevoir  un  tel  alfront. 
Après  tout,  puisque  j'ai  reçu  les  honneurs  funè- 
bres, je  puis  contraindre  Charon  à  me  passer 
dans  sa  barque.  Si  j'ai  mal  vécu  ,  les  juges  des 
enfers  me  puniront  ;  mais  pour  ce  vieux  fantas- 
que, je  l'obligerai  bien.... 
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Chah.  —  Piii^iiiif  lu  W  \ne\u\>  sur  iiu  Inu  si 
haut,  jt*  veux  savoir odiiuiiL'iil  lu  asclc  iuluiiiif: 
far  on  parle  Ac  la  iiiorl  liifii  coiittist'incnl.  I.is 
lins  disent  i\Ui.'  lu  as  ôlé  poijjnanlé  dans  le  srin 
d'une  courli<anc.  Helle  mort  pour  un  liuuiuie 
qui  lail  le  gi-and  persomiaLTc  !  D'autres  disent 
qu'on  te  l>rilla..Ius(|u';ice(]ue  le  fait  soit  édaiici, 
je  me  ruo(|ue  de  la  lit-rlé;  nou  ,  tu  n'entreras 
point  ici. 

Ai.eiH.  —  .le  n'aurai  point  de  peine  à  racon- 
ter ma  dernière  aventure;  elle  est  à  mon  lioii- 
netu",  etcll»'  eouronne  une  belle  vie.  I.ysander, 
sachant  combien  j'avois  l'ail  de  mal  aux  l.acédé- 
mouiens  en  servant  ma  |)ati'ie  dans  lescomltals. 
et  en  népx'iant  pour  elle  auprès  des  l'erscs , 
rcsolnl  de  demander  à  IMiarnabaze  de  me  l'aire 
mourir.  Ce  IMiaruaha/.e  commandoit  sur  la  côte 
d'Asie  au  noni  du  i.'ratid  Uni.  Pour  moi  .  avant 
vu  cpie  les  cliei's  Athéniens  se  eonduisoient  avee 
témérité,  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  même  écou- 
ler mes  avis ,  pendant  que  leur  Hotte  étoit  dans 
la  rivière  de  la  Chèvre  près  de  lUellespont,  je 
leur  prédis  leur  ruine  ,  qui  arriva  hieulôt  a[)rès  ; 
et  je  me  retirai  dans  un  lieu  de  l'hryL,'ie  que  les 
Perses  m'avoient  donné  pour  ma  subsistance. 
Là  je  vivois  content,  désabusé  de  la  fortune  (jui 
ui'avoit  tant  de  l'ois  trompe ,  et  je  ne  songeois 
plus  qu'à  me  réjouh*.  La  courtisane  Timandra 
étoit  avec  moi.  Pharnabaze  n'osa  rcluser  n)a 
mort  aux  T.act'Jémoniens  .  il  envoya  son  Trère 
Maj:anis  pour  ine  faire  couper  la  tète,  et  jiour 
brûler  mon  corps.  Mais  il  n'osa  avec  tous  ses 
Perses  entrer  dans  la  maison  où  je  demeurois  : 
ils  mirent  le  feu  tout  autour .  aucun  d'eux 
n'ayant  le  conrajje  d'entrer  pour  m'altaquer. 
Ufs  que  je  m'aperçus  de  leur  dessein  ,  je  jetai 
sur  le  feu  mes  habits  ,  toutes  les  bardes  que  je 
trouvai ,  et  môme  les  tapis  qui  étoient  dans  la 
maison  :  puis  je  mis  mon  manteau  plié  autour 
de.  ma  main  ;_'auche.  et.  de  la  droite  tenant  mon 
épée  nue  ,  je  me  jetai  hors  de  la  maison  au  tra- 
vers de  mes  ennemis,  sans  que  le  feu  me  fil 
aucun  mal  ;  à  peine  brùla-t-il  un  peu  mes  ha- 
bits. Tous  ces  barbares  s'enfuirent  dès  que  je 
parus;  mais,  en  fuyant,  ils  me  tirèrent  taul  de 
traits,  qut'je  londiai  [icreé  de  coups.  Huand  ils 
se  furent  retirés,  'l'irnandra  alla  pn-ndie  mon 
corps,  l'enveloppa,  et  lui  donna  la  sépulture  le 
plus  honorablenuMil  qu'elle  put. 

Mkiu;.  —  Celle  'l'irnandra  ii'cst-elle  pas  la 
mère  de  la  fameuse  courtisane  de  Cniintlic 
nounnée  Laïs? 

Au.ui.  —  C'est  die- même.  Voilà  l'histoire 
de  ma  mort  et  de  ma  sépulture.  \'ons  reste-t-il 
•pielqucdifliiidli' .' 


C.iiAU.  —  (lui,  sansdnule,  une  ^'raude.  qu»; 
je  le  délie  de  lever. 

\ii:ui.  —  l-'.vpliipie-la,  nous  vt-rrous. 

Cil  vu.  —  Tu  II  .!>  pu  te  sauver  <lc  cette  mai- 
sou  bi  ùlee  (pi'eii  lejelaiit  comme  uu  désespéré 
au  travers  de  tes  ennemis:  et  lu  veux  (|n(' Ti- 
mandra, (|ui  demeura  dan<;  les  mines  de  celle 
maison  toute  en  feu  .  n'ait  soulfert  aucun  mal  ! 
l>e  plus,  j'entends  dire  à  |)lusieurs  ombres  que 
les  Laci'demoiiieiis  ni  b's  Perses  ne  t'ont  point 
lait  mourir  :  ou  assure  que  tu  avois  séduit  une 
jeune  femme  d'une  maison  très-noble,  selon  ta 
coutume  ;  «[ue  les  frères  de  cette  femme  vou- 
lurent se  veiiLTcrde  ce  d(''sliomieMr,  el  le  lireiil 
brûler. 

Ai.ciii.  —  Hiiiii  (pi'il  en  soit,  suivant  ce  conte 
même,  tu  ne  peux  douter  que  je  n'aie  été  brûlé 
comme  les  autres  morts. 

C.iiAu.  —  Mais  lu  n'as  |)as  reçu  les  hoimeurs 
de  la  sépulture.  Tu  cherches  des  subtilités.  Je 
vois  bien  que  tu  as  été  un  dangereux  brouillon. 

Ai.cin.  —  J'ai  été  brûlé  comme  les  autres 
morts,  et  cela  suflit.  \'cux-tu  donc  que  Ti- 
mandra vienne  l'apporter  mes  cendres,  ou 
qu'elle  t'envoie  un  cerlilicat?  Mais  si  tu  veux 
encore  contester,  je  m'en  rapporte  aux  trois 
juges  d'ici-bas.  Laisse-moi  passer  pour  plaider 
ma  cause  devant  eux. 

Char.  —  Hon  !  tu  l'aurois  gagnée  si  tu  pas- 
sois.  Voici  un  homme  bien  rusé! 

Mkuc.  —  Il  faut  avouer  la  vérité  :  en  |>assant 
j'ai  vu  l'urne  où  la  courtisane  avoit,  disoit-on. 
mis  les  cendres  de  son  amant.  Un  homme  qui 
savoit  si  bien  enchanter  les  fennnes  ne  pouvoit 
mancpier  de  sépulture  :  il  a  eu  des  honneurs  , 
des  regrets,  des  larmes,  plus  (pi'il  ne  niéritoit. 

Alcib.  —  Je  prends  acte  (jue  .Mercure  a 
vu  mes  cendres  dans  une  urne.  Maintenant  je 
somme  Charon  de  me  recevoir  d;ms  sa  baleine; 
il  n'est  plus  eu  droit  de  me  refuser. 

Mkuc.  —  Je  le  plains  d'avoir  à  se  cbargi-r  i\c. 
toi.  MiMliant  homme,  tu  as  mis  le  feu  partout  : 
c'est  toi  qui  as  allumé  celte  horrible  guerre  dans 
tonte  la  (Irèce.  Tu  es  cause  cpie  les  Athéniens 
et  les  Lacédéinoniens  ont  été  vingt-huit  ans  en 
armes  les  uns  contre  les  autres,  par  mer  el  [lar 
terre. 

Au. in.  —  Ce  n'est  pas  moi  ijui  en  suis  la 
cause;  il  faut  s'en  prendreà  mou  onde  Péridès. 

Mkkc.  —  Péridès,  il  est  vrai  .  engagea  cette 
funeste  guerre,  mais  ce  fut  par  ton  conseil.  Ne 
te  souviens-tu  pas  d'un  jniir  que  tu  allas  hein- 
ler  à  sa  [loite?  Ses  j:eiis  te  dirent  ipi'il  n'avoit 
pas  le  temps  de  te  voir,  parce  (|u'il  étoit  embar- 
rassé pour  les  comides  ipi'il  devoil  leudre  aux 
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Athcnieus  de  ra(lmini>tr;it'!(>n  des  revenus  de  la 
république.  Alors  tu  répondis  :  Au  litni  de  son- 
ger à  rendre  compte,  il  l'eroit  l>ieii  mieux  de 
songer  à  quelque  expédient  pour  n'en  rendre 
jamais.  L'expédicut  que  tu  lui  fournis  lut  de 
brouiller  les  afVaii-es,  d'allumer  la  guerre,  et  de 
leuir  le  peuple  dans  la  confusion.  Tériclès  fut 
assez  corrompu  pour  te  croire  :  il  alluma  la 
guerre;  il  \  périt.  Ta  patrie  y  est  prescpie  juM'ie 
aussi;  elle  y  a  perdu  la  liberté.  Après  cela  faut- 
il  s'étonner  si  Arcbestratc  disoit  que  la  (jrècc 
entière  n'étoit  pas  assez  puissante  pour  suppor- 
ter deux  Alcibiade  ?  Timon  le  Misanthrope  n'é- 
toit pas  moins  plaisant  dans  son  chagrin  ;  il  étoit 
indigné  contre  tous  les  Athéniens,  dans  lesquels 
il  ne  voyoit  plus  de  trace  de  vertu  ;  te  renconti'aiit 
un  jour  dans  la  rue ,  il  le  salua  et  te  prit  par  la 
main,  en  te  disant:  Courage,  mon  enfant!  pourvu 
que  tu  croisses  encore  en  autoiité ,  tu  donneras 
bieutc)tàces  gens-ci  tous  les  maux  qu'ilsméritcul. 

Al(Ub.  —  Faut-il  s'aumser  aux  discours  d'un 
mélancolique  qui  haïssoit  tout  le  genre  humain? 

Meuc.  —  Laissons  là  ce  mélancolique.  Mais 
le  conseil  que  tu  donnas  à  Périclcs,  n'est-ce  pas 
le  conseil  d'un  voleur? 

Alcib.  —  0  mon  pauvre  Mercure!  ce  n'est 
point  à  toi  à  parler  de  voleur;  on  sait  que  tu  en 
as  fait  long-temps  le  métier  :  un  dieu  tilou  n'est 
pas  propre  à  corriger  les  lionuues  sur  la  mau- 
vaise foi  en  affaires  d'argent, 

Merc.  —  Cliaron,  je  te  conjure  de  le  passer 
le  plus  vite  que  tu  pourras;  car  nous  ne  gagne- 
rions rien  avec  lui.  Prends  garde  seulement 
qu'il  ne  surprenne  les  trois  juges,  et  Plutou 
même  :  avertis-les  de  ma  part  que  c'est  un  scé- 
lérat capable  de  faire  révolter  tous  les  morts,  et 
de  renverser  le  plus  ))aisible  de  tous  les  empires. 
La  punition  qu'il  mérite,  c'est  de  ne  voir  au- 
cune femme,  et  de  se  taire  toujours.  Il  a  trop 
abusé  de  sa  beauté  et  de  son  éloquence.  Il  a 
tourné  tous  ses  grands  talens  à  faire  du  mal. 

Char.  —  Je  donnerai  de  bons  mémoires 
contre  lui,  et  je  crois  qu"il  passera  fort  mal  sou 
temps  parmi  les  ombres ,  s'il  n'a  plus  de  mau- 
vaise intrigue  à  y  faire. 


XXI. 

DENYS,  PYTHIAS  ET  DAMON. 

La  véritable  vertu  ne  peut  aimer  que  la  vertu. 

Den.  —  Ho!  dieux!   qu'est-ce  qui  se  pré- 
sente à  mes  yeux?  c'est  Pythias  qui  arrive;  oui. 


c'est  Pvlhias  Jui-mèiue.  .le  ne  l'aurois  jamais 
cru.  Ah  !  c'est  lui  :  il  vient  pour  mourir  et  pour 
dégager  son  ami. 

Pvni.  —  Oui ,  c'est  moi.  .le  u'étois  parti  que 
pour  payer  aux  dieux  ce  que  je  leur  avois  voue, 
régler  mes  affaires  domestiques  selon  la  justice, 
et  dire  adieu  à  mes  enfaus,  pour  mourir  a\ec 
plus  de  traïKjuillité. 

Dkn.  —  Mais  pourquoi  reviens-tu?  Ouoi 
donc!  ne  crains-tu  point  la  mort?  viens-tu  la 
chercher  connue  un  désespéré,  un  furieux? 

Pytii.  —  Je  viens  la  souifrir,  quoique  je  ne 
l'aie  point  méritée  ;  car  je  ne  puis  me  résoudre 
à  laisser  mouiir  mon  ami  eu  ma  place. 

Den.  —  'l'u  l'aimes  donc  plus  que  loi-nième? 

PvTM.  —  Non  ,  je  l'aime  comme  moi;  mais 
je  trouve  que  je  dois  périr  plutôt  que  lui,  puis- 
que c'est  moi  que  tu  as  eu  intention  de  faire 
mourir  :  il  ne  seroit  pas  juste  qu'il  souffrît,  pour 
me  délivrer  de  la  mort,  le  supplice  que  tu  m'as 
préparé. 

Den.  —  Mais  tu  prétends  ne  mériter  pas 
plus  la  mort  que  lui. 

PïTH.  —  Il  est  vrai;  nous  sommes  tous  deux 
également  innocens,  et  il  n'est  pas  plus  juste 
de  me  faire  mourir  que  lui. 

Den.  —  Pourquoi  dis-tu  donc  qu'il  ne  se- 
roit pas  juste  qu'il  mourût  au  lieu  de  toi? 

Pyth.  —  Il  est  également  injuste  à  toi  de 
faire  mourir  Damon,  ou  bien  de  me  faire  mou- 
rir ;  mais  Pythias  seroit  injuste  s'il  laissoit  souf- 
frir à  Damon  une  mort  que  le  tyran  n'a  prépa- 
rée qu'à  Pythias. 

Dex.  —  Tu  ne  viens  donc,  au  jour  marqué, 
que  pour  sauver  la  vie  à  ton  ami,  en  perdant  la 
tienne  ? 

Pyth.  —  Je  viens  à  Ion  égard  souffrir  une 
injustice  qui  est  ordinaire  aux  tyrans;  et,  à  l'é- 
gard de  Damon,  faire  une  action  de  justice  en 
le  retirant  d'un  péril  où  il  s'est  mis  par  généro- 
sité pour  moi. 

Dex.  —  Et  toi,  Damon,  ne  craignois-tu  pas, 
dis  la  véiité,  que  Pythias  ne  reviendroit  point, 
et  que  tu  paierois  pom'  lui  *  ? 

Dam.  —  Je  ne  savois  que  trop  que  Pythias 
reviendroit  ponctuellement,  et  qu'il  craindroit 
bien  plus  de  manquer  à  sa  parole  que  de  perdre 
la  vie.  Plût  aux  dieux  que  ses  proches  et  ses 
amis  leussent  retenu  malgré  lui  !  maintenant  il 
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scrolt  la  consolali(MJ  des  gpn>  <\v  Mm,  ol  j'aiirois 
cclk"  de  inourir  pour  lui. 

Dry.  —  Hiioi!  la  vie  le  dô|)lail-<«lle  ? 

IUm.  —  (lui.  i'Wc  me  di'plail  i|naiid  jf  vois 
un  Ur.iii. 

Dk>.  —  lie  bien!  lu  ne  le  verras  plus,  .le 
vais  le  faire  uioin-ir  loul-à-riieure. 

Priii.  —  Kxiuse  le  transport  d  un  lionuur 
qui  re^'relte  sou  ami  |)rèt  à  mourir;  mais  sou- 
\iens-loi  (|ue  i  \>l  moi  seul  (|ue  tu  as  di-sliné  à 
la  UMrl.  .If  \ieus  la  souIVrir  pour  dr^Mirer  mou 
ami;  ne  me  refuse  pas  cette  consolation  dans  ma 
dernière  heure. 

Hkn.  —  Je  ne  puis  souffiir  deux  hommes 
(jui  méprisent  la  vie  et  ma  puissance. 

1)am.  Tu  ne  peu\  donc  souIVrir  la  m'cIu? 

Den.  —  Non,  je  ne  puis  souIVrir  cette  vertu 
fière  et  dédaigneuse  qui  méprise  la  vie  ,  qui  m- 
craint  aucun  supplice,  qui  est  insensihle  auv 
richesses  et  aux  plaisirs. 

Dam.  —  Pu  moins  lu  vois  (|u'elle  n"est  point 
insensilile;i  l'honneur,  à  la  justice  et  à  l'aniilié. 

Dfn.  —  <'a,  qu'on  emmène  Fythiasau  sup- 
plice ;  nous  verrons  si  Damon  continuera  à  mé- 
priser mon  pouvoir. 

Dkm.  —  Pythias.  en  revenant  se  soumettre 
à  les  ordres  ,  a  mérité  de  toi  que  tu  le  laisses 
Nivre;  et  moi,  en  me  livrant  pour  lui  à  ton  in- 
dignation, je  l'ai  irrité:  contente-loi,  fais-moi 
njourir. 

Pytii. —  Non,  non,  Denys;  souviens-toi 
que  je  suis  le  seul  qui  l'a  déplu  :  Uamon  n'a 

l'i' 

Dkn.  —  Hélaï!  que  vois-je?  où  suis-je?  que 

je  suis  malheureux  et  digne  de  l'être!  Non,  je 
n'ai  rien  connu  jusqu'ici  :  j'ai  passé  ma  vie  dans 
les  ténèbres  et  dans  régaremcnt.  Toute  ma  puis- 
sance m'est  iiuilile  pour  me  faire  aimer  :  je  ne 
puis  pas  me  vanter  d'avoir  acquis,  d<'|iuis  plus 
de  trenlc  ans  de  tyrannie,  un  seul  ami  dans 
toute  la  terre.  Ces  deux  hommes,  dans  une  con- 
dition privée,  s'aiment  tendrement,  se  contient 
l'un  à  l'autre  sans  réserve,  sont  heureux  en  s'ai- 
nianl,  et  \eult'nt  mourir  l'un  poin- l'aulie. 

Pytii.  —  Comment  auriez-vous  des  amis  , 
vous  qui  n'a\e7.  jamais  aimé  personne'.'  Si  vous 
aviez  aimé  les  hommes,  ils  vous  aiineroicnt. 
Vous  les  avez  craints,  ils  nous  craignent,  ils 
vous  haïssent. 

I)kn.  —  l)amoii,  Pythias.  daignez  me  rece- 
voir entre  vous  deux,  pour  élre  le  troisième  ami 
d'une  si  parfaite  société;  je  vous  laisse  vivre,  et 
je  vous  comblerai  de  biens. 

L)ui.  —  Nous  n'asons  pas  besoin  de  tes 
biens,  et  pour  ton  amitié,   nous  ne  pouvons 


l'accepler  (pie  quand  tu  seras  bon  et  juste.  Jus- 
(pie-là  tu  ne  j)eux  avoir  que  des  esclaves  treni- 
ltlaii>el  dclàrhcs  llatleurs.  Il  fautèlre  vertueux, 
bie!il'ai>anl.  sociable,  sensible  à  l'amitié,  prél  à 
entendre  la  vérilé,  et  savoir  \i\rc  dans  une  es- 
pèce d'égalité  a\ec  de  vrais  aiuis,  j»our  être 
aimé  |»ar  des  hommes  libres. 


Wll. 

ItKiN    l-.r    C.KI.oN. 

Pans  im  souverain  n:  n"tsl  pii>  l'inunnif  qui  doit  régner, 
rc  iiiiil  1rs  loi?. 

iMoN.  —  Il  y  a  long-lemps,  ô  merveilleux 
lu)iiiuie'.  que  je  désire  de  te  voir;  je  sais  (jue 
Syracuse  le  dut  autrefois  sa  liberté. 

CiKi.oN.  —  El  moi  je  sais  (jue  tu  n'as  pas  eu 
assez  de  sagesse  pour  la  lui  rendre.  Tu  n'avois 
jias  mal  commeucé  contre  le  tyran,  quoiqu'il 
fût  ton  beau-frère;  mais,  dans  la  suite  ,  l'or- 
gueil, la  mollesse  et  la  défiance,  vices  d'un 
tyran  ,  corrompoient  peu  à  peu  tes  mœurs. 
Aussi  les  tiens  mêmes  t'ont  fait  périr. 

Dion.  —  Peut-on  gouverner  la  république 
sans  être  exposé  aux  traîtres  et  aux  envieux? 

GÉI.0N.  —  Uui ,  sans  doute  ;  j'en  suis  une 
belle  preuve.  Je  n'étois  pas  syracusain  ;  quoi- 
que étranger,  on  me  vint  chercher  pour  me 
faire  roi:  on  me  lil  accepter  le  diadème;  je  le 
portai  avec  tanl  de  douceur  et  de  modération 
pour  le  bonheur  des  [leuples,  (jue  mon  nom  est 
encore  aimé  et  révéré  par  les  citoyens,  quoique 
ma  famille,  qui  a  régné  après  moi,  m'ait  déi- 
honoré  par  ses  vices.  Un  les  a  soulVcrls  pour 
l'amour  d(^  moi.  Après  cet  exemple  ,  il  faut 
avouer  qu'on  |)eut  commander  sans  se  faire 
lia'ir.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  cacher 
tes  fautes  :  la  prospérité  l'avoit  fait  oublier  la 
philosophie  de  ton  ami  Platon. 

Dio.N.  — lié  !  (juid  moyen  d'ètie  philosophe, 
quand  on  est  le  maître  de  tout,  et  (|u'on  a  des 
passions  (pi'aucuiie  crainte  ne  retient! 

(iiaoN. — J'a\oue(jue  les  hommes (jui  gou- 
vernent les  autres  me  font  pitié;  celle  grande 
puissance  de  faire  le  mal  est  un  horrible  poison. 
Mais  eiiliii  j'élois  lionime  connue  loi,  et  cepen- 
dant j'ai  vécu  dans  l'aulorilé  royale  juMju'à 
une  evircme  \ie:lle.>se.  sans  abuser  de  ma  juiis- 
.same. 

Dion.  —  Je  revieus  toujours  là  :  il  est  facile 
d'être  phil(jso|die  dans  une  condition  privée; 
mais  quand  on  est  au-dessus  de  tout 
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TiÉLON. —  llô  !  c"rNt  ([iKiilil  (tii  se  voit  ;ui- 
dcssus  (11'  tout  qu'on  ;i  im  plus  faraud  hosoiiule 
pllilo^opllic  poiM'  soi  l'I  pour  les  autres  cpi'ou 
doit  irouvcrncr.  Alors  il  laul  être  (loulilcuuMil 
baye,  cl  l.toiiicr  au  dt-ilaiis  ])ar  sa  raison  uuc 
puissance  (juo  l'icu  no  lioiiic  ;;n  dehors. 

Dion.  —  .Mais  j'a\ois  ^n  le  \iou\  Denys , 
mon  beau-père,  qui  avoil  lini  ses  jours  paisi- 
Meinent  dans  la  tyrannie  ;  je  uriniauiinois  (]u'il 
n'y  avoit  (jn'à  faire  de  même. 

(jÉlon.  —  .Ne  \ois-tii  pas  ([ue  lu  a\ois  eoiii- 
inencé  connue  ini  lionnne  de  bien  qui  veuf 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie?  l-^sijérois-tu  qu'on 
le  souiïriroil  dans  la  tyrannie,  puis(ju'on  ne 
s'étoilconliéà  loi  (juatin  de  renverser  le  tyran? 
C'est  un  hasard  (piaud  les  niécUans  évitent  les 
dauirers  qui  les  cnviionnent  :  encore  même 
sont-ils  assez  jnmis  ])ar  le  besoin  on  ils  se  trou- 
Ai'iit  de  se  préraulionuer  contre  ces  périls.  En 
répandant  le  san^  humain,  en  désolant  les  ré- 
publiques, ils  n'ont  aucun  moment  de  rejjos 
ni  de  sûreté  ;  ils  ne  peuvent  jamais  ij;oùler  ni  le 
plaisir  de  la  vertu,  ni  la  douceur  de  l'amitié, 
ni  celle  delà  conliance  et  d'une  boime  répu- 
tation. Mais  toi.  qui  étois  l'espérance  des  yens 
de  bien,  qui  promeltois  des  vertus  sincères  , 
qui  avois  voulu  établir  la  république  de  Platon, 
tu  connnencois  à  ^ivrc  en  tyran  ,  et  tu  croyois 
qu'on  te  laisscroit  vivre  ! 

Diox.  —  Uo  bien  !  si  je  retournois  au  monde, 
je  laissernis  les  hommes  se  gouverner  eux- 
mêmes  comme  ils  pourroient.  J'aimerois  mieux 
m'aller  cacher  dans  quelque  île  déserte  que  de 
me  charL'er  de  gouverner  une  république.  Si 
ouest  méchant,  on  a  tout  à  craindre,;  si  on  est 
bon,  on  a  trop  à  sou  11  ri r. 

(iiaox.  — Les  bons  rois,  il  est  vrai,  ont  bien 
des  peines  àsoulîrir;  mais  ils  jouissent  d'une 
tranquillité  et  d'un  plaisir  pur  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  que  les  tyrans  ignorent  toute  leur  vie. 
Sais-tu  bien  le  secret  de  régner  ainsi  ?  Tu  de- 
vrois  le  savoir,  car  tu  l'as  souvent  ouï  dire  à 
Platon. 

Dion.  — Kedis-le-moi  de  ''rcàce,  caria  bonne 
fortune  me  l'a  fait  oublier. 

CiÉi.oN.  —  Il  ne  faut  ])as  que  l'homme  règne; 
il  faut  qu'il  se  contente  de  faire  régner  les  lois. 
S'il  prend  la  royauté  pour  lui  ,  il  la  gâte  ,  et  se 
perd  lui-même  ;  il  ne  doit  l'exercer  que  pour  le 
maintien  des  lois  et  le  bien  des  peuples. 

Dion.  —  Cela  est  bien  aisé  à  dire  ,  mais  dif- 
licile  à  faire. 

GÉLON.  —  Diflicile,  il  est  vrai,  mais  non  pas 
impossible.  Celui  qui  en  parle  l'a  fait  comme  il 
te  le  dit.  Je  ne  cherchai  point  l'autorité;  elle  me 


\iut  cherclier  ;  je  la  craignis  ;  j'en  connus  tous 
les  embarias  ;  je  ne  l'acceptai  que  pour  le  bien 
des  hommes.  Je  ne  leur  lisjamaissenlir  que  j'é- 
tois  le  maître;  je  leur  lis  seulement  sentir  qu'eux 
et  moi  nous  devions  cédera  la  raison  et  à  la  jus- 
tice. I  ne  vieillesse  respectée,  une  mort  (|ui  a 
mis  toute  la  Sicile  en  deuil,  une  ré[)utalion 
sans  tache  et  éternelle,  une  vertu  récoMq)eusée 
ici-bas  ))ar  le  bonheur  des  Champs  Elysieus, 
sont  le  fruit  d(;  celle  philosophie  si  long-lenqis 
conservée  sur  le  trône. 

Dion.  —  Hélas!  je  sa\ois  fout  ce  que  lu  me 
dis;  je  préleudois  en  faire  autant;  mais  je  ne  me 
déliois  point  de  mes  passions,  et  elles  m'ont 
})erdu.  De  grâce,  soulfre  que  je  ne  le  quille 
[lins. 

(ÎKi.oN.  —  Non,  tu  ne  peux  être,  admis  parmi 
ces  âmes  bienheureuses  qui  ont  bien  gouverné. 
Adieu. 


XXllI. 

PLATON  HT  DENYS  LE  TYRAN. 

In  jniurc  no  peut  trouver  de  véritable  bonheur  et  de  sûreté 
([110  dans  l'amour  de  ses  sujets. 

Den.  — Hé!  bonjour,  Platon;  te  voilà  comme 
je  l'ai  vu  en  Sicile. 

Pi.AT.  —  Pour  toi  ,  il  s'en  faut  bien  que  tu 
sois  ici  aussi  brillant  que  sur  ton  trône. 

Den.  —  Tu  n'élois  qu'un  [diilosophe  chi-. 
niériquc  ;  la  république  n'éloit  qu'un  beau 
songe. 

Pi  AT  —  Ta  tyrannie  n'a  pas  été  [dus  solide 
que  ma  république;  elle  est  tombée  par  terre. 

Den.  —  C'est  ton  ami  Dion  qui  me  trahit. 

Plat.  —  C'est  toi  qui  te  trahis  toi-même. 
Hnand  on  se  fait  haïr,  on  a  tout  à  craindre. 

Den,  —  Mais  aussi,  quel  plaisir  de  se  faire 
aimer  !  Pour  y  parvenir,  il  faut  contenter  les 
autres.  Ne  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  soi- 
même,  au  hasard  d'être  haï? 

Pi.AT.  —  Quand  on  se  fait  haïr  pour  conten- 
ter ses  passions,  on  a  autant  d'ennemis  que  de 
sujets;  on  n'est  jamais  eu  sûreté.  Dis-moi  la 
V  érilé  ;  dormois-ln  en  repos  ? 

Den.  —  Non,  je  l'avoue.  C'est  que  je  n'avois 
pas  encore  fait  mourir  assez  de  gens. 

Pi.A  r  —  Hé  !  ne  vois-tu  pas  que  la  mort  des 
uns  t'attiroit  la  haine  des  autres  ;  que  ceux  qui 
voyoient  massacrer  leurs  voisins  attendoieut  de 
périr  à  leur  tour,  et  ne  pouvoient  se  sauver 
qu'ente  prévenant?  Il  faut,  ou  tuer  jusqu'au 
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(Iniiicr  drs  citrtyciis.  mi  ;iliaiiil<um<'r  la  rit:in'm- 
dos  peintes,  jxnii-  làilirr  de  se  lain*  aiiiicr. 
<Jiiaiid  les  jMMiplis  NOUS  aiinonl,  \ous  u'aNt'/, 
plus  bi'soiii  df  |,'ard»'s;  vous  ôlcs  au  milieu  de 
\(ilif  peuple  couuue  un  [lère  (jui  lie  craiul  lieu 
au  uiilieu  de  ses  prii|)ies  eulaiis. 

I>KN.  —  Je  ni«*S(iu\ieus  (pie  lu  nie  disois  tou- 
tes ces  raisons  ,  (juund  je  lus  sur  le  [loinl  de 
•inillci*  la  tyrannie  ponrèlrc  Ion  disciple  ;  mais 
nu  llatteur  m'en  euipiVlia.  H  faut  avouer  (ju'il 
est  liieii  dit'liiile  de  renoncer  à  la  puissance  sou - 
\eiaiue. 

J'iM. —  N"auroil-il  pas  mieux  xalii  la  quit- 
ter volontaironienl  [lour  èlrc  philosophe  .  (pu- 
d"en  être  liontoiiscmcnt  dépossédé,  pour  aller 
L'airner  s;i  vie  à  Coriiithc  par  le  métier  de  maî- 
tre d'école  ? 

I>EN.  —  Mais  je  lie  [)révoyois  pas  qu'un  me 
cliasscroit. 

Plat.  —  Hé!  comment  pouvois-Ui  espérer 
de  demeurer  le  maître  en  un  lieu  où  lu  avois 
mis  tout  le  monde  dans  la  nécessité  de  te  per- 
dre pour  é\iler  ta  cruauté  ! 

I'k.n. — J'espérois  qu'on  u'oseroit  jamais 
m'atlaqiier. 

l'i.AT.  —  (Juand  les  hommes  risquent  davan- 
tacre  en  \ous  laissant  vivre  qu'en  vous  attaquant, 
il  s'en  trouve  toujours  qui  vous  |iré\ieuiieul  : 
vos  propres  irardes  ne  peu\enl  sauver  leur  vie 
qu'en  vous  arrachant  la  vôtre.  Mais  parle-moi 
t'ranchemcut  ;  n'as-tu  pas  vécu  avec  plus  de 
douceur  dans  ta  pauvreté  de  Corinthc  que  dans 
ta  s[)lendeur  de  Syracuse  ? 

Den.  —  Adorinlhc,  le  maître  d'école  man- 
geoit  et  dornioit  assez  hien  ;  le  tyran  à  Syracuse 
avoit  toujours  des  craintes  et  des  délianccs  :  il 
falloit  é}:or}rer  quehju'un,  ravir  des  trésors. 
faire  des  conquêtes.  Les  plaisirs  n'étoient  plus 
plaisirs:  ils  étoieiit  usés  pour  moi,  et  ne  lais- 
soieiit  pas  de  m'aj.'iter  a\ec  ti'op  de  \iolence. 
l>is-moi  aussi,  philosophe  ,  t(,'  trouvois-tu  hii'ii 
malheureux  quand  je  te  lis  vendre? 

Plat. — J'avois  dans  l'esclava^rc  le  mêiiK; 
repfis  que  tu  f.'oùtoisà  (loriiithe,  a\ec  cett(;  dil- 
ference,  (pie  j'avois  riioniieur  de  soulîrir  |iour 
la  \ertu  par  l'injustice  du  tyran,  et  (jne  tu  élois 
le  tyran  lionteusemenl  dé[)ossédé  de  sa  tyran- 
nie. 

Dkn.  —  Va,  je  ne  ga;,'nc  rien  à  disjiuter  con- 
tre toi;  si  jamais  je  retourne  au  monde,  je  choi- 
sirai une  condition  |tri\ée,  ou  hieii  je  uie  ferai 
aimer  par  le  peu|de  <pie  je  l'ou veinerai. 


WIV. 


l'I.MHN    j.T    \HI>T(iTK. 


rnliciiii'  ijc   la  |i!iil(iso|iliiL'  d'Aiislolc  ;  solidité  dus  idéis 
(Jlciiii.'lii'S  do  l'Ialon. 

AuisT.  — A\e7-\ous  oublié  xotre  ancien  dis- 
(iple?  Ne  me  connaisse/.-vous  plus?  J'anrois 
hesoin  de  votre  rémiuisceuc(-'. 

Plat.  —  Je  n'ai  garde  de  recunuoilre  en  vous 
mon  disciple.  Vous  n'avez  jamais  songé  qu'à 
jiaroître  le  maître  de  tous  les  philosophes,  et 
qu'à  faire  tomher  dans  i'ouhli  tous  ceux  (jui 
vous  ont  précédé. 

AiiisT.  —  (Vest  que  j'ai  dit  des  choses  origi- 
nales, et(iueje  h's  ai  expliquées  fort  clairement. 
Je  n'ai  point  pris  le  style  poétique  ;  en  cher- 
chant le  sublime  .  je  ne  suis  point  tombe  dans 
le  ^Mliiiiatias  :  je  n'ai  point  donné  dans  les  idées 
éternelles. 

Plat.  — Tout  ce  que  vous  axez  dit  étoil  tiré 
de  livres  que  vous  avez  tâché  de  supprimer.  Vous 
avez  parlé,  j'en  conviens,  d'une  manière  nette, 
précise  ,  j)ure,  mais  sèche  et  incai)ahle  de  faire 
.sentir  la  sublimité  des  vérités  divines.  Pour  les 
idi'-es  éternelles  ,  vous  vous  en  moquerez  tant 
qu'il  vous  plaira  5  mais  vous  ne  sauriez  vous 
en  passer  ,  si  vous  voulez  établir  quelques  vé- 
rités certaines.  Quel  moyen  d'assurer  ou  de  nier 
une  chose  d'nne  autre,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  idées  de  ces  deux  clioses  qui  ne  changent 
point?  nu'cst-ce  que  la  raison  ,  sinon  nos  idées? 
Si  nos  idées  changeaient,  la  raison  scroit  aussi 
changeante.  Aujourd'hui  le  tout  seroil  jdns 
grand  que  la  paitie  :  demain  la  mode  en  seroil 
passt!'e.  et  la  partie  seroil  plus  grande  que  le  tout, 
(les  id(''es  éternelles,  que  vous  voulez  tourner  en 
ritlicule,  ne  sont  donc  ((ue  les  |>iemiers  |)rin- 
cijies  de  la  raison,  qui  demeurent  toujours  les 
mêmes.  Mien  loin  que  nous  [missions  juger  de 
ces  |)reuiièies  vérit(''s,  ce  sont  elles  (jui  nous  ju- 
gent, et  (pii  nous  corrigent  (juaiid  nous  nous 
trompons.  Si  je  dis  une  chose  extraxagante,  les 
autres  hommes  en  rient  d'abord,  et  j'en  suis 
honteux,  ('/est  (pie  ma  raison  et  celle  de  mes 
voisins  est  une  règle  au-dessus  de  moi,  (]ni 
vient  me  redicsser  malgré  moi,  comme  une  rè- 
gle véritable  reilicsseroit  une  ligue  tortue  (jue 
j'anrois  tracée.  |-'aiile  de  remonter  aux  idées, 
qui  sont  les  premières  et  les  simples  notions  de 
cha(iue  chose,  vous  n'avez  point  eu  de  |)rin- 
cipes  assez  fermes,  et  nous  n'alliez  ([u'à  tâtons. 


Î<3S  HlAf.OGUES  DES  MORTS. 

Y   a-l-il  viril  (1>^  plus  clair  ^\uo  ma 


Arist. 
monilf  ? 

Pi  AT.  —  l-:il.>  est  claire  .  clic  csl  belle,  je  la- 
vouo;  \titro  l(ti;i(Hic  est  sulililc,  iiK'lluMlicjiic, 
exacte,  iiii:énii"iise  :  mais  voIrc  plixsiiiiie  n'est 
-<lii'im  aiiiiis  (le  leimes  iilislrails  <|iii  n'exiili- 
qiieiit  point  la  iiatiiiv  tics  corps  ;  c'est  une  [iliy- 
siqiie  }iiv/(ip/ii/sitjure,  on,  pour  mieux  dire,  dis 
noms  \agues,  pour  accoutnmei-  les  e.^j)rils  à  se 
pa\ei'  (le  mots,  et  à  croire  entendre  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  C'est  en  cette  occasion  (pie 
vous  auriez  en  grand  besoin  d'idées  claires  pour 
éviter  le  galimatias  que  vous  reprodicz  aux  au- 
tres. Un  ignorant  sensé  avoue  de  lionne  loi  (pi'il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  la  matière  ]Memière.  lu 
de  vos  disciples  croil  dire  des  mer\eilles,  en  di- 
sant qu'elle  n'est  ni  quoi ,  ni  quel ,  ni  comh'en  , 
ni  aucuue  des  choses  par  lesquelles  l'être  est  dé- 
terminé. Avec  ce  jargon  nn  homme  se  croit 
grand  j>hilosoj)l:e.  et  mépi'ise,  1(!  vulgaire.  Les 
Epicuriens  venus  après  vous  ont  raisonné  plus 
scusémeut  que  vous  sur  les  ligures  et  sur  le 
mouvement  des  petits  corps  qui  l'ormenl  par 
leur  assendtlage  tous  les  composés  que  nous 
voyons.  Au  moins  c'est  une  physique  vraisem- 
blable. Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  remonté 
jusqu'à  l'idée  et  à  la  Jialurc  de  ces  petits  corps  ; 
ils  supposent,  toujours  sans  preuve,  des  règles 
toutes  laites,  et  sans  savoir  par  qui  ;  puis  ils  en 
tirent,  comme  ils  peuvent,  la  composition  de 
toute  la  nature  sensible.  Cette  philosophie  est 
imparfaite,  il  est  vrai  ;  mais  enlin  elle  sert 
à  entendre  beaucoup  de  choses  dans  la  nature. 
Votre  philosophie  n'enseigne  que  des  mots;  ce 
n'est  pas  une  philosophie  ,  ce  n'est  qu'une 
langue  bizarre.  Tirésias  vous  menace  qu'un 
jour  il  viendra  d'autres  philosophes  qui  vous 
déposséderont  des  écoles  où  vous  aurez  régné 
longtemps,  et  qui  feront  tomber  de  bien  haut 
votre  réputation. 

AnisT. — Je  voulois  cacher  mes  priuci])es  ; 
c'est  ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physique. 

Plat.  —  Vous  y  avez  si  bien  réussi,  que  per- 
sonne ne  vous  entend  :  ou  du  moins,  si  on  vous 
entend,  on  trouve  que  vous  ne  dites  rien. 

AuiST.  —  Je  ne  pouvois  rechercher  toutes  les 
vérités,  ni  faire  toutes  les  expériences. 

Plat.  —  Personne  ne  le  pouvoit  aussi  com- 
modément que  vous;  vous  aviez  l'aulorilé  et 
l'argent  d'Alexandre.  Si  j'avois  eu  les  mêmes 
avantages,  j'aurois  fait  de  belles  découvertes. 

Abist.  — Que  ne  ménagiez-vousDenysle  ty- 
ran, pour  en  tirer  le  même  parti? 

Plat.  —  C'est  que  je  nciois  ni  courtisan  ni 
flatteur.   Mais   vous ,  qui  trouvez  qu'on  doit 


ménager  les  priuces,  n'avez-vous  pas  perdu  les 
bonnes  grâces  de  voire  disciple  par  vos  entre- 
l>rises  trop  andutieuses? 

Aiu>r.  —  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai.  Ici- 
has  même,  il  ne  daigne  [ilus  me  reconnoitre  ; 
il  me  l'cgarde  d(!  travers.  ' 

l'i-AT.  —  C'esl  (pi'il  n'a  point  trouvé  dans 
Mitre  couduile  la  pure  morale  de  vos  écrits. 
Dites  la  \érité;  \ous  ne  ressemblie/,  point  à 
votre  Magnanime. 

AiusT.  —  Et  vous,  n'avez-vous  point  parlé 
du  nié|)ris  de  loules  les  choses  terrestres  et  pas- 
sagères, |)eii(Uuit  que  vous  viviez  magnitique- 
meiit? 

I'lat.  —  Je  l'avoue,  mais  j'étois  considérable 
dans  ma  patrie.  J'y  ai  vécu  avec  modération  et 
honneur.  Sans  autorité  ni  andiition,  je  me  suis 
fait  révérer  des  Crées.  Le  philosophe  venu  de 
Sfagyre,  qui  veut  tout  brouiller  dans  le  royaume 
de  son  disciple,  est  un  [lersoimagequi  en  bonne 
|)hilosophie  doit  être  fort  odieux. 


XXV. 

ALEXANDRE  ET  ARISTOTE. 

Oiiel(|iic  grandes  que  soient  les  quiililés  naturelles  d'un 
jeune  prince ,  il  a  tout  à  craindre  s'il  n'éloigne  les  flat- 
teurs, s'il  ne  s'accoutume  de  bonne  heure  à  comballre 
ses  passions ,  et  à  aimer  ceux  qui  auront  le  courage  de 
lui  dire  la  vérité. 

vViusT.  —  Je  suis  i-a\i  de  voir  mon  disciple, 
Quelle  gloire  pour  moi  d'avoir  instruit  le  vain- 
queur de  l'Asie  ! 

Ai.Ex.  —  Mon  cher  Aristote,  je  te  revois  a\ec 
plaisir.  Je  ne  t'avois  point  vu  depuis  que  je 
quittai  la  Macédoine;  mais  je  ne  l'ai  jamais  ou- 
l)lié  pendant  mes  conquêtes  :  tu  le  sais  bien. 

AuisT.  — Te  souvicns-tu  de  ta  jeunesse,  qui 
étoil  si  aimable? 

Ai.Kx.  —  Oui,  il  me  semble  que  je  suis  en- 
core à  Pella  ou  à  Pydne;  que  tu  viens  de  Sta- 
gyre  pour  m'enseigner  la  [ihilusophie. 

AiusT.  —  Mais  tu  avois  un  peu  négligé  mes 
[iiéceptes,  quand  la  trop  grande  prospérité  eni- 
\ra  ton  conir. 

Alex.  — Je  l'avoue  :  lu  sais  bien  ({ue  je  suis 
sincère.  IMaintenaut  que  je  ne  suis  j)lus  que 
l'ombre  d'Alexandre,  je  recoimois  qu'Alexan- 
dre étoit  trop  hautain  et  trop  superbe  pour  un 
mortel. 

Arist.  —  Tu  n'avois  point  pris  mon  Magna- 
nime pour  te  servir  de  modèle. 
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Aii:\. — ,Ie  n'avois  ^anlo  :  Uni  .MaLrnaiiiiiic 
n'est  (|u'nii  pédant;  il  na  liiMi  df  \iai  ni  de 
n.iliMt  1  ;  il  est  •:ninilr  et  ouliv  on  U>\[\. 

Aki-i.  —  Mais  n\'lois-ln  pas  ontir  ilans  Imi 
hôroisnic?  IMi-nivr  do  n'avoir  pas  (.'ncore  snl»- 
juL'uc  un  monde,  (piand  on  disoit  ipiil  \  en 
a\oil  [dusienrs;  pareonrir  les  royannics  im- 
menses pour  les  rendre  à  leurs  rois  après  les 
a\oir  vaincus  ;  ia\a|:er  l'unixers  ptjur  faiie 
parler  de  toi  ;  se  jeter  senl  sur  les  reinpails 
dnne  ville  ennemie:  \onloir  passer  pour  une 
dixinilé!  Tu  es  pins  outré  (pie  mon  .MaLMia- 
nime. 

Ai.KA.  —  Me  \oilà  dune  re\onu  à  Ion  école".' 
Tn  me  dis  toutes  mes  vérités  ,  comme  si  nous 
étions  encore  à  l'ella.  Il  n'auroit  pas  été  fro|i  sur 
de  me  parler  si  Idtrement  sur  les  lii»rds  de  l'Ku- 
phrate  :  mais,  sur  les  liords  du  Sty\,  on  écoule 
im  censeur  plus  patiemment.  Dis-moi  donc  , 
mon  pauvre  Arislote.  toi  ipii  sais  tout,  d'où 
vient  (pie  certains  [)rinces  sont  si  jolis  dans  leur 
enl'ance.  et  (prensuite  ils  ouldient  toutes  les 
lionnes  maximes  qu  ils  ont  apprises  ,  lorsqu'il 
seioit  question  d'en  l'aire  (pieNpie  usa|;c  ?  A 
quoi  sert-il  qu'ils  parlent  dans  leur  jeunesse 
comme  des  perroquets,  pour  api>rouver  tout  ce 
(pii  est  bon,  et  que  la  raison,  qui  devroit  croître 
en  eu\  avecl'àpe.  semble  s'eiil'uir  dès  qu'ils  sont 
entrés  dans  les  aiVaires? 

AuisT.  — En  elîet ,  la  jeunesse  fui  merveil- 
leuse ;  tu  entrelenois  avec  politesse  les  amliassa- 
deurs  (jui  venoient  chez  Pliilipp(i:  In  aimois 
les  lettres  :  tu  lisois  les  poètes  ;  lu  élois  charnié 
d'Homère;  ton  co'ur  s'enllainmoil  au  vénl  des 
verlus  et  des  grandes  actions  dos  héros.  Quand 
tu  pris  Thèhes,  tu  respectas  la  maison  de  l'in- 
dare  ;  ensuite  lu  allas  ,  en  entrant  dans  l'Asie  , 
Voir  le  tombeau  d'Achille  et  les  ruines  de  Troie. 
Tout  cela  manpie  un  natuiel  liumain  et  sen- 
sible auv  belles  choses.  On  vit  encore  ce  beau 
tiaturel  quand  tu  confias  ta  vie  au  médecin  IMii- 
lip|)e.  mais  surtout  lorsque  tu  traitas  si  bien  la 
l'amillede  Darius,  rpie  ce  roi  mourant  seconso- 
loil  dans  son  mallieur,  peii>;;iil  (pie  tu  serois  le 
père  de  sa  l'amille.  \'oilà  ce  (pie  la  philosophie 
et  le  beau  natur(d  a\oienl  mis  en  loi.  Mais 
le  reste,  je  n'ose  le  dire... 

Alkx.  —  Dis,  dis,  mon  cher  .\ristole;  lu  n'as 
plus  rien  à  ména^-er. 

Ahist.  —  Ile  lasle,  ces  mollesses  ,  ces  >ou|>- 
eons,  ces  cruautés,  ces  »<dères,  ces  emportemens 
furieux  contre  tes  amis,  celle  ciV-dnlilé  pour  les 
I  i<-t;es  ilalleiirs  (pu  rapp(doient  un  dieu. 

Air\.  —  Ail  !  tu  dis  vrai.  Je  voudrois  être 
iiiort  apiiv  avoir  \:iiiiiu  D.tiiiis. 


Aiu>i.  —  HiKii  !  lu  vdiidrois  n'axdir  point 
>ulijut:ue  le  reste  delf  trient. 

An  V.  —  (lelle  coïKpiète  m'est  moins  glo- 
rieuse, (pi'il  ne  m'est  honteux  d  a\oir  smcombé 
a  mes  prospérités,  et  d'avoir  oublié  la  comlilion 
huiiiaiue.  Mais  dis-moi  donc".'  d'oii  vient  (lu'oii 
est  si  sage  dans  reufaiice.  et  si  peu  raisoiniable 
quand  il  seroil temps  de  l'être"/ 

AuisT. — (''est  que  dans  la  jeunesse  on  est 
iiHliiiit.  excité,  corrigé  par  des  gens  di;  bien. 
Jlaiis  la  suite,  on  s'abandonne  à  trois  sortes 
d'ennemis  :  à  sa  présompli(in,  à  ses  passions  et 
aux  llatteui's. 


XXVI. 

.\i,ii\.\Ntitii-:  i;t  cuti  ^. 

Kiiiioslc  tii-liialesse  di-s  gramis,  i[ui  w.  iieuvoul  soulTiir 
d'ètiu  avi.'itis  de  Ifuis  dtifaiils,  iiiriia'  par  louis  plus 
lidèles  scrviteiiis. 

(lut .  —  Dunjour,  grand  roi.  Depuis  (piand 
es-tu  descendu  sur  ces  rives  sombres  ? 

Ai.Kx'.  —  Ah  !  (]litus.  retire-toi  ;  je  ne  puis 
sup[iorler  ta  vue  ;  elle  ine  reproche  ma  faute. 

Ci.1T.  —  Plulon  veut  que  je  demeure  devant 
tes  yeux,  pour  le  punir  de  m'avoir  tué  injuste- 
ment, .l'on  suis  fAché  ;  car  je  t'aime  encore, 
malgré  le  mal  que  tu  m'as  fait  ;  mais  je  ne  [uiis 
plus  le  quitter. 

Alex.  —  <_>  la  ei'uolle  compagnie  !  Voir  tou- 
jours un  homme  qui  rappelle  le  souvenir  de  ce 
(pi 'on  a  eu  tant  de  lionle  d'avoir  fait  ! 

Ct.iT.  —  Je  regarde  bien  mon  meurtrier: 
pourquoi  ne  saurois-tu  pas  regarder  un  homme 
(pie  lu  as  fait  mourir?  Je  vois  bien  (juelesgrands 
sont  plus  délicals  que  lesaulres  hommes  ;  ils  net 
veideiit  \oir  (|ue  des  gens  conlens  d'eux,  qui  les 
llaltcut,  et  (pii  fassent  semblant  de  les  admirer. 
Mais  il  n'est  plus  temps  d'être  délicat  sur  les 
bords  du  Styx.  Il  falloit  quitter  celle  délicatess(; 
en  (piittaut  la  graiideiirroyale.  Tu  n'as  plus  rien 
à  donner  ici.  et  tu  ne  trouveras  pliisde  llalleurs. 

Ai.KX.  —  Ah!  (jnel  malheur  !  sur  la  terre 
j'éloisnn  dieu  ;  ici  je  ne  suis  plusqn'mie  ombre, 
et  on  m'x  r(qiroi-he  sans  pitié  mes  fautes. 

C.iii.  —  Pourquoi  les  faisois-tu  ? 

Aux.  —  Huaud  je  tt*  lu;ii,  j'av..i>  tro|)  bu. 

(Il  11.  —  Voilà  nue  belle  exeiise  pour  un  hi'- 
ros  et  pour  un  dieu  !  Celui  (pii  devoil  élre  assez 
raisoiinabli*  pour  gunerni'c  la  lerr(.'  entière, 
perdnil.  par  l'ivresse,  toute  sa  raison,  et  se  reii- 
doit  semblable  à  iiiie  bétc  féroce.  Mais  avoue  do 
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l)nnnt->  foi  la  Yt'-riU''  ;  la  rlois  oncoiv  pins  eriiviv 
par  la  mauvaise  gloire  et  par  la  oolrre  que  [)ar 
le  vin  :  tu  ne  pouvois  soullVir  (pie  je  oondani- 
nassc  ta  vanité  (jui  le  laisoit  roeesoir  les  lion- 
neuis  divins,  et  oublier  les  services  qu'on  l'avnil 
rendus.  Héponds-nioi  ,  jo  ue  crains  jilus  que  tu 
lue  tues. 

Ai.RX.  —  n  dieux  eruels,  (juc  ne  puis-je  nie 
venger  de  vous!  .Mais  hélas!  je  ne  puis  pas 
même  me  venger  de  celte  ondire  de  (ditus  ipii 
vient  ni'iiisulter  In'ulaleinent. 

Cl. M.  — 'Te  V(iil;i  aussi  c(dèn>  et  aussi  ioii- 
gueuv  (pie  tu  l'élois  parmi  les  vivaiis.  Mais  ])er- 
sonne  ne  te  craint  ici  :  |>our  moi  ,  tu  me  lais 
pitié. 

Ai.K\.  —  Huoi  !  le  grand  Alexandre  faire 
pitié  à  un  liommc  vil  loi  que  Clitus  !  Que  ne 
puis-jeou  le  tuer  ou  me.  tuer  moi-même! 

Clit.  —  Tu  ne  peux  plus  ni  l'un  ni  l'autre;  les 
oudtres  ne  meurent  point  :  te  vt)ilà  immortel  , 
mai j  autreiueut  que  tu  ne  l'avois  préteudu.  H 
faut  te  résoudre  à  n'être  qu'une  ombre  comme 
moi,  et  comme  le  dernier  des  hommes.  Tu  ne 
trouveras  plus  ici  de  provinces  à  ravager,  ni  de 
rois  à  fouler  aux  pieds,  ni  de  palais  à  brûler 
dans  Ion  ivresse,  ni  de  fables  ridicules  à  conter 
j)our  te  vanter  d'être  le  lils  de  Jupiter. 

Alex.  —  Tu  me  traites  comme  un  misérable. 

Clit.  —  Non ,  je  te  reconnois  pour  nn  grand 
conquérant .  d'un  naturel  sublime,  mais  gâté 
par  de  trop  grands  succès.  Te  dire  la  vérité  avec 
affection,  est-ce  t'ofl'enser?  Si  la  vérité  t'of- 
fense, retourne  sur  la  terre  chercher  tes  flat- 
teurs. 

Alex.  —  A  quoi  donc  me  servira  toute  ma 
gloire,  si  Clitus  même  ne  m'épargne  pas? 

Clit.  —  C'est  ton  emportement  qui  a  terni 
ta  gloire  parmi  les  vivans.  Veux-tu  la  conserver 
pure  dans  les  enfers  ?  il  faut  être  modeste  avec 
des  ombres  qui  n'ont  rien  à  perdre  ni  à  gagner 
avec  toi. 

Alex.  —  Mais  lu  disois  que  lu  m'aiinois. 

Clit.  —  Oui,  j'aime  ta  personne  sans  aimer 
les  défauts. 

Alex.  — Si  tu  m'aimes,  épargne-moi. 

Clit.  —  Parce  que  je  t'aime,  je  ne  t'épargne- 
rai point.  Quand  tu  parus  si  chaste  à  la  vue  de 
la  femme  etde  la  fille  de  Darius,  quand  lu  mon- 
tras tant  de  générosité  pour  ce  prince  vaincu,  tu 
méritas  de  grandes  louanges  ;  je  le  les  donne. 
Ensuite  la  gloire  le  fit  tourner  la  tète.  Je  te 
quitte,  adieu. 


XXVII. 

Ai.l'.W.Milir;   KT  lH()(il':NK. 

roiiiliuii  1,1  ll.illciic  csl  Hd'iiifiou^t'  JilX  piiiu'i'-i. 

Dioc.  —  Ne  \()is-j('  pas  .\lc\audre  parmi  les 
morts  ! 

Alex.  —  Tu  ne  le  lrom[)es  pas,  Diogène. 

Dioo.  —  Hé.  conmient!  les  dieux  meurcut- 
ils? 

Alex.  —  Non  pas  les  dii-u.v  ,  mais  les  Imm- 
mes  mortels  par  leur  nature. 

DiOG.  —  Mais  crois-tu  n'être  (pi  un  sinqile 
homme  ! 

Alex.  —  Hé!  pourrois-j(;  a\uir  un  autre 
scnlimenl  de  moi-même? 

Di()(;.  Tu  es  bien  modeste  apré's  la  mort.  Hien 
n'auroit  manqué  à  ta  gloire,  Alexandre,  si  tu 
l'avois  été  autant  pendant  la  vie. 

Alex.  —  En  quoi  donc  me  siiis-jc  si  fort  ou- 
blié ? 

Dioc.  —  Tu  le  demandes,  toi  qui ,  non  con- 
tent d'être  fils  d'un  grand  roi,  qui  s'étoit  rendu 
maître  de  la  Grèce  entière,  prétendois  venir  de 
Jupiter?  On  te  laisoit  la  cour,  ente  disant  qu'un 
serpent  s'éloit  appro(dié  d'Olympias.  Tu  aimois 
mieux  avoir  ce  monstre  pour  père,  parce  que 
celatlaltoit  davantage  ta  vanité,  que  d'être  des- 
cendu de  plusieurs  rois  de  Macédoine,  parce  que 
tu  ne  trouvois  rien  dans  celte  naissance  au-dessus 
de  l'humanité.  Ne  soufîrois-tu  pas  les  basses  et 
honteuses  llatteries  de  la  prêtresse  de  Jupiler- 
Ammon?  Elle  répondit  que  tu  blasphémois  en 
supposant  que  ton  |)ère  pouvoit  avoir  des  meur- 
triers ;  tu  sus  proliter  de  ses  salutaires  avis,  et 
tu  évitas  avec  un  grand  soin  de  tomber  dans  la 
suite  dans  de  pareilles  impiétés.  0  homme  trop 
foible  pour  su[)porter  les  lalens  que  tu  avois 
reçus  du  Ciel  ! 

Alex.  —  Crois-lu ,  Diogène  ,  que  j'aie  été 
assez  insensé  pour  ajouter  foi  à  toutes  ces  fables  ? 

DiOG.  —  Pourquoi  donc  les  autorisois-tu  ? 

Alex.  —  C'est  qu'elles  m'autorisoient  moi- 
même.  Je  les  méprisois,  et  je  in'enservois  parce 
qu'elles  me  donnoient  un  pouvoir  absolu  sur 
les  hommes,  (^eux  qui  auroient  peu  considéré 
le  fils  de  Philippe  trembloienl  devant  le  fils  de 
Jupiter.  Les  peuples  ont  besoin  d'être  trompés  : 
la  vérité  est  foible  auprès  d'eux;  le  mensonge 
est  tout-puissant  sur  leur  esprit.  La  seule  ré- 
ponse de  la  ])rêlresse,  dont  tu  parles  avec  déri- 
sion, a  plus  avancé  mes  conquêtes  que  mon  cou- 


rapc  el  toulos  Us  rossoiiroos  tle  mon  ('S|>iil.  Il 
i'aiit  coiinniliv  li-s  lutmiiu's  ,  so  piopoitioiiiu'r  à 
t'ii\,c't  li's  iiuMUM'  par  les  vo'u-s  |»ai'  ifscuicllcs  ils 
sont  capaldos  do  iiKin.lu'r. 

Dio«;.  —  Lis  hoiniiios  du  caracU-rc  t[ur  lu 
tli'-|>i'iiis  sdut  (lii:u»'s  (le  inr-pi'is.  cniiun»'  IfiiiMU- 
à  lai|utllt'  ils  sDiil  li\ivs  :  l'I  poiu- t'''trtM".-,liuii'' 
tit'  cis  lidiuiui's  si  vils,  tu  as  eu  ivcdUis  au  uhmi- 
soMu'f,  (juil'a  iviitlu  plus  imliLMU'  i|u'i'ux. 


WVIII. 

IiKNYS   i;\NriKN   KT  PlOi.KNK. 

l'a  piinre  qui  fait  coiisisler  son  bdiiluMir  et  sa  gloiro  à 
salUfaiie  sos  passions,  iiost  luiuvux  ni  en  titlc  vie  ni 
vn  l"aiilri>. 

I)i:n.  —  Je  suis  ravi  do  voir  un  liomuio  do 
ta  rôpulation.  Alexandre  m'a  parlé  de  loi  depuis 
i|uil  est  descendu  en  ces  lienx. 

Dinc.  —  Pour  moi  ,  je  n'avois  que  trop  ^^n- 
toudii  parler  de  loi  sur  la  terre.  Tu  y  faisois  du 
liruit  coumio  les  torronstpii  ravagent  l<Mit. 

Dkn.  —  Kst-il  vrai  que  lu  étois  liemcux  dans 
Ion  lonneau  ? 

DiOG.  —  l'ue  marque  certaine  que  j'y  étois 
lioureuv  .  c't'st  que  je  uo  cliercliai  jamais  rien  , 
l'I  qneje  méprisai  méiue  les  offres  do  ce  jeune 
-Macédonien  dout  tu  parles.  Mais  n'est-il  pas  vrai 
ipie  tu  n'étois  point  heureux  en  possédant  S\- 
racnse  el  la  .*^-ile  ,  puisque  tu  voulois  encore 
entrer  par  liliégodans  toute  l'Italie  ? 

I>KN.  —  Ta  modération  u'éloit  que  vanité  et 
ad'octalion  de  vertu. 

Hior,.  Ton  ambition  n'étoit  (pie  folie.  (|u'nu 
ori:ueil  forcené  ipii  ne  peut  fan'e  justice  lu  à  soi 
ni  aux  autres. 

Ih.v.  —  Tu  parles  hieu  liardiment. 

Dioi..  —  Kt  loi,  t'imaL'infs-lu  être  i-ucoro  iy- 
rnn  ici  ? 

I)en.  —  Hélas  !  jo  no  sens  (jue  trop  (jue  jo  m.' 
le  suis  plus,  .h;  tenois  les  Syracusains  ,  comme 
je  m'en  suis  vanté  hien  des  Ibis,  dans  dts  diaî- 
nes  di-  diamans  ;  n)ais  le  ciseau  des  Panjues  a 
coupé  c'?s  cliainesavoc  le  lil  do  mes  joins. 

I)ior..  —  Jo  l'('ntends  soupirer,  el  je  suis  siu' 
i{ue  tu  soupirois  aussi  dans  la  {{loiro.  four  moi . 
j<' no  sr)upirois  point  dans  mon  lonneau,  et  jo 
n'ai  (jue  faire  de  soupirer  ici-lias  ;  cai-  je  n'ai 
l.'ii>s<'*,  en  mourant,  aucun  liiou  di|;uo  d'étro  ro- 
^rollé.  ()  luou  pauvre  tvian  .  (|uo  tu  as  perdu  à 
être  si  i'icln'.  et  (pie  l)i'ii'i-ue  a  j  il'Ui-  à  ne  pos- 
séder rien  ! 
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r>K\.  —  Tons  les  |)laisirs  on  l'i>ulc  venojen 


s'olfrir  à  moi  :  ma  uuisi(pio  otoit  aduuraltle  : 
j'avoi.^  une  talde  exipiiso.  desosclavos  sans  nom- 
bre, dos  parl'iuns.dos  inouliles  d'or  et  d'argent , 
dos  taliloauv,  dos  statues, des  sju'ctaclesde  toutes 
les  façons,  dos  ;:ens  d'ospril  poin-  m'ontrotonir 
et  |»i)ur  nudoucr,  dos  armées  pour  vaimio  tous 
mes  ounomis. 

Dioi;.  —  Kt  par-dessus  tout  cela  des  snupi  (lUs. 
des  alarmes  el  dcsj'ureurs.  qui  l'ouq^ècluiieiil 
<lc  jouir  de  tant  de  biens. 

Dkn.  —  Je  l'avoue.  Mais  aussi  (piol  moveu 
de  vivre  dans  un  lonneau  ? 

DioG.  —  Hé!  ipii  t'(;mpéclioil  rie  \i\rf  pai- 
sililemonl  en  honmje  de  bien  connue  nu  autre 
dans  ta  maison,  et  d'embrasser  une  douce  plii- 
losopbie  ?  Mais  est-il  vrai  (jue  lu  croyois  ton- 
jours  voir  un  glaive  suspendu  sur  ta  léte  au  mi- 
lieu do  tous  les  plaisirs  ? 

Dkn.  —  .N'en  parlons  plu?,  tu  veux  m'in- 
:iultor. 

I.)iô(;.  — Soulfi'iras-lu  uuoaulrequçslionaussi 
forte  que  colle-là  ? 

\)r.y.  —  Il  faut  bien  la  souffrir  :  je  n'ai  plus 
i\c  menaces  à  le  faire  pour  l'en  empêcher  ;  je 
suis  ici  bien  désarmé. 

DiOG.  —  Avois-lu  promis  des  récompenses  à 
tous  couxqui  invcnteroienl  de  nouveaux  plaisirs? 
(1  éloiluneétrauiiora^^opour  la  volupté.  (  Ique  lu 
rélois  bien  mécompte!  Avoir  tout  renversé  dans 
son  pays  [)our  ol'-e  heureux,  et  être  si  misérable 
el  si  affamé  de  plaisirs. 

Dr.N.  —  Il  falloit  bien  lâcher  d'en  faire  in- 
venter de  nouveaux  .  ]iuisquc  tous  les  plaisirs 
ordinaires  éloienl  usés  pour  moi. 

Ihoc.  —  La  nature  entière  no  le  suflisnil 
donc  pas?  Hé  !  qu'est-ce  qui  auroil  pu  apaiser 
tes  passions  furieuses?  Mais  les  plaisirs  nouveaux 
aur<iieul-ils  j)u  {.'uérir  les  déllancos,  et  éloulfor 
les  remords  do  tes  crimes?... 

Iii:\.  —  Non:  mais  les  malados  cherchenl 
connue  ils  |)ouvout  à  se  soulaj.'or  dans  leurs 
maux,  ils  essaient  de  nouveaux  remèdes  pour 
se  ffuérir.  el  de  nouveaux  mets  pour  se  raj^oùler. 

Diiu..  —  Tu  étois  donc  dégoûté  el  all'anié 
tout  onseud)lo  ;  dégoûté  di'  tout  ce  que  tu  avois, 
all'imé  do  tout  ce  (pie  tu  no  pouvoisavoir.  X'oilà 
un  bel  état  ;  et  c'est  là  ce  (pie  tu  as  pris  tant  do 
poineà  ac(piérir  ol  à  conserver!  Voilà  une  bcll(> 
rercîlte  pour  se  l'aire  heureux.  C'(\sl  bien  à  loi  de 
le  mo(pior  d(;  mon  toimoan  ,  où  un  pou  d'eau  , 
do  pain  oldo  soleil,  me  roiidoit  coutoiit  !  nuaiiii 
ou  sait  L'oûter  ces  plaisirs  sim|dos  de  l.i  pure  na- 
ture, iIsnos'uM-nl  jamais,  et  ou  n  eu  mau({uc 
|)»int  :  mais  quand  ou  les  mépi-ise,  du  ,i  In-au 
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(Mre  riclio  ol puissant,  on  iikukiiu'  de  Idul.  niroii 
ne  peut  jouir  do  rien. 

Dkn.  — Ces  vérités  que  lu  dis  lu'afili^ciil  : 
car  jo  pense  à  nu)U  lils  que  j'ai  laissé  lyrau  après 
inoi  :  il  seroit  plus  heureux  si  je  l'avois  laiiS('' 
pauvre  artisan  .  aoeontumé  à  la  modération  .  et 
instruit  par  la  mauvaise  fortune;  au  moins  Ji 
auroit  (piolipics  vrais  plaisirs  que  la  nature  ne. 
refuse  |»oiul  dans  les  e(ni(litions  médiocres. 

Diot;.  —  Pom'  lui  rendre  l'appétit,  il  fau- 
droit  lui  faire  soutVrir  la  faim  ;  et  [H)ur  lui  ùler 
l'emmi  de  son  palais  doré,  lo  mettre,  dans  mou 
loimean  vacant  depuis  ma  mort. 

Dkn.  —  lùu'ore  ne  saura-t-il  pas  se  soutenir 
dans  celte  puissance  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à 
lui  préparer. 

Dioo.  —  Hé!  que  ^en\-lu  que  sache  un 
homme  né  dans  la  mollesse  d'une  trop  grande 
prospérité?  A  peine  sait-il  prendre  le  plaisir 
quand  il  vient  à  lui.  11  faut  (pie  tout  le  monde 
se  linu'meute  pour  le  divertii'. 


XXIX. 

PYlUinoN   KT  SON  VOlJ^lN, 

Absunlité  du  pynlionisiTiP. 

Le  Vois.  —  Donjour,  Pyrrliou.  On  dit  que 
vous  avez  bien  des  disciples,  et  que  voire  école 
a  une  hante  réputation.  Yondriez-vous  bien  me 
recevoir  et  m'insfruh'e? 

Pyrr.  —  Je  le  veux,  ce  me  send)le. 

Le  Vois.  —  Pourquoi  dom;  ajoutez-vous ,  ce 
me  semble?  Est-ce  que  vous  ne  sa\ez  pas  ce  que 
vous  voulez?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  qui  le  saura 
donc?  Et  que  savez- vous  donc ,  vous  qui  passez 
pour  un  si  savant  honune? 

Pyrr.  —  Moi,  je  ne  sais  ri'.-n. 

Le  Vois.  —  Qu'apprend-ou  donc  à  vous 
écouter? 

Pyrr.  —  Rien,  rien  du  lout. 

Le  Vois. —  Pourquoi  donc  vouséconle-l-on? 

pvRR.  —  Pour  se  convaincre  de  sou  igno- 
rance. N'est-ce  pas  savoir  beaucoup ,  que  de 
savoir  qu'on  ne  sait  rien? 

Le  Vois.  —  Non,  ce  n'est  pas  savoir  grand'- 
chose.  Un  paysan  bien  grossier  et  bien  ignorant 
connoît  son  ig'norancc,  et  il  n'est  pourtant  ni 
philosophe  ni  hahib!  honune,  et  il  connoît  pour- 
tant mieux  son  ignorance  qu'.-  vous  la  \Alre  ;  car 
vous  vous  croyez  au-dessus  de  tout  le  genre  bu- 
main  en  alîeclant  d'ignorer  toutes  choses.  Cette 
ignorance  ad'ectéene  vous  ôlc  point  la  pi'ésomp- 


tion  ,  au  lieu  que  le  paysan  qui  connoît  son 
ignorance  se  délie  de  lui-même  en  toutes  choses, 
l'I  de  liMUUe  foi. 

Pmui.  —  Le  jiaysan  ne  croit  ignorer  (pie  cer- 
taines choses  élevées, et  qui  demandent  deréludej 
mais  il  ne  croit  pas  ignorer  ([u'il  marche  ,  qu'il 
parle,  qu'il  vil.  Pour  moi,  j'ignore  tout  cela  , 
*'t  par  principes. 

I.E  Vois.  —  (Judi  !  NOUS  ignorez  ttiut  cela 
ili'  vous?  Ueauv  principes,  de  n'en  admettre 
aucun  1 

V\  Ku.  —  (  (ni  ,  j'ignore  si  jt;  \is  ,  si  je  suis  : 
eu  un  mot,  j'ignore  toutes  choses  sans  exception. 

Li;  Vojs.  —  Mais  ignorez-vous  que  sous 
[)ens<'Z  ? 

PïUR.  —  Oui ,  je  l'ignore. 

Le  ^'oIs.  —  Ignorer  toutes  choses,  c'est  dou- 
ter de  l(nUes  choses  et  ne  trouver  rien  de  certain, 
n'esl-il  |)as  vrai  ? 

Pviui. —  Il  est  vrai,  si  quelque  chose  le  peut 
être. 

Lk  Vois.  —  Ignorer  et  douter,  c'est  la  même 
chose  ;  douter  et  penser  sont  encore  l;i  même 
chose  :  donc  vous  ne  ponvezdoulcr  sans  penser. 
Votre  doute  est  donc  la  preuve  (^.ertainc  que 
vous  pensez  :  donc  il  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain, puisque  votre  doute  môme  prouve  la  cer- 
titude de  votre  pensée. 

Pyrr.  — J'ignore  même  mon  ignorance.  Vous 
voilà  bien  attrapé. 

Le  Vois.  —  Si  vous  ignorez  votre  ignorance, 
pourquoi  en  parlez-vous?  pourquoi  la  défendez- 
vous?  pourquoi  voulez-vous  la  persuader  à  vos 
disciples,  et  les  détromper  de  tout  ce  qu'ils  ont 
jamais  cru  ?  Si  vous  ignorez  jusqu'à  votre  igno- 
rance, il  n'en  faut  plus  donner  des  leçons,  ni 
mépriser  ceux  qui  croient  savoir  la  vérilé. 

Pyrr.  —  Toute  la  vie  n'est  peut-être  qu'un 
songe  continuel.  Peut-être  que  le  moment  de 
la  mort  sera  un  réveil  soudain  ,  on  l'on  décou- 
vrira l'illusion  de  tout  ce  que  l'on  a  cru  de  plus 
réel,  comme  un  homme  qui  s'éveille  voit  dis- 
paroître  tous  les  fantômes  qu'il  croyoit  voir  et 
toucher  pendant  ses  songes. 

Le  Vois.  —  Vous  craignez  donc  de  dormir 
et  de  rêver  les  yeux  ouverts?  Vous  dites  de 
toutes  choses  ,  Peut-être  :  mais  ce  Peut-être 
que  vous  dites  est  une  pensée.  Votre  songe,  tout 
faux  qu'il  est,  est  pourtant  le  songe  d'un  homme 
cpii  rêve.  Tout  an  moins  il  est  si^ir  que  vous 
rêvez  :  car  il  faut  être  quelque  chose,  et  quelque 
chose  de  pensant ,  pour  avoir  des  songes.  Le 
néant  ne  peut  ni  dormir,  ni  rêver  ,  ni  se  trom- 
per ,  ni  ignorsr,  ni  douter,  ni  dire  Peut-être. 
Vous  voilà  donc  malgré  vous  condamné  à  savoir 
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quelque  chose  .  (jui  est  votre  rêverie  ,  ri  à  iMre 
tout  au  innius  lui  être  rê\onr  et  peusaul. 

l'iiui.  —  (lelle  siilililiti'  m'enilKirnisso.  .le  uc 
Aeu\  point  tiuu  disciple  si  snlilil  cl  si  iiicom- 
iiiodc  dans  mon  ccolc. 

Ef.  \ Oi-.  —  \'oii>  \oulc/.  donc  .  et  vous  ne 
voulez  pas'.'  Eu  vcrili-,  tonl  ce  (pic  \ons  dilcs 
el  tout  te  que  vous  lailcs  dcincnl  noIic  doulc 
an'eclc  :  votre  secte  est  une  secte  di'  iiicnlcnrs. 
Si  vous  ne  voulez  point  di-  moi  |)om' disciple,  ji' 
veu\  encoi'c  moins  tic  vons  p^nr  maiirc. 


WX. 

PïRiim  >  i:r  nKMi:iitii>  poi.umr.kTics. 

I.;i  vi'ilu  stuiit;  fail  Us  liéius. 

DhU.  —  Je  viens  saluer  ici  le  plus  irrauil 
lu'ros  (jue  la  (irèceait  eu  ajtrès  Alexandre. 

PïHii.  —  N'est-ce  pas  là  Dém.'lrius  (pie  j'a- 
perçois? Je  le  rccomiois  au  porlrail  qu'on  m'en 
a  fait  ici. 

Dkh.  —  A\e7.-\ous  entendu  parler  des  gran- 
tles  guerres  que  j'ai  eues  à  soutenir  ? 

PvRii.  —  Uni;  mais  j'ai  aussi  entendu  par- 
ler de  votre  mollesse  et  de  \olre  lâcheté  [i.'iidant 
la  paiv. 

I)km.  —  S)  j'ai  eu  un  peu  de  mollesse,  mes 
j.Maudcs  actions  l'ont  assez  réparée. 

l'\nn.  —  l'our  moi ,  dans  toutes  les  guerres 
que  j'ai  t'aite^j^'ai  toujours  élé  terme.  J'ai  mon- 
tré au\  Romains  que  je  savois  soutenir  mes  al- 
liés ;  car  lorsqu'ils  altaqu(;rent  les  Tarentins,  je 
passai  à  leurs(îcours  avec  une  armée  rormidable. 
et  lis  sentir  au.v  liomains  la  l'orce  de  mon  liras. 

liÉM.  —  Mais  l'aluicius  eut  enlin  bon  marclié 
<Je  \ous;  et  on  \oyoit  hicu  ipie  vos  ti'oupes  n't'-- 
loient  |)as  des  meilleures,  puisque  \os  éléphans 
furent  c;uise  de  votre  victoire.  Us  troublèrent 
les  Romains  ,  qui  n'éteient  pas  accoutumés  à 
cctU;  manière  de  cond»allre.  Mais,  dès  h-  second 
combat,  l'avantage  l'ut  égal  de  pail  et  d'autre. 
Dans  le  troisième .  les  Romains  renq>ortèrent 
une  pleine  victoiri;  ;  vous  fûtes  conti-aint  de  re- 
passer en  Epire ,  et  enlin  vous  mom-ùtes  de  la 
main  d'une  l'enuue. 

Vwm.  —  .le  mourus  en  eombattanl:  mais 
pour  vous,  je  sais  ce  (pii  vous  a  mis  au  tom- 
beau: ce  sont  vos  débauches  et  votre  g<nu'nian- 
dise.  Vous  avez  soutenu  de  rudes  guerres,  je 
l'avoue,  et  même  vous  avez  eu  de  l'avantage: 
mais,  au  milieu  de  ces  ;:uerres  ,  \ous  étiez  en- 
vironné d'un  troupeau  de  ennrlisane-;  (jni  von-; 
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suivoient  incessamment  comme  des  moulons 
suivent  leur  berger.  F*our  moi ,  je  me  suis  mon- 
tré ferme  en  toutes  sortes  d'occasions  .  même 
dans  mes  mallieiirs  ;  et  je  crois  en  cela  avoir 
surpassé  Alcvandre  même. 

I>KM.  — Oui!  .ses  actions  uni  bien  surpassé 
les  V(Mres  aussi.  Passer  le  Danube  sur  des  peaux 
de  boucs  ;  forcer  le  passage  du  (iranique  avec 
liès-pcn  di'  troupes  contre  une  multitude  in(ini<î 
de  soldats  ;  Icitlre  toujours  les  l'er.ses  en  plaine 
el  en  délili';  prendre  leurs  villes:  percer jus- 
(pi'aiiv  Indes:  enlin  subjuguer  toute  l'Asie: 
cela  est  bien  plus  grand  qu'entrer  en  Italie,  el 
être  obligé  d'en  .sortir  houteusemenl. 

l'viui.  —  Par  ces  grandes  eon<pjêles,  Ale.v- 
andre  s'attira  la  mort;  car  ou  jtrélend  ({u'Au- 
ti|)aler  ,  qu'il  avoit  laissé  en  Macédoine  .  le  tjt 
empoisonner  à  Rabylone  ponr  avoir  tous  ses 
Etats. 

Dkm.  — Son  espérance  fut  vaine,  et  mon 
pèle  Ini  munira  bien  qu'il  se  jounil  à  plus  fuit 
que  lui. 

PvuK.  —  J'avoue  que  je  d(»iiuai  un  uiau\ais 
exemple  à  Alexandre,  car  j'avois  dessein  de  con- 
ipiérir  l'Italie.  Mais  lui ,  il  vonloit  se  faire  roi 
(lu  monde;  et  il  auroit  élé  bien  plus  heureux  en 
demeurant  roi  de  Maci-doinc,  (pi'en  courant  par 
loiile  l'Asie  comme  un  insensé. 


WXI. 

DÉM05THÈNE  ET  CICÉRuN. 

i'autllt'lf  (11'  fos  (ifux  oraleuis. 

Dkm.  —  il  \  a  longtemps  que  je  .soubailois 
de  vous  V(»ir  :  j'ai  enlendu  parler  de  votre  ébj- 
(juence;  Cé'sar  ,  qui  est  arrisé  ici  depuis  peu  , 
m'en  a  iiisliiiil. 

(lie.  —  Il  est  vrai  ([ue  c'a  été  nu  de  mes  plus 
grands  lalens. 

Dkm.  —  Parlez-m'en  en  détail  ,  je  muis  eu 
|)iie. 

C.ic.  —  D'abord  j'ai  dérendu  plusieurs  gens 
;iccusés  injuslement:  j'ai  fail  bannir  \  erres  , 
préltMirde  Sicile  ;  j'ai  pailé  pour  el  contre  des 
loi>  :  j'ai  abattu  Calilina  et  son  parti  :  j'ai  |ilaidé 
|iom-  .Sextiiis,  tribmi  du  peu|de  .  (pii  avoit  tou- 
jours élé  pour  moi  ,  même  pendant  mon  exil  : 
enlin  j'ai  conroimé  ma  vie  par  ces  Pliili|)piqnes 
si  célèbres  ,  (pii 

Di'.M.  —  .reuteiids  ,  (|ui  ont  surpassé  les 
miennes  :  je  ne  peiisois  pas  (|ue  vous  eussiez 
a|»poiié   ici   voire   xaiiili':  mais   laissons   cela  ; 


27  i 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


comment  vous  t.'''tis-\ous  gonviM-iu-  dans  la  ilié- 
toriqne  ? 

(]i(..  —  .l'ai  fait  (Its  nii\i'ai:('s  ijiii  (liii'ci'oiil 
('•Icniollciiiciil;  j'ai  parle  dos  uralcnrs  les  plus 
i(''lèl)i'(^s  ;  j'ai 

|1i'm.  —  .le  vdis  liicu  (|Uf  vous  vduIc/, 
Idujoin's  rcNt'uir  à  vos  (.Iraisnus  .  uc  itonc/. 
jias  uic  tnMii[)t'r.  J'i-n  sais  aulaul  i|u'uu  aulrc  ; 
et 

r.ii;.  —  Tout  beau  :  vous  uu- rcpreut"/  de  ma 
ViUiilé,  ol  vous  vous  louez  vous-mèuie! 

Dkm.  —  Il  est  vrai  ;  j'ai  lorl,  je  l'avoue  :  je 
me  suis  laissé  emporter;  mais  vous  a\ouei(/. 
vous-même  que  vous  vous  loue/,  uu  peu  trop 
partout.  V  a-l-il  rien  de  plus  fade  que  la  louani;e 
(jue  vous  vous  donne/,  au  eommeneement  de  la 
troisième  ( -atilinaii'e:  lors(pie  nous  dites  (pie 
«  [)uisque  l'on  a  élevé  au  raui;  des  dieu.v  Homu- 
lus,  l'ondaleiu'  de  la  \ille  de  Uome.  que  ne  l'era- 
l-on  point  à  celui  ijui  a  conservé  cette  même 
ville  fondée  et  auuiiientée?  » 

(jc.  —  .Mais,  dans  le  fond  .  ne  lalloit-il  j)as 
nous  vanter ,  pour  nous  détendic  contre  de  tels 
einiemis?  Nous  avons  tous  deux  eu  all'aire  à  des 
sens  très-puissans.  Vous  aviez  l'hilippe.  roi  de 
Macédoine,  contre  vous  ;  et  u)oi,  .Marcr-Antoine. 
(pii  diqniis  partagea  l'iMnpire  av(V  .\ugusle  en 
deux  parties,  et  qui  a  eu,  sans  contredit,  la  plus 
belle  et  la  plus  llorissaute. 

Dkm.  —  Oui;  mais  lorscjue  vous  avez  [)arlé 
contre  lui,  il  n'étoit  que  triumvir;  votre  peu- 
ple vous  regardoit  connue  une  merveille,  et 
vous  croyoil.  Moi  j'ai  eu  à  pei'suader  un  peuj)le 
foihle,  superstitieux,  incapable  de  cboses  sé- 
rieuses :  de  plus,  j'ai  |)arlé  avec  force.  Vous, 
vous  avez  eu  de  la  force,  je  l'avoue  ;  mais  vous 
v  ajoutiez  trop  d'ornemens.  La  véritable  élo- 
quence va  à  cacber  sou  art  :  ou  il  faut  ne  point 
parler,  ou  il  faut  étudier  la  vraie  et  la  solide 
éloquence. 


X.X.XIL 

CICÉRON   ET  DI>.MOSTIil^:M-:. 

Parallèli'  île  rcs  deux  oraloius;  (■ai:icli''ri's  iK'  l.i  vi''ril.ihli' 
éloqiiiMicp. 

(lu:.  —  Quoi!  préteuds-lu  que  j'ai  été  im 
orateur  médiocre  ? 

DÉM.  —  Non  pas  médiocre;  car  ce  n'es!  pas 
sur  une  personne  médiocre  que  je  prétends  avoir 
la  supériorité.  Tu  as  été  sans  doute  un  orateur 
célèbre  ;  tu  avois  de  grandes  parties:  mais  sou- 


vent tu  l'es  écart(''  du  [loitit  on  quoi  consiste  la 
perfection. 

C.ic.  —  \\[  loi.  u"as-lu  |)oiut  eu  de  défauts? 

]>KM.  —  Je  crois  cpi'ou  ne  [leul  ru'en  repi'o- 
cliei'  aucun  [)our  l'idoqueuce. 

(lie.  —  l'eu\-tu  iouq»arer  la  richesse  de  ton 
uéuie  à  la  mienne,  loi  qui  es  soc ,  sans  orne- 
meui  ;  (|ni  es  tniijoius  contraint  par  des  bornes 
étroites  e(  ressei'iées  ;  toi  qui  n'étends  aucun 
sujet  :  toi  à  iiui  on  ne  peut  rien  retrancber  , 
tant  la  manière  dont  lu  traites  les  suj<'ts,  si  j'ose 
me  servir  de  ce  terme,  est  allamée'.'  au  lieu  (jue 
je  donne  aux  miens  une  étendue  ([oi  fait  paroitre 
une  abondance  et  une  fertilité  de  génie  (pii  a 
fait  dire  qu'on  ne  puuvoit  rien  ajouter  ;\  mes 
ouvrages. 

Di-'M.  —  (Ici ni  à  ([ui  on  ne  jieut  rien  l'etran- 
clier  n'a  rien  dit  que  de  parfait. 

(lie.  —  (lelui  à  qui  on  ne  peut  rien  ajouter 
n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvoit  embellir 
son  ouvrage. 

Dkm.  —  Ne  trouves-tu  pas  tes  discours  plus 
remplis  de  traits  d'esprit  que  les  miens ï  Parle 
de  bonne  foi  ,  n'est-ce  pas  là  la  raison  ptnir  la- 
quelle lu  t'élèves  au-dessus  de  moi  ? 

(ac.  —  Je  veux  bien  te  l'avouer,  puisque  tu 
me  |)arlesainsi.  Mes  pièces  sonl  imiuimerit  plus 
ornées  (jue  les  tiennes;  elles  marquent  bien 
plus  d'esprit  .  de  tour,  d'art ,  de  facilité,  .le  fais 
paroitre  la  même  chose  sous  vingt  manières  dif- 
férenl(;s.  On  ne  pouvoit  s'empêcher  ,  en  enten- 
dant mes  Oraisons,  d'admirer  mou  esprit,  d'être 
continuellemenl  sm'pi'is  de  mon  art,  de  s'écrier 
sur  moi ,  de  m'interrouqjre  pour  m'applaudir 
et  me  donner  des  louanges.  Tu  devois  être 
(icoulé  fort  tranqnill(Mnent,  et  apparemment  les 
auditeurs  ik;  t'interi"onq)oienl  pas. 

Dkm.  —  Ce  que  tu  dis  de  nous  deux  est  vrai  : 
tu  ne  te  Ironqies  (|ue  dans  la  conclusion  que  tu 
eiitir(^s.  Tu  occupois  l'assembb'e  de  toi-même  ; 
et  moi  je  ne  l'occupois  que  des  all'aiix's  dont  je 
])arlois.  On  l'admiroit;  et  moi  j'élois oublié  par 
mes  aiidileurs,  qui  ne  voyoienlqne  Icparli  que  je 
voulois  leur  f.iire  prendre,  'l'u  r('jonissois  par  les 
traits  de  ton  esprit:  et  moi  je  frap[»ois,  j'aballois 
j'atterrois  par  des  coups  de  foudre.  Tu  faisois 
dire  :  Ah  !  qu'il  parle  bien  !  et  moi  je  faisois 
dire  .  .-Mlons  ,  marchons  contre  Philippe.  On  te 
louoit  :  on  étoit  trop  hors  de  soi  pour  me  louer 
quand  je  baranguois.  Tu  paroissois  orne  :  on 
ne  découvroit  en  moi  aucun  ornement;  il  n'y 
avoit  dans  mes  pièces  que  des  raisons  précises  , 
fortes,  (^laires,  ensuite  des  mouvemens  sem- 
blables à  des  foudres  auxquels  on  ne  pouvoit 
résister.  Tu  as  été  un  orateur  parfait  quand  tu 
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as  élô ,  comnio  moi  ,  siin[tlo,  uimn^!  ,  auslùrc, 
>aiis  art  appaii'ul,  en  un  tnot ,  quaiiil  tu  as  cli': 
l(t'MUM>th('-ni(|ui' :  et  li»i>t|u"'»n  a  sciili  vu  les  ili>- 
<(iuis  l'i-sprit,  II'  tour  et  l'ail ,  alors  lu  n'i-lois 
ijiu-  (^itvron,  iV'loigiianl  de  la  perleclion  aulaul 
que  lu  rêloigiiois  de  mon  caraclère. 


r.ICÉRON  ET  DkMitSTIlLNfc;. 

DilTéreiice  onln'  roratciir  .1  lu  |iliiloso|ilii'. 

Cic.  —  l'our  avûu"  Ni'cu  du  l('m[i>  d»' IMalmi. 
l'I  avoir  nièun!  été  sou  iliscipU',  il  me  semlde  qiu' 
NOUS  avez  bien  peu  prolilé  île  cet  a\autage. 

HtM.  —  Navez-vous  donc  rien  remarqué 
dans  mes  Uraisous .  vous  qui  les  avez  si  bien 
lues,  qui  seulil  les  maximes  de  l'ialun  et  sa 
manière  de  persuader'.' 

Cic.  — Ce  n'csl  pas  cecpie  je  veuvdire.  Vnus 
avez  clé  le  plus  grand  orateur  des  (Jrecs  :  mais 
enfin  vuus  n'avez  été  qu'oraleur.  Four  moi, 
quoique  je  n'aie  jamais  connu  L'ialon  que  dans 
ses  écrits,  et  que  j'aie  vécu  environ  trois  cents 
ans  après  lui  ,  je  nie  suis  elVorcé  de  l'imiler 
dans  la  [)liilosnp!iie  :  je  l'ai  l'ail  connoilre  aux 
Romains,  et  j'ai  le  premier  introduit  chez  eux 
ce  genre  d'écrire;  en  sorte  que  j'ai  rassemblé  , 
autant  (pie  j'en  ai  été  rapabb;.  en  une  même 
perhomif  .  l'élociueucc  et  la  pliilos.tphie. 

Dém.  —  Kl  ions  croxoz  avoir  été  nu  uMaud 
philosophe  ? 

Cic.  —  Il  suffit .  pour  l'être,  d'iiimer  la  sa- 
gesse, et  de  travailler  à  acquérir  la  science  et 
la  vertu.  Je  crois  me  pouvoir  donner  ce  litre 
sans  trop  de  vanili'-. 

Df.m.  —  Pour  orateur  ,  j'en  conviens  ;,  vous 
avez  été  le  premier  de  votre  nation  ;  et  les  Grecs 
mêmes  de  voln»  temps  vous  ont  a<lmiré  :  mais 
pour  philosophe,  je  ne  puis  en  convenir  ;  on  ne 
l'est  pas  à  si  bon  marché. 

Cic.  —  Vous  ne  savirz  [)as  ce  qu  il  m'en  a 
coûté,  mes  veilles,  mes  travaux,  mes  médita- 
tions, les  livres  que  j'ai  lus,  les  maîtres  que  j'ai 
écoutés,  les  traités  (pie  j'ai  c<»mpos(''s. 

UÉM.  —  Tout  cela  n'est  point  la  jthilosopliic. 

Cic.  —  U"c'  fanl-il  donc  de  plus? 

Dmi.  —  11  tant  l'aire  ce  que  vous  avez  dit  de 
Caton,  en  vous  mo(}uant  de  lui  :  étudier  la  |)hi- 
losophie.  non  pour  eu  discourir,  comme  la  plu- 
part de^  homme>:  ,  mais  [lour  la  réduire  en  pra- 
ti(pie. 

Cic.  — Va   ne  l'ai-je  p.is  lait  ï    n'ai-je   pa^ 


vécu  C(»nrormémenl  à  la  doctrine  de  l'ialoii  et 
d'Aristote  (pie  j'avois  embrassée? 

Dkm.  —  Laissons  Arisbtte  :  je  lui  dispulerois 
[)eut-être  la  ipialilé  de  philosophe  ;  et  je  ne  puis 
avoir  graïkle  opinion  d'un  tirée  (pii  s'est  attaeht'' 
à  un  roi ,  et  encore  à  l*hilii>pe.  Pour  Platon  , 
je  vous  maintiens  (jue  vous  n'avez  jamais  suivi 
ses  maximes. 

Cic.  —  11  est  \r.ii  (jue  dans  ma  jeunesse ,  et 
pendant  la  [)liis  gr.inde  pallie  de  ma  \ie,j'ai 
sui\i  la  xie  active  et  laborieuse  de  ceux  que  Pla- 
lon  appelle  ftolitit/ucs  ;  mais  quand  j'ai  vu  que 
ma  patrie  avoit  changé  d(!  l'ace,  et  (pie  je  ne 
pouvois  |)liis  lui  être  utile  par  les  grands  em- 
plois, j'ai  cherché  à  la  servir  par  les  sciences, 
et  je  me  suis  retiré  dans  mes  maisons  de  cam- 
pagne pour  m'adonner  à  la  contcm[)lation  et  à 
l'élude  de  la  vérité. 

Dkm.  —  C'est-à-dire  (pie  la  philosophie  a 
été  \otre  pis-aller,  quand  vous  n'a\ez  plus  eu 
d(i  jiarl  au  gouvernement  et  que  vous  a\ez 
voulu  vous  distinguer  par  Nosétudes  :  car  \ous 
y  avez  plus  cherché  la  gloire  que  la  vérité. 

ihc.  —  Il  ne  faut  point  mentir  :  j'ai  toujours 
aimé  la  gloire  comme  une  suite  de  la  vertu. 

Dkm.  —  Dites  mieux,  beaucou[)  la  gloire  et 
peu  la  vertu. 

C.u:.  — Sur  (juel  fondement  jugez-vous  si 
mal  de  moi  ? 

Dkm.  —  Sur  vos  propres  discours.  Dans  le 
même  tenqis  que  vous  faisiez  le  philosophe  , 
n'avez-vons  pas  prononcé  ces  beaux  discours 
où  vous  flattiez  César  votre  tyran  ,  plus  bas- 
sement que  Philippe  ne  l'étoit  [)ar  ses  escla- 
ves? (Cependant  on  sait  comme  vous  l'aimiez  ; 
il  y  a  bien  paru  après  sa  mort,  et  de  son  vivant 
vous  ik;  l'épargniez  pas  dans  vos  lettres  à  A t- 
licus. 

Cit..  —  11  i'alloit  bien  s'accommoder  au 
temps,  et  tâcher  d'adoucir  le  tyran ,  de  peur 
qu'il  ne  fit  encore  [lis. 

D:^M.  —  \dus  parlez  en  bou  rhéteur  et  en 
mauvais  philosophe.  Mais  que  devint  votre 
philoso[)hie  après  sa  mort?  qui  vous  obligea  de 
rentrer  dans  les  affaires? 

(^ic.  —  Le  peuple  romain,  ipii  me  regardoit 
comme  son  unique  appui. 

Dkm.  —  Votre  vanité  vous  le  lit  croire  , 
et  NOUS  livra  à  un  jeune  homme  doiil  vous 
étiez  la  dujie.  Mais  enlin  revenons  au  |ioint  ; 
vous  avez  toujours  été  orateur  et  jamais  philo- 
so|die. 

Cl.:.  —  N'oiis ,  avez-Nous  jamais  été  autn; 
chose ' 

DiM.  —  Non  .je  l'avout'.  mais  auasi  n'ai-je 
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jamais  l'ait  a\ilif  proIVssiini  :  je  n'a;  troiu[ir 
I  fisoiiiu'.  .lai  l'diintris  de  l»<iinit^  liciirc  (|iril 
lallnil  choisir  (Mili'O  la  rlK'Ioriiiiic  ri  la  ])liiloMi- 
pliii" .  l'I  i|ut'  cliaciiiii'  (lciiiaii(l(iit  un  lidiiimc 
«'iilii-r.  !.(' (ji'sir  de  la  uIdIic  m'a  ioiu'lit'- :  j'ai 
fi'ii  ([n'il  •'■luit  licaii  (le  utiiniMiu'i'  un  pciipli' 
par  mon  ('liKinmcc  .  ••!  ili-  rl'■si^ll■r  à  la  ihiIn- 
sîiiicc  (le  riiilippc  .  u'i'lanl  (pi'mi  sim|)lc  lilitycn 
(ils  (l'un  artisan,  .l'ainidis  l(>  bien  pnhiir  ri  la 
libei'lé  (If  la  (irrcc.  mais  je  l'aNOii»'  à  pn-sml  . 
je  m'aiinois  (micdh*  plus  iiioi-in»"'mc  .  fl  j'i-lois 
fort  soiisil)le  au  plaisir  Ao  rocoxnir  une  cou- 
ronne on  plein  tiiéàtri-.  rt  de  laisser  ma  slalne 
dans  la  place  i>ul)li(|Uf  a\t'c  une  belle  inscrip- 
tion. Mainlenaut  je  \ois  les  choses  d'une  autre 
manière,  el  je  i  om|irends  (pie  Soerate  avoit 
i-aisou  (juand  il  soulenoit  à  ('ioit;ias  «  que  1  élo- 
ï)  qnonoe  n'étoil  pas  une  si  belle  chose  qu'il 
»  pensoit  .  dùt-il  arrixeràsa  lin.  et  reudii- 
»  nn  liouuue  maître  absohi  dans  sa  rc'publi- 
»  que.  )•  Nous  y  sommes  arrivés  .  vous  et  moi  ; 
avoue/,  (jue  nous  n'en  avons  pas  été  pins  heu- 
reux. 

(',ic.  —  Il  est  vrai  que  noire  vie  n'a  été  pleine 
que  de  travaux  et  de  périls.  Je  n'eus  pas  sitôt 
défendu  Hnscius  d'Amérie  ,  qu'il  fallut  m'en- 
fuir  en  (irèce  pour  éviter  l'indijinalion  deSylla. 
L'accusation  de  ^  erres  m'attira  bien  des  en- 
no.niis.  .Mon  cons\dat.  le  temps  de  ma  plus 
grande  gloire  ,  fut  aussi  le  tenqis  de  mes  plus 
grands  tra\au\  et  de  mes  plus  grands  périls  : 
je  fus  [ilnsieurs  fois  en  dangei-  de  ma  vie.  et  la 
liaine  dont  je  me  cliargeai  alors  éclata  ensuite 
par  mon  exil.  Eutin  ce  n'est  que  mon  éloquence 
qui  a  causé  ma  mort  :  et  si  j'a\ois  moins  poussé 
Antoine,  je  serois  encore  en  vie.  .le  ne  vous  dis 
rien  de  vos  malheurs.  \ons  les  savez  mieux 
que  moi  ;  mais  il  ne  nous  enfant  prendre, 
l'un  et  l'antre,  qu'an  destin,  ou  .  si  m»us  \ou- 
!('/. ,  à  la  ibrlune.  qui  nous  a  fait  naiire  dans 
des  temps  si  corrouq)Us,  «pi'il  étoit  impossible 
de  redresser  nos  répid)liqne> .  ni  même  d'em- 
pêcher leur  ruine. 

Dy^,^,  —  C'est  en  (pioi  nous  a\ons  manqué 
de  jugement,  entreprenant  l'impossible;  car 
ce  n'est  i)oinl  notre  peuple  (|ni  nous  ;i  forcés  à 
prendre  soin  des  alfaires  publiciues.  (Unousu'y 
étions  point  engagés  par  notre  naissance,  .le 
p.irdonne  à  \ni  prince  né  dans  la  pourpre  de 
gouverner  le  moins  mal  qu'il  peut  nn  Klat 
que  les  dieux  lui  ont  confié  eu  le  faisant  naiire 
d'une  certaine  race,  puisfpiil  ne  lui  est  pas 
libre  de  l'abandonner,  eu  quebpie  mau\aisétat 
qu'il  se  trouve  :  mais  un  siuq)le  pai-liculiei'  ne 
doit  songer  qu'à  se  régler  lui-même,  et  gouver- 


ner sa  famille:  il  ne  doit  jamais  désirer  les 
charges  pid)li(pies  .  moins  encore  les  recher- 
clu-r.  Si  ou  le  foi'ce  à  les  picudre  .  il  peut  les 
accepter  par  l'amoui'  di'  la  |)atri(î  ;  mais  dès 
cpi'il  voit  qu'il  n'a|dusla  liberté  de  bien  faire, 
cl  «pie  ses  ciloyensn'éconleut  plus  les  lois  ni  la 
iais(.iu  .  il  doit  rentrer  dans  la  vie  privée  ,  et  se 
coiilciilcr  (le  ili^plorer  les  calamités  pid»liqnes 
qu'il  ne  p(Mil  delonrner. 

r,i(;.  —  A  \olrc  couqite  .  mon  ami  l'ouq>o- 
nins  Alticuséloit  plus  sage  ipie  nuii  .  et  que 
(  lalon  même  (pie  nous  avons  tant  xanlé. 

Dkm.  —  Oui,  sans  doute.  Atticns  étoit  un 
viNii  [)hilosophe.  r,aton  s'opiniàlr.i  mal  à  pro- 
pos à  vouloir  r(Hlresser  nn  peu[)le  qui  ne  voii— 
loi!  |)lns\ivre  en  libei'lé .  el  vous  céd;\tes  trop 
facilement  à  la  fortune  de  César  ;  du  moins 
NOUS  ne  coiiservi\les  \)î\s  assez  voire  dignité. 

Cic,  —  Mais  eulin  r(''lo(]ucûrc  n'esl-elle  pas 
nue  bonne  chose  et  un  grand  pn^sent  des  dieux? 

I)i;m.  —  Elle  est  trt's-bonne  eu  elie-même  : 
il  n'y  a  que  l'usage  qui  en  peut  èlre  mainais  . 
comme  de  llatter  les  passions  dn  peuple,  ou  de 
contenter  les  nôtres.  El  que  faisions-nous  autre 
chose  dans  nos  déilanialions  amères  contre  nos 
ennemis;  moi  contre  Midiasoii  Eschine  .  vous 
contre  Pison.  \  alinius  ou  Antoine?  C^ombien  nos 
passions  el  nos  intérêts  nous  ont-ils  fuit  ojfenser 
la  \érit(''  et  la  justice!  Le  xérilablc  u.sagc  de  l'é- 
lo(|iience  est  de  mettre  la  xérilé  en  son  jour,  et 
de  |)ersiiader  aux  autres  ce  (pii  leur  est  vérita- 
blement utile  ,  c'est-à-dire  la  justice  et  les  au- 
tres \erlus;  c'est  l'usage  qu'en  a  fait  Platon  . 
que  nous  n'avons  imité  ni  l'un  ni  l'autre. 


XXXIV. 

M\r.r.r>  ùjiiku.am  s  kt  r.  r.AMiLl.i>^. 

\j-'?  luiimiits  lie  iiaisifMil  |C,^  iiidùpcntlavis .  mais  souiiii-^  aiii 
luis  lie  leur  i>alri('. 

Cou.  —  Hé  bien!  NOUS  avez  senti  comme 
moi  l'ingratilnde  de  la  pairie.  C'est  une  étrange 
chose  que  de  servir  un  j)cuple  insensé.  Avonez- 
le  de  bonne  foi ,  et  excusez  un  peu  ceux  à  qui 
la  patience  échajipe. 

Cam.  —  Pour  moi  .  je  trouve  qu'il  n'y  a 
jamais  rlexcuse  pour  ceux  qui  s'élèvent  contre 
leur  patrie.  On  peut  se  retirer,  céder  à  l'injus- 
tice, atteindre  des  temps  moins  rigoureux;  mais 
c'est  une  impiété  que  de  prendre  les  armes  con- 
tre la  mère  qui  nous  a  fait  naître, 
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Cor.  —   Ci's  j:iiuiiK   num-.  <lr    mk'ii'   ••!    ili-  iiois^  m.  c  ••!  .lu  if-ju'i  I  ;  iii.ii>  ••iiliii  li  iiihiio  no 

pntrio  ni"  soiil  qiioilrs  noms.  Les  h(Miinif>  nais-  m  ,i  |)iiirit  l.iil  (lijMiKianl  ilr  lui. 

sent  libres  cl    in'lt'|'<'n<l.ins  ;    les  soiii-li-s .    axci-  i.\\\.    —  \  nu-»  (•lali|i>s<'/  là  di-  lulli-s  ivj^les 

loiilcs    IciM'S  >nl>iii(liiialion>  cl    lcni>    |i'ilii(>,  |)iiin' la  vciln  !  l'.liacnn  se  ci-dira  en  iliuil  de  vi\rc 

s'»nl  (les  iuslilnli«»ns  llnnlanle^  .  (|ni  ne  p»  ii\enl  selon  ses  |iensêes;  il  n'y  anra  pins  snf  la  leire  ni 

jamais  (léiruirc  la  liberté  ossenlielle  à  riioMiiiie.  police,   ni  snrelé,  ni  snltordinalion  .  ni  socicté 

Si    la   sjjciélé   (l'Iiomnics   dans    lupielle    nmis  icl-Icc  .  ni  |)i-incipeM-erlains  de  boimcs  mtenrs. 

somrnos  nés  nian(|iieà  la  jnslice  el   à  la  lionne  l'.nii.   —  Il  y  anra  (onjonrs  la   raison   et  la 

loi  .  lions  ne  Ini  de\oii>   pins  rien  ,  nons  reii-  \erln    imprimées  par  la  nainri'   dans  le  cn-nr 

Ironà  dan?>  le>   droils  nalnrcls  de  notre  lilierle  .  dc^  lummies.  S'ils  alinsenl  de  lenr   libcrli'- ,  tant 

ef  nous  pon\ons  aller  clierclier  <|nel(ine  anlic  |iis  pour  cn\  ;    mais  i|noi<|ne  leur  liberté  mal 

société  plus  raisomiable  pour  y  vivre  en  repos  ,  prise  |ini>se  ^e  lonrner  en    liberlina^e  ,   il  est 

connue  ini  voyaiTonr  passe  de  ville  en  \  ilIcM'Ion  |)onrtant  certain   ipie  parleur   nature   ils  sotit 

son  {.'OUI  et   sa  conuuodilé.     Tontes    ces  belles  libres. 

idées  de  pairie  oui  élt'- donni''es  par  des  esprits  ai-  Cam.  —  .l'en  con\iens.    Mais  il  tant  avouer 

l'Ii'ieux   cl  pleins  d'anjbilion.  j>onr  nous  do-  aussi  que  tous  les  liommes  les  plus  sa;.,'cs  ayant 

miner;    les  letiislalenrs  nous  en   oui   bien  l'ail  senli  rinconvenient  de  celle  liberté,  qui    ternit 

accroire.  Mai»  il  l'an!  lonjoiM>  revenir  an  ilroil  aniani  de  L'onvciiiemens  bizarres  qu'il  y  a   de 

naturel  (|ui  reini  cliaqnc  liomnie   libre  et  iiidé-  Icles  mal  laites  ,  ont  conclu  que  rien  n'eloil  si 

|>endant.   (Ibacpie  lionnne   étant  né  dans   cette  ca|»ital  an  repos  du  penre  liumain  ,  que  d'ussu- 

indépendance  à  l'épanl  de^  .inlres ,  il  n'en^aije  jcllir  la  nudlilnde  aux   lois  établies  en  «baque 

sa  liberté,  en  se  ineltani  dans  la  société  d'un  lieu.  .N'est-il  pas  vrai  (|ue  c'est  là  le  i-e^'lemenl 

peu[tle  ,  qu'à  condition  qu'il  sera  traité  équita-  (lue  les  lioninies  sages  ont  lait  en  tous  les  pays , 

blemcnl;  dès  que  la  société  manque  à  la  ton-  comme  le  t'ondemenl  de  tonte  société  ? 

dilion  ,    le  particulier  rentre  dans  ses  droils.  f'.nii.  —  Il  est  vrai, 

et  la   terre  entière  est   à  lui  aussi  bien  qu'an  v  (Iwi.  —  t^e  réLMement  étoil  nécessaire, 

antres.    Il   n'a   qu'à   se  ^'aranlir   d'une   force  <!or.  —  Il  est  vrai  encore, 

supérieure   à  la  sioiuie  .  et    (pi'à  jouir  de  sa  Cwi.  —  Non-seulement  il  est  sage,  juste  et 

liberté.  nécessaire   en   lui-même  ,   mais  encore  il   est 

Cwi.  —  \'ous  voilà  devenu  bien  subtil  plu-  autorisé  [)ar  le  consentement  prescjue  universel, 

losopbc  ici-bas;  on  dit  que   vous  étiez  moins  on  du  moins  du  plus  grand  nondire.  S'd  est  né- 

aJonné   au   raisonnement    |iendant  (pie   vous  cessaire  poni- la  vie  humaine  ,  il  n'y  a  (|ue  les 

étiez  vivant.  Maisne  voyez-vous   pas  votre  (m-  hommes  indociles  el  déraisonnables  qui  le  re- 

reur?   (^e   pacte  avec   une  société  peut  avoir  jettent. 

quelque  vraiseinidance,  f|uand  nu bomme  choi-  Cou.  —  J'en  conviens;  mais  il  n'est  (ju'ar- 

sil  un  pays  pour  y  vivre;  encore  nièine  est-on  bitraire. 

en  droit  de  le  punir  stdon  les  lois  de  la  nation,  Cwi.  —  Ce  qui  est  essentiel  à  la   société  ,  à 

s'il  s'y  est  agrégé,   et  qu'il  n'y  vive  pas  selon  la  paiv,  à  la   snrelé  des   hommes;  ce   que  la 

les  mœurs  de  la  ré[)ublique.  Mais  les  enfans  qui  raison  demande  nécessairement,  doit  être  fondé 

naissent  dans  un  pays  ne  choisissent  point  leur  dans  la  nature  raisonnable  même,  el  n'est  point 

patrie  ;  les  dieux    la  lenr  donnent .  ou   plutôt  arbitraire.  Donc  celle  subordination  n'est  point 

les  doiuKMit  à  celte  société  d'hommes   qui    est  une   invention  |)<»ur  mener  les  esprits  foibles  ; 

leur  patrie,    aliii  que  celle  pairie  les  possède,  c'est  au  contraire  un  lien  nécessain»  (pie  la  rai- 

les    pMiverne,    les   réi-oinpense  ,    les  punisse  son  fournit  piuir  régler,  pour  pacilier,  pour  unir 

comme  ses  enfans.  (^e  n'est  |)oinl  le  choix  ,  la  les  hommes  entre  eux.  Donc  il  est  vrai  que  la 

police ,  l'art,  l'inslitution arbitraire  ,  (jui  assu-  raison,  (pii   est  la  vraie  nature  des  animaux 

jettit  les  enfans  à  un  |)ère;  c'est  la  nature  qui  raisonnables ,  demande  (|n'ils  s'assujettissent  à 

l'a  décidé.   Les  |>ère>  jttints  ensemble    foui    la  des   lois  et  à  certains  hommes  (pii   sont  en  la 

patrie  ,  cl   ont  une  pleine  aul  irilc  sur  les  en-  |)laçe  des  premiers  législateurs;  (ju'en    un  mol 

fans  qu'ils  ont  mis  .au  monde,  nsciic/.-vdns  en  ils  (dtéissent;  (pi'ils  concourent  tons  ensemble 

douter?  auv   besoins  et  aux  intérêts  communs  ;  (|u'iU 

t^oii,  — i>ui.  je  l'o-e.  ijii,ii(priiii    bomme  u' usent  de  leur  liberté  que  selon  la  raison,  pour 

«)it  mon  père  .  je  suis   un    homme  aussi   bien  alVermir  et  perfeclioimer  la  société.  \'oilà  ce  (pie 

que  lui,  et  aussi  libre  (pie  lui.  parla  rè^de  es-  j'appelle  être  btn  citoyen  .  aimer    la  patrie,   et 

sentielle  de  rhumanil''.    le  lui  dois  de  |,v  recou-  s'allacber  à  la  lépubrKpie. 
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Cor.  —  Vous  qui  m'accusez  ilc  ^ublililc,  vous 
êtes  plus  subtil  que  moi. 

Cam. —  Point  du  tout.  IJi'uli'ons,  si  vous 
voulez  .  dans  le  détail  :  par  (|uelle  proposilion 
vous  ai-je  surpris?  La  raison  est  la  nature  de 
riiomine.  (lelle-là  est-elle  Maie? 

Cou.  —  Oui ,  sans  doute. 

Cam.  —  1/honnne  n'est  [mini  lilire  [Ktur 
aller  contre  la  raison.  Que  dites-vous  de  celle-là? 

Cor.  —  il  n'y  a  p;us  moyeu  de  l'empèclicr 
de  {)asser. 

Cam.  —  La  raison  veut  (]u"(>n  \iveen  société, 
et  par  conséquent  avec  subordination.  Hc- 
pondcz. 

Cor.  —  Je  le  crois  connue  vous. 

Cam.  —  Donc  il  faut  (juil  \  ait  des  règles  in- 
A  iolables  de  société,  (jue  Ion  nomme  lois  ;  et 
des  hommes  gardiens  des  lois,  qu'on  nomme 
magistrats  ,  pour  punir  ceux  qui  les  violeront  . 
autrement  il  y  auroit  autant  de  gouvernemens 
arbitraires  que  de  têtes  ,  et  les  têtes  les  plus 
mal  faites  seroient  celles  qui  voudroiont  le  plus 
renverser  les  mcTurs  et  les  lois,  pour  gouver- 
ner, ou  du  moins  se  gouverner  selon  leurs  ca- 
prices. 

Cor.  —  Tout  cela  est  clair. 

Cam.  —  Donc  il  est  de  la  nature  raisonnable 
d'assujettir  sa  liberté  aux  lois  et  aux  magistrats 
de  la  société  où  l'on  vit. 

Cor.  —  Cela  est  certain.  Mais  on  estlil)re  de 
quitter  cette  société. 

Cam.  —  Si  chacun  est  libre  de  quitter  la 
sienne  où  il  est  né  ,  bientôt  il  n'y  aura  plus  de 
société  réglée  sur  la  terre. 

Cor.  —  Pourquoi? 

Cam.  —  Le  voici  :  c'est  que  le  nond3re  des 
mauvaises  tètes  étant  le  plus  grand ,  toutes  les 
mauvaises  têtes  croiront  pouvoir  secouer  le  joug 
de  leur  patrie  ,  et  aller  ailleurs  vivre  sans  règle 
et  sans  joug;  ce  plus  grand  nombre  deviendra 
indépendant ,  et  détruira  bientôt  partout  toute 
autorité.  Ils  iront  même  hors  de  leur  patrie 
chercher  des  armes  contre  la  patrie  même. 
Dès  ce  moment  il  n'y  a  pîus  de  société  de 
peuple  qui  soit  constante  et  assurée.  Ainsi 
vous  renverseriez  les  lois  et  la  société ,  que  la 
raison  selon  vous  demande,  pour  flatter  une 
liberté  effrénée  ou  plutôt  le  libertinage  des  fous 
et  des  méchans ,  qui  ne  se  croient  libi  es  que 
quand  ils  peuvent  impunément  mépiiser  la  rai- 
son et  les  lois. 

Cor.  —  Je  vois  bien  maintenant  toute  la 
suite  de  votre  raisonneiuent,  et  je  commence  à 
le  goûter. 

Cam.  —  Ajoutez  que  cet  établissement   de 


r(''pulili(jiic,-  el  i\r  lois  étant  ensuite  autorisé  par 
le  couM'uleuienl  et  la  pratique  universelle  du 
genre  Innnaiu  ,  excepté  de  quebjues  |)euples 
brulauv  et  sau\ages  ,  la  nature  humaine  en- 
tière ,  [)Our  ainsi  dire,  s'est  livrée  aux  lois  de- 
puis des  siècles  innoud»rables,  par  une  absolue 
nécessité.  Les  tous  mêmes  et  les  méchans,  pourvu 
qu'ils  ne  le  soient  qu'à  demi,  sentent  c;t  recon- 
noissent  ce  besoin  de  vivre  <'n  conunnu,  etd'être 
sujets  à  des  lois. 

Cor.  —  Jeuleuds  l)icn  ;  et  vous  voulez  que 
la  patrie  ayant  ce  droit  qui  est  sacré  et  inviolable, 
on  ne  puisse  s'armer  contre  elle. 

Cam.  —  Ce  n'est  pas  seulement  moi  qui  le 
veux ,  c'est  la  nature  qui  le  demande.  Quand 
^'olumuia  Notre  mère  .  et  Véluria  voire  femme 
vous  parlèrent  pour  Home,  que  vous  dirent- 
elles  ?  que  sentifes-vous  au  fond  de  votre  cœur  ? 

Cou.  —  11  est  vrai  que  la  nature  me  parloit 
pour  ma  mère  j  mais  elle  ne  me  parloil  pas  de 
même  pour  Home. 

Cam.  —  Hé  bien!  votre  mère  vous  {)arloit 
pour  Home,  et  la  nature  vous  parloit  j)ar  la 
bouche  de  votre  mère.  Voilà  les  liens  naturels 
qui  nous  attachent  à  la  patrie.  Pouviez-vous 
attaquer  la  ville  de  votre  mère  ,  de  tous  vos  pa- 
rons ,  dotons  vos  amis,  sans  violer  les  droits  de 
la  nature?  Je  ne  vous  demande  là-dessus  aucun 
raisonnement;  c'est  votre  sentiment  sans  ré- 
flexion que  je  consulte. 

Cor.  —  Il  est  viai  ;  on  agit  contre  la  nature 
toutes  les  fois  (luel'on  combat  contre  sa  imlrie  : 
mais,  s'il  n'est  pas  permis  de  l'attaquer,  du 
moins  avouez  qu'il  est  permis  de  l'abiUidonner, 
quand  elle  est  injuste  et  ingrate. 

Cam.  —  Non  ,  je  ne  l'avouerai  jamais.  Si  elle 
vous  exile,  si  elle  vous  rejette,  vous  pouvez 
aller  chercher  un  asile  ailleurs.  C'est  lui  obéir 
que  de  sortir  de  son  sein  quand  elle  nous  chasse  ; 
mais  il  faut  encore  loin  d'elle  la  respecter,  sou- 
haiter son  bien  ,  être  prêt  à  y  retourner,  à  la 
défendre  et  à  mourir  pour  elle. 

Cor.  —  Où  prenez-vous  toutes  ces  belles 
idées  d'héroïsme  ?  Quand  ma  patrie  m'a  renoncé, 
el  ne  veut  plus  me  rien  devoir,  le  contrat  est 
rompu  entre  nous  ;  je  la  renonce  réciproque- 
ment ,  et  ne  lui  dois  plus  rien. 

Cam.  —  Vous  avez  déjà  oublié  que  nous 
avons  mis  la  {'atrie  en  la  place  de  nos  parens  , 
et  qu'elle  a  sur  nous  l'autorité  des  lois;  faute 
de  quoi  il  n'y  auroit  [dus  aucune  société  iixeet 
réglée  sur  la  terre. 

Cor.  —  Il  est  vrai  ;  je  conçois  qu'on  doit  regar- 
der comme  une  vraie  mère  cette  société  qui  nous 
a  donné  la  naissance,  les  mœurs,  la  nourriture  ; 
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qui  a  acquis  de  si  giaiid>  droits  sur  nous  |»ar  joiMs  il  rspéraiitob  vaincs  ot  ilatleuses.  Toul-à- 

nos  pari'iH  ot   par  nos  amis  qu'ollr   poilr  daii>  cuni»  Us  (laulois,  auxquels  on  avoit  manqué  de 

sonsein.  Je  M-iiv  liieii  (luoi)  lui  dnivf  rc  ({)!  (tu  parole.   j:a^'uèreul   la  lialaMIi-    d.Mlia  ;    c'éluil 

doit  à  une  mère  ;  mais....  lait  de  Uoi ut; s'ils eu>seu(  |iiMn>ui\i  lc>  |{oiiiaiu>>. 

(Iam.  —   Si  uia   mère   m'aNoil  aliamloiuie  et  \  ous  .savez  que  la  ji-nueNse  se  reulerma  dau>  le 

maltraité  ,    pourroi.s-jc    la  uu'ettuuoilre    cl    la  <',,ipilo|)' ,  cl  que  les  sénateurs  se  mirent   dans 

l'omlialtre  ?  leurs  .siéj:cs  curules  où  ils  tureul  tués.  Il  n'est 

Cou.  — .Nou  ;  mais  NOUS  pourrie/, —  pas  nécessaire  de   raconter  le  reste,  (|uc  voun 

C.AW  —    lV>urrois-je   la  mépriser  (M    l'aliau-  a\e/.  ouï  ilire  ceul   fois.   Si  je   u'eusso   éloullé 

donner,  si  elle  reveuoit  à  (uoi  ,  et  me   moiitroi!  luoit  res.seulimeul   |tour  .sauver  ma  patrie  ,  loul 

nu  vrai  déplaisir  de  m'iivoir  lualiraile'.'  éloit    pci'du   sans  ressourci-.     .l'étois    à    .\idé(; 

(ion.  —  Nou.  (piaud  j'appris  le  malheur  de  liome;  j'armai  les 

(Iam. —  Il  l'aul  doue  être  toujours    Ion!   pu"!  A rdéales.  J'appris  par  des  espions  que  les  Gau- 

à  reprendre  les  seiitimous  de  la  nature  pour  .sa  lois,  se  croyant  les  maîtres  de  tout,  étoient  en- 

palrie ,  ou  [dutôtneles  perdre  jamais,  et  rêve-  sevelis  dans  le  vin  et  dans  la  lionne  chère.  Je 

nir  à  son  service  toutes    les  lois  ipi'elle  vous  eu  les  sur[)ris  la  nuit  ;  j'en  lis  un  jrraud  carnage, 

ouvre  le  cheuiiu.  A  ce  coup  les   Romains,  couuuiî  des  gens  res- 

('.nii.  —  .l'avoue  que  ce  parti  me  paroîl  le  suscités  (|ui  sorleni  du    toinheau.   m'envoient 

meilleur  :  mais  la  lierlé  et  le  dépit  d'un  homme  prier  d'être  leur  cliet".  Je  répondis  qu'ils  ne  pou- 

qu'oii  a   poussé  à  bout  ne  lui  laissent  pas  l'jiire  vdient  re|)réseuler  la  j)atrie,  ni  moi  les  recnii- 

lauf  de  réllexioiis.  Le  peuple  lomaiii  insolent  uoître,  et  (jm;  j'atleudrois  les  ordres  des  jeunes 

fouloit  aux  pieds  les  patriciens  ;  je  ne  pus  soûl'-  patriciens  qui  délendoient   le  Capitole,  parce 

frir  celte  indignité  :  le  peuple  l'urieuv  mt;  cfui-  que  ceux-ci  étoient  le   vrai  corps  de  la  répu- 

Iraignit  de  me  retirer  chez  lesVolsques.  Quand  hlique;  qu'il  n'y  avoit  (ju'eux  à  qui  je  dusse 

je  fu.s  là  ,  mon  ressentiment  et  le  désir  de  me  obéir  pour  me  mettre  à  la  tète  de  leurs  troupes, 

laire  valoir  chezce  j)euple  ennemi  des  Homains.  Ceux  rpii  étoieut  dans  let^apitole  m'élurent  dic- 

m'engagèrent  à  prendre  les  armes  contre  mou  tateur.  Cependant  les  Caulois   se  cousumoient 

pays.  Vous  m'avez  fait  \oir,  mon  cher  Furius,  par  des  maladies  contagieuses  a[)rès  un  siège  de 

qu'il  auroit  l'allu  demeurer  [taisible  dans  mon  sept  mois  devant  le  Capitole.  La  paix  fut  faite; 

malheur.  et  dans  le  moment  qu'on  pesoil  l'argent  moyen- 

Cam.  —  Nous  axons  ici-bas  les  oudtres   de  n;int  lequel  ils  [irometloient  de  se  retirer,  j'ar- 

plusieui-s  grands  konuuesqui  oui  fait  ce  que  je  rive,  je  rends  l'or  aux  Homains  :  .Nous  ne  gar- 

vous  dis. 'Ihémistocle  ,   ayant  fait   la  faute  de  dons  |)oinl  notre  ville,  »lis-je  alors  aux  Ci.iulois, 

s'en  aller  en  l'erse,  aima  mieu.x  mourir  et  s'em-  avec  l'or,  mais  avec  le  fer  ;  retirez-vous.  Us  sont 

poisonner  en  buvant  du  sang  de  taureau,  que  surpris,  lisse  retirent.  Le  lendemain,  je  les atta- 

de  servir-  le  roi  de  l'erse  ronlr?  les  Athéniens,  que  dans  lem-  retraite,  et  je  les  taille  en  pièces. 
Scipi'jii  .   vainqueur   de.  l'Afrique,  ayant  été 

traité  indigne, ueul  à  lînme  à  cause  qu'on  accu-      . 

.Mjit  son  frère,   d'avoir  [»ris  de  l'argent  dans  sii 

guerre  contre  .\ntiochus.  se   retira  à   Linter-  .WXN. 

nun» ,  où    il  pa.ssa  dans  la  solitude  le  reste  de 

.ses  jours  ,  ne  pouvant  se  résoudre   ni   à  vivre  K.  CAMII.I.l  S  Kï  l'MillS  MWIMI  -. 

au  milieu  de  sa  pairie  ingrate,  ni  à  numquerà 

l<i    lidélité  (ju'il    lui  rlevoit  :   voilà    ce  (|ue  nous  l.iigôncrusitt- et  la  Iidiiik' r^i  sont  plusiiliicsilMUs  la  [xililique 

avons  appris  de  lui  de[.uis  (pi'il  esl  descendu  ijin' la  tim-sse  cl  lis  .l.'-t.mi>. 

dans  le  rovaume  de  IMuton. 

Coll.  —  Vous  citez   les  autres  cviniplrs.  cl  l"\n. —  C'est  aux  trois  juges  à   nous  régler 

vous  ne  dites  rieu  rlii  vôtre  qui  esl  je  plii>  beau  pour  le  rang  .  |)uis(pie  vous  ne  voulez  pas  nu* 

de  tous.  céder  :  iU  décidei-oiii.  et  je.  les  crois  assez  jusies 

C.ui.  —  Il  esl  viai  que  l'injustice  (pi'ou  m'a-  p(UU'  préférer  les  grandes  ai  lions  de  la   guerre 

voit  l'aile  me   rendoil    inutile.  Les  autres  ca-  l'unique,  où  la  républi(iue  éloit   déjà  puis.sanle 

piiaiues  mêmes  avoient  perdu  toute  autorité;  et  admirée  de  toutes  les  nations  éloignées,  aux 

oa   uc   fais4»it    plii.s  cpie  llatter    le   peuple  :  et  petites  guerres  de  Home  naissante  pendant  les- 

vous  savez  combien  il   est  fimeste  à  im  Ktal,  (|uelles  ou  combaltoit  toujours  aux  portes  de  la 

que  ceux  tpii  le  ;.'ouverueul  se  repais.seiil  ton-  ville. 
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Cam.  —  Ils  n'auront  pas  grande  peine  à  dé- 
rider entre  un  Romain  qui  a  été  cinci  l'ois  dicta- 
teur, qni>i(]u'il  n'ait  jamais  été  consul,  (jui  a 
triomphé  ipiati-e  fois  ,  ([ui  a  mérité  le  titre  de 
second  l'ondaleurde  lUime  :  »•!  un  autre  ciloMMi 
qui  n'a  fait  que  tenqioriseï-  par  lincssc,  c!  fuir 
devant  Annibal. 

Fab.  —  J'ai  plus  mérité  cpic  \nns  le  tilre  de 
second  fondateur;  car  Annihal  et  loule  la  puis- 
sance des  (".arthai^'iuois,  dont  j'ai  délixré  R(»me, 
étoient  un  mal  plus  rcditutable  que  l'incursion 
d'une  foule  de  Barbares  que  vous  avez  dissipés. 
Vous  serez  bien  embarrassé  quand  il  faudra 
comparer  la  prise  de  Veies ,  qui  étoit  nu  \il- 
laire,  avec  celle  de  la  siqierbe  et  belliqueuse 
Tarente,  cette  seconde  l.acédémoiie  ddiil  elle 
étoit  une  colonie. 

Cam.  —  Le  siège  de  Veies  étoil  plus  impor- 
tant aux  Romains  que  celui  de  Tarente.  11  n'en 
faut  pas  juger  par  la  grandeur  de  la  ville,  mais 
par  les  maux  (pi'elle  causoità  Rome.  Veies  étoif 
alors  à  proportion  plus  forte  pour  Rome  nais- 
sante, que  Tarente  ne  le  fut  dans  la  suite  pour 
Rome  qui  avoil  augmenté  sa  puissance  par  tant 
de  prospérités. 

Fab.  —  Mais  cette  petite  ville  de  Veies,  vous 
demeurâtes  dix  ans  à  la  prendre;  ce  siège  dura 
autant  que  celui  de  Troie  :  aussi  entrâtes-vous 
dans  Rome,  après  cette  conquête  ,  sur  un  cha- 
riot triomphal  traîné  par  quatre  chevaux  blancs. 
Il  vous  fallut  même  des  vœuv  pour  parvenir  à 
ce  grand  succès;  vous  promîtes  aux  dieux  la 
dixième  partie  du  butin.  Sur  cette  parole  ils 
vous  tirent  prendre  la  ville  ;  mais  dès  qu'elle 
fut  prise,  vous  oubliâtes  vos  bienfaiteurs,  et 
vous  donnâtes  le  pillage  aux  soldats,  quoique 
les  dieux  méritassent  la  préférence. 

Cam.  —  Ces  fautes-là  se  font  sans  mauvaise 
volonté ,  dans  le  transport  que  cause  une  vic- 
toire remportée.  Mais  les  dames  romaines  payè- 
rent mon  vœu,  car  elles  donnèrent  l'or  de  leurs 
joyaux  pour  faire  une  coupe  d'or  du  poids  de 
huit  talens  qu'on  ofl'iit  an  temple  de  Delphes  : 
aussi  le  sénat  ordonna  qu'on  feroit  l'éloge  pu- 
blic de  chacune  de  ces  généreuses  femmes  après 
sa  mort. 

Fab.  — Je  consens  à  leur  éloge  ,  et  point  au 
vôtre.  C'est  vous  qui  avez  violé  votre  va'U  ; 
c'est  elles  qui  l'ont  accom])li. 

Cam,  — On  ne  peut  jioint  me  reprocher  d'a- 
voir jamais  manqué  volontairement  à  la  bonne 
foi  ;  j'en  ai  donné  une  belle  marque, 

Fab.  — Je  vois  déjà  venir  de  loin  nolie  maî- 
tre d'école  tant  de  fois  rebattu. 

Cam. — Ne  pensez  pas  vous  en  moquer;  ce 


maîtie  d'école  me  fait  grand  honneur.  Les 
Falérieus  a  voient,  à  la  mode  des  Grecs,  un 
bonnne  instruit  des  lettres  j)our  élever  leurs 
eiifaus  en  commun,  aliu  (jue  la  société,  l'ému- 
laîidu.  et  les  mavimes  du  bien  [)ublic  les  ren- 
dissent encore  plus  les  enfans  de  la  république 
que  leurs  pijeus ;  ce  traître  me  vint  livrer 
toute  la  jeunesse  des  Falérieus,  11  ne  tent»il  qu'à 
moi  de  subjuger  ce  ]ieu[)le  ,  avant  de  si  [iré- 
tieux  otages  :  mais  j'eus  horreur  du  traître  et 
de  la  trahison.  Je  ne  lis  pas  comme  ceux  qui 
ne  sont  qu'à  demi  gens  de  bien,  et  qui  ai- 
ment la  trahison,  quoiqu'ils  détestent  le  traître  : 
je  conmiandai  aux  licteurs  de  déchirer  les  ba- 
bils An  maître  d'école  ;  je  lui  lis  lier  les  mains 
«lerrière  le  dos,  et  je  chargeai  les  <'nlàns  mêmes 
de  le  ramener  en  le  fouettant  jusque  dans  leur 
ville,  Esl-cc  aimer  la  bomie  foi?  qu'yen  croyez- 
vous  ,  Fabius?  pai-lez. 

1 'ab.  Je  crois  que  celle  action  est  belle ,  et  elle 
vous  relèxe  j)lusque  la  prise  de  Veies, 

Cam. — Maissavez-vous  la  suite?  elle  mar- 
que bien  ce  que  fait  la  vertu,  et  combien  la 
générosité  est  j)his  utile  jiour  la  politique  même, 
que  la  finesse, 

Fab.  —  N'est-ce  pas  que  les  Faléricns,  touchés 
de  votre  bonne  foi,  vous  envoyèretrt  des  ambas- 
sadeurs pour  se  mettre,  eux  et  leur  ville,  à  vo- 
tre discrétion,  disant  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
faire  de  meilleur  pour  leur  patrie,  que  de  la 
soumettre  à  un  homme  si  juste  et  si  ennemi 
du  crime? 

Cam. —  Il  est  vrai;  mais  je  renvoyai  leurs 
ambassadeurs  à  Rome,  afm  que  le  sénat  et  le 
peu[)le  décidassent. 

Fab.  —  Vous  craigniez  l'envie  et  la  jalousie 
de  vos  concitoyens. 

Cam.  —  N'avois-je  pas  raison  ?  Plus  on  pra- 
tique la  vertu  au-dessus  des  autres,  plus  on 
doit  craindre  d'irriter  leur  jalousie;  d'ailleurs, 
je  devois  celte  déférence  à  la  république.  Mais 
enlin  on  ne  voulut  point  décider;  on  me  ren- 
voya les  ambassadeurs  ,  et  je  tinis  l'affaire 
comme  je  l'avois  commencée,  ]jar  un  procédé 
généreux.  Je  laissai  les  Falériens  en  liberté  se 
gouverner  eux-mêmes  selon  leurs  lois;  je  fis 
avec  eux  une  paix  juste  et  honorable  pour  leur 
ville. 

Fab.  — J'ai  ouï  dire  que  les  soldats  de  votre 
armée  furent  bien  irrités  de  celte  paix  :  car  ils 
espéroient  un  grand  pillage. 

Caai,  —  Ne  devois-je  pas  préférer  la  gloire 
de  Rome  et  mon  honneur  à  l'avarice  des  sol- 
dais ? 

Fab.  — J'en  conviens.  Mais  revenons  à  no- 
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lie  (jii('>liiiii.  Voii.  ni'  >av»'7.  |Mnil-i'lro  l'.is  (|iii'  \iiii>>  lai-^rc  .iini'llir  dans  les  plaisirs  dr  (lapoiic, 
j'ai  (Idnnf  dt's  marqiirs  de  jUdliiN'  |dii>  UnU'-.  il  alltridic  <|iir\(Mis  usassiez  (hmi  à  peu  vos  jor- 
ipi»'  ralVaiii'  (h-  votre  inailir  dVculo.  i  r.--. 

<!\M.  —  Non,  je  ne  lésais  poiiil,   ri  je  ne  Ann.  —  Mai>  cepcndanl  vous  \oiis  desliono- 

.iiiinis  me  le  persuader.  ri»/,  par  \nlre  liiiiidilé.  Itelle  lessuiirre  |iuur  la 

r"\B.  —  .l'avnis  ré^'lé  avec  Annibal  ipi'nii  jialrie.  aprè^  laiil  de  inallieurs,  «piiin  capilain*' 
Il  lian|.'eroil  dans  les  deii\  arniées  les  piisoii-  (|iii  n'ose  lien  lenler,  qui  a  pein*  de  son  (»inliri; 
niers  .  et  que  ceux  qui  ne  pourroient  être  nminie  un  liéxre,  <pii  ne  trouve  point  de  ro- 
échangés  seroiont  rarlielés  deux  cent  riucpianle  elicrs  assez  escarpés  pom*  x  faire  j.'rinq)er  ses 
draclnne»  pour  chaque  lionnue.  I/édiau^'e  troupes  toujours  Irenililanles  !  C/étoit  cnfreleuir 
adievé,  on  trouva  qu  il  x  avoil  enio:e,  au-delà  la  làtliele  dans  xoire  camp,  et  auu'm<'ntet:  l'au- 
du   nomlire  des  Carlliauluois  ,  deux  cent  ciii-     dace  dans  le  mien. 

•  piaule  Uoinains  (juil  l'alloit  laclieter.  Le  sénat  Tvii.  —  Il   valoil  imeux   se   déshonorer  par 

désapprouve  mon  traité,  cl  reluse  le  {)aiemenl:  celle  làcliclé.  (|ue  faire  massacrer  toute  la  fleur 
j'envoie  mon  lils  à  llonie  pour  vendre  mon  bien,  des  Honuiins,  connue  Terentius  \uno  le  lit  à 
et  je  jinie  à  mes  dépens  tontes  ces  rançons  (jue  <'annes.  Ce  qui  aboutit  à  ?an\cr  la  patrie,  et  à 
l<'  sénat  ne  xculoil  point  j.axei".  \'ous  u'é-litz  rendre  les  victoires  des  ermemis  inutiles,  ne 
u'cuéreux  qu'aux  d('"i)ens delà  répulditiue  :  tuais  peut  déshonoier  un  capitaine  ;  on  voit  qu'il  a 
moi  je  l'ai  été  sur  mon  propre  comjtle  :  vous  préféré  le  salut  public  ù  sa  propre  réputation, 
ne  l'avez  été  que  de  concert  avec  le  sénat  :  je  qui  lui  est  plus  chère  que  sa  vie:  et  ce  sacrilice 
l'ai  été  contre  le  sénat  même.  'le  sa  n'-pulalion  doit  lui  en  attirer  une  grande  : 

Cam.  —  U  n'est  pas  diflicile  à  un  houuue  de  encore  même  n'esl-il  pas  (juestion  de  sa  ré[)uta- 
cœur  de sicrilier  un  peu  d'arirent  pour  se  pro-  lion;  il  ne  s'ai:it  ipio  des  discours  téméraires 
curer  tant  de  gloire,  l'our  moi,  j'ai  montré  ma  de  certains  critiques  cpii  n'ont  [)as  de  vues  assez 
générosité  en  sauvant  ma  patrie  ingrate  :  sans  étendues  pour  prévoir  de  loin  condiien  celte 
uioi ,  les  (îanlois  ne  vous  anroient  pas  même  manière  lenle  de  faire  la  guerre  sera  entin 
laisse  une  ville  de  Home  à  défendre,  .\llons  avantageuse.  Il  faut  laisser  parler  les  gens  qui 
trouver  Minos,  alin  qu'il  finisse  notre  coules-  ne  regardent  (|ue  ce  qui  est  présenl  et  que  ce 
talion  et  règle  nos  rangs.  (|ui  brille.  <Juaud   vous  aurez,  par  votre  pa- 

tience ,  obtenu  un  bon  succès,  les  gens  inènies 
qui  vous  ont  le  plus  condamné  seront  les  plus 
empressés  à  vous  applaudir.  Ils  ne  jugent  que 
parles  succès  :  ne  songez  qu'à  réussir;  si  vous  v 
parvenez,  ils  vous  accableront  d(^  louanges. 

Ayy. — Mais  que  voulez-vous  (jue  pensas- 
sent vos  alliés  ? 

Fap.  —  Je  les  laissois  penser  tout  ce  (pii  leur 
plairoil,  pourvu  que  je  sauvasse  Home;  comp- 
tant (]ueje  serois  l»ien  justifié  sur  toutes  leurs 
Ann. — .II-    vous  ai  fait    pa.-sci-  de    mauvais     criliqucf;    après  (jue  j'aurois  prévalu  sur  vous, 
jours  et  de  mauvaises  miits  ;  avoiiez-je  de  boime  Ann.  —  Sur  moi!    Vous   n'avez  jamais   en 

foi.  celte  gloire,  lue  seule  f(»is.  j'ai  décampé  devant 

Fab.  —  Il  est  vrai  :  mais  j'ai  eu  ma  revanche,  vous,  el  en  cela  j'ai  montré  que  je  savois  me 
Ann.  —  Fas  tro|)  ;  vous  ne  faisiez  (]ue  reçu-  jouer  de  toute  votre  scieme  dans  l'art  militaire; 
1er  devant  moi,  (pie  chercher  des  canqiemens  car  avec  des  feux  attachés  aux  cornes  d'un  grand 
inaccessibles  sur  des  montagnes  ;  vous  étiez  nombre  de  bo-iifs  ,  je  vous  donnai  le  change, 
toujours  dans  les  nues,  (l'éloit  mal  relever  la  et  ji*  décampai  la  nuit,  pendant  (pie  vous  vous 
ri'-putation  des  Homains  ,  ipie  di'  montrer  tant  imaginiez  (jue  j'élois  auprès  de  vijlre  camp, 
d'épouvante.  |-'\B. — r.is  l'uses-là  peuvent  surprendre  tmit 

I' vB.  —  il  faut  aller  au  plus  pre^si'-.  Après  le  moiidi'  :  mais  elles  n'ont  rien  décidé  entre 
tant  de  batailles  |ier(lues  ,  j'eusse  achevé  la  nous.  l-]ulin  vous  ne  pouvez  désavouer  ipie  je 
niiui-  de  la  république  de  hasarder  di;  non-  vous  ai  afl'oibli,  (pie  j'ai  repris  des  jdaces.  (pie 
veaux  cftmbatn.  Il  fallnit  relever  le  courage  de  j'ai  icb-vé  de  leurschnles  les  troupes  Honiaines; 
nos  troupes,  les  accoutumer  à  vos  armes,  à  vos  et,  si  le  jeune  Scipion  ne  n)'en  eût  d.'robé  la 
cléphans,  à  vos  ruses,  à  voire  ordre  de  bataille,     gloire,  je  vous  aurois  chassé  de  l'Italie.  Si  Sci- 
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pion  en  osl  vrnii  à  bout  ,  i'i>t  (ju'il  \  axdil  en- 
core iiMO  Homo  sauvée  par  la  lenteur  di- FiilMii>. 
Cessez  doue  t]c  vdus  niotjuer  d'un  lionuiu\  tpii, 
en  reculant  un  peu  devant  vous,  est  (■au^e(|lK; 
vous  avez  abandonné  toute  l'Italie .  et  l'ail  p»'Mir 
Cai'lhage.  11  n'est  |ias  (pieslion  d'eblouii-  par 
des  eoniinenecnieus  a\anlaLreu\  ;  res>entiel  e^l 
de  bien  iinir. 


XWVIl. 

RHADAM  VNTE  ,   CATON   LE  CENï^ELR  ET   SCIPION 
LAERir,\lN. 

Les  pliispraiiiJrs  vcdus  sont  futées  par  iiiio  liiimL'ur  >  lingrim- 
et  caustique. 

J^ui>.  —  Oui  cs-tu  done,  vieux  Honiaiu  ? 
Dis-moi  Ion  nom.  Tu  as  la  pbysionomie  assez 
mauvaise  ,  un  visa^^c  dur  et  lébarbalif.  Tu  as 
l'air  d'un  vilain  rousseau:  dn  moins,  je  ci-ois 
que  tu  l'as  été  pendant  ta  jeiniesse.  Tu  avois, 
si  je  ne  me  trompe,  plus  de  cent  ans  (piand  tu  es 
mort. 

Cat.  —  Doint  :  je  n'en  avois  (juc  quatre- 
vingt-dix,  et  j'ai  trouvé  ma  Aie  bien  courte; 
car  j'ainiois  fort  à  vivre,  et  je  me  portois  à  mer- 
veille. Je  m'appelle  Caton.  N'as- tu  point  ouï 
parler  de  moi ,  de  ma  sagesse,  de  mon  courage 
contre  les  méchans  ? 

Rhad.  —  Ho!  je  te  reconnois  sans  peine  sur 
le  portrait  qu'on  m'avoil  failde  toi.  Le  voilà 
tout  juste,  cet  homme  toujours  prêt  à  se  vanter 
et  à  mordre  les  autres.  Mais  j'ai  un  procès  à  ré- 
gler entre  loi  ot  le  grand  Sci[)iou  qui  vainquit 
Annibal.  Holà,  Scipion ,  liàtez-vous  de  venir: 
voici  Caton  qui  arrive  enfin;  je  prétends  juger 
tout  à  l'heure  votre  vieille  querelle.  Cà,  que 
chacun  défende  sa  cause. 

SciP.  —  Pour  moi.  j"ai  à  nie  plaindre  de  la 
jalousie  maligne  de  Caton;  elle  étoit  indigne  de 
sa  haute  réputation.  11  se  joignit  à  Fabius  Ma- 
ximus,  et  ne  fut  son  ami  que  pour  m'attaquer. 
Il  vouloit  m'enipècher  de  j)asser  en  Afrique. 
Ils  étoienl  tous  deux  timides  dans  leur  politique  ; 
d'ailleurs  Fabius  ne  savoit  que  sa  vieille  ncé- 
thode  de  tenq)oriser  à  lu  guerre,  d'éviter  les 
batailles,  de  camper  dans  les  nues  ,  d'attendre 
que  les  ennemis  se  consumassent  d'eux-mêmes. 
Caton  ,  qui  ainioit  par  pédanterie  les  vieilles 
gens,  s'attacha  à  Fabius,  et  fut  jaloux  de  moi. 
p;iroe  que  j'ctois  jeune  et  hardi.  Mais  la  princi- 
pale cause  de  son  entêtement  fut  son  avarice  :  il 


\onloil  (proulil  la  guerre  avec  épargne,  connne 
il  planloil  ses  cboux  et  ses  oignons.  Pour  moi  , 
je  \oulois  (pi'on  fit  vivement  la  guerre  .  pour 
la  Unir  bientôt  a\ec  a\aulage  :  (pi'on  regardât 
non  ce  cpi'il  en  coùteroil,  mais  les  actions  (pie 
je  ft-rois.  Le  pauvre  Caton  étoit  désolé;  car  il 
vouloit  toujours gouxerner  la  républi([ue connue 
sa  petite  eliaumière.  et  reni|)orler  des  \icloircs 
à  juste  prix.  Il  ne  \o\oit  pas  (pie  le  dessein 
de  Fiibiiis  ne  |)oii\oit  réussir,  .lamais  il  n'au- 
roil  cbassé  Annibal  <!' Italie.  Annibal  étoit  assez 
babile  pour  y  subsister  toujours  aux  dé[)ens  du 
pays,  cl  pour  conser\er  des  alliés;  il  auroit 
mèm<'  toiijo\ns  fait  venir  de  nouvelles  troupes 
d'Afrique  |>ar  mer.  Si  Néron  n'eût  défait  Asdru- 
bal  avant  qu'il  put  se  joindre  à  son  frère  ,  tout 
étoit  perdu  ;  Fabius  le  teuiporiseur  eût  été  mal 
dans  ses  all'aires.  Cependant  Rome,  pressée  de 
si  près  par  un  tel  eiinemi,  auroit  succombé  <à 
la  longue.  Mais  Caton  ne  voyoit  poijil  cette  né- 
cessite de  faire  une  puissante  diversion  |)0ur 
transporter  à  Carthage  la  guerre  qu' Annibal 
avoit  su  porter  jusqu'à  Rome.  Je  demande  donc 
réparation  de  tons  les  torts  que  Caton  a  eus  con- 
tre moi  ,  et  des  persécutions  qu'il  a  faites  à  ma 
famille. 

Cat.  —  F]t  moi  je  demande  récompense 
d'avoir  soutenu  la  justice  et  le  bien  public  contre 
ton  frère  Lucius,  qui  étoit  un  brigand.  Laissons 
là  cette  guerre  d'Afrique  ,  où  tu  fus  plus  heu- 
reux que  sage.  Venons  au  fait.  N'est-ce  pas  une 
chose  indigne  que  tu  aies  arraché  à  la  répu- 
blique un  commcuidement  d'armée  pour  ton 
frère  qui  en  étoit  incapable?  Tu  promis  de  le 
suivre,  et  de  servir  sous  lui  :  tu  étois  son  péda- 
gogue. Dans  celle  guerre  contre  Antiochus.  ton 
frèie  lit  toutes  sortes  d'injustices  et  de  concus- 
sions. Tu  fermois  les  yeux  pour  ne  les  pas  voir  3 
la  passion  fraternelle  t'as  oit  aveuglé. 

Scip.  —  Mais  quoi  î  celte  guerre  ne  linit-clle 
pas  glorieusement  ?  Le  grand  Antiochus  fut  dé- 
fait, cbassé  et  rejtoussé  des  côtes  d'Asie.  C'est 
le  dernier  ennemi  qui  ail  pu  nous  disputer  la 
suprême  puissance.  Après  lui  tous  les  royaumes 
venoient  tondjcrles  uns  sur  les  autres  aux  pieds 
des  Romains. 

C_vT.  —  Il  est  vrai  qu'An tiochus  pouvoit  bien 
les  embarrasser,  s'il  eût  cru  les  conseils  d'An- 
nibal  ;  mais  il  ne  lit  cpie  s'amuser,  que  se  désho- 
norer par  d'infâmes  plaisirs.  Il  épousa  dans  sa 
vieillesse  une  jeune  Crecque.  Philopœmendisoit 
alors  que  s'il  eût  été  préteur  des  Achéens ,  il  eût 
voulu  sans  peine  défaire  toute  l'armée  d'Anlio- 
chus  en  la  surprenant  dans  les  cabarets.  Ton 
frère,  et  toi, Scipion,  vousn'eùtespasgrand'peine 
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à  vaincre  des  cniiriiiis  qui  >'iliiiciil    lU'p   ainsi  piiiii-    riiilcnt  ,\r   lii  jialiic    (luinrnf  niun  liiiii 

vaincus  cnx-niènics  j>ar  leur  mollesse.  de  caMi|ia^iie  cloil  dans  le  \<tisina|,'e  de  celui  de 

Sir.  —  La  puissance  d'AulincInis  éldil  |hiim--  .Ma^cu^  (Inrius,  je  me  pi-nposai  dès  ma  jeunesse 

lanl  forniidaMe.  d'imiter  ce  u'rand  Intmme  pom*  la  simplicilc  des 

(Ivp.  —  Mais  re\ent>ns  à  notre  all'aire.  I.ucius  mo-urs  ;  |'endanl(|ued'ini antre  cùl»'  je  me  pro- 
ton IVère  n'a-t-il  [lasenlexé.  pillé,  ra\a;,'é?  <>se-  p<»sois  Démostiiène  pour  mon  modèle  d'élo- 
rois-tu  dii'<' ([u'il  a  ^'ouverné  en  lioimne  de  i»ien".'  ipii-uie.   (  tu  m'ajipcli.it   même   le   Iti-rnostliène 

Scir.  —  Après  ma  moi  t.  tu  as  eu   la  dmeli-  l.iliu.  <  >u  mo  \o\oit  tous  les  jours  marchant  mi 

de  le  condannier  à   une  ameiule.  et  de  \ouloir  a \ec  mes  esclaves  [lom"  aller  lahonrer  la  t(M're. 

le  faire  prendre  parties  licteurs.  Mais  ne  croyez  pas  que  cette   application  à  l'a- 

C.w.  —  Il  lemériloit  l)ii'n  ;  et  loi.  qui  a\  ois Lrriculture  el  ;ireliM|uence  me  détoinnàt  de  larl 

S(U'.  —  l'our  moi  ,  je  jiris  mou  pajii  ;ivei-  militaire.  Dès  l'à^re  de  di.\-sepl  ans,  je  me  mon- 
couraire.  (Juaud  je  vis  (jue  le  peuple  se  {(jurnoit  trai  intrépide  dans  les  {.'uerres  contre  Annibal. 
contre  moi,  an  lieu  de  répomlreà  l'aecnsalion  .  Jîienléit  mou  corpslul  tout  couvert  de  cicatrices, 
je  dis  :  Allons  an  Capitole  renienier  les  dieux  (Juand  je  l'ustMivové-  préteur  en  Sardai|,'nc,  je 
de  ce  qu'en  un  jour  seud)lal)le  à  celui-ci.  je  rejetai  le  Iu\e  que  tous  les  autres  préteurs 
vaintpiisAiniilial  elles  r.artliau'inois.  Après  (jUoi  avoient  inli'oduil  a\aul  moi  ;  je  ne  songeai (j n'a 
je  ne  m'exposai  |dus  à  la  l'ortuue  ;  je  me  retirai  soulaj.'er  le  pi'uple,  quii  maintenir  le  bon  ordre, 
à  Linternum  ,  loin  d'une  patrie  ingrate,  dans  (|u'à  rejeter  tons  les  [>réseus.  Ayant  été  fait  con- 
nue solitude  tranquille,  et  respecté  de  tous  les  sid  ,  je  gaj,Miai  en  h^spagne,  au-deçà  du  Dœlis, 
houncles  gens,  où  j'attendis  la  mort  en  philo-  une  bataille  contre  les  Barbares.  Après  cette 
siq^he.  Voilà  ce  (jue  Caton,  censeur  inqdacahle,  victoire,  je  pris  plus  de  villes  en  l'Espagne  que  je 
n)e  coniraiguil  défaire.  \  Dilà  derpioije  de-  n'y  demeurai  de  jours, 
mande  justice.  bi  ir.  —  Autre  vauterie  iusup[)ortahle.  Mais 

("m.  — Tu   me  reproches   ce  qui    lait  ma  nous  la   connoissious  déjà  ;  car  tu  l'as  souvent 

gloire.  Je  n'ai  épargné  personne  j)onr  la  justice,  faite,  et  plusieurs  ujorts  venus  icide[)uis  vingt 

.l'ai  (iiit  trembler  tous  les  plus  illustres  Romains,  ans  mel'avoienf  racontée  pour  me  réjouir.  Mais, 

.le  voyois  coud>ien  les  mo-nrs  se  corron)|ioieiit  mon  pauvre  Caton,  ce  n'est  pas  devant  moi  qu'il 

dejourcn  jour  jtar  le  fasie  et   parles  délices,  faut  parler  ainsi;  je  connois  l'Kspagne  et    les 

Par  exemple,  peut-on  me  refuser  d'immorlellcs  belles  conquêtes. 

louanges   pour  avoir  chassé  du    sénat  Lncius  (îat.  —  Il  est  certain  (juc  quatre  cents  villes 

•Juintins,  qui  avoit  éjp  consul,  et  quiétoit  frère  se  rendirent  presque  eu  même  lem[>s,  el  In  n'en 

de  T.  n.  Fliiminius,  vainqueur  de  Philippe,  roi  as  jamais  tant  fait. 

de  Macédoine,  ipii  eut  la  cruauté  de  faiie  tuer  Scu-.  Cartliageseulexaulmieux  (pieloîqualre 

un  homme  devant  un  jeunegarçon  qu'il  aimoil.  cents  villages. 

pour  contenter  la  cnriosilé  de  cet  enfant  [lar  un  Cai.  —  Mais  que  diras-tu  de  ce  queje  lis  sons 

si  horrible  spectacle.  Marcus  Acilius,  \nn\v  aller,  au  travers  des  pré- 

Sr.ir.  — J'avoue  que  celle  action  est  juste,  et  cipices,  surprendre  Autiochus  dans  les  nionla- 

que  tu  as  souvent  puni  le  crime.  Mais   tu  étois  gnes  enli'e  la  Macédf)ine  el  la  Thessalie  ? 

Irop  anb'iit  contre  tout   le  mnn<le  ;  et  quand  lu  Scn-.  —  J'a[»prouve  celle  action,  el  il  seroil 

avois  fait  une  bonne  action,  tu  t'en  vautois  trop  injuste  de  lui  refuser  de.s  louanges,  dn  {\>i\  doit 

grossièrement.  Te  souviens-tu  d'avoir  dit  une  aussi  pour  avoir  réprimé  les  mauvaises  monirs. 

fois,  que  Home  te  devoit  pins  qu(!  In  ne  dcvois  Mais  on  ne  te  peut  exiuser  sur  top  a\aricc  sor- 

à  Home?  Ces  paroles  sont  ridicules  dans  la  bouche  rlide. 

d'un  homme  grave.  Cm.  —  Tu  parles  ainsi,    parce  que  c'e>t    loj 

HiixD.  —  Oue  répouds-lu,  Caton  ,  à  ce  qu'il  (pii  as  accoutume  les  soldats  à  \i\i"e  délicieuse- 

le  reproche  ?  ment.  Mais  il  faut  se  représenter  que  je  me  suis 

Cat.  — Hue  j'ai  en  elV(.'t  sonteiui  la  ré|)U-  \u  dans  nue  republirpie  cpii  se  corronq>oit  tons 
bli«pie  Hofuaiue  contre  la  m(dlesse  et  le  fasIe  les  jours.  Les  dé()enses  y  augmenloient  siins 
des  femmes  (pii  eïi  corrompoient  les  mn-urs  ;  mesure.  Hn  y  achetoil  un  poisson  plus  cher 
que  j'ai  tenu  les  grands  dans  la  craiiiledes  l<»is  ;  (|u'un  bo-nf  n'axoil  élé  vendu  qiiauil  j'entrai 
que  j'ai  pralirpi'- moi-mêmece  que  j'ai  l'iiseigné  dans  les  all'aires  publiques.  Il  esl  vrai  (pie  les 
aux  antres  ;  et  que  la  républiipie  ne  m'a  nas  choses  (|ui  étoioni  an  plus  ba^  priv  me  parois- 
soutenu  de  même  contre  b's  gens  (]ni  n'étoienl  M»ienl  encore  trop  chères  «|uand  elles  étoieiit 
nicsennemis  qu'à  cause  queje  les  avois  altaiiués  inutiles.  Je  disois  aux  Hoinaîus;  A  quoi  vous 
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sert  de  gouverner  les  nations,  si  vos  IVmmcs 
vaines  et  corrompues  vous  j^ouvernenl  ?  Avois- 
je  tort  (le  parler  ;iiiisi".'  Ou  vivoil  sans  pudeur  ; 
cliacuu  M'  ruinoit,  el  \ivoil  avec  toute  sorte  do 
bassesse  cl  de  mauvaise  loi  .  pour  avoir  de  tpioi 
soutenir  ses  IVdles  iK-pi-iiM-s.  .['('lois  (ciiseur  : 
j'avois  ac(piis  de  l'aiilciiti''  par  ma  \iciliesse  ri 
]!ar  ma  vcriu  :  poiiNuis-jc  me  lairc? 

'^1  ir.  — J\Jais  pourquoi  r-lrc  encoi'e  le  dcla- 
t(MU'  uiii\ersel  à(pialfe-\ni,L;t-di\  ans?  C'esl  nu 
lieaii  métier  à  cet  àLTo. 

<'Ar.  —  (l'est  le  métier  d'un  homme  qui  n'a 
rien  jierdu  de  sa  viirueur,  ni  de  son  zèle  pour  la 
ré[)ul)li(|ue,  el  (jnise  sacrifie  pour  l'amour  d'elle 
à  la  lianic  des  pi-ands.  ([ni  \eul<Mit  être  impuné- 
ment dans  le  désordre. 

Scu'.  —  Mais  tu  as  t'Ic  accusé'  aussi  snincnl 
que  lu  as  accusé  les  aulics.  Il  me  semble  ()ue 
tu  l'as  été  jusqu'à  ciiupianle  t'ois,  cl  jnsrprà 
l'Age  de(inalre-vin^^ts  ans. 

Cat.  —  Il  est  vrai,  el  je  m'en  glorilie.  Il 
n'étoit  pas  possible  (jue  les  médians  ne  lissent. 
par  des  calonniies,  wm  guerre  continuelle  à  un 
lionnne  (|ui  ne  leur  a  jamais  rien  pardonné. 

Scu'.  —  Ce  ne  l'ut  pas  sans  peine  que  lu  U; 
défendis  contre  les  dernières  accusations. 

Cat.  —  Je  l'avoue  :  t'aut-ii  s'en  étonner  ?  11 
est  bien  malaisé  de  rendre  compte  de  toute  sa 
vie  de\anl  des  hommes  d'un  autre  siècle  que 
celui  où  l'on  a  vécu.  J'étois  un  pauvre  vieillard 
exposé  aux  insultes  de  la  jeunesse,  qui  croyoil 
(]ne  je  radotois,  et  qui  comptoil  pour  des  fables 
tout  ce  que  j'a\(»is  fait  autrefois,  (juand  je  le 
l'acontois,  ils  ne  faisoient  que  bâiller  el  que  se 
moquer  de  moi,  comme  d'un  honuue  qui  se 
louoit  sans  cesse. 

SciP.  —  Ils  n'avoienl  pas  grand  tort.  Mais 
enfin  pourquoi  aimois-tu  tant  à  reprendre  les 
autres  ?  Tu  étois  comme  un  chien  qui  aboie 
contre  tous  les  passans. 

Cat.  —  J'ai  trou\é  toute  ma\ie  que  j'ap})re- 
nois  beaucoup  plus  des  fous  que  des  sages.  Les 
sages  ne  le  sont  qu'à  demi ,  el  ne  donnent  que 
de  faibles  leçons  ;  mais  les  fous  sont  bien  fous  , 
etil  n'y  a  (ju'à  les  xoir  pour  savoir  comment  il 
ne  faut  pas  faire. 

SciP.  —  J'en  conviens  ;  mais  toi,  qui  élois  si 
sage,  pourquoi  étois-tu  d'abord  si  ennemi  des 
(jrecs  ;  et,  dans  la  suite,  pounpioi  pris-tu  tant 
de  peine,  dans  ta  vieille>se.  pour  apprendre  leur 
langue  ? 

Cat.  —  C'est  que  je  craignois  que  les  Grecs 

nous   connuuniqueroient  bien   plus   leurs  arts 

que  leur  sagesse,  el  leurs  mœurs  dissolues  que 

leurs  cie  es.  Je  n'aimois  [<oint  tous  ces  joueurs 


d  iustrumcn> ,  ces  nmsicieus ,  ces  poètes,  ces 
|teinlres  ,  ces  scid|>teurs  ;  tout  cela  ne  sert  qu'<a 
la  cni'iositéet  à  une  vie  voluptueuse,  .le  tronvois 
qu'il  valoit  mieux  giirder  notre  sinqilicité  rus- 
li(pie.  notre  vie  pauvre  et  labori(Mise  dans  l'a- 
gricullure  ;  être  plus  grossier,  cl  mieux  vivre; 
moins  discourir  SOI  la  vei'Iu.  el  la  |»rati(pi(M'  da- 
vantage. 

Si  u'.  —  l'oui(pioi  donca|>pris-ln  le  grec? 

C.\T.  —  A  la  tin  je  me  laissai  eucbanter  par 
les  Sirènes,  connue  les  autres.  Je  prêtai  l'oreille 
aux  muses  grecques.  Mais  je  crains  bien  (|ue 
tous  ces  i)elits  sophistes  grecs,  qui  viennent  af- 
famés à  Home  poiM'  faire  fortune,  achèveront  de 
corrompre  lesmunirs  romaines. 

Sr.u'.  —  Ce  n'est  pas  sans  sujet  ipie  In  le 
crains;  mais  lu  aurttis  dû  craindre  aussi  de  cor- 
l'ompre  les  UKcurs  romaines  [)ar  Ion  avarice. 

Cat.  —  Moi  avarc!  !  j'étois  bon  ménager;  je 
ne  voulois  laisser  rien  jierdi-e  ;  mais  je  ne  dé- 
peusois  que  trop  ! 

lliiAi).  —  Ilo  !  voilà  le  langage  de  l'avai'ice  , 
(pii  croit  toujours  être  prodigue. 

Scii'.  —  N'esf-il  pas  honteux  que  tu  aies  aban- 
donu(''  l'agriculture  pour  le  jeter  dans  l'usure 
la  plus  infâme  ?  Tu  ne  tronvois  pas  sur  les 
vieux  jours,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  les  terres 
elles  ti'oupeaux  ra[)portassent  assez  de  revenu; 
tu  devins  usurier.  Est-ce  là  le  métier  d'un  Cen- 
seur qui  veut  réformer  la  ville  ?  Qu'as-tu  à  ré- 
pondre ? 

HiiAii.  —  Tu  n'oses  parler,  et  je  vois  bien 
que  tu  es  coupable.  Voici  une  cause  assez  dif- 
ficile à  juger.  Il  faut,  mon  pauvre  Calon,  te 
pimir  et  te  récompenser  tout  ensendjle  :  lu 
m'emliarrasses  fort,  ^'oici  ma  décision.  Je  suis 
louché  dc'  tes  vertus  el  de  tes  grandes  actions 
pour  ta  républiipie  :  mais  aussi  quelle  apparence 
de  mettre  un  usurier  dansles  Champs  Elysces? 
ce  seroitun  trop  grand  scandale.  Tu  demeureras 
donc,  s'il  le  plaît,  à  la  porte  ;  mais  ta  consola- 
lion  sera  d'empêcher  les  autres  d'y  entrer.  Tu 
conlioleras  tous  ceux  qui  se  présenleront  :  In 
seras  Censeur  ici-bas  connne  tu  l'étoisà  Home. 
Tu  auras,  pour  menus  plaisirs,  toutes  les  ver- 
tus du  genre  humain  à  critiquer.  Je  te  livre 
l.ucius  Scipion  .  et  L.  Oniulius  ,  et  Ions  les 
autres,  pourré[)andresureuxla  bile:  lu  [toin-ras 
même  l'exercer  sur  tous  les  autres  morts  qui 
viendront  en  foule  de  tout  l'iuiivei-s  ;  citoyens 
Romains,  gi'andscapitaines,  roisbarltares,  tyrans 
des  nations,  tousseront  soumis  à  ton  chagrin  et 
à  la  satire.  Mais  prends  garde  à  Lucius  Scipion  : 
car  je  l'établis  i>oiu'  le  censurer  à  son  toui-  im- 
pitoxablement.  Tiens,  voilà  deVargeul  pour  en 
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prêter  ;i  Ions  It-s  morts  (|iii  n'en  .iiiidiil  p.iint  I<' liii/ii  |.,ii- aiiiliilii»n  >.)ii(  luiijuiirs  iiH-fniilciis  : 
(Iaiislal)ouiliO|»«)iir|»asst'r  la  l>.ut|iif  ilr  t'.liaroii.  un  |i(ii  [ilu>lùt.  un  pcn  pliislarj,  la  Inrtnn»'  les 
Si  In  |Mvli'sà  (jnolqn'niià  nsnit',  Ijuiusnc  inan-  Iraliil,  ri  \rs  Inunnii-s  sont  iu'^'rals  ponr  cn\, 
t|U('ra  |ias  (IcMM'n  a\crlir.rlji' If  |inniiai  t  (iiiMiir  Mais  ipianil  i>n  lai!  le  liicn  par  l'aintinr  ilc  la 
Ifs  plus  inlàiucs  \olcnrs.  \<'iUi,  la  \crln  (pitm  aiuif  rt''(nni|ii'nsc  tonjonrs 

assr/.  jiarli'  plaisir  (pi'il  s  a  à  iasnixnr  ,  l'I  clic 
— -    -     — fait  nu''pri>cr  lunlc>  \>->  autres  rccfiinpcnscs  liiiut 

iiu  t-l  priM-. 
XXWill. 


sCII'IoN    Kl    A\M|!\|. 

La  \i'ilti  Ikmivi'  rn  l'Ili'-inêiiio  sa  iiM'Oin|M'nsi'  p.ii  If  i(liii<ir 
pur  i|iii  l'airniiiinjriir. 

Ann.  —  NonsNuici  rasscniMcs,  vous  cl  nidi, 
comme  nous  le  lïinics  en  AlViijuc  un  pcn  avant 
lu  balaillc  de  Zama. 

S(.n\  —  Il  est  \rai  ;  mais  la  ronrércncc  d'an- 
jourd'lnii  est  bien  didcrcntc  de  l'aulrc.  .Nous 
naxonsplus  dcLdoircà  airpit-rir.  ni  do  victoires 
à  rcmpnrti-r.  Il  ru*  Udusnslc  qu'une oudirc  vaine 
et  légère  de  ce  (juc  nonsavoiiscté.  a\ccun  snu- 
venir  denosavcnturesqui  resscruMc  à  un  sonyc. 
Voilà  ceiinimct  d'accord  Aimil»al  et  Scipion.  Les 
mêmes  ili<'uv  ipii  ont  mis  (lartliajrc  en  pondre  , 
ont  réduit  à  un  pcn  de  cendre  lo  vainqueur  de 
Carlliatre  que  vous  \ove/. 

Ann.  — Sans  doute,  c'csl  dans  \olrr  sujiludc 
de  làDternum  (|nc  vous  a\ez  appris  toute  cette 
liclle  philosophie. 

Si  u'.  —  <Jnau(l^'  nel'aurois  jiasajipriscd.ius 
ma  retraite,  je  rap[)rcudrois  ici  :  car  la  moi'l 
donne  les  plus  grandes  leçons  pour  désabuser  de 
tout  ce  cpie  le  mondc  croit  merveilleux. 

Ann.  —  La  disgrâce  et  la  solitude  ne  vous  ont 
pas  été  inutiles  pour  l'aire  ces  sages  réilevions. 

S.ip,  — J'en  c()n\ieus;  mais  voi's  n'avez 
pas  en  m<iins  que  moi  ces  in>lruclions  delà  l'or- 
Innc.  \(insa\c/.  \utoiul>ci-  CarlliaL'c  ;  il  vous  a 
fallu  ahandonner  \otre  pairie  :  cl  après  a\oir 
fait  Irendiler  Home,  nous  a\ey.  élé'  conli'ainl  de 
vous  dérober  à  sa  vengcauiM'  |iar  imc  \ic  crranic 
de  pays  en  jiavs. 

An>. —  Il  c>t  \rai  :  mais  je  n'ai  abandonné 
mu  patrie  ipic  quand  je  ne  pou\oi>  plus  la  Ar- 
fendre.et  qu'elle  ne  poiiMiit  me  sair.ci-  (bi  >U|i- 
plicc  :  je  l'ai  (piillée  pour  l'par^nersa  ruine  en- 
tière, cl  pnur  ne  \oir  point  sa  scrsilndc.  Au 
conliaire.  \0usa\e7,  élé  réduit  à  (|uilter  \olre 
patrie  an  plus  haut  poini  de  sa  gloir-e  ,  el  d'une 
gloire  qu'elle  Icnoil  de  \ons.  V  a-t-il  rien  de  si 
amer?  <Jnel|e  ingratitude  1 

S.  ir.  —  C'est  ce  ipi'il  tant  .ilh-ndrc  d.->  boin- 
liie>  quand  on  lc>    -crt  le  uiicu.v.  ^'.^■M\  (pii   ji'hl 


XWIX. 

ANAjiiM.  i:t  scipion. 

F,';iiiil(iliiia  ue  criuiiuil  jioint  (!.•  liornes. 

Slip.  —  Il  me  semble  ipic  Ji'  suis  cucc^re  à 
notre  conférence  avant  la  bataille  de  Zama: 
mais  nous  ne  sonmies  pas  ici  dans  la  même  si- 
tuation. Nous  n'avons  plus  de  dilli'Tcnd;  toutes 
nos  guerres  sont  éteintes  dans  les  eaux  du 
fleuve  d'oidili.  Après  avoir  conquis  l'un  et  l'an- 
tre tant  de  pro\inrcs,  une  a  sufli  à  recueillir 
nos  cendres. 

Ann.  —  Tout  cela  est  vrai:  nijlre  gb»ire 
pa.>sée  n'est  plus  qu'un  .sr)nge.  nous  n'avons 
plus  rien  à  confjnérir  ici  ;  |)our  moi  .  je  m'en 
emniie. 

Sc.ip.  —  Il  faut  avoui'r  (|ue  \ous  étiez  bien 
incpiiet  et  bien  insatiable. 

Ann.  —  l'ouiquoi'.'  je  trouve  que  j'étois  bien 
modéré. 

Scn*.  —  ."\In(léré  !  (juclle  mod('-ralion  !  n'a- 
bord  les  Carthaginois  no  songooient  (pi'a  se 
maintenir  eu  Sicile,  dans  la  pui-lie  occidcnlalc. 
I.c  sage  roi  Gélon.  et  puis  le  tyran  Denvs.  leur 
avolent  donné  bien  de  levercice. 

Ann.  —  II  r>[  vrai  ;  mais  <lès  lors  nous  son- 
gions à  snbjnpner  toutes  ces  villes  llorissanles 
(pii  ^e  gou\ernoicnt  en  n'qnddiques  ,  connue 
I  .ciiiile.  Agrigeule.Sé'linonle. 

Si;ip.  —  Mais  L'Ulin  les  Homnins  cl  b-s  Cailha- 
giuois  étant  vis-à-\is  les  nus  des  autres,  la  mer 
entié.  denv.  se  reg.ndoieni  d'un  œil  jaliuv,  et 
so  dispntoieut  l'Ile  ili"  Sicile,  (|ni  él«iit  an  milieu 
des  denv  pcupbs  piéleiidans.  Nnil.'i  ;i  quoi  se 
bornoil  volii-  anibilion. 

Ann.  —  l'oint  du  loiil.  Nous  a\  ions  encor.' 
nos  prctcnlions  du  cédé-  de  rLs|»,igii('.  Cartlia^i- 
la  .Ncn\e  nous  donnoil  en  ce  pavs-là  un  empire 
|ires(|ne  égal  à  celui  de  lancicnnc  au  milieu  d.- 
rAlriipie. 

Sin-.  —  'l'oiil  cela  es|  \i.ii.  Mais  cét.iil  par 
(piclqiic  p(ii  l    pi.ur   \o;  uiaichaudiM's   que  vous 
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aviez  commencé  à  vous  étabHr  sur  les  eûtes 
irKspagne]  les  iacililés  (jne  \oiis  y  Iroiivàles 
\ous  donnèrent  peu  ;\  peu  la  pensée  de  C(Ui(]iit'- 
l'ii"  ces  vastes  réi:ii)ns. 

Ann.  —  hès  le  temps  di'  noire  jiri'mièie 
i:uerre  contre  les  llomains.  nous  étions  [uiissaus 
en  Espagne,  et  jious  en  aurions  été  lùenlôl  les 
maîtres  sans  \olreré[)ul)liqne. 

Srip.  —  Enfin  le  traili'  (pi(>  nous  conclûmes 
avec  les  (',artlia_L:in(Ms  les  ol>liL;eoil  à  renoncer 
à  tous  les  pavs  (pii  smil  cnlrc  les  l's rénées  et 
lEhre. 

Ann.  —  Ea  l'orce  nous  iv.luisit  à  celte  pai\ 
honteuse;  nous  axions  l'ait  des  |)ertes  Jnliuies 
sur  terre  et  sur  mer.  Mon  père  ne  souj^ea  qu'à 
nous  relever  après  cette  clnile.  lî  me  iit  jurer 
.«;ur  les  autels,  à  l'âge  de  neuf  ans,  que  je  serois 
jusqu'à  la  mort  ennemi  des  ISoinains.  ,1e  le 
jurai:  je  l'ai  accouq)li.  Je  suivis  mon  père  en 
Espagne;  après  .sa  mort,  je  conimaudais  l'ar- 
mée cartliaginuise,  et  \ous  savez  ce  qui  arriva. 

Scu'.  —  Oui,  je  le  .sais,  et  vous  le  savez  bien 
aussi  à  vos  dépens.  Mais  si  vous  l'ites  bien  du 
eliemin.  c'est  (pie  vous  trouvâtes  la  lurtune  qui 
venoit  partout  au-<levant  de  vous  |)our  vous  sol- 
liciter à  la  suivre.  E'espérance  de  vous  joindre, 
aux  (Gaulois  ,  nos  anciens  ennen;is  ,  vous  lit 
passer  les  Pyrénées.  Ea  victoire  que  vous  rem- 
portâtes sur  nous  au  bord  du  Uliône  vous  en- 
couragea à  ])asser  les  Alpes  :  vous  y  perdîtes 
beaucoup  de  soldats,  de  clievaux  et  d'éléphans. 
Quand  vous  l'iites  passé  .  vous  défiles  sans 
peine  nf)s  troupes  étonnées  que  vous  surprîtes 
à  Ticinum.  Eue  victoire  en  attire  une  autre, 
en  conslernant  les  vaincus  ,  et  en  procurant 
aux  vainqueurs  beaucoup  d'alliés;  car  tous  les 
peupli's  du  pays  se  donnent  en  foule  aux  plus 
forts. 

A.NN.  —  Mais  la  balaille  de  Trébie  ,  qu'en 
pensez-vous  ? 

Scir.  —  Elle  vous  coûta  })eu  ,  venant  après 
tant  d'antres.  Après  cela,  vous  fûtes  le  maître 
de  l'Italie.  ïrasiinènc  et  Cannes  furent  plutôt 
des  carnages  que  des  batailles.  Vous  perçâtes 
toute  l'Italie.  Dites  la  vérité,  vous  n'aviez  pas 
d'abord  espéré  de  si  grands  succès. 

Ann.  —  Je  ne  savois  ]>as  bien  jusqu'où  je 
pourrois  aller  ;  mais  je  voulois  tenter  la  fortune. 
Je  déconcertai  les  Romains  par  un  coup  si  hardi 
et  si  imprévu.  Quand  je  trouvai  la  fortune  si 
favorable,  je  crus  qu'il  falloit  en  proliter  :  le 
succès  me  donna  des  desseins  que  je  u'aurois 
jamais  osé  concevoir. 

Scip.  —  Hé  bien  !  n'est-ce  pas  ce  que  je 
disois  ?  La  Sicile,  l'Espagne.  l'Italie  n'étoient 


plus  rien  pour  vous.  Ees  (  u-ecs ,  avec  lesquels 
vous  NOUS  étiez  ligués  ,  auroienl  bientôt  subi 
votre  joug. 

Ann.  —  Mais,  vous  (jui  parlez,  n'avez-vons 
pas  fait  précisément  ce  (pie  vous  nous  repro- 
chez d'avoir  été  ca[iables  de  lair<'  ?  L'Espagne, 
la  Sicile,  Eartliage  uK'-meet  l'Afrique  ne  furent 
rien  :  bieuliM  loiile  la  (irèce,  la  Macédoine, 
toiiltïs  Je>  îles,  ri'lgypte,  l'Asie,  toud)èrent  à 
\os  pieds;  et  vous  a\iez  encore  bien  de  la  peine 
à  soulVrir  (pie  les  l'artlies  et  les  Arabes  fussent 
libr(^s.  Le  monde  entii!i'  étoit  trop  petit  [)our  ces 
Humains,  (pii,  pendant  cinq  cents  ans,  avoient 
été  bornés  à  vaincre  autour  de  leur  ville  les 
Volsques.  les  Sabins  et  les  Samiiites. 


XL. 
Ll'ClLLUS   ET  CR\SSL'S. 
Coiitiv  11'  liivi;  tic  la  lublc. 

Lrc.  — Jamais  je  n'ai  vu  un  souper  si  délicat 
et  si  sonqitueux. 

EiiAs.  —  l'^t  moi  je  n'ai  pas  oublié  (pie  j'en 
ai  fait  de  bien  meilleurs  dans  votre  salle  d'A- 
pollon. 

Llc.  —  Point  ;  je  n'ai  jamais  fait  meilleure 
chère.  iMais  voulez-vous  que  je  vous  parle  sur 
un  ton  libre  et  gai  ?  Ne  vous  en  fàcherez-vous 
point  ? 

Cius.  —  Non  ;  j'entends  raillerie. 

Li:c.  —  Quoi  !  un  souper  pendant  lequel 
nous  avons  eu  une  comédie  Atellane,  des  panto- 
mimes ,  plusieurs  parasites  bien  affamés  et  bien 
impudeus,  qui  par  jalousie  ont  pensé  se  battre  ; 
c'est  une  fête  merveilleuse  ! 

Cr.vs.  —  J'aime  le  spectacle,  et  je  sais  que 
vous  l'aimez  aussi  ;  j'ai  voulu  vous  faire  ce 
j)laisir. 

Llc.  —  Mais  quoi  !  ces  grandes  murènes, 
ces  poules  d'Ionie,  ces  jeunes  paons  si  tendres, 
ces  sangliers  tout  entiers,  ces  olives  de  Véuafrr, 
ces  vins  de  Massiipie  ,  de  Cécube  ,  de  Ealerne, 
(le  Chio.  J'admirai  ces  tables  de  citronnier  de 
Xumidie,  ces  lits  d'argent  couverts  de  pourpre. 

Cras.  —  Tout  cela  n'étoit  pas  trop  pour 
vous. 

Ere.  —  Et  ces  jeunes  garçons  si  bien  frisés 
qui  donnoient  à  boire  ;  ils  servoient  du  nectar, 
et  c'étoienl  autant  de  Ganymèdes. 

Ca.vs.  —  Eussiez-vous  voulu  être  servi  par 
des  eunuques  vieux  et  laids,  on  par  des  escla- 
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\i's  tlo  Sardaipne  ?    DlMi'Is  (iliji-ls   salisscnl   nu  (rciix-inriiifs.  Mais  l'iiliii  |MUir(|iioi  ik' vous  êtes- 

ifpas.  V()ii<  pas  It'iiii  tlaiisla  rrinliuciilf.  |niis(|U('  l'exct's 

I.i<:.   —   Il   i'sl   vrai;    mais   on   a\it7.-\ons  <li' la  <li''|ifns('  vous  flKujiu.' tant '.' 

|iiis  rc  joueur  (II-  llùlf,   (>l  r»'llt' jt'uno  (în'i(|Ui'  (liivs.  — C'fst  <)U0  uc  sariiaul  point  coin- 

av»'(-  sa  lyre  dont  les  aiTonls  ('umIchI  tcnx  «l'A-  incnl  ces  sortes  de  dépenses  se  t'onl,  j'ai  pris  le 

pollon  nièine  :  elle  éloit  u'raciense  ttiunne  Vi--  parti  de  ne  inénau'er  rien,  à  eondilion  de  n'\ 

nus.  et   passionnel'  ilans  le  clianl    di-  ses  odes  retourner  pas  souvent, 

eoinnie  Sa[)lio.  I.n.   —  lion;  je  \'iu>  entends  :  \ous  allez 

<.ius. — .le  sa\oiscond)ien  Nous  a\e/.  l'oreille  epar|:ner  |iour  ivparer  eelle  dé|iense,  et   \oiis 

delie.ile.  \ons  en  di'di.inunayeroz  eu  Asie;  eu  pillant  les 

l.ic.  —  Mais  enliu  je  re\ieus  d'Asie,  uù  l'on  peujdes. 
appiend  à  ral'liner  sur  les  plaisirs.  Mais  pour 

NOUS,  ([ui  n'êtes  pas  encore  jiarli  pour  y  aller.      — 

connnent  pou\ez-\ous  en  savoir  tant? 

(Ikas.  —  \'otre  e\eni[»le  m'a  instruit  :  vt»ns  Ml. 
donnez  du  LToùt  à  ceux  (jui  vous  i'ré(|uenlenl. 

I.i.:.   —   Mais  j."   ne    puis    rexenir   de    mon  SVI.L.V,    r..\ïll.lN\  KT   CÉ<\\{. 
I  liinn»  lui'iil   sur  ees    s\nllièses  *  t\r>  plus  Unes 

étoiles  lie  dos,    avi-c  i\rii  ornenieus  IMu'Vfriens  Lo^  fniicsl.s  suites  du  vice  m- rompent  point  les  prince» 

d'or  et  d'ar-ent,   (l<int  elles  t-loient  bordées  :  n.noinpub. 
tluKiue  convié  avoil  la  sienne,  et  on  eu  a  encore 

trouvé  (le  reste  pour  toutes  les  ombres.  Les  trois  ^^'-  — •'•'  ^i•'tlî!à  l;i  Iwte  vous  donner  un 

lits  étoient  pleins;  la  irraude  compagnie  vous  'ivis,  César.,  et  je  mène  avec  moi  un  bon  second 

plail-elle?  P'">i""  vous  persiuidei-  :  c'est  (lalilina.  Vous  le 

«'.iiAs.  — Je  xons  ai  ouï  dire  qu'elle  ne  con-  c-unnissez.   et   \ous  n'avez  été  que  trop  de  sa 

\ienl  jias.  et  qu'il  vaut  uiieuvètie  peu  de  i:ens  cabale.  N'ayez  [loint  de  peur  de  nous:  les  oin- 

bien  cboisis.  '"'^'s  'i^'  l'^'il  l>f»iut  de  mal. 

Lit..  —  Venons  au  l'ail.  Combien  \ous  cùle  '-»'-^-  —  J''  '"f'  patserois  bien  de  votre  visite  ; 

le  rerias?  ^"^s  ligures  sont  tristes,  et  vos  conseils  le  seront 

CuAs.  —  Cent  cinquante  grands  sesterces.  peut-être  encore  da\antage.  Qn'avcz-vous  donc 

Lt  c.  —  Vous  n'bésitez  point  à  ré|)ondre,  et  <!''  s"  prcs.sé  à  me  dire  ? 

NOUS  savez  bien  voti"^conq)te  ;  ce  souper  se  Ht  -"^^l.  —  Hu'il  ne  l'aut  point  (jue  vous  as|)iriez 

bier  au  soir,  et  vous  savez  déjà  à  quoi  se  monte  •'  ''i  lyraimie. 

toute  la  dépense  :  sans  doute  elle  vous  tient  au  '^'■■■i-  —  l*'''urquiii  V  N'y  avez-\'.ns  pas  aspiié 

ci'ur.  \ous-mèmes".' 

Cius.   —  Il  est  \rai  tpie  je  regrelle  ces  dé-  ^^W--  —  •'^ans  doute,  et  c'est   pour  cela  que 

penses  .siqierllues  et  excessives.  nous  soumries  |dns  croyables  quaud  nous  \ous 

l.t.  .  —  l'oiuupK.i  (b.iic  les  t'aites-\ous?  eouseillions  d'y  renoncer. 

Ck^..  _.),.  u<' les  lais  pas  sou  veut.  Ci-s.  —  Pour  moi,  je  \eux  vousimiler  en  [,.ut, 

I,,..  —  Si   jétois  en  xotre  place,  je  ne  les  cbercber  la  tyrannie  comme  vous  l'avez  cher- 

ferois  jamais.  Votre  inclination  ne  vous  v  porte  «''i'-'^'.  f'*  «'nsnite  revenir  comme  vous  de  l'autre 

l'.iut  :  qu'est-ce  (|ui  vous  \  oblige  ?         '  monde  aj)rés  sa  mort,  pour  désabuser  les  tyrans 

riuvs.  —  lue  mauvaise'lionte,  et  lu  crainte  qui  viendront  en  ma  place, 

de  passer  citez  vous  |)our  avare.  Les  prodignes  S\i..  —  Il  n'est  i»a5  (ineslion  <le  .-es  genlil- 

prenneut  toujours  la  frugalité  pour  une  avarice  li?>*ï^<'s  «'l  ••i'  fes  jeux    d'esprit;    nous  autres 

iiilVii,,,.^  ombres  nous  ne  voulons  rien  que  de  sérieux. 

L,,.  —  Vous  avez  d..ii.-  donné   un   souper  Venons  auv  iails.  .l'ai  quitté  vobmtairemcnl  la 

uiaMiiiii.pie.  eunnue  un  pnllron    va   ;oi  n.mbal  tyrannie,  et   m'en  suis   bien   trouvé.   Calilina 

eu  désespère  ?  ^  ''^'  cll'on  é-  d'y  parvenir  .   et  a  succondié'  nial- 

Cus.  — -  l'asloul-;i-l'ail  de  même,  earje  ue  benren>ement.    Voilà  deuv  <'vem|des   bien  ius- 

prétends  pas  être  av.iie   :   je  erois   même,   en  iruciils  poin- vous, 

buimefoi.  (|ue  je  ne  Miis  pas  assez  éparunanl.  *'''^-  —  •''"  nenlends   puinl   tous  es  beaux 

I.I..  —   luns   les  avares   en    eroient  autant  «xenqdes.    V.ius  avez  tenu  la  république  dan;, 

les  l'ers,  et  vous  avez  été  assez  malbabile  bomnie 

•  Roi...  .ini.i  on  v.etv..ii.lai.»  l.s  r.uinv  p<'iir   Vous  d.irrader  vous-même.    Après  avoir 
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qiiitli'  la  sn]Mviiu'  puisï^anco,  vojis  oies  dointMii'c' 
;ivili.  obscur,  inutilo,  abattu,  l/biunuic  rorlinic 
l'ut  abandouuo  do  la  rmtuiu'.  Voilà  dcjù  un  do 
vos  d(Mi\  o\cmpl('s  (|iio  je  iif  conipi't'iids  |)(.tiut. 
Pour  l'autri' ,  (".aliliiia  a  \oiilii  se  rcuibf  le 
niaitro,  et  a  liioii  l'ait  justiuo-là.  Hua  pas  su 
bieu  prendre  ses  niesm-es  :  lanl  pis  pour  lui. 
(Juaut  à  moi  je  ne  ItMilerai  rii'u  ciu'axee  de 
bi"»nnes  jirécautious. 

CvTU  .  —  .l'aNois  pris  les  lui'nies  mesures  que 
vous  :  liai  ter  la  jeunc^sse.  la  corrompre  par  des 
plaisir;?  ,  roui^Muer  dans  des  crimes,  ra!)îmer 
parla  dépense  et  |iar  les  dettes,  s'autoi'iscr  ]>ar 
des  fonnues  d'un  osprit  intrigant  et  brouillon. 
Pouvoz-vous  mieux  taire  ? 

Cks.  —  Vous  dites  là  dos  choses  (pie  je  nt; 
connois  poinl.  Chacun  fait  comme  il  i)eul. 

Catil.  —  \'ous  j>ou\<;z  évilei'  les  maux  où  je 
suis  tombé,  et  jo  suis  veiui  vous  en  avertir. 

SvL.  —  Pour  THoi,  jo  \ous  le  dis  encore  :  je 
me  suis  bien  trouvé  d'avoir  renoncé  aux  alfairos 
a\aiil  ma  mort. 

Ci:s.  —  Renoncé  aux  a IV.ii res  !  Faut-il  ab;ui- 
domior  la  réimbliquc  dans  ses  besoins? 

S\i..  —  Hé  !  ce  n'est  pas  ce  (pie  je  vous  dis. 
11  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  servir  on  la 
tyranniser. 

Cfs.  —  }lél  pour(juoi  donc  avez-\ous  cessé 
de  la  servir? 

SvL.  —  Ho!  vous  ne  voulez  pas  m'entendre. 
Je  dis  qu'il  faut  servir  la  patrie  jnsqii  à  la  mort, 
mais  qu'il  no  faut  ni  chercher  la  tyrannie,  ni  s'y 
maintenir  quand  ou  y  est  parvenu. 


XLH. 

CÉSAR  ET  r.ATON. 

Lp  poiivij'ii'  ili-spùliiiuo ,  loin  (l'as.^iiicr  lu  repos  ol  l'aiitorilé 
di'S  princes,  les  rend  Tiuilhcuiciix,  el  l'iiliiiine  ini'vitn- 
hlumeiit  leur  ruine. 

Cks.  —  Hélas  I  mon  cher  Caloii.  le  voilà  en 
pitoyable  état  î  L"horrible  plaie  ! 

Cat.  —  Je  nu^  perc-ai  moi-même  à  l  tique, 
après  la  bataille  deTliapse.  pour  ne  poinl  sur- 
vivre à  la  liberté.  Mais  toi,  à  qui  je  fais  pitié, 
d'où  vient  que  tu  m'as  suivi  de  si  près  ? 
Qu'esl-ce  que  j'aperçois  ?  cond)ien  <le  plaies  sur 
ton  corps  !  Attends  que  je  les  compte.  En  voilà 
vingt-trois  ! 

CES.  —  Tu  seras  bien  surpris  quand  lu 
sauras  que  j'ai  été  percé  de  lanl  de  coups  au 


milieu  du  séual  par  mes  meilleurs  amis.  Quelle 
trahison  ! 

Cat.  —  Non  ,  jo  n'en  suis  point  surpris. 
N'étois-lu  pas  le  hran  do  les  amis  aussi  bien 
(pie  du  reste  <les  ciloyoïis  ?  Ne  di!Voient-ils  pas 
pivier  leurs  bras  à  la  veii^eanc(!  de  la  patrie 
opprimée?  H  l'a\idroil  innuoler  non-seulement 
s. m  ami,  mais  encore  son  |)ropre  frère,  à  l'exem- 
ple de  'rimoléon,  et  ses  propres  enfans,  comme 
lit  l'aiicicii  iîrulus. 

Cks.  —  l'n  de  ses  descendans  n'a  que  trop 
suivi  cette  belle  leçon.  C'est  Rrutus  que  j'ai- 
mois  tant  .  et  qui  jiassoil  pour  être  mon  lils, 
qui  a  été  le  chef  de  la  conjuration  jionr  me 
massacrer. 

Cat.  —  U  lieureiix  Rrutus,  ipii  a  rendu 
Rome  libr<\  et  cpii  a  consacré  ses  mains  dans 
le  saUL;  d'un  nouveau  Tarfpiiu  ,  plus  impie  el 
|)lus  suj)erbe  que  celui  qui  fut  chassé  par  Jii- 
nius  ! 

Cks.  —  Tu  as  toujours  été  prévenu  contre 
moi,  et  outré  dans  tes  maximes  de  vertu. 

C\i.  —  Ou'est-ce  ipii  m'a  iJi-évemi  contre 
loi?  tu  vie  dissolue,  proditruo,  arlilicieuse,  elfé- 
jniné(!  :  tes  délies  .  tes  brigues  ,  ton  audace  : 
voilà  ce  (pii  a  prévenu  Calon  contre  cet  homme 
dont  la  ceiiiliire  ,  la  l'obe  Irainante  .  l'air  de 
mollesse,  ne  promet toieni  rien  qui  l'ùl  diiino 
des  anciennes  mœurs.  Tu  ne  mas  poinl 
Irompé  :  je  l'ai  connu  dès  ta  jeunesse.  (I  si  l'on 
m'avoit  cru.  .  .  . 

Ci';s.  —  Tu  m'aurois  enveloppé  dans  la  con- 
juration de  (^atilina  pour  me  perdre. 

Cat.  —  Alors  tu  vivois  en  femme  ,  et  tu 
n'étois  homme  ([uecontre  ta  patrie.  Que  nefis-je 
point  pour  te  convaincre  ?  Mais  Roni(>  couroit 
à  sa  perte,  et  elle  ne  vouloit  pas  connoitre  ses 
ennemis. 

CES.  —  Ton  éloquence  me  lil  peur,  je  l'a- 
voue, et  j'eus  recours  à  l'autorité.  Mais  lu  ne 
peux  désavouer  que  je  me  tirai  d'alfaire  en  Ita- 
bile  homme. 

Cat.  —  Dis  en  habile  scélérat.  Tu  éblouissois 
les  plus  sages  par  tes  discours  modérés  et  insi- 
mians  :  In  favorisois  les  conjurés  sons  prétexte 
de  ne  pousser  pas  la  rigueur  trop  loin.  Mt)i  seul 
je  résistai  en  vain.  Dès  lors  les  dieux  éloienl 
irrités  contre  Rome. 

Cks.  —  Dis-moi  la  vérité  :  lu  craignis,  après 
la  bataille  de  Thapse  ,  de  lombei'  entre  mes 
mains  ;  tu  anrois  été  fort  emliarrassé  de  paroîlre 
devant  moi.  Hé!  ne  savois-tu  pas  (pie  je  ne 
voulois  que  vaincre  et  pardonner  ? 

Cat.  —  C'est  le  pardoii  du  lyran  ,  c'est  la 
vie  même ,  oui .  la  vie  de  Calon  due  à  César, 
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que  je  crai^Miois.  fl  valoil  mu'iix  inouiir  iinc 
te  voir. 

Cks.  —  .If  liiiurois  frailo  m'inTciiscuu'iil. 
l'Oniinr  jf  (raitai  ton  lil-.  No  valoit-il  pas  iiiiciu 
s«'riiiii-ir  cnrdi'f  la  ivpiibliiim;  ? 

<"m.  —  Il  u  \  a  jdiis  tli'  iv|inl>li([iu'  des  iju  il 
n'y  a  [iliis  ilc  liliorif. 

(^Ks.  —  Mais  quoi  !  t'-lri'  fiirifiix  ronlir  sni- 
nu'^me  ? 

'Ui.  —  Mi's  |tiopi»s  mains  iiidnl  mis  eu 
liliiTlc  nial^'ié  lo  l\ran.  fl  j'ai  mi''()iisc  la  \ii' 
qu'il  m'eût  olVcitL'.  Pour  toi  ,  il  a  fallu  (iiii- 
les  |)rnpros  ami.>  t'aifiil  (locliiif  loihiir'  un 
monstre. 

Cks.  —  Mais  si  la  \ii'  (.'■luit  si  lioiilousc  pour 
un  Homain  après  ma  viiloiiv,  poui(|uoi  m'en- 
\oyfr  ton  lils?  vonlois-ln  \c  l'aire  ilé;.'énérer? 

•  'at.  —  Cliacun  prend  son  parti  selon  son 
c»eur  pour  \i\re  ou  pour  mourir.  Calon  ne 
pouvoit  que  mourir  ;  son  tils  ,  moins  praml 
que  lui,  pouvoit  encore  su|>portt'r  la  vie,  et 
espérer,  à  cause  de  sa  jeunesse,  des  tem[)s  plus 
libres  et  plus  licureux.  Hélas  !  que  ne  soul"- 
IVois-je  point  lorsque  je  laissai  aller  mon  lils 
vers  le  tyran  ! 

Cks.  —  Mais  poui({uoi  me  donnes-lu  le 
nom  de  tyran?  je  n'ai  jamais  pris  le  lilre  de  r(ji. 

C\T.  —  Il  est  (juestion  de  la  chose,  et  non 
pas  du  nom.  De  plus,  comliien  de  fois  te  vit-on 
prendre  divers  détours  pour  accoutumer  le 
sénat  et  le  peuple  à  ta  royauté  1  Antoine  même; 
dans  la  fête  des  Lupotcales,  lut  assez  impudent 
pour  te  mettre,  sous  une  apparence  de  jeu,  un 
diadème  autour  de  la  tète,  (le  jeu  parut  tro[) 
sérieux,  et  lit  horreur.  Tu  sentis  bien  l'indi- 
gnation publiqtie  ,  et  tu  renvoyas  h  Jupiter  un 
honneur  que  tu  n'osois  accepter.  Voilà  ce  (jiii 
acheva  de  déterminer  les  conjurés  à  la  i)erte. 
Hé  bien  ,  ne  savuus-uuus  pas  ici-bas  d'assez 
bonnes  nouvelles  ? 

(^Ks.  —  Trop  bonnes  1  Mais  tu  ne  me  tais 
pas  justice.  Mon  gouvernement  a  été  doux  ;  je 
me  suis  com|torté  en  vrai  père  de  la  patrie  :  on 
en  peut  jut:er  jiar  la  doulein-  <pie  le  peuple  té- 
moigna après  ma  mort,  (l'est  mi  tenq)s  où  tu 
sais  que  la  llatterie  n'est  plus  de  saison.  Hélas  1 
ces  pauvres  gens,  quand  on  leur  présenta  ma 
robe  sanglante  ,  voulment  me  venger.  Ouels 
regrets!  (ju«dle  ponqie  an  champ  de  Mars  à  mes 
funérailles!  nu'a.s-tn  à  répondre".' 

Cat.  —  Que  le  j)eu|)le  est  toujours  peuple, 
crédule,  grossier,  capricieux,  aveugle,  ennemi 
'le  son  véi'itable  intérêt,  l'our  a\oir  favorisé  les 
successeurs  du  tyran  et  perséi'uté  ses  libéra- 
teurs, (pi'ost-ie  (|ue  ce  |)cnple  n'a  pas  soulVert  '! 

Ft.NELO.N.    TOME    VI. 


'•n  a  \\i  ruisseler  le  plus  pur  sang  des  citoyens 
par  d'imiond)rables  proscriptions.  Les  Trium- 
\  il  s  ont  été  plus  barbares  que  les  (laidois  mêmes 
(|ui  prirent  llonie.  Ileureuv  <|ni  n'a  point  vu 
ces  jours  de  désolation!  Mais  entin  |»aile-mui, 
êi  lyran  :  |)om(pioi  déchirer  les  entrailles  de 
Uonie  la  mère?  Quel  fruit  te  res'e-t-il  d'a\oir 
mi.s  la  patrie  dans  les  fers?  Est-ce  dt;  la  gloire 
que  lu  chenhois  ?  N'en  aurois-tu  pas  trouvé 
nue  plus  pure  et  plus  érialanle  à  conserver  la 
liberté  et  la  grandeur  de  cette  ville  ,  reine  dt; 
l'univers,  connue  les  Fabricius,  les  Fabius,  les 
Marrcllus,  les  Sci[)inns  ?  Te  falloit-il  une  vie 
douce  et  ht.'ureuse  ?  L'as-tu  trouvée  dans  les 
horreurs  inséparables  de  la  tyratmie?  Tous  les 
jours  de  ta  vie  étoient  pour  toi  aussi  périlleux 
que  celui  où  tant  de  bons  citoyens  innnortali- 
sèrent  leur  vertu  en  te  massacrant.  Tu  ne  voyois 
aucun  \rai  Romain  dont  le  courage  ne  dut  te 
l'aire  |)àlir  d'elVi'oi.  Est-ce  donc  là  cette  vie  tran- 
quille et  heureuse  que  tu  as  achetée  par  tant 
de  peines  et  de  crimes?  Mais  (jue  dis-je?  tu  n'as 
pas  eu  même  le  tenqis  de  jouir  du  fruit  de  ton 
inq)iété.  Parle,  |)arle,  tyran;  tu  as  maintenant 
autant  de  peine  à  soutenir  mes  regards  que  j'en 
auroiscu  à  souffrir  ta  présence  odieuse  quand  je 
me  donnai  la  mort  à  L'tique.  iJis,  si  tu  l'oses, 
que  tu  as  été  heureux. 

CES.  — J'avoue  que  je  ne  l'étoispas;  mais 
c'éloient  tes  semblables  qui  trouhloient  mon 
bonheur. 

Cat.  —  Dis  plutôt  que  tu  le  trouhlois  toi- 
même.  Si  tu  avois  aimé  la  patrie ,  la  patrie  t'au- 
roit  aimé.  Celui  que  la  patrie  aime  n'a  j)as 
besoin  de  garde;  la  patrie  entière  veille  autour 
de  lui.  La  vraie  sûreté  est  de  ne  faire  que  du 
bien  ,  et  d  intéresser  le  monde  entier  à  sa  con- 
servation. Tu  as  voidu  régner  et  te  faire  crain- 
dre. Hé  bien  ,  tu  as  régné,  on  t'a  craint;  mais 
les  hommes  se  sont  délivrés  et  du  tyran  et  de  la 
crainte  tout  ensemble.  Ainsi  périssent  ceux  qui, 
voulant  ètie  craints  de  tous  les  hommes,  ont 
eux-mêmes  tout  à  craindre;  de  tous  les  hommes 
intéressés  à  les  pré\enir  et  à  se  délivrer. 

C,Ks.  —  Mais  cette  puissance,  ([ue  tu  a[q)elles 
tyraimi(jue,  étoit  devemie  nécessaire.  Home  ne 
pouvoit  plus  soutenir  sa  liberté:  il  lui  falloit  un 
maître.  Ponqiée  commençoit  à  l'être;  je  ue  pus 
soullVir  (pi'il  le  fùl  à  mon  pn'-jndice. 

Cm.  —  Il  falloil  abattre  le  tyran  sans  aspirer 
à  la  tyrannie.  Après  lotit,  si  Home  étoit  assez 
lAche  [)our  ne  pouvoir  plus  se  passer  d'un  i^aî- 
Ire  ,  il  valoit  mieux  laisser  faire  ce  crime  à  un 
autre.  Hnand  im  voyageiu"  va  tomber  onire  les 
mains  des  scélérats  qui  se  préparent  à  le  \(der, 
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fanl-il  les  prévenir ,  en  se  liàlanl  de  faire  une 
arlinn  si  horrible?  Mais  la  trop  grande  auloritô 
de  Pompée  t'a  servi  de  prétexte.  Ne  sait-on  |)as 
ce  (jiie  lu  dis,  on  allant  en  l'ispatzm-,  ilans  nne 
petite  ville  oii  divcis  ciloycns  lirignoient  la  ina- 
gislialuic?  C.i'ois-tn  qn'on  ait  oublié  ce  vers 
•rrec  "  (|ui  éloit  si  souvent  dans  la  bouclie?  l>e 
plus,  ^i  tu  iduuoissois  la  misère  et  l'inlanne  de 
la  tvramiie  .  (pie  ne  la  qnittois-ln? 

Cks.  —  Hé!  ipicl  moyen  de  la  (piillci?  Le 
sentier  par  où  l'on  y  monte  est  rudeet  escarpé; 
mais  il  n'y  a  point  de  eliemin  pour  en  descen- 
dre ;  on  n'en  sort  qu'en  toinl)anl  dans  le  pré- 
cipice. 

Cat.  —  Malheureux!  pourcjuoi  donc  y  as- 
pn-er'.'  pourquoi  tout  renverser  pour  y  ))arvenir? 
pourcjuoi  verser  tant  desanji.  el  u'éparpiier  pas 
le  lien  même,  qui  fut  encore  répandu  trop  lard  '! 
Tn  cherches  de  vaines  excuses. 

Cks.  — Et  toi ,  lu  ne  me  réponds  pas  :  je  te 
demande  comment  on  peut  avec  sùrelé  (piitler 
la  tyrannie. 

Cat.  —  Va  le  demander  à  Sylla ,  et  tais-toi. 
Consulte  ce  monstre  affamé  de  sang  ;  son  exem- 
ple le  fera  rougir.  Adieu  ;  je  crains  que  l'ombre 
de  Rrulus  ne  soit  indignée  ,  si  elle  me  voyoit 
parlant  avec  toi. 


XLIll. 

CATON   ET   CICKRON. 

Coraparaisrin  île  ces  deux  iihiUist>|ilies  :  vertu  farouche  el 
auslèie  de  l'un;  caiaclère  folble  de  l'autre. 

Cat.  —  11  y  a  long-temps .  grand  orateur  , 
que  je  vous  attendois  ici.  Il  y  a  long-temps  que 
vous  y  deviez  arriver.  Mais  vous  y  êtes  venu  le 
plus  tard  qu'il  vous  a  été  possible. 

Cic.  — J'y  suis  venu  après  une  nioi'l  pleine 
de  courage.  J'ai  été  la  victime  de  laréiiubliqne  : 
car  depuis  les  temps  de  la  conjuration  de  Cati- 
liiia  ,  où  j'avois  sauvé  Rouie,  personne  ne  pou- 

"  Ce  siml  lU'iu  \eïs  qu't'.ui  iiiitlc  met  duiis  \n  li.imhe 
d'Eli'Ock-,  Pliien.  acl.  il.  m.  m.  Les  viiiii,  avec  la  liaduclion 
lilti-rale  : 

Et;:£p  -jap  à^i/.tiv  y^zr,  TJio.Tii^Ciç  -Trepi 
Kà>.>.i<rov  iS'ix.iW  li.'/j.o.  <i\'jn'.Zivi  "/.pîwv. 

S'il  faut  enfin  violer  la  justice  ,  \w\\v  posséder  un  Iront-  il 
est  bea\i  il'firc  injuste  :  pn  touU-  anire  occasion  la  piélo  doit 
conserver  ses  droits. 

Ce  trait  de  César  est  rapporté  par  (Ucéron  ,  De  Ojjlc.  lib, 
m  ,  cap.  \xi,  n.  82.    Edd.  de  fers.' 


voit  plus  être  ennemi  de  la  république  sans  me 
déclarer  aussitôt  la  guerre. 

Car.  —  J'ai  pointant  su  qu(*  vous  aviez,  trouvé 
grâce  au|»rès  di-  César  par  vos  soumissions,  que 
vous  lui  pro(ligui<'7.  les  |>lus  magniliques  louan- 
ges ,  (pie  vous  étiez  l'ami  intime  do  tous  ses  lâ- 
ches favoris,  et  (pie  vous  leur  persuadiez  même, 
dans  \os  lellres,  d'a\oir  recours  à  sa  démence 
|>our  vivrtM'ii  paiv  an  milieu  de  Rome  dans  lu 
servitude.  Voilà  à  quoi  sert  l'éloquence. 

Cic.  —  Il  est  vrai  (pie  j'ai  harangué  César 
])Oiir  obtenir  la  grAce  de  Marcellus  et  de  Liga- 
rius 

Cai.  —  Hé!  ne  vaut-il  pas  mieux  se  taire 
que  d'employer  son  éloquence  à  flatter  un  ty- 
ran'? (>  Cicéron  ,  j'ai  su  plus  que  vous;  j'ai  su 
me  laire  et  mourir. 

Cic.  —  Vous  n'avez  pas  vu  une  belle  obser- 
vation (juej'ai  faite  dans  mes  Offices ,  qui  est 
que  chacun  doit  suivre  son  caractère.  11  y  a  des 
hommes  d'un  nalnr(d  fier  el  intraitable,  qui 
doivent  soutenir  celte  vertu  austère  et  farouche 
jusqu'à  la  mort  :  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
supporter  la  vue  du  tyran;  ils  n'ont  d'autre  res- 
.source  que  celle  de  se  tuer.  Il  y  a  une  autre 
vertu  plus  douce  et  plus  sociable,  de  certaines 
personnes  modérées,  qui  aiment  mieux  la  ré- 
puhli(jue  que  leur  propre  gloire  :  ceux-là  doi- 
vent vivre,  et  ménager  le  tyran  pour  le  bien 
public  ;  ils  se  doivent  à  leurs  citoyens,  et  il  ne 
leur  est  pas  permis  d'achever  par  une  morl  pré- 
cipiU'^e  la  ruine  de  la  patrie. 

Cai.  —  Vous  avez  bien  reuqdi  ce  devoir;  el 
s'il  faut  juger  de  votre  amour  pour  liome  par 
votre  crainte  de  la  morl.  il  faut  avouer  que 
Rome  vous  doit  beaucoup.  Mais  les  gens  qui 
parlent  si  bien  devroient  ajuster  toutes  leurs 
paroh^s  avec  assez  d'art  pour  ne  se  pas  contre- 
dire eux-mêmes.  Ce  Cicéron.  qui  a  élevé  jusques 
au  ciel  César,  et  qui  n'a  point  eu  de  honte  de 
prier  les  dieux  de  n'envier  pas  un  si  grand  bien 
aux  hommes,  de  quel  front  a-t-il  pu  dire  ensuite 
que  les  menririers  de  César  étoient  les  libéra- 
teurs de  la  patrie '.'QtieMe  grossière  cou  Iradiction  1 
quelle  lâcheté  infâme  !  Peut-on  se  lier  à  la  vertu 
(l'un  homme  ([ui  parle  ainsi  selon  le  temps? 

Cic.  —  Il  falloit  bien  s'accommoder  aux  be- 
.soins  de  la  république.  Cette  souplesse  valoit 
encore  mieux  ([uo  la  guerre  d'Afrique  entre- 
prise par  Scipion  el  par  vous  contre  toutes  les 
règles  de  la  prudence.  l^)uriTioi,  jeravoisbieu 
prédil  (et  on  n'a  qu'à  lire  mes  lettres)  que  vous 
succomberiez.  Mais  votre  naturel  inflexible  et 
âpre  ne  pouvoit  souffrir  aucun  tempérament  j 
vous  étiez  né  pour  les  extrémités. 


ni\i.rir,n-.s  in:s  mûhts. 
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C.\r.  —  El  Vdus  pour  IduI  tiaiiidif  ,  rniniiif 
vous  Vd\n  Sdint'iil  a\(i\ii'  xoiis-iiitMiu".  Vnus 
n'i'tioz  caiialilc  ([lit'  de  jurvoirdfs  incoiiM-iiii'iis. 
i'.oxw  qui  (iivvaioioiit  Nousoiilrainoioiil  Imijdiirs, 
ju:îqu'à  vous  fairo  ({('dire  de  vos  iiremiors  soiiti- 
uuMis.  Me  vous  a-l-on  j>as  vu  adinin-r  Poin[ii'c. 
l't  pvliorh'r  Ions  \os  amis  à  se  li\ifr  m  lui?  Mu- 
suilo  u'avcz-VDUs  pas  cru  i\\\o  l'oniprc  uit'lli<Mt 
Rotuo  dans  la  si'r\iludo  s'il  suruiouloil  (".(''sar  ? 
•  ".oiunieiit ,  disie/.-vous.  cioira-t-il  les  -^^mis  de 
l»icn  s'il  osl  le  niailro  ,  puis(jn'il  no  vont  croin" 
anrun  do  nous  pondant  la  guerre  où  il  a  besoin 
de  notre  soeours?  Enlin  n*ave/.-vous  itasadmiré 
César?  n'avez-vous  pasreeliertliéel  loiiét  IclaNe? 

(Ih  .  —  Mais  j'ai  allatjué  Antoine.  <Ju'\  a-t- 
il  Je  plus  \éliénjenl  que  mes  harant,'ncs  contre 
lui ,  semblables  à  celles  de  Démostliène  contre 
l'iiilippc? 

<1ai.  — Kilos  sont  admirables  :  mais  Dénios- 
tlu-no  .savnit  uiieux  que  vous  oonmienl  il  faut 
mourir.  Antipaler  ne  put  lui  donner  ni  la  mort 
ni  la  vie.  Falloit-il  fuir  comme  vous  fitcs,  sans 
savoir  où  vous  alliez,  et  attendre  la  mort  des 
Mjains  de  Popilius?  J'ai  mieux  fait  de  me  la  don- 
ner moi-même  à  llique. 

i'Ac.  —  Kt  moi .  j'aime  mieux  n'avoir  point 
«lésospéré  delà  république  jusqu'à  la  mort,  et 
l'avoir  soutenue  par  des  conseils  modérés  ,  que 
d'avoir  fait  une  guerre  foible  et  imprudente,  et 
d'avuir  lini  par  un  coup  tle  ilésespoir. 

('at.  —  Vos  négociations  ne  valoient  pas 
niiouv  que  ma  guerre  d'Afrique:  car  Octave, 
tout  jeune  qu'il  étoil,  s'est  joué  de  ce  grand 
(licéron  qui  éloit  la  lumière  de  Rome.  Il  s'est 
servi  (le  vous  pour  s'a\ilorisor  :  ensuite  il  vous 
a  livré  à  Antoine.  .Mais  vous,  ipii  parlez  de 
gut.'ire,  l'avez-von?  jamais  s»i  faire?  Je  n'ai  pas 
encore  oubli**  vf)lro  belle  conquête  de  Pinde- 
nisse  ,  petite  ville  des  dolrnits  de  la  Cilicie  ;  un 
|)arc  de  moutons  u' est  guère  plus  facile  à  pren- 
dre. Pour  cette  belle  expédition  il  \ous  falloit 
un  triouipbe  .  si  on  eût  vuulii  vous  en  croire  ; 
les  snp[)lieatn>ns  ordonner^-!  par  le  sénat  ne  suf- 
lisoieut  pas  pour  do  tels  exploits.  Voici  ce  que 
je  répondis  aux  sollicitations  qtie  vous  me  fîtes 
là-dessus.  Vous  de\c/.  être  plus  content ,  disois- 
jCj  des  luuanges  du  sénat  que  vous  ave/,  méri- 
tées par  votr(!  bonne;  conduite,  cpie  il'nn  triom- 
phe :  car  le  triomphe  marqueroit  moins  la  \erlu 
du  tritjuiplialeur .  que  le  bonheur  dont  les  dieux 
auroient  accdinpagné  sis  entreprises.  C'est  ainsi 
qu'on  lâche  d'amuser  conmie  on  peut  les  hom- 
mes vains  et  incapables  de  se  faire  justic»'. 

Cic.  —  .le  reconnois  que  j'ai  toujours  été 
passiouné  pour  les  luuanges;  mais  faut-il  s'en 


étonner?  N'en  ai-je  pas  mérité  de  grandes  par 
mon  consulat ,  par  mon  amour  |)oin'  la  répu- 
blique, par  niou  é-lorpience  ,  eiiiin  par  mon 
amour  pour  la  [diiloso|»lne?  (Juand  je  ne  voyois 
plus  de  moyen  de  servir  Home  dans  ses  mal- 
hem's  ,  je  me  consolois,  dans  \me  honnête  oisi- 
\elé.  à  raisoimer  et  à  écrire  sur  la  vertu. 

r,AT.  —  Il  valoit  mieux  la  |)rati(piiM' dans  les 
périls,  (pi'en  éci'iri'.  .\voue/.-li'  franchement  , 
vous  n'étiez  qu'un  foible  copiste  des  (Irecs:  vous 
mêliez  Platon  avec  Kpicure,  l'ancienne  Acadé- 
mie avec  la  nouvelle  ;  et  après  avoir  fait  l'his- 
torien sur  leurs  dogmes  dans  des  dialogues  ,  où 
im  bounne  parloit  presque  toujours  seul ,  vous 
ne  [)ouvioz  presque  jamais  rien  conclure.  Vous 
étiez  toujours  étranger  dans  la  philosophie,  et 
vous  ne  songiez  qu'à  orner  votre  esprit  de  ce 
qu'elle  a  de  beau.  Enfin  \ous  avez  toujours  été 
llottant  (Ml  polilitiueet  en  philosophie. 

Ç.K  . — .\dieu  ,  (^.aton  ;  votre  mauvaise  hu- 
meur va  trop  loin.  \  vous  voir  si  chagrin  ,  on 
croiroitque  vous  regrettez  la  vie.  Pour  moi ,  je 
suis  consiilé'  de  l'avoir  perdue,  quoique  je  n'aie 
point  tant  fait  le  brave.  \'ous  vous  en  faites  trop 
accroiie  ,  pour  avoir  fait  en  niomaut  ce  qu'ont 
fait  beaucoup  d'esclaves  avec  autant  de  courage 
(lue  vous. 


.\L1\. 

CÉSAR   KT  ALFAANDRE. 

Comparaison  d'un  lyiau  avec  un  prince  qui,  étant  doué 
des  qualités  propres  à  faire  un  grand  roi ,  s'abandonne  à 
sou  orgueil  et  à  ses  passions. 

Ai.Kx.  —  Hui  est  donc  ce  Romain  nouvelle- 
ment venu  ?  11  est  per(V  do  bien  des  croups.  Ah  ! 
j  entends  (pi'on  dit  (jue  c'est  (]ésar.  Je  te  salue, 
grand  Romain  :  on  disoit  (pie  tu  devois  alb-r 
vaincre  les  Parihes,  et  coiujuérir  tout  l'Orieiit  ; 
d'où  vient  que  nous  te  voyons  ici? 

('ks.  —  Mes  amis  m'ont  assassiné  dans  le 
sénat. 

.'\lkx.  —  pourquoi  étois-tu  d<'\eiui  leur  ty- 
r-an  ,  toi  qui  n'étois  qu'im  simple  citoyen  de 
Umuic' 

(!is.  — C'est  bien  à  toi  à  |)arler  ainsi  !  N'as- 
lii  pa>  fait  l'injuste  con(inête  de  l'.Xsie?  N'as-lu 
|)as  mis  la  (irèce  dans  la  servitude? 

.\i  K\.  —  Oui  ;  mais  les  (n'ocs  étoient  des  |ieu- 
ples  étrangers  i't  ennemis  de  la  Macédoine.  Je 
n'ai  point  mis.  cdinnic  toi.  dans  le^  fers  ma  pro- 
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prc  pati'io  :  au  coiilraiic  ,  j'ai  Joiiiu'  aux  Maci''- 
floiiieiis  une  i^loire  iiiuiKirlelIc  avec  l'eiupiro  (h* 
tout  rOriciit. 

Cks,  —  Tu  as  vaiiiL'u  tles  honinies  ciréminôs, 
et  tu  es  devenu  aussi efl'éniiné  qu'eux.  Tu  as  pris 
les  richesses  clés  Perses,  el  les  richesses  des  Per- 
ses t'ont  vaincu  en  le  coiriiinpanl.  As-tu  porté 
jus(ju'aux  enfers  cet  oi';^Ufil  insensé  (pii  le  lit 
croire  que  tu  étois  un  dieii  ? 

Alex.  —  J'avoue  mes  l'aulcs  el  mes  erreurs. 
Mais  est-ce  à  toi  à  me  reprocher  ma  mollesse? 
Ne  sait  -on  pas  la  vie  infâme  en  Hilliynie,  la  cor- 
ruplion  à  Home  ,  où  tu  n'obtins  les  honneurs 
(jue  par  des  inti-iuues  honteuses?  Sans  les  infa- 
mies tu  n'aurois  jamais  été  qu'un  particulier 
dans  ta  république.  Il  est  vrai  aussi  que  lu 
\i\rois  encore. 

CES.  —  Le  poison  lit  contre  loi  à  J!ab\lone 
ce  que  le  fer  a  fait  contre  moi  dans  Home. 

Alfa.  —  Mes  capitaines  n'ont  pu  m 'empoi- 
sonner sans  crime:  tes  concitoyens,  en  te  poi- 
gnardant ,  sont  les  libérateurs  de  leur  patrie  : 
ainsi  nos  morts  sont  bien  diirérenlcs.  Nos  jeu- 
nesses le  sont  encore  davantage  :  la  mienne  fut 
chaste,  noble  ,  ingénue:  la  tienne  fut  sans  pu- 
deur el  sans  probité. 

Ces.  —  Ton  ombre  n'a  rien  perdu  de  l'or- 
gueil et  de  remportement  qui  ont  paru  dans  ta 
vie. 

Alex.  —  J'ai  été  emporté  par  mon  orgueil  , 
je  l'avoue.  Ta  conduite  a  été  plus  niesnrée  que 
la  mienne  :  mais  tu  n'as  point  imilé  ma  candeur 
et  ma  franchise.  Il  falloit  être  honnête  homme 
avant  que  d'aspirer  à  la  gloire  de  grand  homme. 
J'ai  été  souvent  foible  cl  vain:  mais  au  moins 
j'élois  meilleur  pour  ma  patrie  cl  moins  injuste 
que  loi. 

CES.  —  Tu  fais  grand  cas  de  la  justice  sans 
l'avoir  suivie.  Pour  moi ,  je  crois  que  le  plus 
habile  honnne  doit  se  rendre  le  maître  ,  et  puis 
gouverner  sagement. 

Alex.  — Je  ne  l'ai  que  Iroj)  cru  connue  toi. 
Laque  ,  Rhadamante  et  Minos  m'en  ont  sévère- 
ment repris,  et  onl  condamné  mes  conquêtes. 
Je  n'ai  pourtant  jamais  cru  ,  dans  mes  égare- 
mens ,  qu'il  fallût  mépriser  la  justice.  Tu  te 
trouves  mal  de  l'avoir  violée. 

CES.  —  Les  Romainsont  beaucoup  perdu  en 
me  tuant;  j'avois  fait  des  projets  pour  les  ren- 
dre heureux. 

Alex.  —  Le  meilleur  projet  eut  été  d'imiler 
Sylla,  qui,  ayant  été  tyran  comme  toi,  leur 
rendit  la  liberté  j  lu  aurois  Uni  la  vie  en  paix 
comme  lui.  Mais  lu  ne  peux  me  croire,  et  je 
t'attends  devant  les  trois  juges  qui  te  vont  juger. 
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llii'ii  n\st  plus  (la;i}.'(.'n'ii\  ,  (l;iiis  un  état  lihii' ,  qiit'  lu 
l'orruiilioii  (les  fciiiiiios  el  la  iinuli^'alité  de  eeux  <iui 
aspirent  à  la  lyiaiiiiie. 

PoMP.  — Je  m'épuise  en  dé|ienses  pour  plaire 
aux  Romains,  elj'ai  bien  de  la  peine  à  y  par- 
venir. A  l'âge  de  vingt -cinq  ans  j'avais  déjà 
triomphé.  J'ai  vaincu  Scrlorius  ,  Mithridutes, 
les  pirates  de  Cilicie.  Ces  trois  triomphes  m'ont 
attiré  mille  envieux.  Je  fais  sans  cesse  des  lar- 
gesses; je  donne  des  spectacles;  j'attire  par 
mes  bienfaits  des  cliens  innombrables  :  tout  cela 
n'apaise  point  l'envie.  Ce  chagrin  (>aton  refuse 
même  mon  alliance.  Mille  autres  me  traversent 
dans  mes  desseins.  Mon  beau-père,  que  pensez- 
vous  là-dessus?  Vous  ne  dites  rien. 

Ces.  —  Je  j)ense  que  vous  prenez  de  fort 
mauvais  moyens  pour  gouverner  la  républiqiie. 

PoMP.  —  Connnent  donc?  Que  voulez-vous 
dire?  En  savez-vous  de  meilleiu's  que  de  don- 
ner à  pleines  mains  aux  particuliers  pour  enlever 
tous  les  suffrages,  el  que  de  tenir  tout  le  peuple 
par  des  gladiateurs ,  par  des  combats  de  bêles 
farouches,  par  des  mesures  de  blé  et  de  vin  , 
enfin  d'avoir  beaucoup  de  cliens  zélés  par  les 
sportules  *  que  je  donne?  Marins,  Cinna,  Fim- 
bria,  tous  les  autres  les  plus  habiles,  n'onl-ils 
pas  pris  ce  chemin  ? 

CES.  —  Tout  cela  ne  va  ])oiut  au  but,  el  vous 
n'y  entendez  rien.  Calilina  étoit  de  meilleur 
sens  que  tous  ces  gens-là. 

PoMP.  —  En  quoi?  Vous  me  surprenez  ;  je 
crois  que  vous  voulez  rire. 

CES.  —  Non,  je  ne  ris  point  ;  je  ne  fus  ja- 
mais si  sérieux. 

Pdmp.  —  Quel  est  donc  votre  secret  pour 
apaiser  l'envie,  pour  guérir  les  soupçons,  pour 
charmer  les  Patriciens  el  les  Plébéiens? 

CES.  —  Levoulez-vous  savoir?  Faites  comme 
moi  :  je  ne  vous  conseille  que  ce  que  je  pratique 
moi-même. 

PoMP.  —  Quoi  !  flatter  le  peuple  sous  une 
apparence  de  justice  et  de  liberté?  faire  le  tribun 
ardent  et  zélé ,  le  Gracchus? 

*  Oïl  iippcl<iil  ainsi,  chez  li'S  Romains,  (1<'S  coibcilles 
pleines  (le  viandes  et  de  IVuils ,  (jue  les  grands  donnoient  a 
ceux  qui  venoicnt  le  malin  leur  faire  la  cour;  ou  faisait  aussi 
ce  pressent  en  argent ,  el  il  conservoil  le  nu^me  nom. 


niAi.or.ri:s  i»i;s  MdUis. 
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CES.  —  C'osI  ([iii'lqiif  t  lioSf  ,  niais  ce  ii'tsl 
J"»;«s  toul;  il  \  a  t|iitI(HK'  fliosc  de  bien  [)liis  >ùi-. 

PoMI",   ^lioi   tlnlic?     l-St-Of    (|llt'll|ll('    Cll- 

oliaiiloiiuMit  iiiaLritiiii' ,  (Hii-lcjiio  iinivalinn  de 
génie,  qnekjue  scieine  tl('>  asIics. 

C.KS.  —  Bon  !  toul  colanCsl  rien;  ce  ne  sont 
que  eontes  de  vieilles. 

l'oMP.  —  Ho,  ho  !  NDiisèlos  liien  nii-piisanl. 
A  ousavezdonc(|uel(iucoonnnerreavfrlesdiiMi\, 
connue  Nnnia  ,  Scipion  ,  et  plusieurs  autics? 

<lts.  —  N()n  ,  tous  ees  artilices-là  sont  usés. 

l'oMP.  — Quoi  donc  enlnr?  ne  me  tenez  plus 
en  suspens. 

CES.  —  \'oici  les  deux  [toiiits  fondanienlaux 
de  ma  doetrine  :  premièrement  ,  (•orrompri,' 
toutes  les  feunnes  pour  entrer  dans  le  secret  le 
plus  intime  de  toutes  les  lamilles;  secondement, 
emprunter  et  dépenser  toujours  sans  mesure, 
ne  payer  jamais  rien,  ('liaquo  créancier  est  in- 
téressé à  avancer  votre  fortune  pour  ne  perdre 
point  l'ar-rcnt  (jue  vous  lui  devez.  Ils  vous  don- 
nent leurs  sullVaires  ;  ils  remuent  ciel  et  terre 
pour  vous  procurer  ceux  de  leurs  amis.  Plus 
vous  avez  de  créanciers,  plus  votre  hriyue  est 
forte.  Pour  me  rendre  maître  de  Home  ,  je  tra- 
vaille îr  être  le  déhiteiu'  universel  do  toute  la 
ville.  Plus  je  suis  ruiné  ,  plus  je  suis  puissant. 
Il  n'y  a  quà  dépenser ,  les  richesses  vous  vien- 
nent comme  un  torrent. 
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Obliger  les  ingrats,  c'est  se  perdre  soi-même. 

Ail,.  —  lîou  jour,  grand  orateur,  .le  suis 
ravi  de  vous  revoir;  car  je  n'ai  i^asonhlié  toutes 
les  obligations  que  je  vous  ai. 

Cic.  —  Vous  pouvez  "vous  en  souvonir  iri- 
has;  mais  vous  ne  vous  en  souseniez  gin-it 
dans  le  monde. 

Arc;.  —  A[)rès  votre  mort  même  je  troinai 
un  jour  un  de  mes  |)etils-lils  (jui  lisoil  vos  ou- 
vrages :  il  craignit  que  je  ne  hlàmasse  cette 
lecture  ,  et  fut  embarrassé  ;  mais  j<'  le  lassurai, 
en  disant  <le  vous  :  C'étoil  un  grand  honune,  et 
qui  aimo;l  bien  sa  patrie.  Nnns  vovczcpie  ji'  n'ai 
]ias  attendu  la  fin  denia\ic  pour  bien  parler  de 
vous. 

Cic.  —  Melle  réconqtcn^e  de  lont  n-  (picj'ai 
fait  pour  vous  élever  !  Quand  vous  parûtes, 
jeune  et  bans  autorité  ,  après  la  mort  de  .Inles  . 


je  \(ins  ilonnai  Mii'>  (du.M-ih  ,    ni»,'s   ami'-,  immu 
ciédil. 

.\i(..  —  \(iiis  le  faisiez  moins  [Kjur  r.imour 
de  moi  ,  (pie  pour  conircbalalici'r  l'aulorilé 
d'Antoine  dont  vous  craigniez  la  tyrannie. 

C.K  .  —  Il  e>l  vrai  ,  je  craignis  moins  un  en- 
fant (pii'  cet  homme  |)uissant  et  emporté.  Kn 
cela  je  me  lrom|>ai  ;  car  vijus  étiez  jdus  dange- 
iiiix  (jue  lui.  Mais  enliii  \ous  me  devez  votre 
fortune.  Que  ne  disois-je  jioint  au  sénat  ,  pen- 
dant ce  siège  de  Modène ,  où  les  deux  consuls 
Mirtius  et  Pansa ,  victorieux,  périrent?  Leur 
victoire  ne  servit  qu'à  vous  mettre  à  la  tête  do 
larmée.  C'éfoit  moi  (|uia\ois  fait  déclarer  la 
rèpubliipie  contre  Ant(»ine  par  mes  harangues, 
(ju'on  a  nonnnées  IMiilippicpies.  Au  lieu  de  coni- 
battie  pour  roux  qui  vousavoient  mis  les  armes 
à  la  niain ,  vous  vous  unîtes  lâchement  avec 
votre  emieini  Antoine  et  avec  [>épide,  le  der- 
nier des  honnuts  ,  pour  mettre  Home  dans  les 
fers.  Quand  ce  monstrueux  triumvirat  fut  formé, 
vous  vous  demandâtes  des  lêtcs  les  uns  aux 
autres.  Chacun  ,  pour  obtenir  des  crimes  de  sou 
conq^agnon,  étoit  obligé  d'en  commettre.  An- 
toine fut  contraint  de  sacrifier  à  votre  ven- 
geance L.  Césai'.  son  propre  oncle,  i^nir  obte- 
nir de  vous  ma  tête  :  vous  m'abandonnâtes  in- 
dignement à  sa  fureur. 

-ViG.  —  Il  est  vrai  ;  je  ne  pus  résister  à  tui 
homme  dont  j'avois  besoiu  pour  me  rendre 
maître  du  monde.  Celte  tentation  est  violente  , 
il  faut  l'excuser. 

Cic.  —  Il  ne  faut  jamais  excuser  une  si  noiie 
ingratitude.  Sans  moi,  vous  n'auriez  jamais 
paru  dans  le  gouvernement  de  la  république.  O 
que  j'ai  de  regret  aux  louanges  (pie  je  vous  ai 
données!  Vous  êtes  devenu  un  lyian  cruel:  vous 
n'étiez  qu'un  ami  lrom[)eur  et  peiliile. 

Al»..  —  \  oilà  un  torrent  d'injures,  .le  crois 
(jue  vous  allez  faire  contre  moi  une  Philipique 
[lins  véhémente  (pie  ctdles  ipie  vous  avez  faites 
contre  Antoine. 

Cic.  —  Non;  j'ai  laissé  ukui  èbupience  eu 
passant  les  ondes  du  Styx.  Mais  la  postérité 
>aiira  (pie  je  vousai  fait  tout  ce  que  vous  avez 
été,  et  (pie  c'est  \ous  (pii  m'a\cz  fait  mourir 
pour  llaller  la  passion  d'.Xnloiiie.  Mais  ce  ipii 
me  fâche  le  plus,  est  (pie  votre  làchelè  en  vous 
rendant  odieux  à  tous  les  siècles  ,  me  rendra  nié- 
|irisable  aux  hommes  criliipies  :  ils  diront  que 
j'ai  ("lé  la  dupe  d'un  jeune  homme  (pii  s'est 
M'r\i  de  mni  puiic  conlenler  son  ambition, 
nbligez  les  hommes  mal  nés,  il  ne  vous  eu  re- 
\  ieiil  ipie  de  la  doubjur  et  de  la  honte. 
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SERTORUS  ET   MllRClUE. 

Les  fables  et  les  illusions  font  plus  sur  la  populace  nodule, 
que  la  vérità  et  la  vertu. 

Mer.  —  Jo  suis  bien  presse  de  m'en  retour- 
ner vers  l'Olympe  ;  et  j'en  suis  fort  fâché,  car 
je  meurs  d'onvio  de  savoir  par  où  lu  as  (iui  la 
vie. 

Sert.  —  En  deux  mots  je  vous  l'appren- 
drai . 

Le  jeune  apprenti  et  la  bonne  vieille  ne  pou- 
voieut  nie  vaincre.  Perpenna  le  traître  nie  lil 
jiérir;  sans  lui  j'aurois  l'ail  voir  bien  du  pays  à 
mes  ennemis. 

Mero.  —  Qui  appelles-tu  le  jeune  a])i»rcnli 
et  la  bonne  vieille  ? 

Sert.  —  Hc  !  ne  savez-vouspas?  c'est  Pom- 
pée etMélcllus.  Métellus  éloit  mou,  appesanti, 
incertain,  trop  vieux  et  usé  ;  il  perdoit  les  occa- 
sions décisives  par  sa  lenteur.  Pompée  éloit  au 
contraire  sans  expérience.  Avec  les  Barbares 
ramassés,  je  mejouoisde  ces  deux  capitaines  et 
de  leurs  légions. 

Mer.  —  Je  ne  m'en  étonne  pas.  On  dit  que 
tu  étois  magicien  ,  que  tu  avois  une  biche  qui 
venoit  dans  ton  camp  te  dire  tous  les  desseins 
de  tes  ennemis,  et  tout  ce  que  tu  pouvois  en- 
treprendre contre  eux. 

Sert.  — >  Tandis  que  j'ai  eu  besoin  de  ma 
biche ,  je  n'en  ai  découvert  le  secret  à  per- 
sonne ;  mais  maintenant ,  que  je  ne  puis  plus 
m'en  servir  ,  j'en  dirai  tout  haut  le  mys- 
tère. 

Merc.  —  Hé  bien!  étoit-ce quelque  enchan- 
tement ? 

Sert.  —  Point  du  tout.  C'étoit  une  sottise 
qui  m'a  plus  servi  que  mon  argent  ,  que  mes 
troupes,  que  les  débris  du  parti  de  Marins  con- 
tre Sylla ,  que  j'avois  recueillis  dans  un  coin 
des  montagnes  d'Espagne  et  de  Lusitanie.  Une 
illusion  faite  bien  à  propos  mène  loin  les  peu- 
ples crédules. 

Merc.  —  Mais  cette  illusion  n'étail-elle  pas 
bien  grossière  ? 

Sert.  —  Sans  doute  ;  mais  les  peuples  pour 
qui  elle  étoil  })réparée  éloient encore  plus  gros- 
siers. 

Merc.  —  Quoi  !  ces  barbares  crov oient  tout 
ce  que  tu  racontois  de  ta  biche  I 


Sert.  —  Tout  ;  vX  il  ne  lenoit  qu'à  moi  d'en 
ilire  encore  davantage;  ilsl'auroienf  cru.  Avois- 
jt>  découvert  par  des  coureurs  ou  des  es[)inns  la 
marche  des  ennemis,  c'étoit  la  biche  qui  mel'a- 
voil  dit  à  l'oreille.  Avois-jeélé  battu,  la  biche  me 
parloil  pourdéclarer  que  l(>sdi(Mi\alloient  relever 
mou  parti.  La  JjichiMtrdouuoit  aux  habilansdu 
jtays  de  me  donnei- loules  leuis  forces  ,  faute 
de  quoi  la  peste  et  la  famine  de\oi(Mit  les  déso- 
ler. Mabiclie  étoit-elle  j)crdne  depuis  quelques 
jours,  et  ensuite  retrouvée  secrètement,  je  la 
faisois  tenir  bien  cachée ,  et  je  déclarois  par  un 
])ressenlinienl  ou  sur  (piehpie  ])résagc  qu'elle 
alloit  revenir  ;  a[)rès  quoi  je  la  faisois  rentrer 
dans  le  camp,  où  elle  ne  manquoit  pas  de  me 
rapporter  des  nouvelles  de  vous  autres  dieux, 
l'iuliîi  ma  biche  faisoil  tout ,  et  elle  seule  répa^ 
loit  tous  mes  malheurs. 

Merc.  —  Cet  animal  t'a  bien  servi.  Mais 
lu  nous  scrvois  mal  ;  car  de  telles  impostures 
décrient  les  inmiortels ,  et  font  grand  tort  à 
tous  nos  mystères.  Franchement  tu  étois  un 
impie. 

Sert.  • —  Je  ne  l'étois  pas  plus  que  Nunia 
a\ec  sa  nymphe  Egérie  ,  que  Lycurgue  et 
Solon  avec  leur  commerce  secret  des  dieux , 
que  Socrate  avec  son  esprit  familier,  enlin  que 
Scipion  avec  sa  façon  mystérieuse  d'aller  au 
Capitule  consulter  Jupiter  ,  qui  lui  Inspir(>it 
toutes  ses  entreprises  de  guerre  contre  Car- 
tilage. Tous  ces  gens-là  ont  été  aussi  impos- 
teurs que  moi. 

Merc  —  Mais  ils  ne  l'étoient  que  pour  éta- 
blir de  bonnes  lois ,  ou  pour  rendre  la  patrie 
victorieuse. 

Sert.  Et  moi  jiour  me  défendre  contre  le 
parti  du  tyran  Sylla ,  qui  avoit  opprimé  Rome 
et  qui  avoit  envoyé  des  citoyens  changés  en 
esclaves,  pour  me  faire  périr  comme  le  dernier 
soutien  de  la  liberté. 

Merc.  —  Quoi  donc!  la  république  en- 
tière^ tu  ne  la  legardes  que  comme  le  parti 
de  Sylla?  De  bonne  foi,  tu  étois  demeuré  seul 
contre  tous  les  Romains.  Mais  enfin  tu  trom- 
pois  ces  pauvres  Barbares  par  des  mystères  de 
religion. 

Sert.  —  11  est  vrai  ;  mais  comment  faire 
autrement  avec  les  sots?  Il  faut  bien  les  amuser 
par  des  sottises,  et  aller  à  son  but.  Si  on  ne 
leur  disoit  que  des  mérités  .solides ,  ils  ne  les 
croiroient  pas.  Racontez  des  fables j  flattez, 
amusez;  grands  el  petits  courent  après  vous. 
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Canctèrc  d'un  homme  qui,  n'ainiaut  pas  la  vortu  |i<iiir 
elle-même,  n'est  ni  assez  bon  i»(»iir  ne  vouloir  pas  pm- 
fitcr  d'un  crime,  ni  assez  inéeliant  pour  vouloir  le  nnn- 
mitlre. 

Mkn. —  \  oiiU'z-vnii>  que  jt'  Casse  un  lii-aii 
coup? 

l'uMi-, —  Hiioi  doue?  parle.  Te  \oilà  tout 
tioulilé  ;luasraii-  d'une SibNiledans  son  antre. 
qui  élouire.  qui  écume,  qui  est  l'orcenée. 

Mkn.  —  (y est  de  joie.  U  l'iieureuse  ocea- 
bion  !  Si  c'étoit  mou  allai re  ,  tout  seroit  déjà 
ache\é.  I.e  \oulez-vous?  un  juoi  ;  oui  ou  non. 

Pusip.  —  Huoi  !  lu  ne  m'expliques  rien,  et  lu 
demandes  une  ivpouse!  Dis  donc,  si  lu  \eu.\  ; 
parle  claircmenl. 

Mkx.  —  Vousa\e7.  là  '  iclave  et  Antoine  cou- 
chés à  celle  table  d;uis  votre  vaisseau  ;  ils  ne 
bougent  qu'à  faire  bonne  chère. 

PoMP.  —  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  des  ycu\ 
pour  les  voir! 

MÉN.  —  Mais  a\e/.-A'ous  des  oreilles  pour 
m'enleudre?  le  beau  coup  de  lib-t  '.' 

Ponr.  —  Huoi  !  voudrois-lu  que  je  les  tra- 
liisse?  Moi  manquera  la  toi  donnée  à  mes  en- 
nemis î  f,e  tils  du  -.Mand  Pompée  agir  en  scélé- 
rat !  .\li!  .Menas,  tu  me  counoismal. 

Mkn.  —  Vous  m'eutendez  encore  plus  mal  ; 
ce  n'est  pas  vous  qui  devez  l'aire  ce  coup.  N'oilà 
la  main  qui  le  pré[)aré.  Tenez  votre  parole  eu 
grand  homme  ,  et  laissez  taire  Mi'-iuLi  qui  n'a 
rien  |)romis. 

PoMp.  —  Mais  lu  vrn\  que  je  le  laisse  luire, 
moi  à  (jui  on  .^'esl  cnnljc".'  Tu  \cu\  (pie  je  le 
siiche  et  (jue  jele  soullre  ï  Ah!  Menas!  mon 
pauve  Menas  !  pour(pioi  nu-  l'as -tu  lli^'.'  illalloil 
le  foire  sans  m(;  le  dii<-. 

Mkn.  —  Mais  vous  n'en  sauriez  rien.Je  cou- 
jMM'ai  la  corde  des  ancres;  lumt,  irons  eu  |deine 
nier:  les  deux  tvrans  di*  Home  sout  dans  vos 
mains.  Les  mAnes  de  votre  père  seront  vengées 
des  deuv  héritiers  de  César.  Uom»' sera  en  li- 
berté, nu'un  vain  scrupule  ne  vous  arrête  pas  ; 
.Menas  n'est  pas  Pnmpi'-e.  Pnnqu'-e  .seralidèle  à 
sa  jiarole  .  géuéienv,  tnul  c.ifU\eil  de  gloire; 
Menas  l'aHrani  hi ,  Mi'-uas  l'era  le  erime  .  et  le 
vertueux  l'rimpee  eu  pinlilera. 


l'iiMC.  —  Mai-  l'ouqiee  ne  peul  >avoir  le 
«rime  et  le  permelire  sans  v  |»arliciper.  Ah  ! 
malheuren.v  !  lu  as  loul  perdu  en  me  parlant. 
'Jlie  je  leu'relle  ce  que  tu    pouvois  l'aire! 

Mhs.  —  Si  \.iM-  le  regrettez  ,  pounpioi  ne 
le  peruii'ileZ-V()U>  pas'.'  Kt  si  VOUS  nelepuuve/.. 
pourquoi  le  regreltez-vous  ?  Si  la  chose  e>;| 
lionne,  il  t'aiil  la  vouloir  hardiment  et  n'en 
taire  piiiiit  de  façon  :  si  elli;  est  mauvaise,  pour- 
ipiiii  \indoir  (ju'elle  fût  l'aile  .  et  ne  vouloir  pas 
qu'où  la  fasse'?  V.mis  Ctes  contraire  à  vous- 
mé(ne.  lu  fantôme  île  v(;rlu  vous  reiul  ombra- 
geux ,  et  vous  me  faites  bien  sentir  la  vérité  <le 
l'c  qu'(»u  ilil ,  (piil  l'aul  nue  anie  forle  pour 
oser  faire  les  grands  crimes, 

PoMi'.  —  Il  est  vrai.  Menas. je  ne  suis  ni 
assez  bon  poui-  ne  vouloir  pas  proliler  d'mi 
crime,  ni  assez  méchant  pour  oser  le  commettre 
moi-méuie.  .le  me  vois  dans  un  entre-deux  qui 
n'csl  ni  vertu  ni  vice.  Ce  n'esl  pas  le  vrai  hon- 
neur, c'est  une  mauvaise  honte  qui  me  retient, 
.le  ne  puis  autoriser  un  traître  ;  et  je  n'aurois 
point  d'horreur  de  la  trahison,  si  elle  étoit  faite 
jtour  me  rendre  maitre  du  monde. 


XI.IX, 

r.ALir.l  LA   KT   .NhlKoN. 

Dangprs  du  pouvoir  absolu  dans  un  souverain  (|ui  a  la  léfe 
foible, 

Cai  ,  —  Je  suis  ravi  de  te  voir  .  lu  es  une  ra- 
reté. On  a  voulu  me  donner  de  la  jalousie  contre 
loi,  en  m'assuraut  (pie  lu  m'as  surpassé  en  pro- 
diges; mais  je  n'en  crois  rien. 

Nvn.  —  Kellc  couiparaisi)n  !  tu  élois  un  fou. 
j'oiir  moi.  je  me  suis  joué  des  hommes,  et  je 
leur  ai  fait  voir  di's  choses  ipi'ils  n'avoienl  ja- 
mais vues,  .l'ai  fait  périr  ma  mère,  ma  femme, 
mon  gouverneur,  mon  ju'écepleiu' ;  j'ai  brûle 
ma  patrie.  N'oilà  de»  coupsd'un  grauil  courage 
(pii  s'(''|ève  au-ib'ssus  de  la  foiblesse  humaine. 
Le  vulgaiit;  appelle,  cela  cruauté;  moi  je  l'ap- 
pelle mépris  de  la  nalure  entière  et  grandt'ur 
dame. 

Cm  .  —  Tu  lais  U"  faufarou.  As-tu  éloulfe 
louime  moi  loti  père  moiu'aut  ?  .As-tu  earess*'- 
coiiuiie  moi  la  feuuiie  eu  lui  disant  :  Jolie  petite 
léle,    tpie  je  ferai  couper   ipiauil  il  me  plaira  ! 

Nhi.  —  Tout  cela  n'est  (pie  gentillesse  :  pour 
moi,  je  n'avance  rien  (pii  lie  soit  solide,  lié! 
vraiment  j'avois  oubli)'- un  des  beaux   endroits 


200 


DIALOGUES  DES  MORTS. 


(le  nia  vil' ;    c'osi  d'iiNdii' fait  iiuiiirir  mon    l'ivic 
Bi'ifannicus, 

Cm.  —  C'csl  (|ii('l(]U('  ihdSf  .  je  l'aNoiic. 
Sans  (iontc  tn  l'as  t'ait  [unw  iniitcr  la  vortu  dn 
grand  t'ondatour  do  lioiuc  ,  qui ,  pour  le  bien 
public,  n'épargna  pas  luème  le  sang  de  son  frère. 
Mais  tu  n'étois  qu'un  musicien. 

Nkr  —  l\iur  \o\ .  tu  avois  des  prétoulious 
pins  hautes;  tu  voulois  èli-e  dieu,  et  niassacrci- 
tous  ceux  qui  en  auroient  douté. 

Cal.  —  Pourquoi  non?  pouvoil-on  mieux 
employer  la  vie  des  hommes  que  de  la  sacrifier 
à  ma  divinité?  C'étoient  autant  de  victimes  im- 
molées sur  mes  autels. 

Nkr.  —  Je  ne  donnois  jjoiut  dans  de  telles 
visions;  maisj'étois  le  plus  grand  unisicieu  et 
le  comédien  le  plus  parfait  de  l'euqnre  :  j'étois 
même  bon  poète. 

Cal.  —  Du  moins  lu  le  croyois  :  mais  les 
autres  n'en  croyoient  rien  ;  on  se  inoquoit  de 
ta  voix  et  de  tes  vers. 

NÉR.  —  On  ne  s'en  moquoil  pas  impuné- 
ment. Lucain  se  repentit  d'avoir  voulu  me  sur- 
passer. 

Cal.  —  Voilà  un  bel  honneur  pour  un  em- 
pereur romain  ,  que  de  monter  sur  le  théâtre 
comme  un  bouffon,  d'être  jaloux  des  poètes,  et 
de  s'attirer  la  dérision  publique  ! 

NÉR.  —  C'est  le  voyage  que  je  iis  dans  la 
Grèce  qui  m'échauffa  la  cervelle  sur  le  théâtre 
et  sur  toutes  les  représentations. 

Cal.  —  Tu  devois  demeurer  en  Grèce  pour 
y  gagner  ta  vie  en  comédien ,  et  laisser  faire  un 
autre  empereur  à  Rome,  qui  en  soutint  mieux 
la  majesté. 

NÉR.  —  N'avois-JG  pas  ma  maison  dorée  , 
qui  devoit  être  plus  grande  que  les  plus  grandes 
villes?  Oui-da, jem'entendoisen  magnificence. 

Cal.  —  Si  on  l'eût  achevée  ,  cette  maison  , 
il  auroit  fallu  que  les  Romains  fussent  allés 
loger  hors  de  Rome.  Cette  maison  étoit  propor- 
tionnée au  colosse  qui  te  représentoit,  et  non 
pas  à  toi,  qui  n'étois  pas  plus  grand  qu'un  autre 
homime. 

NÉR.  —  C'est  que  je  visois  au  grand. 

Cal.  —  Non  ;  tu  visois  au  gigantesque  et  au 
monstrueux.  Mais  tous  ces  beaux  desseins  fu- 
rent renversés  par  Vindez. 

NÉR.  —  Et  les  tiens  par  Chéréas,  comme  tu 
allois  au  théâtre. 

Cal.  —  A  n'en  point  mentir,  nous  fîmes 
tous  deux  une  fin  assez  malheureuse,  et  dans  la 
Heur  de  notre  jeunesse. 

NÉR.  —  Il  faut  dire  la  vérité;  peu  de  gens 
étoient  intéressés  à  faire  des  vœux  pour  nous  et 


à  nous  souhaiter  une  longue  vie.  On  passe  mal 
son  temps  à  se  croii'c  toujours  cuUv  des  poi- 
gnards. 

<'\i .  —  De  la  nianière  que  tu  en  parles,  tu 
ferois  croire  que  si  tu  retouruois  au  monde,  fu 
changerois  de  vie. 

Nék,  —  Point  du  tout  ;  je  ni;  ponrrois  gagniT 
sur  moi  de  me  modérer.  Vois-tu  bien,  mou 
]>auvre  ami,  et  tu  l'as  senti  aussi  bien  (pie  moi, 
c'est  une  étrange  chose  que  de  pouvoir  tout. 
<Juand  on  a  la  tète  un  peu  foible,  elle  tourne 
bien  vite  dans  cette  [)uissance  sans  bornes.  Tel 
seroit  sage  dans  une  condition  médiocre  ,  qui 
devient  fou  quand  il  est  maître  du  monde. 

Cal.  —  (^ette  folie  seroit  bien  jolie  si  elle 
n'avoit  rien  à  craindre  ;  mais  les  conjurations, 
les  troubles,  les  remords  ,  les  embarras  d'un 
grand  empire  ,  gâtent  le  métier.  D'ailleurs,  la 
comédie  est  courte  ;  ou  plutôt  c'est  une  horrible 
ti'agg.lie  qui  liiut  tout-à--coup.  11  faut  venir 
compter  ici  avec  les  trois  vieillards  chagrins  et 
sévères,  qui  n'entendent  point  raillerie,  et  qui 
punissent  comme  des  scélérats  ceux  qui  se  fai- 
soient  adorer  sur  la  terre.  Je  vois  venir  Do- 
mitien  ,  Commode  ,  Caracalla  et  Héliogabale , 
chargés  de  chaînes ,  qui  vont  passer  leur  temps 
aussi  mal  que  nous. 


L. 


ANTONIN   PIE   ET   MARC   AURELE. 

M.  Air.  0  mon  père,  j'ai  grand  besoin  de 
venir  me  consoler  avec  toi.  Je  n'eusse  jamais 
cru  pouvoir  sentir  une  si  vive  douleur,  ayant 
été  nourri  dans  la  vertu  insensible  des  Sto'iciens, 
et  étant  descendu  dans  ces  demeures  bienheu- 
reuses, oi^i  tout  est  si  tranquille. 

AxT.  —  Hélas!  mon  cher  fils,  quel  malheur 
te  jette  dans  ce  trouble  ?  Tes  larmes  son  bien 
indécentes  pour  un  Stoïcien.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

M.  AuR.  —  Ah!  c'est  mon  lils  Commode 
que  je  viens  de  voir;  il  a  déshonoré  notre  nom 
si  aimé  du  peuple.  C'est  une  femme  débauchée 
qui  l'a  fait  massacrer,  pour  prévenir  ce  mal- 
heureux, parce  qu'il  Tavoitmisc  dans  une  liste 
de  gens  qu'il  prétcndoit  faire  mourir. 

A^T.  — J'ai  su  qu'il  a  mené  une  vie  infâme. 
Mais  pourquoi  as-tu  négligé  son  éducation  ?  Tu 
es  cause  de  son  malheur  ;  il  a  bien  plus  à  se 
plaindre  de  ta  négligence  qui  l'a  perdu,  que  tu 
n'as  à  te  plaindre  de  ses  désordres. 

M.  AiR.  — Je  n'avois pas  le  loisir  de  penser 


m  \i.<M;ri:s  dt.s  Mmns. 
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à  un  enfant  :  j't''t()i>  toujours  acoablo  de  la  imil- 
titudc  (les  alVairos  tl'uu  si  j:ranil  o[ii|»iir  ,  ft  dos 
i;ut'iTos  ('•tian-.'i'ri's  ;  jf  n'ai  pourtant  pas  laisse 
d'en  prendre  queUpiL' soin.  Hélas  1  si  j'eusse  été 
un  simple  parlirulier,  j'aurois  nioi-niènt(^  ins- 
Iruit  et  tonne  mumi  lils  ;  je  l'aurois  laissé  lioii- 
nèle  lioinnie  :  Iuai^jeluiai  lais>é  trop  de  puis- 
sante pour  lui  laisser  de  la  uiodéralinu  c\  de  la 
serlu. 

Am.  —  Situ  pré\oyois  que  leuipire  <lùt  le 
gâter,  il  f'alloit  s'abstenir  de  le  faire  eui|)ereur  , 
et  pour  l'aïuour  de  l'empire  (jui  a\oit  besoin 
d'être  bien  ^'ouverné,  et  pour  l'amour  de  ton 
lilsipii  eût  mieux  \alu  dans  une  couditiou  mé- 
diocre. 

-M.  Ani.  —  .le  n'ai  jamais  pré\  u  (juil  se  cor- 
rom|>i'oit. 

Am.  —  Mais  ne  (le\ois-lu  pas  le  iiré\oir'.' 
N'est-ce  point  que  la  tendresse  j)aternelle  l'a 
aventilé?  Pour  moi,  je  clioisis  en  ta  personne 
un  étranger  ,  foulant  aux  pieds  tous  les  intérêts 
de  famille.  Si  tu  en  avois  fait  autant,  tu  n'aurois 
pas  tant  de  déplaisir  :  mais  ton  iils  te  fait  autant 
de  boute  (jue  tu  m'as  l'ail  d'bouueur.  Mais  dis- 
moi  la  \érité  ;  ne  voyois-tu  rien  de  mauNuis 
dans  ce  jeune  homme  ? 

M.  Air.  — J'y  voyois  d'assez  grands  défauts  ; 
mais  j'espérois  qu'il  se  corrigeroit. 

Ant.  —  C'est-à-dire  que  tu  en  \oulois  faire 
l'expérience  aux  dépens  de  l'empire.  Si  tu  avois 
sincèrement  aimé  la  patrie  plus  que  ta  famille  , 
tu  n'aurois  pas  voulu  hasarder  le  bien  public 
|>our  soutenir  la  grandeur  particulière  de  ta 
maison. 

M.  Ani, — l'our  te  parler  ingénument,  je 
n'ai  jamais  eu  d'autre  intention  que  celle  de 
préférer  l'empire  à  mon  lils;  mais  l'amitié  que 
j'avois  pour  mon  lils  m'a  empêche  de  l'observer 
d'assfz  [irès.  Dans  leiloute.  je  me  suis  llalté.  et 
1  Opérauce  a  séduit  mou  co.-ur. 

Am.  —  U  quel  malheur  que  les  uieilleui> 
houunes  soient  si  im[)arfaits ,  et  qu'ayant  laiil 
de  peine  à  faire  du  bien,  ils  fassent  souvent  sans 
le  vouloir  des  mauv  irréj)arables  ! 

M.  Al  II.  —  Je  le  voNois  bien  fait  .  adroit  à 
tous  les  exercices  du  corps.  en\irouné  dc'  sages 
<on>eillers  qui  avoienl  eu  ma  couliauce  ,  et  qui 
poiivoienl  modérer  s;,  jeunesse.  Il  est  vrai  ipie 
son  naturel  éloit  léger,  \ioleul.  adomié  au 
|tlaisir. 

Ant.  —  Ne  conno!ssois-tu  ilaiis  Kome  auiim 
honm:e   plus  digne  de  reiiq)ire  du  monde  / 

M.  Ai  :t.  —  J'a\ou«'qu'il  \  ena\oil  plu>ieurs; 
mais  je  croyuis  poinoir  prélércrmou  lils,  pour- 
\u  qu'il  eût  de  bomies  (jualités. 


Am.  —  'JiK'  >igiiili"it  donc  ce  langage  île 
\erlu  si  héroupie,  quand  tu  étri\ois  à  Taustine 
que  si  A\idius  Cassius  étoil  plus  digne  de  l'em- 
jiire  (pie  loi  et  la  famille,  il  fallnit  consenlir 
(]u'il  prévalût,  et  que  la  famille  péril  avec  loi  ? 
Pounpmi  ne  suivre  point  ces  grandes  maximes, 
lor.-cju'il  s'agissoit  de  te  choisir  im  successeur? 
Ne  de\ois-tu  p.is  à  la  patrie  de  préférer  le  j)lus 
•ligne  '! 

M.  \,ii.  —  J'a\oue  ma  faute;  mais  la  feumie 
(jue  lu  m'avois  donnée  avec  l'empire  .  et  donl 
j'ai  soulVert  les  désordres  par  recoimoissatne 
])our  loi,  ne  m'a  jamais  permis  de  sui\re  la  pu- 
reléde  ces  maximes.  En  me  donnant  cette  femme 
avec  l'empire  ,  tu  fis  deux  fautes.  Eu  me  don- 
nant la  lilie.  lu  lis  la  jireinière  faute,  donl  la 
mienne  a  été  la  suite.  Tu  tue  lis  deux  présens  , 
dont  l'un  gàloit  l'autre,  et  rn'a  emi)èché  d'on 
faire  un  bon  usage..ravoisdelapeineàm'excuser 
en  te  blâmant  ;  mais  culiu  lu  me  piesses  trop. 
N'as-lu  pas  fait  pour  ta  lille  ce  que  lu  me  re- 
proches d'aNoir  fait  [)onr  mon  lils  '.' 

Am.  —  Kn  te  reprochant  fa  faute  ,  je  n'ai 
garde  de  désavouer  la  mienne.  Mais  je  t'avois 
donné  une  femme  qui  n'avoit  aucune  autorité  ; 
elle  n'avoit  que  le  nom  d'impératrice  :  lu  pou- 
vois  et  tu  devois  la  répudier,  selon  les  lois, 
quand  elle  eut  une  mauvaise  conduite.  Enfin  il 
falloit  au  moins  t'élever  au-dessus  des  impor- 
luuités  d'une  feuuue.  De  |)lus,  elle  étoit  morte, 
et  lu  étois  libre  quand  tu  laissas  l'empire  à  ton 
fils.  Tu  as  reconnu  le  naturel  léger  et  emporté 
de  ce  fils  ;  il  u'a  songé  qu'à  donner  des  spec- 
tacles, qu'à  tirer  de  l'arc,  qu'à  percer  des  bêles 
farouches,  qu'à  se  rendreaussifiirouchequ'elles, 
([u'à  devenir  un  gladiateur,  qu'à  égarer  son 
imagination,  allant  tout  nu  avec  une  peau  de 
lion  comme  s'il  eût  été  Hercule,  qu'àsc  plonger 
dans  des  \  ices  (jui  font  horreur,  et  qu'à  suivre 
tousses  soupconsavec  unecruaulémonslruense. 
Oinou  lils,  cesse  de  l'excuser  ;  un  houuuc  si 
insensé  et  si  méchant  ne  pouvoit  tromper  un 
honunc  aussi  éclairé  (|ue  toi ,  si  la  tendresse 
n'a\oit  point  all'oibli  ta    prudenee   et  ti  \ertn. 


I.I. 

iiofiACE  i:t  vmr.ii.r 

r.ai:icli'ro8  df  cts  (lcii\  poêles. 

\  iu(..  —  <Jue    nous  sonunes    traïupiilles  el 
liemeux  sur  ces  gazons  toujours  lleuris,  au  bord 
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de  cctk'  oiulo  s-i  pure,  ainuvs  de   tc  l>ois  odori- 
féraiit  ! 

IIoH.  —  Si  vous  ii'\  piciu'z.  jrnrdc  muis  allr/, 
faiiT  iiiio  ('•t:luj:iit'.  Les  <iinl»ros  n'en  d(ii\i'ii( 
point  faire.  Voxexllonièii', Hésiode.  Tliéoorilc  : 
coiironuos  de  lauriei-,  ils  eiiteijiJ<Mililianloileiirs 
■\ors;  mais  ils  u'cu  ImiiI  plus. 

\iU(;.  —  J'apprriiils  axecjiiieipie  les  \ùti-es 
sont  encore  après  laiit  do  siècles  les  déliées  des 
gens  deleliros.  Vous  ne  \ons  Iroinpic/pas  cpiand 
vons  disiez  flans  vos  odes  d'nn  ton  si  assnré  ;  Je 
no  nionrrai  pas  lont  entier. 

Hni;.  —  Mes  ou\  rages  ont  résisté  an  temps , 
il  est  vrai  ;  mais  il  tant  vons  aimer  autant  que 
je  le  fais  pour  nélre  point  jaloux  de  Vfjtrc 
gloire.  On  vous  plaec  tral)or(i  apiès  llomère. 
\ntr..  —  Nos  nuises  ne  doivent  point  être  ja- 
louses l'une  do  l'aulre  :  leurs  irenres  son!  si  (iil- 
férens.  Ce  que  \ous  avez;  de  merveilleuv  ,  c"esl 
la  variété.  Vos  odes  sont  tendres,  gracieuses, 
souveut  véliémenles  .  rapides  ,  sid)limos.  \'os 
satires  sont  simples.  naï\es.  courles.  pleines 
de  sel  ;  on  \  trou^c  une  profonde  eonnois- 
sance  de  l'homme,  une  philosophie  Irès-sé rieuse. 
avec  UD  tour  plaisant  qui  redresse  les  mœurs  des 
hommes  ,  et  (jui  les  iustruit  en  se  jouant.  Votre 
art  poéti(jue  montre,  que  vons  aviez  toute  l'é- 
tendue des  eonnoissances  acquises,  et  toute  la 
force  de  génie  nécessaire  pour  exécuter  les  plus 
grands  ouvrages,'  soit  pour  le  poème  é[)ique  . 
soit  pour  kl  tragédie. 

HoR,  —  C'est  hien  à  vous  à  parler  de  va- 
riété, xous  qui  avez  mis  dans  vos  églogues  la 
tendresse  naïve  de  Théocrite  !  \'os  Géorgiques 
sont  pleines  des  j)eiutures  les  plus  riantes;  vous 
emhellissez  et  vous  passionnez  toute  la  nature. 
Entiu,  dans  votre  Enéide,  le  hel  ordre,  la 
niagnilicence,  la  force  et  la  sublimité  d'Homère 
éclatent  partout. 

^  iRG.  —  Mais  je  n'ai  fait  ([ue  le  suivre  pas  à 
pas. 

HoR.  —  \ons  n"a\ez  j)oint  suivi  Homère 
quand  xousavez  traité  les  amours  de  Didon.  Ce 
quatrième  livre  est  tout  origmal.  Un  uepcuil  pas 
même  vous  (Mer  la  louange  d'avoir  fait  la  des- 
cente d'Enée  aux  enfers  plus  belle  que  n'est  l'é- 
vocation des  âmes  qui  est  dans  l'Odyssée. 

VniG.  —  Mes  derniers  livres  sont  négligés,  .le 
ne  prétendois  [las  les  laisseï- si  iuq)arfaits.  \'ous 
savezque  je  voulus  les  brûler. 

HoH.  —  (Juel  donuuage  si  vous  l'eussiez  fait  : 
C'étoit  une  délicatesse  excessive;  on  voit  bien 
que  l'auteur  des  Géorgiques  auroit  pu  Unir 
l'Enéide  avec  le  même  soin.  Je  regarde  moins 
cette  dernière  exactitude  que  l'essor  du  génie  , 


la  coiiduile  de  tout  l'ouvrage,  la  forc(>  et  la  har- 
diesse des  peinlm-(>s.  A  vonsparler  ingémuneni, 
SI  quelipie  chose  \oiis  empêche  d'égaler  llomère, 
•  ■'est  d'(Hre  plus  poli,  |.lus  cliAtié',  plus  iini,  mais 
moins  simple,  moins  fort,  moins  sublime  ;  car 
<l  un  x'id  Irait  \\  niel  la  nature  tonte  mie  devant 
les  yeux. 

\ui(..  —  J'iisoue  (pie  j'ai  dérobi''  (piel(|ne 
chose  à  la  simple  nature,  |>onr  m'acconuiKxler 
au  goût  d'un  peuple  maguili(pie  et  délicat  sur 
toute?  les  choses  (jui  ont  rap[)ort  à  la  politesse. 
Homère  send)le  avoir  oublié  le  lecteur  pour  ne 
songer  qu'à  ])eindre  en  tout  la  vraie  nature.  Eu 
cola  je  lui  cède. 

Hou.  —  Vcms  êtes  toujours  c(!  modest(i  Vir- 
gile, qui  eut  tant  de  |)ein(!  à  se  produii'c  à  la 
cour  d'Auguste.  Je  vous  ai  dit  libreu:ent  ce  que 
j(!  pense  sur  vos  ouvrages;  dites-moi  de  même 
les  défauts  des  miens.  Onoi  donc  1  me  croyez  • 
vous  incapable  de  les  reconnoîlre  ? 

\un..  —  Il  N  a,  ce  me  semble,  quelques 
endroits  de  vos  odes  qui  [)om'roieul  être  retran- 
chés sans  rien  ôter  au  sujet,  et  qui  n'entrent 
point  dans  votrcdessein.  Je  n'ignore  pas  le  trans- 
port (pie  l'ode  doit  avoir  ;  mais  il  y  a  des  choses 
écarl(''es  qu'un  beau  transport  ne  va  point  cher- 
chei'.  Il  y  a  aussi  quelques  endroits  passionnés 
et  merveilleux,  oii  vous  remarquerez  peut-être 
quelque  chose  qui  manque,  ou  pour  l'harmonie , 
ou  pour  la  siuqdicité  de  la  passion.  Jamais  homme 
n'a  donné  un  tour  plus  heureux  que  vous  à  la 
parole,  pour  lui  fairesignilier  un  beau  sens  avec 
brièveté  etdélicatesse;  les  mots  deviennent  tout 
nouveaux  par  l'usage  que  vous  en  faites.  Mais 
tout  n'est  pas  également  coulant  ;  ilyades  choses 
que  je  croirois  un  peu  trop  tournées. 

Hou.  —  Pour  ri'.armouie,  je  ne  m'étoime 
pas  que  vous  soyez  si  difficile.  Hien  n'est  si  doux 
et  sinombreux  que  vos  vers  ;  leur  cadence  seule 
attendrit  et  fait  couler  les  larmes  des  yeux. 

Vuu;.  —  L'ode  demande  une  autre  har- 
monie toute  diiléreute  ,  que  vous  avez  trouvée 
])resque  toujours,  et  qui  est  plus  vari(''e  que  la 
mienne. 

HoH.  —  Eniin  je  n'ai  fait  (pie  de  p'elils  ou- 
xiages.  J'ai  blâmé  ce  qui  est  mal;  j'ai  montré 
les  règles  de  ce  qui  est  bien  :  mais  je  n'ai  rien 
exécuté  de  grand  comme  voire  poème  héroïque. 

^  uu;.  —  En  vérité,  mon  cher  Horace,  il  y  a 
di'jà  trop  longtemps  que  nous  nous  donnons 
des  bnianges;  pour  d'honnêtes  gens,  j'en  ai 
honte.  !•  inissons. 
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P\URII\-IIS    Kï   l'olSSIN. 

-ir  la  |H?iiilurc  dos  anciens;  et  :>ur  le  lahlcini  des  fuiiOLullt  s 
de  Pliocioii  par  le  Pous.-in. 

P\i»i».  —  11  \  a  ilt'jà  assez  |(>iij.'loriij)s  qu'on 
nous  faisnil  attL'udiv  \oliv  xenue  :  il  l'aul  (jitc 
\ous  soyez  niorl  assez  vieux. 

Porss.  —  Oui,  et  j'ai  Ua\ aillé  juN(jue  dan> 
une  vieillcsso  fort  avaucée. 

P.\HK.  — Vn  xuus  a  marqué  ici  un  rautr  a»ex 
liunoralile  à  la  lèle  des  j)«inties  tVan>  ois  :  bi  \nii> 
axiez  été  mis  païuii  les  Italiens,  xous  seriez  tii 
meilleure  compagnie.  Mais  ces  peintres,  que 
Vasari  nous  vante  tous  les  jours,  vous  auroituL 
l'ait  Itien  des  querelles.  Il  \  a  ces  deu.\  écoles 
Lfiniharde  et  Florentine,  sans  parler  de  celle 
qui  se  Ibriiia  ensuite  à  Home  :  tous  ces  geus-là 
nous  ronij)enl  sans  cesse  la  tète  par  leurs  jalou- 
sies. Ils  axoienl  pris  pour  juges  de  leurs  dillc- 
rends  A  pelles,  Zeuxisel  moi  :  mais  nous  aurions 
plusil'airairescjue  .Minos.  Ea(]ueetHliadauiaute, 
ï>i  nous  les  xoulions  accorder.  Ils  sunt  même  ja- 
loux des  anciens,  et  osent  se  comparer  à  nou>. 
Leur  vauité  est  insupportable. 

FoLss.  —  Il  ne  i'aut  point  faire  de  comj)a- 
raison,  car  vos  ouvrages  ne  restent  j)oint  pour 
en  juger;  et  je  crois  que  xous  n'eu  faites  [ilus 
sur  les  bords  du  Stxx.  Il  y  fait  un  peu  trop  ubh- 
cur  pour  y  excellerdans  le  coloris,  dans  la  peis- 
peclixe  el  dans  ladégradation  de  lumière.  Un 
tableau  fait  ici-bas  ne  pourroit  être  qu'une  nuit; 
tout  y  seroit  ombre.  Pour  revenir  à  vousautres 
anciens,  je  conviens  (jue  le  préjugé  général  est 
eu  votre  faveur.  Il  y  a  sujet  de  croire  que  votre 
art,  qui  est  du  même  goût  que  la  sculpture,  avoil 
été  poussé  jusqu'à  la  même  perfection  ,  et  que 
vos  tableaux  égaloient  les  statuesilc  Praxileles  , 
de  Scopas.etde  l'iiidias  :  mais  eiiliu  il  ne  nous 
reste  rien  d<'  vous,  et  la  ronqjaraison  n  e.-l  plus 
possible  :  |»ar  là  vous  êtes  bors  d*:  toute  atteinli' . 
'I  vous  nous  tenez  en  respect.  <]c  qui  est  vrai , 
'est  (jue,  nous  aulies  peintres  modernes,  nous 
devons  nos  meilleurs  ouvrag<,'s  aux  modèlesau- 
tique.«>  que  nous  avons  étudiés  dans  les  ba^-le- 
li<  l's,  (les  ba^-i•eliefs  ,  «pioicpi'ils  appartienueiil 
a  la  srul[)luie.  font  assez  entendr»'  avec  quel 
goût  on  <levoil  peindre  dans  ce  tenq»s-là,  (i'est 
lUie  demi-peintuic, 

I'mik.  —  Je  >uis  ravi  de  trouver  lui  peiiitn; 


moderne  si  étjuitaLle  et  si  modeblc.  Vous  com- 
prenez bii'U  que  (juand  Zeuxis  lit  des  raisins  qui 
Ironqioieut  les  petitsoiseaux,  il  falloitque  lana- 
ture  l'ùtliien  imité'e  pour  tromper  la  nature  même. 
Ijuaud  je  lis  ensuite  un  rideau  (|ui  Ironqta  les 
veux  si  liabiles  du  grand  /euxis.  i\  se  confessa 
vaincu.  Voyez  jusqu'où  nous  avions  pous.s<''  cette 
belle  eireur.  Non,  non,  ce  n'est  p.«!»  pour  rien 
que  tous  les  siècles  nous  ont  vantés.  Mais  dites- 
moi  (|uel<pie  cliose  de  vos  ouvrages.  Un  a  rap- 
po:l»''  ici  à  PIioçi<in  ijue  vous  aviez  fait  de  beaux 
tableaux  où  il  est  représenté.  Celte  nouvtdle  la 
réjoui.  F>t-elle  véritable? 

Poiss. — S.uis  doute;  j'ai  représenté  son 
corps  que  deux  esclaves  euq)ortent  de  la  ville 
d  Atliènes.  Ils  |)aroissenl  tous  deux  al Iligés,  et  ces 
lieux  douleurs  ne  se  resseud)lent  en  rien.  Le 
[iremier  de  ces  esclaves  est  vieux:  il  est  enve- 
lo[tpé  dans  une  draperie  négligée;  le  nu  des  bras 
el  des  jambes  montre  un  bonune  fort  et  nerveux, 
c'est  une  carnation  <pii  maripie  un  corps  endurci 
au  travail.  L'autre  est  jeune,  couvert  d'une  tu- 
nique (jui  l'ail  des  plis  assez  gracieux.  Les  deux 
attitudes  sont  dillérenlec  dans  la  même  action  ; 
et  les  deux  airs  des  têtes  sont  fort  variés ,  quoi- 
qu'ils soient  tous  deux  serviles  *. 

P.MiB,  —  Ron  ;  l'art  n'inùtc  bien  la  nature 
([u'aulant  (pi'il  attra|ie  cette  variété  inlinie  dans 
ses  ouvrages.  Mais  le  mort 

Poiss.  —  Le  mort  est  caché  sous  une  dra- 
perie confuse  qui  l'enveloppe.  Celle  draperie 
est  négligée  et  pauvre,  Daus  ce  convoi  tout  est 
capal)le  d'exciter  la  [>itié  et  la  doulour, 

PviiK,  —  (  >n  ne  voit  donc  point  le  mort? 

l'ois.s,  —  Un  ne  laisse  pas  de  remarquer  sous 
cette  draj)erie  confuse  la  forme  de  la  tête  el  de 
tout  le  corps.  Pour  les  jandjes,  elles  sont  décou- 
vertes: on  y  peut  remarciuer,  non-seulement  la 
couleur  ilétrie  de  la  cbair  morte  ,  mais  encore 
la  r'àdi'ur  et  la  pesanteur  des  membres  affaissés. 
Ces  deux  esclaves,  qui  emportent  ce  corps  le 
long  d'un  grand  cliemiu,  trouventà  côté  du  che- 
min de  grandes  pierres  taillées  en  carré  ,  dont 
(juelques-UMes  sont  élevées  en  ordre  au-dessus 
des  antres,  en  soite,  (pion  croit  voir  les  riùnes 
lie  quebpie  majestueux  édilice.  Le  clieniin  pa- 
roit  sablonuiiix  et  batlu, 

Pviui,  —  Huavez-vous  mis  aux   deux  côles' 
de  ce  tableau,  pour  aciiwnpaguer   vos  ligures 
principales  ? 

I'iii,-s. —  Au  i("i|('- didil  siint  deux  ou  trois 
aib;es  dont  le    lioui'  e»!   d'une   écorce  ;"ij»re   et 

On  il  f'jiisr  11»  l.ililoau  .  ••!  irliii  i|Uf  Kiiu-li>n  ilerrjl 
il.ili»  11-  tliiil<>|!i|i'  «iiitniil.  Ils  fiiiil  |>iirlic  lie.»  |'.'>»''|;<^  <1u 
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noueuse.  Ils  ont  |i('u  de  biiinilics,  dont  IomtI. 
qui  est  un  peu  foilile  ,  so  portl  iiisoiisiblcnieiil 
dans  le  sombre  azur  du  i-iel.  Derrière  ces  lon- 
gues titres  d';irl)r(>s,   ou  \oit  la  ville  d'Atlièiies. 

Pauu.  —  11  faut  un  contraste  bien  marqué 
dans  le  côté  gauche. 

l*oiss.  —  !.e  \oici.  (l'est  nu  lcri"ain  raliotcux: 
ou  y  voit  des  creux  tjui  sont  dans  une  omhrt' 
très-forte,  et  des  pointes  de  roches  tort  éclairées. 
Là  se  présentent  aussi  quehpu's  buissons  assez, 
.sauvages.  Il  \  a  lui  peu  au-dessus  un  chemin  qui 
mène  à  un  bocage  sombre  et  épais  :  un  ciel  ex- 
Irèmemenl  clair  donne  encore  plus  de  force  à 
celle  verdure  sombre. 

V.Mxn.  —  Don;  voilà  qui  est  bien,  .le  vois  (jue 
vous  savez  le  grand  art  des  couleurs,  qui  est 
de  t'ortitier  l'une  par  son  opposition  avec  l'autre. 

Pouss.  —  Au-delà  de  ce  terrain  rude  se  pré- 
sente un  gazon  frais  et  fendre.  On  y  voit  un 
berger  appuyé  sur  sa  houlette,  et  occupé  à  re- 
garder ses  moutons  blancs  connue  la  neige, 
qui  errent  eu  paissant  dans  une  prairie.  Le 
chien  du  berger  est  couché  et  dort  derrière  lui. 
Dans  cette  campagne,  on  voit  un  autre  chemin 
oij  passe  un  chariot  traîné  par  des  bœufs. 
Vous  remarquez  d'abord  la  force  et  la  pesan- 
teur de  ces  animaux,  dont  le  cou  est  penché 
vers  la  terre,  et  qui  marchent  à  pas  lents.  In 
liounne  d'un  air  rustique  est  devant  le  chariot; 
une  femme  marche  derrière  ,  et  elle  paroît  la 
iidèle  compagne  de  ce  sini])le  villageois.  Deux 
autres  femmes  voilées  sont  sur  le  chariot. 

Paru.  —  Rien  ne  fait  un  plus  sensible  plai- 
sir que  ces  peintures  champêtres.  Nous  les  de- 
vons aux  poètes.  Us  ont  commencé  à  chanter 
dans  leurs  vers  les  grâces  naïves  de  la  nature 
simple  et  sans  art  ;  nous  les  avons  suivis.  Les 
ornemens  d'une  campagne  où  la  nature  est 
belle,  font  une  image  plus  riante  que  toutes 
les  magnificences  que  l'art  a  pu  inventer. 

Poiss.  On  voit  au  côté  droit  ,  dans  ce  che- 
min, sur  un  cheval  alezan,  un  cavalier  enve- 
loppé dans  un  manteau  rouge.  Le  cavalier  et  le 
cheval  sont  penchés  en  avant  ;  il  semble  s'é- 
Jancer  pour  courir  avec  plus  de  vitesse.  Les 
crins  du  cheval,  les  cheveu v  de  l'homme  ,  son 
manteau  ,  tout  est  Qottant  et  repoussé  par  le 
veut  en  arrière. 

Parb.  —  Ceux  qui  ne  savent  que  représen- 
ter des  figures  gracieuses  n'ont  atteint  que  le 
genre  médiocre.  Il  faut  peindre  l'action  et  le 
mouvement,  animer  les  figures,  et  exprimer  les 
passions  de  l'ame.  Je  vois  que  vous  êtes  bien 
entré  dans  le  goût  de  l'antique. 

Pouss.  —  Plus  avant  un  trouve  un  gazon  sous 


lequel  |)aroit  nu  terrain  de  sable.  Trois  figures 
humaines  sont  sur  cette  herbe  :  il  y  on  a  une 
debout,  couverte  d'une  robe  blanche  à  grands 
plis  llottaus;  les  deux  autres  sont  assises  auprès 
d'elle  sur  le  boni  de  l'eau,  et  il  y  en  a  une  (jui 
joue  de  la  l\re.  Au  bout  de  ce  terrain  couvert 
de  gazon,  on  \oil  un  bàtunent  carré,  orné  de 
bas-ridiels  ci  d(>  festons,  d'un  bon  goût  d'ar- 
chiteelnre  sinqde  et  noble.  C'est  s;ms  doute  un 
tondieau  de  (jnehpK;  citoyen,  (pii  étoit  mort 
pent-éti'e  avec  moins  de  vertu,  mais  plus  de 
fortune  que  Phocion. 

Parr.  —  .le  n't)ublie  jias  que  vous  m'avez 
parlé  du  bord  de  l'eau.  Est-ce  la  rivière  d'A- 
thènes nommée  llissus? 

PoLss.  —  Oui,  (die  pareil  en  deux  endroits 
aux  côtés  de  ce  tombeau.  Cette  eau  est  pure  et 
claire  :  le  ciel  serein  qui  est  peint  dans  cette 
eau,  sert  à  la  lendre  encore  plus  belli;.  Elle  est 
bordée  de  saules  naissans  et  d'autres  arbris- 
seaux tendres  dont  la  fraicheur  réjouit  la  vue. 

Parr.  —  Jusque-là  il  ne  me  reste  rien  à 
souhaiter.  Mais  vous  avez  encore  un  grand  et 
difficile  objet  à  me  représenter  ;  c'est  là  que  je 
TOUS  attends. 

Porss.  —  Huoi  ? 

Parr.  —  C'est  la  ville.  C'est  là  qu'il  faut 
montrer  que  \ous  savez  l'histoire,  le  costume, 
rarchitecture. 

Porss.  —  J'ai  peint  cette  grande  ville  d'A- 
thènes sur  la  pente  d'un  long  coteau,  pour  la 
mieux  faire  voir.  Les  bàtimens  y  sont  })ar  de- 
grès  dans  un  auq)hithéàtre  naturel.  Cette  ville 
ne  paroit  point  grande  du  premier  coup-d'œil  : 
on  n'en  voit  près  de  soi  qu'un  morceau  assez 
médiocre;  mais  le  derrière  qui  s'enfuit  découvre 
une  grande  étendue  d'édifices. 

Parr.  —  V  avez-vous  évité  la  confusion  ? 

Pouss.  —  J'ai  évité  la  confusion  et  la  symé- 
trie. J'ai  fait  beaucoup  de  bàtimens  irrc- 
gulieis  ;  mais  ils  ne  laissent  {)as  de  faire  un  as- 
sendjlage  gracieux,  où  chaque  chose  a  sa  place 
la  plus  naturelle.  Tout  se  démôle  et  se  distin- 
gue sans  peine  ;  tout  s'unit  et  fait  corps  .  ainsi 
il  y  a  nue  confusion  apparente,  et  un  ordre  vé- 
ritable quand  on  l'observe  de  près. 

Parr.  —  N'avez-vous  pas  mis  sur  le  devant 
quelque  principal  édifice? 

Pouss.  —  J'y  ai  mis  deux  temples.  Chacini 
a  une  Irlande  enceinte  comme  il  la  doit  avoir , 
où  l'on  distingue  le  corps  du  tenqde  des  autres 
bàtimens  qui  l'accompagnent.  Le  temple  qui  est 
à  la  main  droite  a  un  [)ortail  orné  de  quatre 
grandes  colonues  de  l'ordie  corinthien ,  avec 
un  fronton  et  des  statues.  Autour  de  ce  tenqde 
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nn  \oil  dos  lésions  pciulaiis  :  c'est  une  IVMe  qm* 
j'ai  voulu  reprôscnler  suivant  la  vérité  de  \'\\h- 
toire.  Pendant  (|u'nu  t'inporlr  l'hocion  liors  di; 
la  ville  vers  le  lnhlicr,  tout  le  peupli'  en  joie, 
et  en  pompe  l'ait  une  u'iande  sideniiilé  autour 
du  tciu|de  dont  je  vous  parle.  Quoicpie  rc  peu- 
ple paroisse  assez  loin,  on  ne  laisse  pas  de  n- 
Miarquer  sans  peine  une  action  de  joie  pour  lu >- 
norer  les  dieuv.  Derrière  ce  tiMU[»le  paraît  nue 
^'rosse  t<iur  très-haute,  au  souuuet  de  laipudle 
est  une  statue  de  quelcpie  diviniti'-.  f'.i'll.-  tour 
i>t  connue  une  ^'rosse  coloniu'. 

I'\KK  —  Où  est-ce  que  vous  eu  avez  j>ris 
I  idée? 

Porss.  —  Je  ne  m  en  souNieus  plus  .  mais 
«die  est  sûrement  |»rise  dans  laulique,  car  ja- 
mais je  n'ai  pris  la  lilierlé  de  lieu  doinierà  I  an- 
li(iuilé  qui  ne  fût  tiré  de  ses  nionumens.  (  lu  voit 
aussi  auprès  de  cette  tour  un  obélisque. 

Pakr.  —  Kt  l'autre  tt-mple  ,  n'en  direz-vous 
rien  ? 

Poiss.  —  Cet  autre  temple  est  un  éililice 
mnd,  soutenu  de  colonnes  :  rarclulecture  en 
paroît  majestueuse  et  singulière.  Dans  l'en- 
«einteon  remarque  divers  grands  hàtimens  avec 
<les  frontons.  Quelques  arlires  (;n  dérohent  une 
partie  à  la  vue.  J'ai  voulu  mai-quer  un  bois  sacré. 

Parr.  —  Mais  venons  au  corps  de  la  ville. 

Porss.  —  J'ai  cru  y  devoir  marquer  les  di- 
vers temps  de  la  république  d'Athènes;  sa  pre- 
mière simplicité,  à  remonter  jusque  vers  les 
temps  héroïques  ;  et  sa  ma|.'nilii:ence  dans  les 
siècles  suivans  oîi  les  arts  y  ont  lleuri.  Ainsi 
j'ai  fait  beaucoup  d'édilices  ou  ronds  ou  carrés 
avec  une  architecture  régulière  ,  et  beaucoup 
d'autres  ijui  sentent  celte  antiquité  rustique  et 
guerrière.  Tout  v  est  d'une  tigiu'e  bizarre  :  ou 
ne  voit  (pie'  touis,  (jue  créneaux,  que  hautes 
nmrailles,  que  petits  hàtimens  inégaux  et  sim- 
ples. Une  chose  rend  cette  ville  agréable.  c'e>t 
que  tout  y  est  mêlé  de  grands  édilices  et  de  bo- 
cages. J'ai  cru  qu'il  fallait  mettre  de  la  verdure 
partout,  pnur  re|»iéM'nter  les  bois  saciés  des 
temples,  et  les  arbres  ipii  étoieut  soit  dans  les 
gymnases  on  dans  les  autres  édilices  publiis. 
Partout  j'ai  t;\ché  d'éviter  de  l'aire  des  bàlimens 
qui  eussent  rapjtort  à  ceux  de  nvm  teuq)s  et  de 
mon  pays,  pour  donner  à  l'aulicpiilt'-  un  ca- 
ractère facile  à  reconnoîtic. 

Pvi\n.  — Tout  cela  est  (ibser\é  judi<ieuse- 
ment.  Mais  je  ne  vois  point  l'Acropolis.  l/a\iz- 
Yous  oublié?  ce  seroit  donmiage. 

|»„iss.  —  Je  n'axois  garde.  Il  est  derrii-re 
toute  la  ville  sur  le  suuuuet  de  la  montagne, 
laquelle  domine    tout    le  culeau   eu    peule.    Mil 


vciii  à  ses  pieds  de  grands  hàtimens  fortifiés  par 
des  tours.  I.a  montagne  est  couverte  d'une 
agréable  verdure.  Pour  la  citarlelle.  il  paroîl 
une  assez  grande  enceinte  avec  une  vieille  tour 
qui  s'élève  jusque  dans  la  nue.  Vous  remar- 
([uerez  (pie  la  ville,  qui  va  toujours  en  baissant 
vers  le  côli''  gauche,  s'tdoigne  insensiblement, 
et  SI'  perd  entre  un  b(X'age  fort  sombre  d(»nt  je 
vous  ai  parlé  ,  et  un  |)etit  bou(juet  d'autres  ar- 
bres d'un  vert  brun  et  eul'oiicr-  *,  (pii  est  sur  le 
liiird  de  l'cui. 

Paru.  —  Je  ne  suis  pas  encore  content. 
Hu'avez-vous  mis    derrière  toute  cette   ville? 

pDiss.  —  C'est  un  loinlain  où  l'on  voit  des 
montagnes  escarpées  et  asaez  sauvages.  Il  \  en 
a  une.  derrière  ces  beaux  temples  et  celle 
jïoinpe  si  riante  dont  j(;  vous  ai  parlé,  qui  est 
un  roc  tout  nu  et  affreux.  Il  m'a  paru  que  je 
devois  faire  le  tour  de  la  ville  cultive  et  gracieux, 
comme  celui  des  grandes  villes  l'est  toujours. 
Mais  j'ai  donné  une  certaine  beauté  sauvage  au 
loiiilam,  pour  me  conformer  à  riùsloirt.',  qui 
parle  de  l'Allique  comiiie  d'un  pays  rude  et 
stérile. 

Parr.  —  J'avoue  que  ma  curiosité  est  bien 
satisfaite,  et  je  serois  jaloux  pour  la  gloire  delan- 
ti(juilé,  si  on  pouvoit  l'èlre  d'uu  houuiie  (jui  l'u 
imitc'e  si  modeslemenl. 

Porss.  —  Souvenez-vous  au  moins  (jue  si 
je  vous  ai  longtemps  entretenu  de  mon  ou- 
vrage .  je  l'ai  fait  pour  ne  vous  rien  refuser  .  et 
pour  me  soumettre  à  votre  jugement. 

Paiui.  —  Après  tant  de  siècles  vous  avez 
fait  ])lus  d'honneur  à  Phocion.  que  sa  pairie 
n'auroit  pu  lui  en  faire  le  jour  de  sa  mort  par 
de  somptueuses  funérailles.  Mais  allons  dans 
ce  hr)cage  ici  [»rès,  où  il  est  avec  Timoléon  et 
Aristide,  pour  lui  ajipreiulre  de  si  agréables 
nouvelles. 


Lllf. 

LKONAlUi   r»F:    MNCI    KT    l'OlsSlN. 

hi'ï'(Ti|)tiiin  li'iin  |)3Y><ugc   pi'iiit  pai  lo  l'(Mis!.iii. 

\A.(ts.   —  \olr(j  conversation  avec   Parrha- 
siiis  l'ail  beaucoup  de  bruit  en   ce  bas   nioiiile  ; 

l'ot  ulll^i  i|ii°i>ii  lil  iljii%   l'i'>liiiiin  iiri(|inal<'.  Pans  rdli* 

ili;  Uiiliil,  nu  n  iii'w  Jiiiirr  ,  s:tii>  fjiri-  alIciilKHI  (|ll<-  tVlli'Ioil 
suil  il  I  r  Vraili-iiiii' ,  i|Ui ,  <laii>  («uli  <>  lr>  cililiuiik  île  smi 
I)ii  liniiiuiri- ,  au  liiiil  loiiUiii ,  iIliiiii*  cfl  i  \i'iii|<lf.  luuleur 
rnjiiiicrr.     l.dll.  ilr  f  <r>. 
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on  assure  qu'il  t'st  préxcuii  on  \i\\vc  Dwcuv.  cl 
(]u'il  vous  uiL'l  au-dtssus  (,1e  Ions  les  [leitilrcs 
italiens.  Mais  nous  ne  le  souIVrirons  janiais 

Poiss.  —  Le  croyez-vons  si  l'acilc  à  |>i'i''vi'- 
nir  ?  Vous  lui  laites  tort  ;  \(Uis  \ous  lailes  toil 
à  vous-même,  et  vous  me  faites  trop  d'iionneur. 

LÉON.  —  Mais  il  m'a  dil  ([u'il  ne  eouiioissoit 
rien  de  si  heau  que  li-  taldeiiu  ([ue  vous  lui 
aviez  repivsenlé.  A  quel  jiropos  olVcnser  tant 
de  grands  lioinuics  pour  en  louer  un  seul , 
qui — 

Poi  ss.  —  Mais  poin"quoi  croyez-vous  qu'on 
vous  oITense  en  louant  les  auli'cs?  l'arrliasius 
n'a  point  l'ait  de  com[iaiaisiui.  hc  (juni  \ous 
i'àchez-vous  ? 

'  Lkon.  —  Oui  \raimcul,  un  pelil  peintre 
français  qui  l'ut  contraint  de  quilti'r  s;i  pairie 
pour  aller  gagner  sa  vie  à  Home  ? 

PoLSs.  —  IIo  !  puisque  vous  le  prenez  |iar 
là,  vous  n'aurez  pas  le  d(M'nier  mot.  lié  Itien  ! 
je  quittai  la  France,  il  est  vrai  pour  aller  vivre 
h  Rome,  où  j'avois  étudié  les  modèles  antiques, 
et  on  lu  peinture  étoit  plus  en  honneur  qu'en 
mon  pays  :  mais  enlln  quoiijue  étraui^er,  j'c- 
tois  admiré  dans  lîome.  VA  vous,  qui  étiez  ita- 
lien, ne  fùles-vous  pas  obligé  d'ahandonner  vo- 
tre pays,  quoique  la  peinture  y  t'ùl  si  honorée, 
pour  aller  mourir  à  la  cour  de  l'rançois  l''"""' 

I.f'ox.  —  Je  voudrois  bien  examiner  un  peu 
quelqu'un  de  vos  tableaux  sur  les  règles  de 
peinture  que  j'ai  expliquées  dans  mes  livres. 
On  verroit  autvant  de  fautes  que  de  coups  de 
pinceau. 

Porss.  — J'y  consens.  Je  veux  croire  que  je 
ne  suis  pas  aussi  grand  peintre  que  vous,  mais 
je  suis  moins  jaloux  de  mes  ouvrages.  Je  vais 
vous  mettre  devant  les  yeux  toute;  l'ordonnance 
d'uQ  de  mes  tableaux  :  si  vous  y  remarquez  des 
défauts,  je  les  avouerai  franchement  ;  si  vous 
approuvez  ce  que  j'ai  l'ail,  je  vous  contraindrai 
à  m'estimer  un  peu  |dus  (|ue  vous  ue  faites. 

Lkon.  —  Hé  bien  !  voyous  donc.  Mais  je  suis 
un  sévèi'e  critique,  souvcuez-vous-en. 

Poi:ss.  —  Tant  mieux.  fleprésentez-\ous  un 
rocher  qui  est  dans  le  côté  gauche  du  tableau. 
De  ce  rocher  tombe  une  source  d'eau  pure 
et  claire,  qui,  après  avoir  fait  quelques  petits 
bouillons  dans  sa  chute ,  s'enfuit  au  travers 
de  la  campagne.  Ln  homme  qui  étoit  venu 
puiser  de  cette  eau,  est  saisi  par  un  serpent 
monstrueux  ;  le  serpent  se  lie  autour  de  son 
corps,  et  entrelace  ses  bras  et  ses  jambes  par 
plusieurs  tours,  le  serre,  l'empoisonne  de  son 
venin,  et  l'étouife.  Cet  homme  est  déjà  mort: 
il  est  étendu  :  on  voit  la  pesanteur  et  la  roideur 


de  tous  ses  mendtres;  sa  chair  est  déjà  livide; 
son  visage  afl'reux  représente  uik;  mort  cruelle. 

Lko\.  —  Si  vous  ue  nous  présentez  point 
d'autre  oltjel.  \oil;"i  un  lableau  bien  Irisic. 

INuss.  —  \'nns  allez  \oir  (juelque  chose 
([ui  augmeut(>  encore  cette  tristesse.  C'est  un 
autre  houuue  cpii  s'avance  vers  la  fontaine  :  il 
a])ercoit  le  sei'pent  autour  de  l'iionnue  mort, 
il  s'arrête  soudainement:  un  de  ses  pieds  de- 
meure suspendu;  il  lève  un  bras  en  haut,  l'au- 
tre tombe  en  bas  ;  mais  les  deux  mains  s'ou- 
\itMit.  elles  marquent  la  surprise  et  l'hori"eui'. 

Li'ON.  — Ce  second  objet,  quoifjue  triste,  ne 
laisse  pas  d'animei-  le  tableau  ,  et  de  faire  un 
certain  plaisir  send)lable  à  ceux  que  goùloient 
les  spectateurs  de  ces  anciennes  tragédies  où 
tout  ins|)iroit  la  terreur  et  la  pitié:  mais  nous 
\ errons  bientôt  si  vous  avez 

Poi  ss.  —  Ah  !  ah  !  vous  connnencez  à  vous 
humaniser  nu  peu  :  mais  attendez  la  suite,  s'il 
vous  plaît  ;  vous  jugerez  selon  vos  règles  quand 
j'aurai  tout  dit.  Là  auprès  est  un  grand  cliemin, 
sur  le  bord  duquel  paroît  une  fenune  qui  voit 
l'homme  effrayé ,  mais  (|ui  ne  sauroit  voir 
riionnne  mort,  parce  qu'elle  est  dans  un  en- 
foncement, et  que  le  terrain  fait  une  espèce  de 
rideau  entre  elle  et  la  funtaine.  La  vue  de  cet 
houune  elfrayé  fait  eu  elle  un  contre-coup  de 
terreor.  (^.es  deux  frayeiu's  s(iut,  connue  on  dit, 
ce  que  les  douleurs  doivent  être  ;  les  grandes  se 
taisent,  les  petites  se  plaignent.  La  frayeur  de 
cet  homme  le  rend  immobile  :  celle  de  cette 
femme,  qui  est  moindre,  est  plus  marquée  par 
la  grimace  de  son  visage  ;  on  voit  en  elle  une 
peur  de  femme,  qui  ne  peut  rien  retenir,  qui  ex- 
pr-ime  toule  son  alarme,  qui  se  laisse  aller  à  ce 
qu'elle  sent:  elle  loudte  assise,  elle  laisse  tom- 
ber et  oublie  ce  qu'elle  porte;  elle  tend  les  bras 
et  semble  crier.  N'est-il  pas  vrai  que  ces  divers 
degrés  de  crainte  et  de  surprise  font  une  es- 
pèce de  jeu  qui  touche  et  plail? 

Lkon.  —  J'en  conviens.  Mais  qu'est-ce  que 
ce  dessin  !  est-ce  une  histoire  ?  je  ne  la  con- 
nois  pas.  C'est  plutôt  un  caprice. 

Poiss.  —  C'est  un  caprice.  Ce  genre  d'ou- 
vrage nous  sied  fort  bien,  pourvu  que  le  caprice 
soit  réglé,  et  qu'il  ne  s'écarte  en  rien  de  la  vraie 
nature.  On  \  oit  au  côté  gauche  quelques  grands 
arbres  qui  paroissent  vieux,  et  tels  que  ces  an- 
ciens chênes  qui  ont  passé  autrefois  pour  les  di- 
vinités d'un  pays.  Leurs  tiges  vénérables  ont 
une  écorce  rude  et  à])re  .  qui  fait  fuir  un.  bo- 
cage tendre  et  naissant,  placé  derrière.  Ce  bo- 
cage a  une  fraîcheur  délicieuse;  on  vondroil  y 
être.  On  s'imagine  un  été  brûlant,  qui  respecte 
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ce  bois  sacré.  Il  est  plaiilr  le  lonp  du  ne  oaii 
ilaire,  et  spinlile  st*  mirer  ilcdans.  (lu  Noii  (rim 
(l'île'  un  vtM'l  ('urtiruH' :  de  l'aulrc  une  oau  purt-  . 
iiù  liiu  déiiiuvro  If  souiliic  azur  iriiii  ciel  sc- 
rfiu.  I»aiis  retli"  «mu  s»'  préstMiliMil  divfrs  idijcls 
(|ui  auuiï^ent  la  vut-,  pour  la  délasser  de  (oui  ce 
i|u'elle  a  vu  d'airreux.  Sur  le  devant  du  (ahleau. 
les  li^'ures  sont  toutes  Ira^Mques.  Mais  dans  ce 
l'nnd  tout  est  paisilde,  d<iu\  et  riant  :  ici  un  voit 
de  jeunes  t.H'iis  (|ui  se  haiLTuent  et  (|ui  st*  jouent 
en  napeant  ;  là.  des  pêcheurs  dans  un  lialeau  : 
lun  se  penclit*  en  avant,  et  sernlde  prêt  à  loni- 
lier.  c'est  «|u  il  lire  un  tilel  :  deux  autres,  pen- 
cliés  en  arrière,  rament  avec  eJVort.  iJ'autres 
>ont  sur  le  Itord  de  l'eau,  etjoueni  à  lamourre  *  : 
il  paroît  dans  les  visa<:es  que  l'un  |)ensc  à  un 
ucmbre  pour  surpremlre  son  compa>_Mion  .  ipii 
paroit  être  attentirde  peur  d'être  surpris.  D'au- 
tres se  |)rnmènent  au-delà  de  cette  eau  sur  un 
irazoïi  IVai^  et  teuiliv.  Kn  h's  vo\ant  dans  un 
si  beau  lieu,  peu  s'en  l'aul  qu'on  n'envie  leur 
bonheur.  iUi  voit  assez  de  loin  nue  remme  ipii 
\a  sur  un  àne  à  la  ville  voisine,  et  qui  est  sui- 
vie de  deux  honnnos.  Aussitôt  on  s'imajrine  voir 
ces  bonnes  gens.  qui.  dans  lem*  simplicité  rus- 
liipie  .  vont  |>oi-ler  aux  villes  l'abondance  des 
tbauips  qu  ils  ont  cidtivés.  Dans  le  même  coin 
irauche  paroit  au-dessus  du  bocafre  \me  mon- 
tai.'ne  assez  escarpée  .  sur  laquelle  est  un  châ- 
teau. 

Lkon.  —  Le  ('«Mé  gauche  de  voli-e  tableau 
me  donne  de  la  curiosité  de  voir  le  côté  droit. 

r*ors>.  —  C'est  un  petit  coteau  (pii  vient  en 
pente  insensible  jusques  au  bord  de  la  rivière. 
Sur  cette  pente  on  voit  en  confusion  des  arbris- 
seaux et  des  buissons  sur  un  terrain  inculte. 
Au-devant  de  ce  coteau  sont  plantés  de  L-rauils 
arbres,  entre  lesipiels  on  aperçoit  ki  i  impa'_Mie, 
l'eau  et  le  ciel. 

I.HiN.  —  Mai>  ce  licl  .  cdmment  I  avez-vnus 
t.tif.' 

I^ll^^.  —  Il  e>l  d'un  bel  azur,  mêlé  de 
nuages  daiis  (pii  scuddeut  êlrc  d  op  il  d'ai- 
•jenl. 

l.i'oN.  —  Nous  l'avez  tait  ainsi .  s.-.ns  doute, 
[»Min' avoii-  la  liberté  de  disposer  à  votre  gré  de 
la  lumière  .  et  pour  la  ré[)audre  -ur  chaque  ob- 
jet >elon  vo^  desseins. 

I*«»rss.  — Je  l'avoue  :  mais  \ou>-  d<'\ez  a\ouer 
aus>i  (|u'd  paroit  par  là  «pu  je  u'ignore  pnint 
\o>  règles  que  vnu^  vante/  lanl. 


*  Jtii  fini  1 iiiuii  •Il  UjIu-,    *\w    ilfuv  |ioii.iiiii.-»  joiieiil 

Cluu-inble  ,  en  ^c   inniilrjiil  Ivv   il»i(]li   eu    lorlw  luvt»   t-l  eu 
ptrtii-  ffriiit'i,   l'i    (K'siiijiil  •■Il   iiiiiiif   Uui|>v    \v  iiuinluo   «le 

CCUT    t|ui   illllt   ICfOv 


1.1  <i\.  —  Mu  V  a-l-il  il.ins  le  nulieu  de  ce  ta- 
bleau au-delà  de  celle  ri\ière? 

l'oi  ss.  —  (lie  ville  dont  j'ai  di-jà  |iarl(''.  lille 
e>l  dans  un  enfoncement  où  elle  se  perd  ;  un 
coteau  jdein  de  verdun'  en  déiobe  une  partie. 
(  >n  voit  de  V  ieilles  toiu's,  des  i-réneaux ,  de  grands 
édilices,  et  une  lonl'usion  de  mai.sons  dans  mie 
ombre  très-foile  :  ce  (pii  relève  certains  endroits 
l'ilairés  par  une  certaine  lumière  douce  <'t  vive 
(|ui  vient  don  h;iut.  .Au-dessus  de  celte -ville 
paroit  ce  (jue  l'on  voit  presque  toujours  au- 
di'ssus  des  villes  dans  un  beau  temps  :  c'est  une 
fumée  qui  s'élève,  et  qni  l'ail  fuir  les  montagnes 
(|ui  font  le  lninl.iin.  Cts  montagnes,  de  figure 
bizarre,  varient  l'hoiizon.  en  sorte  que  les  veux 
sont  conlens. 

I.roN.  —  Ce  tableau  .  sur  ce  ([iie  vous  m'en 
dites,  me  painîl  moins  sav  aiit  ipie  celui  de  l'ho- 
cion. 

Porss.  —  Il  va  m'iiii>  de  M'ience  d'architec- 
lure  ,  il  est  vrai:  d'ailleurs  on  n'y  voit  aucune 
connoissanoe  de  l'antiquité  :  mais  en  revanche 
la  science  d'exprimer  les  passions  y  est  assez 
grande  :  déplus,  tout  ce  paysage  a  des  grâces 
et  une  tendresse  (|ue  l'autre  n'égale  point. 

Lkon.  —  Vous  seriez  donc  ,  à  tiuil  prendre  , 
pour  ce  dernier  tableau'.' 

I'in>s.  —  Sans  hésitei'.  je  le  piél'ère;  mais 
vous,  qu'en  pensez-vons  sur  ma  relation'? 

Lho.n".  —  .Je  ne  counois  pas  assez  le  tableau 
de  Phocion  pour  le  comj)aivr.  Je  \ois  que  vous 
avez  assez  étudié  les  bons  modèles  du  siècle 
passé  et  mes  livres:  mais  vous  louez  trop  vos 
ouvrages. 

l'oiss.  —  ti'esl  vous  (|ui  m  avez  conlr.iint 
d'en  parler  :  mais  sachez  tpie  ce  n'est  ni  dans 
vos  livres  ui  dans  les  tableaux  du  siècle  |)assé 
(|ue  je  me  suis  insliuit  :  c'est  dans  les  bas-reliefs 
aniiipiis  .  où  vous  avez  étudié  aussi  bien  que 
moi.  Sljeponvois  un  jour  retourner  p.irmi  les 
vivans.  je  peindrois  bien  la, jalousie;  car  vous 
m'en  domiezici  d'oxcellens  modèles,  l'uur  moi. 
je  ne  |tiélruds  vous  rien  ôler  de  votre  science 
ni  de  votre  gloire  :  mais  je  vous  cédei-ois  avec 
[dus  de  pl.iiiiir,  si  vous  étiez  moins  entêté  de 
V'jlrc  r.iîtg.  All'ius  trouvpi  Parrhasius  .  vous  lui 
l'ère/,  volie  crititpie,  il  di''ciili:r;i,  s'd  vni's  |dail  ; 
car  je  ne  voii^  cède  à  vous  autres  me^siems  les 
inixlernes.  (pi'à  condition  que  vous  céderez  aux 
anciens.  .Ajuès  ipie  Parrhasius  aura  prononcé, 
je  .serai  prêt  à  retouruei-  sm-  la  terre  .  pour  cor- 
riger mon  tableau. 
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LIV. 

ll';r.F.R    ET    EHROIN. 

la  vif  simplf  cl  sitlitaire  n'ii  point  do  clianiios  pour  un 
umbilieiix. 

Ébr.  —  Ma  consolalion  dans  nios  inalliours 
esldo  vous  trouver  dans  cotte  solitude. 

Lit..  —  Et  moi  je  suis  fùelié  de  vous  y  voii-  : 
car  on  y  est  sans  iVuil  ,  quand  on  y  est  malgré 
soi. 

Ébr.  —  Pourquoi  désespérez-vous  donc  de 
ma  conversion?  l'eul-ètre  que  vos  exemples  et 
vos  conseils  me  rendront  meilleur  que  vous  ne 
pensez.  Vous  qui  êtes  si  charitable,  vous  de- 
vriez bien  dans  ce  loisir  prendre  un  peu  soin  de 
moi. 

Lkg.  —  (  »u  ne  m'a  mis  ici  qu'alin  que  je  ne. 
me  mêle  de  rien  :  je  suis  assez  chargé  d'avoir  à 
me  corriger  moi-même. 

Ébr.  —  Quoi  !  en  entrant  dans  la  solilade  on 
renonce  à  la  charité? 

Lkg.  —  Point  du  tout  :  je  prierai  Dieu  pour 
vous. 

Ebr.  —  Ho  !  je  le  vois  bien  :  c'est  que  vous 
m'abandonnez  comme  un  homme  indigne  de 
vos  instructions.  Mais  vous  en  répondrez ,  et 
vous  ne  me  faites  pas  justice.  J'avoue  que  j'ai  été 
f;\ché  de  venir  ici:  mais  maintenant  je  suis  assez 
content  d'y  être.  Voici  le  plus  beau  désert  qu'on 
j)uisse  voir.  N'admirez-vous  pas  ces  ruisseaux 
qui  tombent  des  montagnes,  ces  rochers  escar- 
pés et  en  partie  couverts  de  mousse,  ces  vieux 
arbres  qui  paroissent  aussi  anciens  que  la  terre 
où  ils  sont  plantés?  La  nature  a  ici  je  ne  sais 
quoi  de  brut  et  d'aiïreux  qui  plaît,  et  qui  fait 
rêver  agréablement. 

Lkg.  —  Toutes  ces  choses  sont  bien  fades  à 
qui  a  le  goût  de  l'ambition,  et  qui  n'est  point 
désabusé  des  choses  vaines.  11  faut  avoir  le  cœur 
innocent  et  paisible  pour  être  sensible  à  ces  beau- 
tés champêtres. 

Ébr.  —  Mais  j'étois  las  du  monde  et  de  ses 
embarras ,  quand  ou  m'a  mis  ici. 

LÉG.  —  Il  paroît  que  vous  en  étiez  fort  las, 
puisque  vous  en  êtes  sorti  par  force  ! 

Ebr.  —  Je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'en 
sortir;  mais  j'en  étois  pourtant  dégoûté. 

Lkg.  —  Dégoûté  comme  un  homme  qui  y 
retourneroit  encore  avec  joie,  et  qui  ne  cherche 
qu'une  porte  pour  y  renti'cr.  Je  connois  votre 


cd'ur;  vous  avez  beau  dissiuudor  :  avouez  votre 
iuquiélude  :  so\ez  au  moins  de  bonne  foi. 

Ebu.  —  Mais,  saint  prélat;  si  nous  renti'ions 
vous  et  moi  dans  les  alVaires,  nous  y  ferions  des 
biens  inlinis.  Nous  nous  soutiendrions  l'un  l'au- 
tre pour  protéger  la  vei'lu  ;  nous  abattrions  di' 
concei't  tout  ce  ((ui  s'opposeroit  à  nous. 

Lia;.  —  Conliez-vousà  vous-même  tantcpi'il 
vous  plaira,  sur  vos  expériences  passées  ;  cher- 
chez des  prétextes  pom-  llatter  vos  passions  : 
])0ur  moi ,  (]ui  suis  ici  depuis  plus  de  temps  que 
\ous  ,  j'y  ai  eu  le  loisir  d'a|»|)reudre  à  me  délier 
do  moi  et  du  monde.  Il  m'a  trouq)é  une  l'(jis  ce 
monde  ingrat;  il  ne  me  trom|iera  plus.  J'ai  ti\- 
ché  de  lui  faire  du  bien;  il  ne  m'a  jamais  rendu 
que  du  mal.  J'ai  voulu  aider  une  reine  bien  iii- 
lentionnée;  on  l'a  décrédilée  et  réduite  à  se  re- 
tirer. On  m'a  rendu  ma  liberté  en  croyant  me; 
mettre  en  ])nson  ;  trop  luuircux  de  n'avoir  plus 
d.'autre  ailaire  (pie  celle  de  mourir  en  paix  dans 
ce  désert. 

Ébr.  —  Mais  vous  n'y  soFigez  pas;  si  nous 
voulons  nous  réunir  ,  nous  pouvons  encore  être 
les  maîtres  absolus. 

LÉG.  —  Les  maîtres  de  quoi  ?  de  la  mer  ,  des 
vents  et  des  tlots?  Non  ,  je  ne  me  rembarque 
plus  après  avoir  fait  naufrage.  Allez  chercher  la 
fortune;  tourmentez-vous,  soyez  malheureux 
dès  cette  vie,  hasardez  tout,  périssez  à  la  fleur  de 
votre  âge,  damnez-vous  pour  troubler  le  monde 
et  pour  faire  parler  de  vous;  vous  le  méritez  bien, 
puisque  vous  ne  pouvez  demeurer  en  repos. 

Ébr.  —  Mais  quoi!  est-il  bien  vrai  que  vous 
ne  désirez  plus  la  fortune  ?  l'ambition  est-elle  bien 
éteinte  dans  les  derniers  rtqdis  de  votre  cœur? 

[j'c.  —  Me  croiriez-vous  si  je  vous  le  disois  ? 

ICbr.  —  En  vérité,  j'en  doute  fort.  J'aurois 
bien  de  la  peine  ;  car  enfin 

Lkg.  —  Je  ne  vous  le  dirai  donc  pas  ;  il  est 
inutile  de  vous  pai-ler  non  plus  qu'aux  sourds. 
Ni  les  peines  infinies  de  la  prospérité,  ni  les  ad- 
versités affreuses  qui  l'ont  suivie  n'ont  pu  vous 
corriger.  Allez,  retournez  à  la  cour  ;  gouvernez  ; 
faites  le  malheur  du  monde,  et  trouvez-y  le  vôtre. 


LV. 

LE  PRINCE  DE  GALLES  ET  RICHARD  SON  FILS. 

Caractère  d'un  piincc  foiblc. 

Le  Pr.  —  Hélas!  mon  cher  fils,  je  te  revois 
avec  douleur  :  j'espérois  pour  toi  une  vie  plus 
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longue,  et  un  irgno  plus  liouicuv.  Mu'csl-tx' 
qui  a  rendu  ta  mort  si  pionipU- ï  .N  as-tu  point 
fait  la  ni(}ine  lautL'  ijue  nini,  on  ruinant  ta  santé 
par  un  «.'.\tts  de  travail  danslagucrr».'  coiitif  les 
Fran»;ais? 

Uicii.  —  N(in,  mon  pi-ir,  ma  saule  n'a  puml 
manqué,  daulros  malheurs  ont  lini  ma  \ie. 

Le  Pk.  —  Quoi  donc?  quehjue  traître  a-t-il 
trempé  ses  mains  dans  ton  sang?  Si  eela  es! , 
lAiigletcire,  (|ui  n»!  m'a  Jtas  oid>lié,  \engera 
la  mort. 

Kii.n.  —  Hélas  !  mon  pèie.  toute  l'Angleterre 
a  été  de  concert  pour  me  déshonorer  ,  pour  me 
dégrader  ,  pour  me  faire  périr. 

I.E  Pu.  —  U  ciel!  qui  l'auroit  pu  croire?  à 
qui  se  lier  désormais?  Mais  qu'as-lu  donc  fait  , 
mon  (ils?  n'as-lu  point  do  tort?  dis  la  vérité  à 
ton  père. 

Uicii.  —  A  mon  pore  I  ils  disent  (jue  \ous  ne 
rètos  pas.  et  que  je  suis  (ils  d'un  chanoine  de 
Ifordeaux. 

i.K  Pu,  — (l'est  de  (juoi  |)orsonno  ne  peut 
répondre;  mais  je  no  saurois  le  ci'oire.  Ce  n'est 
pas  la  conduite  do  la  mère  qui  leur  donne  celte 
pensée;  mais  n'est-ce  point  la  tieime  qui  leur 
l'ail  tenir  ce  discours? 

KiCH.  —  Ils  disent  que  je  prie  Dieu  comme 
un  chanoine,  que  je  ne  sais  ni  conser\or  l'au- 
torile  sur  lesjieuples.  ni  exercer  la  justice,  ni 
iaire  la  guerre. 

Lf.  Pli.  — <J  mon  enfant  1  tout  cela  est-il 
vrai?  Il  auroit  mieux  valu  p<jur  toi  passer  ta  vie 
moine  à  \Vi;stminster.  que  d'être  sur  le  trône 
avec  tant  de  mépris. 

Hirn. — J'ai  eu  do  honnos  inleutious  :  j'ai 
donné  de  bonsexcmples;  j'aieu  mèmequclque- 
fois  assez  de  vigueur.  Par  exenqjle,  je  lis  en- 
lever et  exécuter  le  duc  detjlocestre  mon  f»ncle. 
qui  rallioit  tous  les  mccontens  contre  moi,  et 
qui  m'auroit  détrôné  >i  je  ne  l'eusse  pré\enii. 

Lk  Pr.  —  Ce  coup  étoit  hardi  et  peut-être 
nécessaire,  car  je  connoissois  bien  mou  frère, 
qui  éloil  dissimulé,  artiliciouv,  entreprenant , 
ennemi  d.-  l'autorité  légitime .  ])r<q)re  à  rallier 
une  cahale  dangereuse.  Mais,  mou  lils.  ne  lui 
av ois-tu  domié  aucune  prise  sur  toi?  D'ailleurs, 
ce  coupétoit-il  assez  m<!suré?  l'as-tu  hien  sou- 
tenu? 

Kii.ii.  —  Le  duc  do  (ilixe^lie  m'aicusoil 
d'être  trop  uni  avec  les  l'rançais,  anciens  enne- 
mis de  notre  nation  :  mon  mariage  ave*  la  lill(> 
de  Charles  VI ,  roi  de  Kratico  ,  siîrvit  au  duc  à 
éloigner  de  nioi  les  co-urs  des  Anglais. 

Le  Pr.  —  Quoi!  mon  lils,  tu  t'es  rendu  sus- 
pect aux  tiens  par  une  alliance  avec  les  eimemis 
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irréconciliables  de  l'Anglelen-e  !  et  (|ue  t'ont-ils 
doimé  pour  ce  mariage?  as-tu  joint  le  Poitou  et 
la 'l'ouraineà  la  (îuieimo  ,  pour  unir  tous  nos 
Liais  de  Franc  e  jiiscju'à  la  Normandie? 

Ihi.ii.  —  .Nullement  ;  mais  j'ai  i-rti  qu'il  étoit 
hou  d'a\oir  hors  de  I  Angloli-rre  un  appui  con- 
tre les  Anglais  factieux. 

\.h  Pk.  — 0  malheur  de  l'Etat!  ô  déshon- 
neur île  la  maison  royale!  tu  vas  mondier  le  se- 
cours do  tes  emiemis ,  (|ui  ain-ont  t(»iijours  un 
intérêt  capital  de  rahaisser  la  puissance!  Tu  veux 
alfermir  ton  règne  on  prenant  dos  intérêts  con- 
traires à  la  gr.indeui-  de  la  propre  nation!  Tu 
no  te  contentes  pas  d'être  aimé  de  tes  sujets 
comme  leur  père  ;  tu  veux  être  craint  comme 
un  ennemi  qui  s'entend  avec  les  étrangers  pour 
lcso|)|>rimer!  Hélas  !  que  sont  devenus  ces  beaux 
jours  où  je  mis  on  fuite  le  roi  de  France  dans 
les  plaines  de  Créci ,  inondées  du  sang  de  trente 
mille  Français,  et  où  je  pris  un  autre  roi  de 
celle  nation  aux  [)ortes  de  Poitiers?  0  que  les 
temps  sont  changés!  Non,  je  ne  m'étorme  plus 
qu'on  t'ait  [>rispour  le  lils  d'un  chanoine.  Slais 
qui  est-ce  qui  t'a  détrôné? 

Kii;ii.  —  Le  comled'Erhv. 

Lk  Pr.  —  Comment?  a-t-il  assemblé  une  ar- 
mée? a-t-il  gagné  une  bataille? 

Rk.ii. —  Hien  de  lout  cela.  Il  éloil  en  France 
à  caustï  d'une  querelle  avec  le  grand  maréchal, 
pour  laquelle  je  Pavois  chassé  :  l'archevêque  de 
Cantorbéri  y  passa  secrètement,  pour  l'inviter 
à  entrer  dans  une  conspiration.  Il  passa  par  la 
Bretagne,  arriva  à  Londres  pendant  que  je  n'y 
étois  pas.  trouva  le  |)euple  |)rêl  à  se  soulever. 
La  plupart  des  mutins  prirent  les  armes  :  leurs 
troupes  montèrent  jusqu'à  soixante  mille  hom- 
mes; tout  m'abandonna.  Le  comte  vint  me  trou- 
ver dans  un  chàleauoù  je  me  renfermai;  il  ont 
l'audace  d'y  entroi-  presque  seul  :  je  pou  vois 
alors  le  faire  périr-. 

Le  Pk.  —  Pouripioi  ne  le  lis-tu  pas  ,  mal- 
heureux? 

Kicii. —  Les  peuples,  que  je  voyois  en  armes 
dans  toute  la  canqtagne,  m'auroiont  massiicré. 

Lk  Pk.  —  Hé!  ne  valoit-il  pas  mieux  mourir 
on  lionmio  de  courage? 

Ilii:ir.  —  Il  y  eut  d'ailleurs  un  présage  qui 
me  découragea. 

Lk  Pr.  —  Qu'éloit-co? 

Hicii.  —  Ma  chienne,  qui  na\  oit  jamais  voulu 
caresser  que  moi  seul ,  me  (pùlta  d'abord  pour 
aller  en  ma  présence  caresser  le  comte;  je  vis 
bien  le  (|ue  cela  signilioil,  et  je  le  dis  au  l'omte 
même. 

1.1  I'k.  —  Voilà  une  belle  naï\eté!  Un  cliieii 
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a  donc  clc'oiJé  de  Ion  aulovlU'' .  de  toR  lionufiir  , 
de  la  vie,  et  du  sorl  de  Iniite  l' AiiLiletenc  !  Alm-s 
que  (is-tu  ? 

Ricii.  —  Je  priai  le  comte  de  me  mcltii'  eu 
sûreté  contre  la  l'iirenr  de  ce  pi'ii[)le, 

I.K  Pu.  —  Hélas!  il  ne  le  manqnoil  plus(|ue 
de  demander  làclienuMil  la  vie  à  l'iisiirpalenr. 
Te  la  doinia-t-il  au  moins? 

Ricii.  —  Oui  .  d'ahord.  Il  me  l'enferma  dans 
la  tour,  oii  j  am'ois  vécu  encore  assez  dmice— 
ment  .  mais  mes  amis  me  lii'enl  [»lus  de  mal 
que  mes  ennemis  ;  ils  voulurent  se  rallier  pour 
me  tirer  de  captivité  et  pour  renverser  l'usur- 
pateur. Alors  il  se  défit  de  moi  malgré  lui  ;  car 
il  n'avoit  pas  envie  de  se  rendre  coupable  de  ma 
mort. 

Lk  l'u.  —  ^(>iià  \u\  malheur  ciunplet.  Mou 
fils  est  tbible  et  inégal  :  sa  vertu  mal  sou- 
tenue le  rend  niéprisable  :  il  s'allie  avec  ses  en- 
nemis, et  soulève  ses  sujets;  il  ne  prévoit  point 
l'orage;  il  se  décourage  dès  qu'il  éclate  ;  il  perd 
les  occasions  de  punir  l'usurpateur  ;  il  demande 
lâchement  la  vie  .  et  il  ne  l'obtient  pas.  0  ciel  . 
vous  vous  jouez  de  la  gloire  des  princes  et  de  la 
prospérité  des  Etats!  Voilà  le  petit-fils  d'E- 
douard qui  a  vaincu  Phili|)pe  et  ravagé  son 
royaume!  Voilà  mon  iils,  de  moi  qui  ai  pris 
Jean,  et  fait  trembler  la  F'rance  et  l'Espagne. 


LVÏ. 

CHARLES  Vil   ET  JE.\N   DEC   DE   BOURGOGNE. 

La  cruauté  el  la  perfidie  augmentont  les  périls,  loin  de  le? 
dimimior. 

Le  Duc.  —  Maintenant  que  toutes  nos  affaires 
sont  finies ,  et  que  nous  n'avons  plus  d'intérêt 
parmi  les  vivans ,  parlons  ,  je  vous  prie  ,  sans 
passion.  Pourquoi  me  faire  assassiner?  Un  Dau- 
phin faire  cette  trahison  à  son  pro[)re  sang ,  à 
son  cousin  ,  qui 

Charl.  —  A  son  cousin  qui  vouloit  tout 
brouiller,  et  qui  pensa  ruiner  la  France.  Vous 
prétendiez  me  gouverner  comme  vous  aviez 
gouverné  les  deux  Daupinns  mes  frères  qui 
étoient  avant  moi. 

Lf.  Dfc.  —  Mais  quoi!  assassiner!  Cela  est 
infâme. 

Charl.  —  Assassiner  est  le  plus  sur. 

Le  Dl'c.  —  Quoi!  dans  un  lieu  oii  vous  m'a- 
viez attiré  par  les  promesses  les  plus  solennelles  ! 
J'entre   dans  la   barrière   (  il   me  semble  que 


j'y  suis  encore)  avec  Noailles  frère  du  captai  de 
Ruch  :  ce  |)erlide  Tannegui  du  Chàtel  me  mas- 
sacre iidmmainement  avec  ce  pauvre  iNoaille. 

r.iiAiiL.  —  Vous  déclamerez  tant  qu'il  vous 
plaira;  mou  cousin,  je  m'en  tiens  à  ma  pre- 
mière maxime  :  (piand  on  a  all'aire  à  uu  homme 
aussi  violent  (^l  aussi  brouillon  cpie  vous  l'éliez, 
assassiner  esl  le  jilus  sur. 

Le  Oi c.  —  Le  [tlus  sur!  vous  n'y  songez  pas. 

("-IIV1U,.  —  J'y  songe;  (fesl  le  plus  sur,  vous 
dis-je. 

Le  Dec.  —  ]<>st-ce  le  plus  siu-  de  se  jeter 
dans  tous  les  périls  où  vous  vous  êtes  précipité 
en  me  faisant  périr?  Vous  vous  êtes  fait  plus  de 
mal  en  me  faisant  assassiner  .  que  je  n'aurois 
pu  vous  en  faire. 

Chari,.  —  Il  y  a  bien  à  dire.  Si  vous  ne  fussiez 
mort ,  j'élois  perdu  ,  et  la  i'rance  avec  moi. 

Le  Duc.  —  Avois-je  intérêt  de  laiiner  la 
France?  Je  voulois  la  gouverner,  et  point  la  dé- 
truire ni  l'abattre;  il  auroit mieux  valu  souffrir 
quelque  chose  d(^  ma  jalousie  et  de  mon  and)i- 
tion.  Après  tout,  j'étois  de  votre  sang,  assez 
près  de  succéder  à  la  couronne;  j'avois  un  très- 
grand  intérêt  d'en  conserver  la  grandeur.  Ja- 
mais je  n'aurois  pu  me  résoudre  à  me  liguer 
contre  la  France  avec  les  Anglais  ses  ennemis; 
mais  voire  trahison  et  mon  massacre  mirent  mon 
111s.  quoiqu'il  fût  bon  homme,  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  venger  ma  mort,  et  de  s'unir 
aux  Anglais.  Voilà  le  fruit  de  votre  perfidie; 
c'étoit  de  former  une  ligue  de  la  maison  de 
Bourgogne  avec  la  reine  votre  mère  el  avec  les 
Anglais  poui"  renverser  la  monarchie  française. 
La  cruauté  et  la  perfidie,  bien  loin  de  diminuer 
les  périls,  les  augmentent  sans  mesure.  Jugez-en 
par  votre  propre  expérience  :  ma  mort,  en  vous 
délivrant  d'un  ennemi,  vous  en  fit  de  bien  plus 
terribles,  et  mit  la  France  dans  un  état  cent  fois 
plus  déplorable.  Toutes  les  provinces  furent  en 
feu  ;  toute  la  campagne  étoit  au  pillage  ;  et  il  a 
fallu  des  miracles  pour  vous  firer  de  l'abîme  où 
cet  exécrable  assassinat  vous  avoit  jeté.  Après 
cela,  venez  encore  me  dire  d'un  ton  décisif  :  As- 
sassiner est  le  plus  sur. 

Charl.  —  J'avoue  que  vous  m'embarrassez 
par  le  raisonnement,  et  je  vois  que  vous  êtes 
bien  subtil  en  politique;  mais  j'aurai  ma  revan- 
che par  les  faits.  Pourquoi  croyez-vous  qu'il 
n'est  pas  bon  d'assassiner?  n'avez-vous  pas  fait 
assassiner  mon  oncle  le  duc  d'Orléans?  Alors 
vous  pensiez  sans  doute  comme  moi ,  el  vous 
n'étiez  pas  encore  si  philosophe. 

Le  Duc.  —  II  est  vrai ,  et  je  m'en  suis  mal 
trouvé,  comme  vous  voyez.  Une  bonne  preuve 
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que  rassassiiial  osl  nu  mauvais  oxpéilicnl .  osl 
d«'  voir  oouiliiou  il  m'a  n'-UiJsi  mal.  Si  j'eusse 
Uiisst^''  vi\rc  le  (lue  iTOrléaus  .  vous  n'auiiey:  ja- 
mais son^é  à  m'ùtor  la  vie ,  et  je  m'eu  serois 
Tort  l)ien  trouvé.  Celui  qui  eomuicnce  tlo  telles 
alFairos  doit  prévoir  qu'elles  liuiront  par  lui  ; 
dos  (ju'il  entreprend  sur  la  \ic  dos  autres,  la 
sienne  n'a  plus  un  cpiarl  d'iieurc  irassnré. 

(liivuL.  —  Hc  bien!  mon  cousin,  nous  avons 
tous  deux  tort.  Je  n'ai  [las  été  assassiné  à  mou 
tour  connue  vous,  mais  j'ai  soufVerl  d'étranges 
malheurs. 


LVH. 
LOUIS  XI   ET  LE  CARDINAL  BESSARION. 

Ln  savant  qui  n'osl  pas  propre  aux  a(ïairi»s.  vaut  encore 
mieux  qu'ua  esprit  inquiet  et  artificieux  qui  ne  peut 
soulTrir  ni  la  justice  ni  la  bonne  foi. 

Lofis.  Bonjour,  monsieur  le  cardinal.  Je 
vous  recevrai  anjourdlmi  jdus  civilement  que 
quand  NOUS  vîntes  me  voir  de  la  j)art  du  Pape. 
Le  cérémonial  ne  peut  plus  nous  brouiller  ; 
toutes  les  oaibres  sont  ici  pèle-mèle  et  incognito  ; 
les  rangs  sont  confondus. 

Bess.  —  J'avoue  qne  je  n'ai  pas  encore  ou- 
blié' votre  insulte  ,  quand  vous  -me  prîtes  par  la 
barbe  ,  dès  le  connnenoement  de  ma  harangue. 

Loiis.  —  Cette  barbe  grecque  me  surprit,  et 
je  voulois  couper  court  pour  la  harangue  .  qui 
eût  été  Inngueet  superflue. 

Bess.  —  Pourquoi  celai  Ma  harangue  étoit 
des  plus  belles  :  je  l'avois  composée  sur  le  mo- 
lîèle  d'Isocrate,  de  Lvsias.  d'Ilypéride  el  de 
Périclès. 

Louis.  —  Je  ne  connois  point  tous  ces  mcs- 
sieurs-Ià.  Vous  aviez,  été  voir  le  duc  de  Bour- 
gogne mon  vassal .  avant  que  de  venir  chez 
moi  :  il  aurnit  bien  mieux  valu  ne  lire  pas  tant 
vos  \ioux  auteurs  j  et  savoir  mieux  les  règles 
du  siècle  pré.sent  •  vous  vous  conduisîtes  comme 
un  pédant  qui  n'a  aucimc  connoissance  d»i 
monde. 

JU.ss.  J'avois  pourtant  étudié-  ;i  fond  les  lois 
de  l'-racon,  celles  de  Lycurgue  et  de  Solon  , 
les  Lois  et  la  JO-jinOlif/uc  de  Platon,  tout  ce  qui 
nous  reste  des  anciens  rhéteurs (jui  gouvcrnoienl 
le  pcu[)le  :  enfin  les  meilleurs  scludiasles  d'ilo- 
tiièio  .  qui  ont  paidé  de  la  police  d'une  répu- 
blique. 

— Lons.    Et  moi  je  n'ai  jamais  rien  lu  île 


tout  c(da;  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  falloit  pas 
qu'un  canlinal,  envoyé  |)ar  le  Pape  pour  faire 
rentri'r  le  duc  de  lîourgogno  dans  mes  bonnes 
grAces,  allai  le  voir  a\aiil  i\\\r  de  venir  che/. 
moi. 

lUss.  — J'avois  cru  pouvoir  suivre  l'î/s/e/vm 
jimtenin  des  Crées;  jesavois  même  par  le  Phi- 
losophe, (jueee  qui  l'Ut  le  /ireinior  (jiiant  à  l'in- 
trntion  ,  est  le  tlcrnii-r  quiinl  à  l'exécution. 

Loiis.  —  Ub  laissons  là  votre  IMiilosophe  : 
venons  au  fait. 

Bess.  —  Je  vois  en  vous  toute  la  barbarie 
des  Latins ,  chez  qui  la  Crèce  désolée ,  après  la 
prise  de  Conslanlinople,  a  essayé  en  vain  de  dé- 
fricher l'esjiril  et  les  lettres. 

Loris.  —  L'esprit  ne  consiste  que  dans  le 
bon  sens,  et  point  dans  le  grec  ;  la  raison  est 
de  toutes  les  langues.  Il  falloit  garder  l'ordre  , 
et  mettre  le  seigneur  devant  son  vassal.  Les 
Crées,  que  vous  vantez  tant,  n'étoienl  que 
des  sots ,  s'ils  ne  savoient  pas  ce  que  savent  les 
hommes  les  plus  grossiers.  Mais  je  ne  puis 
m 'empêcher  de  rire  quand  je  me  souviens 
comment  vous  voulûtes  négocier  :  dès  que  je  ne 
convenois  pas  de  vos  maximes ,  vous  ne  me 
donniez  pour  toute  raison  que  des  passages  de 
Sophocle  ,  de  Lycophron  et  de  Pindare.  Je  ne 
sais  comment  j'ai  retenu  ces  noms,  dont  je  n'a- 
vois  jamais  oui'  parler  qu'à  vous  :  mais  je  les 
ai  retenus  à  force  d'être  choqué  de  vos  citations. 
FI  étoit  question  des  places  de  la  Somme  ,  et 
vous  me  citez  un  vers  de  Ménandre  ou  de  Cal- 
limaque.  Je  voulois  demeurer  uni  aux  Suisses 
et  au  duc  de  Lorraine  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne; vous  me  prouviez,  par  le  Corgias  de 
Platon,  que  ce  n'étoit  pas  mon  véritable  in- 
térêt. U  s'agissoit  de  savoir  si  le  roi  d'Angle- 
terre seroit  pour  ou  contre  moi,  vous  m'allé- 
guiez l'exemple  d'Epamiuondas.  Lnliu  vous 
me  consolûtes  de  n'avoir  jamais  guère  étudié. 
Je  disois  en  moi-même  :  Heureux  celui  qui  ne 
sait  point  tout  ce  que  les  autres  ont  dit ,  et  qui 
sait  un  peu  ce  qu'il  faut  dire  ! 

Bess.  —  Vous  m'étonne/ |)ar  votre  mauvais 
goût.  Je  croyoisque  v<ius  aviez  assez  bien  étu- 
die :  on  m'avoit  dit  que  le  Uoi  votre  père  vous 
avoil  donné  un  assez  bon  précepteur,  et  qu'en- 
suite vousa\iez  pris  plaisir  en  Flandre,  chez 
le  duc  de  Bourgogne  ,  à  faire  raisonner  tous 
les  jours  des  philosophes. 

Lotis — J'étois  encore  bien  jeune  quand  je 
(|uittai  le  Uoi  mon  père  et  mon  précepteur  :  je 
passai  à  la  cour  <le  Bourgoirne,  où  l'inquiétude 
cl  l'ennui  me  réduisirent  à  écouter  un  peu 
(|uelquessavans.  Mais  j'en  fus  bientôt  dégoûté  j 
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ils  ott)iL'iil  pédaiis  ol  iiiibccilcs.  comme  nous  :  ils 
ii't'iiti'iuloioiil  [loiiit  losalVaiivs;  ils  iic  foiiiiois- 
soionl  [toiiil  li's  (li\ci's  t'ai'iulrirs  des  liommos: 
ils  ne  savoiciil  ni  dissiimiloi',  ni  se  taire  ,  ni 
s'insinuer,  ni  ontror  dans  l(>s  passions  d'autrui, 
ni  trouver  des  ressouivcs  dans  les  diflicnltés. 
ni  deviner  les  desseins  des  antres  :  ils  éloient 
vains,  indiscrets,  disputeurs,  lonjoiirs  occupés 
de  mots  et  de  laits  inutiles  ,  pleins  de  subtilités 
qui  ne  persuadent  persoime  .  incapahles  d'ap- 
prendre à  vivre  et  de.  se  contraindre.  Je  ne  pus 
soniïrir  de  tels  animaux. 

l^Ess.  —  Il  est  vrai  que  lessavans  ne  sont  pas 
d'ordinaire  trop  |)ropres  à  l'action  .  paice  (ju'ils 
aiment  le  re[H»s  des  muses;  il  est  vrai  aussi  qu'ils 
ne  savent  guère  se  contraindre  ni  dissinudei", 
parce  qu'ils  sont  an-dessus  des  passions  gros- 
sières des  hommes,  et  delà  flatterie  que  les 
tyrans  demandent. 

Loris.  —  Allez  j  grande  harlte,  pédant  lié- 
rissé  de  grec  ;  vous  perdez  le  respect  (jui  m'est  dû. 

Ijess.  —  Je  ne  vous  en  dois  point.  Le  sage, 
suivant  les  Sto'iciens  et  toute  la  secte  du  Por- 
tique, est  pins  roi  que  vous.  Vous  ne  l'avez 
jamais  été  que  par  le  rang  et  par  la  puissance  ; 
vous  ne  le  fûtes  jamais,  comme  le  sage  ,  par 
un  véritable  empire  sur  vos  passions.  D'ailleurs 
vous  n'avez  plus  qu'une  ombre  de  royauté  ; 
d'ombre  à  ombre  ,  je  ne  vous  cède  point. 

Loi'is.  Voyez  l'insolence  de  ce  vieux  pédant  ! 

Bess.  — .l'aime  encoi'o  mieux  être  [)édanl  , 
que  fourbe,  tyran  et  ennemi  du  genrehumain.  Je 
n'ai  pas  fait  mourir  mon  frère;  je  n'ai  pas  tenu 
en  prison  mon  fils  ;  je  n'ai  employé  ni  le  poison 
ni  l'assassinat  pour  me  défaire  de  mes  ennemis  ; 
je  n'ai  point  eu  une  vieillesse  allVeuse,  semblable 
à  celle  des  tyrans  que  la  ("irèce  a  tant  détestés. 
Mais  il  faut  vous  excuser  ;  avec  beaucoup  de 
tiuesse  et  de  vivacité  ,  vous  aviez  beaucoup  de 
choses  d'une  tête  un  peu  démontée.  Ce  n'étoit 
pas  pour  rien  que  vous  étiez  fils  d'un  hoinme 
qui  s'éloit  laissé  niouiir  de  faim  ,  et  pelil-iils 
d'un  autre  (juiavoilété  reni'ei'mé  tant  d'amiées. 
Votre  fils  même  n'a  la  cervelle  guère  assurée  ; 
et  ce  sera  un  grand  bonheur  pour  la  France ,  si 
la  couronne  passe  après  lui  dans  une  brandie 
plus  sensée. 

Loiis.  —  J'avoue  que  ma  tète  n'étoit  pas 
tout-à-fait  bien  réglée  ;  j'avois  des  foiblesses  . 
des  visions  noires,  des  emportemens  furieux  : 
mais  j'avois  de  la  pénétrafion  ,  du  courage,  de 
la  ressource  dans  l'esprit ,  des  talens  pour  ga- 
gner les  hommes,  et  pour  accroître  mon  au- 
torité; je  savois  fort  bien  laisser  à  l'écart  un 
pédant  inutile  à  tout  ,   découvrir  les  qualités 


utiles  dans  les  .sujets  les  plus  obscurs.  Dans  les 
langueurs  mêmes  de  ma  dernière  maladie,  je 
conser\ai  eiîcore  assez  de  fermenté  d'es[)!'il  ])Our 
travailler  ;'i  l'aire  une  paix  avec  Mavimilien.  H 
atteudoit  ma  mort,  et  ne  cherchoit  qu'à  éluder 
la  conclusion;  par  mes  émissaires  secrets,  je  sou- 
levai les  (îantois  contre  lui  ;  je  le  réduisis  à 
l'aire  malgré  lui  nu  traité  de  paix  avec  moi,  où 
il  medonnoit.  poiu' mon  lils ,  Mai'guerite  .sa 
tille  a\ec  trois  provinces.  Voilà  mon  chef-d'œu- 
vre de  |)olitiquc  dans  ces  derniers  jours  où  l'on 
me  croyoit  fou.  Allez,  \ieuv  pédant,  allez 
chercher  vos  Grecs,  qui  n'ont  jamais  su  autant 
de  polili(iue(|ue  moi  .  allez  cbei'cher  vos  savans, 
qui  ne  sa\eul  (jue  lire  et  [)arler  de  leurs  livres  , 
qui  ne  savent  ni  agir  ni  vivre  avec  les  hommes. 
Bess.  —  .l'aime  encore  mieux  un  savant  qui 
n'est  pas  [iropre  aux  all'aires ,  et  qui  ne  sait 
que  ce  (pi'il  a  lu  ,  qu'un  esprit  inquiet ,  artifi- 
cieux et  entreprenani ,  (pu  ne  peut  soulîi'ir  ni  la 
justice  ni  la  bonne  foi.  et  qui  renverse  tout  le 
LTcnre  humain. 


LVIll. 

LOUIS   XI  ET   I.E  CARDINAL  B.\LUE. 

t.'ii  iiriiici'  foiii'be  ft  iiié(iiaiit  rend  ses  sujets  traîtres  et 
inlidMes. 

Lons.  —  Comment  osez-vous,  scélérat,  vous 
présenter  encore  devant  moi  après  toutes  vos 
trahisons  ? 

Balue.  —  Où  voulez-vous  donc  que  je  m'aille 
cacher?  Ne  suis-je  pas  assez  caché  dans  la  foule 
des  ondjresV  Nous  sommes  tons  égaux  ici-bas. 

Louis.  —  C'est  bien  à  vous  à  parler  ainsi  , 
vous  qui  n'étiez  que  le  fils  d'un  meunier  de 
Verdun  ! 

Bal.  —  Hé  !  c'étoil  nu  mérite  auprès  de  vous 
que  d'être  de  has.se  naissance  :  votre  compère 
le  prévê)t Tristan  ,  \otre  médecin  Coctier,  votre 
barbier  Olivier  le  Diable,  étoient  vos  favoris  et 
vos  ministres.  Janfredy,  avant  moi,  avoit  ob- 
tenu la  pourpre  par  votre  faveur.  Ma  naissance 
valoit  à  peu  près  celle  de  ces  gens-là. 

Loris.  —  Aucun  d'eux  n'a  fait  des  trahisons 
aussi  noires  que  vous. 

Bal.  —  Je  n'eu  crois  rien.  S'ils n'avoienl  pas 
été  de  malhonnêtes  gens ,  vous  ne  les  auriez  ni 
bien  traités  ni  employés. 

Louis.  —  Pourquoi  voulez-vous  (jUe  je  ne 
les  aie  pas  choisis  pour  leur  mérite? 
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l>«i  .  —  r.iivi'  (|iit'  le  iin'iilc  vniis  cloil  liui-  nifiirruT.  (|iii  n'a  jamais  rii  daiilir  rdiiralioii 
jours  suspect  iM  i)(lii'ux  :  paiT«' qui' la  mtIii  nous  (|iii'  ii-IIi-  di-  la  loiir  d'un  }:raiid  n»i  .  a  dû 
liiisnil  peur,  ol  qm*  \ons  iiVii  sa\ii'Z  faire  aiiiiin  >iii\n'  les  maviiiu's  ipii  y  pa>suii'nt  pour  les  plus 
usage;  parce  que  vous  ne  v(»nliez  \ous  ser\ir  uldcs  el  pour  les  meilleures  d'un  coiiunun  con- 
que d'anies  basses  el   M'-nales^   jirèles  à   enlrer  sentemeiil'' 

dans  vus  inlriinies  .  dans  vos  trom|)ei'ies.  dans  l.iiri-<,  —  i'.v  i|iH'  \<iiis  dil»  s  a  (|iii  i(|iii'  \rai- 

vos  eruanlés.  Tn  lionune  lionniMc  .   qui    aumit  M'mldainc. 

eu  horreur  de  tromper  et  de  fair«'  du  mal.  ne  Uw  .  —  Mais  lépoude/.  oui  ou  uou  sans  \ous 

Nousauroit  été  lion  à  rien  ,  à  vous  qui  ne  \nii-  l'àilM'i-. 

liez  que  tromper  el  (]ue  nuin* ,  pour  couliiiti  r  l.oi  i>.  —  .le  n'ose  nier  une  chose  qui  paroîl 

vuti'e  amliilinu  sans  lioi'ues.  Puis(ju  il  faut  |iai-  >i  Itien    fondée,    ni  a\ouer  ee  (jui  [leut  m'em- 

1er  l'raurlienii'iil  dans  le  pays  de  vciilé.  j'a\o»ie  harrasser  par  ses  constMpieuces. 

que  j'ai  été  un  uialln^uuéle  liomuie  ;  mais  c'étoil  U\i..  —  Je  vois  liieu  (|U  il  faut  que  ji-  preime 

par  là  que  vous  m'aviez  préféré  à  d'autres.  Ne  \otre  silence  pour  un  aveu   forcé.   La  maxime 

vous   ai-je  pas  bien    servi  avec  adresse  pour  fondamentale  de  tous  vosconseils,quevousaviez 

jouer   les  grands  et  les  peujdes?    Avez-vous  ivpandue  dans   toute  votre  cour,  étoit  défaire 

trouvé   uu  fourbe   plus  souple   (|ni'  moi   \)i>\\v  Innt  pour  \ous  seul.  Vous  iiecomptiez  |»our  rien 

tous  les  personnages?  ii'>  princes  de  \otre  sang  :  ni  la  Meine.  que  vous 

Lotis  —  Il  est   vrai;    mais  en  tron)[)ant  lis  Icniez  caplixe  el  éloignée;  ni  le  Maupliin.  (jue 

autres  pour  m'obéir,  il  ne  falloit  pas  me  trom-  vous  éleviez  daus  liguorance  et  en  prison  ;   ni 

per  moi-même  :  vous  étiez  d'intelligence  avec  le  royaume,  que  vous  désoliez  par  votre  poli- 

le  Pape  [)our  me  faire  abolir  la  Pragmatique,  tique  diu'e  éternelle,  aux  intérêts  ducjuel  vous 

contre  les  vi'M-itabies  inf(''réts  de  la  France.  piéfé'riez  sans  cesse  la  jalousie  pom-  l'autorité 

R\i..  —  lié  !  vous  ètes-vous  jamais  soucié  ni  tyraimique  :  vous  ne  conipliez  même  pour  rien 

de  la  France,   ni  de   ses  véritables  intérêts?  les  favoris  et  les  ministres  les  plus  aflidés  dont 

Vous  n'avez  jamais  regardé  que  les  vôtres.  Vous  vous  vous  serviez  pour  tromper  les  autres.  Yuus 

vouliez  tirer  parti  du  Pape,  et   luisacrilier  les  n'en  avez  jamais  aimé  aucun;  vous  ne   vous 

canons  [)our  votre  intérêt  :  je  n'ai  fait  (|ue  vous  êtes  jamais  confié  à  aucun  d'eux  que  pour  le 

servir  à  votre  mode.  besoin  :  vous  cherchiez  à  les  trompera  leur  tour, 

Lons.  —  Mais  vous  m'axiez  mis  daus  la  têle  comme  le  reste  des  hounnes  :  \ons  étiez  j)rêt  à 

toutes  ces  visions,  contre  l'intérêt  véritable  de  lessacriliec  sur  le  moindre  ombrage,   on  pour 

ma  couronne  même,  à  laquelle  étojt   attachée  la  moindre  utilité.   Ou  n'avoit  jamais  un  seul 

ma  véritable  grandeur.  moment  d'assuré  axec  vous;  vous  vous  jouiez 

Bal.  —  Point  :  je  voulois  que  vous  vendis-  delà  \iedes  houunes.  Vous  n'aimiez  personne  : 

siezdièrement  celte  |)ancarte crasseuse  à  la  cour  qui  vouliez-xous  (jui  \ous  aimât?  \'ous  vouliez 

de  Rome.  >'ais  allons  plus  loiu.  (Juand  même  tronqiei-  tout  le  monde  :  qui  vouliez-vous  (|ui 

jevousaur(iistronq)é.  qu'auriez-vousà  médire?  selixiàtà  nous  de  bonne  foi  et  de  bonne  amitié, 

Loiis. —  Comment!  à  vous  dire?   Je  vous  et  sans  intérêt?  (^etlc  lidélité  désintéressée,  où 

trouve  bien  |»laisai)t.  Si  nous  étions  encore  vi-  l'aurious-nonsapprise?  la  méritiez-vous  ?  l'es- 

vans,  je  vous  remettrois  liien  eu  cage.  pé-riez-xons?  la  pou\oil-ou  pratiijuer  an[»rès  de 

Mal.  —  Ho!  j'v  ai  assez  demeuré.  Si  vous  \ous  et  daus  votic  cour?  Auroit-ou   pu  durer 

me  f;\chez  .  je   ne  dirai  plus  mot.  Savez-vous  huit  jours  chez  vous  a\ec  un  comii- droit  et  sin- 

bienqueje  ne  crains  guère  les  mauvaises  lin-  cère?  N'étoit-on  pas  force  d'être  un  fripon  dès 

meui-s  d'une  ombre  de  roi?  Quoi  donc!  vous  ijn'on  vous  approchoit?  n'étoit-on  pas  déclaré 

croyez  être  encore  au  Plessis-le,s-Tonrs  avec  sct''lérat  dis  (pTon  pai'\euoil  à  votre  faveur, 

vos  assassins?  pui>(|u'on  n"\  parveiioit  jamais  (|ue  par  la   scé- 

Lons.  —  Non.  ji-  sais  que  je  n'\  suis  pas  ,  lérate?.>e?  Ne  de\iez-\oiis  pas  nous  le  tenir  [utuv 

et  bien  vous  en  \aut.  Mais  entiii  jr    ven\   biou  dil?  Si  on  avoit  voulu  conserver  (piel(|ue  hou- 

\ous  entendre  pour  la  râtelé  du  fait.  T.a  .  proii-  ncnr  i-l  (piebpie  conscience  .  ou  se  seroit   bien 

\ez-moi  par  vives    raisons  (jiie    vuus  avez  dû  gardi' ilêlre  jamais  connu  de  vous  :   on   seroit 

trahir  votre  maitic*.  alli'aii    boni  du  monde   [ilutiM  que  de  vivre   à 

Haï,. —   Ce  paradove  vnus  snrpnnd  ;    mais  vnire  .•«ervice.  hés  qu'où  est   IVi|iiiu  ,    ou    l'est 

je  m'en  vais  vous  levérilier  à  la  lettre.  pour  tout  le  monde,  \  oudriez-vous  qu'une  aine 

Lotis.  —  Vnvous  ce  qu'il  veut  dire.  tpie  vous  avez  gangrenée  ,  et  à  qui  vnus  n'avez 

IJai..   N"est-il  pas  vrai  «ju'un  pauvre  lil>  de  inspiré  que  scélératesse  pour  Inul  le  ..'tMiie  lin- 
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main  ,  n'ait  jamais  qne  \crtu  pure  et  sans 
tache,  qne  fidélité  désinlérossée  el  héroïque  pour 
vous  seul?  Ktiez-Aous  assez  dupe  pour  le  pen- 
ser? Necomptiez-vouspasquetous  les  hommes 
scroient  pour  vous  connnc  vous  pour  eux? 
(Jiiand  même  on  auroit  été  bon  et  sincère  pour 
tous  les  antres  hommes .  on  anroit  été  forcé  de 
devenir  i'aux  et  méchant  à  \otreéyard.  En  vous 
trahissant,  je  n'ai  donc  lait  que  suivre  vos  leçons, 
que  marcher  sur  vos  traces,  que  vous  rendre  ce 
que  vous  donniez  tous  les  jours ,  que  faire  ce 
que  vous  attendiez  de  moi,  tpie  prendre  pour 
principe  de  n)a  conduite  le  principe  que  vous 
reirardiez  comme  le  seul  qui  doit  animer  tous 
les  honnnes.  Vous  auriez  méprisé  un  homme 
qui  auroit  connu  d'autre  intérêt  que  le  sien 
propre.  Je  n'ai  pas  voulu  mériter  votre  mépris; 
et  j'ai  mieux  aimé  vous  tromper,  quQ  d'être  un 
sot  selon  vos  principes. 

Loris.  —  J'avoue  que  votre  raisonnement 
me  presse  et  m'incommode.  Mais  pourquoi  vous 
entendre  avec  mon  frère  le  duc  de  Guienne  , 
et  avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  mon  plus  cruel 
ennemi  1 

Bal. —  C'est  parce  qu'ils  étoient  vos  plus 
dangereux  ennemis  que  je  me  liai  avec  eux , 
pour  avoir  une  ressource  contre  vous ,  si  votre 
jalousie  ombrageuse  vous  portoit  à  me  perdre. 
Je  savais  que  vous  compteriez  sur  mes  trahisons 
et  que  vous  pourriez  les  croire  sans  fondement  : 
j'aimois  mieux  vous  trahir  pour  me  sauver  de 
vos  mains,  que  périr  dans  vos  mains  sur  des 
soupçons ,  sans  vous  avoir  trahi.  Enfin  j'étois 
bien  aise ,  selon  vos  maximes ,  de  me  faire  va- 
loir dans  les  deux  partis ,  et  de  tirer  de  vous 
dans  l'embarras  des  affaires,  la  récompense  de 
mes  services ,  que  vous  ne  m'auriez  jamais  ac- 
cordée de  bonne  grâce  dans  un  temps  de  paix. 
Voilà  ce  que  doit  attendre  de  ses  ministres  un 
prince  ingrat,  défiant,  trompeur,  qui  n'aime 
que  soi. 

Lotis.  —  Mais  voici  tout  de  même  ce  que 
doit  attendre  un  traître  qui  vend  son  roi  :  on 
ne  le  fait  pas  mourir  quand  il  est  cardinal  ; 
mais  on  le  tient  onze  ans  en  prison  ,  on  le  dé- 
pouille de  ses  grands  trésors. 

Bal.  — J'avoue  mon  unique  faute  :  elle  fut 
de  ne  vous  tromper  pas  avec  assez  de  précau- 
tion ,  et  de  laisser  intercepter  mes  lettres.  Re- 
mettez-moi dans  l'occasion  ;  je  vous  tromj)erai 
encore  selon  vos  mérites  :  mais  je  vous  trompe- 
rois  plus  subtilement,  de  peur  d'être  découvert. 


LIX. 

1.01.15  \i  ET  rniLirpK  dr  commines. 

Los  foiblcssoset  los  ciimcs  ilcs  rois  ne  sauroionl  ùlrc  cacliés. 

Louis.  —  On  dit  que  vous  avez  écrit  mon 
histoire, 

CoM.  —  Il  est  vrai ,  sire  ;  el  j'ai  parlé  en 
bon  domestique. 

Louis.  —  Maison  assure  que  vous  avez  ra- 
conté bien  des  choses  dont  je  me  passerois 
volontiers. 

CoM.  ■ —  Cela  peut  cire  ;  mais  en  gros  j'ai  fait 
de  vous  un  portrait  fort  avantageux.  Voudriez- 
Aous  que  j'eusse  été  un  flatleur  perpélnel  ,  an 
lieu  d'être  un  historien? 

Louis.  —  Vous  deviez  parler  de  moi  comme 
un  sujet  comblé  des  grâces  de  son  maître. 

CoM.  —  C'eût  été  le  moyen  de  n'être  cru 
de  personne.  La  reconnoissance  n'est  pas  ce 
qu'on  cherche  dans  un  historien  ;  au  contraire , 
c'est  ce  qui  le  rend  suspect. 

Louis.  —  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des 
gens  qui  aient  la  démangeaison  d'écrire?  Il  faut 
laisser  les  morts  en  paix  ,  et  ne  flétrir  point' 
leur  mémoire. 

CoM.  —  La  vôtre  éloit  étrangement  noir- 
cie ;  j'ai  lâché  d'adoucir  les  impressions  déjà 
faites;  j'ai  relevé  toutes  vos  bonnes  qualités;  je 
vous  ai  déchargé  de  toutes  les  choses  odieuses 
qu'on  vous  imputoit  sans  preuves  décisives. 
Oue  pouvois-je  faire  de  mieux? 

Louis.  —  Ou  vous  taire ,  ou  me  défendre  en 
tout.  On  dit  que  vous  avez  représenté  toutes  mes 
grimaces,  toutes  mes  contorsions  lorsque  je  par- 
lois  tout  seul ,  toutes  mes  intrigues  avec  de  petites 
gens.  On  dit  que  vous  avez  parlé  du  crédit  de 
mon  prévôt ,  de  mon  médecin ,  de  mon  barbier 
et  de  mon  tailleur;  vous  avez  étalé  mes  vieux 
habits.  On  dit  que  vous  n'avez  pas  oublié  mes 
petites  dévoUons,  surtout  à  la  fin  de  mes  jours  ; 
mon  empressement  à  ramasser  des  reliques;  à 
me  faire  frotter  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
de  l'huile  de  la  sainte  ampoule,  et  à  faire  des 
pèlerinages  où  je  prétendois  toujours  avoir 
été  guéri.  Vous  avez  faitraenfion  de  ma  barrette 
chargée  de  petits  saints  _,  et  de  ma  petite  Notre- 
Dame  de  plomb,  que  je  baisois  dès  que  je  voulois 
faire  un  mauvais  coup  ;  enfin  de  la  croix  de 
Saint-Lo,  par  laquelle  je  n'osois  jurer  sans 
vouloir  garder  mon  serment,  parce  que  j'aurois 
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cru  juoiirir  (hms  l'aniuV  si  j'y  n\ois  iiiaïKiiif. 
Tout  cela  t'bt  fort  ridiciilo. 

CoM.  — Toiil  cclan'c&t-il  i>as  \rai?  IVni- 
\ui>-jo  If.  taire? 

Loiis.  —  Vous  poinicï  non  rioii  din». 

C.OM.  —  Viius  puu\it'7.  n'en  lien  fane. 

Lons.  —  Mais  cela  t'-toil  l'ail,  el  il  m-  l'ailipit 
]>as  le  dire. 

(loM.  —  .Muis  celaéloit  fait,  el  je  in-  pomois 
le  cacher  à  lu  postérité. 

l.oiis.  —  Oiioi  !  ne  pt  iil-nii  pas  cat  lier  c'i- 
laiues  choses? 

CoM.  —  Hé!  croNez-\ou>  (priui  rui  puisse 
être  caché  a])rès  sa  mort  connue  vous  cachie/, 
certaines  intrigues  pendant  votre  vie?  .le  n'au- 
rois  rieu  sauvé  pour  vous  par  mon  sileuct',  el 
je  nie  serois  déshonoré.  (.]onlenle/.-voiis  que  je 
pouvois  dire  hien  pis  et  être  cru  :  mais  je  ne  l'ai 
pas  voulu  l'aiir. 

LoLis.  —  Ouoi  !  riiistohe  ne  doit-elle  pas 
respecter  les  rois  ? 

CoM.  —  Les  rois  ne  doivent-ils  pas  respecter 
l'histoire  et  la  postérité  ,  à  la  censure  de  hupielle 
ils  ne  peuvent  échapper  ?  Ceux  (|ui  veulent 
qu'on  ne  parle  pas  mal  d'eux  n'ont  qu'une  seule 
ressource ,  qui  est  de  bien  faire. 


«ore  \al(tit-il  mieux  se  lier  à  niui  (|u'aii  traître 
«lampoliache  ,  (|ui  le  vendit  si  cruellement. 

<'ii.  —  \'oulez-\ous  que  je  |)arle  ici  l'raui'he- 
niiiil ,  puiscpi'il  ne  s'agit  plus  de  politicpie  chez 
l'hilipir.'  Nous  étions  tous  deux  dans  d'étranges 
iniiximes  ;  nous  ne  coiiuoihsions  ,  ni  vcjus  ni 
moi,  aiiciiiie  \erlu.  Mu  cet  état,  à  l'orce  de  se 
délifi-,  on  persécute  s<juveiil  les  gens  de  hien  ; 
puis  DM  se  livre  par  une  espèce  de  nécessité  au 
premier  venu;  et  ce  |)renîier  venu  est  d'ordi- 
naire uii  scélérat  (jui  s'insinut;  par  la  Ilatterie. 
-Mais,  dans  le  l'ond ,  mon  naturel  étoil  meil- 
leur que  le  \ôtre  :  j'étois  prompt,  et  d'un<; 
humeur  un  peu  farouche;  mais  je  n'étois  ni 
li'om|)eur  ni  cruel  comme  vous.  Avez-xousou- 
lili(''  qu'à  la  conférence  de  Coullans  vous  m'a- 
vouâtes (pie  j'étois  un  vrai  gentilhumme,  et 
que  je  vous  avois  hien  tenu  la  paiole  (|ue  j'avois 
d()mi(''e  à  l'archevêque  de  Narhonne? 

Loris.  —  Bon!  c'étoienl  des  paroles  Ilat- 
tcuses  que  je  vous  dis  alors  pour  vous  amuser, 
et  |)our  vous  détacher  des  autres  chefs  de  la  ligue 
du  hien  puhlic.  .le  savois  hien  ([n'en  vous  louant 
je  vous  prendrois  pour  dupe. 


LXL 


LX. 


Litris  XI  i:t  i.oiis  xii. 


I-OIIS  XI  KT  ClI.MlLtS  DlC  DE  i;oi  »r,or,NE. 

Les  niédiauts ,  ii  force  de  tromper  el  de  st;  délior  dos  autres, 
sont  trompés  ciix-mèuies. 

Louis.  —  Je  suis  fâché,  niciu  cousin,  des  mal- 
heurs qui  vous  sont  arrivés. 

Cil.  —  ('"est  \ous  cpii  en  êtes  cause:  \ous 
m'avez  tiom|ii'. 

J.oris.  —  (^'est  \olie  orgueil  el  \otre  empor- 
tement (jui  vous  trompoicut.  A\ez-\ous  ouhlie 
que  je  vous  aserlis  qu'un  liuiniuc  m'aNoil  oll'ert 
de  vous  faire  périr? 

(!ii.  —  Je  ne  pus  le  croin-  :  je  m  imaginai 
qne  si  la  chose  eût  été  vraie  ,  vous  n'auriez  |)as 
eu  assez  do  prohilé  pour  m'en  avertir,  et  (pie 
X(»us  l'aviez  inventée  pour  me  faire  peur,  eu  iiii- 
reiidanl  suspects  tous  ceux  dont  je  lue  ser\ois  : 
trtte  foniherie  éloil  assez  de  votre  caractère  ,  cl 
■je  n'avuis  pas  grand  tort  de  vous  l'attrihuer. 
<Jni  n'eût  pa»  été  li'iiinpi'-  comme  moi  dans  une 
«occasion  où  vous  étiez  Imui  el  sincère? 

Lotis.  —  Je  conviens  t|u'il  n'éloit  pas  à  pm- 
]>os  de  se  lier  souvent  à  ma  sincérité;  niais  en- 


La  générosité  et  la  bonne  foi  sont  de  plus  sûres  maximes 
eu  polititiue,  que  la  cruauté  et  la  finesse. 

L.  XL  —  \  oilà ,  si  je  ik;  me  trompe,  un  de 
mes  successeurs,  nuoicjue  les  oinhres  n'aient 
plus  ici-has  aucune  majesté,  il  me  semble  que 
celle-ci  jiourroil  bien  èlre  quelque  roi  de  France; 
car  je  vois  (pie  ces  autres  ombres  la  respectent 
et  lui  parlent  Irancais.  Hui  (.'s-lu?  dis-le  moi  , 
ji;  le  prie. 

L.  Ml.  —  .le  suis  le  duc  d'iJrléans,  devenu 
roi  sous  le  iinm  de  Louis  XIL 

L.  XI.  —  (liimmeiit  as-tu  gouverné  mon 
lovaume? 

L.  Xil.  —  Tout  autremeiil  (pie  toi.  Tu  te 
l.iisois  craindre;  je  me  suis  l'ail  aimer.  Tu  as 
commeui'é  par  charger  les  |ieuples:  je  les  ai 
soulagés,  cl  j'ai  prel'én'-  leur  cptis  h  la  gloire  de 
vaincre  mes  ennemis. 

L.  XL  —  'lu  savois  donc  hien  mal  l'art  de 
i('guer.  ('. Csl  moi  ipii  ai  mis  mes  successeurs 
dau.->  nue  autorilé  sans  bornes;  c'est  moi  ipii  ai 
ilissipé  les  ligues  des  princes  el  des  seigneurs; 
c'esl  moi  (jui  ai  levé  des  sonnnes  immenses.  J'ai 
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découvert  les  secrets  des  autres;  j'ai  su  cacher 
les  miens.  La  llnesse,  la  hauteur  cl  la  scvérilé 
sont  les  vraies  maximes  du  gouvernement.  J'ai 
grand'  peur  que  tu  auras  tout  pitc  ,  et  que  ta 
mollesse  aura  détruit  tout  mou  (nivraijo. 

L.  XII.  — J'ai  montré,  par  le  succès  démos 
maximes,  (pio  les  tiemies  éldieiit  fausses  et  per- 
nicieuses, .le  me  suis  lait  aimer;  j'ai  vécu  en 
paix  sans  manquer  de  parole,  sans  répandre  de 
sang,  sans  miner  mon  peuple.  Ta  mémoire  est 
odieuse;  la  mienne  est  respectée.  Pendant  ma 
vie  on  m'a  été  tidéle:  après  ma  mort  on  me 
pleure,  et  on  craint  de  ne  retrouver  jamais  un 
aussi  bon  roi.  Quand  on  se  trouve  si  bien  de  la 
générosité  et  de  la  bonne  foi,  on  doit  bien  mé- 
priser la  cruauté  et  la  finesse. 

L.  XL  —  Voilà  une  belle  philosophie ,  que 
fu  auras  sans  doute  apprise  dans  cette  longue 
prison  où  l'on  m'a  dit  que  lu  as  langui  avant 
que  de  monter  sur  le  tronc. 

L.  XIl.  —  Cette  prison  a  été  moins  honteuse 
que  la  tienne  de  Péronne.  Voilà  à  quoi  sert  la 
finesse  et  la  tromperie  ;  on  se  fait  prendre  par 
son  ennemi.  La  bonne  foi  n'exposeroit  pas  à  de 
si  grands  périls. 

L.  XL  —  Mais  j'ai  su  par  adresse  me  tirer 
des  mains  du  duc  de  Bourgogne. 

L.  XIL  —  Oui,  à  force  d'argent,  dont  tu 
corrompis  ses  domestiques,  et  en  le  suivant 
honteusement  à  la  ruine  de  tes  alliés  les  Lié- 
geois, qu'il  te  fallut  aller  voir  périr. 

L.  XL  —  As-tu  étendu  le  royaume  comme 
je  l'ai  fait  ?  J'ai  réuni  à  la  couronne  le  dnché 
de  Bourgogne ,  le  comté  de  Provence  et  la 
Guieune  même. 

L.  XII.  —  Je  t'entends  :  tu  savois  l'art  de 
te  défaire  d'un  frère  pour  avoir  son  partage;  tu 
as  profité  du  malheur  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  courut  à  sa  perte;  tu  gagnas  le  conseiller 
du  comte  de  Provence  pour  attraper  sa  succes- 
sion. Pour  moi ,  je  me  suis  contenté  d'avoir  la 
Bretagne  par  une  alliance  légitime  avec  l'héri- 
tière de  cette  maison,  que  j'aimois,  et  que 
j'épousai  après  la  mort  de  ton  fils.  D'ailleurs 
j'ai  moins  songé  à  avoir  de  nouveaux  sujets, 
qu'à  rendre  fidèles  et  heureux  ceux  que  j'avois 
déjà.  J'ai  éprouvé  même,  par  les  guerres  de 
Naples  et  de  Milan  ,  combien  les  conquéles  éloi- 
gnées nuisent  à  un  État. 

L.  XL  —  Je  vois  bien  que  tu  manquois 
d'ambition  et  de  génie. 

L.  XIL  —  Je  manquois  de  ce  génie  faux  et 
trompeur  qui  t'avoit  tant  décrié,  et  de  cette 
ambition  qui  met  l'honneur  à  compter  pour 
rien  la  sincérité  et  la  justice. 


L.  XL  —  Tu  parles  trop. 

L.  XIL  —  C'esl  toi  qui  as  souvent  trop  parlé. 
As-tu  oublié  le  marchand  de  Bordeaux  établi  en 
Angleterre .  et  le  roi  lùlouard  que  tu  convias  à 
venir  à  Paiis?  Adieu, 


LXIL 

LE   CONNÉTÂIiLF,   DF,   lîOIiURON   ET  PAYARD. 
Il  n'est  j;ini;ii?  iiorniis  do  piciulic  1rs  lU'mes  contre  sa  patrie. 

BoruB.  —  N'est-ce  point  le  pauvre  Hayard 
que  je  vois,  au  [)ied  de  cet  arbre,  étendu  sur 
l'herbe  et  percé  d'un  grand  cou|)?  Oui,  c'est 
lui-même.  Hélas  !  je  le  plains.  En  voilà  deux 
qui  périssent  aujourd'hui  par  nos  armes,  \^an- 
denesse  et  lui.  Ces  deux  Français  éloient  deux 
ornemens  de  leur  nation  par  leur  courage.  Je 
sens  que  mon  cœur  est  encore  touché  pour  sa 
patrie.  Mais  avançons  pour  lui  parler.  Ah  !  mou 
pauvre  Bavard,  c'est  avec  douleur  que  je  te 
vois  en  cet  état. 

Bay.  —  C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois 
aussi. 

BouRB.  —  Je  comprends  bien  que  tu  es 
fâché  de  te  voir  dans  mes  mains  par  le  sort  de 
la  guerre.  Mais  je  ne  veux  point  te  traiter  en 
prisonnier  3  je  te  veux  garder  comme  un  bon 
ami,  et  prendre  soin  de  ta  guérison  comme  si  tu 
étois  mon  propre  frère  :  ainsi  tu  ne  dois  pas 
être  fâché  de  me  voir. 

Bay.  —  Hé  !  croyez-vous  que  je  ne  sois  pas 
fâché  d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi 
de  la  France?  Ce  n'est  point  de  ma  captivité  ni 
de  ma  blessure  dont  je  suis  en  peine.  Je  meurs  : 
dans  un  moment  la  mort  va  me  délivrer  de  vos 
mains. 

BouRB.  —  Non ,  mon  cher  Bayard ,  j'espère 
que  nos  soins  réussiront  pour  te  guérir. 

Bay.  —  Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche, 
et  je  suis  content  de  mourir. 

BouRB.  —  Qu"as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne 
saurois  te  consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier dans  la  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n'est 
pas  ta  faute;  c'est  la  sienne  :  les  armes  sont 
journalières.  Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par 
tant  de  belles  actions.  Les  Impériaux  ne  pour- 
ront jamais  oublier  celte  vigoureuse  défense  de 
Mézières  contre  eux. 

Bay.  —  Pour  moi ,  je  ne  puis  jamais  oublier 
(pie  vous  êtes  ce  grand  connétable,  ce  prince  du 
plus  noble  sang  qu'il  y  ait  dans  le  moude,  et 
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qui  travaille  à  dciliirer  de  ses  propres  i»iains  sa 
patrie  et  le  royanine  île  ses  ancêtres. 

BoiHB.  —  HiK.i!  Hayaril.  je  te  Imie,  et  lu 
nii'  conilanmesl  je  te  |)laiii>  .  ri  lu  m'insiilU-s! 

Bay.  —  Si  vous  me  [ilaiirue/..  je  vous  plains 
aussi;  et  je  vous  trouve  bien  plus  à  plaindre 
que  moi.  Je  sors  de  la  vie  sans  tache;  j'ai  sacri- 
lié  la  mienne  à  mon  devoir;  je  meurs  pour  mou 
pays,  pour  mon  roi ,  estimé  des  enneuus  de  la 
France  ,  et  reu-retlé  de  tous  les  bons  Français. 
Mon  rlat  esl  ditrne  demie. 

HiH  lin.  —  Kt  moi  je  suis  victorieux  d'un  en- 
nemi (jui  m'a  outragé;  je  me  venge  de  lui;  je 
léchasse  (Ui  Milanez;  je  fais  sentir  à  toute  la 
France  condiien  elle  est  malheureuse  de  m'avoir 
perdu  en  me  |toussant  à  hniit  :  appelles-tu  cela 
ètie  à  jilaindre? 

IVw.  —  Oui,  on  est  tonjours  à  plaindre 
quand  on  agit  contre  son  devoir  ;  il  vaut  mieux 
périr  en  combattant  pour  la  patrie,  que  la  vain- 
cre et  trionqther  d'elle.  Ah  !  quelle  horrible 
gloire  que  celle  de  détruire  son  propre  pays! 

HoiRB.  —  Mais  ma  patrie  a  été  ingrate  après 
tant  de  services  que  je  lui  avois  rendus.  Madame 
m'a  fait  traiter  imlignement  par  un  dépit  d'a- 
mour. Le  roi,  par  foiblesse  pour  elle  ,  m'a  fait 
nue  injustice  énorme,  en  me  déponillant  de 
mon  bien.  On  a  détaché  de  moi  jusqu'à  mes 
domestiques.  Matignon  et  d'Argouges.  J'ai  été 
contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de  m'enfuir 
presque  seul  :  que  voulois-tu  que  je  fisse? 

Bav.  —  Que  vous  sotiflVissiez  toutes  sortes  de 
maux,  jilutôt  que  de  manquer  à  la  France  cl  à 
la  grandeur  de  votre  maison.  Si  la  persécution 
étoit  trop  violente,  vous  pouviez  vous  retirer  ; 
mais  il  valoit  mieux  être  pauvre  ,  obscur,  inu- 
tile à  tout ,  que  de  |)rendre  les  armes  contre 
nous.  Votre  gloire  eût  été  an  comble  dans  la 
pauvreté  et  dans  le  plus  misérable  exil. 

BoiuB.  —  Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  ven- 
geance s'est  jointe  à  l'ambition  pour  me  jeter 
dans  cette  extrémité?  J'ai  voidu  que  le  Boi  se 
repentit  de  m'avoir  traité  si  mal. 

Bav.  —  11  l'alluit  l'en  Caire  re|ientir  |)ar  une 
patience  à  toute  é|»reu\e.  qui  ji'est  pas  ninius 
la  vertu  d'un  héros  (jue  le  courage. 

BurnB.  —  -Mais  le  Boi  étant  si  inju.>lc  et  >i 
aveuglé  par  sa  mère ,  méritoit-il  que  j'eusse  de 
si  grands  égards  pour  lui  ? 

JJav.  —  Si  le  i{oi  ne  le  nH-ril.iit  pas.  la 
France  entière  le  méritoit.  La  dignité  même  de 
la  couronne,  dont  vous  éles  un  des  héritiers,  le 
méritoit.  Vous  vous  deviez  à  vous-même  d'é- 
pargner la  France,  dont  vous  jvjuvez  élrc  un 
jour  roi. 


Bornn.  —  lie  bieul  j'ai  tori  ,  je  l'avoue; 
mais  ne  sais-tu  pas  combien  les  meilleurs  cœurs 
ont  de  peine  à  résistera  leur  ressentiment? 

Bav.  —  Je  le  sais  bien  :  mais  le  vrai  courage 
consisie  à  v  résister.  Si  vous  conuoissez  votre 
l'an  te  ,  liàtez-vous  de  la  réparer,  l'oui"  moi ,  je 
meurs;  cl  je  vous  Iromc  plus  à  plaindre  <lans 
vos  prospérités,  (|iie  moi  dans  mes  soullrances. 
Quand  ri^uqiereur  ne  vous  Iromperoit  pas, 
ipiand  même  il  vous  domieroit  sa  s<pur  en 
uiariage  ,  et  (ju'il  paitageroit  la  l-'rance  avec 
vous,  il  n'elVaceroit  point  la  ta;:he  (]ui  désho- 
nore votre  vie.  Le  coiniétable  de  Bourbon  re- 
belle 1  ah  !  quelle  honte  !  Kcoutez  Bayard  mou- 
rant comme  il  a  "^écu  ,  et  ne  cessant  de  dire  la 
vérité. 


LXIII. 

IIKNRl   VII    F.T   ilKNRI  VIll   DANGLETERRE. 

Funestes  effets  de  la  passion  de  rameur  dans  un  prince. 

II.  ^'ll.  —  Hé  bien!  mon  lils.  comment 
ave/.-vous  régné  après  moi? 

H.  VIlI.  —  lleureusemeiit  et  avec  gloire 
pendant  trente-huit  ans. 

IL  VIL  —  Cela  est  beau  !  Mais  encore,  les 
autres  ont-ils  été  aussi  contens  de  vous  que 
vous  le  |)aroissez  de  vous-même? 

IL  VlU.  —  Je  ne  dis  que  la  vérité.  Il  est 
vrai  que  c'est  vous  i\\i\  êtes  monté  sur  le  trône 
par  votre  courage  et  par  votre  adresse  ;  vous  me 
l'avez  laissé  paisible  :  mais  aussi  que  nai-je 
point  fait!  J'ai  tenu  l'équiUbre  entre  les  deux 
plus  grandes  puissances  de  l'Europe ,  Fran- 
çois I"  et  Charles-Ouint.  Voilà  mon  ouvrage  au 
dehors.  Pour  le  dedans,  j'ai  délivré  l'Angleterre 
fie  la  Ivrannie  papale,  et  j'ai  rlinngé  la  reli- 
gion, sans  que  personne  ait  osé  résister.  Après 
avoir  fait  un  tel  renversement,  mourir  en  paix 
dans  son  lit .  c'est  une  belle  et  glorieuse  fin. 

H.  \|I,  —  Maisj'avois  oui  dire  que  le  l'ape 
vous  avoil  donné  le  titre  de  Dét'enseiu-  de  l'I^- 
glise  ,  à  cause  d'un  livre  «pie  vous  aviez  lait 
contre  lessenlimens  de  Luther.  D'où  vient  que 
vous  avez  ensuite  changé? 

IL  VlII.  —  J'ai  recoimii  <  ond'ieu  l'Kglise 
romaine  éloit  injuste  et  superstitieuse. 

II.  VIL  —  Voii>  a-l-elk'  traversé  dans  quel- 
que dessein  ? 

]1.  NUL  — ■  Oui.  .le  vouloir  me  démarier. 
Cette  Aragonaisc  me  déplaisf^t  ;  je  vouloisépoii- 
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scr  Anne  de  rioiilcii.  Lv  |iai'0  (;1('iir'iiI  \  Il  niiii- 
jiiil  le  cavclinal  l]ain[u'L;o  |K>iir  colle  aU'aiir.  .Mais 
(le  [leiU"  (le  i'àeher  ri-lmperoîii".  iiexeii  de  C.n- 
tlierine.  il  i;e  Mnilojt  (jiii>  lu'ainiiser  ;  Canipèj^e 
demeura  prrs  (l'imaii  à  aller  d'Ilalie  en  Fiv.iiee. 

U.  \  II.  —  lié  liicii  !  i]i!i;  rili's-Ndiis? 

H.  \lll.  —  .11'  rmiuiiis  a\ee  llonie;  je  me 
moiiuai  de  ses  i'eii,-iu vs:  j'épousai  Amie  do  lioii- 
loii .  el  je  me  lis  chcl"  de  TMi^dise  aiiLrIieano. 

H.  MI.  —  .le  ne  m'élonne  plus  si  j'ai  vu 
tant  de  {^ens  qui  éluieiit  snrlis  du  monde  l'orl 
mécontens  de  vous. 

H.  \'[11.  —  (In  ne  peul  l'aire  de  si  s^rands 
chaniremeus  sans  quelque  l'iyueur. 

H.  Vil.  —  .l'entends  dire  de  tous  l'otés  que 
vous  avez  été  lé^icr.  inconstant ,  laseit'.  cruel  et 
sanguinaire. 

H.  VIII.  —  Ce  sont  les  papistes  i{ui  m'ont 
décrié. 

II.  ^II.  —  Laissons  là  les  papistes;  mais 
venons  an  fait.  N'avez-vnus  pas  eu  six  femmes, 
dont  vous  avez  répudié  la  première  sans  fonde- 
ment ,  fait  mourir  la  seconde ,  fait  ouvrir  le 
ventre  à  la  troisième  pour  sauver  son  enfant, 
fait  mourir  la  quatrième,  répudié  la  cinquième, 
et  choisi  si  mal  la  dernière,  qu'elle  se  remaria 
avec  l'amiral  peu  de  jours  après  A'olre  mort? 

H.  VIII.  —  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  si  vous 
saviez  quelles  étoient  ces  femmes,  vous  me 
plaindriez  au  lieu  do  me  condamner  ;  l'Arago- 
naise  étoit  laide  et  ennuyeuse  dans  sa  vertu  ; 
Anne  de  Boulen  étoit  une  coquette  scandaleusej 
Jeanne  Seymour  ne  valoit  guère  mieux;  N.  Ho- 
ward étoit  ti'ès-corr(jnq)ne:  la  princesse  de  Glè- 
ves  étoit  une  statue  sans  agrément  ;  la  dernièn; 
m'avoit  paru  sage,  mais  elle  a  montré  après  ma 
mort  que  je  m'étois  trompé,  .l'avoue  que  j'ai 
été  la  dupe  de  ces  femmes. 

H.  A'II.  —  Si  vous  aviez  gardé  la  vôtre  , 
tous  ces  mallieui's  ne  vous  seroient  jamais  arri- 
vés; il  est  visible  que  Dieu  vous  a  puni.  Mais 
combien  de  sang  avez-vous  i-épandu  !  on  parle 
de  plusieurs  milliers  de  personnes  que  vous  avez 
fait  mourir  poui-  la  religion,  parmi  lesquelles  on 
compte  beaucou[»  de  nobles  prélats  et  de  reli- 
gieux. 

H.  VIU.  —  H  l'a  bien  fallu  ,  [lour  secouer  le 
joug  de  Home. 

H.  Vil.  —  (Juoi  î  pour  soutenir  la  gageure, 
pour  maintenir  \otre  mariage  avec  cette  Anne 
de  Boulen  que  vous  avez  jugée  vous-même 
digne  du  supplice  ! 

H.  Vlil.  —  Mais  j'a\ois  pris  le  bien  des 
églises,  que  je  ne  pouvais  rendre. 

H.  MI.  —  Bon!  vous  voilà  bien  jnstilic  de 


votre  scliisme  par  vos  in.iriages  ridicules  et  par 
le  pillage  des  églises  ! 

II.  \  III.  —  IMiisque  vous  me  pressez  tant, 
je  NOUS  dirai  tout.  J'étois  passionné  pour  les 
femmes  ,  el  volage  dans  mes  amours  :  j'étois 
aussi  [irompl  à  me  dégoûter  qu'à  prendre  une 
inclination.  D'ailleurs  j'étois  né  jaloux,  soup- 
niuueiiv  .  incousiaul  ,  âpre  sur  l'iulérèl.  .le, 
trouvai  que  les  chefs  dr  l'I^glise  anglicane  llat- 
loieiit  mes  |)asRious  el  autorisoient  ce  que  je 
\ouIois  l'aire  :  le  cardinal  de  Wolsey,  archevê- 
que d'Vorck,  m'encouragea  à  répudiei-  ('athe- 
j'ine  d'Aragon  ;  Cranmei".  archexèipie  de  (^an- 
torbéri,  me  lit  l'aire  loul  ce  (juc  j'ai  fait  pour 
Aime  de  Boideu  et  contre  l'I^lglise  romaine. 
Mettez-vous  en  la  place  d'un  pauvre  |)rince 
violennnent  tenté  pas  ses  passions  et  llatté  par 
les  prélats. 

II.  ^'l[.  —  lié  bien!  ne  saviez-Nous  pas 
qu'il  n'y  a  lien  de  si  lâche  ni  de  si  prostitué  que 
les  prélats  ambitieux  qui  s'attachent  à  la  Cour? 
Il  falloit  les  renvoyer  dans  leurs  diocèses,  et 
consulter  des  gens  de  bien.  Les  la'iques  sages  et 
bons  politiques  ne  vous  auroient  jamais  con- 
seillé, pour  la  sûreté  même  de  votre  royaume, 
de  changer  l'ancienne  religion  ,  et  de  diviser 
vos  sujets  en  plusieurs  conununions  opposées. 
N'est-il  pas  ridicule  que  vous  vous  plaigniez  de 
la  tyrannie  du  Pape,  et  que  vous  vous  fassiez 
pape  en  sa  place  ;  que  vous  vouliez  réformer 
l'Eglise  anglicane,  et  que  cette  réforme  abou- 
tisse à  autoriser  tous  vos  mariages  monstrueux 
et  à  piller  tous  les  biens  consacrés?  Vous  n'avez 
aciievé  cet  horrible  ouvrage  qu'en  trempant  vos 
mains  dans  le  sang  des  personnes  les  plus  ver- 
tueuses. Vous  avez  rendu  votre  mémoire  à  ja- 
mais odieuse  ,  et  vous  avez  laissé  dans  l'Etat 
une  source  de  division  éternelle.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d'écouter  de  méchans  prêtres.  Je  ne 
dis  point  ceci  par  dévotion,  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  iuon  caractère  ;  je  ne  [)arle  (ju'en 
politique,  comme  si  la  religion  étoit  à  compter 
|)0ur  rien.  Mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  n'a\ez 
jamais  fait  (jue  du  mal. 

IL  VIII.  —  Je  n'ai  pu  éviter  d'en  faire.  Le 
cardinal  Renauld  de  La  Poule  *  lit  contre  moi 
avec  les  papistes  une  conspiration.  Il  fallut  bien 
punir  les  conjurés  pour  la  siàreté  de  ma  vie. 

H.  VIL  —  Hé  !  voilà  le  malheur  qu'il  y  a 
à  entreprendre  des  choses  injustes.  Quand  on 
les  a  connnencées  ,  on  les  veut  soutenir.  On 
passe  pour  tyran;  on  est  exposé  aux  conjura- 
tions. On  soiqjconne  des   innocens  ([u'on  fait 

'  i'ius  cumul  sous  le  i'.(>iii  du  ciudinal  Pulus. 
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périr:  ou  Innivo  des  cou  pal  îles .  et  ou  lis  t'ait 
tels;  car  K' princi' (pii  Lrouvcriie  mal  iiicl  ses 
sujets  ou  toutafiuu  ilc  lui  uiaïupier  de  tiilélilé. 
Ku  cet  état,  uu  roi  est  mallieureux  et  di^'ue  diî 
l'être  :  il  a  tout  à  eraiudre  ;  il  u'a  pas  uu  uio- 
mcul  de  libre  iii  d'assuré  :  il  faut  (ju'il  répaudo. 
du  sauir  :  plus  il  eu  réjiaud  .  plus  il  est  odieux 
et  e\p(»s<.''au\  eoujuratious.  Mais  euliu.  voyous 
ce  que  vous  avez  lait  de  louable. 

H.  VIII.  —  J'ai  teuu  la  balauce  éi:ale  entre 
François  I"  et  Obailes-nuiiil. 

H.  VU.  —  Cliose  bien  diflicile  1  Kneore 
u  avez-vous  pas  su  l'aire  ce  personua|:e.  Wolsey 
vous  jouuit  pour  plaire  à  (lliarles-nuint,  dont 
il  étoit  la  du[)e,  et  (jui  lui  prouietloit  de  le  faire 
pape.  Vous  avez  entrepris  de  l'aire  des  descentes 
en  France  .  et  n'avez  eu  aucune  application 
pour  y  réussir.  Vous  n'a\ez  sui\i  aucune  néi:o- 
ciation  ;  vous  n'avez  su  l'aire  ni  la  paix  ni  la 
guerre.  U  ne  tcnoit  qu'à  nous  d'être  l'arbitre 
de  l'Europe,  et  de  vous  faire  donner  des  places 
des  deux  côtés  ;  mais  vous  n'étiez  capable  ni  de 
fatiïue  ,  ni  de  patience  .  ni  de  modération,  ui 
<le  fermeté.  U  ne  vous  falloit  que  vos  maîtresses. 
des  favoris  ,  des  divertissemens  :  vous  n'avez 
montré  de  vigueur  que  contre  la  religion,  et  en 
exerçant  votre  cruauté  pour  contenter  vos  pas- 
sions bonteuses.  Hélas  !  mon  (ils,  vous  êtes  une 
étrange  leçon  pour  tous  les  rois  qui  viendront 
après  vous. 


LXIV. 

LOLIS   XI!    KT   FRANÇOIS   1". 

Il  vaut  mieux  être  père  de  la  pairie  en  gouvernant  paisi- 
Idemcnl  son  royaume .  que  de  l'agrandir  par  des  con- 
quêtes. 

1,01  is.  —  Mnii  ciier  cousin  ,  dites-moi  des 
nouvelles  île  la  France,  .lai  toujours  aimé 
mes  sujets  comme  mes  enfans  ;  j'avoue  que 
j'en  suis  en  peine.  Vous  étiez  bien  jeune  eu 
loute  manière  quand  je  \oiis  laissai  la  couroinie. 
Comuii-ul  a\ez-vous  g(juvcrué  luoii  pauxic 
roN.uiinf  '.' 

FuA.Ni.  — .lai  eu  quelques  malbeurs;  mais 
si  vous  voulez  que  je  vous  parle  francbcment, 
mon  règne  a  donné  à  la  Fraiitc  bi<Mi  plus  d'éclat 
que  le  Notre. 

Loris.  —  Ib-  mtui  Diru  1  c'est  cet  éelat  (pie 
j'ai  loujoins  craint.  .le  vous  ai  connu  dès  \olre 
enfance  d'un  naturel  à  ruiner  les  linnnces ,  à 


basardei-  tout  pour  la  guerre,  à  ne  rien  soute- 
nir a\ec  palifuce,  à  renverser  le  bon  ordre  an 
dedans  de  l'Etat,  et  à  tout  g;\ler  pour  laire  par- 
ler de  NOUS. 

FiUNç.  —  ('/est  ainsi  (pie  les  vieilles  gens 
sont  toujours  préocrnpés  contre  ceux  cpii  doi- 
Nciil  être  leurs  successeurs.  Mais  voici  le  fail. 
.l'ai  soutenu  une  liorrible  guerre  contre  Cliar- 
les-Huinl  empereur  et  roi  d'Espagne.  J'ai  gagiu; 
en  Italie  les  fameuses  batailles  de  Marignan 
contre  les  Suisses  ,  et  de  Cerisoles  contre  les 
Impériaux.  J'ai  nu  le  roi  d'Aiigleleire  ligin- 
aNcc  l'empenMir  contre  la  France;  et  j'ai  rendu 
leurs  elVorls  inutiles.  J'ai  cultivé  les  sciences  : 
j'ai  mérité  d  être  immortalisé  [lar  les  gens  de 
lettres;  j'ai  fait  ivn ivre  le  siècle  d'Auguste  au 
milieu  de  ma  cour.  J'y  ai  mis  la  magnilicence.  la 
politesse .  rénidition  et  la  galanterie  :  aNanl  moi 
lonl  étoit  grossier ,  [pauvre,  iguoiant,  gaulois. 
Eiilin  je  me  suis  fail  nounuer  le  père  des  lettres. 

Lotis.  —  Cela  est  beau,  et  je  ne  veux  point 
en  diminuer  la  gloire;  mais  j'aimerois  encore 
mieux  que  nous  eussiez  été  le  père  du  peuple, 
que  le  }»ère  des  lellres.  Avez-vous  laissé  les 
Français  dans  la  paix  et  dans  laboudance  ? 

FuANç.  —  Non;  mais  montils,  qui  est  jeune, 
soutiendra  la  guerre,  et  ce  sera  à  lui  à  soulager 
cnlin  les  peuples  épuisés.  Vous  les  ménagiez 
plus  que  moi  :  maisiiussi  nous  faisiez foiblement 
la  guerre. 

Loris.  —  Vous  l'avez  donc  faite  sans  doute 
avec  de  grands  succès.  Huelles  sout  vos  conquê- 
tes? Avez-vous  pris  le  royaume  de  Naples? 

Fkanç.  —  Non,  j'ai  eu  d'autres  expc'-ditions 
à  faire. 

Loris  —  Du  moins  vous  avez  consecNé  le 
Milanez  ? 

FRA^ç.  —  Il  m'est  arriNc  bien  des  accidens 
imprévus. 

Loiis  —  Quoi  donc'.'  (".barli^s-nuiiit  vous  l'a 
euleNé'.'  Avez-vous  perdu  quebpie  bat.iille  .' 
railoz...  .  vous  n'osez  tout  dire. 

FiuNÇ.  —  J'y  fus  pris  dans  imc  [>alaille  à 
Pavie. 

Lon?.  —  Commenl  1  pris'?  Ib-las  !  eu  (pn-l 
abiioe  s'esl-il  jeté  par  de  mauNais  conseils  !  Ç.\'<\ 
donc  ainsi  que  vous  iii'aNez  sur[)asséà  la  guerre  ! 
\'ous  aNcz  re[)longé  la  France  dans  les  mal- 
Leurs  qu'elle  soull'ril  sous  le  roi  .lean.  <>  pau- 
vre France,  que  je  te  plaius  !  Je  l'aNois  bien 
pn-Nii.  Hé  bien  !  je  nous  entends;  il  a  fallu 
rendre  des  pnjNinces  entières  ,  et  payer  des 
sommes  immenses.  Voilà  à  (pioi  aboutit  ce 
faste,  cette  bautiMir.  celle  témérité,  celle  ambi- 
tion. Et  la  justice...,  comiueut  Na-t-elb  ? 
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Fham;.  —  EUo  m'a  floiuir  de  i^i'.iiulcs  los- 
soiifcos.  .l'ai  Ncndii  les  cliari;('s  di^  inai;islraliiiv. 

Lovis.  —  l",l  les  juiiCti  qui  K-s  ont  aclu;k'M\s 
vend  nuit  à  leur  tour  la  justico!  ÎMais  laiil  de 
sommes  levées  sur  le  |)eii|di'  ont-elles  été  hieii 
omployéei  pitiir  \o\vy  ci  l'aire  sulisisler  les  ai"- 
iiiées  avec  éconoiuic? 

FnA^(J.  —  Il  on  a  failli  une  pariic  pinir  la 
ma^niitieeiicc  de  nia  cour. 

I.oris.  —  Je  pjii'ie  que  vos  inailresses  \  oui 
en  une  ]ihis  grande  [uirt  que  K's  meilleurs  ofii- 
oiers  d'armée  :  si  bien  donc  (]ue  le  pcn]>le  est 
ruiné,  la  guerre  encore  allumée,  la  justice  vé- 
nale, la  cour  livrée  à  loules  les  folies  des  fenum's 
galantes,  tout  l'état  eu  soullVani'e.  Voilà  ce  règne 
si  brillant  (pii  a  ollaréle  mien.  Un  peu  de  modé- 
ration vous  auroit  fuit  bien  plus  d'bonncur. 

Franc.  —  Mais  j'ai  tait  plusieurs  grandes 
choses  qui  m'ont  fait  louer  comme  un  héros.  On 
m'appelle  le  grand  roi  b'rancois. 

r.oris.  —  (Vest-à-dii'c  que  vous  avez  été 
flatté  pour  votre  argent,  et  que  vous  vouliez 
être  héros  aux  dépens  de  Ttllal,  dont  la  seule 
prospérité  devoit  faire  toute  votre  gloire. 

Fra>ç,  —  Non,  les  louanges  qu'on  m'a  don- 
nées étoieni  sincèi-es. 

Loris.  —  Hé  !  y  a-t-il  quelque  roi  si  foible 
et  si  corrompu  à  qui  on  n'ait  pas  donné  autant 
de  louanges  que  vous  en  avez  reçu  ?  Donnez-moi 
le  plus  imligne  de  tous  les  princes,  on  lui  don- 
nera tous  les  éloges  qu'on  \ous  a  donnés.  Après 
cela  ,  acheter  des  louanges  par  tant  de  sang  et 
par  tant  de  sommes  qui  ruinent  un  royaume  ! 

Franc.  —  Du  moins  j'ai  eu  la  gloire  de  me 
soutenir  avec  constance  dans  mes  malheurs. 

Louis.  —  A'ous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous 
mettre  jamais  dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette 
constance  :  le  peuple  n'avoit  que  faire  de  cet  hé- 
roïsme. Le  héros  ne  s'est-il  point  ennuyé  en 
prison  ? 

Franc.  —  Oui,  sans  doute  ,  et  j'achetai  la 
liberté  bien  chèrement. 


LXV. 

CHARLES-QUINT    ET   IN   JEL'.NE  MOINE 
DE   SAINT-JUST. 

On  chci'rhe  souvent  la  retraite  pai'  inquiétude  .  plutôt  (jiie 
par  un  véritable  e?prit  île  relicrion. 

Ch.  —  Allons,  mon  frère,  il  est  temps  de  se 
lever;  vous  dormez  trop  pour  un  jeune  novice 
qui  doit  être  fervent. 


1.1  M.  —  Oiiand  \onlez-vons  que  je  dorme, 
sinon  l'cndant  ipiejesuis  jeune  ?  Le  sommeil 
n'est  point  inconipatibl(>  avec  la  ferveur. 

Cil.  —  <Jiiand  on  aime  l'Oflice.  on  est  bientôt 
é\eill(''. 

Lk  m.  —  (lui.  (piaiid  on  esl  à  l'Age  de  votre 
.Majes!('' ;  mais  au  mien  on  dort  tout  debout. 

Oii.  —  Hé  bien  !  mon  IVère  ,  c'est  aux  gens 
de  mou  Agi'  à  ("veiller  la  jeunesse  tro[)  en- 
dormie. 

Lr  M.  —  Esl-ce  (pie  vous  n'avez  plus  rien 
de  meilleur  à  fair(>?  A[)irs  avoir  si  long-temps 
troublé  le  repos  du  monde  entier,  ne  sauriez- 
^ous  me  laisser  le  mien  ? 

Ch.  — ,Je  trouve  (]n'en  se  levant  ici  de  boa 
matin,  on  esl  encore  bien  en  .''epos  dans  cette 
])rofonde  solitude. 

Le  i\L  — .le  vous  entends,  sacrée  Majesté  : 
quand  vous  vous  êtes  levé  ici  de  bon  matin, 
vous  y  trouvez  la  journée  bien  longue  :  vous 
êtes  accoutumé  à  un  pins  grand  mouvement  ; 
avouez-le  sans  façon.  Vous  vous  ennuyez  de 
n'avoir  ici  qu'à  prier  Dieu  ,  qu'à  monter  vos 
horloges,  et  qu'à  éveiller  de  pauvres  novices  qui 
ne  sont  pas  coupables  de  votre  ennui. 

Ch.  —  J'ai  ici  douze  domestiques  que  je  me 
suis  réservés. 

Le  m.  —  C'est  une  triste  conversation  pour 
un  homme  qui  étoit  en  commerce  avec  toutes 
les  nations  connues. 

Cu.  — J'ai  un  petit  che\al  pour  me  pro- 
mener dans  ce  beau  vallon  orné  d'orangers, 
de  myrtes  ,  de  grenadiers  ,  de  lauriers  et  de 
mille  Heurs,  au  pied  de  ces  belles  montagnes 
de  l'Estramadure,  couvertes  de  troupeaux  in- 
nombrables. 

Le  m.  Tout  cela  est  beau  ;  mais  tout  cela  ne 
parle  point.  Vous  voudriez  un  peu  de  bruit  et 
de  fracas. 

Ch.  —  .l'ai  cent  mille  écus  de  pension. 

Le  m.  —  Assez  mal  payés.  Le  Roi  \otre  fils 
n'eu  a  guère  de  soin. 

Ch.  —  Il  est  vrai  qu'on  oublie  bientôt  les 
gens  qui  se  sont  dépouillés  et  dégradés. 

Le  m.  —  jNe  comptiez-vous  pas  là-dessus 
.  quand  vous  avez  quitté  vos  couronnes  ? 

Ch.  —  Je  voyois  bien  que  cela  devoil  être 
ainsi . 

Le  m.  —  Si  vous  avez  compté  là-dessus, 
j)ourquoi  vous  étonnez- vous  de  le  voir  arriver'? 
Tenez-vous-en  à  votre  premier  projet  :  renon- 
cez à  tout;  oubliez  tout;  ne  désirez  plus  rien  ; 
reposez-vous,  et  laissez  reposer  les  autres. 

Ch.  —  Mais  je  Aois  que  mon  tils,  après  la 
bataille  de  Saint-Qnenlin.   n'a  pas  su  protiter 
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lie  l:i  \irl()in';  il  dcMciit  ôUf  di'-jà  à  Piiris.  Li- 
niiiite  (IKiriiiuiit  lui  a  i.m;_mh' uiif  iiutrc  halailli- 
à  (!ra\t'lines  ;  »•!  il  laissi-  toiil  |>oi'»lrf.  Voilà  Ca- 
lais replis  |iai-  le  tliic  df  (îiiisc  sur  li's  AiiL'Iais. 
\ Uilà  I  ('  iiiiriif  duc  (|ui  a  pris  Tliioinilic  [xuir 
couvrir  Mol/..  .Mon  lils  ^'ouverne  mal  :  il  ne  suit 
aucun  <K'  mes  conseils;  il  ne  nu'  [>aie  point  nia 
pension  ;  il  mé|)rise  ma  conduite  et  les  plus  li- 
dèles  serviteurs  dont  je  me  suis  servi.  Toiil  cria 
me  chagrine  et  m'in([uiète. 

I.r  M.  —  (Juoi  1  néliez-vous  \eiui  clierclier 
le  repos  dan.N  celte  retraite,  qu'à  condition  que 
!<■  Uôl  votre  fils  feroil  des  couquùles,  eroiroil 
tous  vos  Oduseils,  et  aclièveroit  (revéculor  tou> 
vos  projets  ? 

Cm.  —  Non  ;  mais  je  ciovuis  qu'il  l'eroit 
niieuv. 

I.K  M.  —  l'iiisque  vous  avez  tout  quitté 
pour  être  en  repos,  dcmcurez-y  ,  quoi  (|u'il 
arrive  ;  laissez  faire  le  Roi  votre  lils  comme  il 
\ouilra.  Ne  laites  |>oiul  dépendre  \otre  tran- 
quillité de  -:uerres  qui  ai,Mteul  le  monde;  vous 
n'en  èles  sorti  que  pour  n'en  plus  entendre 
parler.  Mais,  dites  la  vérité,  vous  ne  connois- 
siez  ^'uère  la  solitude  quand  vous  l'avez  cher- 
chée ;  c'est  par  inijuiétude  (|ue  vous  avez  désiré 
le  repos. 

Clii.  —  Hélas!  mon  [)au\re  entant,  tu  ne  dis 
que  trop  vrai;  et  Dieu  veuille  que  lu  ne  te  sois 
point  mécompte  connue  moi  en  quittant  le 
monde  dans  ce  noviciat  ! 


LXVI. 
CHAHLKS-OllNT   ET   FllANÇUl>    !•='. 

La  jii>li(>-  l't  !»•  lioiilieur  ne  si-  trouvent  qiif  dans  la  boum- 
foi .  la  ilniiturt!  et  le  coniafje. 

l'.ii.  —  .Maintenant  (iiif  loiiles  \ïn^  alVaires 
-Sont  Unies,  nous  ne  t'erioiis  pas  mal  de  nous 
éclaircir  sur  les  dé|dai>ir>  ipie  nous  nous  s(»m- 
nies  doimés  1  un  à  l'autie. 

Fkvnç.  —  \'ous  m'a\ez  fait  heaucoup  d'in- 
justices et  de  lromi)eries  ;  je  ne  vous  ai  jamais 
fait  de  mal  (pie  par  les  lois  de  la  j^'uerre  :  vous 
in'a\ez  arraché,  pendant  (jne  j'étois  eu  [)risoii, 
riionmiagc  du  comté  de  Flandre  ;  le  \assal 
s'est  prévalu  »le  la  force  poin-  doimer  lu  loi  à 
son  souverain. 

f.ii.  —  Nous  étiez  lihre  de  ne  renoncer  pis, 

lu\\<  .  —  l>t-on  lihie  en  prison  ? 

Cil.   —   l.ev   iionniies   foibles   n'v    >onl   paa 


lilires  :  tuais  quand  on  a  un  \  rai  courage,  on  est 
lihre  partout.  Si  je  vous  eusse  demandé  votre 
couronne,  l'ennui  de  votre  prison  v<»us  auroit-il 
réduit  à  me  la  céder  ".' 

l'nwc..  —  Non.  san>  dmile  ;  j  auiois  mieu.v 
aiiiii-  Mioui  ir  que  de  faire  celte  lichelé  :  mais, 
pour  la  mouvance  du  comté  di;  Flandre  ,  je 
vous  raliandoiiiiai  par  lassitude,  par  ennui,  par 
ciaiiile  d'être  empoisonné  .  par  rintérét  de 
retourner  dans  mon  royaume  où  t(mt  avoit  he- 
soiii  de  ma  présence,  eiilin  par  l'état  de  lau- 
i:ueur(pii  me  menacoit  d'une  mort  prochaine. 
\'A  .  en  filet,  je  iTois  que  je  serois  mort  sans 
I  arrivi'i'  de  ma  sirui". 

(.11,  —  ,\on->t:uleiiieiil  un  irrand  roi.  mais 
un  vrai  chevalier,  aime  mieiiv  mourir  que  de 
duiiiier  nn(>  parole,  à  moins  cpiil  ne  soit  résolu 
de  la  tenir  a  qneltjue  pri\  que  ce  puisse  être, 
Uien  n'est  si  honteu.v  ipie  de  dire  (in'nii  a  maii- 
(pié  de  couraire  pour  souIVrir.  et  qudii  s'e>t 
délivré  eu  |»rometlaiit  de  mauvaise  foi.  Si  vous 
étiez  persuadé  qu'il  ne  vousétuit  pas  [)ermis  de 
sacrilier  la  grandeur  de  votre  Ktal  à  la  liberté 
de  volie  [)er?onne.  il  falloil  savoir  mourir  en 
])rison,  mander  à  vos  sujets  de  ne  plus  compter 
sur  vous  el  de  cuuroimer  V(tlre  lils  :  vous  m'au- 
riez bien  embarrassé  '.  la  prisonnier  qui  a  ce 
courage  se  met  eii  lilieité  dans  sa  jirison  ;  il 
échaiipc  à  ceux  qui  le  lieiiuent. 

Fk.vm;.  —  Ces  ma.vimessonl  vraies.  J'avoue 
(pie  l'ennui  et  riuipatienc(^  m'ont  fait  promettre 
ce  qui  éloit  contre  l'intérêt  de  mou  Fiat,  et  que 
je  ne  pou  vois  exécuter  ni  éluder  avec  honneur. 
.Mais  est-ce  à  vous  à  me  faire  un  tel  reproche  ? 
Toute  votre  vie  n'est-elle  pas  un  ctMitinuel  man- 
(piemeul  de  parole?  h'.iilleurs  nia  foiblesse  ne 
vous  excuse  point.  In  liomme  iiitr(''pide,  il  est 
vrai,  se  laisse  égorger  (il ut(U  que  de  promettre 
ce  qu'il  ne  peut  pas  leuir  ;  mais  un  homme  juste 
n'abuse  |>oinl  de  la  foiblesse  d'un  autre  honiuie 
pour  lui  arracher,  dans  sa  captivité,  une  pro- 
messe ipiil  ne  peut  ni  ne  doit  exécuter.  Qu'au- 
riez-voiis  fait,  si  je  voiiseiisse  retenu  en  France, 

'  l)jn>  If  (l'iiips  ou  ri'iifloii  ('iiiii|iiiaj  cir  iliiiluKni',  un  igno- 
tciii  tjno  Fr.ini;ui>  l"  lui  eu  iii  ilHl  r.v.Mirs  ii  wt  t\|M-JiL-n(, 
i|iii  m-  funtriliii  I  pns  |hmi  a  ni-i'i-lrror  su  iliMixraïu-c.  C.i-  tiil 
iiiiporiant  u  ('•11-  fiiililic  jmur  la  jircmirrt'  fms  en  1774  .  par 
l'iilil)!'  (iaïuii-r,  ciMilinuulvur  ili*  \*'ll>,  ijui  <-n  lll  la  ilrinu- 
\<Tlo  ibns  lr>  Itf.jislrfs  du  l'arlrinnit  (/<•  Puris,  Hift.  ilr 
i'niii"'  :  I,  WIN,  ]>.  lit,'!,  uli',;  Il  l'sl  rlonimnl  ijur  li-  i-ar- 
ilinil  .Mauiy,  qui  iiltriliui!  l'unniii*  nous  rctlr  ili'>iiu>i-i'l<-  a 
l'alilii-  (inniiur,  <'ii  ail  \>ru  oiraMiiii  ilt-  (air>-  a  rarili<'\i'-(|ui-. 
lll"  C.iinbrai  If  rf|ii'iirli<-  si  l'.ravi*  «If  fiirrijitr  tiiiflquejnix 
l'rjiirlilinli-  hhiniiiiiie  a  lu  niuriilf  ,  thnil  il  Jiiit  li-  priiiriput 
oliji-t  lll-  «i'.<  li'iDits.  '  l.tnijf  rif  h I  iivli'ii  ;  t\ii\r  :  M-r»  |a  lin  au 
li  I"  pailif.;  Kst-«-f  iliiiic  *itrri/l<-r  ri-jnilitii.li-  hislorii/ih-  u 
ht  muni  le ,  «|uf  il.'  ruisiinnrr  »ur  If  riVII  unanime  Je;»  liulo- 
rll'll^  qui  racuulful  uu  fail".'    /■.<///.  df  lert.) 
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quaiul  vous  \  passùlos,  quelque  leuip;^  apn'-snia 
prison,  pour  aller  dans  les  l'ays-lîas'.'  .l'iiui-ois 
pu  vous  (leuiauder  la  cession  ilu  Milanci  (jue 
vous  m'aviez  usurpé. 

(",ii.  — .!e  passois  librement  ou  Trancc  sur 
votre  parole:  vous  n'étie/.  pas  venu  liitremeul 
eu  Kspatïue  sur  la  uiienne. 

Fuvxr.  —  Il  est  vrai  ;  je  eou viens  de  relie 
tliiréi'euce  :  mais  comme  vous  m'aviez  l'ait  luie 
iujuslioe.  en  m'arracliani,  dans  nia  prise»!,  mi 
traité  désa\aula^eu\.  j'aurciis  pu  ré[)arer  ce  tort 
en  vous  arrachant  à  mon  tour  un  autre  traité 
plus  écpiilaltle:  d'ailleurs  je  pouvois  vous  arrê- 
ter chez  moi,  jusipi'à  ce  que  vous  m'eussiez  res- 
titué mon  hieu,  qui  éloit  le  iNIilanez. 

Cil.  —  Atloudez  ;  vous  joignez  plusieurs 
choses  qu'il  faut  que  je  démêle.  Je  ne  vous  ai 
jamais  manqué  de  parole  à  I^ladrid  ;  et  vous 
m'en  auriez  maniiué  à  Paris,  si  vous  m'eussiez 
arrêté  sous  aucun  prétexte  de  rcstitulion,  quel- 
que juste  qu'elle  put  être.  C'étoit  à  vous  à  ne 
me  permettre  le  passage  qu'en  me  demandant 
le  préliminaire  de  la  rcstitulion  :  mais  comme 
vous  ne  l'avez  point  demandé,  vous  ne  pouviez 
l'exiger  eu  France  sans  violer  votre  promesse. 
D'ailleurs  ,  croyez-vous  qu'il  soit  jicrmis  de. 
repousser  la  fraude  par  la  fraude?  Vous  justi- 
fiez un  malhonnête  homme  en  l'imilant.  Dès 
qu'une  tromperie  en  attire  une  autre,  il  n'y  a 
plus  rien  d'assuré  parmi  les  hommes,  et  les 
suites  funestes  de  cet  engagement  vont  à  l'infini. 
Le  plus  sur  pour  vous-même  est  de  ne  vous 
venger  du  trompeur  qu'eu  repoussant  foules 
ses  ruses  sans  le  tromper. 

FuANT.  —  Voilà  une  sublime  philosophie  ; 
voilà  Platon  tout  pur.  Mais  je  vois  bien  que 
vous  avez  fait  vos  affaires  avec  plus  de  subtilité 
que  moi  ;  mon  tort  est  de  ra'être  (lé  à  vous. 
Le  connétable  de  Montmorenci  aida  à  me  trom- 
per :  il  me  persuada  qu'il  falloit  vous  piquer 
d'honneur  ,  en  vous  laissant  })asser  sans  comli- 
tion.  Vous  aviez  déjà  promis  dés  lors  de  donner 
l'investiture  du  duché  de  Milan  an  plus  jeune 
de  mes  trois  fils  :  après  votre  passage  en  France, 
vous  réitérâtes  encore  cette  promesse,  tontes  les 
fois  que  vous  crûtes  avoir  besoin  de  m'en  amu- 
ser. Si  je  n'eusse  pas  cru  le  connétable,  je  vous 
aurois  fait  rendre  le  Milanez  avant  que  de  vous 
laisser  passer  dans  les  Pays-Bas.  Jamais  je  n'ai 
pu  pardonner  ce  mauvais  conseil  de  mon  favori: 
je  le  chassai  de  ma  cour. 

Ch.  —  Plutôt  que  de  rendi'c  le  ^iilanez  . 
j'aurois  traversé  la  mer. 

Franc.  —  Votre  santé  ,  la  saison,  et  les  pé- 
rils de  la  navifratiou.  vous  ùtoient   cette  res- 


source. INlais  enfin,  pourquoi  me  jouer  si  indi- 
gnement à  la  l'ace  de  toute  l'Europe  ,  et  abuser 
de  rhosj)italité  la  |)lus  généreuse  ? 

(lu.  —  Je  voulois  bien  donner  le  duché  de 
Milan  à  \olre  troisième  fils  :  un  duc  de  Milan 
de  la  maison  de  France  ne  m'auroit  guère  pins 
embarrassé  que  les  autres  princes  d'Italie.  Mais 
votre  second  lils,  pour  lequel  \ous  demandiez 
celle  investiture,  éloit  trop  près  de  succéder  à 
à  la  couronne  ;  il  n'y  avoit  entre  vous  et  lui  que 
le  Dauphin  (pii  mourut.  Si  j'avois  donné  l'in- 
vcîstilnreau  second,  il  se  seroit  bientôt  trouvé 
tout  ensemble  l'oi  de  France  et  duc  de  Milan  ; 
par  là  toute  l'ilalie  auroit  été  à  jamais  dans  la 
servitude.  C'est  ce  ([uejai  itrévn,  et  c'est  ce 
qui  j'ai  du  éviter. 

Franc.  —  Servitude  pour  servitude,  ne  va- 
loit-il  pas  mieux  rendre  le  Milanez  à  son  maî- 
Ire  légitime,  qui  étoit  moi  ,  que  de  le  retenir 
dans  vos  mains  sans  aucune  apparence  de  droit? 
Les  Français  qui  n'avoicnt  plus  un  pouce  de  terre 
en  Italie,  étoient  moins  à  craindre  dans  le  Mi- 
lanez pour  la  liberté  publique,  que  la  maison 
d'Aulriclie  revêtue  du  royaume  de  Najdes  et  des 
droits  de  lempii'e  sur  tous  les  lieCsqui  relèvent 
de  lui  en  ce  pays-là.  Pour  moi,  je  dirai  franche- 
ment ,  toute  sid)tilité  à  part,  la  diiïérence  de 
nos  deux  procédés.  Vous  aviez  toujours  assez 
d'adresse  pour  mettre  les  formes  de  votre  côté, 
pour  me  tromper  dans  le  fond  :  j'avois  tout  au 
contraire  assez  d'honneur  pour  aller  droit  dans 
le  fond;  mais,  par  foiblesse,  par  impatience, 
ou  par  légèreté,  je  ne  prenois  pas  assez  de  pré- 
cautions, et  les  formes  étoient  contre  moi.  Ainsi 
je  n'étois  trompeur  (pfen  apparence,  et  vous 
l'étiez  dans  l'essentiel.  Pour  moi,  j'ai  été  assez 
puni  de  mes  fautes  dans  le  temps  où  je  lésai 
faites.  Pour  vous,  j'espère  que  la  fausse  poli- 
tique de  votre  fils  me  vengera  assez  de  votre  in- 
juste ambition.  Il  vous  a  contraint  de  vous  dé- 
pouiller j)endanl  votre  vie  :  vous  êtes  mort  dé- 
gradé et  malheureux,  vous  qui  aviez  prétendu 
mettre  toute  l'Europe  dans  les  fers.  Ce  fils 
achèvera  son  ouvrage  :  f>a  jalousie  et  sa  dé- 
fiance tyrannique  abattra  tonte  vertu  et  toute 
émulation  chez  les  Espagnols;  le  mérite,  devenu 
suspect  et  odieux,  n'osera  paroître  :  l'Espagne 
n'aura  plus  ni  grand  capitaine,  ni  génie  élevé 
dans  les  négociations,  ni  discipline  militaire, 
ni  bonne  police  dans  les  peuples.  Ce  i^oi ,  tou- 
jours caché  et  toujours  impraticable,  comme 
les  rois  de  l'Orient ,  abattra  le  dedans  de  l'Es- 
pagne ,  et  soulèvera  les  nations  éloignées  qui 
dépendent  de  cette  monarchie.  Ce  grand  corps 
tombera  de  lui-même,  et  ne  servira  plus  que 
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trcxfiiiple   (11*  l;i  vaiiilt"'  dos  trop  grandoN  l'or-  roi  s;»n!<  (i-oiupcr  •>!  sniis  faire  as.^assinor?  Quel 

liint's.  lu  l%lal  n'-imi  et  iiiéilincrt'  .  (juaini  il  l'sl  tiiiiyo-i   île   iii.iiiilniii     votre    aiil(trité  ?    Pnur- 

hien  peiipir-.  Itieii   |)iili('é,  liini  niltivé  pour  Irs  (|ii(ii    s!i,Mier   rmiioii  !    puiinpioi    la   faire   si- 

arls  et  pour   les  scicnees   utiles;   (juaud   il    fsl  LMicr  à  tout  le  uioude  au\  l'ialb  de  |{|l)i^■MI  fai- 

d'ailleurs  gouverué  sclou  ses  lois  axer  luodéra-  hut    n'-sislcr   (•(mraLreusoiin'iit  :   r't'toil  la    \raic 

lion,  par  uu  priure  (|ui  rend  lui-iuèine  la  jus-  manière  dèlre  roi.  La  royanlc  bien  entendue 

lire,  et  qui  va  lui-inèine  à   la   i:uerre.    |ironi(M  consiste  à  demeurer  lernio  dans   la  raison  et  à 

(pii'l(|ue  chose   de  plus  lieureuv  (piiun-   vaste  se  faire  njiéir. 

nionarcliie.  qui  ua  [dus  <le  tèle  pour  réunir  le  IMmi.  — -  .Mais  je  ne  pou\ois  nremiii'clK'r  <le 

iron\ernenient.    Si   vous    ne  Nouiez    pas  m'en  snppii'-er  ;"t  la  force  par  l'adresse   et  |)ai'  la  poli- 

croii-e,  altende/,   un    peu;    nos   arrière-ii<-\eu\  li(pie. 

vous  en  diront  des  nouvelles.  Lv  D.  —  \  uns  vouliez  uniiaLTcr  les  Hu),'ue- 

(lii.  —  Hélas!  je  ne  prévois  que  Implavi'--  unis  et  les  f'.atholiques  ,  et    vous  nous   rendiez 

rilé  de  \os  prédictions.   I^a  prévoyance  de    ros  nn'-pi'isable  aux  uns  et  aux  autres, 

hiallieurs.  qui  renverseront  tous  mes  ouvrages.  llrAn.  —  Non.  je   ne  inéiiageois   [»oiut    les 

m'a   découragé,  et   ma  fait  quitter  l'cMopire.  Huizueuols. 

Olle  iuquiéluile  Irouldoit  mou  re[tos  daris  ma  La  U.  —  Les  coufércnrcs  do  la  Heine  avec 

stditude  de  Saint-. lusl.  eux,  et  les  soins  que  vous  preniez  de  les  flaller 

toutes  les  fois  (jue  nous  vouliez  rontre-balancer 

le  parti  de  l'union,  nous  rendoient  suspect  à 

tous  les  Catholiques. 

1'^^  "•  IIknh.  —  Mais  d'ailleurs  ne  faisois-je  pas  tout 

ce  qui  dépendoil  de  moi  pour  témoigner  mon 

llKMtl  111  ET  LA  DICIIKSSK  DE  MôMPENSIEll.  zèle  siu' la  religion? 

La  1).  —  Oui.  mille  grimaces  ridicules,  et 

l'.jiactèif  foibieel  disàiniulé  de  lloiii-i  ;  sa  (Irvolioii  hv/an,-.  ,^u\  étoieut  démenties  par  d'autres  actions  scan- 
daleuses. Aller  en  masijue  le  mardi  gras,  et  le 

Hi-NH.  —  lîoujour.  ma  cousine.  Ne  sommes-  jom-  des  Cendres  à  la  procession  en  sac  de  pé- 

nous  pas  racommodés   au    moins  après   notre  uileul  aNec  un  grand  fouet  ;  jKtrti'i- à  votre  cein- 

morl?  Inre  un  grand  chapelet  long  d'une  atme  avec 

La  D.  —  Moins  que  jamais.   Je  ne  saurois  des  grains  qui  éloieut  de  petites  tètes  de  mort, 

vous  pardonner  tous  vos  uiassacres  .  et  surtout  et  porter  eu  même  tenqis  à  votre  cou  un  panier 

le  sang  de  ma  famille  cruellement  répandu.  |)cndu  à  uu  ruban,  (jui  éloit  plein  de  petits  épa- 

Hf.nh.  —  Vous  m'avez  fait  plus  de  mal  dans  gneuls,  dont  vous  faisiez  tous  les  ans  une  dé- 
Paris avec  votre  Ligue,  que  je  ne  vousen  ai  fait  pense  de  cent  mille  écus;  faire  des  confréries, 
par  les  choses  que  vous  me  reprochez.  Taisons  des  vœux,  des  pèlerinages,  des  oratoires;  jiasscr 
conqir-nsation.  et  sovons  bons  amis.  sa  vie  avec   des  Feuillans.  des  Minimes,  des 

La  1).  —  Non  ,  je  ne  serai  jamais  amie  d'iiu  Hiéroux  luitains.  qu'on  fait  \enir  d'Kspagne  ;  et 

bounue  qui  a  conseillé  l'horrible   massacre  de  do  laulro  passer  sa   vit;  avec  ces  infâmes  nii- 

bli.is.  gnons;  découi)er.  cidler  des  images,  cl  se  jeter 

IIf.m».    —    Mais   le  duc    de   Cuise   m'aNoit  en  même  temps  dans  les  curiosités  de  la  magie, 

poussé'  à  bout.  Ancz-vous  oublié  la  journ(''e  des  dans  limpiélé  et  dans  la  poliliquede  iMachiavel; 

barricades,  où  il  \int  faire   le  i-oi  de   f'aris,  et  eidin  courii- la  baguo  en  fenune,  faiie  des  rcjias 

me  chasser  du  Louvre?  .le  fus  coiilraint  de  mo  a\ec  vos  mignons  .  où  vous  étiez  servi   par  des 

sauver  par  les  Tnilei'ii's  et  par  les  Feuillans.  femmes  nues  et  décbeNelécs  ;    [Uiis  faire  le  dé- 

Lv  11  —  Mais  il  s'étoit  réconcilié  avec  vous  vol.  et  cherclier  partout  (\i'>'  eiinilagt's  :  cpudle 

par  la  médiation  île  la  il(Mue-mère.  On  dit  cpie  disproportion  !   Aussi  dil-nu  (juo  votre  luéde- 

vous  aNiez  couumuiié  avoclui,  en  rompant  Ions  cin  .Miidu  assuroil  que  celle  humeur  noire  cpù 

une   même  ho>lie,    d   rpie  vous  aviez  juré  >a  causoit  tant  de  bizarreries,  ou  vous  feroit  niou- 

conservalion.  rir  bientôt,  ou  nous  feroit  tomber  dans  la  f«die. 

Henk, — Mes  emiemis  <int  dit  bien  des  cho-  IIkmu  —  Tout  cela  éloit    nécessaire    pour 

ses  sans  preuve,  pour  donner  plus  de  crédit  à  la  ménager  les    esprits:  je    donnois  des  plaisirs 

Ligue.  Mais  enlin  je  w.  |)ouvois  plus  ètnî  roi  si  aux  gens  débauchés ,  ••!  de  la  dévotion  aux  dé- 

vntre  frère  n'eût  été  abattu.  Nots  ,  pour  les  tenir  tous. 

La  l).  —  <Jii(ii  '  vou-  ne  pouviez  plus  êtii"  La  I>.  —  \  oub  Içv  ave/,  fort  bien  leuus.  (Vosl 
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(0  (jui  a  lait  diriMiiio  \ons  n'i'-tio/ bon  i\\i'l\  (on- 
(Jreot  à  t'aiic  luoiiio. 

Henu.  —  .le  n'ai  [las  mihlié  ces  ciseaux  que 
vous  inonlriey. à  t(Hil  le  monde,  disant  ([ne  vous 
les  portiez  pour  me  londre. 

l,A  1>.  —  Vous  m'aviez  assez  onlra^ve  |ioiir 
iiu'i'itei'  cette  insulte. 

Hknu.  —  Mais  enlin  (|iie  poinnis-je  l'aire?  il 
t'allnit  ménaner  tous  les  partis. 

La  1>.  —  Cr.  n'est  point  les  ména^'cr,  (|iie  de 
monti'ei'  de  la  l'oildesst' ,  de  lu  dissimnialidu  et 
de  l'hypoerisie  de  tous  les  entés. 

Hf.m\.  —  i'.haeun  parle  bien  à  son  aise  :  mais 
on  a  besoin  de  l)ien  des  gens  quand  on  trouve 
tant  de  gens  prêts  à  se  révolter. 

La  D.  —  Voyez  le  roi  de  Navarre,  votre  cou- 
sin. Vous  avez  trou\é  tout  \olrc  royaume  sou- 
mis: et  vous  l'avez  laissé  tout  en  l'en  par  nue 
cruelle  gueri'e  civile  :  lui,  sans  dissinuilation, 
massacre  ni  bypocrisic  ,  a  conquis  le  royaume 
entier  qui  rcl'usoit  de  le  leconnoîtrc ;  il  a  tenu 
dans  «es  intérêts  les  Huguenots  en  quittant  leur 
religion;  il  a  attu-é  tous  les  C4atholiqucs,  et 
dissipé  la  Ligue  si  puissante.  Ne  cberchez  point 
à  vous  excuser;  les  choses  De  valent  que  ce 
qu'on  les  fait  valoir. 


LXVllI. 

HENRI   111   ET  HENRI    IV. 

Difîérence  entre  un  roi  qui  se  fait  craindre  et  lia'r  par  la 
i-ruaulé  et  la  fmesse,  el  un  roi  qui  se  fait  airncr  par  la 
sincérité  et  le  dé'^inléressemenl  de  sou  caractère. 

H.  III.  —  lié!  mon  [lanvrc  cousin  ,  vous 
voilà  tombé  dans  le  même  malheur  que  rnoi. 

H.  IV.  —  Ma  mort  a  été  violente  comme  la 
vôtre  ;  mais  personne  ne  voUs  a  regretté  que 
vos  mignons,  à  cause  des  biens  immenses  que 
vous  répandiez  sur  eux  avec  profusion.  Pour 
moi,  toute  la  France  m'a  pleuré  comme  le  père 
de  toutes  les  familles.  On  me  proposera,  dans  la 
suite  des  siècles,  connne  le  modèle  d'un  bon  et 
sage  roi.  Je  commençois  à  mettre  le  royaume 
dans  le  calme  dans  rabondauce  el  dans  le  bnu 
ordre. 

H.  III.  —  Quand  je  fus  tué  à  Saint-Gloud, 
j'avoisdéja  abattu  la  ligue:  Paris  ctoit  prêt  à 
se  rendre  :  j'aurois  bientôt  rétabli  mon  auto- 
rité. 

H.  IV  —  Mais  quel  moyen  de  rétablir  votre 
réputation  si  noircie?  Vous  passiez  pour  un 
fourbe,  un  hypocrite,  un  impie,  un  homme  ef- 


féminé et  dissolu.  Onand  on  a  une  fois  perdu  la 
réputation  de  probité  et  do.  bonne  foi ,  on  n'a 
jamais  inie  autorité  ti-anquille  et  assiu'ée.  Vous 
vous  étiez  défait  des  deux  Guises  à  Dlois  :  mais 
NOUS  ne  pouviez  jamais  vous  défaire  de  tous 
ceux  qui  axoient  liorreur  de  vos  fourberies. 

IL  m.  —  lié  !  ne  savez-vons  pas  que  l'art 
de  dissimii'ei'  est  l'aride  régner  ? 

II.  IV —  N'oilù  les  belles  mavimes  que  du 
<  iiiasl  et  quelques  autres  vous  avoienl  inspirées. 
L'abbé  d'h^lbène  et  les  autres  Italiens  vous 
avoient  nus  dans  la  tête  la  polilicpie  de  Machia- 
vel, La  Heine  votre  mère  vous  a\uil  nourri  dans 
ces  sentimcns.  Mais  elle  eut  bien  sujet  de  s'en 
repentir;  elle  eut  ce  qu'elle  méritoit  :  elle  vous 
avoit  appris  à  être  dénaturé:  vous  le  fûtes  contre 
elle. 

IL  III.  —  iMais  quel  moyen  d'agir  sincère- 
ment et  de  se  confier  aux  honmies?  Ils  sont 
tous  déguisés  et  corrompus. 

B.  IV.  —  Vous  le  croyez,  parce  que  vous 
n'avez  jamais  vu  d'honnêtes  gens  ,  el  vous  ne 
croyez  pas  (ju'il  y  en  puisse  avoir  au  monde. 
Mais  vous  n'en  (  lierchiez  pas  :  au  contraire, 
vous  les  fuyiez,  el  ils  vous  fuyoienl  ;  ils  vous 
éf oient  suspects  et  incommodes.  Il  vous  falloit 
des  scélérats  qui  vous  inventassent  de  nouveaux 
plaisirs,  qui  fussent  capables  des  crimes  les  plus 
noirs,  et  devant  lesquels  rien  ne  vous  fît  sou- 
venir ni  de  la  l'cligion,  ni  de  la  pudeur  violées. 
Avec  de  telles  mœurs ,  on  n'a  garde  de  trouver 
des  gens  de  bien.  Pour  moi  ,  j'en  ai  trouvé; 
j'ai  su  m'en  servir  dans  mon  conseil,  dans  les 
négociations  étrangères,  dans  plusieurs  cliarges; 
par  exemple  ,  Sully,  .Icannin  ,  d'Ossat,  etc. 

H.  ni.  —  A  vous  entendre  parler,  on  vous 
prendroit  pour  un  Galon:  votre  jeunesse  a  été 
aussi  déréglée  que  la  mienne. 

H.  IV.  —  Il  est  vrai:  j'ai  été  inexcusable 
dans  ma  |)assion  honteuse  pour  les  femmes  : 
mais,  dans  mes  désordres,  je  n'ai  jamais  été 
ni  trompeur,  ni  méchant,  ni  impie;  je  n'ai  été 
que  foible.  Le  malheur  m'a  beaucoup  servi  ; 
car  j'élois  naturellement  pai'esseux  et  trop 
adonné  aux  plaisirs.  Si  je  fusse  né  roi,  je  me 
serois  p(.'ut-être  déshonoré  :  mais  la  mauvaise 
fortune  à  vaincre  el  mon  royaume  à  conquérir, 
m'ont  mis  dans  la  nécessité  de  m'élever  au- 
dessus  de  moi-même. 

IL  III.  —  Gombien  avez-vous  perdu  de  belles 
occasions  de  vaincre  vos  ennemis  ,  pendant  que 
vous  vous  anuisiez  sur  les  bords  de  la  Garonne 
à  soupirer  pour  la  comtesse  de  Guiche.  Vous 
étiez  comme  Hercule  fdant  auprès  d'Omphale. 

H.  IV.  —  Je  ne  puis  le  désavouer;  maisGou- 
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tras,  I\ri  ,  Arques,  Foiit;iiiii'-Kr;im;aisi'  ,  ir|ia- 
itiil  un  pou... 

II.  III  —  .N'ai-je  juis  ^a^ni*  k's  Itataillcs  de 
J.iniar  et  de  .Mnucnulour  ? 

II.  IN  .  — Oui:  mais  li-  rui  llcnii  III  ^mi- 
liul  liial  lo  osporauci's  »|u'()n  avdil  ciincui's  du 
duc  d'Anjou.  Ht'iui  IV,  au  ounlraiie,  a  uiiiMix 
\alu  (juc  1»^  l'cii  de  Navanv. 

II.  III.  —  \()U!j  crovo/.  donc  que  y  n  ai 
[•iiiiil  ouï  jiarloi'  do  la  ducliosso  t]c  noaulnil,  de 

la  marquise  Je  Vcrnouii,   ilo  la ?  Mais  je 

no  puis  les  oonipler  toulos,  laul  il  n  en  a  ou. 

II.  I^  —  Je  u'ou  désavoue  aucune,  ol  jo 
jinsse  oûndainnation.  Mais  je  nie  suis  l'ail  ainioi- 
et  ci-aindie  :  j'ai  délesté  cotlo  politique  cruoiio 
ot  lronq)euse  dont  vous  élioz  si  onq)oisonn('',  cl 
qui  a  causé  tou.s  vos  nialiienrs  ;  j'ai  l'ail  la 
iruci ro  avec  viLMiour  ;  j'ai  conclu  au  deliois  nue 
Solide  paix;  au  dedans  j'ai  policé  l'Ktal  .  et  je 
I  ai  rendu  lloiissant  ;  j'ai  i'anL,H''  les  L^rands  à 
leur  de\oir  ,  et  même  les  plus  insolens  lavoris  ; 
tout  cela  siins  tromper,  sans  assassiner,  sans 
faire  d'injustice,  me  liant  aux  gens  de  bien,  et 
iiietlaul  tonte  ma  gloire  à  soulagtM-  les  peuples. 


LXIX. 

HENRI  IV  ET  LE  DIT.  fiE   M.WENNE. 

Les  malheurs  font  k?  liùos  fl  les  lions  rois. 

Hknh,  —  Mon  cousin,  j'a!  ouMié  tout  le 
passé,  et  je  suis  bien  aise  de  \ous  \oir. 

Lr.  Dit.  —  Vous  êtes  trop  bon.  sire,  d'ou- 
blier mes  fautes  ;  il  n'y  a  rien  que  jo  ne  vou- 
lusse l'aire  pour  en  efl'ucer  le  bo-ivenir. 

Henr.  Promenous-nous  dans  celte  allée  en- 
tre ces  deux  canaux  ;  et,  en  nous  promenant  , 
n(jus  parlerons  d  alfairo». 

Lk  I).  —  Je  suivi-ai  avec  joie  Votre  Majesté. 

Hknr.  —  Hé  bien  I  mon  cousin  ,  je  ne  suis 
plus  ce  panvre  Héarnais  (ju'on  vouloit  cbasser 
du  roNuume.  Vous  souvonez-vousdu  tcnq)squo 
lions  étions  à  Anjues,  et  (jue  vous  mandiez  à 
Paris  (jue  \ous  ni'a\ioz  acculé  au  bord  de  la 
mer,  et  (ju'il  l'audioil  que  je  nie  i)réiipilasse  de- 
dans pour  pouvoir  me  sauver  ? 

Le  D.  —  11  est  vrai;  mais  il  est  \rai  aussi 
que  NOUS  l'ùtes  sur  le  point  do  céder  à  la  mau- 
vaise fortune,  et  cpio  \ous  aui'ie/  pris  le  parti 
do  NOUS  iftirer  eu  An^letorro,  si  l>ii-on  ne  vous 
eût  représenté  les  suites  d'un  tel  |iarti. 

Hknh.    —    Nous  parlez  l'rancbemenl ,   mou 
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cousin,  et  je  no  le  trouve  point  mauvais,  .\llez, 
no  craignez  rien,  ol  dilestoiil  ce  que  vous  aurez 
sur  le  ((oiir. 

\a.I).  — .Mai.^ji;  n'en  ai  pout-èlre  déjà  que 
trop  dit  ;  les  rois  ne  veulent  point  qu'on  nomme 
les  clioses  par  leurs  noms.  Ils  S(tnt  accoutumés 
à  la  llallerio;  ils  ou  l'ont  nue  partie  de  b'iu' gran- 
deur. 1/bonnète  liberté  a\ec  laquelle  on  parle 
aux  antres  bommos  les  blos.-e  ;  ils  ne  veulent 
|>oinl  (ju'on  ouvre  la  bourbe  que  pour  les  lonoi" 
ol  les  admirer.  Il  no  faut  pas  les  traiter  en  bom- 
mes  ;  il  faut  dire  (pi'ils  sont  toujours  et  partout 
des  béros. 

Hknh.  —  \'on>eii  parlez  si  sa\aiuiii(  ut.  (pi'il 
paroit  bien  (pie  vous  en  ave/,  l'expérience,  tresl 
ainsi  (pie  vous  élioz  llatlé  et  encensé  pendant 
(pio  vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

Lf.D. —  llest  vrai  (pi'on  m'a  amusé  par  beau- 
coup de  vaines  ilatleries,  qui  m'ont  donné  de 
fausses  espérances .  el  l'ail  faire  de  grandes 
fautes. 

Hf.nu.  —  Pour  moi,  j'ai  été  instruit  par  mon 
malbeur.  iJo  telles  let-ons  sont  rncies  ;  mais  elles 
sont  bonnes  ,  et  il  m'en  restera  toute  ma  vie 
d'écouter  plus  volontiers  (pi'un  antre  mes  véri- 
tés. l>ites-lo.'s  moi  donc  .  mon  cber  C(jusin  ,  si 
vous  m'aimez. 

Le  D.  —  Tous  nos  mécomptes  sont  venus  de 
l'idée  que  nous  avions  conçue  de  vous  dans  votre 
jeunesse.  Nous  savions  que  les  femmes  \ous 
amusoient  partout;  que  la  comtesse  de  Guicbe 
vous  avoit  fait  perdre  tons  les  avantages  de  la 
bataille  de  Coutras  ;  qiie  vous  aviez  été  jaloux 
de  votre  cousin  le  prince  de  Condé,  qui  parois- 
soil  plus  forme  ,  plus  sérieux  ,  et  plus  appliqué 
que  vous  aux  grandes  alfaires,  el  qui  avoit  avec 
un  l)oii  esprit  nue  grande  \ortu.  Nous  vous  re- 
gardions comme  un  bomnie  mou  et  elVéminé. 
que  la  Reine-nic'rc  avoit  trompé  par  mille  in- 
trigues d'amonrettes.  qui  avoit  fait  tout  ce  qu'on 
avoit  \oiilii  dans  le  temps  do  la  Saint-Hartbé- 
lomi  [)our  cbauger  de  religion  ,  qui  s'étoil  ou- 
coro  soumis,  après  la  conjuration  do  La  M(jle^ 
à  tout  ce  que  la  (lour  voulut.  Kniin  nous  espé- 
rions avoir  bon  marclié  dv  v.ius.  Mais  en  vérité, 
sire,  je  n'en  puis  plus;  me  voilà  tout  en  sueur 
el  borsd'baleino.  Votre  Majesté  est  aussi  maigre 
et  aussi  léj^oro  (pie  je  suis  gros  ot  [)osant  :  je  ne 
[)uis  plus  la  suivre. 

Hkm».  —  Il  est  vrai,  mon  cousin  ,  (pie  j'ai 
pris  jdaisir  à  vous  las.ser  ;  mais  c'est  aussi  le  seul 
mal  (|ue  je  vous  ferai  do  ma  vie.  Acbovoz  ce  (pie 
\i>u<  avez  commencé. 

Lk  n.  —  Vous  lutUh  a\oz  bien  sur|»iis,  (|uand 
nous  NOUS  avons    \u  .  à  cbeval    nuit  et  jour. 
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faire  tics  actions  (riino  vigueur  el  d'une  dili^oiicc 
incroyable  ,  à  (lahors  .  à  Kanse  i:\i  (.îascogne  .  à 
Arques  en  iNorniandio  ,  à  Ivri ,  devant  Paris,  à 
Arnai-lo-Duc  et  à  Foutainc-Francaisc.  Vous 
avez  su  iraj,Mier  la  conliance  desC-atliolicjues  sans 
perdre  les  Hui^nieuols;  \ous  avez  choisi  des  gens 
capables  el  dignes  de  \olre  contiance  pcnn-  les 
afl'aires  ;  vous  les  avez  consultés  sans  jalousie, 
et  avez  su  profiter  de  leurs  bons  avis  sans  vous 
laisser  gouvernei- :  vous  nous  avez  prévenus 
partout:  vous  êtes  devenu  un  autre  honnne.  fer- 
me ,  vigilant ,  laborieux,  tout  à  vos  devoii's. 

Henr,  —  Je  vois  bien  (pie  ces  vérités  si  har- 
dies que  vous  nie  deviez  dire  se  tournent  en 
louanges  ;  mais  il  faut  revenir  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  d'abord  ,  qui  est  que  je  dois  tout  ce  que 
je  suis  à  ma  mauvaise  fortune.  Si  je  me  fusse 
trouvé  d'aboi'd  sur  le  trône,  environné  de  pompe, 
de  délices  et  de  tialleries,  je  me  serois  endormi 
dans  les  plaisirs.  Mon  naturel  penchoit  à  la  mol- 
lesse; mais  j'ai  senti  la  contradiction  des  hom- 
mes ,  et  le  tort  que  mes  défauts  me  pou  voient 
faire  :  il  a  fallu  m'en  corriger,  m'assujettir,  me 
contraindre,  suivre  de  bons  conseils,  profiter 
de  mes  fautes,  entrer  dans  toutes  les  affaires  : 
voilà  ce  qui  redresse  et  forme  les  hommes. 


LXX. 

SIXTE-QUINT  ET  HENRI   IV. 

Les  gi'amls  lioinmes  s'eslimeiit  malgré  l'opposition  île  lonrs 
intérêts. 

SiXT.  —  11  y  a  long-temps  que  jétois  curieux 
de  vous  voir.  Pendant  que  nous  étions  tous  deux 
en  bonne  santé,  cela  n'étoit  guère  possible;  la 
mode  des  conférences  entre  les  papes  et  les  rois 
étoit  déjà  passée  en  notre  temps.  Cela  étoit  bon 
pour  Léon  X  et  François  I",  qui  se  virent  à 
Bologne  ,  et  pour  Clément  Vil ,  avec  le  même 
roi  à  Marseille  ,  pour  le  mariage  de  Catherine 
de  Médicis.  J'aurois  été  ravi  d'avoir  de  même 
avec  vous  une  conférence  ;  mais  je  n'étois  pas 
libre ,  et  votre  religion  ne  me  le  permeltoit  pas. 

Henk.  —  Vous  voilà  bien  radouci  ;  la  mort, 
je  le  vois  bien ,  vous  a  mis  à  la  raison.  Dites  la 
vérité,  vous  n'étiez  pas  de  même  du  temps  que 
je  n'étois  encore  que  ce  pauvre  Béarnais  excom- 
munié. 

Sixr.  — Voulez-vous  que  je  vous  parle  sans  dé- 
guisement? D'abord  je  crus  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
vous  pousser  à  toute  extrémité.  J'avois  par  là 
bien  embarrassé  votre  prédécesseur;  aussi  le 


lis-jc  bien  repenlir  d'avoir  osé  faire  massacrer 
un  cardinal  de  la  sainte  Eglise.  S'il  n'eût  fait 
tuer  que  le  duc  de  Guise ,  il  en  eût  eu  meilleur 
marché  :  mais  attaquer  la  sacrée  pourpre,  c'éloit 
nn  crime  irrémissible;  je  n'avois  garde  de  to- 
lérer un  allenlat  dune  si  dangereuse  consé- 
quence. Il  me  parut  capital ,  api'ès  la  mort  de 
votre  cousin,  d'user  contre  vous  de  rigueur 
comme  contre  lui.  d'animer  la  Ligne  ,  et  de  ne 
laisser  point  monter  sur  le  trône  de  France  un 
hérétique.  Mais  bientôt  j'aperçus  que  vous  pré- 
vaudriez sur  la  Ligue,  et  votre  courage  me 
donna  bonne  o[)inion  de  vous.  Il  y  avoit  deux 
personnes  dont  je  ne  pouvois  avec  aucune  bien- 
séance être  ami ,  etque  j'aimois  naturellement. 

Henr.  —  Qui  étoient  donc  ces  deux  per- 
sonnes qui  avoient  su  vous  plaire  ? 

SixT.  —  C'étoit  vous  et  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre. 

Henr.  —  Pour  elle,  je  ne  m'étonne  pas 
qu'elle  fût  selon  votre  goût.  Premièrement  elle 
étoit  pape  aussi  bien  que  vous,  étant  chef  de 
l'Eglise  anglicane  ;  et  c'étoit  un  pape  aussi  lier 
que  vous;  elle  savoit  se  faire  craindre  et  faire 
voler  les  têtes.  Voilà  sans  doute  ce  qui  lui  a  mé- 
rité l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 

SixT.  —  Cela  n'y  a  pas  nui  ;  j'aime  les  gens 
vigoureux,  et  qui  savent  se  rendre  maîtres  des 
autres.  Le  mérite  que  j'ai  reconnu  en  vous  et 
qui  m'a  gagné  le  cunir,  c'est  que  vous  avez  battu 
la  Ligue  ,  ménagé  la  noblesse ,  tenu  la  balance 
entre  les  Catholiques  et  les  Huguenots.  Un 
homme  qui  sait  faire  tout  cela,  est  un  homme, 
et  je  ne  le  méprise  point  comme  son  prédéces- 
seur, qui  perdoit  tout  par  sa  mollesse  ,  et  qui 
ne  se  relevoit  que  par  des  tromperies.  Si  j'eusse 
vécu  ,  je  vous  aurois  reçu  à  l'abjuration  sans 
vous  faire  languir.  Vous  en  auriez  été  quitte 
pour  quelques  petits  coups  de  baguette,  et  pour 
déclarer  que  vous  receviez  la  couronne  de  roi 
Très-(^hrétien  de  la  libéralité  du  Sainl-Siége. 

Henr.  —  C'est  ce  que  je  n'eusse  jamais  ac- 
cepté; j'aurois  plutôt  recommencé  la  guerre. 

SixT.  —  J'aime  avons  voir  cette  fierté.  Mais, 
faute  d'être  assez  appuyé  de  mes  successeurs  , 
vous  avez  été  exposé  à  tant  de  conjurations , 
qu'enfin  on  vous  a  fait  périr. 

Henr.  —  11  est  vrai  ;  mais  vous ,  avez-vous 
été  épargné  ?  La  cabale  espagnole  ne  vous  a  pas 
mieux  traité  que  moi  ;  le  fer  ou  le  poison,  cela 
est  bien  égal.  Mais  allons  voir  cette  bonne  reine 
que  vous  aimez  tant;  elle  a  su  régner  tranquil- 
lement .  et  plus  long-temps  que  vous  et  moi. 
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I.WI. 

LES  CARDINM  \   XIML.NtS  RT  UK   RK.IIKLIKL. 
La  vertu  vaut  mieux  que  la  naissance. 

XiM.  —  Mainlonaiil  »iut'  ii<>ii>  sdimnos  fii- 
scmltle  .  jo  vous  conjuiv  de  nie  <liit'  s'il  t\-(  \iai 
que  vous  avoz  songé  à  m'iinilor. 

Hii.H.  —  Point.  J't'toistfop  jaloux  de  la  bonne 
gloiif.  pour  vouloir  ètfo  la  copie  d'un  aulre. 
J'ai  toujours  nioulrô  un  caracIt'Me  hardi  et  ori- 
ginal. 

XiM.  —  J'avois  ouï  dire  <juc  vous  aviez  pris 
La  Hocliellc,  comme  moi  Uian  :  abattu  les  Hu- 
guenots, comme  je  lenversai  les  Maui'es  de  Gre- 
nade pour  les  convertir;  protégé  les  lettres, 
abaissé  l'orgueil  des  grands,  relevé  rautorit('' 
royale  ,  établi  la  Sorbonne  comme  mon  univer- 
sité d'Alcala  de  Hénarès  ,  et  même  protité  de  la 
faveur  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  comme  je 
fus  élevé  par  celle  d'Isabelle  de  Castille. 

RicH.  —  Il  est  vrai  iju'il  y  a  entre  nous  cer- 
taines ressemblance  que  le  hasard  a  faites  :  mais 
je  n'ai  envisagé  aucun  modèle;  je  me  suis  con- 
tenté de  faire  les  choses  que  le  temps  et  les  af- 
faires m'ont  ollerlespour  la  gloire  de  la  France. 
D'ailleurs  nos  conditions  étoient  bien  différentes. 
J'étois  né  à  la  Cour  ;  j'y  avois  été  nourri  :  dès 
ma  plus  grande  jeunesse  .  j'étois  évèque  de  l^u- 
çon  et  secrétaire  d'Étal,  attaché  à  la  Reine  et 
au  maréchal  d'Ancre.  Tout  cela  na  rien  de 
commun  avec  un  moine  obscur  et  sans  appui  , 
qui  n'ei.tre  dans  le  monde  et  dans  les  alfaires 
tju'à  soixante  ans. 

XiM. —  Hien  ne  me  fait  plus  d'hoimeiir  que 
d'y  être  entré  si  tard.  .le  n'ai  jamais  en  de  vues 
d'ambition  ,  ni  d'empressement  ;  je  comptois 
d'achever  dans  le  cloître  ma  vie  déjà  bien  avan- 
cée. Le  cardinal  de  Mendoza .  archevêque  de 
Tolède,  me  lit  confesseur  delà  Keiiie  ;  la  Heine, 
prévenue  |)0\u"moi.  me  lit  successeiu'  de  ce  car- 
dinal pour  l'archevêché  de  Tolède,  contre  le 
désir  du  Roi ,  qui  vouloil  y  mettre  son  bâtard  ; 
ensuite  je  devins  le  principal  conseil  de  la  Reine 
dans  ses  peines  à  l'égard  du  Roi.  J'entrepris  la 
G*)nversiou  de  (jrenade  après  que  Ferdinand  en 
eut  fait  la  conquête.  La  Reine  mourut.  Je  me 
trouvai  entre  Ferdinand  et  son  gendre  Philippe 
d'Autriche.  Je  rendis  de  grands  ser^ices  à  Fer- 
dinand après  la  mort  de  Philippe,  Je  jjrocurai 
l'autoiilé  au  beau-[»èie.  J'administrai  les  af- 
faires ,  malgré  les  grands,  avec  vigueur.  Je  lis 


ma  cMiiqnêle  d'Oiaii,  où  j'étois  en  personne, 
rnii(hii>aut  tiiut,  et  n'ayant  point  là  de  roi  qui 
eût  [)art  à  cette  action  comme  vous  à  Fa  Rmlielle 
et  au  Pas-de-Suse,  Après  la  mort  de  Ferdinand, 
je  fus  régent  dans  l'absence  du  jeune  prince 
Charles.  C'est  moi  qui  emi)êchai  les  commu- 
nautés d'Kspagne  de  commencer  la  révolte  qui 
arriva  a[)rès  ma  moit  :  je  lis  changer  le  gouver- 
neur et  les  (il'liciers  du  second  iuranl  Ferdinand, 
(pii  vouloient  le  faire  roi  au  préjudice  de  son 
frère  aîné.  Fnlin  je  mourus  tranquille,  ayant 
perdu  toute  autorité  par  l'artitice  des  Flamands, 
qui  avoient  prévenu  le  roi  Charles  contre  moi. 
l'^n  tout  cela  j»;  nai  jamais  fait  aucun  pas  vers 
la  fortune  :  les  allaires  me  sont  venues  trouver  , 
et  je  n'y  ai  regardé  que  le  bien  public.  Ola  est 
plus  honorable  que  d'être  né  à  la  Cour,  fils  d'un 
grand-prévôt ,  chevalier  de  l'Ordre. 

RiCH.  —  La  naissance  ne  diminue  jamais  le 
mérite  des  grandes  actions. 

XiM.  —  Non  ;  mais  puisque  vous  me  pous- 
sez, je  vo'.is  dirai  que  le  désintéressement  et 
la  modération  valent  mieux  qu'un  peu  de  nais- 
sance. 

Rien.  —  Prétendez-vous  comparer  votre  gou- 
vernement au  mien?  Avez-vous  changé  le  sys- 
tème du  gouvernement  de  toute  l'Europe?  J'ai 
abattu  celte  maison  d'Autriche  que  vous  avez 
servie  ,  mis  dans  le  cœur  de  l'Allemagne  un 
roi  de  Suède  victorieux  ,  révolté  la  Catalogne , 
relevé  le  royaume  de  Portugal  usurpé  par  les 
Espagnols,  renqili  la  chrétienté  de  mes  négo- 
ciations. 

Xni.  —  J'avoue  que  je  ne  dois  point  com- 
parer mes  négociations  aux  vôtres;  mais  j'ai 
soutenu  toutes  les  affaires  les  plus  difficiles  de 
Castille  avec  fermeté,  sans  intérêt,  sans  ambi- 
tion, sans  vanité,  sans  foiblesse.  Dites-en  autant, 
si  vous  le  pouvez. 


LXXIL 

LA  REI.NE  .MARIE  DE  MÉDICIS  ET  LE  CARDINAL 
DE   RICFIELIEU. 

Vanité  dp  l'astrologie. 

Rien.  —  Ne  puis-je  jjas  espérer,  madame, 
de  vous  apaiser  en  me  jnstitianl  au  moins  après 
ma  mort  V 

.Mah.  —  Olez-\(ius  de  devant  moi,  ingrat, 
j)erlide,  scélérat,  ipii  m'avez  brouillée  avec  mon 
nis,  et  qui  m'avez  fait  finir  une  vie  misérable 
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hors  Jii  royauinc.  .laiiKiis  (lipiiu'sli(|ui'  n'a  dû 
l.iiit  (lo  MiMifaits  à  sa  inaîli'i'ssc,  cl  ne  la  tiaik'c 
si  iiiiligiieiiioiil. 

Hioii.  —  .le  Maurois  jamais  [icnlii  votre  cini- 
lianee.si  Aousu;ni('/.  [lasivoiiU' des  lironillons. 
liérullc.  la  (lu  Karj^is,  les  Marillac ,  ont  coiii- 
meiicc.  lùisnilc  vous  \oiis  Otcs  li\réi'  au  I'. 
('.liaiiti'Ioiilie.  à  Saiiit-iîcriiuiiii  (11-  M()iirjj;iu's  , 
t>l  à  I-"altroiii  .  (|ui  (''loiciit  (U-.-  Irtcs  mal  faites  e( 
ilaii^ert'uses.  Axccdi'  Icllos  ^ciis ,  \oiis  n'avioz 
pasinnins  de  |H'ine  à  bien  vivre  avec  Mopsienr 
à  Biiixelles  .  (|u'a\cc  le  Uoi  à  l'aris.  Vous  ne 
pouviez  plus  supportei"  ces  beaux  conseillers, 
et  \<ius  n'a\ie/.  pas  le  coMl'au('  de  \oils  en  i\r- 
l'aire. 

Mak.  —  Je  les  anrois  chassés  pour  me  l'ac- 
coniMioder  avec  le  l{oi  niun  (ils.  Mais  il  l'alloit 
taire  des  bassesses,  revenir  sans  autorité,  et 
subir  votre  joug  tyi-anuifiiie  .  j'aimois  mieux 
mourir. 

HicH.  —  Ce  qui  étoit  le  ])lus  bas  et  le  moins 
digne  de  vous,  c'étoit  de  vous  unir  à  la  marson 
d'.Autricbe,  dans  des  nétiocialions  publi(pi<'s . 
contre  rintérèt  de  la  France.  Il  auroit  mieux 
valu  vous  soiunetireau  Itoi  votre  lils;  mais  Fa- 
broni  vous  en  détournoil  toujours  par  des  pré- 
dictions. 

Mar.  —  Il  est  vrai  cpiil  m'assuroil  toujours 
ipie  la  vie  du  Hoi  ne  seroit  |)as  louLiue. 

RicH.  —  F.'étoit  une  prédiction  bien  facile  à 
faire  :  la  santé  du  Hoi  étoit  très-mauvaise,  et  il 
la  gouvernoit  très-mal.  Mais  \otr»^  astrologue 
auroit  dû  vous  prédire  que  vous  vivriez  encore 
moins  que  le  Roi.  Les  astrologues  ne  disent  ja- 
mais tout,  et  leurs  prédictions  ne  l'ont  jamais 
prendie  des  mesures  justes. 

.Mau.  —   Vous   vous  mo(picz  de  Fabroni  . 
comme  un  homme  qui  n'auroit  jamais  été  cré- 
dule siu'  rastrologi(\judiciaire.  N'a\  iez-vous  pas 
de  votre  coté  le  P.  F.ampauelle  qui  vous  llatloil 
.  pai'  ses  horoscopes. 

Ricii.  —  Au  moins  le  I'.  Cauqjanelle  disoit 
la  vérité;  car  il  me  promettoitque  Monsieur  ne 
régnei'oit  jamais,  et  que  le  Roi  auroit  nn  fds 
qui  lui  succéderoit.  Fe  fait  est  arrivé,  et  Fabro- 
ni vous  a  trompée. 

Mak.  —  \ dus  juslitiez  |)ar  ce  discours  l'as- 
trologit!  judiciaire  et  ceux  qui  y  ajoutent  foi  : 
car  vous  reconnoissez  la  vérité  des  prédictions 
du  P.  Campanelle.  Si  nnhommc  instruit  comnu! 
vous,  et  qui  se  piquoit  d'être  un  si  fort  génie, 
a  été  si  crédule  sur  les  horoscopes,  faut-il  s'é- 
tonner qu'une  fenuue  l'ait  été  aussi?  Ce  qu'il  x 
a  de  vrai  et  de  plaisant,  c'est  que.  dans  l'alîaire 
la  plus  sérieuse  el   la  plus  importante  de  toute 


ri-'.urope  .  nous  nous  déterminions  (lt>  |)art  et 
d'autre,  non  sur  les  vraies  raisons  de  l'affaire  , 
mais  siu'  les  ni'omesses  de  nos  astrologues,  .le  ne 
\oulois  point  re\enir  ,  parce  qu'on  me  l'aisoit 
louj(»urs  allendre  la  mori  du  Roi  ;  et  vous  .  de 
votre  coté,  vous  ne  craigniez  point  de  toudter 
dans  mes  mains  on  dans  celles  de  Mousieui'  à  la 
mort  du  Roi,  |)ai'ce  que  vous  conqdiez  sur  l'ho- 
roscope qui  vous  ré[)ondoit  de  la  naissance  d'un 
Dauphin.  Quand  on  veut  faire  le  grand  homme, 
ou  allécte  de  mépriser  l'astrologie;  mais  «pioi- 
(ju'on  fassi.' en  public  l'esprit  fort,  ou  est  cni'ieux 
el  crédule  en  secret. 

Ricii.  —  <;'e>l  une  foibicsse  indigne  d'une 
bonne  tète.  L'astrologie  est  la  cause  de  tous  vos 
malheurs,  et  a  empêché  votre  réconciliation 
avec  le  Roi.  Elle  a  fait  autant  de  mal  à  la  France 
qu'à  vous;  c'est  une  peste  dans  tous  les  cours. 
Les  biens  qu'elle  [>romet  ne  .servent  (\n'h  eui- 
\rer  les  honnnes  ,  et  qu'à  les  endormir  par  de 
vaines  espérances  :  les-  maux  dont  elle  menace 
ne  peuvent  point  être  évités  parla  ]irédiction,  et 
rendent  |)ar  avance  une  personne  malhenreuRe. 
n  vaut  dune  mieux  ignorer  l'avenir ,  quand 
mèuK;  on  pourroitcn  découvrir  quelque  chose 
par  l'astrologie. 

M\R.  —  J'étois  née  italienne,  et  au  mi- 
lieu (]*^i^  horoscopes.  J'avois  vu  en  France  des 
jM'édictions  véritables  de  la  mort  du  Roi  mou 
mari. 

liicH.  —  n  étoit  aisé  d'eu  faire.  Les  restes 
d'un  dangereux  parti  songeoieut  à  le  faire  périr. 
Plusieurs  parricides  avoient  déjà  manqué  leur 
coup.  Le  danger  de  la  vie  du  Roi  étoit  Tuaui- 
feste.  F^eut-èlre  que  les  gens  qui  abusoieut  de 
votre  confiance  n'en  sa  voient  (pie  trop  de  nou- 
velles. D'ailleurs,  les  prédictions  viennent  après 
coup  ,  et  on  n'en  examine  guère  la  date.  Cha- 
cun est  ravi  de  favoriser  ce  qui  est  extraordi- 
naire. 

M\K.  —  J'aper(;ois.  eu  passant,  ({ue  votre 
ingratitude  s'étend  jusque  sur  le  pauvre  maré- 
chal d'Ancre  ,  qui  vous  avoit  élevé  à  la  (^our. 
Mais  venons  au  fait.  Vous  croyez  donc  que  l'as- 
trologie n'a  point  de  fondement?  Le  P.  Campa- 
nelle n'a-t-il  pas  dit  la  vérité?  ne  l'a-t-il  pas 
dite  c<tutre  la  vraiseudjlance?  Onellc  apparence 
que  le  Roi  eut  un  lils  après  vingl-im  ans  de 
mariage  sans  en  avoir?  Répondez. 

RicH.  —  Je  réi)onds  que  le  Roi  et  la  Reine 
éloient  encore  jeunes,  et  que  les  médecins,  pins 
dignes  d'être  crus  que  les  astrologues  .  comp- 
loieut  qu'ils  pourroient  asoir  des  enfans.  De 
plus,  examinez  les  circonstances.  Fabroni,  pour 
vous  flatter ,  assuroit  que  le  Roi  mourroit  bien- 
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tùl  san>  iiif.in^.  Il  aM>il  il'iilionl  liicii  |>iis  ^o> 
a\aiita;.'is  ;  il  pivdisoit  ro  qui  oloit  le  pins  \rai- 
soiiiltlalilf.  Hin*  icsloil-il  à  l'alirpour  If  I'.  <',aiii- 
|>aiH"llL'".'  Il  lallcil  <|u  il  me  tlonilAt  df  ><>ii  (  iMi' 
lie  f:i'aii(l(>s  cspcraïucs  ;  sans  icla  il  n  v  a  pas  df 
l'eau  à  hiiirc  dans  ce  mélici'.  (".'l'-lnil  ;'i  lui  à  dire 
le  coiilrauv  de  Fahntiii.  ft  à  MHilciiir  la  u'a^fnii'. 
Pour  tnoi  .  je  \nnlois  Htrc  sa  dupe;  el  ,  dans 
riiicertitude  de  ré\cnemeni,  l'opininii  |)opu- 
laiir,  i|ui  laisoit  ospéivr  un  hauphiu  loiilrc  la 
•  aliale  de  .Monsienr.  u'éluil  pas  iunhie  poursun- 
tenir  mon  aninriie.  l-lntin  il  n'est  pas  élnnnant 
que,  parud  lanl  de  pivtliclions  tVivules  dont  du 
ne  ivmarqne  point  la  fanssol»' ,  il  s'en  tron\e 
une  dans  Utul  un  sièile  ipii  réussisse  par  un  jeu 
du  hasard.  Mais  renianjuez  lelionheur  de  l'as- 
trol(i!,'ie  :  il  falloil  que  Falimni  du  ('.aui|ian''lle 
fût  conlondu  ;  du  moins  il  auroit  l'alln  donner 
d"élran{.'es  eonlorsious  à  leurs  hoi-ostopes  pour 
les  concilier,  quolcjuc  le  public  soil  si  iudnl^^'nl 
pour  se  payer  des  plus  irrossièros  équivoques 
sur  raccomplissenieni  dos  prédietions.  Mais  en- 
fiu,  en  quelque  péril  que  fut  la  vc|>ulaliou  des 
deu\  aslruloijues,  la  ^doire  de  laslrologie  éloit 
en  pleine  sûreté  :  il  falloil  que  lun  des  deux 
eût  raison:  c'étoit  une  uéecssité  (jue  le  Moi  eût 
des  enfans  ou  qu'il  n'en  eût  pas.  Lequel  des 
deux  qui  pût  arriver,  l'aslroloî^ie  Iriomplmil. 
Vous  \ONOZ  |)ar  là  qu'elle  triom[)he  à  lion  mar- 
ché. Ou  ne  niau(iue  p;is  de  diie  maintenant  que 
les  primijies  sont  certains,  mais  que  Cam[ia- 
nelle  avoit  mieux  pris  le  moment  de  la  nativité 
du  Roi  que  Fabroni. 

Mxn.  —  Mais  j'ai  toujours  oui  dire  qu'il  y  a 
des  rèf,des  iid'aillihles  poiu'  eomioître  l'avenir  par 
les  astres. 

Hic».  —  \'ous  l'axez  oui  dire  coumie  une  in- 
linité  d'autres  choses  que  la  vanité  de  l'esprit 
humain  a  autorisées.  Mais  il  est  certain  (pie  cet 
art  n'a  rien  (jue  de  taux  et  de  ridiiiile. 

Mvn.  —  Ouoi  1  vous  doutez  que  les  cours 
di.'s  a^^lres  et  leurs  iniluenees  ne  l'assenl  les  biens 
et  les  maux  des  hommes? 

Ilit:ir.  — Non.  je  n'en  doute  point  ;  car  je  suis 
anivairuii  (|ue  l'inlluence  ilesaslresn'est  (pi  une 
chimère.  J..e  soleil  iiilhie  sur  nous  parla  chaleur 
de  ses  rayons  ;  mais  tons  les  autres  a>lres  ,  par 
leur  distance,  ue  sont  à  indreé;;ard  (|ue  eoinme 
une  étiue(dle  de  feu.  lue  bou;:ie.  bien  allumée, 
a  bien  plus  de  veiiu  .  d  uu  bout  de  chambre  à 
l'aulre,  pour  a;.'ir  >ur  nos  corps,  (pie  .lupiler  ci 
Saturne  n'en  ont  pour  a,rir  sur  le  ^lobe  de  la 
lerie.  Les  étoiles  ti\e>,  ipii  sont  iiitiniment  plus 
éloij:iiéeS(|ue  les  planètes,  sont  encir-'  bien  pin- 
hors  de  porliV-  de  nou>  f.iire  du  bien  ou  du  mal. 


IVailleurs  le>  piiiit  ipaiix  événement  de  la  vie 
roulent  sur  nos  vidonlés  libres;  les  astres  ne 
pourroieni  a^irpar  leurs  iiillnences  cpie  sur  nos 
corps,  et  indirectemiiit  Mir  nos  aines,  (|ui  se- 
roient  toujours  libres  de  résistera  leurs  impres- 
sions, et  de  rendre  le>  prédictions  l'au^se.s. 

M  Ml.  — Je  ne  suis  pas  assez  savante,  et  je 
ne  sais  si  vous  l'êtes  assi-z  vous-même  [>our  dé- 
rider lette  (piestioii  de  [diilosopliie  ;  car  on  a 
loujouisdit  ipie  v<ius  étiez  plus  |»olili(pie  que  sa- 
vant. Mais  je  Noiidroisfpie  vous  eussiez  entendu 
parler  l-'abroni  sur  les  rapiioits  (ju'il  y  a  entre 
les  noms  des  astres  et  leurs  propriétés. 

|;i,  II.  —  C'est  pivcisément  le  foible  de  l'as- 
troloLfie.  Les  noms  des  astres  et  des  conslella- 
tions  leur  ont  été  donnés  sur  les  mélaujorphoses 
l'I  siirles  fables  les  plus  |iiiériles  des  poètes.  l'our 
les  constellatioiis,  elles  ne  ressemblent  par  leur 
tiiTiire  à  aucune  des  choses  dont  on  leur  a  imposé 
le  nom.  Par  exemple,  la  Halance  ne  ressemble 
l>as  plus  à  une  balance  qu'à  un  moulin  à  vent, 
Le  IJélier  .  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire,  les  deux 
(Hiises,  n'ont  aucun  rapport  raisonnable  à  ces 
noms.  Les  astrologues  ont  raisonné  vainement 
sur  ces  noms  imposés  au  hasard,  par  rapport  aux 
fables  des  poètes.  Jugez  s'il  n'est  pas  ridicule  de 
prétendre  sérieusement  fonder  toute  une  science 
de  l'aNcnir  sur  des  noms  appliqués  au  hasard  , 
sans  iuicuii  rap[i(jit  naturel  à  ces  fables,  dont  on 
ne  peut  (prendoriiiir  les  enfans.  N'oilà  le  fond  de 
l'astrologie. 

Mar.  —  Il  faut  ou  (jue  vous  soyez  devenu 
bien  plus  sage  que  vous  ne  l'étiez  ,  ou  que  vous 
soyez  encore  un  grand  fourbe,  de  parler  ainsi 
contre  vos  sentiiiiens  ;  car  personne  n'a  jamais 
été  plus  passionné  «pie  vous  jionr  les  prédic- 
tions. Vous  en  cherchiez  partout ,  pour  llalter 
votre  ambition  sans  bornes.  Peut-ètie  que  vous 
avez  changé  d'avis  depuis  (pie  vous  n'avez  plus 
rien  à  espérer  du  c(Mé  des  astres.  Mais  enfin 
vous  avez  un  grand  désavantage  pour  me  i>er- 
suader,  qui  est  d'avoir  en  c(da.  comme  en  tout 
le  reste,  toujours  démenti  nos  paroles  [tar  \otre 
londiiile. 

|{„,,,  —  J,.  vois  bien.  Madame,  (pie  vous 
avez  oublié  mes  services  d'Aiigoulème  et  de 
'rouis,  pour  ne  vous  souvenir  (pie  de  la  journée 
des  (lu|ies  et  ilii  voxage  de  ( '.oiiqiiègne.  Pour 
moi,  je  ne  veux  point  oublier  le  res|>ecl  que  je 
vonsd'jis,  et  je  me  retire.  Aussi  bien  ai-jeapen-u 
l'ombre  pâle  et  bilieuse  de  NL  d'Fperuon  .  ipii 
s'ap|irorbe  avec  tonte  s.»  lierlé  gasconne.  Je  se- 
lois  mal  entre  vous  deux  ,  et  je  vais  chen  lier 
s  m  (ils  le  rardinal.  «pii  étoit  mon  bon  ami. 
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F.WIIl. 

LE  CARDINAL  DE   RICIIELIKI    Kl  LE  CHANCELIER 
OXENSTIERN. 

Différence  entre  un   niinislro  qui   agit  par  vanité  et  par 
hauteur,  et  celui  qui  agit  pour  l'auuiur  ilo  la  patrie. 

HicH.  —  Depuis  ma  mort ,  on  n'a  point  vu  , 
dans  l'Europe,  de  ministre  qui  m'ait  ressemblé. 
Ox.  —  Non,  aucun  n'a  eu  tant  d'autorité. 
RicH.  — Ce  n'est  pas  ce  que  je  dis  :  je  parle 
du  génie  pour  le  gouvernement  ;  et  je  puis  sans 
vanité  dire  de  moi,  con)n)e  je  le  dirois  d'un  autre 
qui  seroit  en  ma  place  ,  que  je  n'ai  rien  laissé 
qui  ait  pu  m 'égaler. 

Ox.  —  (Juand  vous  parlez  ainsi,  songez-vous 
que  je  n'étois  ni  marchand  ni  labonreur,  et  que 
je  me  suis  mêlé  de  politique  autant  que  per- 
sonne ? 

RicH.  —  Vous  !  il  est  vrai  que  vous  avez 
donné  quelques  conseils  à  votre  roi  ;  mais  il  n'a 
rien  entrepris  que  sur  les  traités  qu'il  a  faits  avec 
la  France,  c'est-à-dire  avec  moi. 

Ox.  —  Il  est  vrai  ;  mais  c'est  moi  qui  l'ai  en- 
gagé à  faire  ces  traités. 

RicH.  —  J'ai  été  instruit  des  faits  par  le  P. 
Joseph  ;  puis  j'ai  pris  mes  mesures  sur  les  choses 
que  Charnacé  avoit  vues  de  près. 

Ox. — Votre  P.  Joseph  étoit  un  moine  vision- 
naire. Pour  Charnacé  il  étoit  bon  négociateur  ; 
mais  sans  moi  on  n'eûtjamais  rien  fait.  Le  grand 
Gustave  ,  qui  manquoit  de  tout,  eut  dans  les 
commencemens  ,  il  est  vrai,  besoin  de  l'argent 
de  la  France  :  mais  dans  la  suite  il  battit  les  Ba- 
varois et  les  Impériaux  ;  il  releva  le  parti  Pro- 
testant dans  toute  l'Allemagne.  S'il  eût  vécu 
après  la  victoire  de  Lutzen ,  il  auroit  bien  em- 
barrassé la  France  même,  alarmée  de  ses  pro- 
grès, et  auroit  été  la  principale  puissance  de 
l'Europe.  Vous  vous  repentiez  déjà ,  mais  trop 
tard,  de  l'avoir  aidé  ;  on  vous  soupçonna  même 
d'être  coupable  de  sa  mort. 

RicH.  —  J'en  étois  aussi  innocent  que  vous. 
Ox.  — Je  le  veux  croire  ;  mais  il  est  bien 
fâcheux  pour  vous  que  personne  ne  mourîjt  à 
propos  pour  vos  intérêts,  qu'aussitôt  on  ne  crût 
que  vous  étiez  auteur  de  sa  mort.  Ce  soupçon 
ne  vient  que  de  l'idée  que  vous  aviez  donné  de 
vous  par  le  fond  de  votre  conduite,  dans  laquelle 
vous  avez  sacriiié  sans  scrupule  la  vie  des  hom- 
mes à  votre  propre  grandeur. 


Ru.H.  —  Celle  politique  est  nécessaire  en  cer- 
tains ras. 

Ox.  —  Ces!  do  (pioi  les  honnêtes  gens  don- 
terout  toujours. 

lUcH.  —  C'est  de  quoi  vous  n'avez  jamais 
douté  non  plus  que  moi.  Mais  enfin  qu'avez- 
vous  tant  fait  daus  l'Europe,  vous  qui  vous  van- 
tez JMS(juesà  comparer  votre  ministèi-e  au  mien  ? 
Vous  avez  été  le  conseiller  d'un  petit  roi  bar- 
bare, d'un  Goth  clu'l' de  bandits,  cl  aux  gages 
du  roi  de  France  dont  j 'étois  le  ministre. 

Ox.  —  Mon  roi  n'avoit  point  une  couronne 
égale  à  celle  de  votre  maître  ;  mais  c'est  ce  qui 
fait  la  gloire  de  Gustave  et  la  mienne.  Nous 
sommes  sortis  d'un  pays  sauvage  et  sléi'ile,  sans 
troupes,  sans  artillerie,  sans  argent  :  nous  avons 
discipliné  nos  soldats,  formé  des  officiers,  vaincu 
les  armées  triomphantes  des  Impériaux  ,  changé 
la  face  de  l'Europe,  et  laissé  des  généraux  qui 
ont  appris  la  guerre  après  nous  à  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  grands  honmies. 

Ricii.  —  Il  y  quelque  chose  de  vrai  à  tout  ce 
que  vous  dites  ;  mais,  à  vous  entendre,  oncroi- 
roit  que  vous  étiez  aussi  grand  capitaine  que 
Gustave. 

Ox.  —  Je  ne  l'éfoispas  autant  que  lui  ;  mais 
j'entendois  la  guerre,  et  je  l'ai  fait  assez  voir 
après  la  mort  de  mon  maître. 

RicH.  —  N'aviez-vous  pas  Tortenson,  Ban- 
nier,  et  le  duc  de  Weimar  sur  qui  tout  rouloit? 
Ox.  —  Je  n'étois  pas  seulement  occupé  des 
négociations  pour  maintenir  la  ligue  ,  j'entrois 
encore  dans  tous  les  conseils  de  guerre  ;  et  ces 
grands  hommes  vous  diront  que  j'ai  eu  la  prin- 
cipale part  à  toutes  les  plus  belles  campagnes. 
RicH.  —  Apparemment  vous  étiez  du  conseil 
quand  on  perdit  la  bataille  de  Nordlingue  ,  qui 
abattit  la  ligue. 

Ox.  —  J'étois  dans  les  conseils  ;  mais  c'est 
au  duc  de  Weimar  à  vous  répondre  sur  cette  ba- 
taille qu'il  perdit.  Quand  elle  fut  perdue,  je  sou- 
tins le  parti  découragé.  L'armée  suédoise  de- 
meura étrangère  dans  un  pays  où  elle  subsistoit 
par  mes  ressources.  C'est  moi  qui  ai  fait  par  mes 
soins  un  petit  Etat  conquis,  que  le  duc  de  Wei- 
mar auroit  conservé  s'il  eût  vécu,  et  que  vous 
avez  usurpé  indignement  après  sa  mort.  Vous 
m'avez  vu  en  France  chercher  du  secours  pour 
ma  nation  ,  sans  me  mettre  en  peine  de  votre 
hautcm',qui  auroit  nui  aux  intérêts  de  votre 
maître,  si  je  n'eusse  été  plus  modéré  et  plus  zélé 
pour  ma  patrie  que  vous  pour  la  vôtre.  Vous 
vous  êtes  rendu  odieux  à  votre  nation  ;  j'ai  fait 
les  délices  et  la  gloire  de  la  mienne.  Je  suis  re- 
tourné dans  les  rochers  sauvages  d'où  j'étois 
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sorti  ;  j'y  suis  mort  ni  |Kii\  .  t-l  tttutf  IFiirope 
est  [iloijio  di' mon  n<»m  aussi  liii-n  qui'  du  \ùlif. 
Jo  nai  eu  ni  vos  ditriiitos  ,  ni  vos  riclifssL-s  ,  ni 
votre  autorité  :  ni  vos  poètes  ni  vos  orateurs  poiu' 
me  llatter.  Je  n'ai  pour  moi  que  la  ltomit>  (ipi- 
nion  (lesSué<lois,et  celle  de  tous  Tes  liahilrs  ireus 
ijui  lisent  les  histoires  et  les  néi.'u<ialiou5.  .l'ai 
a::i  suivant  ma  religion  contre  les  Impt'-riaux  ra- 
tlioliques,  qui,  depuis  lalialaille  de  Prague,  ty- 
rannisoient  toute  l'Allemagne  :  vous  avez  ,  en 
mauvais  prêtre,  relevé  par  nous  les  Protestans 
et  abattu  les  C.atlioliiiues  en  Allemagne,  Il  i-sl 
aisé  de  jugt-r  entre  nous  et  moi. 

Hi'  H.  —  .le  ne  pou  vois  éviter  ret  inconvé- 
nient .^ans  laisser  l'Europe  entière  dans  les  i'crs 
de  la  maison  d'Autriche  qui  visoit  à  la  monar- 
chie universelle.  Mais  enlin  je  ne  puis  m'cmpè- 
cher  de  rire  de  voir  un  chaniclier  qui  scdomio 
l>our  un  grand  capitaine. 

Ux.  —  Je  ne  me  donne  pas  i)our  un  grand  ca- 
pitaine, mais  pour  un  homme  qui  a  servi  ulilo- 
nieut  les  généraux  dans  les  conseils  de  guerre. 
Je  vous  laisse  la  gloire  d'avoir  paru  à  cheval 
avec  des  armes  et  un  liahit  de  cavalier  au  Pas- 
de-Suse.  On  dit  même  que  vous  vous  êtes  t'ait 
peindre  à  Richelieu  à  cheval  avec  un  buffle,  une 
écharpe,  des  plumes,  et  un  bâton  de  connnan- 
dement. 

RicH.  —  Je  ne  puis  plus  soufl'rir  votre  inso- 
lence. 


LXXiV 

LES  CARDINAIX   DE    lilCIIIiLltll    Eï  .MVZARI.N. 

Caractères  de  ces  deux  ministres.  Diiïérenre  entre  la  vraie 
t-t  la  fausse  politique. 

RiOH.  —  Hé  1  NOUS  voil.'i ,  seigneur  Jules! 
On  dit  que  vous  a\e7,  gou\erné  la  France  après 
moi.  Comment  a\e7.-vousiait '/  avcï-\ousache\é 
de  réunir  toute  l'Kurope  contre  la  maison  d'Au- 
triche? a\ez-vous  renversé  le  |)arti  huguenot 
»luej"avoisall'oibli?  enlin  avez-vous  achevé  d'a- 
baisser les  grands'? 

Ma^.  —  Vous  a\icz  iduuiieuri'  tnul  tL-la  : 
mais  j'ai  eu  bien  d'autres  choses  à  di-mêler  :  il 
iiiatallu  soutenu*  une  régence  orageuse. 

RicH.  —  lu  roi  inappliqué,  et  jaloux  du  mi- 
iii>tre  même  qui  le  sert,  donne  bien  plus  d'eiu- 
barras  dans  le  cabinet,  (jue  la  Ibiblessc  et  la 
confusion  d  une  n'-gencc  Vuusa\iez  ime  reine 
assez  ferme,  et  sous  la({urllr;  on  pouxoit  |)lus 
facilement  mener  les  alVaires  ,  que  sous  un  roi 


épineuv  (pii  éli>it  tnujnurs  aigri  contre  luoi  |)ar 
qui'bpie  favori  naissant.  L  n  tel  |)rinfc  ne  gou- 
verne ni  ne  laisse  gouverner.  Il  faut  le  ser- 
vir malgré  lui;  cl  on  ne  le  fait  qu'eu  s'e.x- 
|»osant  chaque  jour  à  périr.  Ma  vie  a  été  mal- 
heureuse par  celui  de  (pii  je  tenr)!s  tt>utc 
mon  autorité.  Vous  savi'z  que  de  tous  les 
rois  (pii  traver>èrent  le  siège  de  f,a  Rochelle, 
le  Roi  mon  maître  fut  celui  qui  me  donna  le 
plus  de  peine.  Je  n'ai  jkis  laisse  de  donner  le 
loup  mortel  au  parti  huguenot,  qui  avoil  tant 
de  places  de  sûreté  et  tant  de  chefs  redoutables. 
J  ai  ()ortê  la  guerre  jusque  dans  le  sein  de  la 
maison  d'Autriche.  On  n'oubliera  jamais  la  ré- 
volte de  la  Catalogne  ;  le  secret  impénétrable 
avec  lequel  le  Portugal  s'est  préparé  à  secouer 
le  joug  injuste  des  Espagnols  ;  la  Hollande  sou- 
h'Mue  pai'  n(jtre  alliance  dans  une  longue  guerre 
contre  la  même  [)uissance  ;  tous  nos  alliés  du 
Nord,  de  l'iMnpire  et  de  l'Italie,  attachés  à  moi 
personnellement,  comme  à  un  homme  incapable 
de  leur  manquer  ;  enfin  au  dedans  de  l'Etat  les 
grands  rangés  à  leur  devoir.  Je  les  avois  trouvés 
intraitables,  se  faisant  hoinicur  de  cabaler  sans 
cesse  contre  tous  ceux  à  (pii  le  Roi  conlioit  son 
autorité,  et  necroyant  devoir  obéir  au  Roi  même 
qu'autant  qu'il  les  y  engageoit  en  flattant  leur 
ambition  et  en  leur  donnant  dans  leurs  gouver- 
neinens  un  pouvoir  sans  bornes. 

Maz.  —  Pour  moi,  j'élois  un  étranger  ;  tout 
étoit  contre  moi;  je  n'avois  de  ressource  que 
dans  mon  industrie.  J'ai  commencé  par  ni'in- 
sinuer  dans  l'esprit  de  la  Reine;  j'ai  su  écarter 
les  gens  qui  avoient  sa  confiance  ;  je  me  suis 
défendu  contre  les  cabales  des  courtisans  ,  con- 
tre le  Parlement  «léchainé,  contre  la  Fronde, 
parti  animé  par  un  cardinal  audacieux  et  jaloux 
de  ma  fortune,  enfin  contre  un  prince  qui  se 
couvroit  tous  les  ans  de  nouveaux  lauriers ,  et 
qui  n'emplovoit  la  réputation  de  ses  victoires 
qu'à  me  perdre  avec  plus  d'autorité  :  j'ai 
dissipé  tant  d'einiemis.  Deux  fois  chassé  du 
myaume  .  j'y  suis  rentré  deux  fois  trioniphant. 
Pendant  mon  absceme  même,  c'étoit  moi  qui 
gouvernois  l'Etat.  J'ai  poussé  jusqu'à  Rome  le 
cardinal  de  Retz  ;  j'ai  ré<luit  le  prince  de  Coudé 
à  se  sauver  ru  Flandre  ;  j'ai  conclu  une  paix 
glorieuse,  et  j'ai  laissé  eu  mourant  un  jeune 
Roi  en  état  de  domier  la  loi  à  toute  l'Europe. 
Tout  cela  s'est  fait  par  mon  génie  fertile  en  ex- 
pédii'us  ,  par  la  soU(>lesse  de  mes  négociations, 
et  pai"  1  ail  cpie  j'avois  toujoiu's  de  tenir  les 
lioiiunes  dans  (pielcpie  nouvelle  espérance.  Re- 
marquez (|ue  je  n'ai  pas  répandu  une  seule  goutte 
de  sang. 
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RiCH.  —  Vous  n'avio/.  garde  iVoii  ivpandre  ; 
vous  étiez  trop  foil)l('  et  lr(i|)  timide. 

Maz,  —  Tiuiidc  !  hé  1  n'ai-je  pas  lait  niellic. 
les  trois  princes  à  Vinconues?  M.  le  Prince  eut 
tout  le  temps  de  s'ennuyer  dans  sa  prison. 

Ricii.  —  Je  parie  que  aous  n'osiez  ni  le  re- 
tenir en  prison  ni  le  déli\rer,  et  que  votre  em- 
barras lut  la  vraie  cause  de  la  louijfucur  de  sa 
prison.  Mais  venons  au  fait.  Pour  moi ,  j'ai  ré- 
pandu du  sang  ;  il  l'a  fallu  i)Our  abaisser  l'or- 
gueil des  grands  toujours  prêts  à  se  soulever. 
Il  n'est  pas  étomiaut  qu'un  lionnne  qui  a  laissé 
tous  les  courtisans  cl  tous  les  ofticiers  d'armée 
reprendre  leur  ancienne  hauteur,  n'ait  fait 
mourir  personne  dans  un  gouvernement  si 
loii^le. 

Maz.  —  Un  gouvcrnemeni  n'est  point  foible 
quand  il  mène  Us  affaires  au  but  par  sou- 
plesse, sans  cruauté.  11  vaut  mieux  être  renard, 
que  lion  ou  tigre. 

RicH.  —  Ce  n'est  point  cruauté  que  de  punir 
des  coupables  dont  le  mauvais  exemple  en  pro- 
duiroil  d'autres.  L'impunité  attirant  sans  cesse 
des  guerres  civiles,  elle  eût  anéanti  l'autorité 
du  Roi,  eiàt  ruiné  l'Etat^  et  eût  conté  le  sang 
de  je  ne  sais  combien  de  milliers  d'hommes; 
au  lieu  que  j'ai  rétabli  la  paix  et  l'autorité  en 
sacrifiant  un  petit  nombre  de  têtes  coupables  : 
d'ailleurs  je  n'ai  jamais  eu  d'auti-es  ennemis  que 
ceux  de  l'Etat. 

Maz.  —  Mais  vous  pensiez  être  l'Etat  en 
personne.  Vous  supposiez  qu'on  ne  pouvoit 
être  bon  Français  sans  être  à  vos  gages. 

RicH.  —  Avez-vous  épargné  le  premier 
prince  du  sang,  quand  vous  l'avez  cru  contraire 
à  vos  intérêts?  Pour  être  bien  à  la  Cour,  ne 
falloit-il  pas  être  Mazarin?  Je  n'ai  jamais  poussé 
plus  loin  que  vous  les  soupçons  et  la  défiance. 
Nous  servions  tous  deux  l'Etat  ;  en  le  servant , 
nous  voulions  l'un  et  l'autre  tout  gouvener. 
Vous  tâchiez  de  vaincre  vos  ennenn's  par  la  ruse 
et  par  un  lâche  artifice  :  pour  moi,  j'ai  abattu 
les  miens  à  force  ouverte ,  et  j'ai  cru  de  bonne 
foi  qu'ils  ne  cherchoient  à  me  perdre  que  pour 
jeter  encore  une  fois  la  France  dans  les  calamités 
et  dans  la  confusion  d'où  je  venois  de  la  tirer 
avec  tant  de  peine.  Mais  enfin  j'ai  tenu  ma  pa- 
role j  j'ai  été  ami  et  ennemi  de  bonne  foi;  j'ai 
soutenu  l'autorité  de  mon  maître  avec  courage 
et  dignité.  Il  n'atenu  qu'à  ceux  que  j'ai  poussés 
à  bout  d'être  comblés  de  grâces  :  j'ai  fait  toutes 
sortes  d'avances  vers  eux  ;  j'ai  aimé  ,  j'ai  cher- 
ché le  mérite  dès  que  je  l'ai  reconnu  :  je  vou- 
lois  seulement  qu'ils  ne  traversassent  pas  mon 
gouvernement,    que  je    croyois  nécessaire  au 


salut  d<>  la  FrarRc.  S'ils  eussent  voulu  servir  le 
lUii  selon  leurs  taleus,  sur  mes  ordres,  ils 
eussent  été  mes  amis, 

Maz.  —  Dites  plut<'il  (ju'iis  eussent  été  vos 
valets;  des  \al(>ts  bien  payés  à  la  vérité  :  mais  il 
falloit  s'acioiiunoder  d'un  maître  jaloux,  im- 
périeux, iiiij)lacaltl(>  sur  loiil  ce  qui  hlessoit  sa 
jalousie. 

Ricii,  —  Hé  bien  !  quand  j'aurois  été  lro[) 
jaloux  et  trop  impérieux,  c'est  un  grand  défaut, 
il  est  vrai  ;  mais  combien  avois-je  de  qualités 
qui  marquent  un  génie  étendu  et  une  ame 
élevée!  Pour  vous,  seigneur  Jules,  vous  n'avez 
montré  que  de  la  finesse  et  de  l'avarice.  Vous 
avez  bien  l'ail  pis  aux  Français,  que  de  répandre 
leur  sang  :  vous  avez  corrompu  le  fond  de  leurs 
mo'urs  ;  vous  avez  rendu  la  probité  gauloise  et 
ridicule.  Je  n'avois  (|ue  réprimé  rinsolence  des 
grands  ;  vousavez  abattu  leiu'  courage,  dégradé 
la  noblesse,  confondu  toutes  les  conditions, 
rendu  toutes  les  grâces  vénales.  Vous  craigniez 
le  mérite;  on  ne  s'insinuoit  auprès  de  vous, 
qu'en  vous  montrant  un  caractère  d'esprit  bas , 
souple,  et  capable  de  mauvaises  intrigues.  Vous 
n'avez  même  jamais  eu  la  vraie  conuoissance 
des  hommes;  vous  ne  pouviez  rien  croire  que 
le  mal ,  et  tout  le  reste  n'étoit  pour  vous  qu'une 
belle  fable  :  il  ne  vous  falloit  que  des  esprits 
fourbes,  qui  trompassent  ceux  avec  qui  vous 
aviez  besoin  de  négocier,  ou  des  Irafiquans  qui 
vous  fissent  argent  de  tout.  Aussi  votre  nom 
demeure  avili  et  odieux  ;  au  contraire,  on  m'as- 
sure que  le  mien  croît  tous  les  jours  en  gloire 
dans  la  nation  française, 

Maz,  —  Vous  aviez  les  inclinations  plus 
nobles  que  moi ,  un  peu  plus  de  hauteur  et  de 
fierté  ;  mais  vous  aviez  je  ne  sais  quoi  de  vain 
et  de  faux.  Pour  moi^  j'ai  évité  cette  grandeur 
de  travers,  comme  une  vanité  ridicule  ;  tou- 
jours des  poètes,  des  orateurs,  des  comédiens! 
Vous  étiez  vous-même  orateur,  poète  ,  rival  de 
Corneille  ;  vous  faisiez  des  livres  de  dévotion 
sans  être  dévot  :  vous  vouliez  être  de  tous  les  mé- 
fiers ,  faire  le  galant,  exceller  en  tout  genre. 
Vous  avaliez  l'encens  de  tous  les  auteurs.  Y  a- 
1-il  en  Sorbonne  une  porte  ou  un  panneau  de 
\itre,  où  vous  n'ayez  l'ait  mettre  vos  armes? 

Piir.n,  —  Votre  satire  est  assez  piquante, 
mais  elle  n'est  pas  sans  fondement.  Je  vois  bien 
que  la  bonne  gloire  devroit  fait  fuir  certains 
honneurs  que  la  grossière  vanité  cherche,  et 
qti'on  se  déshonore  à  force  de  vouloir  trop  être 
être  honoré.  Mais  enfin  j'aimois  les  lettres; 
j'ai  excité  l'éamlation  pour  les  rétablir.  Pour 
vous ,  vous  n'avez  jamais  eu  aucune  attention , 
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ni  à  l'Kglisc  ,  ni  ,m\  Icttrts,  ni  ;in\  arts,  ni  à 
la  Yorlu.  Faut-il  sotuniUM"  (juinif  coiidnitc  >i 
oilitMiso  ait  si>nli'\t'' Ions  les  u'rantls  do  l'Iltal  cl 
Ions  It's  Iioiniôtcs  gens  (•t»ntrt'  un  t''liant:i'i".' 

.Ma/..  —  Nous  \u'  parlt'/.  (|n<'  ilc  vdtic  ma- 
gnaninnlé  rlntnôrii[iic  :  iiiai>  inuir  liii  n  i:iiii- 
verner  un  ICtal ,  il  n'est  (|iit'sti<)n  ni  de  i^i'Ui-ro- 
hili'.  ni  (If  Ikiiiul'  lui,  ni  df  lionli-  docirur:  il  rsl 
«inostion  il  un  esprit  IV'cond  en  ('\|  ('■diciis  .  i|iii 
soil  iuipeiu'tialile  dans  sos  desseins  ,  qui  ne 
donne  rien  à  ses  passions,  mais  tout  à  rinléivt, 
qui  ne  s'épuise  jamais  en  ressources  poin*  \aiii- 
cre  les  diflicultés. 

Hk.h.  —  La  M'aie  habileté  consiste  à  n'avoir 
jamais  besoin  de  tromper,  et  à  réussir  toujours 
par  des  niov eus  homiétes.  (le  n'est  (|ue  par 
l'oiblessc  ,  et  faute  de  connoilre  le  droit  rlieriiiM. 
qu'on  prend  les  sentiers  détournés  et  (iii'oii  a 
recours  à  la  ruse.  I.a  vraie  liabilelé  consiste  à 
ne  s'occuper  point  de  tant  de.xpédiens .  mais 
à  choisir  d'abord  i)ar  une  vue  nette  et  précise 
celui  qui  est  le  meilleur  en  le  comparant  aux 
autres,  r.eltc  l'ertilité  d'expédiens  vient  moins 
d'étendue  et  de  force  de  jrénie  ,  que  de  défaut 
de  force  et  de  justesse  pour  savoir  choisir.  La 
vraie  habileté  consiste  à  comprendre  qu'à  la 
longue  ,  la  plus  grande  de  toutes  les  ressources 
dans  les  alUiires  est  la  réputation  universelle  de 
probité.  Vous  êtes  toujours  en  danger  quand 
vous  ne  pouvez  mettre  dans  vos  intéi-ètsque  des 
dupes  on  des  fripons  :  mais  quand  on  compte 
sur  votre  probité  .  les  bons  et  les  médians 
mêmes  se  fient  à  vous;  vos  ennemis  vous  crai- 
gnent bien  ,  et  vos  amis  vous  aiment  de  même. 
Pour  vous,  avec  tous  vos  personnages  de  Prolée, 
vous  n'avez  su  vous  faire  ni  aimer,  ni  estimer, 
ni  craindre.  J'avoue  que  vous  étiez  un  grand 
comédien  ,  mais  non  pas  un  grand  homme 

.Maz.  —  Vous  [tariez  de  moi  comme  si  j'avois 
été  un  homme  sans  co^ur  ;  j'ai  montré  en  Es- 
pagne, pendant  <iue  j'y  portois  les  armes,  que 
je  ne  oraignois  point  la  mort.  On  l'a  encore  vu 
dans  les  pér-ils  où  j'ai  été  exposé  pendant  les 
guerres  civiles  de  France.  Pour  vous,  on  sait 
que  vous  aviez  peur  de  votre  ombre,  et  (pie 
vous  pensiez  touj«nirs  voir  sons  votre  lit  quelque 
assassin  |)rét  à  vous  poignarder.  ^lais  il  faut 
croire  (pie  vous  n'a\iez  ces  terreurs  paiii(pic> 
«pie  dans  certaines  heures. 

Kii.ii.  —  'roiirncz-moi  en  ridicule  tant  (pi'il 
vous  plaira  :  pour  iikjî  ,  je  vous  ferai  toujours 
justice!  sur  vos  bonnes  (|nalili's.  Vous  ne  man- 
quiez pas  de  valeur  à  la  guerre  :  mais  vous  maii- 
(piiez  de  coiirap'  ,  de  fermeté  et  de  grandeur 
d'aine  ilans  les  all'aires.  N'ous  n'étiez  soiqile  ipic 


l»ar  foiblesse  .  cl  faute  d'.ivoir  daii>  l'esprit  des 
principes  fixes,  \  ous  n'osi(«z  iM'sisler  en  face  ; 
c'est  ce(pii  vous  faixtit  promettre  tnq>  facile- 
ment, et  éluder  ensuite  lollle^  vos  paroles  par 
cent  défaites  captieuse.^,  (les  défaites  étoient 
])ourtanl  grossii'-res  et  inutiles:  cHes  ne  vous 
mettoient  à  rouvert  qu'à  cause  (pie  vous  aviez 
l'autorité  :  et  un  honnête  homme  aiiroit  mieux 
aimé  (pic  vous  lui  eussiez  dit  nettemeul  :  .l'ai 
eu  tort  (If  \oiis  pronielire  .  et  je  me  vois  dans 
riiiipiii^>aiice  d'evéçuler  ce  que  je  vous  ai  [iro- 
mis,  (pie  d'ajouter  au  mainpiement  de  parole 
des  jiantalonades  pour  vous  jouer  des  luallieii- 
reiix.  C'est  peu  que  d'êtrtr  brave  dans  un  com- 
l)al  ,  si  on  est  foihle  dans  une  conversation, 
lîeaiicoiip  de  princes  ca]iables  de  mourir  avec 
gloire  .  se  soiil  déshoiion's  comme  les  der- 
niers des  hommes  par  leiii- mollesse  dans  les 
alfaires  journalières. 

M\z.  —  Il  est  bienai>é  de  parler  aiii>i  ;  mais 
quand  on  a  tant  de  gens  à  contenter,  on   les 

amuse  COI e  ou   peut.  On  n'a  pas  assez  de 

grâces  pour  en  donner  à  tous;  chacun  d'eux 
i^sl  bien  loin  de  se  faire  justice.  N'ayant  pas 
antre  clwjse  à  buir  donner,  il  faut  bien  au  moins 
leur  laisser  de  vaines  es[)éran(es. 

Ihcii. le  conviens  qu'il  faut  laisser  espérer 

beaucoup  de  gens.  Ce  n'est  pas  les  tromper; 
car  chacun  eu  son  rang  peut  trouver  sa  récom- 
pense ,  et  s'avancer  même  en  certaines  occasions 
au-delà  de  ce  qu'on  auroitcru.  Pour  les  espé- 
rances dispro[)ortionnées  et  ridicules  .  s  ils  les 
lirennenl  ,  tant  [)is  pour  eux.  Ce  n'est  pas  vous 
(]ui  les  trompez;  ils  se  trompent  eux-mêmes, 
et  ue  peuvent  s'en  prendre  qu'à  leur  propre 
fidie.  Mais  leur  donner  dans  la  chambre  des  pa- 
roles dont  vous  riez  dans  le  cabinet ,  c'est  ce 
(pii  est  indigne  dun  hoimête  hoinme  ,  et  per- 
nicieux à  la  réputation  des  all'aires.  Pour  moi  , 
j'ai  soutenu  et  agrandi  l'autorité  du  Hoi ,  sans 
recourir  à  d(^  si  misérables  moyens.  Le  fait  est 
convaiiicanl  :  cl  \  ous  disputez  coiitif  un  tiomme 
(jui  est  un  exemple  décisif  contre  vos  maximes. 


L.WV. 

I.oi  1-  .\1  Ki  I.  KMl'i.Ur.l  U  MWIMll.IEN. 
.Miillicnrs  (tii  l.milic  un  prince  onilinurcnv  et  S4nii»(;iinnruv. 

y\^\.  —  Serons-nous  encore  après  notre 
mort  aii>>i  jaloiiv  l'un  de  l'aiilre  qn'apivs  la 
bataille  de  Cuiiiegate "? 

I.oiis.    —    Non  :  il    ii'e-l    plu-  ([ucstioii    de 
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rion;  il  n'y  a  plus  ici  ni  ooni|ii(Me  ni  n)ariat,'»Mnii 
puisse  nous  iuquicler.  Il  est  vrai  (pio  j'ai  ciaiiit 
le  progrès  de  votre  maison  :  aoiis  aviry.  ilcjà 
l'Empire;  c'éloif  bien  assoz  pour  des  oomics  (le 
llapsliourixen  Suisse.  Je  n'ai  pu  vous  voir  join- 
dre à  vos  Eials  d'AllemauMie  la  comté  de  l>onr- 
gogne  avec  tous  les  Pavs-I>as  réunis  sur  la  télé 
de  ma  cousine  que  vous  avez  épousée  ,  sans 
craindre  cet  excès  de  puissance.  C-ela  n'est-il  pas 
naturel  ? 

Max.  —  Sans  doute:  mais  si  vous  craigniez 
tant  celte  puissance,  |)onrquoi  Tavcz-vons  [)r(''- 
venue?  Il  ne  lenoil  qu'à  vous  de  marier  avec 
votre  Daupliine  la  princesse  que  j'ai  épousée  : 
elle  le  souliaitoit  ardemment  ;  ses  sujets  le  sou- 
haitoient  comme  elle  :  il  vous  étoit  capital  d'unir 
à  votre  monarchie  une  puissance  qui  avoit 
pensé  lui  être  fatale  :  vous  ne  deviez  pas  perdre 
l'occasion  d'agrandir  vos  Etats  du  côté  où  la 
frontière  éloit  trop  voisine  de  Paris  ,  centre  de 
votre  royaume.  Vous  coupiez  la  racine  de  toutes 
les  guerres,  et  vous  ne  laissiez  dans  rEuro|)e 
aucune  puissance  qui  pût  faire  le conlie-()oids de 
la  votre. 

LoLis.  —  Il  est  vrai,  et  j'ai  vu  tout  cela  aussi 
clairement  que  vous  pouvez  le  voir. 

Max.  —  Hé,  qu'est-ce  donc  qui  vous  a  ar- 
rêté? Etiez-vous  ensorcelé?  Y  avoit-il  quelque 
enchantement  qui  empêchât,  malgré  toute  votre 
politi(pie  raflinée,  de  faire  ce  que  le  génie  le 
plus  borné  auroitfait?  Je  vous  remerc'e  de  cette 
faute;  car  elle  a  fait  toute  la  grandeur  de  notre 
maison. 

LoLis.  —  L'extrême  dispro[)ortion  d"àge 
m'empêcha  de  marier  mon  lilsavec  ma  cousine: 
elle  avoit  neuf  ou  dix  ans  plus  que  lui  ;  mon 
fds  étoit  malsain  ,  bossu  ,  et  si  petit ,  que  c'eût 
été  le  perdre. 

Max.  —  Il  n'y  avoit  qu'à  les  marier,  pour 
mettre  les  choses  en  sûreté  j  vous  les  eussiez 
tenus  séparés  jusqu'à  ce  que  le  Dauphin  fût 
devenu  plus  grand  et  plus  robuste  :  cependant 
vous  auriez  été  en  possession  de  tout.  Avouez-le 
de  bonne  foi;  vous  ne  me  dites  pas  vos  vérita- 
bles raisons  ,  et  vous  usez  encore  de  dissimula- 
tion après  votre  mort? 

Lotis.  —  Oh  bien,  puisque  vous  me  pressez 
tant ,  et  que  nous  sommes  ici  hors  de  toute  in- 
trigue, je  vais  vous  découvrir  tout  mon  mystère. 
Je  craignois  fort  un  étranger  qui  épouseroit 
cette  grande  héritièi-e  ,  et  qui  feroit  sortir  tant 
de  beaux  Etats  de  la  maison  de  France  ;  mais, 
à  parler  franchement,  je  craignois  encore  da- 
vantage un  prince  de  mon  sang  ,  sur  l'ex- 
périence des  derniers   ducs  de  Bourgogne.  De 


là  vient  que  je  ne  voulus  écouter  aucune 
proposition  sur  aucun  des  princes  de  la  maison 
royale.  Pour  mon  fils  ,  je  le  craignois  plus 
qu'aucun  autre  prince;  je  n'avois  pas  oublié 
toutes  les  pi-ines  dans  lesipieiles  j'avois  fait 
mourir  mon  pèie ,  qnoicjue  je  n'eusse  aucun 
pays  dont  j(î  fusse  le  maître.  Je  disois  en  moi- 
même  :  Mon  fils  pourroit  me  faire  bien  pis , 
s'il  étoît  souverain  des  deux  Bourgognes  et  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  :  il  seroit  bien 
plus  redoutable  |)our  moi  dans  ma  vieillesse, 
que  le  duc  C.harles  de  Bourgogne,  (jui  avoit 
l)ensé  me  détrôner  :  tous  mes  sujets  ,  qui  me 
haïssoient ,  se  seroient  attachés  à  lui.  11  etoit 
doux,  commode,  propre  à  se  faire  aimer,  facile 
j)our  écouter  toutes  sortes  de  conseils:  s'il  eût 
été  si  puissant,  c'étoit  fait  de  moi. 

Max.  —  Je  vois  bien  maintenant  ce  qui  vous 
a  arrêté  sur  ce  mariage  ;  vous  avez  préféi'é  votre 
sûreté  à  l'accroissement  de  votre  monarchie. 
Mais  pourquoi  refusâtes-vous  encore  Jeanne, 
héritière  de  Castille  et  fille  du  roi  Henri  IV  ? 
Son  droit  étoit  incontestable,  et  sa  tante  Isabelle, 
qui  avoit  épousé  le  prince  Ferdinand  d'Aragon, 
ne  pouvoit  lui  disputer  la  couronne.  Henri  ,  en 
mourant  ,  avoit  déclaré  qu'elle  étoit  sa  fille,  et 
qu'il  n'avoit  jamais  abandonné  la  Reine  sa 
femme  à  Bertrand  de  la  Cuéva.  Les  lois  déci- 
doient  clairement  pour  Jeanne  ;  le  roi  de  Por- 
tugal son  oncle  la  soutenoit;  la  plupart  des 
(Castillans  étoient  pour  le  bon  parti  :  on  vous 
olfroit  cette  princesse  pour  votre  Dauphin;  si 
vous  l'eussiez  acceptée  ,  Ferdinand  et  Isabelle 
n'auroient  osé  prétendre  la  succession  ;  la  Cas- 
tille étoit  acquise  à  la  France  ;  c'étoit  une  oc- 
cupation éloignée  pour  votre  Dauphin;  il  eût 
régné  loin  de  vous ,  et  sans  impatience  de  vous 
succéder.  La  Castille  ne  devoit  pas  vous  donner 
les  mêmes  inquiétudes  que  la  Flandre  et  la 
Bourgogne,  qui  sont  des  pairies  de  votre  cou- 
ronne, et  aux  portes  de  Paris.  Que  ne  faisiez- 
vous  ce  mariage  ?  Pour  ne  l'avoir  pas  fait,  vous 
avez  achevé  de  mettre  au  comble  la  grandeur 
de  ma  maison  :  car  mon  fils  a  épousé  la  fille 
unique  de  Ferdinad  et  d'Isabelle;  par  là,  il  a 
uni  l'Espagne  avec  tous  nos  Etats  d'Allemagne 
et  avec  tons  ceux  de  la  maison  de  Bourgogne  ; 
CG  qui  met  notre  puissance  fort  au-dessus  de 
celle  de  votre  maison. 

Louis.  — Je  n'avois  pas  prévu  le  mariage  de 
votre  fils,  qui  est  encore  plus  redoutable  que 
lc\ôtre  |)our  la  liberté  de  l'Europe.  Mais  je 
vous  ai  dit  ce  qui  m'a  déterminé  pour  tous  ces 
mariages;  ce  n'est  point  le  ressentiment  que 
j'avois  contre  la  mémoire  du  duc  de  Bourgogne 
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qui  m'a  éloigné  d'acceplpr  sa  fille.  Ce  n'esl 
point  le  désir  de  réunir  par  un  mariage  la  lirc- 
tagne  à  la  France  qui  ma  fait  pensera  Anne 
de  Bretagne  :  je  n'ai  pas  même  songé  à  marier 
mon  lils  pemlanl  ma  vie  ;  je  nai  pensé  qu'à 
me  délier  de  lui .  qu'à  l'éleNcr  dans  l'ignorance 
et  dans  la  timidité,  qu'à  le  tenir  renfermé  à 
Amlwise  le  plus  long-temps  que  je  pourrnis. 
La  couronne  de  Caslille,  qu'il  auroil  eue  sans 
peine  ,  lui  auroil  donné  trop  d'autorité  en 
France,  où  j'élois  universellement  liai,  ^()us 
ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  [)ère  vieux, 
soupçonneux,  jaloux  de  son  autorité  ,  <iui  a 
donné  à  son  lils  un  mauvais  exemple  contre 
son  père;  son  ondire  lui  l'ail  peur. 

Max.  —  Je  \ous  entends.  Vous  élioz  bien 
malheureux  dans  vos  alarmes.  <Juand  on  a 
alumdoimé  le  chemin  de  la  probité  ,  on  ne 
marche  plus  qu'entre  des  précipices  dans  sa  |)ro- 
pre  famille  :  on  est  misérable,  et  on  le  mérite. 


L.WVI. 

FRANÇOIS  l'r  KT  LE  CONNÉTABLE  DE  BOl'RBON. 
Toutes  le?  passions  doivent  céder  à  l'amour  de  la  patrie. 

Fn.  —  Bonjour,  mon  cousin;  hé  bien, 
sommes-nous  raccommodés  à  présent  ? 

BoiRB.  —  Oui ,  je  n'ai  point  porté  mon  ini- 
mitié jusquesici. 

Fr.  —  J'avoue  que  j'ai  eu  tort,  en  faisant 
gagner  à  ma  mère  un  méchant  procès  contre 
vous ,  et  que  vous  êtes  sorti  de  France  par  ma 
faute. 

BoiRB.  —  Cette  sincérité  méfait  oublier  da- 
vantage tous  nos  anciens  démêlés ,  et  je  vou- 
drois  être  encore  en  vie ,  pour  pouvoir  vous  de- 
mander le  pardon  que  je  n'avois  pas  pourtant 
mérité. 

Fr.  —  Je  vous  l'aurois  facilement  accordé  , 
et  j'allois  lâcher  fie  vous  regagner  par  toutes 
sortes  de  moyens  ;  mais  votre  mort  me  pré\int. 

Boirr.  —  l'our  moi,  j'avoue  de  bonne  foi 
que  je  n'avois  pas  les  mêmes  sentimens.  et  que 
j'aurois  voulu  devenir'prince  souverain  en  Italie 
Je  me  mis  pour  cela  au  service  de  Charles-Quinl. 

Fr.  —  Quoi!  ne  regrelliez-\ous  point  \olre 
patrie,  et  n'a\iez-vous  [loint  euNiede  la  revoir'/ 

BoiKH.  L'ambition  éloit  clif/.  moi  la  passion 
domiiianle,  cl  je  Noulois  m'enrichir  :  de  plus  , 
j'aj)j)réhendois  que  vousne  tinssiez  encore  j)our 
votre  mère  ,  qui  avoit  été  la  cause  de  ma  dis- 
grâce. 


Fr.  —  Mais  il  valoit  mieux  aller  dans  vos 
terres ,  et  demeun.-r  premier  princr  du  sang  , 
éloigné  de  la  Cour,  (pie  de  (iMiMiiaiider  les  ar- 
mées de  1  Cmicmi  caiiilal  ilii  cbi-f  de  votre  fa- 
mille. 

Boi  KB.  —  .If  recoiinois  à  piiM-iit  ma  taule, 
et  j'en  suis  touché  sincèrement. 

I'k.  —  .Mais  qu'est-ce  qui  vous  lit  fiiln'prrii- 
ilie  II-  pillage  de  Koine? 

Borun.  —  Il  faut  \ou>  découvrir  ii  i  tout  le 
mystère.  l,ors(pie  je  fus  entré  au  service  de 
C.harles-Qiiint ,  François  Sforco  él«»it  duc  de 
Milan;  rFm[)ereur  vouloit  s'emparer  de  ce 
duché.  Le  duc  n'étoit  pas  assez  fort  pour  lui 
résister  :  il  n'y  avoit  que  son  chancelier,  nommé 
jMoron  ,  honniie  ex[térimeiité,  lionnne  qui  dé- 
couMoil  tout,  et  em|)êclioit  le  duc  de  tomber 
dans  les  panneaux  qu'on  lui  tendoit.  L'Emi»e- 
reur,  croyant  qu'on  ne  [)Ourroit  exécuter  son 
entreprise  tant  que  cet  homme  seroit  auprès  du 
duc  ,  le  lit  prendre,  et  lui  lit  faire  son  procès 
sur  de  fausses  accusations .  par  lequel  il  fut 
condamné  à  mort,  (^onnne  on  le  menoit  au  sup- 
plice ,  il  me  tit  promettre  une  grande  somme 
d'argent,  et  me  fit  dire  qu'il  me  découvriroit 
des  choses  importantes  si  je  lui  sauvois  la  vie.  Je 
fus  ébloui  par  ses  promesses,  et  lis  retarder 
l'exécution.  Je  le  lis  \enir  pour  me  découvrir 
ces  choses  d'inqiortance  :  il  me  dit  que  je  devois 
débaucher  l'armée  de  l'Empereur,  et  ensuile 
aller  jiiller  Florence  ou  Rome;  ce  qui  me  seroit 
aisé,  parce  qu'elle  étoit  toute  compo.sée  de  Lu- 
thériens. Mon  ambition  me  lit  trouver  ces  con- 
seils excellens  :  je  gagnai  l'armée,  et  marchai 
à  Home,  où  je  fus  tué  au  commencement  de 
l'atlaque.  Vous  savez  le  reste. 

Fil.  —  Vous  étiez  donc  en  même  temps  or- 
gueilleux et  avare?  Voilà  de  belles  passions! 

BoiHB.  —  Vous  étiez  livré  à  vos  passions 
aussi  bien  que  moi;  car  vous  aviez  des  mai- 
tresses,  vous  désiriez  être  empereur,  et  on  pré- 
tend que  vous  ne  haïssiez  pas  l'argent.  En  cette 
occasion  ,  c'est  la  pelle  qui  se  mo(]ue  du  four- 
gon. 

Fr.  —  .Nous  nous  disons  l'un  à  l'autre  nos 
vérités  sans  licii  craindre:  mais  nous  ne  nous 
en  fâchons  point. 

BoiRB.  —  rendant  que  nous  vivions  nous  ne 
les  aurions  pas  supportées  si  facilement;  mais  la 
morl  Ole  une  ;.:raiide  partie  des  défauls. 

j'u.  —  .Mais  avouez  à  pié.-«eiil  que  vous  étiez 
beaucoup  mieux  tonnélable  et  premier  prinec 
du  saiiLS  qi'""  g''ii<ral  des  armées  de  Charles- 
Quinl'? 

Bonut.  —  Il  est  \i;ii  (jue  \)  ai  eu  de  grands 
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dc^oùls;  n\[\h  pourquoi  a'avrz-vons  pas  voulu 
que  je  vous  aie  l'ail  la  rôvcrcncc,  après  que  vou> 
fuies  pris  à  Pavie? 

Fh.  —  .le  voulus  soutenir  la  f:ran<leur  royale, 
même  clans  ma  disurràee,  el  jaurois  j)lulôl  sowl- 
tVrl  la  mort,  que  la  vue  d'un  sujet  rebelle: 
mais  iei-has  il  n'v  a  plus  ni  sujets  ni  princes,  ni 
sujets  rebelles  ni  soumis,  ni  jeunes  ni  \iiMi\.  ni 
sains  ni  malades. 


FAX  Ml. 

rMiMi'i'i:  M  r,T  imiiium'k  m  n-i:sp.\r,NE. 

Rit'ii  do  SI  in'iiiiiu'ux  aux  rois  i|iit'  de  si;  laisser  eiitr.iinfr 
[lar  l'ambition  et  lu  tlalterio. 

Tu,  11,  —  Hi;  liicu  1  mon  iiis,  avcz-vons  gou- 
verné l'Espagne  selon  mes  maximes? Vous 

n'osez  répondre  ;  quoi  donc  !  est-il  arrivé  quel- 
que grand  malheur?  Les  Maures  sont-ils  ren- 
trés une  seconde  fois  en  Espagne...? 

Pu.  m.  —  Non,  l'Espagne  est  toute  entière. 

Ph.  II.  —  Quoi  dont;!  les  Indes  se  sonl- 
elles  révoltées?  parlez. 

Ph.  III.  —  Non. 

Ph.  il  —  Heni'i  IV  a-t-il  pris  le  royaume 
de  Na|)les?  j'a|)|)rél)endois  fort  ce  prince  pend.uil 
ma  vie. 

Ph.  IIL  —  Point  du  tout. 

Ph.  il  —  Je  ne  saurois  comprendre  ce  qui 
est  arrivé;  éclaircissez-moi? 

Ph.  m.  — Je  suisobligé  d'avouer  moi-même 
mon  indjécilité;  car  en  suivant  vos  maximes 
j'ai  ruiné  l'Espagne.  En  voulant  abaisser  les 
grands,  je  leur  ai  donné  de  la  jalousie  ;  en  sorle 
qu'ils  se  sont  lignés  et  se  sont  élevés  au-dessus 
de  moi.  Cela  a  fait  que  je  suis  tombé  dans  une 
si  grande  foiblesse,  que  je  n'avois  presque  plus 
d'autorité.  Pendant  ce  teaq)S-là,  le  prince  i\lau- 
rice  a  réduit  sous  sa  puissance  la  meilleure  par- 
tie des  Pays-Bas,  et  j'ai  été  obligé  de  conclure 
avec  lui  un  traité  honteux  ,  par  lequel  je  lui 
Idissois  une  partie  de  la  Gueidre,  la  Hollande, 
la  Zélande,  Zutplien  ,  Utreclit ,  West-Frise  , 
Groningue  et  Over-lssel,  etc. 

Ph.  il  —  Hélas!  dans  quels  malheurs  avez- 
vons  jeté  l'Espagne  ? 

Ph.  IIL  —  J'avoue  qu'ils  sont  grands  ;  mais 
ils  ne  sont  arrivés  (ju'en  suivant  voire  jiolitiqne. 
En  voulant  rabaisser  l'orgueil  des  grands ,  je 
l'ai  élevé  ;  vous  avez  vous-même  donné  com- 
mencement à  la  puissance  des  Hollandais  par  le 
commerce.... 


l'ii.  11.  —  (ïoMunent  ? 

Pu.  III.  —  Lorsque  vous  conquitcb  le  Por- 
tugal ,  les  Pnringais  faisoient  tout  le  commerce 
des  Indes:  (juchpie  temps  après,  les  Hollan- 
dais sétanl  révoltés,  vous  voulûtes  les  empê- 
cher de  venir  à  Lisbomu^.  Ne  sachant  doue  que 
devenir,  ils  allèrent  prendre  les  marchandises  à 
la  source,  cl  cnliu  luinèn'ul  le  commerce  des 
Portugais. 

Ph.  il  —  Pendant  ma  vie,  mes  courlisans 
m'élevoient  cela  jusfpi'aux  cieux  :  je  reconnois 
à  présent  mes  fausses  maximes  et  ma  fausse 
politi(|ue,  et  (lu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux 
aux  rois  que  de  se  laisser  entraîner  par  l'andji- 
tion  et  par  la  llatlerie. 


LXWIIL 

ARit^TOTt;  HT  i>r,sr.,\!(Tfc:s. 

Sur  la  piiilosopluo  carlésieniit: .  el  en  parliciilii  r  sur  le 
système  des  bètes  machines. 

AiusT.  —  J'avois  entendu  parler  ici  de  votre 
nouvelle  méta|)hysique,  et  je  suis  bien  aise  de 
m'en  éclaircir  avec  vous. 

Dksc.  —  J'ai  avancé  de  nouveaux  [uincipes, 
je  l'avoue  ;  mais  je  n'ai  rien  avancé  (jue  de  vrai, 
à  ce  qu'il  me  seud)le. 

Arist.  —  Expliquez-moi  un  peu  ici  ces  non- 
veaux  principes  ? 

Dksc.  —  J'ai  déconvei'l  aux  hommes  la  chose 
la  plus  importante  qu'on  ait  découverte  et  qu'on 
découvrira  .  c'est  que  les  animaux  ne  sont  que 
de  sinqdes  machines  ,  et  de  purs  ressorts  qui 
sont  montés  pour  toutes  les  actions  qu'on  leur 
voit  faire. 

AiusT.  —  Oui;  mais  nous  leur  en  voyons 
faire  [ilusienrs  qui  me  paraissent  difliciles  à  ex- 
pliquer par  la  machine.  Par  exemple,  lorsqu'un 
chien  suit  un  lièvre,  direz-vousque  l;i  machine 
est  ainsi  montée? 

Desc.  —  Auparavant  (jne  d'en  venir  à  cette 
question,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  un  Lire  in- 
iiui. 

Arist.  —  Voyons  nu  peu  comment  vous  le 
pourrez  prouver. 

Dksc.  —  N'est-il  pas  vi'ai  que  le  corps  n'est 
qu'une  simple  matière? 

Auisr.  —  Oui. 

Dksc.  —  De  même  l'ame  n'est  qu'une  subs- 
tance qui  pense. 

Arist.  —  Non. 

Desc.  —  Pour  joindre  donc  cette  matière  et 
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celle  subslance  iriinialeriello.il  est  nécessaire  .\h\-\.  —  .r.iMnie  (jin  (  ill)   Inriiit' malérielle 

d'un  lien  :  or.  ce  lien  ne  pi'iil  |ii)inl  ('Ire  nialé-  n'tsl  (|ii'iin  |)ur  ^-alinialiiis ,   cl  <)Ui'  ji*  ne  l'ai 

rit'I  ;  (Iniic  il  rst  nl'(•l>s^ail■e  qu'il  y  ail  un   hlr»-  \(iiilii  soiilciiir  (|iii'  |iaii'f  (|iit'  mes  t'culicrs  l'cn- 

tiiiil-|iiiissaiil    l'I   iiilini  (|ni  lie  celti-  iiialiri-f  ri  scit:iii'iil  ainsi  :   mais  eu  lesnianl  à  \olre  h'ilre 

celte  siilislanrc  iimiMlciiclli'.  inliiii  et  l<iut-|iuissanl ,    mtiis  iIcmuis  ifinclure 

Auisr.  —  IN'niiaiil  ma    vie.  ji'  ^ll^ltis  liicn  (|iril  ;i  |iii  (lninicc  aii\  animant  imr  aiiic  spiri- 

i|n'il  lalloil  (jn'il  \  «'ùl  quclcjut' tliost-  lonmif  tiitll(',t'l  li-s  a  |in   laiii-  ans>i  de  simple-;  uia- 

«  ela  ;  mais  celle  c(»mj(iissance  n'éloil  pas  si  dis-  chines;  mais  ipie  .  iumme  l'espril  des  honnnes 

lincle  que  \ous  me  la  rendez  à  présent.  est  iKirni'-,  il  ne  peu!  |ia-  peiit'-tier  jusipi';!  eetle 

Desc.  —   Pour  re\enir  à  notre  chien  .    eet  siieiii-e. 

Kire  itilini  el  toul-pnissanl  ne   pent-il  pas  avoir  Kksc  —  \  oiis  \oilà  lomhe  dans  la  |)Ossihi- 

lail  des  ressorts  si  délicats,  que.  toncliés  par  les  lilé,  et  c'est  une  carrière  oii  il  e^t  facile  de  s'é- 

corpuscules   (|ni    sortent    ineessanmienl    île  (e  leiidre.  Dans  celte  possibilité  \ons  Ironvere/.  les 

lièvre,  ils  l'assi-nt  airir  les  ri'ssorts,  en  sorte  que  choses  de  raison  ,  les  hircoci'il's  ,  les  hijj[iocen- 

cela  les  lire  vers  le  lie\re.  taures,  et  mille  antres  liL'ines  bizarres. 

AKr>r.  —  Mais  quand  ce  chien  est  en  défaut.  Ainsi.  —  Vous  ynudiiez  bien  m'éloij:ner  de 

el  que  ces  corpuscules  ne  viennent  plus  lui  frap-  la  mélaphysicpie  ,  el  me  Jaire  tomber  sin-  les 

per  le  nez,  qu'est-ce  qui  fait  que  ce  chien  cher-  êties  de  raison  .  qui  font  partie  de  la  loj^ique. 

che  de  tous  cotés,  jiis(|ir'à  ce  qu  il  ait  retrouvé  Dksc.  —  ^'ous  tâchez  de  in'éblonir  par  vos 

la  voie?  vaines  raisons. 

riF.so.  —  ^'ous  entrez  dans  de  trop  [letils  dé-  Aiusr.  — Avouez,   mon  j)auMt'  Descartes  , 

lails  que  l'on  n'a  |>as  fort  ap|)rofondis.  ipie  nous  n'enlendous  iruère  tous  deuv  (•(•  que 

.Arist.  —  (]etle  question  \ous  a  endiarm^M';  nous  disons,  el  que  moi, s  ]daidoiis  une  cause 

je  le  voisltien.  bien  einhronillée. 

Dksc.  —  Mon  principe  fondamental  est  que  Uesc.  —  Knd)rouillée  !  je  prétend>  ipi'il  u'v 

nous  ne  vovons  faire  aux  bètes  ipii'  des  niou\e-  a  lien  de  plus  clair  que  la  mienne, 

mens  où  l'on  n'a  besoin  que  de  la  machine,  Aiust.  —  Croyez-moi,  ne  dispiilons  pas  da- 

Arist.  —  (Jnoi!  (|iiand  un  chien  a  perdu  ïon  vanlage;  nous  y  perdrions  tous  deux  uoli(>  latin. 
inailre,  el  qu'il  est  dans  un  carrefour  où  il  y  a 


trois  chemins,  après  avoir  senti  les  deux  pi*-     "■~  ~  — — — 

miers  inutilement .  il   prend  le  troisième  sans  i  yyiv 
hésiter  :  en  vériti'î .  je  ne  vois  pas  que  la  simple 

uiaclnne  puisse  (aire  cela  llARPA.^.iV  KT  Ur.inNTF. 

l'Ksi  .  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  delaiH 
éloienl  .le    si   petite  conséquence  qu'on  ne   se  Conlic-  i'avarico  qui   f;.it  nejrli.'.r  \  un  )„ri-  ,l.-   fai.iille 
donne  |)oint  la  jjeine  de  les  approfondir.  Mais  l'.'.liir.iiion  et  riioiimiir  ih-  se?  cufaih. 
venons  aux  princi|)es  :  les  animaux  sont  de  sim- 
ples machines,  ou  bien  ils  ont  une  auie  maté-  Don.  —  Non,  je  ne  puis  {jouter  vo.-;  raisons  ; 
riellf-,  on  une  spirituelle.  ce  ne  sont  ipie  de  vains  prétextes  par  lesquels 

Arist. —   polir  la  machine  el  lame  spiri-  vous  voulez  m'éhlonir,  et  vous  délivrer  de  mes 

tuelle,  je  le  nie.  remontrances.  Voire  manièi-e  de  vivre  n'est  jias 

Desc.  —  Vous  revenez  donc  à  lame  maté-  souteiiable, 

rielle?  Iliiu'.  —  A'oiis  en  jiarlcz  bien  à  voln-  aise  , 

Ani>!.  —  l!lle  e>l  bien  plii^  probiiile  (pie  la  \ous  »|iii  ne  vous  êtes  point  marié,  et  (jui  êtes 

simple  machine  ;  et   pour  l'aine  spirituelle ,  je  sans  suite   ;  j  ai  des  enfans  ;  j,-   \,>ii\  me  faire 

crois  (pi'elle  n'a  éli'-  accordée  qu'aux  seuls  boni-  aimer  d'i-iix  l'ii  leur  amassant  du  bien  .  el  leur 

mes.  dormant  iiiosm  de  mener  une  vie  heureiiM-. 

l)tsc.  —  .l'ai  ^'agné  un  *:raiid  point  :  n'est-  l>ou.  —  \  ous  \oulez.  diles-\ous,  vous  faire 

il  pas  xrai  <pie  la  matière  ne  pense  pas?  aimer  de  vos  eiifans'.' 

.\uisT.  —  Non.  Mmu'.  —  "ni,  sans  doute;  »'l  je  leur  en  donne 

Uksc.  —  l'nis(pie  la  maliere  ne  pense  point,  un  sujet  bien  fort  en   me  refus;int  pour  eux  les 

comment  voulez-vous  donc  qu'elle  soit   une  choses  les  jdiis  nécessaires, 

aine  .  (pii  n'est  faite  (pie  pour  penser'.'  Uim.  —  Si  vous  avez  en\  ie  de  \ous  faire  haïr 

Ami>t.  —  Ile  bien,  ôloiis-eii  la  matière.  d  t'ux  ,   vous   ne  jMnnez  pas  prendre  une  plus 

Uesc.  —  La   Voila  devenue  aine  -piiitnclle.  sûre  soie. 
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DIALOGUES  DES  MORTS. 


Harp.  —  Ah  !  il  lauJroit  qu'ils  fussent  los 
plus  (léiiatiurs  des  liommes.  In  père  qui  n'en- 
visage (|u'eu\,  (pii se  compte  [)oui'  rien,  qui  lo- 
nonce  à  tontes  les  roinniodilés,  à  toutes  losdon- 
eeurs  de  la  vie  ! 

Don.  —  Sei^ni'nr  llaipagon  ,  j'ai  une  autre 
chose  à  vous  dire  ;  mais  ](>  crains  de  vous  lâcher. 

Haiu'.  —  Ni>n  .  iKHi:  je  ne  \eux  pus  qu'on 
me  dissimule  rien. 

l>ou.  —  Vous  n'aimez  que.  \os  eul'ans,  dites- 
vous. 

ILvRP.  —  Je  M)us  en  lais  vous-même  le  juge; 
voyez  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Don.  —  C'est  vous  qui  ni'ohligez  de  parler  : 
\ous  ne  les  aimez  point,  seigni'ur  llirpagon;  et 
vous,  vous  croyez  ne  vous  point  aimer. 

IIari'.  —  Moi  ;  hé!  de  (]uelle  manière  est-ce 
que  je  me  traite? 

DoR.  —  Vous  n'aimez  que  vous. 

Harp.  —  0  Ciel!  pouvois-je  attendre  cette  in- 
justice (h;  mon  meilleni'  ami? 

DoR.  —  Doucement;  mon  but  est  de  vous 
détromper  par  une  persuasion  qui  vous  soit 
utile,  et  non  de  vous  aigrir.  Vous  aimez,  dites- 
vous  ,  vos  en  fans? 

Hari-.  —  Si  je  les  aime  ! 

DoR.  — A\ez-vous  en  soin  de  leur  éducation? 

Harp.  Hélas!  je  n'étois  pas  en  état  de  cela; 
les  maîtres  éloient  d'une  cherté  épouvantable  : 
;'i  qaoi  leur  auroit  servi  la  science  si  je  les  avois 
laissés  sans  pain? 

DoR.  —  C'est-à-dire,  car  il  faut  convenir  de 
bonne  foi  de  la  vérité  ,  que  \ons  les  avez  laissés 
dans  une  grossière  ignorance,  indigne  de  gens 
qui  ont  une  naissance  honnête.  Vous  n'avez  eu 
nul  soin  de  cultiver  eu  eux  la  vertu  ;  a'ous  n'avez 
jamais  étudié  leurs  inclinations  :  s'ils  ont  de  la 
probité,  vous  n'y  avez  aucune  part ,  et  c'est  un 
bonheur  que  vous  ne  méritez  pas. 

Harp.  —  Mais  on  ne  peut  leur  procurer  tons 
les  avantages. 

DoR.  —  Mais  on  doit  an  moins  songer  au 
plus  important  de  tout .  à  celui  dont  rien  ne 
dédommage,  à  celui  qui  peut  suppléer  à  tout  ce 
qui  manque  :  cet  avantage  .  c'est  la  vertu. 

Harp.  —  11  faut  être  honnête  homme  ;  mais 
il  faut  avoir  de  quoi  vi\  re,  et  rien  n'est  plus  mé- 
prisable qu'un  honnne  dans  la  pauvreté. 

DoR.  —  In  malhounête  homme  l'est  bien 
davantage.  eCit-il  toutes  les  richesses  de  Crésus. 

Harp.  —  Hé  bien  !  j'ai  trop  tourné  ma 
tendresse  pour  mes  enfans  du  côté  du  bien  : 
prouverez-vous  par  là  que  je  ne  les  ai  point 
aimés  ? 


DoR.  —  Oui ,  seigneur  Harpagon,  vous  ne 
les  aime/,  pas:  et  ce  n'est  point  de  les  rendre 
riches  que  vous  êtes  occupé. 

Harp.  —  ConunenI?  Je  leur  conserve  tout 
mon  bien,  et  je  n'y  ose  toucher  :  tout  n'ira-t-il 
pas  à  eux  a|)rès  ma  mort? 

Don.  —  Ce  n'est  pas  à  eux  que  vous  conser- 
vez votre  bien  ,  c'est  à  votre  passion.  Il  y  a 
deux  plaisir's.  celui  de  dé|)euser  et  celui  d'amas- 
ser. Vous  n'êtes  louché  que  du  second;  vous 
vous  y  abandonnez  sans  réserve,  et  vous  ne 
faites  que  suivre  votre  goût. 

Harp.  —  Mais  encore  ,  s'il  vous  |)laît ,  à  qui 
ira  ma  succession? 

DoR.  —  A  vos  enfans,  sans  doute  ;  mais  lors- 
(jue  vous  ne  pourrezplus  jouir  de  vos  richesses, 
lorsque  vous  en  serez  séparé  par  la  dure  néces- 
sité de  la  mort ,  votre  volonté  n'aura  nulle  part 
alors  au  profit  que  feront  vos  enfans  ;  vous  leur 
avez  refusé  tout  ce  qui  dépendoit  de  vous,  et  ils 
ne  seront  riches  alors  que  parce  que  vous  ne 
serez  plus  le  maître  de  l'empêcher. 

Harp.  —  Et  sans  mon  f^cononiie  ,  ce  temps- 
là  arriveroil-il  jamais  pour  eux? 

OoR.  —  C'est-à-dire  qu'ils  se  trouveront  bien 
de  ce  que  la  passion  d'amasser  vous  a  tyrannisé, 
j»ourvu  (pje  vous  ne  les  ruiniez  pas  auparavant; 
car  c'est  ce  que  j'appréhende  :  et  c'est  ce  qui 
montre  encore  que  vous  ne  les  aimez  pas. 

Harp.  —  Jamais  homme  n'a  dit  tant  de  cho- 
ses aussi  .peu  vraisemblables  que  vous. 

DoR.  —  Elles  n'en  sont  pas  moins  vraies  ; 
et  la  preuve  en  est  bien  aisée.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  ruineux  que  d'emprunter  à  grosses  usures? 
Vous  savez  ce  que  font  vos  enfans,  vous  savez 
ce  qui  vous  est  arrivé  à  vous-même  :  ils  ne  le 
font  que  parce  que  vous  leur  refusez  les  secours 
les  plus  nécessaires;  s'ils  continuent,  ils  se  trou- 
veront, à  votre  mort,  accablés  de  dettes.  11  ne 
tient  qu'à  vous  de  l'empêcher,  et  vous  n'en 
faites  rien.  Et  vous  me  venez  parler  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  eux  ,  et  de  l'envie  que  vous 
avez  de  les  rendre  heureux!  Ah!  vous  n'aimez 
que  votre  argent:  vous  vivez  de  la  vue  de  vos 
coffres-forts;  vous  préférez  ce  plaisir  à  tous  les 
autres  dont  vous  êtes  moins  touché.  Vous  pa- 
roissez  vous  épargner  tout ,  et  vous  ne  vous  re- 
fusez rien  ;  car  vous  ne  vous  demandez  à  vous- 
même  que  d'augmenter  toujours  vos  trésors , 
et  c'est  ce  que  vous  faites  nuit  et  jour.  Allez, 
vous  n'aimez  pas  plus  vos  enfans  et  leurs  inté- 
rêts que  votre  réputation ,  que  vous  saci'ifiez  à 
l'avarice.  Ai-je  tort  de  dire  que  vous  n'aimez 
que  vous  ? 
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OPUSCULKS    OIVEKS 


FRANÇAIS    ET    LATINS 


COMPOSÉS   POIR   E'ÊDLCATION   DE  M(iR  LK  DUC  DE  BOLRGOGXE. 


LE  FANTASQUE. 

Qi'est-il  donc  arrivé  de  fuiicsle  à  Mélanllic? 
Rien  au  dehors,  tout  au  dedans.  Ses  allaiies 
vont  à  souhait  :  lout  le  monde  cherche  ;i  lui 
plaire.  Quoi  donc?  c'est  que  sa  rate  fume.  Il  se 
coucha  hier  les  délices  du  genre  humain  :  ce 
matin  on  est  honteux  [)()ur  lui.  il  l'aiil  le  rachcr. 
En  se  levant,  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ; 
toute  la  journée  sera  orageu.se,  et  tout  le  monde 
en  soull'rira.  Il  fait  peur,  il  fait  pitié  :  il  pleure 
connue  un  enfant,  il  rufrit  comme  un  lion.  Lue 
vapeur  maliirne  et  farouche  Irouhle  et  noircit 
son  imagination  .  comme  l'encre  <le  sou  l'cri- 
toire  harhouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler 
des  choses  qu'il  aimoil  le  mieux  il  n'y  a  ({u'un 
moment  :  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne 
les  .saurnit  |»lus  souffrir.  Les  parties  de  diver- 
tissement (ju'il  a  tant  désirées  lui  devieimeut 
ennuyeuses,  il  faut  les  rom|>re.  Il  cherche  à 
contredire,  à  se  plaindre,  à  piquer  les  autres  : 
il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  tâ- 
cher. Souvent  il  porte  ses  coups  en  l'air, 
comme  un  taur<>au  furieux,  cpii,  de  ses  cornes 
aiiruisées,  va  se  hattre  contre  les  \euts,  (Juaud 
il  manque  de  prétexte  [tour  atla(|uer  les  autres, 
il  se  tourne  contre;  lui-même  :  il  se  l)l:\me,  il 
ne  se  trou\e  hon  à"  rien,  il  se  décourage;  il 
trouve  fort  mau\ais  qji'on  veuille  le  consoler. 
Il  veut  être  seul,  et  ne  peut  supporter  la  soli- 
tude. Il  revient  à  la  couipagnie  .  yX  s'aigrit 
contre  elle.  On  se  tail  ;  ce  silence  afl'ecté  le 
choque.  On  parle  lout  has  ;  il  s'imagine  que 
c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut;  il  trouve 
qu'on  parle  trop,  et  ipi'on  est  trop  gai  pendant 


qu'il  est  trisio.  On  est  triste  ;  celte  tristesse  lui 
paroit  un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit;  il 
soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire? 
Etre  aussi  ferme  et  aussi  inq)alient  qu'il  est 
iiisuppoifahle  ,  et  alteudre  en  paix  qu'il  re- 
vienne demain  aussi  sage  qu'il  étoit  hier.  Cette 
humeur  étrange  s'en  va  comme  elle  vient. 
Quand  elle  le  j)rend,  ou  diroit  que  c'est  un  res- 
sort de  machine  qui  se  démonte  tout-à-coup  ; 
il  esl  citmme  on  dépeint  les  possédés  :  sa  raison 
est  comme  à  l'envers;  c'est  la  déraison  elle- 
même  en  personne.  Poussez-le  ,  vous  lui  ferez 
dire  en  plein  jour  qu'il  est  unit  ;  car  il  n'v  a 
plus  ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  par 
son  caprice.  Quehjuefois  il  ne  peut  s'empêcher 
d'être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses  fougues. 
Malgré  son  chagrin,  il  sourit  des  paroles  extra- 
vagantes qui  lui  ont  échappé.  .Mais  (jucl  moyen 
de  j)i'é\oir  ces  orages  ,  et  de  conjurer  la  tem- 
pête? Il  n'y  en  a  aucun  ;  point  de  hons  ahna- 
nachs  pour  |)rédii-e  ce  mauvais  temps,  (iardez- 
\(Mis  hicu  de  dire  :  Demain  nous  irous  nous 
divcitir  dans  un  tel  jardin.  L'homme  d'aujour- 
illiiii  ne  sera  point  celui  de  di-main  :  celui  qui 
vous  promet  mainleuaul  disparoîlra  tantôt  ; 
vous  ne  saurez  jilns  où  h-  prendre  pour  le  faire 
stuseuir  de  sa  parole  ;  eu  sa  place,  \ous  trou- 
\er('/,  im  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  ni  forme  ni 
noui.  (jui  n'en  |ieul  avoir,  et  que  vous  ne  .sauriez 
délinirdeux  inslans  de  suite  de  la  même  ma- 
nière. Etudiez-le  bien  ,  puis  dites-en  tout  ce 
qu'il  NOUS  plaii-a  ;  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment 
d'après  (|ue  \i)us  l'aurez  dit.  (le  je  ne  sais  (juoi 
veut  et  ne  veut  pas  :  il  lueiiace ,  il  trend)le  :  il 
mêle  des  haulein-s  ridicules  avec  des  bassesses 
indigues.  Il  pleure,  il  rit,  il  hadine ,  il  est  fu- 
liiMix.  Dan-,  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus 
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insensée,  il  esl  pluisanl,  éloi|iienl,  iiibtil,  plein 
de  lonrs  nouveaux,  (juoiqu'il  ne  lui  reste  pas 
seulement  ime  nmlire  de  iviison.  Prenez  bien 
garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  soil  juste,  pi-écis 
et  exactenieni  i'aismiiia!>K'  :  il  sauroil  l>ieu  eu 
prendre  da\antai:t\  et  muis  douuer  adroitement 
le  change  ;  il  passeroit  d  alini-d  de  sdu  tort  au 
votre,  et  devicndroil  laisouuable  [tour  le  seul 
plaisir  de  vous  couNaincre  que  vous  ne  l'iMes 
pas.  (l'est  un  rien  qui  l'a  lait  mouti>r  jiisques 
aux  nues;  mais  ee  rien  ([u'est-il  deveuu  ?  il 
s'est  perdu  dans  la  mêlée  ;  il  n'en  est  plus 
question  :  il  ne  sait  plus  ce  cpii  l'a  l'àelié,  il  sait 
seulement  qu'il  se  i'àelie  et  qu'il  \eul  se  l'àclier  ; 
encore  même  i\c  le  sait-il  pas  toujours.  11  s'ima- 
gine sou\ent  que  tous  ceux  qui  lui  parlent  sont 
emportés  .  et  ijue  c'est  lui  qui  se  modère  ; 
connue  im  liomnic  (pii  a  la  jaunisse  croit  que 
tous  ceux  qu'il  \oil  sont  jaunes,  (pioique  le 
jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux.  Mais  |jeut-êlrc 
qu'il  épargnera  certaines  personnes  auxquelles 
il  doit  plus  qu'aux  autres,  ou  qu'il  paroît  aimer 
davantage.  Non  :  sa  bizarrerie  ne  connoîl  jier- 
sonnc,  elle  se  prend  sans  choix  à  tout  le  (]u'ellc 
trouve:  le  premier  venu  lui  est  bon  pour  se 
décharger  ;  tout  lui  est  égal  pourvu  qu'il  se 
fâche,  il  diroit  des  injures  à  tout  le  monde.  Il 
n'aime  plus  les  gens ,  il  n'en  est  [loiut  aimé  ; 
on  le  persécute,  on  le  trahit  :  il  ne  doit  rieu  à 
qtii  que  ce  soit.  Mais  attendez  un  moment, 
voici  une  autre  scène.  Il  a  besoin  de  tout  le 
monde  :  il  aime  .  on  l'aime  aussi;  il  tlalle;.  il 
s'insinue,  il  ensorcelle  tous  ceux  qui  ne  ])0u- 
voient  plus  le  soufiVir  :  il  avoue  son  lorl,  il  rit 
de  ses  bizarreries ,  il  se  contrefait  :  et  vous 
croiriez  que  c'est  lui-même  dans  ses  accès 
d'emportement,  tant  il  se  contrefait  bien.  Après 
cette  comédie,  jouée  à  ses  propres  dépeus.  vous 
croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  dé- 
moniaque. Hélas  !  vous  vous  trompez  :  il  le 
fera  encore  ce  soir,  pour  s'en  moquer  deiuaiu 
sans  se  corriger. 


II. 


L\  MlLfiAUJ.E 


Je  crois  ,  Monsieur  ,  que  je  ne  dois  point 
perdre   de   temps  pour  vous   informel-   d'une 


■  Cctti:lcUi-cpict{;ntlufiU'1?a>li'al\-ni'1nii  ii'oslqu'iiuo.  riclioii 
imaginée  par  icltii-ci,  el  doiil  le  1ml  i'rI  de  inoiiviT  qu'avec  le? 
plus  belles  qualités  riiouuiie  le  plus  parfait  a  sou  mauvais  c6té  ; 
(i'ou  il  suit  que  personne  ne  doit  i;ompter  sur  ses  lalens,  mais 
que  chaeuu  (loil  travailler  sans  relâche  a  combattre  ses  défauts. 


chose  trtVcurieuse  .  et  siu'  laiiuelle  vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  bien  des  réilexions. 
Nous  a\ons  en  ce  pays  un  sa\ant  noimné  M. 
^^'andeu  .  (pii  a  de  grandes  correspondances 
a\i'c  les  aiiti(|uaii('s  d'Italie.  11  prétend  avoir 
iccu  par  eux  luic  iiK'daillc  antique.  <pie  je  n'ai 
jiii  vnif  jns(iu"ii'i  ,  mais  dniit  il  a  fait  frapper 
des  copies  tpii  sont  tres-bieu  faites,  et  tpii  se 
irpaudrout  bientôt,  selon  les  apj)arences,  dans 
tons  les  pays  oi'i  il  y  a  des  curieux.  J'esj)èr(>  que 
dans  |.)eu  de  jours  je  vous  eu  enverrai  nue.  En 
attendant,  je  vais  vous  en  faire  la  plus  exacte 
description  que  je  |>ourrai. 

D'un  côté,  cellt^  m(''daillc,  qui  est  fort  grande, 
représente  vm  eufaiil  d'une  tignre  très-belle  et 
Irès-nuble  ;  on  voit  l'allas  (]iii  le  couvre  de  son 
égide  ;  eu  même  temps  les  trois  (irùres  sèment 
son  chemin  de  Heurs  ;  Apollon  ,  suivi  des 
Muses,  lui  offre  sa  lyre  ;  Vénus  paroit  en  l'air 
dans  son  char  attelé  de  colombes  ,  qui  laisse 
tomber  siu- lui  sa  ceinture;  la  Victoire  lui  mou- 
Ire  d'une  main  un  char  de  triomphe  ,  et  de 
rautre  lui  présente  une  couronne.  Les  paroles 
sont  pi'ises  d'Horace  :  Aon  sine  dis  animosus 
iiifuiis.  Le  revers  est  bien  différent.  Il  est  mani- 
feste que  c'est  le  même  enfant,  car  on  recon- 
noîl  d'abord  le  même  air  de  tête  ;  mais  il  n'a 
autour  de  lui  que  des  masques  grotesques  et 
hideux,  ties  reptiles  venimeux,  comme  des  vi- 
pères et  des  serpcns  ,  des  insectes,  des  hibous, 
enfin  des  liarpies  sales ,  qui  répandent  de  l'or- 
dure de  tous  côtés  ,  et  qui  déchirent  tout  avec 
leurs  ongles  crochus.  Il  y  a  une  troiqie  de 
Satyres  impudeus  et  moqueurs  ,  qui  l\)nt  les 
postures  les  plus  bizarres  ,  qui  rient  ,  et  qui 
montrent  du  doigt  la  queue  d'un  poisson  mons- 
trueux, par  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant. 
Au  bas  ,  on  lit  ces  paroles  ,  qui ,  comme  vous 
savez  ,  sont  aussi  d'Horace  :  Turpiler  ntrnm 
dpsi/iit  in  piscem. 

Les  savans  se  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  découvrir  en  quelle  occasion  cette  médaille 
a  |>u  être  frappée  dans  l'antiquité.  Quelques-uns 
soutiennent  qu'elle  représente  Caligida  ,  qui, 
étant  iils  de  Gernianicus,  avoit  donné  dans  son 
enfance  de  hautes  espérances  pour  le  bonheur 
de  l'Empire  ,  mais  qui  dans  la  suite  devint  un 
monstre.  D'autres  veulent  que  tout  ceci  ait  été 
fait  pour  Néron  ,  dont  les  commencemens  fu- 
ient si  heureux  et  la  fin  si  horrible.  Les  uns  et 
les  autres  conviennent  qu'il  s'agit  d'un  jeune 
prince  éblouissant  qui  promettoit  beaucoup,  et 
dont  toutes  les  espérances  ont  été  trompeuses. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  ,  plus  délîans  ,  qui  ne 
croient  point  que  cette  médaille  soit  antique. 
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Le  niyslôre  que  tail  M.  NVaiiih-n  pour  caclitT 
l'original,  donne  do  irraiiils  siiu(u;ons.  On  s'ima- 
gine voir  quelque  chose  de  notre  lenips  li^'uié 
dans  celte  médaille;  peut-«ître  signilie-l-elle  de 
grandes  espérances  qui  se  tourneront  en  de 
grands  malheurs  :  il  semhle  (ju'ou  allecte  de 
faire  entrevoir  malignement  (luehpie  jeune 
prinre  dont  on  tAclie  de  rahaissor  toutes  les  bon- 
nes qualités  par  des  défauts  qu'on  lui  impute. 
D'ailleurs,  M.  Wanden  n'est  pas  seulement  cu- 
rieux ;  il  est  encore  politique  ,  fort  attaché  au 
Prince  d'Orange  ,  et  on  soupçonne  (|ue  c'est 
d'intelligence  avec  lui  qu'il  veut  répandre  cette 
médaille  dans  toutes  les  cours  de  l'Knrope. 
^  ous  jugerez  bien  mieux  que  moi.  Monsieur, 
ce  qu'il  en  faut  croire.  Il  me  suffit  de  vous 
avoir  fait  part  de  cette  nouvelle  ,  (pii  fait  rai- 
soinier  ici  avec  beaucoup  de  chaleur  tous  nos 
gens  de  lettres ,  et  de  vous  assurer  que  je  suis 
toujours  \olre  Irt-s-hinuMe  et  trés-ohéissaiit 
serviteui-, 

lîAVLE. 

l'Amsterdam,  le  i  mai  IG'Jl. 


m. 

VOYAGE   SUPPOSÉ, 
EN    1690. 

Il  y  a  quelques  années  que  nous  finies  un 
beau  voyage,  dont  vous  serez  bien  aise  que  je 
\ous  raconte  le  détail.  Nous  partîmes  do  . Mar- 
seille pour  la  Sicile  ,  et  nous  résolûmes  d'aller 
visiter  l'Egypte.  Nous  arrivâmes  à  Damiette, 
nous  passâmes  au  Grand-Caire, 

.\près  avoir  vu  les  bords  du  Nil,  en  remon- 
tant vers  le  sud,  nous  nous  engageâmes  insen- 
siblement à  aller  voù"  la  mer  Uouge.  Nous  trou- 
vâmes sur  rette  core  un  vaisseau  qui  s'en  alloit 
dans  certaines  îles  qu'on  assuroit  être  encore  plus 
délicieuses  que  les  îles  Fortunées.  La  curiosité  di- 
voir  ces  merveilles  nous  lit  embarquer  ;  nous 
voguâmes  pendant  trente  jours  :  enlin  nous 
aperçûmes  la  tern-  de  loin.  A  mesure  (jue  nous 
approchions,  on  sentoit  les  parfums  que  ces  îles 
répandoienl  dans  toute  la  mer. 

Quand  nous  abordâmes  .  nous  reconnûmes 
que  tous  les  aibres  de  ces  îles  étoient  d'un  bois 
odoriférant  connue  le  cèdre.  Ils  étoient  chargés 
en  même  t<'ni[)S  de  fruits  délicieux  et  de  Heurs 
d'iirn'   odeur  exquise.    La   terre    mOine  .    qui 
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étoit  noire,  avoil  un  goût  de  chocolat,  et  on  en 
faisdit  des  pastilles.  Toutes  les  fontaines  étoient 
de  licjueurs  glacées  :  là,  de  l'eau  de  groseille  ; 
ici ,  de  l'eau  de  Heur  d'orange;  ailleurs,  des 
vins  de  toutes  les  façons.  Il  n'\  ;ivoil  aucune 
maison  dans  toutes  ces  îles,  parce  qui'  l'air  n'y 
é'toit  jamais  ni  froid  ni  chaud.  Il  y  avoit  par- 
tout, sous  les  arbre?,  des  lits  de  fleurs,  où  l'on 
se  couchoit  mcdlement  pour  dormir;  [)endant 
le  sommeil ,  on  avoil  toujours  des  songes  de 
nouveaux  plaisirs  ;  il  sortoil  de  la  terre  des 
va|)eurs  d(nices  qui  représenloient  à  l'imagina- 
tion des  objets  encore  plus  enchantés  que  ccuv 
(pi'on  voyoit  en  veillant  :  ainsi  on  dormoit 
moins  pour  le  besoin  que  pour  le  |)laisir.  Tous 
les  oiseaux  de  la  campagne  savoienl  la  musique, 
<'l  faisoienl  entre  eux  des  concerts. 

Leszé|diirs  n'agitoient  les  fcMiilles  des  arbres 
qu'avec  règle.  j»our  faire  une  douce  harmonie. 
Il  ya\oit  dans  tout  le  pays  beaucoup  de  casca- 
des naturelles  :  toutes  ces  eaux,  en  tombant  sur 
des  rochers  creux,  faisoienl  un  son  d'une  mélo- 
die semblable  à  celle  des  meilleurs  instruinens 
de  musique.  Il  n'y  avoit  aucun  peintre  dans 
tout  le  pays  :  mais  quand  on  vouloit  avoir  le 
portrait  d'un  ami  ,  un  beau  paysage,  on  un 
tableau  qui  représentât  quelque  autre  objet,  on 
mettoit  de  l'eau  dans  de  grands  bassins  d'or  ou 
d'argent  ;  puis  on  opposoit  celte  eau  à  l'objet 
qu'on  vouloit  peindi-e.  Hienlôl  l'eau,  se  conge- 
lant, devenoit  comme  une  glace  de  miroir,  oîi 
l'image  de  cet  objet  demeuroil  inelfaçable.  On 
l'emportoitoù  l'on  vouloit,  etc'éloit  un  tableau 
aussi  fidèle  que  les  plus  polies  glaces  de  miroir. 
Quoiqu'on  n'eût  aucun  besoin  de  bàtimens,  on 
ne  laissoil  pas  d'en  faire,  mais  sans  peine.  Il  v 
avoit  des  montagnes  dont  la  superficie  éloil 
couverte  de  gazons  toujours  fleuris.  Le  dessous 
étoil  d'un  marbre  plus  solide  que  le  nôtre,  mais 
si  tendre  et  si  léger,  qu'on  le  coupoit  comme 
du  beurre  ,  et  qu'on  le  transportoit  cent  fois 
])lus  facilement  que  du  liège  :  ainsi  on  n'avoit 
(|u'à  tailler  avec  un  ciseau,  dans  les  montagnes, 
des  palais  ou  des  temples  de  la  plus  magnifique 
architecture  ;  puis  deux  enfans  emporloient 
sans  peine  le  palais  dans  la  place  où  l'on  vouloit 
le  mettre. 

Les  homni»>s  un  peu  sobres  ne  se  nourris- 
soient  que  d'odeurs ex(juises.  Ceux  qui  vouloienl 
ime  plus  forte  nourriture  mangeoienl  de  cette 
terre  mise  en  |)aslilles  de  chocolat,  et  buvoienl 
de  ces  litpieurs  glacées  i]ui  conloient  des  fon- 
taines. Ci'ux  qui  commencoient  à  \ieillir  alloient 
se  renfermer  pendant  huit  jours  dans  une  pro- 
l'.in.I.' .  ivine,  où  ils  donnoient  tout  ce  lemps-là 
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avec  des  songes  agréables  :  il  ne  leur  étoil  per- 
mis (l'apporter  en  ce  lieu  ténébreux  aucune 
lumière.  Au  bout  de  buit  jours,  ils  s'évcilloiciit 
avec  une  nouvelle  vigueur  :  leurs  cbeveux  rede- 
venoient  blonds  ;  leurs  l'ides  éloienl  elVarées: 
ils  u'avoienl  jilns  de  barbe  ;  toutes  les  grâces 
de  la  pins  tendiv  jt'uuessi»  revtMioicnt  en  eii\. 
En  ce  pays  t(His  l(\s  boinmes  aNoient  de  l'cs- 
pril  ;  mais  ils  n'en  laisoient  aucini  bon  usage. 
Ils  fiiisoient  venir  des  esclaves  des  pays  étran- 
gers, et  les  laisoient  pens<M'  pour  eux  ;  car  ils 
ne  voyoient  iiascpi'il  tut  digne  d'eux  de  prendre 
jamais  la  peine  de  penser  eux-mêmes.  Cbacnn 
vonloit  avoir  des  penseurs  à  gages,  comme  on 
a  ici  des  porteurs  de  chaise  pour  s'épargner  la 
peine  de  marcber. 

(lesbonnnes,  qui  ^i\ oient  avec  tant  de  délices 
et  de  magnilicence  ,  étoicnt  fort  sales  :  il  n'y 
avoit  dans  tout  le  pays  rien  de  puant  ni  de  mal- 
propre que  l'ordure  de  leur  nez,  et  ils  n'avoient 
point  d'horreur  de  la  manger.  On  ne  trouvoit 
ni  politesse  iii  civilité  parmi  eux.  Ils  aimoient  à 
être  seuls  ;  ils  avoieid  un  air  san\age  et  farou- 
che ;  ils  cbantoient  des  chansons  l)arbares  cpii 
n'avoient  aucun  sens.  Ouvroient-ils  la  bouche, 
c'étoit  pour  dire  non  à  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
posoit.  Au  lieu  qu'en  écrivant  nous  faisons  nos 
h'gnes  droites,  ils  faisoienl  les  leurs  en  demi- 
cercle.  Mais  ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est 
qu'ils  dansoient  les  pieds  en  dedans  ;  ils  tiroient 
la  langue  ;  ils  faisoient  des  grimaces  qu'on  ne 
voit  jamais  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  même  en 
Afrique,  où  il  y  a  tant  de  monstres.  Ils  étoient 
froids,  timides  et  honteux  devant  les  étrangers, 
iiardis  et  emportés  contre  ceux  qui  étoicnl  dans 
leur  familiarité. 

Quoique  le  climat  soit  très-doux  et  le  ciel 
très-constant  en  ce  pays-là  ,  l'humeur  des 
hommes  y  est  inconstante  et  rude.  Voici  un 
remède  dont  on  se  sert  pour  les  adoucir.  Il  y  a 
dans  ces  îles  certains  arbres  qui  portent  un 
grand  fruit  d'une  forme  longue  ,  qui  pend  du 
haut  des  branches.  Quand  ce  fruit  est  cueilli, 
on  en  ôte  tout  ce  qui  est  bon  à  manger,  et  qui 
est  délicieux  ;  il  reste  une  écorce  dni-e,  qui 
forme  un  grand  creux,  à  peu  près  de  la  ligure 
d'un  luth.  Cette  écorce  a  de  longs  iilamens  durs 
et  fermes,  comme  des  cordes  qui  vont  d'un 
bout  à  l'autre.  Ces  espèces  de  cordes,  dès  qu'on 
les  touche  un  peu,  rendent  d'elles-mêmes  tous 
les  sons  qu'on  veut.  On  n'a  qu'à  prononcer  le 
nom  de  l'air  qu'on  demande  .  ce  nom,  soufflé 
sur  les  cordes  ,  leur  imprime  aussitôt  cet  air. 
Par  cette  harmonie,  on  adoucit  un  peu  les  es- 
prits farouches  et  violens.  Mais  malgré  les  char- 


mes de  la  nnisiqne,  ilsretoud)ent  toujours  dans 
leur  humeur  sondtre  et  inconq)atible. 

Nous  dcmaudàmes  soigneusenicnt  s'il  n'\ 
a\oit  point  dans  le  pays  des  lions,  des  ours,  des 
tigres,  des  paulhères  ;  et  je  compris  ([u'il  n'y 
avoil  dans  ces  charmantes  îles  rien  de  féroce 
que  les  bonnues.  Nous  aurions  passé  volontiers 
notic  vie  dans  nue  si  heureuse  terre  ;  mais 
l'humeur  insupportable  de  ses  habitans  nous 
lii  renoncera  tant  de  délices.  Il  fallut,  pour  se 
délivrei-  d'eux,  se  rend)ar(]uer  et  retourner  par 
la  mer  Houge  en  Egypte  ,  d'où  nous  l'ctonr- 
nàmes  en  Sicile  eu  fort  peu  de  jours;  puis  nous 
vîmnes  de  Païenne  à  Marseille  avec  un  vent 
Irès-ftivorable. 

Je  ne  vous  raconte  point  ici  beaucouj)  d'au- 
tres circonstances  merveilleuses  de  la  nature 
de  ce  pays,  et  des  mo'urs  de  ses  habitans.  Si 
vous  en  êtes  curieux,  il  me  sera  facile  de  satis- 
faire votre  curiosité. 

Mais  qu'eu  conclurez-vous?  Que  ce  n'est  pas 
un  beau  ciel,  une  terre  fertile  cl  riante,  ce  qui 
anuise,  c(;  qui  Halte  les  sens,  quin(ius  rendent 
bons  ot  heureux.  iN'est-cepas  là  au  contraire  c(> 
(|ui  nous  amollit,  ce  qui  nous  dégrade,  ce  qui 
nous  fait  oublier  que  nous  avons  nue  ame  rai- 
sonnable, et  négliger  le  soin  et  la  nécessité  de 
^aincrenos  inclinations  perverses,  et  de  fra\ail- 
1er  à  devenir  vertueux  ? 


IV. 


BIALOCUE. 

r.lIIîOMIS   ET   MNASILE. 

.iuL!('i;ii'iil  sur  ililTéi'ontcs  slalues. 

CuR.  —  Cic  bocage  a  une  IVaîcheur  déli- 
cieuse ;  les  arbres  en  sont  grands,  le  feuillage 
épais,  les  allées  sombres  ;  G^  n'y  entend  d'autre 
bruit  que  celui  des  rossignols  qui  chantent  leurs 
amours. 

Mnas,  —  Il  y  a  ici  des  beautés  encore  plus 
touchantes. 

Clin,  —  Quoi  donc?  veux-tu  parler  de  ces 
statues?  je  ne  les  trouve  guère  jolies.  En  voilà 
une  qui  a  l'air  bien  grossier. 

M.NAs.  —  Elle  représente  un  Faune.  Mais 
n'en  parlons  pas  ;  car  tu  connois  un  de  nos 
bergers  (pii  en  a  di'jà  dit  tout  ce  que  l'on  en 
peut  dire. 

Ciiit.  —  Quoi  donc?  est-ce  cet  auli'e  qui  est 
penché  au-dessus  de  la  fontaine? 
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Mnas.  —  Non  ,  je  nfn  parle  puiiit  ;  le 
berger  Kyridas  l'a  ehaiitf  sur  sa  llùle  .  el 
je  n'ai  u'anle  d'eiilreitreiiilre  de  louer  après 
lui. 

(lim.  —  OiK»i  donc'.'  celle  slaliie  qui  repiv- 
seiile  une  jeune  lenimc '.' 

-Mnas.  —  Oui.  Elle  n"a  point  eel  air  rusli(|U(' 
des  deux  autres  :  aussi  est-ce  une  plus  grande 
di\inité:  t'est  l'onioue,  ou  au  moins  une  Nym- 
phe. Elle  tient  d'une  main  une  eorue  d'alion- 
dance,  pleine  de  tons  les  doux  fruits  de  l'au- 
tomne ;  de  l'autre  elle  porte  un  vase  d'où  tom- 
bent efi  contusion  des  j)ièces  de  monnnio  : 
ainsi,  elle  tient  en  même  temps  les  t'iuits  de  la 
terre,  qui  sont  les  richesses  de  la  sinqde  nature, 
et  les  trésors  auxquels  l'art  dos  hommes  donne 
un  si  haut  prix. 

Chr.  —  Elleala  liMenn  peu  penchée:  pour- 
«juoi  cela? 

Mnas.  —  11  est  vrai  :  c'est  que  tinites  ligui-es 
laites  pour  être  posées  en  des  lieux  élevés ,  et 
pour  être  vues  d'en  bas,  sont  mieux  an  point  de 
vue  quand  elles  sont  un  peu  penchées  vers  les 
spectateurs.. 

(liiR.  —  Mais  quelle  est  donc  cette  coiffure? 
elle  est  inconnue  à  nos  bergères 

Mnat.  —  Elle  est  pourtant  très-négligée, 
el  elle  n'en  est  pas  moins  gracieuse.  Ce  sont 
des  cheveux  bien  partagés  sur  le  front  ,  qui 
pendent  un  peu  sur  les  cùlés  avec  une  frisure 
naturelle,  et  qui  se  nouent  par  derrière. 

Chr.  —  Et  cet  habit'?  pourquoi  tant  de 
plis? 

Mnas.  —  C'est  un  habit  qui  a  le  même  air 
de  négligence  :  il  est  attaché  par  une  ceinture, 
atiu  (pie  la  Nvniphe  puisse  aller  |)lus  commo- 
dément dansées  Ixiis.  Ces  plis  lloltans  font  une 
draperie  plus  agréable  que  des  habits  étroits  et 
façonnés.  La  main  de  l'ouvrier  semble  avoir 
amolli  le  marbre  pour  faire  des  plis  si  délic.lts; 
vous  voyez  même  le  nu  sous  celte  draperie. 
Ainsi  vous  trouvez  tout  ensemble  la  tendresse 
de  la  chair  avec  la  varié!»'-  des  plis  de  la  dra- 
perie. 

Ciiii.  —  ibi  !  hd  !  te  voilà  bien  savant  1  Mais 
puis(jue  tu  sjiis  tout  .  dis-moi  :  cette  corne 
d'abondance  est-ce  celle  du  fleuve  Achéloi'is 
arrachée  jiar  Hercule  ,  ou  bien  celle  de  la 
chèvre  .\malthée  nourrice  de  Jupiter  sur  le 
mont  Ida? 

Mnas.  —  C.ctte  question  est  encore  à  déci- 
der; cependant  je  cours  à  mon  troupeau.  Uon- 
jour. 


JI'C.EMKNT  sut  llIFFÉRENS  TABLEAfX. 

I.K  premier  tableau  que  j'ai  vu  à  Chanlilli 
est  mie  tête  de  saint  Jean-Haptiste,  qu'on  donne 
au  Titien  ,  et  qui  est  assez  petite.  L'air  de  tête 
t'st  noble  et  louchant;  l'expression  est  heureuse. 
Il  par(jît  (pie  c'est  un  homme  (pii  a  expiré  dans 
la  paix  et  dans  la  joie  du  Saint-Esprit  ;  mais  je 
ne  sais  si  cette  tête  est  assez  morte. 

Les  amours  des  dieux  me  parurent  d'abord 
du  Titien,  tant  c'est  sa  manière  ;  mais  on  me 
dit  que  ce  tableau  étoit  du  Poussin,  dans  ces 
temps  où,  n'ayant  pas  encore  pris  un  caractère 
original,  il  imiloit  le  Titien.  Cet  ouvrage  ne 
m'a  guère  tonch(''. 

Il  y  a  une  autre  pièce  du  même  peintre  qui 
me  plait  infiniment  davantage.  C'est  un  pavsage 
d'une  fraîcheur  délicieuse  sur  le  devant  ,  et  les 
lointains  s'enfuient  avec  une  variété  très- 
agiTable.  On  voit  par  là  combien  un  horizon  de 
montagnes  bizarres  est  plus  beau  que  les  coteaux 
les  plus  riches  quand  ils  sont  unis.  Il  y  a  sur  le 
devant  une  île,  dans  une  eau  claire  qui  fait  plu- 
sieurs tours  et  retours  dans  des  prairies  et  clans 
des  bocages  où  on  vondroit  être,  tant  ces  lieux 
paroissent  aimables.  Personne,  ce  me  semble, 
ne  fait  des  arbres  comme  le  Poussin ,  quoique 
son  vert  soit  un  peu  gris.  Je  parle  en  ignorant, 
et  j'avoue  que  ces  paysages  me  plaisent  beau- 
coup plus  (jue  ceux  du  Titien. 

Il  y  a  un  Christ  avec  deux  apôtres  d'Antonio 
Moro.  C'est  un  ouvrage  médiocre  j  les  airs 
de  tète  n'ont  rien  de  noble,  et  sont  sans  expres- 
sion :  mais  cela  est  bien  jieint  ;  c'est  une  vraie 
chair. 

Le  polirait  de  Moro  fait  par  lui-même  est 
bien  meilleur.  C'est  une  grosse  tête  avec  une 
barbe  horrible  ,  une  |thysionomie  fantasque,  et 
un  habillement  (|ui  l'est  encore  plus.  Il  est  en- 
velo|)pé  d'une  robe  de  chambre  noire,  qui  est 
ample,  et  avec  tant  de  gros  plis,  (pi'on  croit  le 
voir  suer  sous  tant  d'étoffe. 

Il  \  a  une  .Vssomption  de  la  Vierge  de  Van- 
I)yck,qui  ne  sert  (ju'à  montrer  qu'il  n'auroit 
jamais  dû  travailler  qu'en  portraits. 

On  voit  deux  tableaux  faits  u\oc  émulation 
pour  feu  M.  le  Prince  :  l'un  est  Andromède  par 
Migiiard;  l'autre  est  de  M.  le  Ihiin,  et  repré- 
sente \énus  avec  \'ulcaiu  (pii  lui  donne  des  ar- 
mes pour  Achille.  Le  premier  me  paroîl  foible  . 


3.i0 
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l'autre  est  plus  l'oit.  c\  il  a  nirmc  un  plus  j)oan 
(•oinris  (|no  la  pliiparl  des  (>uvi"aj,'es  de  M.  le 
Hi'uii.  Mais  ce  talileau  me  paniîl  peu  louelianl  : 
la  ^  éuus  même  n'est  point  assez  \  t'iuis. 

11  y  a  une  Andromrdo  de  .lacomo  l'aln-.e.  tjni 
eiïace  bien  celle  de  M.  .Milliard,  l'allé  est  ct- 
iVayée,  et  son  visape  montre  tout  ce  qu'elle  doit 
sentir  à  la  vue  du  mouslre. 

Il  y  a  nue  \  émis  de  \  an-l)yek  bien  meil- 
leure (jue  celle  de  M.  le  Brun.  .Mars lui  dit  adieu, 
elle  s'attendi'it.  !Mars  est  trop  jrrossier,  et  elle 
est  trop  luaniérée. 


VI. 


ELOGE  DE  FAniUClt>.  I'\R  l'VlimS  ^ON  ENNEMI. 

l,\  an  aprè>  que  les  Romains  eurent  vaincu 
et  repoussé  Pyrrhus  ju.squ'à  Tarenle,  ou  en- 
voya Fabricius  [»our  continuer  cette  guerre. 
(]elui-ci,  ayant  été  auparavant  cliez  Pyrrhus 
avec  d'autres  ambassadeurs ,  a^oit  rejeté  l'olFre 
que  ce  prince  lui  fît  de  la  qnati-ième  partie  de 
son  royaiuiie  .  pour  le  corrompre.  Pendant 
que  les  deux  armées  campoient  en  présence 
l'inie  de  l'autre  .  le  médecin  de  Pyrrhus  vint  la 
luiit  trouver  Fabricius.  lui  ])ronictlanl  d'empoi- 
.MHiner  son  maître,  pourvu  qu'on  lui  donnât  une 
récompense.  Fabricius  le  renvoya  enchaîné  à 
son  maître,  et  lit  dire  à  Pyrrhus  ce  que  son  mé- 
decin avoit  oiïert  contre  sa  vie.  On  dit  que  le 
Roi  répondit  avec  admiration  :  (Vest  ce  Fabri- 
cius qui  est  plus  ditTicile  à  détourner  de  la  vertu, 
que  le  soleil  de  sa  course. 


VII. 

EXPÉDITION  DE  FLAMINIUS  CONTRE  PHILIPPE ,  ROI 
DE  MACliDOINE. 

Trris  Qlintu.s  Flamimcs  fut  envoyé  par  le 
peuple  romain  contre  Philippe,  roi  de  iMacé- 
doine,  qui  dans  la  chute  de  la  ligue  des  Achéens 

-étoit  devenu  le  tyran  de  toute  la  Grèce.  Fla- 
minius.  qui  \ouloil  rendre  Pliilipj)e  odieux, 
et  faire  aimer  le  nom  romain,  passa  par  la  Thes- 
salie  avec  toutes  sortes  de  précautions,  pour  em- 
pêcher ses  troupes  de  faire  aucune  violence  ni 

-aucun  dégât.  Cette  modération  toucha  telle- 
ment toutes  les  villes  de  Thessalie  qu'elles  lui 
ouvrirent  leurs  portes  comme  à  leur  allié  qui  ve- 


noil  pour  les  secourir.  Plusieurs  villes  grecques, 
\oyaut  avec  (pielle  humanité  et  quelle  douceur 
il  avoit  traité  les  Thessaliens ,  imitèrent  leur 
exemple,  et  se  mirent  entre  ses  mains.  Us  le 
louoient  déjà  comme  le  libérateur  de  toute  la 
(irèce.  Mais  sa  réputation  et  l'amour  des  peu- 
jdes  augmenlèreul  beaucoup  quand  on  le  vif 
idl'rir  la  paix  à  Phili|)pe,  à  condition  (pie  ce  roi 
demeureroit  boriii'  à  ses  l^tats,  et  qu'il  rendroit 
la  liberté  à  toutes  les  \ill(!s  grecipies.  i'hilippe 
refusa  ces  olfres;  il  fallut  di'cider  p.ar  les  ar- 
mes. Flaminius  donna  une  bataille  où  Philippe 
fut  contraint  de  s'enfuir.  Huit  mille  Macédo- 
niens furent  tués,  et  les  Romains  en  prirent  cinq 
mille.  Après  cette  victoire,  Flaminius  ne  fut 
pas  moins  modéré  qu'auparavant.  Il  accorda  la 
paix  à  Philippe,  à  condition  que  le  Roi  aban- 
donneroit  toute  laCrèce;  qu'il  paieroitla somme 

de talens  pour  les  frais  de  la  guerre;  qu'il 

n'auroit  plus  désormais  en  mer  que  dix  vais- 
seaux, et  (pi'il  donneroit  aux  Romains  en  otage, 
pour  assurance  du  traité  de  paix,  le  jeune  I)é- 
métrius  son  fils  aîné,  qu'on  auroit  soin  d'élevier 
à  Rome  selon  sa  naissance.  Les  Grecs,  si  heu- 
reusemejil  délivrés  de  la  gneri-e  par  le  secours 
de  Flaminius,  ne  songèrent  plus  qu'à  goûter  les 
doux  fruits  de  la  paix.  Us  s'assemblèrent  de 
toutes  les  extrémités  de  la  Grèce  pour  célébrer 
les  jeux  Islluuiqucs.  Flaminiusyenvoya  un  hé- 
raut pour  publier  au  nu'licu  decetle  grande  as- 
semblée que  le  sénat  et  le  consul  Flaminius 
aifranchissoient  la  Grèce  de  toute  sorte  de  tri- 
buts. Le  héraut  ne  put  être  entendu  la  pre- 
mière fois,  à  cause  de  la  grande  multitude  qui 
faisoit  un  bruit  confus. 

Le  héraut  éleva  davantage  sa  voix  ,  et  re- 
commença la  proclamation.  Aussitôt  le  peuple 
jeta  de  grands  cris  de  joie.  Les  jeux  furent 
abandonnés  ;  tous  accoururent  en  foule  pour 
ehibrasser  Flaminius.  Ils  l'appeloient  le  bien- 
faiteur ,  le  protecteur  et  le  libérateur  de  la 
Grèce.  Il  partit  ensuite  pour  aller  de  ville  en 
ville  réformer  les  abus,  rétablir  la  justice  et 
les  bonnes  lois,  rappeler  les  bannis  et  les  fu- 
gitifs, terminer  tous  les  différends,  réunir  les 
concitoyens,  et  réconcilier  les  villes  entr' elles; 
enfin,  travailler  en  père  commun  à  leur  faire 
goûter  les  fruits  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Une 
conduite  si  douce  gagna  tous  les  cceurs  :  ils  re- 
çurent avec  joie  les  gouverneurs  envoyés  par 
Flaminius,  ils  allèrent  au  devant  d'eux  pour  se 
soumettre.  Les  rois  et  les  princes  opprimés  par 
les  Macédoniens  ,  ou  par  quelque  autre  puis- 
sance voisine,  eurent  recours  à  eux  avec  con- 
fiance. 
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Flaniiniiis  ,  siii\ant  son  dessoin  de  iiioU''j:oi- 
It's  foililos  accaliK's  ,  déclara  la  irucrrc  à  Nahis  , 
lyraii  des  Lacédôinonions  ;  c'«''tuil  faire  j)laisir;i 
loulc  la  Grèce.  Mais,  dans  une  occasion  <m"i  il 
[loiivoil  priMidre  le  tyran,  il  le  laissa  é('lia|t|irr, 
appareiimicnl  ponr  être  jdns  longtemps  néces- 
saire an\  (Irecs,  et  [)nnr  mieux  alVermir  par  la 
durée  des  troubles  l'autorité  romaine.  Il  lit 
même  peu  de  temps  après  la  paix  avec  Nabis  , 
et  lui  abandonna  la  ville  de  Sjtarle;  ce  qui  sur- 
prit étranv'cmeni  les  (îrecs. 


Mil. 

llI>T01I{t  iriN  PKTIT  ACCIDKNT  .MllliVK  W    HIC  ItK 
UOIRGOGNE  DANS  l  Nt  PRO.MKNADE  A  THIANON. 

Pendant  qu'un  jeune  prince,  dune  course 
ra[)ide  et  d'un  pied  léger,  parcourt  les  sentiers 
hérissés  de  buissons,  une  épine  aiguë  se  fiche 
dans  sou  pied.  Aussitôt  le  soulier  mince  est 
percé,  la  peau  tendre  est  déchirée ,  le  sang 
coule  :  ^nais  à  peine  le  prince  sentit  la  blessure; 
il  vouloit  continuer  sa  course  et  ses  jeux.  Mais 
le  sage  modérateur  a  soin  de  le  ramener:  il  est 
porté  en  carrosse;  les  chirurgiens  accourent  en 
foule:  ils  délibèrent,  ils  examinent  la  plaie  .  ils 
ne  trouNcnt  en  aucun  endroit  la  [lointe  de  l'é- 
pine fatale  :  nulle  douleur  ne  retarde  la  démar- 
che du  blessé  ;  il  rit,  il  csl  gai.  Le  lemleniain 
il  se  promène,  il  court  çà  et  là:  il  saute  comme 
un  faon.  Tout  à  l'heure,  il  part  :  il  verra  les 
bords  de  la  Seine  :  puis  il  entrera  dans  la  vaste 
forêt  où  Diane  sans  cesse  perce  les  daims  de 
ses  traits. 


IX. 


iii-^Tomt;  .NATiiiKLi.i;  i»r  vi:ii  a  s<>it;. 

Les  habits  étoient  (('abord  do  feuilles  :  puia 
dn  peaux  d'animaux  morts  sans  violence,  da  (ils 
tirés  des  plantes  .  et  d'éiorce  ;  y>///.s-  d(>  biiur  : 
|>ar  là  on  ap|)rità  lib-r. 

/>>«  vers  à  soie  fnri'.nt  liHKj-Innii!^  libres  aux 
Indes;  puis  eni|)loyés  par /es  lilles  de  l'ilede 
('oos  :  mais//'  soie  vtoit  curorc  très-chère  sous 
Anrélien.  Sous  .luslinien,  A'.v  (unis  de  rcs  vns 
fnifnt  transportés  des  Indi-s  à  r,onslaulino|»lc. 

l/d'uf  de  ver  à  soie  produit  un  ver  au  prin- 
temps, fjui  est  éclos  en  trois  jours  par  cha- 
leur humaine.  Ilest  d'abord  violet  ,  puis  bleu. 


ensuite  couleur  de  soufre,  enlin  de  cerxlre.  Le 
\er  est  enfermé  dans  une  écorce  transparente 
comme  «/</' |)erle.  Ti-  \er  ail'amé  a  percé  son 
(puf  :  il  est  sorti  monirant  tète  et  queue.  La 
li'le  e.>t  grosM'  à  propoition  du  reste,  cl  par  le 
microscope  ressemble  à  celle  d'im  corbeau.  Ses 
lùlt's  ont  des  bosses  dont  //'.v  extrémités  ont //es 
j>oils  longs  et  ronges.  Dès  ipi'il  \il,  il  mange 
</e  tendres  feuilles  de  nn'irier.  y  fait  df  p(?tits 
trous,  fait  déjà  dm  pelotons  de  soie  de  libres  rie 
feuilles  rongées  :  il  s'y  suspend  '. 

//  est  composé  d'anneaux  :  au  pi'emier.  // 
est  blanc;  w^/c  couleur  s(^  connnuni<pje  insen- 
siblement aux  anneaux  voisins.  Le  bas  ,  vers 
IcA  cuisses  ,  a  (/i(cl//ues  taches  rouges  :  puis 
/'(  couleur  rst  cendrée,  avec  des  taches  rouges 
l't  verd.'itres  de»  feuilles,  etc.  Tout  ceci  en  dix 
jours  jusipi'au  |)renuer  sommeil. 

Après  ee  premier  sommeil,  //  quitte.srt  vieille 
peau,  il  en  parait  laie  autie  blanche;  sa  tétc 
croit  triplement  :  //  mange  trois  fois  le  jour. 

Le  nn'nier  blanc  «  les  feuilles  [dus  longues  et 
jdus  délicates.  Cet  arbre  ôtoit  incomui  autrefois 
en  Italie.  Ln  Sicile  .  les  feuilles  du  mûrier  noir 
font  «//c  sv'^  plus  ferme.  Si  vous  donnez  aux 
verts  à  soie  laurier,  vigne,  orme,  myrte  sau- 
vage, ils  meurent,  nuelqnes-nns  les  ont  nour- 
ris de  laitu(>:. 

La  partie  supérieure  devient  argentée;  le 
l'esté  de  taches  fuligineuses  et  spirales  qui  s'é- 
lendent  le  long  des  anneaux.  Son  crâne  prend 
la  couleur  d'agate.  11  croit,  a  des  taches  rouges, 
devient  transparent  :  on  voit  les  feuilles  à  [csl- 
\evs  srin  cor/fs.  —  (Changement  de  peau  blan- 
che en  pourpée  :  su  vieille  peau  se  déchire  . 
alors  il  se  resserre,  pousse  entrailles  en  haut. 
sa  vieille  peau  se  l'ide  ,  et  passe  d'anneau  en 
anneau  :  cependant  léthargie. 

Après  /7'sonnueil,  jjaroissrnt  de  nouvelles 
ilenls  :  alternativement  //  dort  et  mange.  La 
deinière  fois,  //  se  l<»ui'mente  trois  jours  pour 
changer  de  peau.  Alors  il  allonge  :  //  a  treize 
anneaux.  Le  corps  du  ver  est  appuyé  sur  beau- 
coup de  cuisses  :  an  milieu,  quatre  |)aires  de 
cuisses.  // /(  des  ongles  aux  pieds  connue  r/cs  os: 
quarante  à  charpie  pied. 

/,/'  \ent  du  midi  les  rend  hydropirpies  et  de 
couleur  di'safi'an.  /.''  frnid  les  alToiblit  et  re- 
lardi'  leur  ouvrage. 

/-/■  ver  connnence  à  tirer  de  soi  connue  <le 
l'audire  (cuiiuue  '/;/  lil  pendu  à  unr  quemniille^, 
l'allaclir  à  (pielque  petit  uiorceau  de  bois  cpii 
i.ccroclie  le  lil.  puis  s'en  relire,  et  conduit  ainsi 

•  UiNl'Uir    ilii  iimiiri.    ISianif   ri  Tlii»b<-.   ^Dvio.   MiUnii. 
Iili.  III.. 
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un  fil  gluant  qui  s'épaissil  à  l'air.  (Vcsl  un  rets 
assez  làclie,  —  Petite  trompe  d'où  sort  la 
soie.  —  Quelquefois  deux  vers  nient  ensendde 
ia  même  soie. 

La  peau  du  ver  tombe  en  une  minute.  H 
maigrit.  Déjà  les  ailes  de  papillon  sont  ca- 
chées. Le  papillon  engendre  en  vieillesse  : 
œufs  ,  environ  quatre  cents.  Le  pa[)illon  ,  en 
canicule,  vil  douze  jours  :  en  hiver,  un  mois. 
La  l'emelle  meurt  la  première  :  les  poils  ou 
plumes  tombent  :  le  coi'ps  devient  de  couleur 
de  citron. 

Les  œufs  du  papillon  s'attachent  à  un 
linge.  On  les  conserve  en  été  dans  une  cave; 
eu  hiver,  sous  des  lits,  de  peur  qu'ils  ne  se 
gèlent.  Au  printemps,  on  les  arrose  de  vin 
et  d'eau  tiède  :  ils  sont  couvés  sous  les  aisselles 
des  femmes. 

La  jiartie  de  la  soie  la  plus  voisine  du  ver  est 
la  plus  délicate  ;  elle  est  trop  tine,  et  ne  sert  pas. 
Elle  ne  peut  se  démêler.  Mais  ce  qui  est  retors 
est  de  cent  six  pieds.  Par  dessus ,  uu  quart  en 
coton. 


FABULOSiE   NARRATIONES. 


NYMPH.E   CUJUSDAM  VÂTICINIUM. 

Nympha  venatrix,  et  in  superandis  montium 
jugis  cervâ  velocior  ,  nostra  nemora  nupcr  in- 
visit.  Capillos  aureos  ventis  diiï'undere  dabat  : 
altè  succincta  vestium  sinus  tlueutosinframam- 
mas  nodo  colligit  ;  nuda  genu  ,  nuda  lacertis  ; 
surœ  alulà  tenui  vinctae  ;  summa  dignitas  oris  , 
simplicesmunditiae,  inculta  venustas,  virgineus 
pudor  purpureis  in  genis  sutîusus,  virilis  in 
membris  vigor  ,  nihil  tenerum  :  artus  teretes, 
torosi,  et  pleni  succo,  oculi  vegeti,  vultus,  ges- 
tus,  incessus,  habitus  corporis  ;  omnia ,  etiamsi 
in  composita,  décent.  Pharetra  eburnea  pendet 
ex  humero  ;  arcus  aureus,  nervus  habilis,  sa- 
gittae  sonantes:  flumina  ,  avesque  dea  vulucris 
antevertit.  Dianam  ijjsam  facile  crederes  ;  nec 
tamenip&aest,  sedunacomitum.  Continué  can- 
didat Naïades  vitreis  speluncis  emergunt  ;  pater 
ipse  Scaldis  frontem  arundine  glaucâ  vinctani 
attollit  ;  deam  blandis  vocibus  certatim  compel- 
lant  omnes.  Jucundè  confabulantur  numina. 
Venatrix  refertse  hue  commigrasse  ut  ad  hyper- 


boreaui  usqui;  glacicui  l'uha  Kiana-  armenta 
recenserel  ;  se  relictis  LyciiO  saltibus  vaslis- 
siiuas  regiones  peragrasse  ,  novuinque  Apol- 
liuem  ad  Se(]uana'  lipam  inter  venanduui  ex 
inq)roviso  sibi  occurrisse.  Ea  est  ,  inquit  , 
vi\a  gratia  ,  is  est  frontis  honos  quo  Apollo 
ipse  adolevit.  \'idi ,  vidi  ,  in  opaca  silva  ad 
luargiueni  liuipidi  fontis,  animosuni  puerun» 
geniluiu  .love  ;  nec  vana  lides.  Acer  gaudet 
equis  ,  animis  exultât,  et  silvas  indagine  cin- 
gens,  feras  telis  agit.  Musarum  alunmus,  dnlce 
pleclrum  armis  consociat  ;  aller,  aller  ille 
Apollo  :  veri  et  œqui  amans,  bonarum  ar- 
tium  sludiosus  ,  |)er  omnia  cpiXo/.aXoç.  llaPhœ- 
bus  olini  adolesceus  oculos  ,  maïuis  ,  ora  tulit. 
0  (]uaula  orbi  félicitas!  ô  a.>tas  aurea  !  ô  for- 
tunale  puer,  regni  deliciae,  modo  importuna 
morositas  absit! 


II. 


ALIBEI  PEYISJE  HISTORIA  '. 

DiM  aliquando  Schah-Abbas ,  rex  Persidis  , 
iler  facerel,  uno  lanlùm  stipalus comité,  invenit 
in  pascuis  adolescenlem  agresti  habitu,  sed  for- 
ma honestâ  et  liberali,  facieque  ingenuà,  qui 
gregera  agebat.  Hune  blandè  et  comiter  allo- 
cutus,  cordatumel  solerlcm supra œlalem,  supra 
institulionemjudicavit.  JuvenisillejncmineMa- 
hummetes  Alibee  ,  quem  latuit  quisuam  esset 
quocum  confabularelur,  quid  quaque  de  re  sen- 
tiret  aperuit  confidentissimè.  Juvenem  rudem, 
et  perspicacem  et  liberum  risit  imperator j  fami- 
liariter  colloquia  commiscuil  atque  protraxit , 
innuens  comiti  ne  suam  dignitatem  adolescent! 
indicaret  :  melnel)at  enim  ne  rusticus  lanlam 
reverilus  majeslatem,  ac  pudorepra'dilus,  mi- 
nus ingenio  et  linguà  valeret.  His  arlibus,  ubi 
periculuni  fecit  eximiai  indolis  et  acris  ingenii, 
miralus  est  quantis  naturae  polleret  dotibus. 
Tum  comili  :  Quis  unquam  aptior  cunclis , 
quos  postulai  usus  ,  ofliciis  ?  Probus  ,  cautus  , 
industiius  ,  strenuus  et  facelus  niihi  vidctur. 
Hune  igilur  universie  domui  et  supelleclili 
regia>  pra-tici  volo.  Continué  honoribus  squa- 
liduni  juvenem  insignit  :  hic  exuit  vestem  pan 
niculis  obsitam  ;  pedum  ,  fislulam  peramque 
deponil  ;  chlamyde  purpureà  et  tiarà  sericâ 
induilur  ;  Nazar  conclamatur.  Quoad  vixit 
Schah-Abbas,  Mahummetcs  sunuiià  apud  euin 

'  Ifa-c  iiarialio  fiisius  e^llosita  ropcrilur  iiitcr   fabulas  C"'" 
lice  tlaboralas ,  supm  p.  223  et  scq. 
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gralià  lloiuil.  Ilti  xcro  lli'\  iiilciiil.  Si  li.ili-Si-- 
plii  lilio  cjiis  iiniili  ulilrcclalorcs  riihiiiiiu.is  in 
Malmmiiick'ii  iitii;^rssi'i'iiiil.  ('.umiiiciiti  siiiil 
illiMM  iiiiiUa  clam  siilKluxisse  a  |)n)tii|)tiiai-ii). 
S(liali-S»'|>lii,  ii(i  inns  ost  priiicipihiis,  li'\is  et 
rrctliiliis,  \it-tut(>rii  sus|n.'(lam  t*l  o\<»saiii  l'acilc 
li.ihiiit.  Alt  assfiilal'irilms  iiiaK'volis  (Icliisiis. 
iiua-  recelai  |iaUM'  liac  nuHa  csso  volnil  :  jaiiKjiic 
Maliiiiiiiiiotoiii  otlicio  dclmltarc  iiiolicltaliir. 
■Iiilio,  iii(|uit  uiuis  c\  uiilicis.  illuiii  tilti  alU-iic 
acinaccm  iiisii:iH'in  ^ciimiis,  (jiicni  a\i  lui  j:<'s- 
ta\cro  iii  |)i-a'liis.  ('oiitiimù  |»iiiicc|»s  Maliniii- 
iiioli  ,  ni  iiisiilias  instiiiorol.  jnssil  lumc  sibi  c 
prouiplnarioaiiiiacoin  ilcpronicro.  Scliali-AMuis 
liiiuc  oiiscm  (iliiii  i:cininis  oxui  jussoiat.  Id  l'ac- 
tmii  esse,  aiilcquain  sihi  |)r;L'feclnra  doinùs  regia* 
credila  luissel.  Mahuiniiu'lcs  Icslilnis  coinpro- 
l'axit.  Ro\  verù  odi\il  se  qniudcciin  dics  Ma- 
liiinniioli  conccdorc,  ut  oniiiia  ojus  niinislorio 
tiadita  paraiel  ,  ralioneiiKiuo  rodderel.  lions! 
iiKjuil  die  indictà,  ù  Maiiummetes,  apcii  inilii 
(Muncs  januas  el  aniiaria  ;  inilii  est  auiiniis  oin- 
iiein  recensere  snpellectilom.  IHicD  niiiiister 
M'didus  oinnos  nseravil  tores,  cl  siiigula  Hcgi 
t'xpluranda  ju;ol)uit.  Omnia  nilcntia.  ordinedis- 
posila  et  asservala  diligciitissinu'  visa  simt. 
lla.'c  c\  iiisperatu  vi.-a  Uegis  aniiiiuin  deliiiiro 
iiicœperaiit  :  sed  ut  vidil  in  e.xtreuio  porticu 
januain  trijdici  unniitaiu  sera  ,  suspicalns  est, 
itistigaulc  aniiioruin  iuvidià,  Mahuiinnetcni  ibi 
mnlla  lÏMliin  ablata  recundisse.  Huicnain  ,  iu- 
([uit .  illic  rcposuisti?  Mcas  opes  ,  ait  niiuistcr. 
quas ,  oro  le  per  summum  iiumcu  ,  ne  uiilii 
altripias:  suni  enim  juslo  lahorc  parta^  iiijus- 
tiiniqne  foret  tnilii  (piml  nnuiii  coi<li  est,  (juod 
sacrum,  hoc  violare.  Suhiisil  Srjiali-Seplii,  ar- 
bilratus  se  nHiiistri  sui  pra-dam  delcxisso.  Ille 
vcrô.  rcseralis  foribus,  |)alàm  protulil  poduiii. 
peraui,  lllulam.  squalidam  el  laceram  xeslem 
quibus  pas|(ii(dim  ususluerat.  Eu,  iiKjuil,  piis- 
iiiia'  smlis  didces  exuvias  :  lias  iieqiie  l'orlnna  , 
ne-que  lu.  ù  priuceps,  auferelis  mibi;  lia-c  mea 
est  gaza,  asservala  ut  me  ditet.  ciiin  lu  me  paii- 
pcrem  leceris.  (!a-teia  tua  siiit  :  li;ec,  [iropria, 
li.L'C  xcra  bona ,  lia-i:  libertalis,  iunoceiitia" , 
\ita(|ue  beala-  iii^lrnmeiila  ad  extremum  us- 
que  spiiilum  .  procul  db  aida  .  mea  siiit.   Mis 

iidilis.  itex  l'a^a  in  minisirniii  crimitia  iitdi- 
^iialiis.  iiicorKqilam  \irtulein  admirari  cu-pit, 
•  t  ad  exlremain  seneclulem  in  graxioribiis  iii;- 
-.'idiis    .Maliumiiieteiii    mini^t^Ulll    lideli.-simnm 

bi  adbibnil. 
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yKson  s  ille  (pii  carminé  bestiasxocales  fecit, 
et  (juem  \icis>iiii  bestia-  vocales  immorlalem  le- 
ceie;  is ,  ini]uam  ,  ille  .l^siqtus  jamjam  luce 
ilerum  donandus  .  \aldesibi  ineluebal .  ne  bes- 
tiis  (juas  cecineial ,  i[ise  adscriberelur.  Tum 
Mercurius  pileo  alato  ,  talaribus  aureis  et  po- 
tenti  virgà  insignis  :  Parce  nietu  ,  inquit  subri- 
dens,  neque  servitutisaspene  memineris  ultra: 
tua  le  manenl  (iinnia;  iiigenium  acre,  pectus 
\irtulis  amans,  anima  candida,  splendidi  mores, 
sales,  joci ,  vénères,  leporcs,  arles  et  gratia 
sermomim  vivax.  Id  unum  libi  pervinccndum 
iequo  aninio,  ut  gibbosus  iterum  lias  :  hoc  na- 
tur.e  viliuin,  ne  tibi  silUedio,  tata  amica  abun- 
de  compcnsanl.  Hex  inviclus  eris,  belli  i'ulmcn, 
[tacisdecus,  liomiiuim  delicia' ,  praesidium  et 
grande  columen  ;  a  (  ladibus  ad  Seras  us([ue  laiis 
tua  inclarescet  :  benè  ferre  magnam  disce  for- 
liinam.  Apage,  relulit  /Esopus,  apage  tôt  tan- 
laque  deoruin  muncra,  si  verlautur  mibi  ludi- 
brio.  Viclori  Hegi  ponenda  in  loro  statua , 
monumenlum  foret  a-cjuè  perenneac  ridiculum. 
0  indignuin  virlutis  beroicu'  pra-mium,  gibbus 
x'neus!  quaiito  tolerabilius  vile  mancipium  in- 
demenlis  lieri,  et  sponsic  rixosoe  jugum  denuo 
|)erfeiam  ! 


IV. 


Ml  I.IKIUS  cru  SitA.M    CI  M    lATO  COLUinl  IIM. 

SiM-  le  exorem,  Kaio  iiKjuiebal  millier  (jikc- 
dam,  [irolis  cujtida.  Nalus,  dulcos  nalt»s.  llia- 
lami  sancii  pra'inia  ne  deneges.  Qninquaginla 
liberi  ,  rcj  oMiit  l'atum,  le  manenl.  At  illa  : 
lliiil  loi  educandis  impar  suin.  Sex  lanlîun  ha- 
belo  .  veriun  très  slultos  et  Neconb's  perleras 
a-quo  animo.  Atqui  slrenuns  el  indiislrios  ut 
des  ,  jubeo.  Si  slrinuii  et  indii^lrii  .  subdulos 
igilnr  et  inipnibos  babeas  necesse  est.  l'rob 
scelus  !  inqtins  el  perditissimos  cruci  de\«i- 
\endos  domi  alerem  !  Apage  isllia'c  (•iiinia. 
Diversa  igilur  libi  oblingant;  sev  nali  pra's- 
lanli  cnrpiire.  acri  ingenio,  aninK\  cundidA,  ad 
unguem  l'acli  le  senid  confeclain  (ddeclenl;  xe- 
riim  imni.ilurà  mcirte  peieniplos  cmiipones.  O 
ujc  iniseram  ,  el  llecubA  ipsa  uiiserabilioremî 


3li 


FABLES  DE  LA  FONTAINE  EN  PROSE  LATINE. 


0  inorosa  et  pervicax  niulicr!  omnia  respuis  : 
iiimquain  parias  longé  salins  est.  Fatum  ipsuin 
omnipotens  sorleni  qua^  tmim  animum  cxploal 
parère  nequil. 


LUCTA  IIERCILIS  CL'M  ACHELOO  *. 

Dejamka  puella  lorinosissiiiuiquaniplurcs  al- 
Jexerat  procos.  In  lus  Alcides  et  Aclieloiis  ca;lc- 
ros  oliininariint.  Ille  dieebat  se  tlaluruin  i)uelhR 
Jovem  socerum,  rcferebat  lahoriiin  l'amaiii ,  et 
Plue  noverca.'  mandata  suiterata.  Contra  Aclie- 
loiis  iLirpe  dixit  se  deumcedcre  Hcrculi  mortali. 
Hic  dicebat  patri  Dejanirœ  :  Ego  volve  meas 
iindas  cursu  obliquo  per  tua  régna;  non  ero 
gêner  ab  oris  longinquis  hue  acciluS;,  sed  tuus 
popularis.  Ouis  scit  an  Hercules  sil  verè  Jovis 
iilius?  Etiamsi  esset ,  at  certè  adulterio  natus 
est.  Dum  hsec  diceret  Acheloûs,  Alcides  torvis 
oculis  jamdudum  illum  spectabat,  nec  satisim- 
pcrabat  ir;c  accensœ.  Ait  :  Melior  mihi  dextera 
linguà.  Dummodo  puguando  superem,  tu  vince 
loquendo.  Tum  ferox  adoritur  anmem.  Puduit 
deum  immortalem  cedere  ,  postquam  tantâ  jac- 
tantià  minatus  fuisset.  Ergo  Acheloûs  rejecitex 
humeris  glaucam  vestem,  et  brachia  opposuit. 
Alcides  illum  sparsit  pulvere  collecte  cavis  ma- 
nibus.  Yicissim  ipse  tlavescit  fulvà  arenà  pro- 
jectà  a  fluvio.  Captât  modo  cervicem,  modo 
crura  ,  omnique  ex  parte  lacessit  Achcleûm. 
Sola  gravitas  dei  tuetur  illum  :  non  secus  ac 
moles  quam  fluctus  magne  cum  murmure  op- 
pugnant;  manet  illa  ,  suoque  est  pondère  tuta. 
Digrediuntur  paululum  ,  rursumque  coacur- 
runt  ad  certamen.  Erat  cum  pede  pesjunctus; 
toto  pectore  pronus  Acheloûs,  et  digitos  digi- 
tis ,  cl  frontem  frente  premebat.  Non  aliter  for- 
tes videntur  cencurrere  tauri  ,  cùm  juvenca 
nitidissima  pretium  pugna'cxpelitur  ab  illis  per 
totum  nemus.  Spectant  armenla,  paventque, 
nescia  utri  futura  sit  Victoria.  Alcides  ter  nixus 
a  se  dimovere  pectus  amnis  ;  quarto  sese  expe- 
divit  ab  ejus  amplexu,  et  sol  vit  ejus  brachia  sue 
corporiaflixa;  impulsa  maniis  illum  aniovit  a 
se,  tergoque  toto  pondère  inlitesit.  Tum  Ache- 
loiis  visus  est  oppressus  quasi  monte  humeris 
imposito  ;  brachia  difiluebant  multo  sudore. 
Alcides  instat  anhelanti ,  i)rehibetque  resumere 
vires.  Tandem  tcUus  pressa  est  genibas  llexis 
Acheloi ,  et  infelix  areuas  ore  inomordit.  Tum 

*  OviD.  Métani.  lib.  ix. 


inferior  viribusrccurrit  ad  dolos  :  elabitur  ma- 
nibus  llerculis  mutalus  in  longum  auguem  , 
qui  sinuavit  corpus  in  orbes ,  et  movit  liuguam 
bisulcam  fero  cum  siridore.  Tiryntbius  risit  has 
artes.  Labor  luit  meus,  inquit,  ab  ipsis  cunis 
angucs  superare.  0  Acbeloë,  quota  pars  eris 
h^i'dra;  Lernave  ?  Simul  atque  mci  comités  unum 
caput  amputaverant ,  pro  uno  reciso  geniina 
repullulabant.  Hanc  egohydram  domui,quani- 
\is  esset  l'amosa  multiiadinc  ca|)itum  ,  et  sem- 
per  cresceret  vulaeribas.  ()  Acbeloë  ,  quid  spe- 
ras  te  facturum,  tu  (jui  versus  es  in  fictum  au- 
guem? llis  dictis,  injecit  summo  colle  digitos 
validiores  vinculis  ferreis.  Acheloûs  angebatar 
penè  sufi'ecatus,  quasi  gutture  presso  forcipi- 
bas,  etenitebalur  cvellere  fauces  suas  c  pollici- 
bas  inlestis.  Adhuc  rcslabat  devicto  flaminiter- 
tia  foi'uia  tentanda,  nempe  tauri  tracis.  In  tau- 
rum  mutatus  reluctatur.  Tum  Alcides  injecit 
brachia  teresa  in  armum  lœvum  ;  trahit  taurum 
ruentem,  et  figit  humo  cornua  dura;  tandem 
altà  arenà  eum  sternit.  Dum  tenebat  manu  fc- 
roci  rigidum  cornu  ,  illad  infregit  et  a  fronte 
tranca  reveliit.  Naïades  illam  ref'ertam  pomis  et 
edoro  Ilore  sacraverunt  copia?  gratissimo  numini. 
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FABULA  IX. 

MUS    IRBANUS   ET   MIS   RUSTICL'S. 

Mus  urbanus  rusticimi  murem  ad  epularum 
reliquias  edendas  olim  invitavit.  Pro  mensa  in- 
venit  tapetem  stratam.  Conjice  quantum  unà 
grœcati  sunt.  Splendidum  fuit  convivium  :  at 
diim  incumbunt  dapibas ,  molestas  ad  fores 
stre[)itus  omnia  i)erturbat.  Aufugit  urbanus, 
rasticas  sequitur.  Cessante  tamultu,  redit  uter- 
que.  Tum  urbanus  :  Assa  exedere  nunc  licet. 
Jam  satis  est,  inquit  rusticus.  Cras  pauperem 
cavum  subeas  veiim.  Régies  non  affecte  appa- 
ratus  ;  sed  vacat  animus,  et  liber  metu  co- 
medo.  VoluDtates  metuiobnoxias  fastidie.  Vale. 


*  Voyez  ci-après,  page  38(5,  une  pclitc  pièce  latine  sur  la 
uiorl  de  La  Fonlaine. 
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FAIU  l.A    NI. 
HOMO  ET  IMAGO  h:JLS. 

Stiltis,  caplus  amoro  sui ,  sihi  soli  fui- 
nmsus,  siiu'  procis  lil)cn'  se  deperihal  ,  lalsi 
(]iia'(jiu'  argiUMis  sjn'cula  .  et  iii<aiiu  lu-atiis  rr- 
rorc.  Lt  coiivalesoeicl ,  sors  inclNlt'.'  idliciD^a 
objiciobat  passini  oculis  lidos  (|ir)s  malroua' 
consuliinl  ainicus.  Spécula  doiui  foiisque  pen- 
dent c  nicivatttruni  tabernis,  jnvcnuin  peiMiIis 
ainantiuni.  Niririiitiniiiiic  Z'inib  ;  iindiqiie  spé- 
cula. Otiid  tôt  inlor  insidias  Narcissus  ni.sler? 
AutiiLril  timons  prucul  ab  urbo  ,  et  boniinuni 
consortio,  in  dévia  usque  abruplaciue  feraruwi 
lalibula,  sperans  se  fore  tuluni  a  spccubDruMi 
ludibrio.  At  liuqtidus  Huit  ri  vus  inter  sa  va  : 
illic  se  tuuspicit  miser;  sucoenset ,  voram  ima- 
j.'ineni  ut  cbimaMMui  borrens  ,  et  crudelem  t'u- 
gicns  undaiH  ;  beu!  se  ignotuui  arde(  ,  ve\\\- 
u'ilque  videre. 


FABULA  MIL 
LATKONES  ET  ASINLS. 

Pno  asiuo  rapto  decertabaut  latroucs.  Al- 
teri  servai'e  ,  alteii  \eiidere  pb'icuit,  Duin  |mi- 
pnis  se  inviccni  tuuduut ,  advenit  tci'lius  asel- 
hiin  occupans.  Asiims  est  provimia  jam  e\[»i- 
iata.  Latrones  ,  bine  inde  grassantes  [)rincipes , 
uti  Turca,  Transilvanus,  aut  Hungaïus.  Duo 
tantîmi  qua:i*eus,  très  inveni  :  adeo  passim 
siippelil  boc  gonus.  Quartus  advolal ,  qui  btem 
dii'imit  ,  iiiv;i<f)r. 


FABULA  XIV. 
<IMO.MDES. 

Pvi;T,f.  K'iudes  ,  paclà  mcixede,  jxjlliceliir 
Siiiionides.  Hes  lentata  jejiina  videlur  ;  uaiiKiue 
liifo  (iliscuro  natus  atbliMa.  Ergo  {>octa  ,  parce 
laudato  beroe  .  ad  (^aslorein  atqiie  l'olUueui 
liausvob'it.  Br.elia  b)caque  piadiis  mcniorunda 
tus('  canit.  Hoc  deciis  ad  pi'.i-bantes  reilundare 
sp(;rans  in  laudandis  «icminis  ,  «bias  opeiis 
|)arlcs  insurnpsit  jineta.  Meici-s  pacla  tab-ntum 
luit  ;     ler-liain     lab  iili    parlem    Itiitiuii    suivit 


alblrla.  S.ilvanl  ,  itiqiiil  ,  (iemini  a  le  laudali  , 
quud  ^nmma-  dee.sl.  Ego  \ein  te  ciiiiai»;  bodic 
apud  me  jnbeu  ;  spb'niUdè  gra-cabinuir.  Delecli 
inter  propinquos  et  iamibares  con\i\a;;  ad- 
scri[itus  es  iUis.  Annuil  Simonides  ,  corde,  vul- 
tu(jue  licto  acrein  preinens  cbdorein  ,  ne  gra- 
tiam  cnm  pra-mio  rarmiuis  amill«';"et.  HonV 
condiclA  venil  ;  accumbunt  meiisis  :  auro,  ar- 
gento,  (lorintbio  a-re  renidet ,  canlu  p!:uisu<pie 
i.eta  rcsonat  duriius;  lautis  dapibus  ouerautur 
mensa'.  Interea  servulus  accurrit.  Heus,  inquit, 
Simoni(b^s  .  adsiant  janua-  duo  juvenes  con- 
speisi  pulvcif,  nMdliii|iie  suditre  diilbientes, 
(pii  te  j)aucis  NdUnil  :  citù  prodeas.  Exibl;  vidct 
jmenes,  uempe  (lemiims.  Pro  carminé  grati 
monemus,  inquiunt,  ut  propercs  (bjnn'is  inq)iac 
ruinani  ellugerc.  ElVugit;  continuô  ruit  tec- 
tuni  ;  conviviuni  ,  couvi\asque  ,  insuper  et 
atbb'tam  opprimil.  lliiK-  bilè  ruinor  spargitur, 
\irniii  diis  gralum  non  impnuo  hedi.  Dein  qui 
carmina  jubcnt^  pra'inium  dupbcaut. 


FABULA  XVII. 

lioMO  .i;t.\ti<  medi.e. 

Homo  quidam  atalis  média;,  jamque  canes- 
cens,  nu[>lias  sibi  maturaudas  esse  ccnsuif.  At- 
llueb;it  pecuuià  ,  ac  proinde  pênes  illum  fuit 
ebgere  (piam  bbueril  uvoreni.  Cuncti-o  certatini 
illi  Idandiiuitur  :  al  iUe  cautus  et  tardus,  de- 
hkli  meluit.  Dua-  magis  ei  arriseruut  \idua' , 
(juarum  altéra  tlorenti  a^fate  ,  altéra  jam  ma- 
turior.  Verùm  nalura  niarccscens  arte  relloruit. 
Utraque  ludens  circum  ,  bujus  comain  aplat  ; 
nigros  aims,  canos  suà  vice  avellit  junior; 
(|u;eque  ut  \iium  suain  ad  aMatem  trabat.  Sic 
illaruni  operà,  e  caiio  calvns  repente  Cactus, 
tandem  seusil  iujuriam.  Valele,  inquit,  gra- 
liam  babeo.  l'ius  lucri  quàin  dis|)endii  su- 
percst.  Nu[)tiarum  ta^linm  cITugi.  Qua'  mihi 
foret  nupta  .  non  me  mibi ,  sed  sibi  obsoqni 
vellel.  Igiidscu  calvilicm  :  libertalem  servaus 
babeo  graliam.  Valete. 


FABI  LA   WHl. 
VI  i.i'i.s  i:t  cic.omx. 


.Ma<.no  >unqilu  \idpes  aliipiandu  ciconi.a' 
dapes  ap|)ara\il.  Dapes,  pulnienlum  plané  li- 
qui(bim  dillM-^uiii  iii  patina.  Longioii  ruslro  ne- 
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quidfin  ^ulliilaiii  liaiisil  cicoiiia.  Al  loiilra  Ca- 
cil(>  viilpes  hoilu'liat  (.11)11111.  Ut  IVaiulciii  iilcis- 
ci'i'otiii'  cicoiiia  ,  [laulù  post  \iilpeiii  iinilal. 
Libcnlcr ,  imiuil  vnl|)cs  ;  l'aiiiiliarilcr  amicis 
utor.  Horà  idiuIicIA  tc.tuiii  sulùl ,  saliilat  lios- 
pilciii.  l''siirit .  Mii[iiii()  more;  opportiiiir  cl 
ojiipaïc,  (lapes  apposilas  laiidat  ;  tiauilet  .  siilm- 
doraiis  e\(piisitas  epiilas.  Dulo  apiiosilus  luit 
ci  luis  .  iiitriliis  iiiia  iii  lageiia  ,  cuiiis  os  aiiL;us- 
liim  ,  coUunuiue  olilotiguiii  eral.  Iliiic  lacilè 
suiiiii  rostriiiii  iiiserebat  ciooiiia  ,  rieluui  cras- 
sioroiii  iiiiiiiiiiè  vujpes.  Secessit  jejuiia.  eaiidà 
cfuilraelà  ,  aiu'il)iis  deiiiissis  ;  piidiliiiuda  ul 
Milpes  (|uani  galliua  decepissel. 

0  subdoli  ,  ad  vos  luec  sci'iho;  vicissiin  ca- 
pieiiiini. 


FABL'LA  \l\. 

IMKH  Ki  I.ritlMMilSTKH. 

Hjec  fabella  docet  quaiilùni  lucrit  iiisulsa 
stiilti  cujusdam  admonitio. 

Puer,  dum  liulit  ad  Sequaiuu  lijiain,  in- 
caulus  in  pronueiitcin  dccidit.  Forte  fortunà 
arrepto  salicis  ranio,  pendnlus  lui'sit.  Id  ei  fuit 
saluli,  Hàc  transit  ludiinagistcr.  Perii  ,  excla- 
mât puer;  fer  opem.  Clamore  inagister  excitus, 
illum  voce  gravi ,  doctàque  increpatione,  aliène 
in  tempère,  puerian  niulctat.  Niigalor  ,  in- 
quit ,  en  que  le  conjccit  tua  demcntia  1  Cura 
nunc  hujusmodi  nebulones.  Ah  luiseri  paren- 
tes, quibus  curœ  estis!  lioriim  sorlcni  doleo. 
Cùm  jam  perorasset,  ad  i-ipani  tandem  pnernm 
at  trahi  t. 

Hic  carpe  plurcs  quàm  credis  ,  ô  leclor  ! 
Nnmqiie  liic  viderc  est  censorcs .  loquaces,  lit- 
teratores  insulsos.  Elieu!  quàm  ex  hoc  triplici 
génère  numerosus  bine  inde  diflluit  jioiiulus  ; 
his  Deus  annuit  miram  propagalionem.  Quo- 
cumque  in  negetio  nil  nisi  verba  effutire  nô- 
runt.  Hem,  aniicc  ,  me  sosjiilem  serva;  dcin 
comminaberis. 


FABLLA  .\X. 


GALLIS  ET  fiK.M.MA. 


Aliqca>ho  gallus  rosli'o  sustulil  unionem  in 
gemmarum  scalptoris  tabernam.  Vcrus  est,  ni 
fallor,  inquit ,  cl  ])unis:  al  iiiinusculum  milii 
granum  mihi  magis  ariiderel.   lllitlerato  ho- 


iiiini  obligit  ,  ha'i'edilario  jure,  iiiamisciiplus 
liber.  Coiilimiô  illum  dcfcit  ad  librariiim  vici- 
iiuni.  jjjicr  pcrrariis  est  :  cedo ,  iinpiit  ;  at 
mnnnuis  quaiilù  mihi  pimis  est  ! 


FABULA  XXI. 

CII.VlilloNKS  K\'  Al'KS. 

Oi'Kiu;  (ipilii'ciii  nosse  facile  est. 

l'avi  lucllis,  ignoto  domino,  primo  occu- 
panli  dcseruntur.  Crabrones  sibi  vindicant  ; 
apes  obsislunl  ;  vespa  lilis  judex  dcligilur. 
(^ausa  valde  abstrusa.  Testibus  conslabat  circa 
laves  alatain  gentem ,  et  oblongam  ,  fuscam  et 
magne  fremitu  tumulluantcm  ,  errasse.  Hue 
usque  lotum  ambiguum.  Vespa,  inqiar  extri- 
canda*  rei,  nova  inquirit  ;  formicas  inlerrogal; 
sed  frusti'a.  Quorsum  luec  tandem  ,  inquit  apis? 
conlata  a  sex  mensibus  lis  pendens,  nil  proces- 
sif; interea  mel  corrumpitur.  Properet  judex  , 
ainotis  lot  ambagibus,  litem  dirimere.  Hinc 
crabreaes,  nos  inde  operam  demus.  Facile  eril 
discernere  quis  nectareum  liquorem  fuderit 
et  sti'inxeril  cellas.  Hefugiunt  crabrones,  sibi 
diffidentcs  tanta  in  arte.  Vespâ  judice  vincunt 
apes. 

0  utinam  sic  sensu  communi ,  sj)rclà  for- 
mula legum  ,  dirimerenlur  litcs  sine  niora, 
sine  sumplu ,  ut  apud  Turcas  mos  invaluit  ! 
Voramur,  obligurimur,  lento  absumiinur  ve- 
ncno.  Tandem  ostrca  judici ,  testa  cedit  con- 
fcndenlibus. 


FABULA  XXIL 

Ql'EUCUS  ET  AHl'.NDO. 

Arcndim  dixit  olim  quercus  :  Mérite  nafu- 
ram  culpas  ;  namque  te  gravât  trechilus.  Aura 
\i\  lialatu  tenui  rugans  «cquora  tuum  in  ima 
demittit  capul.  At  contiîi  mea  frons,  Caucase 
sin'.ilis  ,  non  tantum  radiis  sohs  est  impervia  , 
sed  eliam  proccUis  insultât.  Tibi  Boieas  aura  : 
mihi  Zcphyrus  venins  omnis.  Saltem  meà  pro- 
tectus  umbrà  si  cresceres  ,  tibi  minus  inconi- 
modi  esset  à  tempeslatibus.  At  sa.>pius  humide 
in  liitorcEelico  regni  nasceris.  Neverca  erga  te 
iiiihi  natura  videtui'.  Bon^c  es  indolis ,  qui  sic 
nicam  misereris  sortem  ,  inquit  arbuscula. 
N'eiùiii  piinc  curas.  Veuti  tibi  plusquam  mihi 
iioccnl.  Flcclor,  non   runipor.  Hucusque  ini- 
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iiidlus  ()l)^lili^li  ,  si'd  oxpocla  liiifiii.  Kiiiii  li;iH" 
(liiTlmt  ,  ruriMili  iiiipi'tu  scviit  tiliiis  acrihiDr 
(|iieiii|H'|)cril|iiii(|ii.iin  Si'pteiilrio.  Ki^ida  slat  ar- 
l'or  ;  It'iila  lli't  lilur  aiuiidi).  \  fiiliis  oliitc  \l'Iic- 
iiinilidi-  lainli-iii  ciadirat  >iip(M'liaiii  arltiirciii  . 
ijiia' caciiiiiiiit' cii'liiin  .  lailiLC  'l'arlaia  pfi  liii;_'it. 


LIBER    SECUNDUS 


FAIUI.V    [. 
LtCTOR  FAST1D10>I  S. 

Is  siin  nii ,  iiascenli  iili  aluiimo.  Calliopo 
priniùni  arnsorit  ;  lotum  lioc  imiiioiis  uni  tihi 
n'tulfrim,  .^sopejocosè  mendax.  Musisseinpoi- 
fiiil  aniica  lictio.  Paiici  qtiilms  annuoriiit  (!a- 
nid'iKt'  non  infai  (.'!('  ludcie  fahcllis.  Melam  atlin- 
^'cre  possilido  ([uidoni,  scd  arduuni.  Knilor; 
doctior  atliiiLMt.  llucusque  nieo  in  liJH'llo  voci- 
bns  insnetis  cont'abnlali  sunt  lupus  et  agnus  : 
quin  cliam  vocales  arbores  feci,  (Juis  non  crc- 
deret  ha^^  esse  iucantanieuta?  H\c  iuterpellabit 
nÏL'ro  dente  me  petens  a^nnUis  :  Fabulas  aiiiles 
jaLlare  nuni  le  pudet?  Ilaque  julies.  inalevole 
ccnsor,  me  graviora  cancre  ;  en  niodô  canaiii. 
Danai ,  decenni  belle  fracti ,  variis  |)r;eliis  et 
artibus  Trojana  circum  rnœnia  frustra  tentatis, 
inbem  cxpugnare  desperabant.  Tuin  li^neus 
cquus  ,  cxcogilatus  a  Minerva  ,  cavuin  in  al- 
vuin  subduluni  e.xcopil  l  lysseni,  Diotnedemque 
lurteiu,  atque  Ajacem  asperuni ,  quos  dcnsci 
cuni  agmine  colossus  ingens  fusurus  erat  nocte 
inlra  niuros,  Pénates  ut  incendcrent.  0  inau- 
ditunt  lallacia»  genus!  que  diuturn;e  obsidinnis 
pra-niiuni  tulerunt  insidialores. 

.laiu  salis  est  ,  inquiet  invidus  lector  ;  enor- 
mis  est  periodus  tua  ,  lu  vero  anbelus.  K(|uus 
iste,  necnon  berocs  tui,  fabula?  longé  incredi- 
biliores  i'abellà  vulpis  adulanlis  corvo.  Pra^lerea 
niininit"'  te  decet  buccain  inllare,  et  internubila 
sic  <'\elii.  Frgo  voci  remissiori  canani. 

Amaryllis  snllirita  depcribal  Abippum,  solas 
adhibens  nvcs  cum  canibus  sui  testes  amoris. 
Al  cx|)lorat  nnmia  Tyrcis;  et  seqiHMis  iiiler  sa- 
lices,  audit  |)U»,'lla'  rarmina  conunissa /epbyris, 
quasi  lii  rclaturi  e^seiit  suspiria  ad  anres  aman- 
lis.  Atqni  siste  gradum  ,  in(piiet  inrUlns  ccn- 
sor; mab' coli.i'rent  ullima- ilbi-  sxllab.r;  ergo 
ilerum  cude  ainbo  lios  \orsus.  <  i  rariiib-x .  lace; 
quandonam  absohere  mibi  lircbil?  Periculosnni 
est  |('nla>.se  tuas  demnlcere  aures.  Miseri  l'asli- 
diosi  ;  quibus  nibil  jucundè  siipil  ! 


FAi;i  I.A   II. 
Ituiill.MM)!  s. 

Fkiis,  Miimiiii'  Itodilardiis  ,  tanlam  nun'inm 
strapem  fecil ,  ut  gcnus  dcliccrf  jam  vidi-retur. 
Itarô  super>liles  <•  ca\is  prodirc  ns(piam  ausi, 
famé  couliricbanlur.  Ibidilanliis  mto  miseris 
liabcbalur  non  felis  ,  sed  furia.  Dum  alicpjando 
procul  et  sununis  in  teclis  doums  ipse  ieminam 
l)eteret ,  liabnere  comitia  sua  nuu-es  ,  ut  rébus 
afdictis  cuusidcrcnl.  Senior  gravis  et  porilus 
•cnsuil  (pianqiritiuMu  alligandum  i-sse  tintinna- 
bidum  nillo  Uodilardi.  Sic  quoliesmoverel  bel- 
lum  ,  i|)sos  rei  gtiaros  se  recepturos  in  latebras. 
Hoc  unum  se  nosst*  perfugium  lanlis  in  angus- 
liis.  Unie  senlcnlia"  onmes  accednnt  ()laudunt- 
que  :  nil  utilius  visum  est.  At  tinlinnabulum 
alligare,  boc  opus,  bic  labor  est.  Absit  ut  dé- 
mens id  audeam  ,  inquit  unus  et  aller;  aliô 
mibi  eundum  est.  Sic  rcbus  infeslis  solvunlur 
comitia,  Hcuî  quoi  vidi  collegia  ,  non  murium 
qiiidein  ,  sed  monacliorum,  sed  dericorum  , 
(|Uic  sic  incassum  babentur  !  Scnatoribus  abun- 
dat  curia  ,  si  dilibcralionc  ;  si  facto  opus  est, 
luiicli  aiil'ti'riuul. 


FABLI.A   III. 

lAI'LS  ET  \  l  LI'ES  ,  SI.MIO  JLDICE. 

I.iris  vulpem  famosam  furti  accusabat;  si- 
niius  deleclus  jiidex.  HuiMiue  [tro  se  dixit  ;  nec 
mcmoria-  bominum  proditum  unquam  fuit  , 
Tbemidem  causam  magisinlricatam  pra?  niani- 
bus  babui.sse.  Pro  hibimali  sedens  jiidex  insu- 
dabal  operi.  l'oslqnam  allcrcali  sunt  vebemen- 
tius  .  discus>à  lilc,  judcx  ait  :  Novi  vos;  jam- 
dudnm  ulercpic  nudctabilur  ,  nec  inunerilô  ; 
naiiKiue  In,  ln[ie  ,  de  liclo  damuo  quereris  ; 
lu.  \ul[)is,  \eri  argueris  danuii.  Sic  judex  non 
timuit  jura  \iolare,  abs(|ue  fornmlis  plectendo 
sceleslos. 


I  Altl  I.A   l\. 

m  <i  \\\  III  Kl  uvNv 

lit  II  ri\alt>  lauri  pro  ni\ea  juvcnca,  ac  pro 
grannnea;    ripa-    inq^rio    acritcr   dccerlabanl. 
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Elien!  imo  depeclore  siispirat  rana  sagav.  Cm- 
goinis,  inquit  sncia?  Num  vides,  ait,  rixain  eu 
devenluiam  ?  Vieliis  cvulans  procul  a  llorenli 
oam[)o,  cl  jiivtMiosci'iitilius  herliis ,  iii  pahis- 
Iriluis  l't  aiuiuliiu'lo  iLrnomiiiiaiu  ahst-oiulol. 
J'.liou!  (|uot  nostrùm  ,  imo  in  cœiio ,  duro  oh- 
terot  pcdc,  modo  le  ;  sic  siii-jidas.  O  juvcnca  , 
dum  iiris  aMiiulos.  imioxii  [xciias  damus.  Jlic 
mctus  providam  iiidicavit  mciilcm.  Viclus  aii- 
l'iigit  ad  paltidcm;  gens  coaxaiis  oblcrilnr  ;  vi- 
ciiili  pcr^ingiilas  lioras  inlerciml.  Klicn!  (pio- 
ties  dcliiant  reges  .  plecUmtur  popnli. 


FAIJILA   V. 

VKSI'Kinil.lO  KT  mo  MLSTELl!:. 

In  cavurn  nnislehe,  pra'cipilem  iiicaiiliiis  se 
dedil  vespertilio.  In  nnn'ium  gonlem  irala 
mustela,  hune  vorandum  arripil.  Ergo,  in- 
quit, andcs  niilii  occnnere,  ciun  sit  tnuni 
niihi  intcstnin  genus  ?  Numquid  sorex  aut 
mus  es  ?  ne  me  deludi  speres.  Sic  est  ,  ni 
snm  mustela.  Parce,  inquit  vespertilio,  nuu- 
quani  murem  me  pneslavi,  nedum  soricem. 
Scelcsti  lia^c  i'etnmtiarnnt;  Jupiter  benetlcus 
avem  me  iinxit  ;  niimquid  non  ccrnis  alas? 
Vivat  gens  alata  (pia-  aerem  lindil.  Sic  evasit 
pcriculum,  annneule  !iis  diclis  nnistelà.  N'i.v 
transactà  postera  die  ,  \espertilio  iiiq)rudens 
ruit  in  cavum  alius  mustela'  ,  cui  a\es  in- 
visœ  erant.  Iterum  discrimen  capilis  urgens. 
Sa)va  tecli  domina  illum  ut  avem  longo  rictu 
vorare  j)roperat,  llle  verô  deos  testatur  se 
plecti  immérité.  Intuere  velim,  inquit;  ha^cnc 
sunt  avis  signa?  Pluma-  insunt  avi  ;  plumis 
careo.  Soricem  me  proliteor  :  vixant  sorices; 
perdat  fêles  .Jupiter!  lia  subdolà  voce  bis  ne- 
cem  eff'ugif. 

Quami>ltu-imi  ,  mulalà  lascià.  in>tans  decli- 
navernnt  pcriculum.  Sapiens  ,  prout  cuique 
evcnit,  clamât  :  Hex  aut  Fœderati  vivaut. 


FABULA  VL 

AVIS  S\GITÏ\  FEUCUSSA. 

Avis  ,  i)rcccordiis  penniferà  sagittà  traiis- 
fixis,  miseram  sortem  nioriens  dellcbat.  Qnantô 
acriùs,  inquit,  casum  doleo,  qua'  miliiniet 
exitiofui!  0  crudele  hominuni  genus,  nostris 
pennis   instruilur  l'at.dis  machina  ad  nosiram 


incerlaus  |)ernicicm.  Sed  ne  derideatis  nos,  ô 
(hM-tim  el  immisericors  Fapcti  genus!  \obis  ac 
nol)is  sors  eadcni  sa'pius  obtingit.  Namque 
\csli-nm  pai's  altéra  altcri  inq)ia  arma  cudit. 


FABULA  VIL 

CAMs  vi-:nati{;>,  kt  mi  s  sûcia. 

Mon  edilura  i'o'liis,  nec  qno  deponerel  cha- 
l'Uiii  onus  [U'ospiciens  canis,  adeo  precibus  soi- 
licitavit  sociam  ,  ni  tandem  ha-c  ei  tugnrium 
comniodaret.  Elapso  tempore  ,  rediit  socia  pé- 
nates repelens.  llos  quindecim  dies  concède 
velim  ,  inquit  enixa;  vi.v  incedere  valent  catuli. 
Ut  bre\i  dicaiii  ,  facile  iiiq)(Uriivit.  Eflluuiit 
quindecim  dies;  insfat  socia,  tectum  el  cubile 
sibi  \  indicaus.  Tuni  scclcsta  dentés  exerens  acu- 
tos  ,  Pixesto  sum,  ait,  meo  cuin  agminc,  modo 
vi  [)ossis  nos  cxpellere.  Atqni  catuli  jam  cre- 
verant. 

OucE  scelesto  dederis ,  h,TC  deperdita  quereris 
brevi.  Pugnandum  est,  ut  qua?  commodasti 
restituât.  Si  pedeui  concesseris  tuis  in  œdibus, 
mox  deccm  usa  capiel. 


FABULA  VIII. 

AQllLA  ET  SCAHAB.EUS. 

Ad  cavum  confugieiilem  cuniculum  insec- 
tabatur  aqnila.  Scaraba^n  latebra  forte  vicinior 
erat,  haud  tutnm  perfugium  ;  sed  quo  tulius 
irel?  Ergo  ilTic  se  contrahit  pa\itans.  Spreto 
asilo  ,  aquila  in  eum  irruit.  Sic  orat  supplex 
scarabaiMis  :  O  rex  aviuin,  hune  miseruin  nie 
invito  rapere  tibi  facile  quidem;  xerùmnc  mihi 
insultes  velim;  vilain  exoret  iste ,  aut  eripe 
mihi  :  vicinus  ,  ramiliaris ,  cognatus  meus  est. 
.lovisales,  nequidem  voce  iJi-olatA  ,  alà  scara- 
ba-um  prosternit ,  [)erturbat .  stupore  ad  silen- 
tium  adigit  ,  lollit  cuniculum.  Hoc  indigné 
ferens  scarabaîus  ,  aquilà  absente,  nido  cjus 
involat  ;  ovafrangit,  ova  tenella  ,  spem  dul- 
cissimam  ,  nec  uUi  parcit.  Hediens  aquila  , 
compertà  slrage,  ctelum  clamoribus  fatigat  ; 
nec  scit  quô  rabiem  vertat  in  nltionem  sceleris. 
Frustra  gémit:  gemitum  anferunt  venti.  Ergo 
hoc  anno  mœrentem  matrein  agere  necesse  fuit. 
Seqnenti  nidum  posuil  altiùs;  nec  eo  minus 
opportune  scarabcrus  ova  illinc  dejicit.  Sic  ite- 
rum amici  cuniculi  necein  ulciscilur.  Eo  luctn 
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|K'fst'\  iiicnscsKrliosiKt'sli'is  iiim'innil.  Tandem 
a\is  (|ii:i'  ilaviiiii  IVit  <  iaiivriicdciii  .  a  siiiniiio 
ilcdt'iiiii  patif  auviliiiiii  |wlit  :  rinlil  ()\a  iriciiiin 
l'jiis.  siilict'l  liilissimn  loi'O.  l[)Si'i'iiiiii  .lii|tilci-  fa 
(oveliil;  iiiiiiiiiiii  aiidax  .  (|iii  Itiu-  i>a  iiivadiicl. 
Artc  no\;\  sa'\iil  lioslis;  iii  siiiurn  .l()\is  inunitlil 
oxcivintMila.  Is  vt'slom  oxrulit;  nva  drsilimil. 
A(jnila  iiiipDtfiis.  iihi  caswin  irscÏM'i  it  .  iiiiiiatiii' 
i|isi  ,I(t\i.  Te  dfx'iani ,  iii(|iiit.  t  il\in|,iiiii  lud- 
ridis  |uist[>tiiuMis  ru[iil>iis.  Ihiiii  lia-c  dcliianuiila 
ilViindcret ,  lacnit,  oi'iil)iiil»|uo  .hipiU'i-.  In  jii> 
MK-alur  schi'uIki'us  :  v(>nil,  rtMu  iianal  ;  acjnila 
xiola  liti>  ceridit.  Ihini  mto  parU^s  paccni  ns- 
[uinnt,  sic  visuin  Jn\i,  ul  acjnilaruni  anioros 
alii  assigiuirol  loniposlali  .  neinpo  (jnà  scaraha'i 
hiberna  occupant .  luccnuini'  IuLrinnl. 


F AlU  LA   l\, 


sale  ()nn>hi<.  ijiii  spnnL:ii>  .  nilm  cl  Li'liM'ilff  ; 
qui  sait'  .  in;.'i-alns  ilial.  Monlilms  .  vallil)ns(]UO 
pciaLTatis  ,  alacrcs  llnininis  \adiitii  adciint,  et 
ti>n!anl  ,  niai^nis  non  sine  angnsliis.  Asinarins, 
in  supcrando  vado  |M>i-ilnK  .  asinnni  spongiis 
nniTaliiMi  conscondil  .  alUinni  plaj^'is  urj,'t'ns. 
ilic  dinii  ^fiiio  indnl,L.'ti  ,  in  ^in'!;ili'iii  pra-ccps 
niil  :  dcin  fnii'rgcns  naland(»  rasnni  cvadil  l'a- 
(ili-  :  nanupic  sale  li(|natii  LM-a\).-  omis  cvannit. 
'Jni  spon^'ias  l'i-rclial  iinilans  sociinn  ,  ovino 
iiiMic  ,  alii-nos  passas  adanjuarr  slndel.  Prolinus 
colld  Icniis  (U'nK'rt;ilnr  cniu  asinaiio  ,  spon- 
^Miscpic  sinnil.  lîilmnt  onim-s.  Itihit  pi-ascrlirn 
.'■poM'.'ia .  l'I  lit  adon  Lriavis  ,  ni  asiiuis  ripa'  in- 
siliro  non  valcal.  Tnin  asinarins  .  asellnni  coin- 
pleclens.  cerla' ol  proxinia*  se  devovet  niorli. 
Nescio  qnis oponi  Inlil;  qnis  Incril,  iiil  intcrest. 
Abnndo  esl ,  niodô  videris  ,  lenlof .  (pjô  mal 
incpia  iniilalio.  Hic  î'ahnh'  sco|)iis. 


I.F.(»  F.T  CI  I.KX. 

n  vile  c[  excremcnliliuni  insocinm  ,  al)i  :  sic 
cnliccin  loo  increpabat  oliin.  AUamen  belhiin 
ino\il  culex.  Crcdisnc ,  inqnit,  inc  vcrori  rc- 
iriani  in  le  diuMiilatcnr.'  Hos  le  snperal  viribus: 
atqni  illnni  ago  qnocnniqne  libet,  Vix  dixcrat  . 
1  um  signo  dalo  vagalur  campis  apertis.  Mo\ 
opporlnnè  in  volai  in  colluni  leonis  qneni  dire 
vexai.  Onadrn|)cs  spninat  ;  itrnei  scinlillanl 
ocnli  :  rn^ritus  borrendos  edil.  Vicini  pavere  ; 
lalitare  incipiunt  ;  lanlnsqne  omnium  pavor 
orilur  à  culice.  Abortivuni  musca^  nndeqnaqne 
regeni  ferarnm  crucial.  Modo  dorsuin  ,  modo 
narcs  jjungil ,  n>odo  nares  pendrai  imas.  Tum 
labies  sine  modo  aslual.  Snblilis  boslis  dénies 
nn^MK'sqne  fera-  in  i|)snm  sa-vienles  deridet.  In- 
tV'li.x  lolum  se  dilanial  ;  canda  non  sine  ^ravi 
sonilu  ilia  concntil  ;  falsis  sfcpè  iclibns  aerein 
verberal.  Tandem  defaligalus  el  delecUis  viribus 
jarcl.  Inseclnnt  [tarl;\  vicloriA ,  el  signo  rnrsus 
dalo  .  ad  caslra  se  recipil  ovans ,  el  jaclans 
gloriam  Irop.i'i.  lier  l'acicns  incidit  in  aranc.T 
l<'lam .  et  illic  periit.  Qiia-  tabula  nos  docet  ac- 
I  ipe  dno  :  prinunn  ,  tennis  hoslis  magno  in- 
lensior:  secnndnm,  (pii  borrcnila  evasil  peii- 
cula  ,  nnnori  snccnndiit. 


lAlU  LA    \. 

Asi.M  nro. 

FisTK  asinarins,  ut  sccplio  impciatoi-,  bmos 
aurilos  agcbat  aseUos.  Lnii-  ciat  -pongiis.  aller 


FAÎULA    Xr. 


MIS  ET  LI'O. 


l'iio  modnlo  ,  qneniqne  beneficiis  de  vincinm 
balicas  ;  te  minor  sa>pe  libi  oflicium  pra'stal. 
riràqnc  sequenli  t'abulA  id  patcbit ,  adeo  res 
argumentis  scalel. 

.Mus  ex  bnmo  exiliens,  incantc  lit  obviain 
leonis  nngnibns.  Fei-arum  re.x  ,  regiA  niagna- 
nimilale,  enm  xilà  donavit,nec  tVusli-a  bénigne 
se  gessil.  Qnis  crederel  unqnam  nun-is  anxiliis 
leonem  indigere  ?  Indiiznit  tamen  ;  nam(inc 
silvA  egi'essns  decidil  in  ia{|nenm.  I{ngit.  l'nrit, 
nec  se  expedire  valet,  'l'nm  mus  ofliciosè  oc- 
on'ril;  dente  rodens  vinculnm  .  lacjucuni  dis- 
cerpsil  .  nnde  saluli  fiiil  ainico.  Longanimilaa 
et  indusiria  viribn.-;  pra'poUenl. 


FAIU  I.A    Ml. 

C.ol.rMlIX  KT  IdltMICV. 

MdiMi  cv  minoribns  bestiis  e.xeniplnm  snmere 
libel.  I.impido  in  ri\o  cninmba  sitim  explebat  ; 
i'ormica  jtrona  in  aqnam  decidil.  Hoc  in  oceano 
xidisses  l'ormicam  conantem  .  sed  frustra  .  ad 
lillns  appellere.  l'.oinndta  miserans  casum,  pro- 
jicit  lemie  graïuen  .  (|no  \elnli  in  promonlorio 
sainti  loiinic.i  consniit.  <'.ontinuô  rnsticns,  pe- 
dibns  nndis  incedens ,  arcnm  tendit  in  Vene;is 
a\eni.  .lani   ^nbsilil  .  di'  pra'ila  tpiasi   seciirus  ; 
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jain  ooHineans  ,  talo  inin^iliir  a  rininica.  Ccr- 
\icem  tlectit  ,  ponè  se  cin'niiis[)i(icMis.  Tu  m 
coliimba  disoriinou  horrciis  ,  prociil  cNolal. 
Simul  ovolal  cdMia  nistici. 


FABULA  \1IL 

ASTROI.OnrS  IN  PLÏF.I.M  HKLAlSfl^. 

Altim  in  piileum  mil  Aslrologus.  Dixore 
continuo  :  O  iiisiilsmii  capnt.  dum  pedibns 
providore  noscis.  (pict  paclo  spcrnlaboris  sidéra? 

Nec  plura  dicaiii  :  id  siiflicit  ul  qiiaiii|)liires 
erndiantur.  Feiv  oinms  deloctaiiliir  liis  diclis  . 
f'ata  in  sidoi'il>\is  iiiscripta  Icgi  posse.  At  lihor, 
loties  ab  Homoro  cieterisquc  docaiilatns  ,  (piid 
est  ?  Apud  velercs  Fortnna  .  I'i'(i\ideiilia  apiid 
nos.  Cœcœ  Forluna^  mdla  daltir  lex,  uex  scieii- 
tia  :  si  certà  le^^e  se  liabcret ,  imincritù  Casiis, 
Fortuna  et  Sors  vocareliir  ;  namqiie  \v.vr.  voca- 
bula  quid  inccrluni  sonaiit,  Dei  oinnipoleulis , 
nec  quidquani  sine  consilio  inoventis  .  placila  , 
qnis  detegere  poleril?  (jnis  legct  recondita  imo 
in  pectore?  Oinnia  ad  arbitrinin  re<ril  ;  nnus 
ipse  sibi  dccrclornni  eonscius.  Quasi  vero  quod 
fiitui'i  altà  oaligine  prcssit  Deiis  .  hoc  stellis 
insculpsissel?  Quorsiun  \\xc  tenderenl  ?  nempe 
ul  dislorqucrel  ingenium  hoininuni  qui  do 
sphaera  scriptitant ,  aut  ineluclabile  fatum  ul 
fugiamus  ,  vel  poliùs  prospéra  inter  vivamns 
Irepidi  .  sciiicel,  et  i'utura  niala  iiislanlciii  feli- 
citatem  corrumpanl?  Atqui  b.ec  iredere  insa- 
nuni  est ,  nefas  est.  Yolvilnr  cœluni  ;  cursuni 
peragunl  sidéra;  sol  illucet  orbi .  lenebrasquc 
fugat.  Hinc  colligas  lantùm  .Tlernâ  legc  nio- 
veri,  ut  candela  lucem  variisque  lenqieslatuni 
vicibus  orbcm  recreet ,  niaturet  fruges,  corpora 
inirnissis  radiis  afiicial.  Cœterùin  quid  inter 
sortem  variam  ,  certumque  nalune  niotnin?  0 
circulalores  ,  veteratores  .  o  lualbematici ,  ab 
aula  regia  procul  abile.  L'nà  al)eaut  cbimici 
lequè  \eraces.  Al  niinis  invebor  :  redeo  ad  n)a- 
themalicuni  (pii  jusfo  ])lus  bibil.  Arte  fallaci 
assimilantur  consectanlibus  cbinia'ras ,  duni  in 
fortunarnm  capitisque  discrimine  \ersantur. 


animal  timoré  angiinr.  Oinfelices,  inquit,  pa- 
vidi!  Nidla  uinpiam  buccella  qua;  dulccin  ela- 
boret  saporem  ;  nulla  sinccra  voluplas;  sempcr 
et  un(h'(pie  hostiles  im)»etns  ;  seuiper  et  lre[)i- 
diitio.  Sic  vivo  miser:  uisi  apertis oculis  medor- 
mire  non  sinit  mahis  ille  jjavor.  Kmcnderis , 
inquiet  quis  sapiens  :  (piasi  vero  pavor  cmen- 
dai'i  possit.  (.redo  equidem  hominum  genus 
ilidem  |)av(>re.  Sic  secum  iepus,  onmia  explo- 
rans  anxiiis,  dil'lideus,  aura  teiniis ,  umbra, 
umbraque  quid  minus  fcbrim  incendebatvenis. 
His  agitatum  et  a^grum  animal  tum  Ibrlè  levi 
concitatur  strepitu:  salis  snperqueesl  ul  ad  cu- 
liilc  evolef.  ]{ip.'e  slagni  transit.  Conliiuio  ranai 
in  atpias  desiliunl,  et  petunt  ima  gurgilis.  Ohe  ! 
inquit,  quod  ca'tera  mihi ,  hoc  ego  ranis  ;  pra^- 
sens  castra  terreo.  Lndemihi  tantaaudacia?  ha, 
ha!  lie,  lie!  nuî  imminente  Iremunl  hacc  anima- 
lia  :  ergo  sumhelli  fnlmen.  Nec  est,  jam  teneo, 
lia  paviduscpiisqiiam,  qui  pavidiorem  non  fuget. 


FABULA  X\ . 

GALLIJS  ET  VULPES. 

Arboris  ramo  insidehat  gallus  subdolus  et 
veterator.  Frater,  inquit  vulpes  blandâ  voce  , 
cessent  rix;r;  focdus  ini  mecum,  pacem  denun- 
tio  lubens.  Hue  delaberc,  et  complectamur  nos 
invicem.  At  ne  moreris  ,  nam  mihi  quàm  lon- 
gissimum  hodie  conficiendum  est  iter.  Tu  iu 
postcrum  Inique  negotiisincumhite  luli  ;  frater- 
nis  animis  opem  laturi  sumus.  Pro  bac  pace 
dicm  ia^tam  solemnemque  Iransigere  decet;  in- 
térim te  deosculerquipso.  Amicc,  inquit  gallus, 
nihil  gratins  hoc  nuntio  meas  demulcil  aures; 
attamen  duplo  gratins  ,  quod  a  te  gaudiuni  hoc 
accepei'im.  Duos  conspicio  vertagos  ,  qui  .  ni 
fallor,  hue  cursim  mitluntur,  ni  hoc  nunlinm 
perferant  ,  alacres  advolant,  et  mox  aderuiit. 
Delabor,  el  nosmutuoamplecti  copia eril.  Vale, 
inquit  vulpes;  longius  iter  laciendum  mihi  est, 
(piàni  ut  le  expeclem;  alias  de  pace  dixero.  Re- 
pente exilit ,  de  dolo  minus  sibi  ipsi  gralus  ; 
gallus  antem  pavidumirridet.  Omira  voluplas, 
snbdolnm  dolo  capere! 


FABULA  XIV. 


LEPLS  ET  RAN.E. 


FABULA  XYL 

CORVLS  IMITANS  ÂOIILAM. 


Lepus  in   latebra   nescio  quid   meditabalur. 
Ut  quid  enim  in  latebra,  nisi  meditando  ,   vita  Ovkm  rapuil  aquila  ;  cujus  rei  teslis  corvus 

degitur?  Tœdio  se  dederal;  nanupie  hoc  triste      viribus  inferior,  nec  impar  famé,  actutum  idem 
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Jiiolilus  est.  Circuit  givpem  ;  intor  it'iiluiii  l.iiii-  iii\i.iiii  .  ne-  i|iiiil*|uaiii  l'iliiimii  in  ca  jaiii  ipsc 

géras  cl  i:.Nf  pin^'iiissiiiiarii  .  (li;_'iiaiii(|iic  saci  is  .  ii'|M'iil.    l'ciiiliis    itiitli-(|iiai|iu>    iniilicr    \iilt'liir 

ipsis  (l('iii(iui' «liis  sclcctaiii.  C.oi-mis  liilaiis  in-  iiisaiiu,  'liiiii  S(irc\   U'gcU'iii  rfKiciis  roiijiiguiii 

tiiitu  voiaiis  ait'hat  ;  (Jikl*  tua  liierit  iiutrix,  iiio  liirltaxil  aiiKurs.  (Cni  miiliiT,  .siiltitù  in  pedes 

laft't  :  af  (jnanlnni  corpnris  tihi  iVcisli  ;  lioccilxi  cxilicns,   niinalnr:  scd  IVi:slra  '.  )  .Mo\  itcrnin 

liiiai-.  Mis  (liotis  .  in  lialanlcni  iiTuil.  Ovis  casi'o  l'nil  niulicr  .  iuntinnô  ir.lcinil  mures.  Ileiiirn 

gia\i()i':  sj)i.ssinn  \ellns,  et  inipexnui  ni  l»arlia  al(|ne  ilennn  nnilier  felinn  mure  oxplorat ,  nei- 

l'olypliemi.  ('.or\i  nni.Mies  ila  imjiliiili  l'nere  ni  fnmia  ejus  suiieilms  suspecta  eral.  Sic  natuia 

niUKjuam  ipse  cMilare  polnerit.   Accnnil  pas-  ailcm  cunalnscpie  nu^lios  iiiidcl .  simnl  alipie 

lor.  arripuil  misernm,  deti'usum(|ne  in  cavcam  a-tate  indurnerimiis.  \'as  indtulnm  est:   vestis 

ludibrio  tradit  pueris.  Kviso  \iribns  ((uisilia  ac-  plicala  rngaltil  us(|uc  ;  nec  al>  assuelis  desuetu- 

connnodes  :  hoc  litjuido  constat.  Maie  erit  l'nii  .  dincm  s|ieiaie  lied.  nnid\is  Cacias  .  non  mnla- 

(|ni  lamosos  imilaii  voluerit   lalioncs.  K\em-  lus  nn(|iiam.  l'nicà  ,  loris,  fusl*' ,  nicassum  le- 

pluin  iiiltnslioris  peiicnlosnm  est  iliicinm.  ((m-  lies:  natnram  expcllas  jannà.  lenestris  recniret. 
nés  pia'datores  non  suniinà  snnt  [)olestate  pi;e- 
tlili.  Quo  pei  ineat  vespa ,  infelix  capitur  culex. 


I  Ai;i  I.A   \l.\, 


TAIUI.A    Wll.  l.F.O  KT  ASIM  s  VKNANTES. 

l'AVO  OIERENS  JINONI.  '^"^-^  leiarum  ali(jnando  venari  volnit.  Fcrias 

atrehat  solcnnies.  t.eonis  xenatio  non  passcres 

l'u.i.lnnnni  inagnasagitabatqnerclas.O  dea.  (piidcm  .  al  apii  innnancs,  al  dama- ,  at  cervi. 

iucjnil .  non  immorilô  qneroi'  et  mni'nmi'o.  Huo  II  les  iiene  cederel  ,  arcessit  asinum  \oce  Slen- 

ilonalns  a  te  lui.  canins  nemini  grains  est.  (-on-  tori  paiem  ,  lu^iupe  ut  lilui  suj)^)leal  \ices.  Léo 

ira  lusciuia  ,    iutirnuuu  et  \ile  animal  .   voce  asinum   raniis   ol)leclnm  lnca\it  ap|)ositè  .  si- 

canorà  et  aculA  pollet ,  veris  decus  egregiinn.  ninlque  jussit  oum  rudere.  .\udaciora  animalia 

0  axis  iuxida.  lace,   respondit  .luuo.  Num  te  privuil  dnhio,  andilà  voce,  deserlura  donios. 

pudel  invidisse  Inscinia- voci ,  cùm  collo  geslas  Nondum   silvaium  incoly  assueli  erant   xoci  . 

Irim  allnlgentem  mille  colorilius  vai'iè  conunis-  qua-  instar  louilru  jjer  acia  lionendas  egil  pro- 

sis.  Te  elalè  geiis.  caudamque  explicas.  eau-  cellas.   ['avoc  invadit  cunclos;  cinicti   jialanles 

daui  qua*   loti  oriicina- gcfmnarii  a'qui|)araliir.  leonis  insidiis  capinnluc.  Ninu(inid.  aiebat  asi- 

Kstne  avis  usquani  gratior?  Non  singulis  sin-  nus  eialus  prospcris,  me  féliciter  usus  es?  lia 

gula  convoninnt.  Hnanlas  tibi  (;onccssirnns  ilo-  est  ,  incpiil   leo  ;   |)iobè  intonuisti  :   ni  nosseni 

les!  Snul  qui  magniludine  \iribiisque  [)olicant.  iudolem  gennscpu*.  nuMuet  terruisses.  Asinus  . 

Levis  est  lalco .  loriis  aquila,   corvu.s   |)r;csa-  licel  merilô  derisus ,   snccensnisset  :  sed  deliiit 

gus ,  adsersa  pivecinil  cornix;  omncs  suà  sorte  audacia.  Hiiis  indccenlem  asini  jaclanliam  non 

beantiU".  i-li-go  desine  cpicii  .  aiil  l'oiinos.is  adi-  a'grè  lulil? 
niaiu  plumas. 


KAKI  LA   Wlll. 
FF.I.IS  IN  MII.IKHI-.M  VKIISA. 


lAI'.l  LA    W. 
ÏKSTVMKNTIM   Xll  .KSdl'u  ILMSTIt  \TIM. 


Si  ipia-  xid^'o  de  .l'sopo  rerunliu'  \era  siuit  , 

LrirM  snam  quidam  adamavil ,  scilam  ,  bd-  loli  (iia'.ia-  oraculum  fuit.  Areopago  ipso  sa- 

lam  ,    facetam  .    in    deliciis   babens  :    namquc  pi.nlior.  Lu  bujus  rei  Icpidum  cxemplum.  quod 

blandam    edebal     \ocem.    lusano    (piocum(pie  leclorem  dcicclabil. 

loii^'c  ipse  insanior  eral.  Hic  ilatpie  modo  |ire-  <Juidam  ln>  puellas  iugcnio  >.ibi  invicem  ail- 

cibus  et  llelu  ,   modo  carminibu^   m  i;:icis  .   eo  \iMsa>   i;enuil.    Alleia    Maicbo.  allera  N'eneri  . 

usqne  |)roci'ssit ,  ut  Fatum  exorarci,  IJgo   b-lis  uo\issima  IMulo  dcdila  eral.   Le^-e   municipali 

lit  Mudier  actnlntii  insan^  cfiujux.  Hui  amiciliA  bic  lolamenlo  .aNcral  .  ut   illa-  ba'redes  a-quis 

olini  .  lum  amore  deperil.  Nec  nuquam  loi  \c-  parlibiis   loiciil  .    ccriam    pccnniam   assignans 

lUMcs  amanli  t"ormosi»ima   nucila ,  uuol  lelina  ,  ,       ,                                                   .          , 

'       ,             '  '   Il    r'"-"''  '!"•■  """-  Hi'il.iiis  l'iilrc    |iarciillii'M',  il  jpro. 

COnjUX  dlMIlcull  osicndil   bcro.  Sll.l    lil.lll<lMmtur        I.;,  i  „„l. .«I  ..nii^r  .Imi»  l.-  inanu.iril.l.- K-mlou. 
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inatri ,  qiiam  taintMi  pooiiniaiii  piiclla^  iiiinimo 
solvcreiit ,  (iiiaiiuliii  i"iii(]iu'  niaiicrot  sua  jiars 
propria.  Dcrunoli)  [)alir  ,  sonircs  siiu-  imu-a 
testaniLMilmu  l'osiirnaiil.  Lcjritur:  (]iiaM-itiir  lc.>- 
taloris  voluntas  et  aniimis;  sivl  liuslia.  Hiu) 
jtacto  eiiim  intflliLîcrcs  inairi  |)0(Mmiaiii,  nisi 
postt[iiaiii  niiai|ua'(iiii'  soroniiu  parU.'iii  suain 
aniiôoril  .  non  solNciulaiu  esse'.'  lùupiis  ille  luo- 
dus  solvcnili .  srilirct  bonis  caivrc '.'  1^1  (juid  sil)i 
vnlt  i^^ilui'  [laU'r?  lies  dcliltL-ralioiii  siiiijarel? 
Jurispcriti  ,  (jiKL'slioiic  diu  vai-irqiK'  traclatà  , 
so  viclos  latonUir;  siiadonl  pucllis,  iici^leclo 
patris  iiiaiulalo  ,  dividendaiii  cssr  liaModilaloiii. 
VidiuT  uuaqiui.'qm' ,  iiiquiiiiil.  solvat  leriiaiii 
pro  râla  parte  benelicii ,  nisi  inakierit  mater 
rcditnni  a  viri  obiln  peroii)ore.  Sic  pactnni  est  ; 
Iripartilin-  baM-edilas  :  prima  sors  atlulit  villaia 
amoMiam .  cum  si-yphis.  ainphoris  lagenisipie 
argenleis;  insni)er  e.vslanl  \'iiui,  cnm  servis  rei 
cupedinaria^  inservientibus.  Altorà  sorte  oblinil 
domnsurbis,  nilidacuni  snpelleflili,  eunucbis, 
puellis  (|Lue  coiiiinit,  et  Phrygio  incumbunl 
operi ,  \estibus,  gtMinnis  niagno  snniptu  coni- 
paratis.  Tertia  dat  villas,  armenla,  pecora , 
pascua  simul,  junicnta  et  opéras,  l'actis  parli- 
bns  ,  ne  cnicpie  sororum  soi-s  ingrala  obveniret. 
quffque  ut  libuit  partem  clcgit  sibi ,  ;estima- 
tione  onininm  prias  faclà.  Id  arlum  est  Atbe- 
nis.  Omnes  bcneiactinii  laudanl.  l'iiiis  censuit 
/Esopus  pra^posteram  esse  testamenti  interpre- 
lationem;  namque,  inquiebat,  si  viveret  pater, 
ô  quantum  Atticœ  incitiam  increparet!  Siccine 
gens  acuta,  et  de  ingenio  glorians,  olitusè  tes- 
tatoris  animnm  invcstigavit'.'  His  dictis,  hœrc- 
ditatem  dividit  rnrsnni  ;  cuiqno  snrornm  partem 
dat  minime  convenientem  :  Yenerem  sectanti 
dat  scyphos  ;  patula? ,  pecora  ;  parcœ .  ancillulas 
ad  ornatum.  Sic  \isnm  Pbrygi.  Quid  euim ,  in- 
quit,  pra'sentius,  utpatrio  finido  sorores cédant, 
plnrimaenm  pecnnia  divitibus  moxnnptnrœ  vi- 
l'is,  malriqiie  solutune  nnminos,  juxta  volunta- 
tem  patris?  Obstupuit  urbs  tola  audiens,  Phry- 
gem  unum  ingenio  pra'pollentem  tôt  civibus. 


LIBER    TERTÎUS. 

FABULA  I. 

MOLENDINARIUS,  EJIS  ¥\U[>,  ET  ASINIS. 

Artu'm  inventionem  prœoccupaverunl  majo- 
res nalu  ;  sic  tabula  Grceeis  debentur.  Nec  la- 


men  ita  demessnernnf  camj>nm,  nt  spiras  légère 
neipieanuis.  Mclio  vcluti  regto  partim  déserta 
jacel  ;  banc  explorant  auctorcs.  IIiijus  rei  ex- 
cinplnm  alVerani  :  id  nari'avil  olini  [{acanno 
Mallierbius  '.  Ili  duo  l'Macci  a-muli  .  lyra'  Iwero- 
des.  Apollinis  alinnni ,  vel ,  ni  meliiis  lotpiar, 
magistri  iiostri  ,  aliqnando  invicem  obvii  et 
abs([U('  testibiis,  aperto  peclore  sic  collocuti 
sunl  :  Die  Ncliin  ,  in(iiiit  Uacannus,  lu  (jui  jani 
peritns,  (pii  nosli  varios  \ita!  bominum  sitiis  , 
(pienupie  lanticiu  provecta^  adatis  nibil  l'ugit , 
die  quid  mibi  satins  sit  eligere.  yElas  matura 
MioïK'l  ;  bona  .  iugenium,  animi  dotes  ,  genus- 
(pien(tsli.  Hnid  mclius?  in  palria  \itam  degere, 
mililar(>,  anliois  adscribi.  Fato  onmia  deliciis  cl 
aM-nmnis  condiuidnr.  Nec  bello  voluptas,  nec 
conjugis  dccst  timor  anxius.  Si  genio  obsequc- 
lor,  qnis  l'oret  vita-  finis  band  me  lateref.  At 
ineos  ,  proceres ,  necnon  et  plebcm  vcreor. 
Tum  .Mallierbins  :  Ergo  obseqnaris  onmii)us  , 
si  potes.  Modo  pauca  quœ  diclums  snm  acci[»e. 
Nescio  ubi  legerim  ,  sencm  molctrinœ  opera- 
rinm  ,  cnm  lilio  (|nindecim  annos  ,  ni  fallor, 
nato,  ibat  venditum  asinum  ad  nundinas.  Ve- 
rimi  nt  asiims  recrealus  otio  pluris  vaMiirct , 
pedes  ejus  \incinnt ,  suspensum  gestant.  0  rns- 
ticum  genus  et  ii)eptum  ,  inqnil  cacbinnans 
primns  qui  f<irtè  iMac  transiit.  Qnam  fabnlaiii 
parant  bi  bistriones  !  Asino  bi  stnpidiores  cerlè. 
Siiam  tatetnr  imperitiam  pater;  projicit  asi- 
num ,  et  agit  fusîc.  Bellua ,  cni  grains  fuerat 
prier  incessus ,  incassum  queritur.  Bcsliaiu 
consccndit  adolescens  ;  senex  ponè  gradilnr. 
Displicnit  res  mercatoribus  facienlibus  ilor. 
Heus,  inqnil  senior,  desrendas  quamprimnm  ; 
niim  te  pudel  asino  velii  babentem  senem  pe- 
dissequum?  Te  pedes  sequi ,  illum  vebi  docuit. 
Gontinuo  ingenuus  adolescens  delabitur ,  et 
pater  conscendit.  Occnrrunt  pnelke ,  quarum 
ima  :  Absurdum  est  tenellum  puernm  sic  pedes 
incederc  ,  luinc  bominem  inerlem  sibique  con- 
lidenlem  asino  gestari;  vitulnm  crederes.  jMcjI 
;etate  ,  respondit  senex  ,  vituli  boves  evaserunt. 

•  François  Miilherbe,  cclébro  poflc  liuiirois,  étant  consullt" 
l>ar  Racan ,  son  élève  l't  son  ami,  sur  le  yenrc  de  vie  (lu'il 
(levoil  emlirasser  après  avoir  quille  le  service,  au  lieu  de  lui 
répondre  lui  raconta  l'aïKdogue  que  La  Fontaine  a  mis  en 
vers.  Cet  apoUiyuc  vient  originairement  d'Allemagne.  l'ogge, 
qui  alla  au  concile  de  Constance  en  î4H  ,  en  eut  connois- 
sance ,  et  l'inséra  dans  ses  Facitks.  C'est  sans  doute  de  cet 
auteur  que  La  Fontaine  l'a  tiré.  Un  écrivain  espa(jn(d  ,  Cara- 
muel ,  a  rendu  celle  même  fahle  en  quatre  lignes;  c'est  vrai- 
ment un  chef-d'œuvre  de  concision  : 

«  Erant  senex,  puer,  et  equus.  Si  neuter  cquitat,  rident 
»  homines  ;  si  ulerque,  acclamant  :  si  puer  soins,  patris  iin- 
s)  prudenliam;  si  senex  soins,  patris  inclemenliani  accusant  : 
»  et  incriminantur,  qnid(|uid  fierct.  » 

Voyez  la  iSutice  sur  lu  tic  de  Mallierbc,  en  t.Me  de  se» 
Œuvres.  Paris,  filaisc,  1  S-22 ,  in-S",  page  wvij. 
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Carpe  viam  ,  û  puolla;  Mulua  posl  iliLlriia  pa- 
trem  pœnitiiit  oulp;f  .  liliuiiujiio  cluuibus  asiiii 
insidere  jiibol.  Vix  |)auliilum  ita  processcrnnt , 
cùm  viator  qiiiilain  hiinc  inodiim  oundi  tarpi-ns 
ait  :  Hi  prorsu^^  i^^aI1iu^l-.  asitiusjam  iiltiimiin 
spirituin  tialiil ,  pla^is  coiilVcliis.  ('iir  iiiisoraiii 
bosliam  oppiiinuiil'.'  Car  non  iiiiscranlnr  anli- 
qiiam  liujus  scr\ilulcrii.  Nuiidiiiis  pcllom  vcn- 
(Icnl.  Ulii' ,  inquit  seiK'x  .  niiiiiuiii  dciiions  qui 
cunclorum  izraliain  aucupalur;  tcnlemustamen 
si  qui  aile  iil  cfliri  qiieat.  l'ioique  il  petios  ; 
asinus  vorô  superbo  iuccdil  madu.  Ha,  lia, 
he ,  he,  inquid  vialor  alius,  unde  hic  inos,  ul 
asinus  vacuus  cal,  li'^rusque  cundo  dcsudel? 
Uler  ad  lahorein  nascilur?  Suadco  ut  in  capsa 
cum  fovcant.  No  delalifretur  hestia  oalceos  ex- 
terunl;  cerlè  triplex  est  asinus.  Fateor  me  esse 
asinuni  respoiiilil  seiiex.  At  in  posteruiii  nec 
latidilius  UPC  \itupiM\iliono  moveor;  meo  vivain 
arbilrio.  Sic  egit ,  noc  lemere. 

Quod  ad  le  altinel ,  Marti,  Amori.  Régi  luo 
obtempères;],  redi ,  advola,  otio  frnere  luns 
ad  pénates.  Uxorem  duc,  impefra  bénéficia, 
negotiis  vaces  maximis  .  provincia  tibi  denian- 
detur  ;  nihilo  tamen  minus  carperis  morsu 
invido. 


FABULA  IL 

MEMBRV  ET  STOMACHUS. 

A  rcgia  dignitate  incipere  decnisset.  Si  spec- 
tes  nfiicia ,  retris  iinaeo  venter.  Si  quid  laborel, 
langucnt  ca?teri  artus. 

Aliquando  omnia  inembra,  duni  aîgrè  fer- 
rent se  semper  ventris  lucro  operam  dare  ,  ab 
eo  defecerunt ,  ut  nubili  otio  vitam  inertem  dé- 
fèrent. Nostro  ,  inquiebant  ,  deslitutiis  auxilin, 
quo  cibo  vcscelur'.'  Desudamu.-;  ul  jumenta  ; 
quorsum  ha?c?  Nil  lucri  nobis  ;  totum  ei  ,  ut 
epuletur  :  otiemur,  ejus  exemplo.  Sic  dictum  , 
sic  l'actum  :  maiius  cessant  prebendere.  bracbia 
dislendi,  crura  incedere.  Aiunlomnes  :  Venter 
su;\  \ice  operetur.  At  mox  erroris  omni-s  pn-ni- 
tuil;  mox  delîciunt .  nec  novus  fit  sanguis  in 
corde;  viribus  amissis,  deliquium  patilur  cor- 
pus. Sic  tumultuantes,  qui  venlrem  incrlem 
dixeranl,  hune  cominuni  saluti  plus  fa'leris  in- 
vigilanlein  agnoscinit.  Ad  reges  h.ec  referas. 
Fluit  rolluilque  vioissiui  «juod  illisdatur:  rui- 
que  laborandum  est,  ut  rex  afilual  bonis.  Ipso 
omnes  al  il  -,  oper;n  mcrcodcm ,  opes  mercalori , 
magistratui  honorarium  ,  aralori  lutiun  pr.Tsi- 
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dium  ,  sti|)eudium  militi ,  reipublica»  decus  et 
otium  subuiinistral.  Iloc  probe  caverat.  Mene- 
nius  ille,  cinn  plebsa  senatu  alienata  defecissel. 
l'alricio  generi ,  inquiebant  seditiusi,  insunt  po- 
lestas  ,  opes,  dignilas  al<iue  honores  singuli  ; 
vecligalia,  tributa,  belli  pa(is(pie  incommoda 
nobis  inipiMidcut.  Jam  mu-nibus  plei)S  irata  ex- 
cesserat  ;  aliud  qua-ritabant  solum.  Tum  Meue- 
nius,  fabulA  membrorum  a  ventre  delicientiuni, 
oiimes  ad  oflicium  revocavit. 


FABULA  III. 
KL  PIS  PASTOH. 

Lipis  cui  minus  res  bene  cesserai  in  mactan- 
dis  gregiiius,  ju<licavil  tanrlem  novas  artes  len- 
tandas  esse.  Ergo  vulpin;\  pelle  indulus  pasto- 
rem  simulai ,  fuste  uti  pedo  munitus;  ac  ne  dolo 
quid  deesset .  calamos  inflatos  ostentans  .  pileo 
lubens  inscripsisset  :  Ego  sum  Lycidas  hujus 
gregiscuslos.  Eo  in  habilu  pcdibus  anteriori- 
bus  [tedo  innixis ,  sycophanta  Lycidas  sensim 
accedit.  Tum  verus  Lycidas,  lenero  in  graraine 
fusus ,  altum  carpcbat  soninum  ;  nec  procul  unà 
jacebanl  muti  canes  atque  fislula.  Quin  eliam 
plurimas  oves  dulcis  lenebat  sopor.  Subdolus  , 
dum  vult  gregem  sua  ad  latibula  ager»,'.  pedo 
et  voce  urget.  Al  vox  delevit  fraudem.  Pastoris 
voceni  imitari  ausus ,  rauco  ululatu  nemora 
vallesque  personat.Subilô  excilantur  oves,  ca- 
nis  et  pastor  ipso.  Hoc  in  tumultu  lupus  im- 
pedilus  veste,  nec  fugere  nec  certare  potuit. 

Sic  semper,  qu;\  minus  sibi  cavil  fallax  ,  hic 
proditur  fallacii.  Qui  lupus  est,  lupum  se  gé- 
rai :  longé  tutiusesl. 


FABULA   IV. 
R\N.f:  RF.f.F.M  POSTl  LANTES. 

UvNK  .  democratiam  :egrè  ferenles ,  clamo- 
ribiis  impelravernnt  à  .love  regem  qui  sumniae 
rerum  pnrcsset.  (^.ontinuo  e  nubibus  rex  paci- 
ficusdelabilur  ;  at  decidit  lanlo  cum  strepitu,  ul 
gens  palustris,  vecors  el  pavida ,  confugil  imas 
in  aquas  inler  aruudinela  ,  juncos  et  cavos 
paludis.  neque  dt'in  suut  aus;p  intueri  queui 
pulabaut  liorrendum  gigantem.  Ali]ui  ligiilum 
oral,  cujus  inuuota  gravitas  priuiam  ,  (jua*  an- 
Iro  exilire  tentavit ,  lerruit  aciutum.  Illa  accès- 
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sit,  (luainvis  trouions;  altora  scquitiir  :  tortia 
advolat.  Tuin  certatiin  totaacciirrilcoliois,  j)ro- 
tervè  régis  dorso  insiliens.  Id  palilnr,  nec  inu- 
tit  ipsc.  Mox  JoYcni  itcnini  falijianl  ;  sallcin 
qui  sese  rnoveat,  iiiqiiiunl.  ooiioedc  l'o^om.  Iiu- 
misit  donnuii  pator  p:ruom  ,  ([wx  iiiaolans  vo- 
ral  niiseras.  Uursiis  rana'  coaxant  (iiiostii  ania- 
ro.  Num  speiaslis,ait  Jupiter,  nicobsccuturiiin 
toineredcliriis  vesiris?  F*rimum  oporluit  pristi- 
nis  vos  régi  legibus;  verùm  id  ciim  non  fece- 
ritis,  salloni  l'oge  niodosto  frni  salins  crat,  Ini- 
prohi  inglnvioni  nunc  t'erteaHjnoaniino,  ne  do- 
torior  iri'uat. 


FABULA  V. 

VriJ'ES  ET  HIRCUS. 

Vri-PEsincedebat  cnin  liirco  niagnitudine  cor- 
nuuni  insigni.  Hic,  ingenio  hebete,  nil  prospi- 
ciebat;  aller  acutns ,  et  peritns  arte  fallendi. 
Famé  compulsi  in  puteum  descendunt ,  sedant- 
qne  silim.  Dein  vulpessic  allocnta  est  hircum. 
Paruni  est  bibisse ,  nisi  bine  exeamus.  Attolle 
pedes  et  cornuain  ardnum  parieteni;  tuo  dorso 
adrepens,  tandem  cornibns  sufl'ultus,  bine  exi- 
liam.  Continué  extrabam  te.  Fer  meam  bar- 
bam ,  inquit  bircus ,  tuam  miror  solerliam  ; 
ego  vero,  fatcor,  nunqnam  id  exoogitassem. 
Exilit  Yulpes  ,  relicto  socio  ,  quem  docto  ser- 
mone  bortatur,  ut  aequo  animo  casum  ferai  : 
Si  dii  te ,  inquit  .  sagacitate  œquè  ac  barbà  do- 
nassent,  non  temere  descendisses  in  puteum. 
Memet  expedivi;  adniterenunc  ut  te  eruas.  Est 
mibi  negotium  quod  distineri  in  via  non  sinit. 

In  omnibus  respice  finem. 


FABULA  VI. 

AQUILA,  APER  ET  FEUS. 

Aqvila  puUos  in  summa  et  cava  posuerat  ar- 
bore ;  sus  fera  ad  radiées;  felis  medio  intrun- 
co  sedem  eligit  :  ita  nec  invicem  molestai .  tôt 
familiae  unà  degebant.  Verùm  omnia  permis- 
cuit  scelerata  felis.  Adrepit  ad  aquilam  ,  di- 
cens  :  Gertum  est  exitium  noslrnm  ,  natorum 
saltem  (  atqui  niatribus  idem  est),  nec  forte 
mora.  Nonne  \ides  tuis  sub  pedibus  improbam 
suem  indesinenter  qu;i3  terram  egerit  ,  altè  ef- 
Ibdiens  ,  ni  fallor,  ut  quercum  eradicet ,  ad  pul- 
lorum   catulorumque  perniciem.  Arboris  casu 


]M'ensi  vorabunlur;  ne  sperent  salutem  ullani. 
Saltem  si  mibi  siiperesset  unus,  dolor  levare- 
tur.  Terrore  ineusso  ,  perlida  bine  delabitur 
ad  sueni  jaoentem  inter  fœtus.  Heu  ,  inquit 
submissà  Noce  ,  amica ,  vicina ,  te  admonco 
a(]uilam.  si  tantisper  exeas,  eatulos  tuos  inva- 
suram.  Ne  evnlges  areanum  quod  credo  tibi  ; 
in  eapul  meum  reciderel  ira  ferjc.  Hanc  in  fa- 
miliam  pavoro  itidem  conjecto ,  felis  se  rece- 
pil  domuin.  Aquila  ,  egredi  nusquam  ausa,  ca- 
ret cibo  ad  ai(Midos  fd'tus  ;  idem  sus  patilur.  0 
nimiuin  démens  utraque  1  Etenim  qua^  major 
pernifies  lame?  Utraque  pertinaciùs  domi  ma- 
iiet  ad  tutandos  natos.  Interea  conticiuntur  famé 
porci  et  aquilae  ;  exanimes  Inmt  opima  pra;da 
gentis  felina'. 

Ebeu  !  qnid  non  molitur  linguablanda  et  per- 
fida  ,  subdolis  vocibus?  E  Pandorœ  pyxide  ma- 
jus  malnm  quod  emersit ,  meà  quidem  senten- 
tià,  malnm  quod  jure  merito  horrenl  cuncti 
mortales ,  fuit  versutia. 


FABULA  VIL 

EBRIOSUS  ET  EJUS  UXOR. 

CuiQUE  suum  inest  vitium  ,  in  quod  recidat 
semper  :  nec  timor  nec  pudor  id  refringunt. 
Jam  memini  fabula;  ,  quà  ut  exemplo  nitar. 
Bacclii  sectator  assiduus ,  valetudinem  ,  men- 
tem  ,  fortunasque  disperdens,  vix  medio  vitse 
curriculo,  jam  bona  obligurierat.  Aliquando 
temulentus,  et  vapore  vini  captus ,  ab  uxore 
eifertur.  Illic  vinum  brevi  edormivit.  Tandem 
experrectus^  reperit  circa  se  funeris  apparalum, 
cereos  et  vestes  pullas.  Quid  rei  est  inquit? 
Num  vidua  forte  esset  mea  uxor  ?  Tum  conjux 
babitu  Furia^,  vocem  alienam  simulans,  et  lar- 
vata  ,  tumulo  compositum  adit  ;  feretro  incum- 
bit,  prœbet  aquam  ebuUientem  ,  quani  refor- 
midaret  ipse  L\icifer,  Tum  se  Tartaro  detrusum 
vir  fatelur  tremens.  Ospectrum,  inquit,  qui  sis 
aperi ,  sodés.  Respondit  :  Proma  sum  Plutonis 
regni;  umbris  extinctorum  cibum  ministro.  Ve- 
rùm, pergit  improvisé  maritus  :  Potum  omittis? 


FABULA  VIII. 

PODAGRA  ET  ARANEA. 

PosTQUAM  Pluto  Podagram   atque  Araneam 
evomuit  :    0  natœ ,   ait  illis,  lequè  borribiles 
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inorlalihus   vos  jaclair  licct.   Al  iiro^jiiciainiis 

qu.Tnam   cn'unie   mintMiial  sftles.   Hiiu  vidcli' 

humik's  casas;,  illiiir  siipcilias  a'iU's  n'iiidciilcs 

auro  :  lios  vobis  assigiio  sccessus.  Hii  iIu.l-  pa- 

Ica?  ;  aut  coincnito  ,  aut  jacitc  sortciii.  Niliil  in 

casis,  inqiiil  Aiaiica,  ijikhI  me  ileicclet.  Coiilrà 

altéra  cernons  ineditos  errantes  vastis  in  a'di- 

bns,   ibi   hetani    de-ere  desperavil;    alia   sors  < '^l' iKi.vm»  o.ulis  tabula  .  in  q.ia  pidur  in 

arridet.  Ibi  M-deni  ponit  ;    in   di;jilo  pedis  eu-      g^'H''"!  i''')neni  ab  boinnie  pruslratum -k-bnea 


FAHLLA  \. 


l.F.i»  l'R(»>TI»ATr^  AB  IIOMINE. 


jnsdani  inopis  bberè  sese  dilVundil.  Neo  tiineo  , 
inquil ,  ne  Hippocrates  suis  artibns  me  invi- 
tani  bine  abii:al.  Intérim  Araelmc  sedem  fiL'it 
in  huiueaii ,  (jnasi  ,  condueto  bieo  ,  nunquam 
bine  inigratura  ;  operalur  sindiosè  ,  telam 
tcxil ,  capit  culiees.  Ad\enit  ancilla.  verrens- 
que,  totuni  opus  ,  beu  ,  scop;l  tolbl.  Ueruni 
tela  texla  ,  iterum  scopa  e\errens.  Int'ebx 
Aracline  sinfrulis  diebus  convasarc  engitur. 
Tenlalis  omniluis  .  tandem  oonvcnit  Poda- 
gram.  Ha^c  vicissim  agebatur  bue  ilinc  suis 
intorluniis.  Modo  traliebatur  a  rustico  fen- 
dente  ligna  ,  modo  fodieute  tcrram  ,  inter- 
dum  ligone  versare  glebas  :  Podagra  .  in- 
quiunt.  fessa,  proxima  sanitati.  Tôt  malis  , 
inqnit  ,  conficior  :  ergo  ,  soror  Aracbne  , 
mutcinus  sortes.  Auscultât  Aracbne;  pactum 
init  ;  subit  casam  ;  nec  jam  metuit  repen- 
linos  scopae  impetus  ,  qui  opus  diruebant. 
E  regione  Podagra  reclà  invadit  anlistitem , 
qnem  iinmotum  langiiere  jubet.  Quis  fando 
numcret  cataplasmala  ?  Nec  mcdicos  pudet 
morbum  inveteratum  in  pejus  protrabere.  Ita 
cuique  sorte  opportune  immutatà  ,  sors  ob- 
tiirit  melior. 


veral.  Speclalores  de  bac  \iitoria  ^Moriebantur. 
Léo  bue  transiens  iiancsnperbiam  relVegit  ;  Fa- 
tcor.  inquit  ;  vobis  lue  re\era  palma  concedi- 
tnr.  Al  pirtor,  oui  mcnliri  fas  erat ,  vestrum 
a(bilatus  est  genus.  0  si  inler  leoncs  ars  pin- 
gendi  floreret ,  qnantô  magis  vos  noslrum  sujie- 
raret  genus  ! 


FABLLA   XL 

VILPES  HT  l  Vf.. 

QcEDAM  vulpes,  Vasco  ul  quidam  ,  Norman- 
nus  ut  alii  ferunt,  famé  confecta  conspexit  sum- 
ma  in  vile  nvas  maturas,  ut  videbatur,  et  pur- 
pura fulgenles.  Lubens  bas  vorasset  belluo  ; 
verînn  summis  adnitcns  viribns  eas  attingcre 
non  valuit.  Timi  :  .Acerbce  sunt ,  inquit ,  et  di- 
gncL'  caionibus.  Nonne  id  salins  fuit,  quàmtris- 
tem  edere  querelam  ? 


FABULA  XI L 


CYCNTS  ET  COQLIS. 


FABULA  L\. 


LUPUS  ET  CICONIA. 


LiPi  siMit  voraces.  Dum  epularetur  bipns  , 
a\idiùs  sorbens  cibos  penè  suirocalusest.  .\dba'- 
sit  faucibus  os  allé  immi.ssuin.  Forte  forlun;\ 
lupo,  nequidem  ululare  valenti,  ocourril  illac 
transiens  ciconia.  Eo  advocante  ,  luec  advolat. 
Protinus  medica  dans  operain  osextrabil.  Dein 
pro  lanloofficio  mercedcm  postulai.  Mercedem, 
inquit  lu[)ns?  Ludis  ccrlf.  Pariiume  tibi  vide- 
tur  rneis  ex  faucibus  tnum  incoiinne  capul  e\a- 
sisse?  Abi  ,  ingrata,  alii  :  ne  nn'o>  in  uui/nes 
iterum  incidas. 


Pr.conosA  in  villa,  in  (]ua  abundabant  alites, 
nnà  degebant  olor  et  anserculus.  Ille,  ut  ocu- 
los  beri  pasceret,  bic  ut  dulcem  elaboraret  sa- 
jiorem  ;  aller  crrans  in  berbis  amo-nis,  aller 
domini  maliens  assidue.  .\t  nlerque  fossis  do- 
mùs  innalans  modo  e  regione,  modo  dissilis 
in  locis,  modo  aquis  innnersus,  modo  bine 
emergens,  Indebat.  Aliquando  coquus,  mero 
nimius ,  cycnum  pro  ansere  arripiens  collo  , 
miserum  jugulare  vfilnit ,  ut  in  jusculo  deco- 
tjnerelur.  (lanorA  et  llebili  voce  morilurns  de 
inulcel  aures.  (^.(Hjnus  sinpens  errorem  sensil. 
Ergone,  in(]uit  ,  canornm  alitem  in  ollam  im- 
nntlerein?  .\bsit ,  absit  ni  unquani  jngulem 
(]ui  tam  modulait- uliliu'  faucibus! 

lia  lot  inler  discrimina ,  (|ua>  noslro  unde- 
qua(|ue  innninenl  capili,  suavilociuenlia  pro- 
desl. 
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FABULA  XIH. 


LUPl  ET  OVF.S. 


Belli  M  iijiilalum  \)cv  mille  aiinos  landorn 
L'omposiioro  hipi  ciim  ovibns.  l'ti'isque  id utile 
visumfuit;  iiainqiio  duni  lupi  voraient  oves 
aberrantes  a  grcge ,  gregis  pastores  vioissim 
luporum  detractà  pelle  indiiehantur.  Neutris  se  - 
curilas  aut  copia  vel  pabulandi  ,  vel  candis  fa- 
cienda^  ;  iiteiqiie  trepidis  in  rébus \ix  suis  frue- 
batur  bonis.  l"]rgo  pa\  iuitur;  dantur  obsidcs  , 
hinc  lui)oruin  caluli .  illinc  canes  custodes gre- 
gis.  Conimutalione  l'aclA  .  more  prislino  a  co- 
gnitoribus,  lapsu  tcmporis  catuli  aduleverant. 
Jarn  cœdis  appetenles  captant  lenipus  opportu- 
num  ,  quo  pasloresaberant;  dilaniant  pingues 
agnos,  rictu  ininiani  rapiunl  in  saltus  ,  nam- 
que  illic  clam  condixcrant  sociis.  Canes,  qui 
fide  data  nihil  sibi  limnerant,  per  somninn  re- 
pentino  impctu  conficiunlur.  Omnes  discerpti 
luere  ;  nuUus  evasit  necem. 

Hinc  coUigas,  adversùs  scelestos  bellum  sine 
interraissionegercndum.  Pax  bonaquidem  :  ve- 
rùm  qnaenam  pax  erit  cnm  boste  inlido  ? 


FABULA  XIV. 

LEO  SENESCENS. 

Leo  ,  qui  silvas  olim  terruerat ,  tuni  denium 
senio  confectus ,  et  deflens  antiquam  fortitudi- 
nem  ,  insultatus  est  a  subditis ,  quorum  vires 
e  l  audaciam  débilitas  senis  auxerat.  Accedens 
equus  eum  petit  ungulà  .  dente  lupus  ,  bos 
cornu.  Efi'etus  leo  trisli  in  ajgrimonia  vix  ru- 
gire  valet  ,  nec  queritur  acerbuni  fatum.  Ve- 
rùm  cernens  asinum  properantem  ad  spelun- 
cam  ,  ait  :  0  sors  iiimium  crudelis!  Certum 
erat  mori:  sed  mori  bis  mibi  \ideor  a  te  illisus. 


mille  annis  nusquam  te  vidi  :  ex  quo  Tbraciœ 
tyraunum  l'registi  ,  non  memini  le  migrasse 
a|uid  nos.  Ergo  mentcm  et  consilium  aperi. 
Nunquauuie  sedcm  solam  et  asperam  fastidies? 
Qua'  dulcior  sedes  .  respondit  Pbilomcla  ,  me 
manet?  Subdil  Progue  :  Quifl  igitur  canora  vox 
unis  blandietur  l'eris  ,  vel  ad  summum  quibus- 
dam  rusticis?  lieu  ;  tôt  egregia^  dotes  sic  obli- 
vione  carpenlur?  Qniu  potiiis  intra  moMiia  nos- 
tra  sis  in  deliciis  omnium.  Dum  cernis  nemora, 
nonne  paribus  in  silvis  barbaium  in  luam  for- 
mam  indigne  sa-vientem  meute  revocas?  Atqui 
tauta'  injuria;  arerba  recordatio,  iuquit  Pbilo- 
mela .  impedit  quominus  te  se(|uar.  Heu.  dum 
video  boulines,  quanto  plus  memini  malorum  ! 


FABULA  XVI. 

MULIER  AQUIS  SUFFOCATA. 

Nec  sum  is  ille  qui  dicat  :  Nibil  est  ;  mulier 
aquis  sulfocatur.  Magnum  est  malum  ;  namque 
hic  sexus  dignus  est  qui  longum  suî  desiderium 
faciat ,  sexus  voluptas  deliciaîque  viroruin.  Ne- 
que  lia?c  alieno  tempore  dicta  pûtes  ;  siquidem 
luec  fabella  narrât  mulierem  lluctibus  inimer- 
sam  interiisse.  Conjux,  iniquam  miserans  sor- 
tem  ,  qnserit  cadaver  ,  ut  supremis  illud  cumu- 
let  honoribus.  Ad  ripam  flnminis  in  quo  ipsa 
volvitur  undis,  incidit  in  quosdam  bomines 
inscios  rei.  Numquid,  ait  illis  ,  ullum  suspexis- 
tis  misera-  conjugis  vestigium  ?  iNullum.  inquit 
unus,  sed  inferiùs  explora  juxta  profluentem. 
Contra,  inquit  alter  ,  répète  altiùs  ;  versus  fon- 
tem  remea.  Advei'so  enim  flumine ,  victoque 
rapido  flnctunni  cursu  obstinatè  eluctans  nata- 
bit.  Sic  juvat  feminam  cunctis  repugnare. 

Intempcstivius  quidem  dicax  ille  erat;  sed 
jure  merilo  liœc  de  muliebri  pervicacia  censuit. 
Utrum  autem  hœc  sit  indoles  mulierum,  necne, 
perinde  mibi  est.  Quicumque  autem  ita  affec- 
tus  est,  ita  alîectus  erit  in  œvum  ;  ad  extremum 
usque  spiritum  contradicet ,  et  si  fas  esset ,  ul- 
teriiis. 


FABULA  XV. 

PHILOMELA  ET  PROGNE. 

Olim  hirundo  Progne  sedem  solitam  dese- 
rens  ,  procul  ab  urbibus  peiiit  silvam ,  ubi 
Philomela  casum  miserabili  carminé  dellebat. 
0  soror ,  inquit  Progne,  rectène  vales?  Jam  a 


FABULA  XV IL 

ML'STELA  IN  GRANARII'M  IRREPENS. 

Tenli  et  macilento  corpore  mustela  grana- 
rium  ingressa  est  arctissimo  cavo.  Gravi  morbo 
afflictata  diu  .  convalescebat.  Ibi  sua?  sortis  ar- 


FA^L^:^^  de  i.a  i-(>ntaim<:  kn  pumsk  i.atini: 


n:.7 


bitra  ,  opiparè  cpulabatur  ;  coinctlit ,  rosil.  O 
quantiini  lariili  a\itlè  tlispcrdidit  1  Kr^n  jam 
crassa ,  piii^'uis  i-t  oltcsa  ,  soplimaiià  inlcr  lot 
dapes  olaps;\ ,  slrepilmn  amlil  ,  tiopiilat  ,  ail 
cavum  conriii:il.  Illai-  iciiieaic  non  pulcst  ;  se 
crrasbc  credil.  Tandem  riroiiniqiiaqiif  afiitala, 
Alqiii ,  iiiquil  ,  is  illo  est  caviis  qiio  iiupcr  luir 
\eni.  'riim  mus  ai).\iam  ila  docuit  :  (',imi  ad\o- 
iiisscs,  non  lantom  i'()i|>oris  Icceras.  Alxiomcn 
tibi  im|R'ilimfnl(i  eiit.  MaiibMita  venisti  ,  maci- 
lonta  abeas.  (Jiiod  tibi,  bue  mullis  \ulj;udici- 
lui'  ;  sed  parce  bjqui  salins  est ,  ne  lusus  nosiros 
illorum  seiiis  immiscere  videamur. 


FABULA   \Vlll 
FELIj  KT  MIS  SEMUH. 

Apid  quemdam  l'abnlai'um  auclorem  k'gi  , 
Rodilardum  .  alleium  felina-  gentis  Alexan- 
drum  ,  muiium  Allilam  ,  ita  vexasse  mures , 
ul  Cerberi  more  cuncfa  depopulans  ,  terrorcm 
latè  incnteret.  .Murium  inlornecionem  molitus 
crat.  TabnI.T  le\i  fulcio  appcnsa* ,  nuiscipuhc  , 
venenum,  si  conféras  ciim  hoc  vastalore  ,  lusus 
inanes.  Ubi  sensil  mures  eavis  inchisos  vagari 
non  audere  ,  sic  frustra  quiesiluruin  priedam  , 
sceleslus  mortuum  simulai  ;  capite  in  lerram 
inverso  e  summo  laqueari  sese  suspendit .  un- 
guibus  aduncis  vinculo  occullo  aflixus.  (iens 
murium  pulal  lumc  j)a'nas  dédisse  ,  lacérasse 
aliquem,  aul  daiiiuum  fecisse  j  tandem  scelera- 
tum  plecti.  Unanimi  consensu  omnes  in  exe- 
quiis  se  ovaluras  promiltunt.  Jam  exernnt  ros- 
trum  ,  attoljunt  capul  :  dein  repelunt  cavos  ; 
moxremeanlsursum;  tandem apcili'  penM'ianl. 
At  e\  impr«)\iso  en  novum  spi-ctaiidum  :  re- 
surgit pendulus,  delajtsus  in  pedes  lardiores 
arripil ,  voransqne  eas  :  Vaiii  ,  iu(|uit  ,  sunl 
mihi  doli  ;  stratagema  hoc  est  .  nec  cavis  .  mo- 
neo  ,  evadelis  iiicolumes  ;  bue  singube  \enielis. 
Aiqui  veruni  dixil  ;  n;imrpif  magisler  Milis  ile- 
rum  dekulil  boslem.  Farina  dealbal  [)ellem  ,  et 
hic  larvalus  sese  recoudil  in  mactram  lum  forte 
apertam.  Id  sanè  aculuni  :  snam  ad  perniciem 
advolal  gens  incauta.  I  nus  ade.-l  decodus.  qui, 
peritus  rei  mililaris  ,  olim  bcllo  caiidam  amise- 
rai.  l'iorui  eM'Jamal  :  barmà  co^^J»ersum  illud 
ncscio  (|nid.  nilnl  fau>ti  porlendil  ;  supposilam 
ineUio  IVaudem,  <  •  felium  sceleslissime.  nibil  tibi 
proderit  fariuam  simnlare  ;  sarcus  el;am^i  e>^es. 
minimi"'arn;deremJ  •plinw'diclumaperihjmnre. 
Fum  non  iaiuit  dillidi-uliamsecuritatem  parère. 


LIBER    QUARTU8. 


FAI'.n.A   I. 


I.l.o  AMANr 


O  (Ialatea  ,  cnjus  lepor  graliis  cxemplar 
fuit;  (Ialatea  formosa  penilus  ,  dui'um  peclus 
siexceperis,  faveas  innocu;e  fabell;r  liisibus  , 
nec  te  deterieal  leo  fortiori  superatus  amure. 
(•  crudelis  amor,  felix  (|ui  celeres  pueri  sagit- 
tas,  acres  nec  stimulos  novit ,  famamqueaudi- 
vit  tanlùni  !  Si  verum  réfugias  ,  lictnm  saltem 
fer  a>quiuï.  Ergo  b;ec  fabella ,  grati  et  memo- 
ris  animinnums.  tuos  ail  pedes  prodire  audeat. 

(Juo  leuq)ore  Idula-  animantes  vocales  fuere, 
in  |)iimis  leo  cum  bominiî  fœdere  jungi  slu- 
duit.  Huidni?  .Siquidem  progenies  lune  tcni- 
poris  clara  animo  ,  ac  menlis  acie,  cleganli  ric- 
in .  et  lla\à  insuper  gandebat  coma.  Sic  conligit 
ut  leo  summo  loco  natus  ,  errans  in  gramint;  . 
gralamiu  [)uellam  iiicidtM'it.  Actulum  commbia 
}»etit.  Verùm  paler  mitiorem  enixe  cupieral  ge- 
nerum.  Durum  concederc  ;  negare  periculo- 
sius.  Ouiu  et  re|Hdsam  ,  forte  conjugium  dan- 
destinum  ullum  fuissel  :  namque  féroces  ama- 
lores  huic  puelhe  grati.  Puella  deperire  solet 
amantem  crispanti  coma-.  Pater,  non  ausus 
|)alàm  enm  excludcre,  ail  :  Nata  lenera  est ,  et 
delicata;  ungues  adunci  inter  blanditias  molles 
arlus  la'derent;  ergo  sine,  vclim  ,  secentur  , 
itidemqne  dentés  ;  basia  ei  minus  aspiMa  .  tibi 
dulciora  ul  sint.  Tuin  minime  auxia  lubentius 
sinu  foxebit  amantem.  Leo,  insano  obca;catns 
amore  ,  annnit  :  dente  et  ungue  spoliatus  ,  si- 
milis visus  est  urbi  dirutis  jjropugnaculis.  In 
cum  emittunt  canes  ;  xix  reliiclalur:  oppressus 
expirât. 

()  amor.  ùamor,  cùni  peclus  uris .  qnàm 
prucul  abest  mens  sana  ! 


FAIULA  II. 

l'ASTull  KT  MMti;. 

Cl  lus  va(  uam  vilain  degebal  .  grege  facilcm 
\iclum  >uppeditaute  ,  viciuus  quidam  .\mpbi- 
lrile>.  lAigiKi'  faiullate.>«;  al  quie^  se^-ura  parvo 
conli'uliim  liiMvii.  Adsrit.e  liltori  opes  arduum 


358 


FABLES  DE  LA  FONTALNE  EN  PROSE  LATINE. 


pectus  tenfavere  sensim.  Jam  vendit  [lecoia; 
nuniniis  nogotia  ampla  molidir  ;  mari  coMiiiiil- 
lit  roituiKisonmCo  :  iiautVagiodispoi-ouiil.  Eri,'o 
itoruin  ])ocoi-i  invigilat ,  non  quiiloin  ,  ut  oliiu  , 
pastor  niiilto  pocore  dives  ,  et  [)i'oprias  oves  lil- 
toris  in  graniinc  pascentes  spoctans  ;  qui  Cory- 
don  ant  Tyrois  floruit,  iniclix  Potruliis  aiit 
Joannulus  squalcl.  Progrossu  tcniporis  lucrafus 
paiiluluni,  omit  lanigoras  ovcs;  sed  aliqiiando 
laconlilnis  aiicis  ,  et  lialituni  coliibenlc  cliani 
zephyro  ,  placidiini  pcr  marc  prospectât  naves 
tutô  appellentcsliltus.  Appetis,  inquit,  aurum, 
ô  mare  ;  ne  nieuni  speres  ;  alium  quemvis 
dccipe. 

(Juod  loquor  ficlum  noji  est  ;  liistoriam,  non 
faluilani,  iiarro  ;  ut  patciial  oboluni  pluris  esse  • 
quàni  mille  incerlos.  Suà  sorte  aninmm  cujus- 
que  explendum.  Nec  mari ,  nec  cupido  gloriai 
pectori  credendum  ;  corum  blandis  consiliis  ob- 
turandas  aures;  vix  unus  palmà  gaudet  ;  mille 
cœteri  se  victos  défient.  iMira  polliccntur  mare 
et  fortuna.  Eheu ,  ne  crédite  !  venti  latronesque 
advolant. 


FABULA  IIL 

MUSCA  ET  FORMICA. 

MuscA  et  formica  decerlabant  utra  pluris 
esset.  Proh  Jupiter,  inquit  prima,  tantane  est 
cœcilas  an«mi  seipsum  amantis  !  Vile  et  repens 
animal  jacfat  se  parem  g.'tberis  natse  !  Regias 
œdes  fréquente  ;  tuis  intersum  mensis  ;  si  tibi 
bos  mactetur,  praegusto  ;  dum  hac  ignobilis  et 
misera  triduo  festucà  rapfatà  in  cavum  alitur. 
Verùra  die  velini  ,  ô  amica  ,  insidisiie  unquaiu 
capiti  régis,  aulimperatoris,  aut  formosœ  puel- 
lœ?  Atqui  hoc  meum  est.  Ut  libet  lacteum 
deosculor  collum  ;  aureis  illudo  crinibus  ;  can- 
didae  et  nitidee  cuti  splendorem  addo.  Artem 
maximam  aucupandi  gratias  décentes,  e  muscis 
mulieres  vulgo  mutuantur.  Nunc  insulsèjac- 
tansgrandia,  meas  obtunde  aures.  Dixistine  , 
reposuit  parca?  Regias  œdes  fréquentas ,  at  in- 
vidiosa  et  molesta,  Verùm  quod  prœlibas  epu- 
las  deorum  ,  quid  inde?  Numquid  hoc  reliquiis 
sapitmelius?  Capiti  rcgum  asinorumque  in- 
discriminatim  insides;  hoc  fateor.  Insupra  s;c- 
piusimprobitatis  molesfœ  pœnas  dare  cogeris. 
Ais  ornatum  muliebrem  quemdam  venustas 
facere  puellas  ;  nec  dissentio.  Colore  nigro  me 
perœque  ac  te  refert.  Do  ni  nmsca  vocetur  ; 
nihilo   plus  hinc  tibi  tribuere  licet  :  parasiti 


etiam  uuisca^  vocanlur.  Ergo  dosine  gloriari  ; 
su[)t'iba  i'astidia  pont;.  V.\  aula  nuisca;  depcl- 
hmtnr;  o\i>loraloros  ,  similes  muscis.  capitc 
plccluntiu'.  Famé,  IVigore,  languorc  et  inediâ 
couliccris  ,  simul  alque  IMuvbus  ad  alteram  or- 
bis  partem  conmiigrarit.  Tum  labore  fruar  ; 
nec  ultra  montes  aut  valles  lusfrabo ,  patiens 
imbris  alquc  ventorum.  La;tam  vilam  vivere 
liccbit;  providà  sagacitale  curis  expediar.  Hinc 
discis  quid  vora  ,  quid  l'alsa  laus.  Vale  :  tcni- 
pus  inanc  teris.  Sine  me  labori  incund)ere  ; 
confabulationibus  nunquaiu  im[derem  granaria 
et  forulos. 


FABULA  IV. 

HURTULANL'S  ET  PAGI  DOMINUS. 

HoRTORUM  cultor  studiosus ,  semi-civis  op- 
pidi ,  semi-rusticus,  prope  pagiim  hortos  cuni 
preediis  contiguis  lenuit  olim.  Dumeto  vivo  et 
spisso  agrum  sepseral.  Ibi  lœta  crescebat  oxalis 
cum  lactuca  ;  insuper  et  unde  festiva  innecteret 
serta  Pbyllidi ,  gelsimini  parum  et  serpylli  co- 
pia. Beatam  hanc  vitam  perturbavil  lepus. 
Domino  pagi  querilur  rusticus  :  Scelestum  ani- 
mal ,  inquit ,  singulis  diebus  olera  depascit , 
protervè  insidias  omnes  deridens  ;  nec  fusie  aut 
lapidibus  deterreri  potest  ;  incantalorem  credo. 
Incantaforem  ,  reposuit  dominus  :  atqui  pro- 
voco  illum.  Etiam  si  esset  satanas ,  Miraltus 
brevi  excludet  perfugia;  mehercule ,  boue  vir, 
te  protinus  expediani.  At  quandonam  ?  Gras , 
nec  Jardiùs.  Sic  rébus  pactis  ,  dominus  advenit 
cum  calerva.  Agedum  ,  ait ,  jentemus.  Suntne 
puUi  tenelli?  Ehoduni,  propiùs accède,  puella; 
le  videam ,  quœso,  Quandonam  nuplura  est? 
moxne  affluent  generi?  Optime  senex  ,  intelli- 
gis  ;  tum  loculos  excuties.  His  dictis  ,  puellam 
aditquàm  familiariter,  unà  considet;  manum, 
brachium  tangit ,  prœterquam  quod  decet  ad- 
tentat  animum  nugis.  Modesta  blanditiis  répu- 
gnât ;  tandem  seni  hoc  suspectum  habetur.  In- 
lerea  in  coquina  assantur  carnes.  Unde  pernaî, 
inquit  dominus  ?  mira:  quidem  ut  \idetur.  Tui 
sunt ,  ait  rusticus.  Dominus  refert  :  Munus  ac- 
cipio  ;  ac  lid^ens  jentat  cum  omni  stipatu  bene 
deutato  ,  servis  ,  canibus  et  equis.  Domi  impe- 
ritat  ,  quidlibet  audens  ;  epotat  cadum  ,  puellam 
blanditur.  Post  jentaculum  exoritur  venantium 
tumultus  ,  sonilu  concutiunt  valles  tuba;  ac 
lifui.  Stupet  senex;  horti  vaslantur,  et  pulvini 
et  quadri  insiti ,  necnon  malvœ,  porri,  et  quid- 
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quid  olons  jusnila  coiulifiis.  M;iL'iin  miIi  raiilr 
lalital)al  li'pus  ;  (|iia'riitit ,  iiiM-quinitur  ,  aiilii- 
gil  oavo  (|iia  sepis  lalf  tloliiscil  .  jiissu  iloiiiiiii  ; 
namque  oporluoral  ul  ex  liorlo  via  Tacilis  oqiii- 
tibus  palcrol.  Sonox  iinissilahal  :  Kil'oiio  hi 
sunt  optimatmu  ludi'.'  Sed  dicta  par\i  poiidiiiit. 
l  iiA  liorà  pliisiiiali  iinporlavcrunl  .  (|ii;iiii  icii- 
luin  allais  Ifcissi'iil  cuiicli  logioiiis  lopoirs. 

U  pai-vi  pi-incipos,  jurgiu  spoiito  vestra  com- 
poiiilc,  si  sapitis  ;  noc  rt-fîcs  lilis  arliitros  advn- 
cetis;  nco  bello  ,  nec  linibus  intcrsiiil  iiiiqiuiiii. 


FAUILA   V. 
ASINLS  ET  CATELLIS. 

Ne  intrcnimn  ad  alloua  invité  frahamus  ;  iiil 
aplc'  elcgantoi"  qiiis(|iiain  j:crcret.  Kudis  cl  iiicp- 
tus,quantuinYis  nitatur,  facetus  liabcri  nequit. 
Pauci  ,  qiios  «xquus  ainavit  Jupiter  ;  jjauci , 
quibus  primo  cuiii  haustu  lucis  arriserurit  j,'ra- 
tia-  décentes  .  iiil"us;c  veiiercs ,  salcsque  jocosi. 
Hoc  illis  propriuin  unis. 

Id  puncluni  ferre  ne  speres ,  instar  asini , 
qui,  si  fabuUc  credas,  nt  hero  gratior  et  carior 
esset ,  ci  l)landitus  est.  Oh,  oh  ,  inquiebat  se- 
cuni ,  hic  canis  ,  quia  lepidns  et  testivus  est  , 
larniliariîis  ut  parem  se  geril  erga  herun»  ;  ego 
verô  fusie  niohir?  Quid  agit?  porrigit  [)edeMi  , 
actutum  in  deliciis  est,  eumque  deosculantur. 
Si  blanditiie  non  phiris  constant,  alqui  hoc  ego 
valeo.  Tolus  in  illis  forte  conspicit  heruni  hila- 
rem  ;  lardé  et  inconsultè  accedit  ,  nngulani  al- 
tollit  detritain  ;  eani  hcri  mciito  blandè  admo- 
vet,  nccnon  et  canorà  voce  molles  ornât  blan- 
ditias.  Oh  ,  oh  ,  inquitherus,  quœnam  facetia,-, 
quodnam  nielosîheus,  ubinam  fustis?  Fustis 
advolat  ;  asinusnmtat  vocem.H'ic  liniscomnndi;c. 


I-AI5I  LA    VL 
rONKl.lCTlS  Ml  un  M  CI  M  Ml  STKI.IS. 

MrjiF.s  ,  genus  inxisinn  iiuislclarum  genti 
«pquè  ac  fehn.e  ,  ni  lutarcntur  angustiis  cavo- 
rutn  ,  animal  oblon^nim  ,  nt  o|)inor,  uscjue  ad 
inlernecionem  eos  caMlerct.  Huodam  ainio  . 
(|uo  mui'inni  progonies  nmltiplicata  cresera!  . 
rex  Halapo  coegit  cfipias ,  exenitumque  (î  cas- 
Iris  eduxil.  Cdiitra  mu>lela' signa  conferunt . 
fania  fert  victoriaiu  diu  li;esissc;  aginine,  cruoie 


siil(  i  piii;.'ui'srunl.  NCniiii  iiudfijuaqui'  clades 
majtir  fuit  murimn  ;  liisi  et  dcnicti  sunt  ,  licct 
aiierrimc  reliiclali  l'ucrint  Arlapav  ,  Psicarpax 
l'I  Mi-i'idarpax  l'driissimi  duces  .  <pii  pulvere 
r(iii>pcisi  ,  lidstium  iinpcluni  diu  relVcgorunt. 
Al  iniassuui  obniluuliu' ;  l'alo  cedere  necesse 
fuil.  'i'nmduv  et  miles  prumiscnè  lerya  dede- 
runt.  I>esiderati  suni  duces.  Ignobile  vulgus 
ca\is  facile  se  recepil  ;  at  ojitimates  cristis  vel 
ad  ninatum  vel  ad  terrorem  insigniebantur ;  id- 
(jue  eis  exilio  tiiit.  Nefjue  cavi  ,  neque  rim;e 
nlbe  salis  paluernnt  ul  efVugerenl  ,  dum  vul- 
gus minimos  subirel  ca\(»s  ;  itaque  procerum 
magna  fuit  strages. 

Cajjut  [lennis  iuq)lexum  sibi  ipsi  impcdi- 
niento  est.  Nimia  pompa  variis  in  angustiis  fii- 
gam  retardai.  <»mni  in  negotio  facile  ignobiles 
sese  expediunt  ;   ul  non  \alenl  pi'incipes. 


FABULA  \1L 
SIMIA  ET  DKI.IMIIN. 

Apid  Gra'cos  mos  invaluit,  ul  transfrelantes, 
simias  hislrionumquc  canes  navi  secum  aspor- 
larent.  Sic  inslructi  quidam  Uttore  in  Atlico 
navem  fregerunt.  Nisi  del[>bines  opem  tulis- 
sent,  nemini  ulla  fuissel  s[)es  salutis.  Nostro 
hoc  genus  amicissimum  est  ,  asserit  IMinius  ; 
qnis  negare  ausil  ?  Krgo  delphin  naufragos  pro 
viribus  serval  incolumes.  Eo  in  discrimine,  et 
simia,  oui  profuil  \ultnm  hominis  utcumque 
referre,  a  delphiue  penè  servata  est.  Dorso  pis- 
cis  insidebaf ,  instar  lutminis  ;  et  eà  gravitate  , 
ul  crederes  clarum  hune  (|ui  carmina  cecinit 
olim.  Jamque  ad  httus  propemodum  veclus 
erat,  cùm  forte  delphin  sic  (juaMit  :  Esnc  Athe- 
nis  clarissima  in  urbe  nains  '!  Eliam  ,  inquif  , 
illic  pernmllisnolus.  Si  libi  incidtMil  negoliuin, 
fie  periculum  gralia-  et  industri;e  mea-  ;  nam- 
(|ue  prnpinqui  summum  locum  oblinent  : 
agnalus  jurlex  est  major.  (Iratiani  habcs,  inquil 
del[diin  ;  al(|ui  l'ira'o  fre(|uens  ades.  lia  per 
singulos  (lies  ;  meus  familiaris  esl  ,  anti(iu."i 
necessitudine  c((ujunctus.  M;\c.  vice  halluciuala 
simia   |)i)rtum  pro  bouiine  sumpsit. 

Huot  sunt  bujusmodi.  qui  X'allem-riiiarili 
Komam  crcderenl  :  et  qui  gariientes.  licel  nil 
uorint.  omiiia  judicimt  I 

ll'sil  di'lpbin,  et  delonjuens caput.  conspoclà 
s'mi;\  ,  se  tur[)em  bes;iam  taufiun  a(|ui?<  ex- 
tra\i>se  sensil.  Er^o  inunergit  ileruui,  et  [»etil 
hominem  ijuem  cripere,  queal. 
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FABULA  MIL 


IDOLIM. 


CciDAM  paij;ano  fuit  donii  dons  li;j:ncus.  Gc- 
mis  est  dooruMi,  iiiiilnis  cîiiu  sint  aures,  taiiien 
surdi  siiiit.  Mira  spcraliat  de  idolo  ;  niayiio 
suinptu  lUud  colons,  vota,  doua;  taures  coronis 
insignitos  IVequcns  aflcrebat.  Nusquam  idolurn 
tût  violimis  abundavit  ;  ncc  tanicn  huic  erncrsit 
lucruin,  bioreditas,  pocuiiia^  accrviis,  aiit  bcnc- 
ficiuin  ulliiin.  Insupcr  et  procolla,  sicubi  pras- 
sarctur,  pro  parte  sua  paganus  dainno  obuoxius 
erat.  Intoroa  uibilo  secius  deus  epulabalur. 
Tuui  doniuni  indiguè  ferons  sponi  delusain  , 
vccte  idolum  frogit,  et  reperit  auruui  quo  trun- 
cus  cavus  aflluobat.  Dum  te  colerent  ,  inquit, 
uuin  obnlo  saltem  me  donasti?  liinc  abi,  alias 
aras  quicritans.  Similis  es  iis,  qui  naturâ  rudes 
et  vecordes  sunt  ;  nil  nisi  fuste  extuderis.  Dum 
te  cumulabam  bonis,  vacuus et  inops  mœrebam  ; 
crgo  opportune  aliam  viam  tentavi. 


FABULA  IX. 

GRACULUS. 

Pavone  mutante ,  plumas  graculus  eas  suffu- 
ratus  est,  iis  sese  instruens,  et  superbe  immis- 
çons formoso  pavonum  gregi ,  necnon  et  exten- 
tis  pennis.  Sevenustum  jactabatverùmfraudem 
aliquis  agnovit.  Derisus.  illusus,  exsibilatus, 
pennis  immisericordiler  detractis ,  a  pavonibus 
expulsus^  confugit  pudibundus  ad  prislinos  so- 
cios,  paremque  tulit  repulsam. 

Quot  huic  similes,  graculi  bipèdes  passim 
occnrrunt  ,  spoliis  ornati  alienis  !  Hos  vocant 
plagiarios.  Taceo,  nec  molestum  esse  volo  huic 
generi  :  nil  meà  inlerest. 


FABULA  X. 

CAMELUS  ET  FUSTES  ERRANTES  IN  AQIA. 

Qui  primùm  camelum  vidit,  fugit  monslro 
altonitus  ;  alter  accessit  :  tertius  capistro  bel- 
luam  vincire  ausns  est. 

Sic  insueta  usu  familiaria  (iunt;  quod  primo 
aspectu  horrendum  et  singulare,  sensim  sine 
sensu  Yulgare  videtur.  Quandoquidem  id  nuuc 
tractamus,  haec  narrem  sinas. 


Exploratoros  adorant  ,  qui  procul  c  ripa 
spcclantos  quid  ignolum  innatans  aquis,  voce 
erumponle  oxclamaverunt  :  Ingons  Iktc  navis 
est.  Paulô  post,  nuvis  fit  navicula  incendiaria  ; 
dein  phasclus  ;  vidulus  modo;  tandem  fustis 
lluctu  circumactus. 

Tam  i)luros  passim  novi,  de  quibus  h;cc  nplè 
dixerim  :  Eminus  quid  magnum  ;  cominus 
jiibil  sunt. 


FABULA  XL 

RANA  ET  MUS. 

Qui,  ut  aiuni,  sperat  cœtoros  deludere,  ipse 
se  doludit.  (Ut  melius  id  aperironi,  utinam 
licoret  verborum  exoletorum  antiquà  vi  uti  !  ) 
Yerùm  ,  ut  quo  incœpi  redeam,  mus  pinguis 
et  obesus,  qui  nec  Advenlum  ,  nec  Quadrage- 
simam  noveral,  ad  margineni  stagni  vario  lusu 
genio  indulgebat.  Accedit  rana  suà  linguâ 
dicens  :  Yeni  domum  ,  epulaberis.  Continué 
promisit  mus ,  nec  fuit  necesse  ut  rogaretur 
impensiùs.  Jactavit  tamen  rana  ,  ut  magis  alli- 
ceret ,  balineum  salubre,  voluptateni  itineris, 
aspectu  mira  et  varia  paludis  ad  ripam.  Ali- 
quando,  inquit,  narrare  juvabit  dulcibus  natis 
amœnitates  regionis,  incolarum  mores,  reipu- 
blicae  aquaticœ  administrationem.  Hoc  unum 
ei  curœ  fuit.  Nalabat  quidem  ,  sed  œgrè  sine 
ope  aliéna.  Huic  incommodo  sic  rana  medetur. 
Pedem  mûris  alligat  tenui  junco  ;  ipsa  innans 
paludi,  ad  ima  gurgilis  miserum  hospitem  vin- 
culo  depriniere  nititur.  Nec  datam  [idem,  nec 
jus  gentium  violare  pudet  ,  inhians  largis 
epulis  ;  namquo  exquisitus  ei  videtur  cibus  ; 
jam  prœdam  devorare  crédit.  Ille  deos  testes 
invocat  ;  perfida  ridct  :  ille  reluclatur  ;  hœc 
enixiùs  urget.  Eo  in  conflictu  ,  milvius  errans, 
gyransque  summo  in  aère  ,  despicit  miserum 
aquis  fluctuantem.  Irruit,  arripit  murem,  vin- 
culum  ranamque  simul  ;  duplici  prœdâ  gaudet  ; 
pisce  carneque  in  cœna  vescitur. 

Dolus  acutior  ipsi  subdolo  obest  plerumque  ; 
et  perfidia  in  caput  aucloris  recidit. 


FABULA  XII. 

TRIBUTUM  ANIMANTIU.M. 

Fabula  quaîdam  apud  antiques  maxime  cla- 
ruit.  Qua  de  causa?  Id  me  fugit  :  hinc  Icclor 
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nioribiis  attendal  ;  ego  nciù  tabulam  !îim[)li(ilor 
iiarro. 

Fama  tiilil  |ia>>iiii  Ali-xaiuliuiii  pciiiUiin  <' 
.love  ,  alloctaiilcm  tolius  oihis  iiiiiKM'inm  .  jiis- 
^i>M'  goiitcs  ciUdUjuot  siiiil  ,  lU'C  luuia  ,  suis 
geiiibus  su|)|tlitc's  advohi.  Hoiniiium  gemis, 
qiiailru|M'iliim  .  al»  (.•lo[)liaiilo  iim]iii'  ail  vortiii- 
ciiliMii.  ({iiiii  cl  |iiM'iiiiii,  a\iiiin(]ii(>  i'c'S|inlili(  :i' 
acic>siiiiliii-.  l>oa  cc'iilum  orilms  soiiaiis,  iiuvinii 
reu'is  [)laciliiin  odioil.  t'.'iroifm  latè  iiuulieiis. 
Oinne  gomi>  bollnaruiu  ,  ([ua'  hue  ustjuc  uni 
sua?  Icrilali  obsequcbauUu' ,  lum  lomporis  ju- 
guiii  ferre  cleereverunt.  E  laliluilis  proJeuut. 
cuuveniuut  vaslo  iii  sallu.  Ptoleaquain  ali- 
quaiidiu  ilitccpUiverint,  taudeui  placuil  liibu- 
luni  pendere  ,  sui)plioemque  legaUitn  inillerc 
siuiiaiu.  Sci'ipto  aceepil  maudala  ;  de  li'il)ulii 
aulem  precipua  (ju;fslio  tuil.  Quid  inunei'is? 
l'ecunia  exigebalur.  Mutuinu  pclunl  ab  oHi- 
cioso  rege,  qui  suis  in  liuibus  fodiuaiUMi  auii 
politus  ,  omnia  large  conuiiodavil.  Tribuli  vec- 
tores  ullio  scsc  pia'bcul  inulus  et  asiiuis  . 
equus  et  camelus.  Unà  xiam  carpunt  .  cuui 
Icgalo  siiiiia.  Coliorti  leo  fit  ob\iaui  ;  utqui 
boc  nialè.  ()[)portunè,  inquit,  occurrimus  ;  iter 
facieinus  biruul.  ù  cmnites  itiueris  anianlissiiui. 
Ibaui  seorsiin  daluni  muneia  ;  at  muuus  quain- 
quain  levé,  me  tamen  oncrat  :  singuli  vestrùni 
quartain  parlein  olïiciosè  gérant,  nec  gravi 
onere  pronieniini.  Ego  expeditiùs  in  lalrones, 
si  incesserint  .  protinus  irruain.  Leoni  pelila 
denegare  insoHluni  est  ;  crgo  blandè  excipitur, 
levalur  ,  spretoque  filio  Jovis  inagno  ,  cuin 
publiée  legationis  danmo  opiparè  epulatur. 
Subeunt  pratuni  rivis  irrigatuni  ,  vernis(|ue 
consilutn  fioribus.  Hae  in  sede  zepbyri  eapfa- 
Lanl  t'rigus ,  et  pasccbant  oves.  Ucj)enle  leo 
de  inorbo  queritur.  Ferlirite  .  inquil.  legalio- 
ncni  ;  eano  igni  nialè  intus  ui'or  ,  berbasquc 
salubres  liic  quœrere  est  aninius  ;  vos  prope- 
rale.  Hestituito  pecuniain  niihi  ;  nanique  eà 
opus  est.  E\|)lieant  sareinas,  et  leo  ovans  cx- 
ejaniat  :  O  dii.  (juol  nuiinui  e  nieis  iiuHuI.i- 
ruut  !  Fleriquc  parentes  ada-quant  ;  nicuin  est 
iucrcrnciituni.  Onincs  nununos  ant  salleni  tcre 
oiniies  diri|)uil.  N'ectores  et  siniia  pudibundi, 
nec  ausi  niutire,  rursus  iter  taciunt.  .lovis  nalo 
iiiagnatn  jaitaut  (pierelain  ;  at  injuria  inulta 
niauct.  Huid  laeeret  Ab'xander  '.'  Leo  leoni 
adversus  l'uisset.  Adagiuui  id  |»i'oliibet  :  l'irala- 
conlli^'cntes  sibi  invieein  ol'liciunt. 


FAF.ri.A    Mil. 
EOILS  ET  CKUVl  S. 

Ent  I  ad  lioniiiuiiM  iisuin  ab  initio  |)rocrcati 
non  i'iieruul.  Duni  glande  eonlenti,  pri»ci  bea- 
lani  vilarn  agebant,  asini,  e(|ui  et  nnili  in  silvis 
crrabaiit  ;  née,  ut  inoris  est  ajiud  nos,  vide- 
banlur  toi  clitella',  toi  eplnppia.  strata  ornatùs 
bclliri,  rliediu,  pilenta  :  née  frcquentia  erant 
iiuptiaruni  eonvivia.  Tuin  orta  est  rixa  inler 
equuni  et  cervuni  veluceni.  Duni  eursu  cer- 
vuin  allingere  non  possel  .  evoravil  botninetii 
ul  industria  ejus  utcretur.  Ilotno  iinnnsil  ori 
IVcnuiii  ;  dorso  insiluit  ,  née  recjuies  nec  niera 
donee  ecrvus  eaptus  intcriisset.  His  gestis  , 
equus  gratias  agit  lioiniui  ,  dioens  :  Praesto 
suni  ut  te  adjuveni  ;  vale  :  redeo  ad  agres- 
teni  et  solain  sedeni.  Necjue  id  tu  l'acies  un- 
(juam  .  respondit  eques  ;  nielius  erit  tibi  apud 
nus.  Huis  sit  tui  nsus  jani  teueo.  .Manedurn  ; 
beatus  eris  .  nec  unquani  décrit  strainen  ani- 
])lun). 

Elieu  ,  quid  prolieit  cibus  exquisilior  ,  dum 
abesl  libcrtas  ?  Sensit  equus  se  errasse  ;  at 
seriùs.  Jani  equile  conslructnm  parabatur;  ea- 
pistro  alligatus  illie  obiit.  Félix  et  sapiens ,  si 
ignovisset  injuriani  !  nualiseumque  sit  voluptas 
ultionis,  noli  banc  eniere  pretio  libertatis,  quà 
ablalà  CLctera  vilescunt. 


FABULA  XIV. 
Vl'LPES  ET  HERMES. 

Pi.r,RiyLE  prooeres  suiit  veluti  persi.n.e  tliea- 
tri  ;  Yulgus  rude  et  l'aeilc  suspieiens  speeie 
eapitur.  Hallueinatur  asinus  tidens  niiniuni 
oenlis  ;  vidpes  verô  perspieax  rem  aeeura- 
liùs  perpcndil  ,  et  sus  dequo  exagilat.  Simul 
al(iue  scnsil  vile  neseio  quid  oeculi  magni- 
licis  snl)  involueris  ,  impingit  dieterium  oliin 
ab  eo  lierois  berina"  injeelum.  Hermès  cavus 
erat  ,  et  ingens.  \'ul()es  laudans  artis  gra- 
liatn.  <>  t'ormosum  caput ,  in(|uit  ,  at  uullum 
eerebrum  ! 

n  (iiianli  uobilcs  bac  in  re  liernui'  sunt. 
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FAUl  LA  XV. 

LIPIS.  CAI'El.L.V  ET  il.F.DUS. 

Capei.i.a,  ilum  il  larpUiiii  lieiliain  |)iil)Osceii- 
tem  ,  ut  depressa  disteiulat  ubcra  ,  pessiiluin 
()l)il(t  ostio.  Cave,  inquit  IuihIo  ,  ne  Jispcreas, 
reserando  januam  ,  iiisi  pro  siguo  dicatur  : 
Pereat  lupus,  alque  cjusprogenies.  Fortô  dum 
Ikl'C  dicL'ivl.  illas  transit  lupus,  Inec  opportune 
rccondons  aninio  ;  ncc  rapaceni  oonspexerat 
(.•a[)rll;i.  Simul  alque  proCoctain  vidit  ,  vocoui 
nuitat,  et  Itlandè  oral  ut  aperiatur  ostiuin  , 
addens  grata  verba  :  Pereat  lupus ,  atque  ejus 
progcnies.  Spcrabat  se  sine  niora  iu|^n-essuruni. 
At  quid  IVaudis  sus|)icans  li;edus  ,  rinià  explo- 
rât. Ni  pi;ebeas  ,  inquit  ,  pedeni  album  ,  non 
aperiani.  l'esalbus  (ut  vulgo  constat)  insolitum 
est  in  gente  luporuni.  Hic  stupetactus  tani 
improvisa  repulsà,  ut  venerat  sic  donmm  rediit. 
Quo  devenisset  tandem  sors  hffdi  ,  si  lidisset 
verbis  auditis  à  lupo  ? 

Bis  cautusnil  nimis  préecavet  sibi. 


licus  quidam.  Doniinus  vilbc  bis  januam  appensis 
hanc  Belgico-Celticam  scntcntiam  scalpsit  : 
«  Vos  fortes  lupi ,  ne  malri  credatis,  dum  chi- 
»    mitanicm  objurtial  puerum.  « 


FABl  LA  XVIL 


SOCHATES  .KDinCANS. 


SociiATKs  olim  uîdes  cxtruens,  audiit  amicos 
carpentes  opus  suum.  Altcr  cubiculorum  an- 
guslias,  nec  tanto  viro  digna  atria  ;  aller  aDdiuni 
l'aoiem  minus  ornatam  ;  cuncti  andron  gync- 
c;eumquc  inconcinnum  judicanl.  Qute  domus  ! 
cui  viro  !  Vix  gyrari  potest  in  ea.  0  utinam, 
inquit  ipse,  utut  exigua  videtur.  tidis  opplere- 
lur  aniif'is  ! 

Hœc  jure  merito  Socrates  t'alsis  injecil  anii- 
cis  ;  veri  pauciores  erant ,  quàm  ut  domuni 
totarn  replercnt.  Amicum  se  dicit  quisque  ; 
at  démens,  qui  crediderit  dantibus  verba.  No- 
mine  amici  nil  irequentius  ;  nil  rarius  ipsâ 
amicitiâ. 


FABULA  XVI. 

LUPLS,  MATER  ET  PUER. 

Hic  lupus  in  mcntem  revocat  alterum  mcliori 
captum  dolo  ;  sic  periit. 

F{ustici  casa  semota  erat ,  et  lupus  ante  ja- 
nuam inbiabat  praîdœ.  Namque  viderat  im- 
mensuni  gregem,  tenellos  vitulos,  agnos,  oves, 
gallos  indicos,  exquisifa  denique  opsonia.  Jam 
tamen  eum  tœdcbat  diutius  expectarc.  At  eju- 
laiitem  audit  puerum  ;  mater  increpat  :  ni 
taceat,  lupo  tradetur.  Arrectis  auribus  adstul 
animal,  de  felici  eventu  jam  grates  agens  diis. 
Verùm  mater  placans  blanditiis  natum  :  Ne 
plores,  inquit  ;  si  venerit ,  dabit  pœnas.  Quid 
reiest,  exclamât  vorax  animal?  Modo  polliceri, 
modo  negare.  Siccine  illudis  gencri  meo  ?  lia 
ut  vecors  a  te  liabear?  Non  ita  res  erit  ;  puer 
aliquanto  saltum  subeat  ad  legendas  a\ellanas  ! 
Dum  hœc  dicebat  ,  exiliunt  domo  ,  molossus 
irruit  ;  venabulis  et  furcis  lupus  confossus 
jacet,  Aiunt  :  Ouidbuc  qutesitum  venisti?  Con- 
tinuo  rem  narrai.  Ergo  ,  inquit  mater  .  natum 
vorasses,  t'urcifer  ?  Genuerani  nempe  ut  ven- 
trem  impleret  tuum  !  Tum  vero  conficitur 
lupus.  Ahscidit  caput.  p?dcmquc  dextruni  vil- 


FABULA  XVJII. 


SENEX  ET  EJUS  FILII. 


Omms  poteslas ,  nisi  una  et  sibi  firmissimè 
cohccrens .  mox  elî'eta  et  imbecillis  jacet.  De 
bac  re  Pbrygem  servum  audias  velim.  Si  ejus 
inventis  addo  ,  non  ut  meum  boc  do  pravâ 
aîmulatione  ;  sed  ut  moribus  fabula  adeptetur 
nostris.  Tanto  incœpto  me  minorem  fateor. 
Sa;pe  Pbîcdrus  enititur  ut  prcccedenlem  praî- 
vertat  ;  me  verô  hœc  audere  minimum  decet. 
Ergo  properemusad  patrem,  qui  moriens  natos 
arctissimè  conjungere  studuit. 

Quô  mors  vocabat  properans  senex  ,  ait  : 
Dulcissimi  nati  ,  experimini  an  hœc  jacula  in 
uuum  fascem  compacta  frangere  queatis  ;  no- 
ilum  quo  vinciuntur  vobis  aperiam.  Major  natu 
frustra  nisus  fascem  reddit  :  Incassum  ,  inquit, 
lentabunt  validissimi.  Minor  sufticitur;  est  in 
procinctu  ;  tentai,  nec  feliciùs.  Audet  denique 
minimus  ;  touipus  inane  ,  vires  impares  insu- 
mit  ;  fascis  illii'sus  manel,  nec  dissiluit  ex  bac 
compage  baslile  ulluni.  0  infirma  proies  ,  ait 
pater  ;  qute  sit  boc  in  negolio  virtus  mea  eli- 
ciam.  Eum  ludere  putant  ;  subrident,  at  n)alè. 
llle  dividit  jacula,  et  singula  facile  dillVingit. 
En,  inquit^  concordia;  vires.  0  nati.  amor  vos 


FAHi.Ks  i>i:  i.A  i"mni.\i\i:  .:n  phosk  i.aiim:. 


;n3;j 


iiuituus  jiingal;  ncc  liis  diclis  tiiicm  iVcil  ail 
exlrcinutn  iii^quc  spii-itum.  l'bi  vcro  scusil  st> 
brevi  iiioriluruin.  Ouo  avi  doxcncre,  iiKiuit,  ("i 
lilii,  illijf  jH'iL'o.  Valole  ;  lidciii  date,  vos  mari- 
tale l'ralenià  mm(|uaiii  discessiiros.  l  Itiiiiuiii 
hoc  niihi  ruorienti  solatium  delur  ;  ha'c  spes 
cineros  patris  alle\ot.  Siiitruli  delleiites  proiuil- 
tiiiil.  OinniiMii  datas  inaïuis  teiiet  inaniis  jatii 
deluiens.  (Util  taiulein.  lliiic  occurril  tValrilnis 
ampla  lia'iV(lilas  ,  at  (litliLilliinis  implicata  lu-- 
potiis.  Cietlitor  snrieiii  peteiis.  in  bmia  iiiaiiiis 
injicit;  iii  jus  vorat  eus  vicimis  quidam.  l'iiiiiô 
triumviralus  prospère  repulit  injuriam.  Verùin 
qua"  rara,  sic  et  hrevis  inter  eos  ainicilia  fuit. 
Satura  conjunxerat  ;  avaritia  scjunxit.  Ainhitio 
iiiala,  livor,  jurisiousultoruin  Idauda  ro>p()iisa, 
ha'reditateu)  unà  iuvaduut.  Pailiunlur  iulersc 
bona;  allercantur.  Ira,  clanior,  convicia  ob- 
tuiidunl  aures  ;  vitilitigant  ,  sublerfuixiuul. 
Cenluin  in  capitibus  quisque  causa  cadit.  Atqui 
refluunt  viciui  cuin  creditoribus  :  hi  erroroni 
facti,  illi  iudictà  causa  se  dauinatos  fuisse  obla- 
trantes.  Fratres  discordes  Inic  illuc  iinpulsi 
in  diversa  tcndunt.  Hic  litem  cotnponere , 
il  le  judicis  aleam  tentare  capit.  Sic  fortunai 
dilaps;c  pereunt.  Tune  demuin  ,  at  seriusillos 
meininit  patris  pnecaventis  corum  niala ,  et 
fascis  jaculoruni,  modo  conjunctiui,  modo  seor- 
sum  Iractali. 


KABILA  XIX. 
ORACrLlM  ET  IMPIUS. 

Insanorim  est  mortalium  cœlo  illudere  velle. 
Quidquid  iniis  pectoribus  rcconditum  latct  , 
deos  ncquit  fugerc,  L'bivis  et  quidvis  vel  ipsa  in 
nocte  feceris  ,  hoc  pra-  oculis  deorum  inuuorta- 
bum  lit  palàm. 

Im|)ius  quidam,  rogo  dignus,  qui  di\iua 
utut  crederc  consueverat,  consultum  Apollincm 
profectus  est.  Simul  alquc  ingressus  est  a^dem 
sacram ,  <Juod  manu  teneo  ,  inquit,  vivilne 
ann<jn?  Tenebat  passercm  ,  [laratu»  (juidem  ad 
suilocandum  ncI  emillenduni,  prout  con\eni^set 
ad  eiusionem  oracuii.  l)oluin  serisit  deus.  Aut 
vivum  aut  morluuni  exhibe  ,  inijuit ,  passe- 
rem  ,  neo  ultra  tende  insidias.  Tibi  mab-  ccderel 
lentarc  dolo  numina.  l'rocul  perspicio  ,  ai' 
ferio. 


I  Aiai.A   XX. 
WMUS,  A.MISiO  TIIKSM  no. 

l  SI  subi  bonis  poliuun'.  Mu;eru  ab  liis  ,  quo- 
rum sola  Yohiplas  est  pecuuiie  acervos  accuum- 
lare,  qua  in  re  supra  caMeros  homines  beenlur? 
hiitgeues  in  inferis  e^rum  opes  a-quiparat.  Sub 
luce,  avarus  instar  Micu'euis  vilani  trahit  mise- 
raïu.  Hiii-m  narrât  .Ksupus  nummos  abdeu- 
1cm  ,  ut  rei  e\c'm|ilum  damus. 

lufehx  et  démens  alteram  expectabat  vitain  , 
ut  hd)ore  partis  frueretur.  Nec  potiebatur  auro; 
conlrà  aurnm  eo  potituin  est.  Humo  infodcrat 
pciuniam  ,  amores  et  gandium  sinml;  pra^ter 
nunuMos  iiil  \ideus,  nil  amans,  nil  dicens  ,  nil 
speraus  ,  nil  rneditans  din  noclu,  nil  somnians. 
Nummi  nescio  quid  ei  ipsi  sacrum,  quod  vio- 
lare  nefas.  Ions,  rediens ,  ediens ,  potans  ,  nec 
Icviori  momento  avertit  montem  inlixam  loco 
quo  lalcbat  carum  pignus.  Tolies  oberravit,  ut 
tandem  lossor  id  curiosiùs  oliservaverit.  Suspi- 
catus  iilis  jacere  nnnnnos ,  clam  diripit.  Ali- 
quando  avarus  anxius  vacuam  reperit  fossam. 
Lacrymatur,  ejulat ,  se  torquet  et  dibirerat  mi- 
sère. Huid  doles  ,  quaso  ,  sciscitatur  iMac  tran- 
siens?  Heu,  rapta  est  mea  pecunia  !  Ubinam  ? 
.luxla  linnc  lapidem.  Num  tempore  lielli  bue 
adductam  celarc  oportuit?  Nonne  recliiis  fuisset 
domi  tuo  in  cubicnio  servare  ,  quàm  transmu- 
tarc  malc  tutis  sedibus?  Singulis  horis  facile  de- 
pronq)sisses  ad  usum.  Singulis  horis  1  ô  dii 
aterni  1  siccinc  lieri  potest?  <Juà  celcritate  de- 
iluit  argentum  ,  eàne  aflluit?  Atipii  intactum 
erat.  Krgo  si  intactum  ,  cur  tantoperc  doles? 
|)ro  pecunia  absconde  saxum  ;  cjnsdem  erit 
[irctii. 


lAl'.l  LA    \\[. 

OCLIJS  iKiMI.M. 

Ail  bo\ile  confugions  ccrvus  ,  a  bobus  moni- 
lus  est  ut  tutius  «lua-rerct  pcrfugium.  0  fra- 
tres, iufjuil,  ne  me  prodatis;  \icissim  pinguiora 
|tascua  monslrabi)-.  id  oflirii  alii|uand(i  prode- 
ril  :  nec  vos  me  ser\asse  pu-nitcbil.  Hoves  ar- 
cano  SI'  nbliganl  ulut.  lijc  delilescit  in  angnlo  , 
respiral  quielc ,  \ires  animos<jue  relicit.  Ad 
\esperani.  uti  mos  e^t  diurnus,  all'eruut  le- 
centes  berbas  :  bue  illuc  concursant  servi  ,  et 
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cenlies  ciroumounf.   Circuit  ipsevillicus,   nec     Itoris  coiisortes.  Nisi  plus  di.xcrit ,  iiiqnit  ahui- 


iillus  unquain  iulvorlit ,  aut  cerxuui ,  aul  cor- 
nua  ejus  ramosa.  Silvaruiu  iucola  jam  ixihus 
gralcs  agit ,  expcotans  in  slabulo ,  tkaiec  ad 
Cei'cris  ncgolia  redcnntibus  singulis,  ipso  oppor- 
tuniùs  évadât,  l  nus  houni  dixit  ci  luminaus  : 


da,  ni!  opus  ost  iinuuitarc  sedes  ;  vc>i-inn  cras 
altcntiùs  auscullate  mandata.  Intereaalacres  his 
vcsriinini.  l'astu  refocli  ,  mater  natique  unà 
doniiiuul.  Prima  lux  dealhat  aplmn  ;  amici 
absuut  ;  alauda  ovolat.  Hcrus  pro  more  agrum 


Bene  est  ;  attamen  (lui  ccutum  ooulis  porspicit  circuit,  .lam,  ail,  lia-c  IVumenta  succidere  ojior- 

nondum    recensuit   cuncla.    IImjus    adveuluin  luit.  l'eccaul  amici  ;  at  graviùs  peccat  qui  iis  in 

valde  libi  limeo;  donec  transicrit  ne  le  secui'um  olïiciosis  nimium  lîdcns,  silii  ipsi  deest.  Heus 

jades.  Tnm  herus  advenit,  et  gyi'aus  ubiqup  nale  ,  adi  propinquos,  idem  rogans.  Hàc  vice 

explorât.   Quid  rei  est,    inquit   servis?   Deest  pulli  pavidiores  aiunl  :  0  mater,  dixit  :  Arcessc 

l'(rnum  clatliris;  hoc  stramen  minime  recens  est.  propinquos,  inmc  ,  nunc.  Elianmum  ,  ait  nia- 

Hcus,  citô  ad  tVrnile  pucri  advolent:  in  poste-  ter.  ô  nati  (piiesrile.  Nec  reseam  letellit  ;  adve- 

rum  jumenla  meliiis  niteant;   (juàm  facile  au-  nil  nemo.  Tertiùm  herus  i'rumenla  invisens, 

terrentur  arane;irum    tehe.    Ordinc   ponantur  lusunè  erramus,  ait,  dum  alienam  opcm  expec- 


juga  cum  collarihus.  Dum  cuncla  observât  , 
pra'ter  solita  capita  vidit  caput;  cervuni  agnos- 
cit.  Arripiunf  venabula  ;  singuli  feriunt  mise- 
rum,  nec  lacrymis  mortem  ell'ugit.  Aul'erinr, 
sale  spargilur.  Variis  in  conviviis  hic  cibus  et 
vicinos  fcslivos  delectat. 


tantes,  nostr.T  incnria^  damnum  ferimus.  Qui 
amicior  proi)inquiorne  milii  mei|)S()?  Hoc  animo 
recondr  ,  lili ,  et  audi  quid  sit  ageudum.  Ar- 
reptis  lalculis  ,  nos  nosirique  cras  petamus 
agrum  ;  atqui  hœc  via  brevior;  opus  absolve- 
nuis  quando  pcr  vires  licebit.  IJbi  id  consilii 


Hic  Pbffdrus  elegantcr  :  Nihil  esl  par  oculo  sensit  alauda  ,  Hâc  vice,  inquit  nalis,  hinc  mi- 
hen;egover5  lubens  addiderim  amatoris  ocu-  grate  ociùs.  Tum  pulli,  absque  tuba;  signo , 
lum.  lugam  maturantes  volilant ,  cursitant ,  prœci- 

pitesque  ruunt. 


FABULA  XXII. 

.\LAUDA,  KIIS  PILI,I,  ET  ÂGRI  DOMINUS. 

Um  tibi  confidas;  vulgare  proverbiu?n  est. 
En  quo  modo  ,'Esopo  auctore  claruit. 

Dum  t'rumenla  virescunt,  alaud;^  in  iis  ni- 
dum  occultant ,  eà  circiler  anni  tempestate  quâ 
cuncta  pullulant ,  Yenusque  blanda  grassatur, 
cùm  monstra  imo  in  mari ,  lum  tigres  in  silvis, 
necnon  in  agris  alauda".  Una ,  jam  medio 
elapso  vere,  vernas  anioris  illecebras  inexperta, 
tum  demum  in  aninnnu  induxit  ut  iterum  ,  na- 
turœ  instar,  matris  impleret  parles.  Niduni 
struit,  parit  ova,  incubai  et  excludit.  Quamvis 
properè,  res  ulut  sese  habuit.  Ubi  maturuit  vi- 
cinaseges,  anlequam  pulli  nido  evolare  pos- 
sent ,  ipsa  trépida  ,  variisque  curis  dislorla  ,  il 
qua:situm  cibos.  Exphjrate  ,  inquit  nalis;  e\- 
cubias  agile.  Si  herus  agri  cum  lilio  veuerit  , 
(namque  adveniet)  auscultale  ,  et  prout  dixe- 
rit,  evolabimus  singuli.  Vix  alauda  natos  reli- 
querat,  cùm  herus  unàque  filius  adveniunl  : 
Matura  est ,  inquit,  seges;  i  convocatum  ami- 
cos,  ut  allalis  falculis  cras  summo  mane  sua 
operà  nos  adjuvenl.  Kedieus  alauda  familiam 
trepidam  invenit.  Una  ait  :  Jussit  herus  simul 
atque  aurora  illuxerit ,  cras  arcessant  amicos  la- 


LIBER    QUINTUS. 


FABULA  I. 

LIGNATOn  ET   MERCURIUS. 
Jd  D.  C.  U.  lî  '. 

Tl'o  quod  arrideret  ingenio  ,  opus  arte  ex- 
cudi  summâ;  supplex  sulVragium  rogavi  tuum. 
Ergo  respuis  uiniis  tersum  sermonem ,  anibi- 
tiosaque  ornamenta  jubés  ut  recidam  :  tibi 
adhfereo  ;  quod  non  sponte  Huit  invenusUiin 
esl.  Scriptorem  semper  grandiloquentiœ  inlen- 
lum  fastidio;  nec  lamen  arccas  sales  etlepores; 
bus  amas,  nec  ego  el  odi.  Verùm  ad  uielam  in 
quam  coUineat  .Esopus,  el  ego  pi'o  modulo  col- 
lineo.  Nec  per  me  stabit  ([uin  his  versibus  el 
deleclem  et  moneam.  Atqui  hoc  non  est  levions 
momenti.  Minime  fidens  viribus  ,  nec  clavà 
Herculeà  in  pravos  moi'es  invehi  valeus,  niclius 
l'cm  seco  ridiculo  quàiu  acri.  Eo  delleclil  inge- 
nium.  An  sit  par  o[)eri ,  necne ,  id  me  latet. 
Inlerdum  uarro  quid  iacial  superb'a  démens  li- 

'  Le  ilicvalior  »lo  Kouillou. 
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vnri  ((MijuiKla:  iuuikjuo  lii  duo  cartliiios  (jiiilm^ 
voIvuiUur  inoros  nosli;e  ;pt;ilis.  lia  xilc»  animal 
mole  liovoin  iocjuan'  \isiim  fsl.  Nice  imiliià  . 
virtnli  vilium  ,  sana'  iikmiII  (li'iiiciiliani  (ilijiiin, 
agnos  rapaii  liipo  .  inuscam  toniiira'.  V.n  in 
opcro  (  onliiplictMii  ('onupiliam  ((tiik'Mii .  ciijiis 
soona  tolus  i's[  mliis.  Hnmiiit's,  tlii.  iinita'  ani- 
mantes suas  partes  agunt ,  et  Jupiter  i|>se.  Nunr 
qui  \erbis  ejus  puellas  allocjuitur.nuntius  prod- 
cat.  Née  tamen  hir  Iraotaiims  lindic  linjusmodi 
fahellas. 

Qno  vietitahal  iu>truniei\luiii  liLinator  ami- 
serat.  Dum  seeurim  liuslra  (pKeril .  miserabili 
voce  pemit.  Nec  ut  propola  essel  iustrumenlo- 
rum  copia  luit;  lioe  uno  polilus.  Laorymis  fa- 
cieni  irrigat,  0  securis  niea,  inquiebat,  ô  secu- 
ris  dulcissima.  restitue  liane  inilii,  Jupiter! 
iteruni  a  te  niemi*  ereatuin  putem.  .iDveiu  e.\o- 
ravit:  adxolat  Merenrins.  Non  amissa  est ,  ait 
deus ,  aguoscesne  tuam?  Numque  in  vicinia , 
iiil  fallor.  liane  ropcri.  Simul  aureani  nionslrat  : 
Mea  non  est,  ait.  A^irc^o  argenlea  sufticitur  ; 
ilerum  rejicit.  Deniqne  lignca  dalur  :  Alcpii 
liaT  mea  est,  inquit:  nltimà  (X)nleulus  cw). 
Trilius  potieris  .  ait  Mercurius  ;  lldes  tua  renui- 
ncrabitnr.  Eo  modo  lubens  accipiani,  inquit 
rustieus.  Conlinuô  rem  lama  latè  perler!  ;  11- 
gnalorcs  ex  industria  et  seeures  amitterc.  et  res- 
litutinnem  molestisclamoribus  pelere  incipiniit. 
Queni  pra^  creteris  andiat .  aneeps  lueret  Ju|m- 
tcr:  .Mercurius  iteruni  vociférantes  adit  ;  sin- 
pulis  aureani  nionstrat.  Singuli  se  vecordes 
putas^enl  .  nisi  dixissenl  :  Mea  est.  Tum  Jovis 
iilius  non  modo  eos  aurea  non  donal .  sed  eliani 
bào  verticein  vebemenler  feril. 

Nunquam  menliri.suo  et  par\o  bealuni  vive- 
re,  longé  securius.  Quanti  student  niendaciis  opes 
capfare  !  Quorsnm  hxc?  Jupiter  minime  fallitnr. 


FABULA  IL 

OiJ.A  I.ITKA.  f:T  OLL\  FRURF.A. 

Va>  terreum  liciije  invitavit  ad  itei-  unà  f'a- 
ciendum.  Fictile  cxcusatioue  usus  est ,  ninii- 
rum  se.  si  saperel ,  adliasumm  loris;  namque 
pr.Tsumma  fragilitate  minima  sil»i  prcecavenda; 
Icviori  deniijue  in  casu  nequidem  iVagmen  suî 
supersliturnui.  Tibi  verù .  iiupiit  .  cujus  cutis 
paulù  durior  est .  nil  oli>lal  (pioniinus  prolicis- 
caris.  Te  pridegam  .  ait  rcrrcuni.  Si  (piid  du- 
rins  Inam  innninet  in  pcrniiicin  ,  médium  lUf 
inseraiii:    rrlVingani    irlnni.  Ulllcium  pnimis- 


sum  di  iiicnlini  persuasit.  Soc  lus  ferreus  surgit 
ad  dextrum  latus.  'i'ripedes  enixè  rlaudicant  ;  at 
i|UMiMrii(|Mi'  inas>ultu,  inseiiivicem  allidun- 
Ini'.  I i.iiiiiiiiin  iiilit  lictile:  nondum  centum 
p..>NibMs  ciinli'clis  ,  a  sticicj  dillViuL^iliir  .  nec  in- 
t'nrlnnium  (jueri  licet. 

Iin|)ari  socio  ne  te  adjungas  ,    nisi  lictilis  la- 
tuMi  sidiire  velis. 


lAUl  LA    III. 
PISCICll,I>  ET  ('l>-r.\T(»lt. 

.Moi.ù  dii  incoluinitatem  dederint,  pisciculus 
piscis  evadct.  ll;\c  spe  diinilterc  illum  ,  hoc  in- 
sanum  duco;  incertuni  nani(]ne  est,  an  iteium 
capiendi  sit  copia. 

Ad  ripain  lluminis  c\|)iium  exiguuni  cepc- 
ral  piscalor  ;  et  hoc  saltem  adnumerum,  in- 
quit, praeda;  inhians.  En  primiliasad  paranduni 
convivium;  vidulo  immittendus  est.  Cvprius 
ille  tennis  sn;\  voce  dixil  :  Quid  tibi  |)roliciam  , 
cîim  vix  diniidiam  pra-steni  buccellani  ?  Sine 
me  adolq^cere  ;  ilerum  retibus  capiar  ;  pra^dives 
aliquis  vertigalium  redemplor  magno  me  prclio 
emcl  ;  nnnc  verô  centum  pares  vix  patinam  in- 
struerenl  :  verùm  quaî  patina?  crede  dictis  , 
mail"'  inslrucla  quidem.  Malè  instructa,  repo- 
suil  piscatoi',  quantum  libuerit,  ù  lepide  piscis; 
qui  oratorem  agis  elegantem  ,  incassum  oras  ; 
vesperà  fridurum  in  sartaginein  te  injiciam. 

Parvum  jam  partnm  ,  amplioribus  speralis  , 
utpote  cerlum  incerto  pra\stal. 


FAL.LLA   IV. 

AURICUL.f.  I.EPÛRIS. 

ConMTrM  animal  leonem  cnm  la'sisset,  hic, 
ne  recideret  eodem  ,  interdixit  linibus  regni  om- 
ni  animali  cornigero.  Aclutum  capra-,  arietes  , 
tauri ,  celcriteremigranl.  Lepus  verô  advertens 
aurium  nmbram  limuil,  ne  earnm  amplitudo 
in  corunum  >uspicioneni  traberelur  ab  inquisi- 
trirc.  In(|iiisil<)r  cas  cornua  assereret.  Vale  ,  vi- 
cinedrilln.  inquit;  bine  abeo.  Aures  cornua 
forent.  (|uain\is  breviores  essent  auribus  stru- 
tbionis.  NecduMi  iiictu  libercssem  .  ail  (Irillo. 
Quid  tu'.'  cornua  b.ec  '!  Me  insauuni  pulas  ?  Ha' 
sunt  aures  a  Dco  licta».  .Mqui  cornua  habebun- 
tur,  i'.islat  [lavidum  animal  ;  verùm  rtiam  mo- 
iKicerolis  cornua.  nuid(]uid  conirà  alVeram  , 
oralio  et  argumenta  uti  deliria  ludibrio  erunt. 
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FABULA  V. 


FABULA  VIL 


Vri.PKS  C.l'HT.V. 

ViLPEs  juin  senior  ol  snlxlnla  .  pulloruin 
|iliirirn;\  slragc  insignis  .  qiicm  procul  vul- 
pino  liabitu  facile  nosscs  ,  in  la(|iioum  tan- 
(iom  inoideraL  Vovie  forluiià  seso  oxpediit  , 
at  non  intégra  ;  naniqne  oauda  illic  pro  pi- 
gnore  data,  cnrta  et  pudilmnda,  aut'ncil.  l't  |)a- 
rium  nnuiero  opprobrinni  dilucrel,  vulpiiun 
ooncione  habilà,  sic  ail  .  Cui  bono  pondus  inu- 
libv?  Qnid  prodest  ha^c  canda  cœnosas  passini 
verrons  seniitas?  Moacpiideni  sentcnlia  si  stetis, 
sinpuli  amputent.  Opiiniè  ecnsc:^ .  inqnil  tuuis 
inter  ejcleros  ;  veriiiu  te  vertas  paulisper  :  tuai 
solvetur  qua^stio  :  Tantis  vociferationibus  irrisa 
est  cnrta  vnlpes ,  ut  nequidem  audiri  possct. 
Argumentis  asssequi  cauda>  amputatiouem ,  ver- 
ba  futilia  tempusqnc  inane  :  ita  mos  ille  per- 
stitit. 


FABULA  VL 

ANUS  CU.M  ANCILLILIS. 

A>ui  eranl  duœ  ancillula^  mirificè  nentes  j 
quibuscum  ,  si  conféras  Sorores  tcrgeminas , 
hoe  Lanam  intricantes  videbuntur.  Pensum  dis- 
Iribuere  ambabus  una  erat  cura  vetulœ.  Simul 
atque  Tbelys  e  sinu  depellebai  Pbœbum  capil- 
lis  aureis  ,  volvebantur  orbiculifusi.  Necmora, 
liée  requies.  Aurorcà  bigas  agente,  continua 
Gallus  canebat.  Continua  anus  .  obsita  pannis 
squalidis,  accendens  lucernam,  rectà  adibat  lec- 
tum  ubi  ancillula'  alto  niergebantur  somno. 
Altéra  oculum  semiaperlum  volvit;  alteralacer- 
tum  distendit  oscitans.  Utraque  dolens  injnriam 
denlibus  infrendit.  0  galle,  scelestum  animal, 
pœnas  dabis  !  Stant  diclo  ;  jugulatur  aies  mo- 
lestus  diei  nuntius.  Necsortem  meliorem  fecit 
hœc  cœdes.  Quinimo  vix  ambœ  decubuerant, 
cùm  anus,  ne  prœleriisset  liora  condicta,  ut  lé- 
mures per  totani  vagatur  domum- 

Sic  crebrô  dum  te  e  negotio  expedire  studes, 
in  aliud  sollicitiùs  te  implicas.  Hujus  rei  testes 
adbibeo  ancillulas  ,  re  malè  gestâ  ,  anxiores. 
Anus  pro  gallo  eas  urget  inolestiùs.  E  Cbarybdi 
decidunt  in  Scvllam. 


S\T\Hl>  KT  iUSTlCrS. 

Ima  in  speluuca  ,  et  ipiidem  borrida  senlibus, 
S.ityrus  nalique  uuà  jusculum  deglutiebant  , 
cratère  denlibus  admorso.  Viridi  in  musco  cer- 
nere  eratbunc,  conjugem  ,  libcrosque,  abscjue 
tapetc  aul  veste  ullà  sedenles,  et  famé  voraces. 
liiibre  sesubducturus  IVigens  ruslicus  ingredi- 
tur  ;  quamvis  iue\[)ectatus.  ad  bauriendum  jus- 
Culum  invitatur.  Nec  plus  vice  simplici  rogare 
opus  fuit,  (^ontinuo  balitu  digitos  refovet  ;  pos- 
tea  délicate  in  cibum  apposilum  insufllat.  Slu- 
pet  Satyrus.  Hos[)es ,  quorsum  b;ec,  inquil? 
<Juo  balitu  jusculum  refrigeratur,  eodem  refo- 
ventur  digiti!  Perge  quo  cœpisti  ;  nec  dii  irait 
sinant  me  lecum  sub  eodem  tecto  cubarc.  Apage 
rétro,  quorum  os  frigidum  calidumque  balat. 


FABULA  VIIL 

EQUUS  ET  LUPUS. 

Ea  tempestale  quâ  tepentibus  zephyris  pu- 
bescunl  gramina  ,  ei  animalia  désert is  sedibus 
victum  quaeritant,  lupus  quidam,  asperitale 
hiemis  famis  impatiens  ,  incidit  in  equum  , 
quem  vernas  in  herbascompuleraHierus.  Quan- 
tum exultaveril  animis,  diclum  puta.  Ampla 
venalio  ,  inquil  :  ô  si  uncino  meo  pendula  es- 
set  !  Tu  ,  si  vervex  esses  ,  quidni  ?  cerla  prœda 
fores  mihi  !  Nunc  le  ut  occupem  dolo  utenduni 
est  ;  ergo  dolo  uti  est  animus.  His  dictis  ,  ta- 
cite subrepit ,  discipulum  Hippocralis  se  pro- 
fite! ur  ;  se  berbarum  bujus  pralivim  medicam 
per  singula  nosse  jaclal  ;  variis  se  mederi  morbis 
lutô  posse  ,  nec  ballucinari  asseverat.  Si  velil 
equus  morbum  aperire ,  se  gratis  hune  sana- 
lurum:  namque  si  medica?  arti  fas  est  credere  , 
equus  libéré  et  sine  capistro  errans  in  pratis  , 
minus  firmam  indicat  valetudinem.  Ulcus,  in- 
quil equus ,  pedi  meo  subest.  UUum  est ,  re- 
posuit  doclor,  menibrum  morbis  magis  obno- 
xium.  Dominam  equorum  gentem  curare  milii 
apud  omnes  laus  est  ;  insuper  cbirurgus  sum. 
Scelestusopportunumlempus  captabal,  utmor- 
bidum  invaderet.  Hic  dolum  suspicans  ,  ex  im- 
proviso  calcitrat,  dénies  niaxillasque  elidens. 
Bene  est,  inquil  mœrens  lupus;  atqui  boc  corn- 
merui.  Singuli  sux  arliincumbant.  Melanium, 
herbarum  peritum  agere  minime  decuit. 
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iiuin  slatim  l'oituna  ciilpctiir.  (|nasi  singulis  se 
(li'(lt'iil  vadt'in.  De  omrii  casu  ut  auclor  in  jus 
vûoatiir.  Impiiulens ,  incaulus,  sibi  inalè  con- 
sulens  ,  illA  iiicusalA  ,  se  purpatuin  pulal.  Ul 
Itrt'vi  (lirain  .  s(Mn[>cr  Forliina  pi'cral. 


FA151  I.A   l.\. 
AH\T(iH  Cl  M  Flllliî 


<  •pEHi  inounihile  ,  indulgilc  labori  ;  fundiis  , 
«•«•iliores  divilia\ 

riti  scnsil  divos  aralor  se  niorti  [)ni\iiiinm  , 
arcessivit  natos  .  soiinitisque  testilms  .  sic  allocii- 
ttiscst  :  Cavele  ne  xienoal  iinqiiani  airellusaocejt- 
liisahavis  ;  iliic  tliesaiirus  latet  ;  locus  me  fugit 
(juidein;  al  rcpcrietis.  niodô  non  desil  aninius. 
Sucrisis  fiMMuonlis  properate.  Innnuin  \ei*sate  , 
fodilc.  prosiindile.  noc  intacUis  Idciis  snpersit; 
ilernni  alcjne  iteruin  fiaiiiiite  nuuutalini  ipsas 
glebulas.  Kxlincto  pâtre,  nali  susdequeagellnin 
exapilant  :  labenle  anno  lonpè  plures  fruges 
attnlil.  N'uinmi  vem  nnsqnam  repenti  sunt.  Fé- 
lix et  sapiens  paler,  qui  liliis  vilain  laboriosant 
ut  pra'fipuas  opes  nioriens  reliquil! 


FARI  I.A   Xn. 

MKDICI  Ul  (». 

MpidcisTanlopejusinvisebat  Uîgroluni.queni 
adiliat  et  socius  Tantoinelius.  Qnainvis  ille  as- 
sererct  jacenlein  inigraturuin  ad  avos,  bic  sj)e- 
raNit  cnnvalitnrum.  Dum  in  adversas  irent  sen- 
tentias.  et  Tanlopejuspraîvaleret  socio,  aîgrolus 
naluia,' tribiitudi  pe|)('ndit.  l'tfrque  de  boc  inor- 
bo  sibi  piaudebat  jaclantiùs.  Aller:  Interiil,  et 
piU'Caveiam.  Aller  :  Si  ineo  eurassein  arbilrio  , 
convaluissct. 


FABULA  X. 

MONS  PARIENS. 

MoNs  partiu'iens  tantos  ciebat  olamores  ,  ut 
cuncti .  aeriti  nlulatibus.  pulavcrinl  bunc  pro- 
cul  dubio  pariturum  urbern  ampliorein  Lule- 
tiû.  Soricem  enixus  est. 

Dum  mente  revolvo  banc  l'abellam  ,  verbis 
mendacem  ,  veramque  sensu,  audire  mibi  vi- 
deor  poetam  insonantem  ;  Cantabo  bellumges- 
tum  à  Tilanibus  adversùs  Altisonanlem.  Quan- 
ta pollicetm-  !  Huid  vero  pra-stat?  Ventos  inanes. 


FABULA  XL 

FOHTLNA  ET  PI  ER. 

I>  niargine  alli  pntei  jacebat  sopore  eaptus 
puer,  qui  tum  in  colU'giu  litleiis  operam  dabal. 
thnnia  buir  o'Iali  Icdulus  et  culeila  mollis.  Hic 
situs  \ir  gravis  e\  altitudine  \iginli  ulnarutn 
ruisset.  opportune  etauspicatù  bac  transiit  For- 
tunaipsa.  blandèque  enm  excita\il  bis  verbis  : 
Soile  puer,  le  sospito;  alià.s  plus  sapias  \elnn. 
Si  prolapsus  fuisses,  id  impulantur  mibi  .  et 
immerilo  :  namijue  tu  unus  in  culpa  fores.  Ninii 
tua:  slullitia'  id  di-bt-l  dari ,  au  ninrositali  miM-ï 
Sic  lueula  e\olal. 

Mibi  verù  placent  ba-c  dicta.  Nil  inalè  ('«'dil, 


FABULA  Xm. 

r.ALLINA  UVA  PARIENS  AfREA. 

AMiTirr  omnia  ,  onniibus  inbians  a\arus. 
Abunde  id  palebit  exemple  gallinœ  ovum  au- 
reum  ,  si  fabuke  credas,  per  singulos  dies  pa- 
rienlis.  Tbesaurum  e.xtis  ejus  inluTrenlem  sus- 
j)icalus  est.  Jiigulavit,  dissecavit;  nil  nisicœfe- 
ris  gallinis  commune  reperit.  Sibi  ipsi  certiores 
diripuit  fortunas. 

O  pra-clarum  in  a\aros  documenlum!  No- 
vissimis  lemporibus  quoi  visi  sunt ,  qui  <ipibus 
augeri  dum  nimis  properèstuduere  ,  in  paupe- 
ricinse  detruserunt! 


FA15I  LA   XIV. 

ASINLS  GESTANS  RELIQII.VS. 

SvNciuni  «  reliquiis  onuslus  asinns  se  coli 
pulabal.  Histlarns.  jaclantiùs  incedebat ,  sibi 
arrogans  Ibus  el  canlica.  Nescio  (jiiis  errorem 
iulcllexil,  el  ail  :  O  asine,  insanam  depoin'  su- 
pt-rbiam  ;  non  lu,  sed  efligies  sacra  cidilur  ; 
iiuic  uni  dt'betnr  bonus.  Ignari  magistralùs  lo- 
ga  salutalur. 
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FABULA  XV. 

CERVl s  ET  CANKS  IN  VINEA. 

Alia  el  l'rondosA  viiu'à,  qualis  plcMuinquc 
luxurial  quibnsdaiu  iu  ic^ioiiibiis  ,  prolcclus 
l'oi'vus  inoolumitatoiu  qu;oivl»at.  Veiialoresliàc 
viop  canes  aberrasso  cxistimaiil  ;  orgo  rcvocant 
ranos.  Corviis.n  imliuMUiiu  l'aciiius  !  bciicMicii 
iiiiineinor.  morsu  car|>il  vitomsibi  benelicam. 
Audiiint,  redounl .  depclhint  ;  oo  landem  ino- 
rilnriis  redit.  Hano  pirnam  .  inqiiit,  eomnicrni. 
0  iiigrali ,  hoc  exemplum  vobis  prnsil  !  Coji- 
timiô  procunibil  ;  caiiuin  turba  saliatur;  IVusIia 
pbirat  coram  venatoribus  qui  expiranteni  cir- 
ciimdanl. 

Vera  ha'c  est  inuiiio  connu  qui  asylum  ipsum 
quo  mortem  evasoi-unt  .  violant. 


FABULA  XVL 

SERPENS  ET  LIMA. 

Ferilh  scrpcnlem  vicinuni  borologiornm 
opiticis  (hou  qnàui  niisero  cxiHosa  vicinia  !  ) 
ohicinam  snbiit,  etvictum  quœritans,  nil  prai- 
ter  limam  ex  acie ,  quani  rodere  cœpil.  Lima 
placide  dixit  :  Heu  rudis  et  iniperite  ,  qnid  agis? 
Te  duriorem  aggrederis.  Serpenticulo  démens, 
antequam  e  niea  mole  detrahas  oboli  quartam 
partem ,  dentés  tuos  comminuam  :  Icmporis 
edacitatem  tantùm  meluo. 

Ha}c  ad  vos  ,  ô  intima  ingénia ,  genus  imbe- 
cillum  et  inutile  1  Frustra  desudatis  ad  car- 
pendum  alienum  opus.  Num  speralis  vos  mor- 
su livido  conlumeliosèalîecturospulchra  lotcar- 
mina?  .-Enca,  chalybca,adamant!na  vobis  sunt. 


FABULA  XYFI. 

LEPUS  ET  PERDIX. 

NuNQUAM  irrideas  misères  ;  quis  enim  cons- 
tantem  sibi  felicitatem  partam  autumat?  Uno 
vel  allero  exemplo  fal)ellis  sapiens  .Esopus  nos 
edocuit.  Idem  narrare  lubet. 

Lepns  et  perdix  eodem  in  agro  accolœ  tran- 
(juillam  ,  ut  videbatur,  vitam  degebant.  At  su- 
bito irruente  canum  turhà ,  lepus  perfugium 
qua}rere  coactus  fuit.  Ad  latebram  confugit  ; 
deludil aberrantes  canes,  Brit'aldumque  ipsum. 


At  se  ipsum  prodidit;  namque  c  membris  œs- 
tuantibus  emiltuntiu"  spiritus  odorati.  Miraldus 
olfacit  :  et  secuin  cogitaiis  conjicit  Leporem 
adcsse;  ai-riter  insecjuitur.  Veridicus  Uustaldus 
asserit  Icporcin  iterum  profcctum  esse.  Adcu- 
bile  redit  morilurus  infelix.  Insultât  perdix,  his 
verbis  :  Jaclabas  pernicieni  luam  ;  ubinam  sunt 
pedes?  I)um  ridet,  suà  vice  captatur  illa.  Con- 
tiditalis,  ut  inslans  elîugial  discrimen;  at  mi- 
sera a  sievis  unguibus  accipitris  non  sibi  caverat. 


FABULA  XVIII. 

AQUILA  ET  Bl'BO, 

Aqiila  etbubo,  rixisscdatis,  se  invicemam- 
plexi  sunt.  Alterregiam,  alter  bubonis  fidem 
obligavit ,  neutrum  socii  puUos  voralum.  Nô- 
risne  meos  ,  inquil  Minerv;c  avis?  Nullatenus. 
respondit  aquila.  Tanlô  pcjus,  repnnit  lucifu- 
ga  ;  idco  iliis  limeo  admodum  ;  summo  versan- 
tur  in  periculo  ;  tu  rex  nil  observare  dignarisj 
reges,  ut  dii  .  qtiidqiiid  dixeris,  onmia  adre- 
quant.  Dulcissimi  valete  aluinni  .  hic  si  vos  re- 
pcrit.  Illos  ,  ait  aquila  ,  aul  describe  aul  mons- 
îra  mihi ,  ut  intactes  usquequaque  servem.  Tum 
bubo  :  Elégantes  sunt  nali  mei ,  belli  ,  venusti, 
sciti  supra  coœquales  omnes  :  cos  hoc  signo  fa- 
cile noveris;  ergo  nec  oblitus  signi  funestara 
apudme  Parcam  inducas.  F.iventenumine,  Bu- 
bo genuerat  pullos.  Dum  ipse  ibal  qua.'silum 
prredam ,  imminente  nocle ,  forte  aquila,  in 
angulo  l'upis  abruptse  vel  domûs  semicollapsae 
(utruni  sit  nescio)  conspexil  monstra  deformia, 
truci  asperoque  \nltu  ,  furiali  voce.  Hos ,  in- 
quit,  non  genuit  amicus  noster:  voremus  igi- 
lin-.  Deglulivit  totani  familiam  ,  neqne  enim 
cibis  utilur  modicis,  Pullorum  pedes  invenil 
tanti'im  bubo  reversus  ,  heu  ,  cari  pignoris  tris- 
tes reliquiœ  ?  Queritur,  et  obsecrat  deos,  ut  sce- 
lestum  tanti  luctûs  auclorem  plectant.  Quidam 
interpellans  ait  :  Tibimet  imputes  casum  ;  quin 
potiùs  culpes  legcm  j  quà  cuncti  sui  similem  , 
scitum  ,  bellum  ,  venustuni  putant.  Sic  natos 
aquilœ  depingebas  naviter;  nuni  aliquo  saltein 
lineamento  id  referebant  ? 


FABULA  XIX. 

LEO  AD  BELLUM  PROFECTURUS. 

Léo  incœptum  moliens,  de  re  militari  con- 
cilium  convocavit  :  arcessivit  cuncta  animalia  : 
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sinpilis  probatiiin  est  incn  |itiiin.  Siniriila  |>ro 
inceiiioasspnserc  :  rnarl\inashellitas  inl'ciic  dor- 
so  pollitilii^  csl  t'Ieplias,  yi-a  ninrc  |*ra'liatiirus  ; 
nrsiis  aiTint,ntur  ad  irruplioiiein  :  viilpos  ncgo- 
tia  subdolè  ordilur  ;  siinia  mitnicis  lusibus  lins- 
tem  distinct,  Ncscio  quis  dixil  :  l'rocul  ahigan- 
tiir  asini  tardi  et  graves .  lep(iros(|iip  pavidi. 
Miiiimi"',  iiKjuil  ivx,  a^iiu'  liis sua' partes  (M-niit  : 
si  aliessont ,  ooruin  opéra  desiderareliii-.  Asini 
vox  instar  tul»;L'  tcrroreni  incutiet;  nuutinni 
agct  lepiis. 

Rex  sûlersot  pci'spioax  singulissubditis  cnni- 
inodè  uti  apprimè  callel  ;  singiilas  dotes  accu- 
ratè  perpen<lit  :  cordatis  nil  est  inutile. 


FABULA  XX. 


FABULA  XXI. 

A«!M>;  INDIKN?  l.KnN!'}  PKI.LKM. 

Lf.omnv  |)elle  indutus  asinus  .  (|uanivis  ini- 
ln'iilluni  animal  ,  euncta-  vieinia-  tcMToretn  in- 
cussit.  Extrenia  aurienla  lortè  elapsa ,  diduni 
ciTorcnuiuc  detoxit.  Tuni  Martinus  oflicio  lunc- 
tus  est.  Fraudis  inscii  stnpcbant,  quod  Martinus 
ad  itistiinnni  leonesagerel. 

Hnjiis  fabula'  dociMncnlnui  eluctt  conipiu- 
ribus  in  viris .  (pii  niagnaiu  sibi  fatnani  conci- 
liant :  in  cuitu  urbano  penè  omniseorum  forti- 
tudo  sita  est. 


LIRSUS  ET  DLO  SOCII. 

Sor.n  duo  ,  numinoruni  egentcs.  pellioni  ursi 
adbuc  vivi  pcllein  vendidoranl,  occisuri,  ut  aie- 
bant ,  quampriniuni.  Ursinœ  genlis  regem  esse 
jactabant  :  hinc  lucrum  maximum  emcrsurum 
emptori  ;  namquc  qui  ill;\  indutus  foret,  algere 
nuuquam  possel  .  asperiori  bieme  ;  sufliceret 
ad  instruenda  duo  pallia.  Dindcnius  oves,  quàm 
bi  ursum  ,  minoris  t'ecisset.  Jamque  ut  suam  , 
suâquidcm  ,  non  belhuc  sententiA  ,  banc  dicli- 
tabant  confidentiùs.  Ad  summum  intra  biduum 
rem  tradere  pollicentur  ;  paciscuntur  de  pretio  ; 
j)ra.'dam  quaritant;  occurril  ursus  ;  en  quasi 
l'ulmine  icli  aufugiunt.  Exanescit  pactuni  ;  id 
dissolvere  necesse  fuit  ;  de  fœnore  ab  urso  exi- 
gendo  nequidem  verbum.  Alter  adrepit  arboris 
cacumini  ;  altcr  marmore  frigidior  cernuus  in 
faciem  mit .  cxanimem  se  simulât .  balitum  co- 
bibet;  namque  audierat  ursum  perrarô  saivire 
in  corpus  exsangue  .  immotum,  et  sj)iratione 
carens.  Atqui  dolo  imperitus  ursus  malè  delu- 
sus  est.  Jacens  corpus  ei  videlur  exanime  ;  ne 
fraus  subrepal.  boc  versât  iterum  atque  ilcrum  ; 
nares  admo\et  naribus  si  forte  balitum  sentiat. 
r.adaver  est  iM(|uit  ;  jam  fn-tet  ;  abeo.  His  dictis  , 
vicinam  petit  silvam.  Alter  mercatorum  ab  ar- 
bore dclabitur,  sociumque  adit  :  Qu.àm  frus- 
tra .  inquit  ,  illopsus  pavisti?  ngeduin  de  pelle 
fera-  quid  censés?  quid  tibi  adeo  proximus  in 
aurem  mussitavit  .  pcdc  te  subigens  ?  Alter 
reposuit  .  Ne  sospitis  ursi  pellem  pra;malurè 
in   poslerum   vendam  ,  monuit. 


LIBER    8EXTUS. 


FtNF-LON.    TuME  VI. 


FABULA  I. 

PASTort  ET  LEO. 

QuoD  primo  aspcctu  videntur  non  suni  fabu- 
la? ;  bis  vilius  animal  nos  edocet.  Nuda  niorum 
pra?cepta  fastidiunlur  ;  fabella?  jocis  pra.'cepta 
suaviîis  iiisinuantur  ;  fictis  et  docere  et  placere 
studeas  ;  bàc  via  incedentes  plcrique  clari  auc- 
tores  scripsêre  ;  nec  fuse  nec  ornatè  dicere  li- 
buit  ;  nequidem  verbum  supertluum  recidere 
potuisses.  Adeo  brevitati  studuit  IMia'drus  ,  ut 
id  vitio  apud  quosdam  duetuiii  fuerit.  Breviùs 
et /Esopusscripsit  :  al  laconicè  loqui  plus  ca?- 
teris  Grœcus  quidam  '  alfeclat  ;  quatuor  ver- 
sibus  ad  summum  fabulam  includit  ;  bene  an 
maie,  boc  periliscedo;  in  eo  génère  bunc  .-Eso- 
pumque  conferre  placet.  Altcr  venatorem,  alter 
pasiorem  inducif.  Faceliis  tantîim  obiter  even- 
tum  condiens  ,  communem  utriusqne  metain 
attigi.  His  propemodum  verbis  narrât  .Esopus: 

l'astor ,  cîim  ex  oviuni  numéro  aliquani 
amissam  qua-rcret ,  fureuj   de|)rebendere  nisus 

'  La  runlaiiic  l'api)i'llf(.'(;/y/((i.s.  I.c  \ra\  iiniii  do  col  uu(eur  i'»l 
Jtabri'is  tiu  lliihriiit.O»  iio  luiiniiissoil,  ju>qu'ii'i,  qu'un  aliré|;i« 
<U'  ses  failles,  fait  (lar  l(!iialiiisMa||islpr  flil  tivuvu^nic  sicilo.  Mui» 
••M  IH^-J,  M.  Miiioidi'  Mmas,  rliarcc  «l'uiu'  niissinii  scicnti- 
lli|iic,  par  M.  \  illi'iiiaiii  ,  ininislre  ili'  l'iiiNlriKiion  piiltliqiif, 
lr(iu\3,  ilaiis  lu  l>iblii>lhi'qui>  <riiii  ruinfiil  >lu  inoni  Allius,  un 
manuscrit  qui  cuiilienl  lu  plu»  urunilr  parlie  dos  faldcs  coni- 
piisi'os  par  Kaltrius.  M.  Itnissonado  los  puhlia,  au  nonil)ro 
«lorxxm,  et  \  joiRiiil  uno  Irailuiimn  lalino.  Paris,  h'irmin 
Didiil ,  IM44,  grand  in-K".  On  on  a  (ail  dopuis  un  cliuit 
piiur  lo»  classes,  in-l'J.  (lollo-ci,  intiluliH'  :  l.f  Chaisrin 
poliron,  ekt  la  O'i*  de  rt'dilion  originale. 
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est  :  jiixta  spelmicaiii  {oloiidit  lamioos  ad  ca]»- 
tandos  lupos  ;  iiaiiique  hoc  iicmis  iii  snspiiin- 
nein  veneral.  0  sniiuiu'  dconiin  ,  iii(|uit .  si 
scclcstum  me  prascnlo  capi  jnlits  his  la(|iu'is  . 
ut  liàf  M)lii[)late  Tniai',  iiitci-  \iL;iiiti  vitiiliiiu 
egrojïiuin  olifioiis  maclalu)  tilti.  Diiiii  lucc  di- 
corel,  ex  anlro  leo  iimiiaiiis  orunipit.  Paslur 
latitans  et  seinianimis  ait  :  Heu  .   qiiaiitiiin  t'ii- 


iil  lidu'hit  riiilii  .  cldaniys  evolabit  ;  alqui  id 
speilare  .salis  liidiciniii.  Visne  ,  inquit  Plia'bo. 
l'aive  verbis ,  ait  IMki'Iius  ;  pignore  cerlemus 
iili-r  nosli'i'im  ciliiis  eipiilis  lumieros  nudaveril? 
Pu  iiici|)e;  iiieiiin  jiiliar  a  te  ohnuhilari  sino. 
Xec  pliira  dixit.  ('.oiilimiô  arti^  siiltlaloiia'  peri- 
liis  .  vaporihus  se  totiini  ut  l'olleiii  adiinpiel  ; 
liorrendiiiii    edit   slrepitiun  ;    sil)ilat ,  perllat  , 


jiit  inortaleo  quid  optaiv  (qxnteatl  ul  l'urein  procellas  suscitai  ;  coiuplui'a  lecta  innocua  dit- 
dissipanleiii  uses  eapiam  .  ^ilululu  piiigiieiii  IViuj^it  ;  linlivs  deiiiergil aquis  :  liorum  omnium 
\nvi  ,  ù  Jupiter  ;  uiodù  alieat  .  Itoveiu  dcslino  causa  luit  uria  cldaniys.  (^.avit  eques  lie  ventus 
aris.  ui-assaretur  iutra  \estis  siuus;   lioc  saluti  fuit. 

Sic  pra}cipuus  auctor  :  luuic  ad   iuiilatorem     Veulus  sa-viit  iucassuiu  ;  quo  IU)reas  veliemeu- 
Irauseamus.  liiis  perllat ,  eo  touaciùs  vialor  obstut  ;  frustra 

exagitantur  coUare  alque  sinus.  Elapso  spon- 

siouis  spalio.  s(d  fugavil  nubes  ;  recréât ,  peni- 

lusque  equilem  afiicit ,   sub  ouere  chlaniydis 
rAlîLl.A  H.  exsudantem  exsj)oliari  cogit  ;   nec  tamen  totâ 

usus  est  efficacià. 
l.EO  i-,i  \EN.\10H.  Yj,^  superant  dulces  blanditiœ. 

Miles  gloriosus  .    quem  venalin  oblecfabat, . 

genei'osum  oaiieui  aniissuiu  ,  a  lenue  voratuin 
fuisse  suspicatus,  ait  i)astori  :  Iiidica  ruilii  ubi- 
uaui  latro  latitet  :  e  vestigio  iujuriaui  ulciscar. 
Ad  clivum  hujus  montis  ,  inquit  pastor.  Pro 
tributo  menstruo  vervecem  trado  ferœ  ;  hàc 
lege.  nis  ut  libct  totum  securus  pererro.  Dum 
sic  colloqueltautur  ,  prndit  et  ad\olat  leo.  Re- 
pente déclinât  gloriosus  miles  ;  O  Jupiter,  ait, 
quo  evadam  priebe  refugium. 

Animosum  pectus  si  velis  expei'iri,  cominus 
et  sub  oculis  periculum  tenta.  Qui  nuper  dis- 
crimini  occurrebat,  mutatà  mente  et  Yoce,  ob- 
vium  elfugit. 


FABULA  n[. 

PHŒRl'S  ET  BOREA?. 

BoREAS  et  Phœbus  viatorem  ,  qui  tenqtes- 
tatis  inclementiae  pra^cavens ,  forte  fortunà  bo- 
nis se  munierat  vestibus  ,  specfabat.  Namque 
jam  autumnus  aderat .  quo  viafores  cœlo  dif- 
fidere  oportet.  Tum  modo  udum,  modo  suduiu 
cœlum  est  ;  modo  Iris  fascià  multicolore  monet 
viatores  clilamydem  sumantj  quamobrem  bi 
menses  a  Latinis  ambigui  vocali  fuère.  Is  igitur, 
ad  imbrem  paratus  ,  cldamyde  assulà  alteri 
panno  gaudebat  :  atqui  cblamys  ipsa  crassa  et 
solida  erat.  Hic ,  inquit  Boreas,  se  cunctis  casi- 
bus  prœmunituni  putat  ;  alqtii  non  providit  me 
^ehemcnli  afflatu  globulos  omnes  laxaturum; 


FABULA  IV. 

JUPITER  ET  VILLICUS. 

LocANDA  fuere  olim  Jovis  pra^dia.  Meroirius 
rem  edicit;  quamplurimi  se  sistunt  ,  audiunt  ; 
multas  post  circjiitiones ,  pretium  danl  rei.  Al- 
ter  agrum  asperum,  tractaluque  difticilem  que- 
ritur  ;  aller  similiajactat.  Dum  bi  hœrentes  pen- 
dent, lerlius  audacior,  ac  minor  sapientià,  pol- 
licitus  est  summam  am|)liorem  ,  modo  Jupiter 
imperium  cœli  concederet ,  ad  arbitrium  varia- 
ret  calorem  frigusque  ,  udum  ,  sudum  ,  atque 
brumam  ;  oscitanti  omnià  parèrent.  Annuit 
Jupiter;  initur  pactum.  Tempestatum  regem 
se  gerit  villicus;  pluit ,  ventos  ciet;  sibi  uni 
cœlum  tempérât  novum  ;  id  tamen  contînibus , 
uti  Americanis,  ignolum  fuit.  Id  lucro  xertitur 
iis  ;  namque  hic  annus  uber  Cereris  et  Bacchi 
IVugum  retulit  copiam,  Locatori  sors  mala  ob- 
tigit.  Anne  sequenti.  omnia  irnmutat  ;  cœli 
lenq)era1ionem  diverse  destinât  :  nec  melius 
agro  cedit.  At  conlrà  xicinis  afflluunt  fruges. 
Quid  tune  ?  Jovem  adit  iterum  ;  inconsultuni 
se  fatetur.  Dominum  benignum  se  habuit  deo- 
rum  pater. 

Hinc  providentiam  supernam  ,  quid  nobis 
congruat ,  nobismet  melius  nosse  .  inferas. 
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FABII.A    V. 

pAitvn  rs  (.Mil  s.  iKi.is  kt  Mi'^rri.is. 

TiKi  N(;ins  siii-»'x  .  et  iiii|u'riliis  ,  iiicaut»; 
^iimrnmii  sul)iil  p(>rifiilimi.  Sic  malri  casuin 
•  ilixit  :  SiipL'ratis  iiionlil)Us  (jui  banc  rcgioiu'ni 
'  iiiiriiiil  ,  itiM-  car|)ol>am  ni  mus  ailnlescens.  (pii 
tiiin  |ii-iiii(iiii  iiuliili.'*'!  LTonio.  Mihi  (>l)ji(  iunliii' 
duo  aiiiinalia  :  ({uni-uui  altcruin  niili- .  Iicui- 
i,Mium  lil.iii(luiiu|ut'  \i(.k'tur;  allorum  lui'l>u- 
lonturu  l'I  inquioluin;  vox  aspera  cl  acula  ; 
M'i'lifi  caro  supercresceus  ;  quasi  lacerli ,  qni- 
Ims  in  aerciii  sese  iiuniiltit  ut  ovolet  :  cauda 
iuslarcristic  scse  cxplicans.  Alqui  pallus  oral  , 
qucin  sorex  matri  dopinxorat ,  (piasi  auiinal  ex 
America  Iransvoctuui.  Laccrlis  ,  inquit  ,  ilia 
rnncutil,  tanlo  cum  strepilu  ,  ut  quamvis  dco- 
nim  muncre  audacià  polloam,  pavidus  aufu- 
irtM'im ,  maledicla  in  monstruni  cont;orcus.  .Ni 
impedissot  ,  adisscin  ofliciosç  allorum  animal  , 
cniiiitati' graluin.  l  li  nos  villosum  est  ,  cl  ma- 
culosnm  ;  caudà  oblongà  ,  vultu  modcslo  et 
liabilu  ;  fulget  tamen  ocnlorum  acies.  Genti 
murinîo  amicissimum  crediderim  ;  naniquc  au- 
res  nostris  similes.  Adibam  lubens,  cùm  sonitn 
clani  aller  me  in  fugam  convcrlcrit.  <)  nate  , 
inqnil  mater ,  is  blandus  est  telis ,  qui  ticlà 
iiiodcstiA  s.'cvum  in  noslrum  genusodium  legit. 
Alteruin  animal  ulli  nostrùm  nocuil  nunquam. 
Hninimo  aliquando  hoc  forte  vcscemur.  Vcrùm 
fi'lis  nos  sibi  pra'dam  destinât.  Krgu  e\  vultu 
neminem  unquam  delinias. 


KAHl  I.A   VI. 
VI  I.PF.S.  SIMIA  KT  AMMWTIA. 

KxriN'  ro  leone  (juodam  l'egionis  rego  ,  ani- 
malium  babila  sunt  comilia  ,  ut  regem  sufliee- 
rent.  K  theca  corona  de|)romitur  ;  in  labulariis 
rerondilam  <lraco  eusiodicrat.  Durn  cnnctorum 
capitibus  aptare  leiitaid  ,  nemini  conveuit  :  bis 
caput  exilius  :  illis  crassius  ;  nonnullis  cornu- 
lum.  'i'eutaxil  et  simia  ludens ,  sibicpie  inqm- 
ncns  coronam  minicis  lusibus  circuni ,  pra-sli- 
giis  variisque  laigis  iascixieiis,  quasi  in  circuliim 
Irausmeabat.  ilaric  artem  tanti  lecerimt  anima- 
lia,  ul  re\  ipse  liieril  fleb-clus.  (junti  reveren- 
tur  ut  dominuiii.  I  nam  vulpem  assensisse 
pii'uituit  .    ut'c    lamt'M    qiiid   leiiM-rel    apcriiit. 


l'ost  M-rba  ot'IicKisa .  régi  dixit  :  l.alebrani  om- 
nibus ignolam  nn\i  soins,  ni  t'allor.  nuid(|uid 
lliesauri  lalet  ,  juie  regio  ad  le  perlinel.  Ilev 
opibiis  jam  inbiat  ;  ne  pra'vertatm-  advolat. 
hidus  cral  ,  (pu»  ca[)tns  ,  a  \ulpe  ex  xf^bis  co- 
mitiorum  (licciile ,  lui'C  aiidiil  :  ijiii  tcipsuin 
rcgere  nescis.  ra.'teris  |)r;L'esse  muii  te  puderel? 
K  solio  expulsns  est  ;  ac.  pro  certo  babilum  est, 
|iaii(is  regiiaudi  \im  iiisilam  »'sse. 


FAr.ri.A    Vil. 
Mll.l  :i  CI.\ll()S  NATALES  VF.NDITANS. 

Ml  LIS  suiiMiit»  Inco  (irtum  si;  priedicabal  ; 
nialit'ui  C(piam  indesinenler  jactans ,  de  bac 
mulla  pneclara  narrabat.  lluc  veneral ,  Iran- 
sierat  illuc ,  id  feceral.  Hinc  nalus  se  historiis 
oommendandum  [lutavit.  Medicum  vebcre  de- 
dignatus  csset  ;  sencscens  ad  molendinam  dc- 
Irusus  est  :  lune  patris  asini  recordatus  est. 

Advcrsa  ,  si  stultum  resipiscerc  cogant  , 
maxime  prosunt. 


FABULA  VI il. 
SENEX    ET    ASINUS. 

Sf.nex  asino  veclus ,  ul  conspexil  pratum 
tloribusaniœnum  ,  et  gramine  virens  ,  inimisit 
jumenlum.  lUuc  bellua  irrnens  per  tenue  gra- 
men  ,  sese  volutat  ,  defrirat  ,  et  scabit  ;  saltat, 
rudit ,  car|)it  morsu  ,  londetque  vireta.  Tum 
hostis  ex  insidiis  advolat.  Fuga^  nos  demus  , 
inquit  senex.  Qua  de  causa,  reponit  salax  ani- 
mal? Nutn  binas  clitellas,  duplex  onus  dorso 
imponet?  Nequaquam  ,  inquit  senex  lugiens. 
Ad  lioc  asinus  :  Krgo  cpiid  inc;\  refert  cui  ser- 
viam  '.'  Evadens  me  pasci  sinas.  Palam  edico  j 
bei'us  est  verus  hostis. 


FAIU  I.A   1\. 
ŒRVrS  SE  IN  AQl'IS  INTIJENS. 

In  specido  linqiidi  l'ontis  cerxus  olim  se  cons- 
pexil. Uamosa  lorima  laudans  ,  cnira  fusis  exi- 
liora,  (pia*  in  acpiissensimevanescebant,  indigné 
lidil.  'Jna-  priqHclin  pedum  <um  capile  .  in- 
(piiriial.  mii'stii  auiiiiii  pedum  umbram  inluens? 
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Neinorum  cacuinin.i  IVonU^  iVrio  :  pi^U's  nu" 
doturpant.  ILtc  lociitiisoa  vorlago  dislui'lialiii"  ; 
sil)i  tiitià  consniil  ;  in  silvas  dosilit  ;  conuia  . 
(laiiuiosiiin  (Kc'us  ,  iiii|)(Mlit  LMirsnm  ,  ([iio  piMics 
celoros  ini'dluiuitaliMn  pra'slarc  studchat.  Tiiin, 


luolcslaiit.  At(]iii  ,  iiKinit  ,  jam  pristinuin  desi- 
derc)  lioniin  ;  iiaiiKnic .  ut  nieniini,  si  cei'vicein 
tloxisscl  laiilispoi',  t  aniiiiin  tVnsta  arripoi-o  copia 
(  rat ,  smc  ullo  ineo  dis|)('ndio.  Hîc  \orô  nil 
iiuri;  iiiiù  [)lagiO  IVequcnlcs.  Ergo  iterum  niu- 


nicnlo  iiiunutatà  ,  luIpaNil   muiiiis  (jiiDtamiis  a  tatà  sorte,  carlmnarii  tainilia'  adscrihilur.  Rur- 

nafura  daliun.  sus  (|iu>rola.  Tandciii  Fatum  succeusit  :  Vile  , 

Forniosum  niac:ni  tarimns.  Iloici  utile  ;  tor-  iiKjuit,  linc  animal  ,  uli  fenlum  rcgcs  mo  sol- 

luosum  s;rpo  exilio  fuit.  Podes  veloces  ccrvus  licitum  dctiuct;  cjuasi  vcm  mihi  cura^  is  uniis  ! 


lastidivit  ,  nociva  curiuia  mirans. 


FABULA  X. 

I.FinS  ET  TESTUDO. 

Qiii)  j>rodost  cursus ,  nisi  opportune  curras  ? 
Id  tcstautur  li-jius  et  lestudo. 

Vis  spondero ,  iuquid  hax' ,  uter  liane  priùs 
attigerit  nietam?  Priùs?  Ad  déliras,  respondit 
\elox  animal  ;  quatuor  ellebori  granis,  ô  arnica, 
sananda  es.  Atqui  sana  insanavo  tamcn  spon- 
deo.  Ergo  paciscuntur  ;  pignora  pone  nictam 
doponunt.  (Jnid  iucrint  pignora  ,  (juis  arhiter  , 
id  minime  refcrt.  I^cpori  quatuor  ad  summum 
erant  conficiendi  passus  :  hos  autcm  intelligo 
quibus  cxilit  dum  canes  per  saltus  invios  er- 
rantes deludit.  Tempus  salis  supm'que  ci  sup- 
petebat  ad  pasluin  ,  somnum  ,  exploratiouem 
venti;  testitudinem  senatorià  gravitale  incedore 
sinit.  111a  verô  lente  festinat  summo  nisu.  Is 
vorô  hanc  victoriam  parvi  tacit  ,  nec  sibi  ducit 
laudi  hanc  sponsioncm  ;  immô  mature  profi- 
cisci  eum  puduisset.  Pascit,  quiescit,  lusu  dis- 
tinetur  ,  oblitus  negotii.  l'bi  scnsit  tandem 
œmulam  fore  voti  compotem  ,  sagittà  citiùs  ad- 
volat  ;  sed  frustra  :  lestudo  eum  antevertit. 
Nonne,  inquit,  nierito  spopondi?  Quid  juvat 
pedum  pernicitas?  Mené  te  vincere  ?  Quid  igi- 
tur  si  domiporta  fores? 


FABULA  XL 
ASINUS  D0M1^■0'^^  MUTANS. 

AsîNCs  liortulani  Fato  qnerebatm-,  Auroram 
antevenio,  inquit.  Cialliquantumvis  primo  mane 
cantant ,  ego  jam  laborem  prceoccupo  ;  al 
quare  ?  ut  herbas  ad  forum  deveham  ;  scilicet 
egregia  insomniœ  causa?  Fatum  ,  querelà  per- 
niotum,  alium  assignat  dominum  jumento  , 
quod  ex  hortulano  ad  coriarium  transmigrai. 
Pellium  gravitas  et  fœtor  inox  insijlsuni  animal 


Num  putal  sibi  uni  suam  displicere  sorlem  ? 

Sic  mérité  aiebat  Fatum.  Omnes  ila  affecli 
sunt  ;  nemo  suà  sorte  beatus,  et  instans  videtur 
pejor.  Votis  deos  lacessimus  ;  singulis  pelila 
Ju|)iter  annuat ,  nïliilo  secius  sacrai  obtunden- 
tur  aures. 


FABULA  XII. 

SOL  ET  RAN.i:. 

Tyranm  nuptiis  dum  populi  lœli  atras  cra- 
teris  immergunt  curas  ,  uni  ,Esopo  insanire 
x'identur.  Gur  ,  inquit,  tam  clîrena  la'tifia? 

Aliquando  Sol  uxorem  ducere  statuit.  Con- 
tinuô  stagnorum  incolœ  unâ  voce  sorlem  defle- 
vere  suam.  Heu,  quid  spei  nobis,  si  liberos 
genuerit?  Sic  Fatum  orant  :  Yix  unum  per- 
l'erre  Solem  potuimus  ;  sex  exhaurient  lacus 
atque  maria  ;  simul  natanlium  genus  exstin- 
guent.  Valete,  ô  paludes,  juncique  ;  gens  nos- 
tradisperiit,  nec  ultra  innabit  nisi  undiv  stygia?. 
Quamvis  imbecillum  genus  ranarum,ut  mihi 
videtur,  sagax  fuit  senlentia. 


FABULA  XIII. 

RUSTICIS  ET  SERPENS. 

Narrât  /Esopus  rusticum  ,  beneficum  qui- 
dem  sed  improvidum  ,  obambulando  prœdium 
per  bruniam ,  conspexisse  anguem  jacentem 
in  nive,  rigentem  ,  gelidum  ,  torpentem  ,  im- 
motum,  nec  victurum  quartâ  parte  hors",  Rus- 
ticus  hune  aufert  domum  :  nil  secum  reputans 
quid  grati  animi  pro  lanto  nierito  sperare  fas 
sit ,  explicat  anguem  anle  focum ,  refovot ,  re- 
vocal aninium.  Vix  animal  torpens  sensit  beni- 
gnum  calorem  ,  et  jam  eum  anima  redit  ira 
teterrima.  Arrigit  caput,  sibilat ,  sinuoso  cor- 
pore  orbem  volvit;  repentino  impetu  nililur  in 
beneficum  dominum  ,  auctoremque  salulis.  U 
nionstrum  ingrati  animi^  ait  rusticus!  Iloccine 
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lalioris  est  pra-niiiim?  <kticl('>.   His  dictis  ,  ex-  I  n.i  imodclKiiil  asiiius  el   0(|mib  iiiiiihaïuis; 

camloscens  ,  arripit  sccmiiii ,  irciniuo   icUi   tri-     hic  t*|»lii|)|)ia  taiiliiiii  u'i'slaltal  ;  illo  sarciiiis  niuis- 


partito  aiiguo  .  Iiiuiriis  ,  cauda  .  rapulciiu*  coa- 
jescere  ti'iilant ,  al  tViislia. 

Sis  heiioliL-iis,  laiidu.   Ei^'a  qucin?  ravt-as  ; 
immeinorein  henelioii  nmii  misfriim jultoo. 


1- A 151  LA  \1\. 

lEO  .KGROTANS  ET  VI  l.l'KS. 

Jissr  ferarum  repris  a'grotanlis  in  spolunoa  , 
edicluin  est  clienlibus  ut  singula  gênera  per 
Icgatos  doiiiinum  a'gruiu  invisant.  Pollioctur 
ipse  Ifgalos  coniilaluincjue  se  benigni'  excep- 
tiiruin.  l'ide  data  ,  siibscrihil  leo  :  Datur  coni- 
nieatus  liber  a  dente,  liber  ab  unguibus.  Atqui 
régis  cdictuni  excculioni  mandatur;  legati  cu- 
jusque  generis  illnni  adennt.  Cùm  verè  gens 
vulpina  donii  reinansisset .  banc  quiedam  vul- 
pes  facti  ratinneiii  reddidit  :  Iinpressa  pulveri 
vestigia  peduni  a^grotuin  invisentiuui ,  euncta 
adversa  sunt  spelunca*  ;  nuila  aversa  redituni 
indicanl  :  hoc  suspicionen»  nobis  injicit.  Ergo 
PCX  concédât  veniam  ;  de  commeatu  gratias  agi- 
nius;  tnluni  puto.  Qiio  bue  ingrediar  prospicio 
quideni  ,  qua  egrediar  minime. 


FABULA  XV. 

ALCEPS ,  ACCIPIÏER  ET  ALAUDA. 

Improborlm  injurias  sicpe  noslris  cxcusamus. 
EA  lege  regitur  orbis  :  Vis  ignosci  libi,  ignosce. 

lUislicus  speculo  captabat  aviculas;  imago 
fulgens  allicit  alaudam.  Coutiiiuo  aslerias  ar- 
vis  involans  sublimis ,  e  sumino  aorc  irruil  iu 
tcnuem  avein  ,  qua?  niodô  licel  moritura  cane- 
bal.  Jamquc  illa  perfidam  machinam  évaserai , 
cùm  ra|)acis  unguem  infestnm  sensil.  [)um 
ipse  misera-  plumas  detrabendo  dislinelur ,  reli 
iinolutus  capitur.  Auce|)s.  inijuit ,  voce  nativà, 
mille  me:  nil  unipiam  libi  nocui.  Quasi  vcrô  , 
rcspondil  auccps ,  lia.'c  plus  nocueril  libi  ! 


FAi;i  LA    \VL 

KMLIS    ET    ASIM  >. 

Hic  opéra-  pn.-lium  e^l  hibi  iiniccm  sub^idio 
esse;  si  lorle  viciiiusobeaL  onus  in  te  regeritur. 


lus,  \iribiis  dclt-ctus  eral.  Hogat  e(inum  ul 
taiitisper  Icssum  allevet,  sin  minus,  in(]uit  , 
citra  piirtas  iirbis  ii>nt"eclus  <iC(Uinbam.  Nec 
iiiitpia  est  |)olili()  ;  nami]ue  diinidiam  oneris 
parli'iu  lusoriè  leres.  Negal ,  0|ipedit  e{|uus. 
Verùm  socio  labori  succumbenttî ,  el  jam  exa- 
niini  ,  sensit  tardiîis  se  multum  errasse  ,  dum 
asini  cliteljas  pellemque  insuper  j)orlaie  cogi- 
lur. 


FAIU  LA    XVIL 

CAMS,  UIMISSA  l'KKliA,  IMItRAM  CAl'TANS. 

QrisytK  nostrùm  decipimur.  Heu  ,  quoi  in- 
sani  vauas  captant  umbras  !  horum  prorsus 
turba  innumera.  Cani  ciijus  .Esopus  meniinit , 
hoscommendo.  Is  pr^eda^  imagine  falsà  delusus, 
speciem  rei  antetulit,  el  l'ère  demcrsusesl.  Iii- 
Inmuil  subilù  amnis;  vix  ripam  repelere  poluit, 
umbrà  corporequc  privatus. 


FABULA  XVHL 

AllUCA  (-.(ENO  DETE.NTIS. 

RusTicLS  vehens   curru   tu  num  ,    aller  ille 
Phaëlon  curruni  cœno  iminersum  sensil.  Pro- 
cul  ab  hominibus,  omni  ope  deslilulus  eral.  Id 
accidil  ruri  inangulo  Armurica-  regionis,  prope 
Corisopitum  ,  quo  Fatum  miseros  a-rumnisdis- 
cruciaudos  abigit.   Dii   a   nobis  banc   pœnam 
avertant  1  Igitur  carrucarius  succensit ,  execra- 
lur   sorlem  ,  pejerat ,  increpat   démens  cavos 
itincris,  equos,  currum,  semet.  Tandem  deuin 
liiboribus  clarum  invocat.  O  Hercules,  inquil  , 
ter  opem.  Si  tiunndain  orbem  buiiieris  t'ulcisti, 
bine  meextrabere  [xjles  strenuà  manu.  Sic  pie- 
calus ,  banc  e  nube  vocem  excepil.  Vult  Her- 
cules qncmqne  niti  ;  dein  opilulatur.  Perspico 
unde  liai  mora  ;  amove  a  lotarum  circuitu  hoc 
lulum  grasc  ,   (jiio  axis  obducilur  ;  arri[>e  t'er- 
riim  ;  conlt-re  silicem  (ibstantem  currui  ;   orbi- 
lam  implt-.  .\um(|uid   |terr^i>rr.'  l-Miam  ,  inquil 
rustiius.   Nunc  opem    leram  .   ail   \ux  :  sume 
llagellum.   .lam    Mimp^i...    Huid    rei?   F.urrus 
movelur  adarbilrium  !  Laus  Herculi.  Tune  vox  : 
F.n  ccrniscpiàm  l'acili'-  biin-  tt-  exiraxerint  eipii. 
Ne  libi  desis  ;  nnii  det-rnut  numiiia. 
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FAHULA  XL\. 

CIHCILATOH. 

NrNoiAM  (uhi  (li't'uit  i  irciilatoruni  t^eniis  ; 
liane  artoiii  quampluriini  scnipor  toluoiv.  iModn 
hic  Ihcatro  s[>octaiulus  Aclioroiifa  provooat  ; 
mode  alter,  aflixis  ante  fores  cliarlis ,  edidt 
se  Ciceroni  pra^cellere.  Horum  iiescio  quis  se 
ita  loqiicntcin  jactabat,  ut  nistiiHiininfrunitiim, 
veconieiiî  .  diserliini  lacère  posscl.  Ita  est  lier- 
cle  ,  iiiqnit  ;  stoliJuni ,  liartliiia  ,  hestiaiii ,  asi- 
lunn  hue  adducile  ;  niagistruin  ,  et  quideui 
togatuin  ,  |)r;ebeL)o  illum.  Id  ubi  reseivit  priu- 
ceps ,  rhetoreni  accersiri  jubet.  Stal,  inquit, 
nieo  in  equili  Areaduiu  juuientoruni  generosa 
jiroies;  hune  faeundun»  eflieias  volo.  Nil  tibi 
arduuni ,  respondit  sycopbanta.  Dantur  num- 
mi;  hàc  tanien  lege,ut  intra  deccnniuni  asinus 
subselliis  insidens  argutiis  faniam  captet.  Sin 
minus  ,  circulalor  patibulo  necandus  foret  , 
rlietoricà  asininisque  auribus  dorsoaftixis.  Quis 
aulicorum  ait  :  Jani  miserè  cupio  te  prospicere 
in  cruce  penduluni.  Ni  fallor,  niulta  erit  gratia 
et  dignitas  oris  ,  necnon  et  corporis  prœstantia. 
Hinc  memincris  velini  artis  quà  polies,  con- 
cionem  habeas ,  ai  non  movendis  animis  ido- 
neain ,  et  quœ  deinceps  furibus  plectendis  sit 
forma  dicendi.  Sic  reposuit  veterator  :  Atqui 
intra  decennium  aut  rex  ,  ant  asinus  .  aut 
egomet ,  quis  nostrûm  occidet. 

Meritô  ac  sapienter  dictum;  namque  slullum 
est  sibi  deceni  annos  incohimitatis  arrogare. 
Sani  licet  et  florentes  œtate ,  per  singula  de- 
cennia  unus  triuni  morti  debetur. 


FABULA  XX. 

DISCORDIA. 

Ubi  deos  inviceni  abalienasset  dea  Discordia, 
niagnasque  de  poino  lites  sursuni  exagilassel, 
ex  Olynipo  depulsa  est.  Adiit  honiines,  a  quibus 
festivè  excepta  fuit ,  cuni  fratribus  Ua  et  Non  , 
atque  pâtre  Tuum  et  Meum.  Dignata  est  nos- 
tiam  orbis  terrœ  parleni  alteri  anteferre  ;  nam- 
que alteri  sunl  incoUe  rustici ,  rudes  ,  qui  con- 
nubia  absque  sacerdote  et  notarioineuutes,  Dis- 
cordiain  minime  norunt.  Ut  ubique  passim  of- 
iicio  fungiposset  (  famâ  explorante  )  ipsasedula 


cl  \el(i\  .  ut  adesset  l'ixis,  paeem  auteverlebat  ; 
scintilla  ineeudium  iuextiuguibiie  suscitans. 
Tum  denuuu  occepit  conqueri  Fama  ,  deani 
errabundam  sedem  certam  nunquam  posuisse  ; 
in  ea  qua^-enda  tempus  inane  teri ,  frustraque 
desudaudiun.  Sedem  deligcret  ,  sedem  unde 
exeiretiu'  in  singulas  domos,  die  condictà.  Ve- 
rùm  luuc  mouialium  ((mventus  non  erat  ;  ergo 
diflieultas  sic  pcreuqda  est.  llymen;ei  sedes  ei 
assi^rnata  fuit. 


FABULA  XXL 

TENELLA  YIDUA. 

Amissus  delletur  sponsus  ;  primo  magni  cju- 
latus  ;  dein  solatium  ;  moM'or  tenqioris  alis 
evolat;  tempus  revocat  ludos.  U  quantum  a 
vidua  qua>  llevil  annum  ,  distat  vidua  sponso 
recens  ex;uiimi  ;  nunquam  eamdem  crederes. 
Hœcfugat,  illa  allicit;  hœc  gemebunda  ficto 
aut  veroindulgetdolori  ;  semper  idem  questus. 
Asserit  nil  posse  lenire  UKerorem  ;  asserit ,  at 
falso  ,  ut  patebil  hàc  fabula  ,  aut  potiùs  verâ 
deseriptione. 

Nov;c  nuptcO  sponsus  extremam  agebat  ani- 
mam.  Lateri  adhéerens  conjux  exclamabat  :  Ex- 
pecta,  te  sequar;  meaque  anima  tua?  affixa  jam 
evolat.  Sponsus  solus  e  vita  migrât.  Puellœ 
})ater  ,  vir  cautus  et  sagax  ,  contra  doloris  im- 
petum  minime  reluctatus  est.  Postremo  his  al- 
loquiis  ci  blanditur  :  0  nata,  jamdiu  nimium 
défies  ;  quid  extinctis  cineribus  prodest  forma 
lletibus  deturpata?  Dum  suppetunt  xivi  ,  mor- 
tui  ne  sint  tibi  curte.  Nec  tamen  jiibeo  lias 
îcrumnas  repentinisimmutari  nuptiis;  at  elapso 
tempore,  sinas  alium  tibi  sistere  sponsum,  lepi- 
dum  ,  liberali  forma,  a:'tale  florentem,  extincto 
longé  digniorem  quem  depereas.  Heu,  inquit 
illa  continué,  nubam  soli  claustro.  Iterum  pater 
dolori  cedit ,  et  sic  mensis  transigitur.  Altero 
mense  per  singulos  dies  illa  vestes,  lintea, 
comas  sensim  adornat.  Luctus  in  munditiem 
vertitur  ,  usquedum  accédant  elegantiores  or- 
natus.  Piedit  amornm  lurba  volitaus  ad  colum- 
biu'ium  ;  joci ,  risusque  ,  et  saltatio,  suas  deui- 
(]ue  obtinent  vices.  Sero ,  mane ,  in  Ibniem 
Ju\enl;e  demergitur.  Nec  caros  oliui  cineres 
jialer  jam  inetuit.  Eo  tacente  ,  Ubinam  ,  inquit 
nata  ,  juvenis  sponsus  quem  poUicitus  es? 
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KlMlJUilS. 

Kn  niela  cui'sùs  nostri  ;  (liiitmiiioia  iin'  (ci- 
iTiit  o[>i'ra?  MaU'i'iaiii  ne  oxliaurias  ;  imn  Hoirs 
taiitùni  (IcLLMptMitli.  .lain  toiii|ms  est  me  ivliciTi; 
aiiiinaiu  at({ii(>  lialiluiii,  ut  ad  alla  cvcun-aïu. 
'I  yraiinus  Aiuor  me  aii  nova  l'erl  incti-pla  ; 
luorem  geiaiii.  Ad  Psvchen  redeo.  Horlaris , 
i'>  Damon  .  ut  aM'uuinas  traudiaquc  desciiham. 
\  olo  ■.'  t'oisan  leiiuis  o\i'liilnr  musa.  Kelix  , 
modo  ha'c  sit  suprcma  (".u|iitliuis  cura  poctori 
iiillicta  mco  ! 


LIBER    SEPTIMUS. 


FONTAMS  AD  DO.MINAM  MONTESPANAM. 

Fabulaiu'm  adiiivciilio  uuminis  doiunn  t'uil  : 
cui  id  dcbetur.  dclxMitui"  et  ara*  :  sinL,nili  (luol- 
quot  sumus  liujus  aitis  auclorem  ut  dcum 
colaiiuis.  0!  illecebra?  captant  aures,  animam 
rapiunl  susponsani  :  narrationc  simpliei  pcctus 
iugcuiunuiuo  agunt  ad  arbitrium.  O  (Jlympa, 
tabula-  similis  ,  si  quondam  deorum  mensis 
mea^  accubuit  musa,  ha'c  doua  benignis  oculis 
aspicc  ,  et  jocos  quibus  indulsi  genio  gratos 
iiabeas  velim.  Tempus  ,  quod  cuncta  atterit, 
in  hoc  opusculo,  tuo  parcet  nomini  ;  sic  anno- 
rum  injuria  superior  evadam.  (Juicumque  sibi 
i|>si  superstes  esse  velit  scriplor,  tua  jiotat  suf- 
fragia.  Tu  meis  carminibus  pretium  dices  ; 
«ce  est  in  ullo  dicendi  génère  lepos  vel  tennis 
mica  salis  qua*  te  lateal  :  tu  vénères  gratiasque 
décentes  nosti  :  blanda  vox.  vultus  ipse  silens 
pt.'ctora  denndcct.  M  quam  lubcns  musa  lusius 
ba-c  gi-ata  diceret  !  At  melioribus  lia^c  reser- 
vautur  ingeniis  ;  nobilicjris  musa^  laus  te  ma- 
net.  Sat  mibi  dnnunodo  exlrenumi  opus  tuo 
n\nniatnr  nomiue.  Krgo  t'ave  libello  (pio  redi- 
\i\um  m»;  fufinum  s|)(m-o  (piondaiii.  Te  l'a- 
M'ule,  lia-c  carmiiia  tolo  orbe  passim  U'gi'uda 
sunt.  Nec  laiituui  minius  (^go  un(]uam  com- 
merui  ;  af  id  postula  ipsa  tabula.  S^-is  quant.A 
gratià  jiolleat  mendarium  :  si  tibi  hic  arriserit , 
pro  HKM'ito  leuqdiMii  |)onam.  Sedcrra\i  :  tcm- 
pla  uni  libi  (lonere  dccct. 


I  Ar.l  l.A    I. 
\MM.\1.I\  l'KSir.  I.MîoU\MI\. 

M\i  I  M  IcnilicuiM  ,  maluMi  à  nuniine  excogi- 
taluMi  .  ni  iiiorlalimu  scelera  ulcisceretur ,  lues 
(  uan^iue  sua  nominc  dicenda  est  )  ,  lues,  qua; 
intra  unani  dicm  Acheronta  ditasset,  grassa- 
balur  in  animalia.  Omnia  morlu)  correpla ;  non 
onniia  occidebaul.  Nulla  icmedia  dabant  opé- 
ra m  ,  ut  animam  ;egram  et  languidam  rclice- 
rcnt.  Nnllns  cibus  gratum  elaborabat  saporem. 
Nec  lupus,  nocvulpi'sdidcipra'da'insidiabanlur. 
TurlMii's  sibi  iiniccm  crant  ti'iiictjhe  :  nus- 
(juam  amor;  ergo  nusquam  blanda  gaudia.  Léo, 
concione  habita  ,  dixil  :  Ueos  iratos  credo  hoc 
cxitinni  inmiisisse  terris,  nt  scelerum  prenas  de- 
inus.  <Jui  [dnsnostrùm  peccavit  numinisiraisese 
devoveat.  Korsan  hoc  piaculo  cœteri  convales- 
cent. At(iui  liisloria  monel  eo  in  c;isu  liujus 
modi  piacula  t'elicem  exituin  liabuisse.  Ergo  ne 
nobismet  adulemur,  alque  ut  severè  scrutcmur 
qnidcpiid  vitii  peclori  inest ,  ego  pro  me  di- 
cam  :  Aliquando,  voraci  indulgens  appetentia', 
vervecum  copiani  diccrpsi.  Huid  in  me  pecca- 
vcrant?  nil  prorsus.  (Juin  et  ipsum  pastorem 
voravi.  Siquidem  res  id  postulat  ut  me  devo- 
veam  ,  priestô  sum.  At  ca.'teri  sua  \ice  peccata 
dicant;  namque  jure  mcrito  scelestior  pœnas 
dabit.  <)  domine,  iu(|uil  vulpes,  benignus  es 
pra'tcrquam  quod  decet.Scrupulosius  rcligione 
tuus  aniums  angitur.  Vili  o\iuni  plebeculà 
vesci ,  quid  in  hoc  peccasti?  Atqui  vorando  di- 
gnalus  es  grèges  insigni  honore.  Pastor  vcro 
haud  dubiè  nil  perlulil  innnerilus.  cum  fuerit 
unus  e  tyraimis  (jui  in  animalia  inicpio  po- 
tiuntur  imperio.  His  dictis  applaudunt  assen- 
tatores.  Nemo  ausus  est  perscrutari  graviora 
ursorum  ,  tigridnm  ,  cteterarumque  ferarmn 
scelera.  (Juisquis  ad  rixas  promptior  ,  eliarn 
canes  ,  corona-  judicum  visi  sunt  sancti  et 
innocui.  Tandem  sic  ait  asiinis  :  Ad  oram 
]irati  monachorum  dum  eri-ai'cm  olim  ,  lame, 
occasione  dalà  ,  tenero  gramine  ,  ipso  sua- 
detile  diabolo,  ut  memini ,  ad  lingu;e  meii- 
suram  .  herbam  toloiidi  ;  alqui  id  injuria,  nt 
verum  lotjuar.  Contiinio  onmes  exclamant  : 
Tcdialur  asinus.  Eupus  \eteralor  nec  illilera- 
tus,  roiicione  proba\il  diris  devovendum  im- 
piMiiMi  animal,  depile  et  scabie  exesum  ,  ev 
(put  Ions  omnium  malorum.  Eevissima  nova 
habita  est  sunnnum  nel'as.  Alienam  herbam  car- 
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père  ;  proh  !  scclus  horrendiim ,  tlignurn  pœnà  ca- 
pifali  !  Ncc  inipunè  evasit  miser.  l'roul  in  sccunda 
aut  in  aclver:>a  fortiinà  \ersaris  ,  corani  judico 
purgaveris,  aut  cvictus  nuilctaberis  asporriinô. 


FABULA  II. 

VIR  MALE  CONJUGATUS. 

PuLCHRO  soniper  bonuni  soeietur;  cras  uxo- 
rem  ducani.  Verùm  niultoties  disjungunlur; 
paucissima^  animai  i'ormosse  ,  formosis  inha;- 
rcntes  corporibns,  iitriiniqiie  adunant.  Unde  , 
Aoniam  concodas.  uxoreni  minime  ducam. 

Conipliiros  novi  liymona'os  ;  nnllus  anianim 
iuflc.xit.  Altanien  plcrique  homincs  sunnnum 
adeunt  periculum  ;  ideo  plerosque  facti  pœ- 
nilet.  Ciijusdam  memini ,  qui  cùni  pœniterct , 
id  unum  su[)ercsse  judicavit  :  repiidiavit  scili- 
cct  sponsam  ,  rixis  ,  avariti;je  ,  zclotypia;  dedi- 
lam.  Nil  rectum  ci  videbatur  j  maturiùs  cuba- 
bant ,  surgebant  tardiùs.  Atqui  hoc  minus  ap- 
positè,  hoc  alieno  in  loco  ;  dein  istud  deccntiùs; 
semper quid  aliud  ;  nuiiquam  bene.  Servi  urcban- 
tur  ;  nec  jam  sponsus  suî  compos  erat.  Virmeus 
nil  prospicit;  bona  decoquit  miserè  ;  vagatur, 
quiescit  iners.  Eo  tandem  perductus  est  spon- 
sus, ut  fessus  hâc  larvà,  illam  ad  propinquos 
rus  remiserit.  Tum  facta  est  socia  quarumdam 
Pbyllidum,  quœ  cum  subulcis  galliuas  Indicas 
agunt.  Post  aliquos  menscs,  ubi  vir  speravit 
banc  resipuisse  ,  ad  se  revocat.  Quidnam  rei , 
inquit,  agebas  ruri?  quam  degebas  vitam  ?  Ar- 
ridebatne  dulce  et  innocuum  rusticandi  otium? 
Satis  ,  ait  illa  ;  sed  angebar  servorum  desidiâ  ; 
grèges  negligunt.  Atqui  exprobrabam  acriter  ; 
unde  mibi  conflatum  est  iniquum  odium.  Con- 
tinué sponsus  :  Heu,  molesta  et  morosa  mulier, 
cùm  prœ  œgritudine  animi  ferre  nequeas  servos 
summo  mane  abeuntes ,  et  redeuntes  sub  noc- 
tem  ,  quo  pacto  te  perferent  servi  quos  vexabis 
per  totam  diem?  Quid  spei  marito  ,  qui  tecum 
diu  noctuque  victurus  esset  ?  Yillam  répète 
ociùs;  vale.  Si  unquam  te  revocavero,  faxint 
dii  ut  dem  pœnas  in  ripa  Stygia  ,  bina  tuî  si- 
mib  Furià  me  semper  infestante. 


FABULA  III. 

MUS  EREMITA. 

Oriemalium  historia  narrai  quemdam  mu- 
rem  civilibus  curis  defessum,  procul  à  tumultu 


in  cavum  oasei  llollandici  sccessisse.  Latè  sile- 
bat  regio  déserta.  Novus  erendla  bincinde  gras- 
sans  l'aiilLMn  \ietum  comparabat.  Dente  ac  j)cde 
polilus  est  cibis  tectoque.  Quid  ultra  opus  est? 
Pinguescil  brcvi.  Deus  sibi  dcvolis  bona  largi- 
tur  quamplurima.  Ali([uando  legati  murinaî 
gentis  adierunt  pi  uni  eximiumque  fratrem  ,  ut 
saltcm  \el  exiguam  cleemosynam  erogaret.  Pe- 
regrè  profecti  erant  ad  regiones  longinquas , 
ad  versus  felinam  genus  opem  oraturi.  Namque 
Hatapolis  urgebatur  ab  bostc,  libero  comrneatu 
oarcus.  Absquc  viatico  proticisci  coacti  fuerant , 
pra^  summa  reipublicœ  profligata;  inopia.  Mo- 
dico  contenti  fuissent  anxilio;  ccrtum  enim 
erat  subsidium  inlra  quatuor  aut  ad  sumnum 
quinque  dies  advcnlurum.  0  amici,  inquit  sevc- 
rus  eremita  ,  quid  me  tangunt  hujus  mundi 
curaî?  Quid  vestrœ  calamitati  opitulari  potest 
solitarius?  Unis  precibus  numinis  opem  vobis 
demereri  jam  niibi  superesl;  vobis  affuturum 
spero.  His  diclis,  janiiam  clausit.  Hoc  mure 
immisericorde  quemdam  putas  me  désignasse? 
Monachum?  Minime;  at  dervidem.  Monacbum 
semper  fratribus  beneficum  et  oharitate  promp- 
tum  piè  credo. 


FABULA  IV. 

ARDEA. 

Alioua>'do  ,  nescio  que  properabat  Ardea 
longis  cruribus,  longo  rostro,  longâ  cervice. 
Ripam  fluminis  lustrabat.  Ulisolet,  sudà  tem- 
pestate  ,  unda  pellucida  erat.  Cyprins  atque 
lucius  socii ,  hue  illuc  lascivo  Insu  natitabant  ; 
ardea  facile  prœdâ  potita  fuisset.  Pisces  ad  ri- 
pam insilicbant  incautè;  aies  cepisset  expeditè. 
At  fastidienti  visum  est  satiùs  expeclare  faniem. 
Diœtam  observabat,  et  statutishoris  vescebatur. 
Paulô  post  ingruit  famés;  aies  ripœ  accedens  , 
conspicit  in  aquarum  supertîcie  tincas  émer- 
gentes ex  imis  latebris.  Verùm  cibus  displicuit; 
quid  gustui  suavius  sperabat ,  superbe  respuens 
cuncta,  instar  mûris  Horatiani  •.  Mené  ardc- 
am,  inquit,  tincas!  Mené  tam  vile  opsonium! 
Ecquid  aliis  videor  !  Spretà  tincâ  ,  restât  go- 
bius.  Gobius,  inquit,  Ardeœ  !  ô  lepida  cœna  ! 
Nequidem  rostrum  recludere  dignarer.  Absit , 
nec  dii  sinant.  Viliori  cibo  inhiavit  tandem;  res 
enim  ita  se  liabuit ,  ut  careret  omnino  piscibus. 
Famé  oppressa,  inventa  cochleà ,  se  felicem- 
duxil. 

1  lion.  Sat.  II  ,  VI. 
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Nf  siiiius  ila  l'aslidiosi  ;  solortiorcs  faciles  se 
l>ia'l)tMil  in  negoliis.  Diiin  niinio  inliias  Iik  m  . 
oiniiia  aiiiittoiv  |irriolilaris.  (luxe  ne  qni(l(|uani 
faslidias ,  inodù  circiler  (jnod  tnnni  vsl  redeal 
lilti.  (Jiiani|ilin-iini  liac  in  re  decipuinlur.  Non 
ardois,  sed  \ul>is,  ù  lioinines,  id  dictuui  sil. 
Akini  alteiani  e  génère  vestro  desuiniitani  l'alu'I- 
lani  audife. 


FABl  LA   V. 
PlEi.LA. 

PiT.iLA  superba  sperahal  sponsiini  juvcnem  . 
scitum,  veniistuni,  elegantem  ;  nec  l'rigidum  , 
nec  zelolypià  fcrventem  (alqui  lia^c  duo  menio- 
randa  sanè);  insuper  diviteni .  nobileni,  iiige- 
niosuni.  At  nullilii  allluunl  oiiinia.  llli  collo- 
candiv  liaud  detïiil  l'atuni.  Accedunt  proci  insi- 
gnes: lios  niiiiori.-;  lacit  puella.  Mené,  inqiiit  , 
hoc  vile  geniis!  Hoc  mihi  destinare  !  Délirant  ; 
pudel  me;  misereor.  En  quid  egregiuni!  Ilujus 
ingenio  deeranl  gratia^:  nil  faceluni  prorsus  ; 
illi  nasus  turpis  :  inodô  hoc  ,  modo  illud  argui- 
lur.  NaiiKjue  hujiisceniodi  delicata-  onuiia  res- 
liuunt.  Exactis  divitibus,  prodeunt  mediocris 
l'ortun£C  viri.  Illa  deridet.  Benigna  sum,  inquit, 
qua*  aquo  animo  excipio  taies.  Exisliniant  me 
angi  miilluin  ut  nuham;  verùm  calibem  hila- 
remque  vilam  dego.  Duni  puella  liis  dictis  sibi 
indulget  .  forma  deteritur  annis  ;  amalores 
abeunt.  Unus  et  aller  cftluit  annus;  nec  sine 
iiiœslilia.  Advolat  agritudo  animi  ;  quotidie 
elapsos  sensit  risus  ,  jocos  ,  deinde  amores; 
vultussensim  turpatur.  Frustra  accurruut  varia 
fucorum  gênera;  frustra  reluctalur  tempori  , 
pradoiii  famoso  ,  qui  surripit  vénères.  Domus 
collapsa  rcstituilur  ;  ô  si  facieni  fatiscentem  res-" 
tiluore  fas  essel  !  Muta  voce  quoties  aiebat  spé- 
culum :  Viro  nubere  propera.  Nescio  (jua*  cu- 
jiiilo  eamdeîn  i-dcbat  vocem.  Hac  enini  Inijus- 
modi  cupidinis  imiMunessunt  superbiores  puel- 
la. Frater  omnium  expeclationem,  hac  nupsil 
tandem  ignobili  imbecilli(|uc  viro,  quom  vix 
caplare  potuit  suis  arlibus. 


tidos  ,  liortos  \iivnles  laciiinl  siià  iiiduslrii. 
Si  (juod  fecerint  attractaveris,  corrumpis  omuia. 
liais  honim  oliiii  ad  (îangem  liodos  cujusdam 
civis  foliiit.  Silentio  .  solerter  ar  naviter  o|)eraiii 
dabal  liero,  hi-ra* .  maximeque  liortis  adamatis. 
<>  (luanliim  Zepli\ri  amiti  (îonii  .  beniguo  af— 
llalu,  incti'|>to  faverint,  quis  dicaf.'  (jenius, 
indesinenter  (jperi  intenlus  .  dominorum  fuit 
dclicia'.  Il  amoreiii  signilicarel ,  niliil  obslante 
Icvilate  ingenilà  ,  Ik»;  in  hospilio  sedeiii  tixisset 
lubens.  Verùm  ca-teri  (ieiiii  ila  fgerunt  cum 
duccgentis,  iit  hune  sive  ex  coiisilio  ,  sive  te- 
merè,  aliô  transtulerit.  Jussiteum  transmigrare 
ad  Arcliim  gelidam ,  ut  domum  opertam  nive 
regeret  ;  ex  Indo  Lapo  factus  est,  Valefacicni 
Genius  ,  sic  ait  :  Nescio  quà  culpà  bine  abigor. 
Brève  mihi  su[)eresl  lem|)us;  forte  inensis,  forte 
septimana.  Ilàc  morà  ulimiui:  dum  licet,  tria 
cxoptate;  tria  uainque  pra'stare  queo.  Quid 
exo|)tare,  nec  novuin  ,  iiecarduum  liominibus. 
Hi  primo  a|)pelunt  abuudautiam  ;  continuô  arca 
miinmis,  horrea  frumento,  vino  cellaria  re- 
dundant:  copia  opprimit  domum.  Quis  locus 
tantas  opes  caperel?  qui  ralionum  libri  ?  qua 
cura?  quantum  temporis  insumptum?  Ulercjue 
arumnis  coniicitur.  Fures  subrepunt  ;  nobilcs 
mutuantur  :  rex  ipse  exigit  pecunia  summam. 
Pra  nimia  opulenlia  miseri  tiunt.  Molestas  au- 
fer  opes  ,  clamât  utcrque;  beati  egeni  !  His  opi- 
bus  prastat  pauperies.  Abite,  nummi,abite; 
tuoque  ,  dea,  cordatoruni  pia  mater,  ô  medio- 
critas  aurea,  gratum  qua^  fovcsotium,  hue 
redi.  His  dictis,  leclum  subit  mediocritas;  cui 
loco  cessere  reliqua.  Duobus  oplalis  ,  nibil  sibi 
profecerant.  Ita  se  habent  qui  miserè  cupiendo 
sese  euecant.  Atqui  rébus  suis  consulere  ,  quàin 
inhiare  chimaris ,  salins  essel.  Cum  utroquc 
risiKienius.  Sed  ne  dilaberetur  incassum  donum 
Genii,  eum  jani  proliciscentem,  rogarunt  pru- 
denliam  ,  veras  opes  scilicet  ,  qua*  luiuquaiu 
dominum  vexant. 


FAIU  LA   VIL 
Li;u  CLM  Al  I.ICIS. 


FABULA   VL 

VOTA. 


.\pLn  Mogoliim  erant  (jenii  jurosi  ,  sei\ovum 
fungenles  oflicio.  L»umum  mundam  ,  equos  iii- 


Hfa  leo  quondam  animo  iiisliluil  ,  singulas 
quibus  inperiliibal  ferarum  génies  recensere. 
Ergo  clientes  .subdiloscpie  eiijuM|ue  geiieris  ad 
se  legalos  iiiiltere  jussil.  I^pistola  sigillo  regio 
niunitacircumferlur.  Hac  habuit  :  Uegem  men- 
M' iiitegro clientes e\ce[)lmuin  in  aula,  magnum 
apparari  coiiM\ium  ,  ludos([ue  mimicos  in  pri- 
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Sccicstos  sibi  invicom  infestos  haho;  liinc 
sL'cni'ilas  orlii.  .Ni  hclla  succendas  ,  pax  iiulla 
cuiii  c'is  spcraiida  libi,  Al(|iii  li.'oc  per  franseu- 
iiaiii  ;  jaiii  taccn. 


iiiaiii  dii'iu.  llàc  immilicciitià  |n'iiii'('|)ssiiis  siiaiii 

indicaluit  potoiiliaiii.  lu  royiam  l'us  \ui'at.  <Jua' 

regia?  Ussuariuin.  cujus  ladoi'  uaiisL-aui  [)i'o\o- 

cal.  Nares  reclusit  ursiis  ;  n'ctiùs  Of^issot  ricins 

non  disforquoiido.  Oisplicnil  :  i-cx  olVcnsiis  tas- 

iidiosnm  ad  Plulonis  i'(><;iia  «Iclrusil.  lliiifaspe- 

rilati  applausit  simia  ;   iram  ,  iiiitrucs  .  spcdun- 

cam  rogis  piitidaiii  aduiatm-iis  laudihiis  ('xlulit  : 

flores  et  succiiuiin  ,  si  ((niroras  ,  alliiiin  rcdo- 

leiit.  Verùm  iiisulsa  adulatio  iiialè  accepta  ])œ- 

uas  dédit.   Rex  illc  leonin.'o  geiilis ,  CaliLiuht 

fonsimiiis  fuit.  Vulpi  viriiur  ait  :  Oiiid  olfacis?  Cmvoso    in   itiiiere,   arcnis    respcrso  atque 

Dio,  nec  simula,  llla  vem  :  Excusataiu  me  lia-      salehroso  ,  undique  soli   ferventi  objecto ,  sex 


FAI51LA  IX. 
cAïujic.A  i<:t  musca. 


béas  ,  quippequa^  rheumate  oppressam  ,  rareii 
temque  olfactu.  Ita  se  cxpedit. 

Hoc  tibi  sit  docunienlo.  Si  ^n-atiapi  inire 
cupis  in  aula  ,  iicc  insnisus  adulator  ,  nec 
oensor  iugenuus  adsis;  interdum  mcntcni  ape- 
rire  \itcs. 


oqui  acres  carrucam  trahebant.  Mulieres,  nio- 
naclii  ,  sencs  dosceiideranl.  Exsudant ,  anlie- 
laut ,  i'aliscunt  equi.  Advolat  uuisca ,  boud)u 
sperans  cquos  concitare.  Hune,  illum  pniigit , 
creditque  macliinam  iugentern  suis  impelli  viri- 
bus.  Medio  in  tenione,  aurigœ  naso  insidet. 
Uum  carrucam  insedcutom,  viatoresque  seden- 
tesspeclat,  id  sibi  laudi  apponit.  Ergo  it,  re- 
dit, ardelionum  uiore.  <lrederes  tribuuum 
uiililum  ,  qui  bue  illuc  agit  singulos  ordiues  in 
pradium  ,  et  victoriam  maturat.  Musca  quœ- 
ritur  se  unam  communi  iiegotio  operam  dare  ; 
prêter  se  nemineni  stimulare  equos  ad  iniquuiu 
Maks   olim  aereni  perturbavil,   iiescio  quà      superandum  iter.  .Mouacbus  otïicium  recitabat, 


FABULA  VIII. 
VII.TURES  ET  COLUMBl. 


juter  aves  contentione  ortà.  Ncfn  erant  illud 
avium  genus  quas  secum  ver  diducit ,  et  qu;e 
sub  umbra  virenli,  exenqdo  voceque  canorâ  , 
vénères  pectus  in  nostrum  revocant  ;  non  aves 
quasipsa  Cytberea  currui  adjungit.  Sed  vultu- 
res  rostro  adunco .  unguibus  acutis,  de  cane 
mortuo  inter  sedeccrtaverunt.  Imber  cruentus, 
nec  nieutior,  decidit.  Singula  si  velleui  dicere  , 
vox  deliceref.  Duces  lieroesque  quamplures  oc- 
cubuere.  Kupe  in  acria  jam  Promelheo  glisce- 
bat  spes  pœnîB  amovendœ.  Conatus  bine  inde 
spectare  gratuni  fuisscl:  at  miserabile  visu  quot 
cecidere  strenui  1  Fortitudo  ,  peritia,  solertia, 
dohis,  nil  défait.  Ltraque  nianus,  actafurore, 
oninia  tentavif ,  ut  stragem  faceret  quampluri- 
niam  ;  singula  elementa  minislrant  innumeros 
cives  imrnanibus  umbrarum  regnis.  Atqui  cœ- 
cus  furor  miseratione  all'ecit  aliam  genlem  collo 
versicolori,  pectore  amori  dedilo  lidoque.  Pro- 
xenetam  se  gessit  ut  bellum  componerct,  A 
columbis  legati  missi  ita  egerunt  cun  vulturi- 


alienore  quidem  tempore.  IMuiier  canebal;  sci- 
licet  is  erat  cantilenis  locus!  Sic  murmurabat 
singulorum  auribus  inepta  musca.  Carruca 
tandem  mullis  exbaustis  laboribus  clivuni  su- 
perat.  Continue  musca  :  Nunc,  ait,  reficiamus 
baiilum;  meà  industrià  devenimus  in  banc 
planitieni.  0  equi,  referte  gratiam;  solvite  prœ- 
miuni.  Ita  complures  allectant  anxium  vitae 
genus,  ac  negotiis  seseobtrudunt  ;  ubique  ut  ne- 
cessarii  accersiri  volunt  :  quanto  satins  arcendi 
forent. 


FABULA  X. 


MULIER  ET  VAS  LACTEUM. 


Texui  cum  culcita  capiti  impositum  ,  vas 
liclile  lacté  plénum  Petronilla  urbem  dei'crebat, 
sperans  se  facturani  iter  absque  ullo  casu. 
bus,  ut  cessarcnt  a  prœliis;  pactis  induciis  pa\  Lcvis  et  altè  succincta  propcrabat  unà  tanlùin 
initur  tandem.  Verîun  genti  bcne  merit;e  id  iuduta  veste  calceis<iue  bumilibus  sibi  aplatis, 
fuit  exitio  ;  ferum  et  acre  genus  in  columbas  Rustica  sic  pra-cincla  jam  secum  cogilabat  lactis 
benelicas  s;eviit  usque  ad  internecionem.  Yicis,  pretium;  [iccaniam  localam,  ceutum  ovaemen- 
pagis,  campisque  nusquam  aj)[)arent  columba-.  da  .  triplicemque  gallinam  incubantem  ovis. 
Heu  démentes,  qu;c  bostes  improbos  pace  re-  Suà  industrià  rem  facere  proximè  certa  erat. 
creaverunt!  Facile  est,  inquit,  in  propatulo  donius  enutrire 


FAHi.Ks  i>i-:  i.A  ro.NTAiM-:  i;n  rudSK  i.atim:. 


'M\) 


|iull(i>  Lriillinai(*()s  ;  noc  vulpcs  dolosa  ita  dcpn- 
l'tilabitiir  ,  iil  pirtio  |)iilloium  |inii uni  alcn' 
iii'iiiioain  ;  t'urt'uris  paiiliiluin  porciiiii  sa^iiiahtt. 
Alqui  jam  adiillus  et  piiij.'iiis  oral,  (|iianilo 
illiiiii  (Miii.  l'ro  DU'i'cauilo  rcdiltuiit  iiiiiiiiiii. 
•Jiiid  oltslat  (jiioiiiiiius  uostiii  iii  slalud.i  dcdii- 
cam  liovi'iii  Id-lain  cuiii  vilulo;  noc  l'iiiiii  lios 
pliiris  t'aoiunl.  lùiiii  oxsullim  Indeiitciii  spcc- 
lalio.  Ipsa  l'i'lronilla  Iiidiltunda  oxsullal  ;  luri- 
tiiiin»  lac  l'IVuiulitur  ;  siiiiul  ovanosiuiit  \ilnliis, 
jiixoiua  ,  sus.  piilli.  Misera  iiuvstisocidis  spcc- 
laiis  gazain  dispoiditain  ,  no  di't  pd'iias  culpa' , 
t'xciisalionihiis  s|toiisum  exoraro  iiililiii'.  lliiu: 
fabula  ab  hisIrioDibiis  acta  in  tbeatris  ,  ciii  no- 
Jiion  Vas  laclcuin.  (Juis  monte  non  aborrat? 
(juis  idiimaM'as  non  sibi  lingil  ?  Picrocholus, 
l'yirbus,  riistica  nnstra ,  doniqiio  oinnos.  cor- 
dali  ot  insani  promisriiô  Nigilando  souiniant, 
Nil  diilciùs  (jiiid(iiuini  ;  graluni  dolii'iuni  ani- 
uiain  rapil.  Tuni  omnia  nostra ,  di^'nitalos 
suinuKO,  venusUeqiie  inulieros.  Ubi  soins  olior, 
Ibrtissinios  ad  pULriiain  provoco.  Aborraïc  libol; 
roj:oni  roisaïuni  distuibo  è  solio  ;  rox  ifjso  do- 
licor  cliarus  populis;  diadoniata  nieo  capiti  ac- 
(inimlantur.  Si  verô,  nescio  que  casu,  ad  nie 
ipsum  redire  cogar,  uti  anlea  Joannes  servulus 
reste. 


FABULA  XI. 

PAROCHL'S  ET  MORTILS. 

MonriTS  quô  sepeliondus  erat,  ina'slo  ibut 
gradu.  Paslor  ovans  ibat  bunc  sepulUim  quam- 
priniuni  posset.  Pilento  vcctus  invohitiisquc 
rite  niorluus ,  jaccbat  in  t'eretro  ,  ubi  bibcnia 
asti  vaque  transij.'ere  nioris  est.  Instabat  Paslor 
pio  mure  doeantans  pias  orationes,  j)salmos  , 
versiculus,  lecliones  atquc  responsa.  nuiescc  , 
inijuit  morino  ;  donaberis  oinni  modo  riln  ; 
lanlnm  rnerees  adsil.  Joannes  Goartus  cupidis 
oculis  mortno  incidians,  (jnasi  (]uis  iIdlia^s(■t 
sua:  pra-da- ,  \ullu  mm  \orbis  iia-c  dicebat  :  <• 
iiiî  morluo,  ba'c  argenio,  lia-c  cerà ,  liax  niini- 
mis  sunqitibus  de  luo  oxigam.  lla.'e  spes  oral 
omendi  caflum  generosissimi  vini  lotius  \ieinia'. 
Tralris  lilia  nnmditiis  salis  eiogans.  nocnon  ol 
raiiiula  .  bine  M'slos  acrepluia-  erant,  Ilis  do- 
It'i  lato  l'aslore,  sali'brosd  in  itinerecurnis  over- 
lilnr.  Paslor  illisus  mortun  ,  oxlroniam  a;;it 
animani,  obtrito  rapite.  Phnnbo  conditus  domi- 
jnis  Pastorcm  ad  tarfara  raplat  ,  alqiie  niià  in- 
cedunt. 


lia  so  babet  biiiiiinum  vila:siuLMdi  (piutipidl 
>iimiis  ,  ('.(larliMii  pastorcm  af,Mnnis ,  suo  ia-lan- 
Uiii  morliid  .  aiil  l'aliollaiii  rustica'  vas  lactoum 
1,'ostantis. 


I Mil  LA    Ml. 

lIo.Mo  ^|•.(.^.\^S  l-dini  .NAM.  tl  IIoMo  i-oiiïl  NAM 
IN  i.ir.Tl  l.n  KXPECTANS. 

<Jris  l'\uUaiam  non  prosequilur ?  n  (piàm 
vollem  ex  edilo  loco  spectare  molestani  bimii- 
num  turbam  ,  qui  ca'co  impetu  xaria  por  rogna 
liauo  Sortis  liliam  oxpotunt,  vanio  imaginis  vani 
captatoros!  l  bi  i'olix  iumiinet  instans  ,  aul'iigit 
inconslausdca.  Uorum  misoreor,  namque  mise- 
ratio,  non  ira,  insanis  debetur.  Hic  inquiunt, 
caules  sercbat  olim  ;  nunc  Papa  factus  est. 
Nonne  hune  a'quiparo?  Longé  pluris  te  œsti- 
nies.  Verùm  quid  prodesl  virtus?  Fortimac;eca 
est.  Prœterea  ponlilicia  dignilas  plus  danini 
(luàm  lueri  allert.  U  otium,  otium,  vera  gaza  , 
quam  dii  sibi  reservarunt;  lioc  suis  Fortuna 
negat.  Ne  qua*res  banc  deam  ;  occurret  tibi  :  id 
moris  est  buic  sexui. 

Socii  duo  in  pago  vitaiii  dcgenles  priediolis 
[lotiebanlur.  Aller  Fortuna'  inhians  alteri  di.xit 
aliquando  :  Ilanc  dcseranuis  sedein  ;  nemo  pro- 
pheta  est  in  patria;  aucupemnr  aliô  beatam 
sorteni.  Ouu'ras  ,  ut  libuerit ,  inquit  aller;  ego 
verô  nec  codum  clemcnlius,  nec  lata  meliora 
volo.  (îenio  indulge  ;  obsequere  anxio  animo  ; 
niox  rodibis  vacuus.  Te  dormions  expecto.  <'n- 
I)idus  vir  ille ,  ilcr  faciens  pervcnit  quô  dea 
maxime  sedoni  lixit  ;  sedes  nempc  aula  regia. 
Hic  ibidem  sedem  statuit  ;  surgenti,  decuin- 
lieiili  adest  principi  ;  adest  molliori  lompore. 
Nunquam,  nusquam  abesl  ;  nibil  assequitiu'. 
Heu,  quidnam  rei  est,  inquit?  aliô  qua^am 
opes.  Hic  tamon  degit ,  namque  bue  modo  , 
modo  illne  ingre<lienlem  doleo  illam  ;  t  ui'  et 
milii  non  oiiligil  morosa  V  illim  boc  mibi  (]uàm 
diclum  bene,  aulicoiiim  ambiliosos  mores  a-grè 
lerendos.  ()  aidici  valele  .  \alele  auliii'.'  Falla- 
eom  pergilo.so(iuimini  undiram.  Atijui  Surala-, 
ni  l'eiimt  ,  eolilur  Fortuna  ;  illue  migro.  Ait  , 
et  eonseeudiî  iiavim.  '•  moi'lales,  peelora  a'iiea  ! 
illi  loiica  l'iiil  eorlè  adaiiwtiitina ,  (pii  prinnis 
banc  lenla\il  \iam.  iralum(|uo  non  borruit 
mare.  Hic  nudtniios  <lesidoia\it  lares  ruslicos; 
piralis  ,  \entis,  lluetibns,  sctqiulis .  ips;\  mûris 
qiiielo  eNa;,'itatus.  Sie  morlom  praiiialmam  ac- 
eilum  e  lon(.'in(iuis  oris  duro  cum  labore  qua'si- 
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\ero  ;  seck'iiti  proiiriis  iii  lariluis  uoii  iiistct 
cilô?  pL'rvenit  ad  liidos  ;  audit  Fortuiiaiii  in 
Japonia  sua  iiumera  larpifi  :  advolat.  .lain  iikuv 
lassiim  rclnj^il  illmii  vclicrc.  llic  imiis  laiidom 
fuit  jjoregrin.itioiiis  Irurlus.  JKrc  siiiicct  ai,M'es- 
tiuiii  populorum  soiik-iilia  :  A  ualura  clottus  . 
niane  apud  lues.  Ncc.Iajio  l'austioi-  liidis,  Ouare 
euiii  pœniluit  rusiicos  deseniisse  pénates.  In- 
gralas  répudiât  [)eivi::i'inationes  ;  |)alriani  repe- 
liit  ;  pénates  coiispicil  pi'ocnl,  et  ol^orlis  lacry- 
mis  ait  :  Félix  (pii  rus  incdlil  suuui  .  uni  siiti 
jmperare  studens  ;  ixi'v  unquani  experlus  tsl 
quid  aula,  quid  mare,  qnid  tua  régna  ,  ô  For- 
tuna  ,  cujns  honores  ojjesque  nostris  illudunl 
oculis  ,  arte  fallaci  !  In  posleruni  resipiscani  ; 
iiiliil  inolior  ani|)liùs.  Ha'c  obtrectans  Fortund\ 
in  cani  incidit  sedenlein  janua'  anuoi  alto  in 
sommo  slerfentis. 


FABULA  Xlli. 

DUO  GALLI. 

Duo  galli  tranquillani  vilani  degehant  :  una 
gallina  advenit  :  en  bellum  accensuni.  0  amor, 
evertisti  Trojani  !  ilinc  acerba  odia  ;  hinc  Xan- 
thus  et  deorum  tinctus  cruore.  Diutina  gallo- 
rum  efferbuit  pugna.  It  latè  rumor  totam  per 
viciniani  ;  gens  cristata  ad  spectaculnm  advolat  ; 
conipiuresHelenie  pennis  insignes  in  pra'mium 
ccssere  victoris.  Victns  abit  gemens  ;  exnlat, 
delitescit  in  latebra  ;  deflet  laudem  deperditani, 
ainoresque  siinuL  0  amores ,  quibus  férus  ri- 
valis,  insultans  cladi  ,  prfc  oculis  potitus  est! 
Ipsa,  ipsa,  quani  sub  oculis  fovet  temulus,  odia 
animosque  in  dies  sliuuilat.  Ergo  exacuit  ros- 
truiri;  auras  et  ilia  concutit  démens;  ventos 
lacessit,  cemulamque  inio  pectore  concitat  ra- 
biem.  Neque  his  opus  fuit.  Victor  involitans 
tectis,  victoriamque  decantans  ,  audilur  a  vul- 
ture.  Yalete,  ô  amores  atque  triumphi  !  Tanta 
feris  unguibus  discerpta  est  superbia.  Tan- 
dem Fato  rcferente  \ices  ,  pristinus  rivalis 
pristinos  gallina».  rénovât  amores.  Proh  ,  quan- 
lusgarritusl  namquc  feminarum  gregem  nac- 
tus  est  ! 

His  Fortuna  sœva  deiectatur  ludis.  Victor 
superbus  exitium  macliinatar  sibi.  Victoria 
partà ,  Fato  diflidanms,  rei  iioslra'  caventes. 


FABULA  XIV. 

INCIR.MIS  KT  INHSTl'S  liOMlMM  IN  FORTUNÂM 
AMMIS. 

IMaui  conqxwavil  opes  ncgoliator  quidam. 
Quamplurimis  peregrinalionibus  ventos  delusil. 
(iurgiti  ,  nec  syriis,  nec  scopulo  ulli  trilsutum 
pependit.  Onnies  niercium  fasces  evasere  ,  fa- 
venle  Fato.  In  cunclos  socios  Atropos  atque 
Ncptunus  sua  jura  sibi  arrogarunt ,  dum  For- 
tun;c  cura  fuit  lumc  mercatorem  tut6  deve- 
liendi  ad  porlum.  Nec  ulla  IVaus  ingruit  ab  ins- 
tiloribus  aut  lœderatis.  Apud  illiun  \;eneunt 
tabarum,  saccharum,  casia,  et  porcellana  vasa, 
quanti  lubet.  Luxu  atque  dementiâ  hominnm 
adaucla;  sunt  opes;  ut  brevi  dicam,  i-em  fccit. 
In  a'dibus  amplis  sonat  nil  nisi  nummi  anrei  : 
canes,  ecpios  alit;  pilento  \eliitur.  Dies  jejunii 
nuptiarum  conviviis  a'quiparanlur.  Amiens  qui- 
dam ,  dum  lautas  considérât  dapes  ,  ait  :  Unde 
hœ  epulae  ?  Ex  industria,  inquit.  Id  debeo  mihi 
uni ,  curis,  industria^ ,  ingenio  opportune  ten- 
tant! omnia  et  pecuniam  ap|)rime  locanfi.  Lucro 
demulctus,  et  partaiterum  Fortunœ  cornmittit; 
neque  tune  quidquam  prospère  cessit.  Is  casus 
imprudentiœ  apponitur.  Navis,  malé  gravata 
saburrâ ,  fracta  est  procellis;  altéra,  minus 
inslructa  armis  ,  rapta  est  praedonibus.  Nec 
mercium  vendendarum  copia  datur  ;  decreve- 
rant  luxus  insanique  mores.  Infidi  inslitores 
sulfurati  erant.  Ipse  genialiter  vivens  ,  sum- 
misque  impensis,  dapibus  et  damnosœ  œdifica- 
tioni  indulserat  ;  ita  repente  bona  dilabuntur. 
Egenti  et  squalido  occurrit  amicus.  Unde  boc  , 
inquit?  Heu,  Fortuna  morosa  in  me  sasviit. 
Leni  dolorem  ,  ait  amicus  ;  si  Fortuna  \etat  te 
esse  felicem  ,  at  sallem  resipisce. 

Nescio  an  huic  consilio  assensus  fuerit  ;  ve- 
rùm  scio  quemque  prospéra  industrie  suœ  , 
adversainiqufp  Fortune  tribuere.  Nec  quidquam 
est  usu  frequentius  :  quod  bene  ,  nobis  ;  quod 
nialè,  Fortuna;  adscribimus.  Fatum  semper  , 
nunquam  bomo  erraî. 


FABULA  XV. 

MLLIERES  FATIDIC.E. 

S.EPicsccasuorilur  opinio,  cxopinionefama. 
Exempla  cujusque  sortis ,  ut  id  pateat ,  suppe- 
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timt.  Apiid  luiniiiio<  (]iii(l  nrciin'il?  Nil  iiisi 
pra'Nontio  moiitis .  aiiiiiiiis  pi'r\it;i\  ,  l'artioiios 
varia-  .  nonio  aM]ni  l)(»iiii|iif  i(insnloiis.  'l'mrtMis 
«'st  :  tjuiil  agos '.'  siiu-  liiiiir  t't'llni.  lia  rrs  luit  . 
et  erit. 

Millier  qua'ilani  I.ulilia'  l'yllionissam  aL'i'- 
hat.  l>e  i»>  (|uaomn()u<'  foiisuk'batur.  Si  (jiiis 
amisisset  vilem  |iamiii.uluin  .  aut  arsisset  piiel- 
lam  .  si  inariliis  vivax  gra\is  e^set  sponsa' .  si 
oui  mater  morosa  aut  eoiijiix  querula  :  Pytlio- 
nissatn  adibat  singuli  ,  ut  oplata  pra'sagirfl. 
Pollobat  dolis  ,  erudilis  \ocibus,  plurini;l  iiu- 
])udenlià  ,  iutcrduin  lavebat  easus  ,;  hxv  tniiiii.i 
eonspiial)ant.  Iliuo  sa^pe  exclaïuatuin  est  :  (  i 
iniraculuni  !  Deiiitjue  etsi  crassà  et  supinà  igno- 
rantià  esset ,  oraculum  babcbatur.  Oraculuni 
sumniis  in  jedibus  sedeiu  tixerat.  lllic  .  abscjue 
ullo  alio  redilu  ,  lia-o  mulier  uuminis  iniplct 
cruinonain.  His  artibus  iiiarilo  iiiagislratuin 
comparât,  emil  anlos.  Iii  conclavi suliteguianeo 
mox  alia  suflicilur  saga,  ad  quam  muiieres  , 
puella.' .  servi .  proccres,  urbs  dcnique  tota  pro 
more  confluxit  ,  fata  ut  scirent  sua.  lia  subte- 
trulaneiini  peiietrale  fil  Sybillinum  anlrnin. 
Pri<ir  nuilioi-  liaiu:  loco  dcdcrat  famam  :  posle- 
rior  illa  IViisIra  reiiiluit.  Mené  sagam?  Ridctis 
certè.  Num  lilteras  novi  ?  Noquidem  elemenla 
didici  unqiiam.  Atqni  vana  bîcc  argumenta 
fuere.  Ergo  oporfuit  futura  eancrc,  et  coacer- 
vare  nununos.  Duo  advocati  minus  lucri  fecis- 
sent.  Siipellex  et  composifio  rei  domestio.e  exis- 
timationi  favorunt.  nuatiinr  sedccube  claudi- 
eanles,  manubrium  scopa.' .  omnia  denique 
redolebanlarlem  niagicam.  Sifemina  vera  reci- 
nisset  in  conclavi  aula^is  instructo,  irrisa  fuis- 
set.  Eama  loeo  inb.eserat.  Prior  saga  se  descr- 
tam  scnsil. 

Insigni  allixa  est  lama  :  sa'pe  in  l'oro  adverti 
inconcimiè  togatnm  magnas  opes  nacluni.  Vul- 
gus  suspiciebat  magislrum ,...  quem  longa 
stipabatclientùiii  caleiva.  Quare  lioc?  scisoilare, 
si  vehs. 


FAHILA   XVI. 
FRI.IS,  MISTKI.V  ET  CI  NICl'LIS. 

Adolescentis  ouniculi  cavum  invaserat  ali- 
quandn  mustela;  namque  subdola  est.  Absente 
duiiiiiio  ,  oimiia  fuere  pervia.  Ergo  suos  Irans- 
tubt  pénales  ,  rhiiu  illi'  tliymo  ar  rore  pcrfusus 
aurora,'  gratiam  iiiirel.  Pctsiquaiii  euniculus 
morsu  carjjsissi.'l  gramiiia,  •  in  uiinpiaqne  i-xiil- 


lim  bidiMi> .  iiiias  scdcvs  rcprliit.  'iiim  furtè  fe- 
nestra-  mustela  roslruru  inscruit.  <»  dii  indige- 
les ,  quid  ccruo?  inquil  iulVIix  ille  .  jialrii»  ex- 
pulsus  lare,  liens  scelesia,  aetutmn  abeas.  Ni 
facias  ,  ibo  accilinn  eunctos  viciriia"  nnnx'S. 
hiiiiiina  l'oslroacuto  luccreposuil  :  Terra  prinn» 
iMcupauti.  Scilicct  egregia  bclli  cau>a  .  nempe 
ta\ns  (juo  ipsiî  nisi  conlrarlus  et  replans  se  con- 
dere  possct.  l'Miamsi ,  aiebat  illa,  ba-c  régna 
ampla  forent,  die,  si  \ales,  (juo  jure  sinl 
loncessa  .loanni  lilio  aut  consobrino,  vel  Pétri  , 
M'I  (Juillelmi,  potins  (piàm  Paulo  aut  milii? 
•  '.unieulus  apposuit  jura  legesque.  Vi  k'gum  . 
inqiiit ,  adeptns  sum  dilionem  dominiumque 
liMJus  sedis.  Pciro  a\o  ,  Siuioni  [)alri  ,  mibi 
denifpie  .loanni  jure  ba-redilario  obvenit.  Num- 
«inid  lex  primi  oecupanlis  sanctior  vidctnr  ? 
Parcamus  conviciis;  visne,  arbilrum  deligamus 
Hamiuagrobisium.  Felis  erat  ille  pio  fervore  in- 
ter  eremitas  elarns;  felis  mitis,  cl  benignilatem 
snmmam  pra-  se  ferens  ;  telis  modeslo  vulln  , 
purisque  moribus,  villosisornatus  infnlis  ,  pin- 
guis  cl  obesns,  arbilcr  peritus  etbicorum.  Hoc 
judice  a  cuniculo  acccpto,  adeunl  parles  regeni 
villis  insignem.  Aecedite  ,  filii  ,  inquil  ,  acce- 
dite  hue  :  obsurduerimt  aurcs  ,  seneetulis  in- 
juria. Tnm  uterqne  incautiùs  accessit.  Simul 
atqup  liligantes  proximè  positos  sensit,  utroqne 
pcde  diris  unguibus  irruil.  Sic  discerptis  parti- 
bus  ,  lis  com|)osita  est. 

FUec  similia  videnlur  rixis  exignoriuu  prin- 
cipum  ,  qui  .suas  ut  controversias  dnimani , 
polentiorcs  reges  adeunl. 


FAHILA   XVM. 
CAPIT  ET  C\ID.\  >ERPENTIS. 

AxT.ii  dua^  [taites  insunl  liomini  inft-nsa^  . 
raput  et  canda.  l  traque  ajiud  Parcas  inclaruit  ; 
unde  oliui  inter  eas  magna  fuit  de  piimaln 
rontenlio.  Caput  bucusqne  i)r(rcesseral  ;  eauda 
Olympo  ila  querebatur  :  Hujus  ad  arbitrium 
quampinrimas  leucas  eonficio  ;  imm  sperat  me 
scmper  ci  obscenturam?  Hallneinalnr.  Sororem 
illi,  non  fanndam  dii  me  assignarnnt  ;  codem 
sanguine  erelas ,  l'Adcui  sorte  gaudere  decel. 
Née  mimis  inest  mibi  \is  noeiva  .  vencnumque 
[•ra'scns.  En  vola  niea  :  .lidjete  me  vice  lueA 
sftrorem  anieire  ;  du\  ero  solcrs ,  ne  qnerela* 
sit  locus.  r.rudeli  obscquii»  drus  niorem  gessil. 
Heu  ,  i|notir>s  i)b«>(piiiim  droriMu  nobis  nbfuil  ! 
Itisani>    iMMiinuiii    \iiti>>    ({uare    nnn    (ibturanl 
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aures?  Tuin  t'acilins  cvorato  nninine  ,  diix  ille 
noviis  ,  iii  liice'  iiu'i'idiaiui  quasi  iii  Wivuo  c;vtMi- 
tiens,  modo  impcgil  in  riiannor  ,  moilù  iii  Im- 
i)am  pra'lercimtein  ,  modo  in  aihoros.  lia  iiii- 
das  ad  St\{.nas  sororcm  doduxit. 

Va'  l'f'Miis  t'o  in  crroi'c  M'rsantiliiis  ! 


FABULA  XVI IL 

AMMM.  IN   1  r.NA.  ' 

Di  M  pliiltisojihus  (juidani  asseni  sensns  esse 
fallaces,  aller  contra  numquam  eos  Ibfellisse 
jnral.  Rectè  nlerqne.  Jm-e  mcrilo  quideinainnt 
pliilosoplii ,  liomines  sensibns  ad  jndicandnni 
inductos  ,  errainros  scnqjcr.  ^'e^nm  .  si  emen- 
defnr  ohjecti  iniaiio  ratione  distantia' ,  medii 
aml)ientis,  ori;ani,  deniqne  machina»  quà  nti- 
ninr  ad  spectandnm  ,  nnlla  erit  sensunm  de- 
ceptio.  Nalnra  ha^c  sapienter  ordinavit  ;  ali- 
qnando  de  liis  fusé  dicam.  Solcm  spectn  ;  qua'- 
nam  est  iigm-a  ejus?  Corpus  illud  inmicnsum 
bine  videtur  tripedalc  ;  at  sede  in  sua  cominus 
illud  si  inlueres ,  ô  quantus  natnrœ  oculus! 
Distantia  conjicio  magnitudinem  ;  angulo  late- 
ril)nsque  quasi  in  manu  illud  dimctior.  Yul- 
gus  crédit  solem  esse  planuni;  in  globum  hoc 
siduselTmgo.  Immotum  sislo,  tellns  circnm  njo- 
vefnr.  Ut  brevi  dicam  ,  oculis  mois  contradico 
penitus;  nec  illudentes  oculi  sanai  menti  offi- 
ciunt.  Menspassim  aspecie  veri  verum  seponit. 
Non  obsequor  oculis  forte  minus  caustis  ,  nec 
auri  tardiuscube  ad  renuntiandos  sonos  quos 
liansit.  Baculusfractusinaqua,  reclus estmeain 
mente.  Ratio  prreest,  remque  définit  imperiosè. 
Sic  oculi  passim  mendaces  ,  nunquam  menda- 
cio  mentem  prœvertunt.  His  si  lidein  adbibeam, 
errore  communi  .  in  orbe  Lun;c  videre  est  fa- 
ciem  nndieris,  Num  id  verum  est?  Minimr. 
Unde  igiturbi'ec  species?  Loca  salebrosa  sic  il- 
ludunt  oculis.  Nullibi  faciès  Luna»  plana  est  j 
hic  montibus  aspera ,  illic  planitie  polita  est. 
Hinc  fit  utumbrœ  lux  immixla  delineet  modo 
liominem  ,  modo  bovem  ,  modo  elepbantem. 
Quid  siniile  nuper  evenit  in  Anglia.  Perspici- 
libuspositis ,  novum  apparuit  animal  in  hoc  si- 
dère. Omnes  exclamant  :  0  miraculum!  Tanta 
supcrnè  mutatiofacta  magnos  portendebat  even- 
tus.  Forte  tôt  reguni  acerba  bella  sic  prœnun- 
tiata  fuerant.  Accurrit  rex  ipse  ,  rex  barum  ar- 
tium  nobilium  faulor.  Ipse  in  Luna  monstrum 
intuetur.  Sorex  latens  pone  vitrumborrida  pru.'- 
oinebal  bella;   rident  cuncti.   0   gens   beata! 


Quandonam  et  Francis  licebif  bis  indulgere 
studiis?  L;iureas  messes  Mars  nobis  demetit  ; 
bdstiumet  terga  darc  .  cl  dccliniu'e  pra^lia  ;  nos- 
li  uni  lai'cssere  :  namquc  \ictoria  ,  amans  En- 
dos ici.  vestigiis  ejus  inba.'ret.  Hujus  faclisapnd 
posleros  dari  erimus,  Xtn'dum  Musa'  nos  dese- 
l'uerunt  ;  pacis  gaudia  in  b(dlo  sup[ielunl  ;  ergo 
paxsineluclu  desideralur.  llàcfruilur  Carolus^ 
Foret  ille  in  re  militari  fortis  et  peritus;  nunc 
Anglos  aliis  demulcet  jocis  gralo  in  otio.  Ycrùm 
ô  (]uanla  Ibura  incen(lerentur  bnic  numini ,  si 
tanlds  sedarel  tiuuullus  !  Ouid  dignius  sagaci 
ingenio?  Nonne  placidinn  Augusli  regmmi  tré- 
pida Julii  fuhniuanlis  l'acla  ada'fiuavit?  0  gens 
beala  ,  quandonam  pace  licebil ,  et  nos  vicissim 
decoris  artibus  operam  dare  ? 


E    LIEEO    OCTAVO. 


FABULA  L 

MORS  ET  MORlBUNnUS. 

Sapientem  ex  improviso  iMers  nunquam  occu- 
pât ;  seipsum  admonet  ,  ad  profectionem  sem- 
per  expcditus.  Tempus  illud  ,  ebeu  ,  totam  am- 
plectitur  vilam!  Coinpnta  séries annorum,  men- 
ses  ,  boras  et  momenta  ;  omnia  ba^c  falali  tri- 
buto  debentur  ;  bœc  est  ditio  Mortis.  Primum 
instansquo  regum  nati  lucefruuntur,  interdum 
vitam  eripit.  Objice  summimi  genus,  opes, 
formam,  virtutes  animi,  ipsamque  juventutis 
ilorem  ;  Mors  absque  pudore  omnia  diripit. 
Aliquando  orbis  ipse  ditabil  eam.  Nibil  est  quod 
plus  nos  fugiat  ,  quod  plus  instet  nobis  impa- 
ratis. 

Ssecnlo  peracto,  senex  moriens  querebatur 
Morfem  inunaluram  adventare.  Ab  intestato  , 
inquit,  et  imparatiun  ,  actulum  me  vilâ  mi- 
grarecogis  ;  ;equumne  est  ila  festinanter  mori? 
Expecla  paulisper;  unà  protisci  suadet  uxor. 
Adliuc  superest  mibi  abnepos  quem  fortunisor- 
nare  cupio  ;  sine  me  œdes  meas  perficere.  0 
deacrudelis,  quantîmi  instas!  Tuni  illa  repo- 
suil  :  0  senex,  non  te  ex  iniproviso  adorior. 
Immej'itô  meani  culpas  impatientiam  ;  num- 
quid  centum  annos  natus  es?  Ubinam  Lutetise 
duos,  in  Gallia  dccem  inveniescoaetaneos  ?  Opor- 
tuisset ,  inquis,  te  admonitum  iri  ,  ut  promp- 

^  Clinrles  II,  roi  (VAnylcteric" ,  i^loil   reste*  nt'iitie  «lans  la 
ijiifirc  qui  M-  icnniiia  pai    la  [iai>c  de  \inH'(jui' ,  l'ii  1678. 
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liùs  i»l)st'tjncroris  :  iiiM'iiissom  li.ri'cilt'iii  Mii|i- 
liiin  ,  nejioli'm  lumis  altliiciilciii  ,  a>iU's  alisolii- 
tas.  Noiinc  uiliiiuiiitus  i'uisti  diiiu  l'aliscc-ltaiit  lic- 
IkMos  st'iisus  ,  lîctiuaqiie  labaltanl  .  cxliaiistis 
liriiiii^'t'iiiis  siiiritilnis?  N\'c  iillra  }:iistal  pala- 
liiin  ;  olisiinluit  amis  :  niniiia  lo  tlt'liciiiiil  ;  IViis- 
tra  tilti  laiiilidi  nik'iil  soirs:  lioiia  ncc  jaiii  tua 
ili'sidi'ras.  Oiiiiu's  t'oa'qiiaU-s  atil  cNliiiclos  ,  aiit 
iiiorit'iili's ,  aul  a'|j;rotos  exliiliui.  .NiiiiKjiiid  liac 
luit  admonitio?  Scn«>.\  .  silonsprolicisi-fit'.  (Jiiid 
ivipultlica.'  inkivsl  ulriiiii  tcsleris,  an  iKui? 

Mors  rottt'  diceluil.  \  t'Ilcm  lioiiiiiios  o  \ila 
quasi  i'\  coin ivio  suiLTi'iv  ,  lios|)ili  iriatos  airt'ii- 
do ,  rolledisciuc  sarcinulis.  Huanto  euirn  spalio 
se  decedeniem  qiiis  morari  polcst  ?  Murmuras  , 
Ct  stMicx?  Aspici'  juvenos  ruiifrentcs  falo  .  deco- 
raiu  quidcui  .  at  oeiiam  l'I  crudtdoiu  njipotoiilcs 
niorleni.  Frustra  iusauionUMu  iiicro[)o.  Ais  nio 
iiividii  iiK'oiisultiùs  :  qniproxiuit'  inorluuiu  re- 
t'i'rl  ,  UKM'Ii  rclurtatur  pcrlinariùs. 


FABULA  II. 

Ol'.ESTOR  ET  SLTOH. 

A  siMMo  mauo  usquf  ad  vesperam  doranfa- 
l»at  sulor.  Mirus  aspoilu  ,  niinis  audilu  cano- 
rani  \nc'ein  inodulahatur,  quoquani  septeni  Sa- 
pienliuru  heatior.  E  regione  viciuus  praxiivos  . 
canlu  somnoque  carel)at  :  a'rario  pra'fectus 
orat.  Si  rorl»"'  sub  priruaui  luceui  interduru  dor- 
niilaliat,  sutoris  cantu  cxoilalus  ,  conlinuô  (|ue- 
iTliaturdo  providentia  suporna  .  uiiuus  sollicita 
dori'lnis  iioslris,  ciiin  somuus  uticibaria  in  Ibro 
nusqiiam  \a;niret.  Cantorein  arcessit  domuni 
splondidani  :  Qiiid  tibi  lucri  est  animi  .  in<piit . 
o  boue  (iregori?  Anuui?  Ivlcpol  ,  non  ila 
foniputo,  i-csjtondi't  voie  miuiicà  l'rstivus  sutor  : 
iiequc  »*a  fuit  uucjuani  au'oudi  ratio.  Itarô  diei 
accunudn  diein  ;  salis  superquc  est  niodô  cxtro- 
nuKu  anmuu  attin^raui  :  uuicuique  diei  suus  ob- 
\eiiit  viclus. — Krgo  (piid  lucri  diurui? — .Modo 
plus,  uiodo  minus.  At  (]ua  ^tum  alioqui  satis  am- 
plum  immiumiiit  i'i-sli  dii'S  ,  quibus  auuus  iu- 
Icrvcrtitur  ;  testorum  olio  iugruit  [iauperies. 
Huic  iile  noccl  pra-mullitudine  ;  et  pastor  sanc- 
lis  recenlibus  ad  calcem  boinilia.'  nos  sem[>er 
molestât.  Uisit  qua-stor  candorein  o|jifii-is.  Ilo- 
die.  irKjuit  ,  te  soliij  insidere  volo.  (jentum  lius- 
ce  accipi'  lUJinnios.  \'eriim  serva  caulissinit'' 
qnàni  poleris,  ne  deliciant  nbi  maxime  opiis 
t'orrl.  l'uni  visas  est  sutor  sibi  \idero  onines ga- 
zas  (juas   ad  usum  luiminum    tclhis  a    ci-ntuni 


auni>  prolidit.  honunn  repetif  :  in  cejla  subter- 
raut-a  rciondit  nunnnos  ,  sinndipie  gaudia. 
Nie  ultra  i ccinit  .  amissil  \oce  ,  comparatisquc 
aMiiumarum  causis.  DilVugiunt  sonnii  levés  ; 
bospiles  subeinit  cm  a'  ,  sus[)iciones  terrnrosque 
incpli.  Uiu  explorabat  ;  noctu.  Icle  Iranseunle. 
fi'lem  argucbal  lurti.  Tandem  mist-r  adil  di\i- 
tciM  .  qiK  in  Iniii  minime  canlu  e\(-itabal.  Tibi 
lui  smt,  iiupiit  .  iiil.nisti  nummi  ;  restitue  soin- 
nos  laciles,  dulccuMpu'  caulnm. 


KAIll  LA   III. 
1.1.(1.  I.l  l'I  <  KT  vri.FES. 

l.FO  senio  et  j)odagrà  confectu.^,  senectuti 
sua-  medori  jussit  suns  subditos.  Hegibus  quij 
iuq)ossil)ile  abnuere  ,  crror  insanns  est.  Is  cu- 
jusque  geucris  medicos  convocat;  nanique  sin- 
gulis  artibns  vacant.  Indique  conlinnnt  inedici, 
nndique  pbarniaci.  Duin  cnrsitanl  cœteri,  vul- 
pes  hoc  oflicio  abstinet,  et  intra  septa  otiatur. 
Hinc  lupus  gratiani  régis  aucupatur:  decuni- 
l)cnf(>  rege  absentem  roditamicum.  (iontinnô 
rcx  jubet  YnljuMu  in  latebi-is  fuino  sulVocari ,  ni 
illieô  advolet.  Accitnr;  sistitur.  I  bi  sensit  liffc 
in  se  ingessisse  ncgotia  lupuin  :  Metuo,  inquit 
régi,  ne  quis  minime  sincerus  Ikoc  rnaloanimn 
ad  te  retnleril,  nioramque  duxerit  conteuq)tui  ; 
vernm  itcr  leceram  ,  votasoluturus  pro  tua  sa- 
lule.  (Juin  etiam  vidi  in  via  gnaros  peritosque 
medicos.  lis  indicavi  morbum  qno  fatiscens 
tibi  ipsi  nec  iinmcrito  times.  Cares  native  ca- 
lorc  ,  cui  oilicit  pro\Pcta  .'etas.  Pelleniex  lupo 
recens  detraclam,  adbuc  calentem  ,  et  exba- 
lanlem  l'uminn  indue;  natnra' labanti  medica- 
men  egregiuin.  Krgo  lupus,  velim  ,  tua  erit 
vestis.  H.iîc  placuit  scntentia.  Lupi  detrabitnr 
pellis;  frnslatiin  conciditiu'  :  lune  cœna  régi, 
liinc  vestis  qiià  relbvetur. 

O  aulici ,  desinile  itnicem  obc.^se  ;  innocuè 
blandimim.  .\pud  vos  ullio  ipiadnqdo  uberior 
est.graliis  liabilis.  .Mullimoili  li\idi  ca\illatores 
siià  vice  carpuntur  :  eo  in  curriculo  coiilenditis, 
(pin  igiios(  iliir  ncmiiii. 
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eumqno  scoutiis  posta  magislri  diligontissimè 
ronsciipsil.  (Juod  ex  cis  supercsl,  a  pliilosopho 
Philostrato  ducenlis  post  annis  coUectum  acce- 
pimns.  Qiiisquisad  apcrturam  libri  inspexerit, 
sanô  intelligol  qiiàm  i'abulosa  Iutc  sint,  nec  di- 
gna  (jn.'(>  coiiipai'eiiliir  Evangelio. 


APOLLONIUS  TYAN.^îl'S. 

Si'B  fuiein  vita'  Tihei'il  iinpcraldris,  aiit  sal- 
tem  Caligulà  jain  iinpoi'iimi  ca[>ossenle,  prodiit 
nicdia  in  Anliocliia  lamosus  quidam  planus  , 
nomine  Apollonius ,  quem  apostplis  el  Ghristo 
ipso  couftMTc  ausi  snnl  Gentilcs.  Natiis  est  pa- 
rentibusclaris,  el  antiquà  stirpe  'ryan;c  in  Cap- 
padocia.  PraHlitiis  oral  cloganli  ingciiio,  niemo- 
ria  promptà,  facundià  in  gaecè  dicondo  jucun- 
dissimâ ,  forma  denique  prsstanti  ,  adco  ut 
omnium  in  se  oculos  converteret.  Anno  œtatis 
deciiuo  quarto,  in  Ciliciam  .  Tharsum  a  paire 
nùssus,  rhetoricie  o[)eram  dédit.  Mox  vero  pbi- 
losophiœ  studiosus,  scctam  Pylhagor;o  pra^tulit 
cœteris ,  cujus  dogmata  sexdecim  taulùm  annos 
natus  palàm  asseruit.  Animalium  carnes  res- 
puit  utpole  crassiores,  et  quie  tardius  efficereut 
ingenium.  Quapropler  herbis  et  oleribus  vcsci 
snicbat.  Nec  tameu  vinuni ,  a  quo  temperabat 
penitus,  damnavil;  sed  ut  tranquillilati  luenlis 
nocivum  abjecit.  Nudis  pedibus  absqiic  sandaliis 
incedebat,  lineisque  veslibus  iudutus,  ne  ani- 
malium spoliis  abuterelur.  Coniam  promissani 
nutriebat,  et  in  œde  /Esculapii  rommorabalur , 
simulans  bunc  deum  se  fovere  ut  suum  alum- 
num ,  juvenisque  gratià  .'ogrolos  sanarc.  Hinc 
factum  est  ut  undique  ad  illum  minus  valentes 
convenirenl.  Ita  opes  sprevit,  ut  fratri  natu  ma- 
jori  facultatum  dimidiam  parlem  ,  i-eliquis  verô 
propinquis  alteramcesscrit.  Tum  inops  cœlibem 
vitam  aggressus  est,  nec  tamen  flagitii  occuiti 
suspicionem  declinavit  omnino.  Per  quinquen- 
nium  siluit,  et  peragravit  Panipbylia;  atqueCili- 
ci-'e  fines.  Tantà  erat  auctorilate  apud  populos, 
ut  solo  aspectu  tumultus  civiles  sedaret  ,  gestu 
et  litteris  quàm  paucissimis,  quid  sentirelsigni- 
ficans.  Poslquamita  siluisset,  Antiocliiam  coni- 
migravit.  Ibi  affirmative  omnia  edocebat.  Certis- 
simè,  inquiebat,??oi'«;  aut,  Scitote,  aut.  JÀquido 
constat.  Non  qiiœro  verwn  aliorumphUosophorum 
mofP.  Qnœsiri olim  adolescent;  nunr  tempns  est 
edorendi.  Hisartibus,  rudes  sibi  couciliabat  ani- 
mos.  Mox  itcr  incœpit  ut  inviseret  Bracbmanes 
Indorum,  et  ex  itinere  Magos  Persidis.  Ninive 
quidam  nomine  Damis  ei  ut  magistro  adbaisit. 


II. 


NOSTRADAMUS. 

Nos TiiADAMrs,  Salon;r  iu  Proviucia  natus,  sua- 
dente  avo  materno,  aslrologia^  inani  studio  de- 
ceplus  est.  Adolesceus  in  academiis  Monspe- 
liensi,  Tolosensi  et  Burdigalensi,  medica;  arti 
operam  dédit.  In  patriam  reversus,  Centurias 
iu  luccm  edidit  anno  laoo,  quarum  laus  ita 
increbuit,  ut  rex  Henricus  H,  tantum  matlie- 
maticum  a  comité  Tcndensi  ad  se  niitlendum 
jusserit.  Illum  muneribus  donatum  misit  Ble- 
siam,  ut  puerorum  regiorum  fuluros  eventus 
ex  siderum  ac  natalitiorum  inspcctione  prœsa- 
giret.  Aliquanto  post,  Carolus  IX,  Provinciam 
perlustrans,  Nostradamum  bénigne  exceplum 
donisque  auctum  dariorem  effecit.  Anno  a'tatis 
sexagesimo  secundo ,  mortem  obiit.  Erudilio 
fuit  modica,  maxima  oslentatio.  Immeritus  pas- 
sim  laudatur  auctor  ille  planus  ,  qui  multa 
a^nigmaticè ,  absque  ordine  locorum,  tempo- 
l'um ,  aut  bominum  congerens ,  levés  bomi- 
num  mentes  delusit.  Casu  qu;edani  arabigua 
et  vaga  cerlis  eventibus  adaptantur  ,  maxime 
adjuvante  hominum  industrie,  qui  fal)ulis  oblec- 
tari  volunt. 


Ht. 


CARDINALIS  ODETUS  COLIGN^US. 

Odetls  C-oligna'us,  Gaspardi  classium  prae- 
fecti  frater  natu  minor ,  summo  cum  studio 
magistrorum  in  liberalibus  disciplinis  et  huma- 
nioribus  litteris  institulus ,  in  spem  Ecclesiae, 
cujus  ministerio  dicatus  fuerat,  adolevit.  Inge- 
nium perspicax  et  facetum  ,  faciès  hilaris  et 
venusta ,  facilitas  morum  pergrata  omnibus. 
Quisquis  eruditus  eum  fautorem  babuit.  Clc- 
mens  VII,  in  colloquio  Massiliensi  cum  Fran-- 
cisco  rege  ,  adolescentem  in  cardinaliuni  colle- 
gium  cooptavit.  Verùm  pra?clarus  adolescens, 
fratri  Gaspardo  ,  quem  Calvinus  suis  erroribus 
imbuerat;  plus  justo  obsequens,  a  recto  tramite 
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(leflcxil.  Ita  in  ha?resim  lapsus  ,  suae  seclee 
tneiida"  oiteram  navavit.  A  Pio  IV  purpura  pii- 
valus  lixorem  iliixit,  ovanlibiis  lurroticis,  (jikiiI 
cardinalis,  iii'lihaln  spieto,  mi[tlias  piioposiiis- 
scl.  lu  Anglia  cxiilaii';  a  pallia  obiil  aiino  1  .%7  f . 
cliL'iuis  ccrtt'  meliore  falo,  si  Hcclcsiaii  callioli- 
cain  non  iK'seruisscl.  Conjux  ,  ni  pacia  nialii- 
moinalia  sihi  solverentur,  sponsi  propinquis  in 
jus  vocalis.  causA  excidit. 


IV. 


JAC0DU5  ALBOMLS  *. 


Jacobls  Albonius,  ex  antique,  ut  aiunt,  Co- 
niiluin  in  Dclpliinalu  pcnoro,  patrem  liabuitN. 
qui  I-Mj:dun('nsi  provincia"'  praMuil.  Ailolesccns 
lloniii-o  Auroîiauousi  duci  <îratus  et  chaiiis, 
iiisigni  apud  ouin  ro^'om  l'actuni  |.M-atià  iloruil. 
Doini  mollis  .  iners  ,  libidini  suie  modo  obloin- 
perans,  lastu  re<rali  equorum  sorvoruuique  nu- 
méro ,  splendido  ornatu  .  prctiosissimis  auUcis, 
xiclùs  muiidilie  laulisque  dapibus  pra*  cœloi'is 
euituit.  Mililia^  peritiaui  ac  t'orliludincm  siugu- 
lareni  domonstravil ,  ila  ut  Luculii  aul  Domo- 
ti'ii  Poliorcelis  mores  referrcl,  sibi  ipsi  pro  locis 
ac  lemporibus  valde  dissimilis.  In  Italia^  bello 
laudem  satisamplam  adeptus,  in  Hcntiaco  j)i'a^- 
lio  niaiescalli  Franci;e  qucm  vilà  functus  Bic- 
zius  reliquerat  locum  mcruit.  Paulô  post,  San- 
Quintiniaccnsi  iufelici  pugni  caplus ,  ad  pacem 
componendam  Regem  intérêt  Imperatorcm  ad 
suuui  commodum  opcram  dédit.  Verùm  Hen- 
rici  morte  in  luctuosissimos  tumultus  Gallia 
prœceps  ruil.  Tum  Albmiius  fœdere  cum  rege 
Navarra^  ac  duce  Guisio  inito ,  eliarn  invita 
HeginA,  unuse  triumvirisqui  patri.cac  religioni 
tuend.T  consulcrent,  subito  evasit.  Nec  mora, 
in  confliclu  Drocensi,  acie  cathollcorum  jam  in- 
clinata  jam  fusis  «quitum  turmis,  quœ  Monmo- 
rentium  circumsieterant  ,  Monmorentius  ipse 
captus  crat.  Perduolle^  ba-retici  viotorià  gaude- 
bant,  nisi  Alb')nius cum  duce  Guisio,  qui  semper 
fuit  altérait  illo,  aciem  rcsiituisset.  Tum  ,  vice 
vcrsà,  profligati  hostcs,  et  Conda-us  ipse  captus 
ad  (rium[)bum.  Verùm  Albonius  ,  sub  fineni 
pugn.T  ,  acriùs  et  inconsultiîis  in  manum  hos- 
lium  impetu  facto,  solus  instanli  agmiui  ob>li- 
tit  ;  tum  nobilis  quidam,  cujus  bona  publicala 
Albonius  suis  adjunxeral  ,  telo  conlorto  mares- 
callumintercmit. 


■  Vulgj  /«■  marcchiil  de  Sainl-André  :  pcriil  anno  13C2. 
(Edit.) 

FÉNELON.    TOME    VI. 


V. 

nniCiO  priMP.E  SOLENNIS  APID  V.M.ENCENAS 

Ml  uTANNIS  AGITVr.t:. 

II.F.C  fuit  inslitutio  [)omp;p  ,  quam  Valen- 
ccnenscs  quolannis  agitant.  AmioDomini  mil- 
lesimo  octavo  ,  oxili<isa  lues  ita  grassabatur,  ut 
tttlmu  peiK'  bominuiu  gfuus  demcterel.  Cor- 
ruit  acervatim  miserabile  xulgus.  L'nà  pereunl 
optimates  immaturà  morte;  rapinnlur  juvcnes 
animosi  et  innupla'  pueike.  Deiparœ  Virginis  a;- 
dom  exterriti  cives adeuut.oamque  ilonisacvotis 
lact^ssunt.Necmorajfuniiulusmysticèinnexus  e 
co'lo  sensim  dclabons  ,  trans  mœnia  urbis  splen- 
donti  tramilo  circulum  desciibit.  Intrabunc  cir- 
culum,  subito  convalescunt  œgri,  elsospitantur 
omnes.  Miraculo  pcrmoti  cives  ,  quà  funiculus 
ille  salubris  per  agros  mœnia  cinxerat.  banc 
pompam  duci  volucrunt.  Ha>c  religio,  posteris 
Iradita,  eliaumum  \iget;  bine  frequens  popu- 
loium  Belgii  concursus.  Festà  fronde  et  floribus 
odoratis  via;  siernunlur;  aulœis  decorantur  do- 
morum  limina.  Primo  longoque  ordine  proce- 
dunl  \iginti  quatuor  artilieiorum  sodalia,  quo- 
rum vexillii  volilaut  :  subsequuntur  confraterni- 
tates  varia?,  quarum  vestigiis  inlvTrcnt  monacbi 
diversorum  ordinum ,  veste  et  colore  distinct!. 
Proximèeminentcapsœ  circiter  centuin  \iginti, 
quibus  sanctorum  l'eliquiœ,  sacra  pignora,  con- 
duntur;  alia?  auiea?  ,  aliœ  argenteœ,  quas  ma- 
gistralus  tngà  induti ,  nudis  pedibus,  obstipo 
capitc,  liumeris  suppositisgeslant.  Extremo  or- 
dine ,  clerus  hymnos  pro  more  décantât,  .\nte- 
cedit  prœsulem  insignem  infulis,  cui  assistant 
quinquc  abbates  ,  mitrà  et  pastorali  baculo 
cons|)icui.  lliuc  et  iude  densissima  irruentium 
liominum  agu.ina  ;  flexi  poplitcs,oculi  in  ca-luni 
sublali  ,  uianus  juncta? ,  vullus  bilares  ,  ora 
benedictionibus  prœsulis  inbiaiit.  E  fenestris 
prodeunt  capita  pendula  ,  quae  deorsum  avidis 
oculis  pompam  depascuntur,  scilicct  alacrcs 
pueri ,  nitida' virgines,  vcneranda;  matrcsfa- 
milias.  patres  loiiga-vi ,  quibus  canitios  décor 
et  diguitas.  l'bi  pomj)a  trans  maMiia  in  campum 
apcrlum  devcnit  ,  pra^sul  tenlorio  carbasino 
proleclus ,  et  sedens  cum  presbyterio,  mona- 
clium  concionantem  per  lioram  audiit.  Post- 
quam  cuciillatus  fusr  perorasset,  pompa  omnis 
antc  profctioiiem  jam  abundè  epulata,  ne  in 
ilinere  faciendo  dellcerct  ,  iterum  convivaii 
cocpit.  Abbates  ipsi.  miliA  .  cap  pi ,  sandaliisct 
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chirolhccis  auro  piclis  oniati,  gonin  iiuliilgcnt  : 
viiia  hoti  ooi'onaiit.  scyphos  collidmil.  opdlaul 
cratères;  pra>suli  slUicpie  inviiom  propiiiant  : 
cmical  gcnialis  teinuhuit).  (Jiiilius  sludiosô  \)c- 
ractis,  oinnes  ordincs,  exccplis  piv.^siilo  ol  al»lia- 
tibus,  pcr  apfos  extra  subuibium,  duaruin  leti- 
cariiin  spalio  itor  fecore.  C.omenlii  j>io  vallos 
qiias  Soaldis  inlerluit  coUosqiu'  iii^^onaiil.  Ko- 
deiinli  1urh;o  ,  ilkuluiit  varuo  iiu)nslroriim 
foruKV.  llàc  prosiliunt  daMiiones  tonuiti  .  et 
\iHis  horridis  fcrina  nicmbra  imilaiili's  :  illac, 
niiraliir  vuliius  draconem  scpiairiiroMun  alqne 
igiiivormiin.  ciii  podihiis  insultai  vidor  Micliael. 
Com|)luros  aiitioli  cl  sanoli,  hue  cl  illuc  passini 
concnrsant.  Boala  Yirgo  ,  asiuo  vccla  ,  pu^.'rum 
Jcsuui  nlnis  cornplooteiis  ,  petit  /Egyptum  , 
sponsusquc  ponè  sequciis  juinenlum  agit.  Ha^c 
intcr  pia  et  ludicra  lodeni  Deipara\  undc  pro- 
cesserant  ,  ovaulos  suheunl.  l'idsantur  cain- 
pan.'o  ;  tyuipana  coacila  aslra  feriuul.  Kxstruuu- 
tur  menscc  in  atriis  pnclecli  ;  apponuiilur  dapc^ 
opiparsD  ;  inslaurantur  lœta  pergrsecantium  cer- 
tamina.  Hic  est  ritus  solennis  qno  Valencenœ 
nrbs  beata  saluteni  olim  sibi  cœlitus  concessaia 
grato  ariinio  commémorât. 


VI. 

IN  FONTAN!  MOP.TF.M. 

Heu!  fuit  vir  ille  tacetus,  /Esopus  alter , 
nugarum  laude  Phaedro  snperior  ,  per  qucm 
brntaî  animantes  ,  vocales  factœ  ,  humanum 
genus  edocuere  sapicnliani.  Heu  !  Fonlanus 
interiit.  Prohdolor!  interiore  simul  Joci  dica- 
ces  ,  lascivi  Risus  ,  Gratiéc  décentes  ,  doctre 
Camense.  Lngele,  ô  quibus  cordi  est  ingenuus 
lepos,  natura  nuda  et  simplex,  incompta  et  sine 
fuco  elegantia  !  Illi  .  illi  uni  pcr  omnes  doclos 
licuit  esse  negligentem.  Politiori  stilo  quantum 
prœstilit  aurea  negligenlia  !  Tara  charo  capiti 


f|nanlum  debetnr  dcsiderium  !  Lugete,  Musa- 
lum  alunmi.  Vi\unl  lamen,  a'iernunique  vivent 
I  aruïini  jocoso  oommiss;e  veueres,  dulces  nugœ, 
.^ales  allici  ,  snadela  blanda  atque  parabilis  ; 
ucque  Fonlanum  recentioribus  juxta  temporunj 
seriem  ,  scd  anticpiis  ,  ob  amœnitates  ingenii 
adsciibimus.  Tu  vorô,  b^ctor,  si  (idem  deneges, 
codiccm  aperi.  Qnid  siMilis  ?  Endil  Anacreon. 
Sive  vacuus,  sive  quid  uritur  Flaccus,  bic  lidi- 
bus  canit.  Mores  bominum  atque  ingénia  fabulis 
Terentius  ad  vivum  depingit  ;  Maronis  molle  et 
l'acelum  spirat  lioc  in  opusculo.  Heu  !  quando- 
naiii  iiKM'cni'iales  viri  quadrupednm  faoundiam 
;c(|uipaiabunl. 


VH. 

FENELONII  AD  SERENISSIMUM  Bl'RGUNDI^  DUCEM 
EPI5T0LÂ. 

QuAM  eleganter  latine  scriplites,  dulcissime 
F'rinceps,  a  Floro  noslro  teste  locupleie,  mibi 
renunlialum  est.  Nihil  mibi  sanè  jucundius 
unquam  hoc  nuntio  fuit  :  cui  quidem  eo  lubcn- 
liùs  fidem  adbibui,  quod  pergratum  mibi  fuerit 
ac  verisimile.  Totis  oculis,  toto  pectore  hausi, 
quod  animum  tua-  laudis  cupidum  explet. 
Quare  âge,  ô  amantissime  Musarum  alumne; 
macte  \irtute;  Parnassi  juga  conscende  :  tibi 
Phœbi  chorus  omnis  assurget.Antequam  auhe 
repetend;o  mibi  sit  copia,  te  grammalica;  amba- 
gibus  ac  spinis  extricatum  vellem  ;  eô  coUi- 
mant  vota  omnia.  Intérim  litterario  munusculo 
te  donem  sinas  ;  dialogus  est  Francisci  primi  et 
Caroli  quinti  :  quem  si  perlegere  te  non  lœdet, 
non  insuisum  inlellexero.  Redde,  quaeso,  vices. 
Quantulacumque  cbarta,  quae  Terentii  sales, 
Ciceronisve  facetum  dicendi  genus  sapiat,  me 
totumque  Belgium  incredibili  voluptate  affî- 
cief.  Yale 
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DISCOURS  DE  LA  POÉSIK  l'PÏQUE 


ET  DE  L'EXCELLENCE  DU  POÈME  DE  TÉLÉMAQLE. 


Origine  et  fin  de  la  poésie. 

Si  l'on  poiivoil  «couler  In  v^-rilc  toiile  nue,  elle 
n'.iiiio'l  p;is  lii'sniii,  pour  so  f.iire  aimer,  des  oriie- 
iiieiis  (|iie  lui  pi«ie  litiKiffinalioii  :  mais  sn  lumière 
pure  el  iL-licale  ne  llailf  p:is  assez  ce  qu'il  y  a  '1c 
sensible  eu  riiomme  ;  elle  tl<'m:unle  une  aileniion 
qui  pèiio  Iropsnn  imonslance  naturelle.  Pour  l'ins- 
Iruiie.  il  f  lul  lui  ilonner,  nou-seulemenl  des  itlées 
pures  qui  l'eclaireiit,  mais  eneore  des  images  sen- 
sibles qui  le  lrai>penl  i\  qui  l'arrèli  ni  dans  une  vue 
fixe  de  la  vérité.  Voila  la  souiee  do  l'eloiuence, 
de  h  poésie  ,  et  de  toutes  les  sciences  qui  sont  du 
ressort  de  ri  ma^inaiion.  C'esila(oil)lessedoriionniie 
qui  rend  cesscienci'S  nécessaires.  La  beauté  siiiiple 
et  immuable  de  la  vertu  ne  le  louche  pas  toujours. 
Il  ne  sullit  point  de  lui  montrer  la  vérité  ;  il  faut 
la  pein.lie  aimable  '. 

S'o\iSi  xaminerons  le  poème  deTélémaque  selon 
ces  dr-iix  vije«,  d'instruire  et  de  plaire  ;  et  nous  là- 
cberons  de  f.iire  voir  que  lautcur  a  instruit  plus 
que  les  anciens,  par  la  sublimité  de  sa  morale  ,  et 
qu'il  a  plu  autant  qu'eux,  en  imitant  toutes  leurs 
Le.iulés. 

Deux  sortes  de  poésies  héroïques. 

Il  y  a  deux  manières  d'instruire  les  liornnif  s  pour 
les  rendre  bons:  la  première,  en  leur  montrant  la 
difformité  du  vice  et  ses  suites  funestes  ;  c'est  le 
dessein  principal  de  la  traijécJir  :  la  sec<inle,  en 
leur  décousrant  la  b»-aulé  de  la  vertu  et  sa  (in  beu- 
ri'use  ;  c'est  le  caractère  propre  à  Vépnpéc  ou  poème 
epiipif.  Les  passions  qui  ap|):iriicnnenià  l'une  ,  sonl 
la  terreur  et  la  pitié  ;  celh-s  ipii  couviiiinenl  à  l'au- 
tre, sonl  l'adriiitation  et  l'.-.mour.  Dans  l'une,  les 
acteurs  paibnt  ;  dans  l'autre,  le  poète  fait  la  nar- 
ration. 

bfluiitiiiu  !•(  u;v;mii;i  iji-  la  pMi-;;!'  epiquc. 

Ou  ppiil  définir  le  poème  épique,  une  fuble  ra- 
lontéc  par  \in  poète,  pour  exciter  l'admiration , 
tt  inspirer  l'amour  de  la  vertu,  en  nous  représen- 

'  Omiio  lulil  pinirlunt  ,  qui  niiscuit  ulili-  iluli-i, 
Lrriurcrn  dvlcclando  ,  parili-rquc  iiiuiirinlii, 
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tant  l'action  tl'un  héros  fut  urisé  du  ciel,  qui  exécute 
U7i  qnind  dessein ,  en  triomphant  de  tous  les  obs- 
tacles qui  s'y  opposent.  Il  y  a  donc  irois  choses  dans 
l'épopée,  l'action,  la  morale  et  la  poésie 

I.  i)K  L'ACTION  EPIQLE. 

Qualités  de  l'action  épique. 

L'action  doitèlre  ijrande^  une.  entière  ,  merveil- 
leuse,m.m  cependant  vraisemblable,  ttl  d'une  cer- 
taine durée.  Le  Telémaqiie  a  toutes  ces  qualités. 
Compar -ns-le  avec  les  d^ux  modèles  de  la  po'sie 
épique,  llotnère  et  Virjjile,  et  nous  en  serons  con- 
vaincus. 

DessiMii  de  l'Odyssée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'Odyssée,  dont  le  plan 
a  plus  de  conformité  avec  cdui  du  Tédémaque. 
Dans  ce  poème.  Homère  iiiiroduit  un  roi  sage,  re- 
venanl  d'une  i^uerre  étranj;ère,  oùil  avoii  donné 
des  preuves  éclalante.s  de  sa  prudence  el  de  sa  va- 
leur :  des  lempèiis  l'arrél-nl  en  chemin  ,  el  le 
jeltentdans  divers  pays,  dont  il  app-end  les  mœurs, 
les  lois,  la  politique.  De  là  naissent  naturelle- 
ment une  inhuiio  d'incidens  el  de  périls.  Mais 
sachani  combien  son  absence  causoit  de  désordres 
dans  son  royaume,  il  surmonte  tous  ces  obsta- 
cles, m. -prise  tous  les  plaisirs  de  la  vie;  l'immor- 
taiité  mèm*>  ne  b;  louche  jMiint  ;  il  renonce  à  tout, 
pour  soulager  son  peuple  et  revoir  sa  famille  '. 

Sujet  de  l'Knéide. 

Dans  l'Enéide',  un  héros  [deux  el  vaillant, 
échappé  des  ruim-s  d'un  Etal  puissant,  csl  destiné 
par  les  dieux  pouren  conserver  la  relipion.  el  pour 
établir  un  tinpire  plus  pand  et  plus  glorieux  que 
\<;  premier.  Ce  prince,  choisi  pour  roi  parles  restes 
infoi  tunes  de  ses  concitoyens,  erre  lon^-lenips  avec 
eux  dans  |)lusieurs  pays,  ou  il  apprend  lont  ce  (|ui 
est  nécessaire  à  un  roi,  à  un  lej;is!ateur,  a  un  pon- 
lib-   Il  trouve  encore  enfin  un  asile  dans  les  terres 

'  Viiyoi  11'  l'.  I.F.  Hossc  ,  Tra'ilt  ilii  po^nie  fpi iiu' ,  Vm .  \  ^ 
«liap.   X.  —  '  Ibid.  cliap.  xi. 
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(''l(iigiii''es,  d'où  ses  anrôîivs  étoiont  sorlis  ;  il  dt'liiit 
plusieurs  oiincinis  piiiss:uisqui  sNtpiiosoiil  ;i  s(ii!iM;i- 
i)lisst'menl,  el  jelte  les  loinlem'Ds  d'iin  ennuie  (|iii 
devoil  être  un  jour  le  niaitre  de  riiiiivers. 

Flan  ilu  Tcloiiiuqiic. 

I/;irli(>ii  du  Teloma']ue  unil  ee  qu'il  y  a  de  sraïul 
dans  l'un  el  dans  I  aulre  de  ees  dt-ux  i)ormes.  On 
y  voit  un  jeune  pt  inee,  animé  |)ai'  I  amour  de  la  pa- 
irie, aller  elieieher  son  pi're,  doni,  rahsence  cau- 
soil  le  mallienr  do  sa  famille  el  de  son  royaume. 
Il  s'expose  à  loiilis  sortes  de  périls  ;  il  se  sitjtiale 
par  des  vertus  liéroiipies  ;  il  renonce  à  la  royauté 
el  à  deseotuonnes  plus  eonsid(Mal)les  que  la  siiMine; 
et  pare()uranl  plusieurs  terres  inconnues,  apprend 
tout  ce  qu'il  faut  pour  jiouverner  un  jour,  s<  Ion  la 
prudence  d'Ulysse,  la  piélé  d'Enée,  et  la  valeur  de 
(le  tous  les  deux  ;  en  sage  poliliiine,  en  prince  re- 
ligieux, en  héros  accompli. 

L'action  doit  être  une. 

L'action  de  l'épopée  doit  cire  une.  Le  poème 
épique  n'est  pas  une  histoire,  comme  la  Pharsale 
de  Lucain  et  la  Cuerre  Fuiiique  de  Silius  llalicus  ; 
ni  la  vie  toute  entière  d'un  héros  ,  comme  l'Achil- 
léide  de  Slaee  :  l'unilédu  héros  ne  lait  pas  l'unilé 
de  l'aclion.  La  vie  de  l'homme  est  pleine  d'inéga- 
lités ;  il  change  sans  cesse  de  dessein,  ou  par  l'in- 
conslance  de  ses  passions,  ou  par  les  accidens  im- 
prévus de  la  vie.  Oui  voudroit  décrire  tout  l'homme, 
ne  iornicroit  qu'un  tahleau  Itizarre,  un  contraste 
de  passions  opposées  ,  sans  liaison  et  sans  ordre. 
C'est  pourquoi  l'épopée  n'est  pas  la  louange  d'un 
héros  qu'on  propose  pour  modèle,  mais  le  récit 
d'une  action  grande  el  illustre  qu'on  donne  pour 
exemple. 

Dos  épisodes. 

Il  en  est  de  la  poésie  comme  de  la  peinture  ;  l'u- 
nité de  l'action  principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
insère  plusieurs  incidens  particuliers.  Le  dessein 
est  formédès  le  commencement  du  pnème  :  le  héros 
en  vient  à  houl  en  surmontant  loutes  les  diflicultés. 
C'est  le  récit  de  cesohslaclcs  (pti  lait  les  épisodes  : 
mais  lous  ces  épisodes  dépendent  de  l'aclion  piin- 
cipale,  el  sont  lellemenl  liés  avec  elle,  el  si  unis 
enire  eux,  qiie  le  tout  ensemhle  ne  présente  qu'un 
seul  tableau,  composé  de  plusieurs  figures  dans  une 
belle  ordonnance  et  dans  une  juste  proportion. 

L'unité  de  l'action  du  Téléniaquc,  cl  la  continuité 
dos  épisodes. 

Je  n'examine  point  ici  s'il  est  vrai  qu'Homère 
noie  quelquefois  son  action  principale  dans  la  lon- 
gueur et  le  nomhre  doses  épisodes  ;  si  son  action 
est  double;  s'il  perd  souvent  de  vue  ses  principaux 
personnages.  Il  sufhl  de  remarquer  (;ne  l'auteur 
du  Ti'lémaque  a  imilé  partout  la  régularité  de  Vir- 
tfile,en  évitant  les  délanls  qu'on  impute  au  poète 
grec.  Tous  les  épisodes  de  noire  auteur  sont  con- 
tinus; el  si  habilement  enclavés  les  uns  dans  les 


aiilres  ,  que  le  premier  amène  celui  qui  suit.  Ses 
|;rin('ij);\ux  personnages  ne  disparoisscnl  point;  et 
hs  Irausiiions  (|u'il  lait  del'episode  à  l'action  prin- 
cipale font  loujours  sentir  l'unité  du  dessein.  Dans 
les  six  premiers  livres,  (»ù  Telémaque  parle,  et  lait 
h'  récit  de  ses  aventures;!  Calypso,  ce  loiigépisode, 
à  l'iinilalion  detelui  de  Didon,  est  raconté  avec  tant 
d'art  ,  qu(!  l'unité  de  l'action  principale  est  de- 
meurée pai  laite.  Le  lecteur  y  est  en  suspens,  etsent, 
des  le  commencement ,  ipie  le  séjour  de  ce  héros 
dans  cette  ile,  et  ceipii  s'y  passe,  n'est  qu'un  obs- 
tacle (pi'il  faut  suimonter.  Dans  le  Xlll»  el  XIV* 
livre,  où  Mentor  instruit  Moménée ,  Teléma(|ue 
n'est  pas  présent,  il  est  à  l'armée  ;  mais  c'est  IMen- 
lor,  un  des  principaux  personnages  du  p(jème,  qui 
l'ait  tout  en  vue  de  '!'(denia(pie  ,  et  pour  l'instruire 
après  son  relour  du  camp.  C'est  encore  un  gran  i 
art,  dans  noire  auteur  ,  de  faire  entrer  dans  son 
poème  ,  des  ('pisodes  qui  ne  sont  pas  des  suites  do 
sa  fable  principale,  sans  rompre  ni  l'unité  ni  la 
continuité  de  l'action.  Ces  épisodesy  trouvent  place, 
non-seulement  comme  des  instructions  importantes 
pour  un  jeune  prince  (ce  qui  est  le  grand  dessein 
du  poêle) ,  uKiis  parce  qu'il  les  l'ail  racontera  son 
héros  dans  le  temps  d'une  inaction,  pour  en  rem- 
plir le  vide.  C'est  ainsi  (lu'Adoam  instruit  Telé- 
maque des  mœurs  et  des  lois  de  la  Bétique,  pen- 
dant le  calme  d'une  navigation  ;  el  Philoclcte  lui 
raconte  ses  malheurs,  tandis  que  ce  jeune  prince 
est  au  camp  des  allies,  en  atiendanl  le  jour  du 
combat. 

L'aclion  doit  être  cniitjre. 

L'action  épique  doit  être  entière.  Celle  intégrité 
suppose  trois  choses  :  la  cause,  le  nœudelledé- 
nouemenl. 

La  cause  de  l'action  doit  être  digne  tlu  héros,  et 
conforme  à  son  caractère.  Tel  est  le  dessein  du  Te- 
lémaque. Nous  l'avons  déjà  vu. 

Du  nœud. 

Le  nœud  doit  être  naturel,  et  tiré  du  fond  de  l'ac- 
tion. Dans  l'Odyssée,  c'est  Neptune  qui  le  forme; 
dans  l'Enéide,  c'est  la  colère  de  Junon;  dans  le 
Telémaque  ,  c'est  la  haine  de  Venus.  Le  nœud  de 
l'OJyssée  est  naturel ,  parce  que  naturellement  il 
n'y  a  point  d'obstac  le  qui  soit  pins  à  craindre  pour 
ceux  qui  vont  sur  mer,  que  la  mer  même  '.  L'oppo- 
sition de  Junon  dans  l'Enéide  ,  comme  ennemie 
des  Troyens,  est  une  belle  ficlion  :  mais  la  haine 
de  Vénus  contre  un  jeune  prince  qui  méprise  la  vo- 
lupté par  amour  de  la  vertu,  etdompteses passions 
par  le  secours  de  la  sagesse ,  est  une  fable  tirée  de 
la  nature,  qui  renferme  en  même  temps  une  mo- 
rale sublime. 

Le  dénouement. 

Le  dénouement  doit  être  aussi  naturel  que  le 
nœud.  Dans  l'Odyssée,  Ulysse  arrive  parmi  les 
Phéaciens,  leur  raconte  ses  aventures  ;   et  ces  in- 

^  Voyez  le  P.  Le  Bosse,  liv.  ii ,  chap.  xin. 
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sulairos,  aimliurs  du  merveilleux,  el  charmes  do 
SCS  récits,  lui  fouriiisstiil  un  vaisstMU  pour  roiour- 
iier  chez  lui  .  U' ditiouiMunil  c>l  siiin>lctl  naliircl. 
Dans  1  Eiu'iile,  Tuiiius  csl  le  seul  ultsiacli-  à  Tola- 
blisseiiicul  il'Eiiee  ;  cî  ln-nts .  pour  rparj^iuT  le 
sanj,'  (11- ses  Trovt'iis  tl  n!uid>  s  l.aiiiis,  dont  il  scia 
bii'iiiùi  roi,  vide  la  querelle  par  un  coinbal  siii^iu- 
licr  '  :  ce  dénoueinenl  csl  nidde.  Celui  du  Tolc- 
maque  csl  loul  ensfintilcnalurel  cl  ;;raiid.  Ce  jeune 
héros,  pour  obéir  aux  oïdr»  s  du  ("ici,  surnionlc  son 
a;n()ur  pour  \nliop<>,  il  son  aniiliepour  Mommii  e, 
qui  lui  ollVoilsa  couronne  cl  sa  (ille.  Il  sacrifie  les 
passions  les  pins  vives,  cl  les  plaisirs  niêinc  les  plus 
innoccns,  au  pur  amour  de  la  vcrlu.  Il  s'emltarque 
pour  iiliaque  sur  des  vaisseaux  (juc  lui  lournit 
Idonience  ,  à  qui  il  avoil  itndu  lanl  de  services. 
Quand  il  csl  près  de  sa  pairie.  Minerve  le  fait  relâ- 
cher dans  une  pelile  Ile  deserle,  où  elle  se  découvre 
à  lui.  .■\pres  l'avoir  accompagné  à  son  insu  an  tra- 
vers des  HR'rs  orageuses,  des  lerres  inconnues,  des 
guerres  sanglâmes,  el  de  lous  les  maux  (|ui  peu- 
vcul  éprouver  le  cieur  i!e  l'iioniine,  le  Sagesse  le 
conduil  enfin  dans  un  lieu  soliiaiie:  c'esl  la  qu'elle 
lui  parle,  qu'elle  lui  annonce  la  lin  de  ses  travaux, 
el  sa  deslir»ée  beurense  ;  puis  elle  le  ijuille.  Siiol 
qu'il  va  rentrer  dans  le  bonheur  cl  le  rcjios,  la  di- 
vinité s'oloigne,  le  merveilleux  cesse,  Taclion  In'- 
roîque  finit.  C'esl  dans  la  soulliance  que  rbomnie 
se  montre  héros,  cl  (|u'il  a  besoin  d'un  appui  tout 
divin.  C»^  n'est  qu'après  avoir  soullerl ,  (pTil  csl 
capable  de  mai  cher  seul,  de  se  conduire  lui-méine, 
el  de  goiivern-  r  les  autres.  Dans  le  poème  du  Té- 
léma(|ue  ,  Tobservaiion  des  plus  petites  régies  de 
l'art  est  accompagnée  d'une  profonde  morale. 

Qualités  générales  du  nœud  et  du  dénouement  du  poème 
épique. 

Outre  le  nœud  et  le  dénouement  général  de  l'ac- 
tion principale,  chaque  épisode  a  son  no'iid  cl  son 
dénouement  projire;  ils  doivent  avoir  toutes  les 
mêmes  condiiions.  Dans  l'épopée,  on  ne  cherche 
point  les  intrigues  surprenantes  des  lomans  mo- 
dernes. La  surprise  seule  ne  pro  luit  (|u'une  pas- 
sion très-impai laite  cl  passagère,  le  sublime  est 
d'imiter  la  simple  nature;  préparer  les  evenemens 
d'une  manière  si  d>'licaie,  (|ii'oii  ne  les  prévoie  pas  ; 
les  conduire  avec  tant  d'art,  que  tout  paroisse  na- 
turel. On  n'est  point  iiKjuiei,  suspeiilu,  detoumt; 
du  but  principal  delà  poésie  bernique,  qui  est  l'ins- 
truction, pour  s'occupiT  d'un  déiH)Uemeiit  labiileux 
et  d'une  intrigue  imaginaire  :  cela  est  bon  .  quand 
le  seul  dessein  est  d'amuser  ;  mais  d  ins  un  poeu;e 
épique,  qui  est  une  espèce  de  philosophie  morale, 
ces  intrigues  sont  des  jeux  d'esprit  au-dessous  de 
sa  gra\lle  el  de  sa  noblesse. 

L'action  doit  être  merveilleuse. 

Si  l'auteur  du  Telénia  jue  a  évité  les  inlrigU'S  des 
romar.s  iiiod.rnes,  il  ne  s'est  |ias  jelé  non  plus  dans 
le  inerwilleiix  <|ue  (|uelq.ies- uns  lepioeiieiil  .lux 
anciens.  H  ne  liii  ni  parler  des  chevaux,  ni  maicbei- 
des  trépieds,  ni  tiavaiilei  des  statues.  (]e  n'est  pas 

'  Voyez  II-  P.  Ll  Boisi  ,  li\.  ii,  dup.  Mil. 


(jue  ce  merveilleux  choque  la  raison,  quand  cm  sup- 
pose qu'il  est  l'cliet d'une  puissance  divine  qui  peut 
loiil.  Les  anciens  ont  introduit  les  dieux  dans  leurs 
poèmes,  uon-seu!emenl  jour  exécuter,  parleur 
cnli émise  ,  de  grands  evéïieiiiens  ,  cl  unir  la  vrai- 
seiubiaiiie  cl  le  mei  vcillnix  ;  mais  pour  apprendre 
aux  hoinincs,  que  les  plus  vaillans  elles  plus  sages 
ne  piiiveiil  titii  sans  le  secours  des  dieux.  Dans 
nolie  poème.  Minerve  conduit  sans  cesse  Telé- 
maqiie.  l'.ir  la,  le  poète  rend  tout  possible  à  son 
héros,  el  lail  sentir  ((ue,  sans  la  sagesse  divine, 
1  ii<nnim;  ne  peut  rien,  (.e  n'est  pas  là  tout  son  art  : 
le  sublime  c»i  d'avoir  caebé  la  déesse  sous  une  forme 
humaine,  (i'est  non  seu'eiiienl  bî  vraisemblable, 
mais  le  naturel  (lui  s'unit  ici  au  merveilleux  :  tout 
est  divin,  cl  tout  paroit  humain.  Ce  n'est  pas  en- 
core loul  :  si  Tell  inaque  avoil  su  (|u'il  étoit  conduit 
pir  une  divinité,  son  mérite  n'auroil  pas  élt;  si 
grand  ;  il  en  auroit  éli'  trop  soutenu.  Les  liéios 
trilomère  savent  |)resqiie  toujours  ce  que  les  im- 
mortels font  pour  eux.  Notre  poèle^  <  u  dérobanlà 
son  héros  le  merveilleux  de  la  fiction  ,  exerce  sa 
vei  tu  et  son  courage. 

Quoique  l'action  doive  être  irai  semblable,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'elle  soit  iraic  C'esl  que  le  but 
du  poème  épique  n'est  pas  de  l'aire  l'éloge  ou  la  cri- 
ti(|iie  d'aucun  homiue  en  particulier  ,  mais  d'ins- 
Iruireet  de  plaire  par  le  récit  d'une  action  i|ui  laisse 
le  poète  en  liberté  de  leindredes  caractères,  des  per- 
soiiniigcs,  et  des  épisodes  à  son  gré,  propres  à  la 
morale  qu'il  veut  insinuer. 

La  vérité  de  l'action  n'est  pas  contraire  au  poème 
épicjue,  pourvu  qu'elle  n'empêche  point  la  variété 
des  ciractèrcs,  la  îjcaulé  des  descriptions,  l'enthou- 
siasme, le  feu,  l'invenlion,  et  les  autres  parties  de 
la  poésie;  el  pourvu  que  le  héros  soit  fait  pour 
l'action^  el  non  pas  l'action  pour  le  héros.  On  peut 
faire  un  poèmeépiqued'une  action  véritable,  comme 
d'une  action  fabuleuse. 

La  proximité  des  temps  ue  doit  pas  gêner  un 
poète  dans  le  choix  de  son  sujet  ,  pourvu  qu'il  y 
supplée  pai  la  distance  des  lieux,  ou  par  des  événe- 
inens  probables  el  tialurels,  dont  le  détail  a  pu  échap- 
pcraux  bisloricns.el  qu'on  suppose  ne  pouvoirèlre 
connus i|ue des  personnages  qui  agissent.  C'esl  ainsi 
(|u'on  peut  faire  iiii  poèi:ie  epii|u«;  el  une  fable  ex- 
cellente d'un<'  action  de  Henri  IV  ou  de  Monlézuma, 
parce  rjne  l'essentiel  de  l'action  eiii(|ue,  comme  dit 
Ici'.  Le  liiissu,  ii'esl  pasqu'cliesoit  vraie  ou  lausse, 
mais  ([u'elle  soit  moral-',  el  qu'elle  signifie  des  vé- 
rités importantes. 

llij  la  duiéc  (lu  poème  épique. 

La  ilnici'  du  poèn  c  épique  esl  plus  b)ngue  que 
Cille  de  !a  tragédie.  Dans  l'un,  on  raconte  le  liioin- 
plie  successil  tic  la  vertu  qui  surmonte  tout  :  tlatis 
raiilie.  on  montre  bs  maux  iiiopiiKS  que  causent 
les  p;'.ssions.  L'action  de  l'un  doit  avoir,  par  conse- 
qieiit.  i;ne  p'.us  grande  eteii  lue  quecellede  l'aulre. 
L'epopi-e  peut  leiileimer  les  ai  lions  de  plusieurs 
années  .  iii'i-;.  selon  b  s  ciiiiiucs.le  temps  de  l'ac- 
tion prinei|i.!le  ,  depuis  l'eiidroil  on  le  poète  com- 
mence sa  11.11  laiiiui,  m-  peul  être  plus  long  qu'une 
atiihc,  comiiii!  le  t.  iiips  d'une  action  Iragique  doit 
èireau  plus  d'un  jour.  Aristole  et  Horace  n'en  di- 
sent rien  pourtant.  Homère  cl  Virgile  n'ont  observé 
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aucune  règle  fixe  là -ik-ssus.  L'action  de  1  Uiadt^ 
loiile  eiuière  se  passe  on  eiiuniaiiie  jouis  ;  colle  de 
l'Oilyssée,  depuis  rendinii  où  le  poêle  commeme 
sa  narraiion,  uVsl  que  d'enviioii  tieux  mois  ;  relie 
de  l'Enéide  est  d'un  an.  l  ne  seule  eanipaç;ne  sudit  à 
Teleniaque,  depuis  qu'il  son  de  Tile  deCalypso, 
jusqu'à  sou  reiouren  liliaque.  Noire  poêle  a  choisi 
le  milieu,  enlie  l'inipeiuosilé  el  la  véliémenee  avec 
l.'.{[uelle  le  poêle  grec  couri  vers  sa  lin.  el  la  dé- 
uiarehe  majeslueuse  el  mesurée  du  poêle  laliii,  q\il 
paroil  quelquefois  lenl,  el  semble  liop  allonii'T  sa 
narraiion. 

Do  la  narratioii  épique. 

Quand  l'action  dn  poème  épi(|nc  esl  longue  i  el 
n'est  pas  continue,  le  poêledivise  sa  lableen  deux 
parties:  l'une,  ou  le  héros  parle,  cl  laeonte  ses 
avenlurts  passées  ;  l'autre  tin  le  poète  eeul  fait  le 
récit  de  ce  qui  arrive  eusuilcà  son  héros.  Ces!  ainsi 
qu'Homère  ne  commence  sa  narraiion  ,  qu'api  es 
qu'Ulysse  est  parti  de  l'ile  d'Ogygie  ;  el  Virgile  , 
la  sienne,  qu'après  qu'Enée  est  airivé  à  Carihagt». 
L'auleur  du  Têlémaque  a  parfailemenl  iruilé  ces 
«Icux  grands  modèles  :  il  divise  son  action,  comme 
eux,  en  deux  parties.  La  principale  coiUienl  ce 
qu'il  raconte,  el  elle  commence  on  Têlémaque  Huit 
le  récit  de  ses  aventures  à  Calypso.  11  prend  peu 
de  matière  ;  mais  il  la  iraile  amplement.  Dix-huit 
livres  *y  sont  employés.  L'autre  |>ariie  est  beaucoup 
plus  ample  pour  le  nombre  des  incidens  et  pour  le 
lemps  ;  mais  elle  esl  beaucoup  plus  resserrée  pour 
les  circonstances  :  elle  ne  contient  que  les  six  pre- 
miers livres.  Par  celte  division  de  ce  que  notre 
poète  raconte,  el  de  ce  qu'il  fait  raconter  à  Têlé- 
maque, il  rappelle  toute  la  vie  du  héros,  il  en  ras- 
semble tous  les  évêiiemens,  sans  blesser  l'unilé  de 
laciion  principale,  et  sans  donner  une  trop  grande 
durée  à  son  poème.  Il  joint  ensemble  la  variété  et 
la  coniinuité  des  aventures  ;  tout  esl  mouvement^ 
tout  est  action  dans  son  poème.  On  ne  voit  jamais 
ses  personnages  oisifs,  ni  son  héros  disparoiire. 

II.  DE  LA  MORALE. 


On  poil  recommander  la  vertu  parles  exemples 
el  par  les  inslrnciions,  par  les  mœurs  el  par  les 
])réccpies.  C'est  ici  où  notre  auteur  surpasse  de 
beaucoup  tous  les  autres  poètes. 

Des  mœurs. 

On  doit  à  Homère  la  riche  invention  d'avoir  per- 
sonnalisé les  al  tri  buis  divins,  Us  passions  humaines, 
cl  les  causes  physiques  ;  source  féconde  de  belles 
fictions,  qui  animent  el  vivifient  loutdans  la  poésie. 
Mais  sa  religion  se  réiuit  a  un  tissu  de  fables  qui 
ne  nous  représenl-'nt  la  divinité  (jue  sous  lies  in;a- 
ges  peu  propresà  la  faire  aimer  et  lespeclei'. 

L'on  sail  le  goùtqu'avoil  toute  l'auliquilé  sacrée 
et  profane,  grecque  el  baibare,  pour  les  paraboles 

'  Voyez  le  P.  Le  Bossu,  liv.  ii,  ciiap.  xvm. 
*  Ce  Discours  a  été  fait  pour  l'cdiliou  de  1717,  qui  étoit 
divisée  en  xxiv  liviei.  Edii. 


et  les  alh'gories.  Les  Grecs  tiroient  leur  mytholo- 
gie dt;  lEgypte.  Or  les  caractères  liiêrog!yp!ii(|ues 
cîoient  chez  IcsEiTypliens  la  principale,  pour  ne  pas 
dire  lapins  ancienne  manière  d'écrire  ;  ces  hiérogly- 
phes éioieuldes  figuresd'hommes,  d'oiseaux, d'ani- 
maux, de  reptiles,  el  des  diversi'S  proluclions  de  la 
nature,  (|ui  désignoient  .  coaime  des  emblèmes  ,  les 
altribuisdivinsel  les(|ualilés  des  esprits.  Ce  style 
symboliciueetoii  fondé  sur  une  très  ancienne  opinion 
(pie  l'univers  n'cht  (|u'un  lablcau  représentatif  des 
perfectionsdivines;  que  le  monde  visiblen'esliprune 
copie  iniparlaite  du  monde  invisible  ;  et  qti'il  y  a 
par  conséquent  une  analogie  cachée  entre  l'original 
elles  pdrtiails,  entre  les  êtres  si)iiiiuels  cl  corpo- 
rels, entre  les  propriétés  des  uns  el  celles  des  autres. 

Celle  manière  de  poindre  la  parole,  et  de  donner 
du  corps  a>ix  pensées,  fut  la  véritaîde  source  de  la 
mythologie  el  de  toutes  les  fictions  pocli(ines  ;  mais 
dans  la  succession  (\eà  b'inps,  surtout  lorsipi'on 
liaduisil  le  style  liiér(»g!ypliique  en  style  alphiibé- 
liipie  cl  vulgaire,  les  hommi  s  ayant  oublié  le  sens 
jximitif  de  ces  symboles,  tombèrent  dans  l'idolà- 
irie  la  plus  grossière.  1-es  poêles  dé'gradèrent  tout 
en  se  livrant  à  leur  imagination.  Parle  gont  du 
merveilleux,  ils  firent  de  ia  liiéologie  et  des  tradi- 
tions aiicieniies  un  véritable  chaos,  el  un  nKilange 
monstrueux  de  fictions  et  de  loules  les  passions  hu- 
maines. Les  historiens  elles  philosophes  des  siècles 
postérieurs,  comme  Hérodote,  Diodore  de  Sicile, 
Lucien,  Pline,  Cicéron,qni  ne  renionloient  pas  jus- 
qu'à l'idée  de  celle  théologie  allégori(iue ,  prenoient 
tout  au  pied  de  la  lettre,  el  semoquoienl  éLialemeni 
des  mystères  de  leur  r-ligion  el  de  la  fable.  Mais 
quand  on  consulte  chez  les  Perses,  les  Phéniciens, 
les  Grecs  elles  Romains,  ceux  (jui  nous  ont  laissé 
quelques  IVagmens  imparfaits  de  l'ancienne  ihéo- 
logie,  coinme  Sanchoniathon  ctZnroaslre,  Euscbe, 
l'hilon  et  Manelhon  ,  Apulée,  [)aniascius  ,  Horus- 
ApoUon,  Origène,  sainl  Clément  d'Alexandrie  ,  ils 
nous  enseignent  lous  que  ces  caiacières  hiérogly- 
phiipies  el  symboliquesdésignoienlL  s  mystères  du 
monde  invisible,  les  dogmes  de  la  plus  profonde 
théologie,  h  ciel  et  les  visages  des  dieux. 

La  'fable  phrygienne  inventée  par  Esope,  ou  se- 
lon quelques-uns  par  Socrale  même,  nous  annonce 
d'abord  qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  lettre,  puis- 
que b'S  acieurs  qu'on  fait  parler  el  raisonner,  sont 
des  animaux  privés  de  parole  el  de  raison  :  pour- 
quoi ne  s'attacher  qu'a  la  lettre,  dans  la  fable 
égyptienne  cl  dans  la  mythologie  d'Homère  ?  La 
fable  phrygienne  exalte  la  nature  de  la  brute  ,  en 
lui  donnant  de  l'esprit  el  des  vertus.  La  fable  égyp- 
tienne paroil,  à  la  vérité,  dégrade!'  la  nature  di- 
vine en  lui  donnant  du  corps  et  des  passions.  Mais 
on  nesauroit  lire  Homère  avec  atleniion,  sans  être 
convaincu  (|ue  l'auteur  éioit  pént'tré  de  plusieurs 
grandes  vérilés  qui,  sont  diamétralement  opposées 
a  !a  religion  insensée  qaela  lettre  de  sa  fiction  nous 
présente.  Ce  poète  établit  pour  principe,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  poèmes  ,  (lue  c'est  une  folie 
de  croire  que  les  dieux  ressemblent  aux  hommes, 
et  qu'ils  passent  avec  inconstance  d'une  passion  à 
une  auire  ';  que  loul  ce  que  les  dieux  possèdent  est 
éleri.-el,  et  tout  ce  îjue  nous  avons  passe  el  se  dé- 
truit -  •  que  l'étal  des  ombres  après  la  mort  est  un 

1  Od'jss.  liv.  III.  —  2  jf)i(f_  liv.   V. 
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olal  de  piiniiioii,  de  souffrance  cl  d'oxi>iati(iii  ;  mais  niiiitiil  :iiiii:ililes  jioiir  riMunine.  Toiil  iospirolacon- 

(|iie  l'aine  des  liorus  ne  s'arièle  puiiildans  les  en-  limée  ei  l'am'uir,  une  pi>  lé  douce  ,  une  adoialiun 

fers,  qu'elle  s'eiisole  \ers  les  asires  ei  (|u'elle  esl  mihlir  »l  libre,  due  à  la  peileclion  alisoluo  de  i'tlre 

assise  a  la   table  tli  s  dieuv,  où  elle  joiiil  d'iiiie  iiii-  inlini  ;  el  non  pas  un  eu!l    superslilieux,  sombre  el 

njorlalile  liei:reuso  ;  (piil  \  a  un  Kiininerce  eonii-  servile,  ipii  s:ii>il  cl  abal  le  mur,  lorsciu'oii  (oiisi- 

nuel  enlrcles  lioninies  ei  les  lialtilans  (lu  monde  in-  dere  Dieu  seulenienl  t'oniinf  un   |iuissanl  le^is'a- 

vi>ibl-' ;  que  sans  la  diviniie.  Us  mortels  ne  pi  uvenl  leur  (|ui   ptinit  avec  rij^ueur  le  violemenl  de  ses 

rien';  que  la  vraie  viriii  est  unt;  loree  divine  (|\ii  lois. 

(I<  scend  du  ciel,  qui  liaiislorme  les  lionnncs   les 

plus  brutaux,  les  plus  cruels  cl  les  plus  passionn.  s,  Ses  iiléos  do  la  divinité. 

cl  (|ui  l<s  rend  iiumains,  tentlrcs  cl  coinpalissaiis '. 

niiiiid  je  \ois  ces  vérilcs  sublimes  dans   Homère,  ,,                     •       . ,    r\-                             .     -    i  » 

>,',,,.                          ..,               ,   '  Il  no\is   représente    Dieu   cnmnn;  ani.itiur  des 

ineulMiiees,  delailUes.  in>inueespar  nulle  exemples  ,                            i     .  i-                ,i     i      .; 

,  ,,.    '        ,               ,,    .                 '..       .              '    .  Iionnnes,  mais  dont  1  amour  cl  la  bonté  pour  nous 

dillerens  cl  par  mille  imaL^es  varices,  je  ne  saurois  .11                     1        ,               1   -   i-... 

,., '.  •,,         .      ,                 .11..       I  ne  sont  pas  abandonnes  aux  deuels  axeii^les  (1  mil'. 

Cfuire  qu  il  laille  cntcH'lit' ce  poelea  la  b  tire  dans  1,1.1                      .                 1    .    .    .   .    .. 

,,,',..        .     ,          .,    ',  -,         ,   ,     ,.   .  deslinee    lalale ,    ni   mentes     par   les    pompeuse:) 

d  autres  emlioils.  ou  il  paroil  allribuei- a  la  divinité  „       d           1.         .     •               ,.      ,         ,   „. 

,            .          '  apparences  d  un  cullt>  extérieur,  ni  sujets  aux  ca- 

supreme,  (les  priMuues,  des  passions  et  des  crimes.  '■        ,■         ,.   1  „    i-  •   -.               „   .     .,.„:c   ■,.,. 

•          '         I     i   f    '         I                  ...  priées  bizarres  des  ili\  miles  paiiiinrs  ;  mais   lou- 

Je  sais  que  plusieurs  modernes,  a  1  imitation  de  j,,,,^,,  ,.^.^1,.^,  ,,.„.  |.,  |„i  i„„„„a|,i,.  ,ic  la  sa-osse,  (lui 

rvlhapore  el  de   Plainn ,   ont  condamne   li(nneie  „^.  p,.^,  ^^„v„„Hr  la  vertu,  cl  traiter  les  bomims  , 

d  avoir  rava  e  ainsi  la  nature  divine,  et  (uit  de-  ,h„i  sebm  le  mmibre  des  animaux  qu'ils  immolent, 

clame  avec   beaucoup  d'esinit  cl  de   b)ice  eouire  ,j,.,j^  des  passions  qu'ils  sacrilicnl. 
I  absurilile  qu  il  y  a  de  rcpiesenler  les  mvslcrcs  de 
l.i  ilu'oloj;ie  par  des  actions  inipits  attribuer  aux 

[Miissances  célestes,  cl  d'ensei^îiicr  la  moi  aie  par  Des  mœurs  des  héros  d'Homère, 
des  alléijorits  dont  la  lettre  ne  montre  que  le  vice. 

Mais  ,  sans  blesser  les  égards  qu'on  doit  avoir  pour  q,,      .„i  j,„tifier  pl„s  aisément  les  caractères 

le  juj;ement  el  le^oul  de  ces  cnii.iues.  ne  peul-<.n  q„Honieredoniie  à  ses  béros.  que  ceux  qu'il  donne 

pas  leur  represenier  avec  respecl,  que  celte  coleie  ^  ses  dieux.  Il  est  certain  qu'il  peint  les  bommes 

contre  le  goût  alU-onque  de  1  antiquité,  peut  être  ^,.^^  simplicité,  b.ice,  variété  el  passion.  L'igno- 

porleelrop  loin.                             ..,.,,.  rance  on  nous  somnu s  des  coutumes  d'un  pays, 

.\u  resie.  je  ne  prétends  pas  justilier  Homère  des  cérémonies  de  sa  leli'.ion,  du  génie  de  sa  langue; 

dans  le  sens  outre  de  ses  aveugles  admirateurs  ;  il  |o  défaut  .luonl  la  plnpaltdcs  bommes  de  juger  de 

yivoii  dans  un  temps  on  les  anciennes  tiadilion,  sur  t,„„      ,  ,,.       -.j  ^,,,  ,^.„,  ,j,.^.,^  ^^  ,,^,  j^^^  nation  , 

a  iheologie  orientale  commçi:<.-o:cnldeja  a  eirc  ou-  (v,,,,,,,,,  ^,„  ,.,^,^.  ,  ^ ,,,.  ,^,  ,,,,„,p  ,„:,m,i|icence  ,  (|ui 

blices.  .Nos  moJeriies  ont  donc  (|uelque  sorte  de  jj^.^,^, ,.,  ,,^,„,,.     „..,,,,  ,,,j,„i,j,^  .  lômesces  cboses 

raison,  de  ne  pas  laire  grand  cas  de  la  ib.ologie  '....^.^i  ,^,.„^  iromper  ,  el  nous  .légoùier  mal  a 

d  Homère,  cl  ceux  qui  veulenl  le  jusiider  loul-a-  ,,,.,.,.        •  ^,;,^;i  j^     j^,,  ^,^,1,,,^;  j^^s  l'an- 

I  ut,  sous  pret;'xle  dune  allégorie  perpétuelle,  mon-  c'ennc  Gicce 

treni  qu'ils  ne  connoissent  point  ass»7.  l'esprit  de  '  j,  ^.  ./  j,^.,',,  ^,i,u,,,.     ,|enx  sorles  d'épopées  , 

ces  venta,  es  anciens  .en  comparaison  de  qui  le  ,.,„„.-  .,,,//,,;//„,.     |',i,ire  worale  :   l'une,  où   les 

cbantre  .1  llion  n  est  lui-même  qu  un  moderne.  i-ramU^  passions  rè-nenl  ;  l'autre .  où  les    grandes 

Sans  continuer  plus  long-temps  ci  lie  discussion,  veims  irioinpbent.'^  l/lliade  el  l'Odyssée  peuvent 
on  Se  couienleia  de  lemarquer  que  l'auteur  du  Té-  ^.n,.  dos  exenii»lcs  de  ces  dtux  espèces.  Dans  l'une  , 
briiaqiie,  en  imitant  ce  ([u'il  y  a  de  beau  dans  les  A<bille  est  repusenté  natiirellemenl  avec  lous  ses 
fables  du  poêle  grec,  a  évité  iU-nx  grands  défauts  (léliuis  ;  taiilol  comme  emporte  ,  jusqu'à  ne  cou- 
qu'on  lui  impule.  il  personnalise  comme  lui  les  serveraucuiie  dignité  dans  sa  colère;  lanlol  comme 
aitiii.uls  divins,  cl  en  lait  des  divinités  suballerncs  :  ftirieiix.  jusipia  sacrilier  sa  patrie  a  son  ressenti- 
mais  il  ne  les  lait  jamais  paroiire  (|u'en  des  occa  -  ,t„.„i.  Quoique  le  beros  de  10  ivs.-ée  soil  plus  ré- 
sions  qui  méritent  leur  présence  ;  il  ne  les  fil  ja-  ^„ii..,.  ,|,n.  \^.  j,.i,,„;  \(i,i||e  bouillant  cl  impétueux, 
mais  parler  niagir  que  d'une  manière  digne  d'elles.  trpcndanl  le  sage  l  Ivsse  esl  souvent  laiix  el  Ironi- 
I!  unit  av.e  ail /a /loe.vvV  il'llontcre  rt  la  pliiloso-  ,,j.„i-.  C'^sl  f|ue  le  poète  peint  les  bommes  a\ec 
pitit  (!,'  l'iilliwjorr  :  i\  re  dil  lien  que  ce  que  les  siiuidieile  ,  cl  s.  Ion  «e  (ju'ils  sont  d'ordinaire.  La 
p  liens  auroienl|.u  dire  ;  cl  cependani  il  a  nus  .lans  yab  ur  se  li  or.ve  souvi  ni  al'ie  avec  une  violence 
leurs  boutbes  te  qu'il  y  a  «le  plus  sublime  dans  la  imiiuse  et  biiilale;  li  p  dili(|ue  est  picsqiie  tou- 
morale  cbréiienne,  .1  a  montré  par  la  que  (elle  j;,,,,.^  j,,iine  avec  le  mensonge  il  la  liissiinulaiion. 
morale  est  éeriie  en  «iiaclèic-,  in.  Il.i«;.il.l.  s  dans  le  IViudrc  d'api  es  naliiic,  cist  peindie  comme  Ho- 
cu'ur  de  rioMiime,  cl  qiiil  b  s  v  dec<iu\  1  it.il  inl.iil-  mcre. 

lildemeiil,  s'il  suivoii  la  voiv  de  I..  pure  et  simple  Saiis\ouloir  ci  iiiquer  b  s  vut  >  dillercnles  del'I- 

raison  .   pour  se    livrer  lotal.-ment  a  celle  viriié  liadet-t  de  H»d\.«.sre,  il  srilit  d'au-ir  rcmaïquceu 

so-iveidine  fl  univers.  I!,-.  qui  éclaire  lous  les  es-  p:,ssanl   leurs  ililleunii-«i   beaul.s,  pour  faire  ad- 

jiriis  comnie  le  sol.  il  éclaire  tous  les  coi  |)S  ,  el  sans  mirer  l'ail  avec  bqiiel  mire  auu  ur   réunil   ilans 

la  pielle  toute  laison  pariietiliere  n'est  qr.e  l.-nebrcs  son  poème  ces  deux  sortes  d'epop-cs,  la  palbeii.|ite 

et  egar«nirnl.                                                            •  ^^  |_,  nKualc.  (Ml  \oii  un  mélange  el  un  contraste 

L.s  blees  (|ue  noire  poêle  nous  donne  de  la  di-  :„lmirab!e  «le  \.iius  el  de  passions  dans  ce  mer- 

vinilé  sont  non-S'Ulemeiit  dignes  délie,  mais  inli-  v,-il|,-ux    tableau.   Il   n'oUre  lien  de  tr(qi  grand; 

mais  il  nous  représente  également   rexcellence  el 

'  Odijss.  U\.  iv.  —  î  iiiii'i.  iiv.  ixiv.  la  bassesse  de  l'Iiomme.  H  t.»l  dangereux  de  nous 


392  DISCOURS  SUR  LE  POÈME  ÉPIQUE. 

montrer  rune  sans  l'aulro,  cl  rien  n'est  plus  ulilo,  Onalilo  do  l:i  nioialc  du  Tclcma(iiio.  —  1»  Klle  est  sublime 

que  do  nous  laire  voir  les  deux  enstiil)ie  ;  «aria  jus-  dans  ses  principes. 

lice  et  la  venu  parfaites  demandent  (jM'on  s'esiinie 

ei   se  méprise,  (lu'on   s"aime  el   se  liaisse.    Notre  me  it-        i          «        •     •         m      •     .   ji 
.,-,.,     ,.■:.''-,.,                      ,            ,    ,,,  r  hublimo  dans  SCS  prineipes.  Ee  VK  ut  dune 
poète  n  eleve  pas   leleiiiaque  an-dessus  de     ni-  ..ri                           i    m                     .>•   .     7. 
.,...«:.;     :ii.f;<    .  ..  i             ,   i      .    i  i   -  -  ,       •  "  «iloude  coniKiissaiK  e  de  liionune  :  on  l'in  loduit 
inanile  ;  il  le  la  t   toi  bt-r  dans    »s   «ntessses  (lui  îi,..-^                   ri             i   ■    i       i           i 
o-..,i   ^^  ...^.-i  1                                        •     ■        I     !  «lans  son  piohii'   i>nds  ;  on   lui  developix'    es  res- 
sonl  compatibles    avec  nu    amour   sineere  de    a  ^„  ,,  ,        ,   ',           .  ,',•          ,            ,' '       ,  .     , 
,.„,,.,      „,'         f  .,  ,                       ..    ,            .  S0:ts  secrets  de  ses  passions ,   es  repis  caches  de 
vertu;  el  ses  foiblesses  servent  a    ecornuer,  en  e„.,  . , . .                    ■     i  „■-            i     '      .      , 
,   ;   •   '    ■       .   ,       ...           ,                         .^  ,  •  son  anio  ii-propre,  la  (il  lerenee  (  es  ver  us  ansscs 
lui   inspiranl  la    debaiiee  de  soi  iiienie  el  de  ses  ,p>.    .  i        'i   .        ».                            ,    ,., 
..,. ,.,,       i     ,  „    Il               1                  ••..••  0  a\ee  les  sdiiiles.  De  la  connoissance  de     lomme, 

propns  torées.  Il  ne  rend  pas  son  uni  alion  un-      „. ,,    ,     .      n      i    rv  -         i'      .  •.        .' 

',    ;..        ,„  1   :    j           .                ••    ■■                .  on  rcinonle  a  celle  de  Dieu  même.  I.  on   au  seniir 

pi)ï,Ml)!e  ,  en  lui  don  lanl  une  pei  ecion  s;!iis  ta-      „ ,,,-,      •   ,    ■ 

',K.     .,_■    -,       „•.         .             1  ■•                    ...  pai  tout,  (  ne  1  htre  iiidni  asil  sans  cesse  en   nous 

«ne     mais       excite  notre  einiila  ion  ,  en  niei  uni  !,„   „         '         ,       ,            .   ,                      ,.i       .  ■. 

,1...'  ,    ,  „              ,,            ,       ,,        .   '         ,  poumons  rendre  bons    et  heureux;  qui    esl    a 

ue\anl    les   veux      exemple    i  un    iiiine    homiiie  '.,.„.,  :          i-  .      i     .,    .               i       •            ,    i 

„„•      ,     „   i-          -          •'        1     .•                   1  source  immédiate  de  ton  es   nos    iimieres  el  de 

qui,    avec    es  mêmes   iiopeiieciions  nue  chacun  ,„.,,  ,„  . 

c,..i    ..  .,•     <-.  1          .1        I           11        .1  loutes  nos  vertus  ;  (iie  nous  ne  tenons  pas  moins 

sent  en  soi  ,  la  l  es  ae  ions    es  p  us  iiob  es  el  les  ,i    i   •  i        •                i       •                       ■  •.  - 

^1   ,        ,               ,,                         1111  de  lui  la  raison  que  la  vie;  (lue  sa  vente  souve- 

pliis  vertueuses.  Il  a  uni  ensemble,  dans  le  ca-  ^.,:„,.  ,  -,    ,          .          •        i       •■         .           i     ,• 

'.,„,•.,     .     ^       I  .           ,                     I,.    ,  .,,        ,  raine  doit  être  noire  unniue  luniierc,  et  sa  voonle 

ractere   (e  son  héros,    e  ciinraii*'  «   Achi   e  ,     a  o.     •          ■  i      .                                     i-     .    j 

^.    ,     „^    ,.,•,             , ',         ,       i"  .      j        ir    •  suprcine  reL'Ier  tous  nos  amours  ;  (Mie  laute  de  con- 

pn'dence  dLlysse   el    e  nature      endre  (  Enee.  ^„u,„    „  .,;   ,        ..        ■          n       .    •           ii 

rp  ,1  •                  .-       1-                      ,              .  sulter    cette  sagesse    universelle    el    immuable, 

1  elemaque  es     co  ère  comme     e  premier,   sans  m.-..,,.  ...-.■.          i      <     .               i   ■            <■     . 

.,„    ,      *   ,         ,...                       ,         '      .         '     .  I  tiomme  ne  voil  (  Ut;  des  lanlomesseduisans  ;    au  e 

être  brutal  ;  politKiue  comme  le  second ,  sans  cire  ^i  >  p  ,„,,   ,   „    -i     >     .      i          i     i      •■         f       i 

et                11                   1     .     •  •■  de  I  écouler,  il  neiiltnd  (lie  le  bruil  confus  de  SCS 

loiiilie;  sensible  comme  le   troisième,  sans    ire  .^^cc:  >„o    .,  ,     i  o^  i  i           . 

,    ,      ,                                                         '  passions    que  es  solides  vertus  ne  nous  vienneiil 

volupiueux.  '                          IIP. 

,.'               ,       ,                            ,          ••..  1        ,  (uc  comme  (inelqin;  chose  detraii'Jîer   (ini  esl  nus 

J  avoue  (lu  on  trouve  une  grande  varie  e  (ans  es  '    .,„             '  n                ,         i        n- ,     i 

Vu       •        I                     I-.    i-n             I    •  en  nous  ;  (  u  elles  ne  sont  pas  It  s  (  1>  ts  (le  nos  nro- 

caracieres  d  Homère.  Le  cour;!KtM  Ac  11    e  el  ce  111  ,  .,  ^    .v    ,'       ,•    n                 n                                 • 

■  u     .         ,         ,           I     lA-       ■  1      .       M      1,»  •  pr(  s  ellorls,  mais  rouvra^e  d  uni!  puissance  siipe- 
n  Hector,  la  va  enr  de  Dioiikm  e  el  ce   e  d  Aiax  ,  .:„        n                   •       7                         ■              , 

,            ,    '        1     M     .        .11     i-ri            1.  iieiirt!  a  I  homiiK;,  qui  ami  (>n  nous  quand  nous  nv 

la  iinideiice  de  Nestor  cl  ce   e  d  LIvsse,   I  amour      ,  ,   i-  i    .     i         .    i     .  r  .•    ■^ 

,,,,  ,.         ,      ,.,„.,.       ,     ,.,•,. ..',,,     ,  niellons  point  (rolislacH'    el  dont  nous  ne  disiin- 

(1  Hi' eue  el  ce  111  (  e  lînseis  ,    a  licite  d  Aniio-  „              ',      •          m     ,-         ■               i           i  i 

.,,,„..,'                            1,     .  suons  pas  loiMours  laclion,  a  cause  de  sa   dcliea- 

ina.p.eei  celle  de  Pénélope    ne  se  ressemblent  [^,3,,,   {^,„„  J^^^  ,„^^„^^^  ^,;p,„         ^^^^.^  ^^^„,.      .^_ 

point.  On  trouve  un  jugemeul  ei  une  hnesseadm,-  ,^,„^^            -^^^  ^,   s,,,,,,,,;,,,'^      j  ,,ève  i  lulnime 

rable  dans  es  caractères  du  poêle  crée.  Mais  que  .  .    1        .  1    1    •       -        1           .1       1   „  1     n     . 

.     ,            ,                                '    ,        ,    rr  ,  ,        *  aii-dt-ssusde  lui-même,  les  verliisles  plus  brillantes 

lii' troiive-t-on  pas  en  ce  iienre  (  an.>  e  1  e  eiîcMiue.  „  ,  .,^   .            1          «■                 n 

■  ,               '  .          .      ^  ..                .             .  ,'     '  ne  sont  (lue  des  ralliiiemens  d  un  ainour-nropre 
dans    es  caractères  si   varies  el   louioiirs    si  bien  „.:„         V                   •      •          r.           1        i-  •    ;■ 

,    c-      .  •       .in          .-          i«i       ■  qui  se  reiilerme  en  soi-nieine ,  se  rend  sa  divinité , 

soutenus  de  Sesoslris  el  de  rvi^ma  nm  ,  d  I  Orne-  „,  1     :     .             •        ,            ..  pi  i-,       „.   p- 1  1 

.  ,,.  ,      .      ,    r,      .  .,     ■ '^.  ,     ,,,.'.     ,          ,  cld(;\ienl  en  même  temps  el  lidolalre  el  I  idole. 

ne.>  el  d  .Adraste   de  Proies,  as  el  de  l>h,!ocles  .   .le  pj^,,  ,,,,,^     ,„,  ,,Uuu.h\e  .,ue  le   portrait  de  c. 

Calypso  el  d  Ant.ope,  (le  Te lema(i,ieel.;e  b.ccons.'  p|,n,,     ,,,  ^,,  j.Wm.que  voit  aux  enfers,  el  dont 

José  dire  même   qui    se  trouve  (  .iiis  ce  nocine  ,  1       •         .    .  1             .•                     1 

,   .  •                     ,'        .                 ■     •    1        ^     '  ^  toiiile  crime  ctoUd  avoir  Ole  amoureux  de  sa  pro- 

salutaire,  non-seulement  une  variété  de  nuances  nr.yeii 

ries  m(}mes  vertus  et  des  mêmes  passi(ms  ,  n.ais  '^,,^1  "jn.i  que  la  morale  de  notre  auteur  tend  à 

une  telle  diversité  de  caractères  opposes,   qn  on  nous  f:,ire  oublier  nous-mêmes,  pour  louirappo,  K  r 

rencontre    dans    cet    ouvrage     ana Omie    entière  .-,  pi-,                            .                        1       1  ^     1.. 

,     ,.        -,     .    .                1         •          ,    .           .,  il  I  tire  souverain,  et  nous  en   renilre  les  adora- 

(le  lespi.t  et  du  cœur  humain  :  cesl  que  l'an-  ,,„,.      ,,„„^„^^  ,^.  ,„,^  ^,^  ^^,       ,.^.         ^^^  ,,,,  „„„3 

leur  eonnoissoil  1  ^omm.  et  les  hommes     I  avoii  f,;,.^    ,,.^,,.^.,.„,.  ,^  ^^.^^^   ^^^^^^'^  ^,,  ^.^^^  particulier , 

étudie      un  au   dedans  de    ui-meme  ,  e      es  au-  ,j             r-                 1                1          ■      n        -.il 

...        .,         „     .        .     r>          1,  el  de  nous  faire  aimer  le  «eniv  luimain.  On  saii  les 

très  au    milieu  d'une  lloiissante  C(mr,  Il  parla-  o,,.,a..    ^    1    m  „i  •       1     1  n^i  1    ^      ■    1  ,  1  .  ..  „., 

,        ,          r,    1       .    1           •■           M  svsicmes  de  IVlacliiavel.  d  liobbes,  el  de  deux  au- 

g'Oil  sa  vie  entre    a   solitude  et     a  société  ;   il  ,;,.,. ^    1            1          n  «<     ,     i-  ,  r  ......  i    ^  1     . 

".     ..    ,                    ...              .•       11      •    I      '  .  leurs  plus  moileres    ri;liend<i!  leiGroiuis.  Les  deux 

vivoii  dans  une   al  en  ion   commue  e   a     a   ve-  „„.    ;    „    ,  1  ,•        ,               1            •.  1     o  p    • 

....              .           .            ,    ,                                 .  premiers  établissent  pour  seules  maximes  dans  I  art 

Mie  qui    nous  instruit  an  dedacs,  cl   ne   sorioit  V,  ,                 111         .-.•   >„     1   .  ^..m, 

.     ,.'                      ..    ,.       ,              '..             ,.       ,  de  trouveiner,  la  l!iiess('     lesaitiliees,  lessiraïa- 

fle  la   que  pour   étudier  bs  caractères,  alin   de  „•,,?  ,1     1        ,■          ,.    ■     ,•   ,    ,p;.,;i:,;  „  i  ,„ 

.  .     1       *      .          ,                       ,          ,,'     .  cernes,  le  d:\st)oiism(!,  1  iniuslice  el  I  irrelijiion   Les 

puerir    es  passions  des  uns  ,  ou  <  e  perbctionner  ;,^.„^  ,,^.,,„j^.,./  ^^             „e,Y,udenl  leur  polïii  jne  , 

es  vertus  des  autics.    H  savoil  s'aceommoder  a  ^„^  ..^^  ,„^,^i^,„.^  ^,^  .ouvernemenl  qui  w(^^nè 

tous  pour   es  approlondir  tous  ,  et  prendre  toutes  /.v^a'enl  ni  celles  de  la  RepubUiiur  de  Platon,  ni 

sortes  de    ormes  sai.s  changer  j. mais  son  carac-  ^,,,(^3  ,j^g  ^„i^.^^  ^1,.  (^j^  .,.;„,    i,',,i  ,,,„        ,  ,,5 

deux  écrivains  modernes  ont  travaillé  dans  le  des- 
sein d'èlre  utiles  .i  la  société,  el  qu'ils  ont  rapporté 

II.  Des  préceptes  et  des  insbudions  morales.  piesiiiie  toul  au  bonheur  de    riiomme  con.si  léré 

se!o-i  le  civil.  iMais  lauleur  du  Telémaqiie  est  ori- 

Une  aulre  manière  d'instruire,  c'esi  par  les  pré-  ginal.en  ce  qu'il  a  uni  la  polili(]ue  la  plus  parfaite 

cepies.  L'auteur  du  Télemajuc  joint  erisem'bU^  les  avec,  les  idées  de  la  vertu  la  [dus  consommée.   Le 

gr;'.ndes  inslruelions  avecles  exemples  hrroïques,  grand  principe  sur  Icipiel  tout  roule,   est  que  le 

la  morale  d'Homère  avec  les  mœurs  de  Virgile.  Sa  nio:i(ie  entier  n'est  (|u'uiie  même  républi(pie  dont 

niorale  a  cepend.ml  trois  qualités  (jui  ne  se  tron-  Dieu  cl  le  p("-re  commun,  et  c!ia(iue  peuple  comme 

venl  au  même  degré  dans  aucun  des  anciens,  soit  une  grande  famille.  De  celte  belle  et  lum  iieuse 

poètes,  soil  philosophes.  Elle  esl  sublime  dans  ses  idée  naissenl  ce  que  les  politiques  appellent  les  luis 

principes,  no6/(?  dans  ses  moiifs,  universelle  dans  de  ?îah<re,  ei  r/es  no/Zo/w,  équitables  ,  généreuses^ 

ses  usages.  pleines  d'humaniié.  On  ne  regarde  plus  cha(]ue  pays 

comme  indépendanl  des  autres;  mais  le  genre  hu- 
main comme  un  tout  indivisible  ;  on  ne  se  borne 
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plus  à  l'amour  Je  sa  palrio;le  cœur  «.Vioiivl.  tloviciil 
iniiut'iise,  el,  jvir  une  «iiiilié  universelle,  tiiibrits^e 
lous  les  IkhimiI'  s.  Do  la  ii.iissi  ut  l'iinionr  îles  cii;!!!- 
pers,  la  eonliauee  luuluelle  fu'.ie  K-s  nalions  vni- 
sines,  la  bonne  loi,  la  juslii  i-  el  la  paix  iiarini  l«s 
princes '!e  l'univers ,  enninieenlre  les  parlieuliers 
(le  cliarpie  Etat.  Notre  auteur  tioiis  montre  encore 
que  la  j;'(»ire  de  la  royauté  «  st  "le  gouverner  lis 
hommes  pour  les  rendre  bons  el  heureux  ;  «pie 
l'autorité  du  prince  n'<  si  jamais  mi<  ii\  alltrinie, 
que  lorsqu'elle  tst  appuyée  sur  l'amour  des  jieuples, 
el  (|ue  la  véritable  richesse  de  l'Eial  consiste  a  re- 
Iraiicher  ions  les  faux  besoins  df*  la  vie.  pour  se 
contenter  du  nécessaire,  eldes  plaisirs  ^imples  el 
innoceiis.  Parla.il  lait  \oir  «pie  la  vertu cniiii lime, 
non-senlemeiil  .»  préparer  riioiiime  [unir  une  teii- 
cil»''  (ulure  ,  mais  (ju'elle  rend  la  socit'lé  ac  luelie- 
menl  lieureuse  da!;s  celle  vie,  autant  qu'elle  le  peut 
èlre. 

2°  La  morale  du  Télémaque  est  noble  dans  ses  motifs. 

2"  La  morale  du  Télémaque  csl  noble  dans  ses 
motifs.  Son  ijrand  principe  est  qu'il  faut  préférer 
l'amour  du  beau  à  l'amour  du  phtisir,  comme  di- 
senl  Socrale  el  l*iaion  ;  l'honnête  à  l'agréable,  selon 
rexpression  de  ("icéron.  Voiia  la  source  des  senli- 
mens  nobles,  de  la  j;ranJeur  d'ame,  el  de  lonits 
les  vertus  héroïques.  C'est  par  ces  idées  puies  cl 
élevées,  qu'il  delruil,  d'une  manière  inlinimenl  plus 
touchante  que  par  la  dispute,  la  fausse  philosophie 
de  ceux  (jiii  font  du  plaixir  le  seul  ressort  du  caur 
huinuin.  Noire  poeie  montre,  par  la  belle  morale 
qu'il  mel  dans  la  tiouche  de  ses  héros,  el  les  ac- 
tions ^'énéreuses  qu'il  leur  l'ail  faire,  ce  que  jteul 
l'amour  pur  de  la  vertu  sur  un  cœur  n<ible.  Je  sais 
que  celte  vertu  héroï(|ue  passe  parmi  les  auu's  vul- 
gaires pour  im  lanKime,  el  (pie  les  £;ens  d'iri.a<ïi- 
nation  se  sont  décliaiués  contre  celle  vérité  su- 
blime eiçolide.  par  plusieurs  poinles  d'esprit  It  i- 
voles  Pl  méprisables.  C'esi  que  ne  trouvant  ruti  au 
dedans  d'eux  «pii  soil  comp  irab'e  à  ces  j.'rands  Si  n- 
liniens  ,  ils  concluenl  que  I  humauilo  en  e.sl  iiici- 
pahle.  Ce  sonl  d.s  nains,  qui  jugent  de  la  fjrcc 
lies  ;,'i'ans  par  la  leur.  Les  esprits  (pii  rampent  sans 
cess;"  dans  les  bornes  étroites  d.*  l'amour-priqire, 
ne  crunprendriml  lamais  le  pouvoir  el  lélen  lue 
d'une  veriu  (pii  elcve  l'iiomme  au-dessus  de  lui- 
n;éuie.  Quelcpies  philosojihes  ,  qui  (m)1  fait  d'ail- 
leurs de  belles  (Il  couvertes  dans  la  philosophie, 
se  sonl  laissé  entraîner  par  leurs  prejuj^ts,  juxpi'a 
ne  point  distinguer  assez  entre  l'amour  de  Toi  die 
et  I  amour  du  plaisir,  tl  à  nier  que  la  volonté 
puisse  être  reimn-e  ausH  lorlemeiii  par  la  rue 
claire  de  la  vérité  ^  que  par  le  goût  naturel  du 
plaisir. 

Ou  ne  peut  lire  alleulivemenl  Té!éma(|ue  ,  saiiS 
retenir  de  cts  pn-junis.  L'on  y  voit  les  senlimens 
généreux  d'unt-  aine  noble  (pii  ne  coii<;oit  lien  que 
de  ^:ralld  ;  d'un  cnur  i!i  Niiitéressé  (pii  s'iuiblie 
sans  cesse  ;  d'un  (dnlosophe  ipii  ne  se  home  ni  à 
sa  nation,  nia  rii  ii  de  parlicolier,  mais  (pii  rup- 
porii:  tout  au  bien  commun  du  ^'«^nre  huma'n,  et 
tuutle^enre  humain  a  I  Lire  suprême. 
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3"  La  morale  du  Télémaque  est  universelle  dans 
ses  usa;.'es,  étendue,  fécimde,  proportionnée  à  lous 
les  teiiips.  à  toutes  les  nations  el  a  toutes  les  con- 
dili(Uis.  On  v  apprend  les  devoirs  ilun  priixe,  (pii 
csllout  t  iisemh!i>  roi,  tjucrriir,  phi'osophe  cl  lé- 
gislateur. On  V  voit  l'an  de  c<uiduiie  des  nations 
dillerenlts  :1a  manière  de  conservtr  la  paix  au  au- 
liors  avec  ses  voisins,  el  repeiiilanl  d'avoir  toujours 
au  dedan<(  du  royaume  une  jeuiii  sse  aguerrie  prêle 
à  le  delt-ndre  ;  d'enrichir  ses  Etais  ,  sans  tomber 
d.iiis  le  luxe;  de  liouver  le  milit  u  entre  les  excès 
d  un  pouvoir  dspolitpie  el  bs  désor  Iresde  l'anai- 
chie:  on  y  donne  des  préceptes  pour  l'agriculture, 
j.our  le  commerce,  pour  les  aris,  pou?  la  police, 
pour  l'ediicaiioii  deseiifaiis.  .Notre  auteur  Liii  en- 
trer dans  son  poème,  nmi-seulem.  ni  les  vertus  hé- 
roïques et  royales,  mais  et  Iles  (pii  sont  propres  à 
toutes  sortes  de  condiiions.  En  f<unianl  le  cn'ur 
de  son  prince,  il  n'instruit  pas  moins  chaque  par- 
ticulier de  ses  devoiis. 

L'Iliade  a  pour  biiliie  iiKmlrer  les  funestes suiies 
de  la  dés\inioii  parmi  les  ili  fs  d'une  armée  :  LO- 
(Ivssee  nous  lait  voir  ce  que  peut,  dans  un  roi ,  la 
pruilence  jttinie  avec  la  valeur:  dans  l'Enéide  on 
d.peinl  Us  actions  d'un  héros  pieux  el  vaillant. 
Mais  toutts  ces  vertus  particulières  ne  font  pas  le 
b(U)licur  du  genre  humain.  Télémaque  va  bien  au- 
delà  de  lous  CCS  plans,  par  la  grandeur,  le  nombre 
el  retendue  de  ses  vues  morales  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  av.  c  le  philo  (qihe  criticpie  d  Homère*  : 
«  Le  don  le  plus  utile  que  les  Muses  ait  ni  lait  aux 
»  hommes,  c'est  le  Telcmaijue  ;  car  si  le  bonheur 
»  (lu  genre  humain  pouvoit  uailrc  d'un  poème,  il 
»  naitroil  de  celui-la.  » 


111.  DE  L\  POESIE. 

C'est  une  belle  nmar.pie  i\\\  chevalier  T«  n.ple  , 
que  la  poésie  doit  réunir  ce  que  la  mus!  pie.  la  peiii- 
tuK!  et  l'eioqu.  nceont  dt' U)rce  t-l  de  beauté.  Mais 
cmnme  la  poésie  ne  diiï-re  de  l  elo<pier-ce ,  (pi'eu 
ce  qu'elle  peint  avec  eniiioesiasme,  on  aime  mieux 
dire  i\ur.  la  poésie  emprunie  son  harmonie  de  la 
mu^iq^•t•,  sa  passion  d.-  la  peiniuie,  ta  force  el  sa 
justesse  de  la  philosophie. 

L'harmonie  du  style  dans  le  Télémaque. 

Le  style  du  Télémaque  esl  poli,  net,  coulant, 
magnilique.  H  a  toute  la  richesse  d  Homère,  sans 
avoir  son  abon. lance  de  paroles  :  il  ne  tombe  jamais 
dans  les  redites  ;  (piand  il  parle  des  mêmes  choses, 
il  ne  rappelle  point  les  mêmes  images.  Toiiii  s  ces 
périodes  remidissi  lit  l'oreille  par  leur  l;ombre  el 
leur  ca  lelic.-.  îtieii  neehoipie;  poiiil  de  mois  durs, 
point  de  termes  at'slraits,  ni  île  tours  afl'ecles.  H 
ne  parle  jaiinis  pour  p:irler  ,  ni  simpUn.ent  pour 
plane  :  lonles  ses  paroles  f.ml  penser,  cl  toutes 
ses  pensées  luidenl  à  nous  rendre  bons. 

»  L'alibe    Tini'.xssoN,   Diisertation  critique  sur  l'Iliade. 
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Excellence  dos  pcinliu'cs  du  Téléniaque.  Pliilosopiiie  du  Téléuiaque. 


Les  irr.iijïos  de  noire  poêle  soûl  aussi  parfaites 
que  sou  style  est  harmonieux.  Peiudre,  c'est  noii- 
seuleuieul  11  orire  les  olio^es,  ui:tis  en  reproseiiler 
les  oiieousl:!  liées  liiin-'  iii:itiicre  si  vive  et  si  l<»u- 
ciiaute,  qu'on  s'iu!:i;;:ue  les  voir.  L'aiileui  du  Té- 
léniaque peint  les  pissions  avec  art  :  il  ;ut»il  éluiii; 
le  cœur  (le  l'Iioinine,  et  eu  ccuiiioissoit  tons  i»-s  res- 
sorts. Kn  iisaiii  son  poème,  on  ne  voit  plus  (jne  ce 
qu'il  l'ail  voir,  (M)  n'entend  i>lus  que  ceux  qu'il  i;iit 
|>arler:  il  éeliaulVe,  il  remue,  il  entraîne;  ou  sent 
Imites  les  passions  (pri!  décrit. 

Des  comparaisons  et  descriptions  du  Télémaquo. 

Les  poètes  se  sorvenl  ordinairement  de  deux 
sortesde  pcinUircs.les  comparaisons  cl  les  dcsciip- 
tions.  Les  Ciîmp;iraisonst!u  Ti'Iemaque  sont  justes 
et  noliles.  L'auteur  n'eleve  pas  irop  l'esprit  au- 
dessus  de  son  sujet  pai'  des  uKîlapliores  outrées  ;  il 
ne  l'embarrasse  pas  non  plus  par  une  trop  grande 
loule  d'images.  Il  a  imite  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
el  de  beau  dans  les  descriptions  des  anciens  ,  les 
combats,  les  jeux,  les  iiauliaKes,  lessaerifiees,  Ole, 
sans  s'élendre  sur  les  minuties  (jui  f(uil  languir  la 
narration,  sans  rabaisser  la  «najeslé  du  poème  épi- 
que par  la  description  des  choses  l)asses  el  au- 
dessous  (le  la  dignité  de  l'ouvrage.  Il  descend  ([tie!- 
quelois  dans  le  détail;  mais  il  ne  dit  rien  qui  ne 
uiérile  attention,  cl  qui  ne  contribue  à  lidee  qu'il 
veuldonner;  ilsuitla  nature  lians  toutes  ses  va- 
riétés. H  savoil  biiii  (jue  toul  di^ours  doit  avoir 
ses  inégalités  ,  tantôt  sublime  sans  être  guindé, 
laniôl  naïf  sans  être  bas.  C'csl  u!»  liuix  goùl,  do 
vouloir  toujours  embellir.  S<s  descriptions  sont 
magniliijues,  mais  naturelles,  simples,  el  cepenianl 
agréables.  Il  pcinl  non-seulemenl  d'api  es  naUire, 
mais  ses  tableaux  sonl  aimables  :  il  linilensemble 
la  yérilé  du  dessin  el  la  beauté  du  coloris  ,  la  vi- 
vacité d  Homère  et  la  noblesse  de  Virgile.  Ce  nVsl 
pas  loul  :  les  descriptions  de  ce  poème  sont  non- 
seulemenl  destinées  à  plaire,  mais  elles  sonl  toutes 
instructives.  Si  l'auleurparledela  viepaslorale, c'est 
pour  recommander  l'aimable  simplicité  des  mœurs: 
s'il  décrit  des  jeiixel  desconib:iis,ce  n'est  passeuie- 
inenl  pour  céiébn  r  les  funé:  ailles  d'un  ami  ou  d'un 
père,  c'est  pour  choisir  e.n  roi  qui  surpasse  tous 
les  autres  dans  la  (brce  de  l'esprit  el  du  corps  ,  et 
qui  soil  égalemant  capable  de  soutenir  les  fatigues 
de  l'un  et  de  l'autre:  s'il  nous  représente  les  lii»r- 
reiirs  d'un  naufrage,  c'esl  pour  inspirer  à  son  héros 
la  fermeté  de  cœur,  el  l'abandon  aux  dieux  lians 
les  plus  grands  périls.  Je  poarrois  parcourir  lontcs 
ses  descriptions,  el  y  trouver  de  semblables  beau- 
lés.  Je  me  conlentrrai  de  remarquer  que,  dans 
celle  nouvelle  édition,  la  sculpture  de  la  redoutable 
égide  que  i^linerve  envova  à  Telémaqne,  esl  pleine 
d'art  el  renferuic cette  morale  sublime,  inie  te  bou- 
clier d'un  prince  el  le  soutien  d'un  Liai  ,  sonl  les 
bonnes  ino-urs,  les  sciences  el  l'agnculîure  ;  ([u'un 
roi  armé  par  la  sagesse  cherche  icujouis  la  paix  , 
et  trouve  des  ressources  fécondes  Ci>ulre  tous  les 
maux  de  la  guerre,  dans  un  peuple  instruit  cl  la- 
borieux, dont  l'esprit  el  le  corps  sont  éga'cmenl  ac- 
coutumés au  UavLsil. 


La  poésie  lire  sa  force  el  sa  justesse  de  la  philo- 
soidiie.  Dans  le  Telémaqne  on  voit  parioul  une 
imagination  riche,  vive  ,  agréable  ,  el  néanmoins 
un  t>prit  ju.sle  et  pnilnud.  Ces  deux  (iinlilés  se 
lencoiititiil  r;iremeiit  diiiis  un  auteur.  11  faut  que 
l'ame  s'iit  dans  un  mouvemenl  presiiue  continuel 
pour  inventer,  pour  passi(unier,  pour  imiter  ;  et  en 
même  temps  dans  une  liamiuillilé  parfaite  pour 
juger  en  produisant,  el  clnusir^  entre  mille  jiensoes 
<|uise  pr(  sentent.  ceUtMiui  convient.  U  faut  que 
l'imagination  soutire  une  espèce  de  lraiis[)ort  et 
d'enthousiasme,  ]  endanlque  l'esprit,  paisible  dans 
son  empire,  la  reiienl  et  la  tourne  où  il  vt  ut.  Sans 
cette  passion  qui  anime  toul,  les  discours  de\ien- 
nenl  froids,  languissans,  abstraits^  historiques  ; 
sans  ce  jugemeni  qui  règle  loul,  ils  sonl  sans  jus- 
tesse el  sans  vraie  beauté. 


Comparaison  dt 


la  poésie  du  Téléniaque  avec  Homère 
et  Viraiie. 


Le  feu  d'Homère,  surtout  dansl'liiaJe,  est  im- 
pétueux ei  ardent  comme  un  tourbillon  de  llamme, 
(jui  embrase  tout  :  le  feu  de  Virgile  a  plus  de 
clarté'  que  de  chaleur  ;  il  luit  toujours  uniment  et 
égalenieiil  :  celui  du  Teléma(iue  éciiaulle  eléclaiie 
tout  ensemble,  selon  qu'il  faut  persuader  ou  pas- 
sionner. Quand  celle  flamme  éclaire,  elle  fait  sentir 
une  douce  chaleur  qui  n'incommode  point.  Tels 
sonl  les  discours  de  Mentor  sur  la  politique,  cl  do 
Teiemaiiuesur  le  sens  des  lois  de  IMinos,  elc.  Ces 
idées  pures  rcni|>!issenl  l'ssprit  de  leur  paisible 
limière  :  là  i'enibousiasme  el  le  feu  poétitpie  se- 
roient  îiuisibles,  comme  les  rayons  trop  ardens  du 
soleil  qui  éblouissent.  Q)uand  il  n'est  plus  question 
de  raisonner,  mais  d'a.gir;  quand  on  a  vu  claire- 
meul  la  vérité;  quand  les  rédexioiis  ne  viennent 
que  d'irréso!uli(ui ,  alors  le  poète  excite  un  feu  el 
une  passion  qui  détermine,  et  qui  emporte  une 
ame  alToiblie  ,  qui  n'a  pas  le  courage  de  se  rendre 
à  la  vérité.  L'épisode  des  amours  de  Télémariue, 
dans  l'île  de  Calypso,  esl  plein  de  ce  feu. 

Ce  mélange  de  lumière  el  d'ardeur  disliegue 
notieiioèle  d'Homère  el  de  Virgile.  L'enthousiasme 
du  premier  lui  fait  quelquefois  oublier  l'an,  négli- 
ger l'ordre,  el  passer  les  bornes  de  la  nature.  C'i  toit 
la  force  et  l'essor  de  son  grand  gcnie  qui  l'entrai- 
noil  rnalgrélui.  La  pompeuse  maguilicence  ,  le  ju- 
gement et  la  conduite  de  Virgile  dégénèrent  quel- 
quefois en  une  régularité  Iriq)  compassée  ,  oîi  il 
st  nible  plutôt  historien  (|ue  poète,  ('e  dernier  plaît 
beaucoup  jiius  aux  poêles  philosophes  tl  modernes, 
(lue  !e  premier.  INesl-ce  pas  ([u'ils  sentent  <iu'on 
peut  imiter  plus  laeilemenl  par  art  le  grand  juge- 
ment du  poète  latin,  que  le  beau  feu  du  poêle  grec, 
que  la  nature  seule  peut  donner  ? 

Notre  auleur  doit  plaire  à  toutes  sortes  de  poètes, 
tant  à  ceux  qui  sont  philosophes,  qu'à  ceux  qui 
n'ailmiientquei'enlhousiasme.  Ha  uni  les  lumières 
de  l'esprit  avec  les  charmes  de  l'imagination  ;  il 
prouve  la  vérité  en  philosophe  ;  il  fait  aimer  la  vé- 
rité prouvée,  par  les  senlimens  qu'il  excite.  Tout 
est  solide,  vrai  ,  convenable  à  la  persuasion;  ni 
jeux  d'esprit,  ni  pensées  bnlianles  qui  n'ont  d'autre 
but  que  de  (aire  admirer  l'auleur.  H  a  suivi  ce  grand 
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pri'Oi'ple  (le  Phiinii  ,  (jni  ilil  i|ii't'n  àrivniil  «m  ildii 
loujouis  se  cacln  r  ,  (lisparoili-o  ,  se  lairc  ()iil)lifr, 
|»()iir  lie  pioiluiie  ipie  lis  veiiliS  (|ii'oii  veul  |)ei- 
sua'ler,  lI  Us  lïasiioiis  (Iucmi  veul  |niiilier. 

Dans  le  Ttleiiiai|iie  loiil  tsl  ^ai^ull;  loul  esl  sm- 
liineiil.  C.'fhl  ee  ipii  le  nii.l  un  poème  de  (oiil«'S 
\vs  nalions  flile  louslis  sieeles.  Tous  les  eiranj;eis 
tii  sont  e};a!enienl  lotielies.  I.cs  tiadiiriions  (prou 
en  a  lailes  tu  des  langues  moins  driicales  (pie  la 
larifjiic  française,  n'i  llaeent  point  ecs  l)f:<nics  ori- 
ginales. La  savanli!  apoloj;i>te  d  llonii-re  *  nous 
assnre  (pie  le  poèie  grec  perd  inliiiiineiit  par  une 
IradiKiion  ;  qu'il  n'est  pas  possible  d"v  faire  pass'-r 
lu  force  ,  la  ni'b't'sse  el  l'aine  de  sa  juusie.  Mais  on 
ose  dire  (|ue  le  T>l('inai|iie  conservera  lonjouis,  in 
toutes  sortes  de  langues,  sa  l'oice,  sa  noblesse,  son 
yiiiî,  el  ses  beaiilis  ess»nli»'lles.  (~.'isl,(pie  l'exe»  I- 
liuce  de  ce  poème  ne  coiisisie  pas  dans  rarran^ienit  ni 
lieureiiv  el  lianiK.nifux  d<  s  paroles,  ni  iiaMiicdans 
les  aureinens  (pie  lui  prête  rinia^ination;  mais  dans 
un  {;oiU  sublime  de  la  vérité,  dans  des  seniiim  us 
nobles  el  èlevi-s.  el  dans  la  manière  naturelle,  d>'!i- 
tale  et  judicieuse  de  les  traiter.  De  pareilles  beau- 
lés  sont  de  toutes  les  laiij^ut-s.  de  tous  les  lein[)s,  de 
de  tous  Us  pays.el  touclient  égalenieni  les  bons  es- 
prits el  les  grandes  âmes,  dans  loul  l'univers. 

Priîmière  objection  contre  le  Télémaquc. 

On  a  formé  plusieurs  objections  contre  le  Telé- 
maque:  1"  Qu'il  n'est  pas  en  vers. 

Réponse. 

La  veriifiration ,  selon  Arislote,  Denys  d'ilali- 
rarnasse  elSiiabcn,  li'csl  pasesseiilielle  a  répoiiée. 
On  peut  l'écrire  en  prose,  comme  on  écrit  des  tra- 
gédies sans  rimes;  on  peul  faire  des  vers  sans 
poésie,  et  être  tout  poétique  sans  faire  des  vers  ; 
onpiul  imiter  la  versilieaiion  par  art;  mais  il  foui 
uaitre  poète.  Ce  qui  fai»  la  poésie,  n'est  pas  le 
nombre  fixe  el  la  cadence  ré;j;lee  des  syllabes  ;  mais 
lesentimenl  qui  anime  loin,  la  fiction  vive,  les  fi- 
gures bardies  ,  la  beaulti  el  la  vaiieté  des  images. 
C'est  l'enlliousiasine.le  feu,  limpéluosilé,  la  force; 
un  je  ne  sais  quoi  dans  Us  |)aroles  et  Us  pensées, 
que  la  nature  seule  peul  doniu  r.  On  trouve  toii'es 
Ces  qualités  dans  le  Teléniai]iie  *.  L'auteur  a  donc 
fait  ce  (pn;  Slrabon  dil  de  CaJmus,  Phéréiide,  !{••- 
calée:  (i  II  a  imité  parlaiteinent  la  po.sie,  en  rom- 
»  panl  seulenieul  la  mesure;  mais  il  a  conserve 
»  loules  les  autres  beautés  poeliques.  » 

.Notre  ûgc  retrouve  un  Humèrc 
Dans  ce  poème  salutainj , 
Par  la  vlmIu  mcoïc  inventé; 
Les  nymphes  de  la  double  cime 
Ne  l'airranchireut  de  la  rime, 
Qu'en  faveur  de  la  vérilti  '. 

De  plus,  je  ne  saissi  la  {çènc  des  rimes  el  la  ré- 
gubrilé  scrupuleuse  de  notre  construeiion  curo- 


'  ,*!;i(l,iiiip  n.nc  HT. 

'  Ode  ri  Messieurs  ('<•  V.teadrmie ,  par  M.  iir  la  .Mmii. 
r"  ode. 


pi'enne,  jointes  a  ce  nombre  fixe  et  mesuré  de  pieds, 
ne  itiininuei oient  p.i>  loMiicoup  l'eSMir  et  la  pa>siou 
de  la  poi'sie  lieioii|ue.  l'oiir  bien  émouvoir  les  pas- 
sions, on  doit  souvent  leiiaiiclier  I  ordre  eila  liai- 
son. Voilà  pounpioi  les  (iiecs  el  les  llomaiiis  ,  qui 
peij.'noi(  nt  loul  .ivic  \i\a(ite  «l  j^oûl,  iisoienl  ()es 
inveisions  de  plirase  ;  Unrs  mots  n'avoieiil  |)oint 
de  plae»'  fixe;  il«,  les  arrangeoieiil  comiiie  ils  vila- 
in it  ni.  Lis  l.in^jiies  d(^  l'Kuropi' sont  un  composé 
du  latin  tt  des  jarf^oiis  de  lonlts  les  nations  bar- 
bares cpii  M  nveiseieiit  l'empire  Hom.iin.  (es  peu- 
ples du  Nonl  ^:la(;(»ienl  loin,  comme  leur  climat,  |ar 
une  Iroide  réj^ularité  de  syntaxe.  Ils  ne  compre- 
noieiil  point  celle  belU;  variété  de  lonmies  <  l  de 
brèves,  qui  imite  si  bien  les  inouvemens  (léti<als 
de  l'aine:  ils  pntiionçoienl  loulavec  le  même  froid  , 
cl  ne  conin:renl  (r;ibi>rd  d'autre  barmonie  dans  les 
paioles,  (pinn  vain  tintement  de  lii:al?s  monotones. 
Ouebpies  lialiens,  quelipn  s  E'-paj^nols  ont  tàclié 
(I  ;illiaiicliir  leur  versilii\ntion  de  la  i;èn(!  des  rimes. 
In  poète  an;;lais  y  a  leiissi  merveilleiisemenl ,  el 
a  coinmeiiee  même  avec  succès  d'inlroduiie  les  in- 
versions de  pbiases  dans  sa  langue.  Peut-être  (pie 
les  Fraiiç;iis  reprendront  un  jour  celle  noble  li- 
berté des  Grecs  el  des  Uomains. 

Seconde  objection  contre  le  Télcmaque. 

Quelques-uns,  par  une  ignorance  grossière  delà 
noble  liberté  du  poème  épiipie,  ont  reproclié  au 
Teléma'pie  qu'il  esl  plein  (J'aniicbronismes. 

Réponse. 

L'auteur  de  ce  poème  n'a  (ail  (pi'imiter  le  prince 
des  poètes  latins,  (|ui  nepouvoit  ignorer  que  Didon 
ii'étoil  pas  coniemporained'Enée.  Le  l'yi;malion  du 
Telémaipie,  frère  de  celle  Didon  ;  Sesostris,  qu'on 
dil  avoir  vécu  vers  le  même  temps  ,  etc.  ne  sont 
pas  |)!us  des  fautes  que  l'ani'.clironisme  de  Virgile. 
PouKpioi  cisnilamner  un  poète  de  manquer  (juel- 
quefiiis  à  l'ordre  des  temps,  piiis(pie  c'est  une 
beauté  de  manpier  queUpiefois  a  l'ordre  de  la  na- 
ture '-^  il  neseroit  pas  permis  de  coniredi:e  un  p;»inl 
d'Iiistoire  d'un  temps  peu  éloigné.  IMaisdans  l'an- 
tiquilé  i(  eulee,  donlUs  ann;iles  sonl  si  incertaines, 
el  eiiveliip|)res  de  tant  ir(d)seuiites  ,  il  esl  permis 
d'acfominoder  les  traditions  anciennes  à  sou  sujet. 
C'est  l'idée  d'.Ai  isloie,  conlirmée  par  Horace.  Quel- 
ques bistoriens  ont  éeril  que  Didon  eloit  cliasle , 
Pénélope  impulique,  (prilelene  n'a  jamais  vu 
Troie,  ni  Lnée  l'Italie,  lloiiière  et  Virgile  n'ont  pas 
fait  dilli;  iilié  de  s'ecarler  de  l'hisloire,  pour  rendre 
leurs  fables  plus  insiruelives.  i'ourquoi  ne  seia-l- 
i!  pas  permis  à  railleur  du  Telémaipie  ,  pour  l'ins- 
truetion  d'un  jeiine  prince,  de  rasseiublerles  beros 
de  raniuiuiié,  Telemaque,  S  soslris ,  ^eslo^,  Lio- 
niénée ,  Pyginalion.  ,\drasie,  pour  unir  dans  un 
inême  tableau  les  dilîrens  c.iracleres  des  princes 
bons  cl  imiuvais,  doiil  il  f.dloii  imiter  les  vertus  et 
ê  ikr  les  vices  '.' 

Troisième  objection  contre  le  Télémaquc. 

dii  tiouve  :i  relire  (pie  l'auteur  du  Teléinaipic 
ail  inscic  l'Iiibloire  des  amours  de  C:ilypso  et  d'Eu- 
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cliaris  liaiis  son  poème,  cl  phisifuis  dcsniplioiis 
seiiibîabK'S  ,  (jui  paroissoiil ,  ilil-on  ,  liop  passion- 
utts. 

Réponse. 

La  nieillrure  réponse  ;\  celle  objeelion  esl  l'elVcl 
qu'avoil  prodiiil  U-  TelêiiKuiiie  liaiis  le  cœur  du 
jeune  |)rinee  pour  (jui  il  avoil  éie  eeiil  Les  per- 
sonnes (l'une  eonJiiion  eoinnjunon'onl  p.isle  iiièuic 
besoin  d'eue  preeaulionnéescotilre  les  eeueilsaux- 
«jiiels  l'elévaliontl  r.'.uloriiccxpusenioeux  (piisonl 
desiiius  à  relouer.  Si  noire  poêle  avoil  éer il  pour 
un  iioinnie  (|ui  eùl  dû  passersa  viedaus  l'obseurilé, 
ees(lesoiiplionslui  auroit m  éié  moins  nécessaires. 
Mais  pour  un  jeune  prime,  au  milieu  d'une  Cour 
où  la  galanterie  passe  pour  politesse,  où  cIkuiuc 
objet  reveille  iuriillihlemenl  le  goùl  des  plaisirs, 
et  011  loulee  (jui  l'environne  n'est  oeou|)é  qu'a  le 
séduire;  pour  un  tel  prince  ,  dis-je ,  rien  n'émit 
plus  nécessaire  que  de  lui  présenter,  avec  celle  ai- 
iiiablepudeur,  cetleinnocenceel  eeltesai^esse  qu'on 
trouve  dans  le  Telrmaiiue,  tous  les  détours  sédui- 
saiis  de  l'amour  insensé;  (jue  de  lui  peindre  ce 
vice  dans  son  beau  imagifiaire,  pour  lui  faire  sentir 
ensuite  sa  dill'ormiie  réelle  ;  ei  que  de  lui  montrer 
l'abime  dans  toute  sa  profcmdenr,  pour  l'empcclier 
d'y  lomber,  el  l'éloigner  même  des  bords  d'un  pré- 
cipe  si  affreux.  C'éloii  donc  une  sagesse  digne  de 
notre  auteur,  de  précaulionner  son  élève  contre  les 
lolies  passions  de  la  jeunesse,  p  .r  la  fable  deCalypso, 
eldelui  donner,  dans  l'hisloiredAnliope, l'exemple 
d'un  amour  chaste  et  légitime.  Eu  nous  représentant 
nmsi  cette  passion,  lanloi  connue  une  foibbsse  in- 
digne d'un  grand  cœur,  lanlôl  comme  une  vertu 
digue  d'un  héros,  il  nous  montre  ([ue  l'amour  n'est 
pas  au-dessous  delà  majesté  del'epopée,  et  réunit 
par  là  dans  son  poème  les  passions  tendres  des 
romans  modernes,  avec  les  venus  héroïques  de  la 
poésie  ancienne. 

Quatrième  objection  contre  le  Télémaque. 

Quelques-uns  croient  que  l'auteur  du  Télémaque 
épuise  trop  son  sujet,  par  labondance  (  l  la  richesse 
de  son  génie.  Il  dit  tout,  el  ne  laisse  rien  à  penser 
aux  aui.'-fs.  Comme  Homère,  il  met  la  nature  louie 
entière  .levant  les  yeux.  On  aime  mieux  un  auteur 
qui,  couinie  Horace,  renferme  un  grand  sens  en  peu 
de  mois,  et  donne  le  plaisir  d'en  développer  l'e- 
lendue. 

Réponse. 

H  est  vrai  que  l'imaginaiion  ne  peut  rien  ajouter 
a'ix  peintures  de  noire  poète  ;  mais  l'espiii,  en 
suivant  ses  idées,  s'ouvre  el  s'étend.  Quand  il  s'agit 
seulpmenl  de  peindre,  sts  tableaux  sont  parfaits^ 
rien  n'y  manque;  quand  il  faut  insiniire,S(  s  lumières 
sont  fécondes,  elnousy  développons  une  vasle  éten- 
due de  pt'iiséts.  Il  ne  laisse  rien  à  imaginer  ;  mais  il 
donne  infiniment  à  penser.  C'est  ce  (jui  convenoit 
au  caractère  du  prince  pour  qui  seul  l'ouvrage  a  été 
fait.  On  démèloil  en  lui ,  au  travers  de  l'euiance  , 
une  imagination  féconde  et  heureuse,  un  génie 
élevé  et  étendu,  qui  le  ren<ioient  sensible  aux  beaux 
endroits  d'Homère  et  de  Virgile.  Ce  lut  ce  qui  ins- 


pira à  l'auleur  le  dessein  d'un  poème  qui  renfer- 
meroil  égalemtiil  les  beautés  de  l'un  el  de  l'autre 
poète.  Celte  allluence  de  belles  images  éloit  néces- 
saiu' pour  occuiH  r  l'imagination  el  former  le  goùl 
du  prince.  On  voii  ass(  z  (lueces  beautés  n'auroiml 
pas  |)luscoùtéà  su|)primer  (|u'à  produii'e,  (pi'tlles 
coulent  avec  autant  de  dessein  (|ue  d'abondance, 
pour  répondre  aux  besoins  du  |trince  et  aux  vues 
de  l'auteur. 

Cinquième  objection  contre  le  Télémaque. 

On  a  objecté  (pie  le  héros  ella  fable  de  ce  poème 
n'ont  point  d.;  rapport  à  la  nation  fran(;aise:  Ilo- 
mèie  et  Virgile  ont  intéressé  les  Grecs  el  les  Ko- 
niains,  en  choisissant  des  actions  el  des  acteurs 
dans  les  histoires  de  leur  pays. 

Répon'ie. 

Si  l'auteur  n'a  pas  iiiléiessé  particulièrement  la 
nation  baiiçaise,  il  a  lait  plus,  il  a  intéi(  ssé  loul  le 
genre  biimain.  Son  plan  esl  encore  plus  vasle  que 
celui  de  l'un  el  de  l'autre  des  deux  poètes  anciens  :  il 
esl  plus  grand  d'instruire  tous  les  hommes  eiiseii.ble, 
que  de  borner  ses  préceptes  à  un  pays  particulier. 
L'amour-piopreveut  qu'on  rapporte  ioula  soi,el  se 
trouve  même  dans  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  une 
ame  généreuse  doit  avoir  des  v^es  plus  étendues. 

D'ailleurs,  quel  intérêt  la  France  n'a-l-elle  point 
pris  à  un  ouvrage  qui  lui  avoil  formé  un  prince  si 
propre  à  la  giuiverner  un  jour,  selon  ses  besoins  el 
ses  désirs,  en  père  des  peuples  1 1  eu  héros  chré- 
lien  ?  Cm  qu'ttii  a  vu  de  ce  prince  donn<»it  l'espé- 
rance et  les  prémices  de  cet  avenir.  Les  voisins  de 
la  France  y  prt noient  déjà  part,  comme  à  un  bon- 
heur universel.  La  fable  du  prince  (jrec  devtnoit 
l'histoire  du  prince  français. 

L'auteur  avoil  un  dessein  plus  grand  ,  que  celui 
de  plaire  à  sa  nation  :  il  vouloii  la  servir  à  son 
insu,  en  contribuant  à  lui  former  un  prince  qui, 
jusque  dans  les  jeux  de  son  enfance  ,  paroissoit  né 
pour  la  combler  de  bonheur  el  de  gloire.  Cet  au- 
guste enfant  aimoii  les  fables  d  la  mythologie.  Il 
falloil  pioliler  de  son  goùl,  lui  faire  voir  dans  ce 
qu'il  eslimoii  le  solide  el  le  beau, le  sinpleel  le  grand  j 
et  lui  imprimer  ,  par  des  faits  touchans  ,  les  jf  in- 
cipes  généraux  qui  pouvoient  le  précautionner  con- 
tre les  dangers  fie  la  plus  haute  naissance  et  de  la 
puissance  suprême.  Dans  cedt  ssein,  un  héros gnc 
et  un  poème  d'aprèsRomèreet  Virgile,  les  histoires 
é^■s  pays,  dts  temps  el  des  faits  étrangers,  étoieul 
d'une  convenance  parfaite,  (t  peut  eue  uniipic  , 
pour  mettre  l'auteur  en  pleine  liberté  de  peindre 
avec  vérité  et  force  tous  les  éciieils  qui  menacent 
les  souverains  dans  loute  la  suite  ries  siècles. 

Il  arrive,  par  une  conséquence  naturelle  el  né- 
cessaire, quecesvérités  universelles  peuvent  quel- 
quefois paroilre  avoir  du  rapport  aux  histoires  du 
temps  cl  aux  situations  actuelles  :  mais  ce  ne  sont 
jamais  que  des  rapports  généraux,  indépendans  de 
toute  application  particulière  :  il  falloil  bien  (jue  les 
fictions  destinées  à  former  l'eniancedu  jeune  prin- 
ce, renfern;assf  ni  des  préceples  pour  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie. 

Celle  convenancedes  moralités  générales  à  toutes 
sortes  de  circonslances,  fait  admirer  la  fécondiié,  la 
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profondeur  elhisapisse  dcl  atileur  ;  mais  elle  ii'ex-  poêle  grec  ,  il  peiiil  loul  avec  force,  simplicité  et 
fuse  pas  l'injustice  île  ses  eunemis,  «pii  ont  vcmiIu  vie  ;  avec  variété  dans  la  fihle.  cl  diversité  dans 
trouver  dans  sou  T(lomat|ue  certaines  allégories  les  cararleres  :  ses  rtll.xioiis  sont  morales,  ses  des- 
oJienses.el  e.'ianjjer  U's  ili-sseinsles  jilusMgesel  lis  cripiiuns  vives,  son  ini.i^inaliiMi  fecon  le  ,  partout 
plus  modc-res  eu  des  satires  ouirai^e  tnles  contre  ce  li>an  (eu  (|ue  la  nature  sfiile  piiit  donner, 
liiul  eenii  il  respecloit  le  plus.  On  avoil  lenvirsé  ro(nme  le  poét»;  latiei,  il  (jarde  parlaiteinent  l'u- 
les  caractères,  jiour  y  trouver  diS  r.ipjtorts  in)i;;i-  niir  d'aclion,  l'nnilormite  des  caradères,  l'drdre  cl 
naires,  cl  pour  empoi.-.otiner  les  inUnlions  lis  l<s  re;,'l('s  de  l'art  ;  son  iu^'iin-tit  i-st  profon  t  .  cl 
plus  pures.  L'auleur  desoil-il  supprimer  ees  maxi-  m-s  prnseï  s  élevées  ;  lif:dis  i|u»-  le  naturel  s'unit  au 
mes  l(Midainintaks  d'une  morale  et  d  une  po!iii(|ue  noh!e,et  lesimpleaiisulili.ne:  |)at lotit  l'art  dt  vi.  ni 
si  >aiiie  et  si  convenahle  ,  parce  (|in'  la  manière  la  nature.  Mais  le  héros  de  nuire  poète  est  plus  par- 
plus  sage  de  les  dire  ne  jiouvoit  lis  mettre  a  c<iu-  fa  t  (pie  ceux  irilomère  ft  de  Vii;;ile  ;  sa  morale 
vert  di'S  inlt-rprélaiimis  de  ceux  qui  ont  le  goiil  est  plus  pure,  et  ses  seniimens  plus  noitles.  (^on- 
d'iine  basse  malii^nile  ?  citions  de  tout  ceci  (pje  l'auteur  ilu  T'Iiini'iue  a 
iNolre  illustreauteuradoiic  réuni  dans  son  poème  montré,  par  ee  |)0'  nie  ,  que  la  nation  fiatie.iise  esl 
les  plus  jîrandcs  lieiutes  des  anciens.  Il  a  loul  l'en-  capable  de  loule  la  délicil>'sse  des  (Jn'('s,el  de  lotis 
lliousiasme  et  l'abondance  d'Homère,  loule  la  ma-  les  gran  Is  senliuiens  des  Rom  tins.  L'elo^'f  do  l'au- 
gniiicencc  el  la  régularité  de  Virgile.    Comme  le  leur  esl  celui  de  sa  nation. 
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LES  AVErsTURES  DE  TÉLÉMAQUE  . 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS  QUI  SE  TROUVENT  DANS  LES  VARIANTES. 

A  dosicne  le  nianuscril  oricinal.  —  n  la   première  copie,   où  l'auleur  a   fait  plus  de    sept  cents  corrnclions  el  additions. 

c  la  seconde  copie,  revue   par  lui,   uvec  encore  quelques  corrcclicns.  —  p  la  prcniitre  édition  coniidète,   fjilo  sur  les 

manuscrits.  Pari»,  4717,  2  vol.  in-12.  —  ii  rt'diliou  de  Hollande,  1734,  in-fol.  el  in-V.  —  d  l'édition  de  Didot ,  qui  fait 
partie  des  OEuvres  do  Féuclon  ,  4787,  in-4".  —  Eàit.  marque  la  tonformilt'  de  ces  trois  éditions  dans  le  pnssage  cité.  — 
m.  manque.  —   a},  ajoutt'.  — /.  du  cojj.  faute  du  copiste. 


LIVRE  PREMIER. 

Télémnqiio  ,  conduit  par  Minerve  ,  sous  la  figure  de  Menlor. 
est  jelé  par  une  tempête  dans  Tile  de  Calypso.  Cette 
déesse .  inconsolable  du  départ  d'I'Iyssc ,  fait  au  fils  de 
ce  héros  raccueil  le  plus  favorable;  et  concevant  aiissilôl 
pour  lui  une  violente  passion  .  elle  lui  offre  Timmorta- 
lité,  s'il  veut  demeurer  avec  elle.  Pressé  par  Calypso  de 
faire  le  récit  de  ses  aventures ,  il  lui  raconte  son  voyage 
à  Pylos  et  à  Lacédémone ,  son  naufrage  sur  la  côte  de 
Sicile  ,  le  danger  qu'il  y  courut  d'être  imrolé  aux  mines 
d'Anchise ,  le  secours  que  Mentor  et  lui  donnèrent  à 
Accste ,  roi  de  cette  contrée ,  dans  une  incursion  de  bar- 
bares, et  la  reconnoissanee  que  ce  prince  leur  en  témoigna. 
en  leur  donnant  un  vaisseau  phénicien  pour  retourner 
dans  leur  pays. 

Calypso  ne  pnuvoit  se  consoler  du  départ 
d'Ulysse.  Dans  sa  douleur  ,  elle  se  trouvoit 
malheureuse  d'être  immortelle.  Sa  grotte  ne 
raisonnoit  plus  de  son  chant  ^  :  les  nymphes 
qui  la  servoient  n'osoient  lui  parler.  Elle  se 
promenoit  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris 
dont  un  printemps  éternel  boidoit  son  île  :  mais 
ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  sa  douleur. 
ne  faisoienl  que  lui  rappeler  le  triste  souvenir 
d'Ulysse,  qu'elle  y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès 
d'elle.  Souvent  elle  demeuroit  immobile  sur  le 
rivage  de  la  mer,  qu'elle  arrosoit  de  ses  larmes; 
et  elle  étoil  sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  le 
vaisseau  d'Ulysse,  fendant  les  ondes,  avoit  dis- 
paru à  ses  yeux.  Tout-à-coup  elle  aperçut  les 

Var.  —  '  Le  manuscrit  original  et  la  prenH(?re  copie  ne 
portent  point  de  titre;  mais  l'auteur  n  laissé  de  la  place  pour 
en  mettre  nu.  —  ^  du  doux  chanl  de  sa  voix.  a. 


débris  d'un  navire  qui  venoil  de  faire  naufrage, 
des  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces,  des  rames 
écartées  çà  et  là  sur  le  sable,  un  gouvernail,  un 
màt,  des  cordages  floltans  sur  la  côte  :  puis  elle 
découvre  de  loin  deux  hommes ,  dont  l'un  pa- 
roissoit  âgé;  l'autre,  quoique  jeune ,  ressem- 
bloit  à  Ulysse.  Il  avoit  sa  douceur  et  sa  fierté, 
avec  sa  taille  et  sa  démarche  majestueuse.  La 
déesse  comprit  que  c'éloit  Télémaque  .  fils  de 
ce  héros.  Mais,  quoitiue  les  dieux  surpassent  de 
loin  en  connoissance  tous  les  hommes ,  elle  ne 
put  découvrir  qui  étoit  cet  homme  vénérable 
dont  Télémaque  étoil  accompagné  :  c'est  que 
les  dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs  tout 
ce  qu'il  leur  plaîl;  ef  Minerve,  qui  accompa- 
gnolt  Télémaque  sous  la  figure  de  Menlor,  ne 
vouloit  pas  être  connue  de  Calypso.  Cependant 
Calypso  se  réjouissoitd'un  naufrage  qui  niettoit 
dans  son  ile  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable  à  son 
père.  Elle  s'avance  vers  lui;  et  sans  faite  sem- 
blant de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous  vient ,  lui 
dit-elle,  celle  témérité  d'aborder  en  mon  ile  ? 
Sachez  ,  jetme  étranger,  qu'on  ne  vient  point 
impunément  dans  mon  empire.  Elle  tcàchoit  de 
couvrir  sous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de 
son  cœur,  qui  éclaloit  malgré  elle  sur  son  visage. 
Télémaque  lui  répondit  :  0  vous,  qui  que 
vous  soyez,  mortelle  ou  déesse  (quoique  à  vous 
voir  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une 
divinité  ) ,  seriez-vous  insensible  au  malheur 
d'un  fils,  qui,  cherchant  son  père  à  la  merci 
des  vents  et  des  flols ,  a  vu  briser  son  navire 
contre  vos  rochers?  Quel  est  donc  votre  père 
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que  vous  chorchcz?  icpril  la  dûosso.  Il  se  iionimo 
Ulysse,  ilil  Tclémjuiuo;  c'est  un  des  mis  qui 
ont,  après  un  siéf,'o  de  dix  ans,  renversé  la  fa- 
meuse Troie.  Son  nom  l'ut  c<''lM»re  dans  loule  la 
Grcce  et  dans  loule  l'Asie,,  par  s;i  valeur  daiH 
les  combats,  et  plus  cniitrc  par  sa  sa^^esse  dans 
les  conseils.  Maintenanl  ,  errant  dans  loiito 
l'étendue  des  mers,  il  a  parcouru  '  tous  les 
écueils  les  plus  terrildes.  Sa  |)alrie  send)le  fuir 
devant  lui.  Pénélope  sa  feuune,  et  moi  qui  suis 
son  (ils,  nous  avons  perdu  l'espérance  de  le 
revoir.  Je  cours .  avec  les  mêmes  dangers  (juc 
lui,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais  (jue  dis-je? 
peut-être  qu'il  est  maintenant  enseveli  dans  les 
profonds  abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos 
malheurs;  et  si  vous  savez,  o  déesse,  ce  que 
les  destinées  ont  fait  pour  sauver  ou  pour 
perdre  Ulysse,  daiirncz  «mi  -  in^■lruire  son  liis 
Télémaquo. 

Calypso ,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans 
une  si  vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'élo- 
quence, ne  pouvoit  rassasier  ses  yeux  en  le 
regardant:  et  elle  demcuroit  en  silence.  Enliu 
elle  lui  dit  :  Téléuiaquc,  nous  vous  aiiprcn- 
drons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  père.  Mais  l'his- 
toire en  est  longue  :  il  est  temps  de  vous  dé- 
lasser de  tous  vos  travaux.  Venez  dans  ma  de- 
meure .  oîi  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  : 
venez:  \ous  serez  ma  consolation  dans  cette 
solitude;  et  je  forai  votre  bonheur,  pourvu  que 
vous  sachiez  en  jouir. 

Télémaque  suivoil  la  déesse  accompagnée  ' 
d'une  foule  de  jeunes  nymphes,  au-dessus  des- 
quelles elles'élevoitde  toute  la  tète,  comme  un 
grand  diène  dans  une  foret  élève  ses  branches 
épaisses  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  l'envi- 
ronnent. Il  admiroit  l'éclat  de  sa  beauté,  la 
riche  pourpre  de  sa  robe  longue  et  flottante, 
ses  cheveux  noués  par  derrière  négligemment 
mais  avec  grAce,  le  feu  qui  sortoit  de  ses  yeux, 
et  la  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité.  Men- 
tor, les  yeux  baissés,  gardant  un  silence  mo- 
deste, suivoit  Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso, 
où  Télémaque  fut  surpris  de  voir,  avec  une  ap- 
parence de  simplicité  rustique,  des  objets  pro- 
pres à  charmer  les  yeux  ".  Il  est  vrai  qu'on  n'v 
voit  ni  or,  ni  argc'ut ,  ni  marbre,  ni  coloruies  , 
ni  tableaux,  ni  statues  :  mais  '  cette  grotte  éluit 


Vab.  —  '  l.'aulcur  il  <*rril  aiimi.  1,0  (op&l<»  a  mis  il  par- 
cituru  :  romnie  cria  Cloil  f.mlif,  hVnrlon  ,  en  riMoyaiil  \a 
••iipi<"  n  ,  a  (■(Tact-  li-  «cioml  j.inilija>-  «lo  Vu  ,  v\  barr<*  lo  pre- 
mier pour  en  [aire  un  I  ;  ce  qui  iloiine  la  leçon  vulgaire  ,  il 
parrniirt.  —  '  tlaiQiK't  inilruir.'.  ».  —  ■'  eiivironiii'i'.  a.  h. 
tdil.  —  '  rukliquo,  l<)Ul  ic  (|ui  p«-ul  charnier  le»  yeux.  On 
n'y  TuYuil  ni  or,  etc.  a,  b.  ^  *  nnii  tn.  s,  aj,  b. 


taillée  dans  le  roc,  en  voùtc  pleine  de  rocailles 
et  dt'  coijuilles;  elle  éloit  tapissée  d'une  jeune 
vigne  qui  étendoit  ses  bianclies  souples  égale- 
ment (!:•  tous  côlés.  Les  doux  zéphirs  conser- 
\oi.ut  t'u  <•*■  lieu,  malgré  les  ardeurs  du  soleil, 
une  délicieuse  fraîcheur  :  des  foulaines.  coulant 
avec  un  doux  ïuurmure  sur  des  prés  semés 
d'amaranlhes  et  de  violettes,  formoient  en  di- 
vers lieux  des  bains  aussi  purs  et  aussi  clairs  (pie 
le  cristal  :  mille  fleurs  naissantes  éiuaiiloient 
les  tapis  veris  dont  la  grotte  (''loit  eiiviroiuiée. 
Là  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbre>  tnuiUis  qui 
|ioileut  lies  pommes  d'or,  et  dont  la  fleur,  qui 
se  renouvelle  dans  toutes  les  saisons,  ré|)and  le 
plus  doux  de  tous  les  parfums  ;  ce  bois  sembloit 
courfiuner  ces  belles  [irairios,  et  formoit  une 
nuit  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvoient  [)er- 
cer.  Là  on  n'eiileudoit  jamais  que  le  chant  des 
oiseaux,  on  le  bruit  d'un  ruisseau,  qui,  se  pré- 
cipitant du  haut  d'un  rocher,  tomboit  à  gros 
bouillons  pleins  d'écume,  et  >'enfuvoitau  tra- 
vers de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  déesse  étoil  sur  le  penchant 
d'une  colline.  De  là  on  découvroit  la  mer,  quel- 
quefois claire  et  unie  comme  une  glace,  quel- 
quefois follement  irritée  contre  les  rochers,  où 
elle  se  brisoit  en  gémissant,  et  élevant  ses  va- 
gues comme  des  montagnes.  D'un  autre  côté 
on  voyoit  une  rivière  oii  se  formoient  des  îles 
bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de  hauts  peupliers 
qui  portoient  leurs  tètes  superbes  jusque  dans 
les  nues.  Les  divers  canaux  qui  formoient  ces 
îles,  scmbloient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les 
uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  rapidité; 
d'autres  avoient  une  eau  paisible  et  dormante  ; 
d'autres,  par  de  longs  détours,  rcvenoienl  sur 
leurs  pas ,  comme  pour  remonter  vers  leur 
source,  et  sembloient  ne  |)Ouvoir  quitter  ces 
bords  enchantés.  On  apercevoit  de  loin  des  col- 
lines et  des  montagnes  qui  se  pcrdoient  dans  les 
nues,  et  dont  la  (igure  bizarre  formoit  un  hori- 
zon à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  mon- 
tagnes voisines  étoient  couvertes  de  pampre  vert 
qui  pendoit  en  festons  :  le  raisin  ,  plus  éclalant 
que  la  prnirpre,  ne  pouvoit  se  cacher  sous  les 
feuilles,  et  la  vigne  éloit  accablée  sous  son 
fruit  '.  Le  lignier.  l'olivier,  le  grenadier,  et 
tous  les  autres  aibres,  couvroicut  la  campagne, 
et  en  faisoienf  un  grand  jardin. 

(lalypso,  ayant  montré  à  Téléma(]ue  toutes 
ces  beautés  naturelles,  lui  dit  :  llepijsez-vous; 
NOS  habits  sont  mouillés,  il  est  temps  que  vous 
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en  changiez  :  ensuite  nous  nous  re\errons;  et 
je  vous  raconterai  dos  histoires  dont  voti-e  cœur 
sera  touché.  En  même  temps  elle  le  lit  entrer 
avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le 
plus  reculé  d'une  lirolto  voisine  de  celle  où  la 
déesse  demeuroil.  Les  iiyniplies  avoienl  eu  soin 
d'allumer  en  ce  lieu  un  i,aand  feu  de  bois  de 
cèdre,  dont  la  bonne  odeur  se  répandoil  de  tous 
côtés;  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour 
les  nouveaux  hôtes. 

Télén\a(pie  .  voyant  qu'on  lui  a\oit  destiné 
une  tunique  d'une  laine  liue  dont  la  blancheur 
elYaçoit  celle  de  la  neige,  et  une  robe  de  pour- 
pre avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaisir  qui 
est  naturel  à  un  jeune  homme,  en  considérant 
cette  maguinceuce. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  *  :  Est-ce  donc 
là,  ô  Télémaque,  les  pensées  qui  doivent  occu- 
per le  cœur  du  lils  d'Ulysse?  Songez  plutôt  à 
soutenir  la  réputation  de  votre  père  ,  et  à  vain- 
cre la  fortune  qui  vous  persécute.  L'n  jeune 
homme  qui  aime  à  se  parer  vainement,  comme 
une  femme  ,  est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire  :  la  gloire  n'est  due  qu'à  un  cœur  qui 
sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les  plai- 
sirs. 

Télémaque  répondit  en  soupirant  :  Que  les 
dieux  me  fassent  périr  plutôt  que  de  sijulîrir  que 
la  mollesse  et  la  volupté  s'emparent  de  mon 
cœur  !  Non,  non,  le  tils  d'Ulysse  ne  sera  jamais 
vaincu  par  les  charmes  dune  vie  lâche  et  effé- 
minée. Mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a  fait 
trouver,  après  notre  naufrage  ,  cette  déesse  ou 
cette  mortelle  qui  nous  comble  de  biens? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous 
accable  de  maux  ;  craignez  ses  trompeuses  dou- 
ceurs plus  que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre 
navire  :  le  naufrage  et  la  mort  sont  moins  fu- 
nestes -  que  les  plaisirs  qui  attaquent  la  \ertu. 
Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  ra- 
contera. La  jeunesse  est  présomptueuse;  elle  se 
promet  tout  d'elle-même  :  quoique  fragile,  elle 
croit  pou  voir  tout,  et  n'avoir  jamais  rien  à  crain- 
dre; elle  se  confie  légèrement  et  sans  précau- 
tion. Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces 
et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme 
un  serpent  sous  les  fleurs^;  craignez  le  poison 
caché  :  défiez-vous  de  vous-même;  et  attendez 
toujours  mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso  , 
qui  les  attendoit.  Les  nymphes,  avec  leurs  che- 
veux tressés,  et  des  habits  blancs,  servirent 
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d'abord  un  repas  simple,  mais  exquis  pour  le 
goût  et  pour  la  propreté.  On  n'y  voyoil  aucune 
autre  viande  que  celle  des  oiseaux  qu'elles 
avoient  pris  dans  des  lilels ,  ou  des  bétes  qu'elles 
avoienl  percées  de  leurs  llèches  à  la  chasse  :  un 
vin  plus  doux  que  h-  nectar  couloil  des  grands 
vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  couronnées 
de  Heurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous 
les  fruits  que  le  printemps  promet,  et  que  l'au- 
tomne répand  sur  la  terre.  En  même  temps, 
quatre  jeunes  nymphes  se  mirent  à  chanter. 
D'abord  elles  chantèrent  le  combat  des  dieux 
contre  les  géants,  ])uis  les  amotu's  de  Jupiter  et 
de  Sémélé,  la  naissance  de  Bacchus  et  son  édu- 
cation conduite  par  le  vieux  Silène,  la  course 
d'Afalante  et  d'Ilippomène  ,  (pii  fut  vainqueur 
parle  moyen  des  pommes  d'or  venues  du  jardin 
des  Ilespérides  :  enfin  la  guerre  de  Troie  fut 
aussi  chantée;  les  combats  d'Ulysse  et  sa  sagesse 
furent  élevés  jusqu'aux  cicux.  La  première  des 
nymphes,  qui  s'appeloil  Leucothée  ,  joignit  les 
accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix  *  de  toutes 
les  autres.  Quand  Télémaque  entendit  le  nom 
de  son  père,  les  larmes,  qui  coulèrent  le  long 
de  ses  joues,  donnèrent  un  nouveau, lustre  à  sa 
beauté.  Mais  comme  Calypso  aperçut  qu'il  ne 
pouvoit  manger,  et  qu'il  étoil  saisi  de  douleur, 
elle  fit  signe  aux  nymphes.  A  l'insianl  on  chanta 
le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapilhes,  et  la 
descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer  ^ 
Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  déesse  prit  Télé- 
maque, et  lui  parla  ainsi  :  Vous  voyez,  fils  du 
grand  Ulysse  ,  avec  quelle  faveur  je  vous  re- 
çois. Je  suis  immortelle  :  nul  mortel  ne  peut 
entrer  dans  cette  ile  sans  être  puni  de  sa  témé- 
rité; et  votre  naufrage  même  ne  vous  garanti- 
roit  pas  de  mon  indignation  ,  si  d'ailleurs  je  ne 
vous  aimois.  Votre  père  a  eu  le  môme  bonheur 
que  vous;  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  pro- 
filer. Je  l'ai  gardé  long-temps  dans  cette  île  :  il 
n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans  un 
état  immortel  ;  mais  l'aveugle  passion  de  re- 
tourner dans  sa  misérable  patrie  '  lui  fit  rejeter 
tous  ces  avantages.  Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a 
perdu  pour  Ithaque  '*,  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il 
voulut  me  quitter  :  il  partit;  et  je  fus  vengée 
par  la  tempête  :  sou  vaisseau,  après  avoir  été  le 
jouet  des  vents ,  fut  enseveli  dans  les  ondes. 
Profitez  d'un  si  triste  exemple.  Après  son  nau- 
frage, vous  n'avez  plus  rien  à  espérer,  ni  pour 
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le  rovoir,  ni  |tiiiir  ivinior  jamais  dans  lilc 
d'Ithaque  apivs  lui  :  i'onM)loz-vinis  df  l'a\i)ir 
perdu.  |»ui>(iue  vous  trouvez  ici  une  dixiiiité 
prête  à  vous  rendre  lienreuv,  et  un  ntyanine 
qu'elle  vous  odre. 

La  déesse  ajouta  à  ecs  paroles  de  longs  dis- 
cours pour  montrer  '  eond)!en  Ulysse  avoit  été 
heureuv  auprès  d'elle  :  elle  raconta  ses  aven- 
tures dans  la  caverne  du  eyclope  Polyplième  . 
et  chez  Antiphates  roi  des  Lestriirons  :  elle  n'ou- 
blia pas  ce  (jui  lui  éloit  arrivé  dans  l'ile  de  Circé 
fille  du  Soleil ,  ni  '  les  dauirers  (ju'il  a\oil  cou- 
rus entre  Scylle  et  rdiaryhde,  Hlle  repn'-senla  la 
dernière  tem[)èle  que  Neptune  avoit  excitée 
contre  lui  quand  il  partit  d'auprès  d'elle.  Klle 
voulut  faire  entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce 
naufrage,  et  elle  supprima  son  arrivée  dans  l'ile 
des  Fhéaciens. 

Télémaque,  qui  s'étoit  d'abord  abandonné 
trop  promptemeut  à  la  joie  d'être  si  bien  traité 
de  Calypso  ,  reconnut  enlin  son  artifice  ,  et  la 
sagesse  des  conseils  que  Mentor  venoit  de  lui 
donner.  Il  répondit  eu  peu  de  mots  :  O  déesse, 
pardonnez  à  ma  douleur  :  maintenant  je  ne  puis 
que  m'al'tliger;  peut-être  que  dans  la  suite  j'au- 
rai plus  de  force  pour  goûter  la  fortune  que 
vous  m'olfrez  :  laissez-moi  en  ce  moment  pleu- 
rer mon  père;  car  vous  savez  mieux  que  moi 
combien  il  mérite  d'être  pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  : 
elle  feignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et 
de  s'attendrir  pour  L'iysse.  Mais  pour  mieux 
connoiti-e  les  moyens  de  toucher  le  cœur  du 
jeune  homme-,  elle  lui  demanda  comment  il 
avoit  lait  naufrage  ,  et  par  quelles  aventures  il 
étoit  sur  ces  '  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs , 
dit-il  ,  seroit  trop  long.  Non ,  non ,  répondit- 
elle  ;  il  me  tarde  de  les  savoir,  lu\tez-vous  de 
me  les  raconler.  Elle  le  pressa  long-temps.  En- 
fin il  ne  put  lui  rt'sister,  et  il  [tarla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander 
aux  autres  rois  revenus  du  siège  de  'froie  des 
nouvelles  de  mon  [)ère.  Les  amans  de  ma  mère 
Pénélope  furent  sur[iris  dr  mon  départ  :  j'avois 
pris  soin  de  le  leur  cacher,  connoissant  leur 
perfidie,  Nestor,  que  je  vis  à  Pylos,  ni  Ménélas, 
qui  me  rei;ut  avec  amitié  dans  Laccdémone,  ne 
purent  m'a[t[>rendre  si  mon  père  étoil  encore 
en  vie.  F,assé  de  \ivre  toujours  en  suspens  et 
dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans  la 
Sicile,  où  j'avois  oui  ilire  (pie  mon  |)ère  avoit 
été  jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  .Mentor,  que 
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\tius  voyez  ici  présent,  s'opposoil  à  ce  téméraire 
dessein  :  il  me  représentnit ,  d'un  cAlé  ,  les  Cy- 
clopes ,  géants  monstrueux  (jui  dévorent  les 
hommes;  de  l'autre,  la  flotte  d'Enée  et  des 
Troyens,  (pii  éloient  sur  ces  côtes,  (k's  Troyens, 
dis(iit-il ,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs; 
mais  surtout  ils  ré|)anflroient  a\ec  plaisir  le  sang 
du  lils  d'Llysse.  lU'tnm  nez  ,  continunil-il  ,  en 
Ithaque  :  jieut-être  que  votre  père  ,  aimé  des 
dieux,  y  sera  aussitôt  que  vous.  Mais  si  les 
dieux  ont  résolu  sa  perte,  s'il  ne  doit  jamais 
revoir  sa  patrie,  du  moins  il  faut  que  vous  alliez 
le  venger,  délivrer  votre  mère ,  montrer  voti« 
sagesse  à  tous  les  peuples,  et  faire  voir  en  vins 
à  toute  la  (irèce  un  roi  aussi  diurne  de  régner 
(jue  le  fut  jamais  Ulysse  lui-même, 

('es  paroles  étoient  salutaires,  mais  je  n'étois 
pas  assez  prudent  [)Our  les  écouter;  je  n'écou- 
tois  '  que  ma  passion.  Le  sage  Mentor  *  m'aima 
jusqu'à  me  suivre  dans  un  voyage  téméraire 
que  j'entreprenois  contre  ses  conseils*;  elles 
dieux  permirent  que  je  lisse  une  faute  qui  de- 
voit  servir  à  me  corriger  de  ma  présomption. 

Pendant  qu'il  parloit  ,  Calypso  regardoit 
Mentor.  Elle  éloit  étonnée  :  elle  croyoit  sentir 
en  lui  quelque  chose  de  divin  ;  mais  elle  ne 
pou  Voit  démêler  ses  pensées  confuses  :  ainsi  elle 
dcmeuroil  pleine  de  crainte  et  de  défiance  à  la 
vue  de  cet  inconnu.  Alors  '  elle  appréhenda  de 
laisser  voir  son  trouble.  Continuez,  dit-elle  à 
Télémaque  ,  et  satisfaites  ma  curiosité.  Téléma- 
que- reprit  ainsi  : 

Nous  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favo- 
rable pour  aller  en  Sicile;  mais  ensuite  une 
noire  tempête  déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous 
fûmes  enveloppés  dans  une  profonde  nuit,  A  la 
lueur  des  éclairs  ,  nous  aperciMnes  d'autres 
vaisseaux  exposés  au  même  péril  ;  et  nous  re- 
connûmes bientôt  que  c 'étoient  les  vaisseaux 
d'Énéc  :  ils  n'ctoient  pas  moins  à  craindre  pour 
nous  que  les  i-ochers.  Alors  je  compris,  mais 
trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  im- 
prudente m'avoit  em|tèché  de  considérer  atten- 
tivement. Mentor  parut  dans  ce  danger,  non 
seulement  ferme  et  intrépide .  mais  encore  plus 
gai  *  qu'à  l'ordinaire  :  c'étoit  lui  qui  m'encou- 
rageoit  ;  je  sentois  qu'il  m'inspiroil  une  force 
invincible,  il  donnoit  Irautiuillement  tous  les 
ordres,  jiendant  que  le  pilote  étoit  troublé.  Je 
lui  disois  :  .Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  re- 
fusé de  suivre  vos  conseils!  ne  suis-je  pas  mal- 
heureux d'avoir  voulu  me  croire  moi-même  , 
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(lar.s  nii  ài:o  où  l'on  n'a  ni  prc'voyancc  i\c  l'axc- 
nir,  ni  expéi-ionco  dii  pas'^é.  ni  niodiTalioii  [)oiu" 
M)tMia{.'or  le  prôsonl?  0  si  jamais  nons  (''cliai)- 
pons  de  colle  lonipèlo,  je  me  délierai  de  nioi- 
niènie  comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi  : 
c'est  vous,  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Menlor,  on  souriant ,  me  répondoil  :  Je  n'ai 
}:arde  de  vous  reprocher  la  faute  que  vous  axez 
faite;  il  sutlil  que  vous  la  sentiez,  et  qu'elle 
vous  serve  à  èlre  une  antre  fois  plus  modéré 
dans  vos  désirs.  Mais  quand  le  péril  sera  passé, 
la  présomption  reviendra  peut-être.  Maintenant 
il  faut  se  sonienir  par  le  coui-age.  Avant  que  de 
se  jeter  dans  le  péril ,  il  faut  le  prévoir  et  le 
craindre  :  mais,  quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne  tils  d'I- 
lysse;  montrez  un  cœur  plus  grand  que  tous  les 
maux  qui  vous  menacent. 

La  douccui"  et  le  conraae  du  sage  Mentor  me 
charmèrent  :  mais  je  fus  encore  bien  plus  sur- 
pris quand  je  vis  avec  quelle  adresse  il  nous  dé- 
livra des  Troyens.  Dans  le  mouicnt  où  le  ciel 
commençoit  à  s'éclaircir,  et  où  les  Troyens, 
nous  voyant  de  près,  n'auroient  pas  manqué 
de  nous  reconnoitre,  il  remarqua  un  de  leurs 
vaisseaux  qui  éloit  presque  semblable  an  nôtre, 
et  que  la  tempête  avoit  écarté  '.  La  poupe  en 
éfoit  couronnée  de  certaines  fleurs  :  il  se  hâta 
de  mettre  sur  notre  poupe  des  couronnes  de 
fleurs  semblables;  il  les  attacha  lui-même  avec 
des  bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles 
des  Troyens;  il  ordonna  à  tous  nos  rameurs  de 
se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroient  le  long  de 
leurs  bancs ,  pour  n'être  point  reconnus  des  en- 
nemis. En  cet  état,  nous  passâmes  au  milieu  de 
leur  flotte:  ils  poussèrent  des  cris  de  joie  en 
nous  voyant ,  comme  en  revoyant  des  compa- 
gnons -  qu'ils  avoient  crus  perdus.  Nous  fûmes 
même  contraints,  par  la  violence  de  la  mer, 
d'aller  assez  long-temps  avec  eux  :  enfin  nous 
demeurâmes  un  peu  derrière:  et,  pendant  que 
les  vents  impétueux  les  poussoient  vers  l'A- 
frique ,  nous  fîmes  les  derniers  efforts  pour 
aborder  à  force  de  rames  sur  la  côte  voisine  de 
Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  nous 
cherchions  n'étoit  guère  moins  funeste  que  la 
flotte  qui  nous  faisoit  fuir  :  nous  trouvâmes  sur 
cette  côte  de  Sicile  d'autres  Tro\ens  ennemis 
des  Grecs.  C'étoitlà  que  régnoit  le  vieux  Aceste 
sorti  de  Troie.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  sur 
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ce  rivage,  tpie  les  babilaus  crurent  que  nous 
étions  ,  ou  d'autres  peiq^jes  de  l'ile  armés  pour 
les  surprendre,  ou  des  oli-angers  qui  \euoient 
s'enqiaior  d(>  leurs  terres.  Ils  brûlent  notre 
\ aisseau  ;  dans  le  premier  emportement,  ils 
égorgent  tous  nos  compagnons;  ils  ne  réservent 
que  Mentor  et  moi  pour  nous  présenter  à  Aces- 
te ,  atiu  (lu'il  put  savoir  de  nous  quels  éloicnt 
nos  desseins ,  et  d'où  nous  venions.  Nous  en- 
trons dans  la  ville  les  mains  liées  derrière  le 
dos;  et  notre  mort  n'étoit  retardée  que  pour 
nous  faire  ser\ir  de  spectacle  à  un  peuple  cruel, 
(]uand  ou  sauroit  que  nous  étions  Grecs. 

Un  nous  présenta  d'abord  à  Aceste  ,  qui , 
tenant  son  sce[)tre  d'or  en  main ,  jngeoit  les 
peuples,  et  se  pré^jaroit  à  un  grand  saci'ifice. 
Il  nous  demanda,  d'un  ton  sévère,  quel  étoit 
notre  pays  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor 
se  hâta  de  répondre,  et  lui  dit  :  Nous  venons 
des  côtes  de  la  grande  Htspérie ,  et  notre  patrie 
n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire  que 
nous  étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans  l'écouter 
davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers 
qui  cachoient  leur  dessein,  ordonna  qu'on  nons 
envoyât  dans  une  foret  voisine,  où  nous  servi- 
rions en  esclaves  sous  ceux  qui  gouvernoient  ses 
troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la 
mort.  Je  m'écriai:  0  roi!  faites-nous  mourir 
jdutôt  que  de  nous  traiter  si  indignement;  sa- 
chez que  je  suis  Téléraaque,  fils  du  sage  Ulysse, 
roi  des  Ithaciens.  Je  cherche  mon  père  dans 
toutes  les  mers  .  si  je  ne  puis  le  trouver,  ni  re- 
tourner dans  ma  patrie  ,  ni  éviter  la  servitude  , 
ôtez-moi  la  vie,  que  je  ne  saurois  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots ,  que  tout 
le  peuple  ému  s'écria  qu'il  falloit  faire  périr  le 
tils  de  ce  cruel  Ulysse,  dont  les  artilices  avoient 
renversé  la  ville  de  Troie.  0  fils  d'Ulysse!  me 
dit  Aceste,  je  ne  puis  refuser  votre  sang  aux 
mânes  de  tant  de  Troyens  que  votre  père  a  pré- 
cipités sur  les  rivages  du  noir  Cocyle  :  vous,  et 
celui  qui  vous  mène,  vous  périrez.  Eu  même 
temps  un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  Hoi 
de  nous  immoler  sur  le  tombeau  d'Anchise. 
Leur  sang,  disoit-il ,  sera  agréable  à  l'ondîre 
de  ce  héros;  Énée  même ,  quand  il  saura  un  tel 
sacrifice,  sera  touché  de  voir  combien  ^ous  ai- 
mez ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition, 
et  on  ne  songea  '  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà 
on  nous  menoit  sur  le  tombeau  d'Anchise  *. 
On  y  avoit  dressé  deux  autels,  où  le  feu  sacré 
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«'•toit  allmiif  ;  lo  i:l;iivi' (jni  dostiil  iion>  |it'ri'fr 
itiiil  ilo\;iiil  nos  \i'U\  ;  ou  nous  avoit  conniinu'S 
(le  iK'iirs,  et  iiiiIIl'  coiiiiiassion  i\r  poiivoit  i;a- 
laiilir  iinlri'  \i»'  .  c'i'toil  lail  (li>  nous,  (|MaU(l 
MiMilor  (loniautia  liMiiiiuill''iutiil  a  lùulrr  au 
Uni.  Il  lui  dit 

O  Acoslo  1  si  K'  niallicui'  du  jfuiu^  'IVI/'Uia- 
(|ui',  (]ui  n"a  jamais  |)<irtt'  les  armes  roulre  les 
Troyens,  ne  peut  vous  toiuher,  du  moins  (|ue 
\otre  propre  inlérèl  vous  touche.  I.a  science 
que  j'ui  aci|uise  des  |>résages  et  de  !a  vidonté 
des  dieux  me  l'ait  connoîlre  qu'avant  tiue  liuis 
jours  soient  écoulés  vous  serez  altaciué  par  îles 
peuples  barhires,  (jui  \iennent  connue  un  tor- 
reiit  du  liant  des  montairnes  pour  inonder  Notre 
ville  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Ilàtez- 
vous  de  les  prévenir  :  mette/,  vos  peuples  sous 
les  armes  ;  et  ne  perdez  pas  un  moment  pour 
retirer  an  dcd.nis  de  vos  nnu'aillcs  les  riches 
troupeaux  i[uc  vous  avez  dans  la  campagne. 
Si  ma  prédiction  est  l'ausse  ,  vous  serez  libre 
de  nous  immoler  dans  trois  jours;  si  au  con- 
traire elle  est  véritable,  souvenez-vous  qu'on 
ne  doit  pas  oter  la  vie  à  ceux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  Mentor 
lui  disoil  avec  une  assurance  qu'il  n'avoit 
jamais  trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois  bien, 
ré|)ondit-il,  ù  étranger,  que  les  dieux,  qui  vous 
ont  si  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de  la 
fortune,  vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est 
plus  estimable  que  toutes  les  prospérités.  En 
même  temps  il  relarda  le  sacritice  ,  et  donna 
avec  diligence  les  ordres  nécessaires  jwnr  pré- 
venir l'attaque  dont  Mentor  l'avoil  menacé, 
'•n  ne  voyoit  de  tous  côtés  que  des  fennnes 
tremldant'-s  ,  des  vieillards  courbés  ,  de  petits 
eufans  les  larmes  aux  yeux  ,  qui  se  reliroient 
dans  la  ville.  Les  bœufs  mugissans  et  les  brebis 
b<*'lantes  venoient  en  foule  ,  quittant  les  gras 
pâturages,  et  ne  jiouvant  trouver  assez  d'éla- 
bl^s  pour  être  mis  à  couvert.  C'étoit  de  toutes 
parts  des  cris  '  confus  de  gens  qui  se  ponssoient 
les  uns  les  autres,  qui  ne  jionvoient  s'entendre, 
qui  prenoient  dans  ce  trouble  un  inconnu 
pour  leur  ami,  et  qui  com-oienl  sans  savoir  on 
li'udoieut  leurs  pas.  Mais  les  principaux  de 
la  ville  ,  se  croyant  plus  sages  (|iu'  les  autres, 
simaginoient  f|ne  Mentor  étoit  un  impostem-, 
qrii  a\oit  fait  une  fausse  prédiction  [lonr  sau\er 
sa  vie. 

.Avant  la  lin  du  Iroisièmc  jour,  pemlanl  qu'iU 
étoient  pleins  de  ces  pensées,  on  \it  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  voisines  un  tourbillon  de 
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poiis>icrc  '  :  |uiis  on  apen  ni  une  troupe  innom- 
brable de  barbares  armés  :  c'éloient  les  llimi'-- 
rieiis,  peuples  féroces  ,  avec  les  nations  qui 
habitent  sur  les  monts  Nébrodes.  et  sin*  le  sf)jn- 
niet  d  Acratas  ,  oii  rèLMie  un  hi\i'r  ([ue  les 
zcpliirs  n  <tnt  jamais  adouci,  deux  (|ui  avoient 
méprisé  la  préiliction  *  de  Mentor  perdirent 
leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  lloi  dit  à 
Mentor  :  .l'oublie  (pie  vous  éles  des  (îrecs:  nos 
ennemis  deviennent  nos  amis  lidèles.  Les  dieux 
NOUS  eut  envoyés  •'  pour  nous  sauNer  :  je  n'at- 
tends pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la 
sagi'sse  de  vos  conseils  '•  ;  hâtez-vous  de  nous 
secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  qui 
étonne  les  plus  liers  combattans.  Il  prend  \\x\ 
bouclier,  un  casque,  une  épéc ,  imc  lance;  il 
range  les  soldats  d'Aceste  ;  il  marche  à  leur 
tèîc,  et  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis. 
Aceste,  quoicpie  plein  de  courage,  ne  peut  dans 
sa  vieillesst.'  le  suivre  que  de  loin,  .le  le  suis  de 
plus  près,  mais  je  ne  puis  égaler  sa  valeur.  Sa 
cuirasse  ressembloit ,  dans  le  combat,  à  l'im- 
mortelle égide.  La  mort  couroit  de  rang  en  rang 
partout  sous  ses  coups,  Sendilable  à  un  lion  de 
Xiiinidie  que  la  cruelle  faim  dévore  ,  et  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  foibles  brebis,  il  dé- 
chire, il  égorge,  il  nage  dans  le  sang  ;  et  les 
bergers,  loin  de  secourir  le  troupeau,  fuient, 
tremblans,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 

(^es  barbares,  qui  espéroient  ib;  surprendre 
la  ville,  furent  eux-mêmes  surpris  et  déconcer- 
tés. Les  sujets  d'Aceste,  animés  par  l'exemple 
et  par  les  ordres  de  Mentor,  eurent  une  vigueur 
dont  ils  ne  se  croyoient  |)oinl  capables.  De  ma 
lance  je  renversai  le  lils  du  roi  de  ce  peuple 
ennemi.  Il  étoit  de  mon  âge,  mais  il  étoit  plus 
grand  (pie  moi  ;  car  ce  peuple  veiKtit  d'une  race 
de  géans  qui  étoient  de  la  même  origine  que 
les  Cyclopcs.  Il  méprisoil  un  ennemi  aussi 
foible  que  moi  :  mais  ,  sans  m'étonner  de  sa 
force  |)rodigieuse,  m  de  son  air  sauvage  et  brn- 
t.il,  je  i»oussai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je 
lui  lis  vomir  '%  en  expirant  ,  des  torrens  d'un 
sang  noir.  Il  pensa  ui'écraser.  Dans  sa  chute, 
le  brui!  de  ses  armes  retentit  jusques  aux 
montagnes,  .le  pris  ses  dépouilles,  et  je  revins 
ti'ouver  Aceste  ".  Mentor  ,  ayant  achevé  de 
iiiellre  les  <>nnemis  en  désordre  ,  les  tailla  en 
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pièces,   el  poussa  les  fiivaids  jusijiic  dans  los 
forêts. 

l'ii  succès  si  inespéré  lit  loganlcr  .Mentor 
comme  un  homme,  chéri  et  inspiré  îles  diou.v. 
Aceste,  touché  de  reconnoissance,  nous  avertit 
qu'il  cra'inioit  tout  pour  nous,  si  les  vaisseaux 
dEnée  revenoient  en  Sicile  :  il  nous  en  donna 
un  pjur  retourner  '  sans  rotardeuienl  en  notre 
pays,  nous  condila  «le  piéseiis,  et  nous  pressa 
de  partir  pour  prévenir  tous  les  malheurs  ^  (pi'il 
prévovoit  ;  mais  il  ne  voulnt  nous  donner  ni  un 
pilote  ni  des  rameurs  de  sa  nation  ,  de  ])enr 
qu'ils  ne  lussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de 
la  Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  phé- 
niciens, qui,  étant  en  commerce  avec  tous  les 
peuples  du  monde,  n'avoient  rien  à  craindre, 
et  qui  dévoient  ramener  h-  vaisseau  à  Aceste 
qnaiid  ils  nous  auroient  laissés  à  ^  Ithaque. 
Mais  les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des 
hommes  ,  nous  réservoient  à  d'autres  dangers. 


tI':lk.maqi:e.  liviœ  u. 


LiYUE  II. 

Suite  du  récit  de  Tolémaque.  Le  vaisseau  tyrien  qu'il  mon- 
toit  ayant  été  pris  par  une  flotte  de  Sésostri»,  .Mentor  et 
lui  sont  faits  prisonniers,  et  conduits  en  Epypte.  Richesses 
et  merveilles  de  ce  pays  :  sagesse  de  son  gouvernement. 
Télémaqne  et  Mentor  sont  traduits  devant  Sésoslris,  qui 
renvoie  re\amcn  de  leur  afiairc  à  un  de  ses  oflicieis 
appelé  Méthopliis.  Par  ordre  de  cet  officier ,  .Mentor  est 
vendu  à  des  Ethiopiens  qui  l'emmènent  dans  leur  pays, 
et  Télémaque  est  réduit  a  conduire  un  troupeau  dans  le 
désert  d'Oasis.  I-a  Terniosiris,  prêtre  d'Apollon,  adoucit 
la  rigueur  de  son  exil,  en  lui  apprenant  a  imiter  le  dieu, 
qui,  étant  contraint  de  garder  les  troupi:aux  dWdmète, 
roi  de  Tliessalie  ,  se  consoloit  de  sa  disgrâce  en  polissant 
les  mœurs  sauvages  dos  bergers.  Bientôt  Sésostris ,  in- 
formé de  tout  ce  que  Télémaque  faisoit  de  merveilleux 
dans  les  déserts  d'Oasis,  le  rappelle  auprès  de  lui,  re- 
connoit  son  innocence,  et  lui  promet  de  le  renvoyer  à 
Ithaque.  Mais  la  mort  de  ce  prince  replonge  Télémaque 
dans  de  nouveaux  malheurs  ;  il  est  emprisonné  dans  une 
tour  sur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  voit  Docc.horis ,  nou- 
veau roi  d'Egypte,  périr  dans  un  combat  contre  ses  sujets 
révoltés  et  secourus  par  les  Phéniciens. 

Les  Tyriens  ,  par  leur  fierté,  avoient  irrité 
contre  eux  le  grand  roi  Sésoslris,  qui  régnoil  en 
Egvpte,  et  qui  avoit  conquis  tant  de  royaumes. 
Les  richesses  qu'ils  ont  acquises  par  le  com- 
merce et  la  force  de  l'imprenahle  ville  de  Tyr, 
située  dans  la  mer,  avoient  enflé  le  cœur  de  ces 
peuples.  Ils  avoient  refusé  de  payer  à  Sésostris 
le  trihut  qu'il  leur  avoit  imposé  en  revenant  de 
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ses  conquêtes;  el  ils  avoient  rmuni  des  troupes 
à  .sou  frère,  qui  avoit  voulu  ,  à  son  retour,  le 
massacrer  au  milieu  des  réjouissances  d'un 
grand  festin.  Sésostris  avoit  résolu,  pour  abat- 
tre leiu-  orgueil,  de  troid)ler  leur  commerce  * 
dans  toutes  les  mers.  Ses  vaisseaux  alloieul  de 
tous  côtés  cherchant  les  Phéniciens.  Une  flotte 
égyptienne  nous  rencontra,  conune  nous  com- 
mencions à  perdre  de  vue  los  montagnes  de  la 
Sicile.  Le  port  et  la  terre  sembloient  fuir  der- 
rière nous ,  et  se  perdre  dans  les  nues.  En 
même  temps  nous  voyons  approcher  les  navires 
des  Egyptiens,  semblables  à  une  ville  flottante. 
Les  Phéniciens  les  reconnurent  ,  et  voulurent 
s'en  éloigner  :  mais  il  n'étoit  plus  temps;  leurs 
voiles  étoient  meilleures  que  les  nôtres  ;  le 
vent  les  favorisoit  ;  leurs  rameurs  étoient  en 
plus  grand  nombre  :  ils  nous  abordent ,  nous 
prennent ,  et  nous  emmènent  prisonniers  en 
Egypte. 

Eu  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'é- 
tions *  pas  Phéniciens  ;  à  peine  daignèrent-ils 
m'écouter  :  ils  nous  regardèrent  comme  des 
esclaves  dont  les  Phéniciens  trafiquoient;  el  ils 
ne  songèrent  qu'au  profit  d'une  telle  prise  *. 
Déjà  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer  qui 
blanchissent  par  le  mélange  de  celles  du  Nil,  et 
nous  voyons  la  côte  d'Egypte  presque  aussi 
basse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'île 
de  Pharos,  voisine  de  la  ville  de  No  :  de  là  nous 
remontons  le  Nil  jdsques  à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût 
rendus  insensibles  à  tous  les  plaisirs,  nos  yeux 
auroient  été  charmés  de  voir  cette  fertile  terre 
d'Egypte  ,  semblable  à  un  jardin  délicieux  ar- 
rosé d'un  nombre  infini  de  canaux.  Nous  ne 
pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages  sans 
apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de 
campagne  agréablement  situées,  des  terres  qui 
se  couvroienl  tous  les  ans  d'une  moisson  dorée 
sans  se  reposer  jamais,  des  prairies  pleines  de 
troupeaux,  des  laboureurs  qui  étoient  accablés 
sous  le  poids  des  fruits  que  la  terre  épanchoit 
de  son  sein  *,  des  bergers  qui  faisoient  répéter 
les  doux  sons  de  leurs  flûtes  et  de  leurs  chalu- 
meaux à  tous  les  échos  d'alentour. 

Heureux  .  disoit  Mentor ,  le  peuple  qui  est 
conduit  par  un  sage  roi  !  il  est  dans  l'abon- 
dance; il  vit  heureux,  et  aime  celui  à  qui  il 
doit  tout  son  bonheur.  C'est  ainsi ,  ajoutoit-il , 
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ô  Téléinaquc  ,  que  \ûu>  di'voz  régner,  et  faire 
la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les  dieux  vous 
loul  posséder  le  royaume  de  voire  père.  Aimez 
vos  peu|)les  connue  vos  enfans  ;  goûtez  le  plai- 
sir d  être  aimé  d'eux  :  et  faites  qu'ils  ne  puis- 
sent jamais  sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  res- 
souvenir que  c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait 
CCS  riches  présens.  I.es  rois  qui  ne  songent  qu'à  se 
faire  craindre,  et  (ju'à  abattre  leurs  sujets  pour 
les  rendre  |)lus  soumis,  sont  les  lléaux  du  geme 
humain,  ils  sont  craints  comme  ils  le  veuli-nt 
être  ;  mais  ils  sont  haïs ,  détestés  ;  et  ils  ont 
encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets,  que  leurs 
sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n'est  pas 
question  de  songer  aux  maximes  suivant  '  les- 
quelles on  doit  régner  :  il  n'y  a  plus  d'Ithaque 
pour  nous;  nous  ne  reverrons  jamais  ni  notre 
patrie  .  ni  Pénélope  :  et  quand  même  Ulysse 
retourneroit  plein  de  gloire  dans  son  royaume, 
il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais  je 
n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à 
commander.  Mourons  ,  mon  cher  Mentor  ; 
nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  : 
mourons,  puisque  les  dieux  n'ont  aucune  pitié 
de  nous. 

En  parlant  ain^i,  de  profonds  soupirs  entre- 
coupoienl  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor, 
qui  craignoil  les  maux  avant  qu'ils  arrivassent, 
ne  savoitplus  ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre 
dès  qu'ils  étoient  arrivés.  Indigne  tils  du  sage 
Ulysse  !  s'écrioit-il,  quoi  donc  !  vous  vous  lais- 
sez vaincre  à  votre  malheur  !  Sachez  que  vous 
reverrez  un  jour  lile  d'Ithaque  el  Pénélope. 
Vous  verrez  même  dans  sa  première  gloire 
celui  *  que  vous  n'avez  point  connu  .  l'invin- 
cible Ulysse  ,  que  la  forlime  ne  i)eut  abattre, 
et  qui,  dans  ses  malheurs,  encore  plus  grands 
que  les  vôtres,  vous  apprend  à  ne  vous  décou- 
rager jamais.  0  s'il  pouvoit  apprendre,  dans 
les  ferres  éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que 
son  lils  ne  sait  imiter  ni  sa  patience  ni  son 
courage,  cette  nouvelle  l'accableroit  de  honte, 
et  lui  seroit  plus  rude  que  tous  les  mallieiirs 
qu'il  souffre  depuis  si  long-l«'mps. 

Knsnite  Mentor  me  faisoil  remarquer  la  joie 
el  l'aboiidain'i»  répandue  d.ius  toute  l.i  i-;imp,igne 
d'KgypIe.  où  l'on  comploit  jusqu'à  vingt-deux 
mille  villes.  Il  admiroil  la  bonne  police  de  ces 
villes;  la  justice  l'xercé».'  en  l'axeur  du  pauvre 
conln-  b*  riibf  ;  la  Ixtune  éducation  des  enfaus. 
qu'on  aci-outiimoil  à  ^(d>éi^^anl•e.  ail  travail,  à 
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la  sobriété,  à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres  ; 
l'exactitude  pour  toutes  les  cérémonies  de  reli- 
gion ;  le  désintéressement,  le  désir  de  l'hon- 
neur, la  lidélité  pour  les  hommes,  et  la  crainte 
pour  les  dieiiv.  tjue  chd(pie  jière  inspiroil  à  ses 
enfans.  Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer  ce  bel 
ordre.  Heureux,  me  disoit-il  sans  cesse,  le  peu- 
ple qu'un  sage  roi  conduit  ainsi  1  mais  encore 
|>lus  heureux  le  roi  (|ui  fait  le  bonheur  de  tant 
de  peuples,  et  qui  trouve  le  sien  dans  sa  vertu  ! 
Il  '  lient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  plus 
fort  que  celui  du  la  crainte,  c'est  celui  de  l'a- 
mour. Non -seulement  on  lui  obéit  ,  mais 
encore  on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous 
les  cœurs  :  chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en 
défaire,  craint  de  le  perdre,  et  donneroit  sa  vie 
pour  lui. 

Je  rcmarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je 
sentois  renaître  mon  courage  au  fond  de  mon 
cœur,  ;i  mesure  que  ce  sage  ami  me  purloit. 
Anssilôt  (jue  nous  (ùmes  arrivés  à  Memphis, 
ville  opulente  el  maguitique  ,  le  gouverneur 
ordonna  que  nous  irions  jusqu'à  Thèbes  pour 
être  présentés  au  roi  Sésostris,  qui  vouloit  exa- 
miner les  choses  par  lui-même,  el  qui  étoit  fort 
anin)é  contre  les  Tyricns.  Nous  remontâmes 
donc  encore  le  long  du  Nil,  jusqu'à  cette  fa- 
meuse Thèbes  à  "eut  portes,  oii  habiloit  ce 
grand  roi.  ('elle  ville  nous  parut  d'une  étendue 
immense,  et  plus  peuplée  que  les  plus  floris- 
santes villes  de  Grèce.  La  police  y  est  parfaite 
|»our  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des 
eaux,  |)our  la  commodité  des  bains,  pour  la 
culture  des  arts  et  [lour  la  sûreté  publi(iue.  Les 
places  sont  ornées  de  fontaines  el  d'obélisques; 
les  teniples  sont  de  marbre,  et  d'une  architec- 
luie  .simple  ,  mais  majestueuse.  Le  palais  du 
prince  est  lui  seul  comme  uiu'  grande  ville  :  on 
n'y  voit  (jiie  colonnes  de  marbre,  que  pyrami- 
des el  obélisijues,  que  statues  colossales,  (jue 
meubles  d'or  et  d'argent  massif. 

(]eux  (jui  nonsavoienl  pris  dirent  an  Iloi  que 
nmis  avions  été  trouvés  dans  un  naure  phéiii- 
ci(Mi.  Il  é.ouloil  1  ha(jue  jour,  à  certaines  heures 
réglées,  tous  (-eux  de  ses  sujets  (|ui  avoient,  ou 
do  plaintes  à  lui  l'aii»-.  on  desaNisà  lui  doimer. 
Il  ne  méprisoii  ni  iif  ifbnloil  personne,  ei  ne 
crovoit  êlie  roi  que  pour  l'aire  du  bien  à  tous 
ses  sujets,  (pi'il  aimoit  cinume  ses  enl'ans.  Pour 
les  éhangeis,  il  les  n're\oil  ;i\ec  bonté,  et  vou- 
loit b's  Voir.  ])aiii'  qu'il  crovoit  qu'on  appie- 
iioil  loujouis  qui'iiiui-  ilioM-  d  utile  en  s'iiislcui- 
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sant  (les  mœurs  cl  dos  maximes  '  ilos  [leuplos  - 
éloitrucs.  Celte  curiosité  du  Uoi  lit  qu'on  nous 
pi'ésenla  à  lui.  11  éloit  sur  un  triuie  d'ivoire. 
teiKuit  eu  uiaiu  uu  sieplre  d'or.  Il  éloil  déjà 
■\ieu\,  mais  ai^réaltle,  pleiu  de  douceur  et  de 
majesté  :  il  juj^'^eoit  tous  les  jours  les  jieujdes, 
avec  une  patieuce  et  une  sairesse  qu'on  adrni- 
roil  sans  llatterie.  Après  axoir  travaillé  toute  la 
journée  à  régler  les  ad'aires  et  à  rendre  une 
exacte  justice,  il  se  délassoit  le  soir  à  écouler 
des  hommes  savans,  ou  à  converser  avec  les 
plus  liomiètes  t:ens  ,  qu'il  savoit  bien  choisir 
pour  les  admettre  dans  sa  familiarité.  Un  ne 
peux  oit  lui  reprocher  en  toute  sa  vie  que 
d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois  qu'il 
avoil  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses 
sujets  que  je  vous  dépeindrai  lout-à-l' heure. 

Uuand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeu- 
nesse cl  de  ma  douleur  ;  il  me  demanda  ma 
patrie  et  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnés  de  la 
sagesse  qui  parloil  par  sa  bouche.  Je  lui  ré])ou- 
dis  :  0  grand  roi  !  vous  n'ignorez  pas  le  siège 
de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  ruine,  qui  a 
coûté  tant  de  sang  à  toute  la  (Irèce.  Ulysse 
mon  père  a  été  un  des  principaux  rois  qui  ont 
ruiné  cette  ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers, 
sans  pouvoir  retrouver  l'île  d'Ithaque  ,  qui 
est  son  royaume.  Je  le  cherche  ;  et  un  mal- 
heur sendilable  au  sien  fait  que  j'ai  été  pris. 
Hendcz-moi  à  mou  père  et  à  ma  patrie.  Ainsi 
puissent  les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfans, 
et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si 
bon  père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil 
de  compassion  .-mais,  voulant  savoir  si  ce  que 
je  disois  étoit  vrai,  il  nous  renvoya  à  un  de  ses 
officiers,  qui  fut  chargé  de  savoir  de  ceux  qui 
avoieut  pris  notre  vaisseau  si  nous  étions  eil'ec- 
tivemenl  ou  Grecs  ou  Phéniciens.  S'ils  sont 
Phéniciens,  dit  le  Roi,  il  faut  doublement  les 
punir,  pour  cire  nos  ennemis,  et  plus  encore 
pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un  lâche 
mensonge  :  si  au  conti'aire  ils  sont  (Irecs,  je 
veux  qu'on  les  traite  favorablement,  et  qu'on 
les  renvoie  dans  leur  pays  sur  un  de  mes  vais- 
seaux :  car  j'aime  la  Grèce  ;  plusicur:  Egyp- 
tiens y  ont  donné  des  lois.  Je  connois  la  vertu 
d'Hercule  ;  la  gloire  d'Achille  est  parvenue 
jusqu'à  nous;  et  j'aduiiîe  ce  qu'on  m'a  raconté 
de  la  sagesse  du  malheiu'eux  Ulysse  :  tout  mon 
plaisir  est  de  secoui'ir  la  vertu  malheureuse. 

L'oflicier  auquel  le  Roi  renvoya  l'examen  de 


notre  alfaire  avoit  l'amc  aussi  corrompue  ef 
aussi  ai'tilicieuse  que  Sésostris  étoit  sincère  et 
généreux.  Cet  oflicier  se  nommoit  Mélhophis  ; 
il  nous  interrogea  |)our  tâcher  de  nous  siu'- 
preudre  ;  et  comme  il  vit  cpie  Mentor  répoiidoif 
avec  plus  de  sagesse  que  moi,  il  le  regarda  avec 
aversion  et  avec  déliance  :  car  les  médians  s'ir- 
ritent idiiireles  Iidus.  Il  nous  sépara  ;  et  depuis 
ce  moment  j(^  ne  sus  point  '  ce  (ju'étoit  devenu 
Mentor.  Celle  séparation  fut  un  cou|)  de  foudre 
pour  moi.  Mélhophis  es[)éroit  toujoui's  qu'en 
nous  questionnant  sé[)arémeut  il  pourroil  nous 
faire  dire  des  choses  contraires  :  surtout  il 
croyoit  m'éblouir  par  ses  promesses  Ilatleuses, 
et  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  auroit 
caché.  Enfm  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  foi  la 
vérité;  mais  il  vouloit  trouver  quelque  [)rélexte 
de  dire  au  Roi  que  nous  étions  des  Phéniciens, 
pour  nous  faire  ses  esclaves.  En  elîet,  malgré 
notre  innocence,  et  malgré  la  sagesse  du  Roi,  il 
trouva  le  moyen  de  le  tromper. 

Hélas!  à  quoi  les  rois  sont-ils  exposés  !  les 
plus  sages  mêmes  sont  souvent  surpris.  Des 
honnnes  artificieux  et  intéressés  les  environ- 
nent. Les  bons  se  retirent,  parce  qu'ils  ne  sont 
ni  empressés  ni  flatteurs  ;  les  bons  attendent 
qu'on  les  clierche  ,  et  les  princes  ne  savent 
guère  les  aller  chercher  :  au  contraire  ,  les 
méchans  sont  hardis,  trompeurs  ,  empressés  à 
s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts 
à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la  conscience 
pour  contenter  les  passions  de  celui  qui  règne. 
0  qu'un  roi  est  malheureux  d'être  exposé  aux 
artiiices  des  méchans  !  Il  est  perdu  s'il  ne  re- 
pousse la  flatterie  ,  et  s'il  n'aime  ceux  qui 
disent  hardiment  la  vérité.  Voilà  les  réflexions 
que  je  faisois  dans  mon  malheur  ;  et  je  rappe- 
lois  tout  ce  (juc  j'avois  ouï  dire  à  Mentor.  Ce- 
pendant Méthophis  m'envoya  vers  les  monta- 
gnes du  désert  d'Oasis  -,  avec  ses  esclaves,  afin 
que  je  servisse  avec  eux  à  conduire  ses  grands 
troupeaux. 

En  cet  endroit  (^alypso  interrom|)it  ïéléma- 
que  ,  disant  :  Hé  bien!  que  fites-vous  alors, 
vous  qui  aviez  [)référé  en  Sicile  la  mort  à  la 
servitude?  Télémaque  répondit  :  .Mon  malheur 
croissoit  toujours;  je  n'avois  plus  ia  misérable 
consolation  de  clioisir  entre  la  servitude  et  la 
mort  :  il  fallut  être  esclave,  et  épuiser  pour  ainsi 
dire  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune.  Il  ne  me 
restoit  [)lus  aucune  espérance,  ef  je  ne  [)ouvois 
pas  même -dire  ini  mot   pour  travailler  à  me 
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drlivror.  Mentor  in'a  dit  depuis  (luOii  l'iUdit 
\einlii  à  des  l'.tliiopieiis,  cl  t|u'il  les  .ncit  suivis 
eu  Ktliinpie. 

Pour  uioi.  j'arrivai  dans  des  déserts  alheux  : 
on  y  voit  des  sables  lu'ùlans  au  milieu  des 
plaines.  Des  neiges  (|ui  ne  se  l'ondeut  jamais 
l'ont  un  liivcr  perpétuel  sur  le  sommet  des 
monlaiines  ;  et  on  trouve  seulement  ,  pour 
nourrir  les  troupeaux,  des  pàturau'es  parmi  des 
rm-liers  ,  vers  le  milieu  du  peuclianl  '  de  ecs 
montagnes  escarpées  :  les  vallées  y  sont  si  pro- 
fondes, qu'à  peine  le  soleil  y  peut  l'aire  luire 
ses  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  Imimues,  en  ce  pays, 
que  des  berirers  aussi  sauvatres  que  le  pays 
même.  Là,  je  passois  les  nuils  à  déplorer  mon 
malheur,  elles  jours  à  suivre  un  troupeau, 
pour  éviter  la  fureur  lirulalo  d'un  premier 
esclave,  qui,  espérant  d'obtenir  sa  liberté,  accu- 
soit  sans  cesse  les  autres  pour  l'aire  valoir  à 
son  maître  son  zèle  et  son  attaibement  à  ses 
intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  lUitliis.  .le 
devois  succomber  en  celle  occasion  ;  la  douleur 
me  pressant,  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau, 
et  je  m'étendis  sur  l'herbe  aupiès  d'une  caverne 
où  j'atlendois  la  mort,  ne  pouvant  plus  sup[)or- 
tcr  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remarquai  que  toute  la 
mouta'^'ue  trembloit  :  les  chênes  et  les  pins 
senddoicnt  descendre  du  sommet  de  la  monta- 
gne ;  les  ve!ils  relenoient  leurs  haleines;  une 
voix  mugissante  sortit  de  la  caverne,  et  me  lit 
entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse,  il 
faut  que  tu  deviennes,  comme  lui.  grand  par 
la  patience  :  les  princes  qui  ont  toujours  été 
heureux  ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mol- 
lesse les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Hue  tu 
seras  heureux,  si  tu  surmonles  tes  malheurs, 
et  si  tu  ne  les  oublies  jamais!  Tu  reverras  Itha- 
que, et  ta  gloire  montera  jusqu'aux  astres. 
Huand  tu  seras  le  maitre  des  auties  houmies, 
sou\ieiis-ti)i  que  tu  asélé  l'oible.  pauvre  cl  souC- 
l'iant  cijmme  eux  ;  prends  j)laisir  à  les  soula- 
ger ;  aime  ton  [teu[)le  ;  déteslo  la  Ilatterie  ;  et 
.«Hiche  (jue  lu  ne  seras  grand  (piaulant  que  lu 
seras  modéré,  et  cfMirageux  [)our  vaincre  tes 
passions. 

Os  paroles  divines  entrèrent  ju-(iu'au  l'.md 
de  mon  nj'ur  ;  elles  y  lirent  renailre  la  joie  et 
le  courage.  Je  ne  sentis  point  celle  horreur  qui 
l'ail  dresser  les  cheveux  ^ur  la  lê!e,  et  (|ui  glace 
le  sang  dans  les  veines,  quand  les  dieux  se  com- 
nnmiquent  aux    mortels  ;  je    me   levai    liau- 
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quille  :  jiidorai  à  genoux  ,  les  mains  levées 
\ ers  le  ciel,  Minerve,  à  qui  je  crus  devoir  cet 
oracle.  En  même  teuqis,  je  me  trouvai  un  nou- 
vel biimine  ;  la  sagesse  éclairoit  mon  esj>rit  ; 
je  s'Milois  une  douce  force  pnnr  modérer  tontes 
mes  passions,  et  pour  arrêter  l'inqiétuosité  de 
ma  jeunesse.  Je  me  lis  aimer  de  tous  les  bergers 
du  déseil  ;  ma  douceur  ,  ma  [)at:encc  ,  mon 
exatlitude,  apaisèrenlenliii  le  cruel  Ihilhis,  qui 
éloit  en  autorité  sur  les  autres  esclaves,  et  qui 
avilit  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

l'our  mieux  supporter  l'ennui  de  la  cajitivité 
et  de  la  solitude; ,  je  cherchai  des  livres;  car 
j'étois  accablé  de  tristesse  ',  faute  de  quebjue 
instruction  qui  pût  nourrir  mon  esprit  et  le 
soutenir.  Heiu-eux,  disois-je ,  ceux  qui  se  dé- 
goûtent des  plaisirs  violens,  et  qui  savent  se 
contenter  des  douceurs  d'une  vie  innocente  î 
Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'instrui- 
s  int  .  et  (jui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit 
par  les  sciences!  En  quelque  endroit  que  la 
fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent  toujours 
avec  eux  de  quoi  s'entretenir  ;  et  l'ennui,  qui 
dévore  les  autres  hommes,  au  milieu  même  des 
délices,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent  s'occuper 
])ar  quebpie  lecture.  Heureux  ceux  qui  aiment 
à  lire,  et  qui  ne  sont  point,  comme  moi,  privés 
de  la  lecture  ! 

Pendant  que  ces  pensées  rouloienl  dans  mon 
esprit,  je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt, 
où  j'apeiçus  toul-à-coup  un  vieillard  qui  lenoil 
dans  sa  main  un  livre.  Ce  vieillard  avoit  un 
grand  front  chauve  et  un  peu  ridé;  une  barbe 
blanclie  pendoit  jusqu'à  sa  ceinture:  sa  taille 
étoit  haute  et    n)ajestueuse  ;    son    teint    étoit 
encore  frais  et  vermeil,  ses  yeux  vifs  et  per- 
cans  .   sa  voix  douce  ,   ses  paroles  simples; 
aimables.  Ja:nais  je  n'ai  vu  un  si   vénérab.e 
vieillard.   11  s'ap|ieloit  Termosiris,  el  il  élcit 
prêtre  d'Apollon,  cpi'il  servoil  -dansun  temph; 
de  marbre  que  les  rois  d'Kgypte  avoient  ton- 
sacré  à  ce  dieu  dans  cette  forêt.  Le  livre  (pi'il 
tenoit  éloil  un  recueil  d'hymnes  en  riionneur 
des  diei'.x.  Il  m'aborde  avec  antitié;  nous  nous 
entretenons.  Il  raconloit  si  bien  les  choses  pas- 
sées, (pi'on  croyoil  les  voir;  mais  il  les  racon- 
tait   onrteinenl  ,   et   jaîiiais   s<'s    histoires    ne 
m'tiiil   lassé.  11  jtivvoNnil  l'avenir   par  la  |>ro- 
fiiiide  sagesse  (|iii  lui  faisoit  conuoilre  b-s  hom- 
mes et  les  desseins  dfjiil  ils  sont  capables.  .\vec 
tant  de  pruilence,  il  éloit  gai,  complaisant  ;  et 
la  jeimesse  la  plus  enjouée  n'a  point  autant  de 
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grâces,  qu'en  avoil  cet  homme  dans  une  vieil- 
lesse si  avancée  :  aussi  aiinoil-il  les  jeunes  gens 
quand  ils  étoient  dociles,  et  qu'ils  avoient  le 
goût  de  la  vertu. 

Hienlôt  il  m'aima  tendrement,  el  me  domi;i 
des  livres  pour  me  consoler  :  il  m'a[)[)eloit, 
Mon  lils.  Je  lui  disois  souvent  :  Mon  père,  les 
dieux,  qui  m'ont  ôlé  Mentor,  ont  eu  pitié  de 
moi  ;  ils  m'ont  doimé  en  vous  un  autre  sou- 
tien. Cet  lunnme,  siMublable  à  Orphée  ou  à 
F^iiuis,  étoit  sans  doiile  inspiré  des  dieux  :  il 
me  récitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits,  et  me  don- 
noit  ceux  de  plusieurs  excellens  poètes  favorisés 
des  Muscs.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa  longue 
robe  d'une  édalanle  blancheur,  et  qu'il  pre- 
noit  en  main  sa  lyre  d'ivoire  \  les  tigres,  les 
lions  et  les  ours  venoient  le  flatter  et  lécher  ses 
pieds;  les  Satyres  sortoient  des  forets  pour  dan- 
ser autour  de  lui  ;  les  arbres  mêmes  parois- 
soissent  émus;  et  vous  auriez  cru  que  les  rochei's 
attendris  alloienf  descendre  du  haut  des  mon- 
tagnes au  charme  de  ses  doux  accens.  Il  no 
chantoit  que  la  grandeur  des  dieux,  la  \ertu  des 
héros,  et  la  sagesse  des  hommes  qui  préfèrent 
la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je  devois  prendre 
courage,  et  que  les  dieux  n'abandonneroient  ni 
Ulysse,  ni  son  fds.  Enfin  il  m'assura  que  je 
devois,  à  l'exemple  d'Apollon,  enseigner  aux 
bergers  à  cultiver  les  Muses.  Apollon,  disoit-il, 
indigné  de  ce  que  Jupiter  par  ses  foudres  trou- 
bloit  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut 
s'en  venger  sur  les  Cyciopes  qui  forgeoient  les 
foudres,  et  il  les  perça  de  ses  flèches.  Aussitôt 
le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  de 
flanmies;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  ter- 
ribles marteaux  qui,  frap[)ant  l'enclume,  fai- 
soient  gémir  les  profondes  cavernes  de  la  terre 
et  les  abîmes  de  la  mer  :  le  fer  et  l'airain,  n'é- 
tant plus  polis  par  les  Cyciopes ,  connnencoient 
à  se  rouiller.  Vulcain  furieux  sort  de  sa  four- 
naise -  ;  quoique  boiteux,  il  monte  en  diligence 
vers  l'Olympe  ;  il  arrive  ,  suant  et  couvert 
d'une  noire  poussière  ,  dans  l'assemblée  des 
dieux  ;  il  fait  des  plaintes  amères.  Jupiter  s'ir- 
rite contre  Apollon,  le  chasse  du  ciel ,  et  le 
précipite  sur  la  terre.  Son  char  vide  faisoit  de 
lui-même  son  cours  ordinaire  ,  pour  donner 
aux  hommes  les  jours  et  les  nuits  avec  le  chan- 
gement régulier  des  saisons.  Apollon,  dépouillé 
de  tous  ses  rayons,  fut  contraint  de  se  faire 
berger,  et  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
mète.  Il  jouoit  de  la  finie  ;   et  tous  les  autres 
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bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux  ,  sur 
le  bord  d'une  claire  fontaine,  écouter  ses  chan- 
sons. Jusque-là  ils  avoient  mené  une  vie  sau- 
vage et  brutale  ;  ils  ne  savoient  que  conduire 
leurs  brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait,  et  faire 
des  fromages  :  toute  la  campagne  éloit  comme 
un  désert  affreux. 

lîientôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bergers 
les  '  arts  qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable. 
Il  chantoit  les  (leurs  dont  le  printenq)s  se  cou- 
ronne, les  parfums  qu'il  répand,  et  la  verdiu'e 
qui  naît  sous  ses  pas.  l'uis  il  chantoit  les  déli- 
cieuses nuits  de  l'été,  où  les  zéphirs  rafraîchis- 
sent les  hommes  ,  et  où  la  rosée  désaltère  la 
terre.  H  mêloit  aussi  dans  ses  chansons  les  fruits 
dorés  dont  l'automne  récompense  les  travaux 
des  laboureurs,  et  le  repos  de  l'hiver,  pendant 
lequel  la  jeunesse  folâtre  danse  auprès  du  feu. 
Enfin  -  il  représcnloit  les  forêts  sondn-es  qui 
couvrent  les  montagnes ,  et  les  creux  vallons, 
où  les  rivières,  par  mille  détours,  semblent  se 
jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  apprit 
ainsi  aux  bergers  quels  sont  les  charmes  de  la 
vie  champêtre,  quand  on  sait  goûter  ce  que  la 
simple  nature  a  de  gracieux  ^.  Bientôt  les  ber- 
gers, avec  leurs  flûtes,  se  virent  plus  heureux 
que  les  rois  ;  et  leurs  cabanes  attiroient  en 
foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  palais  do- 
rés. Les  jeux,  les  ris,  les  grâces  suivoient  par- 
tout les  innocentes  bergères.  Tous  les  jours 
étoient  '*  des  jours  de  fête  .  on  n'entendoit  plus 
que  le  gazouillement  des  oiseaux,  ou  la  douce 
haleine  des  zéphirs  qui  se  jouoient  dans  les 
rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure  d'une  onde 
claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher ,  ou  les 
chansons  que  les  Muses  inspiroicnt  aux  bergers 
qui  suivoient  Apollon.  Ce  dieu  leur  enseignoit 
à  remporter  le  prix  de  la  course,  et  à  percer  de 
flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mômes 
devinrent  jaloux  des  bergers  :  cette  vie  leur 
parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire  ;  et  ils 
rappelèrent  x\pollon  dans  l'Olympe. 

Mon  lils,  cette  histoire  doit  vous  instruire. 
Puisque  vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon, 
défi'ichez  cette  terre  sauvage  ;  faites  fleurir 
comme  lui  le  désert;  apprenez  à  tous  ces  ber- 
gers quels  sont  les  charmes  de  l'harmonie; 
adoucissez  les  cœurs  farouches  ;  montrez-leur 
l'aimable  vertu  ;  faites-leur  sentir  combien  il 
est  doux  de  jouir  ,  dans  la  solitude,  des  plaisirs 
innocens  que  rien  ne  peut  ôter  aux  bergers. 
Un  jour,   mon  fils,   un  jour  les  peines  et  les 
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soucis  rnicls.  iini  t'iiviiomit'iil  k'i  rois,  nous 
feioul  ro^MolliT  sur  !«•  Irùno  la  \it.'  pastorale. 

Ayaul  ain>i  parli-,  rfiriiosiiis  uw  doiiua  une 
flùtf  si  (Inurc.  <|Uf  K's  échos  de  ces  inoiiln;.Mios, 
(|ui  la  lireul  t-ntouiliv  de  lous  côtes,  altirèreiil 
hieiilc')!  aulotu-  de  nous  tous  les  berpei-s  voisins. 
Ma  voix  avoil  une  liarinonie  divine  ;  je  me  si'U- 
lois  ému.  cl  couMue  hors  de  moi-même,  piuir 
chauler  les  ^M'àces  dont  la  nature  a  orné  la  cam- 
patîtie.  Nous  passions  les  jours  entiers  et  nue 
partie  des  nuits  à  chanter  ensemble.  Tous  les 
berprers,  oubliant  leiu's  cabanes  et  leurs  trou- 
peaux, étoient  suspendus  et  innuobiles  autour 
de  uïoi  pendant  (|ue  je  leur  donnois  des  le- 
çons :  il  sefubloil  ipie  ces  rléserts  n'eussent  plus 
rien  de  sanvaire  ;  tout  y  éloit  devenu  doux  et 
riant  ;  la  politesse  des  habitans  sembloil  adou- 
cir la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  [lour  ollrir 
des  sacrilices  dans  ce  temple  d'.\pollou  où  Ter- 
niosiris  étoit  prêtre.  Les  beri^'crs  y  alloieiit 
couronnés  de  lauriers  en  l'honneur  du  dieu  : 
les  bergères  y  alloient  aussi  ',  en  dansant,  avec 
des  couronnes  de  (leurs,  et  portant  sur  leurs 
têtes,  dans  des  corbeilles,  les  dons  sacrés.  Après 
le  sacritlce.  nous  taisions  un  festin  champêtre  ; 
nos  plus  doux  mets  étoient  le  lait  do  nos  chè- 
vres et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de 
traire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fraîcliement 
cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les  dat- 
tes, les  liiTues  et  les  raisins  :  nos  sièges  étoient 
les  gazons  ;  les  arbres  toutl'us  nous  donnoicnt 
une  ombre  plus  agréable  que  les  lambris  dorés 
des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux 
parmi  nos  bergers,  c'est  qu'un  jour  un  lion 
alfamé  vint  se  jeter  sur  mon  troupeau  :  déjà  il 
conunencoit  u!i  carnage  affreux  ;  je  n'avois  en 
main  que  ma  houlette  ;  je  m'avance  hardiment, 
l.e  lion  hérisse  sa  crinière,  me  montre  ses  dents 
et  ses  uriffes  ,  ouvre  une  gueule  sèche  et  en- 
flammée ;  ses  yeux  |)aroissent  pleins  de  sang 
et  de  ft'ii  ;  il  bal  ses  flancs  avec  sa  longue 
queue.  Je  le  terrasse  :  la  petite  colle  de  mailb; 
dont  j'étois  reviMu,  fclon  la  coulnme  des  ber- 
gers d'Kt:y[)le,  l'empêcha  de  me  déchirer.  Tntis 
fois  je  l'abballis:  trois  fois  il  se  rcdeva  :  il  poii>- 
S'til  des  ru;.'issemens  (|ui  faisoieul  releulir  touti's 
les  forêts  -.  Enlin  je  rétouffai  entre  mes  bras  ; 
el  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voultncMt 
que  je  me  revêtisse  de  la  jieau  de  ce  terrible  lion. 
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l.e  bruit  .II-  ii'tte  action  .  et  relui  du  beau 
changement  de  tous  nos  bergers  .  se  répandit 
dans  toute  ri!j;yple  ;  il  parvint  même  jusqu'aux 
oreilles  de  Sé'sostris.  Il  sut  qu'un  de  ces  deux 
ca|)lil's,  qu'on  avoil  pris  pour  des  IMiéniciens, 
avoil  ramené  l'âge  d'or  dans  ces  déserts  pres- 
(pie  iuhabilables.  Il  \oulut  me  voir  :  car  il 
aimoil  le^  Mu>es  ;  cl  tout  ce  qui  peut  instruire 
les  IhMumes  touL'hoil  son  grand  C(rm'.  Il  me 
\il;  il  m'écoula  avec  plaisir;  il  découvrit  que 
Mélhophi»  1  "avoil  trompé  par  avarice  :  il  le 
condamna  à  une  prison  per|>éluelle,  et  lui  ôta 
toutes  les  richesses  qu'il  [)ossédoit  injustement. 
U  (juoii  esl  malheureux,  disoit-il ,  quand  on 
e^l  au-dessus  du  ri'sie  des  hommes!  souxent 
ou  ne  peut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yeux  : 
on  esl  environné  de  gens  qui  l'empêchent  d'ar- 
river juscju'à  celui  (jui  commande;  chacun  est 
intéressé  à  le  tromper;  chacim.  sous  une  appa- 
rence de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  sem- 
blant d'aimer  le  lloi,  el  on  n'aime  que  les 
richesses  qu'il  donne  :  on  l'aime  si  peu  ,  que 
pour  obtenir  ses  faveurs  on  le  flatte  et  on  le 
trahit. 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre 
amitié  ,  el  résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque 
avec  des  vaisseaux  el  des  troupes  pour  délivrer 
Pénélope  de  tous  ses  amans.  La  flotte  étoit  déjà 
prête  ;  nous  ne  songions  qu'à  nous  embarquer, 
j'admirois  les  coui)s  de  la  fortune,  qui  relève 
tout-à-coup  ceux  iju'elle  a  le  plus  abaissés. 
Celle  expérience  me  faisoil  espérer  qu'Ulysse 
pourroit  bien  revenir  eniin  dans  son  royaume 
après  quelque  longue  souffrance.  Je  pensois 
aussi  en  moi-même  que  je  pourrois  encore 
revoir  .Mentor,  quoi(iu'il  eût  été  emmené  dans 
les  pays  les  plus  inconnus  de  l'Ethiopie.  Pen- 
dant que  je  rctardois  un  peu  mon  départ  , 
j)Oi'r  làrlier  d'en  savoir  des  nouvelles,  Sésos- 
tris ,  qui  l'ioit  fort  âgé,  mourut  subitement, 
el  sa  mort  me  plongea  dar.s  tle  nouveaux  mal- 
luMiis  '. 

Toule  rivjypie  parut  inconsolable  dans  cette 
perle;  chaque  famille  croyoil  avoir  perdu  son 
meilleur  ami  ,  son  protecteur  ,  son  père.  Les 
vieillards,  levant  les  ma  us  au  ciel,  s'écrioicnl  : 
Jamais  l'Kgyple  n'eut  un  si  bon  roi  !  jamais 
elle  n'eu  aura  de  setiddable  1  (I  dieux!  il  falloit 
on  ne  le  montrer  piiiil  aux  hommes,  ou  ne  le 
leur  ùter  jamais  :  pourquoi  faul-il  que  nous 
survivions  au  grand  Sésostris!  Les  jeunes  gens 
disoienl  :  L'espérance  de  l'Egypte  esl  délrnile: 
nos  pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie 
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sous  un  si  bon  roi  ;  pour  nous,  nous  ne  l'a\oiis 
■vu  que  pour  sentir  s;i  perle.  Ses  dnmestiipics 
l)IetM'oient  nuil  el  jnur.  OikiikI  on  lil  les  iuisé- 
raillcs  <lii  lîoi.  [)e:i(i;ui(  ijuaraiile  jouis  tous  les 
peuples  les  plus  rereJés  y  aeeourui'iMil  eu  l'oiile  : 
chaeun  \ouloit  \oii-  eiis'nre  une  l'ois  le  corps  de 
Sésosfris;  eliaeiiu  xoiiloit  en  eouserxcr  l'iuia^'e; 
plusieurs  vouUiien!  èlic  mis  avec  lui  dans  le 
tombeau. 

Ce  qui  auuMiieiila  eiicure  la  diKilcur  de  sa 
perte,  c'csl  que  son  lils  Hoccoris  n'avoit  ni  liu- 
n)anité  pour  les  étrangers,  ni  curiosilé  pour  les 
sciences,  ni  estlnn>  jioiir  les  liommcs  verliicux. 
ni  amour  de  la  liloire.  La  ^'-andenr  de  son 
Iière  avoil  eontrihii»'-  à  le  leiidrc  si  indiLine  <le 
régner.  Il  avuit  été  nourri  dans  la  mollesse  et 
dans  une  lierté  brutale  ;  il  conqitoit  pour  rien 
les  bomnies,  croyant  qu'ils  n'éloient  faits  que 
pour  lui  ,  et  qu'il  étoil  d'mic  autre  nature 
qu'eux  :  il  ne  soniieoit  (|u'à  conl(>nter  ses  pas- 
sions, qu'à  dissi[)er  les  trésors  inniienscs  que 
son  père  avoit  niénayés  avec  tant  de  soin,  qu'à 
tourmenter  les  peuj)les,  et  qu'à  sucer  le  sang 
des  malheureux  ;  enliii  qu'à  suivre  les  conseils 
llatteurs  des  jeunes  insensés  ^  qui  l'environ- 
noient,  [)endant  qu'il  écartoil  avec  mépris  tous 
les  sages  vieillards  qui  avoient  eu  la  confiance 
de  son  père,  «^étoit  un  monstre  ,  et  non  pas 
im  roi.  Toute  l'Egypte  gémissoit  ;  et  quoi- 
que le  nom  deSésostris,  si  cbcrauX  Egyptiens, 
leur  fit  supporter  la  conduite  lâche  et  cruelle 
de  son  lils ,  le  fils  couroit  à  sa  perte:  et  un 
prince  si  indigne  du  Irùiic  ne  pouvoit  long- 
temps régner. 

Il  ne  me  fut  plus  [)ermis  d'espérer  mon 
retour  en  Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour 
sur  le  bord  de  la  mer  auprès  de  Péluse,  oîi 
notre  embarquement  de\oil  se  ta-re,  si  Sésos- 
tris  ne  fût  pas  mort.  r\léthoj)his  avoit  eu  l'a- 
dresse de  sortir  de  prison  ,  et  de  se  rétablir 
auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  l'ait  reafer- 
uier  dans  cette  tour,  pour  se  venger  de  la  dis- 
grâce que  je  lui  avois  causée.  Je  passois  les 
jours  et  les  nuits  dans  une  profonde  tristesse  : 
tout  ce  que  Termosiris  m'avoit  prédit,  et  tout 
ce  que  j'avois  entendu  dans  la  caNerne,  ne  uîe 
paroissoit  plus  qu'un  siMige  :  j'étois  abirné  dans 
la  plusam-'M-e  donleui'.  Je  \o)ois  les  vagues  qui 
venoient  bulire  le  j)ied  de  la  tour  où  j'étois 
prisonnier  :  souvent  je  lu'occupois  à  considérer 
des  vaisseaux  agités  par  la  ten;pèle,  qui  étoient 
en  danger  de  se  briser  contre  les  roclicrs  sur 
lesquels  la  tour  étoil  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces 


hommes  menac('s  du  naufrage  ,  j'enviois  leur 
sort,  lîientôt,  disois-je  en  moi-nicme,  ils  lini- 
ront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou  ils  arriveront 
eu  leur  pays.  Ilélas  1  je  ne  puis  plus  es|»érerni 
l'un  ni  l'autre. 

I*eiid;uit  (]uv  je  me  consumois  ainsi  en  re- 
grets inutiles ,  j'aperçus  comme  une  foret  de 
mâts  de  vaisseaux.  La  mer  étoit  couverte  de 
voiles  (pie  les  vents  enlloienl;  l'onde  étoit  écu- 
manfe  sous  les  coups  des  rames  innombrables. 
J'eiileudois  de  toutes  parts  des  cris  confus;  j'a- 
pcrcevois  sur  le  rivage  une  inirtie  des  Egyptiens 
ell'rayés  qui  couroienl  au\  armes,  et  d'autres 
qui  sembloienl  aller  au-devant  de  celte  llolle 
<|u'on  voyoit  arriver.  Hienlôt  je  reconnus  que 
ces  vaisseaux  étrangers  éîoieul  les  uns  de  l'hé- 
nicie,  el  les  autres  de  l'Ile  de  Chypre;  car  mes 
malheurs  commencoicnt  à  me  rendre  expéri- 
menté sur  ce  qui  regarde  la  navigation.  Les 
Egyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je 
n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'insensé  ' 
Boccoris  avoit,  par  ses  violences,  causé  une 
révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre  civile. 
Je  fus,  du  haut  de  celle  tour,  spectateur  d'un 
sanglant  combat.  Les  Egyptiens  qui  avoient 
appelé  à  leur  secours  les  étrangers,  après  avoir 
favorisé  leur  descente,  attaquèrent  les  autres 
Egyptiens  ,  qui  avoienl  le  Roi  à  leur  tète.  Je 
voyois  ce  roi  qui  animoil  les  siens  par  son 
exemjile  ;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars . 
des  ruisseaux  de  sang  couloient  autour  de  lui  ; 
les  roues  de  son  char  éloienl  teintes  d'un  sang 
noir  ,  épais  et  écumanl  :  à  peine  ponvoient- 
elles  passer  sur  des  tas  de  corps  uiorls  écrasés. 
Ce  jeune  l'oi,  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine 
haute  et  Hère  ,  avoit  dans  ses  yeux  la  fureur  et 
le  désespoir  :  il  étoit  comme  un  beau  cheval 
qui  n'a  point  de  bouche  ;  son  courage  le  pous- 
soit  au  hasai'd,  et  la  sagesse  ne  modéroit  point 
s;i  valeur.  Il  ne  savoit  ni  réparer  ses  fautes,  ni 
donner  des  ordres  précis  ,  ni  prévoir  les  maux 
(jui  le  menaçoient,  ni  ménager  les  gens  dont  il 
avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce  n'étoit  pas  qu'il 
manquât  de  génie  ;  ses  lumières  égaloient  son 
courage  :  mais  il  n'avoil  jamais  été  instruit  par 
la  mauvaise  fortune  ;  ses  inailres  avoienl  ent- 
jioisonné  par  la  flatterie  son  l)eau  naturel.  Il 
étoit  enivié  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  ; 
il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à  ses  désirs 
fougueux  :  la  moindre  résistance  enflammiVil 
sa  colère.  Alors  il  ne  raisonnoit  plus;  il  étoil 
comme  hors  de  lui-même  :  son  orgueil  furieux 
en  faisoit  une  bêle  farouche  ;  sa  boulé  naturelle 
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el  sa  droite  raison  rubamlomiDionl  en  un  instant  ; 
SCS  pins  lidt'k's  serviteurs  t-loient  réduits  à  s'en- 
fuir; il  nainit'il  plus  (jue  ceux  ijui  llattoient  ses 
jiassious.  Ainsi  il  prtiioit  loujinirs  des  partis  cx- 
trèiiies  eoulre  ses  vi-rilaMes  iut«'rèls.  et  il  lorruit 
t(»Uî-  les  gens  de  l)!en  à  délester  sa  l'olle  cunduile. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  j-ontrela  nnd- 
litudede  ses  ennemis  ;  mais  eiilin  il  lut  ;k(  alili'. 
Je  le  vis  j»érir  ;  le  dard  d'im  IMiéiiiiieu  iierca  sa 
poitrine.  '  Les  rênes  liiiéilia[ipèrent  des  mains; 
il  titmliade  son  cliarsuus  les  pieds  des  elie\au\. 
Lu  soldat  di-  l'ile  deCdivpre  lui  eou[uila  têle  ;et, 
la  prenant  par  les  elieveu.x,  il  la  montra  comme 
on  triomplie  ;i  toute  l'armée  victorieuse. 

Je  me  sninieudrai  toute  ma  \ie  d'avuir  \u 
cette  tèti' (jui  uitireoil  dans  le  sanj:  ;  ces  \eii.\ 
fermés  et  éteints;  ce  visai-'e  pâle  et  (léliu:m'é  ; 
celte  bouche  enlr'ouvcrte,  qui  sembloit  vouloir 
encore  achever  des  paroles  connncncées  ;  cet 
air  sijpeibe  et  menaçant,  que  la  morl  mémo 
n'axoit  pu  cllacer.  Toute  ma  vie  il  sera  |)eint 
devant  mes  yeux  ;  et.  si  jamais  les  dieux  me 
faisoient  régner  ,  je  uouhlierois  point  ,  après 
un  si  finieste  exemple  .  qu'un  roi  n'est  digue 
de  connnander ,  et  n'est  heureux  dans  sa  puis- 
sance ,  qu'autant  qu'il  la  soumet  à  la  raison. 
Hél  quel  malheur,  pour  un  homme  destiné  à 
faire  le  hoidicnr  public,  de  n'être  le  maître  di- 
tant  d  hoimnesque  [lour  les  rendre  malheureux  1 


LIVRE  in. 

iito  du  récit  de  Télémaque.  Le  successeur  de  Boccoiis 
rendaut  tous  les  prisonniers  pliénicicns ,  Tôléniaque  est 
cninn.nc  avic  eux  sur  le  vaissi-au  de  Narbat ,  qui  coin- 
nund'ul  la  llotle  tyrieuno.  Pt-udant  le  trajet,  Narbal  lui 
dépeint  la  pvissunce  des  Phéniciens ,  et  le  triste  eselavatie 
auquel  ils  sont  réduits  par  le  soupçonneux  et  cruel 
Pyjinalion.  Téléniaque ,  retenu  queiipie  temps  à  Tyr , 
observe  allcutivemeul  l'opulence  et  la  prospérité  de  celle 
grande  ville.  Narbal  lui  apprend  par  (jucls  moyens  elle 
est  parvenue  à  un  état  si  llorissunt.  Cipendanl  Téléniaque 
étant  sur  le  point  de  r-'embarquer  pour  l'ile  de  Chypre  , 
Pypraalion  découvie  qu'il  est  é'rangcr,  et  veut  le  faire 
prendre  :  mais  Aslarbé  ,  niaihesîc  du  tyran,  le  sauve, 
pour  faire  mourir  à  sa  place  un  jeune  homme  doul  le 
mépris  l'avoil  irritée.  Téléniaque  s'embarque  cnlin  sur  un 
vaisseau  cliypricn,  pour  relou:iier  à  Ithaque  par  lile  de 
tliypre. 

CAi.vrxi  écouluil  avec  élounf'menl  des  paroles 
si  sîiges.  Ce  qui  la  rharmnit  \r  pUiséloit  de  voii- 
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ipie  'l'élémaque  '  raconloit  ingénnnienl  les  fau- 
tes (piil  avnil  faites  par  précipitation  ,  et  en 
mani|iiant  de  docilité  jioiir  le  sage  .Mentor  : 
elle  troiivoit  nue  noblesse  cl  une  grandeur 
étoimaiilc  dans  ce  jeune  homme  '  ipii  s'accusoit 
hii-mêiiie.  et  qui  paroissoit  avoir  si  bien  jirolité 
de  ses  iuqirndenccs  pour  se  rendre  sage,  pré- 
vovant  el  niodéré.  (lonlinuez,  disoit-elle,  n)on 
cher  Télémaijne  ;  il  me  larde  de  savoir  com- 
ment vous  s.irliles  de  rb^gy|ite.  et  où  vous  avi'Z 
retrouvé  le  sage  Mentor,  dont  vons  aviez  senti 
la  I  ei'te  avec  tant  de  raison. 

Téléniaque  leprit  ainsi  son  diM-oiirs  .  Les 
LL'vpliiMis  les  plus  vertueux  el  h's  [dus  (idèlesaii 
Uni  élaul  les|iliis  foiliies.  et  voyaiil  le  Uoi  moit, 
furent  contraints  de  céder  ."iii\  autres  :  on  éta- 
blit un  autre  roi  nommé  Ternuitis  ".  Les  IMié- 
niciens.  avec  les  troupes  de  l'Ile  de  Chypre, 
se  retirèrent  après  avoir  fait  alliance  avec  le 
nouveau  roi.  ('eliii-ci  '  rendit  tous  les  prison- 
niers phéniciens  ;  je  fus  compté  comme  étant 
de  ce  nombre.  On  me  lit  sortir  de  la  tour  ;  je 
m'embarquai  avec  les  autres  :  et  l'espérance 
conniienca  à  reluire  au  fond  de  mon  cœur.  Un 
vent  favorable  remplissoit  déjà  nos  voiles,  les 
rameurs  fendoient  les  ondes  écnmantes,  la  vaste 
mer  étoil  couverte  de  navires  ;  les  mariniers 
poussoienl  des  cris  de  joie  ;  les  i-ivages  d'E- 
gy[>te  s'enfnyoienl  loin  de  nous  ;  les  collines  et 
les  montagnes  s'aplanissoient  peu  à  peu.  Nous 
commencions  à  ne  voir  plus  que  le  ciel  et 
l'eau  ,  pendant  que  le  soleil  ,  qui  se  levoil  , 
sembloit  faire  sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux 
ctincelans  :  ses  rayons  doroient  le  sommet  des 
montagnes  que  nous  découvrions  encore  un 
peu  sur  rhoi'izon  ;  el  tout  le  ciel,  peint  *  d'un 
sombre  azur  .  nous  promettoit  une  hem'eusc 
navigation. 

QuiMqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  phé- 
nicien, aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois 
ne  me  connoissoit.  Narbal  ,  qui  commandoit 
dans  le  vaisseau  où  l'on  me  mit,  me  demanda 
mon  nom  el  ma  iiatrie.  He quelle  ville  «le  Phé- 
nicie  êtes-voiis'.'  me  dit-il.  Je  ne  sirs  point 
phénicien  ''  ,  lui  dts-je  ;  mais  les  l-lgyplicns 
m'avoient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de 
FMiéiiicie  :  j'ai  demeuré  captif  '  en  Kgypie 
comme  un  Piu-iiiiieii  ;  c'«*st  sous  ce  nom  que 
j'ai  long-temps  sonlVert  :  c'est  sons  ce  nom 
qu'on   m'a  délivn'-.   |)e   (piel   |iay>  êles-vous  ' 
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donc  !  reprit  Narbal.  Alors  je  lui  parlai  ainsi  : 
Je  suis  Télêmaque,  tils  d'Ulysse,  roi  irilliaiiue 
en  Grèce.  Mon  père  s'est  rendu  fameux  entre 
tous  les  rois  qui  ont  assiôj,'é  la  ville  de  Troie  : 
mais  les  dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir 
sa  pallie.  Je  l'ai  cherclié  en  plusieurs  pays;  la 
fortune  me  persécute  comme  lui  :  vous  voyez 
un  malheureux  qui  ne  soupire  qu'apiès  le  bon- 
heur de  retourner  parmi  les  siens,  et  de  trouver 
son  père. 

Narbal  me  re^ardoit  avec  élonncmenl,  et  il 
crut  apercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux 
qui  vient  des  dons  du  ciel,  et  qui  n'est  point 
dans  le  commiui  '  des  hommes.  Il  étoit  natu- 
rellement sincère  et  [généreux  ;  il  lui  louché  de 
mon  malheur,  et  me  paila  a\ec  uneconliance 
que  les  dieux,  lui  inspirèrent  |)0ur  me  sauver 
d'un  fjrand  péril. 

TclémaquC;  je  ne  doute  point,  me-  dit-il, 
de  ce  que  vous  me  dites ,  el  je  ne  saurois  en 
douter  ;  la  douleur  et  la  vertu  peintes  sur  votre 
visage  ne  me  permettent  pas  de  me  défier  de 
vous  :  je  sens  même  que  les  dieux  ,  que  j'ai 
toujours  servis,  vous  aiment,  cl  qu'ils  veulent 
•que  je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez 
mon  fils.  Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire  ; 
el  pour  récompense  je  ne  vous  demande  que 
le  secret.  Ne  craifrncz  j>oinl,  luidis-je,  (jue  j'aie 
aucune  peine  à  me  taii'e  sur  les  choses  que 
vous  voudrez  me  confier  :  (pioique  je  sois  si 
jeune  ,  j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne 
dire  jamais  mon  secret,  el  encore  plus  de  ne 
trahir  jamais  ,  sous  aucun  prétexte,  le  secret 
d'autrui.  Connnent  avcz-vous  pu,'  me  dil-il, 
vous  accoutumer  au  secret  dans  une  si  gi'ande 
jeunesse?  Je  serai  ravi  d'apprendie  par  quel 
moyen  vous  avez  acquis  celte  quahlé,  qui  est  le 
fondement  de  la  plus  sa!j:e  conduite,  et  sans 
laquelle  tous  les  tulens  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse  ,  lui  dis-je  ,  parlil  pour  aller 
au  siège  de  Troie,  il  me  prit  sur  ses  genijux  et 
entre  ses  bras  (c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  ra- 
conté) :  après  m'avoir  baisé  lendreuieul,  il  me 
dit  ces  paroles ,  quoique  je  ne  pusse  les  enten- 
dre :  0  mon  tils  1  qi;e  les  dieux  nie  préservent 
de  te  revoir  jamais  ;  que  plutôt  le  ciseau  de  la 
Parque  tranche  le  lit  de  tes  jours  lorsqu'il  est 
à  peine  formé  ,  de  rnèuie  que  le  moissomieur 
tranche  de  sa  faux  une  tendre  fieur  qui  com- 
mence à  édore  ;  que  mes  ennemis  te  puissent 
écraser  aux  yeux  de  la  mère  el  aux  miens,  si 
tu  dois  un  jour  le  corrompre  et  abandonner  la 
vertu  !  0  mes  amis  !  continua-t-il  ,  je  vous 


laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher  ;  ayez  soin  de 
son  enfance  :  si  vous  m'aimez,  éloignez  de  lui 
la  pernicieuse  flatterie  ;  enseignez- lui  à  se 
\aincre  ;  qu'il  soit  connue  un  jeune  arbrisseau 
t'ucore  tendre  ,  qu'on  jdie  pour  le  redi'csser. 
Surtout  n'ouhii(V.  rien  pour  le  rendre  juste, 
bienraisant  ,  sincère  ,  el  fidèle  à  garder  un  se- 
cret. Quiconque  est  capable  de  mentir  est  indi- 
gne d'être  conqitc  au  nombre  des  hommes  ;  et 
quiconque  ne  sait  pas  se  taire  est  indigne  de 
gouverner. 

Je  vous  ra[tporle  ces  jiaroles,  [)arce  qu'on  a 
eu  soin  de  me  les  répéter  souvent,  et  qu'elles 
ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  je  me 
les  redis  souvent  à  moi-même.  Les  amis  de 
mon  père  eurent  soin  de  m'exercer  de  bonne 
heure  au  secret  :  j'étois  encore  dans  la  plus 
tendre  entance,  et  ils  me  conlioient  déjà  toutes 
les  peines  qu'ils  resscnloienl,  voyant  ma  mère 
exposée  à  un  grand  nombre  de  téméraires  qui 
vouloient  l'épouser.  Ainsi  on  me  traitoit  dès 
lors  comme  un  homme  raisonnable  et  siàr  :  on 
m'enlrctenoit  secrètetnent  des  plus  grandes 
alïaires  ;  on  m'inslruisoit  de  tout  ce  qu'on  avoit 
résolu  pour  écarter  ces  prétendans.  J'étois  ravi 
qu'on  eiit  en  moi  cette  confiance  :  '  par  là  je 
me  croyois  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n'en 
ai  abusé;  janiais  il  ne  m'a  échappé  une  seule 
parole  qui  put  d(îcouvrir  le  moindre  secret. 
Souvent  les  préicndans  tàchoient  de  me  faire 
parler  ,  espérant  qu'un  cnfanl ,  qui  pourroit 
avdit  vu  ou  entendu  quelque  chose  d'important, 
ne  sauroil  pas  se  retenir;  mais  je  savois  bien 
leur  répondre  sans  mentir  ,  et  sans  leur  ap- 
prendre ce  que  je  ne  devois  |*as  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télêma- 
que ,  la  puissance  des  Phéniciens  ;  ils  sont  re- 
doutables à  toutes  les  nations  voisines,  par  leurs 
innond)lables  vaisseaux  :  le  commerce  ,  qu'ils 
font  jusques  aux  colonnes  d'IIercuhî  ,  leur 
donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des 
peuples  les  plus  Ilorissans.  Le  grand  roi  Sésos- 
tris,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vaincre  par  mer, 
eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par  terre, 
avec  ses  armées  qui  avoienl  con(|uis  tout  l'O- 
rient ;  il  nous  imposa  un  tribut  (pse  nous 
n'avons  pas  long-tenq)s  payé  :  les  Phéniciens 
se  trouvoieiit  îro|)  rielu-s  et  trop  jiuissans  pour 
porter  patiemmenl  le  joug  de  ia  servitude  ; 
nous  reprimes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa 
pas  à  Sésostris  le  tenq)s  de  finir  la  guerre 
contre  nous.  11  est  vrai  que  nous  avions  tout  à 
craindre  de  sa  sagesse  encore  plus  que  de   sa 
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puissancf  :  mais,  sa  pui^saiico  passant  dans  les 
mains  il»»  siui  lils.  ili-pouiMi  ilc  loulo  saizi'sso, 
niius  ciinilùmos  qm;  nous  n'avions  pins  rien 
à  ciaintlii*.  I£n  l'IVol,  los  Kl:n plions,  bien  loin 
(le  rentrer  les  armes  à  la  main  dans  mitre  pa\s 
pour  nous  subju^nier  encore  une  fois,  ont  eu'' 
contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours  pour 
les  délivrer  de  ee  roi  impie  et  furieux.  Nous 
avons  été  leurs  lihéraleui's.  (Juelle  ^'loire  ajou- 
tée à  la  liberté  et  à  l'opulence  des  l'Iiéniciens  ! 
Mais  pendant  que  nojis  délivrons  les  autres, 
nous  sommes  esclaves  nous-mêmes.  0  Télé- 
maque  !  craignez  de  tomber  dans  les  mains  ' 
de  Pvgmalion,  notre  roi  :  il  les  a  lrem|)éos, 
ces  mains  cruelles  -,  dans  le  sang  de  Sichée, 
mari  de  Didon  sa  sœur.  Uidon,  pleine  du  désir' 
de  la  vengeance,  s'est  sauvée  *  de  Tyr  avec 
jdusieurs  vaisseaux.  I.a  plupart  de  ceux  (|ui 
aiment  la  vertu  et  la  liberti'-  l'ont  suivie  :  elle 
a  fondé  sur  la  cote  d'Afrique  une  superbe  ville 
qu'on  nonune  Cartilage.  l'ygmalion.  tourmenté 
par  une  soif  insatiable  des  richesses .  se  rend 
de  plus  en  plus  misérable ,  et  odieux  à  ses 
sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de 
grands  biens;  l'avarice  le  rend  déliant,  soup- 
çonneux ,  cruel  ;  il  persécute  les  riches,  et  il 
craint  les  pauvres.  C'est  un  crime  encore  plus 
grand  à  Tyr  d'avoir  de  la  vertu  ;  car  Pygmalion 
suppose  que  les  bons  ne  peuvent  souffrir  ses 
injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu  le  con- 
dauuie  ;  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle  '.  Tout 
l'agite,  l'inquiète  ,  le  ronge;  il  a  peur  de  son 
ombre;  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  dieux  , 
pour  le  confondre  ,  l'accablent  de  trésors  dont 
il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour  être  heu- 
reux est  précisément  ce  qui  l'emiièche  de  l'être. 
Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne  ;  il  craint  tou- 
jours de  perdre;  il  se  tourmente  pour  gagner. 
On  ne  le  voit  presque  jamais  ;  il  est  seul ,  triste, 
abattu  ,  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mêmes 
n'osent  l'aborder,  de  peur  de  lui  devenir  sus- 
pects. Tue  garde  terrible  lient  toujours  des 
épées  nues  et  des  piques  levées  autour  de  sa 
maison.  Trente  chambres  qui  ronunuuiquent 
les  unes  aux  autres  ,  cl  dont  chaciuie  a  nue 
porte  de  fer  avec  six  gros  verrous,  sont  le  lieu 
où  il  se  renferme  :  on  ne  sait  jamais  dans  la- 
quelle do  ces  chambres  il  couche  ;  et  on  assure 
qu'il  ne  couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  ,  de  peur  d'y  être  égorgé.  Il  ne  con- 
noîl  ni  les  doux   plaisirs  ,   ni   l'amitié  encore 
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plus  douce  '  :  si  on  lui  parle  d<'  cliercher  la 
joie  ,  il  siMil  (ju'elle  fuit  loin  di;  lui  ,  et  (ju'elle 
refu.>e  d'«'utrer  dans  son  co'ur.  Ses  yeux  creux 
sont  pleins  d'un  l'eu  Apre  et  farouche;  ils  sont 
sans  cesse  erraiis  de  lous  côtés  :  il  prête  l'oreille 
au  moindre  bruit  .  et  se  .sent  tout  ('imi  ;  il  est 
jtàle ,  défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints  sur 
son  visage  toujours  ridé-.  Il  se  lait ,  il  soupire, 
il  lire  de  son  co'ur  de  profonds  gé'missemens  ; 
il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent  ses 
entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le  dé- 
goûtent. Ses  enl'ans,  loin  d'être  son  espérance, 
sont  le  sujet  de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses 
|)lus  dangereux  ennemis.  Il  n'a  eu  toute  sa  vie 
aucun  moment  ilassuié;  il  ne  se  conserve  qu'à 
force  de  répandre  le  sang  de  lous  ceux  qu'il 
craint.  In.sensé  ,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté, 
à  huiuelle  il  se  conlie.le  fera  périr!  Quelqu'un 
de  ses  domestiques,  aussi  déliant  que  lui.  se 
hâtera  de  délivrer  le  monde  de  ce  monstre. 

Pour  moi  ,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il 
m'en  coûte  ,  je  serai  lidèle  au  roi  qu'ils  m'ont 
donné  :  j'aimerois  mieux  qu'il  me  fit  mouiir, 
que  de  lui  ôter  la  vie,  et  même  que  de  man- 
quei-  à  le  dél'endre.  Pour  vous  ,  ù  Télémaque  , 
gardez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le 
111s  d"L"lyss3  :  il  espéreroit  qu'Ulysse,  retour- 
nant à  Ithaque,  lui  paieroit  quelque  grande 
somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  liendroil 
en  |)!ison. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le 
conseil  de  Narbal  -,  cl  je  reconnus  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois 
comprendre  qu'un  homme  put  se  rendre  aussi 
misérable  (|iie  Pygmalion  me  le  paroissoit.  Sur- 
pris d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau 
pour  moi ,  je  disois  en  moi-même  :  Voilà  un 
homme  qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heu- 
reux :  il  a  cru  y  parvenir  par  les  richesses,  et 
par  une  autorité  absolue  :  il  possède  tout  ce 
qu'il  peut  désirer  '  ;  et  cependant  il  est  misé- 
rable par  ses  richesses  et  par  son  autorité  même. 
S'il  éloit  berger,  comme  je  l'élois  naguère,  il 
seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai  été;  il  jouiroit 
des  plaisirs  innocens  de  la  campagne ,  cl  en 
jouiroit  sans  remords  ;  il  iii'  craiiulroil  ni  le  fer 
ni  le  poison;  il  aimeroil  les  hommes,  il  en 
seroil  aimé  :  il  n'auroit  point  ces  grandes  ri- 
chesses, qui  lui  sont  aus>i  inutiles  que  du  sable, 
liui.stpi'il  n'ose  y  loucher;  mais  il  jouiroil  libre- 
ment des  fruits  lie  la  terre  ,  et  ne  soullriroit 
aucun  véiilalde  besoin.  Cet  hoimue  paroil  faire 
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tout  ce  qu'il  vont  ;  mais  il  s'en  l'aut  hicn  iiuil 
ne  le  lasse  :  il  tait  ioul  ce  (jiie  ^(Mlloni  ses  pas- 
sions féroces  '  ;  il  est  toujours  entraiiié  inii'  sou 
avarice,  [lar  sa  crainte,  par  si>s  soupçons.  Il 
paroît  maître  de  tous  le;;  autres  hommes:  mais 
il  u"est  |ias  maître  de  lui-mcmc  .  car  i!  aaiilaut 
lie  maitres  ''t  de  liiiui'rcaux  ([u'il  a  de  di'sM's 
\iolens. 

Je  raisonuois  ainsi  de  l'\irmalion  sans  le 
voir;  car  ou  ne  le  voyoit  point .  et  ou  reiiardoît 
seulement  avec  cra)nl(^  ces  hautes  toui-s  ,  (pii 
étoicnt  nuit  el  jour  eutources  de  j^ardes.  in'i  il 
s'étoil  mis  lui-même  conuiH^  en  prison,  se  reu- 
termaut  avec  ses  trésors.  Je  comparois  ce  roi 
invisible  avec  Sésostiis*  si  doux  ,  si  accessible  , 
si  allable,  si  curieux  de  voir  les  étrangers,  si 
attentif  à  écouter  tout  le  nuMide,  et  à  tii-er  du 
cœur  des  hommes  la  vérité  qu'on  cache  aux 
rois.  Sésostris,  disois-je  ,  ne  craiguoil  rien,  et 
n'avoit  rien  à  craindre:  il  se  montroit  à  tous 
ses  sujets  conmie  à  ses  propres  eul'ans  :  celui-ci 
craint  tout ,  el  a  tout  à  craindre.  Ce  méchant 
roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste  , 
même  dans  sou  palais  inaccessible  ,  au  milieu 
de  ses  gardes  ;  au  contraire,  le  bon  roi  Sésos- 
tris étoit  en  sûreté  au  milieu  de  la  foule  des 
peuples  ,  connue  un  bon  père  dans  sa  maison  , 
environné  de  sa  famille. 

Pygmaliou  donna  ordre  de  renvoyer  les 
troupes  de  l'île  de  Chypre  qui  étoient  venues 
secourir  les  siennes  à  cause  de  l'alliance  qui 
étoit  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit  celte 
occasion  de  me  mettre  en  liberté  ;  il  nie  lit 
passer  en  revue  pai-mi  les  soldats  chypriens  : 
car  le  Roi  étoit  onduageux  jusque  dans  les 
moindres  choses.  Le  défaut  des  princes  trop 
faciles  el  inaj)[)liqués  est  de  se  livrer  avec  une 
aveugle  coniiance  à  des  favoris  artillcieux  et 
corrompus.  Le  défaut  de  celui-ci  étoit  au  con- 
traire de  se  défier  des  plus  hounèles  gens  :  il  ne 
savoit  point  discerner  les  honunes  droits  et 
simples  qui  agissent  sans  déguisement;  aussi 
n'avoit -il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car  de 
telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  roi  si 
corrompu.  D'ailleurs  .  il  avoil  vu  ,  depuis  qu'il 
étoit  sur  le  trône,  dans  les  honunes  dont  il 
s'étoit  servi,  tant  de  dissimulation  ,  de  perfidie, 
et  de  vices  afi'rei-x  déguisés  sous  les  apparences 
de  la  vertu  ,  qu'il  regardoit  tons  les  hommes  , 
sans  exception,  comme  s'ils  eussent  été  mas- 
qués. Il  supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère 
vertu  sur  la  terre  -  :  ainsi  il  regardoit  tous  les 


hommes  comme  étant  à  peu  [)iès  égaux.  Quand 
il  tronvoit  un  homme  faux  et  corronqiu  ,  il  ne 
se  donnoit  point  la  peine  d'enchercher  un  autre, 
cnmplant  (ju'iin  anli'e  ne  soroit  pas  meilleur. 
Les  bans  lui  paroissoient  pires  (]ue  les  niéchans 
les  plus  déclarés  ,  parce  qu'il  les  croyoil  aussi 
méchaiis  et  plus  trompcïU's. 

l'iuir  rexenir  à  moi,  je  fus  confondu  '  avec, 
les  Chypriens,  el  j"éclia[»pai  à  la  déliauc(>  |)éné- 
tranli"  du  Hoi.  Narbal  trembloit,  dans  la  crainte 
(jne  je  ne  fusse  découvert  :  il  lui  en  eut  coulé 
la  vie,  el  à  moi  aussi.  Sou  impatience  de  nous 
\oii'  pai'tir  étoit  incroyable  :  mais  les  venls  con- 
traires nous  reliru'ent  assez  long-temps  à  Tyr. 

.le  profilai  de  ce  séjour  pour  connoîlre  les 
nioHirs  des  Phéniciens,  si  célèbres  dans  foutes 
les  nations  coiniues.  J'admirois  l'heureuse  si- 
tuation de  cette  grande  ville,  qui  est  au  milieu 
<]e  la  mer,  dans  une  île.  La  côte  voisine  est  dé- 
licieuse par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis 
qu'elle  ])orle  ,  par  le  nomlire  des  villes  el  des 
villages  qui  se  louchent  presque  ,  enfin  par  la 
douceur  de  son  climat  :  car  les  montagnes  met- 
tent cette  côte  à  l'abri  des  venls  brûlans  du 
midi;  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui 
souffle  -  du  côlé  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied 
du  Liban,  dont  le  sonnnet  fend  les  nues  et  va 
loucher  les  astres;  une  glace  éternelle  couvre 
son  front;  des  llcuvcs  pleins  de  neige  tombent, 
comme  des  torrens ,  des  pointes  des  rochers  qui 
environnent  sa  tète.  Au-dessous  on  voit  une 
vaste  forél  de  cèdres  antiques,  qui  paroissent 
aussi  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  piaules,  et 
(]ui  poi'lent  leurs  branches  épaisses  jusque  vers 
les  imes.  Cette  forél  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâ- 
turages dans  la  pente  de  la  montagne.  C'est  là 
qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugissent,  les 
brebis  qui  hèlenl ,  avec  leurs  tendres  agneaux, 
qui  bondissent  sur  l'herbe  fraîche  :  là  coulent 
mille  divers  ruisseaux  dune  eau  claire,  qui  dis- 
tribuent l'eau  partout.  Enfin  on  voit  au-dessous 
de  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne  qui  est 
connne  un  jardin  :  le  prin!e!n|)s  et  rantomne  y 
régnent  ensemble  pour  y  joindre  les  ileiirs  et 
les  fruits.  Jamais  ni  le  soufde  empesté  du  midi, 
qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux 
aquilon  ,  n'ont  osé  etfacer  les  vives  couleurs  qui 
ornent  ce  jardin. 

C'est  aufirès  de  celle  belle  côte  que  s'élève 
dans  la  mer  l'île  où  est  bàlie  la  ville  de  Tyr. 
Celle  grande  xille  semble  nager  au-dessus  des 
eaux,  et  être  la  reine  de  toute  la  mer.  Les  mar- 
chands y   abordent  de   toutes   les   parties  du 
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inniitlt' .  el  ses  lialtitans  snnt  eux-m(^inos  lis 
|)lus  t'iimeii\  inan-liaiiils  qu'il  y  ait  dans  rtini- 
vers.  Miiaud  on  entre  dans  celle  \ille,  on  ii'oil 
d'abord  (jne  ce  n'est  iioinl  une  ville  (|Mi  a|i|iai- 
tieiuie  à  nn  penple  pai  lii  idlei-,  mais  ({n'elle  l'st 
la  \ille  eoin:nnne  (le  tons  les  penplcs  ,  et  le 
centre  de  lem*  commerce.  Klle  a  denx  grands 
môles,  semblables  à  deiix  bras  '.  qni  s'avancent 
dans  la  mer.  el  (jni  endirasseni  ini  \asle  |>ort 
on  les  vents  ne  pcnvent  entrer.  Dans  ce  port  on 
voit  comme  nne  l'orèt  de  m:\ls  de  navires  ;  el  ces 
navires  sont  si  nombrenx  .  qn'à  peine  pent-on 
découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tons  les  citoyens 
s'appliquent  au  commerce .  et  leurs  «irandos 
ricliesses  ne  les  dé!,'oùtcnl  jamais  du  travail  né- 
cessaire pour  les  auLMuenler.  Mn  y  voit  de  tons 
côtés  le  lin  lin  d"E;_'ypte.  et  la  pourpre  tyrienne 
deux  fois  teinte,  d'un  éclat  n)erveilleux  ;  cette 
double  teinture  est  si  vive,  que  le  temps  ne 
peut  l'eiracer  :  on  s'en  sert  pour  des  laim-s 
Unes,  qu'on  reliausse  d'une  broderie  d'or  et 
d'arirent.  Les  Phéniciens  font  le  commerce  de 
tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gadès  ,  et 
ils  ont  même  pénétré  dans  le  vaste  océan  qui 
environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de 
longues  navigations  sur  la  mer  Houge:  et  c'est 
j)ar  ce  cliemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  des 
îles  inconnues,  de  l'or,  di.'s  parfums,  et  divers 
animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

.Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  specta- 
cle magnifique  de  cette  gi'ande  ville  où  tout 
étoit  en  mouvement.  .Je  n'y  voyois  point,  comme 
dans  les  villes  de  la  (Irèce.  des  hommes  oisifs  et 
curieux,  (jui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  place  |)ubliqne.  ou  regarder  les  étrangers  qui 
arrivent  sur  le  poil.  Les  hommes  y  sont  occupés 
à  déihargt;r  leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs 
marchandises  ou  à  les  vendre;  à  ranger  leurs 
migasins,  et  *  à  tenir  un  compte  exact  de  ce 
qui  leur  est  dii  par  les  négocians  étrangers.  Les 
fenunes  ne  cessent  jamais  ou  de  (iler  les  laines, 
ou  de  faire  des  desseins  de  broderie,  ou  de  plier 
les  riches  élolVes. 

l)'où  vient,  disois-je  à  Narbal .  que  les  Phé- 
niciens se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce 
de  toute  la  terre  .  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi 
aux  /lépens  de  tous  les  autres  peuples?  Vous  le 
voyez,  me  répondit-M;  la  situation  df; 'l'yr  est 
heureuse  pour  le  commerce  ".  C/esl  notre  patrie 
(|ui  a  la  gloire  «l'avoir  inventé  la  navigation  : 
li>  Tyiiens  furent  les  premiers,  s'il  en  faut 
croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  an- 
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liquité',  ipii  doinplèiiMit  les  flots  long-temps 
avant  ITige  de  Tipliys  et  (\o>  .\rgonautes  tant 
\anti''s  dans  la  «îrèce  :  ils  furent .  dis-je  .  les  pre- 
miers qui  osèrent  se  iiieltrc  d.nis  nn  frêle  vais- 
seau a  la  merci  des  vagues  cl  des  lemjxMcs,  qui 
SDiid.-ieiit  les  ahiiics  *  de  la  mer,  (pii  observè- 
rent les  asîres  loin  di;  la  terre,  suivant  'a  science 
des  Kgypiiens  et  des  habyloniens  ,  eiilin  (pii 
n'-uniient  tanl  de  peuples  ipic  la  mer  avoit  sé- 
parés. Les  Tyriens  sont  indusliieiiv  ,  jjaliens  , 
laborieux,  propres  ',  sf)l)res  et  ménagers;  ils 
ont  une  exacte  police  :  ils  sont  parfaitement 
d'accord  entr'eux  ;  jamais  peuple  n'a  été  plus 
constant,  plus  sincère,  plus  lidèle .  plus  sur, 
|>lus  commode  à  ton»  les  étrangers.  \'oilà  ,  sans 
aller  cherclirr  d'autres  causes,  ce  qui  leur 
d.)nne  l'empire  de  la  mer,  et  qui  fait  lleurir 
dans  leurs  ports  un  si  utile  commerce.  Si  la  di- 
vision et  la  jalousie  se  mettoient  entr'eux:  s'ils 
commençoient  à  s'amollir  dans  les  délices  et 
dans  l'oisivelé  ;  si  les  premiers  de  la  nation* 
méj)r!soienl  le  travail  et  réconomie;  si  les  arts 
cessoient  d'être  en  honneur  dans  leur  ville; 
s'ils  manquoienl  de  bonne  foi  vers  les  étrangei-s; 
s'ils  alléroient  tant  soit  peu  les  règles  d'un 
commerce  libre  .  s'ils  népligeoient  leurs  manu- 
factures, et  s'ils  cessoient  de  faire  les  grandes 
avances  cjui  sont  nécessaires  pour  rendre  leurs 
marchandises  parfaites,  chacune  dans  son  gen- 
re %  vous  verriez  bientôt  tomber  celte  puissance 
que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi  .  lui  disois-je,  les  vrais 
moyens  d'élablir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil 
commei'ce.  Faites,  me  répondil-il,  comme  on 
fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement  tous  les 
étrangers  ;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la 
sûreté,  la  commodité,  la  liberlé  entière;  ne 
vous  laissez  jamais  enlraine:-  ni  par  l'avarice  ni 
par  l'orgueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner  beau- 
coup est  <le  ne  vouloir  jamais  troj»  gagner,  et 
de  savoir  perdre  à  projtos.  Faites-vous  aimer 
p.ir  tous  les  étrangers;  souffrez  même  (juelqnc 
chose  d'eux:  craignez  d'exciler  leur  jalousie 
jiar  votre  hauteur  :  soyez  constant  dans  les  rè- 
gles du  commerce:  (pi'elles  soient  simples  et 
faciles:  acniilnmez  vos  jteuples  à  les  suivre  in- 
vif)Iiblement  ;  puni.s.sez  sévèrement  la  fraude, 
et  mè:ne  la  négligence  ou  le  faste  des  mar- 
cliands,  qui  ruinent  le  commerce  en  ruinant  les 
hommes  qui  le  l'uni.  Surtout  n'entreprenez  ja- 
mais lie  gèiiec  le  commerce  pour  h;    tituiner 
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selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne  s'en 
mêle  point ,  île  jieur  de  le  gêner,  et  qu'il  en 
laisse  tout  le  iirulil  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine  ;  autrement  il  les  découraiiera  :  il  en 
tirera  assez  ilavanlages  |iar  les  ij^randes  richesses 
qui  entreront  dans  ses  Ktats.  Le  eonirneree  est 
conune  certaines  sources  :  si  vous  voulez  dé- 
tourner leurs  cours  ,  vous  les  laites  tarir.  Il  n'y 
a  que  le  prolit  cl  la  commodité  qui  attirent  les 
étrangers  chez  ^ous•.  si  vous  leur  i-endez  le 
commerce  moins  commode  et  moins  utile,  ils 
se  retirent  insensiblement ,  et  ne  reviennent 
plus,  parce  que  d'antres  peuples,  profitant  de 
votre  imprudence  ,  les  attirent  chez  eux  ,  et  les 
accoutument  à  se  passer  de  vous.  Il  faut  même 
vous  avouer  que  depuis  quelque  temps  la  gloire 
de  Tyr  est  bien  obscurcie.  0  si  vous  Taxiez  vue, 
mon  cher  Télémacpie ,  avant  le  règne  de  Pyg- 
nialion,  vous  auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous 
ne  trouvez  plus  maintenant  ici  que  les  tristes 
restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  0  mal- 
heureuse Tyr!  en  quelles  n)ains  es-tu  tombée  ! 
autrefois  la  mer  t'apportoit  le  tribut  de  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Pygmalion  craint  tout,  et  des  étrangers  et  de 
ses  sujets.  Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  an- 
cienne coutume,  ses  ports  à  toutes  les  nations 
les  plus  éloignées,  dans  une  entière  liberté  ,  il 
veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui  arri- 
vent, leur  pays ,  les  noms  des  hommes  qui  y 
sont ,  leur  genre  de  commerce ,  la  nature  et  le 
prix  de  leurs  marchandises,  et  le  temps  qu'ils 
doivent  demeurer  ici.  Il  fait  encore  pis;  car  il 
use  de  supercherie  pour  surprendre  les  mar- 
chands, et  pour  contisquer  leurs  marchandises. 
Il  inquiète  les  marchands  qu'il  croit  les  plus 
opulens;  il  établit,  sous  divers  prétextes,  de 
nouveaux  inqwts.  Il  veut  entrer  lui-même  dans 
le  commerce:  et  tout  le  monde  crainl  d'avoir 
quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  lan- 
guit; les  étrangers  oublient  peu  à  peu  le  che- 
min de  Tyr,  qui  leur  étoit  autrefois  si  doux  : 
et,  si  Pygmalion  ne  change  de  conduite,  notre 
gloire  et  notre  puissance  seront  bientôt  trans- 
portées à  quelque  autre  peuple  mieuv  gouverné 
que  nous. 

Je  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les 
Tyriens  s'étoient  rendus  si  puissans  sur  la  * 
mer  :  car  je  voulois  n'ignorer  rien  de  tout  ce 
qui  sert  au  gouvernement  d'un  royaume.  Nous 
avons,  me  répondit-il,  les  forêls  du  Liban  qui 
fournissent  le  bois  des  vaisseaux  ;  et  nous  les 
réservons  avec  soin  pour  cet  usage  :  on  n'en 
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coupe  jamais  que  |H>ur  les  besoins  publics.  Pour 
la  construction  des  vaisseaux ,  nous  avons  Ta- 
vantage  d'avoir  des  ouvriers  habiles.  Comment, 
lui  disois-je,  avez-vous  pu  faire  |)our  trouver 
ces  ouvriers? 

Il  me  lépondoit  :  Ils  se  sont  formés  peu  à 
peu  dans  le  pays.  Quand  on  récompense  bien 
ceux  qui  excellent  dans  les  arts ,  on  est  sûr  d'a- 
voir bientôt  des  hommes  qui  les  mènent  à  leur 
dernière  [lerfeclion  ;  car  les  hommes  qui  ont  le 
plus  de  sagesse  et  de  talent  ne  maïuiuent  point 
de  s'adonner  aux  arts  auxquels  les  grandes  ré- 
compenses sont  attachées.  Ici  on  traite  avec 
honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation.  On 
considère  un  bon  géomètre:  on  estime  fort  un 
habile  astronome  :  on  comble  de  biens  un  |)ilote 
qui  surpasse  les  autres  dans  sa  ('onction  :  on  ne 
méprise  point  un  bon  charpentier;  au  contraire, 
il  est  bien  payé  et  bien  traité.  Les  bons  rameurs 
mêmes  ont  des  récompenses  svu'es,  et  propor- 
tionnées à  leurs  services;  on  les  nourrit  bien; 
on  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  malades;  en  leur 
absence  on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage,  on 
dédommage  leurs  familles .  on  renvoie  chez  eux 
ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on 
en  a  autant  qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'é- 
lever son  lils  dans  un  si  bon  métier  ;  et ,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  il  se  hâte  de  lui  enseigner 
à  manier  la  rame  ,  à  tendre  les  cordages,  et  à 
mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi  qu'on  mène 
les  hommes ,  sans  contrainte ,  par  la  récom- 
pense et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne 
fait  jamais  bien  ;  la  soumission  des  inférieurs 
ne  suffit  pas  :  il  faut  gagner  les  cœurs,  et  faire 
trouver  aux  hommes  leur  avantage  pour  les 
choses  où  l'on  veut  se  servir  de  leur  industrie. 

Après  ce  discours,  Narbal  me  mena  visiter 
tous  les  magasins ,  les  arsenaux,  et  tous  les  mé- 
tiers qui  servent  à  la  construction  des  navires. 
Je  demandois  le  détail  des  moindres  choses ,  et 
j'écrivois  tout  ce  que  j'avois  appris,  de  peur 
d'oublier  quelque  circonstance  utile. 

Cependant  Narbal ,  qui  connoissoit  Pygma- 
lion ,  et  qui  m'aimoit,  attcndoit  avec  impa- 
tience mon  départ ,  craignant  que  je  fussj  dé- 
couvert par  les  espions  du  Roi,  qui  alloient  nuit 
et  jour  par  toute  la  ville  :  mais  les  vents  ne 
nous  permettoient  point  encore  de  nous  embar- 
quer. Pendant  que  nous  étions  occupés  à  visi- 
ter curieusement  le  port,  et  à  interroger  divers 
marchands,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  offi- 
cier de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  Roi 
vient  d'apprendre  d'un  des  capitaines  de  vais- 
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seaux  qui  sont  revenus  J'EgypIe  avec  vous,  que 
^ous  avez  mené  d'KL'yple  un  éliau^aT  (jiii  passe 
pour  Cliypricu  :  le  Uni  veut  qu'on  l'arrèU' ,  il 
(ju'on  saclie  cerlaineiiieut  tir  quel  pays  il  est; 
vous  eu  répôudiv/.  sur  \oliv  ItMc.  Daus  ce  uio- 
uieut  je  ni'étois  un  peu  éloij.Mié  |)our  re,i.'anler 
(le  plus  j)ri''s  les  proportions  (jue  les  Tyrieus 
avoieut  [gardées  dans  la  construction  il' un  vais- 
seau presipie  ucut'.  qui  étoit,  disoit-ou  ,  par 
cette  propm  tioii  si  exacte  de  tontes  ses  |»arties  . 
le  meilleur  voilier  tju'on  cùl  jamais  vu  dans  le 
port;  et j'interro;:eo:s  l'ouvrier  qui  a\oit  réglé 
ces  proportions. 

Narbal ,  surpris  et  effrayé  ,  ré|)ondil  :  Je  vais 
clierclier  '  cet  étranger,  (|ui  est  de  l'ile  de  Chy- 
pre. (Juand  il  eut  perdu  de  \uc  cet  ot'licier,  il 
courut  \ers  moi  pour  luavertir  du  danger  où 
j'ctois.  Je  ne  l'avois  que  trop  prévu  ,  me  dit-il , 
mon  cher  Télémaque  !  nous  souunes  perdus  !  Le 
Roi ,  que  s;i  déliance  tourmente  jour  et  miit, 
soupçonne  que  vous  n'êtes  pas  de  l'île  de  (Chy- 
pre ;  il  ordonne  -  (ju'on  vous  arrête  :  il  veut 
nie  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses 
mains.  Que  ferons-nous?  0  dieux,  donnez-nous 
la  sagesse  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il  faudra, 
Télémaque,  <pie  je  vous  mène  au  palais  du  Roi. 
Vous  soutiendrez  que  vous  êtes  Cliyprien,  de  la 
ville  d'Amatlionle,  lils  d'un  statuaire  de  \'énus. 
Je  déclarerai  que  j'ai  connu  autrefois  votre 
père  ;  et  peut-être  que  le  Roi,  sans  approfondir 
davantage  ,  vous  laissera  partir.  Je  ne  vois 
plus  d'autre  moyen  de  sauver  votre  vie  et  la 
mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  mal- 
heureux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mou- 
rir, Narhal  ;  et  je  vous  dois  trop  pour  vouloir 
vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis 
me  résoudre  à  mentir  ;  je  ne  suis  [)as  Chyprien, 
et  je  ne  saurois  dire  que  je  le  suis.  Les  dieux 
voient  ma  sincérité  :  c'est  à  eux  à  conserver 
ma  vie  par  leur  [luissance ,  s'ils  le  veulent  '; 
mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un  men- 
songe. 

Narbal  me  répondoit  :  Ce  mensonge,  Télé- 
niaiiue  ,  n'a  lien  qui  ne  soit  itmticeut  ;  les  dieux 
mêmes  ne  peu\ent  le  condanmer  :  il  ne  fait  au- 
cun mal  à  personne  ;  il  sauve  la  vie  à  deux  in- 
nocens;  il  ne  trompe  le  Roi  que  pour  reiu|tê- 
cber  de  faire  un  gran<l  crime.  Vous  poussez 
trop  loin  ^  l'amour  de  la  \ertu  et  1;»  ciaiule  rie 
blesser  la  religiou. 

Il  suflit,  lui  disnis-je.  (|ue  le  mensonge  soit 
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mensonge,  pour  n'être  pas  digne  d'un  lionnne 
(pii  jiarle  en  présence  (les  dieux  ,  et  qui  doit 
tout  à  la  \érilé.  Celui  (pii  blesse  la  vérité  od'ense 
les  dieux  ,  et  se  blesse  soi-même,  car  il  parle 
contre  sa  conscience.  Cessez,  Narbal,  de  me 
|»iop«iser  ce  ijui  est  indigne  de  vous  et  de  moi. 
Si  b's  dieux  ont  pitié  de  nous,  ils  sauront  bien 
nous  déli\ivr  :  s'ils  \eulenl  nous  laisser  périr, 
nous  serons  (.-n  mourant  les  victimes  de  la  xé- 
rité ,  et  nous  biisserons  aux  hommes  l'exeiiqilc 
de  préférer  la  xertu  sans  tache  à  une  longue 
vie  :  la  mienne  n'est  déjà  que  trop  longue  , 
étant  si  malheureuse.  C'est  vous  seul ,  i)  mon 
cher  Narbal ,  pour  qui  mon  ccur  s'attendrit. 
Falloit-il  que  votre  amitié  pour  mi  malheureux 
éliangcr  xous  fût  si  funeste! 

Nous  dcmeur;\mes  long-temj)S  dans  cette 
espèce  de  combat  :  mais  enlin  nous  vunes  arri- 
\er  un  homme  qui  couroil  hors  d'haleine  ;  c'é- 
lf)il  un  autre  oflicier  du  Roi,  qui  venoit  de  la 
part  d'Astarbé.  Cett(!  femme  étoit  belle  comme 
une  déesse;  elle  joignoit  aux  charmes  du  corps 
tous  ceux  de  l'esprit;  elle  étoit  enjouée,  flat- 
teuse, insinuante.  Avec  '  tant  de  charmes  trom- 
peurs elle  avoit,  connue  les  Sirènes,  un  co'ur 
cruel  et  [)lcin  de  malignité  ;  mais  elle  savoit 
cacher  ses  scnlimeus  corronq)Us,  par  un  pro- 
fond artilice.  Elle  avoit  su  gagner  le  cœur  de 
Pygmalion  par  sa  beauté ,  par  son  esprit,  par  sa 
douce  voix,  et  par  l'harmonie  de  sa  lyre.  Pyg- 
malion, aveuglé  |iar  un  violent  amour  pour 
elle ,  avoit  abandonné  la  reine  Topha  ,  son 
épouse.  Il  ne  songeoit  qu'à  contenter  toutes  les 
passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  :  l'amour  de 
cette  fenune  ne  lui  étoit  guère  moins  funeste 
que  son  infâme  avarice.  Mais  qnoiqn'i  eiàt  tant 
de  passion  pour  elle,  elle  n'avoit  |>our  lui  quiî 
du  mépris  et  du  dégoût;  elle  cachoit  ses  vrais 
sentimens  ;  et  elle  faisoit  semblant  de  ne  vouloir 
vivre  que  pour  lui ,  dans  le  même  temps  où  elle 
ne  |)OUvoit  le  souffrir. 

Il  y  avoit  à  Tyr  nu  jeune  Lydien  nommé 
Malachon,  d'une  merveilleuse  beauté,  mais 
mou,  elléminé  ,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne 
songeoit  qu'à  conserver  la  délicatesse  de  son 
teint,  qu'à  peigner  ses  cheveux  blonds  flottans 
sur  ses  é|)aule;^,  tpi'à  se  parfumer,  (pi'à  don- 
nei'  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa  robe,  entin 
(ju'à  chanter  ses  amours  sur  sa  Ixre.  Astarbé  le 
vit,  elle  l'aima,  et  devint  furieuse.  Il  la  mé- 
prisa, parce  (pi'il  étoit  p;issiouné  pour  une  autre 
femme.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la 
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cruelle  jalousie  du  Roi.  Astarbé,  se  s-eulant  mé- 
prisée, s'abandonua  à  son  resseiitinicnt.  Dans 
son  desespoir,  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit 
faire  passer  Malaclion  pour  l'étranger  que  le 
Roi  i'aisoil  clierdier,  et  qu'on  disoil  qui  éloil 
\enu  avec  ISarbal.  Kn  clVet  .  elle  le  persuada  à 
Pygnialion  ,  et  corronqiil  tous  ceux  qui  auroient 
pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les 
hommes  vertueux,  et  qu'il  ne  savoit  point  les 
discerner,  il  n'étoit  environné  que  de  gens  inté- 
ressés, artilicieux  ,  prêts  à  exécuter  ses  ordres 
injustes  et  sanguinaires.  De  telles  gens  crai- 
gnoient  l'autorité  d'Astarbé,  et  ils  lui  aidoient 
à  tromper  le  Roi,  de  peur  de  déplaire  à  celte 
femme  hautaine  qui  avoit  toute  sa  confiance. 
Ainsi  Malachon  *,quoi(iue  connu  pourLydien- 
dans  toute  la  ville,  jiassa  pour  le  jeune  étranger 
que  Narbal  avoit  emmené  d'Egypte  :  il  l'ut  mis 
en  prison. 

Astarbé,  qui  craignit  que  Narbal  n'allât  par- 
ler au  Roi ,  et  ne  découvrît  son  imposture,  en- 
voyoil  en  diligence  à  Narbal  cet  oHicier,  qui  lui 
dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous  défend  de  décou- 
vrir au  Roi  quel  est  votre  étranger;  elle  ne  vous 
demande  que  le  silence,  et  elle  saura  bien  faire 
en  sorte  que  le  Roi  soit  content  de  vous  :  cepen- 
dant hâtez-vous  de  faire  endiarquer  avec  les 
Chvpriens  le  jeune  étranger  que  vous  avez  em- 
mené d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans 
la  ville.  Narbal,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver 
sa  vie  et  la  mienne,  promit  de  se  taire  ;  et  l'offi- 
cier, satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit, 
s'en  retourna  rendre  compte  à  Astarbé  de  sa 
commission. 

Narbal  et  moi  ,  nous  admirâmes  la  bouté 
des  dieux,  qui  récompensoient  notre  sincérité, 
et  qui  ont  ^  un  soin  si  touchant  de  ceux  qui 
hasardent  tout  pour  la  vertu.  Nous  regardions 
avec  horreur  un  roi  livré  à  l'avarice  et  à  la 
volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès 
d'être  trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être, 
et  l'est  presque  toujours  grossièrement.  Il  se 
défie  des  gens  de  bien ,  et  il  s'abandonne  à 
des  scélérats  :  il  est  le  .«leul  qui  ignore  ce  qui 
se  passe.  Voyez  Pygmalion;  il  est  le  jouet 
d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les  dieux 
se  servent  du  mensonge  des  méchans  pour 
sauver  les  bons ,  qui  aiment  mieux  perdre  la 
vie  que  de  mentir. 

En  même  temps  nous  aperçûmes  que  les 


vents  changeoienf,  et  qu'ils  devcnoient  favora- 
bles aux  vaisseaux  de  Chypre.  Les  dieux  se  dé- 
clarent, s'écria  Narbal;  ils  veulent,  mon  cher 
Télémaque  ,  vous  mettre  en  sûreté  :  fuyez  celte 
terre  cruelle  et  maudite  !  Heureux  qui  |)ouiroit 
vous  suivre  juscpie  dans  les  rivages  les  [)lus  in- 
connus !  heuieux  qui  pourroit  vivre  et  mourir 
avec  vous  !  Mais  un  desUn  sévère  m'attache  à 
cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  soull'rir  avec 
elle  :  ])eul-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses 
ruines;  n'inqiorte,  pourvu  que  je  dise  toujours 
la  vérité,  et  que  mon  coMir  n'aime  (pie  la  jus- 
tice. Pour  vous,  ô  mon  cher  Télémaque,  je 
prie  les  dieux  ,  qui  vous  conduisent  comme  par 
la  main ,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  de 
tous  leurs  dons ,  qui  est  la  vertu  pure  et  sans 
tache,  jusqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en 
Ithaque,  consolez  Pénélope,  délivrez-la  de  ses 
téméraires  amans.  Que  vos  yeux  puissent  voir, 
que  vos  mains  *  puissent  embrasser  le  sage 
Ulysse  ;  et  qu'il  trouve  en  vous  un  fils  qui  égale 
sa  sagesse!  Mais ,  dans  votre  bonheur,  souve- 
nez-vous du  malheureux  Narbal,  et  ne  cessez 
jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  * 
de  mes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds 
soupirs  m'empêchoient  de  parler;  nous  nous 
embrassions  en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au 
vaisseau;  il  demeura  sur  le  rivage;  et,  quand 
le  vaisseau  fut  parti ,  nous  ne  cessions  de  nous 
regarder  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 


Var.  —   *   que  vos  deux  yeux que  vos  deux  mains. 

A.  —  "je  l'arrosois.  A.  B.  c.  L'auleur  avoit  écrit  d'abord  : 
Pendant  qu'il  me  parlait  ainsi,  je  rarrosois,  elc.  Il  a 
Ciîacé  les  pieniicrs  mois,  pour  y  substituer,  Quand  il  eut 
achève  ces  paroles;  mais  en  même  temps  il  n'a  pas  son(;é  à 
mettre  au  \>assi',  je  l'arrosai.  Tous  les  éditeurs,  depuis  1717, 
n'ont  pas  balancé  k  faire  cette  correction. 


Var.  —  *  Ainsi  le  jeune  Malachon.  A.  —  ^  pour  Cretois. 
A.  L'auleur  a  oublié  d'effacer  ce  mot,  et  de  le  remplacer 
par  Lydien  ,  comme  il  l'a  fait  plus  haut ,  Ce  qui  fait  qu'on 
lit  Cretois  dans  les  éditions  antérieures  à  1717.  —  3  qui 
avoienl.  A. 
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Calypso  intcrronii»l  Téléinaiiue  pour  le  fairo  reposer.  Mentor 
le  blùine  en  secret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  ses  aven- 
tures, et  cependant  lui  conseille  de  l'acluver,  puisqu'il 
l'a  commencé.  Télénia(|ue  ,  selon  l'avis  de  Mentor,  con- 
tinue son  récit.  Pendant  le  trajet  de  Tyr  à  lilo  de  Chypre, 
il  voit  en  songe  Vénus  et  Cupidon  l'inviter  au  jilaisir  : 
Minerve  lui  apparoit  aussi,  le  proté^'eant  de  son  éj,Mde, 
et  Mentor  l'exhortant  à  fuir  de  l'île  de  Chypre.  A  son 
réveil .  les  Cliypriens  ,  noyés  dans  le  vin ,  sont  surpris 
par  une  furieuse  tempête,  qui  eût  fait  périr  le  navire  , 
si  Télémaque  lui-même  n'eût  pris  en  main  le  gouvernail, 
et  commandé  les  manœuvres.  Kniin  on  arrive  dans  l'ile. 
Peintures  des  mieurs  voluptueuses  de  ses  liahitans ,  du 
culte  rendu  à  Vénus  ,  et  des  impressions  funestes  que  ce 
spectacle  produit  sur  le  cœur  de  Télémaque.  Les  sages 
conseils  de  .Mentor,  qu'il  retrouve  tout-ii-coup  en  ce  lieu, 
le  délivrent  d'un  si  grand  danger,  Le  Syrien  llasaël ,  à 
qui  .Mentor  avoit  été  vendu  ,  ayant  été  contraint  par  les 
vents  de  relâcher  à  l'île  de  Chypre ,  comme  il  alloit  en 
Crète  pour  y  étudier  les  lois  de  .Minos,  rend  à  Télémaque 
son  sage  conducteur,  et  s'embarque  avec  eux  pour  l'île 
de  Crète.  Ils  jouissent ,  dans  ce  trajet,  du  beau  spectacle 
d'.\mphitrilc  traînée  dans  son  char  par  des  chevaux  marins. 

Calypso,  qui  avoil  été  jusqu'à  ce  momeut 
iiiimobilc  ,  et  transportée  de  plaisir  en  écoutant 
les  aventuies  de  Télémaque  ,  rinterroinpit  pour 
lui  taiie  prendre  quehiue  repos.  Il  est  temps  , 
lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  la  douceur 
du  sommeil  après  tant  de  travaux.  Vous  n'avez 
rien  à  craindre  ici  ;  tout  vous  est  favorable. 
.\l)andonnez-vous  donc  à  la  joie;  <:oùtez  la  paix  ' 
et  tous  les  auties  dons  des  dieux,  dont  vous 
allez  être  comblé.  E)eniain,  quand  l'Aurore  avec 
ses  doigts  de  roses  entr'ouvrira  les  j)orles  do- 
rées de  l'orient,  cl  que  les  chevaux  du  soleil  , 
sortant  de  l'onde;  amèrc,  répandront  les  flam- 
mes du  jour  p(.ur  chasser  devant  eux  toutes  les 
étoiles  du  ciel,  nous  reprendions,  mon  cher 
Télémaque,  l'histoire  de  vos  malheurs.  Jamais 
votre  père  n'a  égalé  votre  sagesse  et  votre  cou- 
rage :  ni  Achille  vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée 
rt'vcMiu  des  enfers,  ni  même  le  grand  .\lcide 
ipii  a  purgf-  la  terre  de  tant  de  munslres ,  n'ont 
lait  voir*  autant  de  force  et  rlc  \»'rtu  que  vous, 
.le  souhaite  qu'un  |)rofond  sommeil  vous  rende' 
ci'lte  nuit  courte.  Mais  ,  hélas  !  qu'idle  sera 
longue  pour  moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  re- 
voir, de  vous  entendre,  de  m»un  faire  redin*  ce 
que  je  sais  déjà,  et  de  vous  demander  ce  que  je 


ne  sais  pas  encore!  .Mlcz,  mon  cher  Télémaciue, 
avec  le  sage  .Mentor,  que  les  dieux  vous  ont 
rendu;  allez  dans  cette  grotte  écartée,  où  tout 
est  préparé  pour  votre  re[)OS.  Je  prie  Morphée 
de  répandre  ses  plus  doux  charmes  sur  vos 
pau|)ières  a|)|)esanties  ,  de  faire  couler  une 
va|)eur  divine  dans  tous  vos  membres  fatigués, 
et  de  vous  envoyer  des  songes  légers,  qui,  vol- 
tigeant autour  de  vous,  llattcnt  vos  sens  par  les 
images  les  plus  riantes,  et  repoussent  loin  de 
vous  tout  ce  qui  [tourroit  V(jus  réveiller  tr(»p 
pntiuptement. 

La  déesse  conduisit  <>lle-inéme  Télémaque 
dans  cette  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle 
n'ctoit  ni  moins  rustique,  ni  moins  agréable. 
Une  fontaine  ,  qui  couloit  dans  un  coin ,  y  fai- 
soit  un  doux  murmure  qui  appeloit  le  sommeil. 
Les  nymi)hes  y  avoieut  préparé  deux  lits  d'une 
molle  verdure,  sur  lesquels  elles  avoienl  étendu 
deux  grandes  peaux,  l'une  de  lion  pour  Télé- 
maque, et  l'autre  d'ours  pour  Mentor. 

Avant  que;  de  laisser  fermer  ses  yeux  au  ?Com- 
meil ,  .Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le 
plaisir  de  raconter  vos  histoires  vous  a  en- 
traîné ;  vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui  expli- 
quant *  les  dangers  dont  votre  courage  et  votre 
industrie  vous  ont  tiré  :  par  là  vous  n'avez  fait 
qu'enflammer  davantage  son  cœur,  et  que  vous 
préparer  une  plus  dangereuse  captivité.  Com- 
ment espérez-vous  qu'elle  vous  laisse  mainte- 
nant sortir  de  son  île,  vous  qui  l'avez  enchan- 
tée par  le  récit  de  vos  aventures?  L'amour 
d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  sans  pru- 
dence ■'.  Elle  s'étoit  engagée  à  vous  raconter 
des  histoires,  et  à  vous  a[)prendre  quelle  a  été 
la  destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  de 
|)arler  long-temps  sans  rien  dire  ,  et  elle  vous  a 
engagé  à  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  désire 
savoir  :  tel  est  l'art  des  femmes  flatteuses  et 
passionnées.  Quand  est-ce,  o  Télémacjue  ,  que 
vous  serez  assez  sage  pour  ne  [larler  jamais  par 
vanité  ,  et  que  vous  saurez  taire  tout  ce  qui 
vous  est  avantageux,  quand  il  n'est  pas  utile  à 
dire?  Les  autres  admiri'ut  votre  sagesse  dans 
un  Age  où  il  est  panlnnuahlt;  d'en  maïujuer  ; 
|)our  moi,  je  ne  puis  vous  [)ardonner  rien  '  : 
je  suis  le  seul  qui  vous  connois,  et  qui  vous 
aime  assez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fau- 
tes. Combien  étes-vous  encore  éloigné  d(;  la  Sii- 
gesse  de  votre  père  ! 

Quoi  doue  ^  î  répondit  Ti'lérnaejue  ,  pouvois- 
j<;  le'fuser  à  Calypso  de  lui  raconter  mes  nial- 


VaR.  —  '  Aliaiiiloniicz-vou5  ilimc  it  la  joie,  a  la  i>ai\  ,  cl  V.Mi.  —  '   lui  raconlitiit.  a.  —  *  saii'i  pruilenre.   (Juin<l 

k  tous,  rlc.  A.  —  *  ii'oril  munlrc.  A.  —  '  rciiJc  celle  uuit       osl-ce,  6  l'cli-iiiatiuc,  clc.  a.  —  '  rioii  vous  partloiiiicr.  a. 

courle  pour  vuut,  a.  d.  ^  Mai»  quui  doue.  a. 


420 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  IV 


licurs?  Non,  reprit  Mentor,  il  lalloil  les  lui  ra- 
conter ;  mais  vous  deviez  le  faire  en  ne  lui  di- 
sant que  ce  qui  pouvoil  lui  donner  de  la  cdui- 
passion.  Vous  pouviez  dire  que  vous  a\iez  été  , 
tantôt  erraut .  tantôt  eaplif  en  Sicile  ,  et  puis 
en  Egypte.  (Vét(nt  lui  dire  assez  :  et  tout  le 
reste  n'a  servi  quà  augnienler  \c  poison  qui 
brûle  déjà  son  ctTur.  Plaise  aux  dit  ux  que  le 
vôtre  puisse  s'en  préserver!  Mais  que  lerai-je 
donc?  conliuua  Téléniaque,  d'un  ton  modéré 
et  docile.  11  n'est  plus  temps,  repartit  INlenlor, 
de  lui  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures  : 
elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée 
sur  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore  ;  votre  réserve 
ne  serviroit  qu'i'i  l'irriter.  Achevez  donc  demain 
de  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  l'ait  en 
votre  faveur,  et  apprenez  une  autre  l'ois  à  parler 
plus  sobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer 
quelque  louange.  Téléniaque  reçut  avec  amitié 
nu  si  bon  conseil ,  et  ils  se  couchèrent. 

Aussitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  pre- 
miers rayons  sur  la  terre,  Mentor,  entendant 
la  voix  de  la  déesse  qui  appcloit  ses  nymphes 
dans  le  bois,  éveilla  Télémaque.  Il  est  temps, 
lui  dit-il ,  de  vaincre  le  sommeil.  Allons  re- 
trouver Calypso  :  mais  défiez-vous  de  ses  dou- 
ces paroles;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur; 
craignez  le  poison  llatteur  de  ses  louanges.  Hier 
elle  vous  élevoil  au-dessus  de  votre  sage  père , 
de  l'invincible  Achille  ,  du  fameux  Thésée  , 
d'Hercule  devenu  immortel.  Sentîtes  -  vous 
combien  cette  louange  est  excessive  ?  Grîites- 
vous  ce  qu'elle  disoit?  Sachez  qu'elle  ne  le 
croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous  loue  qu'à 
cause  qu'elle  vous  croit  foible ,  et  assez  vain 
pour  vous  laisser  tromper  par  des  louanges  dis- 
proportionnées à  vos  actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  où 
la  déesse  les  attendoit.  Elle  sourit  en  les  voyant, 
et  cacha,  sous  une  apparence  de  joie  ,  la  crainte 
et  l'inquiétude  qui  troubloient  son  cœur;  car 
elle  prévoyoit  que  Télémaque,  conduit  par  Men- 
tor, lui  échapperoit  de  même  qu'Llysse.  Hàtez- 
vous,  dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  satis- 
faire ma  curiosité  :  j'ai  cru,  pendant  toute  la 
nuit ,  vous  voir  partir  de  Phénicie  et  chercher 
une  nouvelle  destinée  dans  l'île  de  Chypre. 
Dites-nous  donc  quel  fut  ce  voyage,  et  ne  per- 
dons pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe 
semée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage 
épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans 
cesse  des  regards  tendres  et  passionnés  sur  Té- 
lémaque, et  de  voir  avec  indignation  que  Men- 
tor observoit  jusqu'au  moindre  mouvement  de 


ses  yeux.  Ce[u'udant  loules  les  nymphes  en  si- 
lence se  penchoient  j)our  prêter  l'oreille,  et 
l'aisoienl  une  espèce  de  demi-cercle  pour  mieux 
voir  el  pour  mieux  écouler  '  :  les  yeux  de  loule 
rassemblée  éloient  immobiles  et  attachés  sur  le 
jeune  homme.  Télémaque,  baissant  les  yeux, 
et  rougissant  avec  beaucoup  de  grâce,  reprit 
ainsi  la  suite  '^  de  son  histoire  : 

A  peine  le  doux  souille  d'uji  vent  favorable 
avoit  renq)li  nos  voiles,  que  la  terre  de  Plié- 
n.iiie  disparut  à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec 
les  Chypriens ,  dont  j'ignorois  les  mœurs,  je 
me  résolus  de  me  taire  ,  de  remarquer  tout,  et 
d'observei-  toutes  les  règles  de  la  discrétion  jiour 
gagner  leur  estime.  Mais  pendant  mon  silence 
un  sommeil  doux  et  ])uissant  vint  me  saisir  : 
mes  sens  étoient  liés  et  suspendus;  je  goùtois 
une  paix  et  une  joie  profonde  qui  énivroit  mon 
canu'. 

Tout-à-coup  je  crus  voir  Vénus  qui  fendoit 
les  nues  dans  son  char  volant  conduit  par  deux 
colombes.  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté , 
cette  vive  jeunesse,  ces  grâces  tendres,  qui 
j)arurent  en  elle  quand  elle  sortit  de  l'écume  de 
l'Océan,  et  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Jupiter 
même.  Elle  descendit  tout-à-coup  d'un  vol  ra- 
pide jusqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  souriant 
la  main  sur  l'épaule ,  et,  me  nommant  par  mon 
nom,  prononça  ces  paroles  :  Jeune  Grec,  tu  vas 
entrer  dans  mon  empire;  tu  arriveras  bientôt 
dans  celte  île  fortunée  où  les  plaisirs  ,  les  ris 
et  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas.  Là  , 
tu  brûleras  des  parfums  sur  mes  autels  ;  là ,  je 
te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre 
ton  cœur  aux  plus  douces  espérances ,  et  garde- 
toi  bien  de  résister  à  la  plus  puissante  de  toutes 
les  déesses,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'aperçus  l'enfant  Cupidon  , 
dont  les  petites  ailes  s'agilant  le  faisoient  voler 
autour  de  sa  mère.  Quoiqu'il  eût  sur  son  visage 
la  tendresse  ,  les  grâces  et  l'enjouement  de 
l'enfance,  il  avoit  je  ne  sais  quoi  dans  ses 
yeux  perçans  qui  me  faisoit  peur.  Il  rioit  en 
me  regardant  ;  son  ris  étoit  malin ,  moqueur  et 
cruel.  11  tira  de  son  carquois  d'or  la  plus  aiguë 
de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  et  alloit  me 
percer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement 
pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de  cette 
déesse  n'avoit  point  cette  beauté  molle  et  cette 
langueur  passionnée  que  j'avois  remarquée  dans 
le  visage  et  dans  la  posture  de  Vénus.  C'étoit 
au  contraire  une  beauté  simple,  négligée,  mo- 

Var.  —  1  1)0111-  niiiux  (:'coutor  ol  pour  iniouK  voir.  r,.  C 
Edit.  f.  (lu  cap.  —  2  11-  lii.  A. 
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(leste;  tout  étoit  t,'raYC ,  viiroureux ,  iiolilf, 
plein  de  force  et  de  majesté.  La  (lèclie  de  (lii- 
jiidon,  ne  pouvant  iJeicer  le^'ide,  toiidta  [lar 
terre.  Cu|)idou,  iudijjiié,  eu  soupira  auière- 
uient  ;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici, 
s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  téniéraiie  enfant! 
tu  ne  vainci'as  jamais  (jue  des  âmes  lâches  ,  (|iii 
aiment  mieux  tes  honlenv  plaisii-s  ,  <|no  la  sa- 
j:esse,  la  vertu  cl  la  ^doire.  \  ces  mois,  l'Amoijr 
irrité  s'envola;  et  Vénus  remontant  vers  !'<>- 
lympe .  je  vis  lon^'-lemps  son  char  avec  ses  deux 
colomhes  dans  une  nuée  d'or  et  d'azur;  [)uis 
elle  disparut.  Kn  haissant  '  mes  yeux  veis  la 
terre,  je  ne  retrouvai  [tins  Mii!er\e. 

Il  me  sendila  (juc  j'étois  transporté  dans  un 
j  u-din  délicieux,  tel  qu'on  dépeint  lesChamps- 
Klysées.  En  ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me 
dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre,  celte  ile  cuq)es- 
tée ,  où  l'on  ne  restiire  (jue  la  volupté.  La  vertu 
la  plus  courageuse  y  doit  trendder,  et  ne  se  [)eut 
sauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  vou- 
lus me  jeter  à  son  cou  pour  l'embrasser;  mais 
je  sentois  que  mes  pieds  ne  pouvoient  se  mou- 
voir, que  mes  genoux  se  dérohoient  sous  moi, 
et  que  mes  mains,  s'efforcant  de  saisir  Mentor, 
cherchoient  une  ombre  vaii'.e  qui  m'échappoil 
toujours.  Dans  cet  eflort  je  m'éveillai ,  et  je 
sentis  que  ce  songe  mystérieux  étoit  unaveilis- 
sement  divin.  Je  me  sentis  plein  de  coiu'age 
contre  les  plaisirs,  et  de  défiance  contre  moi- 
même  poiu"  détester  la  vie  molle  des  Chypriens. 
Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus 
que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,  et  qu'ayant 
passé  les  ondes  du  Styx,  il  hahitoit  l'Iieureux 
séjour  des  âmes  justes. 

Cette  pensée  me  lit  répandre  un  torrent  de 
larmes.  On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois. 
Les  larmes,  ré[)ondis-je,  ne  conviennent  que 
trop  à  un  malheureux  étranger  qui  erre  sans 
espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cej)endant  tous 
les  Chypriens  qui  étoient  dans  le  vaisseau  s'a- 
bandonnoient  à  une  folle  joie.  Les  rameurs, 
ennemis  rlu  travail,  s'endormoient  sur  leurs 
rames;  le  pilote,  couronné  de  fleurs,  laissoit  le 
gouvernail,  et  tenoit  eu  sa  main  une  grande 
cruchi,'  de  vin  qu'il  avoit  presque  viilée  :  Ini  et 
tous  les  autres,  troublés  [lar  la  fureur  de  Hic- 
chus,  chautoicnt,  eu  l'houninir  de  Véims  et  de 
<',ui)idou,  des  vers  qui  dévoient  faire  horreur  à 
tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers 
de  la  mer,  une  soudaine  tenqjèlc:  troubla  le  ciel 
it  la  mer.  Les  vents  (b'-chaînés  mugissoient  avec 
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fuii'ur  dans  les  voiles;  les  ondes  noires  batloieut 
lis  lianes  du  navire,  qui  gémissoit  sous  leurs 
coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des 
vagues  enflées;  tantôt  la  ujer  sembloil  se  déro- 
ber sous  le  na\ire  ,  et  nous  précipiter  dans  l'a- 
biine.  Nous  aperces  ions  auprès  de  nous  des  ro- 
chers contre  lesquels  les  Ilots  irrités  se  brisoieut 
avec  un  bruit  horribbî.  Alors  je  compris  par 
expérience  ce  que  j'avois  souvent  ouï  dire  à 
Mentor,  (juc  les  bonnues  mous  et  abandonnés 
aux  plaisirs  manquent  de  courage  dans  les  dan- 
gers. Tous  nos  Chypriens  abattus  pleuroient 
connue  des  femmes;  je  n'entcndois  (|ue  des  cris 
pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la 
vie ,  que  de  vaines  promesses  aux  dieux  pour 
leiu- faire  des  sacrifices,  si  on  pouvoit  arriver 
au  port.  Personne  ne  conservoit  assez  de  pré- 
sence d'esprit,  ni  pour  ordonner  les  manœu- 
vres, ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  (jne  je  de- 
vois,  en  sauvant  ma  vie,  sauver  celle  des  au- 
tres. Je  pris  le  gouvernail  en  main ,  parce  que 
le  pilote ,  troublé  par  le  vin  comme  une  Bac- 
chante ',  étoit  hors  d'état  de  connoître  le  danger 
du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés; 
je  leur  lis  abaisser  les  voiles  :  ils  ramèrent  vi- 
goureusement; nous  passâmes  au  travers  des 
écueils,  et  nous  vîmes  de  près  toutes  les  hor- 
reurs de  la  mort*. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous 
ceux  qui  me  dévoient  la  conservation  de  leurs 
vies  ;  ils  me  regardoicnt  avco  étonnement.  Nous 
arrivâmes  dans  l'île  de  Chypre  '  au  mois  du 
printemps  qui  est  consacré  à  Vénus.  Cette  sai- 
son, disent  les  Chypriens,  convient  à  celle 
déesse;  car  elle  seml)Ie  ranimer  toute  la  na- 
ture ,  et  faire  naître  les  plaisirs  comme  les 
fleurs. 

Kn  arrivant  dans  l'île,  je  sentis  un  air  doux 
qui  l'endoit  les  corps  lâches  et  paresseux  ,  mais 
qui  inspiroit  une  humeur  enjou''e  et  folâtre.  Je 
remarquai  que  la  campagne  ,  naturellement 
fertile  et  agi-éable,  étoit  presque  inculte;  tant 
les  habitans  étoient  ennemis  du  travail.  Je  vis 
de  tous  côtés  des  femmes  et  de  jeunes  filles, 
vainement  parées,  qui  alloient  en  chantant  les 
louanges  de  Vénus ,  se  dévouer  à  son  temple. 
La  beaiit.',  les  grâces,  la  joie,  les  plaisirs  écla- 
toienl  également  sur  leur  visage  :  mais  les  grâ- 
ces y  étoient  affectées;  on  n'y  voyoit  point  untî 
noble  simplicité,  et  une  pudeur  aimable  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de 
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iDoUcsse ,  l'art  tic  coni[)osoi'  leurs  visages,  leur 
parure  vaine  ,  leur  démarche  languissante  , 
leurs  regards  qui  sembloient  clierclier  ceux  des 
hommes  ,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer 
de  grandes  passions -,  en  un  mot ,  tout  ce  cpie 
je  voyois  dans  ces  femmes  me  sendiloit  vil  et 
méprisable  :  à  force  de  vouloir  jtlairc,  elles  me 
dégoùloieul. 

On  me  conduisit  au  leni[de  de  la  déesse  :  elle 
en  a  plusieurs  dans  cette  ile  ;  car  elle  est  parti- 
culièrement adorée  à  Cythère,  à  Idalie  et  à 
Paplios.  C'est  à  (^.\  tlière  (pie  je  fus  conduit.  Le 
temple  est  tout  de  marbre  :  c'est  un  parfait  pé- 
ristyle ;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et 
d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice  très-ma- 
jestueux ;  au-dessus  de  l'architrave  et  de  la  frise 
sont  à  chaque  face  de  grands  frontons,  où  l'on 
voit  en  bas -reliefs  toutes  les  [)lus  agréables 
aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du  temple 
est  sans  cesse  une  foule  de  peuples  qui  vien- 
nent faire  leurs  olTrandcs.  On  n'égorge  jamais 
dans  l'enceinte  du  lieu  sacré  aucune  victime; 
on  n'y  brûle  point,  connue  ailleurs,  la  graisse 
des  génisses  et  des  taureaux;  on  ne  *  répand 
jamais  leur  sang  :  on  présente  seulement  de- 
vant l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  et  on  n'en 
peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche, 
sans  défaut  et  sans  tache.  On  les  couvre  de  ban- 
delettes de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes 
sont  dorées,  et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les 
plus  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été  pré- 
sentées devant  l'autel ,  on  les  renvoie  dans  un 
lieu  écarté  ,  où  elles  sont  égorgées  pour  les 
festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfu- 
mées ,  et  du  vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les 
prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blanches, 
avec  des  ceintures  d'or,  et  des  franges  de  même 
au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  et  jour, 
sur  les  autels ,  les  parfums  les  plus  exquis  de 
l'Orient ,  et  ils  forment  une  espèce  de  nuage 
qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du 
temple  sont  ornées  de  festons  pendans;  tous 
les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont  d'or  ; 
un  bois  sacré  de  myrte  environne  le  bâti- 
ment. Il  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  d'une  rare  beauté  qui  puissent 
présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui  osent 
allumer  le  feu  des  autels.  INIais  l'impudence 
et  la  dissolution  déshonorent  un  temple  si  ma- 
gnifique. 

D'abord,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  je 
Toyojs  ;  mais  insensiblement  je  commençois  à 


m'y  accoutumer.  Le  vice  ne  ni'etfrayoit  plus  % 
toutes  les  compagnies  m'inspiroient  je  ne  sais 
quelle  inclination  pour  le  désordre  :  on  se  mo- 
(pioit  de  mon  innocence,  ma  retenue  et  ma  pu- 
deur servoieul  di'  jouet  à  ces  peuples  elTrontés. 
On  u'oublioit  rien  pour  exciter  toutes  mes  pas- 
sions .  pour  uie  tendre  des  pièges,  et  pour  ré- 
veiller eu  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sen- 
t.)is  all'oiblii"  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation 
(pie  j'axois  reçue  ne  me  souteuoit  presque  plus; 
toutes  mes  bonnes  résolutions  s'évaiiouissoient. 
Je  ne  me  sentois  plus  la  force  de  résister  au  mal 
qui  ine  pressoit  de  tous  côtés;  j'avois  même 
une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J'étois  comme 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde 
et  rapide  :  d'abord  il  fend  les  eaux  ,  et  remonte 
contre  le  torrent;  mais  si  les  bords  sont  escar- 
pés, et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage, 
il  se  lasse  enfin  peu  à  peu;  sa  force  l'aban- 
donne ,  ses  membres  épuisés  s'engourdissent , 
et  le  cours  du   fleuve  l'entraîne.  Ainsi ,  mes 
yeux  commençoient  à  s'obscurcir,  mon  cceur 
tomboit   en  défaillance  ;  je  ne   pouvois  plus 
rappeler  ni   ma  raison  ,    ni  le  souvenir  des 
vertus  de  mon  père.  Le,  songe  où  je  croyois 
avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux  Champs- 
Elysées  achevoit  de  me  décourager  :  une  se- 
crète et  douce  langueur  s'emparoit  de  moi; 
j'aimois  déjà  le  poison  flatteur  qui  se  glissoit 
de  veine  en  veine ,   et  qui  pénétroit  jusqu'à 
la  moelle  de  mes  os.  Je  poussois  néanmoins 
encore  de   profonds   soupirs  ;  je   versois   des 
larmes  amères  ;  je  rugissois  comme  un  lion , 
dans  ma   fureur.    0   malheureuse   jeunesse  ! 
disois-je  :  o  dieux  ,  qui  vous  jouez  cruelle- 
ment des  hommes ,  pourquoi   les  faites-vous 
passer  par  cet  âge ,  qui  est  un  temps  de  folie 
et  de  fièvre  ardente!  0  que  ne  suis-je  couvert 
de  cheveux  blancs,  courbé,  et  proche  du  tom- 
beau, comme  Laërte  mon  aïeul  !  La  mort  me 
seroit  plus  douce  que  la  faiblesse  honteuse  où 
je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur 
s'adoucissoit ,  et  que  mon  cœur,  enivré  d'une 
folle  passion  ,  secouoit  presque  toute  pudeur; 
puis  je  me  voyois  replongé  (ians  un  abîme  de 
remords.  Pendant  ce  trouble,  je  courois  errant 
çà  et  là  dans  le  sacré  bocage  ,  semblable  à  une 
biche  qu'un  chasseur  a  blessée  :  elle  court  au 
travers  des  vastes  forêts  pour  soulager  sa  dou- 
leur ;  mais  la  flèche  qui  l'a  percée  dans  le  flanc 
la  suit  partout  ;  elle  porte  partout  avec  elle  le 
trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois  en  vain  pour 
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m'oublier  moi-inèmc  ,  et  rien  u'adoucissoil  la 
plaie  lie  mon  cœur. 

En  ce  iiioinenl  j'aperçus  assez  loin  de  moi , 
dans  l'omltre  épaisse  de  ce  bois,  la  liu'nre  du 
saire  Mentor  ;  mais  son  visatje  me  parut  si  pâle, 
si  triste  et  si  austère  ,  que  je  ne  pus  eu  res- 
sentir aucune  joie.  Est-ce  donc  vous  ,  m'éeriai- 
je ,  ô  mon  cher  ami,  mon  unique  e>[)érauce? 
est-ce  vous?  quoi  donc!  est-ce  vous-même? 
une  imatre  trompeuse  ne  vient-elle  point  abuser 
mes  yeux?  est-ce  vous.  Mentor?  n'est-ce  point 
voire  ombre  encore  sensible  à  mes  maux?  u'ètes- 
vous  point  au  rang  des  âmes  beureuses  qui 
joiiissenl  de  leur  vertu  ,  et  à  qui  les  dieux  don- 
nent dfs  plaisirs  purs  dans  une  éternelle  paix 
aux  Cbainps-Klysées  ?  Parlez,  Mentor  ;  vivez- 
vous  encore?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous 
posséder?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de 
mon  ami?  En  disant  ces  paroles  je  courois  vers 
lui,  tout  transporté  .  jus([u'à  perdre  la  respira- 
tion; il  m'allendoit  tranquilloment  sans  taire 
im  |ias  vers  moi.  <)  dieux,  vous  le  savez,  quelle 
l'ut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains  '  le 
touchoient  !  Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  ombre  ! 
je  le  tiens!  je  rem!)rasse,  mon  cher  Mentor! 
C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosai  son  visage 
d'un  torrent  de  larmes  ;  je  dcmeurois  attaché  à 
son  cou  sans  pouvoir  parler.  11  me  regardoit 
tristement  avec  des  yeux  pleins  dune  tendre 
compassion. 

Eniin  je  lui  dis  :  Hélas!  d'où  venez-vous? 
en  (juels  dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé 
pendant  votre  absence  !  et  que  t"erois-je  main- 
tenant sans  vous  ?  Mais ,  sans  répondre  à  mes 
questions  :  Fuyez!  me  dit-il  d'un  ton  terrible; 
fuyez  !  liAtez-vous  de  fuir!  Ici  la  terre  ne  porte 
pour  fruit  que  du  poison;  l'air  qu'on  respire 
est  empesté;  les  hommes  contagieux  ne  se  par- 
lent (juc  |)our  secommimifjuer  un  venin  mortel. 
La  volupté  liche  et  ini'àme,  qui  est  le  plus 
horrible  des  maux  sortis  de  la  boile  de  Pandore, 
amollit  tous  les  cœurs,  et  ne  soulfre  ici  aucune 
vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne  regardez 
pis  miMMc  derrière  vous  en  l'uyanl;  ellacez  jus- 
(jues  au  moindre  souvenir  de  celle  ile  exécrable. 

Il  dit,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage 
épais  qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux,  et  (jui  me 
laissoit  voir  la  |)ure  lumière  :  une  joie  douce 
(;t  pleine  d'un  l'ermt;  (•oura;:e  i-euaissi)it  dans 
mon  co'ur.  Cette  juif  éloit  bien  dill'érenle  de 
celte  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  sens 
avoicnt  été  d'abord  empoisonnés  .  l'une  est  une 
joie  d'ivresse  et  de  trouble,  qui  est  entrecoupée 
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de  passions  furieuses  et  de  cuisans  remords; 
l'autre  est  une  joie  de  raison  ,  qui  a  quelque 
chose  de  bienheiu'eux  et  de  céleste;  elle  est 
toujours  |)iu'e  et  éu'ale .  rien  ne  [)eut  l'épuiser; 
|)his  on  s'y  pl«)Mge  ,  plus  elle  est  douce;  elle 
ravit  l'ame  sans  la  troubler.  Alors  je  versai  des 
larmes  de  joie  ,  et  je  trouvois  que  rien  n'étoit 
si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  0  heureux  ,  disois- 
je  ,  les  hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans 
toute  sa  beauté!  peut-on  la  voir  sans  l'aimer! 
peut-on  l'aimer  sans  être  heureux! 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte  ; 
je  pars  dans  ce  moment  ;  il  ne  m'est  pas  permis 
de  m'arrèter.  Où  allez-vous  donc?  lui  répon- 
dis-je  .  en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous  sui- 
vrai-je  point?  ne  croyez  pas  pouvoir  m'échajT- 
per;  je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas.  En  disant 
ces  paroles ,  je  le  tenois  serré  de  toute  ma  force. 
C'est  en  vain ,  me  dit-il ,  que  vous  espérez  de 
me  retenir.  Le  cruel  Méthophis  me  vendit  à 
des  Ethiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci,  étant  allés 
à  Damas  en  Syrie  pour  leur  commerce,  vou- 
lurent se  défaire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une 
grande  somme  d'un  nommé  Hasaël ,  qui  cher- 
choit  un  esclave  grec  pour  connoître  les  mœurs 
de  la  Grèce ,  et  pour  s'instruire  de  nos  sciences. 

En  elfel,  Hasaël  m'acheta  chèrement.  Ce 
que  je  lui  ai  appris  de  nos  nKeurs  lui  a  donné 
la  curiosité  de  passer  dans  l'ile  de  Crète  pour 
étudier  les  sages  lois  de  Minos.  Pendant  notre 
navigation,  les  vents  nous  ont  contraints  de 
relâcher  dans  l'île  de  Chypre.  En  attendant  un 
vent  favorable,  il  est  venu  faire  ses  offrandes 
au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort;  les  vents  nous 
appellent;  déjà  nos  voiles  s'enllent.  Adieu, 
cher  Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les 
dieux  doit  suivre  lidèlcment  son  maître.  Les 
dieux  ne  me  permettent  [)lus  d'être  à  moi  .  si 
j'étois  à  moi ,  ils  le  savent,  je  ne  serois  qu'à 
vous  seul.  Adieu  :  souvenez-vous  des  travaux 
d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pénélope  ;  souvenez- 
vous  des  justes  dieux.  0  dieux,  prolecteurs  de 
l'innocence,  en  quelle  terre  suis-je  contraint 
de  laisseï'  'rélémaiiue! 

Non  ,  non,  lui  dis-je,  mon  clicr  Mentor,  il 
ne  dépendra  pas  de  vous  de  me  laisser  ici  : 
plutôt  miurir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi. 
Ce  maître  syrien  est-il  impiloyable?  est-ce  une 
tigresse  dont  il  a  sucé  les  mamelles  dans  son 
enfaurt'?  voudra-t-il  vr)us  arracher  d'entre  mes 
bras?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort  ,  ou  qu'il 
souffre  (jue  j«!    vous  suive.  Vous  m'exhortez 
vous-même  à  fuir,  et  vous  ne  voulez  pas  (juc  je 
fuie  «'Il  suivant  vos  pas!  Je  vais  parler  à  Hasaël  ; 
il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse  cl  do  mes 


421 


TÉLÉMAQUE.  MVRE  IV. 


larmes  :  puisqu'il  aime  la  sagesse,  et  qu'il  va 
si  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point  a^()il■  un 
cœur  féroce  et  nisensible.  Je  nie  jetterai  à  ses 
pieds ,  j'embrasserai  ses  genoux ,  je  ne  le  lais- 
seiai  j)oint  aller,  qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous 
suivre.  Mon  cher  Mentor,  je  me  iérai  esclave 
avec  vons  ;  je  Ini  olVrirai  de  me  donner  à  lui  : 
s'il  me  rei'nse ,  c'est  l'ait  de  moi  ',  je  me  déli- 
vrerai de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Ilasaël  aj)pcla  Mentor  ;  je 
me  prosternai  devant  lui.  Il  l'nt  sur[)ris  de  voir 
un  inconnu  en  celte  posture.  (Jue  voulez-vous? 
me  (lit-il.  La  vie,  réitondis-je  ;  car  je  ne  [)uis 
vivre  ,  si  vous  ne  souU'rez  que  je  suive  Mentor, 
qui  est  à  vous.  Je  suis  le  iils  du  grand  Ulysse  , 
le  plus  sage  des  rois  de  la  Grèce  qui  ont  ren- 
versé la  superbe  ville  de  Troie ,  fameuse  dans 
toute  l'Asie.  Je  ne  vous  dis  pomt  ma  naissance 
pour  me  vanter,  mais  seulement  |)our  vous 
inspirer  quelque  pitié  de  mes  mallieurs.  J'ai 
cherché  mon  père  par  toutes  les  mers ,  ayant 
avec  moi  cet  honnne ,  qui  étoit  pour  moi  un 
autre  père.  La  fortune  ,  pour  comble  de  maux, 
me  l'a  enlevé;  elle  l'a  fait  votre  esclave  :  souf- 
frez que  je  le  sois  aussi.  S'il  est  vrai  que  vous 
aimiez  la  justice ,  et  que  vous  alliez  en  Crète 
pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi  Minos,  n'en- 
durcissez point  votre  cœur  contre  mes  soupirs 
et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  Iils  d'un 
roi,  qui  est  réduit  à  demander  la  servitude 
comme  son  unique  ressource.  Autrefois  j'ai 
voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'esclavage; 
mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que  de 
foibles  essais  des  outrages  de  la  fortune  :  main- 
tenant je  crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi 
vos  esclaves.  0  dieux,  voyez  mes  maux;  ô 
Hasaël ,  souvenez-vous  de  Minos ,  dont  vous 
admirez  la  sagesse ,  et  qui  nous  jugera  tous 
deux  dans  le  royaume  de  Pluton. 

Hasaël  ,  me  regardant  avec  un  visage  doux 
et  humain  ,  me  tendit  la  main  ,  et  me  releva. 
Je  n'ignore  pas,  me  dit-il,  la  sagesse  et  la 
vertu  d'Ulysse  ;  Mentor  m'a  raconté  souvent 
quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les  Grecs  ;  et 
d'ailleurs  la  prompte  renonnnée  a  fait  entendre 
son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez- 
moi  ,  fils  d'Ulysse;  je  serai  votre  père,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a 
donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serois  pas 
touché  de  la  gloire  de  votre  père ,  de  ses  mal- 
heurs et  des  vôtres  ,  l'amitié  que  j'ai  pour 
Mentor  m'engageroit  à  prendre  soin  de  vous. 
Il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  esclave; 

Var.  —  ^  c'est  fait;  je  nie  délivrerai  de  la  vie. 


maisj(>  le  g;ir(le  cmimie  nu  ami  fidèle  :  l'argent 
(pi 'il  m"a  roi'ilt'  m'a  acquis  le  plus  cher  et  le 
|)liis  |ii'éii('iix  ami  que  j'aie  sur  la  terre.  J'ai 
trotné  (Ml  lui  la  sagesse;  je  lui  dois  tout  ce 
que  j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment 
il  est  libre;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  de- 
mande ,  à  l'un  et  à  l'autre,  que  votre  cœur. 

En  un  iuslaiit,  je  passai  de  la  plus  amère 
douleur  à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels 
puissent  sentir.  Je  me  voyois  sauvé  d'un  hor- 
rible danger;  je  m'ap|)rochois  de  mon  pays; 
je  trouvois  un  secours  pour  y  retourner;  je 
goùtois  la  consolation  d'être  auprès  d'un  homme 
qui  m'aimoit  déjà  [)af  le  piu'  amour  de  la  vertu  ; 
enfin  je  trouvois  tout ,  eu  retrouvant  Mentor 
pour  ne  le  plus  quitter. 

Hasaël  s'avance  sur  le  sable  '  du  rivage  : 
nous  le  suivons  :  on  entre  dans  le  vaisseau  ;  les 
rameurs  fendent  les  ondes  paisibles  :  un  zéphir 
léger  se  joue  de  nos  voiles ,  il  anime  tout  le 
vaisseau  ,  et  lui  donne  un  doux  mouvement. 
L'île  de  Chypre  disparoît  bientôt.  Hasaël ,  qui 
avoit  inq)atience  de  connoîlre  mes  sciUimcns , 
me  demanda  ce  que  je  pensois  des  nueurs  de 
celte  ile.  Je  lui  dis  ingénument  en  quel  danger 
ma  jeunesse  avoit  été  exposée ,  et  le  combat 
que  j'avois  souffert  au  dedans  de  moi.  Il  fut 
touché  de  mon  horreur  pour  le  vice  ,  et  dit  ces 
paroles  :  0  Vénus,  je  reconnois  votre  puissance 
et  celle  de  votre  fils  :  j'ai  brûlé  de  l'encens  sur 
vos  autels  ;  mais  souffrez  que  je  déteste  l'in- 
fâme mollesse  des  habitans  de  votre  île,  et 
l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent 
vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoil  avec  Mentor  de  cette 
première  puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  la 
terre  ;  de  cette  lumière  simple  ,  infinie  et  im- 
muable, qui  se  donne  à  tous  sans  se  partager; 
de  cette  vérité  souveraine  et  universelle  qui 
éclaire  tous  les  esprits  ,  comme  le  soleil  éclaire 
tous  les  corps.  Celui,  ajouloit-il  ,  qui  n'a  ja- 
mais vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme 
un  aveugle-né  :  il  passe  sa  vie  dans  une  pro- 
fonde nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil 
n'éclaire  point  pendant  plusieurs  mois  de  l'an- 
née ;  il  croit  être  sage  ,  et  il  est  insensé  ^  ;  il 
croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien;  il  meurt, 
n'ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus  il  aper- 
çoit '  de  sombres  et  fausses  lueurs  ,  de  vaines 
ombres,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel. 
Ainsi  sont  tous  les  hommes  ,  entraînés  par  le 
plaisir  des  sens  et  par  le  charme  de  l'imagina- 
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tiiiii.  Il  n'y  a  poiiil  sur  la  Irrn-  dr  Nrritalilcs 
liiiriiiiios,  t'\ci'|tlo  ci'iix  qui  consullcut  ,  (jui 
aiment, qui  sui\i'nl  colle  raisitn  étoint'llc  :  l'cst 
«.'Ile  qui  nous  inspire  ,  «juand  nous  pensons 
l)ien  ;  c'est  elle  qui  nous  reprend  ,  quand  nous 
pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 
la  raison  (pie  la  \ie.  Klle  est  connue  un  irrand 
océan  de  lumière;  mis  esprits  sont  comme  de 
|>elits  ruisseaux  ipii  en  sortent ,  et  cpii  y  retour- 
nent pour  s'y  perdre. 

Huoique  je  ne  conq)risse  jioiut  encore  |!ar- 
raitemenl  la  profonde  saj^esse  do  ces  discours, 
je  ne  laissois  |ias  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  do 
pur  et  de  sublime  :  mon  cœur  en  éloit  échauiVé  ; 
et  la  vérité  me  sembloit  reluire  dans  toutes  ces 
paroles.  Us  cnntiiuièrent  à  parler  de  Tm-i^rinc 
dcii  dieux  ,  des  héros  ,  des  poètes ,  de  1  àtre  d'or, 
du  déluge  ,  des  premières  histoires  du  genre 
iuimain,  du  ileuvc  d'oubli  où  se  plongent  les 
âmes  des  morts,  des  peines  éternelles  préparées 
aux  impies  dans  le  goull'rc  noir  du  Tartare  ,  et 
de  cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes 
dans  les  Champs-élysées  ,  sans  crainte  de  pou- 
voir la  perdre. 

Pendant  qn'Hasaël  et  Mentor  parloient,  nous 
aperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille 
(jui  paroissoit  d'or  et  d'azur  '.  En  se  jouant ,  ils 
sonlevoient  les  Ilots  avec  beaucoup  d'écume. 
Après  eux  venoient  des  Triions,  qui  sonnoient 
de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées, 
llsenvironnoient  le  char  d'Amphitrite,  traîné  par 
dos  chevaux  marins  plus  lilaucs  que  la  neige, 
et  qui,  fendant  l'onde  salée,  laissoient  loin  der- 
rière eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs 
y  eux  éloient  enllammés,  et  leurs  bouches  étoient 
iutnantes.  Le  char  de  la  déesse  étoit  une  con- 
que d'une  mervoilleuse  ligure  5  elle  étoit  d'une 
blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoiie,  el  les 
roues  étoient  d'or.  Ce  char  sendjloit  voler  sur 
la  lace  dos  eaux  [)aisibles  -.  Une  troupe  de 
Nymphes  couroimées  «le  fleurs  nageoient  en 
foule  derrière  le  char;  leurs  beaux  cheveux 
jiondoient  sur  leurs  épaules,  et  llottoient  au 
gré  du  vent.  La  déesse  tenoit  d'une  main  un 
sceptre  d'(jr  pour  commander  aux  \agues,  de 
l'autre  elle  porloil  sur  ses  genoux  le  petit  dieu 
l'alémon  son  fils  pendant  à  sa  mamelle.  Kilt; 
aNoil  un  visage  serein,  et  une  douce  majesté 
(pii  faisoil  fuir  '  les  vents  séditieux  et  toutes 
les  noires  tempêtes.  Les  Tritons  conduisoieul 
les  chexaux  ,  et  teuftient  les  rênes  dorées.  Une 
grande  \oilo  de  pourpre  llottoit  dans  l'air  au- 
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dessus  du  char;  elle  t'-loit  à  demi  enllêo  par  le 
souille  d'tme  midliliide  de  petils  zépliirs  «pii 
s'ell'orcoiiiil  de  la  pousser  par  leurs  haleines. 
On  \oyoil  au  milieu  des  airs  Éole  cnq)rcssé, 
iu(iuiet  et  ardent.  Son  visage  ridé  et  chagrin  , 
sa  voix  meiiacanle  ,  ses  sourcils  épais  et  pen- 
daus,  ses  yeux  pleins  d'un  feu  sombre  et  austère, 
teuoii'ut  en  silence  les  liersa«juilons,  et  repons- 
soieul  tous  les  nuages.  Les  innncnses  baleines 
et  tous  les  monstres  marins,  faisant  avec  leurs 
narines  un  llux  et  relluv  de  l'onde  amère,  soi- 
toient  à  la  hâte  de  leurs  '  grottes  profondes, 
pour  voir  la  déesse. 


LIVUK  V. 

Suite  du  récit  de  Télcmaquc.  Ricliesse  et  fertilité  de  l'Ile  de 
Crète  :  mœurs  de  ses  liabitans ,  et  leur  prospérité  sous 
les  sag;es  lois  de  Miiios.  Téléinaque  ,  à  son  arrivée  dans 
rUe,  apprend  (pfidoménée,  qui  en  étoit  roi,  vient  de 
sacrilier-son  lils  unique,  pour  accomplir  ua  vœu  indis- 
cret; que  les  Cretois,  pour  venger  le  sang  du  fils,  ont 
réduit  le  père  à  quitter  leur  pays;  qu'après  de  longues 
incertitudes,  ils  sont  actuellement  assemblés  afin  d'élire 
un  autre  roi.  Télémaque ,  admis  dans  cette  assemblée , 
y  remporte  les  prix  à  divers  jeux ,  et  résout  avec  une 
rare  sagesse  plusieurs  questions  morales  et  politiques 
]>roposécs  aux  concurrens  par  les  vieillards ,  juges  de 
File.  Le  premier  de  ces  vieillards,  frappé  de  la  sagesse 
de  ce  jeune  étranger,  propose  à  l'assemblée  de  le  cou- 
ronner roi  ;  et  la  proposition  est  accueillie  de  tout  le 
peuple  avec  de  vives  acclamalioas.  Cependant  Télémaque 
refuse  de  régner  sur  les  Cretois ,  préférant  la  pauvre 
Itbaque  à  la  gloire  et  à  l'opulence  du  royaume  de  Crète. 
Il  propose  d'élire  Mentor,  qui  refuse  au.-si  h'  diadème. 
Eulin  l'assemblée  pressant  Mentor  de  choisir  pour  toute 
la  nation ,  il  rapporl^^  qu'il  vient  d'apprendre  des  vertus 
d'Arislodème,  et  ^Bi^'  aussitôt  l'assemblée  il  le  pro- 
clamer roi.  Diontôt  après,  Mentor  et  Télémaque  s'em- 
barquenl  sur  un  vaisseau  crélois,  pour  retournera  Ithaque. 
Alors  Neptune  ,  pour  consoler  Venus  irritée  ,  suscite  une 
horrible  tempête,  qui  brise  leur  vaisseau.  Ils  échappent 
à  ce  danger  en  s'attachant  aux  débris  du  mal ,  qui  poussé 
par  Ii's  r.tits  Ks  fait  abdrdcr  il  l'Ile  de  Calypso. 

Arui'S  que  nous  eûmes  admiré  ce  speclacle  , 
nous  commençâmes  à  découvrir  les  montagnes 
de  Crète  ,  que  nous  avions  encore  assc/,  de  peine 
à  distinguer  des  imées  du  ciel  et  des  llols  de  la 
mer.  liienlot  nous  vîmes  le  sonimet  du  mont 
Ida  ,  «jui  s'élève  au-dessus  des  antres  monta- 
gnes de  l'ile  ,  comme  un  vieux  cerf  dans  um; 
furêl  porli'  son  bois  rameuv  au-dessus  des  têtes 
des  jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  l'eu  à  peu 
nous  vîmes  plus  distinctement  les  côtes  de  colle 
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île,  (jui  se  présentoicnt  à  nos  youx  commo  iiii 
aiiipliillitVilro,  Aulaiil  que  la  lerro  de  C.liypre 
nous  avoit  paru  négligée  et  inculte ,  autant  celle 
de  Crète  se  inontroit  fertile  et  ornée  de  tous  les 
fruits  par  le  travail  de  ses  habitans.  De  tous 
côtés  nous  remarquions  des  villages  bien  bàlis. 
des  bourgs  (]ui  égaloient  des  villes  ,  et  des  villes 
superlu's.  Nous  ne  trouvions  auiMin  clianij)  ^  où 
la  main  du  diligent  laboureur  ne  fût  imprimée  ; 
partout  la  charrue  avoit  laisse  de  ci'cux  sillons  : 
les  ronces  ,  les  épines  ,  et  toutes  les  plantes  qui 
occupent  inutilement  la  terre,  sont  inconnues 
en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les 
creux  vallons  où  les  troupeaux  de  bo,>ufs  mu- 
gissoient  dans  les  gras  hei-bages  le  long  des  ruis- 
seaux ;  les  moutons  patssans  sur  le  penchant 
d'une  colline  ;  les  vastes  canqiagnes  couvertes 
de  jaunes  éjiis,  riches  dons  de  la  féconde  Cérès; 
eniin  les  montagnes  ornées  de  pam[)re ,  et  de 
grappes  d'un  raisin  déjà  coloré  qui  promeltoit 
aux  vendangeurs  les  doux  présens  de  Bacchus 
pour  charmer  -  les  soucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en 
Crète;  et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connois- 
soit.  Cette  île,  disoit-il,  admirée  de  tous  les 
étrangers  ,  et  fameuse  par  ses  cent  villes  , 
nourrit  sans  peine  tous  ses  habitans,  quoiqu'ils 
soient  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne  se 
lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui 
la  cultivent  :  son  sein  fécond  ne  peut  s'épuiser. 
Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  pays ,  pourvu 
qu'ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  de 
l'abondance.  Ils  n'ont  jamais  besoin  d'être  ja- 
loux les  uns  des  autres .  la  terre  ,  cette  bonne 
mère  ,  multiplie  ses  dons  selon  le  nombre  de 
ses  eufans  qui  méritent  sesAiiits  par  leur  tra- 
vail. L'ambition  et  l'avari^pies  hommes  sont 
les  seules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes 
veulent  tout  avoir,  et  ils  se  rendent  malheureux 
parle  désir  du  superllu;  s'ils  vouloient  vivie 
simplement,  et  se  contenter  de  satisfaire  aux 
vrais  besoins ,  on  verroit  partout  l'abondance , 
la  joie  ,  la  paix  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur 
de  tous  les  rois ,  avoit  compris.  Tout  ce  que 
vous  verrez  de  plus  merveilleux  dans  cette  île 
est  le  fruit  de  ses  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit 
donner  aux  enfans  rend  les  corps  sains  et  ro- 
bustes :  on  les  accoutume  d'abord  à  une  vie 
simple,  frugale  et  laborieuse;  on  suppose  que 
toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'esprit;  on 
ne  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir,  que  celui 


d'vUo  invincibles  parla  vertu,  et  d'acquérir 
beaucoup  de  gloire.  Ou  ne  met  pas  seulement 
ici  le  courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dan- 
gers de  la  guerre ,  mais  encore  à  fouler  aux 
pieds  les  trop  *  grandes  richesses  et  les  plaisirs 
houteuv.  Ici  ou  puuil  trois  vices  qui  sont  im- 
l)unis  chez  les  autres  peuples  :  l'ingratitude  ,  la 
dissinudation   et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse  ,  on  n'a  jamais 
besoin  de  les  réprimer;  car  ils  sont  incormus 
en  Crète.  Tout  le  monde  y  travaille  ,  et  per- 
sonne ne  songe  à  s'y  eni'ichir;  chacun  se  croit 
assez  payé  de  son  travail  par  une  vie  douce  et 
réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec  abondance 
de  tout  ce  qui  est  véritablement  nécessaire  à  la 
vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles  précieux,  ni 
habits  magnitiques  ,  ni  festins  délicieux  ,  ni 
palais  dorés.  Les  habits  sont  de  laine  iine  et  de 
belles  couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderie. 
Les  repas  y  sont  sobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  : 
le  bon  pain  en  tait  la  principale  partie  ,  avec  les 
fruits  que  les  arbres  olfrent  comme  d'eux- 
mêmes,  et  le  lait  des  troupeaux.  Tout  au  plus 
on  y  mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ra- 
goût ;  encore  même  a-t-on  soin  de  réserver  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux 
de  bœufs  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les 
maisons  y  sont  propres,  commodes,  riantes, 
mais  sans  ornemens.  La  superbe  architecture 
n'y  est  pas  ignorée;  mais  elle  est  réservée  pour 
les  temples  des  dieux  :  et  les  hommes  n'ose- 
roienl  avoir  des  maisons  semblables  à  celles  des 
immortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  sont  la 
santé,  la  force  ,  le  courage ,  la  paix  et  l'union 
des  famdles ,  la  liberté  de  tous  les  citoyens , 
l'abondance  des  choses  nécessaires ,  le  mépris 
des  superflues,  l'habitude  du  travail  et  l'hor- 
reur de  l'oisiveté  ,  l'émulation  pour  la  vertu, 
la  soumission  aux  lois  et  la  crainte  des  justes 
dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité 
du  Hoi;  et  il  me  répondit  :  Il  peut  tout  sur  les 
peuples  ;  mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il 
a  une  puissance  absolue  pour  f;iire  le  bien,  et 
les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le  mal.  Les 
lois  lui  confient  les  peuples  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  dépôts,  à  condition  qu'il  sera 
le  père  de  ses  sujets.  Elles  veulent  qu'un  seul 
homme  serve  ,  par  sa  sagesse  et  par  sa  modéra- 
tion, à  la  félicité  de  tant  d'hommes;  et  non  pas 
que  tant  d'hommes  servent,  par  leur  misère  et 
par  leur  servitude  lâche,  à  flatter  l'orgueil  et 


V.AR.  —  1  nous  ne  trouvions  ni  vallon  ni  inontaunt-,  où 
la  main,  etc.  A.  —  ^  qyi  charment.  A. 
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la  niullosse  dun  m-uI  lioinino.  I.i'  lloi  no  doit 
rien  avoir  au-dessus  dos  autres,  excepté  ce  (|iii 
est  nécessaire  ,  ou  pour  le  soulager  dans  sos 
pénibles  fonctions  ,  ou  pour  imprimer  aux  peu- 
ples le  ros[)ect  do  celui  (|ui  doit  soutenir  les 
lois.  D'ailleurs  ,  le  Uoi  doit  être  plus  soltre,  plus 
ennemi  do  la  mollesse  ,  plus  exempt  do  faste  et 
de  hauteur,  qu'aucun  autre,  il  ne  doit  point 
avoir  plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus 
de  sagesse  ,  do  vertu  et  de  gloire  ,  que  le  reste 
des  honnnes.  Il  doit  être  au  dehors  le  défen- 
seur de  la  pairie,  en  conunandant  les  armées  ; 
et  au  dedans  ,  le  juge  des  peuples  ,  pour  les 
rendre  bons ,  sages  et  heureux.  Ce  n'est  point 
pour  lui-même  que  les  dieux  l'ont  fait  roi  :  il 
ne  l'est  que  [>our  être  l'honmie  des  peuples  : 
c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  sou  temps, 
tous  ses  soins  ,  tonte  son  alloclion  :  et  il  n'est 
digne  de  la  rovanlé  ,  qu'autant  qu'il  s'oublie 
lui-même  pour  se  sacrilier  au  bien  public.  Minos 
n'a  voulu  que  ses  enfans  régnassent  après  lui , 
qu'à  condition  qu'ils  régneroient  suivant  ces 
maximes  :  il  aimoit  encore  plus  son  peuple  que 
sa  famille.  C'est  par  une  telle  sagesse ,  qu'il  a 
rendu  la  Crète  si  puissante  et  si  heureuse  ;  c'est 
j)ar  cette  modération,  qu'il  a  elfacé  la  gloire 
de  tous  les  conquérans  qiri  veulent  faire  servir 
les  peuples  à  leur  propre  grandeur,  c'est-à- 
dire  à  leur  vanité  ;  eulin  ,  c'est  par  sa  justice  , 
qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  souverain 
juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoitcc  discours,  nous 
abordâmes  dans  l'ile.  Nous  vîmes  le  fameux  la- 
byrinthe, ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux  Dé- 
dale ,  et  qui  etoit  une  inutalion  du  grand  laby- 
rinthe que  nous  avions  vu  eu  Egypte.  Pendant 
que  nous  considérions  ce  curieux  cdilice  ,  nous 
vîmes  le  peuple  qui  couvroit  lerivace,  et  qui 
accouroit  en  foule  dans  un  lieu  assez  voisin  du 
bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause  de 
leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un  Cretois  , 
nommé  Nausicrate ,  nous  raconta  : 

Idoménée  ,  lils  de  Deucalion  et  petit-fils  de 
Minos  ,  dit-il,  était  allé,  conunc  les  autres  rois 
de  la(jrèce,  au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine 
de  cette  villo.il  lit  \oile  pour  revenir  en  Crète; 
mais  la  tempête  fut  si  violente,  que  le  pilote  lU: 
son  vaisseau  ,  et  tous  les  autres  qui  étoient 
expérimentés  dajis  la  navigation  ,  criu'cnt  que 
leur  naufrage  éloil  inévitable'.  (Chacun  avoit  la 
mort  devant  lo^yeuv;  chaïun  vovoil  les  abimes 
ou\ort>  pour  l'engloutir;  chacun  déploroit  son 
malheiu',  n'es[»érant  pas  même  le  triste  repos 
des  ombres  qui  travers<'nt  le  Slyx  après  avoir 
reçu  la  sépulture.   Idoménée,  levant  les  yeux 


et  les  mains  vers  le  ciel  ,  invoipioit  Neptune  : 
<•  |iuissant  dieu,  s'écrioit-il ,  toi  qui  liens  l'em- 
pire des  ondes,  daigne  écouter  un  malheureux! 
Si  tu  me  fais  revoir  l'île  de  Crète  ,  malgré  la 
fureur  des  vents,  je  t'inunolerai  la  première 
télé  (jiii  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  lils  ,  in»(>atient  do  revoir  son 
père  ,  se  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour 
l'embrasser  :  malheureux,  qui  ne  savoit  pas 
(pio  c'étoit  c  nu'ir  à  sa  |>erte  !  Le  père  ,  échappé 
à  la  tempête,  arrivoit  dans  le  port  désiré;  il 
romorcioit  Neptune  d'avoir  écouté  ses  vœux  : 
mais  bientôt  il  sentit  combien  ses  vœux  lui 
étoient  funestes.  Un  pressentiment  de  sonr  mal- 
heur lui  donnoit  un  cuisant  repentir  de  son 
vii'U  indiscret;  il  craiguoit  d'arriver  [)armi  les 
siens  ',  et  il  appréliendoit  de  rev(jir  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la  cruelle 
Némésis,  déesse  impitoyable,  qui  veille  pour 
punir  les  hommes  ,  et  surtout  les  rois  orgueil- 
leux, poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible 
Idoménée.  Il  arrive  ;  à  peine  osc-t-il  lever  les 
yeux  :  il  voit  son  lils;  il  recule  ,  saisi  d'hor- 
reur. Ses  yeux  cherchent  ,  mais  en  vain,  quel- 
que autre  tête  moins  chère  qui  puisse  lui  servir 
de  victime. 

Cependant  le  tîls  se  jetle  à  son  cou  ,  et  est 
tout  étonné  que  son  père  réponde  si  mal  à  sa 
tendresse  ;  il  le  voit  fondant  en  larmes.  0  mon 
père,  dit-il,  d'où  vient  cette  tristesse?  Après 
une  si  longue  absence  ,  êtes-vous  fâché  de  vous 
revoir  dans  votre  royaume,  et  de  faire  la  joie 
de  votre  lils  !  Qu'ai-je  fait?  vous  détournez  vos 
yeux  de  peur  de  me  voir  !  Le  père  ,  accablé  de 
douleur,  ne  répondoit  rien.  Entln,  a|irès  de 
profonds  soupirs  ,  il  dit  :  0  Neptune  ,  que  t'ai- 
je  |)romis!  à  quel  prix  m'as-tu  garanti  du  nau- 
frage !  rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers 
qui  dévoient ,  en  me  brisant  ,  tinir  ma  triste 
vie;  laisse  vivre  mon  lils!  U  dieu  cruel!  tiens, 
voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  parlant 
ainsi ,  il  tira  son  épée  pour  se  percer  ;  mais 
ceux  qui  étoient  auteur  de  lui  arrêtèrent  sa 
main. 

Le  vieillard  Soj)hronyme  ,  iiilerprèle  des  vo- 
lontés des  dieux,  lui  assura  (|u'il  pouvoit  con- 
tenter Neptune  sans  donner  la  niort  à  son  fils. 
^  oli'o  promesse,  dis)it-il  ,  a  été  imprudente  : 
les  dieux  no  veulent  |)oint  êlre  honoivs  par  la 
cruauté;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la  faute 
de  votre  promesse  celle  de  l'accomplir  contre 
les  lois  di'  la  nature  :  oll'rez  cent  taureaux  plus 


\  AR.  —  '  |iariiii  Ifs  sioiis;  il  bais5oit  lis  yi'u\  ,  il  Bjuirc- 
llilidoit ,  etc.  A. 


4f>8 


TÉLÉMAQUE.  T.ÏVRE  V. 


blancs  que  la  noigc  à  Nepluiu';  tailos  couler 
leur  saiiti  autour  de  son  autel  couronné  de  lleurs; 
faites  fumer  un  doux  encens  en  l'iioimenr  de  ce 
dieu. 

Idoniénée  écouloit  ce  discours,  la  tète  bais- 
sée .  et  sans  répondu-  :  la  fureur  étoit  allumée 
dans  ses  yeux  ;  son  visage  ,  pâle  et  déllguré  , 
oluuigeoit  à  tont  moment  de  couleur;  on  voyoit 
ses  membres  tremblans.  Cependant  son  (ils  lui 
disoit  :  Me  voici,  mon  père:  votre  lils  est  pièt 
à  mourir  pour  apaiser  le  dieu  ;  n'attirez  pas  sur 
vous  sa  colère  :  je  meurs  content ,  puisque  ma 
mort  vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Fra[)pez , 
mon  père;  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi 
un  (Ils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de  mourir. 

Vm  ce  moment ,  Idoménée,  tout  boi's  de  lui , 
et  comme  décliii-é  par  les  Furies  iufernides, 
surprend  tous  ceux  qui  l'observent  '  de  près; 
il  enfonce  son  épce  dans  le  cœur  de  cet  enfant  : 
il  la  retire  toute  fumante  et  pleine  de  s:mg , 
pour  la  plonger  dans  ses  propres  entrailles;  il 
est  encore  une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'envi- 
ronnent. L'enfant  tombe  dans  son  sang  ;  ses 
yeux  se  couvrent  des  ombres  de  la  mort;  il  les 
entr'ouvrc  à  la  lumière  ;  mais  à  peine  l'a-l-il 
trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la  supporter.  Tel 
qu'un  beau  lis  au  milieu  des  cbamiis,  coupé 
dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue  , 
languit  et  ne  se  soutient  plus  ;  il  n'a  point  en- 
core perdu  cette  vive  blancheur  et  cet  éclat 
qui  charme  les  yeux;  mais  la  terre  ne  le  nourrit 
plus ,  et  sa  vie  est  éteinte  :  ainsi  le  fils  d'Ido- 
ménée  ,  comme  une  jeune  et  tendre  fleur,  est 
cruellement  moissonné  dès  son  premier  âge.  Le 
père,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  devient  insen- 
sible ;  il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni 
ce  qu'il  doit  faire;  il  marche  chancelant  vers  la 
ville  ,  et  denjaude  son  lils. 

Cependant  le  peuple  ,  touché  de  compassion 
pour  l'enfant,  et  d'horreur  pour  l'action  bar- 
bare du  père,  s'écrie  que  les  dieux  justes  l'ont 
livré  aux  Furies.  La  fureur  leur  fournil  des 
armes;  ils  prennent  des  bâtons  et  des  pierres  ; 
la  Discorde  souffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin 
mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois  ,  oublient 
la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée  ;  ils  ne  recon- 
noissent  plus  le  petit-iils  du  sage  Minos.  Les 
amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  ^ 
pour  lui ,  qu'en  le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  : 
ils  s'embarquent  avec  lui  ;  ils  fuient  à  la  merci 
des  ondes.  Idoménée  ,  revenant  à  soi ,  les  re- 
mercie de  l'avoir  arraché  d'une  terre  qu'il  a 
arrosée  du  sang  de  sou  lils ,  et  qu'il  ne  sauroit 

Var.  —  1  qui  rubservoifiit.  A.  —  '  J'auU'o  salut.  A. 


plus  habiter.  [-i>s  v<mi(s  les  conduisent  vers 
l'Hespérie  .  el  ils  vont  [oudcr  un  nouveau 
royaume  dans  le  pays  des  Salentins. 

Cependant  les  Créto's,  n'ayant  plus  de  roi 
l)our  les  gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un 
(pii  conserve  dans  leur  pureté  les  lois  établies. 
Voici  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce 
choix.  Tous  les  principaux  citoyens  des  cent 
ailles  sont  assemblés  ici.  On  a  déjà  commence 
par  (l(>s  sacrilices;  on  a  assemblé  tous  les  sages 
les  plus  fameux  des  pays  voisins  ,  pour  exa- 
miner la  sagesse  de  ceux  qui  |)aroitront  dignes 
de  counnander.  On  a  préparé  des  jeux  publics, 
oii  tous  les  prétendans  combattront  *  ;  car  on 
veut  donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on 
jugera  vainciueur  de  tous  les  autres,  et  pour 
l'esprit  et  pour  le  coi"i>s.  On  veut  un  roi  dont  le 
corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont  l'ame  soit 
ornée  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  On  a[)pelle 
ici  tous  les  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  histoii'e 
étonnante  ,  Nausicrate  nous  dit  :  Hàlez-vous 
donc  ,  ô  étrangers  ,  de  venir  dans  notre  assem- 
blée :  vous  coudjattrez  avec  les  autres;  et  si  les 
dieux  destinent  la  victoire  à  l'un  de  vous^,  il 
régnera  en  ce  pays.  Nous  le  sui\îmes,  sans 
aucun  désir  de  vaincre,  mais  par  la  seule  curio- 
sité de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  cirque  très- 
vaste,  environné  d'une  épaisse  foret  :  le  milieu 
du  cirque  étoit  une  arène  préparée  pour  les 
cond)attans  ;  elle  étoit  bordée  par  un  grand  am- 
phithéâtre d'un  gazon  frais  sur  lequel  étoit 
assis  et  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand 
nous  arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  lionneur; 
car  les  Cretois  sout  les  peuples  du  monde  qui 
exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de 
religion  l'hospitalité.  On  nous  lit  asseoir,  et  on 
nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa 
sur  son  âge ,  et  lîasaël  sur  sa  faible  santé.  Ma 
jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoient  toute  excuse; 
je  jetai  néanmoins  un  coup  d'œil  sur  Mentor 
pour  découvrir  sa  pensée,  et  j'aperçus  qu'il 
souhaitoit  que  je  combattisse.  J'acceptai  donc 
l'ollVe  qu'on  me  faisoit  :  je  me  déjiouillai  de 
mes  habits;  on  lit  couler  des  Ilots  d'huile  douce 
et  luisante  sur  tous  les  membres  de  mon  corps  ; 
et  je  me  mêlai  ^  parmi  les  coinballans.  On  dit 
de  tous  côtés  que  c'étoit  le  tils  d'Llysse,  qui 
étoit  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prix  ; 
et  plusieurs  Cretois,  qui  avoient  été  à  Ithacpie 
pendant  mon  enfance,  me  reconnurent. 

Var.  —  1  combaUeiit.  b.  c.  Filil.  f.  du  cnp.  —  ^  ruii  de 
vous  deux.  A.  B.  —  3  et ,  couvcrl  de  poussièn',  je  me  mêlai, 
etc.  A 
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Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lulle.  Un 
Hhuilion  d'environ  tronle-cinq  ans  surmonla 
tous  les  autres  qui  osèrent  se  présenter  à  lui. 
Il  étoit  encore  dans  toute  la.xitrueur  de  la  jeu- 
nesse :  ses  Lias  t'toii'ut  nerveux  et  Itien  nourris; 
au  moindre  UKUivemenl  (|u°il  l'aisoit ,  nu  vovoil 
tous  ses  muscles  :  il  étoit  é{.Mlenieiit  souple  et 
i'"rt.  Je  ne  lui  parus  pas  diu'ue  d'être  vaincu: 
cl,  re^'ardaut  avec  pitié  ma  tendre  jeunesse,  il 
voulut  se  reliier  :  mais  je  me  présentai  à  lui. 
Alors  nous  nous  saisîmes  l'iui  l'autre;  nous  nous 
écriâmes  à  [)erdre  la  n-spiraliou.  Nous  étions 
épaule  contre  éj)aule,  pied  contre  pied  ,  tous  les 
nerfs  tendus  .  el  les  bras  entrelacés  connue  des 
serpeus  ,  chacun  s'eirorrant  d'enlever  de  terre 
son  ennemi.  Tantôt  il  essayoit  de  me  surprendre 
eu  me  poussant  du  côté  ilroit  ;  (aulôt  il  s'ellor- 
çdit  de  me  |ieuclier  du  côté  gauche.  Pendant 
•pi'il  me  làtoit  ainsi  ,  je  le  poussai  avec  tant  de 
violence,  que  ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur 
l'arène,  et  m'entraîna  sur  lui.  En  vain  il  tâcha 
de  me  mettre  dessous;  je  le  tins  immobile  sous 
moi;  tout  le  peuple  cria  :  Victoire  au  lilsd'U- 
l\>sc  1  Et  j'aidai  au  Khodien  confus  à  se  relever. 

Le  combat  du  ccste  fut  plus  difiicile.  Le  fils 
d'un  riche  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une 
haute  réputation  dans  ce  genre  de  combats. 
Tous  les  autres  lui  cédèieut;  il  n'y  eut  que  moi 
qui  espérai  la  victoire.  D'abord  il  me  donna 
dans  la  tète  ,  et  [.uis  dans  l'estomac  ,  des  coups 
qui  me  tirent  vomir  le  sang,  et  qui  répandirent 
sur  nces  yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai  ;  il 
me  pressoit  ,  et  je  ne  pouvois  plus  respirer  : 
mais  je  fus  ranimé  par  la  voix  de  Mentor,  qui 
me  crioit  :  (J  lils  d'L'lysse,  seriez-vous  vaincu? 
La  colère  me  donna  de  nouvelles  forces  ;  j'évitai 
plusieurs  coups  dont  j'aurois  été  accablé.  Aussi- 
tôt que  le  Samien  ni'avoit  porté  un  faux  coup, 
el  (|ue  son  bras  s'allongcoit  en  vain  ,  je  le  sur- 
prenois  dans  cette  posture  penchée  :  déjà  il  re- 
culoit ,  quand  je  haussai  mon  ceste  pour  londjcr 
sur  lui  avec  plus  de  force  :  il  voulut  esquiver, 
et  perdant  l'équilibre  ,  il  me  donna  le  moyen  de 
le  reuveiser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre, 
que  je  lui  tendis  la  main  |)our  le  relever.  Il  se 
redressa  lui-même,  couvert  de  poussière  el  de 
sang  :  sa  honte  fut  extrême  ;  ni;tis  il  n'osa  re- 
nouveler le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courses  des  cha- 
riots,  que  l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se 
triiuva  le  moiiuhi-  p(tur  la  légèreté  des  roues  et 
pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous  partons  :  un 
nuage  de  poussière  vole,  el  couvre  le  ciel.  Au 
connncnceinenl ,  je  Iaiss;ii  les  autres  passer  de- 
xanl  moi.   Lu  jeune  Lacédémonien ,    nommé 


Craulor.  laissoit  d'abord  tous  les  autres  derrière 
lui.  In  Cretois,  nouuiié  Folydèle,  le  suivoit 
de  près.  Hippomaque,  pan.'ut  d'Idoménée,  qui 
aspiroil  à  lui  succéder,  lAchaut  les  rênes  à  ses 
chevaux  fiuuaus  de  sueur,  ét(jit  tout  penché  sur 
leurs  crins  llottaus:  et  le  mnu\emeut  îles  roues 
de  son  chariot  étoit  si  ra|ti(le  ,  qu'elles  pa''ois- 
soient  iuunohiles  connues  les  ailes  d'un  aigle 
qui  fend  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent ,  el 
se  mirent  j)eu  à  peu  en  haleine  ;  je  laissai  loin 
derrière  moi  presque  tous  ceux  qui  élnient  par- 
tis avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent 
d'Idoménée.  poussant  trop  ses  chevaux  ,  le  plus 
vigoureux  s'abattit ,  et  ôta ,  par  sa  chute  ,  à  son 
maître  l'esijérance  de  régner.  Polyclèle,  se  pen- 
chant tro|)  sur  ses  chevaux  ,  ne  put  se  tenir 
ferme  dans  une  secousse;  il  tomba  :  les  rênes 
lui  échappèrent,  et  il  fut  tro|)  heureux  de  pou- 
voir en  toud>ant  éviter  la  mort.  Crantor  •, 
voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation  que 
j'élois  tout  aupiès  de  lui ,  redoubla  son  ardeur  : 
tantôt  il  invoquoit  les  dieux  ,  et  leur  promettoit 
de  riches  oflrandes;  tantôt  il  pai'loit  à  ses  che- 
vaux pour  les  animer  :  il  craignoit  que  je  ne 
passasse  entre  la  borne  et  lui  ;  car  mes  chevaux, 
mieux  ménages  que  les  siens,  étoient  en  état  de 
le  devancer  :  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  res- 
source que  celle  de  me  fermer  le  passage  -. 
Pour  y  réussir,  il  hasarda  de  se  briser  contre  la 
borne;  il  y  brisa  ellectivemenl  sa  roue.  Je  ne 
songeai  qu'à  faire  promptement  le  tour,  pour 
n'être  pas  engagé  dans  son  désordre;  et  il  me 
vit  un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le 
peuple  s'écria  encore  une  fois  :  Victoire  au  lils 
d'Ulysse!  c'est  lui  que  les  dieux  destinent  à  ré- 
gner sur  nous. 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages 
d'entre  les  Cretois  nous  conduisirent  dans  uu 
bois  antique  et  sacré  ,  reculé  de  la  vue  îles  hom- 
mes j)rofanes,  oii  les  vieillards  que  Minos  avoit 
établis  juges  du  peuple  et  gardes  des  lois  ,  nous 
assemblèrent.  Nous  éîions  les  mêmes  (pii  avions 
condjattu  dans  les  jeux;  nul  autre  ne  fut  admis. 
Les  sages  ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de 
Minos  sorit  recueillies,  .le  me  sentis  saisi  de  res- 
pect et  de  houle,  (piaud  j'approchai  de  ces 
vieillards  <pie  l'Age  reudoit  vénérables,  sans 
leur  ôter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étoient  assis 
avec  ordre,  et  immobiles  dans  leurs  jtlaci's  : 
leurs  cheveux  étoient  blancs;  plusieurs  n'en 
avoient  prescjue   plus.   (In    vuyoit   lelnire  siu- 
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leurs  visages  graves  une  sagesse  douce  et  tran- 
quille :  ils  ne  se  prcssoient  point  de  parler  ;  ils 
ne  disoient  que  ce  qu'ils  avoient  résolu  de  dire. 
Quand  ils  éloient  d'avis  diflcrens,  ils  étoient 
si  modérés  à  soutenir  ce  qu'ils  pcnsoient  de 
part  et  d'autre,  (ju'on  ani'oil  cru  qu'ils  éloient 
tons  d'une  nièiue  opiniou.  la  longue  ex|'.r- 
rience  des  choses  passées,  et  lliahilude  du  travail 
leur  donuoit  de  grandes  vues  sur  toutes  choses  : 
mais  ce  qui  pertectionnoil  le  plus  leur  raison  , 
c'étoit  le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles 
passions  et  des  caprices  de  la  jeunesse.  La  sa- 
gesse toute  seule  agissoit  en  eux  ,  et  le  tVuii  de 
leur  longue  vertu  étoit  d'avoir  si  bien  dcnq)té 
leurs  humeurs,  (]uils  goûtoient  sans  peine  le 
doux  et  noble  plaisu-  d'écouter  la  raison.  En  les 
admirant,  je  souhaitais  que  ma  vie  pût  s'accour- 
cir  pour  arriver  tout--à-conp  à  une  si  esiimab'e 
vieillesse.  Je  trouvois  la  jeunesse  malheureuse 
d'être  si  impétueuse,  et  si  éloignée  de  celte  vertu 
si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  It; 
livre  des  lois  de  Minos.  (Véloit  un  grand  livre 
qu'on  lenoit  d'ordinaire  renfermé  dans  ime  cas- 
selle  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces  vieillards 
le  baisèrent  avec  respect  ;  car  ils  disent  qu'après 
les  dieux  ,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent ,  rien 
ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes ,  que  les  lois 
destinées  à  les  rendre  bons,  sages  et  heureux. 
Ceux  qui  ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour 
gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se  lais- 
ser gouverner  eux-mêmes  par  les  lois.  C'est  la 
loi ,  et  non  pas  l'homme  qui  doit  régner.  Tel 
est  le  discours  de  ces  sages.  Ensuite,  celui  qui 
présidoit  proposa  trois  questions  ,  qui  dévoient 
être  décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  est  de  savoir  quel  est  le 
plus  libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répon- 
dirent que  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peuple 
un  empire  absolu,  et  qui  étoit  victorieux  de  tous 
ses  ennemis.  D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un 
homme  si  riche  ,  qu'il  pouvoit  contenter  tous 
ses  désirs.  D'autres  dirent  que  c'étoit  un  homme 
qui  ne  se  marioit  point ,  et  qui  voyageoit  pen- 
dant toute  sa  vie  en  divers  pays,  sans  être  ja- 
/nais  assujetti  aux  lois  d'aucune  nation.  D'au- 
tres s'imaginèrent  que  c'étoit  un  barbare  qui , 
vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  étoit 
indépendant  de  toute  police  et  de  tout  besoin. 
D'autres  crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvel- 
lement affranchi,  parce  qu'en  sortant  des  ri- 
gueurs de  la  servitude  il  jouissoit  plus  qu'au- 
cun autre  des  douceurs  de  la  liberté.  D'autres 
enfui  s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit  un  homme 
mourant,  parce  que  la  mort  le  délivroit  de  tout, 


et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  jiouvoir  sur  lui.  Quand  mon  rang 
fut  venu ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  répondre  , 
parce  (pie  je  n'avois  pas  oublié  ce  que  Mentor 
m'avoit  dit  souvent.  J^e  plus  libre  de  tous  les 
lunumes,  répond is-je  ,  est  celui  qui  peut  être 
libre  dans  l'esclavage  même.  En  (pu^bpie  pays 
et  en  (juchpie  condition  qu'on  soit ,  on  est  très- 
libre,  pourvu  (pi'on  craigne  les  dieux,  et  qu'on 
ne  craigne  qu'eux.  En  un  mot,  l'homme  véri- 
tablement libre  est  celui  qui,  dégagé  de  toute 
crainte  et  de  tout  désir,  n'est  soumis  qu'aux 
dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieillards  s'enti'c-regar- 
dèi'ent  en  soni'iant,  et  furent  surpi'is  do.  voir 
que  ma  réponse  tut  '  précisément  celle  de 
Minos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en 
ces  termes  :  Quel  est  le  i)lns  malheureux  de 
tous  les  hommes?  Chacun  disoit  ce  qui  lui  ve- 
uoit  dans  l'esprit.  L'un  disoit  :  C'est  un  honune 
qui  n'a  ni  biens,  ni  santé,  ni  honnenr.  Un 
autre  disoit  :  C'est  un  honune  qui  n'a  aucun 
ami.  D'autres  soutenoient  que  c'est  un  homme 
qui  a  des  enfants  ingrats  et  indignes  de  lui.  Il 
vint  un  sage  de  l'île  de  Lesbos,  qui  dit  :  Le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  qui 
croit  l'être  ;  car  le  malheur  dépend  moins  des 
choses  qu'on  soulfre,  que  de  l'impatience  avec 
laquelle  on  augmente  son  malheur.  A  ces  mots 
toute  l'assemblée  se  récria;  on  ap[)laudit ,  et 
chacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporteroit 
le  prix  sur  cette  question.  Mais  on  me  demanda 
ma  pensée ,  et  je  répondis  ,  suivant  les  maximes 
de  Mentor  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  est  un  roi  qui  croit  être  heureux  en 
rendant  les  autres  hommes  misérables  :  il  est 
doublement  malheureux  par  son  aveuglement  : 
ne  connoissant  pas  son  malheur,  il  ne  peut  s'en 
guérir;  il  craint  même  de  le  connoître.  La  vé- 
rité ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  pour 
aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  pas- 
sions; il  ne  connoît  point  ses  devoirs;  il  n'a 
jamais  goûté  le  plaisir  de  faire  le  bien,  ni  senti 
les  charmes  de  la  pure  vertu.  Il  est  malheu- 
reux ,  et  digne  de  l'être  r  son  malheur  aug- 
mente tous  les  jours  ;  il  court  à  sa  perte ,  et  les 
dieux  se  préparent  à  le  confondre  par  une  puni- 
tion éternelle.  Toute  l'assemblée  avoua  que 
j'avois  vaincu  le  sage  Lesbien  ,  et  les  vieillards 
déclarèrent  que  j'avois  rencontré  le  vrai  sens  de 
Minos. 

Pour  la  troisième  question  ,  on  demanda  le- 
quel des  deux  est  préférable  :  d'un  côté ,  un  roi 
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conquérant  et  inviiioiltlo  dans  la  pnoric  ;  de 
laulir,  un  roi  sans  t'.\|uMionir  do  la  j,Mit'rrc , 
mais  propre  à  policer  sagorncnl  les  peu|)U's  dans 
la  |iaix.  La  plupart  ri'|)ondiront  (jue  lo  roi  in- 
viiK'ilde  dans  la  f.'uerre  rloil  prélV-rald»-.  A  quoi 
sert,  disoieul-ils,  da\oir  un  roi  qui  sache' 
bien  <:ou\erner  en  |>ai\  ,  s'il  r.e  sait  pas  dé- 
lendre  le  pays  qnaïul  la  jruerre  vient  ?  Les  en- 
nemis le  vaincront,  et  réduiront  son  peu|de  en 
ser\ilude.  D'autres  soutcnoient,  au  contraire, 
(jue  le  roi  pacilique  seroit  *  meilleur  .  parce 
(ju'il  craindroit  la  |:uerre ,  et  l'éviteroil  par  ses 
soins.  D'autres  disoieut  qu'un  roi  couqucraul 
tiavailleroit  à  la  Ljloire  de  son  peuple  aussi  bien 
qu'à  la  sienne,  et  qu'il  reudroit  ses  sujets  maî- 
tres des  autres  nations;  au  lieu  qu'un  roi  paci- 
lique  les  liendroit  dans  une  honteuse  lùclieté, 

(In  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  ré[)ondis 
ainsi  :  L'n  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans 
la  paix  ou  dans  la  guerre ,  et  qui  n'est  pas  capa- 
ble de  conduire  son  peuple  dans  ces  deux  étals, 
n'est  qu'à  demi  roi.  Mais  si  vous  comparez  un 
roi  qui  ne  sait  que  la  guerre ,  à  un  roi  sage 
qui  ,  sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la 
soutenir  dans  le  besoin  par  ses  généraux,  je  le 
trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entièrement 
tourné  à  la  guerre  voudroit  toujours  la  faire  : 
pour  étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre  , 
il  ruineroit  ses  peuples.  A  quoi  serl-il  à  un 
peuple,  que  son  roi  subjugue  d'autres  nations, 
si  on  est  malheureux  sous  son  règne?  D'ail- 
leurs ,  les  longues  guerres  entraînent  toujours 
après  elles  beaucoup  de  désordres;  les  victo- 
rieux mêmes  se  dérèglent  pendant  ces  temps  de 
confusion.  Voyez  ce  qu'il  en  coûte  à  la  (jrèce 
pour  avoir  triomphé  de  Troie;  elle  a  été  privée 
de  ses  rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  ^ 
tout  est  en  feu  par  la  guerre  ,  les  lois  ,  l'agri- 
culture ,  les  arts  languissent.  Les  meilleurs 
princes  mêmes  ,  pendant  qu'ils  ont  une  guerre 
à  soutenir,  sont  contraints  de  faire  le  plus 
grand  des  maux ,  qui  est  de  tolérer  la  licence , 
et  de  se  servir  des  médians.  Combien  y  a-t-il  de 
scélérats  qu'on  puniroit  [)endant  la  paix,  et  dont 
on  a  besoin  de  réconqjenser  l'audace  dans  les 
dt'sordres  de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple 
n'a  eu  un  roi  conquérant ,  sans  avoir  beaucoup 
à  soull'rir  de  sou  audiition.  Lu  conquérant , 
enivré  de  sa  gloire ,  ruine  presque  autant  sa 
nation  victorieuse  que  les  nations  vaincues.  Ln 
j)rince  qui  n'a  jioint  les  (jualilc-s  nécessaires 
pour  la  paix  ,  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets 
les  fruits  d'une  guerre  heureusement  tini*-  :  il 
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est  connue  un  homme  qui  défendroit  son  champ 
contre  son  voisin  ,  et  (jui  '  usurperoil  celui  du 
voisin  même,  mais  qui  ne  sauroit  ni  labourer 
ni  semer,  pour  recueillir  aïKMitje  moisson.  L'n 
tel  houuue  semble  né  pour  déli'uire  .  pour  ra- 
vager, pour  renverser  le'  monde,  et  non  pour 
rendre  \u\  iKMijde  heureux  par  un  sage  gouver- 
nement. 

Venons  maintenant  au  roi  pacili(jue.  11  est 
vrai  qu'il  n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquê- 
tes ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler 
le  bonheur  de  son  peuple,  en  voulant  \aincre 
les  antres  peuples  que  la  justice  ne  lui  a  pas 
soumis:  mais,  s'il  est  véritablement  propre  à 
gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  metti'e  son  peuple  en  sûreté  con- 
tre ses  ennemis.  Voici  conunent  :  Il  est  juste  , 
modéré  et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins  ;  il 
n'entreprend  jamais  contre  eux  rien  *  qui  j)uisse 
ti'oubler  sa  paix;  il  est  lidèle  dans  ses  alliances. 
Ses  alliés  l'aiment ,  ne  le  craignent  point ,  et 
ont  une  entière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque 
voisin  inquiet,  hautain  et  ambitieux,  tous  les 
autres  rois  voisins,  qui  craignent  ce  voisin  in- 
quiet ,  et  qui  n'ont  aucune  jalousie  du  roi  paci- 
tique  ,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour  l'empêcher 
d'être  opprimé.  Sa  probité,  sa  bonne  foi,  sa 
modération  ,  le  rendent  l'arbitre  de  fous  les 
l-^lats  qui  environnent  le  sien.  Pendant  que  le 
roi  entreprenant  est  odieux  à  tous  les  autres,  et 
sans  cesse  exposé  à  leurs  ligues ,  celui-ci  a  la 
gloire  d'être  comme  le  père  et  le  tuteur  de  tous 
les  autres  rois.  Voilà  les  avantages  qu'il  a  au 
dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au  dedans  sont  en- 
core plus  solides  '.  Puisqu'il  est  propre  à  gou- 
verner en  paix,  je  dois  supposer  qu'il  gouverne 
par  les  plus  sages  lois.  II  retranche  le  faste ,  la 
mollesse  ,  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu'à 
flatter  les  vices  *;  il  fait  fleurir  les  autres  arts 
qui  sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la  vie  : 
surtout  il  applique  ses  sujets  à  l'agriculture. 
Par  là  il  les  met  dans  l'abondance  des  choses 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  simple  dans 
ses  mœiu's,  accoutumé  à  vivre  de  peu,  ga- 
gnant facilement  sa  vie  par  la  culture  de  ses 
terres,  se  multiplie  à  l'inlini.  \'oilà  dans  ce 
royamne  un  peujde  itmondirable  ,  mais  \u\ 
peuphî  sain,  vigoureux,  robuste,  qui  n'est 
point  amolli  j)ar  les  voluptés  ,  qui  est  exercé  à 
la  vertu,  qui  n'est  point  attaché  *  aux  douceurs 
d'une  vie  lâche  et  délicieuse,  (|ni  sait  mépriser 
la  mort,  qui  aimeroit  mieux  mourir  (|ue  per- 

VaI».  —  '  «lui  m.  A.  iij.  11.  —  '  ainuii  ilcsiciii.  a.  n.  — 
3  ]>liis   iiKTvi-illi'Uv.  A.  —  *  ce»  vite».  A.  —  *  qui   ne  tionl 

l">llll.    A. 
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dro  *  celte  libellé  qu'il  <;oiile  sous  un  i^ago  loi 
appliqué  à  ne  régner  -  (pu>  |)(hii-  l'aire  régner  la 
raison.  Ou'un  eoiiciuéranl  voisin  attaque  ce 
peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez 
accoutumé  à  camper,  à  se  ranger  eu  bataille  , 
on  à  dresser  des  machines  pour  assiéger  une 
ville  ';  mais  il  le  trouvei'a  invincible  par  sa  nni!- 
liiude  ,  \)ixv  son  courage,  [>ar  sa  patience  dans 
les  fatigues,  par  son  habitude  de  souil'rir  la 
pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  conduits,  et 
par  une  vertu  (pie  les  mauvais  succès  mêmes  ne 
p(Mi\enl  abattic.  ^'ailleurs,  si  le  roi  n'est  point 
assez  e\[;érimenté  pour  connnander  lui-même 
ses  armées  ,  il  les  fera  connnandei"  par  des  gens 
qui  en  seront  ca|)ables;  et  il  saura  s'en  seivir 
sans  perdre  son  autorité.  Cependant  il  tirera  du 
secours  de  ses  alliés;  ses  sujets  aimeront  mieux 
mourir  que  de  passer  sous  la  domination  d'un 
antre  roi  violent  et  injuste  :  les  dieux  mêmes 
cond)atti'(Mil  pour  lui.  Voyez  quelles  ressources 
il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Je  con- 
clus donc  (pie  le  roi  pacitique  (jui  ignore  la 
guerre  est  un  roi  très-imparfait,  puisqu'il  ne 
sait  point  remplir  une  de  ses  })lus  grandes  fonc- 
tions ,  qui  est  de  vaincre  ses  ennemis;  mais 
j'ajoute  qu'il  est  néanmoins  inliniment  supé- 
rieur au  roi  conquérant  qui  manque  des  quali- 
tés nécessaires  dans  la  paix,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  la  guerre. 

J'aperçus  dans  l'assciublée  beaucoup  de  gens 
qui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis  ^  ;  car  la  plu- 
part des  hommes,  éblouis  par  les  choses  écla- 
tantes, comme  les  victoires  et  les  conquêtes,  les 
préfèrent  à  ce  qui  est  simple,  tranquille  et  so- 
lide, conuTie  la  paix  et  la  bonne  police  des 
peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclarèrent  que 
j'avois  parlé  comme  iMinos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois 
raccoraplissement  d'un  oracle  d'Apollon,  connu 
dans  toute  notre  île.  Minos  avoit  consulté  le 
dieu,  pour  savoir  combien  de  temps  sa  race  ré- 
gneroit,  suivant  les  lois  qu'il  veuoit  d'établir. 
Le  dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  cesseront  de 
régner  quand  un  étranger  entrera  dans  ton  ile 
pour  y  faire  régner  tes  lois.  Nous  avions  craint 
que  quelque  étranger  viendroit  faire  la  con- 
quête de  l'de  de  Grêle  ;  mais  le  malheur  d'ido- 
ménée,  et  la  sagesse  du  tils  d'Ulysse,  qui  en- 
tend mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de 
Minos,  nous  montrent  le  sens  de  l'oracle.  Que 
tardons-nous  à  couronner  celui  que  les  destins 
nous  donnent  pour  roi  ? 

Var.  —  ^  (lue  clo  jiertli'c.  b.  c.  Fdil.  f.  du  cap.  —  -  un 
sage  roi  qui  lèiîuo.  A.  —  '  nu  a  ass if^ger  une  ville.  A.  —  *  cet 
avis;  mais  tous  les  vieillards,  etc.  A. 


'  Aussitôt  les  vieillards  sortent  de  l'enceinte 
(lu  bois  sacré  ;  et  le  premicM-,  me  prenant  par  la 
main,  annonce  au  |>euple  déjà  impatient,  dans 
rattente  d'une  décision,  que  j'avois  remporté 
le  |)ri\.  A  |)eine  acheva-t-il  (le  parler,  qu'on 
(Milendit  -  un  bruit  confus  de  toute  l'assemblée. 
<  Ihacun  pousse  des  ci'is  de  joie.  Tout  le  rivage 
et  toutes  les  montagnes  voisines  retentissent  de 
ce  cri  :  Oiu;  le  fils  d'Llysse,  semblable  à  Minos, 
régne  sur  les  Cretois  ! 

J'altendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de 
la  main  pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Ce- 
pendant Mentor  me  disoil  à  l'oreille  :  Henoucez- 
vous  à  votre  patrie?  rand)ilion  de  régner  vous 
fera-t-ellc  oublier  Pénélope  ,  qui  vous  attend 
comme  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  Ulysse, 
que  les  dieux  avoient  résolu  de  vous  rendre?  Ces 
paroles  percèrent  mon  cœur,  et  me  soutinrent 
conti'e  le  vain  désir  ''  de  régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  tonte  cette 
tumultueuse  assemblée  me  donna  le  moyen  de 
jtarler  ainsi  :  0  illustres  Cretois,  je  ne  mérite 
pi)iîit  (le  vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient 
de  rapporter  marque  bien  que  la  race  de  Miiios 
cessera  de  régner  quand  un  étranger  entrera 
dans  cette  ile,  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce 
sage  roi  ;  mais  il  n'est  pas  dit  que  cet  étranger 
régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis  cet  étranger 
marqué  par  l'oracle.  J'ai  accompli  la  prédiction; 
je  suis  venu  dans  cette  île  ;  j'ai  découvert  le 
vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  ex- 
plication serve  à  les  faire  régner  avec  l'homme 
que  vous  choisirez.  Pour  moi,  je  préfère  ma 
patrie,  la  pauvre,  la  petite  ile  d'Itliaque  **  ,  aux 
cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opulence 
de  ce  beau  royaume.  SoullVez  que  je  suive  ce 
que  les  destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu 
dans  vos  jeux  ,  ce  n'étoit  pas  dans  l'espérance 
de  régner  ici;  c'était  pour  mériter  votre  estime 
et  votre  compassion  ;  c'étoit  afin  que  vous  me 
donnassiez  les  moyens  de  retourner  prompte- 
ment  au  lieu  de  ma  naissance.  J'aime  mieux 
obéir  à  mon  père  Ulysse,  el  consoler  ma  mère 
Pénélope,  que  régner  sur  tous  les  peuples  de 
l'univers.  0  Cretois  ,  vous  voyez  le  fond  de 
mon  co'ur  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la 
mort  seule  pourra  tinir  ma  reconnoissance.  Oui, 
jusques  au  dernier  soupir,  Télémaque  aimera 
les  Cretois,  et  s'intéressera  à  leur  gloire  comme 
à  la  sienne  propre. 


Var.  —  ^  Commencement  du  livre  vi,  dans  la  dirision 
en  XXIV  livres,  —  ^  \  peine  achéve-l-il  de  parler,  qu'on  en- 
tend, etc.  A.  —  ■'  contre  le  di;'sir.  A.  —  *  ma  patrie,  la 
pclile  ile  (rilliaiiue  A.  lu  pauvre  petite  île  d'Ithaque.  Ldit. 
f.  du  coj). 
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A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'ôlova  dans  Inni." 
rasscmbléo  tin  bniil  sourd  ,  send)laliU'  ;i  celui 
des  vaj;ues  de  la  nier  (|ui  s'enlre-ilioiiiiciil  dans 
uiH'  loiupèle.  I.es  uns  disoienl  :  KsI-cc  i|iii'|i]ih' 
divinité  smis  une  li^Mire  liiiinaine  ?  i>  antres 
son tciii lient  (|irilsnravoieiil  vu  en  d  antres  pa> s, 
et  tprils  me  letonnoissoienl.  D'antres  s'é- 
erioienl  .  Il  tant  le  eontraindre  de  réj,Mier  ici. 
Kniin.  je  re[»ris  la  parole,  et  cliaeun  se  lifita  tie 
se  taire,  ne  sachant  si  je  n'allois  point  accepler 
ce  i|ue  j'avois  reln>é  daliord.  Voici  les  pamles 
que  je  leur  dis  : 

SonIVrez,  ô  Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que 
je  pense.  Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peu- 
ples ;  mais  la  sagesse  demande  ,  ce  me  semlile. 
une  précaution  (lui  vous  échappe,  ^'olls  devez 
choisir  '  .  non  |ias  riionime  qui  raisonne  le 
mieux  sur  les  lois  ,  mais  celui  qui  les  pratique 
avec  la  plus  constante  vertu.  Pour  moi,  je  suis 
jeune,  par  conséquent  sans  expérience,  exposé 
à  la  violence  des  passions,  et  plus  en  état  de 
nriiistruire  en  obéissant  ,  pour  coinmainler  un 
jonr,  (jue  de  conimandcr  niaintenant.  Ne  cher- 
chez donc  pas  un  homme  i\m  ail  vaincu  les  au- 
tres dans  ces  jeux  d'esj)rit  et  de  corps,  mais  qui 
se  soit  vaincu  lui-même  ;  cherchez  un  homme 
qui  ait  vos  lois  écrites  dans  le  fond  de  son  coeur, 
et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique  de  ces  lois'; 
que  ses  actions  plutôt  que  ses  paroles  vous  le 
lassiMit  choisir. 

Tous  les  vieillards,  eliarmés  de  ce  discours, 
et  voyant  toujours  croître  les  applaudissements 
de  l'assemblée ,  médirent  :  Puisque  les  dieux 
nous  ôlent  l'espérance  de  vous  voir  régner  an 
milieu  de  nous,  du  inoins  aidez-nous  à  trouver 
un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois,  (^onnoissez- 
vous  quelqu'un  qui  puisse  commander  avec 
cette  modération  ?  Je  connois,  leur  dis-je  d'a- 
bord, un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que 
vous  avez  estimé  en  moi  ;  c'est  sa  sagesse,  et 
non  pas  la  mienne,  <|ui  vient  de  parler  ;  il  m'a 
inspiré  bjules  les  réponses  que  vous  venez  d'en- 
tendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les 
yeux  sur  Mentor,  que  je  montrois  ,  le  tenant 
j)ar  la  main.  .Je  racontois  les  soins  qu'il  avoit 
eus  de  mr)n  enfance,  les  périls  dont  il  m'avoit 
délivré,  les  malheurs  «jui  étoieiil  venus  fondre 
sur  moi  dès  que  j'avois  cessé  de  snisie  ses  con- 
seils. 

iraliiiid  1)11  ne  l'avoit  point  regardé,  à  cause 
de  ses  habits  simples  et  négligés,  de  sa  conte- 

Var.  —  '  Vou»  ilc'Vci  \iilrf  rlii)i\,  non  ya^  ii  I'Iidiiiiih- 
qui  raiiiiiiiiiv  li-  mieux  sur  les  lui!> ,  uiai»  u  celui,  vtc.  a.  — 
*  de  vos  lois.  A. 
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n.ince  nindeste  .  de  son  silence  presque  conti- 
nuel, lie  siiii  air  froid  et  réservé.  Mais  ijuand  on 
s"a|ipli(pia  à  le  regarder,  on  découvrit  dans  son 
visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et  d'élesé  ;  on 
remai(|na  la  \i\acité  de  ses  yenv,  et  la  vigueur 
a\ec  bnpielle  il  faisoil  juscpTanx  moindres  ac- 
tions. On  le  rpjestioima;  il  fut  admiré  :  on  ré- 
sohit  de  le  faire  loi.  Il  s'en  défendit  sans 
s'émomoir  :  il  <lit  'ju'il  préféroit  les  doncenrj 
d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté;  que  les 
meilleurs  rois  étoieiit  malhenrenx  en  ce  qu'ils 
ne  faisoieiit  |)res(pie  jamais  les  biens  qu'ils  vou- 
loient  faire,  et  (pi'ils  faisoient  souvent,  par  la 
surprise  i]v<.  Ilallenrs,  les  maux  qu'ils  ne  vou- 
Inieiit  [las.  H  ajouta  que  si  la  servitude  est  nii- 
S(''r;ible,  la  royauté  ne  l'est  pas  moins,  puis- 
qu'elle est  une  servitude  déguisée.  Quand  on 
f.'sl  roi.  disait-il,  on  dépenri  de  tous  ceux  dont 
on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui 
qui  n'est  |)oint  obligé  de  commander  !  Nous  ne 
devons  qu'à  notre  seule  patrie,  quand  elle  nous 
conlic  l'autorité,  le  sacrifice  de  notre  liberté  ' 
pour  travailler  au  bien  [lublic. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur 
surprise,  lui  demandèrent  quel  homme  ils  dé- 
voient choisir.  Un  homme ,  ré|)ondit-il ,  qui 
vous  connoisse  bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous 
gouverne  ,  et  qui  craigne  de  vous  gouverner. 
Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connoît  pas  ; 
et  conunenl  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les 
connoissant  point  ?  II  la  cherche  pour  lui  ;  et 
vous  devez  désirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
que  pour  l'amour  de  vous. 

1'ous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange 
élonnement  de  voir  deux  étrangers  qui  refu- 
saient la  royauté,  recherchée  par  tant  d'autres; 
ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils  éloient  venus. 
Nausicrate,  qui  les  avoit  conduits  depuis  le  port 
jusques  au  cirque  où  l'on  célébroit  les  jeux, 
leur  montra  Hasaël  avec  lequel  Mentor  et  moi 
nous  étions  venus  de  l'ile  de  (Chypre.  Mais  leur 
élonnement  fut  encore  bien  plus  grand  ,  quand 
ils  surent  que  Mentor  avoit  été  esclave  d' Ha- 
saël ;  (pi'llasaël,  touché  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu  (II-  son  esclave,  eu  avoit  fait  son  conseil  et 
son  meilleur  ami  ;  que  cet  esclave  mis  en  li- 
berté étoit  le  même  cpii  venoil  de  refuser  d'être 
ifti  ;  et  (pi'llasaël  était  venu  de  Damas  en  Svrie, 
|ionr  s'instruire  des  lois  de  Minos,  tant  l'amour 
de  la  sagesse  reinj)lissoit  son  C(eur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hasaël  :  Nous  n'osons 
vous  prier  de  lions  gouverner,  car  nous  jugeons 

VaH.  —  '  On  lie  tloit  qu'a  sa  seule  (mliie,  <|uaiul  elli-  \ous 
eoiille  l'aulorili',  le  tucrillee  Je  »a  liberlt',  etc.  a. 
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que  vous  avez  les  mômes  pensées  que  Mentor. 
Vous  méprisez  trop  les  lionnnes  pour  vouloir 
vous  charger  tle  les  contUiirc  :  d'ailleurs  vous 
êtes  trop  détaché  des  l'icliesses  et  de  Téclat  de 
la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  ('clal  par 
les  peines  attachées  au  gouvernement  des  j>i'u- 
ples.  Hasaël  répondit  :  Ne  croyez  pas,  ô  Cre- 
tois, que  je  méprise  les  hommes.  Non,  non  :  je 
sais  comliieu  il  est  grand  de  travailler  à  les  ren- 
dre hons  et  lic^eux;  mais  ce  travail  est  l'empli 


gloire  que  cet  homme  ne  manqueroit  pas  d'ac- 
(|uérir  hienlùt  ;  il  ouhlia  tons  ses  services;  il  le 
laissa  ici  pauvre,  niépVisé  des  hommes  grossiers 
et  lâches  '  qui  n'estiment  que  les  richesses  , 
mais  content  dans  sa  pauvreté.  Il  vit  gaîment 
dans  un  endroit  écarté  de  l'ilc,  où  il  cultive  son 
champ  de  ses  pro|ii'es  mains.  Un  de  ses  lils  tra- 
^ aille  avec  lui;  ils  s'aiiuent  tendrement;  ils 
sont  liemeux.  l'ar  leur  frugalité  et  [)ar  leur  tra- 
vail, ils  se  sont  mis  dans  l'ahondance  des  choses 


de  peines  et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  atla-  nécessaires  à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard 

ché  est  faux,  et  ne  peut  éhlouir  que  des  âmes  donne  aux  pauvres  malades  de  son  voisinage 

vaines.   La  vie  est  courte;  les  grandeurs  irri-  tout  ce  qui  lui  reste  au-delà  de  ses  hesoius  et 

tent  plus  les  passions,  qu'elles  ne  peuvent  les  de  ceux  de  son  lils.  Il  l'ait  travailler  tous  les 

contenter  :  c'est  pour  apprendre  à  me  passer  de  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte  ,  il  les  instruit;  il 

ces  faux  hieus,  et  non  pas  pour  y  parvenir,  que  juge  tous  les  dillérents  de  son  voisinage  ;  il  est 

je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu  :  je  ne  songe  le  père  de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la 

qu'à  retourner  dans  une  vie  paisihle  et  retirée,  sienne  est  d'avoir  un  second  fils  qui  n'a  voulu 

011  la  sagesse  nourrisse  mon  cœur,  et  où  lèses-  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père,  après 

pérances  qu'on  tire  de  la  vertu,  pour  une  autre  l'avoir  longtemps    soull'ert  pour  tâcher  de  le 

meilleure  vie  après  la  mort,  me  consolent  dans  corriger  de  ses  vices,  l'a  eutin  chassé  :  il  s'est 

les  chagrins  de  la  vieillesse.  Si  j'avois  quelque  ahandonné  à  une  folle  au)hitioii  et  à  tous  les 

chose  à  souhaiter,  ce  ne  seroit  pas  d'être  roi,  ce  plaisirs. 

seroit  de  ne  me  séparer  jamais  de  ces  deux  Voilà,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté  ;  vous 

hommes  que  vous  voyez.  devez  savoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mon-  homme  est  tel  qu'on  le  dépeint,   pourquoi  faire 

tor  :  Dites-nous,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  jeux?  pourquoi  assembler  tant  d'inconnus? 

de  tous  les  mortels .,  dites-nous  donc  qui  est-ce  Vous  avez  au  milieu  de  vous  un  homme   qui 

que  nous  pouvons  choisir  pournotre  roi  :  nous  vous  counoît  et  que  vous  connoissez;  qui  sait  la 


ne  vous  laisserons  point  aller,  que  vous  ne  nous 
ayez  appris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il 
leur  répondit  :  Pendant  que  j'étais  dans  la  foule 
des  spectateurs  ,  j'ai  remarqué  un  homme  qui 
ne  témoignoit  aucun  empressement  :  c'est  un 
vieillard  assez  vigoureux.  J'ai  demandé  quel 
homme  c'étoit  ;  on  m'a  répondu  qu'il  s'appeloit 
Aristodème.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  di- 
soit  que  ses  deux  enfants  étoieiit  au  nombre  de 
ceux  qui  combattoient;  il  a  paru  n'en  avoir  au- 
cune joie  :  il  a  dit  que  pour  l'un  il  ne  lui  sou- 
haitoit  point  les  périls  de  la  royauté,  et  qu'il 
aimoit  trop  la  patrie  pour  consentir  que  l'autre 
régnât  jamais.  Par  là  j'ai  compris  que  ce  père 
aimoit  d'un  amour  raisonnable  l'un  de  ses  en- 
fants qui  a  de  la  vertu,  et  qu'il  ne  flattoit  point 
l'autre  dans  ses  dérèglements.  Ma  curiosité  au  cr- 


ia guerre  ;  qui  a  montré  son  courage  non-seu- 
lement contre  les  flèches  et  contre  les  dards, 
mais  contre  l'affreuse  pauvreté  ;  qui  a  méprisé 
les  richesses  acquises  par  la  flatterie  ;  qui  aime 
le  travail  ;  qui  sait  combien  l'agriculture  est 
utile  à  un  peuple  ;  qui  déteste  le  faste;  qui  ne 
se  laisse  point  amollir  par  un  amour  aveugle  de 
ses  enftms  ;  qui  aime  la  vertu  de  l'un  ,  et  qui 
condamne  le  vice  de  l'autre  ;  en  un  mot ,  un 
homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà 
votre  roi ,  s'il  est  vrai  que  vous  désiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai,  Aristo- 
dème est  tel  que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est 
digne  de  régner.  Les  vieillards  le  firent  appe- 
ler :  on  le  chercha  dans  la  foule ,  où  il  étoit 
confondu  avec  les  derniers  du  peuple.  Il  parut 


mentant,  j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce     tranquille.  On  lui  déclara  qu'on  le  faisait  roi 
vieillard.  Un  de  vos  citoyens  m'a  répondu  ;  H  a     II  répondit  -.  Je  n'y  puis  consentir   qu'à  trois 


longtemps  porté  les  armes,  et  il  est  couvert  dt 
blessures  ;  mais  sa  vertu  sincère  et  ennemie  de 
la  flatterie  l'avoit  rendu  incommode  à  Idoménée. 
C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de  s'en  servir  dans 
le  siège  de  Troie  :  il  craignit  un  homme  qui 
lui  donneroit  de  sages  conseils  qu'il  ne  pourroit 
se  résoudre  à  suivre  ;  il  fut  même  jaloux  de  la 


conditions  :  la  première  ,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends  meil- 
leurs que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux 
lois  ;  la  seconde  ,  que  je  serai  libre  de  con- 
tinuer une  vie  simple  et  frugale;  la  troisième  , 
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que  mes  enfants  n'auront  aucun  rang  ,  et  qu'a- 
près ma  mort  on  les  traitera  saiis  distinction  . 
scliin  leur  mérite  ,  comme  le  reste  îles  citoyens. 
A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de 
joi»>.  Le  diadème  fut  mis  par  le  clief  desxieil- 
lanls  i:ardes  des  lois,  sur  la  tète  d'Aristodème. 

<  'n  tit  dessacrilicesù  Jupiter  et  auxaulres}i;rands 
deux.  Arislodèu)enous  lit  des  présens,  non  pas 
avec  la  mau'uilioeuce  ordinaire  auv  rois  ,  mais 
avoc  une  nolde  siuiplicité.  Il  donna  à  ilazael  les 
lois  de  .Minos écrites  de  la  main  de  Minos  mémo  ; 
il  lui  douna aussi  un  recueil  de  toute  l'iiistoire  de 
(Irèle,  de|)uis  Satuine  et  rAj,'e  d'or  ;  il  lit  mettre 
ilans  son  vaisseau  des  fruits  de  tontes  les  espèces 
(jui  sont  bonnes  en  Crète  et  incommes  dans  la 
Syrie  .  et  lui  oIVrit  tons  les  secours  dont  il  jioiir- 
rait  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ ,  il  nous 
lit  préparer  un  vaisseau  avec  un  grand  nombre 
de  bons  rameurs  et  d'bommes  armés  ;  il  y  lit 
mettre  des  babils  pour  nous  et  des  provisions. 
A  l'instant  nième  il  s'éleva  un  veut  favorable 
pour  aller  à  llbaqne  :  ce  vent,  qui  éloit  con- 
traire à  llasaël ,  le  contraignit  d'attendre.  Il 
nous  vit  paitir  ;  il  nous  end)rassa  comme  des 
amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir.  Les  dieux  sont 
justes  ,  disoit-il,  ils  voient  une  amitié  qui  n'est 
fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réu- 
niront ;  et  ces  champs  fortunés,  où  l'on  dit  que 
le>  juslesjouisseutaprès  la  mort  d'une  paixclcr- 
nclle  ',  verront  nos  amesse  rejoindre  pour  ne  se 
séparer  jamais.  0  si  mes  cendres  pouvoienl  aussi 
4lre  recueillies  avec  les  vôtres  !...  En  prononçant 
ces  tufds,  il  versoit  des  torrens  de  larmes,  et  les 

<  lupirsétouM'oientsa  voix.  Ntuisne  pleurions  pas 
moins  quclui  :  et  il  nous  cinduisit  au  vaisseau. 

Pour  Arislodème  ,  il  nous  dit  :  C'est  vous 
qui  venez  de  me  faire  roi;  souvenez-vous  des 
dangers  où  vous  m'avez  mis.  Demandez  aux 
diiMiv  qu'ils  jn'ins|»irent  la  vraie  sagesse,  et  que 
je  surpasse  autant  en  modération  les  autres 
hommes ,  que  je  les  surpasse  en  autorité.  Pour 
moi ,  je  les  prie  de  vous  conduire  heureusement 
dans  votre  patrie  ,  d'y  confondre  l'insolence  de 
vos  ennemis  et  de  vous  y  faire  voir  en  paix 
riysse  régnant  avec  sa  chère  Péuélopt;.  Téb'- 
maque  ,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de 
rameurs  et  d'houuiies  armés  ;  ils  pourront  vous 
cTvir  contre  ces  hommes  injustes  qui  |)crsécu- 
tent  votre  mère.  0  Mentor,  votre  sagesse ,  qui 
n'a  besoin  de  rien  ,  ne  me  laisse  rien  à  désii'<'i' 
pour  vous.  Allez  tous  deux  ,  vivez  heureux  en- 
seudde  :  souvenez-vous  d'Aristoilème  :  et  si  ja- 
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mais  les  Ithaciens  ont  besoin  des  Cretois, -comp- 
li'Z  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 
il  nous  (Mubrassa  ;  et  nous  ne  junues  ,  en  le  re- 
merciant ,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  b;  vent  qui  eniloil  nos  voiles  nous 
promettoit  ime  douce  navigation.  Déjà  le  mont 
Ida  n'i'-loit  plus  à  nos  yeux  (jue  comme  une  col- 
line; tons  les  risages  disparoissuient  ;  les  côtes 
du  l'éloponèse  seinbloii u!  s'avancer  dans  la 
mer  pour  venir  au-devant  de  nous.  Tont-à- 
coup  une  noire  tenqiéte  envelo|)pa  le  ciel  ,  et 
irrita  toutes  les  oncles  de  la  mer.  Le  jour  se 
changea  en  nuit,  et  l.i  mort  se  présenta  à  nous. 
()  ?>eptune,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre 
superbe  trident ,  toutes  les  eaux  de  votre  em- 
pire !  Vénus,  pour  se  venger  de  ce  que  nous 
l'avions  méprisée  jusque  dans  son  temple  de 
Cytiière.  alla  trouver  ce  dieu;  elle  lui  parla 
avec  douleur;  ses  beaux  yeux  étoient  baignés 
de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor, 
instruit  des  choses  divines,  me  l'a  assuré.  Souf- 
frirez-vous.  Neptune,  disoit-elle,  que  ces  im- 
pies se  jouent  inq)unément  de  ma  puissance? 
Les  dieux  mêmes  la  sentent;  et  ces  téméraires 
mortels  ont  osé  condamner  tout  ce  qui  se  fait 
dans  mon  île.  lisse  piquent  d'une  sagesse  à  toute 
épreuve  ,  cl  ils  li-aileul  l'amour  de  folie.  Avez- 
vous  oiddié  que  je  suis  née  dans  votre  empire? 
Que  lardez-vous  à  ensevelir  dans  vos  profonds 
abîmes  ces  deux  hommes  que  je  ne  puis  souffrir? 

A  peine  avoit-elle  parlé,  que  Neptune  sou- 
leva les  flots  jusqu'au  ciel  :  Vénus  rit,  croyant 
notre  naufi-age  inévitable.  Notre  pilote  ,  trou- 
blé ,  s'écria  qu'il  ne  pouvoit  plus  résister  aux 
vents  qui  nous  poussoieut  avec  violence  vers 
des  rochers:  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât  ; 
et,  un  moment  après,  nous  entendîmes  les 
pointes  des  rochers  qui  entr'ouvroient  le  fcnJ 
du  navire.  L'eau  entre  de  tous  cotés  ;  le  navire 
s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs  poussent  de  lamen- 
tables cris  xcva  leciel.  J'embrasse  Mentor,  et  je 
lui  dis  :  Voici  la  mort;  il  faut  la  recevoir  avec 
courage.  Les  dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant 
de  périls,  que  pour  nous  faire  périr  aujourd'hui. 
Mourons,  Mentor,  mourons.  C'est  une  consola- 
tioii  pour  moi  de  mourir  avec  vous;  il  seroit 
inutile  de  dispulei-  notre  vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  ré()ondit .  Le  vrai  courage  trouve 
toujours  qju'lque  ressource.  Ce  n'est  pas  assez 
d'être  prêt  à  recevoir  tran(|uillement  la  mort  ; 
il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous  ses  elforts 
pour  la  repousser.  Prenons,  vous  et  moi,  un 
de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que 
cette  nmltitude  d'honuues  tinudes  et  troublés 
regrette  la  vie,  sans  chercher  les  moyens  de  la 


436 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  V. 


conserver,  ne  perdons  pas  un  moment  pour 
sauver  la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  liaclie. 
il  achève  decoupei'  le  inàt  (jui  étoit  drjà  rompu, 
et  qui,  peuiliant  dans  la  mer,  avoit  mis  le  vais- 
seau sur  le  côté  ;  il  jette  le  màt  liors  du  vais- 
seau ,  et  s'élance  dessus  au  milieu  des  ondes 
furieuses;  il  m'appelle  par  mon  nom,  et  m'en- 
courage pour  le  suivre.  Tel  qu'un  t;rand  arbre 
que  tous  les  vents  conjurés  attaquent,  et  (jui 
demeure  immobile  sur  ses  j)n)l"ondes  racines, 
en  sorte  que  la  tempête  ne  lait  qu'ajiiter  ses 
feuilles;  de  même  Mentor,  non  -  seulement 
ferme  et  courageux,  mais  doux  et  tranquille, 
semhloit  commander  aux  vents  et  à  la  mer.  Je 
le  suis  :  et  qui  auroit  pu  ne  le  pas  suivre  ,  étant 
encouragé  par  lui? 

Nous  nous  conduisons  nous-mêmes  sur  ce  màt 
flottant.  C'étoitun  grand  secours  pour  nous,  car 
nous  pouvions  nous  asseoir  dessus;  et,  s'il  eût 
fallu  nager  sans  relâche,  nos  forces  eussent  été 
bientôt  épuisées.  IMais  souvent  la  tempête  faisoit 
tourner  cette  grande  pièce  de  bois  ,  et  nous 
nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous 
buvions  l'onde  amère ,  qui  couloit  de  notre 
bouche  ,  de  nos  narines  et  de  nos  oreilles  . 
nous  étions  contraints  de  disputer  contre  les 
flots  ,  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  màt.  Quel- 
quefois aussi  une  vague  haute  comme  une  mon- 
tagne venoit  })asser  sur  nous  ;  et  nous  nous  te- 
nions fermes,  de  peur  que  dans  cette  violente  se- 
cousse ,  le  mât,  qui  étoit  notre  unique  espéran- 
ce ,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  af- 
freux, Mentor,  aussi  paisible  qu'il  l'est  mainte- 
nant sur  ce  siège  de  gazon,  me  disoit  :  Croyez- 
vous  ,  Télémaque ,  que  votre  vie  soit  aban- 
donnée aux  vents  et  aux  flots?  Croyez-vous 
qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sans  l'ordre 
des  dieux?  Non,  non  :  les  dieux  décident  de 
tout.  C'est  donc  les  dieux ,  et  non  pas  la  mer, 
qu'il  faut  craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des 
abîmes ,  la  main  de  Jupiter  pourroit  vous  en  ti- 
rer. Fussiez-vous  dans  l'Olympe,  voyant  les  as- 
tres sous  vospieds,  Jupiter  pourroit  vous  plonger 
au  fond  de  l'abîme,  ou  vous  précipiter  dans  les 
flammes  du  noirTartare.  J'écoulois  et  j'admirois 
ce  discours  ,  qui  me  consoloil  un  peu  ;  mais  je 
n'avois  pas  l'esprit  assez  libre  pour  lui  répondre. 
Il  ne  me  voyoit  point;  je  ne  pouvois  le  voir.  Nous 
passâmes  toute  la  nuit,  tremblans  de  froid  et 
demi-morts,  sans  savoir  où  la  tempête  nous  jetoi  t. 
Enfin  les  vents  commencèrent  à  s'apaiser  ;  et 
la  mer  mugissante  ressembloit  à  une  personne 
qui  ,  ayant  été  longtemps  irritée  ,  n'a  plus 
qu'un  reste  de  trouble  et  d'émotion ,  étant  lasse 


de  se  mettre  en  fureur;  elle grondoit  sourdement, 
et  ses  tlols  n'étoient  pres(jue  plus  que  conmie 
les  sillons  qu'on  trou\e  dans  un  clianq)  labouré. 
Cependant  l'aurore  vint  ouvrir  au  soleil  les 
portes  du  ciel ,  et  nous  annonça  un  beau  jour. 
L'oriont  étoit  tout  *  en  feu  ;  et  les  étoiles,  qui 
avoieut  été  si  long-temps  cachées,  reparurent, 
et  s'enfuirent  à  l'arrivée  de  Phébus.  Nous  aper- 
çûmes de  loin  la  terre,  et  le  vent  nous  en  ap- 
prochoit  :  alors  -  je  sentis  l'espérance  renaître 
dans  mon  cœur.  Mais  nous  n'a[)ercûme9  aucun 
de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences ,  ils 
perdirent  courage  ,  et  la  tempête  les  submer- 
gea tous  '  avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes 
auprès  de  la  terre  ,  la  mer  nous  poussoit  contre 
des  pointes  de  rochers  qui  nous  eussent  brisés; 
mais  nous  tâchions  de  leur  présenter  le  bout  de 
notre  màt  •  et  Mentor  faisoit  de  ce  mât  ce  qu'un 
sage  pilote  ftiit  du  meilleur  gouvernail.  Ainsi 
nous  évitâmes  ces  rochers  affreux ,  et  nous  trou- 
vâmes enfin  une  côte  douce  et  unie,  où,  na- 
geant sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable. 
C'est  là  que  vous  nous  vîtes,  ô  grande  déesse 
qui  habitez  cette  île;  c'est  là  que  vous  daignâtes 
nous  recevoir. 


LIVRE  Vï  ". 

Calypso ,  ravie  d'admiration  par  le  récit  de  Télémaque , 
conçoit  pour  lui  une  violente  passion ,  et  met  tout  en 
œuvre  pour  exciter  en  lui  le  même  sentiment,  Elle  est 
puissamment  secondée  par  Vénus,  qui  amène  Cupidon 
dans  l'ile,  avec  ordre  de  percer  de  ses  flèches  le  cœur  de 
Télémaque.  Celui-ci,  déjà  blessé  sans  le  savoir,  sou- 
haite, sous  divers  prétextes,  de  demeurer  dans  File, 
malgré  les  sages  remontrances  de  Mentor.  lîientùt  il  sent 
pour  la  nymphe  Eucharis  une  folle  passion,  qui  excite 
la  jalousie  et  la  colère  de  Calypso.  Elle  jure  par  le  Styx, 
que  Télémaque  sortira  de  son  lie ,  et  presse  Mentor  de 
construire  un  vaisseau  pour  le  reconduire  à  Ithaque. 
Tandis  que  Mentor  entraine  Télémaque  vers  le  rivage 
pour  s'embarquer,  Cupidon  va  consoler  Calypso,  et  obhge 
les  nymphes  à  brûler  le  vaisseau.  Â  la  vue  des  flammes, 
Télémaque  ressent  une  joie  secrète  ;  mais  le  sage  Mentor, 
qui  s'en  aperçoit,  le  précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette 
avec  lui ,  pour  gagner,  à  la  nage ,  un  autre  vaisseau  alors 
arrêté  auprès  de  l'île  de  Calypso. 

QiJAXD  Télémaque  eut  achevé  ce  discours  , 
toutes  les  nymphes,  qui  avoient  été  immobiles, 
les  yeux  attachés  sur  lui,  se  regardèrent  les 
unes  les  autres.  Elles  se  disoient  avec  étonne- 
ment  :  Quels  sont  donc  ces  deux  hommes  si 

Var.  —  1  IduI  VI.  A.  aj.  E.  —  ^  alor»  m,  A.  aj.  b.  — 
'  tous  m.  A.  fij-  c.  —  *  Livre  vu. 


(VII) 


téliLmahil:.  livre  vi. 


437 


chéris  dos  dieux?  a-t-i»ti  jamais  uni  [larler  d'a- 
venUiressi  rnervcilleu>es?  Lelilsd'Llysse  lesur- 
|)asse  déjà  en  éloquence  ,  en  sagesse  et  en  va- 
leur. Ouelle  mine!  quelle  beauté!  quelle  dou- 
ceur! quelle  modestie!  mais  quelle  nolilesse 
et  (jUflle  u'randeur  !  Si  nous  ne  savions  (|u'il 
est  (ils  d'un  mortel,  on  le  prendroit  aisément 
pour  IJacclius ,  pour  Mercure,  ou  même  pour 
le  grand  Apollon.  Mais  quel  est  ce  Mentor, 
(jui  paroît  un  homme  simple,  obscur,  et  d'une 
médiocre  condition?  Ouaud  on  le  regarde  de 
près,  ou  tiou\e  eu  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus 
de  1  lioumie. 

Calypso  écoutoit  ces  discours  avec  un  trouble 
qu'elle  ne  pouvoit  cacher  :  ses  yeux  errans  al- 
loient  sans  cesse  de  Mentor  à  Télémaque ,  et 
de  Télémaque  à  Mentor,  nutdquelbis  elle  vou- 
loit  que  Télémaque  reconuneuràl  cette  longue 
histoire  de  ses  aventures  ;  puis  tout-à-coup  elle 
s'interro!npoit  elle-même.  Enfin,  se  levant  brus- 
quement ,  elle  mena  Télémaque  seul  dans  un 
bois  de  niyrte.  où  elle  n'oublia  rien  pour  savoir 
de  lui  si  Mentor  n'étoit  [loint  une  divinité  ca- 
chée sous  la  Ibrmc  d'un  homme.  Télémaque 
ne  pouvoit  le  lui  dire  ;.  car  Minerve  ,  en  l'ac- 
con)pagnant  sous  la  ligure  de  Mentor,  nes'étoit 
point  découverte  à  lui  à  cause  de  sa  grande 
jeunesse.  Elle  ne  se  fioit  pas  encore  assez  à  son 
secret  jiour  lui  conlier  ses  desseins.  D'ailleurs 
elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands  dan- 
gers ;  et  ,  s'il  eijt  su  que  Minerve  éloit  avec  lui, 
un  tel  secours  l'eiàl  trop  soutenu  ;  il  n'auroit 
eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidens  les 
jdus  alfreux.  Il  prenoit  donc  Minerve  pour 
Mentor;  et  tous  les  arlilices  de  Caly[)so  furent 
inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle  désiioit  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées 
autour  de  Mentor,  prenoient  plaisir  à  le  ques- 
tionner. L'une  lui  demandoil  les  circonstanccb 
de  son  voyaged'Ethiopie  ;  l'autre  vouloit  savoir 
ce  qu'il  avoit  vu  à  Damas  ;  une  autre  lui  de- 
mandoil s'il  avcit  comui  autrefois  L'Iysse  avant 
le  siège  de  Troie,  il  répondoit  à  toutes  avec 
ilouceur;  etses[)aroles,  quoique  sim[)les,  étoienl 
[deines  de  grâces. 

Caly[)S0  ne  les  laissa  pas  long-temps  dans 
K.'ttc  conversation;  elle  revint:  et,  pendant 
(jue  ses  nymphes  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs 
enchantant  pour  amuser  Télémaque  ,  e'Ie  prit 
à  l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce 
vapeur  du  sommed  ne  coule  pas  plus  doucement 
dans  les  yeux  appesantie  et  dans  tous  les  mem- 
bifs  fatigués  d'un  lioiiiiiH'  abattu,  (|iie  les  pa- 
roles flatteuses  de  la  déesse  s'insiuuoii-nl  pour 
enchanter  le  cœur  de  Mentor;  mais  elle  sentoit 


toujours  je  ne  sais  ({uoi  qui  repoussoit  tous  ses 
efforts,  et  (jui  se  jouoil  de  ses  charmes.  Sem- 
blable à  im  rocher  escar|)é  (jui  cache  son  front 
dans  les  nues .  et  qui  se  joue  de  la  rage  des 
vents  ,  Mentor,  iunnobile  dans  ses  sages  des- 
seins, se  laissoit  presser  par  (;aly|)S<j.  Huelque- 
fois  même  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle;  l'em- 
barrasseroit  |)ar  ses  questions,  et  qu'elle  tire- 
roit  la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais,  au 
moment  où  elle  croyoit  satisfaire  sa  curiosité  , 
ses  espérances  s'évanouissoient  :  tout  ce  qu'elle 
simaginoit  tenir  lui  é(liap|»oit  tout-à-cou[»  ; 
et  une  réponse  courte  dt;  Mentor  la  replongeoit 
dans  ses  incertitudes.  Elle  passoit  ainsi  les 
journées,  tantôt  flattant  Télémaque,  tantôt  cher- 
chant les  moyens  de  le  détacher  de  Mentor, 
qu'elle  n'espéroit  [)lus  de  faire  parler.  Elleem- 
|jloyoit  ses  plus  belles  nymj)hes  à  faire  naître 
les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune 
Télémaque  ;  et  une  divinité  plus  puissante 
qu'elle;  vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus ,  toujours  pleine  de  ressentiment  du 
mé[)ris  que  Mentor  et  Télémaque  avoient  té- 
moigné pour  le  culte  qu'on  luirendoil  dans  l'île 
de  Chy[»re  ,  ne  pouvoit  se  consoler  de  voir  que 
ces  deux  téméraires  mortels  eussent  échappé  aux 
vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par 
Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Ju- 
piter :  mais  le  père  des  dieux ,  souriant  sans 
vouloir  lui  découviir  que  Minerve  ,  sous  la  fi- 
gure de  Mentor,  avoit  sauvé  le  fils  d' L'Iysse  , 
permit  à  ^'énus  de  chercher  les  moyens  de  se 
\enger  de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte  l'O- 
lymjje  ;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on 
brûle  sur  ses  autels  à  Paphos  ,  à  Cylhère  et  à 
Idalie  ;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colom- 
bes ;  elle  appelle  son  fils  ;  et .  la  douleur  ré- 
pandant sur  son  visage  de  nouvelles  grâces, 
elle  parla  ainsi  : 

A'ois-tu ,  mon  fils,  ces  deux  hommes  qui  mé- 
pri^ent  ta  [)uissance  et  la  mienne  ?  Qui  voudra 
désormais  nous  adorer?  Va,  perce  de  tes  flè- 
ches ces  deux  canns  insensibles  :  descends  avec 
moi  dans  cette  île;  je  parlerai  à  Calypso.  Elle 
dit  ;  et  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout 
doré,  elle  se  j)résenta  à  Calypso,  qui  ,  dans  ce 
moment,  étoit  seule  au  boid  d'une  fontaine 
assez  loin  de  sa  grotte. 

Mallieun-use  déesse,  lui  dit-elle,  l'ingrat 
riysse  vous  a  méprisée;  son  fils  ,  encore  |)lus 
dur  (pic  lui,  vous  prépare  un  semblable  mé- 
pris; mais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous 
venger,  .le  vous  le  laisse  :  il  demeurera  parmi 
vi^suvmplies,  «onnne  autrefois  l'enfant  Hac- 
clius  fut  nourri  par  les  nymphes   de    l'île  de 
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Naxos.  Télémaque  le  verra  comino  un  ciiranl 
ordinaire;  il  ne  ponrra  s'en  délier,  et  sentira 
bientôt  son  pouvoir.  l'^Uedil  ;  et,  remontant  dans 
ce  nuage  doré  d'où  elle  étoit  sortie  ,  elle  laissa 
après  elle  une  odeur  d'ambroisie  dont  tons  les 
bois  de  Calypso  l'nrenl  parl'nmés. 

L'Amour  demeura  entre  leshrasde  (<aly|)so. 
Quoique  déesse  ,  elle  sentit  la  llamme  (jui  eou- 
loit  déjà  dans  son  sein.  Pour  se  soula^'er,  elle 
le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui  étoit  alors 
auprès  d'elle  ,  nommée  Eueharis.  Mais ,  hélas  ! 
dans  la  suite,  eond)ieii  de  fois  se  repentit-elle 
de  l'avoir  l'ait  !  D'abord  rien  ne  paroissoit  plus 
innocent ,  plus  doux  .  plus  aimable  ,  plus  in- 
génu et  plus  gracieux  ,  (jue  cet  enl'ant.  A  le 
voir  enjoué  ,  Uatteur,  toujours  riant ,  on  auroit 
cru  qu'il  ne  pouvoit  donner  quô  du  plaisir  : 
mais  à  peine  s'étoil-on  lié  à  ses  caresses  ,  qu'on 
ysentoitje  ne  sais  quoi  d'empoisonné.  L'enfant 
malin  et  trompeur  ne  caressoitque  pourti-ahir; 
et  il  ne  rioit  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avoit  faits  ,  ou  qu'il  vouloit  faire.  Il  n'osoit 
approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité  l'épou- 
vantoil;  et  il  sentoit  que  cet  inconnu  étoitinvul- 
nérable,  en  sorte  qu'aucune  de  ses  flèches n'au- 
roit  pu  le  percer.  Pour  les  nymphes,  elles  senti- 
rent bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur 
allume  ;  mais  elles  cachoieut  avec  soin  la  plaie 
profonde  qui  s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque ,  voyant  cet  enfant 
qui  se  jouoit  avec  les  nymphes,  fut  surpris  de 
sa  douceur  et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse  ,  il  le 
prend  tantôt  sur  ses  genoux,  tantôt  entre  ses 
bras;  lisent  en  lui-même  une  inquiétude  dont 
il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  à  se 
jouer  innocemment ,  plus  il  se  trouble  et  s'a- 
mollit. Voyez-vous  ces  nymphes?  disoit-il  à 
Mentor  :  combien  sont-elles  différentes  de  ces 
femmes  de  File  de  Chypre  ,  dont  la  beauté  étoit 
choquante  à  cause  de  leur  immodestie  !  Ces 
beautés  '  immortelles  montrent  une  innocence, 
une  modestie  ,  une  simplicité  qui  charme.  Par- 
lant ainsi  ,  il  rougissoit  sans  savoir  pourquoi. 
Il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  parler  ;  mais  à 
peine  avoit-il  commencé ,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
tinuer ;  ses  paroles  étoient  entre-coupées,  obs- 
cures ,  et  quelquefois  elles  n'avoient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  0  Télémaque  ,  les  dangers 
de  l'île  de  Chypre  n'éloient  rien,  si  on  les  com- 
pare à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez  pas  main- 
tenant. Le  vice  grossier  fait  horreur  ;  l'impu- 
dence brutale  donne  de  l'indignation  ;  mais  la 
beauté  modeste  est  bien  plus  dangereuse  :  en 


l'aiiuant ,  on  croit  n'aimer  (jue  la  vertu;  et  in- 
seusibli-menl  ou  se  laisse  aller  aux  appas  trom- 
jH'urs  d'une  passion  qu'on  n'apçicoit  que  quand 
il  n'est  presque  plus  temps  de  l'éteindre.  Fuyez, 
ô  mon  cher  Télémaque  ,  fuyez  ces  nynqihes , 
(pii  ne  sont  si  discrètes  que  pour  vous  mieux 
tromper  ;  fuyez  les  dangers  de  votre  jeunesse  : 
mais  sui'loul  fuyez  cet  enfant  que  vous  ne  con- 
noissez  pas.  C'est  l'Amour,  que  Vénus,  sa  mère, 
est  venue  apporter  dans  cette  île  ,  pour  se  ven- 
ger du  mépris  que  vous  avez  témoigné  pour  le 
culte  qu'on  lui  rend  à  Cylhère  :  il  a  blessé  le 
cœur  (le  la  déesse  Calypso  ;  elle  est  passionnée 
pour  vous  :  il  a  brûlé  toutes  les  nynqihes  qui 
renvironnnent  ;  vous  brûlez  vous-même,  ô 
malheureux  jeune  homme  ,  prescjuc  sans  le  sa- 
voir. 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor,  en  • 
lui  disant  .  Pourquui  Mie  demeurerions-nous 
pas  dans  cette  île?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit 
être  depuis  long-temps  enseveli  dans  les  ondes  : 
Pénélope ,  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi , 
n'aura  pu  résistera  tant  de  prétendans  :  son 
père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un  nou- 
vel époux.  Ketournerai-je  à  Ithaque  pour  la 
voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens ,  et  man- 
quant à  la  foi  qu'elle  avait  donnée  à  mon  père? 
Les  Ithaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pour- 
rions y  retourner  que  pour  chercher  une  mort 
assurée,  puisque  les  amans  de  Pénélope  ont  oc- 
cupé toutes  les  avenues  du  port,  pour  mieux 
assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondoit  :  Voilà  l'effet  d'une  aveu- 
gle passion.  On  cherche  avec  subtilité  toutes 
les  raisons  qui  la  favorisent ,  et  on  se  détourne 
de  peur  de  voir  toutes  celles  qui  lacoiidamnent. 
On  n'est  plus  ingénieux  que  pour  se  tromper 
et  pour  étouffer  ses  remords.  Avez-vous  oublié 
tout  ce  que  les  dieux  ont  fait  pour  vous  rame- 
ner dans  votre  patrie?  Comment  êtes-vous  sorti 
delà  Sicile?  Les  malheurs  que  vous  avez  éprou- 
vés en  Egypte  ne  sont-ils  pas  tournés  tout-à- 
coup  en  prospérités?  Quelle  main  inconnue 
vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers  qui  menaçoient 
votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr?  Après  tant  de 
merveilles ,  ignorez-vous  encore  ce  que  les 
destinées  vous  ont  préparé?  Mais  que  dis-je  ? 
vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi ,  je  pars  ,  et  je 
saurai  bien  sortir  de  cette  île.  Lâche  fils  d'un 
père  si  sage  et  si  généreux!  menez  ici  une  vie 
molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes; 
faites  ,  malgré  les  dieux,  ce  que  votre  père  crut 
indigne  de  lui. 


Var.  —  1  Mais  ces  beautés ,  elc.  A. 


Var.  —  '  en  m.  A.  c.  aj.  b.  —  ^  Mais  pourquoi.  A. 
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Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaqiic 
jusqu'au  fond  du  co'ur.  Il  se  sentuit  alteudri 
pour  Mentor  ;  sa  douleur  éloit  mêlée  de  lioutc  ; 
il  craif:noit  l'indiLTUalion  et  le  dépatl  de  lol 
homme  si  sajre  à  qui  il  devoil  tant  :  mais  une 
passion  naissante,  et  qu'il  ne  eonudissoit  pas 
lui-même,  l'aisoit  qu'il  n'éloit  plus  le  mêmi' 
liuinme.  (Juoidonc!  disoil-il  à  Mentor,  les  lar- 
mes aux  yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'im- 
mortalilê  qui  m'est  oll'erte  par  la  déesse?  Je 
conq)te  pour  rien  ,  répondoil  '  Mentor,  tout  ce 
qui  est  contre  la  vertu  et  contie  les  ordres  des 
dieux.  La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie 
pour  revoir  l'iysse  et  Pénélope  ;  la  vertu  vous 
détend  de  vous  abandoimer  à  une  folle  passion. 
Les  dieux,  qui  vous  ont  délivré  de  tant  de  pé- 
rils pour  vous  préparer  une  u'ioire  éj^'ale  à  celle 
de  votre  père  ,  vous  ordonnent  de  quitter  celle 
île.  L'Amourseul ,  ce  honteux  tyran,  peut  vous 
y  retenir.  Hé  !  que  feriez-vous  d'une  vie  immor- 
telle, sans  liberté,  sans  vertu ,  sans  gloire? 
Cette  vie  seroit  encore  plus  malheureuse,  en 
ce  qu'elle  ne  pourroit  linir. 

Télémaque  ne  répondoil  à  ce  discours  que  par 
des  soupirs.  Ouel([ucl'ois  il  auroit  souhaité  que 
Mentor  l'eîit  arraché  malgré  lui  de  cette  ile; 
quelquefois  il  lui  tardoit  que  Mentor  fût  parti, 
pour  n'avoir  plus  devant  ses  yeux  cet  ami  sé- 
vère qui  lui  reprochoit  sa  foihlesse.  Toutes  chs 
pensées  contraires  apitoient  tour  à  tour  son  cœur, 
et  aucune  n'y  étoit  constante  :  son  cœur  étoit 
comme  la  mer,  qui  est  le  jouet  de  tous  les  vents 
contraires.  Il  demeuroit  souvent  étendu  et  im- 
mobile sur  le  rivage  de  la  mer;  souvent  dans 
le  fond  de  quehiue  bois  sombre,  versant  des 
larmes  amèrcs  ,  et  poussant  des  cris  semblables 
aux  rugissemens  d'un  lion.  Il  étoit  devenu  mai- 
gre ;  ses  yeux  creux  étoient  pleins  d'un  feu  dé- 
vorant :  à  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on 
aurait  cru  que  ce  n  étoit  point  Télémarpie.  Sa 
beauté,  son  enjouement,  sa  noble  lierlé  s'en- 
fuyoienlloin  de  lui.  Il  périssoil  tel  (prune  (leur, 
qui ,  étant  épanouie  le  matin  ,  répandoil  ses 
doux  parfums  dans  la  campagne ,  et  se  llétrit 
|)eu  à  peu  vers  le  soir;  ses  vives  couleurs  s'ef- 
facent ;  elle  languit,  elle  se  dessèche,  et  sa 
belle  tête  se  penchi;,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir :  ainsi  le  lilsd  Tlysse  éloit  aux  portes  delà 
mort. 

Mentor  ,  vovant  que  Télémaque  ne  pouvoit 
résister  à  la  violeni-e  de  sa  passion,  conçut  un 
dessein  plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un 
si  grand  danger.  Il  a\oit  icmnicpié  rpie  Calvpso 
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aimoit  éperdument  Téléma(pie ,  et  que  Télé- 
macpie  n'aimoit  pas  moins  la  jeune  nymphe 
Mnchaiis  ;  car  le  cruel  Amour  ,  [)our  tourmen- 
ter les  mortels,  fait  (pi'on  n'aime  guère  la  per- 
sonne dont  on  est  aimé.  Mmlor  résdhil  d'ex- 
citer la  jalousie  de   (Calvpso.    Kuibai'is  devoit 

•  •mmener  Télénuupie  dans  une  chasse.  Mentor 
dit  à  Calvpso  :  .lai  remarqué  dans  Télérnaipie 
une  passion  pour  la  chasse,  que  je  n'avois  ja- 
mais vue  en  lui;  ce  plaisir  connnenre  à  le  dé- 
goûter de  tout  autre  :  il  n'aime  plus  que  les 
forêts  et  les  montagnes  les  plus  sauvages.  Esl- 
ce  vous  ,  ô  déesse,  qui  lui  insjjirez  celte  grande 
ardeur? 

Calvpso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces 
paroles  ,  et  elle  ne  [)ul  se  retenir.  Ce  Téléma- 
que ,  ré[)ondil-elle  ,  qui  a  méprisé  tous  les 
plaisirs  de  l'île  de  Chypre,  ne  jieut  résistera  la 
médiocre  beauté  d'une  de  mes  nymphes.  Gom- 
ment osc-t-il  se  vanter  d'avoir  fait  tant  d'ac- 
tions merveilleuses,  lui  dont  le  cœur  s'amollit 
làclicmenl  par  la  volupté  ,  et  qui  ne  semble  né 
que  pour  passer  une  vie  obscure  au  milieu  des 
femmes  ?  Mentor  ,  remarquant  avec  plaisir 
combien  la  jalousie  troubloit  le  cœur  de  Ca- 
lypso  ,  n'en  dit  pas  davantage  ,  de  peur  de  la 
mettre  en  défiance  de  lui;  il  lui  montroit  seule- 
ment un  visage  triste  et  abattu.  La  déesse  lui 
découvroit  ses  peines  '  sur  toutes  les  choses 
qu'elle  voyoit,  et  elle  faisoit  sans  cesse  des 
[)laintes  nouvelles.  Cette  chasse ,  dont  Mentor 
l'avoit  avertie  ,  acheva  de  la  mettre  en  fureur. 
Elle  sut  que  Télémaque  n'avoit  cherché  qu'à 
se  dérober  aux  autres  nymphes  pour  parler  à 
Eucharis.  On  proposoit*  môme  déjà  une  seconde 
chasse,  où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit  comme 
dans  la  première.  Pour  rom[)re  les  mesures  de 
Télémaque  ,  elle  déclara  qu'elle  en  vouloit 
être.  Puis  tout-à-conp  ,  ne  pouvant  plus  mo- 
dérer son  ressentiment,  elle  lui  parla  ainsi  : 

Est-ce  donc  ainsi ,  6  jeune  téméraire,  que 
tu  es  venu  dans  mon  ile  pour  échapper  au  juste 
naufrage  que  Ne|)tune  te  préparoit  ,  et  à  la 
vengeance  des  dieux?  N'es-lu  entré  dans  cette 
ile,  (|ui  n'est  ouverte  à  aucun  morU'l,  cpie  pour 
mépriser  ma  puissance  et  l'amour  que  je  t'ai 
témoigné  ?  (  >  divinités  de  l'Ulympe  et  du  Styx  , 
écoutez  une  malheureuse  déesse!  llùlez-vous 
de  conl'<indre  ce  perfide,  cet  itigrat,  cet  impie, 
l'uiscjue  lu  es  encore  |»lus  dur  et  plus  iiijii>lt' 

•  pie  liiu  père  ,  puisses-tu  soull'rir  des  maux 
riiciire  plus  IiiULTs  et  plus  cruels  (pie  les  siens  ! 
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Non,  non,  (iiu'  ialll;u^  In  ne  revoies  la  pairie, 
celle  pauvi'e  et  niiséi'aitle  lllia(]ne  .  (]ue  lu  n'as 
point  eu  honte  de  ()i'érérei"  à  l'innuorlalilé!  on 
plutôt  que  tu  périsses,  en  la  voyant  de  loin,  au 
milieu  de  la  mer  ;  et  que  ton  corps  ,  de\euu  le 
jouet  des  llols,  soit  rejeté,  sans  es]iérauce  de 
sépulture,  sur  le  sahle  de  ce  rivaiie  !  Que  mes 
yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours!  (-elle 
que  lu  aimes  le  \erra  aussi  :  elle  le  verra;  elle 
en  aura  le  cttnn-  déchiré,  et  son  désespoir  fera 
mon  itonlieur  ! 

En  jiailani  ainsi  ,  Calypso  avoit  les  yeux 
rouges  et  cnilaunnés  :  ses  regards  ne  s'arré- 
toient  jamais  en  aucun  endroit;  ils  avoient  je  ne 
sais  quoi  de  sombre  et  de  l'arouche.  Ses  joues 
Ireaddantes  étoient  couvertes  de  taches  noires 
et  livides  ;  elle  changcoit  à  chaque  moment  de 
couleur.  Souvent  une  pâleur  mortelle  se  répan- 
doit  sur  tout  son  visage  :  ses  larmes  ne  cou- 
hiient  plus  connue  autrefois  avec  abondance  : 
la  rage  et  le  désespoir  sembloient  en  avoir  tari 
la  source,  et  à  peine  en  couloit-il  quelqu'une 
sur  ses  joues.  Sa  voix  étoit  rauque,  tremblante 
et  entre-coupée.  Mentor observoit  tousses  mou- 
\emens  ,  et  ne  parloit  plus  à  Télémaque.  11  le 
traitoit  comme  un  malade  désespéré  qu'on 
abandonne;  il  jetoit  souvent  sur  lui  des  re- 
gards de  compassion. 

Télémaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable 
et  indigne  de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'osoit 
lever  les  yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux  de 
son  ami,  dont  le  silence  même  le  condamnoit. 
Quelquefois  il  avoit  envie  d'aller  se  jeter  à  son 
cou ,  et  de  lui  témoigner  combien  il  étoit  tou- 
ché de  sa  faute  :  mais  il  étoit  retenu ,  tantôt 
par  une  mauvaise  honte  ,  et  *  tantôt  par  la 
crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour 
se  tirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui  sembloit  doux, 
et  il  ne  pouvoit  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa 
folle  passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  l'Olympe,  assem- 
blés dans  un  profond  silence  ,  avoient  les  yeux 
attachés  sur  l'île  de  Calypso  ,  pour  voir  qui  se- 
roit  victorieux ,  ou  de  Minerve  ou  de  l'Amour. 
L'Amour,  en  se  jouant  avec  les  nymphes, 
avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'île.  Minerve ,  sous 
la  figure  de  Mentor,  se  servoit  de  la  jalousie  , 
inséparable  de  l'amour,  contre  l'Amour  même. 
Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  spectateur  de  ce 
combat ,  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis  ,  qui  craignoit  que 
Télémaque  ne  lui  échappât ,  usoit  de  mille  ar- 
titîces  pour  le  retenir  dans  ses  liens.   Déjà  elle 
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alloil  p.iilii'  a\i'r  lui  |)oui'  la  seconde  chasse ,  et 
elle  éloil  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cu- 
pidon  avoient  répandu  sur  elle  de  nouveaux 
charmes;  eu  sorte  que  ce  joui-là  sa  beauté  ef- 
facoit  celle  de  la  tiéesse  Calypso  même.  Calypso, 
la  regardant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps 
dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  et  elle  eut 
houle  de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de 
sa  grotte  ,  cl  parla  ainsi  toute  seule  : 

11  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu 
troubler  ces  deux  amans,  en  déclarant  que  je 
veux  être  de  celte  chasse!  Enserai-je?  irai-je 
la  faire  triomplier ,  et  faire  servir  ma  beauté  à 
relever  la  sienne".'  Faudra-l-il  (|ue  Télémaque, 
en  me  voyant ,  soit  encore  plus  passionné  pour 
son  Eucharis?  0  malheureuse!  qu'ai-je  fait? 
Non,  je  n'y  irai  pas,  ils  n'y  iront  pas  eux- 
mêmes,  je  saurai  bien  les  en  empêcher.  Je  vais 
trouver  iMentor  ;  je  le  prierai  d'enlever  Télé- 
maque :  il  le  rennnènera  à  Ithaque.  Mais  que 
dis-je?  et  que  deviendrai-je  quand  Télémaque 
sera  parti?  Où  suis-je?  Que  resle-t-il  à  faire? 
0  cruelle  Vénus  !  Vénus ,  vous  m'avez  trom- 
pée !  ô  perfide  présent  que  vous  m'avez  fait  ! 
Pernicieux  enfant  !  Amour  empesté  !  je  ne 
t'avois  ouvert  mon  cœur,  que  dans  l'espérance 
de  vivre  heureuse  avec  Télémaque;  et  tu  n'as 
porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et  que  déses- 
poir! Mes  nymphes  sont  révoltées  contre  moi. 
Ma  divinité  ne  me  sert  plus  qu'à  rendre  mon 
malheur  éternel.  0  si  j'étois  libre  de  me  don- 
ner la  mort  pour  finir  mes  douleurs  !  Téléma- 
que ,  il  faut  que  tu  meures,  puisque  je  ne  puis 
mourir  !  Je  me  vengerai  de  tes  ingraUtudes  :  ta 
nymphe  le  verra,  et  je  te  percerai  à  ses  yeux. 
Mais  je  m'égare.  0  malheureuse  Calypso!  que 
veux-tu  ?  faire  périr  un  innocent  que  tu  as  jeté 
toi-même  dans  cet  abîme  de  malheurs?  C'est 
moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le  sein 
du  chaste  Télémaque.  Quelle  innocence  !  quelle 
vertu!  quelle  horreur  du  vice!  quel  courage 
contre  les  honteux  plaisirs  !  Falloit-il  empoi- 
sonner son  cœ'ur?  Il  m'eût  quittée!  Hé  bien! 
ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que  je 
le  voie,  plein  de  mépris  pour  moi,  ne  vivant 
plus  que  pour  ma  rivale  ?  Non ,  non ,  je  ne 
soulfre  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars  ,  Télé- 
maque, va-t'en  au-delà  des  mers  :  laisse  Ca- 
lypso sans  consolation  ,  ne  pouvant  supporter 
la  vie  ,  ni  trouver  la  mort  :  laisse-la  incon- 
solable ,  couverte  de  lionte  ,  désespérée,  avec 
ton  orgueilleuse  Eucharis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais 
tout-à-coup  elle  sort  impétueusement.  Où  étes- 
vous,  ô  Mentor?  dit-elle.  Est-ce  ainsi  que  vous 
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soutenez  Tclémaqiio  contre  le  \ioe  an(|iiel  il 
succombe?  Vous  dormez,  pendant  que  l'Amour 
veille  contre  vous.  Je  ne  puis  souiVrir  plus 
loiig-teuips  cette  lâche  indilVérence  que  \ous 
témni;_'U('7..  \  erre/.-vous  toujouis  traïuiuillemeiil 
le  lils  ilLlysse  d«''slionorer  son  [lère ,  et  uéu'li- 
ger  sa  haute  destinée?  Est-ce  à  vous  ou  à  moi 
(|uc  ses  parons  ont  coiilié  sa  conduite?  ('/est 
moi  qui  cherche  les  moyens  de  puérir  son 
cœur;  et  vous,  ne  forez-vous  rien?  Il  y  a, 
daiis  le  lieu  le  plus  reculé  do  cette  forél ,  de 
grands  peupliers  propres  à  construire  un  Nais- 
seau  ;  c'est  là  (|u'L  lysse  tit  celui  dans  lequel  il 
sortit  de  cette  ilo.  Vous  trouverez  au  même  en- 
droit une  profonde  ca\eruc,  où  sont  tous  les 
iii^lrumons  nécessaires  pour  tailler  et  pour  join- 
dre toutes  les  |)iècos  tl'un  vaisseau. 

.A  peine  out-ollo  dit  '  ces  jtaroles ,  qu'elle 
s'en  repentit.  Mentor  ne  perdit  |)as  un  moment  : 
il  alla  dans  celte  caverne  ,  trouva  les  inslru- 
mens  ,  abattit  les  peupliers  ,  et  mit  en  un  seul 
jour  un  \ aisseau  en  état  de  voguer.  C'est  que 
la  puis>anco  et  l'industrie  de  Minerve  n'ont  pas 
besoin  d'un  grand  temps  pour  achever  les  plus 
grands  ou\  rages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine 
d'esjirit  :  d'un  côté  ,  elle  vouloit  voir  si  le  tra- 
vail de  Mentor  s'avançoit  ;  de  l'autre  ,  elle  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  quitter  la  chasse,  où  Eii- 
charis  auroil  été  en  iileine  liberté  avec  Télé- 
maquo.  La  jalousie  ne  lui  permit  jamais  de 
perdre  do  vue  les  deux  amans  :  mais  elle  tà- 
choit  de  tourner  la  chasse  du  côté  où  elle  sa- 
voit  que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle  ontcn- 
doit  les  coups  de  hache  et  de  marteau  :  elle 
prétoit  l'oreille  ;  chaque  coup  la  faisoit  frémir. 
Mais  dans  le  moment  même  ,  elle  craignoit  que 
celte  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque  signe 
ou  quoique  coup  d'o'il  de  Télémaquo  à  la  jeune 
nym|ilie. 

(  A'poudanl  Eucharis  disoit  à  Télémaquc  d'un 
t'iu  morpiour  -  :  No  craignez  vous  i^jinl  (|Uo 
Mentor  ne  vous  blâme  d'être  venu  à  la  chasse 
sans  lui?  (J  que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre 
sous  un  si  rude  maître  !  Kien  ne  peut  adoucir 
son  austérité'  .  il  adocio  d'éln.'  ennemi  de  Ions 
les  pl.iisirs:  il  no  peut  souIVrir  (jue  vous  on 
goûtiez  aucun  ;  il  vous  fait  un  crime  ries  choses 
les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dé|)enilre  de 
lui ,  jjeiidant  (pie  vous  étiez  hors  d'étal  de  vous 
conduire  vous-même  ;  mais  après  avoir  mon- 
tré tant  de  sagesse ,  vous  ne  devez  plus  vous 
laisser  traiter  en  onlanl. 

VaR.  —  '  A  i>i'iiu'  lui  ciil-cllc  Jil ,  l'Ic.  A.  —  *  couinic  eu  m 
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«'.es  paroles  arliliriciisos  |iorçoiont  le  co'ur 
do  Télémaquo.  rt  je  i.inplissoiont  do  dépit  con- 
tre Mentor,  dnul  d  \.iidoit  secouer  le  joug.  H 
craignoit  de  le  nvnii-,  et  ne  ré|»on<lit  rien  à 
lùicharis  ,  tant  il  éloit  troublé.  Enlin  ,  vers  lo 
Miir  ,  la  (•ha>se  s'élant  passée  île  part  et  d'autre 
dans  une  contrainli-  pcrpéluello .  on  revint  par 
un  coin  do  la  forêt  assez  voisin  du  lieu  où  Men- 
tor avoit  Iraxaillé  tout  le  jour.  Calypso  aper- 
çut de  loin  le  vaissoair  aciievé  :  ses  yeux  se 
coin  liront  à  l'instant  d'un  épais  nuage,  sem- 
blablo  à  celui  do  la  mort.  Sos genoux  Iromblans 
so  déroboiont  sous  elle  :  une  froide  sueur  cou- 
l'iit  par  tous  b^s  membres  de  son  corps  :  elle 
fut  contrainte  de  s'appuyer  sur  les  nymphes 
qui  ron\ironuoient;  et  Eucharis  lui  tendant  la 
main  |»our  la  soutenir  ,  elle  la  repoussa  en  je- 
tant sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaquo,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne 
vit  point  Mentor  ,  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré, 
ayant  lini  son  travail ,  demanda  à  la  déesse  à 
qui  éloit  ce  vaisseau  ,  et  à  quoi  on  le  deslinoit. 
D'abord  elle  ne  put  répondre;  mais  eidin  elle 
dit  :  C'est  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai  fait 
faire;  vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cet 
ami  sévère  ,  qui  s'onpose  à  voire  bonheur ,  et 
qui  seroit  jaloux  si  vous  deveniez  immortel. 

Mentor  m'abandonne  !  c'est  fait  do  moi  ! 
s'écria  Télémaquo.  0  '  Eucharis,  si  Mentor  me 
quitte  ,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui 
échappèrent  dans  le  transport  de  sa  passion.  Il 
vit  le  tort  qu'il  avoil  eu  en  les  disant;  mais  il 
n'avoil  pas  été  libre  de  penser  au  sons  de  ses 
paroles.  Toulo  la  troupe  étonnée  demeura  dans 
le  silence.  Eucharis  ,  rougissant  et  Imissant  les 
yeux,  demeuroil  derrière,  toute  interdite  ,  sans 
oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte 
éloit  sur  son  visage  ,  la  joie  éloit  au  fond  de 
son  co'ur.  Télémaquo  ne  se  compronoit  plus 
lui-même,  et  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût  parlé 
si  indiscrètement.  Ce  qu'il  a\oit  fait  lui  [tarois- 
soit  comme  un  songe  ,  mais  un  songe  dont  il 
demeuroil  confus  et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  (pi'une  lionne  à  qui 
on  a  enlevé  ses  petits,  couroit  au  lra\ers  de  la 
forêt  ,  sans  siiivio  aucun  cbomin  ,  et  no  sachant 
où  elle  alloit.  KuWu  ,  elle  so  trou\a  à  l'entrée 
de  sa  grotte  ,  où  Mentor  l'altendoil.  Sortez  de 
mon  ilo,  dit-elle  ,  ô  élraugors  ,  qui  êtes  venus 
troubler  mon  repos  :  biin  d<'  moi  co  jeune  in- 
sensé !  Et  vous  ,  impruilont  \ioillard  .  vous 
si'uliioz  Ci'  que  peut  le  courroux  (l'imo  déesse  , 
si  NOUS  m- l'ai  raihoz  d'ici  loiil-à-1  houri-.  Je  ne 
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\cux  ])liis  le  voir;  jo  iic  veux  jUiis  soullVir 
qu'aïKimo  de  idcs  iiyniplios  lui  parle  '  ,  ni  le 
l'ogaicle.  J'en  jure  par  les  ondes  du  Slyx  ,  ser- 
nienl  qui  l'ait  lrend)ler  les  dieux  niènies.  Mais 
apprends  ,  Téléniaqiîe  ,  que  les  maux  ne  sont 
pas  Unis  :  in<,n'al .  lu  ne  sortiras  de  iuon  ile  , 
que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  mal- 
heurs. Je  serai  venyée  ;  tu  re-xrelteras  Caly|)so, 
mais  en  vain.  Neptune,  cneore  irrité  eoiilre 
ton  père  ,  qui  l'a  oil'eusé  en  Sicile  ,  et  sollicité 
par  Vénus,  que  tu  as  méprisée  dans  l'île  de 
Chypre ,  le  prépare  d'autres  leuipétes.  Tu  ver- 
ras ton  père  ,  qui  n'est  pas  mort;  mais  tu  le 
verras  sans  le  connoîtrc  ^.  Tu  ne  te  réuniras 
avec  lui  en  Ithaque,  qu'après  avoir  été  le  jouet 
de  la  plus  cruelle  l'ortune.  N'a  :  je  conjure  les 
puissances  célestes  de  me  veuger.  Puisses-tu  au 
milieu  des  mers,  suspendu  aux  poiules  d'un 
rocher,  et  frappé  de  la  Coudre,  iuvoqucr  en  vain 
Calypsû,  que  ton  supplice  comhîera  de  joie! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  aj,nté  étoit 
déjà  prêt  à  prendre  des  résolutions  contraires. 
L'amour  rappela  dans  son  cœur  le  désir  de 
retenir  Télémaque.  Qu'il  vive,  disoit-elle  en 
elle-même ,  qu'il  demeure  ici  ;  peut-être  qu'il 
sentira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  j)Our  lui.  Eu- 
cliaris  ne  sauroit,  comme  moi,  lui  donner  l'im- 
mortalité. 0  trop  aveugle  Calypso  !  tu  t'es  tra- 
hie toi-même  par  ton  serment  :  te  voilà  engra- 
gée  j  et  les  ondes  du  Styx  ,  [>ar  lesquelles  ^  tu 
asjuré,  ne  te  perm.etlent  plus  aucune  espérance. 
Personne  n'entendoit  ces  paroles  :  mais  on 
voyoitsur  son  visage  les  furies  peintes  ;  et  tout 
le  venin  empesté  du  noir  Cocyte  scmhloit  s'ex- 
haler de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le 
comprit  ;  car  qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne 
devine  pas  ?  et  l'horreur  de  Télémaque  redoubla 
les  transports  de  la  déesse.  Semblable  à  une 
Bacchante,  qui  remplit  l'air  de  ses  hurlemens, 
et  qui  en  fait  retentir  les  hantes  montagnes  de 
Thrace  ,  elle  court  au  travers  des  bois  avec  un 
dard  en  main ,  appelant  toutes  ses  nymphes  ,  et 
menaçant  de  percer  toutes  celles  (jui  ne  la  sui- 
vront pas.  Elles  courent  en  foule  ,  efl'rayées  de 
cette  menace.  Eucliaris  même  s'avance  les  lar- 
mes aux  yeux,  etregardantde  loin  Télémaque, 
à  qui  elle  n'ose  plus  parler.  La  déesse  frémit 
en  la  voyant  auprès  d'elle  ;  et,  loin  de  s'apaiser 
par  la  soumission  de  celle  nymphe  ,  elle  res- 
sent une  nouvelle  fureur  ,  voyant  que  l'afflic- 
tion augmente  la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant    Télémaque  étoit  demeuré   seul 

Var.  —  '  lîi  lui  parli'.  A.  —  -  sans  le  tonnoilro,  et  sans 
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avec  Mentor.  Il  embrasse  ses  genoux  (car  il 
n'osoit  l'embrasser  autrement,  ni  le  regarder); 
il  verse  un  torrent  de  larmes  ;  il  veut  parler  , 
la  voix  lui  manque;  les  paroles  lui  manquent 
encore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  (pi'il  doit 
l'aire  ,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'd  veut.  Eulin 
il  s'écrie  :  0  mon  vrai  [)ère  !  ô  Mentor  !  dé- 
livrez-moi de  tant  de  maux  !  Je  ne  puis  ni  vous 
abandonner  ,  ni  vous  suivre.  Délivrez-moi  de 
tant  de  maux,  délivrez-moi  de  moi-même; 
donnez-moi  la  mort. 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage, 
lui  apprend  à  se  supporter  lui-même ,  sans 
flatter  sa  passion  ,  et  lui  dit  :  Fils  du  sage 
Ulysse  ,  que  les  dieux  ont  tant  aimé  ,  et  qu'ils 
aiment  encore,  c'est  par  un  elîet  de  leur  amoui-, 
que  vous  souffrez  des  maux  si  horribles.  Celui 
qui  n'a  point  senti  sa  foiblesse  et  la  violence 
de  ses  passions  ,  n'est  point  encore  sage  ;  car  il 
ne  se  connoît  point  encore  ,  et  ne  sait  point  se 
délier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme 
par  la  main  jusqu'au  bord  de  l'abime,  pour 
vous  en  montrer  toute  la  profondeur,  sans 
vous  y  laisser  tomber.  Comprenez  maintenant 
ce  que  vous  n'auriez  jamais  compris  si  vous  ne 
l'aviez  éprouvé.  On  vous  auroit  parlé  ^  des  tra- 
hisons de  l'Amour  ,  qui  Halte  pour  perdre  ,  et 
qui  ,  sous  une  apparence  de  douceur ,  cache  les 
plus  affreuses  amertumes.  Il  est  venu  cet  en- 
fant plein  de  charmes ,  parmi  les  ris ,  les  jeux 
et  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  ;  il  a  eidevé  votre 
cœur,  et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser 
enlever.  Vous  cherchiez  des  prétextes  pour 
ignorer  la  plaie  de  voire  cœur  :  vous  cherchiez 
à  me  tromper  ,  et  à  vous  flatter  vous-même; 
vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fruit  de  votre 
témérité  :  vous  demandez  maintenant  la  mort , 
et  c'est  l'unique  espérance  qui  vous  reste.  La 
déesse  troublée  ressemble  à  une  furie  infernale; 
Eucharis  brûle  d'un  feu  pj us  cruel  que  toutes 
les  douleurs  de  la  mort;  foutes  ces  nymplics 
jalouses  sont  prêtes  à  s'enlre-déchirer  :  et  voilà 
ce  que  fait  le  traître  Amour,  qui  paroît  si  doux  ! 
liappelez  tout  votre  courage.  A  quel  point  les 
dieux  vous  aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ouvrent 
un  si  beau  chemin  pour  fuir  l'Amour,  et  pour 
revoir  votre  chère  patrie  !  Calypso  elle-même 
est  contrainte  de  vous  chasser.  Le  vaisseau  est 
tout  prêt  ;  que  tardons-nous  à  quitter  cette  île, 
où  la  verlu  ne  peut  habiter? 

Var.  —  ^  parlé  eu  valu  :  p.  ii.  d.  Ces  deux  mots  ne 
soi'.l  point  dans  les  manuscrits  :  on  les  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  La  Haye,  chez  Moetjcns,  1703. 
C'est    lie   la    qu'ils   ont   passé   dans    les   suivantes ,    et  niOmc 
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V.n  (lisant  cos  p;jroles.  Mentor  le  prit  par  la 
main,  cl  l'entraînoil  \ers  le  rivage.  Téléinaqiie 
siiivoil  à  peine,  regarilanl  lonjonrs  derrière 
lui.  Il  considéroil  lùicliaris ,  qui  seloi^'noil  de 
lui.  Ne  pon\ant  v<iir  sonvisai.'e,  il  reiranlnil 
ses  beaux  cheveux  noués  ,  ses  habits  iKittaiits , 
et  sa  noble  déniaiclie.  Il  auroit  voulu  pouvoir 
baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors  même  (|u'il  la 
perdit  de  vue,  il  prètoit  encore  rorcille,  s'ima- 
ginant  entendre  sa  voix.  (Jucique  absente  ,  il 
lavoyoit;  elle  étoil  peinte  et  comme  vivantiî 
devant  ses  yeux  :  il  croyoil  même  parler  à  ell<\ 
ne  sachant  plus  on  il  éloit ,  et  ne  i)ou\aut 
écouter  Mentor. 

Kniin,  revenant  à  lui  connue  d'un  proloml 
somuieil  ,  il  dit  à  Mentor  :  .le  suis  résolu  de 
vous  suivre  ,  mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu 
à  Kncharis.  J'aimerois  mieux  mourir,  que  de 
l'abandonner  ainsi  avec  ingratitude.  Allendez 
que  je  la  revoie  encore  une  dernière  l'ois  pour 
lui  l'aire  nn  éternel  adieu.  Au  moins  soull'rez 
que  je  lui  dise  :  0  nymphe  ,  les  dieux  cruels, 
les  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  me  contrai- 
gnent de  partir;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt 
de  vivre,  que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous. 
0  mon  père  1  ou  laissez-moi  celte  dernière  con- 
solation, qui  est  si  juste,  ou  arrachez-moi  la 
vie  dans  ce  moment.  Non,  je  ne  veux  ni  de- 
meurer dans  celte  lie  ,  ni  m'abandonner  à 
l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mon  cceur; 
je  ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  reconnois- 
sance  pour  Eucharis.  il  me  suflit  de  le  lui  dire  ' 
encore  une  fois  ,  et  je  pars  avec  \ous  sans  re- 
tardement. 

Qiw  j'ai  pitié  de  vous!  répondoil  ^  Mentor  : 
votre  passion  est  si  furieuse  que  vous  ne  la  sen- 
tez pas.  Vous  croyez  être  tianquille,  et  vous 
demandez  la  niort  !  Vous  osez  dire  que  vous 
n'êtes  point  vaincu  j)ar  l'amour  ,  et  vous  ne 
pouvez  vous  arracher  à  la  nymphe  que  vous 
aimez  !  Vous  ne  voyez,  vous  n'eiil<'ndez  qu'elle  ; 
vous  êlez  aveugle  et  sourd  à  tout  le  reste.  L'n 
homme  que  la  lièvre  rend  fiénétique  dit  :  .le 
ne  suis  point  malade.  U  aveugle  Télêmaque  ! 
vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénélope  qui  vous 
attend  ,  à  L'iysse  (|ue  vous  \errez,  à  Itha(|ne  où 
vous  devez  régner,  à  la  gloire  et  à  la  hau'e 
destinée  que  les  dieux  vous  ont  pi'omise  par 
tant  de  mervedies  qu'ils  ont  faites  en  votre 
faveur  :  vous  renonciez  à  tous  ces  biens  pour 

Var.  —  '  lie  lui  <liic  ailiru  cliroro  une  foi»,  n.  «;.  lùlil. 
Le  ru|iii>lL-  D.  inoil  lui»  ;  //  tne  suffit  de  lui  dire  eiicure 
une  fuit,  eic,  La  plira"!-  irnyaiil  pa»  lU*  »c>n«  ,  l'uiili-ur  njniila 
adieu  ,  Ivniu  iiiciiiis  l>uiiiif  que-  ci-llc  ilc  riirigiiial  ,  <|u'il 
4'avi)ii  poinl  alors»  suu>  !«•»  vimm.  —  *  r<*piindil.  u.  Hdit.f. 

(t-l  CdJI. 


vivre  déshonoré  auprès  d'Kucharis!  Mirez-vous 
encore  que  raniom'  ne  vous  attache  |ft^)int  à 
elle?  nu'esl-ce  donc  (jui  vous  trouble?  pour- 
quoi voulez-vous  Tiioinir?  pourquoi  avez-vous 
parlé  devant  la  déesse  avec  tant  de  transport? 
.le  ne  vous  accuse  |)oint  de  mauvaise  foi;  mais 
je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez ,  Télê- 
maque ,  fuyez!  on  ne  peut  vaincre  l'amour 
qu'en  fuyant.  Contre  nn  tel  ennemi  ,  le  vrai 
courage  consiste  à  craindre  et  à  fuir;  mais  à 
fiiii"  sans  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi- 
même  le  temps  de  regai'der  jamais  derrière  soi. 
^ Ous  n'avez  |)as  oublié  les  soins  que  vous 
m'avez. coulés  depuis  votre  enfance,  et  les  pé- 
rils donl  vous  êtes  sorti  par  mes  conseils  :  on 
croyez-moi,  ou  souIVrezque  je  vous  abandonne. 
Si  vous  saviez  combien  il  m'est  douloureux  de 
vous  voir  courir  à  votre  pei'te  !  Si  vous  saviez 
tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé 
vous  parler!  la  mère  qui  vous  mit  au  monde 
souffrit  moins  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, .le  me  suis  tu  ;  j'ai  dévoré  ma  peine  ; 
j'ai  éloullé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  re- 
viendriez à  moi.  0  mon  lils!  mon  cher  fils! 
soulagez  mon  cœur  ;  rendez-moi  ce  qui  m'est 
plus  cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi  Télê- 
maque ,  que  j'ai  perdu  ;  rendez-vous  à  vous- 
même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l'amour, 
je  vis,  et  je  vis  heureux;  mais  si  l'amour  vous 
entraine  malgré  la  sagesse  ,  Mentor  ne  peut 
plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi ,  il  con- 
tinuoit  son  ciiemin  vers  la  mer;  et  Télêmaque, 
qui  n'étoit  pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre 
de  lui-même  ,  l'étoil  déjà  assez  pour  se  laisser 
mener  sans  résistance.  Minerve,  toujours  ca- 
cliêe  sous  la  (igure  de  Mentor,  couvrant  invi- 
sihlemenl  Télêmaque  de  son  égide ,  et  répan- 
dant autour  de  lui  un  rayon  divin  ,  lui  lit 
sentir  un  courage  qu'il  n'avoit  point  encore 
éijrouvé  depuis  qu'il  éti>il  dans  celte  ile.  Enfin, 
ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de  l'ile  où  le 
rivage  de  la  mer  éloit  escarpé  ;  c'étoit  un  rocher 
toujours  batlu  par  l'onde  écumanle.  Us  re- 
gardèrent de  cette  hauteur  si  le  vaisseau  que 
Mentor  avoil  préparé  étoil  encore  dans  la  même 
place  ;  mais  ils  aper(;urenl  nn   triste  spectacle. 

L'Amour  éloit  \i\ement  pi(jué  de  voir  que 
ce  vieillanl  inconnu  non-seulement  étitit  in- 
sensible à  ses  traits ,  mais  encore  lui  enlevoil 
Télémacjue  :  il  pb'uroil  de  dépit,  et  il  alla 
Irou\er<^alypso  errante  ilans  les  sombres  forêts. 
Elle  ne  put  le  \oir  sans  gémir,  et  elle  sentit 
(pi'il  roinroil  loutes  les  plaies  de  son  conir. 
L'Amour  lui  dit  ;  Vous  êtes  déesse,   et  vous 
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\ous laissez \aiiioi-t>  par  nu  loililf  moilol  (jui  osf 
captif-dans  volic  ilo!  pourquoi  lo  laisscz-voiis 
sortir?  U  niallioureiix  Amour,  répomiit-clle , 
je  ne  veux  plus  écouter  les  pernicieux  couseils: 
c'est  toi  qui  m'as  tirée  d'iuie  douce  et  profonde 
paix,  poui'  me  prc'iipilcr  dans  un  ahînie  de 
malheurs.  C'en  est  l'ail  ;  j'ai  juré  i»ar  les  ondes 
du  Slyx  (|i)e  je  laisscrois  partir  'i'éiémaque. 
Jupiter  même,  le  |)ère  des  dieux,  avec  toute 
sa  puissance,  n'oseroit  contrevenir  à  ce  redou- 
table serment.  Télémaque  sort  de  mon  ile  : 
sors  aussi,  pernicieux  eul'anl  :  lu  mas  fait  [ilus 
de  mal  que  lui  ! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  lit  un  souris 
moqueur  el  malin.  En  vérité,  dil-il  ,  voilà  un 
grand  cnd)ar)as  !  laissez-moi  faire  ;  suivez 
votre  serment;  ne  vous  opposez  point  au  dé- 
part de  Télémaque.  Ni  vos  nymphes  ni  moi  n'a- 
vons juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser 
partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein  de  brûler  ce 
vaisseau  que  Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipi- 
tation. Sa  dili^reuce  ,  qui  nous  a  sui'pris  ,  sera 
inutile.  Il  sera  surpris  lui-même  à  son  tour  ;  et 
il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arra- 
cher Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espé- 
rance et  la  joie  jusqu'au  fond  des  entrailles  de 
Calypso.  Ce  qu'un  zéphir  fait  par  sa  fraîcheur 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  pour  délasser  les 
troupeaux  languissans  que  l'ardeur  de  l'été 
consume  ,  ce  discours  le  fit  pour  apaiser  le  dé- 
sespoir de  la  déesse.  Son  visage  devint  serein  , 
ses  yeux  s'adoucirent ,  les  noirs  soucis  qui  rou- 
geoient son  cœur  s'enfuirent  pour  un  moment 
loin  d'elle  :  elle  s'arrêta,  elle  sourit  ',  elle 
flatta  le  folâtre  Amour  ;  el ,  en  le  flattant ,  elle 
se  prépara  de  nouvelles  douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée,  alla 
pour  persuader  aussi  les  nymphes,  qui  étoient 
errantes  et  dispersées  sur  toutes  les  montagnes, 
comme  un  troupeau  de  moutons  que  la  rage 
des  loujjs  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  berger. 
L'Amour  les  rassemble,  et  leur  dit  :  Téléma- 
que est  encore  en  vos  mains  ;  hâtez- vous  de 
brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire  Mentor  a 
fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument  des 
flambeaux  ;  elles  accourent  sur  le  rivage  ;  elles 
frémissent;  elles  poussent  des  hurlemens;  elles 
secouent  leurs  cheveux  épars  ,  comme  des  Bac- 
chantes. Déjà  la  llamme  vole  ;  elle  dévore  le 
vaisseau  ,  qui  est  d'un  bois  sec  et  enduit  de 
résine;  des  tourbillons  de  fumée  et  de  flamme 
s'élèvent  dans  les  nues. 


Télémacpie  el  I\Ieutor  aperçoivent  ce  feu  de 
«lessns  le  rocher  ,  et  entendent  les  cris  des 
nymphes.  Télénuujue  fut  tenté  de  s'en  réjouir, 
car  son  cœur  n'etoit  pas  encore  guéri  ;  et  Men- 
tor remarquoil  (jue  sa  passion  étoit  comme  un 
feu  mal  élcinl ,  qui  sort  de  temps  en  tenqis  de 
dessous  la  cendre  ,  et  qui  re|)ousse  de  vives 
étincelles.  Me  voilà  dont;,  dit  Téléuia(|ue  ,  ren- 
gagé dans  mes  liens  !  il  ne  nous  reste  [)lus  au- 
cune espérance  de  quitter  cette  ile. 

Menloi-  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retom- 
ber dans  toutes  ses  foiblesses,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  seul  moment  à  perdre.  Il  apeiçul  de 
loin  au  milieu  des  (lots  un  vaisseau  arrêté  qui 
n'osoit  a|>proclier  de  l'ile,  parce  que  tous  les 
pilotes  comioissoient  que  l'île  de  Calypso  étoit 
inaccessible  à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sage 
Mentor,  poussant  Télémaque,  qui  étoit  assis  sur 
le  bord  du  rocher  ,  le  précipite  dans  la  mer  ,  et 
s'y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de  cette 
violente  chute,  but  l'onde  amère,  et  devint  le 
jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  et  voyant 
Mentor  qui  lui  tendoit  la  main  pour  lui  aider  à 
nager ,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île 
fatale. 

Les  nymphes  ,  qui  avoient  cru  les  tenir  cap- 
til's,  poussèrent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne 
pouvant  plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso  , 
inconsolable ,  rentra  dans  sa  grotte ,  qu'elle 
remplit  de  ses  hurlemens.  L'Amour,  qui  vit 
changer  son  triomphe  en  une  honteuse  défaite, 
s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant  ses  ailes  , 
el  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie,  où  sa  cruelle 
mère  l'attendoit.  L'enfant,  encore  plus  cruel, 
ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les 
maux  qu'il  avoit  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l'île, 
il  sentoit  avec  plaisir  renaître  son  courage ,  et 
son  amour  pour  la  vertu.  J'éprouve,  s'écrioit- 
il  parlant  à  Menlor,  ce  que  vous  me  disiez  ,  et 
que  je  ne  pouvois  croire,  faute  d'expérience: 
on  ne  surmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  0  mon 
père,  que  les  dieux  m'ont  aimé  en  me  don- 
nant votre  secours  !  Je  méritois  d'en  être  privé, 
et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  ne  crains 
plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes  ;  je  ne  crains 
plus  que  mes  passions.  L'amour  est  lui  seul 
plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 


Var.  —  1  file  lit. 
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Mentor  et  Téléinaque  s'avancent  vers  le  vaisseau  pliénioitn 
arrivé  auprès  do  l'Ile  do  Calypso  :  ils  sont  acouoillis  fa- 
voralili'nienl  par  Adoaui,  frère  de  Narlial.  couiniandaiit 
de  ce  vaisseau.  Adoani,  recounaissaul  Tèléuiaquo ,  lui 
promet  aussitôt  de  le  conduite  à  Itliaiiue.  Il  lui  racoiile 
la  mort  tragique  de  l'ygmalion  ,  roi  de  Tyr,  et  dAsIaihé, 
SOI)  épouse;  puis  l'élévation  de  Baléazar,  que  le  tyran 
son  père  avoit  disjîracié  à  la  persuasion  de  celte  femme. 
Télémaque ,  il  son  tour,  fait  le  récit  do  ses  aventures 
depuis  son  départ  de  Tyr.  Pondant  un  repas  qu'Adoam 
donne  i»  Télomaque  et  à  .Mentor,  Acliitoas,  par  les  dont 
accords  de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  assemble  autour  du 
vaisseau  les  Tritons,  les  Néréides,  toutes  les  autres  divi- 
nités de  la  nior,  et  les  monstres  marins  eux-mêmes. 
Menlor,  prenant  une  lyre,  en  joue  avec  tant  d'art, 
qu'Acliitoas  jaloux  laisse  tomber  la  sienne  de  dépit. 
Adoam  raconte  ensuite  les  merveilles  de  la  Bétique.  Il 
décrit  la  douce  température  de  l'air  et  toutes  les  ricliesses 
do  ce  pays ,  dont  les  peuples  mènent  la  vie  la  plus  lieu- 
reuse  dans  une  parfaite  simplicité  de  mœurs. 

Le  vaisseau  qui  éloit  arrêté,  et  vers  lequel 
ils  s'avançoicnt,  éloit  un  vaisseau  phénicieu 
qui  alloit  dans  l'Epire.  Ces  Phéniciens  avoient 
vuTélémaquc  au  voyage  d'Egypte;  mais  ils 
ii'aMiient  garde  de  le  reconuoîlre  au  milieu  des 
llols.  (Juand  .Mentor  fut  assez  près  du  vaisseau 
jiour  l'aire  entendre  sa  voix  -  il  s'écria  d'une 
voi.v  forte  ,  en  élevant  sa  tète  au-dessus  de 
l'ean  :  Phéniciens,  si  secourables  à  toutes  les 
nations  ,  ne  refusez  pas  la  vie  à  deux  hommes 
rpii  l'attendent  de  votre  humanité.  Si  le  res|)ect 
des  dieux  vous  touche,  recevez-nous  dans  votre 
vaisseau  ;  nous  iions  partout  où  vous  irez. 
Celui  qui  couunandoit  répondit  :  .\ous  vous  re- 
cevrons avec  joie  ;  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on 
doit  faire  pour  des  inconnus  qui  paroissent  si 
malheureux.  Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vais- 
seau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés  ■',  (pie,  ne  pou- 
vant plus  respirer  ,  ils  demeurèrent  immobiles; 
car  ils  avoient  nagé  long-temps  et  avec  effort 
pour  résister  aux  vagues.  Peu  à  peu  ils  repri- 
rent leurs  forces  :  on  leur  douna  d'autres  ha- 
bits, parr(î  que  les  lems  étoicnt  appesantis  par 
l'eau  (pii  les  a\oit  pénétrés,  et  cpii  couloit  de 
tous  côtés  *.  Loisqu'ils  furent  en  étal  de  |)ar- 
ler,  tous  ces  Phéniciens  ,  empressés  autour 
d'eux,  vouloient  savoir  leurs  avt'ulures.  ('.(dui 
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qui  (  iiiiiiiiaiiiloii  leur  dit  :  (^.omment  avez-vons 
pu  cutrer  dans  cftlc  ili*  d'où  vous  sortez?  Elle 
esl .  dil-oii .  possédée  par  ime  déesse  cruelle  , 
ipii  iif  souIVre  jamais  (pi'ou  y  aborde.  Elle  est 
nnhne  boi-ib-e  de  rochers  aIVreux ,  contre  les- 
(piels  la  mer  va  follement  coud):iltre,  cl  on  ne 
pom-roil  l'ii  ap|»ro(her  sans  fain.'  naufrage.  Aussi 
esl-ic  p,ir  un  naufrage,  répondit  .Mentor  ', 
que  nous  y  avons  élé  jrii'-s.  Nous  sommes  (mtcs; 
noire  patrie  e>t  l'île  d'Ilhacpie  ,  voisine  de  l'É- 
pire ,  où  Vous  allez,  niiaiid  même  vous  ne  vou- 
driez pas  l'elàchcr  en  Itbaipie,  qui  esl  sur  votre 
roule,  il  nous  sufliroil  que  vous  nous  menas- 
siez dans  ri''.pire  ;  nous  y  trouverons  des  amis 
qui  am-out  soin  de  nous  faiie  faire  le  court  tra- 
jet (pii  nous  restera,  et  nous  vous  devrons  à  ja- 
mais la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  au  monde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  (pii  porloit  la  paiolc  ;  et 
Télémaque ,  gardant  le  silence,  le  laissoit  par- 
ler :  car  les  fautes  (ju'il  avoit  faites  dans  l'île  de 
Calypso  augmeutèreut  beaucou|>  sa  sagesse.  Il 
se  délioit  de  lui-même;  il  sentoil  le  besoin  de 
suivre  toujours  les  sages  conseils  de  Menlor;  et 
quand  il  ne  pouvoit  lui  parler  pour  lui  deman- 
der ses  avis  ,  du  moins  il  consultoit  ses  veux  , 
et  tàchoit  de  deviner  tontes  ses  pensées. 

Le  commandant  phénicien,  arrêtant  ses  veux 
sur  Télémaque,  croyoit  se  souvenir  de  l'avoir 
vu;  mais  c'étoit  un  souvenir  confus  qu'il  ne 
pouvoit  démêler.  Soulfrez ,  lui  dit-il ,  que  je 
vous  demande  si  vous  vous  souvenez  de  m'avoir 
vu  autrefois  ,  connue  il  me  semble  que  je  me 
souviens  de  vous  avoir  vu.  Votre  visage  ne 
m'est  point  inconnu  ,  il  m'a  d'abord  frappé  ; 
mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  voire  mémoire 
aidera  pent-êlrc  la  mienue. 

Alors"  Télémaque  lui  répondit  avec  un  éton- 
tement  mêlé  de  joie  :  J«'  suis  ,  en  vous  voyant , 
comme  vous  êtes  à  mon  égard  :  je  vous  ai  vu  , 
je  vous  recoimois;  mais  je  ne  puis  me  rappeler 
si  c'est  en  Egypte  on  à  Tyr.  Alors  ce  Phéni- 
cien ,  tel  qu'un  h(jmme  qui  s'éveille  le  matin, 
cl  qui  iMp|ielle  peu  à  peu  de  loin  le  songe  fugi- 
tif (pii  a  disparu  '  "i  son  réveil,  s'écria  toul-à- 
coup  :  N'ons  êtes  Télémaque,  que  Narbal  prit 
en  amitié  loiscjue  nous  revînmes  d'Egy|)te.  Je 
suis   son   frère,    dont  il   vous  aura  sans  doute 
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parlé  souvent.  Je  ^o\IS  laissai  entre  ses  mains 
après  l'expédition  d'Kgvpte  :  il  nie  iallnl  aller 
au-delà  de  toutes  les  mers  dans  la  lamense  Hé- 
tique,  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je 
ne  lis  que  vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  j'ai  eu  tant  do  peine  a  vous  ri'connoilre  d'a- 
bord. 

Je  vois  bien  ,  répondit  Téléuiaque  ,  que  vous 
êtes  Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  '  que  vous 
entrevoir;  mais  je  vous  ai  connu  par  les  entre- 
tiens de  Narbal.  0  quelle  joie  de  pouvoir  ap- 
prendre par  vous  des  nouvelles  d'un  homme 
qui  me  sera  tonjours  si  cher!  Est-il  toujours  à 
"i'yr?  ne  souIVre-l-il  point  quelque  cruel  traite- 
ment du  soupçonneuv  et  Ivubare  Pygrnalioa? 
Adoam  répondit  en  l'iulerrompant  ;  Saclsez, 
Téléuiaque  ,  que  la  fortune  favorable  vous  con- 
fie à  un  liomiue  ([ni  prendra  toutes  sortes  de 
soins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'ile  d'I- 
thaque avant  que  d'aller  en  Épire ,  et  le  frère 
de  S'arhal  n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous, 
que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi ,  il  remarqua  que  le  vent 
qu'il  altendoit  commençoil  à  souffler;  il  fil 
lever  les  ancres  ,  mettre  les  voiles,  et  fendre  la 
mer  à  force  de  rames.  Aussi  lût  il  prit  à  part  Té- 
lémaque  et  Mentor  pour  les  entrelcnir. 

Je  vais  ,  dit-il ,  regardant  Télémaque  ,  satis- 
faire votre  curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  :  les 
justes  dieux  en  ont  délivré  la  terre.  Gomme  il 
ne  se  fioit  à  personne,  personne  ne  pouvoit  se 
fier  à  lui.  Les  bons  se  contentoieutde  gémir,  et 
de  fuir  ses  cruautés  ,  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
lui  faire  aucun  mal  ;  les  médians  ne  croyoicut 
pouvoir  assurer  leurs  vies  qu'en  unissant  la 
sienne  :  il  n'y  avoit  point  de  Tyrien  qui  ne  fût 
chaque  jour  eu  danger  d'être  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. Ses  gardes  mêmes  étoient  plus  exposés 
que  les  autres  :  comme  sa  vie  étoit  entre  leurs 
mains  ,  il  les  cra'gnoit  plus  que  tout  le  reste  des 
hommes;  sur^  le  moindie  soupçon,  il  les  sa- 
crifioità  sa  sûreté.  Ainsi ,  à  force  de  chercher 
sa  sûreté  ,  il  ne  pouvoit  plus  la  trouver.  Ceux 
qui  étoient  les  dépositaires  de  sa  vie  étoient  dans 
un  péril  continuel  par  sa  défiance  '',  et  ils  ne 
pouvoient  se  tirer  d'un  élal  si  horrible,  qu'en 
prévenant,  par  la  mort  du  tyran,  ses  cruels 
soupçons. 

L'impie  Astarbé  ,  dont  vous  avez  ouï  parler 
si  souvent ,  fut  la  première  à  résoudre  la  perte 
du  Roi.  Elle  aima  passionnément  un  jeune 
Tyrien  fort  riche ,  nommé  Joazar  ;  elle  espéra 
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de  le  mettre  sur  le  ti'ône.  Pour  rénssir  dans  ce 
dessein  ,  elle  persuada  au  Hoi  que  l'ainé  de  ses 
deux  fils  ,  nommé  Phadaël ,  impatient  de  succé- 
der à  son  père,  avoit  conspiré  contre  lui  :  elle 
trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la  conspi- 
ration. Le  malheureux  roi  fit  mourir  son  fils 
innocent.  Le  second,  nommé  Jialéazar  ^,  fut 
envoyé  à  Samos,  sous  prétexte  d'apprendre  les 
mo'îurs  et  les  sciences  de  la  Grèce  ;  mais  en  elVot 
parce  qu'Astarbé  fit  entendre  au  Roi  qu'il  fal- 
loit  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prît  des  liaisons 
avec  les  mécontens.  A  peine  fut-il  parti ,  que 
ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau  ,  ayant  été 
corrompus  par  celte  fenune  cruelle  ,  prirent 
leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant  la 
nuit;  ils  se  sauvèrent  eu  nageant  jusqu'à  des 
barques  étrangères  qui  les  atlendoient,  et  ils 
jetèrent  le  jeune  prince  an  fond  de  la  mer. 

Gependanl  les  amours  d'Artaibé  n'étoicnl 
ignorés  que  de  Pygmalion,  et  il  s'imaginoit 
qu'elle  n'aimeroil  jamais  que  lui  seul.  Gc  prince 
si  défiant  étoit  ainsi  plein  d'une  aveugle  con- 
fiance pour  cette  méchante  fenune  :  c'étoit  l'a- 
mour qui  l'aveugloil  jusqu'à  cet  excès.  Eu 
même  temps  l'avarice  lui  fit  chercher  des  pré- 
textes pour  faire  mourir  Joazar,  dont  Astarbé 
étoit  si  passionnée  ;  il  ne  songeoit  qu'à  ravii'  les 
richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proie 
à  la  défiance  ,  à  l'amour  et  à  l'avarice  ,  Astarbé 
se  hâta  de  lui  oter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit 
peul-êlre  découvert  quelque  chose  de  ses  iufii- 
mes  amours  avec  ce  jeune  homme.  D'ailleurs, 
elle  savoit  que  l'avarice  seule  sufuroit  pour  por- 
ter le  Roi  à  une  action  cruelle  contre  Joazar; 
elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les  princi- 
paux officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  du  Roi  ;  elle  entendoit  par- 
ler tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  conjura- 
tion; mais  elle  craignoit  de  se  confier  à  quel- 
qu'un par  qui  elle  seroil  trahie.  Enfin,  il  lui 
parut  plus  assuré  d'empoisonner  Pygmalion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec 
elle  ,  et  apprêtoil  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit 
manger,  ne  pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres 
mains.  Il  se  renfermoit  dans  le  lieu  le  plus  re- 
culé de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa  dé- 
fiance, et  pour  n'être  jamais  observé  quand  il 
prépareroil  ^  ses  repas  :  il  n'osoit  plus  chercher 
aucun  des  plaisirs  de  la  table  ;  il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  manger  d'aucune  des  choses  qu'il  ne 
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savoit  pas  apprùlcr  lui-môme.  Ainsi,  non-scu- 
lemcnl  tnuti's  les  viandes  eiiiles  avec  dos  rA- 
goùts  par  dos  cuisiniors  ',  mais  onoore  lo  \iii , 
le  pain,  lo  sol ,  l'iuiilo.  lo  lait,  et  Ions  les  an- 
tres alimons  ordinairos,  no  pouvoioiit  ôiro  do 
son  nsape  :  il  no  man;,'otiit  qno  dos  fruits  qu'il 
avoil  ouoillis  lui-môme  <lans  son  jardin  ,  ou  dos 
légumes  qu'il  avoit  semos,  et  qu'il  l'aisoit  cuire. 
Au  reste  ,  il  no  liuvoit  jamais  «l'aulro  eau  (pio 
celle  (|u'il  piiisoit  lui-mômo  dans  nno  l'onlainc 
qni  était  roiitormoo  dans  un  endroit  de  son  |ta- 
lais,  dont  il  ijardoit  toujours  la  dot".  nuoi(|u  il 
parût  si  rempli  do  oonliance  pour  Astarhé .  il 
ne  laissoit  pas  do  se  préoautionner  contre  elle; 
il  la  faisoil  toujours  ujaiiirer  et  hoire  avant  lui 
de  tout  <:{'  qui  devoit  servir  à  son  rc|>as ,  afin 
qu'il  no  [tùt  point  être  empoisonne  sans  elle  ,  et 
qu'elle  n'eût  aucune  espérance  de  vivre  plus 
long-temps  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre- 
poison, qu'une  vieille  femme,  encore  plus  mé- 
chante (lu'ollo.  et  qni  oloit  la  coulidente  de  ses 
amours  .  lui  avoit  fourni  :  après  quoi  elle  ne 
craignit  plus  d'empoisonner  lo  Hoi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  mo- 
ment où  ils  alloient  commencer  leur  repas  , 
cette  vieille  dont  j'ai  parlé  lit  tout-à-coup  du 
bruit  à  une  porte.  Le  Hoi ,  qui  croyoit  toujours 
qu'on  alloil  le  tuor,  se  trouble ,  et  court  à  cette 
porto  pour  voir  si  elle  est*  assez  bien  fermée. 
La  vieille  se  retire  :  le  Hoi  demeure  interdit ,  et 
ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  en- 
tendu :  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour 
s'éclaircir.  Astarhé  le  rassure,  le  flatte,  et  le 
presse  de  manger;  elle  avoit  déjà  jeté  du  poison 
dans  sa  cou|ic  d'or  pondant  qu'il  éloit  allé  à  la 
porte.  Pygmalion ,  selon  sa  coutume,  la  fit 
boire  la  première  ;  elle  but  sans  crainte ,  se  fiant 
au  contre-poison.  Pygmalion  but  aussi ,  et  peu 
de  tem|js  après  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  qui  lo  connoissoit  capable  do  la 
tuer  sur  le  moindre  soupçon  ,  cominenoa  à  dé- 
chirer ses  habits,  à  arracher  ses  cheveux  ,  et  à 
pousser  des  cris  lamentables  ;  elle  embrassoit  le 
Hoi  mourant  ;  elle  le  tenoit  serré  entre  ses  bras  ; 
elle  l'arrosoit  d'un  torrent  do  larmes ,  car  los 
larmes  ne  coùt(jient  rion  à  cette  fiMiinie  ai'tili- 
cicuse.  Kulin  ,  (piand  elle  \it  (pie  les  forces  du 
Hoi  étoient  é|)uisées,  et  qu'il  étoit  connue  ago- 
nisant ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  revint ,  et  qu'il 
ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui ,  elle  passa 
des  caresses  et  des  plus  tendres  marques  d'ami- 
tié à  la  plus  horrible  fureur;  (die  se  jeta  sm* 
lui,   et  létoulla.   IJisnilc   elle  arracha  de  son 
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doigt  l'anneau  royal ,  lui  Mu  le  diadème  ,  et  fit 
entrer  .loa/.ar,  à  qui  idie  donna  l'im  et  l'autre. 
Kilt'  cnil  (pie  tous  ceux  qui  avoiciil  été  attachés 
à  elle  ne  nuuKpioroiotit  pas  de  siiixro  sa  passion, 
et  (pio  son  amant  soroit  |»roclamé  roi.  Mais  ceux 
(|ui  avoiont  été  les  plus  em])ross('s  à  lui  plaire 
étoient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  qui 
étoient  incapables  d'une  sincère  affection  :  d'ail- 
leurs, ils  m:iU(|uoient  de  courage',  et  civii- 
guoient  les  ennemis  (pi'A^I  ubé  s'étoit  attirés  ; 
onlin  i's  craiguoicnt  encore  [ilus  la  hauteur,  la 
dissiniul  itiou  et  la  cruauté  ik'  cette  femme  im- 
pit>  :  chacun,  pour  sa  propre  sûreté,  désiroit 
(lu'ollo  péril. 

(Io[.ondanl  tonl  lo  palais  est  plein  d'un  tu- 
mullo  aIVrcux  ;  on  entend  partfjut  les  cris  de 
ceux  (pii  disent  :  Le  Hoi  est  mort.  Les  uns  sont 
effrayés;  les  autres  courent  aux  armes  :  tous 
paroisscnt  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de 
cette  nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler  de 
bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de 
ïyr,  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  hounne  qui 
regrette  le  Hoi  ;  sa  mort  ;'st  la  délivrance  et  la 
consolation  do  tout  le  peuple. 

Narbal ,  frappe  d'un  coup  si  terrible,  déplora 
en  homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion  , 
qui  s'étoit  trahi  Ini-méine  en  se  livrant  à  l'inqtie 
Aslarbé,  et  qui  avoit  mieux  aimé  être  un  tyian* 
monstrueux,  que  d'être  ,  selon  le  devoir  d'un 
roi ,  le  père  de  son  peuple.  11  songea  au  bien 
de  l'Etat ,  et  se  hâta  de  rallier  tous  les  gens  de 
bien,  pour  s'opposer  à  Astarbé,  sous  laquelle 
on  auroit  vu  un  règne  encore  plus  dur  que  ce- 
lui qu'on  voyoit  finir. 

^  Narbal  savoit  que  Haléazar  ne  fut  point 
noyé  quand  on  le  jeta  dans  la  mer.  Oux  qui 
assurèrent  à  Aslarbé  qu'il  étoit  mort  parlèrent 
ainsi  croyant  qu'il  l'étoit  :  mais  à  la  faveur  de 
la  imit ,  il  s'étoit  sauvé  en  nageant  ;  et  des  mar- 
chands *  de  Cièlo  ,  touchés  de  compassion  ,  l'a- 
v(tieiil  re(ni  dans  leurs  bar(juos.  il  n'avoit  pas 
osé  retoiM'Uor  dans  le  royaume  de  son  père, 
soupçonnant  (pi'on  avoit  voulu  le  faire  périr,  et 
craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygma- 
lion que  los  artifices  d'AsIarbé.  Il  demeura 
long-lom|is  errant  et  travesti  sur  los  lords  de 
la  mer,  en  Syrie,  où  los  marchands  '  crétois 
l'axoionl  laissé;  il  fut  même  obligé  de  garder 
un  lrou|)eau  |»our  gagner  sa  vie.  Kniin  ,  il 
trouva  moyen  de  faire  savoir  à  Narbal  l'élat  où 
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il  étoit  ;  il  crut  pouvoir  confier  son  secret  et  sa 
vie  à  un  lu'unne  d'une  vertu  si  éprouvée.  iNar- 
bal,  nialtrailé  par  le  père,  ne  laissa  pas  d'ainier 
le  lils,  et  de  veiller  pour  ses  intérêts  :  mais  il 
n'en  prit  soin  que  pour  renipèclier  de  nKUKpier 
jamais  à  ce  (pi'il  devoit  à  son  père  ,  et  Ml  l'en- 
gagea à  soull'rir  paliennnent  sa  mauvaise  for- 
tune. 

Baléazar  avoit  mandé  à  .Nailial  :  Si  vous 
jugez  que  je  puisse  vous  aller  tminci'.  (>nvoyez- 
nioi  un  anneau  d'or,  et  je  comprendrai  anssilùt 
qu'il  sera  temps  de  nous  aller  joindre.  Narhal  ne 
jugea  point  à  propos,  pendant  la  vie  de  l'vgma- 
lion ,  de  faire  venir  Ualéazar;  il  auroil  tout 
hasardé  pour  la  \ie  du  prince  et  pour  la  sienne 
propre  :  tant  il  étoit  dilTicilc  de  se  garantir  des 
recherches  rigoureuses  de  l'ygmalion.  .Mais  aus- 
sitôt que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  lin 
digne  de  ses  crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer 
l'anneau  d'or  à  Baléazar.  Baléazar  partit  aussi- 
tôt, et  arriva  aux  portes  de  Tyr  dans  le  temps 
que  toute  la  ville  étoit  en  trouble  pour  savoir 
qui  succédcroit  à  Pygmalion.  Baléazar  fut  '  ai- 
sément reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et 
par  tout  le  peuple.  On  l'aimoit,  non  jiour 
l'amour  du  feu  )oi  son  père,  qui  étoit  haï  uni- 
versellement, mais  à  cause  de  sa  douceur  cl  de 
sa  modération.  Ses  longs  malheurs  mêmes  lui 
donnoient  je  ne  sais  quel  éclat  qui  relevoit  tou- 
tes ses  bonnes  qualités,  et  qui  allendrissoit  tous 
les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuj)le  ,  les 
vieillards  qui  formoient  le  conseil ,  et  les  prè  ' 
1res  de  la  grande  déesse  de  Phénicie.  Ils  saluè- 
rent Baléazar  comme  leur  roi,  et  le  firent  pro- 
clamer par  des  hérauts.  Le  peuple  répondit  par 
mille  acclamations  de  joie.  Asiarbé  les  entendit 
du  fond  du  palais ,  où  elle  étoit  renfermée  avec 
son  lâche  et  infâme  Joazar.  Tous  les  méchans 
dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie  de  Pygma- 
lion l'avoient  abandonnée  ;  ^  car  les  méchans 
craignent  les  méchans,  s'en  défient,  et  ne  sou- 
haitent point  de  les  voir  en  crédit.  Les  hommes 
corrompus  connoissent  combien  leurs  sembla- 
bles abuseroient  de  l'autorité  ,  et  quelle  seroit 
leur  violence.  Mais  pour  les  bons,  les  méchans 
s'en  accommodent  mieux,  j)arcc  qu'au  moins 
ils  espèrent  de  trouver  en  eux  de  la  modération 
et  de  l'indulgence.  Il  ne  restoit  plus  autour 
d'Astarbé  que  certains  complices  de  ses  crimes 
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les  plusan'reux,  et  qui  ne  pouvoient  attendre 
que  le  snpiilice. 

On  força  le  palais  :  ces  scélérats  n'osèrent  pas 
résister  long-lenqis,  et  ne  songèrent  qu'à  s'en- 
fuir. Astarbé,  dtyuisée  en  esclave,  voulut  se 
sauver  dans  la  foide  ;  mais  un  soldat  la  recon- 
nut :  elle  fut  prise  ,  et  on  eut  bien  de  la  peine 
à  enqK'cher  cpi'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peii[)le 
en  fiu'eiu'.  héjà  on  avoit  commencé  à  la  traîner 
dans  la  boue  ;  mais  Narbal  la  tira  des  mains  de 
la  |K)pidace.  Alors  elle  demanda  à  parlera  Ba- 
léazai',  espérant  de  l'éblouir  par  ses  charmes, 
et  de  lui  faire  espéi'cr  qu'elle  lui  décou\riroil 
des  secrets  imporlans.  Baléazar  ne  put  refuser 
de  l'écouler.  D'abord  elle  montra  ,  avec  sa 
beauté ,  une  douceur  et  ime  modestie  capables 
de  toucher  les  cœurs  les  plus  irrités.  Elle  fialla 
]3aléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et 
les  [)lus  insinuanles;  elle  lui  représenta  com- 
bien Pygmalion  l'avoil  ainiée  ;  elle  le  conjura 
|»ar  ses  cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ;  elle  invoqua 
les'  dieux  ,  comme  si  elle  les  eût  sincèrement 
adorés  ;  elle  versa  des  torrens  de  larmes  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  du  nouveau  roi  :  mais  en- 
suite elle  n'oublia  rien  pour  lui  l'cndre  suspects 
et  odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus  affection- 
nés. Elle  accusa  Narbal  d'être  entré  dans  une 
conjuration  contre  Pygmalion ,  et  d'avoir  essayé 
de  suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au 
préjudice  de  Baléazar  :  elle  ajouta  qu'il  vouloit 
empoisonner  ce  jeune  prince.  Elle  inventa  de 
semblables  calomnies  contre  tous  les  autres  Ty- 
riens qui  aiment  la  vertu  ;  elle  espéroit  de  trou- 
ver dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance 
et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoit  vus  dans 
celui  du  roi  son  père.  Mais  Baléazar,  ne  pouvant 
plus  souffrir  la  noire  malignité  de  cette  femme, 
l'interrompit,  et  appela  des  gardes.  On  la  mit 
en  prison  ;  les  plus  sages  vieillards  furent  com- 
mis pour  examiner  toutes  ses  actions. 

On  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  em- 
poisonné et  étouffé  Pygmalion  :  toute  la  suite 
de  sa  vie  parut  un  enchaînement  continuel  de 
crimes  monstrueux.  On  alloit  la  condamner  au 
supplice  qui  est  destiné  à  punir  les  grands  cri- 
mes dans  la  Phénicie  ;  c'est  d'être  brûlé  à  petit 
feu  :  mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  res- 
toit plus  aucune  espérance  ,  elle  devint  sem- 
blable à  une  Furie  sortie  de  l'enfer;  elle  avala 
du  poison  qu'elle  portoit  toujours  sur  elle  , 
pour  se  faire  mourir,  en  cas  qu'on  voulut  lui 
faire  souffrir  de  longs  tourments.  Ceux  qui  la 
gardèrent  aperçurent  qu'elle  souffroit  une  vio- 
lente douleur  :  ils  voulurent  la  secourir  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et  elle  fit 
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signe  qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulugenu'ul.  On 
lui  parla  «losjusles  dieux  qu'elle  avoit  irrités  : 
au  lieu  de  Uiuoigiiec  la  lonlusiou  el  le  re|ieulii' 
que  ses  fautes  uiéritoieul.  elle  iti:aida  le  ciel 
avec  mépris  et  arrogance,  cunnue  pnur  insulter 
aux  dieux.  La  rage  et  riuipiété  étoienl  peintes 
sur  son  visjige  mourant  '  :  ou  ne  \oynil  plus 
aucun  reste  de  cette  beauté  (|ui  a\ait  l'ait  le  mal- 
licur  de  tant  d"liommes.  Toutes  ses  grâces 
étoienl  ellacées  :  ses  yeu\  éteints  rouloient  dans 
sa  léle.  et  jetoient  des  regards  larouclies;  un 
nion\ement  con\  ulsilagiloit  ses  lèvres,  et  tenoit 
sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur  ; 
tout  son  vis^ige,  tiré  et  rétréci,  l'aisoil  des  gri- 
maces hideuses;  une  pâleur  livide  et  une  froi- 
deur mortelle  avoit  saisi  tout  sou  coips.  Huel- 
quefois  elle  semblait  se  ranimer,  mais  ce  n'éloit 
que  pour  pousser  des  hurlements.  Eulin  elle  ex- 
pira, laissant  remplis  d'horreur  et  dellroi  tous 
ceux  qui  la  virent.  Ses  mines  inq)ies  descendi- 
rent sans  doute  dans  ces  tristes  lieux  où  les 
cruelles  Danaïdes  puisent  éternellement  de  l'eau 
dans  des  vases  percés;  où  Ixion  tourne  à  jamais 
sa  roue  ;  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut 
avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres  ;  où  Si- 
syphe roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe 
sans  cesse:  et  où  Titye  sentira  éternellement, 
dans  ses  entrailles  toujours  renaissantes,  un 
vautour  qui  les  rouge. 

Baléazar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces 
aux  dieux  par  d'innombrables  sacrilîces.  Il  a 
conuuencé  son  règne  par  une  conduite  toute 
opposée  à  celle  de  Pygmalion.  11  s'est  appliqué 
à  faire  refleurir  le  commerce,  qui  languissoit 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  il  a  pris  les  con- 
seils de  Narl«al  pour  les  principales  affaires,  et 
n'est  pourtant  point  gouverné  par  lui  ;  car  il 
veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écoute  tous 
les  dilférents  avis  (ju'oii  veut  lui  ilomier,  et  dé- 
cide ensuite  sur  ce  qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il 
est  aimé  des  peuples.  En  {)Ossédant  les  co'urs, 
il  possède  plus  de  trésors  que  son  père  n'en  avoit 
amassés  [lar  son  avarice  cruelle  ;  car  il  n'y  a 
aucune  famille  qui  ne  lui  doniiAl  tout  ce  qu'elle 
a  de  bien,  s'il  se  trouvoit  dans  une  |»ressante 
nécessité  :  ainsi,  ce  (|u"il  leur  laisse  est  |)lus  à 
lui  que  s'il  le  leur  «Moit.  Il  n'a  pas  besoin  de  se 
précautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie  ;  car  il  a 
toujours  autour  de  lui  la  plus  sure  garde,  qni 
est  l'amuur  des  |»eupl(  s.  Il  n'y  a  aucun  de  ses 
sujets  ipii  ne  craigne  de  le  perdre,  et  cpii  ne  ha- 
sardât sa  pro[)re  vie  pour  conserver  celle  d'un 
si  bon  roi.  Il  vit  heureux,  et  tout  son  peuple  est 


heureux  avec  lui  ;  il  craint  de  charger  trop  ses 
peuples;  ses  |ieupl«'s  craignent  de  ne  lui  offrir 
pas  une  assez  gi-aude  partie  de  leurs  biens  :  il 
les  laisse  dans  l'aboudanie  ;  et  cette  abondance 
ne  les  rend  ni  indociles  ni  insideuts  ;  car  ils  sont 
laborieux,  adonnés  au  conunerce,  fertnes  à  con- 
server la  pureté  des  ancieimes  lois.  La  Phénicie 
est  remontée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur 
et  de  sa  gloire.  C'est  à  son  jeimc  roi  (piellr  doit 
tant  d(!  prospérités. 

Narbal  gouverne  sous  lui.  0  Télémafjue,  s'il 
vousvoyoit  maintenant,  avec  (pielle  joie  vous 
<oiid»lei'oit-il  de  présents  !  Quel  plaisir  seroit-ce 
pour  lui  de  vous  renvoyer  tnaguilicpiement  dans 
votre  patrie  !  Ne  suis-je  [las  heureux  di;  faire  ce 
qu'il  voiidroit  |>ouvoir  faire  lui-même,  et  d'aller 
dans  l'ile  d'Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  tils 
d'Ulysse,  alin  qu'il  y  règne  aussi  sagement  que 
IJaléazar  règne  à  Tyr  ? 

Après  qu'Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque, 
charmé  de  l'histoire  (juc  ce  Phénicien  venoit  de 
raconter,  et  plus  encore  des  marques  d'amitié 
qu'il  eu  recevoit  dans  son  malheur,  l'embrassa 
tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  demanda  par 
quelle  aventure  il  étoit  entré  dans  l'île  de  ('a- 
lypso.  Télémaque  lui  lit,  à  son  tour,  l'histoire 
de  son  départ  de  Tyr  ;  de  son  passage  dans 
l'ile  de  Chypre  ;  de  la  manière  dont  il  avoit  re- 
trouvé Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète;  des 
jeux  publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la 
fuite  d'Idoménée;  de  la  colère  de  Vénus;  de 
leur  naufrage;  du  plaisir  avec  lequel  Calypso 
les  avoit  reçus  ;  de  la  jalousie  de  cette  déesse 
contre  une  de  ses  nymphes  ;  et  l'action  de  Men- 
tor, qui  avoit  jeté  son  ami  dans  la  mer,  dès  qu'il 
vit  '  le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens,  Adoam  lit  servir  un 
magni(i(]ue  repas;  et,  pour  témoigner  une  j)lus 
grande  joie,  il  rassemlila  tous  les  plaisirs  dont 
on  pouvoit  jouir.  Pendant  le  repas  ,  qni  fut 
servi  par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de  blanc  et 
couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis 
|)arfums  de  l'Orient,  Tous  les  bancs  de  rameui-s 
étiiient  |)leins  de  joueurs  de  llùles.  Achiloas  les 
iuterrotiqùt  par  les  doux  accords  de  sa  voix  et 
de  sa  lyre,  digues  d'être  entendus  à  la  table  des 
dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon  même. 
Les  Triions,  les  Néréides,  toutes  les  divinités 
(|ui  obéissent  à  Neptime,  les  monstres  marins 
mêmes,  sortoient  de  leurs  grottes  humides  et 
profondes  pour  venir  en  foule  autour  du  vais- 
seau ,  charmés  par  cette  mélodie,  l  ne  troupe 
de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté,  et  \ù- 
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tus  de  fm  lin  plus  blanc  quo  la  neiiro,  ilansrionl 
lonn-tonips  K's  danses  de  leur  pays,  puis  celles 
d'Etry[)lo,  et  enlin  celles  de  la  (Irèce.  De  temps 
en  temps  des  trompettes  taisoient  retentir  l'onde 
jusqu'aux  rivages  éloignés.  Le  silence  de  la  nuit, 
le  calme  de  la  mer,  la  lumière  Iremhlanle  de  la 
lune  ré[)andue  sur  la  face  des  ondes,  le  sond)re 
azur  du  ciel  semé  de  brillantes  étoiles,  »er\  oient 
à  rendre  ce  spectacle  encore  plus  beau. 

Télémaquc,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goù- 
toit  tous  ces  plaisirs;  mais  il  n'osoit  y  livrer  son 
cœur.  Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de 
honte,  dans  l'île  de  ('alypso,  cond)ien  la  jeu- 
nesse est  prompte  à  s'enllanuner,  tous  les  plai- 
sirs, même  les  plus  innoccns,  lui  faisoient  peur; 
tout  lui  étoit  suspect.  Il  regardoit  Mentor  ;  il 
chercboit  sur  son  visage  et  dans  ses  yeux  ce  qu'il 
devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien  aise  de  le  voir  dans  cet  em- 
barras, et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remar- 
quer. Enfin,  touché  de  la  modération  de  Télé- 
maque,  il  lui  dit  en  souriant  :  Je  comprends  ce 
que  \ous  craignez  :  vous  êtes  louable  de  cette 
crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin. 
Personne  ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi 
que  vous  goûtiez  des  plaisirs ,  mais  des  plaisirs 
qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent 
point.  *  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délas- 
sent, et  que  vous  goûtiez  en  vous  possédant, 
mais  non  pas  des  plaisirs  qui  vous  entraînent. 
Je  vous  souhaite  des  plaisirs  doux  et  modérés, 
qui  ne  vous  ôtent  point  la  raison,  et  qui  ne  vous 
rendent  jamais  semblable  à  une  bête  en  fureur. 
Maintenant  il  est  à  propos  de  vous  délasser  de 
toutes  vos  peines.  Goûtez  avec  complaisance 
pour  Adoam  les  plaisirs  qu'il  vous  oiîre;  ré- 
jouissez-vous, Télémaque,  réjouissez-vous.  La 
sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'affecté  :  c'est  elle 
qui  donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  seule  les  sait 
assaisonner  pour  les  rendre  purs  et  durables; 
elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris  avec  les  occu- 
pations graves  et  sérieuses;  elle  prépare  le  plai- 
sir par  le  travail,  et  elle  délasse  du  travail  par  le 
plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte  de  paroî- 
tre  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre, 
et  en  joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas,  jaloux, 
laissa  tomber  la  sienne  de  dépit;  ses  yeux  s'al- 
lumèrent-, son  visage  troublé  changea  de  cou- 
leur :  tout  le  monde  eût  aperçu  sa  peine  et  sa 
honte,  si  la  lyre  de  Mentor  n'eût  ^  enlevé  l'ame 


Vab.  —  '  ni  ne  vous  amollissenl.  Il  vous  faut  des  plaisirs 
que  vous  posséilioz ,  cl  non  pas  îles  plaisirs  qui  vous  possctlcnl 
cl  ijui  vous  enti-aluenl.  a.  —  ^  s'alluinoient.  c.  lùtit.  f.  ilii 
coj).  —  *  n'cùl  dans  ce  niomeut  niOnie  enlevé,  elc,  A. 


de  tous  les  assistants.  A  peine  osoit-on  respirer, 
de  peur  de  troubler  le  silence,  et  de  perdre  ipiel- 
que  chose  de  ce  chant  divin  ;  on  craignoit  tou- 
jours qu'il  liniroit  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor 
n'avoit  aucune  douc(Mir  elféminée;  mais  elle  étoit 
llevible,  i'oite,  et  elle  passionnoit  jusqu'aux 
moindres  clioses. 

11  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter, 
})ère  et  roi  des  dieux  et  des  hommes  ,  qui  d'un 
signe  de  sa  tète  ébranle  l'univers.  Puis  il  repré- 
senta Minerve  qui  soil  de  sa  tête,  c'est-à-dire 
la  sagesse,  que  ce  dieu  forme  an-dedans  de 
lui-même,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les 
bonnnes  dociles.  Mentor  chanta  ces  véritésd'une 
voix  si  touchante  ,  et  avec  tant  de  religion  *  , 
que  toute  l'assemblée  crut  être  transportée  au 
j)lus  haut  de  l'Olympe,  à  la  face  de  Jupiter, 
dont  les  regards  sont  plus  perçansque  son  ton- 
nerre. Ensuite  il  chanta  le  inalheur  dvi  jeune 
Nai'cisse ,  qui,  devenant  follement  amoureux 
de  sa  propre  beauté,  qu'il  regardoit  sans  cesse 
au  bord  d'une  fontaine  ,  se  consuma  lui-même 
de  douleur,  et  fut  changé  en  une  fleur  qui  porte 
son  nom.  Enfin,  il  cbanta  aussi  la  funeste 
mort  du  bel  Adonis,  qu'un  sanglier  déchira, 
et  que  Vénus,  passionné  pour  lui ,  ne  put  ra- 
nimer en  faisant  au  ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent  ne  purent  retenir 
leurs  larmes,  et  chacun  sentoit  je  ne  sais  quel 
plaisir  en  pleurant.  Quand  il  eut  cessé  déchan- 
ter, les  Phéniciens  étonnés  se  regardoient  les 
uns  les  autres.  L'un  disoit  :  C'est  Orphée  :  c'est 
ainsi  qu'avec  une  lyre  il  apprivoisoit  les  bêtes 
farouches  ,  et  enlevoit  les  bois  et  les  rochers  ; 
c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère  ,  qu'il  sus- 
pendit les  tourmens  d'Ixion  et  des  Danaïdes  , 
et  qu'il  toucba  l'inexorable  Pluton  ,  pour  tirer 
des  enfers  la  belle  Euridice.  Un  autre  s'écrioit  : 
Non  ,  c'est  Linus  ,  fils  d'Apollon.  Un  autre  ré- 
pondoit  :  Vous  vous  trompez,  c'est  Apollon  lui- 
même.  Télémaque  n'éloit  guère  moins  surpris 
que  les  autres,  car  il  n'avoit  jamais  cru  '^  que 
Mentor  sût ,  avec  tant  de  perfection ,  chanter 
et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas  ,  qui  avoit  eu  le  loisoir  de  cacher  sa 
jalousie  ,  commença  à  donner  des  louanges  à 
Mentor;  mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne 
put  achever  son  discours.  Mentor,  qui  voyoit 
son  trouble,  prit  la  parole,  comme  s'il  eût 
voulu  l'interrompre  ,  et  tâcha  de  le  consoler, 
en  lui  donnant  toutes  les  louanges  qu'il  méritoit. 
Achitoas  ne  fut  point  consolé  ;  car  il  sentit  que 

Var.  —  1  d'un  Ion  si  religieux  el  si  suldinic.  A.  B.  — 
*  i!  n'avoil  jamais  su.  a.  H  ignoroit.  Edit.  correction  du 
marquis  de  Fénétoii, 
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Mentor  le  surpassnil  enoiiie  i>lus  [uir  sa  mo- 
destie,  que  par  les  cliannes  de  sa  voix. 

Cependant  'rélénia(|tie  dit  à  Adoani  :  Je  nie 
souviens  que  \ous  nra\e7,  parlé  d'nn  \<tNa,Lre 
que  vous  filt'Silans  la  Hf'li(|ne  depuis  (jue  mius 
lïnnes  partis  d'KLrypte.  La  lletiquc  est  un  |»ays 
dont  on  raconte  tant  de  merveilles  qu'à  peine 
peut-on  les  croire,  l)aijj[nez  m'a|)prendre  si 
tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je  serai  fort  aise  , 
rê|)<»ndit  Adoam  ,  de  vous  dépeindre  ce  fanit-uv 
pays  .  dii^ne  de  voire  curiosité  .  et  (pii  sui- 
passi'  tout  ce  que  la  renomniéi>  en  jinlilie.  Aus- 
sitôt il  conunenca  ainsi  : 

Le  lleuve  lîétis  coule  dans  uu  pa\s  ferliie  .  et 
sous  un  ciel  doux,  »pii  est  toujours  si'rein.  Le 
pays  a  pris  le  nom  du  Meuve  '  ,  (jui  se  jette  dans 
le  jrrand  Océan  ,  assez  près  des  col(>nnesd'Mer- 
culf  .  et  de  cet  endroit  où  la  mer  furieuse  , 
rompant  ses  digues,  sépara  autrefois  la  terre 
de  Tliarsis  d'avec  la  irrande  Afrique.  Ce  pays 
scmhle  avoir  conservé  les  délices  de  l'àgc  d'or. 
Les  hivers  y  sont  lièdes  ,  et  les  rijronreux  aqui- 
lons n'y  souillent  jamais.  L'ardeur  de  l'été  yest 
tiuijours  tenq)érée  parles  zéplnrsi'afraîcliissans, 
qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le  milieu  du 
j"ur.  Ainsi  toute  l'année  n'est  qu'un  heureux 
liymen  du  printemps  et  de  l'automne  ,  (]ui  sem- 
Ment  se  donner  la  main.  La  terre,  dans  les 
vallons  et  dans  les  cam|)aL:nes  unies,  y  porte 
chaque  année  une  douhle  moisson  -.  Les  che- 
mins y  sont  hordes  de  lauriers,  de  grenadiers, 
de  jasmins  ,  et  d'autres  arhrcs  toujours  verts  et 
toujours  lleuris.  Les  montagnes  sont  couvertes 
de  trou|»eaux  ,  qui  fournissent  des  laines  fines, 
recherchées  de  toutes  les  nations  coimues.  Il  y  a 
plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce  heau 
pays;  mais  les  hahitants  ,  simples  et  heureux 
dans  leursinqilicité,  ne  daignent  pas  seulement 
compter  l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses; 
ils  n'estiment  que  ce  (pii  sert  vérilahlemenlaux 
hesoins  de  l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre 
I  ommerce  chez  ces  peiqiles,  nous  avons  trouvé 
l'or  et  l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes 
usages  que  le  fer:  par  exenq»le .  |tour  des  socs 
de  charrue.  Cctiume  ils  ne  faisoieiil  aucun  com- 
merce au-dehors  ,  ils  n'avoient  hesoind'aucuni^ 
monnoie.  Ils  sont  presque  tous  bergers  ou  la- 
houreurs.  On  voit  en  ce  pays  jieu  d'artisans  : 
car  ils  ne  veulent  soullrir  (pu;  les  arts  (|ui  ser- 
vent aux  vérilahlt's  nécessités  des  hommes  :  en- 
core même  la  plupart  des  hunnnes  en  ce  pays, 

VaR.  —  '  <1>'  CP  (li-UVf.  <  .  p.  n.  f.dil  rtip.  — *  uiir  ilinibli- 
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étant  adonnés  à  l'agriculture  ou  à  conduire  des 
troupeaux  ,  ne  laissent  pas  d'exercer  les  arts 
nécessairi's  pour  '  leur  vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  lilenl  cette  helle  laine',  et  en 
font  des  étoiles  Hues  dune  merveilleuse  hlan- 
cheur  :  elles  font  le  pain  .  appiVlcnt  à  manger; 
et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  vit  en  ce 
paysde  fruits  onde  lait,  et  rarement  de  viande. 
Klles  emploient  ^  le  cuir  de  leurs  moutons  à 
faire  une  légère  chaussure  pour  elles,  pour 
liiiis  maris,  et  pour  leurs  enfans;  elles  font 
des  tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées 
et  les  autres  d'écorces  d'arhres  ;  elles  *  font  et 
lavent  tous  les  hahitsde  la  famille,  cl  tiennent  lis 
maisons  dans  un  ordre  et  une  propreté  admi- 
rahle.  Leurs  habits  sont  aisés  à  faire;  car,  en  ce 
doux  climat,  on  ne  porte  qu'une  pièce  d'étod'e 
line  et  légère  ,  qui  n'est  point  taillée  ,  et  que 
chacun  met  à  longs  j)lis  autour  de  son  corps 
pour  la  modestie,  lui  donnant  la  forme  qu'il 
veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer, 
outre  la  culture  des  terres  et  la  conduite  des 
troupeaux  .  que  l'art  de  mettre  le  hois  et  le  fer 
en  onivre;  encore  même  ne  se  servent-ils  guère 
du  fer,  excepté  pour  les  inslrumens  nécessaires 
au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l'ar- 
chitecture leur  sont  inutiles  ;  car  ils  ne  h;\tissenl 
jamais  de  maison.  C'est ,  disent-ils ,  s'attacher 
tropm  la  terre,  que  de  s'y  faire  une  demeure 
qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suflit  de 
se  défendre  des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les 
autres  arts  estimés  chez  les  Grecs ,  chez  les 
Egyptiens,  et  chez  tons  les  autres  peuples  bien 
policés ,  ils  les  délestent,  comme  des  inventions 
de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  jjarle  des  peuples  qui  ont  l'art 
de  faire  des  bàtimens  superbes ,  des  meubles 
d'or  et  d'argent  ,  des  étoffes  ornées  de  brode- 
ries et  de  pierres  précieuses  ,  des  parfums  e.x- 
(juis  ,  des  mets  délicieux  ,  des  inslrumens  dont 
l'harmonie  charme,  ils  répondent  en  ces  termes  : 
Ces  peiqiles  sont  bien  m  ilheurciiv  d'avoirem- 
ployé  tant  de  travail  el  diudiislrieà  se  corrom- 
j)rc  eux-n)émes  !  Ce  snperllu  amollil ,  enivre , 
tourmente  ceux  qui  le  poss4''dent  :  il  tente  ceux 
qui  en  sont  [)rivés ,  de  vouloir  l'acquérir  |)ar 
linjuslice  el  parla  violence,  l'eul-on  nonnner 
bien  ,  un  supeillu  (pii  ne  sert   (|u'à   rendre  les 
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hommes  mauvais!  Les  liniiiiiics  de  ces  pays 
sont-ils  plus  sains  et  *  plus  rohuslts  que  nous? 
vivent-ils  plus  loug-tenips?  sont-ils  plus  unis 
entr'eux?  inôucnt-ils  une  vie  plus  libre,  plus 
tran(]uille.  plus  gaie?  Au  eontrairc  ,  ils  doi- 
vent être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par 
une  lâche  et  noii'e  envie  ,  toujours  agités  par 
laïubition  ,  parla  crainte,  par  l'avarice,  inca- 
pables des  plaisirs  jiurs  et  simples,  puisqu'ils 
sont  esclaves  de  tant  de  fausses  nécessités  dont 
ils  font  dé|)endre  tout  leur  bonheur. 

C'est  ainsi,  continuoit  Adoam  ,  que  parlent 
ces  hommes  sages  ,  qui  n'ont  api)ris  la  sagesse 
qu'en  étudiant  ki  simple  nature.  Ils  ont  horreur 
de  notre  politesse;  et  il  faut  avouer  que  la  leur 
est  grande  dans  leur  aimable  sinq^licité.  Ils  vi- 
vent tous  ensemble  sans  partager  les  terres; 
chaque  famille  est  gouvernée  par  son  chef,  qui 
en  est  le  véritable  roi.  Le  père  de  famille  est 
en  droit  de  punir  chacun  desesenfans  ou  petits- 
enfans  qui  fait  une  mauvaise  action;  mais, 
avant  que  de  le  punir,  il  prend  les  avis  du  reste 
de  la  famille.  Ces  punitions  n'arrivent  presque 
jamais;  car  l'innocence  des  mœurs ;,  la  bonne 
foi ,  l'obéissance  ,  et  l'horreur  du  vice,  habitent 
dans  cette  heureuse  terre.  Il  semble  qu'Astrée  , 
qu'on  dit  qui  est  retirée  dans  le  ciel,  est  en- 
core ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut 
point  déjuges  parmi  eux,  car  leur  propre  cons- 
cience les  juge.  Tous  les  biens  sont  commmis  : 
les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre  , 
le  lait  des  troupeaux,  sont  des  richesses  si  abon- 
dantes, que  des  peuples  si  sobres  et  si  modé- 
rés n'ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaque 
famille,  errante  dans  ce  beau  pays,  transporte 
ses  tentes  d'un,  lieu  en  un  autre  ,  quand  elle  a 
consumé  les  fruits  et  épuisé  les  pâturages  de 
l'endroit  où  elle  s'étoit  mise.  Ainsi ,  ils  n'ont 
point  d'intérêts  à  soutenir  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  ils  s'aiment  tous  d'une  amour  frater- 
nelle -  que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retranche- 
ment des  vaines  richesses  et  des  plaisirs  trom- 
peurs, qui  leur  conserve  cette  paix,  cette  union 
et  celte  liberté.  Ils  sonttouslibres  et  tous  égaux. 
On  ne  voit  parmi  eux  aucune  distinction ,  que 
celle  qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieil- 
lards ,  ou  de  la  sagesse  extraordinaire  de  quel- 
ques jeunes  hommes  qui  égalent  les  vieillards 
consommés  en  vertu.  La  fraude  ,  la  violence  , 
le  parjure,  les  procès  ,  les  guerres  ne  font  ja- 
mais entendre  leur  voix  cruelle  et  empestée  , 

Var.  —  *  l'I  m.  A.  aj.  B.  —  2  cl'iin  amour  fralernel. 
Edit.  Depuis  long-lenips,  l'usage  veut  amour 'AU  masculin; 
on  trouve  cependant  de  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
qui  ont  employé  ce  mol  au  féminin. 


dans  ce  pays  chéri  des  dieux,  .lamais  le  sang 
hiuuain  n'a  rougi  cette  terre;  à  i)eiue  y  voit-on 
couler  celui  des  agneaux.  (Juand  on  parle  à  ces 
peuples  des  batailles  sanglantes ,  des  rapides 
conquêtes ,  des  renversemens  d'Etats  qu'on  voit 
dans  les  autres  nations ,  ilsne  peuvent  assez  s'é- 
tonner. Quoi!  disent-ils,  les  hommes  ne  sont-ils 
pas  assez  mortels  ,  sans  se  donner  encore  les  uns 
aux  autres  une  mort  précipitée?  La  vie  est  si 
courte!  et  il  semble  qu'elle  leiu"  paroisse  trop 
longue!  Sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les 
uns  les  autres ,  et  poin-  se  rendre  nujluellement 
malheureux  ? 

Au  reste  ,  ces  peujiles  de  la  Béti([ue  ne  peu- 
vent comprendre  (ju'on  admire  tant  les  con- 
quérans  qui  subjuguent  les  grands  empires. 
Quelle  folie  ,  disent-ils ,  de  mettre  son  bonheur 
à  gouverner  les  autres  hommes,  dont  le  gou- 
vernement donne  tant  de  peine  ,  si  on  veut  les 
gouverner  avec  laison  et  suivant  la  justice  ! 
Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gouverner 
malgré  eux?  C'est  tout  ce  qu'un  homme  sage 
peut  faire  ,  que  de  vouloir  ^  s'assujettir  à  gou- 
verner un  peuple  docile  dont  les  dieux  l'ont 
chargé,  ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme 
son  père  et  sou  pasteur.  Mais  gouverner  les 
peuples  contre  leur  volonté,  c'est  se  rendre 
très-misérable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de 
les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un 
homme  que  les  dieux  ,  irrités  contre  le  genre 
humain,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère, 
pour  ravager  les  royaumes,  pour  répandi^e  par- 
tout l'effroi,  la  misère,  le  désespoir,  et  pour 
faire  autant  d'esclaves  qu'il  y  a  d'hommes  li- 
bres. Un  homme  qui  cherche  la  gloire  ne  la 
trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec  sa- 
gesse ce  que  les  dieux  ont  mis  dans  ses  mains? 
Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des  louanges  ,  qu'en 
devenant  violent,  injuste  ,  hautain  ,  usurpateur 
et  tyranniquesur  tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  ja- 
mais songer  à  la  guerre  ,  que  pour  défendre  sa 
liberté.  Heureux  celui  ^  qui ,  n'étant  point  es- 
clave d'autrui ,  n'a  point  la  folle  ambition  de 
faire  d'autrui  son  esclave!  Ces  grands  conqué- 
rans,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire, 
ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  parois- 
sent  majestueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les 
fertiles  campagnes  qu'ils  devroient  seulement 
arroser. 

Après  qu' Adoam  eut  fait  cette  peinture  de 
la  Bélique,  Télémaque',  charmé,  lui  fit  diver- 
ses questions  curieuses.  Ces  peuples,  lui  dit-il, 

Var.  —  1  que  ce  s'assujettir,  c.  p.  ii./.  du  cop.  —  ^  celui 
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hoivonl-ils  (lu  \iii?  Ils  n'ont  lmiiK'  di'n  Ixiiic, 
reprit  Adoam  ,  car  ils  n'ont  jamais  voulu  en 
faire.  (Je  n'est  pas  (lu'ils  inanciuont  de  raisins; 
aucune  terre  n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais 
ils  se  conlcnlent  de  maui.'er  le  raisin  connue 
lesaulies  fruits,  et  ils  crai{,ment  le  vin  comme 
le  corrn|)leur  des  lionnnes.  T/esl  une  cspcce  de 
IMiison  ,  disent-ils.  (jui  met  en  fureur;  il  ne 
lait  pas  mourir  l'iionnne  ,  mais  il  le  rend  l)èle. 
Les  hommes  peuvent  conserver  leur  santé  et 
leur  force  '  sans  vin  ;  avec  le  vin,  ils  courent 
risque  de  ruinei*  leur  santé  ,  et  de  perdre  les 
bonnes  mteurs. 

Telémaque  disoit  ensuite  :  Je  vondrois  bien 
savoir  quelles  lois  iè;,'lent  les  nuiria<:es  dans  cette 
nation  *.  Chaque  honnne  ,  répondoit  Adoam  , 
ne  peut  avoir  qu'une  feinine,  et  il  faut  (ju'il  la 
{.'arde  tant  qu'elle  \il.  L'Iioinieur  des  hommes, 
en  ce  pays,  ilépend  autant  de  leur  lidélité  à 
l'égaid  de  leurs  fennncs  ,  que  l'honneur  des 
fennnes  dépend,  chez  les  autres  peuples,  de 
leur  (idélité  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple  ne 
fut  si  honnête  ,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les 
femmes  y  sont  hellc s  et  agréables ,  mais  simples, 
modestes  et  laborieuses.  Les  mariages  y  sont 
paisibles,  féconds,  sans  tache.  Le  mari  et  la 
femme  semblent  plus  n'être  qu'une  seule  per- 
sonne en  deux  corps  dillérens.  Le  mari  et  la 
femme  partagent  ensemble  tous  les  soins  do- 
mestiques ;  le  mari  règle  toutes  les  affaires  du 
dehors  :  la  femme  se  renferme  dansson  ménage; 
elle  soulage  son  mari;  elle  paroit  n'être  faite 
que  pour  lui  plaire;  elle  gagne  sa  confiance, 
et  '  le  charme  moins  par  sa  beauté  que  par  sa 
vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur  société  dure  au- 
tant (jne  leur  vie.  La  sobriété,  la  modéiation  et 
les  mo'urs  |)ures  de  ce  peuple  lui  donnent  une 
vie  longue  et  exempte  de  maladies.  Ou  y  voit 
des  vieillards  de  cent  et  de  six  vingts  ans .  qui 
ont  encore  de  la  gaîté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajoutoit  Telémaque,  à  savoir 
comment  ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les 
autres  peuples  voisins.  La  nature,  dit  Adoam  , 
les  a  séparés  des  antres  peuples  d'un  c('\té  |»ar  la 
nier,  l't  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes  *  du 
côté  du  nord,  n'ailleuis  ,  les  |)euples  voisins 
les  res|)e(tent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent 
les  autres  |)eu|des,  ne  pouvant  s'accorder  entre 
eux  ,  les  ont  pris  pour  juges  de  leurs  dilVérens, 
et  leur  ont  conlié  les  terres  et  les  villes  qu'ils 
disputoient  entre  euv.  Comme  celte  sage  nation 
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n'a  jamais  l'ait  aucune  \  iolence  ,  personne  ne 
se  délie  d'elle.  Ils  rient  cpiand  on  leur  parle 
des  rois  qui  ne  |U'uveut  régler  entre  eux  les 
frontières  de  lems  Ktats.  Peut-on  craindre,  di- 
sent-ils .  (jue  la  terre  man(pie  aux  honnues?  il 
y  en  aura  toujours  plus  (ju'ils  n'en  pourront 
cnltner.  Taiiilis  (ju'il  restera  des  terres  libres 
et  incultes  ' ,  nous  ne  voudrions  pas  même  dé- 
fendre les  nôtres  contre  des  voisins  qui  vicn- 
droient  *  s'en  saisir.  On  no  trouve ,  dans  tous 
les  habitans  de  la  l?éli(pie,  ni  orgueil,  ni  hau- 
teur, ni  mauvaise  foi  ,  ni  einie  d'étendre  leur 
domination.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rien 
à  craindre  d'un  tel  |ienple,  et  ils  '  ne  peuvent 
espérer  de  s'en  faire  craindre  ;  c'est  pourquoi 
ils  les  laissent  en  repos.  Ce  peuple  aban<lonne- 
roitson  pays,  ou  se  livreroit  à  la  mort,  plutôt 
que  d'accepter  la  servitude  :  ainsi  il  est  autant 
difficile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable  de  vou- 
loir subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une 
paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  enracontant  de  quelle 
maïuèrc  les  Phéniciens  faisoient  leur  connnerce 
dans  la  Hétique.  Ces  peuples,  disoit-il,  furent 
étonnés  '•  quand  ils  virent  venir,  au  travers  des 
ondes  de  la  mer,  des  hommes  étrangers  qui  ve- 
noient  de  si  loin.  Ils  nous  laissèrent  fonder  une 
ville  dans  l'ile  de  Gadès;  ils  nous  reçurent 
même  chez  eux  avec  bonté,  et  nous  firent  part 
de  tout  ce  qu'ils  avoicnt ,  sans  vouloir  de  nous 
aucun  paiement.  Déplus,  ils  nous  offrirent  de 
nous  donner  libéralement  tout  ce  qu'il  leur  res- 
teroit  de  leuis  laines,  après  qu'ils  en  auroient 
fait  leur  provision  pour  leur  usage  :  et  en  effet, 
ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  présent.  C'est 
nn  plaisir  pour  eux,  que  de  donner  '  aux  étran- 
gers leur  superflu. 

Pourlem's  mines,  ils  n'eurent  aucune  peine 
à  nous  les  abandomier;  elles  leur  étoient  inu- 
tiles. Il  leur  paroissoit  (jue  les  hommes  n'é- 
toient  guère  sages  d'aller  chercher  par  tant  de 
travaux  ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  ce  qui 
ne  |)eut  les  rendre  heureux ,  ni  satisfaire  à 
aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous  di- 
soient-ils,  si  avant  dans  la  t«'rre  :  contentez- 
vous  de  la  labourer  ;  elle  vous  domiera  de  vé- 
ritables biens  qui  vous  nourriront  ;  vous  en  li- 
lerez  des  fruits  qui    valent  mieux  que  l'or  et 
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l'argent,  puisque  les  hommes  ne  veulent  de 
l'or  cl  de  l'artrenf  que  pour  en  acheter  les  ali- 
mens  (jui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  aiquendre  la 
navigation,  et  n)ener  les  jeunes  hommes  de  lein* 
pays  dans  la  Phénicie;  mais  ils  n'ont  jamais 
voulu  que  leuisenfans  apprissent  à  vivre  comme 
nous.  Us  ap[)rendroient ,  nous  disoicnt-ils ,  à 
avoir  hesoin  de  toutes  les  choses  (jui  vous  sont 
devenues  nécessaires  :  ils  \oudroient  les  avoir  ; 
ils  ahandonneroient  la  vertu  pour  les  ohlenir  ' 
par  de  mauvaises  industries.  Ils  deviendroient 
comnie  un  honnne  qui  a  de  bonnes  jambes ,  et 
qui,  perdant  l'habitude  de  nicircher ,  s'accou- 
tume enlln  au  besoin  d'être  toujours  porté 
connue  un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  l'ad- 
mirent à  cause  de  l'industrie  de  cet  art;  mais 
ils  croient  que  c'est  un  art  pernicieux.  Si  ces 
gens-là,  disent-ils,  ont  suffisamment  en  leur 
pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ,  que  vont- 
ils  chercher  en  un  autre?  Ce  qui  sul'lit  aux  be- 
soins de  la  nature  ne  leur  sui'lit-il  pas'^  Ils 
mériteroient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cher- 
chent la  mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  as- 
souvir l'avarice  ^  des  marchands ,  et  pour  flatter 
les  passions  des  autres  hommes. 

Télcmaque  étoit  ravi  d'entendre  ce  discours 
d'Adoam ,  et  il  se  réjouissoit  qu'il  y  eût  encore 
au  monde  un  peuple  ^ ,  qui,  suivant  la  droite 
nature,  fût  si  sage  et  si  heureux  tout  ensem- 
ble. 0  combien  ces  mœurs,  disoit-il,  sont- 
elles  éloignées  des  mœurs  vaines  et  ambitieuses 
des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages  !  Nous 
sommes  tellement  gâtés ,  qu'à  peine  pouvons- 
nous  croire  que  cette  simplicité  si  naturelle 
puisse  être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs 
de  ce  peuple  comme  une  belle  fable  ,  et  il  doit 
regarder  les  nôtres  connue  un  songe  mons- 
trueux. 


Var    —  '  pour  les  obtenir,  lis  clevioiulroieut ,  etc.  A.  — 

-  pour  assouvir  leur  avarice.  Teli'maque  étoit  ravi,  etc.  A. 

—  3  encore  un  peuple  au  uionclc  ,  etc.  a 


LIVHE  VllI  >. 

Vi'uus,  loiijoiirs  irriléc  coiilro  Télciiiaqiio ,  dunnuidc  sa 
perte  il  Jupiter;  mais  les  destins  ne  pcrniettaiit  pas  qu'il 
périsse  ,  la  déesse  va  sollieiler  de  Neptune  les  moyens 
de  l'éloigner  d'Ithaque,  où  le  conduisuil  Adoani.  Anssilol 
Neptune  envoie  an  pilote  Achanias  une  divinité  trom- 
jieuse  ,  qui  lui  enchante  les  sens  et  le  fait  entrer  à  pleines 
voiles  dans  le  jiort  de  Salente,  au  moment  où  il  croyoit 
airiver  à  Ithaque.  Idoménée  ,  roi  de  Salente,  l'ait  à  Télé- 
maqiie  et  à  Mi'ntor  raccueil  le  jdus  aiTeetuciix  :  il  se  rend 
avec  eux  au  lenq)le  de  Jupiter,  où  il  avoit  ordonné  un 
sacrifice  pour  le  succès  d'une  guerre  contre  les  Mandu- 
riens.  Le  sacrificateur,  consullant  les  entrailles  des  vic- 
times, fait  tout  espérer  à  Idoménée,  et  l'assure  qu'il  devra 
son  bonheur  à  ses  deux  nouveaux  hôtes. 

Pendant  que  Téléinaquc  et  Adoam  s'entre- 
tenoient  de  la  sorte,  oubliant  le  sonnneil ,  et 
n'apercevant  pas  que  la  nuit  étoit  déjà  au  mi- 
lieu de  sa  course,  une  divinité  ennemie  et  trom- 
peuse les  éloignoit  d'Ithaque  ,  que  leur  pilote 
Acharnas  cherchoit  en  vain.  Neptune  ,  quoique 
favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoit  supporter 
plus  long-temps  que  Télémaque  eût  échappé 
à  la  tempête  qui  l'avoit  jeté  contre  les  rochers 
de  l'île  de  Calypso.  Vénus  étoit  encore  plus  ir- 
ritée de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphoit, 
ayant  vaincu  l'Amour  et  tous  ses  charmes. 
Dans  le  transport  de  sa  douleur ,  elle  quitta 
Gythcre,  Paphos  ,  Idalie  .  et  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  rend  dans  l'île  de  Chypre  :  elle  ne 
pouvoit  plus  demeurer  dans  ces  lieux  où  Té- 
lémaque avoit  méprisé  son  empire.  Elle  monte 
vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  dieux éloient as- 
semblés auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu, 
ils  aperçoivent  les  astres  qui  roulent  sous  leurs 
pieds  ;  ils  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un 
petit  amas  de  boue  ;  les  mers  immenses  ne  leur 
paroissent  que  comme  des  gouttes  d'eau  dont 
ce  morceau  de  boue  est  un  peu  détrempé  :  les 
plus  grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeux 
qu'un  peu  de  sable  qui  couvre  la  surface  de 
cette  boue  ;  les  peuples  innombrables  et  les 
plus  puissantes  armées  ne  sont  que  comme  des 
fourmis  qui  se  disputent  les  unes  aux  autres  un 
btin  d'herbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les  im- 
mortels rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui 
agitent  les  foibles  mortels  ^ ,  et  elles  leur  pa- 
roissent des  jeux  d'enfans.  Ce  que  les  hommes 
appellent  grandeur,  gloire,  puissance,  profonde 


Var.  —  1  Livre  ix.  — 
marq.  de  Fén. 


-  humains.  EiUt.  correction  du 


(IX) 


TKM:.MAnn:.  [.iviu:  mil 


\:\:\ 


politique  '  ,   IK'  i>ai(iîl  à  cos  supiviius  divinil/'s 
que  lîiiscri'  et  t'oililcssc, 

(^ost  dans  colto  dcnifui'i' ,  si  élevtV  au-des- 
sus de  la  terre  ,  (jiii-  .lupiler  a  |)osé  sou  Irùno 
iiniuoiiile  :  ses  yux  |ieifent  jusque  dans 
l'altîuie,  el  éclaiieul  juscjue  dans  les  derniers 
replis  des  cœurs  :  ses  regards  doux  et  sereins 
répandent  le  rahne  et  la  joie  dans  tout  l'uni- 
vers. Au  eontraire  ,  quand  il  secoue  sa  cheve- 
lure ,  il  éiti'anle  le  ciel  et  la  terre.  Les  dieux 
mêmes ,  éldouis  dos  rayons  de  gloire  qui  Trii- 
xiroiuient,  ne  s'en  approdieul  qu'a\t'i-  lifiii- 
blement. 

Toutes  les  divinités  célestes  étoient  dans  ce 
moment  auprès  de  lui.  ^'éuus  se  présenta  avec 
tous  les  charmes  qui  naissent  dans  son  sein  ;  sa 
robe  llottante  uvoit  plus  d'éclat  que  toutes  les 
couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu  des  sombres 
nuages  ,  cjuand  elle  vient  promettre  aux  mor- 
tels elfrayés  la  tin  des  tempêtes  et  leur  an- 
noncer le  retour  du  beau  temps.  Sa  robe  éloit 
nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur  laquelle 
paroiséent  -  les  grâces;  les  cheveux  de  la  tléesse 
étoient  attachés  par  derrière  négligemment  avec  ' 
une  tresse  d'or.  Tous  les  dieux  furent  surpris 
de  sa  beauté,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais 
vue;  et  leurs  yeux  en  furent  éblouis,  comme 
ceux  des  mortels  le  sont  * ,  quand  IMiébus  , 
après  une  longue  nuit ,  vient  les  éclairer  par 
ses  rayons.  Ils  se  regardoienl  les  uns  les  autres 
avec  étonnemeni,  et  leurs  yeux  revenoient  tou- 
jours sur  Vénus;  mais  ils  aperçurent  que  les 
yeux  de  cette  déesse  étoient  baignés  de  larmes , 
et  qu'une  douleur  amère  étoit  peinte  sur  son 
visage. 

Cependant  elle  s'avaneoit  vers  le  tronc  de 
Jupiter  ,  d'une  démarche  douce  el  légère  , 
connue  le  vol  rajjide  d'un  oiseau  qui  fend  l'es- 
|)ace  immense  des  airs.  11  la  regarda  avec  com- 
[daisance  ;  il  lui  lit  un  doux  souris  ;  et  ,  se 
levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère  (ille,  lui  dit-il, 
quelle  est  votre  peine?  Je  ne  puis  voir  vos  lar- 
mes sans  en  être  tombé  :  ne  craignez  prjiut  de 
m'ouvrir  votre  co'ur  ;  vous  comioissez  ma  Itn- 
dressc  et  ma  complaisance. 

Vénus  lui  répondit  d'une  voix  douce  ,  mais 
entrecoupée  dt;  profonds  soupii's  :  (»  [)ère  des 
dieux  et  des  hommes,  nous  qui  voyez  tout, 
pouvcz-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma  peine? 
MinerNe  ne  s'est  pas  contentée  d'avoir  renversé 
jusqu'aux  fondemens  la  superbe  ville  de  Troie, 
(pie  je  défendois  ,  et  de  s'être  \eug('e  de  J'Aris  , 
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(pii  a\oil  préféré  ma  beauté  à  la  sienne;  elle 
conduit  par  toutes  les  terres  et  par  toutes  les 
mers  le  lils  d'I'lysse ,  ce  cruel  destructeur  de 
Troie.  Télémaqueest  aeeonqiagné  pai-  Minerve; 
c'est  et!  (pii  enq)ê(he  (pi'elle  ne  paroisse  ici  eu 
so:i  rang  avec  les  autres  di\inités.  l'aile  a  con- 
duit re  jeune  tén)éraire  dans  l'île  de  Chy[»re 
pour  m'ouMager.  Il  a  méprisé  ma  puiss,ince  ; 
il  n'a  |)as  daigné  seulement  brûler  de  l'encens 
sur  mes  autels  :  il  a  témoigné  avoir  horreur 
des  fêtes  (pie  l'on  célèbre  en  mon  honneur  ;  il 
a  fermé  son  cœur  à  tous  mes  plaisirs.  Kn  vain 
Neptune  ,  pour  le  [)unir  à  ma  prière,  a  irrité 
les  vents  el  les  flots  contre  lui  :  Télémaque  , 
jeté  par  un  naufrage  horrible  dans  l'île  de 
Calypso  ,  a  trionq)bé  de  l'Amour  même  ,  que 
j'avois  envoyé  dans  cette  île  pour  attendrir  le 
cœur  de  ce  jeune  (jrec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les 
charmes  de  Calypso  et  de  ses  nymphes ,  iii  les 
traits  enflammés  de  l'Amour,  n'ont  pu  sur- 
monter les  artifices  de  Minerve.  Klle  l'a  arraché 
de  celle  île  :  me  voilà  confondue  ;  un  enfant 
triomphe  de  moi! 

Jupiter ,  pour  consoler  Vénus  ,  lui  dit  :  Il 
est  vrai ,  ma  fille  ,  que  Minerve  défend  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec  contre  toutes  les  flèches  de 
votre  fils  ,  et  qu'elle  lui  prépare  une  gloire  que 
jamais  jeune  homme  n'a  méritée.  Je  suis  fâche 
qu'il  ait  méprisé  vos  autels;  mais  je  ne  puis  le 
soumettre  à  votre  puissance.  Je  consens  ,  pour 
l'amour  de  vous,  qu'il  soit  encore  errant  par 
mer  et  par  terre  ,  qu'il  vive  loin  de  sa  patrie, 
exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers; 
mais  les  deslins  ne  [lermettcnt,  ni  qu'il  périsse, 
ni  que  sa  vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont 
vous  flattez  les  hommes.  Consolez-vous  donc  , 
ma  fille  ;  soyez  contente  de  tenir  dans  votre  em- 
pire tant  d'autres  héros  et  tant  d'immortels. 

Kn  disant  ces  paroles,  il  fit  à  Vénus  un  sou- 
ris plein  d(î  grâce  et  de  majesté,  l'n  éclat  de 
lumière  ,  seud>lable  aux  plus  pereans  éclairs  , 
sortit  de  ses  yeux.  En  baisant  \'énus  avec  ten- 
dresse ,  il  répandit  une  odeur  d'ambroisie  dont 
tout  l'nlyuipo  fut  parfumé.  La  déesse  ne  put 
s'empêcher  d'être  sensible  à  cette  care.^se  du 
plus  graml  des  dieux  :  malgré  ses  larmes  el  sa 
douleur,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur  scui  vi- 
sage ;  elle  baissa  son  voile  poiu*  cacher  la  rou- 
geur de  ses  joues,  et  rend>arras  où  elle  se 
trouvoit.  Toute  l'asstMubléedes  dieux  applaudit 
aux  par(des  de  Jupiter:  et  Vénus,  sans  perdre 
un  mouHMil,  alla  trouver  Neptime  pour  con- 
certer  a\ec   lui    les  mouMis  (le   se   venger  de 

TéléuKUpK'. 
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avoit  dit.  Je  savois  ûvjh  .  ir pondit  Neptune , 
l'ordre  imnuial>le  des  destins  :  mais  si  nous  ne 
pouvons  ahîmer  Téléinaque  dans  les  tlols  de  la 
mer,  du  moins  n'oublions  rit-n  pour  le  rendre 
malheureux,  cl  pour  retarder  son  retour  à 
Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à  faire  périr  le 
vaisseau  idiénicien  dans  lequel  il  est  eudiarqué. 
J'aime  les  IMiéuicieus.  e'esl  mon  |)eu[)le  j  nulle 
autre  nation  de  l'univers  '  ne  cultive  connue 
eux  mon  empire.  C'est  par  eux  que  la  mer  est 
devenue  le  lien  de  la  société  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  Ils  m'honorent  par  '^  de  con- 
tinuels sacrifices  sur  mes  autels;  ils  sont  justes, 
sages ,  et  laborieux  dans  le  connnerce  ;  ils  ré- 
pandent partout  la  connnodilé  et  l'ahondance. 
Non  ,  déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de  leurs 
vaisseaux  fasse  naufrage  :  mais  je  ferai  que  le 
pilote  perdra  sa  route  ,  et  qu'il  s'éloignera  d'I- 
thaque où  il  veut  aller. 

Vénus ,  contente  de  cette  promesse  ,  rit  avec 
malignité  ,  et  retourna  dans  son  char  volant  sur 
les  prés  fleuris  d'Idalie^  où  les  Grâces,  les  Jeux 
et  les  Ris  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir  , 
dansant  autour  d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfu- 
ment ce  charmant  séjour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  divinité  trom- 
peuse ,  semblable  aux  songes ,  excepté  que  les 
songes  ne  trompent  que  pendant  le  sommeil , 
au  lieu  que  cette  divinité  enchante  les  sens  des 
hommes^  qui  veillent.  Ce  dieu  malfaisant,  en- 
vironné d'une  foule  innombrable  de  Mensonges 
ailés  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre 
une  liqueur  subtile  et  enchantée  sur  les  yeux 
du  pilote  Acharnas,  qui  considéroit  attentive- 
ment à  la  clarté  de  la  lune  le  cours  des  étoiles  , 
et  le  rivage  d'Ithaque  ,  dont  il  découvroit  déjà 
assez  près  de  lui  les  rochers  escarpés.  Dans  ce 
même  moment,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  mon- 
trèrent plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et 
une  terre  feinte  *  se  présentèrent  à  lui.  Les 
étoiles  parurent  comme  si  elles  avoient  changé 
leur  course  ^ ,  et  qu'elles  fussent  revenues  sur 
leurs  pas;  tout  l'Olympe  sembloit  se  mouvoir 
par  des  lois  nouvelles.  La  terre  même  étoit 
changée  :  une  fausse  Ithaque  se  présentoit  tou- 
jours au  pilote  pour  l'amuser,  tandis  qu'il  s'é- 
loignoit  de  la  véritable.  Plus  il  s'avançoit  vers 
cette  image  trompeuse  du  rivage  de  l'île  ,  plus 
cette  image  reculoit  ;  elle  fuyoit  toujours  de- 
vant lui  ,  et  il  ne   savoit  que  croire  de  cette 
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fuite.  Ouelqucfois  il  s'imaginoit  entendre  déjà 
le  bruit  (|u'()ii  fait  dans  un  |)ort.  Déjà  il  se  pré- 
paioit  .  selon  l'onlie  iju'il  eu  avoit  reçu  ,  à 
aller  aborder  secrètement  dans  une  petite  île 
qui  est  auprès  de  la  grande  ,  pour  dérober  aux 
amans  de  Pénéloj)e ,  conjurés  contre  Téléma- 
que  ,  le  retour  de  celui-ci  '.  Quelquefois  il 
craignoit  les  écueils  dont  cette  côte  de  la  mer 
est  bordée;  et  il  lui  sembloil  entendre  l'horrible 
mugissement  des  vagues  qui  vont  se  briser  con- 
tre  ces  écueils  :  puis  tout-à-coup  il  remarquoit 
que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée.  Les 
montagnes  n'étoient  à  ses  yeux  ,  dans  cet  éloi- 
guemenl ,  que  comme  de  petits  nuages  qui 
obscurcissent  (juelquefois  l'horizon  pendant  que 
le  soleil  se  couche.  Ainsi  Achamas  étoit  étonné; 
et  l'impression  de  la  divinité  trompeuse  ,  qui 
charmoit  ses  yeux  ,  lui  faisoit  éprouver  un  cer- 
tain saisissement  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  in- 
connu. Il  étoit  même  tenté  de  croire  qu'il  ne 
vcilloit  pas,  et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un 
songe.  Cependant  Neptune  commanda  au  vent 
d'orient  de  souffler  pour  jeter  le  navire  sur  les 
côtes  de  l'Hespérie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de 
violence,  que  le  navire  arriva  bientôt  sur  le 
rivage  que  Neptune  avoit  marqué. 

Déjà  l'aurore  annoncoit  le  jour  ;  déjà  les 
étoiles  ,  qui  craignent  les  rayons  du  soleil , 
et  qui  en  sont  jalouses ,  alloient  cacher  dans 
rOcéan  leurs  sombres  feux,  quand  le  pilote 
s'écria  :  Entin  ,  je  n'en  puis  plus  douter,  nous 
touchons  presque  à  l'île  d'Ithaque  !  Télémaque, 
réjouissez-vous  ;  dans  une  heure  vous  pourrez 
revoir  Pénélope ,  et  peut-être  trouver  Ulysse 
remonté  sur  son  trône  !  A  ce  cri ,  Télémaque , 
qui  étoit  immobile  dans  les  bras  du  sommeil  , 
s'éveille ,  se  lève ,  monte  au  gouvernail  ,  em- 
brasse le  pilote  ,  et  de  ses  yeux  encore  à  peine 
ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il  gé- 
mit ,  ne  reconnoissant  point  les  rivages  de  sa 
patrie.  Hélas  !  où  sommts-nous  ?  dit-il  ;  ce 
n'est  point  la  ma  chère  Ithaque  !  Vous  vous  êtes 
trompé,  Achamas;  vous  connoissez  mal  cette 
côte  ,  si  éloignée  de  votre  pays.  Non  ,  non,  ré- 
pondit Achamas,  je  ne  puis  me  tromper  en 
considérant  -  les  liords  de  cette  île.  Combien  de 
fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  j'en  conuois 
jusques  aux  moindres  rochers  ;  le  rivage  de  Tyr 
n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Recon- 
noissez  cette  montagne  qui  avance  ;  voyez  ce 
rocher  qui  s'élève  comme  une  tour  ;  n'enten- 
dez-vous pas  la  vague  qui  se  rompt  contre  ces 
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autres  rochers  lorsqu'ils  scniblciil  '  nioiiaici-  la 
iiuT  par  leur  cliuU'".'  Mais  ne  reriiar(|Ut'/.-\iius 
|>as  le  teiin»le  lie  Minerve  qui  l'end  la  nuf?  \ Oilà 
la  forteresse  ,  et  la  maison  d'Llysso  votre  père. 

Vous  vous  trompez  ,  o  Acliamas ,  répondit 
Tt'lémaque  :  je  vois  an  contraire  une  c»Me  assez 
relevée,  mais  unie;  j'a|)eri;<»is  une  ville  <|ui 
n'est  point  llliaque.  (•  ilieux!  est-ce  ainsi  (juc 
vous  vous  jouez  des  hommes? 

l'endant  qu'il  disoit  ces  paroles,  toul-à-coup 
les  yeux  d'Achamas  furent  changés.  Le  charme 
se  ronijjit  ;  il  vit  le  rivaire  tel  qu'il  éloit  \éri- 
tablement  .  et  recomuit  son  eireur.  Je  l'aNoue, 
o  Télémaque  ,  s'é»  lia-t-il  :  quelque  divinité 
ennemie  avdil  emliauté  mes  yeux;  je  croyois 
voir  Ithaque  .  et  son  image  toute  entière  se  pré- 
iîentoit  à  moi  :  mais  dans  ce  moment  elle  dis- 
paroît  comme  un  songe.  Je  vois  une  autre  ville  ; 
c'est  sjuis  doute  Sal'Mile  ,  qu'ldoinénée  ,  fiigilif 
de  Crète  .  vient  de  fonder  dans  l'ilespérie  : 
j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  et  qui  ne 
sont  pas  encore  achevés  ;  je  vois  un  port  qui 
n'est  pas  encore  entièrement  fortilié. 

Pendant  qu'Acharnas  remarquoit  les  divcis 
ouvrages  nouvellement  faits  dans  cette  ville 
naissante,  et  que  Télémaque  déploroitsou  mal- 
heur, le  vent  que  Neptune  faisoil  souiller  les 
lit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une  rade  où  ils 
se  trouvèrent  à  l'abri  ,  et  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de 
Neptune ,  ni  le  cruel  arfilice  de  Vénus,  n'avoit 
fait  que  sourire  de  l'erreur  d'Achamas.  Quand 
ils  furent  dans  cette  rade,  Mentor  dit  à  Télé- 
maque :  Jupiter  vous  éprouve;  mais  il  ne  veut 
pas  votre  perle  :  au  ctintraire  ,  il  ne  vous 
éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la 
gloire.  Souvenez-vous  des  travaux  d'Hercule: 
ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  votre 
père.  Quiconque  ne  sait  pas  souffrir  n'a  point 
un  grand  co'ur.  11  faut ,  par  votre  patience  et 
par  voire  courage,  lasser  la  cruelle  fortune  (|ui 
se  plaît  à  vous  persécuter.  Je  crains  moins  pour 
vous  les  plus  affreuses  disgr;\ces  de  Neptune, 
que  je  ne  craignois  les  caresses  (latleuses  de  la 
déesse  qui  vous  relcnoil  dans  son  ile.  Que  tar- 
dons-nous ?  entrons  dans  ce  poit  :  voici  un 
peuple  ami  ;  c'est  chez  les  (Jreis  que  nous  arri- 
vons :  Idoménée  ,  si  maltraité  par  la  fortune  , 
aura  pitié  des  malheureux.  Aussilôl  ils  entrè- 
rent dans  le  port  de  .Salentc  ,  où  le  vaisseau 
phénicien  fut  reçu  sans  peitie,  parce  que  les 
l'héniciens  sont  en  paix  et  en  commerce  a\ec 
tous  les  peujdes  de  l'univers. 

Vab.  —  '  <iui  svnilil>-iii.  A.  i>. 


Télémaque  it-gardoif  avec  admiration  cette 
ville  naissante,  semblahle  à  une  jeune  |)lante  , 
(jui  ,  ayant  été  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la 
nuit  ,  sent .  dès  le  malin  ,  les  rayons  du  soleil 
(|ui  viennent  l'endjellir  ;  elle  croît,  elle  ouvre 
ses  tendres  boulons,  elle  étend  ses  feuilles  ver- 
tes ,  elle  épanouit  ses  Heurs  odoriféianles  avec 
mille  couleurs  nouvi-lles;  à  chaque  moment 
iiu'on  la  voit,  on  y  lrou\e  un  nouvel  éclal. 
Ainsi  lleurissoil  la  nouvelle  ville  d'idoménée 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  chaque  jour ,  chaque 
heure  ,  elle  croissoit  avec  magnilirencc  ,  et  elle 
monlioit  de  loin  aux  étrangers  qui  étf)ient  sur 
la  mer.  de  nouveaux  ornemens  d'architecture 
qui  s'élevoienl  jus(|ues  au  c.el.  Toute  la  côte 
retentissoit  des  cris  des  ouvriers  et  des  coups  de 
marteau  :  les  pierres  étoient  suspendues  en 
l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les 
chefs  auimoieut  le  ]ieu[ile  au  travail  dès  que 
l'aurore  paroissoit;  et  le  roi  Idoménée,  don- 
nant [Kirlout  les  ordres  lui-même,  faisoit  avan- 
cer les  ouvrages  avec  une  incroyable  diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé,  que 
les  Cretois  donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor 
toutes  les  marques  d'ainilié  sincère.  On  se  hâta 
d'avertir  Idoménée  de  l'arrivée  du  tils  d'L'lysse. 
Le  (ils  d'L'lysse  !  s'écria-t-il  ;  d'Llysse  ,  ce  cher 
ami!  de  ce  sage  héros  !  par  qui  nous  avons  en- 
lin  renversé  la  ville  de  Troie  !  Qu'on  le  mène 
ici  ',  et  que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé 
son  père!  Aussitôt  on  lui  présente  Télémaque, 
qui  lui  demande  l'hospitalité  ,  en  lui  disant  son 
nom. 

Idoménée  lui  répondit  avec  un  visage  doux 
et  riant  :  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit 
qui  vous  êtes,  je  crois  qne  je  vous  aurois  re- 
eoniui.  Voilà  Llysse  lui-même  ;  voilà  ses  yeux 
pleins  de  feu ,  et  di)nl  le  regard  étoil  si  ferme  ; 
voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réservé,  qui  ca- 
choil  tant  de  vivacité  et  de  grâces;  je  leconnois 
même  ce  sourire  fin  ,  cette  action  négligée , 
cette  parole  douce  ,  simple  et  insinuante  ,  qui 
persiiadoit  sans  qu'on  eût  le  tenq)S  de  s'en  dé- 
lier. Oui  ,  vous  êtes  le  lils  d'Llysse;  mais  votis 
serez  aussi  le  mien.  O  mon  llls  ,  mon  cher  (ils  ! 
quelle  aventure  vous  mène  sur  ce  rivage?  Kst- 
ce  pour  chercher  votre  père?  Hélas!  je  n'en  ai 
aucune  nou\elle.  La  fortune  nous  a  persécutés 
lui  et  moi  :  il  a  eu  le  malheur  de  ne  poinoir 
relrou\ersa  jialrie,  et  j'ai  eu  celui  <le  retrouver 
la  mienne  pleine  de  la  colère  des  dieux  contre 
moi.  l'eiidatit  qu' Idoménée  disoit  ces  paroles,  il 
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regardoit  fixement  Mentor,  comme  un  lionnne 
dont  le  visage  ne  Ini  étoU  pas  inconini .  mais 
dont  il  ne  pouvoit  relroiiver  le  nom. 

(".ojtendant  Télémaque  lui  réiiondoit  les  lar- 
mes aux  yeux  :  U  roi ,  pardonnez-moi  Ja  dou- 
leur que  je  ne  saurois  vous  cacher  dans  un 
temps  on  je  ne  dcvrois  vous  témoigner  '  que  de 
la  joie  et  de  la  reconnoissance  pour  vos  bontés. 
Par  le  regret  que  vous  témoignez  -  de  la  perte 
d'Ulysse,  vous  m'apprenez  vous-mèuie  à  sentir 
le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  mon  père. 
11  y  a  déjà  long-tenqis  que  je  le  cherche  dans 
toutes  les  mers.  Les  dieux  irrités  ne  me  per- 
mettent ni  de  le  revoir  ,  ni  de  savoir  s'il  a  fait 
naufrage  ,  ni  de  pouvoir  retourner  à  Ithaque  , 
où  Pénélope  languit  dans  le  désir  d'être  délivrée 
de  .ses  amans.  J'avois  cru  vous  trouver  dans 
l'île  de  Crète  :  j'y  ai  su  votre  cruelle  destinée  , 
et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  approcher  de 
riicspérie,  où  vous  avez  l'onde  '  un  nouveau 
royaume.  Mais  la  fortune  ,  qui  se  joue  des 
honnnes ,  et  qui  me  tient  errant  dans  tous  les 
pays  loin  d'Ithaque  ,  m'a  enfin  jeté  sur  vos 
côtes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle  m'a  faits  , 
c'est  celui  que  je  supporte  plus  volontiers.  Si 
elle  m'éloigne  de  ma  patrie ,  du  moins  elle  me 
fait  connoître  le  ]>lus  géaéreux  ^  de  tous  les 
rois. 

A  ces  mots ,  Idoménéc  embrassa  tendrement 
Télémaque;  et ,  le  menant  dans  son  palais  ,  lui 
dit  :  Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui 
vous  accompagne?  il  me  semble  que  je  l'ai 
souvent  vu  autrefois.  C'est  Mentor,  répliqua 
Télémaque,  Mentor  ami  d'Ulysse,  à  qui  il 
avoil  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit  vous 
dire  tout  ce  que  je  lui  dois! 

Aussitôt  Idoméuée  s'avance  ,  et  tend  la  main 
à  Mentor  :  Nous  nous  sommes  vus  ,  dit-il , 
autrefois.  Vous  souvenez-vous  du  voyage  que 
vous  fites  en  Crète,  et  des  conseils  que  vous 
me  donnâtes  ?  Mais  alors  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse et  le  goût  des  vains  plaisirs  m'entraînoient. 
Il  a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit , 
pour  m'apprendre  ce  que  je  ne  voulois  pas 
croire.  Plût  aux  dieux  que  je  vous  eusse  cru  , 
ô  sage  vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  éton- 
nement  que  vous  n'êtes  presque  point  changé 
depuis  tant  d'années;  c'est  la  même  fraîcheur 
de  visage,  la  même  taille  droite,  la  même 
vigueur  :  vos  cheveux  seulement  ont  un  peu 
blanchi. 

Grand  roi ,  répondit  Mentor  ,  si  j'étois  Hat- 
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leur  ,  je  vous  dirois  de  même   que  vous   avez 
conservé  cette  llenr  de  jeunesse  qui  éclaloit  sur 
sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie;  mais 
j'aimerois  mieux  vous  déplaire,  que  de  blesser 
la  véi'ité.  D'ailleurs  je  vois,  par  votre  sage  dis- 
cours, que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie  ,  cl 
qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec  sin- 
cérité. Vous  êtes  bien  changé  ,  et  j'aurois  eu  de 
la  peine  à  vous  reconnoître.  .l'en  conçois  claire- 
ment la  cause;   c'est  que  vous  avez  beaucoup 
soulfert  dans  vos  malheurs  :  mais  vous  avez 
bien  gagné  en  soull'rant,  puisque  vous  avez  ac- 
quis la  sagesse.   On  doit  se  consoler  aisément 
des  rides  qui  viennent  sur  le  visage ,  pendant 
que  le  co'ur  s'exerce  cl  se  fortifie  dans  la  vertu. 
An  reste,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujom's 
plus  que  les  autres  honnnes.  Dans  l'adversité , 
les  peines  de  l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les 
font  vieillir  avant  le  temps.  Dans  la  jn-ospérilé, 
les  délices  d'une  vie  molle  les  usent  bien  plus 
cncoi'c  ,  que  tous   les   travaux   de  la  guerre. 
Rien  n'est  si  malsain ,  que  les  plaisirs  où  l'on 
ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois,  et 
en  paix  et  en  guerre  ,  ont  toujours  des  peines 
et  des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant 
l'Age  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie 
sobre,  modérée,  simple,  exenq)te  d'inquiétudes 
et  de   passions ,  réglée  et  laborieuse ,  retient 
dans  les  membres  d'un  homme  sage  la  vive 
jeunesse  ,  qui ,  sans  ces  précautions ,  est  tou- 
jours prête  à  s'envoler  sur  les  ailes  du  temps. 
Idoinénée ,  charmé  du  discours  de  Mentor, 
l'eut  écouté  long-temps ,   si   on  ne   fût  venu 
l'avertir  pour  un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à 
Jupiter.  Télémaque  et  Mentor  le  suivirent ,  en- 
vironnés d'une   grande   foule  de  peuple,  qui 
considéroil  avec  empressement  et  curiosité  ces 
deux  étrangers.  Les  Salcntins  se  disoient  '  les 
uns  aux  autres  :  Ces  deux  hommes  sont  bien 
difi'érens  !  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et 
d'aimable;  toutes  les  grâces  cie  la  beauté  et  de 
la  jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur 
tout  son  corps  :  mais  celte  beauté  n'a  rien  de 
mon  ni  d'cfléminé  ;  avec  celte  fleur  si  tendre 
de  la  jeunesse  ,  il  paroît  vigoureux  ,  robuste  , 
endurci  au  travail.  Mais  cet  autre,  quoique  bien 
plus  âgé,   n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  : 
sa  mine  paroît   d'abord  moins  haute,   et  son 
visage  moins  gracieux  ;  mais ,  quand  on  le  re- 
garde de  près,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des 
marques  de  sagesse  et  de  vertu  ,  avec  une  no- 
blesse qui  étonne.  Quand  les  dieux  sont  des- 
cendus sur  la  terre  pour  se  communiquer  aux 
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mortels,    sans  (U>ulo  (juils  ont   pris  cK'  Ifllcs 
li^'Uivs  iir'lraiiL'i'rs  cl  do  \oya^'fins. 

Coi)oiuIaiit  on  arri\o  dans  li'  lenipli'  df  .In- 
piter  ,  (ju'ldurnéiK'o  ,  dn  sang  de  co  dion,  avoil 
orno  avec  hoaiictuip  de  niagniliccnce.  Il  éloil 
eiiviroiMié  il'nn  donble  ranj;  de  colonnes  de 
marbre  jas|>é  ;  les  cliapiteaux  éloienl  d'arirenl. 
Le  lem[ile  éloit  loul  inci  iisié  de  mailuv,  a\i'c 
desltas-reliefs  (|ni  repiésenlniciil  Jupiter  clian;,'é 
en  laureau  ,  le  ra\issemenl  d'Iùuope  ,  el  stm 
passajîe  en  Crèle  au  travers  des  Ilots  :  ils  seni- 
l>loient  respecter  Jupiter,  (juoicju'il  lïil  sons 
une  lorme  étrangère.  On  vovoit  ensuite  la  nais- 
sance et  la  jeunesse  de  Minos  ;  enlin  ,  ce  sage 
roi  ilunnant,  dans  un  âge  plus  avancé,  des  lois 
à  toute  son  île  pour  la  rendre  à  jamais  lloris- 
sante.  Télémaque  y  remarqua  aussi  les  prin- 
ci[iales  aventures  du  siège  de  Troie  ,  où  Idomé- 
iiée  a\oit  ac(iuis  la  gloire  dun  grand  capitaine, 
l'armi  ces  représentations  de  condtats  ,  il  clier- 
dia  son  père  ;  il  le  reconnut ,  prenant  les  clie- 
vau\  de  Rhésus  que  Diomède  venoil  de  tuer  ; 
ensuite  disputant  avec  Ajax  les  armes  d'Achille 
devant  tous  les  cliet's  de  l'armée  grecque  assen»- 
lilés:  enlin  sortant  du  cheval  fatal  [»our  verser 
le  sang  de  tant  de  Ti-oyons. 

Télémaciue  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameu- 
ses actions,  dont  il  avoit  souvent  oui  parler,  et 
que  Nestor  même  lui  avoil  racontées.  Les  lar- 
mes coulèrent  de  ses  \cux.  Il  changea  de  cou- 
leur ;  son  visage  [larul  troublé.  Idoménée  l'aper- 
çut ,  quoicjue  Téb-UKUiue  se  détournât  pour  ca- 
ilicr  son  trouble.  N'ayez  point  de  houle  ,  lui  dit 
Idoménée,  de  nous  laisser  voir  combien  vous  êtes 
touché  de  la  gloire  et  des  malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule 
sous  les  vastes  porTujues  formés  par  le  double 
rang  de  colonnes  qui  en\ironnoienl  le  lcnq)le. 
11  y  avoil  deux  troupes  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  tilles  qui  chantoicnt  des  vers  à  la  louange 
du  dieu  qui  tient  dans  ses  mains  la  foudre.  (les 
enfans  choisis  de  la  ligure  la  plus  agréable, 
av(jient  de  longs  cheveux  llotlans  sur  leurs 
épaules.  Leurs  tètes  éloient  couroiméesdc  roses, 
et  |)arfumées;  ils  éloient  tons  vêtus  de  blanc. 
Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrilice  de  cent 
taureaux,  pour  se  le  remlre  favorable  dans  une 
guerre  qu'il  a\oil  t'ntie|»ri?-e  centre  ses  voisins. 
L(;  sang  des  vie  limes  fumoil  de  Itjus  côtés  :  on 
le  voyoit  ruisseler  dans  h-s  profondes  coupes 
d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane  ,  ami  des  dieux  et 
jtrélre  du  temple  ,  lenoil ,  pendant  le  sacrilice  , 
sa  tète  couverte  d'un  bnut  de  sa  robe  de  pour- 
pre :  ensuite  il  consulla  les  entrailles  des  vic- 


times (|ui  palpilniciit  en('oie;puis  s'élani  mis 
sur  le  trépied  sacré  :  O  dieux,  s'écria-l-il  , 
(jnels  sont  donc  ces  deux  étrangers  que  le  ciel 
envoie  en  ces  lieux?  Sans  eux  ,  la  guerre  entre- 
prise nous  seroit  funesle  ,  el  Salente  tond)er«tit 
en  ruine  avant  (jue  d'achever  d'être  éle\ée  sur 
ses  fon<lemens.  Je  vois  un  jeune  héros  (jne  la 
sagesse  mène  par  la  main.  Il  n'est  pas  permis  à 
une  liDUcbe  mortelle  d'en  dire  davantage. 

\i\\  disant  ces  paroles ,  son  regard  éloit  fa- 
rouche et  ses  yeux  élincelans  ;  il  semhloit  voir 
d'auties  objets  (jue  ceux  (jui  paroissoienl  devant 
lui;  son  visage  éloil  entlammé;  il  éloit  troublé 
et  hors  de  lui-même  ;  ses  cheveux  éloient  hé- 
rissés, sa  bouche  écumante  ,  ses  bras  levés  et 
immobiles.  Sa  voix  émue  éloit  plus  forte  qu'au- 
cune voix  humaine  ;  il  éloit  hors  d'haleine  ,  et 
ne  pouvoit  lenir  renfermé  au-dedans  de  lui 
l'esprit  divin  ijui  lagitoil. 

U  heureux  Idoménée  1  s'écria-l-il  encore  , 
que  vois-je  !  quels  malheurs  évités  !  quelle 
douce  paix  au  dedans  !  Mais  au  dehors  quels 
combats!  quelles  victoires!  (J  Télémaque!  tes 
travaux  surpasseront  '  ceux  de  ton  père  ;  le  lier 
ennemi  gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive; 
les  portes  d'airain  ,  les  inaccessibles  remparts 
lond)ent  à  les  pieds.  (  )  grande  déesse  ,  que  son 

père 0  jeune  homme,  tu  verras  enlin....  A 

ces  mois  ,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche  ,  et 
il  demeure,  comme  malgré  lui,  dans  nu  silence 
[dein  d'éloimemenl. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idomé- 
née ,  Ireniblant,  n'ose  lui  demander  qu'il  achè- 
ve. Télémaque  même,  surjiris,  conq)rend  à 
peine  ce  qu'il  vient  d'enlendre  ;  à  peine  peut- 
il  croire  qu'il  ail  entendu  ces  hanles  [irédictions. 
Mentor  est  le  seul  que  l'esprit  di\in  n'a  point 
étonné.  Vous  entendez  ,  dit-il  à  Idoménée  ,  le 
dessein  des  dieux,  (-outre  quelque  nation  que 
vous  ayez  à  combattre,  la  victoire  sera  dans  vos 
mains  ,  el  vous  devrez  au  jeune  lils  de;  votre 
ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point 
jaloux;  proliiez  seulement  de  ce  (jue  les  dieux 
vous  donnent  par  lui. 

Idoménée,  n'étant  pas  encore  reveiui  de  son 
étonnement  ,  chenhoit  en  vain  des  |iaroles  ;  sa 
langue  demeuroil  inuuobile.  Téléma(|ne,  plus 
pronqd  ,  dit  à  Mei.lor  :  'lanl  de  gloire  promise 
ne  me  louche  point  ;  mais  (jue  peuvent  donc 
signilier  ces  dernières  paroles,  Tu  verras  '...  ? 
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est-ce  mon  porc  ,  ou  soulemcnt  Ithaque?  Hélas  ! 
que  n'a-t-il  achevé!  il  ma  laissé  phis  en  doute 
que  je  n'étois.  0  Ulysse!  ô  mon  père  ,  ?eroit-ce 
vous,  vous-même  que  je  dois  voir?  sei'oit-il 
vrai?  >hiis  je  me  Halte.  (Iruel  oracle  !  tu  prends 
plaisir  à  te  jouer  d  un  malheureux;  encore  une 
parole,  et  j'étoisau  comhlc  du  honheur. 

Mentor  lui  dit  .  Hespeclez  ce  que  h^s  dieux 
découvrent,  et  n'entreprenez  point  de  découvi'ir 
ce  qu'ils  veulent  cacher.  Une  curiosité  témé- 
raire mérite  d'être  confondue.  C'est  par  une  sa- 
gesse pleine  de  boPitc,  que  les  dieux  cachent 
aux  foibles  hommes  leur  destinée  dans  une 
nuit  inqnMiétrahle.  Il  est  utile  de  prévoir  ce  qui 
dépend  (le  nous,  {tour  le  l'aire;  mais  il  n'est  jkjs 
moins  utile  d'ijinorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
nos  soins,  et  ce  '  que  les  dieux  veulent  faire  de 
nous.  Télémaque,  touché  de  ces  paroles,  se 
retint  avec  beaucoup  de  iieine. 

Idoménée,  qui  étoit  revenu  de  son  étonne- 
nient ,  commença  de  son  côté  à  louer  le  grand 
Jupiter,  qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Téléma- 
que et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre  victo- 
rieux de  ses  ennemis.  Après  qu'on  eut  fait  un 
magnifique  repas,  qui  suivit  le  sacrifice,  il 
parla  ainsi  en  particulier  ^  aux  deux  étran- 
gers . 

J'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore 
assez  l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète  , 
après  le  siège  de  Troie.  Vous  savez  ,  chers 
amis,  les  malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner 
dans  cette  grande  île  ,  puisque  vous  m'assurez 
que  vous  y  avez  été  depuis  que  j'ensuis  parti. 
Encore  trop  heureux  si  les  coups  les  plus  cruels 
de  la  fortune  ont  servi  à  m'instruire ,  et  à  me 
rendre  plus  modéré  !  Je  traversai  les  mers 
comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  dieux 
et  des  hommes  poursuit  :  toute  ma  grandeur 
passée  ne  servoit  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus 
honteuse  et  plus  insupportable.  Je  vins  réfugier 
mes  dieux  pénates  sur  cette  côte  déserte,  où  je 
ne  trouvai  que  des  terres  incultes,  couvertes  de 
ronces  et  d'épines ,  des  forets  aussi  anciennes 
que  la  terre  ,  des  rochers  presque  inaccessibles 
où  se  retiroient  les  bêtes  farouches.  Je  fus  ré- 
duit à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  ,  et  de  compagnons  qui 
avoient  bien  voulu  me  suivi'e  dans  mes  mal- 
heurs,  celte  terre  sauvage,  et  d'en  faire  ma 
patrie ,  ne  pouvant  plus  espérer  de  revoir  ja- 
mais cette  lie  fortunée  où  les  dieux  m'avoient 
fait  naître  pour  y  régner.  Hélas  !  disois-je  en 
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m(ti-niriiie  ,  (picl  changement!  Quel  exemple 
terrible  nesuis-je  point  pour  les  rois!  il  faudroit 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le 
monde,  pour  les  inslruii'e  par  mon  exemple. 
Ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre,  à  cause 
deli'uréh'Nation  au-dessus  dureste  des  hommes: 
hé  !  ('(^sl  leur  élévation  même  qui  fait  qu'ils 
oui  tout  à  craindre?  J'étois  craint  de  mes  en- 
nemis, et  '  aimé  de  mes  sujets;  je  conmiandois 
à  une  nation  puissanleet  belliciueuse  :  la  re- 
nonnnée  avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  ;  je  régnois  dans  une  île  fertile 
et  délicieuse  ;  cent  villes  me  donnoient  chaque 
année  un  tribulde  leurs  richesses:  ces  peu- 
ples me  reconnoissoient  pour  être  du  sang  de 
Jupiter  né  diuis  leur  pays  ;  ils  m'aimoient 
comme  le  petit-iils  du  sage  Minos ,  dont  les 
lois  les  rendent  si  puissans  et  si  heureux.  Que 
manquoit-il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en  savoir 
jouir  avec  modération?  Mais  mon  orgueil  et 
la  flatterie  que  j'ai  écoutée  ,  ont  renversé  mon 
trône.  Ainsi  tond)eront  tous  les  rois  qui  se 
livreront  à  leurs  désirs  et  aux  conseils  des  es- 
prits flatteurs. 

Pendant  le  jour  je  tàchois  de  montrer  un  vi- 
sage gai  et  plein  d'espérance  ,  pour  soutenir  le 
courage  de  ceux  qui  m'avoient  suivi.  Faisons  , 
leur  disois-je,  une  nouvelle  ville,  qui  nous 
console  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu.  Nous 
sommes  environnés  de  peuples  qui  nous  ont 
donnéunbel  exemple  pour  cette  entreprise.  Nous 
voyons  Tarente  qui  s'élève  assez  près  de  nous. 
C'est  Phalante.  avec  ses  Lacédémoniens  ,  qui 
a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctète  donne 
le  nom  de  Pétille  à  une  grande  ville  qu'il  bâtit 
sur  la  même  côte.  Métaponte  est  encore  une 
semblable  colonie.  Ferons-nous  moins  que  tous 
ces  étrangers  errans  comme  nous?  La  fortune 
ne  nous  est  pas  plus  rigoureuse. 

Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  ces  pa- 
roles les  peines  de  mes  compagnons ,  je  cachois 
au  fond  de  mon  coeur  une  douleur  mortelle. 
C'étoit  une  consolation  pour  moi,  que  la  lu- 
mière du  jour  me  quittât,  et  que  la  nuit  vînt 
m'envelopper  de  ses  ombres ,  pour  déplorer  en 
liberté  ma  misérable  destinée.  Deux  torrens  de 
larmes  amères  couloient  de  mes  yeux;  et  le 
doux  sommeil  leur  étoit  inconnu.  Le  lendemain, 
je  recommençois  mes  travaux  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Voilà  ,  Mentor,  ce  qui  fait  que 
vous  m'avez  trouvé  si  vieilli. 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter 
ses  peines ,  il  demanda  à  Télémaque  et  à  Men- 
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tor  leur  secours  dans  la  j^uerre  où  il  se  Inuivoil 
eiit:a,!:é.  Je  vous  renverrai  .  leur  '  disoil-il ,  à 
Itlia()iie,  dès  que  la  guerre  sera  (inie.  Cepen- 
ilanlje  ferai  partir  '  des  vaisseaux  vers  '  loules 
les  cnks  los  plnsi'loignées,  pour  apprendre  des 
nouvelles  d  l  l\sse.  Kn  (piehjne  endroit  des 
terres  eonniies  (jue  la  tempête  ou  la  eolrre  de 
(|nelcjue  divinité  Tait  jeté,  je  saurai  bien  len 
retirer.  Plaise  aux  dieux  qu'il  soit  encore  \i- 
vant  !  Pour  vous ,  je  vous  renverrai  ave»'  les 
meilleurs  \ aisseaux  qui  aient  januiis  été  cons- 
truits dans  Pile  de  (-rète;  ils  sont  faits  du  Itois 
coupé  sur  le  véritable  mont  Ida,  oii  .Iiipilcr 
naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans  les 
Ilots;  les  vents  elles  rucbers  le  craignent  et 
le  respectent.  Neptune  même,  dans  son  plus 
grand  courroux  ,  n'oseroit  soulever  les  vagues 
contre  lui.  Assurez-vous  donc  que  vous  reloui'- 
nerez  heureusement  à  Ithaque  sans  |)eine,  l't 
qu'aucune  divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous 
faire  errer  sur  tant  de  mers  ;  le  trajet  est  court 
et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau  pliéuicien  qui 
vous  a  portés  jus(prici,  et  ne  songez  qu'à  ac- 
quéiir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume 
d'Idoméuée  pour  réparer  tous  ses  malheurs. 
C'est  à  ce  prix  ,  6  tils  d'Ulysse  ,  que  vous  serez 
jugé  digne  de  votre  père.  Quand  même  les  des- 
tinées rigoureuses  l'auroienl  déjà  fait  descendre 
dans  le  sombre  royaume  de  IMulon  ,  toute  la 
Grèce  charmée  croira  le  revoir  en  vous. 

A  ces  mots  ,  Télémaquc  interrompit  Idomé- 
née  :  Renvoyons,  dit-il,  le  vaisseau  phénicien. 
Que  lardons-nous  à  prendre  les  armes  pour 
attaquer  vosemiemis?  ils  sont  devenus  les  nô- 
tres. Si  nous  avons  été  victorieux  en  combat- 
tant dans  la  Sicile  pour  Aceste  ,  Troyen  et  en- 
nemi de  la  Grèce ,  *  ne  serons-nous  pas  encore 
plus  ardens  et  plus  favorisés  des  dieux  quand 
nous  combattrons  pour  un  des  héros  grecs  qui 
ont  renversé  la  ville  de  Friam"?  L'oracle  ijue 
nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter. 


Var.  —  *  li-ur  tn.  A.  aj.  B.  —  *  j'enverrai.  A.  —  '  «I.ins. 
A.  —  '  Tiut-il  iliiuler  i|uc  nous  ne  soyons  eneore  plus  arilens, 
et  plus  favorisi^s  des  ilieu^  ,  (|uniiil  nous  eoiiiliaUrons  pour  un 
lies  h»'ros  crées  qui  uni  renversa  l'iuipic  ville  ùc  Priani?  a. 
la  tuile  aj.  b. 


i.lftmÙHtJe  fait  connollre  h  Meiilor  le  sujet  de  la  piicrrc  contre 
les  Manduriens,  et  les  nu-Âures  qu'il  a  prises  contre  leurs 
incursions.  Meiitorlui  uiuntrerinsufiisiince  de  ces  moyens, 
cl  lui  en  i)ropose  de  plus  eflicaces.  l'endaul  cet  enlrelien, 
les  .Manduriens  se  présentent  aux  portes  de  Salente  ,  avec, 
une  nombreuse  armée  composée  de  |ilusiours  peuples 
voisins,  qu'ils  avoienl  mis  dans  leurs  inlérèls.  A  cette 
vue  ,  Mentor  sort  précipitamment  de  Salente  ,  et  va  seul 
proposer  aux  ennemis  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
sans  elTusion  de  sau;,'.  Bientôt  Téléniaque  le  suit ,  impa- 
tient de  connoitre  l'issue  de  cette  négociation.  Tous  deux 
olFrenl  de  rester  comme  otages  auprès  des  Manduriens, 
pour  répondre  de  la  lidélité  d'Idoménée  aux  conditions 
de  paix  qu'il  propose.  .\près  quelque  résistance,  les  Man- 
diiiiens  se  rendent  aux  sagi's  remontrances  île  Mentor, 
(|iii  fait  aussitôt  venir  Idtunénée  pour  conclure  la  paii  en 
licrsonne.  Ce  prince  accepte  sans  balancer  toutes  les  con- 
ditions proposées  par  Mentor.  On  se  donne  réciproque- 
ment des  otages ,  et  l'on  otTre  en  commun  des  sacrifices 
pour  la  confirmation  de  l'alliance-,  après  quoi  Idoménée 
rentre  dans  la  ville  avec  les  rois  et  les  principaux  chefs 
alliés  des  Manduriens. 

Mf.ntou  ,  regardant  d'un  œil  doux  et  tran- 
quille Télémaquc  ,  qui  étoit  déjà  plein  d'une 
noble  ardeur  pour  les  combats  ,  prit  ainsi  la  pa- 
role :  .Je  suis  bien  aise,  tils  d'Llysse,  de  voir 
en  vous  une  si  belle  passion  pour  la  gloire  ; 
mais  souvenez-vous  que  votre  père  n'en  a  ac- 
quis une  si  grande  parmi  les  Grecs,  au  siège 
(le  Troie  ,  qu'en  se  montrant  le  plus  sage  et  le 
plus  modéré  d'entre  eux.  Achille,  quoique  in- 
vincible et  invulnérable, quoiquesùr  de  poiter' 
la  terreur  et  la  mort  pait(Ait  où  il  combattoit , 
n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé 
lui-même  aux  [>ieds  des  murs  de  cette  ville  ,  et 
elle  a  triomphé  du  vainqueur  ^  d'Hector.  Mais 
LIvsse,  en  qui  la  prudence  c<tndiiisoit  la  va- 
leur; a  porté  la  llamiue  et  le  fer  au  milieu  des 
Troyi'us  ;  et  c'est  à  ses  mains  qu'on  doit  la 
chute  de  ces  hautes  et  superbes  tours  ,  qui  me- 
nacèrent pendant  dix  ans  toute  la  Grèce  con- 
jurée. Autant  (pie  .Minerv(î  est  au-dessus  de 
Mars,  autant  une  valeur  discrète  et  |)iévoyante 
snrpasse-t-elle  un  courage  bvuiillant  et  far.»u- 
che.  Commençons  donc  par  nous  instruire  des 
circonslauces  de  celle  guerre  qu'il  faut  soute- 
nir, .îe  ne  refuse  aucun  péril  .  mais  je  crois,  à 
Idoménée  ,  que  vous  de\ez  nous  expliquer  pre- 
mièrement si   voire  guerre  est  juste;  ensuite. 


Var.  —  '  l.Mii.  \.  —  •  .lU'i  lu'il  jiuiUl.  A.  B.  —  'du 
uieurlricr.  1.  B. 
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contre  qui  vous  lu  faites  ;  et  enlln .  qnell(>s 
sont  vos  forces  pour  en  espérer  un  heureux 
succès. 

Kloménée  lui  répouilit  ;  Quanti  nous  arri- 
vâmes sur  celte  cote ,  nous  \  trouvâmes  un 
]>eu[)le  sauvage  qui  erroit  dans  les  forets  '  \i- 
vaut  (le  sa  chasse  et  des  fruits  que  les  arhres 
portent  d'eux-mêmes. Ces  peuples,  qu'ounomme 
les  jNhmdurieus ,  furent  épouvantés,  voyant 
nos  vaisseaux  et  nos  armes  :  ils  se  retirèient 
dans  les  monlatrues.  Mais  comme  nos  soldats 
liui'ul  curieux  de  voir  le  pays,  et  voulurent 
l^oursuivre  des  cerfs ,  ils  rencontrèrent  ces  sau- 
vages fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages 
leur  dirent  ;  Nous  avons  ahandonné  les  doux 
rivages  de  la  mer  poiu'  vous  les  céder;  il  ne 
nous  reste  que  des  montagnes  presque  inacces- 
sihles  ;  du  moins  est-il  juste  que  vous  nous  y 
laissiez  en  paix  et  en  lihcrté.  Nous  vous  trou- 
vons errans  ,  dispersés  ,  et  plus  foibles  que 
nous  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  vous  égorger., 
et  d'ôter  même  à  vos  compagnons  la  connois- 
sance  de  votre  malheur  :  mais  nous  ne  voulons 
point  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux 
qui  sont  hommes  aussi  bien  que  nous.  Allez  ; 
souvenez-vous  que  vous  devez  la  vie  à  nos  sen- 
timens  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'est 
d'un  peuple  que  vous  nommez  grossier  et  sau- 
vage, que  vous  recevez  cette  leçon  de  modéra- 
tion et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  ren- 
voyés par  ces  barbares  revinrent  dans  le  camp  , 
et  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos 
soldats  en  furent  énnis  ;  ils  eurent  honte  de 
voir  que  les  Cretois  dussent  la  vie  à  cette  troupe 
d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paroissoient  res- 
sembler plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes  :  ils 
s'en  allèrent  à  la  chasse  en  plus  grand  nombre 
que  les  premiers  ,  et  avec  toutes  sortes  d'armes. 
Bientôt  ils  recontrèrent  les  sauvages  et  les  atta- 
quèrent. Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  voloient 
de  part  et  d'autre ,  comme  la  grêle  tombe  dans 
une  campagne  pendant  un  orage.  Les  sauvages 
furent  contraints  de  se  retirer  dans  leurs  mon- 
tagnes escarpées ,  où  les  nôtres  n'osèrent  s'en- 
tra o-pr 

Peu  de  temps  après,  ces  peuples  envoyèrent 
vers  moi  deux  de  leurs  plus  sages  veillards, 
qui  venoient  me  demander  la  paix.  Ils  m'a[)por- 
tèrent  des  présens  .  c'étoit  des  peaux  des  bêtes 
farouches  qu'ils  avoient  tuées,  et  des  fruits  du 


Var.  —  *  qui  vivoil  dans  les  forcis,  de  sa  chasse  cl  des 
fruits  qui'  les  aibres  luulenl  d'euv-nièmcs.  Us  fuixMit  épou- 
vaiik^s  ,  elc.  A. 


pays.  Après  m'avoir  donné  leurs  présens,  ils 
liarlèrent  ainsi  : 

(>(()i,  nous  liMions,  comme  tu  vois,  dans 
une  main  l'épée,  et  dans  l'autre  une  branche 
d'olivier.  (En  eiVet,  ils  teuoient  l'une  et  l'autre 
dans  U'urs  mains.)  Voilà  la  paix  et  la  guerre  : 
choisis:  Nous  aimerions  mieux  la])aix;  c'est 
pour  raiiiour  d'elle,  que  nous  n'avons  point 
eu  de  '  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la 
mer,  où  le  soleil  rend  la  terre  fertile ,  et  pro- 
duit tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus 
douce  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  que 
nous  nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes toujours  couvertes  de  glace  et  de  neige  , 
où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les  fleurs  du  prin- 
temps,  ni  les  riclies  fruits  de  l'autoume.  Nous 
avons  horreur  de  celte  brutalité  qui  ,  sous  de 
beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire  ,  va  folle- 
ment ravager  les  provinces  ,  et  répand  le  sang 
des  honnnes,  qui  sont  tous  frères.  Si  cette  fausse 
gloire  te  touche  ,  nous  n'avons  garde  de  te 
l'envier  :  nous  te  plaignons,  et  nous  prions  les 
dieux  de  nous  préserver  d'une  fureur  sembla- 
ble. Si  les  sciences  que  les  Grecs  apprennent 
avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse  dont  ils  se 
piquent,  ne  leur  inspirent  que  celte  détestable 
injustice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de 
n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  ferons  gloire 
d'être  toujours  ignorans  et  barbares  '^  ,  mais 
justes,  humains,  fidèles,  désintéressés,  ac- 
coutumés à  nous  contenter  de  peu  ,  et  à  mé- 
priser la  vaine  délicatesse  qui  fait  qu'on  a  besoin 
d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  estimons  ,  c'est 
la  santé,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur 
de  corps  et  d'esprit;  c'est  l'amour  de  la  vertu  , 
la  crainte  des  dieux  ,  le  bon  naturel  pour  nos 
proches  * ,  l'attachement  à  nos  amis ,  la  fidélité 
pour  tout  le  monde,  la  modération  dans  la  pros- 
périté, la  fermeté  dans  les  malheurs,  le  cou- 
rage pour  dire  toujom'S  hardiment  la  vérité  , 
l'iiorreur  de  la  flatterie.  Voilà  quels  sont  les 
peuples  que  nous  t'offrons  pour  voisins  et  pour 
alliés.  Si  les  dieux  irrités  l'aveuglent  jusqu'à 
te  faire  refuser  la  paix,  lu  apprendras,  mais 
trop  tard  ,  que  les  gens  qui  aimenl  par  modé- 
ration la  paix  sont  les  plus  redoutables  dans  la 
guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient 
ainsi,  je  ne  pouvois  me  lasser  de  les  regarder, 
lis  avoient  la  barbe  longue  et  négligée,  les 
cheveux  plus  courts,  mais  blancs;  les  sourcils 
épais,  les  yeux  vifs,  un  regard  et  une  conte- 

\ar.  —  1  de  «I.  A.  aj.  n.  —  *  toujours  baibaros,  mais  juste», 
Ole,  A.  —  ^  ses  proches  ,  raUacliemeul  a  ses  amis ,  etc.  A. 
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nancc  ferme,  une  parole  trrave  el  pleine  d'au- 
torité, (les  manières  simples  et  ini^'éimes.  Les 
fourrures  qui  leur  scrvoieni  tl'lialiils  ,  étant 
nouées  sur  l'épaule  ,  laissoient  voir  des  bras 
plus  nerveux  el  des  nuiseles  mieux  nourris  ipie 
ceux  de  nos  alldéles.  .le  répondis  à  ces  dciiv 
envoyés,  (pu- je  tlésirois  la  paix.  Nous  rét,'l;\mcs 
ensendde  de  lionne  foi  plusieurs  louditious  ; 
nous  en'  prînies  tous  les  dieux  à  témoins  ;  et  je 
renvoyai  ces  lionnnes  chez  eux  avec  des  présens. 

Mais  les  dieux,  qui  m'avoicul  chassé  du 
royaume  de  mes  ancêtres  ,  n'éloient  pas  encore 
lassés  de  me  persécuter.  Nos  chasseurs,  qui  ne 
pouvoient  pas  être  si  tôt  avertis  de  la  paix  (jue 
nous  venions  de  faire  ,  rencontrèrent  le  même 
jour  une  irrande  troupe  de  ces  barbares  (jui  ac- 
compaj.Mioient  leurs  envoyés  lorscpTils  *  reve- 
noienl  de  notre  camp  :  ils  les  attacpièrent  avec 
fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  [)oursuivireut 
le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée. 
Ces  barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se 
fier  ni  à  nos  promesses  ni  à  nos  sermcns. 

Pour  être  plus  puissans  contre  nous,  ils  ap- 
pellent à  leur  secours  les  Locriens,  les  Apu- 
liens,  les  Lucaniens,  les  Brutiens,  les  peuples 
de  Crotone,  de  Nérite,  de  Messapic  '  et  de 
Brindes.  Les  Lucaniens  viennent  avec  des  cha- 
riots armés  de  faux  tranchantes.  Tarmi  les 
Apulieus,  chacun  est  couvert  de  quelque  peau 
de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  ;  ils  portent  des 
massues  pleines  de  gros  nœuds  et  garnies  de 
pointes  de  fer;  ils  sont  presque  de  la  taille  des 
géans  ,  et  leurs  corps  se  rendent  si  robustes, 
par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils  s'adon- 
nent ,  que  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Lo- 
criens,  venus  de  la  Grèce  ,  sentent  encore  leur 
origine ,  et  sont  plus  humains  que  les  autres  ; 
mais  ils  ont  joint  à  l'exacte  disci[)line  des  trou- 
pes grecques  la  vigueur  des  Barbares,  et  l'ha- 
bitude de  mener  une  vie  ilure,  ce  qui  les  rend 
in\ incibles.  Ils  portent  des  bouclieis  légers,  qui 
sont  faits  d'un  tissu  d'osier,  el  couverts  de  peaux  ; 
leurs  épées  sont  longues.  Les  Brutiens  sont  lé- 
gers à  la  course  comme  les  cerfs  et  connue  les 
daims.  On  croiroil  que  l'herbe  même  la  plus 
lenrlre  n'est  |i(/mt  foulée  sous  b-urs  pieils  ;  à 
peine  laisscnl-ils  dans  le  sable  cpichpie  trace  de 
leurs  pas.  On  les  voit  tout-à-coup  fondre  sur  les 
ennemis, et  puis  disparoître  avec  une  égale  ra- 
pidité.  Les   |icuples  (b;  (Irotoue  sont  adroits  à 

Vab.  —  '  »ii  m.  A.  B.  aj.  L.  —  *  coninic  ils  ri'v.-ii.ii.-iil. 
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tirer  des  ilèches,  l'n  homme  ordinaire  parmi 
les  (Irecs  Uf  piuirroit  bander  un  arc  U-\  (pt'on 
en  \oi(  couimunémenl  chez  les  Crolonialcs  ;  cl 
si  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux  ,  ils  v  rcm- 
porlcrout  les  prix.  Leurs  llèrbcs  sont  lri'm|H'-('s 
dans  le  suc  de  certaines  herbes  \enimeuses,  ipii 
\ieuiienl,  dil-oii.  des  bords  de  l'Averne,  e|  dont 
le  poison  est  mortel,  l'our  ceux  de  Nérile  ,  de 
Hritides  et  de  Messa|»ie  ,  iis  n'ont  en  partage 
(|nc  1,1  Inii-e  (lu  corps  et  une  \aleur  sans  art. 
Les  cris  (pi'ils  poussent  juscpi'aii  ciel,  à  la  vue 
de  leurs  ennemis  ,  sont  allreux.  Ils  se  servent 
assez  bien  de  la  fronde,  et  ils  obscmcissent 
l'air  par  une  grêle  de  pierres  lancées;  mais  ils 
cond)attent  sans  ordre.  Voilà  ,  Mentor,  ce  que 
vous  désiriez  de  savoir  :  vous  connoissez  main- 
li'Maiil  l'origine  de  cette  guerre,  el  rjuels  sont 
nos  ennemis. 

.\près  cet  éclaircissement  ,  Téléma(pii' ,  im- 
palient  de  combattre,  croyoit  n'avoir  plus  (ju'à 
pi-endre  les  armes.  Mentor  le  retint  encore  ,  el 
parla  ainsi  à  Idoniénée  :  D'où  vient  donc  que 
les  Locriens  mêmes,  peuples  sertis  de  la  Tii-èce, 
s'unissent  aux  Barbares  contre  les  Grecs?  D'où 
vient  que  tant  de  colonies  grecques  lleurissent 
sur  cette  côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes 
guerres  à  soutenir  que  vous?  0  Idoménée,  vous 
dites  que  les  dieux  ne  sont  pas  encore  las  de 
vous  persécuter  ;  el  moi ,  je  dis  qu'ils  n'ont  pas 
encore  achevé  de  vous  instruire.  Tant  de  mal- 
heurs que  vous  avez  soull'eits  ne  vous  ont  pas 
encore  appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir 
la  guerre.  Ce  que  vous  racontez  vous-même  de 
la  bonne  foi  de  ces  barbares  suffit  pour  monti-er 
que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux; 
mais  la  hauteur  et  la  lierté  attirent  les  guerres 
les  plus  dangereuses.  Vous  ainiez  pu  leur  don- 
ner des  otages,  et  en  prendre  d'eux.  Il  eut  été 
facile  d'envoyer  avec  leurs  ambassadeurs  quel- 
ques-uns de  vos  chefs  pour  les  reconduire  avec 
siM'clt''.  Depuis  celle  guerre  renouvelée  ,  vous 
auriez  dû  encore  les  apaiser  ,  en  lem"  re|)rés(Mi- 
taul  (pion  les  avoil  atUuiués  faute  desavoir  l'al- 
liance qui  venoil  d'être  jurée.  Il  falloil  leur  of- 
frir toutes  les  st'»relés(prils  auroienl  demandées, 
el  établir  des  peines  rigoureuses  contre  tous 
ceux  de  \os  sujets  (|ui  auroienl  maïupié  à  l'al- 
liame.  Mais  «pi'esl-il  arrivé  depuis  ce  conuuen- 
cement  de  guerre? 

Je  crus,  ré()ondil  idoménée,  tpie  nous  n'au- 
rions pu,  sans  bassesc  ,  rechercher  ces  bar- 
bares ,  (|ui  assemblèrent  à  la  h;\le  tous  Icms 
hommes  en  âge  de  combatlre  ,  et  (pii  implorè- 
reul  le  secoms  de  tous  les  peiqdes  voisins.  au\- 
(jnels  ils  nous   rendirent  suspects  el  odieux,  il 
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me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré  éloit  Je 
s'einparoi'  i>rouiiUeuieut  de  certains  passa<;es 
dans  les  uioutagues  ,  qui  étoient  mal  gardés. 
Nous  les  prîmes  sans  peine,  et  par  là  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  désoler  ces  barbares.  J'y 
ai  fait  élever  des  tours,  d'où  nos  troupes  peuvent 
accabler  de  traits  touslesennemisijui  viendroieut 
des  monlai,MU\s  dans  notre  pays.  Nous  pouvons 
entrer  dans  le  leur,  et  ravager,  (juand  il  nous 
plaira,  leurs  principales  habitations.  Par  ce 
moyen,  nous  sommes  en  état  de  résister,  avec 
des  forces  inégales,  à  cette  multitude  iimom- 
brable  d'ennemis  (jui  nous  environnent.  Au 
reste  ,  la  paix  entre  eux  et  nous  est  devenue 
très-dii'licile.  Nous  ne  saurions  leur  abandonner 
ces  tours  sans  nous  exposer  à  leurs  incursions,  et 
ils  les  regardent  comme  des  citadelles  dont  nous 
voulons  nous  servir  pour  les  réduire  en  servitude. 
Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous 
êtes  un  sage  roi ,  et  vous  voulez  qu'on  vous 
découvre  la  vérité  sans  aucun  adoucissement. 
Vous  n'êtes  point  comme  ces  hommes  foibles 
qui  craignent  de  la  voir ,  et  qui ,  manquant  de 
courage  pour  se  corriger  ,  n'empbMcnt  leur 
autorité  qu'à  soutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites. 
Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné 
une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu  vous 
demander  la  paix.  Etoit-ce  par  foiblesse  qu'il 
la  demaudoit?  Manquoit-il  de  courage  ,  ou  de 
ressources  contre  vous?  Vous  voyez  bien  que 
non,  puisqu'il  est  si  aguerri  ,  et  soutenu  par 
tant  de  voisins  redoutables.  Que  n'imiticz-vous 
sa  modération?  Mais  une  mauvaise  honte  et 
une  fausse  gloire  vous  ont  jeté  dans  ce  mal- 
heur. Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi  trop 
fier  ;  et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop 
puissant,  en  réunissant  tant  de  peuples  contre 
vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A 
quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant , 
sinon  à  mettre  tous  vos  voisins  dans  la  nécessité 
de  périr,  ou  de  vous  faire  périr  vous-même, 
pour  se  préserver  d'une  servitude  prochaine  ? 
Vous  n'avez  élevé  ces  tours  ,  que  pour  votre 
siireté  ;  et  c'est  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans 
un  si  grand  péril.  Le  rempart  le  plus  sur  d'un 
Etat  est  la  justice,  la  modération,  la  bonne  foi, 
et  l'assurance  où  sont  vos  voisins  que  vous  êtes 
incapable  d'usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes 
murailles  peuvent  tomber  par  divers  accidens 
imprévus  ;  la  fortune  est  capi'icieuse  et  incon- 
stante dans  la  guerre  ;  mais  l'amour  et  la  con- 
fiance de  vos  voisins,  quand  ils  ont  senti  *  votre 


modération,  font  que  votre  Etat  ne  peut  être 
vaincu,  et  n'est  presque  jamais  altacpié.  Quand 
lurnic  un  voisin  injuste  l'atlaqueroil ,  tous  les 
autres  ,  intéressés  à  sa  conservation,  prennent 
aussitôt  les  armes  [lour  le  défendre.  Cet  appui 
de  tant  de  peu|)les.  (pii  trouvent  leurs  véri- 
tables intérêts  à  soutenir  les  vôtres,  vous  auroit 
lendu  bien  plus  puissant  (pic  ces  tours,  (pii 
vous  rendent  vos  maux  irreuiédiables.  Si  vous 
aviez  songé  d'abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous 
vos  voisins,  votre  ville  naissante  ileuriroit  dans 
une  heureuse  paix  ,  et  vous  seriez  l'arbitre  de 
toutes  les  n;itious  de  l'IIespéric. 

Hetranchons-nous  maintenant  à  examiner 
comment  on  peut  réparer  le  passé  par  l'avenir  '. 
Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur 
cette  côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peu- 
ples doivent  être  disposés  à  vous  secourir.  Ils 
n'ont  oublié  ni  le  grand  nom  de  Minos  lils  de 
Jupiter,  ni  \os  travaux  au  siège  de  Troie,  où 
vous  vous  êtes  signalé  tant  de  fois  entre  les 
princes  grecs  pour  la  querelle  commune  de 
toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  à 
mettre  ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  Idoménée,  ré- 
solues à  demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
n'eussent  quelque  inclination  à  me  secourir  ; 
mais  le  trop  grand  éclat  que  cette  ville  a  eu 
dès  sa  naissance  les  a  épouvantées.  Ces  Grecs , 
aussi  bien  que  les  autres  peuples-,  ont  craint 
que  nous  n'eussions  des  desseins  sur  leur  li- 
berté. Ils  ont  pensé  qu'après  avoir  subjugué 
les  Barbares  des  montagnes  nous  pousserions 
plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot ,  tout  est 
contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font 
pas  une  guerre  ouverte  désirent  notre  abais- 
sement ,  et  la  jalousie  ne  nous  laisse  aucun 
allié. 

Etrange  extrémité  !  reprit  Mentor  :  pour 
vouloir  paroître  trop  puissant,  vous  ruinez  votre 
puissance  ;  et,  pendant  que  vous  êtes  au  dehors 
l'objet  de  la  crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins, 
vous  vous  épuisez  au  dedans  par  les  efforts  né- 
cessaires pour  soutenir  une  telle  guerre.  0 
malheureux  ,  et  doublement  malheureux  Ido- 
ménée ,  que  le  malheur  même  n'a  pu  instruire 
qu'à  demi  !  aurez-vous  encore  besoin  d'une 
seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les 
maux  qui  menacent  les  plus  grands  rois?  Lais- 
sez-moi faire  ,  et  racontez-moi  seulement  en 
détail  quelles  sont  donc  ces  villes  grecques  qui 
refusent  votre  alliance. 


Var. —  '  <ini  ont  sciili  volrc  modOralioii,  fi>ul  (lu'iiii  E(;U, 
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I.a  iiriiiciprilc' .  lui  ii''|ii)iulil  IiIoiul'IK'c  ,  ot  la 
\illo  de  'l'areiito  ;  IMialaiilc  '  l'a  l'ondt'i'  tlc|iiiis 
dois  ans.  Il  laiiiassa  dans  la  Lai'oiiic  nii  ^Maiid 
iiiiinliio  de  joiiiifs  liciinines  nés  des  feiiiiiies  (|iii 
avoient  oublié  leiiis  maris  abseiis  peiulaul  la 
guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  revinrent, 
ces  femmes  ne  son-rèrenl  (|u'à  les  apaiser  et 
•  |u'à  désavouer  leurs  tantes.  Cette  nnMilireuse 
jeunesse,  qui  éloit  née  hors  du  maria;.'»',  ne 
connoissant  |i|iis  ni  père  ni  mère  ,  véciil  av«'o 
une  licence  sans  bornes.  La  sévérité  dus  lois 
réprima  leurs  désordres.  Ils  se  réunirent  sous 
riialante,  cbefliardi  ,  intrépide,  ambitieux,  et 
([ui  sait  traîner  les  conn-s  par  ses  artitices.  Il 
i  ;-t  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeunes  Laco- 
niens  ;  ils  ont  lait  de  Tarente  une  seconde 
l.acédémone.  D'un  autre  côte,  Pbiloctète,  qui 
a  eu  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en 
y  portant  les  llècbes  dTIercnle  .  a  élevé  dans  ce 
viiisinage  les  nnirs  de  l'étilie,  moins  puissante 
à  la  vérité  ,  mais  plus  sagement  gouvernée  que 
Tarente.  Knlui ,  nous  avons  ici  près  la  ville  de 
Mt'lapunle.  que  le  sage  Nestor  a  l'ondée  avec  ses 
l'viiens. 

Huoi  !  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans 
rilespérie,  et  vous  n'avez,  pas  su  l'engager 
dans  vos  intérêts!  Neslori|ui  vous  a  \u  tant  de 
fois  combattre  contre  lesTroyens,  et  ilonl  vous 
aviez  l'amitié  !  Je  l'ai  perdue,  ré[di(jua  Ido- 
ménée,  par  l'arlilice  de  ces  peuples  qui  n'ont 
rien  de  barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adresse 
de  lui  persuailer  que  je  voulois  me  rendre  le 
tyran  de  l'Hespérie.  Nous  le  détromperons,  dit 
Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos ,  avant  qu'il 
lut  venu  fonder  sa  colonie  ,  et  avant  que  nous 
eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour 
cliercber  Ulysse  :  il  n'aura  pas  encore  oublié 
ce  héros  ,  ni  les  mar(jues  de  tendresse  qu'il 
donna  à  son  lils  Télémaijiie.  Mais  le  |)iiui;i|ial 
est  de  guérir  sa  déliance  :  c'est  par  les  ombrages 
donnés  à  tous  vos  v(jisins,que  celte  guerre  s'est 
allumée;  et  c'est  en  dissi()anl  ces  vains  ombra- 
ges, que  celle  guerre  |)eul  s'éteindre.  Encore 
un  coup  ,  laissez-moi  l'aire. 

A  ces  njots,  Idoménée,  eudji-assant  Mentor, 
s'allemlrissoil  (;l  ne  pouvoit  parler,  lùilin  il 
prononça  à  jieine  ces  paroles  :  <)  sage  vieillard 
envoyé  par  les  dieux  pour  réparer  toutes  mes 
fautes  !  j'avoue  que  je  me  scrois  irrité  contre 
tout  autre  i|ui  m'iinroit  parlé  aussi  libreiiieiit 
que  vous  :  j'a\i)U(.'  qu'd  n'y  a  que  vous  seul  (jiii 
puissiez  m'obliger  à  rechercher  la  |)aix.  J'a\tiis 
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riMiJii  (le  péiir  ou  de  vaincre  tous  meseuuemis  ; 
mais  il  est  juste  de  croiri'  vos  sages  cuuseils 
plutôt  (|ue  ma  |tassion.  <)  heureux  Téléma(|u<'  , 
(jiii  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi. 
()uis(jue  vous  avez  un  tel  guide!  Mentor,  vous 
êtes  le  maitic  ;  toute  la  sagesse  des  dieux  est  en 
vous.  Minerve  même  né  pourroit  donner  de  |dus 
salutaires  iduseils.  Allez,  j)romettez,  concluez, 
donnez  tout  ce  qui  est  à  moi;  Idoménée  a|)- 
|»rouvera  tout  ce  (|ue  vous  jugerez  à  propos  di." 
l'aire. 

Pendant  ({u'ils  raisonnoieiit  ainsi  ,  on  enten- 
dit tout-à-cou()  mi  bruit  confus  de  chariots,  de 
chevaux  heuuissans  ,  d'hommes  (|ui  poussoient 
des  hurleiuens  é[)ouvantables ,  et  de  tronqiettes 
qui  remplissoienl  l'air  il'un  son  belliqueux.  Ou 
s'écrie  ;  Voilà  les  ennemis  ,  qui  ont  l'ait  un 
grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  î 
les  voilà  qui  viennent  assiéger  Salente  !  Les 
vieillards  et  lesl'euunes  paroissoient  consternés. 
Hélas  !  disoieiit-ils,  falloit-il  quitter  notre  chère 
patrie,  la  fertile  Crète  .  et  suivre  un  roi  mal- 
heureux au  travers  de  tant  de  mers,  pour  fon- 
der une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  conmie 
Troie!  On  voyoit  de  dessus  les  murailles  nou- 
vellement bâties  ,  dans  la  vaste  campagne  , 
briller  au  soleil  les  casques,  les  cuirasses  et  les 
boucliers  des  ennemis  :  les  yeux  en  étoient 
éblouis.  On  voyoit  aussi  les  piques  hérissées  qui 
couvroient  la  terre  ,  connue  elle  est  couverte 
par  une  abondante  moisson  que  Ccrès  prépare 
flans  '  les  canqiagnes  d'Ennaen  Sicile,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  pour  récompenser  le  la- 
boureur de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  remar- 
quoit  les  chariots  armés  de  faux  tranchantes  ; 
on  distinguoit  facilement  chaque  peuple  venu  à 
cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les 
mieux  découvrir.  Idoménée  et  Télémaque  le 
suivirent  de  près.  A  peiuiî  y  fut-il  arrivé,  qu'il 
aperçut  d'imcêlé  IMiiloclète,  et  de  l'autre  .Nes- 
tor avec  Fisistrale  son  lils.  Nestor  étoit  facile  à 
reconnoîlrc  à  sa  vieillesse  vénérable.  Huoi  donc  ! 
s'écria  Mentctr  ,  vous  avez  cru  ,  o  Idoménée  , 
que  l'hiloctèti.'  et  Nestor  se  contentoient  de  ne 
vous  point  secourir;  les  voilà  qui  ont  pris  les 
armes  contre  vous  ;  et ,  si  je  ne  me  trom(»e,  ces 
autres  troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre 
avec  tant  de  lenteur ,  sont  les  troupes  lacédé- 
moniennes  ,  commandées  par  IMialante.  Tout 
l'sl  contre  vous;  il  n'y  a  aucun  voisin  de  cette 
cAle  dont  vous  n'ayez  fait  un  emiemi ,  sans 
vouloir  le  faire. 


Vaii.  —  '  ilaii>  la  Smlc.  \. 
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En  disant  ces  paroles,  Menlof  descend  à  la 
hàle  de  celle  tour  ;  il  s'avance  vers  une  porlo 
de  la  ville  du  côté  par  où  les  ennemis  s'avan- 
çoicnt  :  il  la  fait  ouvrir;  l'I  Idoiiu'uéo.  surpris 
(le  la  majesté  avec  hujuelle  il  l'ait  ces  choses, 
n'ose  pas  même  lui  deuiauder  quel  esl  snu  des- 
sein. Mentor  lait  si^ue  de  la  uiaiu  ,  aliri  que 
personne  ne  songe  à  le  suimc.  Il  va  au-devant 
des  ennemis  ,  étonnés  de  voir  uu  seul  lionuuc 
qui  se  présente  à  eux.  11  leur  montra  '  de  loin 
nue  hianclie  d'olivier  en  sit;ne  de  paix  ;  et  , 
quand  il  lut  à  portée  de  se  l'aire  entendre  ,  il 
leur  demanda  d'asseud)ler  tous  lescliels.  Aussi- 
tôt les  chefs  s'assemhlèrent  ;  et  il  parla  ainsi  : 

0  honnnes  généreux,  assemblés  de  tant  de 
nations  qui  lleurissent  dans  la  riche  lléspérie  , 
je  sais  que  vous  n'êtes  venus  ici  (jue  [)our  l'in- 
térêt commun  de  la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  ; 
mais  souffrez  que  je  vous  représente  un  moyen 
facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire  de  tous 
vos  peuples  ,  sans  répandre  le  sang  humain.  0 
Nestor  ,  sage  Nestor  ,  que  j'ajiercois  dans  cette 
assemblée,  \ous  n'ignorez  pascoudjieula  guerre 
est  funeste  à  ceux  mêmes  qui  l'entreprennent 
avec  justice  et  sous  la  protection  des  dieux. 
La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les 
dieux  affligent  les  hommes.  Vous  n'oublierez 
jamais  ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix 
ans  devant  la  malheureuse  Troie.  Quelles  divi- 
sions entre  les  chefs  !  quels  caprices  de  la  for- 
tune !  quels  carnages  des  Grecs  par  la  main 
d'Hector!  quels  malheurs  dans  toutes  les  villes 
les  plus  puissantes ,  causés  par  la  guerre ,  pen- 
dant la  longue  absence  de  leurs  rois  !  Au  retour, 
les  uns  ont  fait  naufrage  -  au  promontoire  de  Ca- 
pharée  ;  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste 
dans  le  sein  même  de  leurs  épouses.  0  dieux  , 
c'est  dans  votre  colère  que  \ous  armâtes  les  Grecs 
pour  cette  éclatante  ^  expédition!  0  peuples  hes- 
périens  !  je.  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner 
jamais  une  victoire  si  funeste.  Troie  est  en  cen- 
dres ,  il  est  vrai  5  mais  il  vaudroit  mieux  pour 
les  Grecs,  qu'elle  fùtencore  dans  toute  sa  gloire, 
et  que  le  lâche  Paris  jouît  encore  en  paix  de  ses 
infâmes  amours  avec  Hélène.  Philoctètc  ,  si 
long-temps  malheureux  et  abandonné  dans  l'ile 
de  Lemnos,  ne  craignez-vous  point  de  retrou- 
ver de  semblables  malheurs  dans  une  semblable 
guerre  ?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie 
ont  senti  aussi  les  troubles  causés  par  la  longue 
absence  des  princes ,  des  capitaines  et  des  sol- 
dats qui  allèrent  contre  les  Troyens.  0  Grecs , 
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qui  avez  passé  dans  l'IIespérie,  vous  n'y  avez 
tons  passé  que  j)ar  une  suite  des  malheurs  '  qui 
(uit  été  les  suites  de  la  guerre  de  Troie  ! 

Après  a\oir  p;ulé  ainsi,  Mentor  s'avança  vers 
les  Pylicns  ;  et  Nestor  ,  qui  l'avoit  reconnu  , 
s'avança  aussi  pour  le  saluer.  O  Mentor,  lui  dit- 
il  ,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a 
bien  des  années  que  je  vous  vis ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  la  Phocide  ;  vous  n'aviez  que 
quiir/,e  ans,  et  je  prévis  dès  lors  que  vous  sciiez 
aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans  la  suite. 
iNlais  -  par  quelle  avcntiu'c  avez-vous  été  con- 
duit en  ces  lieux?  Quels  sont  donc  les  moyens 
que  vous  avez  de  finir  cette  guerre  ?  Idoménée 
nous  a  contraints  de  l'attaquer.  Nous  ne  de- 
maudiotis  q\ie  la  ])aix  ;  chacun  de  nous  avoit 
un  intérêt  pressant  de  la  désirer;  mais  nous  ne 
pouvions  plus  trouver  aucune  si'ireté  avec  lui. 
H  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'égard  de  ses 
plus  proches  voisins  ^.  La  paix  avec  lui  ne  se- 
roit  point  une  paix;  elle  lui  scrviroit  seulement 
à  dissiper  notre  ligue,  qui  est  notre  unique  res- 
source. 11  a  montré  à  tous  les  peuples  son  des- 
sein and)itieux  de  les  mettre  dans  l'esclavage , 
et  il  ne  nous  a  laissé  aucun  moyen  de  défendre 
notre  liberté ,  qu'en  tâchant  de  renverser  son 
nouveau  royaume  '*.  Par  sa  mauvaise  foi ,  nous 
sommes  réduits  à  le  faire  périr ,  ou  à  recevoir 
de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  trouvez 
quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on 
puisse  se  confier  à  lui,  et  s'assurer  d'une  bonne  . 
paix ,  tous  les  peuples  que  vous  voyez  ici  quit- 
teront volontiers  les  armes ,  et  nous  avoue- 
rons avec  joie  que  vous  nous  surpassez  en  sa- 
gesse. 

Mentor  lui  répondit  ;  Sage  Nestor,  vous  savez 
qu'Ulysse  m'avoit  confié  son  fils  Télémaque. 
Ce  jeune  homme ,  impatient  de  découvrir  la 
destinée  de  son  père ,  passa  chez  vous  à  Pylos  , 
et  vous  le  reçûtes  avec  tous  les  soins  qu'il  pou- 
voit  attendre  d'un  fidèle  ami  de  son  père;  vous 
lui  donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire. 
Il  entreprit  ensuite  de  longs  voyages  sur  la  mer; 
il  a  vu  la  Sicile,  l'Egypte,  l'île  de  Chypre, 
celle  de  Crète.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux, 
l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme  il  vouloit  retour- 
ner à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout  à 
propos  pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une 
cruelle  guerre.  Ce  n'est  plus  Idoménée  ,  c'est 
le  fils  du  sage  Ulysse ,  c'est  moi  qui  vous  ré- 

Var.  —  1  que  causa  la  guerre  de  Troie.  A.  —  ^  Par 
quelle  aventure  avez-vous  été  conduit  en  ces  lieux?  mais 
quels  sont  ,  etc.  A.  —  *  ses  plus  proches  voisins.  H  a 
montré  à  tous  les  autres  son  dessein  ambitieux ,  etc.  A.  — 
*  son  nouveau  royaume,  Si  vous  trouvez  ,  etc.  A. 
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ponds  de  loiiles  les  choses  qui  vous  sonml  |iiti- 
mises. 

Poiuliiiil  que  Mentor  [lailnil  ainsi  aveo  Nes- 
lor,  au  milieu  des  lioupes  coutédériH's  ,  Idoiué- 
née  el  'rflt'iiiaqut'  .  avec  Ions  les  (  jvlois  arnii-s. 
les  n'jiardoieut  du  liant  des  murs  de  S;i1«miI<'; 
ils  éloieiil  altenlils  pour  remarquer  eonnncut 
les  discours  de  Mentor  seroient  reçus;  t-t  ils 
auroient  voulu  pouvoir  entendre  les  s;i;.'»'S  en- 
tretiens de  ces  deux  vieillards.  Nestor  avoit  tou- 
jours jiassé  pour  le  |ilus  expérimenli'  et  le  plus 
élo(juent  de  tous  les  rois  de  la  (Irèce.  tyétoit  lui 
qui  niodéroit,  pendant  h'  siéire  de  Troie,  le 
bouillant  courroux  d'Acliille  .  l'orfjueil  d'A}.'a- 
inemnnn  .  la  lierlé  d'Ajax  et  le  coura^'c  impé- 
tueux de  Diomède.  La  douce  persuasion  couloit 
de  ses  lèvres  connue  un  ruisseau  de  miel  '  :  sa 
voix  seule  se  faisoit  entendre  à  tons  ces  héros  ; 
tous  se  taisoient  dès  ciuil  ouvroit  la  bouche  ;  et 
il  n'y  avoit  que  lui  qui  [»ùt  apaiser  dans  le  camp 
la  farouche  discorde.  Il  cou'.mençoit  à  sentir  les 
injures  de  la  froide  vieillesse;  mais  ses  paroles 
éloient  encore  pleines  de  force  et  de  douceni-  : 
il  racontoit  les  choses  passées ,  [)our  instruire 
la  jeunesse  par  ses  expériences;  mais  il  les  ra- 
contoit avec  grâce ,  quoique  avec  un  peu  de  len- 
teur. Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  (jrèce  , 
sembla  avoir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute 
sa  majesté  dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa 
vieillesse  paroissoit  llélrie  et  abattue  au[)iès  de 
celle  de  Mentor,  en  qui  les  ans  sembloient  avoir 
respecté  la  force  et  la  vigueur  du  tempérament. 
Les  paroles  de  Mentor,  quoique  graves  el  sim- 
ples, avoient  une  vivacité  et  une  autorité  qui 
conmiençoit  à  manquer  à  l'antre.  Tout  ce  qu'il 
disoit  étoit  court,  précis  et  nerveux.  Jamais  il 
ne  faisoit  aucune  redite  ;  jamais  il  ne  l'aconloit 
que  le  fait  nécessaire  pour  l'alfaire  qu'il  falloit 
décider.  S'il  étoit  obligé  de  p.irler  plusieurs  fois 
d  une  même  chose,  ])our  l'incuhpier .  ou  pour 
par\enir  à  la  persuasion ,  c'étoit  toujours  par  des 
tours  nouveaux  et  par  des  romparaisons  sensi- 
bles. Il  avijit  même  je  ne  sais  quoi  de  complai- 
sant et  d'enjoué ,  quand  il  vouloit  se  propor- 
tiormer  aux  bes<jins  des  autres  ,  et  leur  insinuer 
quebpie  \érité.  Ces  deux  honnnes  si  vénérables 
furent  un  spectacle  touchant  à  tant  île  peuples 
ass«^mblés. 

Pendant  (pie  tous  les  alliés  ennemis  de  Sa- 
lente  se  jetoient  en  foub"  '  les  uns  sur  les  autres 
pour  les  voir  de  plus  près,  el  pour  tâcher  d'en- 
tendre leurs  sages  discours  ,  Idoménée  et  tous 
les  siens  s'elforroient  de  découvrir,  par  leurs  re- 

\\h.  —  '  (II-  IjiI.  a.  — '  l'i  f'Hilf.  tu,  Edit. 


gards  avides  et  empressés  ,  ce  que  signilioieul 
leurs  gestes  et  l'air  de  leurs  visages, 

'  Cependant  Télémaipie  ,  impatient  .  se  dé- 
robe à  la  mulliliide  (pii  l'environne  :  il  r-ourl  à 
la  porte  par  où  Mentor  étoit  sorti  ;  il  se  la  l'ail 
ouvrir  avec  autorité.  Hientôl  Idoménée,  ipii  le 
croit  à  ses  cAtés,  s'étonne  de  le  voir  (pii  court 
au  milieu  de  la  campagne  ,  et  cpii  est  déjà  au- 
[irès  de  Nestor.  Nestor  le  reconnoit  ,  et  se  hâte  , 
mais  d'un  pas  pesant  et  tardif,  de  l'aller  rece- 
voir. Télénuujue  saute  à  son  cou,  et  le  tient 
serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enlin  il  s'écrie  : 
(  >  mon  père  !  je  ne  crains  pas  de  vous  nommer 
ainsi;  le  malheur  de  ne  retrouver*  point  mon 
\t''ritable  jière,  et  les  bontés  que  vous  m'avez 
lait  sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  servir 
d'un  nom  si  tendre  :  mon  père ,  mon  cher  père  , 
je  vous  revois  1  ainsi  puissc*-je  voir  Ulysse  !  Si 
quelque  chose  pouvoit  me  consoler  d'en  être 
jU'ivé,  ce  seroit  de  trouver  en  vous  un  autre 
lui-même. 

Nestor  ne  put,  à  ces  paroles,  retenir  ses 
larmes;  et  il  fut  touché  d'une  secrète  joie, 
voyant  celles  qui  couloient  avec  une  merveil- 
leuse grâce  sur  les  joues  de  Télémaque.  La 
beauté,  la  douceur  et  la  noble  assurance  de  ce 
jeune  inconnu,  qui  traversoit  sans  précaution 
tant  de  troupes  ennemies ,  étonna  tous  les  alliés. 
N'est-ce  pas,  disoient-ils,  le  lils  de  ce  vieillard 
(pii  est  venu  parler  à  Nestor?  Sans  doute  ,  c'est 
la  môme  sagesse  dans  les  deux  âges  les  plus  op- 
posés de  la  vie  '.  Dans  l'un,  elle  ne  fait  encore 
que  fleurir:  dans  l'autre  ,  elle  porte  avec  abon- 
dance les  fruits  les  plus  mûrs. 

.Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  ten- 
dresse avec  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir 
Télémaque  ,  prollta  de  cette  heureuse  disposi- 
tion. Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'I'lysse,  si  cher 
à  toute  la  (irèce  ,  et  si  cher  à  vous-même  ,  ô 
sage  Nestor!  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme 
un  otage ,  el  comme  le  gage  le  |dus  précieux 
(pi'on  puisse  vous  donner  de  la  fidélité  des  pro- 
messes d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne 
voudrois  [)as  que  la  perte  du  lils  suivît  celle  du 
père  ,  et  (pie  la  malheureuse  Pénélope  pûl  re- 
|)rocher  à  Mentor  ipi'il  a  sacrifié  son  fils  à  l'am- 
bition du  nouveau  roi  de  Salente.  Avec  ce  gage, 
(pii  est  venu  de  lui-même  s'oifrir,  et  que  les 
(lieux  ,  amateurs  de  la  paix  ,  vous  envoient ,  je 
commence,  ù  peuples  assemblés  de  tant  d(;  na- 
tions. H  vous  faire  des  pro|)ositions  pour  établir 
à  jamais  une  paix  solide. 

Var.  —  '  l.iMXi.  VI.  —  *  li(iu\«r.  A.  —  '  dans  li-s  <artc- 
lorci  de  diliï-roii»  ù|;o».  a. 
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A  ce  nom  de  paix  ,  on  cntond  un  hruil  confus 
de  rang  eu  rang.  Toulos  ces  dill'éronlos  nations 
frémissoient  de  courroux ,  et  croyoicnt  perdre 
tout  le  temps  où  l'on  rctardoit  le  combat;  ils 
s'imaginoiont  qu'on  ne  faisoil  tous  ces  discours, 
que  pour  ralentir  leur  fm-eur,  et  |)our  l'aice 
éclia[)per  leur  })roie.  Surtout  les  .^ianduriens 
soullVoieut  iiupatiennucnt  qu'Idoniénée  es[)(''ràt 
de  les  tromper  encore  une  l'ois.  Souvent  ils  en- 
treprirent d'interrompre  Mentor;  car  ils  ciai- 
gnoient  ({uc  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne  dé- 
tachassent leurs  alliés.  Ils  connnen(;oient  à  se 
délier  de  tous  les  Grecs  (jui  étoient  dans  l'as- 
semblée. Mentor,  qui  l'aperçut ,  se  liàta  d'aug- 
menter celle  défiance,  pour  jeter  la  division 
dans  les  esprits  de  tous  ces  peuples. 

J'avoue,  disoit-il ,  que  les  Manduriens  ont 
sujet  de  se  plaindre ,  et  de  demander  (juelque 
réparation  des  torts  qu'ils  ont  soulVerts;  mais  il 
n'est  pas  juste  aussi  que  les  Grecs,  qui  font  sur 
cette  côte  des  colonies ,  soient  suspects  et  odieux 
aux  anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire, 
les  Grecs  doivent  être  unis  entre  eux,  et  se  faire 
bien  traiter  parles  autres;  il  faut  seulement 
qu'ils  soient  modérés,  et  qu'ils  n'entreprennent 
jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voisins.  Je 
sais  qu'Idoniénée  a  eu  le  malheur  de  yous  don- 
ner des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir 
toutes  vos  défiances.  Télémaque  et  moi ,  nous 
nous  ofVrons  à  être  des  otages  qui  vous  répon- 
dent de  la  bonne  foi  d'Idoménée.  Nous  demeu- 
rerons entre  vos  mains  jusqu'à  ce  que  les  cho- 
ses qu'on  vous  promettra  soient  fidèlement 
accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  Manduriens, 
s'écria-t-il ,  c'est  que  les  troupes  des  Cretois  ont 
saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par  sur- 
prise, et  que  par  là  ils  sont  en  état  d'entrer 
malgré  vous,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira, 
dans  le  pays  où  vous  vous  êtes  retirés,  pour  leur 
laisser  le  pays  uni  qui  est  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Ces  passages ,  que  les  Cretois  ont  fortifiés 
par  de  hautes  tours  pleines  de  gens  armés, 
sont  donc  le  véritable  sujet  de  la  guerre.  Ré- 
pondez-moi; y  en  a-t-il  encore  quelque  autre  ? 
Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et 
parla  ainsi  ;  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour 
éviter  cette  guerre  !  Les  dieux  nous  sont  témoins 
que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que  quand 
lapai.x  nous  a  échappé  sans  ressource,  par  l'am- 
bition inquiète  des  Cretois  ,  et  par  l'impossibi- 
lité où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs 
sermens.  Nation  insensée  !  qui  nous  a  réduits 
malgré  nous  à  l'affreuse  nécessité  de  prendre 
un  parti  de  désespoir  contre  elle,  et  de  ne  pou- 
voir plus  chercher  notre  salut  que  dans  sa 


perte!  Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages, 
nous  croirons  toujours  qu'ils  veulent  usurper 
nos  terres,  et  nous  mettre  en  servitude.  S'il 
étoit  vrai  qu'ils  ne  songeassent  plus  qu'à  vivre 
en  paix  avec  leurs  voisins  ,  ils  se  contenleroient 
de  ce  que  nous  leur  avons  cédé  sans  [teine,  et 
ils  ne  s'atlacheroient  pas  à  conserver  des  entrées 
dans  un  pays  contre  l;i  liberté  du(}ucl  ils  ne 
formeroient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous 
ne  les  connoissez  pas,  ô  sage  vieillard.  C'est  par 
un  grand  malheur,  que  nous  avons  appris  à 
les  connoitrc.  Cessez ,  o  homme  aimé  des  dieux, 
de  retarder  ime  guerre  juste  et  nécessaire  ,  sans 
hiquelle  l'ilespérie  ne  pourroit  jamais  espérer 
une  paix  constante.  0  nation  ingrate  ,  trom- 
peuse et  cruelle  ,  que  les  dieux  irrités  ont  en- 
voyée auprès  de  nous  pour  troubler  notre  paix, 
et  pour  nous  punir  de  nos  fautes!  Mais  après 
nous  avoir  punis,  6  dieux!  vous  nous  venge- 
rez; vous  ne  serez  |)as  moins  justes  contre  nos 
ennemis,  que  contre  nous. 

A  ces  paroles ,  toute  l'assemblée  parut  émue  ; 
il  sembloit  que  Mars  et  Bellone  alloient  de  rang 
en  rang  rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des 
combats,  que  Mentor  tàchoii  d'éteindre.  Il  re- 
prit ainsi  la  parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire  , 
vous  pourriez  refuser  de  vous  y  fier;  mais  je 
vous  oll're  des  choses  certaines  et  présentes.  Si 
vous  n'êtes  pas  contens  d'avoir  pour  otages  Té- 
lémaque et  moi ,  je  vous  ferai  donner  douze  des 
plus  nobles  et  des  plus  vaillans  Cretois.  Mais  * 
il  est  juste  aussi  que  vous  donniez  de  votre  côté 
des  otages  ;  car  Idomenée  ,  qui  désire  sincère- 
ment la  paix  ,  la  désire  sans  crainte  et  sans  bas- 
sesse. Il  désire  la  paix,  comme  vous  dites  vous- 
mêmes  que  vous  Tavez  désirée ,  par  sagesse  et 
par  modération ,  mais  non  par  l'amour  d'une 
vie  molle  ,  ou  par  foiblesse  à  la  vue  des  dangers 
dont  la  guerre  menace  les  hommes  -.  Il  est  prêt 
à  périr  ou  à  vaincre  ;  mais  il  aime  mieux  la 
paix  ,  que  la  victoire  la  plus  éclatante.  Il  auroit 
honte  de  craindre  d'être  vaincu  ;  mais  il  craint 
d'être  injuste  ,  et  il  n'a  point  de  honte  de  vou- 
loir réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main ,  il 
vous  offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer 
les  conditions  avec  hauteur;  car  il  ne  fait  aucun 
cas  d'une  paix  forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous 
les  partis  soient  contens,  qui  finisse  toutes  les 
jalousies ,  qui  apaise  tous  les  ressentimens ,  et 
qui  guérisse  toutes  les  défiances.  En  un  mot , 
Idomenée  est  dans  ^  les  sentimens  où  je  suis  sûr 


Var.  —  '  mais  m. 
3  dans  tous  les.  a. 
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que  vous  voudriez  qu'il  t'ùl.  Il  ucsl  question 
que  de  vous  eu  persuader.  La  |tcrsuasit»n  ne 
sera  pas  diflicile  ,  si  vous  voulez  urécttuler  avec 
un  esprit  dt'i.'agé  et  traïuiuille. 

Kcoutez  tloue  ,  ô  peuples  remplis  de  \alcin", 
et  vous,  ô  cliefs  si  saj:es  et  si  unis  ,  l'eoutez  ce 
que  je  vous  olVrc  de  la  part  d'Idouiéuée.  il  n'est 
pas  juste  (|u'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de 
SCS  voisins  ;  il  n"est  pas  juste  aussi  '  que  ses  voi- 
sins jiuissent  entrer  dans  les  sieinies.  II  consent 
que  les  passa!.'es  qu'on  a  lurliliés  par  de  hautes 
tours  soient  jrardés  par  des  troupes  neutres. 
Vous  Nestor,  et  vous  IMiiloctète  ,  nous  êtes 
Grecs  d'origine;  mais  en  celle  occasion  vous 
vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée  :  ainsi  vous 
ne  pouvez  être  sus|)ecls  d'être  trop  favorables  à 
ses  intérêts.  Ce  qui  vous  louche  ,  c'est  l'iulérêl 
commun  de  la  paix  et  de  la  liherlê  de  l'Hespé- 
rie.  Soyez  vous-mêmes  les  dépositaires  et  les 
gardiens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre. 
Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher 
que  les  anciens  peuples  d'Hespérie  ne  détrui- 
sent Salenle.  nouvelle  colonie  des  (.Irecs,  sem- 
blable à  celles  que  vous  avez  fondées,  qu'à 
empêcher  qn'Idoménéc  n'usurpe  les  terres  de 
SCS  voisins.  Tenez  l'équilibre  entre  les  uns  et 
les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez 
un  peu[»le  (jue  vous  devez  aimer,  réservez-vous 
la  gloire  d'être  les  juges  et  les  médiateurs,  ^'ous 
me  direz  que  ces  conditions  vous  paroîlroient 
merveilleuses  ,  si  vous  pouviez  vous  assurer 
qu' Idoménée  les  accompliroit  de  bonne  foi  ; 
mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura  ,  pour  sûreté  réciproque ,  les  otages 
dont  je  vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les 
j)ajsages  soient  mis  en  dépôt  dans  vos  mains. 
Ouand  le  salut  de  l'Hespérie  entière  ,  quand 
celui  de  Salente  même  et  d'Idoménée  sera  à 
votre  discrétion,  serez-vous  conteus?  De  qui 
pourrez-vous  désormais  vous  délier  1  Sera-ce  de 
vous-mêmes?  Vous  n'osez  vous  lier  à  Idomé- 
née; et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous 
trom|)er,  qu'il  veut  se  lier  à  vous.  (Mii ,  il  \ru[ 
vous  confier  -  le  repos  ,  la  liberté,  la  \ie  de  tout 
son  peuple  et  de  lui-même.  S'il  est  vrai  (|ue 
vous  ne  désiriez  cpi'uue  boinie  paix,  la  voilà 
qui  se  présente  à  \ous,  et  (jui  vous  Aie  tout 
prétexte  de  reculer.  Kncore  une  fois,  ne  vous 
imaginez  [)as  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à 
vous  faire  ces  oll'res;  c'est  la  sagesse  cl  la  jus- 
lice  qui  l'engagent  à  prendre  ce  parti ,  sans  se 
mettre  en  peine  si  vous  imputerez  à  foiblesse  ce 
qu'il  fait  par  \ertu.  Dans  les  comiiieuceniens  il 
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a  fait  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire  à  les  re- 
connoîlre  par  les  oiïres  dont  il  vous  prévient. 
C'est  foiblesse,  c'est  vanité  ',  c'est  ignorance 
grossière  de  son  propre  intérêt  ,  que  d'espérer 
de  pouvoir  cacher  ses  fautes  en  an'eclant  de  les 
soutenir  a\ec  lierlé  et  avec  bautein-.  Celui  (jui 
avoue  ses  fautes  à  son  ennemi ,  et  qui  ollre  de 
les  réparer,  montre  par  là  qu'il  est  devenu  in- 
capable d'en  connncttre  ,  et  que  l'eimemi  a 
tout  à  craindre  d'une  conduite  si  sage  et  si 
ferme,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la  j)aix.  (lardez- 
\ous  bien  de  souIVrir  (ju'il  vous  mette  à  sou  toui- 
dans  le  tort.  Si  vous  refusez  la  paix  et  la  justice 
qui  viennent  à  vous,  la  paix  et  la  justice  seront 
vengées.  Idoménée,  qui  devoit craindre  de  trou- 
ver les  dieux  irrités  contre  lui,  les  tournera 
l)0ur  lui  contre  vous.  Télémaque  et  moi  nous 
comballrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends 
tous  les  dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoins 
des  justes  propositions  que  je  viens  de  vous 
faire. 

En  achevant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras, 
pour  montrer  à  tant  de  j)euples  le  rameau  d'o- 
livier qui  éloitdans  sa  main  le  signe  pacilique. 
Les  chefs,  qui  le  regardoient  de  près,  furent 
étonnés  et  éblouis  du  feu  divin  qui  éclaloit  dans 
ses  yeux.  Il  parut  avec  une  majesté  et  une  auto- 
rité qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  plus  grands  d'entre  les  mortels.  Le  charme 
de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevoit  les  co'urs; 
elles  étoient  send^lables  à  ces  paroles  enchan- 
tées qui  toul-à-coup  ,  dans  le  profond  silence  de 
la  nuit;  arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune 
et  les  étoiles  ,  calment  la  mer  irritée  ,  font  taire 
les  vents  et  les  Ilots  ,  et  sus|tendent  le  cours  des 
lleuNcs  rapides.  Mentor  étoit ,  au  milieu  de  ces 
peuj)les  furieux,  connue  Bacchns  lorsqu'il  étoit 
environné  des  tigres  qui ,  oubliant  leur  cruau- 
té ,  vcnoient ,  par  la  puissance  de  sa  douce  voix, 
lécher  ses  pieds  cl  se  soumettre  |  ar  leurs  ca- 
lesses.  D'abord  il  se  lit  un  profond  silence  dans 
toute  l'armée.  Les  chefs  se  regardoient  les  uns 
les  autres  ,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme,  ni 
couqiremlre  qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes, 
innuobiles,  avoient  les  yeux  attachés  sur  lui. 
On  n'osoit  [)arler ',  de  [)eur  (pi'il  n'eût  encore 
(pielipie  chose  à  dire  .  et  cpi'ou  ne  l'enqtêcbàt 
d'être  entendu,  nuoicpi'on  ne  trouvât  rien  à 
aj<iuler  aux  choses  cpj'il  a\oit  ililes,  ses  paroles 
a\oient  paru  comtes  \  et   on  auroit  souhaité 
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*lu"il  ont  paili'  [iliis  loii!j:-toni|>s.  Tout  oc  qu'il 
avoil  dit  doiiiouroit  odiiiine  gravé  dans  tous  les 
Cœurs.  Eu  parlant  ,  il  so  laisoit  aimer,  il  se  l'ai- 
soit  eroirc;  chacun  étoit  avide,  et  coiiune  siis- 
jiendu ,  pour  recueillir  jusqu'aux  uioiiulrcs 
pandes  qui  sorloient  de  sa  kniLlio. 

lùiliu  ,  après  un  assez  lonij^  silence,  on  enten- 
dit un  bruit  sourd  qui  se  réj)andoit  peu  à  peu. 
Ce  n'cloit  plus  ce  bruil  confus  des  peuples  qui 
frémissoient  dans  leur  indignation;  c'éloit,  au 
contraire,  un  nuirniuie  ilou\  et  l'avoraltle.  On 
découvroit  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  quoi  de 
serein  et  de  radouci.  Ees  Manduriens,  si  irrités, 
sentoient  que  les  armes  leur  tomboient  des 
mains.  Le  farouche  Phalanle ,  avec  ses  Lacédé- 
moniens,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles  de 
fer  attendries,  l.cs  autres  commencèrent  à  sou- 
pirer après  cette  heureuse  paix  qu'on  venoit 
leur  montrer.  Philoctète,  plus  sensible  qu'un 
autre  par  l'expérience  de  ses  malheurs,  ne  put 
retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pouvant  parler, 
dans  le  transport  où  ce  discours  '  venoit  de  le 
mettre,  embrassa  tendrement  Mentor  sans  pou- 
voir parler;  et  tous  ces  peuples  à  la  fois,  comme 
si  c'eût  été  un  signal ,  s'écrièrent  aussitôt  -  : 
0  sage  vieillard ,  vous  nous  désarmez  !  la  paix  ! 
la  paix  ! 

Nestor,  un  moment  après,  voulut  commen- 
cer un  discours  ;  mais  toutes  les  troupes ,  impa- 
tientes ,  craignirent  qu'il  ne  voulût  représenter 
quelque  difficulté.  La  paix  !  la  paix  !  s'écriè- 
rent-elles ^  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  im- 
poser silence  ,  qu'en  faisant  crier  avec  eux  par 
tous  les  chefs  de  l'armée  :  La  paix  !  la  paix! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étoit  pas  libre  de 
faire  un  discours  suivi,  se  contenta  de  dire  : 
Vous  voyez ,  ô  Mentor,  ce  que  peut  la  parole 
d'un  homme  de  bien.  Quand  la  sagesse  et  la 
vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les  passions. 
Nos  justes  ressentimens  se  changent  en  amitié, 
et  en  désir  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons 
telle  que  vous  nous  l'ofh'ez.  En  même  temps, 
tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe  de 
consentement. 

xMentor  courut  vers  la  porte  de  la  ville  pour 
la  faire  ouvrir,  et  pour  mander  à  Idoménée  de 
sortir  de  Salente '^  sans  précaution.  Cependant 
Nestor  embrassoit  Télémaque ,  disant  :  O  aima- 
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blc  tils  du  plus  sage  de  tous  les  Grecs,  puissiez- 
vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui! 
N'avez-vous  rien  découvert  sur  sa  destinée?  Le 
souvenir  de  votre  père,  à  qui  vous  ressemblez, 
a  servi  à  éloulVer  notre  indiguati<)n.  Phalante  , 
quoique  dur  et  farouche  ,  (pioicju'il  n'eût  jamais 
vu  l  l\ssc,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses 
malheurs  et  de  ceux  de  son  (ils.  Déjà  on  pres- 
soil  Télémaque  de  raconter  ses  aventures,  lors- 
que Mentor  revint  avec  Idoménée  et  toute  la 
jeunesse  Cretoise  qui  le  suivoil. 

A  la  vue  d'idoménée  ,  les  alliés  sentirent 
que  leur  courroux  se  rallumoit;  mais  les  pa- 
roles de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à  écla- 
ter. Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure  cette 
sainte  alliance,  dont  les  dieux  seront  les  témoins 
et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  vengent,  si  jamais 
quelque  im|iie  ose  la  violer  ;  et  que  tous  les 
maux  horribles  de  la  guerre,  loin  d'accabler 
les  peu[)les  lidèles  et  innocens,  retombent  sur 
la  tète  parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui 
foulera  aux  pieds  les  droits  sacrés  de  celte  al- 
liance. Qu'il  soit  détesté  des  dieux  etdeshommes; 
qu'il  ne  jouisse  jamais  du  fruit  de  sa  perfidie  ; 
que  les  Furies  infernales ,  sous  les  figures  les 
plus  hideuses,  viennent  exciter  sa  rage  et  son 
désespoir;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune  es- 
pérance de  sépulture  ;  que  son  corps  soit  la 
proie  des  chiens  et  des  vautours;  et  qu'il  soit 
aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du  Tartare, 
tourmenté  à  jamais  plus  rigoureusement  que 
Tantale  ,  Ixion  et  les  Danaïdes  !  Mais  plutôt  , 
que  cette  paix  soit  inébranlable  comme  le^  ro- 
chers d'Atlas  qui  soutient  le  ciel  ;  que  tous  les 
peuples  la  révèrent  ,  et  goûtent  ses  fruits , 
de  génération  en  génération  ;  que  les  noms  de 
ceux  qui  l'auront  jurée  soient  avec  amour  et 
vénération  dans  la  bouche  de  nos  derniers  ne- 
veux; que  cette  paix,  fondée  sur  la  justice  et 
sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de  toutes  les 
paix  qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  terre;  et  que  tous  les  peuples  qui 
voudront  se  rendre  heureux  en  se  réunissant , 
songent  à  imiter  les  peuples  de  l'Hespérie  ! 

A  ces  paroles,  Idoménée  et  les  autres  rois 
jurent  la  paix  aux  conditions  marquées.  On 
donne  de  part  et  d'autre  douze  otages.  Télé- 
maque veut  être  du  nombre  des  otages  donnés 
par  Idoménée;  mais  on  ne  peut  consentir  que 
Mentor  en  soit  ;  parce  que  les  alliésveulent  qu'il 
demeure  auprès  d'idoménée  ,  pour  répondre  de 
sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseillers  , 
jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises. 
On  immola,  entre  la  ville  et  l'armée  ennemie 
cent  génisses  blanches  comme  la  neige  ,   et  au- 
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laiil  (le  lauroauv  ilo  imôiiio  CDuK-iir.  «Inut  1rs 
C(jiiK's  l'iniout  iloivt's  et  oiiiocs  de  l'cstous.  (lu 
cutoiiduil  rutc'ulir,  jusquf  dans  los  iiinula^'iu's 
voisines,  le  mugissemoiU  aniviix  dos  victimes 
(jui  lomhoienl  sous  le  coiiU-aii  sacré.  Le  sanj; 
ruinaiil  ruisseloil  de  toutes  parts.  On  laisoit 
rouler  avec  aboiuluMce  un  viu  f\(]uis  pour  les 
liliations.  Les  aruspiees  eonsulloii'iit  les  entrail- 
les (|ui  |)alpitoienl  encore.  Les  saerilicateurs 
brùloieut  sur  les  autels  un  encens  (jui  forinoit 
un  épais  nuaj^e  ,  et  dont  la  bonne  odeur  parfu- 
nioit  toute  la  cauipai:ne. 

dépendant  les  soldais  des  deux  [lartis  ,  ces- 
sant de  se  regarder  d'un  n'il  ennemi,  com- 
mençoient  às'entrelenir  sur  leurs  aventures,  ils 
se  délassoient  déjà  de  leurs  travaux,  et  yoùloient 
par  avance  les  douceurs  de  la  paix.  ÏMusieuis 
de  ceux  qui  avoient  suivi  Idoménée  au  sié!j:e  de 
Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor  qui  avoient 
combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'embras- 
soient  avec  tendresse,  et  se  racontoient  mutuel- 
lement tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis  qu'ils 
avoient  ruiné  la  superbe  ville  qui  étoit  l'orne- 
ment de  toute  l'Asie.  Déjà  ils  se  couchoienl  sur 
l'berbe,  se  couronnoient  de  lleurs,  et  buvoient 
ensemble  le  vin  qu'on  apporloit  de  la  ville  dans 
de  grands  vases,  pour  célébrer  une  si  lieureusc 
journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  ca- 
pitaines assend)lés  :  Désormais ,  sous  divers 
noms  et  sous  divers  chefs  ,  vous  ne  ferez  plus 
qu'un  seul  peuple.  C'est  ainsi  que  les  justes 
dieux  ,  annteurs  des  hoimnes  ,  qu'ils  ont  for- 
més, veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  par- 
faite concorde.  Tout  le  genre  humain  n'est 
qu'une  famille  dispersée  sur  la  face  de* toute  la 
terre.  Tous  les  peuples  sont  frères,  et  doivent 
s'aimer  connue  tels.  Malheur  à  ces  imjjies  qui 
cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  sang  de 
leurs  frères ,  qui  est  leur  propre  sang  !  La 
guerre  est  quelquefois  nécessaire  ,  il  est  vrai  ; 
mais  c'est  la  honte  du  genre  humain,  qu'elle 
soit  iné\ilal)l(' en  certaines  occasions.  O  rois, 
ne  dites  pniut  (ju'on  doit  la  désirer  pour  ac(pié- 
rir  de  la  gloire  :  la  vraie  gloire  ne  se  trouve 
pf)int  hors  de  l'humanité.  (Quiconque  préfère 
sa  propre  gloire  aux  sentimeus  de  l'humanilé 
e>l  un  miinstrc d'orgueil,  et  non  pas  un  honnue  : 
il  ne  parviendra  même  «pi'à  une  fausse  gloire  ; 
car  la  \raic  ne  se  trouve  cpie  dans  la  inodéra- 
lion  et  dans  la  bonté.  (In  pourra  le  llaltcr  pour 
contenter  sa  vanité  folle;  mais  ou  dira  toujours 
de  lui  en  secret  .  (jiiand  on  voudra  pailer  sin- 
cèrement :  Il  a  d  aulanl  moins  mérité  la  gloire, 
qu'il  l'a  désirée  avec  une   passion  injuste.    Les 


lionimcs  ne  iloivent  point  j'eslimer,  puistpi'il  a 
si'peu  estimé  les  hommes,  et  (pi'il  a  prodigué 
leur  sang  par  une  brutale  vanité.  Heureux  le 
roi  qui  aime  son  peuple  ,  qui  en  est  aimé  ,  qui 
se  conlie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance  ; 
tpii .  loin  de  lem' faire  la  giu-rre,  les  empêche 
(le  l'avoir  entre  eux  ,  et  <pii  l'ait  envier  à  toutes 
les  nations  étrangères  le  bonheur  (ju'out  ses  su- 
jets de  l'avoir  [)our  roi  !  Songez  donc  à  vous 
rassembler  de  lenq)s  en  temps,  ù  vous  qui  gou- 
vernez les  puissantes  villes  de  l'Hespérie.  Faites 
de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée  géné- 
rale ,  où  tons  les  l'ois  (pii  sont  ici  présens  se 
trouvent  pour  renouvelerl'alliance  |iar  un  nou- 
veau serment,  [tour  ralVermii'  l'amitié  promise, 
et  pour  délibérer  sur  tous  les  intérêts  communs. 
Tandis  que  vous  serez  unis  ,  vous  aurez  au  de- 
dans de  ce  beau  pays  la  paix ,  la  gloire  et  l'a- 
bondance ;  airdehors  vous  serez  toujours  in- 
vincibles. Il  n'y  a  que  la  lUscorde,  sortie  de 
l'enfer  pour  tourmenter  les  hoimnes  insensés  ', 
qui  puisse  troubler  l.i  lélicité  que  les  dieux  vous 
préparent. 

Nestor  lui  répondit  ;  Vous  voyez  ,  par  la 
facilité  avec  laquelle  nous  faisons  la  paix , 
combien  nous  sonnnes  éloignés  de  vouloir  faire 
la  guerre  par  une  vaine  gloire  ou  par  l'in- 
juste avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice 
de  nos  voisins.  Mais  que  peut-on  faire  quand 
on  se  trouve  auprès  d'un  prince  violent ,  (]ui 
ne  connoît  point  d'autie  loi  que  son  intérêt, 
et  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'envahir  les 
terres  des  autres  Etats?  Ne  croyez  pas  que  je 
parle  d'Idoménée;  non,  je  n'ai  plus  de  lui 
cette  pensée  ;  c'est  Adraslc ,  roi  des  Dauniens  , 
de  qui  nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprise 
les  dieux  ,  et  croit  cpie  tous  les  hommes  qui 
sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à 
sa  gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  veut  point  de 
sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  père  :  il  veut  des 
esclaves  et  des  adorateurs  ;  il  se  fait  rendre  les 
honneurs  divins.  Juscju'ici  l'aveugle  fortune  a 
favorisé  ses  [dus  injustes  entre|)iises.  Nous  nous 
étions  hâtés  de  venir  altaipier  Salente  ,  pour 
nous  défaire  du  plus  foible  de  nosennemis,  qui 
ne  commeneoit  (pi'à  s'établir  dans  celte  côte  , 
afin  de  '  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet 
auti'e  ennemi  plus  puissant.  Il  a  tléjà  [tris  plu- 
sieurs villes  de  nos  alliés.  Ceux  de  Croloiu'  ont 
perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert  de 
toutes  sortes  de  movens  pour  contenter  son  am- 
bition :  la  force  et  l'artilice,  tout  lui  est  égal  , 
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pourvu  qu'il  accable  ses  ennemis.  Il  a  amassé 
de  grands  trésors  ;  ses  troupes  sont  disci[)lin^s 
et  aguerries;  ses  capitaines  sont  expérimentés  : 
il  est  bien  servi;  il  veille  hii-nième  sans  cesse 
sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres.  Il  pu- 
nit sévèrement  les  moindres  laules  ,  et  récom- 
pense avec  libéralité  les  services  qu'on  lui  rend. 
Savaleur  soutient  et  anime  celle  de  toutes  ses 
troupes.  Ce  seroit  un  roi  accompli ,  si  la  justice 
et  la  bonne  foi  régloient  sa  conduite:  mais  il 
ne  craint  ni  les  dieux,  ni  le  reproche  de  sa  cons- 
cience. Il  compte  même  pour  rien  la  léputalion; 
il  la  regarde  comme  un  vain  l'anlome  qui  ne 
doit  arrêter  que  les  esprits  Ibibles.  11  ne  compte 
pour  un  bien  solide  et  réel ,  que  l'avantage  de 
posséder  de  grandes  richesses  ,  d'être  craint ,  et 
de  fouler  à  ses  pieds  tout  le  genre  humain. 
Bientôt  son  armée  paroîlra  sur  nos  terres;  et 
si  l'union  de  tant  de  peuples  ne  jious  met  en 
état  de  lui  résister,  toute  espérance  de  liberté 
nous  sera  ôléc.  C'est  l'intérêt  d'Idoménée,  aussi 
bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce  voisin,  qui 
ne  peut  souH'rii'  rien  de  libre  dans  son  voisinage. 
Si  nous  étions  vaincus,  Salente  seroit  menacée 
du  même  malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  en- 
semble de  le  prévenir. 

Pendant  que  Nestor  parloit  ainsi ,  on  s'avan- 
çoit  vers  la  ville ,  car  Idoménée  avoit  prié  tous 
les  rois  et  tous  les  principaux  chefs  d'y  entrer 
pour  y  passer  la  nuit. 


LIVRE  X  \ 

I.i's  allies  iiroiiosenl  à  hloinéiiée  d'culrer  dans  Imir  ligue 
conlie  les  Dauniens.  Ce  prince  y  consenl,el  leur  promet 
dos  troupes.  Menlor  le  désapprouve  de  s'être  engage  si 
légèrement  dans  une  nouvelle  guerre  ,  un  moment  où  il 
avoit  besoin  d'une  longue  paix  pour  consolider,  par  de 
sages  établissemens  ,  sa  ville  et  son  royaume  à  peine 
fondés.  Idoménée  reconnoil  sa  faute;  et,  aidé  des  con- 
seils de  Mentor,  il  amène  les  alliés  îi  se  contenter  d'a- 
voir dans  leur  armée  Télénuuiue  avec  cent  jennesCiélois. 
Sur  le  point  de  partir ,  et  faisant  ses  adieux  à  Mentor , 
Télémaque  ne  peut  s'enipèclier  de  témoigner  quelque 
surprise  de  la  conduite  d'Idoménée.  Mentor  jiroflte  de 
cette  occasion  pour  faire  sentir  à  Télémaque  combien  il 
est  dangereux  d'être  injuste  en  se  laissant  aller  à  une 
critique  rigoureuse  contre  ceux  qui  gouvernent.  Après  le 
départ  des  alliés  ,  Mentor  examine  en  détail  la  ville  et 
le  royaume  de  Salente,  l'étal  de  son  commerce  cl  toutes 
les  parties  de  l'administration.  11  fait  faire  à  Idoménée 
de  sages  réglemens  pour  le  commerce  cl  pour  la  police  ; 
il  lui  fait  partager  le  peuple  en  sept  classes ,  dont  il  dis- 
tingue les  rangs  par  la  diversité  des  habits.  Il  retranche 
le  luxe  et  les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  aux 
arls  nécessaires,  au  commerce,  et  surtout  à  l'agriculture, 
qu'il  remet  en  honneur  :  enfin  il  ramène  tout  à  une  noble 
el  frugale  simplicité.  Heureux  eifets  de  cette  réforme. 

Cepend.a.nt  toute  l'armée  des  alliés  dressoit 
ses  tentes ,  et  la  campagne  étoil  déjà  couverte 
de  riches  pavillons  de  toutes  sortes  de  couleurs, 
où  les  Ilespériens  fatigués  attendoient  le  som- 
meil. Quand  les  rois,  avec  leur  suite,  furent 
entrés  dans  la  ville  ,  ils  parurent  étonnés  qu'en 
si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de  bâti- 
mens  magnifiques,  et  que  l'embarras  d'une  si 
grande  guerre  n'eût  point  empêché  cette  ville 
naissante  de  croître  et  de  s'embellir  tout-à- 
coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Ido- 
ménée, qui  avoit  fondé  un  si  beau  royaume;  et 
chacun  concluoit  que  ,  la  paix  étant  faite  avec 
lui,  les  alliés  seroient  bien  puissans  s'il  entroit 
dans  leur  ligue  contre  les  Dauniens.  On  proposa 
à  Idoménée  d'y  entrer;  il  ne  put  rejeter  une  si 
juste  proposition,  et  il  promit  des  troupes.  Mais 
comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  rendre  un  Etat  Ilorissant  , 
il  comprit  que  les  forces  d'Idoménée  ne  pou- 
voient  pas  être  aussi  grandes  qu'elles  le  [)arois- 
soicnt  ;  il  le  prit  en  parliculier,  et  lui  parla 
ainsi  ; 

Vous  yoyez  que  nos  soins  ne  vous  ont   pas 
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l'U'  iiiulilos.  Sah'nle  est  'fTarantio  dos  iiialliours 
qui  la  iiK'natoiout.  11  iio  lifiil  |>liis  qu'à  nous 
tl'i-u  éloNor  jiisiju'au  ciel  la  gloire,  et  d'é^'alL'r 
la  sa},'esse  do  Minos  .  volic  aïeul ,  dans  le  f,'ou- 
^e^IU'luelll  de  \(is  peu|)les,  .le  niutinue  à  vous 
l>ailer  liliiemeiil  ,  su|q)osaiit  (jne  vous  le  voulez 
el  (jue  vous  délestez  toute  llalterie.  Pendant 
(jue  ces  rois  ont  loué  \otre  niaunilieeuce ,  je 
pensois  en  nioi-nièuie  à  la  témérité  de  votre 
conduite.  A  te  mol  de  témérité ,  idoménée 
cliaiiL'ea  de  \isage,  ses  yeux  se  trouldèrent . 
il  rouint  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'interronqtil 
Mentor  [tour  lui  ténioiirner  son  ressenlimenl. 
Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  respectueux, 
mais  libre  el  hardi  :  Ce  mol  de  lémérié  \ous 
choque,  je  le  vois  hieu  :  loul  autre  tpie  moi 
auroil  eu  tort  de  s'en  servir:  car  il  l'aut  res- 
pecter les  rois  ,  et  ménaijer  leur  délicatesse, 
même  en  les  ie[»renant.  La  vérité  par  elle- 
même  les  hlesse  assez,  sans  y  ajouter  des  termes 
forts;  mais  j'ai  cru  que  vous  pourriez  souIVrir 
que  je  vous  ])arlassc  sans  adoucissement  pour 
NOUS  découvrir  votre  faute.  Mon  dessein  a  été 
de  vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les 
choses  parleur  nom,  et  à  comprendre  que 
quand  les  antres  vous  donneront  des  conseils 
sur  votre  conduite  ,  ils  n'oseront  jamais  vous 
dire  lout  ce  qu'ils  penseront  '.  Il  faudra,  si 
vous  voulez  n'y  être  point  trompé,  que  vous 
compreniez  toujours  plus  qu'ils  ne  vous  diront 
sur  les  choses  qui  vous  seront  désavanlajj:euses. 
Pour  moi ,  je  veux  bien  adoucir  mes  paroles 
selon  votre  besoin  -;  mais  il  vous  est  utile 
qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence 
\ous  parle  en  secret  un  lanirage  dur.  Nul  autre 
n'osera  jamais  vous  le  parler  :  vous  ne  verrez 
la  vérité  (|u'à  demi,  el  sous  de  belles  enve- 
loppes. 

Aces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa 
première  pronq)titude  ,  parut  honteux  de  sa 
dt'liratesst;.  Vous  voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce  (juc 
lait  l'habitude  d'être  llatté.  Je  vous  dois  le  saint 
de  mon  nouveau  loyaume;  il  n'y  a  aucune  vé- 
rité que  je  ne  me  croie  heureux  d'enlemlre  de 
votre  bouche;  mais  ayez  pilié  d'un  roi  qu<'  la 
llalterie  avoil  empoisonné,  et  qui  n'a  pu,  mêuie 
dans  ses  malhcuis,  trouver  des  honmies  assez 
j.'énéreux  pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai 
jamais  li'onvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé 
|iour  vouloir  nie  dé[ilaire  en  me  disant  la  vérité 
tout  entière. 

Endisanlces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent 


aux  veux,  et  il  endtrassoil  leudremenl  Mentor. 
Alors  ce  saj;e  vieillard  lui  dit  :  ('.'est  avec  dou- 
leur que  je  me  vois  c<»nlraint  de  vous  dire  des 
choses  dures  ;  mais  puis-je  vous  trahir  en  vous 
cachant  la  vérité?  Mettez-vous  en  ma  [)lace. 
Si  vous  avez  été  Ironqié  jus(prici ,  c'est  (pie  vous 
avez  bien  voulu  l'être  ;  c'e^l  (pie  vous  avez  craint 
des  eonseilleis  trop  sincèixs.  Avez-vous  cher- 
ché les  gens  les  plus  désintéressés,  el  les  plus 
|)ro|)res  à  vous  contiedirc?  Avcz-vous  pris  soin 
de  faire  parler  les  honnnes  les  moins  empressés 
à  vous  plaire  ,  les  plus  désinléressé-s  dans  leur 
conduite,  les  plus  ca|)altles  de  condanmer  vos 
passions  et  vos  seulimeus  injustes'.'  Oiiand  vous 
avez  trouvé  des  llalleurs,  les  avez-vous  écartés? 
vous  en  ètes-vous  délié?  Non  ,  non  ,  vous  n'a- 
vez j)oinl  fait  ce  que  font  ceux  (pii  aiment  la 
vérité,  et  (pii  méritent  de  laconnoitre.  Voyons 
si  vous  aurez  maintenant  le  courage'  de  vous 
laisser  humilier  [lar  la  vérité  (|ui  vous  con- 
damne. 

Je  disois  donc  que  ce  «pii  vous  attire  tant  de 
louanges  ne  méi'ite  que  d'être  blâmé.  Pendant 
que  vous  aviez  au  dehors  tant  d'ennemis  qui 
mena('oienl  votre  royaume  encore  mal  établi  , 
vous  ne  songiez  au  dedans  de  votre  nouvelle 
ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magnitiques. 
C'est  ce  qui  vous  a  coijté  tant  de  mauvaises 
nuits,  connue  vous  me  l'avez  avoué  vous-même. 
Vous  avez  é|)uisé  vos  richesses;  vous  n'avez 
songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à  cultiver 
les  terres  fertiles  de  cette  cote.  Ne  falloit-il  [las 
regarder  ces  deux  choses  comme  les  deux  fon- 
demens  essentiels  de  votre  puissance  :  avoir 
beaucoup  de  bons  honnnes ,  et  des  terres  bien 
cultivées  pour  les  nourrir?  Il  falloil  une  lon- 
gue [laix  dans  ces  commencemens ,  |)onr  fa- 
voriser la  nudli|tlicalion  de  votre  peuple.  Vous 
ne  deviez  songer  ([u'à  l'agriculture  el  à  l'éta- 
blissement des  plus  sages  lois.  L-ne  vaine  am- 
bition vous  a  |)onssé  juscjues  au  bord  du  pré- 
cijiice.  A  force  de  vouloir  paroitre  grand  ,  vous 
avez  pensé  ruiner  votre  véritable  grandem*. 
llàlez-vousde  réparer  ces  fautes;  sus|)endezlous 
vos  grands  ouvrages  ;  renoncez  à  ce  faste  qui 
rnineroil  votre  nouvelle  ville;  laissez  en  paix 
respiier  vos  peuples;  appli(|nez-v()ns  à  les  met- 
tre dans  l'abondance,  |)om-  faciliter  les  ma- 
riages. Sachez  (pie  vous  n'êtes  roi  (piautant 
(pie  vous  avez  des|)euplesà  gouverner,  el  (jne 
votre  puiss;mce  doit  se  mesurer,  non  par  l'élen- 
diie  des  terres  que  vous  (Kcnperez,  mais  par  le 
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iioiiil»re  des  hommes  qui  liahilenuit  ces  terres  , 
l'I  (|ui  seront  atfacliés  à  ^ons  obéir.  Possédez 
une  l)onne  terre,  qut)i(]ne  médiocre  en  étendue  ; 
couvrez- la  de  pen])les  innomlirables  ,  labo- 
rieux et  disciplinés;  laites  que  ces  peuples  vous 
aiment  :  vous  êtes  plus  puissant,  plus  heureux, 
jdus  rempli  de  gloire,  (pie  Ions  les  coïKjuérans 
(|ui  ravai,nMil  Ions  lesrovaumes. 

Hni-  l'erai-je  donc  à  l'éi^ard  de  ces  rois?  ré- 
pondit Idoménée  ;  leur  avouerai-je  ma  loihlessc? 
Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l'agriculture  ,  et 
même  le  commerce  qui  m'est  si  facile  sur  celte 
côte  :  je  n'ai  songé  qu'à  faire  une  ville  magni- 
fujue.  Faudra-l-il  donc,  mon  cher  IVIenlor,  me 
déslionorer  dans  l'asseudilée  de  tant  de  rois, 
et  découvrir  mou  imprudence?  S'il  le  faut ,  je 
le  \eux;  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu'il  m'en 
coûte;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi,  qui 
est  fait  pour  ses  peuples  ,  et  qui  se  doit  tout  en- 
tier à  eux,  doit  prélérer  le  salut  de  son  royaume 
à  sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples, 
reprit  Mentor  ;  c'est  à  cette  bonté  ,  et  non  à  la 
vaine  magnilicencede  votre  ville  ,  que  jerecon- 
nois  eu  vous  le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut 
ménager  votre  honneur,  pour  Tintérèt  même 
de  votre  royaume.  Laissez-moi  faire  ;  je  vais 
faire  entendre  à  ces  rois  que  vous  êtes  engagé  à 
rétablir  Ulysse,  s'il  est  encore  vivant,  ou  du 
moins  son  fils ,  dans  la  puissance  royale ,  à 
Ithaque ,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par 
force  tous  les  amans  de  Pénélope.  Ils  n'auront 
])as  de  peine  à  comprendre  que  cette  guerre  de- 
mande des  troupes  nombreuses.  Ainsi  ,  ils  con- 
sentiront que  vous  neleur  donniez  d'abord  qu '  un 
Ibible  secours  contre  les  Dauniens. 

Aces  mots,  Idoménée  parut  comme  un  homme 
qu'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous 
sauvez,  cher  ami,  dit-il  h  Mentor,  mon  hon- 
neur, et  la  réputation  de  cette  ville  naissante , 
dont  vous  cacherez  l'épuisement  à  tous  mes 
voisins.  Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je 
\eux  envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  ré- 
tablir Ulysse  ,  ou  du  moins  Télémaque  son  fils, 
pendant  que  Télémaque  lui-même  est  engagé 
à  aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor; 
je  ne  dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que 
vous  enverrez  pour  l'établissement  de  votre 
commerce  iront  sur  la  côte  d'Epire  ;  ils  feront  à 
la  fois  deux  choses  :  Tune  de  rappeler  sur  votre 
côte  les  marchands  étrangers  ,  que  les  trop 
grands  impôts  éloignent  de  Salente  ;  l'autre, 
de  chercher  des  nouvelles  d'Ulysse.  S'il  est  en- 
core vivant ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de  ces 


mers  qui  di\isenl  la  (u'ècc  d'avec  l'Italie  ;  et  on 
assure  (pi'on  l'a  vu  chez  les  IMiéaciens.  Huand 
même  il  n'y  auroit  plus  aucune  es[)érance  de  le 
revoii-,  vos  vaisseaux  rendront  un  signalé  ser- 
vice à  son  fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque  et 
dans  tous  les  pays  voisins  la  terreur  du  nom  du 
jeune  Télémaque  ,  (]u'on  croyoit  mort  connue 
son  j)ère.  Les  amans  de  Pénélope  seront  éton- 
nés d'apprendre  qu'il  est  prêt  à  revenir  avec  le 
secours  d'un  [)uissant  allié.  Les  Ithaciens  n'o- 
seront secouer  le  joug.  Pénélope  sera  consolée, 
et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  ^ 
époux.  Ainsi  vous  servirez  Télémaque  ,  pen- 
dant qu'il  sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de 
cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots ,  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le 
roi  qui  est  soutenu  par  de  sages  conseils  !  Un 
ami  sage  et  fidèle  vaux  mieux  à  un  roi,  que  des 
armées  victorieuses.  Mais  doublement  heureux 
le  roi  qui  sent  son  bonheur  ,  et  qui  en  sait  pro- 
fiter par  le  bon  usage  des  sages  conseils  !  car 
souvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  sa  confiance 
les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on  craint  la 
vertu ,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont 
on  ne  craint  point  la  trahison.  Je  suis  moi- 
même  tombé  dans  cette  faute  ,  et  je  vous  ra- 
conterai tous  les  malheurs  qui  me  sont  venus 
par  un  faux  ami ,  qui  flattoit  mes  passions  dans 
l'espérance  que  je  flatlerois  à  mon  tour  les 
siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés 
qu'Idoménée  devoit  se  charger  des  aifaires  de 
Télémaque,  pendant  que  celui-ciiroit  avec  eux. 
Us  se  contentèrent  d'avoir  dans  leur  armée  le 
jeune  fils  d'Ulysse  avec  cent  jeunes  Cretois 
qu'Idoménée  lui  donna  pour  l'accompagqer  ; 
c'étoit  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  que  ce  roi 
avoit  emmenée  de  Crète.  Mentor  lui  avoit  con- 
seillé de  les  envoyer  dans  cette  guerre.  Il  faut , 
disoit-il ,  avoir  soin  ,  pendant  la  paix  ,  de  mul- 
tiplier le  peuple;  mais,  de  peur  que  toute  la 
nation  ne  s'amollisse,  et  ne  tombe  dans  l'igno- 
rance de  la  guerre  ,  il  faut  envoyer  dans  les 
guerres  étrangères  la  jeune  noblesse.  Ceux-là 
suffisent  pour  entretenir  toute  la  nation  dans 
une  émulation  de  gloire  ,  dans  l'amour  des  ar- 
mes, dans  le  mépris  des  fatigues  et  de  la  mort 
même  ,  enfin  dans  l'ex^jérience  de  l'art  mili- 
taire. 

Les  rois  alliés  partirent  de  Salente  conlens 
d'Idoménée  et  charmés  de  la  sagesse  de  Men- 
tor :  ils  étoient  pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  em- 
mcnoient  avec  eux  Télémaque.  Celui-ci  ne  put 
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modérer  ShI  ilouU'ur  quand  il  lalliil  se  séparer 
(le  son  ami.  l'emianl  (jiie  les  rois  alliés  laisoient 
leurs  adieux,  et  juroienl  à  ldiin>énée  (ju'ils^ar- 
dcroifiit  a\ee  lui  une  éternelle  alliance,  .Mentor 
lenoit  Téléma(|ue  serré  iMitre  ses  bras  .  et  se 
sentoil  arrosé  di"  ses  larmes.  Je  sui>  insi'nsiltle , 
disoit  TéléiiKKjue,  à  la  joio  daller  ac(iuéiir  de 
la  ^'loire,  et  je  ne  suis  touche  (jue  de  la  douleur 
de  notre  séparation.  11  nie  sendde  que  je  vois 
encore  ee  tenqis  infortuné,  où  les  E).'yptiens 
m'arrachèrent  d'entre  vos  hras.et  m'éloi-rnércnt 
de  NOUS  sans  me  laisser  aucune  espérance  de 
vous  rexoir. 

Mentor  répondoit  à  ces  paroles  avec  douceur, 
piiur  le  consoler.  Voici,  lui  disoil-il,  une  sé- 
paration bien  dilVérente  :  elle  est  volontaire , 
elle  sera  courte  :  vo-is  allez  chercher  la  \ictoire. 
Il  faut,  mon  lils,  que  nous  m'aimiez  il'un 
amour  moins  tendre  et  plus  courageux  :  ac- 
coutumez-vous à  mon  absence  ;  vous  ne  m'au- 
rez pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit  la  sagesse 
et  la  vertu  ,  plutôt  que  la  présence  de  Mentor, 
qjii  vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots ,  la  déesse  ,  cachée  sous 
la  ligure  de  Mentor  ,  couvroit  Téléniaque  de 
son  égide  ;  elle  rcpandoit  au  dedans  de  lui  l'es- 
prit de  sagesse  et  de  prévoyance  .  la  valeur  in- 
trépide et  la  douce  modération  ,  qui  se  trouvent 
si  rarement  ensend)le.  Allez,  disoil  Mentor,  au 
milieu  des  plus  grands  périls  ,  toutes  les  fois 
qu'il  sera  utile  que  vous  y  alliez.  Un  prince  se 
déshonore  encore  plus  en  évitant  les  dangers 
dans  les  combats  ',  qu'en  n'allant  jamais  à  la 
guerre.  Il  ne  faut  point  que  le  courage  de  celui 
qui  commande  aux  autres  puisse  être  douteux. 
S'il  est  nécessaire  h  un  peuple  de  conserver  son 
chef  ou  son  roi  ,  il  lui  est  encore  plus  néces- 
saire de  ne  le  voir  point  dans  une  réputation 
douteuse  sur  la  valeur.  Souvenez-vous  que 
celui  qui  commande  doit  étiele  modèle  de  tous 
les  autres;  son  exemple  doit  animer  toute  l'ai- 
mée. Ne  craignez  donc  aucun  danger  -,ô  Télé- 
niaque ,  et  périssez  dans  les  combats  plutAt  (\uo 
de  faire  douter  de  votre  courage.  Les  llatteuis 
(jui  auront  le  plus  d'empressement  pour  vous 
enq'ècber  de  vous  exposer  au  péril  dans  les  oc- 
casions nécessaires  ,  senmt  les  j>remiers  à  dire 
en  secret  que  vous  manipiezde  cirur,  s'ils  nous 
tiriuNent  facile  à  arrêter  dans  ces  occasions. 

.Mais  aussi    n'allez  pas  chercher  les   périls 
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sans  utilité.  I.a  Naleur  iw  peut  étn'  une  v(Mtu, 
<praut;uil  (pi'elle  est  réglée  par  la  prudence  : 
autrement  .  c'est  un  mépris  iusen>é  de  la  Nie, 
et  une  ardeur  brutale.  I.a  \aleur  emportée  n'a 
rien  de  mu*  :  celui  (pii  n<'  se  possède  point  dans 
les  dangers  «'st  pliilùl  fougueux  (jue  brave;  il  a 
besoin  d'être  hors  de  lui  pour  se  mettre  au- 
dessus  de  la  crainte,  parce  (|u'il  ne  peut  la  sur- 
monter par  la  situation  naliu'elle  de  son  cœur. 
ICn  cet  état  ,  s'il  ne  fuit  pas .  du  moins  il  se 
ti-ouble  ;  il  perd  la  liberté  de  son  esprit ,  qui 
lui  seroil  nécessaire  '  pour  donner  de  bons  (tr- 
dres,  pour  proliler  des  occasions  ,  pour  ren- 
verser les  eimemis  ,  et  pour  serNir  sa  patrie. 
S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat,  il  n'a  point  le 
discernement  d'un  caj)ilaine.  Encore  même  n'a- 
t-il  pas  le  vrai  courage  d'un  simple  soldat  ;  car 
le  soldat  doit  conserNer  dans  le  condiat  la  pré- 
sence d'esprit  et  la  modération  nécessaire  pour 
obéir,  (lelui  qui  s'expose  témérairement  trou- 
ble l'ordre  et  la  discipline  des  troupes,  donne 
un  exemple  de  témérité,  et  expose  souvent 
l'armée  entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui 
préfèrent  leur  Naine  and)ition  à  la  sûreté  de  la 
cause  commune,  méiitent  des  châlimens  ,  et 
non  des  récompenses. 

Gardez-vou-s  donc  bien  ,  mon  cher  lils ,  de 
chercher  la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai 
moyen  de  la  trcjuver  est  d'attendre  tranquille- 
ment l'occasion  favorable.  La  vertu  se  fait  d'au- 
tant plus  révérer,  qu'elle  se  montre  plussimj)le, 
jdus  ujodesle ,  jilus  ennemie  de  tout  faste. 
C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de  s'exposer  au 
péril  augmente,  qu'il  faut  aussi  de  nouvelles 
ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui  ail- 
lent toujoms  croissant.  Au  reste,  souvenez- 
vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne. 
De  votre  cùtc  ,  ne  soyez  point  jaloux  du  succès 
des  autres.  Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite 
(pielijue  louange;  mais  louez  avec  discerne- 
ment :  disant  le  bien  avec  plaisir,  cachez  le  mal, 
et  n'y  pensez  «juavec  douleur.  Ne  <lécidez  [loint 
devant  ces  anciens  ca|)il;iines  qui  ont  toute  l'ex- 
périence qu(.'  vous  ne  pouNez  aNoir  :  écoutez- 
les  aNcc  déférence,  consultez-les  ;  [)riez  les  plus 
habiles  de  vous  instruire;  et  n'ayez  point  de 
lnjute  d'atlribiier  à  leuis  instructions  tout  ce 
(pie  NOUS  ferez  de  meilleur.  Kniin  ,  n'écoutez 
jamais  les  discours  par  lescjuels  on  vomira  i-\- 
cilcr  votre  défiance  et  Notre  jalousie  contre  les 
autres  chefs,  l'ai  lez-leur  aNec  contiance  et  in- 
génuité. Si  NOUS  croyez  (ju'ils  aient  maïuiné  à 
Nolie  égard  ,  ouNrez-leiir   votre   co-ui- ,  evjdi- 
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quez-liMir  toutes  vos  raisons.  S'ils  sont  capablos 
do  sentir  la  noblesse  de  cette  eonduite,  vous  les 
diarnierez,  et  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que 
vous  aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  an  contraire 
ils  ne  sont  ])as  assez  raisonnables  poui'  entrer 
dans  vos  sentinieus,  m>iis  serez  instruit  |)ar 
vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux  d'injuste  à 
soullVir  ;  vous  prendrez  vos  mesures  pour  ne 
vous  plus  counnettre  jusqu'à  ce  que  la  guerre 
Unisse ,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocber. 
Mais  surtout  ne  dites  jamais  à  certains  flatteurs, 
qui  sèment  la  division  ,  les  sujets  de  peine  que 
vous  croirez  avoir  contre  les  cliefs  de  l'armée  où 
vous  serez. 

Je  demeurerai  ici  .  continua  .'Meiilor,  pour 
secourir  Idoménée  dans  le  besoin  où  il  est  de 
travailler  au  bonbeur  de  ses  peuples  ',  et  pour 
achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes  que  ses 
mauvais  conseils  et  les  llalteurs  lui  ont  fait  com- 
mettre dans  l'établissement  de  son  nouveau 
royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner à  Mentor  quelque  surprise ,  et  même 
quelque  mépris,  pour  la  conduite  d'Idoménée. 
Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un  ton  sévère.  Etes- 
vous  étonué  ,  lui  dit-il,  de  ce  que  les  hommes 
les  plus  estimables  sont  encore  honnnes ,  et 
montrent  encore  quelques  restes  des  foiblesses 
de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté? 
Idoménée  ,  il  est  vrai ,  a  été  nourri  dans  des 
idées  de  faste  et  de  hauteur  ;  mais  quel  philo- 
sophe pourroit  se  défendre  de  la  flatterie,  s'il 
avoitété  en  sa  place?  Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé 
trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa  conliance  ; 
mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés , 
quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne 
l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres 
qui  le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie  ,  puisqu'il 
ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs  ,  un  roi  connoît 
beaucoup  moins  que  les  particuliers  les  liommes 
qui  l'environnent  .  ou  est  toujours  masqué  au- 
près de  lui  ;  ou  épuise  toutes  sortes  d'artifices 
pour  le  tromper.  Hélas  !  cher  Télémaque,  vous 
ne  l'éprouverez  que  trop  !  On  ne  trouve  point 
dans  les  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talens  qu'on 
y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  et  les  approfon- 
dir, on  s'y  mécomple  tous  les  jours.  On  ne  vient 
jamais  à  bout  de  faire  ,  des  meilleurs  honnnes  , 
ce  qu'on  auroit  besoin   d'eu  faire   pour  le  bien 
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public.  Ils  ont  leurs  enfêlemens,  leiu's  incompa- 
tibililés  ,  leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade  , 
ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut 
de  ministres  ,  \)ouv  faire  par  eux  ce  qu'on  ne 
peut  l'aiie  soi-même;  et  plus  on  a  besoin 
d'hommes  à  qui  on  confie  l'autorité,  pinson 
est  exposé  à  se  tromper  dans  de  tels  choix.  Tel 
crititiue  aujourd'hui  impitoyablement  les  rois  , 
qui  gouverneroil  demain  beaucoup  moins  bien 
qu'eux,  et  qui  feroit  les  mêmes  fautes,  avec 
d'autres  infiniment  |)lus  grandes,  si  on  lui  con- 
lioit  la  même  puissance.  La  condition  privée  , 
([uand  on  y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien 
])arler ,  couvre  tous  les  défauts  naturels  ,  relève 
des  talens  éblouissans ,  et  fait  paroîlrc  un 
homme  digne  de  toutes  les  places  dont  il  est 
éloigné.  Mais  c'est  l'autorité  qui  met  tous  les 
talens  à  une  rude  épreuve  ,  et  qui  découvre  de 
grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui 
grossissent  tous  les  objets.  Tous  les  défauts  pa- 
roissent  croître  dansées  hautes  places ,  où  les 
moindres  choses  ont  de  grandes  conséquences  , 
et  où  les  plus  légères  fautes  ont  de  violens 
contre-coups.  Le  monde  entier  est  occupé  à 
observer  un  seul  homme  à  toute  heure  ,  et  à  le 
juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le  jugent  n'ont 
aucune  expérience  de  l'état  où  il  est.  Ils  n'en 
sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ne  veulent 
plus  qu'il  soit  homme,  tant  ils  exigent  de  per- 
fection de  lui.  Un  roi,  quelque  bon  et  sage  qu'il 
soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornes, 
et  sa  vertu  en  a  '  aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des 
passions  ,  des  habitudes  dont  il  n'est  pas  tout- 
à-fait  le  maître.  Il  est  obsédé  par  des  gens  inté- 
ressés et  artificieux;  il  ne  trouve  point  les  se- 
cours qu'il  clîerche.  Il  tombe  chaque  jour  dans 
quelque  mécompte  ,  tantôt  par  ses  passions  et 
tantôt  par  celles  de  ses  ministres.  A  peine  a-t-il 
réparé  une  faute  ,  qu'il  retombe  dans  une  autre. 
Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et 
les  plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont 
trop  courts  et  trop  imparfaits,  pour  réparer  à 
la  fin  ce  qu'on  a  gâté  ,  sans  le  vouloir,  dans  les 
coinmencemens.  La  royauté  porte  avec  elle  tou- 
tes ces  misères  :  l'impuissance  humaine  suc- 
combe sous  un  fardeau  si  accablant.  11  faut 
plaindre  les  rois  ,  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas 
à  plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes, 
dont  les  besoins  sont  infinis ,  et  qui  donnent 
tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gou- 
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verncr?  Pour  parler  fram-liomenl,  les  hommes 
sonl  lorl  à  plaiiulre  d'avoir  à  être  }:ou\eniés 
par  un  roi  (]ui  n'est  (|n'linnuue  senililable  à 
eux  ;  ear  il  lauihnil  des  dieux  pour  redresser  les 
liommes.  Mais  les  rois  iic  sont  pas  moins  à 
jilaindre  .  u'élanl  (|u'lionimcs  ,  c'esl-à-ilire  l'iti- 
hles  et  im[)arl'ails.  d'asdir  à  i,'ouveriier  telle  nud- 
tilude  iniiuml)ralile  d'iKunuies  corrt)m[>us  et 
trompeurs. 

Télémaiiue  répondit  avec  \ivacilé  :  Idoniéiiée 
a  perdu  ,  par  su  faute  ,  le  royaume  de  ses  ancê- 
tres en  Crète;  et .  sans  vos  conseils  ,  il  en  aii- 
roil  perdu  un  second  àSalenle. 

J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  t'ait  de  j:rau- 
des  fautes;  mais  eliercliez  ilans  la  (iivce,  et 
dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés,  un 
roi  qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les 
plus  grands  liounnes  ont,  dans  leur  tempéra- 
ment et  dans  le  caractère  de  leur  esprit ,  des 
défauts  qui  les  entraînent  ;  et  les  plus  louables 
sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  connoilre  et  de 
réparer  leurs  égaremens.  Pensez-vous  qu'L- 
lysse ,  le  grand  Ulysse  votre  père ,  qui  est  le 
modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  jias  aussi  ses 
foiblesses  cl  ses  défauts?  Si  Minerve  ne  l'eût 
conduit  pas  à  pas  ,  cond)ien  de  fois  auroit-il 
succombé  dans  les  périls  et  dans  les  embarras 
où  la  fortune  s'est  jouée  de  lui  !  Combien  de 
fois  Minerve  l'a-t-ellc  retenu  ou  redressé,  pour 
le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le  chemin 
de  la  vertu  !  N'attendez  pas  même  ,  quaml  vous 
le  verrez  régner  avec  tant  de  gloire  à  Ithaque  , 
de  le  trouver  sans  imperfections;  vous  lui  eu 
verrez,  sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie  ,  et  toutes 
les  iles  des  mers,  l'ont  admiré  malgré  ces  dé- 
fauts; mille  qualités  merveilleuses  les  font  ou- 
blier. Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  l'ad- 
mirer aussi ,  et  de  l'étudier  sans  cesse  comme 
votre  modèle. 

Accoutumez-vous  donc,  6  Télémaque,  à  n'at- 
tendre des  plus  grands  hommes,  que  ce  que 
l'humanilé  est  capable  défaire.  La  jeunesse, 
sans  expérience ,  se  livre  à  une  criti(pie  pré- 
som|>tucuse,  qui  la  dégoûte  de  tous  les  mo- 
dèles qu'elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette 
dans  une  indocililé  incurable.  Non-seulement 
vous  devez  aimer,  res[iecter,  imiter  votre  père, 
quoiipi'il  ne  soit  point  jiarfait;  mais  encore 
vous  ilevez  avoir  une  haute  estime  pour  Ido- 
uiéiii'-e,  malgré  tout  ce  (pie  j'ai  repris  eti  lui.  Il 
est  naturellement  sincère,  droit.  é(pulable  , 
libéral  ,  bienfaisant  ;  sa  valeur  est  j)arfaite;  il 
déteste  la  fraude  (juand  il  la  connoit,  et  qji'il 
suit  librement  la  véritable  pente  de  son  co-ur. 
Tous  ses  taleus  extérieurs  sont  grands,  et  pro- 


portionnés à  sa  place.  Sa  sim|)licité  ;\  avouer 
sou  tort;  sa  dituceiH",  sa  patienci-  pour  se  laisser 
dire  par  moi  les  choses  les  plus  dures  ;  son  cou- 
rage contre  lui-même  pour  léparer  publi(jue- 
ment  ses  fautes  ,  et  |>our  st.*  mettre  |iar  h\ 
au-dt'ssus  de  t(Uit«;  la  critique  des  houunes  , 
monlrenl  une  mur  \éritablemeiit  grande.  Le 
bonheur,  ou  le  conseil  d'autrui  ,  peuvent  pré- 
server de  certaines  fautes  un  homme  très-mé- 
diocre ;  mais  il  u"\  a  (prun<'  vcilu  extraordi- 
naire qui  [iiiisse  engager  un  roi  ,  si  long-temps 
séduit  par  la  ilatterie  ,  à  réparer  son  tort,  il  est 
bien  [)lus  glorieux  de  se  relever  ainsi  ,  (pie  de 
n'être  jamais  tombé.  Idoménée  a  fait  les  fautes 
ipie  |ires(pic  tous  les  rois  font;  mais  presque 
aucun  roi  ne  fait,  pour  se  corriger,  re  qu'il 
vient  de  faire.  Pour  moi  ,  je  ue  jiouvois  me 
lassiM"  de  l'admirer  dans  les  momens  mêmes  où 
il  me  periueltoil  de  le  contredire.  Admirez-le 
aussi .  mon  cher  Télémaque  .  c'est  moins  pour 
sa  réj)utation  que  pour  votre  utilité,  (pie  je 
vous  donne  ce  conseil. 

'  Mentor  lit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  dis- 
cours ,  combien  il  est  dangereux  d'être  injuste, 
en  se  laissant  aller  à  une  critique  rigoureuse 
contre  les  autres  hommes,  et  surtout  contre 
ceux  qui  sont  chargés  des  embarras  et  des  diffi- 
cultés du  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit  :  Il 
est  temps  que  vous  parliez  ;  adieu  :  je  vous  at- 
tendrai. 0  mon  cher  Télémaque,  souvenez- 
vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n'ont 
rien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trou- 
verez dans  les  plus  extrêmes  périls;  mais  sachez 
que  Minerve  ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots,  Télémaque  crut  sentir  la  pré- 
sence de  la  déesse,  et  il  eût  même  irconnu  que 
c'étoit  elle  qui  parloit  pour  le  remplir  de  con- 
liancc  ,  si  la  déesse  n'eût  rappelé  l'idée  de 
Mentor,  en  lui  disant  :  N'oubliez  pas,  mon  iils, 
tous  les  soins  que  j'ai  pris  ,  pendant  votre  en- 
fance ,  |)Our  vous  rendre  sage  et  courageux 
connue  votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne  soit 
digne  de  ses  grands  exemples,  et  des  niavimes 
de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  inspirei-. 

Le  soleil  se  le\oit  déjà,  et  doroil  le  sommet 
des  montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Sa- 
lente  poin-  rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes, 
campées  auloiii'  de  la  ville  ,  se  mirent  en  marche 
sius  leurs  ciiMunandans.  (In  voyoit  de  tous 
c«'ilés  briller  le  fer  ties  piques  hérissées  ;  l'éclat 
des  boucliers  éblouis.soit  les  yeux  ;  un  nuage  de 
|>oussière  s'élevoit  jus(ju'au\  nues.   Idoménée, 
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avec  Mentor,  conduisoit  dans  la  campagne  les 
rois  alliés,  et  s'éloignoil  des  nmrs  de  la  ville. 
Enfin  ,  ils  se  séparèrent ,  après  s'être  donné  de 
part  et  d'autre  les  niar(|iies  d'nne  viaie  amitié  ; 
et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  |)ai\  ne  lût 
duiable.  lorsqu'ils  comîurent  la  bonté  du  cœur 
d'Idoménée,  qu'on  leur  a\oil  représenté  bien 
différent  de  ce  qu'il  étoit  :  c'est  qu'on  jugeoit 
de  lui .  non  par  ses  sentimens  naturc^ls ,  mais 
jtar  les  conseils  tlallours  et  injustes  auxquels  il 
s'ètoit  livré. 

Après  que  l'armée  l'ul  parlie.  MmiK'uée  mena 
Mentor  dans  tous  les  (juarticis  de  la  \ilie. 
A'oyons ,  disoit  Mentor,  combi>'u  vous  a\ez 
d'hommes  et  dans  la  ville  et  dans  la  campagne 
voisine  ;  i'aisons-en  le  dénombrement  '.  Exa- 
minons aussi  combien  vous  avez  dé  laboureurs 
parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres 
portent,  dans  les  années  médiocres,  de  blé,  de 
\in,  d'huile  ,  et  des  antres  choses  utiles  :  nous 
saurons  par  cette  voie  si  la  terre  fournit  de 
quoi  nourrir  tous  ses  habilaus,  et  si  elle  pro- 
duit encore  de  quoi  faire  un  commerce  utile  de 
son  superflu  avec  les  pays  étrangers.  Exami- 
nons aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de 
matelots;  c'est  par  là  qu'il  faut  juger  de  votre 
puissance.  11  alla  visiter  le  port,  et  entra  dans 
chaque  vaisseau.  Il  s'informa  des  pays  où  chaque 
vaisseau  alloit  pour  le  commerce;  quelles  mar- 
chandises il  y  apportoit  ;  celles  qu'il  prenoit  au 
retour  ;  quelle  étoit  la  dépense  du  vaisseau  pen- 
dant la  navigation  ;  les  prêts  que  les  marchands 
se  faisoient  les  uns  aux  autres  ;  les  sociétés 
qu'ils  faisoieul  entre  eux,  pour  savoir  si  elles 
étoient  équitables  et  tidèlement  observées  ;  en- 
fin ,  les  hasards  des  naufrages  et  les  autres 
malheurs  du  commerce  ,  pour  prévenir  la  ruine 
des  marchands,  qui,  par  l'avidité  du  gain  , 
entreprennent  souvent  des  choses  qui  sont  au- 
delà  de  Jeurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  sévèrement  toutes  les 
banqueroutes,  parce  que  celles  qui  sont  exemptes 
de  mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de 
témérité.  En  même  temps  il  lit  des  règles  pour 
faire  en  sorte  qu'il  fût  aisé  de  ne  faire  jamais 
banqueroute.  Il  établit  des  magistrats  à  qui  les 
marchands  rendoient  compte  de  leurs  effets,  de 
leurs  profits ,  de  leur  dépense  et  de  leurs  en- 
treprises. Il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de  ris- 
quer le  bien  d'autrui ,  et  ils  ne  pouvoient  même 
risquer  que  la  moitié  du  leur,  lîe  plus  ,  ils  fai- 
soient en  société  les  entreprises  qu'ils  ne  pou- 


voient faire  seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés 
étoit  inviolable  ,  par  la  rigueur  des  peines  im- 
posées à  ceux  qui  ne  les  suivroicnt  pas.  D'ail- 
leurs ,  la  liberté  du  connuene  étoit  entière  . 
bien  loin  de  le  gêner  par  des  imiiôls ,  on  pro- 
meitoit  une  récompense  à  tous  les  marchands 
(jui  pourroient  attirer  à  Salente  le  conunerce 
(le  (pielque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en 
foule  de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette 
ville  étoit  semblable  an  tlux  et  au  refiux  de  la 
m(>r.  Les  trésors  y  entroienl  comme  les  flots 
^iennent  l'un  sur  l'antre.  Tout  y  étoit  api)oi'té 
et  tout  en  sorloit  librement.  Tout  ce  (pii  entroit 
étoit  titile  ;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit ,  en  sor- 
tant ,  d'autres  richesses  en  sa  place.  La  justice 
sévère  présidoit  dans  le  port  au  milieu  de  tant 
de  nations.  La  franchise  ,  la  bonne  foi  ,  la  can- 
deur, sembloient ,  du  haut  de  ces  superbes 
tours,  appeler  les  marchands  des  terres  les  plus 
éloignées  :  chacun  de  ces  marchands,  soit  qu'il 
vînt  des  rives  orientales  où  le  soleil  sort  cha(|ue 
jour  du  sein  des  ondes  ,  soit  qu'il  fût  parti  de 
celte  grande  mer  où  le  soleil  ,  lassé  de  son 
cours ,  va  éteindre  ses  feux  ,  vivoit  paisible  et 
eu  sûreté  ^  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville.  Mentor  visita  tous 
les  magasins  ,  toutes  les  boutiques  d'artisans 
et  toutes  les  places  publiques.  Il  défendit  toutes 
les  marchandises  de  pays  étrangers  qui  pou- 
voient introduire  le  luxe  et  la  mollesse.  Il  régla 
les  habits,  la  nourriture  ,  les  meubles,  la  gran- 
deur et  l'ornement  des  maisons  ,  pour  toutes 
les  conditions  difl'érentes.  Il  bannit  tous  les  or- 
nemens  d'or  et  d'argent  ;  et  il  dit  à  Idoménée  : 
Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  pour  rendre 
votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense  ,  c'est 
que  vous  lui  en  donniez  vous-même  l'exemple. 
Il  est  nécessaire  que  vous  ayez  une  certaine 
majesté  dans  votie  extérieur  ;  mais  votre  auto- 
rité sera  assez  marquée  par  vos  gardes  et  par 
les  principaux  officiers  qui  vous  envirotment. 
Contentez-vous  d'un  habit  de  laine  très-fine  , 
teinte  en  pourpre:  que  les  principaux  de  l'Etat, 
après  vous ,  soient  vêtus  de  la  même  laine  ,  et 
que  tonte  la  différence  ne  consiste  que  dans  la 
couleur  et  dans  une  légère  broderie  d'or  que 
vous  aurez  sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  dif- 
férentes couleurs  serviront  à  distinguer  les  dilfé- 
rentes  conditions  ,  sans  avoir  besoin  ni  d'or,  ni 
d'argent ,  ni  de  pierreries. 

Réglez  les  conditions  par  la  naissance.  Met- 
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lez  au  premior  ranir  toux  (|ui  oui  uue  uolilcsse 
plus  aniii'Mue  cl  plus  iVlatanlr.  Ceux  (|ui  au- 
loiit  le  uiôriU'  cl  l'aiilorilé  tic»  emplois  scroiil 
assez  cuiiteus  de  venir  a[)ivs  ces  aiiciemios  cl 
illuslies  t'aïuillos  ,  qui  sonl  dans  une  si  longue 
possession  des  premiers  '  honneurs.  Les  lioui- 
iiies  qui  n'oul  [las  la  nicuie  noblesse  leur  cè- 
deroul  sans  peine  .  pourvu  que  vous  ne  les 
acctniUiuiicz  poiul  à  se  uiéconnoitre  dans  une 
trop  prouiple  cl  Irop  liaule  fortune,  el  (pic 
NOUS  donniez  des  louau|;es  à  la  luodéralion  de 
ceux  qui  seront  modestes  dans  la  prospérilc. 
I,a  disliuction  la  moins  exposée  à  l'euNic  esl 
l'cU»'  (|ui  \ieul  d  une  Ioulmio  suile  d'ancêtres. 
Pour  la  vertu  ,  elle  sera  assez  e.xeitce  ,  cl 
on  aura  assez  d'empressement  à  servir  l'Etal , 
pourvu  que  vous  donniez  des  couronaes  et  des 
statues  aux  belles  actions  ,  el  que  ce  soit  un 
couHuencement  de  noblesse  pour  les  euians  de 
ceux  (pii  les  aui'ont  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang,  après  vous, 
seront  velues  de  blanc,  avec  une  frange  d'or 
au  bas  de  leurs  babils;  ils  auront  au  doigt  un 
anneau  d'or,  et  au  cou  une  médaille  d'or  avec 
votre  portrait.    Ceux  du   second   rang  seront 
vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une  frange  d'ar- 
gent .  avec  l'anneau  .  el  point  de  médaille  ;  les 
troisièmes,  de  vert,  sans  anneau  el  sans  frange, 
mais  avec  la  médaille  d'argent  ;  les  quatrièmes, 
d'un  jaune  d'aurore  ;   les  cinquièmes  ,  d'un 
rouge  pùlc  ou  de  rose;  les  sixièmes,  de  gris- 
dc-lin  :  cl  les  septièmes,  qui  seront  les  derniers 
du  jR'ujile  .  d'une  couleur  mêlée  de  jaune  el  de 
blanc.  Voilà  les  babils  de  sept  conditions  diffé- 
rentes pour  les  bommes  libres.  Tous  les  esclaves 
seront  vêtus  de  gris-brun.  Ainsi  ,  sans  aucuutî 
dé|)ense  ,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  con- 
dition, et  on  bannira  de  Salcntc  tous  les  arts 
qui  ne  servent  (ju'à  cnlrctcuir  le  faste.  Tous  les 
artisans  qui  scroienl  enq)loyésà  ces  arts  perni- 
cieux ,  serviront  ou  aux  arts  nécessaires ,  qui 
sont  en  [)etit  nombre  ,  ou  au  conmierce ,  ou  à 
Ingricullure.   <>n   ne   souffrira  jamais  aucun 
changement ,  ni  pour  la  nature  des  étoffes  ,  ni 
j)Our  la  forme  des  babils;  car  il  esl  imligue  (jue 
des  bommes  ,   destinés  à   une  vie  sérieuse  el 
noble,  s'amusent  à  inventer  des  |)arures  affec- 
tées, ni  qu'ils  permettent  que  leurs  femmes  ,  à 
qui  ces  anmsemcns  seroient  moins  honteux  , 
tombent  jamais  dans  cet  excès. 

Mentor,  sendilable  à  un  habile  jardinier  qui 
retranche  dans  ses  aibrcs  fruitiers  le  bdis  inu- 
tile, tâchoil  ainsi  ^  de  retrau»  hcr  le  faste-  iuu- 
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lile  qui  corrouqxiil  les  nucurs  :  il  rauienoit 
touti's  choses  à  une  noble  et  frugale  siuq)licilé. 
Il  régla  de  même  la  nouri'ilure  dis  citoyens  et 
des  cscl.ncs.  niiellc  honte  ,  disoit-il  ,  que  les 
honnnes  les  plus  élevés  fassent  consister  leur 
grandeur  dans  les  ragoûts,  par  lesquels  ils 
aniollissent  leurs  âmes  ',  cl  ruinent  insensible- 
ment la  santé  de  leurs  coi'|>s!  Ils  doi\cul  faire 
consister  leur  bonheur  dans  leur  modération  , 
dans  leur  autorité  [xiur  faire  du  bien  aux  autres 
hi"nuues,el  dans  la  réputation  (pie  leurs  bonnes 
actions  doivent  leur  procurer.  La  sobriété  rend 
la  nourriture  la  plus  siiu|)le  Ircs-agré'able.  C'est 
elle  (pii  donne.  a\cc  la  sauté  la  plus  vigoureuse, 
les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  |)lus  conslans. 
11  faut  doue  borner  \os  repas  aux  \iandcs  les 
nieilleures  ,  mais  apprêtées  sans  aucun  ragoût. 
C'est  lin  ail  pour  empoisonner  les  hommes  , 
(pie  celui  d'iiiilef  leur  ap[)élit  au-delà  de  leur 
\rai  besoin. 

Idoméiiée  comprit  bien  ipi  il  avoit  eu  tort  de 
laisser  les  habitans  de  sa  nouvelle  ville  amollir 
et  corrompre  leurs  nueurs  ,  en  violant  toutes 
les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété  ;  mais  le  sage 
Mentor  lui  fil  remarquer  que  les  lois  mêmes  , 
quoi()iie  renouvelées  .  seroienl  inutiles  .  si 
l'exemple  du  Hoi  ne  leur  donnoil  nue  aul(jrilé 
qui  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs.  Aussitôt  Ido- 
ménée  régla  sa  table,  où  il  n'admit  que  du  pain 
excellent,  du  \in  du  pays,  qui  esl  fort  et 
agréable  ,  mais  en  fort  petite  (pianlité  .  avec 
des  viandes  simples  ,  telles  qu'il  en  mangeoit 
avec  les  anlies  (<recs  au  siège  de  Troie,  Per- 
sonne n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  Hoi 
s'imposoil  lui-même:  el  chacun  se  corrigea  de 
lu  i)rofusion  el  de  la  délicatesse  où  l'on  com- 
mencoit  à  se  plonger  pour  les  repas. 

Meiitoc  iflrancha  ensuite  la  musi(pie  molle 
el  clléminé'e  ,  (jui  corrompoil  toute  la  jeu- 
nesse. Il  ne  condamna  pas  avec  une  moindre 
sévérité  *  la  musi(iue  bachique,  qui  n'enivre 
guère  ujoiiis  (|uc  le  vin  ,  et  (pii  jirodnil  des 
UKenrs  pleines  (remportement  et  dimitudcnce. 
Il  borna  toiile  la  musi(pie  au\  têtes  dans  les 
tem|)les,  pour  y  chanter  les  louanges  des  dieux 
el  des  héros  (|ui  ont  donné  rexein|»le  des  plus 
rares  \erlus.  il  ne  permit  aussi  (jue  pour  les 
temples  les  grands  ornements  darchilecture , 
tels  (pie  les  colonnes,  les  frontons,  les  porli- 
ipics  ;  il  doniiii  des  modèles  d'une  architecture 
simple  et  gracieuse,  pour  faire,  dans  un  mé- 
diocre espace,  une  maison  gaie  et  commode 

V^B.  _  t  i,.ur  niiii- l.-ur  luip».  A.  —  *  U  no  i-..ii.ljiiiiia 

\ij\  iiitiiiit  la  inuMi|U>'  bailiuiuo  ,  vW.  A. 


480 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  X. 


(XIT) 


poiu-  viiic  tamille  nombreuse  :  en  sorte  qu'elle 
lut  tournée  à  un  aspect  sain  ,  que  les  loyenieus 
en  tinssent  déi;agés  les  uns  des  autres,  (|U(> 
l'ordre  et  la  pro]ireté  s'y  conservassent  facile- 
ment, et  (|ue  reiitrelieii  tut  de  peu  de  dé- 
pense '. 

Il  vurdiit  (pie  cIkuiui'  maison  un  peu  consi- 
(léraMe  eût  un  salon  et  un  petit  péristyle,  avec 
de  petites  chambres  pour  tontes  les  personnes 
libres.  Mais  il  détendit  très-sévèrement  la  mul- 
titude superflue  et  la  magnificence  des  loge- 
mens.  Ces  divers  modèles  de  maisons,  suivant 
la  grandeur  des  familles,  servirent  à  embellir 
à  peu  de  frais  nue  partie  de  la  ville ,  et  à  la 
rendre  régulière;  au  lieu  que  l'autre  partie . 
déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste  des 
particuliers,  avoil,  malgré  sa  magnificence, 
une  disposition  moins  agréable  cl  moins  com- 
mode. -  Cette  nouvelle  ville  fut  bàiie  en  très- 
peu  de  tem[)s  ,  parce  que  la  côte  voisine  de  la 
Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et  qu'on  lit 
venir  un  très -grand  nombre  de  maçons  de 
l'Epire  et  de  plusieurs  autres  pays,  à  condition 
qu'après  avoir  achevé  leurs  travaux  ils  s'établi- 
roient  autour  de  Salente  ,  y  prendroient  des 
terres  à  défricher,  et  scrviroienl  à  peupler  la 
campagne. 

La  peinture  et  la  sculi)lure  paruicnt  à  !Men- 
tor  des  arts  qu'ils  n'est  pas  permis  d'abandon- 
ner: mais  il  voulut  qu'on  souffrît  dans  Salente 
peu  d'hommes  attachés  à  ces  arts.  11  établit  mie 
école  où  présidoient  des  maîtres  d'un  goût  ex- 
quis ,  qui  examinoicnt  les  jeunes  élèves.  Il  ne 
faut ,  disoit-il ,  rien  de  bas  et  de  faible  dans  ces 
arts  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires.  Par 
conséquent  on  n'y  doit  admettre  que  des  jeunes 
gens  d'un  génie  qui  jn-omette  beaucoup  ,  et  qui 
tendent  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés 
pour  des  arts  moins  nobles ,  et  ils  seront  em- 
ployés plus  utilement  aux  besoins  ordinaires  de 
la  république.  Il  ne  faut,  disoit-il,  employer 
les  sculpteurs  et  les  peintres,  que  pour  con- 
server la  mémoire  des  grands  hommes  et  des 
grandes  actions.  C'est  dans  les  bàtimens  pu- 
blics ,  ou  dans  les  tombeaux  ,  qu'on  doit  con- 
server des  représentationc  de  tout  ce  qui  a  été 
fait  avec  une  vertu  extraordinaire  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie.  Au  reste,  la  modération  et  la 
frugalité  de  Mentor  n'empêchèrent  pas  qu'il 
n'autorisât  tous  les  grands  bàtimens  destinés 
aux  courses  de  chevaux  et  de  chariots,  aux  com- 
bats de  lutteurs ,  à  ceux  du  ceste  ,  et  à  tous  les 
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autres  exercices  qui  cultivent  les  corps  pour  les 
rendre  plus  adroits  et  ]ilus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  noud)re  pi'odigieux  de  mar- 
chands (pii  vendoient  des  étoiles  faromiées  des 
pays  éloignés,  des  broderies  d'un  prix  exces- 
sif,  des  vases  d'or  et  d'argent  avec  des  figures 
<1('  dieux,  d'hommes  et  d'animaux;  enfin  ,  des 
liqueurs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que 
les  meubles  de  chacpu'  maison  fussent  simples  , 
et  laits  de  manièi'e  à  dm'cr  long-temps;  en 
sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignoient  hau- 
t( ment  de  leur  pauvreté ,  commencèrent  à  sen- 
tir combien  ils  avoient  de  richesses  superfiues  : 
mais  c'étoit  des  richesses  trompeuses  qui  les 
appauvrissoient ,  et  ils  devenoient  effectivement 
riches  à  mesure  (pi'ils  avoient  le  courage  de 
s'en  dépouiller.  C'est  s'enrichir  ,  disoient-ils 
eux-mêmes  ,  que  de  mépriser  de  telles  ri- 
chesses ,  qui  épuisent  l'Etat ,  et  que  de  dimi- 
nuer ses  besoins  ,  en  les  réduisant  aux  vraies 
nécessités  de  la  natui'C. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et 
tous  les  magasins ,  pour  savoir  si  les  armes , 
et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  à  la 
guerre  ,  étoient  en  bon  état  ;  car  il  faut ,  disoit- 
il  ,  être  toujoui's  prêt  à  faire  la  guerre,  pour 
n'être  jamais  réduit  au  malheui'  de  la  faire.  Il 
trouva  que  plusieurs  choses  mauquoient  par- 
tout. Aussitôt  on  assembla  des  ouvriers  pour 
travailler  sur  le  fer  ,  sui'  l'acier  et  sur  l'airain. 
(-)n  voyoit  s'élever  ,  des  fournaises  ardentes, 
des  tourbillons  de  fumée  et  de  flammes  sem- 
blables à  ces  feux  souterrains  que  vomit  le  mont 
Etna.  Le  marteau  résonnoit  sur  l'enclume , 
qui  gémissoit  sous  les  coups  redoublés.  Les 
montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en 
retentissoient;  on  eût  cru  être  dans  cette  ile  où 
Vulcain  ,  animant  les  Cyclopes  ,  forge  des 
foudres  pour  '  le  père  des  dieux;  et  par  une 
sage  prévoyance  ,  on  voyoit  dans  une  profonde 
paix  tous  les  préparatifs  de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Ido- 
ménée  ,  et  trouva  une  grande  étendue  de  terres 
fertiles  qui  demeuraient  incultes  :  d'autres  n'é- 
toieul  cultivées  qu'à  demi  ,  par  la  négligence 
et  par  la  pauvreté  des  laboureurs  ,  qui ,  man- 
quant d'hommes  -  et  de  bœufs  ,  manquaient 
aussi  de  courage  et  de  forces  de  corps  pour 
mettre  l'agriculture  dans  sa  perfection.  Men- 
tor ,  voyant  cette  campagne  désolée  ,  dit  au 
Roi  :  La  terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  ses 
b.abitans  ;    mais  les   habitans   manquent  à   la 

Var.  —  '  forgi'  des  fondies  au  père  des  dio\u.  A.  —  -  nian- 
quanl  d'hommes,  mauquoient  aussi,  e(c.  b.  c.  i>  d. /.  ihi 
cap.  manquant  d'hommes  et  de  bestiaux,  etc.  n. 
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lonv.  Prenons  dom-  Ions  ers  ailisaiis  sn|i.  rlliis 
(|ui  sont  dans  la  \illi>,  t-t  dont  les  nn-ticis  ne 
sorviroii'iil  (inà  déiVL'k'r  U'>  innuns  ,  poin"  leur 
t'aiiv  (Millivor  ces  plainos  cl  ics  tollim-s.  Il  i-sl 
vrai  qne  c'est  un  niallienc ,  (|nc  Ions  ces  lh)ni- 
n\es  exercés  à  des  arts  (jn!  demandent  une  vie 
sédentaire  ne  soient  |toint  exercés  an  travail  ; 
mais  voici  un  moyen  d'y  reniédiir.  Il  lant  parta- 
uer  entre  eux  les  terri's  xacanles,  et  ajipcler  à 
leur  secours  des  pen|des  \oisins,  ([ni  leronl 
sous  eux  le  plus  rude  travail.  (À'S  peuples  le 
teront  ,  pourvu  qu'on  leur  pronielle  des  ré- 
com|  ei\ses  convenaldes  sin*  les  fruits  des  terres 
mêmes  (juils  détViclieronl  :  ils  pourrctnt,  dans 
la  suiti',  eu  [losséder  une  pailie  ,  et  être  ainsi 
incorporés  à  \otie  |)eu[)le  ,  qui  n'i'sl  pas  assez 
nomhreux.  l'our\n  qu'ils  soient  laborieux  et 
dociles  aux  lois  ,  NOUS  n'aurez  [)oint  de  meil- 
leurs sujets,  et  ils  accroili'ont  \olre  puissance 
\'os  aitisans  de  la  ville  ,  Iransplanlés  dans  la 
campaLTue  ,  élèveront  lenis  enfans  au  travail  et 
au  j^'oùt  de  la  vie  champêtre  -.  De  plus,  tous 
les  maçons  des  pays  étrangers  ,  qui  travaillent 
à  bâtir  votre  ville  ,  se  sont  engagés  à  dél'iicbcr 
une  partie  de  vos  terres,  et  à  se  faire  labou- 
reurs :  incorporez-les  à  votre  peuple  dès  (pi'ils 
auroul  achevé  leurs  ouvrages  de  la  \ille.  (les 
ouvriers  sont  ravis  de  s'engager  à  passer  leur 
vie  sous  une  domination  qui  est  maintenant  si 
douce.  Connue  ils  sont  robustes  et  laboi-ieux, 
|ciu-  exemple  servira  [loiu'  exciter  au  travail 
les  babilans  trans[)lantés  de  la  ville  à  la  cam- 
pagne ,  a\ec  lesquels  ils  seront  mêlés.  Dans 
la  suite  .  tout  le  pays  sera  pen|)lé  de  familles 
vigoureuses  et  adonnés  à  l'agriculture. 

Au  reste,  ne  soyez  pont  en  peine  de  la  nnd- 
liplicatiou  de  ce  peuple;  il  deviendra  bientôt 
innundiiable ,  poiu'xn  que  vous  facdiliez  les 
mariages.  La  manière  de  les  faciliter  est  bien 
sim()le  :  presque  tous  les  honwnes  ont  l'incli- 
nation de  se  marier;  il  n'y  a  «pie  la  misèri'  (|ui 
les  en  enq)êclie.  Si  vous  ne  les  chargez  point 
d'impôts  ,  ils  \i\ront  sans  peine  avec  leurs 
femmes  cl  leurs  enfans  ;  cai-  la  terre  Ji'est  ja- 
mais ingrate  ,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits 
ceux  qui  la  cultivent  soignensemcnl  ;  elle  ne 
refuse  ses  biens  «ju'à  ceux  (pii  craignent  de  lui 
donner  leurs  peines,  l'ius  les  laboureurs  (»nl 
d'enfans,  plus  ils  sont  riches,  si  le  prince  ne 
les  appauvrit  pas;  car  leurs  enfans,  dès  leiu' 
plus  tendre  jeunesse  ,  connnencent  à  les  se- 
courir. Les  plus  jeunes  con<luisenl  les  moutons 
dans  les  p;\tur.i;jes  ;  les  autres,  ipii  ^ont  plus 
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grautls ,  mènent  déjà  les  grands  troupeaux  ;  les 
pins  Ages  labotneiit  avec  leur  père.  ('.e|iendant 
la  mère  de  lonle  la  famille  prépare  un  rejias 
sim|de  à  son  époux  et  à  ses  chers  enfans,  (|ui 
doivent  revenii-  fatigués  du  travail  de  la  jour- 
né»';  elle  a  soin  d«'  traire  ses  vaches  et  ses  bie- 
bis  ,  et  on  voit  couler  îles  ruisseaux  de  lail  ; 
elle  l'ait  un  grand  feu  ,  autour  (hnpiel  toute  la 
famille  innocente  et  pai><ible  prt-ud  plaisir  à 
chauler  tout  le  soir  en  allendant  le  doux  som- 
meil :  elle  pré()are  des  l'rotnagcs,  des  châtai- 
gnes,  et  des  fruits  conservés  dans  la  même 
fraîcheur  (pie  si  on  venoit  de  les  cueillir.  Le 
berger  revient  avec  sa  llùle  ,  et  chante  à  la 
famille  assemblée  les  nouvelles  chansons  ipiil 
a  ap[)rises  dans  les  hameaux  voisins.  Le  labou- 
reur rentre  avec  sa  charrue  ;  et  ses  bo'ufs  fati- 
gués maichent  ,  le  cou  penché,  d'un  pas  lent 
el  tardif,  malgiv  l'aiguillon  (pii  les  presse, 
l'ous  les  maux  du  travail  liuissent  avec  la  jour- 
née. Les  pav<ils  que  le  soriuneil  ,  par  l'ordre 
des  dieux  ,  répand  sur  la  terre ,  a|iaisent  tous 
les  noirs  soucis  pai-  leurs  charmes  '  .  et  liennf  ut 
toute  la  nature  dans  un  doux  euchanlenienl  ; 
chacun  s'endort .  sans  [)révoir  les-  peines  du 
lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  and)ilion ,  sans 
déliancc ,  sans  aitilice  ,  pourvu  que  les  dieux 
leur  donnent  nu  bon  roi  qui  ne  trouble  point 
leur  joi(^  imiocente!  Mais  tpielle  horrible  inliu- 
manilé  ,  que  de  leur  arracher  .  pour  des  des- 
seins |)leins  de  faste  el  d'audiition  ,  les  doux 
fruits  de  leur  terre  .  qu'ils  ne  tiennent  que  de 
la  libérale  nature  el  de  la  sueur  de  leur  front  ! 
La  natme  seule  tircroit  de  son  sein  fécond  tout 
ce  (pi'il  faudi'oit  pour  un  nondtre  infini  d'hoiu- 
mes  modérés  el  laborieux  ;  mais  c'e^l  l'orgueil 
el  la  mollesse  de  certains  hommes,  qui  en 
mettent  tant  d'autres  dans  une  aIVreuse  pau- 
vre lé-. 

<Juc  l'ei'ai-je  -,  disoit  Idoménée  ,  si  ces  peu- 
ples (pie  je  répandrai  dans  ces  fertiles  cam- 
])agui's  négligent  de  les  cultiver? 

Kaites,  lui  répoudoil  Mentor,  tout  le  con- 
Iraire  de  ce  ipi'ou  fait  connnnnéinent.  Les 
princes  avides  et  >ans  prévoyance  ne  songent 
qu'à  charger  d'inqiôls  ceux  d'entre  leurs  sujets 
(pii  sont  les  plus  vigilans  et  les  plus  industrieux 
|iour  faire  valoir  leurs  bii-ns  ;  c'est  ipi'ils  es- 
pèrent eu  être  pavés  plus  facilement  :  en  niêuie 
temps  ,  ils  chargent  moius  (eux  (jue  la  paresse 
rend   plus    misérables.   Uenversez  ce  mauvais 
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ordre  ,  qui  accable  les  bons ,  qui  vécoiupense 
le  vice  ,  et  qui  iutiodiiit  une  néj;ligcnce  aussi 
funeste  au  Roi  même  (ju'à  tout  TElat.  Mettez 
(les  taxes  ,  des  amendes  ,  et  même  ,  s'il  le  tant , 
daulres  peines  i'ig:ouieuses,  sur  cou\  qui  né- 
gligeront leiu's  champs  ,  comme  vous  puniriez 
(les  soldats  qui  abandonneroient  leurs  postes 
dans  la  guerre  :  au  contraire  ,  donnez  des 
grâces  et  des  exemptions  aux  familles  qui  , 
se  nmltipliant  ,  augmentent  à  proportion  la 
cullure  de  leurs  terres.  RienliM  les  familles  se 
nmltiplieront .  et  tout  le  monde  s'animera  au 
travail  ;  il  deviendra  uK^me  honorable.  La  pro- 
fession de  laboureur  ne  sera  plus  mi^prisée  , 
n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On 
reverra  la  charrue  en  honneur  ,  maniée  i)ar 
des  mains  victorieuses  '  qui  auroicut  défendu 
la  patrie.  11  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver 
l'héritage  reçu  de  ses  ancêtres,  pendant  une 
heureuse  paix  ,  que  de  l'avoir  défendu  généreu- 
sement pendant  les  troubles  de  la  guerre.  Toute 
la  campagne  retleiu-ira  :  Cérès  se  couronnera 
d'épis  dorés  :  IJacchus  ,  foulant  à  ses  pieds  les 
raisins,  fera  couler,  du  penchant  des  mon- 
tagnes ,  des  ruisseaux  de  vin  plus  doux  que  le 
nectar  ;  les  creux  vallons  retentiront  des  con- 
certs des  bergers ,  qui ,  le  long  des  clairs  ruis- 
seaux - ,  joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes , 
pendant  que  leurs  troupeaux  bondissans  paî- 
tront sur  l'herbe  et  parmi  les  Heurs  ,  sans 
craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  pas  trop  heureux ,  o  ïdoménée, 
d'être  la  source  de  tant  de  biens,  et  de  faire 
\ivre  ,  à  l'ombre  de  votre  nom  ,  tant  de  peuples 
dans  un  si  aimable  repos  ?  Cette  gloire  n'est- 
elle  pas  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la 
terre  ,  de  répandre  partout ,  et  presque  autant 
chez  soi ,  au  milieu  même  des  victoires ,  que 
chez  les  étrangers  vaincus ,  le  carnage ,  le 
trouble  ,  l'horreur  ,  la  langueur  ,  la  conster- 
nation ,  la  cruelle  faim  et  le  désespoir? 

0  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux ,  et 
d'un  cœur  assez  grand  ,  pour  entreprendre 
d'être  ainsi  les  délices  des  peuples  ,  et  de  mon- 
trer à  tous  les  siècles ,  dans  son  règne  ,  un  si 
charmant  spectacle  !  La  terre  entière ,  loin  de 
se  défendre  de  sa  puissance  par  des  combats  , 
viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  réorner  sur 
elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les 
peuples  seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance, les  délices  les  corrompront ,  et  ils  tour- 

Var.  —  1  viciorieiises  ilo»  eniu-niis  de  la  patrie,  a.  — 
2  cliaiilcront  sur  leurs  fiùles  leurs  peines  et  leurs  plaisirs, 
piMulanl  que,  etc.  a. 


neront  contre  moi  les  forces  que  je  leur  aurai 
données. 

Ne  craignez  [toinl,  dit  MciiIdi'  ,  cet  inconvé- 
nient: c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours 
pour  ilatter  les  princes  prodigues  qui  veulent 
ticcabler  leiu's  peuples  d'impôts.  Le  remède  est 
facile.  Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour 
l'agriculture  rendront  leur  vie  laborieuse  ;  et , 
dans  leur  abondance ,  ils  n'auront  que  le  né- 
cessaire ,  [)arce  que  nous  retranchons  tous  les 
arts  ([ui  fournissent  le  superllu.  Cette  abon- 
dance même  sera  diminuée  par  la  facilité  des 
mariages  et  par  la  grande  nmltipllcation  des 
familles.  Chaque  famille  ,  étant  nombreuse  , 
et  ayant  peu  de  terre,  aura  besoin  de  la  culti- 
ver i)ar  un  travail  sans  relâche.  C'est  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  in- 
solens  et  rebcilles.  Ils  auront  du  pain  ,  à  la 
vérité,  et  assez  largement;  mais  ils  n'auront 
que  du  pain ,  et  des  fruits  de  leur  propre  terre, 
gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modé- 
ration ,  il  faut  régler ,  dès  à  présent ,  l'étendue 
de  terre  que  chaque  famille  podrra  posséder. 
Vous  savez  que  nous  avons  divisé  tout  votre 
peu[)le  en  sept  classes,  suivant  les  diffé- 
rentes conditions  :  il  ne  faut  permettre  à 
chaque  famille  ,  dans  chaque  classe  ,  de  pou- 
voir posséder  que  l'étendue  de  terre  absolu- 
ment nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de 
personnes  dont  elle  sera  composée.  Cette  règle 
étant  inviolable ,  les  nobles  ne  pourront  point 
faire  des  acquisitions  sur  les  pauvres  :  tous 
auront  des  teri'es  ;  mais  chacun  en  aura  fort 
peu ,  et  sera  excité  par  là  à  la  bien  cultiver. 
Si ,  dans  une  longue  suite  de  temps ,  les  terres 
manquoient  ici ,  on  feroit  ici  des  colonies  qui 
augmenteroient  la  puissance  de  cet  Etat. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde 
à  ne  laisser  jamais  le  vin  devenir  trop  commun 
dans  votre  royaume.  Si  on  a  planté  trop  de 
vignes  ,  il  faut  qu'on  les  arrache  :  le  vin  est  la 
source  des  plus  grands  maux  parmi  les  peu- 
ples :  il  cause  les  maladies ,  les  querelles ,  les 
séditions,  l'oisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le 
désordre  des  familles.  Que  le  vin  soit  donc 
réservé  comme  une  espèce  de  remède ,  ou 
comme  une  liqueur  très-rare,  qui  n'est  em- 
ployée que  pour  les  sacrifices  ou  pour  les 
fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez  point  de 
fuire  observer  une  règle  si  importante,  si  vous 
n'en  donnez  vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement 
les  lois  de  Minos  pour  l'éducation  des  enftms. 
Il  faut  établir  des  écoles  publiques,  où  l'on 
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ensi'igiie  la  craiiilc  tlos  ilioiix.  r.iinoui-  di*  la 
patrie  ,  le  respect  des  ItVis  .  la  préicrence  île 
riioniieiir  aux  plaisirs  et  à  la  \ii'  nit'^iiie.  Il 
faut  avoir  tics  inatii-^lrals  (jui  veillciil  sur  les 
familles  et  sur  Ir's  imeuisiles  particuliers.  Veil- 
lez Yous-iiicnie  .  NOUS  (pii  n'clcs  nu  ,  c'est-à- 
dire  pasteur  du  peuple ,  que  poin-  Ncillcr  nuit 
et  jour  sur  \otre  troupeau  :  par  là  \uus  prc- 
viendrez  uu  nond)re  inluii  de  désordres  et  de 
criuies  ;  ceux  que  vous  ne  piturrez  prévenir, 
piniissez-les  d'aliord  sévèrement.  C'est  une 
cli'mence  .  cpie  de  taire  d'abord  des  exemples 
qui  arrêtent  le  cours  de  l'initpiité.  l'ar  un  pou 
de  sang:  répandu  à  jtropos ,  on  en  éparj^ne  beau- 
coup [>ar  la  suite  '  ,  et  on  se  met  eu  élat  d'élie 
craint ,  siius  user  souvent  de  rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime  ,  que  de  ne 
croire  trouver  sa  sûreté  que  dans  l'oppression 
de  ses  peuples  !  Ne  les  point  l'aire  instruire  ,  ne 
les  point  conduire  à  la  vertu ,  ne  s'en  faire 
jamais  aimer ,  les  pousser  par  la  terreur  jus- 
qu'au désespoir,  les  mcttie  dans  l'afircuse  né- 
cessité ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  libre- 
ment, ou  de  secouer  le  joug  de  votre  tyrannique 
domination  ;  est-ce  là  le  vrai  moyen  de  régner 
sans  trouble?  est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mène 
à  la  gloire  ? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domina- 
lion  du  souverain  est  plus  absolue  ,  sont  ceux 
où  les  souverains  sont  moins  |)uissans.  Ils 
prennent,  ils  ruinent  tout,  ils  possèdent  seuls 
tout  l'Etat  :  mais  aussi  tout  l'Klat  languit  :  les 
canijiagnes  sont  en  friche  et  presque  désertes; 
les  villes  diminuent  chaque  jour  ;  le  commerce 
tarit.  Le  Roi  qui  ne  peut  être  roi  tout  seul , 
et  qui  n'est  grand  que  par  ses  peuples  ,  s'a- 
néantit lui-même  peu  à  peu  jiar  l'anéantisse- 
ment insen>ible  des  peuples  dont  il  tire  ses 
richesses  et  sa  puissance.  Son  Etat  s'épuise 
d'argent  et  d'hommes  :  cette  dernière  perte  est 
la  plus  grande  et  la  plus  iriéparable.  Son  pou- 
voir absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  su- 
jets. On  le  llatte,  on  fait  semblant  de  l'adorer, 
on  tremble  au  moindre  de  ses  regards;  mais 
attendez  la  moindre  résolution  :  cette  puissance 
monstrueuse  ,  poussée  jusqu'à  un  excès  trop 
violent,  ne  sauroil  durer;  elle  n'a  aui-unc  res- 
source dans  le  cour  des  |)euples  :  elle  a  lassé 
et  irrité  tniis  les  corps  de  l'I'^tat  ;  elle  contraint 
tous  les  nKMubres  de  ce  corps  de  soupirer  après 
un  changement.  Au  jiremier  coup  (ju'un  lui 
porte,   l'idole  se   renverse,  se   brise  *,   et  est 
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foulée  aux  pieds.  Le  mépris  ,  la  Iiaine ,  le  res- 
sentiment ,  la  défiarjce ,  eu  im  mut  toutes  les 
passions  se  ivunissent  contre  une  autorité  si 
odieuse.  Le  Uoi  ipii  ,  dans  sa  vaine  [irospérité, 
ne  trouvoit  pas  im  seul  honune  assez  hardi  ' 
|)om'  lui  dire  la  vé-rité ,  ne  trouvera  ,  dans  son 
malheur,  aucim  homme  qui  daigne  ni  l'excu- 
ser, ni  le  d/'fendre  contn;  ses  emiemis. 

Après  ce  discours,  Idoménée  ,  persuadé  par 
Mentor,  se  hâta  de  distribuer  les  teires  va- 
cantes ,  de  le.s  remplir  de  tous  les  ai'tisaus  inu- 
tiles, et  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  *. 
Il  n''serva  seulement  pour  les  maçons  les  terres 
qu'il  leur  avoit  destinées,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  culli\er  ipj'après  la  lin  de  leurs  travaux 
dans  la  ville. 

^  Déjà  la  ré|iutaliou  du  gou\ernement  doux 
et  modéré  d" Idoménée  attiie  en  foule  de  tous 
côtés  des  peu])les  qui  viennent  s'incorporer  au 
sien  ,  et  chcnher  leur  bonheur  sous  une  si 
aimable  domination.  Déjà  ces  campagnes  ,  si 
long-tenjps  couvertes  de  ronces  et  d'épines  , 
promctleut  de  riches  moissons  et  des  fruits  jus- 
(ju'alors  inconnus,  La  terre  ouvre  son  sein  an 
ti'auchant  de  la  charrue,  et  préjKire  ses  richesses 
[tour  récompenser  le  labourer  :  l'espérance  re- 
luit de  tous  côtés.  Mu  voit  dans  les  vallons  et 
sur  les  collines  les  troupeaux  de  moutons  qui 
bondissent  sur  l'herbe  ,  et  les  grands  troupeaux 
de  bo'ufs  et  de  génisses  qui  font  retentir  les 
hautes  montagnes  de  leurs  mugissemens  :  ces 
troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes. 
C'est  Mentor  (jui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces 
troupeaux.  Mentor  conseilla  à  Idoménée  de 
faire  avec  les  Peucèles ,  peuples  voisins  ,  un 
échange  de  toutes  les  choses  superflues  qu'on 
ne  vouloit  plus  sonlfrir  dans  Salente  ,  avec  ces 
trou[>eaux  ,  (jui  mancpioieut  aux  Salentins. 

l'^u  même  temps  la  ville  et  les  villages  d'a- 
lenlour  é-loient  |)leius  d'une  belle  jeunesse  qui 
avoit  langui  long-tenq)s  dans  la  misère ,  et  qui 
n'avoit  osé  se  marier,  de  pein*  d'augmenter 
h  ui's  maux.  (Juaud  ils  virent  (pridoménée  |)re- 
noit  des  sentimens  d'humanité  ,  et  ipi'il  \iiu- 
loit  être  leur  |)ère ,  ils  ne  craignirent  jdus  la 
faim  et  les  autres  fléaux  par  lesquels  le  ciel 
afflige  la  terre.  On  n'entendoit  plus  que  des 
ciis  de  joie  ,  (jue  les  chansons  des  bergers  et 
des  labourems  (pii  célébroient  leurs  hyménées. 
(»n  auroit  cru  voir  le  dieu  l'an  avec  une  fonle 
de  Satyres  »'t  de  Faunes  mêlés  parmi  les  nvm- 
phes,   el  dans;uit  au  son  de  la  llùte  à  l'inubre 
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(les  bois.  Tout  cio'd  ti'aïupiiUo  et  riaui .  mais  la 
joie  étoit  modérée,  el  les  plaisirs  ne  servoienl 
qu'à  délasser  des  longs  travaux  ;  ils  eu  éloient 
plus  vif':  et  plus  purs. 

Les  vieillards  ,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'a- 
voient  osé  espérer  dans  la  suite  d'un  si  long 
âge  ,  pleuroient  par  un  excès  de  joii^  mêlée  de 
tendresse  ;  ils  levoieiit  leurs  mains  Iremlilanles 
vers  le  ciel.  Bénissez,  disoient-ils  ,  ô  grand 
Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemble  ,  et  qui  est 
le  plus  grand  don  quiî  vous  nous  ayez  fait.  Il 
est  né  pour  le  bien  des  honnnes  ,  rendez-lui 
tous  les  biens  que  nous  recevons  de  lui.  Nos 
arrière-neveux ,  venus  de  ces  mariages  qu'il 
favorise  ,  lui  devront  tout ,  jusqu'à  leur  nais- 
sauce;  et  il  sera  vérilablemcnt  le  père  de  tous 
ses  sujets.  Les  jeunes  bonnnes  .  et  les  jeunes 
filles  qu'ils  épousuient ,  ne  faisoient  éclater  leur 
joie  qu'en  chantant  les  louanges  de  celui  de 
qui  cette  joie  si  douce  leur  étoit  venue.  Les 
bouches ,  et  encore  plus  les  cœurs  ,  éloient 
sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se  croyoit 
heureux  de  le  voir;  on  craignoit  de  le  perdre  : 
sa  perte  eût  été  la  désolation  de  chaque  fa- 
mille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor  qu'il  n'a- 
voit  jamais  senti  de  plaisir  aussi  touchant ,  que 
celui  d'être  aimé  ,  et  de  rendre  tant  de  gens 
heureux.  Je  ne  l'aurois  jamais  cru  ,  disoit-il  : 
il  me  sembloil  que  toute  la  grandeur  des  princes 
ne  consistoit  qu'à  se  faire  craindre  ;  que  le  reste 
des  hommes  étoit  fait  pour  eux  ;  et  tout  ce 
que  j'avois  oui  dire  des  rois  qui  avoieut  été  l'a- 
mour et  les  délices  de  leurs  peuples  me  pa- 
roissoit  une  pure  fable;  j'en  reconnois  main- 
tenant la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte 
comment  on  avoit  empoisonné  mon  cœur,  dès 
ma  plus  tendre  enfance  ,  sur  l'autorité  des 
rois.  C'est  ce  qui  a  causé  tous  les  malheurs 
de  ma  vie.  *  Alors  Idoménée  commença  cette 
narration  : 
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Moniénéo  raoonle  à  Mentor  la  caiise  de  tous  ses  malheurs, 
son  aveu2;k'  confuinri'  en  Pi'otésilas ,  et  les  artilires  de  ee 
favori,  pour  le  rlégoùler  du  saj;e  et  vertueux  Pliiloclès  : 
comment,  s'élant  laissé  prévenir  contre  celui-ci,  au 
point  de  le  croire  coupable  d'une  horrible  conspiration, 
il  envoya  secrètement  Timocrate  pour  le  tuer,  dans  une 
e\i)édition  dont  il  étoit  chargé.  Timocrate,  ayant  manqué 
son  coup  ,  fut  arrêté  par  Pliiloclès,  auquel  il  dévoila  toute 
la  hahison  de  Protésilas.  Pliiloclès  se  retira  aussitôt  dans 
l'ile  de  Samos,  après  avoir  remis  le  commandement  de 
sa  Hotte  à  Polymène,  conformément  aux  ordres  d'Ido- 
ménéc  Ce  prince  découvrit  «nlin  les  artifices  de  Proté- 
silas; mais  il  ne  put  se  résoudre  à  le  perdre,  et  continua 
même  de  se  livrer  aveuglément  à  lui,  laissant  le  fidèle 
Pliiloclès  pauvre  et  déshonoré  dans  sa  retraite.  Mentor 
fait  ouvrir  les  yeux  à  Idoménée  sur  l'injustice  de  cette 
conduite  ;  il  l'oblige  à  faire  conduire  Protésilas  et  Timo- 
crate dans  l'île  de  Samos ,  et  à  rappeler  Pliiloclès  pour 
le  remettre  en  honneur.  Hcgésippe,  chargé  de  cet  ordre, 
l'exécute  avec  joie.  Il  arrive  avec  les  deux  traîtres  à 
Samos,  où  il  revoit  son  ami  Philoclès  content  d'y  mener 
une  vie  pauvre  et  solitaire.  Celui-ci  ne  consent  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  les  siens.'  mais, 
après  avoir  reconnu  que  les  dieux  le. veulent,  il  s'em- 
barque avec  Hégésippe ,  et  arrive  à  Salente ,  où  Idomé- 
née ,  entièrement  changé  par  les  sages  avis  de  Mentor, 
lui  fait  l'accueil  le  plus  honorable ,  et  concerte  avec  lui 
les  movens  d'affermir  son  souvernement. 


Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  Agé  que  moi, 
fut  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le 
plus.  Son  naturel  vif  et  hardi  étoit  selon  mon 
goût  :  il  entra  dans  mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes 
passions  ;  il  me  rendit  suspect  un  autre  jeune 
homme  que  j'aimois  aussi,  et  qui  se  nommoit 
Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  dieux  ,  et 
l'ame  grande ,  mais  modérée  ;  il  mettoit  la  gran- 
deur, non  à  s'élever,  mais  à  se  vaincre,  et  à  ne 
rien  faire  de  bas.  Il  me  parloit  librement  sur 
mes  défauts  ;  et  lors  même  qu'il  n'osoit  me  par- 
ler, son  silence  et  la  tristesse  de  son  visage  me 
faisoient  assez  entendre  ce  qu'il  vouloit  me  re- 
procher. Dans  les  commencemens  celte  sincérité 
me  plaisoit;  et  je  lui  protestois  souvent  que  je 
l'écouterois  avec  contiance  toute  ma  vie  ,  pour 
me  préserver  des  flatteurs.  Il  me  disoil  tout  ce 
que  je  dcvois  faire  pour  marcher  sur  les  traces 
de  mou  aïeul  Minos  ,  et  pour  rendre  mon 
royaume  heureux.  Il  n'avoitpas  une  aussi  pro- 
fonde sagesse  que  vous,  ô  Mentor;  mais  ses 
jnaximes  éloient  bonnes  :  je  le  reconnois  main- 
tenant. Peu  à  peu  les  artifices  de  Protésilas, 
qui  étoit  jaloux  et  plein  d'ambition ,  me  dégoû- 
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tc'iviil  (le  l'iiiluclrs.  ("-ohii-ci  cluil  sans  niipivs- 
semcnt  ,  cl  laissoil  l'autre  pir\ali)ir  :  il  se  coii- 
tuMiloil  de  me  dire  loujours  la  vérité  lorsque  je 
voulois  l'enleudre.  C'éloil  mon  liieii  ,  cl  iion  sa 
foitime  ,  qu'il  clieirlioit. 

l'rutéhilas  me  peisuatla  insensiblement  (|iie 
c'élt)il  un  esprit  cliat:i'in  et  su|)eilie  (}ui  criti- 
(luoil  toutes  lues  aclions  ;  (]ui  ne  me  demandoil 
rien,  parce  ipi'il  a\i)ii  la  licrté  de  ne  vouloir 
lien  tenir  de  moi ,  et  d'aspirer  à  la  réputation 
d  un  lioiume  ipii  est  au-dessus  de  tons  les  lioii- 
neuis  :  il  ajouta  <jue  ce  jeune  hoiume  ,  ipii  me 
parloit  si  liliremenl  sur  mes  défauts,  en  [)arloil 
aux  autres  avec  la  même  liberté  ;  qu'il  laissoil 
assez  entendre  qu'il  ne  m'estimoit  j:uère  ;  et 
qu'en  rabaissant  ainsi  ma  réputation,  il  vonloil, 
par  l'éclat  dune  vertu  austère  ,  s'ouvrir  le  che- 
min à  la  royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  IMiiloclès  vou- 
lût me  détrôner  :  il  va  dans  la  véritable  vertu 
une  candeur  et  une  ingénuité  que  rien  ne  peut 
contrefaire ,  et  à  bujuelle  on  ne  se  méprend 
point ,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif.  Mais  la  fer- 
meté de  IMiiloclès  contre  mes  foiblesscs  com- 
mençoil  à  me  lasser.  Les  complaisances  de  Pro- 
tésilas ,  et  son  industrie  inépuisable  pour  ni'in- 
venler  de  nouveaux  plaisirs  ,  mcfaisoient  sentir 
encore  plus  impatiennncnt  l'austérité  de  l'autre. 

Cependant  Frotésilas ,  ne  pouvant  souIVrir 
que  je  ne  crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit 
contre  son  ennemi ,  prit  le  parti  de  ne  m'en 
parler  plus ,  et  de  me  persuader  par  quelque 
chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles,  ^'oici 
conuuent  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  con- 
seilla d'envoyer  IMiiloclès  connnander  les  vais- 
seaux qui  dévoient  attaquer  ceux  de  tiarpathie; 
et ,  pour  m'y  déterminer,  il  me  dit  :  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  suspect  dans  les  louanges 
que  je  lui  doimc  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  et 
du  génie  pour  la  guerre  ;  il  vous  servira  fuienx 
qu'un  autre  ,  et  je  préfère  l'intérêt  de  votre  ser- 
vice à  tous  njcs  ressentimens  contre  lui. 

Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  celte 
équité  dans  le  co'ur  de  l'rolésilas,  à  (jui  j'avois 
conlié  l'administration  de  mes  plus  grandes 
alïaires.  Je  l'endirassai  dans  im  transport  de 
joie  ,  cl  je  me  crus  trop  heureux  d'avoir  donné 
toute  mu  conliance  à  un  honnne  qui  me  parois- 
soil  ainsi  au-dessus  de  toute  passion  et  de  tout 
intérêt.  Mais,  hélas!  (pie  les  |)rinces  sont  dignes 
de  compassion  !  Cet  homme  me  coinioissoil 
mieux  (juc  je  ne  me  conn*jissois  moi-même  :  il 
savoit  que  les  rois  sont  ironlinaire  délians  et 
inap|)liqués  :  dedans,  par  l'expérience  conti- 
nuelle (pi'ils  ont  des  arlilices  des  honnnes  cor- 


rompus dont  ils  sont  euviroimés;  inappliqués, 
parce  «pie  les  plaisirs  les  entraînent ,  et  qu'ils 
sont  accoutumés  à  avoir  des  gens  chargés  de 
penser  |)oiu"  eux  ,  sans  qu'ils  en  premu-nt  enx- 
mêiues  la  pciiw.  Il  comprit  donc  qu'il  '  n'auroit 
jias  grande  peine  à  me  mettre  en  déliauce  et  en 
jalousie  conlre  un  homme  (|ui  m-  mampieroit 
pas  (1(!  faire  de  grandes  actions,  surtout  l'ab- 
senr-e  lui  donnant  une  entière  facilité  de  lut 
tendre  des  pièges. 

IMiiloclès.  en  |)arlaul,  j)icvil  ce  (|ui  lui  pou- 
voil  arriver.  Souvenez-vous,  me  dit-il .  ([ue  je 
ne  pourrai  plus  me  défendre  ;  que  vous  n'écou- 
terez que  mon  ennemi  ;  el  (pi'en  vous  servant 
au  péril  de  ma  vie  je  courrai  risrpie  de  n'avoir 
d'autre  récomjtense  que  votre  indignation.  Nous 
vous  trompez ,  lui  dis-je  :  l'rolésilas  ne  [larlc 
{loint  de  vous  comme  vous  [larlez  de  lui  ;  il  vous 
loue,  il  vous  estime,  il  vous  croit  digne  des 
plus  iiii|)ortans  enijilois  :  s'il  commencoità  me 
parler  contre  vous,  il  pcrdroit  ma  conliance. 
Ne  craignez  rien  ,  allez,  et  ne  songez  qu'à  me 
bien  servir.  Il  partit ,  el  me  laissa  dans  une 
étrange  situation. 

Il  faut  vous  l'avouer,  Mentor;  je  voyois  clai- 
rement combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir 
plusieurs  hommes  que  je  consultasse,  et  que 
rien  n'éloit  plus  mauvais ,  ni  jjour  ma  réputa- 
tion ,  ni  pour  le  succès  des  allaircs ,  que  de  me 
livrera  nu  seul.  J'avois  éprouvé  que  les  sjiges 
conseils  de  IMiiloclès  m'avoienl  garanti  de  plu- 
sieurs fautes  dangereuses  où  la  hauteur  de  Fro- 
tésilas m'auroil  fait  tomber.  Jescntois  bien  qu'il 
y  avoil  dans  Philodès  un  fonds  de  probité  el  de 
maximes  équitables  ,  qui  ne  se  faisoit  point  sen- 
tir de  même  dans  IMotésilas;  mais  j'avois  laissé 
j)rendrc  à  l'rotésilas  un  certain  ton  décisif  au- 
quel je  ne  |)ouvois  presipie  plus  résister.  J'élois 
fatigué  de  me  trouver  toujours  entre  deux  hom- 
mes (jue  je  ne  ponvois  accorder  ;  et,  dans  celle 
lassitude,  j'aimois  mieux,  par  foiblesse,  ha- 
sarder (juelipie  chose  aux  dépens  des  afliiires  , 
et  respiier  en  liberté.  .le  n'eus>e  osé  me  dire  à 
moi-même  unp  si  houleuse  raison  du  parti  que 
je  venois  de  jirendre  ;  mais  celte  honteuse  rai- 
son ,  que  je  n'osois  déveIo|)per,  ne  laissoil  pas 
d'agir  secrètement  au  foml  de  mon  conir,  et 
d'être  le  vrai  motif  de  tout  ci-  ipie  je  faisois. 

IMiiloclès  surprit  les  ennemis,  renipoita  nue 
pleine  victoire,  et  se  liAloil  de  revenir  jiour 
prévenir  les  mauvais  oflices  qu'il  avoil  à  crain- 
dre :  mais  l'rolésilas,  qui  n'avoit  pas  encore  eu 
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le  temps  de  me  tromper,  lui  écrhit  (pie  je  dc- 
sirois  qu'il  lit  une  descente  dans  l'île  de  (';\r- 
pathie,  pour  proliter  de  la  victoire.  En  ell'et ,  il 
in'avoit  persuadé  que  je  pourrois  facilement 
faire  la  conquête  de  cette  île  ;  mais  il  lit  en 
sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  uian(|uè- 
rent  à  IMiiloclès  dans  celte  entreprise,  et  il 
l'assujettit  à  certains  ordres  qui  causèrent  divers 
contre-temps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très- 
corrompu  que  j'avois  auprès  de  moi ,  et  qui 
observoit  jusqu'aux  moindres  choses  pour  lui 
en  rendre  conq)te,  quoiqu'ils  parussent  ne  se 
voir  guère  et  n'être  jamais  d'accord  en  rien. 
Ce  domestique,  iionnné  Timocrate,  me  vint 
dire  un  jour,  en  grand  secret ,  qu'il  avoit  dé- 
couvert une  affaire  très-dangereuse.  Philoclès  , 
me  dit-il ,  veut  se  servir  de  votre  armée  navale 
pour  se  faire  roi  de  l'île  de  Cai'palliie  :  les  chefs 
des  troupes  sont  attachés  à  lui;  tous  les  soldats 
sont  gagnés  par  ses  largesses ,  et  plus  encore  par 
la  licence  pernicieuse  où  il  laisse  vivre  les  trou- 
pes :  il  est  enflé  de  sa  victoire.  Voilà  une  lettre 
qu'il  écrit  à  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se 
fiiire  roi;  on  n'en  peut  plus  douter  après  une 
preuve  si  évidente. 

Je  lus  cette  lettre  ;  et  elle  me  parut  de  la  main 
de  Philoclès.  Mais  on  avoit  parfaitement  imité 
son  écriture;  et  c'éloit  Protésilas  qui  l'avoit 
faite  avec  Timocrate.  Cette  lettre  me  jeta  dans 
une  étrange  surprise  :  je  la  relisois  sans  cesse , 
et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle  fût  de  Phi- 
loclès ;  repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes 
les  marques  touchantes  qu'il  m'avoil  données  de 
son  désintéressement  et  de  sa  bonne  foi.  Ce- 
pendant que  pouvois-je  faire?  quel  moyen  de 
résister  à  une  lettre  où  je  croyois  être  sûr  de 
reconnoître  l'écriture  de  Philoclès  ? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus 
résistera  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin. 
Oserai-je  ,  me  dit-il  en  hésitant ,  vous  faire  re- 
marquer un  mot  qui  est  dans  cette  lettre  ?  Phi- 
loclès dit  à  son  ami  qu'il  peut  parler  en  con- 
fiance à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne  dési- 
gne que  par  un  chiffre  :  assurément  Protésilas 
est  entré  dans  le  dessein  de  Philoclès,  et  ils  se 
sont  raccommodés  à  vos  dépens.  Vous  savez  que 
c'est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Phi- 
loclès contre  les  Carpathiens.  Depuis  un  certain 
temps  il  a  cessé  de  vous  parler  contre  lui , 
comme  il  le  faisoit  souvent  autrefois.  Au  con- 
traire, il  le  loue,  il  l'excuse  en  toute  occasion  : 
ils  se  voyoient  depuis  quelque  temps  avec  assez 
d'honnêteté.  Sans  doute  Protésilas  a  pris  avec 
Philoclès  des  mesures  pour  partager  avec  lui  la 


con(iuèle  de  Carpathie.  Vous  voyez  même  qu'il 
a  voulu  (ju'on  fît  cette  entreprise  contre  toutes 
les  règles,  et  qu'il  s'expose  à  faire  périr  votre 
armée  navale,  pour  contenter  son  ambition. 
(  j'oyez-Yous  (ju'il  voulût  servir  ainsi  à  celle  de 
Philoclès,  s'ils  étoient  encore  mal  ensemble? 
Mon,  non  ,  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux 
hommes  ne  soicuil  réunis  pour  s'élever  ensemble 
à  une  grande  autorité,  et  peut-être  pour  ren- 
verser le  trône  '  où  vous  régnez.  En  vous  par- 
lant ainsi ,  je  sais  que  je  m'expose  à  leur  res- 
s(>nlimenl,  si,  malgré  mes  avis  sincères ,  vous 
leur  laissez  encore  votre  autorité  dans  les  mains  : 
mais  qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la 
vérité  ? 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent 
une  grande  im|)ression  sur  moi  :  je  ne  doutai 
jjlus  de  la  trahison  de  Philoclès  ,  et  je  me  dé- 
liai de  Protésilas  comme  de  son  ami.  Cependant 
Timocrate  me  disoit  sans  cesse  :  Si  vous  atten- 
dez que  Philoclès  ait  conquis  l'île  de  Carpathie, 
il  ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins  ; 
hàtez-vous  de  vous  en  assurer  ))endant  que  vous 
le  pouvez.  J'avois  horreur  de  la  profonde  dissi- 
nmlation  des  hommes  ;  je  ne  savois  plus  à  qui 
me  fier.  Après  avoir  découvert  la  trahison  de 
Philoclès ,  je  ne  voyois  plus  d'homme  sur  la 
terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  J'étois  ré- 
solu de  faire  au  plus  tôt  périr  ce  perfide  ;  mais 
je  craignois  Protésilas,  et  je  ne  savois  comment 
faire  à  son  égard.  Je  craignois  de  le  trouver 
coupable,  et  je  craignois  aussi  de  me  fier  à  lui. 
Enfin  ,  dans  mon  trouble  ,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  lui  dire  que  Philoclès  m'éloit  devenu 
suspect.  Il  en  parut  surpris  ;  il  me  représenta 
sa  conduite  droite  et  modérée  ;  il  m'exagéra  ses 
services;  en  un  mot ,  il  fît  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  me  persuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec 
lui.  D'un  autre  côté  ,  Timocrate  ne  perdoit  pas 
un  moment  pour  me  faire  remarquer  cette  in- 
telligence ,  et  pour  m'obliger  à  perdre  Philo- 
clès pendant  que  je  pouvois  encore  m'assurer 
de  lui.  Voyez  ,  mon  cher  Mentor,  combien  les 
rois  sont  malheureux  ,  et  exposés  à  être  le 
jouet  des  autres  hommes  ,  lors  même  que  les 
autres  honnnes  paroissent  tremblans  à  leurs 
pieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  poli- 
tique ,  et  déconcerter  Protésilas ,  en  envoyant 
secrètement  à  l'armée  navale  Timocrate  pour 
faire  mourir  Philoclès.  Protésilas  poussa  jus- 
qu'au bout  sa  dissimulation ,   et  me   trompa 


Var.  —  1  réunis  pour  mouler  ensemble  sur  le  tr6ue,  et 
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(l'autaiil  m'uMU,  (luil  païul  plus  nalurcUeinont 
coinino  un  hoimur  (jui  se  laissoil  Ironjpcr.  'l'i- 
inucrale  [lailit  donc,  cl  trouva  l'Iiilnclt's  assez 
finliarrassé  dans  sa  descente  :  il  iiian<iiii)it  df 
loul  ;  lar  l'rotésilas,  ne  sacliant  si  la  lettre  sup- 
posée pounoit  taire  périr  smi  entieini  ,  vonlnil 
avoir  en  même  temps  une  autre  n'ssouree  prèle, 
par  le  mauvais  sueeès  d'une  entreprise  dcmt  il 
m'avoit  fait  tant  espérer,  et  qui  ne  manquemit 
|ias  de  m'irriter  contre  IMiiloclès.  Celui-ci  suu- 
lenoit  cette  guerre  si  dil'licile.  par  son  courau'e, 
par  son  ;/énie .  et  par  l'amour  (jue  les  troupes 
avoicnl  pour  lui.  Huoitjue  tout  le  moiule  re- 
connût dans  l'armée  que  cette  desrente  étoil 
téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun 
Iravailloit  à  la  faire  réussir,  connue  s'il  eut  vu 
sa  vie  et  son  bonheur  attachés  au  succès.  Cha- 
cun éloit  content  de  hasarder  sa  vie  à  toute 
heure  ,  sous  un  chef  si  saijje  et  si  appliqué  à 
se  taire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  craindre  en  voulant 
faire  péiir  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  (|ui 
l'aimoit  avec  tant  de  passion;  mais  l'andjition 
furieuse  est  aveuL'le.  Timocrate  ne  trouvoit 
rien  de  diflicile  pour  contenter  Protésilas,  avec 
lequel  il  s'imaginoit  me  gouverner  absolument 
après  la  mort  de  Philodès.  Protésilas  ne  pou- 
voit  soullrir  \\n  liouune  de  bien  dont  la  seule 
vue  éloit  un  reproche  secret  de  ses  crimes,  et 
(jui  pouvoit ,  en  m'ouvraut  les  yeux,  renverser 
ses  projets. 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui 
éloient  sans  cesse  auprès  de  Philoclès;  il  leur 
promit  de  ma  part  de  grandes  récompenses  ,  et 
ensuite  il  dit  à  Philoclès  qu'il  étoit  venu  pour 
lui  dire  de  ma  part  des  choses  secrètes  qu'il  ne 
devoit  lui  confier  qu'en  présence  de  ces  deux 
capitaines.  Philoclès  se  renferma  avec,  eux  et 
avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  ini 
(•ou[)  de  poignai'd  à  Philoclès.  Le  coup  glissa  , 
et  n'enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans  s'é- 
tonner, lui  arracha  le  poignard,  s'en  servit 
contre  lui  et  contre  les  deux  autres.  En  même 
temps  il  cria  :  on  accourut  ;  on  enfonça  la 
porte  ;  on  dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces 
trois  honnnes,  qui,  étant  troublés,  l'avoicnt 
attacjué  foiblemcnt.  Ils  furent  \n\^  ,  et  on  les 
auroit  d'abord  déchirés  ,  tant  l'indignation  de 
l'armée  étoit  gran<le  ,  si  Philoclès  n'eût  arrêté 
la  imdtitude.  Knsuile  il  [trit  iiniocrate  en  par- 
ticulier, et  lui  demanda  avec  douceur  ce  <pii 
lavoit  obligé  à  coumiellre  une  action  si  noire. 
Timocrate  ,  <pii  craignoit  (ju'on  ne  le  fit  mou- 
rir, se  hûta  de  montrer  l'ordre  «[ue  je  lui  avois 
donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès;  et,  connue 


les  traîtres  sont  loujuiirs  lâches,  il  ne  songea 
qu'à  sauver  sa  \ie,  l'U  dé'cou\raiit  à  Philoclès 
tniite  la  trahison  de  Prolésilas. 

Philoclès,  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans 
les  hommes,  |)rit  un  parti  |»li'in  de  modéra- 
tion :  il  déilara  à  toute  l'armée  cjui-  Timocrate 
élnit  iunocent;  il  le  mit  en  sûreté  ,  le  renvoya 
en  Crète,  iléféra  le  commamlement  de  l'armée 
à  Polymène,  que  j'avois  nommé,  dans  mon 
ordre  écrit  de  ma  main  .  poin-  commander 
(|uand  on  auroit  tué  Philoclès.  Lutin,  il  exhorta 
les  troupes  à  la  lid(''lilé  (pTelles  medexoieni, 
et  passa  pendant  la  nuit  dans  urie  légère  barque, 
qui  le  conduisit  dans  l'île  deSamos,  où  il  vit 
lrau(iuillement  dans  la  pauvreté  et  dans  la  soli- 
tude ,  tra\aillaul  à  faire  des  statues  pour  gagner 
sa  vie,  ne  voulant  |)lus  entendre  |)arler  des 
honnnes  trompeurs  et  injustes,  mais  surtout 
des  rois  ,  qu'il  croit  les  [)lus  malheureux  et  les 
plus  aveugles  de  tons  les  hommes. 

En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idomcnéc  ;  Hé 
bien!  dit-il ,  fûtes-vous  long-temps  à  découvrir 
la  vérité?  Non,  répondit  Idomeuée;  je  compris 
peu  à  peu  les  artifices  de  Prolésilas  et  de  Timo- 
crate :  ils  se  brouillèrent  même  ;  car  les  mé- 
dians ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis. 
Leur  division  acheva  de  me  montrer  le  fond  de 
l'abîme  où  ils  m'avoieut  jeté.  Hé  bien  !  reprit 
Mentor,  ne  prites-vous  point  le  parti  de  vous 
défaire  de  l'un  et  de  l'autre".'  Hélas  !  répondit  ' 
Idoménée  ,  est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous 
ignorez  la  foiblesse  et  l'embarras  des  princes? 
Ouand  ils  sont  une  fois  livrés  à  des  hommes 
corronq)US  et  hardis  qui  ont  l'art  de  se  rendre 
nécessaires  ,  ils  ne  [teuvent  plus  espérer  aucune 
liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus  sont  ceux 
qu'ils  traitent  le  mieux  et  qu'ils  comblent  de 
bienfaits.  J'avois  horreur  de  Protésilas  ,  et  je 
lui  laissois  toute  l'autorité.  Etrange  illusion! 
je  me  savois  bon  gré  de  le  connoître  ,  et  je  n'a- 
vois  pas  la  force  de  reprendre  l'autorité  (jue  jt; 
lui  avois  abandonnée.  D'ailleurs  ,  je  le  trouvois 
commode  ,  complaisant ,  industrieux  pour  IJat- 
ter  mes  passions  ,  anlent  pour  mes  intérêts. 
Enfin  j'avois  nue  raison  pour  m'excuser  en 
moi-même  de  ma  f<jiblesse  :  c'est  que  je  ne 
coinioissois  point  de  véritable  vertu  :  faute  d'a- 
voir su  choisir  des  gens  de  bien  qui  conduisis- 
sent mes  alVaires  ,  je  croyois  qu'il  n'y  en  avoit 
poiut  sur  la  terre,  et  que  la  probité  étoit  un 
beau  fantôme,  nn'iniporte  ,  disois-je  ,  de  faire 
un  grand  éclat  pour  sortir  des  mains  d  un 
hninme  corronqtu  ,  et   pour  tondter  dans  celles 
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de  quelque  autre  qui  ne  sera  ni  plus  desinté- 
ressé ni  plus  sincère  que  lui.  Cependant  l'ar- 
mée navale  commandée  [lar  l'olymène  reviiil. 
Je  ne  sonireai  plus  à  la  conquête  de  l'île  de 
Carpalhie  ;  et  l'rotésilas  ne  put  dissimuler  si 
prof'oudénient  ,  que  je  ne  découvrisse  condtien 
il  étoit  al'ilijîé  de  savoir  que  IMiilodès  étoit  en 
sûreté  dans  Samos. 

-Mentor  interrompit  encore  Idoménée,  pour 
lui  demaudi'i'  s'il  avoil  continué  ,  après  une  si 
noire  trahison  ,  à  confier  toutes  ses  all'aires  à 
Protésilas.  J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  tro[) 
ennemi  des  allaires ,  et  trop  inapi)li(iué  ,  pour 
pouvoir  me  tirer  de  ses  mains  :  il  auroit  lalln 
renverser  l'ordre  que  j'avois  établi  pour  ma 
connnodité  ,  et  instruire  un  nouvel  homme  ; 
c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entre- 
prendre. J'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me 
consolois  seulement  en  faisant  entendre  à  cer- 
taines personnes  de  confiance  que  je  n'ignorois 
pas  '  sa  mauvaise  foi.  Ainsi  je  m'imaginois 
n'être  trompé  qu'à  demi ,  puisque  je  savois  que 
j'étois  trompé.  Je  faisois  même  de  temps  en 
temps  sentir  à  Protésilas  que  je  supportois  son 
joug  avec  impatience.  Je  prenois  souvent  plaisir 
à  le  contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque 
chose  qu'il  avoit  fait ,  à  décider  contre  son  sen- 
timent ;  mais ,  comme  il  connoissoit  ma  hau- 
teur et  ma  paresse ,  il  ne  s'embarrassoit  point 
de  tous  mes  chagrins.  Il  revenoit  opiniâtrement 
à  la  charge  ;  il  usoit  tantôt  de  manières  pres- 
santes ,  tantôt  de  souplesse  et  d'insinuation  : 
surtout  quand  il  s'apercevoit  que  j'étois  peiné 
contre  lui ,  il  redoubloit  ses  soins  pour  me 
fournir  de  nouveaux  amusemens  propres  à  m'a- 
mollir,  ou  pour  m'embarquer  dans  quelque 
affaire  où  il  ei^it  occasion  de  se  rendre  néces- 
saire et  de  faire  valoir  son  zèle  pour  ma  répu- 
tation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui ,  cette 
manière  de  flatter  mes  passions  m'entraînoit 
toujours  :  il  savoit  mes  secrets;  il  me  soula- 
geoit  dans  mes  embarras  ;  il  faisoit  trembler 
tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin  je  ne 
pus  me  résoudre  à  le  perdre  ^.  Mais,  eu  le 
maintenant  dans  sa  place  ,  je  mis  tous  les  gens 
de  bien  hors  d'état  de  me  représenter  mes  véri- 
tables intérêts.  Depuis  ce  moment  on  n'entendit 
plus  dans  mes  conseils  aucune  parole  libre  ;  la 
vérité  s'éloigna  de  moi  ;  l'erreur,  qui  prépare 
la  chute  des  rois ,   me  punit  d'avoir  sacrifié 


Philoclès  à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas  : 
ceux  mêmes  qui  a\ oient  le  plus  de  zèle  pour 
riiitat  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés 
de  me  délronqier.  a|)rès  un  si  terrible  exemple. 
I\U)i-mème,  mon  cher  iMentor,  je  craiguoisque 
la  vérité  ne  perçât  le  nuage  ,  et  qu'elle  ne  par- 
\îut  jusepi'à  moi  malgré  les  flatteurs;  car, 
n'ayant  [)lus  la  force  de  la  suivre  ,  sa  lumière 
m'étoit  importune.  Je  sentois  en  moi-même 
(lu'elle  m'eût  ca\isé  de  cruels  remords,  sans 
])onvoir  me  tirer  d'un  si  funeste  engagement. 
Ma  mollesse,  et  l'ascendant  que  Protésilas  avoit 
pris  insensiblement  sur  moi  ,  me  |)longeoient 
dans  une  espèce  de  désespoir  de  rentrer  jamais 
en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir  un  si  honteux 
état ,  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Vous  savez  , 
cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  et  la  fausse  gloire 
dans  laquelle  on  élève  les  rois  ;  ils  ne  veulent 
jamais  avoir  tort.  Pour  couvrir  une  faute,  il 
en  faut  faire  cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on 
s'est  trom])é  ,  et  que  de  se  donner  la  ))eine  de 
revenir  de  son  erreur,  il  faut  se  laisser  tromper 
toute  sa  vie.  Voilà  l'état  des  princes  foibles  et 
inappliqués  :  c'étoit  précisément  le  mien  ,  lors- 
qu'il fallut  que  je  partisse  pour  le  siège  de 
Troie. 

En  partant ,  je  laissai  Protésilas  maître  des 
affaires  ;  il  les  conduisit  en  mon  absence  avec 
hauteur  et  inhumanité.  Tout  le  royaume  de 
Crète  gémissoit  sous  sa  tyrannie  :  mais  per- 
sonne n'osoit  me  mander  l'oppression  des  peu- 
ples; on  savoit  que  je  craignois  de  voir  la  vé- 
rité, et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de  Pro- 
tésilas tous  ceux  qui  entreprenoient  de  parler 
contre  lui.  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le 
mal  étoit  violent.  ^  Dans  la  suite  il  me  contrai- 
gnit de  chasser  le  vaillant  Mérione,  qui  m'avoit 
suivi  avec  tant  de  gloire  au  siège  de  Troie.  Il 
en  étoit  devenu  jaloux  ,  comme  de  tous  ceux 
que  j'aimois  et  qui'  montroient  quelque  vertu. 

Il  fcuit  que  vous  sachiez  ,  mon  cher  Mentor, 
que  tous  mes  malheurs  sont  venus  de  là.  Ce 
n'est  pas  tant  la  mort  de  mon  fils  qui  causa  la 
révolte  des  Cretois,  que  la  vengeance  des  dieux 
irrités  contre  mes  foiblesses,  et  la  haine  des 
peuples ,  que  Protésilas  m'avoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  sang  de  mon  fils,  les  Cretois, 
lassés  d'un  gouvernement  rigoureux,  avoient 
épuisé  toute  leur  patience  ;  et  l'horreur  de  cette 
dernière  action  ne  fit  que  montrer  au  dehors 
ce  qui  étoit  depuis  long-temps  dans  le  fond  des 
cœurs. 


Vaii.  —  '   pas  m. 
détruire,  a. 


A.  aj.  B. 


—  ^  je  ne  r"s  songer  a  le  Var.  —  i  Dans  la  suite,  cW\  jusqu'à  la  fin  de  VaUnca, 

m.  a.  c(j.  D. 


(Xllf) 


TÉr.ÉMAQlE.  I.IVHi:  XI. 


489 


Timocralf  tiio  suivit  au  sit-{;e  do  Troie  ,  ol 
ivutloit  coui[ik'  SL'LivtcuiL'ul  par  ses  lt'tU-»'s  à 
l'rnti'silas  de  lou;  ce  (ju'il  j)i»u\ oit  découvrir,  .le 
senlois  liieu  que  j'élois  en  capli\ilé;  mais  je 
tàcliois  de  n'y  penser  pas,  désespérant  d'y  re- 
médier, nuaud  les  Cretois,  à  mon  arrivée  ,  se 
ré\oltèreut  ,  l'rotésilas  et  Timocrale  lurent  les 
premiers  à  benluir.  Us  m'auroient  sans  doule 
abaudoiuié,  si  je  n'eusse  été  contraint  de  ni'en- 
luir  presque  aussitôt  qu'eux.  Conqitez  ,  mnn 
cher  .Mentor,  que  les  lionunes  insolens  pendant 
la  |»rospérité  sont  toujours  foildes  et  tremblaus 
dans  la  disgrâce.  I.a  télé  leur  tourne  aussitôt 
(jue  l'autorité  absolue  leur  échappe.  Ou  les  \oil 
aussi  ranqians  (ju'ils  ont  été  hautains;  et  c'est 
en  un  moment  qu'ils  passent  d'une  extrémité 
t  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoméuée  :  Mais  d'où  \ieul 
donc  que  .  connoissant  à  fond  ces  deux  mé- 
ihans  honnnes  ,  vous  les  gardez  encore  auprès 
de  vous  comme  je  les  vois  ?  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris qu'ils  vous  aient  suivi ,  n'ayant  rien  de 
meilleur  à  faire  pour  leurs  intérêts  ;  je  com- 
jirends  même  ([ue  vous  avez  fait  une  action 
généreuse  de  leur  donner  un  asile  dans  votre 
nouvel  établissement  :  mais  pourquoi  vous 
livrer  encore  à  eux  après  tant  de  cruelles  expé- 
riences ? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoniénée,  com- 
bien toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux 
jtrinces  amollis  et  inappliqués  qui  vivent  sans 
rétlexion.  Ils  sont  mécontens  de  tout,  et  ils 
n'ont  le  courage  de  rien  redresser.  Tant  d'an- 
nées d'habitude  étoieut  des  chaînes  de  fer  qui 
me  lioient  à  ces  deux  hommes  ;  et  ils  m'obsé- 
doiont  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici , 
ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  dépenses  exces- 
sives que  vous  avez  vues;  ils  ont  épuisé  cet  état 
naissant;  ils  m'ont  attiré  cette  guerre  qui  alloit 
m'accubler  sans  vous.  .l'aurois  bientôt  éprouvé 
àSalente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai  sentis  en 
(>rète  ;  mais  vous  m'avez  enfin  ou\ert  les  veux, 
et  vous  m'avez  inspiré  le  courage  qui  me  man- 
quoit  pour  me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  avez  fait  en  moi  ;  mais,  depuis 
(|ue  vous  êtes  ici.  je  me  sens  un  autre  hoimne. 

Mentor  demanda  ensuite  à  Idoméuée  (juelle 
étoil  la  conduite  de  l'rotésilas  dans  ce  change- 
ment des  affaires.  Uien  n'est  plus  ^utilicieux  , 
répondit  Idoméuée  ,  qui'  ce  (pi'il  a  fait  de{)uis 
votre  arrivée.  I)'abord  il  n'oid>lia  rien  pour 
ji'ter  indirectement  (pielque  défiance  dans  mou 
'.•sj)rit.  Il  ne  disoit  rien  contre  vous:  mais  je 
voyois  diverses  gens  (jui  venoieul  m'a\crtir  (juc 
ces  deux  étrangers  étoienl  fort  à  craindre.  L'un, 


<lisoicnt-:ls,  e>t  le  fils  du  trompeur  Ulysse; 
l'autre  est  un  homme  caché  et  d'un  esprit  pro- 
fond :  ils  sont  accoutumés  à  errer  de  royaunie 
en  royaume  ;  (|ui  siiit  s'ils  n'ont  point  formé 
fjiifique  dessein  sur  celui-ci  ?  <^'s  a\onturiers 
racontent  euv-mémes  (ju'ds  ont  causé  de  grands 
troubles  dans  tous  les  pays  où  ils  ont  passé  : 
Miici  un  l'itat  naissant  et  mal  allermi  ;  les 
moindres  mou\ émeus  pourroienl  le  renverser. 

l'rotésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  làchoit  de 
me  faire  entrevoir  le  dauber  i-l  l'excès  de  toutes 
CCS  réformes  (|ue  vous  me  faisiez  entreprendre. 
Il  me  prenoil  par  mon  propre  intérêt.  Si  vous 
mettez,  me  disoit-il,  les  peuples  tlans  l'abon- 
dance, ils  ne  travailleront  plus;  ils  deviendront 
fiers,  indociles,  et  seront  t<»ujours  prêts  à  se 
révolter  :  il  n'y  a  que  la  foibli'sse  et  la  misère 
rpii  les  rende  souples,  et  qui  les  empêche  do 
résistera  l'autorité.  Souvent  il  tàchoit  de  re- 
prendre son  ancienne  autorité  pour  m'cn- 
traîner:  et  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  zèle 
pour  mon  service.  En  voulant  soulager  les 
peuples,  me  disoit-il.  vous  rabaissez  la  puis- 
sance royale  ;  et  par  là  vous  faites  au  peuple 
même  un  tort  irréparable,  car  il  a  besoin  qu'on 
le  tienne  bas  pour  son  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  saurois  bien 
tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me  faisant 
aimer  d'eux  :  eu  ne  relâchant  rien  de  mon  au- 
torité ,  quoique  je  les  soulageasse  '  ;  en  punis- 
sant avec  fermeté  tous  les  coupables  ;  enfin,  en 
donnant  aux  enfants  une  bonne  éducation ,  et  à 
tout  le  peuple  une  exacte  discipline,  pour  le  tenir 
<lans  une  vie  simple,  sobre  et  laborieuse.  Hé 
quoi  !  disois-je  ,  ne  peut-on  pas  -  soumettre  un 
peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim  1  Huelle  in- 
humanité! quelle  politique  brutale!  Combien 
voyons-nous  de  peuples  traités  doucement ,  et 
très-fidèles  à  leurs  princes  !  Ce  qui  cause  les 
révoltes  ,  c'est  raudtition  et  l'incpii/'lude  des 
grands  d'un  Etat ,  quand  ou  leur  a  donné  trop 
de  licence ,  et  qu'on  a  laissé  leui^s  passions  s'é- 
tendre sans  bornes;  c'est  la  innltitude  des  grands 
et  des  petits  qui  vivent  dans  la  imdlesse,  dans 
le  luxe  et  dans  l'oisiveté;  c'est  la  trop  grande 
abonda[ice  d'li')tumes  adoimés  à  la  guerre  ,  qui 
ont  négligé  foutes  les  occupations  utiles  qu'il 
faut  prendre  dans  les  temps  de  |iaix;  enfin  , 
c'est  le  désespoir  des  peuples  maltraités,  c'est 
la  dui'elé.  la  hanlcur  des  rois,  et  leur  mollesse, 
(|ui  les  rend  iuca|)ables  de  veiller  sur  tous  les 
membres  de  TElal  pour  pré\enir  les  troubles. 

Wn.  —    '   jp  \rt  tdulagiMiM- ,  riillii,  ni  (lniitiaiil ,  vie  a. 
—  '   i'«>  tu.  A.  nj.  t. 
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A'oilà  ce  qui  cause  les  révoltes ,  et  non  pas  le 
j)ain  qu'on  laisse  manger  en  paix  au  lahou- 
rcur,  après  (pi'il  l'a  iiainié  à  la  sueur  de  sou 
visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  (jue  j'élois  iiiobrau- 
lable  dans  ces  luaviiues ,  il  a  pris  un  paiti  tout 
o[)posé  à  sa  conduite  passée  :  il  a  conuuencé  à 
suivre  ces  maximes  ipTil  n'avoit  pu  détruire  ; 
il  a  l'ail  send)laut  de  les  ^^oùter,  d'en  être  con- 
vaincu ,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé 
là-dessus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis 
souhaiter  pour  soulager  les  pauvres;  il  est  le 
pi'emier  à  me  repi'ésenter  leurs  besoins ,  et  à 
crier  contre  les  dépenses  excessives.  Vous  savez 
môme  qu'il  vous  loue  ,  qn"\l  vous  témoigne  de 
la  contiance  ,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous 
plaire.  Pour  Timocrate  ,  il  commence  à  n'être 
l)lus  si  bien  avec  Protésilas  ;  il  a  songé  à  se 
lendre  indépendant  :  Protésilas  en  est  jaloux; 
et  c'est  en  partie  par  leurs  différends  que  j'ai 
découvert  leur  perlidie. 

Mealor,  souriant ,  répondit  ainsi  à  Idomé- 
née  :  Quoi  donc!  vous  avez  été  foible  jusqu'à 
vous  laisser  tyranniser  pendant  tant  d'années 
par  deux  traîtres  dont  vous  connoissiez  la  tra- 
hison !  Ah!  vous  ne  savez  pas,  répondit  Ido- 
ménée  ,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux 
sur  un  roi  foible  et  inappliqué  qui  s'est  livré  à 
eux  pour  toutes  ses  allàii'es.  D'ailleurs  je  vous 
ai  déjà  dit  que  Protésilas  entre  maintenant  dans 
toutes  vos  vues  pour  le  bien  public.  Mentor  re- 
prit ainsi  le  discours  d'un  air  grave  :  Je  ne  vois 
que  trop  combien  les  méchans  prévalent  sur  les 
bons  auprès  des  rois  ;  vous  en  êtes  un  terrible 
exemple.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert 
les  yeux  sur  Protésilas;  et  ils  sont  encore  fermés 
pour  laisser  le  gouvernement  de  vos  affaires  à 
cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  que  les 
méchans  ne  sont  point  des  hommes  incapables 
de  faire  le  bien  ;  ils  le  font  indifféremment ,  de 
même  que  le  mal ,  quand  il  peut  servir  à  leur 
ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire, 
pai-ce  qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun 
principe  de  vertu  ne  les  retient  ;  mais  aussi  ils 
font  le  bien  sans  peine  ,  parce  que  leur  corrup- 
tion les  porte  à  le  faire  pour  paroître  bons,  et 
pour  tromper  le  reste  des  hommes.  A  propre- 
ment parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la 
vertu  ,  quoiqu'ils  paroissent  la  pratiquer  ;  mais 
ils  sont  capables  d'ajouter  à  tous  leurs  autres 
vices  le  plus  horrible  des  vices  ,  qui  est  l'hypo- 
crisie. Tant  que  vous  voudrez  absolument  faire 
le  bien,  Protésiles  sera  prêt  à  le  faire  avec  vous, 
pour  conserver  l'autorité;  mais  si  peu  qu'il 
sente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'ou- 


bliera rien  pour  vous  faire  retomber  dans  l'cga- 
remeul ,  et  pour  reprcMidre  en  lii)ei'té  son  na- 
turel trompeur  et  féroce.  Pouvez-vous  vivre 
avec  lionneiH'  et  en  repos,  pendant  qu'un  tel 
liouHiii'  \ous  obsède  à  toute  heure,  et  que  vous 
sa\cz  le  sage  et  le  fidèle  Philoclès  pauvre  et 
déslwjnoré  dans  l'ile  de  Samos? 

Vous  reconnoissez  bien  ,  ô  Idoménée  ,  que 
les  hommes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  pré- 
sens entraînent  les  princes  foibles  ;  mais  vous 
devriez  ajout(M'  que  les  pi'inces  ont  encore  un 
autre  m;dheur  (jui  n'est  pas  moindre  ;  c'est 
celui  d'oublier  facilement  la  vertu  et  les  ser- 
vices d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  princes  est  cause 
(ju'd  n'y  en  a  aucun  qui  fasse  une  impression 
profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont  frappés  que  de 
ce  qui  est  présent  ,  et  qui  les  llatte  ;  tout  le 
reste  s'elî'ace  bientôt.  Surtout  la  vertu  les  touche 
peu  ,  parce  que  la  vertu  ,  loin  '  de  les  flatter, 
les  contredit  et  les  condamne  dans  leurs  foi- 
blesses.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point 
ainiés.  puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et 
qu'ils  n'aiment  rien,  que  leur  grandeur  et  leur 
plaisir? 

^  Après  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  per- 
suada à  Idoménée  qu'il  falloit  au  plus  tôt  chasser 
Protésilas  et  Timocrate  ,  pour  ra[)peler  Philo- 
clès. L'unique  difficulté  qui  arrètoit  le  Roi , 
c'est  qu'il  craignoit  la  sévérité  de  Philoclès. 
J'avoue  ,  disoit-il ,  que  je  ne  puis  m'empécher 
de  craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je 
l'aime  et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma 
tendre  jeunesse  accoutumé  à  des  louanges,  à 
des  empressemens  et  à  des  complaisances  ,  que 
je  ne  saurois  espérer  de  trouver  dans  cet  homme. 
Dès  que  je  faisois  quelque  chose  qu'il  n'approu- 
voil  pas  ,  son  air  triste  me  marquoit  assez  qu'il 
me  condamnoit.  Quand  il  étoit  en  particulier 
avec  moi ,  ses  manières  étoient  respectueuses  et 
modérées ,  mais  sèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que 
les  princes  gâtés  par  la  flatterie  trouvent  sec  et 
austère  tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu  ^.  Ils  vont 
même  jusqu'à  s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé 
pour  leur  service  ,  et  qu'on  n'aime  pas  leur 
autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'ame  servile,  et 
qu'on  n'est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage  le 
plus  iujuste  de  leur  puissance.  Toute  parole 
libre  et  généreuse  leur  paroît  hautaine  ,  cri- 
tique et  séditieuse.  Ils  deviennent  si  délicats , 
que  tout  ce  qui  n'est  point  flatteur  les  ble£se  et 

Var.  —  '  bien  loin.  a.  —  -  Livr.E  xiY.  —  '  el  ingénu. 
Us  devionncut  si  ddicals,  etc.  a. 
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K's  irrite.  Mais  allnns  plus  loin.  .lo  suppose  que 
l'iiiloilès  est  i'IVecti\oniont  sec  el  ausli-re  .  son 
austérité  ne  Aaut-olle  pas  mieux  que  la  tlatteiic 
pernieieusc  de  vos  conseillei-s  ?  <  >ii  IrouNerez- 
vous  un  homme  Sims  défauts?  et  le  défaut  de 
vous  dire  tro[)  liardiuicnt  la  vérité  n'esl-il  |)as 
celui  que  vous  devez  le  moins  craindre?  que 
dis-je?  n'est-ce  pas  un  défaut  nécessiiire  pour 
corriger  les  vôtres  ,  el  pour  vaincre  ce  dégoût 
de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fait  tomber  ? 
11  vous  faut  un  lionmie  qui  n'aime  (|ue  la  vérité 
et  vous,  qui  vous  aime  mieux  ([uc  \uu>  ne  savez 
vous  aimer  vous-même  ;  qui  vous  dise  la  vérité 
malgré  vous  ;  qui  l'orcc  tous  vos  retranclie- 
mens  :  et  cet  borame  nécessaire ,  c'est  IMiilo- 
clès.  Souvenez-vous  qu'un  prince  est  trop  heu- 
reux quand  il  naît  un  seul  homme  sous  son 
règne  avec  cette  générosité  ;  (ju'il  est  le  [ilus 
précieux  trésor  de  l'Etal;  et  que  la  plus  grande 
punition  qu'il  doit  craindre  des  dieux  ,  est  de 
perdre  un  tel  homme  ,  s'il  s'en  rend  indigne 
faute  de  savoir  s'en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien  ,  il  faut  les 
>avoir  connoitre ,  et  ne  laisser  pas  de  se  servir 
d'eux.  Uedressez-les  ;  ne  vous  livrez  jamais 
aveuglément  à  leur  zèle  indiscret;  mais  écou- 
tez-les favorablement;  honorez  leur  vertu; 
montrez  au  public  que  vous  savez  la  distin- 
guer; '  surtout  gardez-vous  bien  d'être  plus 
long-temps  comme  vous  avez  été  jusqu'ici.  Les 
princes  gâtés  comme  vous  l'étiez  ,  se  contentant 
de  mépriser  les  hommes  corrompus  ,  ne  laissent 
pas  de  les  employer  avec  confiance  et  de  les 
combler  de  bienfaits  :  d'un  autre  côté,  ils  se 
piquent  de  connoitre  aussi  les  hommes  ver- 
tueux; mais  ils  ne  leur  domient  que  de  vains 
éloges,  n'osant  ni  leur  conlier  les  emplois,  ni 
les  admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni 
répandre  des  bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  étoit  honteux  il'avoir 
tant  tardé  à  délivrer  linuocence  opprim«''e.  et 
à  punir  ceux  (jui  l'avoienl  trompé.  Mentor  ' 
n'eut  même  aucune  peine  à  déterminer  le  Koi  à 
j)erdre  son  favori  ;  car  aussitôt  (ju'eju  est  par- 
venu à  rendre  les  favoris  suspects  et  imporliuis 
à  leurs  niaitres  ,  les  princes ,  lassés  et  embar- 
rassés ,  ne  cherchent  plus  ipi'à  s'en  défaire  : 
leur  amitié  s'évanouit ,  les  services  sont  oubliés  ; 
la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien  ,  pourvu 
«piils  ne  les  voient  plus. 

VaII.  —  '  ri  tiirinul  (;al•^•/-^<||I^  hn  ii  "l'itri-  ((iiiiiiir  l<s 
jirintr»  i|ui ,  if  luiili'iilanl  ilr  im'|iriMr  1"  ^  lininiiii-»  loirniii- 
put.  Ile  UiïM-nt  \>ii  ilr  II  «  ('lli|'lu)iT  avi-r  cunllaiici-  et  ilr  \r% 
roiiililiT  de  bii-iifail»;  <-li|ui,<i-  |>ii[u.'iiil  di- runnoUrt-  aussi  !•  > 
hoiiiin»'»  vertUfUt  ,  in*  leur  JunncMil  i|U«'  de  »i«iin  eloyct.  a. 
—  •  Meulur,  cW.  junfii'a  la  Jtii  de  Vatinca,  m.  a.  '</•   H. 


.aussitôt  le  !{oi  ordonna  en  secret  à  Hégé- 
sippe,  qui  étoit  un  des  princi|»aux  ofticiers  de 
sa  maison  ,  de  prendre  Prolésilas  et  Timocrate, 
de  les  coiiiluire  en  sûreté  dans  l'ile  de  Satnos  , 
de  les  y  laisser,  et  de  ramener  i'liilocb''s  de  ce 
lieu  d'evil.  Ilégésippe  ,  surpris  de  c<'t  ordre,  ne 
put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  C'est  main- 
tenant, dit-d  au  Koi  ,  (pie  vous  allez  charmer 
vos  sujets.  (À's  deux  honuues  ont  causé  tous 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y 
a  vingt  ans  cju'il  font  gémir  tous  les  gens  de 
bien,  «'t  qu'à  peine  ose-l-on  même  gémir,  tant 
leur  tvraimie  est  cruelle;  ils  accablent  tous 
ceux  cpii  entreprennent  d'aller  à  vous  par  un 
autre  canal  (jue  le  leur.  Ensuite  Hég('si[)pe 
décou\rit  au  Uor  un  grand  nond)re  de  perfidies 
et  d  inhumanités  conuiii^es  |»ar  ces  deux  hom- 
mes,  dont  le  Itoi  n'avoit  jamais  entendu  parler, 
parce  que  personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avoil  découvert  d'une 
conjuration  secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le 
Hoi  eut  horreur  de  tout  ce  (ju'il  voyoit. 

Ilégésippe  se  hàla  d'aller  prendre  l'rolésilas 
dans  sa  maison  :  elle  étoit  moins  grande,  mais 
plus  commode  et  plus  riante,  que  celle  du  Hoi  ; 
l'architecture  étoit  de  meilleur  goût  ;  Protésilas 
l'avoit  ornée  avec  une  dépense  tirée  du  sang 
des  misérables.  Il  étoit  alors  dans  un  salon  de 
marbre  auprès  de  ses  bains,  couché  négligem- 
ment sur  un  lit  de  pourpre  avec  une  broderie 
d'or;  il  paroissoit  las  et  épuisé  de  ses  travaux  ; 
ses  yeux  et  ses  sourcils  montroient  je  ne  sais 
quoi  d'agité,  de  sond)re  et  de  farouche.  Les 
plus  grands  de  l'État  étoient  autour  de  lui , 
rangés  sur  des  tapis,  composant  leurs  vi>ages 
sur  celui  de  l'rolésilas,  dont  ils  observoient  jus- 
qu'au moindre  clin  d'o'il.  A  peine  ou\roit-il  la 
bouche,  (jue  tout  le  monde  se  récrioit  pour 
admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  In  des  principaux 
de  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exagérations 
ridicules  ce  (jue  l'rolésilas  lui-même  a\oit  fait 
pour  le  Koi.  In  autre  lui  assunjit  (jue  Jupiter, 
ayant  trompé  s;i  mère,  lui  avoil  donné  la  vie  , 
el  qu'il  étoit  fils  du  père  des  dieux.  In  [Kx'Me 
venoil  de  lui  chanter  des  ver^soù  il  assuroit  que 
l'rol(''si!as.  instruit  par  les  Muses,  avoil  égalé 
Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.  In 
autre  poèt(! ,  encore  plus  l;\che  et  plus  inq>u- 
denl  ,  l'appeloil  ,  dans  ses  vers  ,  l'inventeur 
des  beaux-arts,  el  le  père  des  peuples,  qu'il 
rendoil  heureux;  il  ledépeignoit  tenant  en  maiu 
la  corne  d'abondance. 

I'rot(''silas  écoutoil  toutes  ces  louanges  d'mi 
air  sec ,  distrait  et  d(''daigneux  ,  comme  un 
lioimue  (pii  sait  bien  (pi'il  en  mérite  encore  de 
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))lus  irvaiuk-s ,  et  qui  iïiit  tro|i  de  ^nàce  île  se 
laisser  louer.  11  y  avoit  un  llalleur  qui  jiril  la 
liherlé  île  lui  parlera  l'oreille,  pour  lui  dire 
quelque  chose  de  plaisant  contre  la  police  (jiie 
.ÂJentor  tàchoil  d'établir.  Protésilas  sourit  ;  toute 
l'assemblée  se  mil  aussitôt  à  rire  ,  quoique  la 
plupart  ne  pussent  point  encore  savoir  ce  (pi Du 
avoit  dit.  .Mais  Protésilas  re[)renant  bientôt  son 
air  sévère  et  baulain,  chacun  rentra  dans  la 
crainte  et  dans  le  silence.  Plusieurs  nobles  cher- 
choicnt  le  moment  on  Protésilas  pourroit  se 
tourner  vers  eux  et  les  écouter  .  ils  paroissoient 
émus  et  endjarrassés  ;  c'est  qu'ils  avoieni  à  lui 
demander  des  i^ràces  :  leur  |)oslure  siq)[)liante 
parloit  pour  eux;  ils  paroissoient  aussi  soumis 
qu'une  mère  aux  pieds  des  autels ,  lorsqu'elle 
demande  aux  dieux  la  pfuérison  de  son  111s  uni- 
que. Tous  |)aroissent  contens,  attendris,  pleins 
d'admiration  pour  Protésilas  ,  quoique  tous 
eussent  contre  lui,  dans  le  ctour,  une  rage 
implacable. 

Dans  ce  moment  Hégésippe  entre.  *  saisit 
l'épée  de  Protésilas,  et  lui  déclare,  de  la  part 
du  Roi,  qu'il  va  l'emmener  dans  lile  de  Sa- 
nios.  A  ces  paroles  ,  toute  l'arrogance  de  ce 
favori  tond)a ,  comme  un  rocher  qui  se  détache 
du  sonmiet  d'une  montagne  escarpée.  Le  voilà 
qui  se  jette  trenddant  et  troublé  aux  pieds 
d'Hégésippe;  il  pleure,  il  hésite,  il  bégaie,  il 
tremble  ;  il  embrasse  les  genoux  de  cet  homme, 
qu'il  ne  daignoit  pas  ,  une  heure  auparavant , 
honorer  d'un  de  ses  regards.  Tous  ceux  qui 
l'encensoient ,  le  \oyant  perdu  sans  ressource , 
changèrent  leurs  llatteries  en  des  insultes  sans 
j)itié. 

Hégésippe  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de 
faire  ses  derniers  adieux  à  sa  famille,  ni  de 
prendre  certains  écrits  secrets.  Tout  fut  saisi  et 
porté  au  Roi.  Timocrate  fut  arrêté  dans  le 
même  temps  :  et  sa  surprise  fut  extrême;  car  il 
croyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protésilas  il  ne 
pouvoit  être  enveloppé  dans  sa  ruine.  Ils  par- 
tent dans  un  vaisseau  qu'on  avoit  préparé.  On 
arrive  à  Samos.  Hégésippe  y  laisse  ces  deux 
malheureux;  et ,  pour  mettre  le  comble  à  leur 
malheur,  il  les  laisse  ensemble.  Là  ,  ils  se  re- 
prochent avec  fureur,  l'un  à  l'autre  ,  les  crimes 
qu'ils  ont  faits ,  et  qui  sont  cause  de  leur  chute  : 
ils  se  trouvent  sans  espérance  de  revoir  jamais 
Salente ,  condamnés  à  vivre  loin  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfans:  je  ne  dis  pas  loin  de 
leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient  point.  On  les 

Var.  —  '  s;iisit  sou  (■[wc  ,  el  lui  dc^claro  qu'il  va  Foni- 
mcncr  dans  IMle  de  Samos.  A  ces  paroles  ,  loule  l'arrogauie 
de  Protésilas  tomba,  etc.  A. 


menoit  dans  une  terre  inconnue,  oii  ils  ne  dé- 
voient plus  a\oir  *  d'autre  ressource  pour  vivre, 
que  leur  travail ,  eux  qui  avoient  jiassé  tant 
d'années  dans  les  délices  et  dans  le  faste.  Sem- 
blables à  deux  bêtes  farouches ,  ils  étoient  tou- 
jours prêts  à  se  déchirer  l'un  l'autre. 

(lepenilant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu 
de  l'île  demeuroil  Philoclès.  On  lui  dit  ipi'il 
demeuroil  assez  loin  de  la  ville,  sur  une  mon- 
tagne où  une  grotte  lui  servoit  de  maison.  Tout 
le  monde  lui  parla  avec  admiration  de  cet  étran- 
ger. Ue|niis  qu'il  est  dans  cette  île,  lui  disoil-on, 
il  n'a  ollénsé  personne  :  chacun  est  louché  de  sa 
patience,  de  son  travail,  de  sa  tranquillité; 
n'ayant  rien,  il  paroît  toujours  content.  Quoi- 
qu'il soit  ici  loin  des  affaires ,  sans  biens  et  sans 
autorité,  il  ne  laisse  pas  d'obliger  ceux  qui  le 
méritent,  et  il  a  mille  industries  pour  faire 
plaisir  à  tous  ses  voisins. 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte ,  il  la 
trouve  vide  et  ouverte  ;  car  la  pauvreté  et  la 
simplicité  des  mœurs  de  Philoclès  faisoient  qu'il 
n'avoit ,  en  sortant ,  aucun  besoin  de  fermer  sa 
porte.  Une  natte  de  jonc  grossier  lui  servoit  de 
lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu ,  parce  qu'il  ne 
mangcoit  rien  de  cuit  :  il  se  nourrissoit ,  pen- 
dant l'été,  de  fruits  nouvellement  cueillis,  et, 
en  hiver,  de  dattes  et  de  figues  sèches.  Une 
claire  fontaine  ,  qui  faisoit  une  nappe  d'eau  en 
tombant  d'un  rocher,  le  désaltéroit.  11  n'avoit 
dans  sa  grotte  que  les  instrumens  nécessaires  à 
la  sculpture ,  et  quelques  livres  qu'il  lisoit  à 
certaines  heures ,  non  pour  orner  son  esprit , 
ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais  pour  s'ins- 
truire en  se  délassant  de  ses  travaux ,  et  pour 
apprendre  à  être  bon.  Pour  la  sculpture,  il  ne 
s'y  appliquoit  que  pour  exercer  son  corps ,  fuir 
l'oisiveté  ,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin  de 
personne. 

Hégésippe ,  en  entrant  dans  la  grotte ,  admira 
les  ouvrages  qui  étoient  commencés.  Il  reniar- 
qua  un  Jupiter,  dont  le  visage  serein  étoit  si 
plein  de  majesté ,  qu'on  le  reconnoissoit  aisé- 
ment pour  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 
D'un  autre  côté  paroissoit  Mars  avec  une  fierté 
rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit  de  plus 
touchant,  c'étoit  une  Minerve  qui  animoit  les 
arts;  son  visage  étoit  noble  et  doux,  sa  taille 
grande  et  libre  :  elle  étoit  dans  une  action  si 
vive  ,  qu'on  auroit  pu  croire  qu'elle  ulloit  mar- 
cher. 

Hégésippe ,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  sta- 
tues ,  sortit  de  la  grotte,  et  vit  de  loin ,  sous  un 

Var.  •—  '  où  ils  n'auvoicnt  d'autre  ressource.  A. 
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praiid  aiiiii- ,  l'IiiloïK's  ijni  lisoit  sur  I»'  ^m/om  :  je  lui  ilnis  uia  chère  solituiK'  cl  tous  les  j)lai- 

il  va  viTS  lui;  vi  IMiiliicIt-s.  (|ui  l'aitonuit ,  ur  sirs  iuiKucus  (pic  j  y  piùlf. 

sail  «jui' ti-oiiv.  N'est-ce  point  là,  dit-il  eu  lui-  Uelnuniey. ,  m'  Hépési|)j)e  ,  relouiiie/  \ers  le 

nièinc  ,  Hé<:ési|i|)e,  avec  qui  j'ai  si  luiig-tenips  Uoi  ;  aide/.-lui  à  supporter  les  mistîres  de  la 

\écn  en  (Irèle?  Mais  quelle   apparence   (ju'il  f:raudeur,  et  laites  auprès  de  lui  ce  que  vous 

vienne  dans   une  île  si  éloignée?  Ne  seroil-ce  Miudrie/.  (pie  je   lisse,    l'uisqiu*  ses   yeux,   si 

point  sou  oudire  (pii   \ieuilroit  après  sa  mort  lou;.'-teiups   lernu-s  à  la  Nérité,   ont  été   entin 

des  ri\es  du  Sl\\".'  reiidaul  (ju'il  éloit  dans  ce  ouverts  par  cet  lnunine  sage  que  vous  uonmiez 

doute,  Hégésippe  arri\a  si  proche  de  lui.  (pi'il  .Meiilnr,  (pi'il  le  relieuiie  aupn's  de  lui.  Pour 

ne  put  s'empêcher  de  le  recoinioîlre  et  de  l'eui-  moi,  après  mon  naufrage,  il  ne  me  (-((nvienl 

brasser.  Est-ce  doue  vous  ,  dit-il  ,  mou  clier  pas  de  (puller  le  port"  oîi  la  lem|)ête  m'a  lieu- 

el  ancien    ami?  (piel   hasard,   quelle  tempête  reiiseiucnt  ji'té  ,  pour  me  remetln;  à  la  merci 

vous  a  jeté  sur  ce  rixage?  pounpiui  ave/.-\ous  des  Unis,  n  (jue  les  lois  sont  à  plaindre!  ù  (jue 

ahandomié  l'île  de  (liète?  est-ce  une  disgrâce  ceiiv  (pii  les  servent  sont  digues  de  compassion! 

semlilalileà  la  iniennequi  \ous  a  arrachi'- à  imlie  S'ils  sont  iiiéchaiis  ,  comhien  l'oul-ils  soiillrir  les 

pairie?  hommes!  et  (jnels  tourmens  leur  suiil  préparés 

llég(''sippe  lui  répiiiiilil  :  (le  ursl  point  imic  dans  le  noir 'l'arlarc  !   S'ils  sont  hous,  quelles 

disgrâce:  au  cou  Irai  ri' .  (  est  la  t'a\eui"  des  dieux  dil'lii  iillés  u'oul-ils  pas  à  vaincre!  (piels  pièges 

qui  me  mène  ici.  Aussiti)t  il  lui  raconta  la  Ion-  à  exiler!  quels  maux  à  sniinVir!   Mucure  une 

gue  tyrannie  de  l'iolésilas;  ses  iulrigucs  a\ec  l'ois,  Ih'-gésippe  ,  laisse/.-moi  dans  mou  heureuse 

Timocrate  ;  les  malheurs  où  ils  avoicnt  préci-  pauvreté. 

pilé  Idoménée  :  la  chute  de  ce  prince;  sa  l'uile  PendanI  (pie  l'hilocles  parloil  ainsi  avec 
sur  les  côtes  d'Italie,  la  i'oudatiou  de  Salente  ;  beaucoup  de  \éhémence,  Hégésippe  le  regar- 
l'arrivée  de  Mentor  et  de  Télémacpie;  les  sages  doit  a\eo  étoiiiiciueut.  Il  l'avoil  vu  autrefois 
maximes  dont  Mentor  avoit  rempli  res|)rit  du  eu  (^.rète,  lorsqu'il  *  gouvernoil  les  plus  gran- 
Hoi ,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres.  11  ajouta  à^'^  alVaires,  maigre,  languissant  et  épuisé; 
(pi'il  les  avoit  menés  à  Samos,  pour  y  soull'rir  c'est  (pie  son  naturel  ardent  et  austère  le  con- 
l'exil  qu'ils  avoient  fait  soulfrir  à  Philodès;  et  sumoit  dans  le  travail;  il  n(;  pouvoil  voir  sans 
il  liuii  en  lui  disant  qu'il  avoit  ordre  de  le  cou-  iiiiligiiafioii  le  vice  iiupiiui:  il  \ouloil  dans  les 
(luire  à  Salente  ,  où  le  Koi .  qui  connoissoit  son  all'aires  une  certaine  exactitude  (piuii  i\'\  trouve 
innocence,  \ouloitlui  confier  ses  allai  rcs  et  le  jamais:  ainsi  ses  emplois  détruisoient  sa  santé 
combler  de  biens.  délicate.  Mais,  à  Sanios,  Hégésippe  le  voyoit 
Voyez-vous,  lui  répondit  IMiiloclès,  cette  gras  et  vigoureux  ;  malgré  les  ans,  la  jeunesse 
grotte,  plus  propre  à  cacher  des  bétes  sauvages,  ilcurie  s'étoit  renouveléi'  sur  son  visage  ;  une 
qu'à  être  habitée  par  des  hommes?  j'y  ai  goûté  vie  sobre,  tranquille  cl  laborieuse  lui  a\oit  fait 
depuis  tant  d'auuées  plus  de  douceur  et  de  comme  un  nouveau  lempéramenl. 
repos,  (jue  dans  les  [)alais  dorés  de  lile  de  Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  cbaiigt' .  dit 
Crète.  Les  hommes  ne  me  Ironqient  plus;  car  alors  l'hilodès  en  souriant;  c'est  ma  solituJe 
je  ne  vois  plus  les  hommes ,  je  n'entends  j)lus  rpii  m'a  donné  cette  fraîcheur  et  cette  santé 
leurs  discours  llatleurs  et  empoisonnés  :  je  n'ai  parfaite  :  mes  ennemis  m'ont  donné  ce  que  je 
plus  besoin  d'eux;  mes  mains,  endurcies  an  u'aurois  jamais  pu  lrou\er  dans  la  |dns  grande 
travail,  me  doinieut  facileiiient  la  nourriture  fuittiue.  \  Oulez -\ous  que  je  perde  les  vrais 
simple  (pii  m'est  nc'xessaire  :  il  ne  me  faut,  biens  |)our  courir  après  les  fauv,  et  pour  me 
comme  vous  voyez,  qu'une  légère  étoile  |)our  replonger  dans  mes  anciennes  misères?  Ne 
me  couvrir.  N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant  soyez  pas  |)lus  cruel  que  Prolésilas;  du  moins 
d'un  calme  profond  et  il'une  douce  liberté  ,  ilont  ne  m'enviez  jias  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 
la  sagesse  de  mes  li\res  m'ait|ireud  à  faire  un  Alors  nt''gé'sippe  lui  représeiila,  mais  iiiuti- 
bou  usag(; ,  (pi'irois-je  enconî  chercher  pjirmi  leineiil ,  tout  ce  ipiil  crut  pinipre  à  le  loucher, 
les  hommes  jaloux,  trompeurs  et  incnuslans?  l-.tes-\ous  donc,  lui  disoil-il,  insensible  au  |dai- 
Non  ,  non  ,  mon  cher  Ih'-gé-sippe  ,  ne  m'enviez  sir  de  revoir  vos  proches  et  vos  amis,  (pii  sou- 
point  mon  bonheur.  l'roli!'silas  s'est  trahi  lui-  |>ireul  après  \otre  retour,  el  (pie  la  seule  espé- 
même  ,  \oulaiil  trahir  le  Hoi  el  me  perdre,  raiice  de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais 
Mais  il  lie  m'a  fait  aucun  mal;  au  contraire, 

il  m'a  fait  le  plus  grand  des  biens,  il  m'a  dé-  ^;"-,-  '  "  "'/•  ">/•  "*  >'"";;""»;.  •'  ""  •'"•  -"- 

lixii-  du  lumulle  et  do  la  servitude  des  allaires  :  i  y.wisiw  .[uii.  a. 
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\ous  ,  qui  cTai|A'ii('7.  les  JiiMix  .  cl  qvii  aimez  vo- 
tre doYoir,  coniptoz-vous  pour  rien  de  servir 
votre  roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il 
vent  liiire  ,  et  de  rendre  tant  de  peuples  heu- 
reux? Est-il  permis  de  s'abandonner  à  une  j)lii- 
losophie  sauvage ,  de  se  préférer  à  tout  le  reste 
du  vicnvc  humain,  et  d'aimer  mieux  son  repos 
que  le  bonheur  d(>  ses  coneilovens?  Au  reste, 
on  croira  que  c'est  par  ressenliment ,  que  vous 
ne  voulez  plus  \oir  le  Roi.  S'il  \ous  a  voulu 
faire  du  mal,  c'est  qu'il  ne  \ous  a  j)oint  connu  : 
ce  n'étoit  pas  le  véritable ,  le  bon  ,  le  juste  Phi- 
loclcs  qu'il  a  voulu  faire  périr  :  c'étoit  un 
homme  bien  dilî'érenl  de  vous  qu'il  vouloit 
j)unir.  Mais  maintenant  qu'il  vous  connoît , 
et  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre ,  il 
sent  toute  son  ancienne  amitié  revivre  dans  son 
cœur  :  il  vous  attend  5  déjà  il  vous  tend  les  bras 
pour  vous  embrasser  ;  dans  son  impatience,  il 
comj>te  les  jours  et  les  heures.  Aurez-vous  le 
coeur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre  Roi 
et  à  tous  vos  plus  tendres  amis? 

Philoclès,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en 
reconuoissant  ïlégésippe,  reprit  son  air  austère 
en  écoutant  ce  discours.  Sciid)lable  à  un  rocher 
contre  lequel  les  vents  coiubalteul  en  vain,  et 
où  toutes  les  vagues  vont  se  briser  en  gémis- 
sant, il  demeuroit  immobile;  et  les  prières  ni 
les  raisons  ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour 
entrer  dans  son  cœur.  Mais ,  au  moment  où 
Hégésippe  connnencoit  à  désespérer  de  le  vain- 
cre ,  Philoclès,  ayant  consulté  les  dieux,  dé- 
couvrit, par  le  vol  des  oiseaux,  parles  entrailles 
des  victimes,  et  par  divers  autres  présages. 
qu'il  devoit  suivre  Hégésippe.  Alors  il  ne  ré- 
sista plus ,  il  se  prépara  à  partir  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit  passé 
tant  d'années.  Hélas!  disoit-il  ,  faut-il  que  je 
vous  quitte ,  ô  aimable  grotte ,  où  le  sommeil 
paisible  venoit  toutes  les  nuits  me  délasser  des 
travaux  du  jour  !  Ici  les  Parques  me  fdoient , 
au  milieu  de  ma  pauvreté  ,  des  jours  d'or  et  de 
soie.  Il  se  prosterna,  en  pleurant,  pour  adorer 
la  naïade  qui  l'avoil  si  long-temps  désaltéré  par 
son  onde  claire ,  et  les  nymphes  qui  habitoient 
dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Écho  en- 
tendit ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les 
répéta  à  toutes  les  di^in!tés  cliampètres. 

Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégé- 
sippe pour  s'embaïquer.  11  crut  que  le  malheu- 
reux Protésilas  ,  plein  de  honte  et  de  ressenti- 
ment ,  ne  voudroit  point  le  voir  :  mais  il  se 
trompoit  ;  car  les  hommes  corrompus  n'ont  au- 
cune pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes 
sortes  de  bassesses.  Philoclès  se  cachoit  modes- 


tement ,  de  peur  d'élre  vu  par  ce  misérable  :  il 
craignoil  d'augmenter  sa  misère  en  lui  montrant 
la  prospérité  d'un  ennenù  qu'on  alloit  élever 
sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas  chcrchoit  avec 
empressement  Philoclès;  il  vouloit  lui  faire 
pitié  ,  et  l'engager  à  demander  au  Roi  (ju'il  put 
retourner  à  Salente.  Philoclès  éloit  tro|)  sincère 
pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire  rap-r 
peler  ;  car  il  savoit  mieux  que  personne  com- 
bien son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui 
parla  fort  doucement ,  lui  témoigna  de  la  com- 
jiassion  .  tâcha  de  le  consoler,  l'exhorta  à  apai- 
ser les  dieux  par  des  mœurs  pures  et  par  une 
grande  patience  dans  ses  maux.  Comme  il  avoit 
appris  que  le  Roi  avoit  ôlé  à  Protésilas  tous  ses 
biens  injustement  acquis,  il  lui  promit  deux 
choses ,  qu'il  exécuta  lidèlcment  dans  la  suite  : 
l'une  ,  fut  de  prendre  soin  de  sa  femme  et  de 
SCS  enfants,  qui  éloient  demeurés  à  Salente  , 
dans  une  alVi-euse  pauvreté  ,  exposés  à  l'indi- 
gnation publique  ;  l'autre  étoit  d'envoyer  à  Pro- 
tésilas, dans  cette  île  éloignée,  quelque  secours 
d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'cnOent  d'un  vent  favo- 
rable. Hégésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire 
partir  Philoclès.  Protésilas  les  voit  embarquer  : 
ses  yeux  demeurent  attachés  et  immobiles  sur 
le  rivage;  ils  suivent  le  vaisseau  qui  fend  les 
Oîî-des,  et  que  le  vent  éloigne  toujours.  Lors 
même  qu'il  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint 
encore  l'image  dans  son  esprit.  Enlin ,  troublé, 
furieux  ,  livré  à  son  désespoir,  il  s'arrache  les 
cheveux  ,  se  roule  sur  le  sable ,  reproche  aux 
dieux  leur  rigueur,  appelle  en  vain  à  son  se- 
cours la  cruelle  mort,  qui,  sourde  à  ses  prières, 
ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il 
n'a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau  ,  favorisé  de  Neptune 
et  des  vents,  arriva  bienlôt  à  Salente.  On  vint 
dire  au  Roi  qu'il  enlroit  déjà  dans  le  port  :  aus- 
sitôt il  courut  au-devant  de  Philoclès  avec  Men- 
tor ;  il  l'embrassa  tendrement ,  lui  témoigna  un 
sensible  regret  de  l'avoir  persécuté  avec  tant 
d'injustice.  Cet  aveu  ,  bien  loin  de  paroître  une 
foiblesse  dans  un  roi ,  fut  regardé  par  tous  les 
Salentins  comme  l'effort  d'une  grande  ame,  qui 
s'élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes ,  en  les 
avouant  avec  courage  pour  les  répai'er.  Tout  le 
monde  pleuroil  de  joie  de  revoir  l'homme  de 
bien  qui  avoit  toujours  aimé  le  peuple,  et  d'en- 
tendre le  Roi  parler  avec  tant  de  sagesse  et  de 
bonté.  Philoclès ,  avec  un  air  respectueux  et 
modeste  ,  recevoit  les  caresses  du  Roi ,  et  avoit 
impatience  de  se  dérober  aux  acclamations  du 
peuple  ;  il  suivit  le  Roi  au  palais.  Bientôt  Men- 
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tor  ot  lai  furcnl  dans  la  nu'tnc  oonliancc  quii 
s'ils  avoicnl  [lasso  leur  vie  ensemble,  qnoiqirils 
ne  se  liissenl  jamais  \us;  c'est  qne  les  .lieux  , 
qni  nul  rel'nsé  aux  médians  des  yeux  pour  con- 
nniire  les  l»ons  ,  ont  tinimé  anx  bons  de  cjnoi  se 
connoître  les  nns  les  autres.  Ccnx  qni  ont  le 
poiM  de  la  vertn  no  peuvent  être  cnsemlde  sans 
c'tre  unis  par  la  vertu  '  qu'ils  aiment. 

nienlôt  Pliiloclès  di-manda  an  Hoi  île  se  re- 
tirer, auprès  (le  Salenle,  dans  une  solitude,  on 
il  continua  à  \i\re  pauvrement  connue  il  avoit 
vécu  àîNimos.  l.e  Hoi  alloit  avec  Mentor  le  voir 
presque  tous  les  jours  dans  son  désert,  (i'esl  là 
qu'on  examinoil  les  moyens  d'alVermir  les  lois. 
et  de  doinier  une  torme  solide  au  j,n)u\erne- 
mcut  pour  le  bonheur  public. 

Les  deux  principales  choses  qu'on  examina 
l'uiont  l'éducation  des  enfans  ,  et  la  manière  de 
vivre  pendant  la  juiix.  Pour  les  eni'ans  ,  Mentor 
disoil  :  Ils  apparlieinienl  moins  à  leurs  parens , 
qu'à  la  république;  ils  sont  les  enfans  du  peu- 
jtle,  ils  en  sont  l'espérance  et  la  force  ;  il  n'est 
pas  temps  de  les  corri<;er  quand  ils  se  sont  cor- 
ronqnis.  C'est  peu  de  les  exclure  des  emplois , 
lorsqu'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes; 
il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal,  que  d'être 
réduit  à  le  punir.  Le  Roi ,  ajoutoit-il,  qui  est 
le  père  de  tout  son  peuple,  est  encore  plus  par- 
ticulièrement le  |)ère  de  foute  la  jeunesse,  qui 
est  la  Heur  de  toute  la  nation.  C'est  dans  la  llcur 
qu'il  faut  préparer  les  fiuits  :  que  le  Koi  ne  dé- 
daigne donc  |)as  de  veiller  sur  léducation  qu'on 
donne  aux  enfans;  qu'il  tienne  ferme  pour  faire 
observer  les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent  qu'on 
élève  les  enfans  dans  le  mépris  de  la  douleur  et 
de  la  mort:  qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les 
délices  et  les  richesses;  que  l'injustice  et  le 
mensonge,  l'ingratitude-  et  la  mollesse  passent 
pour  des  vices  infimes;  qu'on  leur  apprenne, 
dès  leur  tendre  enfance,  à  chanter  les  louanges 
des  héros  qni  ont  été  aimés  des  dieux  .  qui  ont 
fait  des  actions  f^énéreuses  pour  liturs  patries, 
et  qni  ont  fait  éclater  leiu-  courage  dans  les 
cond)ats  ;  que  le  charme  de  la  musique  saisisse 
leurs  âmes  pour  rendre  leurs  mœurs  douces  et 
pures;  qu'ils  a|)prennent  à  être  tendres  |ioin" 
leurs  amis,  (ideb's  à  leurs  alliés,  é(|uitables 
pour  tous  les  honnnes  ,  même  |)oim'  leurs  plus 
cruels  ennemis  ;  (jn'ils  craignent  moins  la  mort 
et  les  tourmens,  que  le  moindre  reproche  do 
leurs  consciences.  Si ,  de  bonne  heure,  on  rem- 
plit les  enfans  de  ces  grandes  maximes,  eltpi'on 


les  fasse  entrer  dans  leur  co:ur  par  la  dou-enr 
du  «hanl ,  il  y  en  ama  peu  qui  ne  senllam- 
menl  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  (pi'il  étoil  capital  d'établir 
des  écoles  [)ubli(pies'  pour  accoutumer  la  jeu- 
nesse aux  plus  rudes  exercices  du  corps,  et  * 
jiour  éviter  la  mollesse  et  l'oisiveté,  (|ui  cor- 
iompont  les  plus  beaux  natmels  ;  il  \ouloit  une 
gi-ande  variété  de  jeux  et  de  spectarb's  <pii  ani- 
massent tout  le  peuple,  niais  surtout  qui  exer- 
çassent les  corps  pour  les  rendre  adroits,  sou- 
ples et'  vigoureux:  il  ajoutait  des  prix  pour 
exciter  une  noble  émulation.  ."Mais  ceipiil  sou- 
haildit  le  pl'is  pour  les  bonnes  mœurs,  c'est 
()Me  les  jeunes  gens  se  mariassent  de  bonne 
heure,  et  que  leurs  parens,  sans  aucune  vue 
d'intérêt ,  leur  laissassent  choisir  des  femmes 
agréables  de  corps  et  d'esprit,  auxquelles  ils 
pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  (pi'on  préparait  ainsi  les  moyens 
de  conserver  la  jeunesse  pure,  innocente,  la- 
borieuse ,  docile ,  et  passionnée  pour  la  gloire , 
IMiilodès,  qui  aimoit  la  guerre,  disoit  à  Men- 
tor :  En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens  à 
tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir 
dans  une  jiaix  continuelle ,  où  ils  n'auront  au- 
cune expérience  de  la  guerre,  ni  aucun  besoin 
de  s'éprouver  sur  la  valeur.  Par  là  vous  af- 
foiblirez  insensiblement  la  nation  :  les  coura- 
ges s'amolliront  ;  les  délices  corrompront  les 
moMu-s  :  d'autres  peuples  belliqueux  n'auront 
aucune  peine  à  les  vaincre  ;  et ,  pour  avoir 
voulu  é\iter  les  maux  que  la  guerre  entraîne 
après  elle,  ils  tomberont  dans  une  affreuse 
servitude. 

Mentor  lui  répondit  :  Les  maux  de  la  guerre 
sont  encore  i»lus  horribles  que  vous  ne  pensez. 
La  guerre  épuise  un  Ktat ,  et  le  met  toujours 
en  danger  de  périr,  lors  même  qu'on  remporte 
les |)1  us  grandes  \ictoires.  Avec  quelipies  avan- 
tages rju 'on  la  commence,  on  n'est  jama's  siir 
de  la  linir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques 
renversetnens  de  fortune.  Avec  «pielque  supé- 
riorité de  forces  qu'on  s'engage  dans  un  combat, 
le  moindre  mécompte,  une  terreur  jiaiiitiue , 
un  rien  vous  arraelie  la  victoire  (pii  étoit  déjà 
dans  vos  mains  ,  et  la  transporte  chez  vos  enne- 
mis, Ouand  inêiiie  on  tiendroit  dans  sou  r;unp 
la  victoin;  comme  enchainée ,  on  se  détruit  soi- 
même  en  délruisunl  ses  ennemis  ;  on  dépeuple 
son  pays  ;  ou  laisse  les  terres  pres(|ue  incultes  ; 
ou  trouble  le  commerce  ;  mais,  ce  qui  esl  hien 


Var.  —  '  y 

A.    ij,  D. 


ilu'iU    ailllrlll.    A. 


.iliiii<li<  III, 


Voi.  —  '  I.' •III II' Il 
0)11111.1' 


l.'.iiitiiir  .1  iijtiiilr  fiilif   /<•»  liijiiis  ;  i>alc,(ii> 
—  *  i7  ^  i-l  m    A.  tij.  u. 


496 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  XI. 


(XIV; 


pis,  on  affoiblil  losinoilUniros  lois,  ci  on  laisse 
corrompre  les  nuenis  :  la  jeunesse  ne  s"adoinie 
pins  aux  lellres  ;  le  pressant  besoin  l'ail  qn'on 
soullVe  une  licenee  pernicieuse  dans  les  trou- 
pes; la  justice  .  la  police  .  tout  sonllVe  de  ce  dé- 
sordre. Un  roi  (pii  \erse  ii-  sani^-  de  tant  d'iioni- 
nies,  et  (pii  cause  lanl  de  malheurs  ponc  ac- 
quéi'ii-  un  peu  di'  L:lnire  .  on  pour  rtendre  les 
bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gloire 
qu'il  cbercbe,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il  pos- 
sède, pour  a\oir  \oulii  usurper  ce  (pii  ne  lui 
appartient  pas. 

Mais  \oici  le  moyen  d Cxercer  le  coin-agc 
dune  nation  en  temps  de  paix,  ^'ous  avez  déjà 
vu  les  exercices  du  corps  que  nous  établissons, 
les  prix  qui  exciteront  l'énnilation,  les  maximes 
de  gloire  et  de  vertu  dont  on  reuq)lirales  âmes 
desenfans,  presque  dès  le  berceau,  par  le  chant 
des  grandes  actions  des  héros;  ajoutez  à  ces 
secours  celui  d'une  vie  sobre  et  laborieuse.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  aussitôt  qu'un  peu|)le  allié 
de  votre  nation  aura  une  guerre  ,  il  faut  y  en- 
voyer la  fleur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux 
en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre,  et 
qui  seront  les  plus  propres  à  proliter  de  l'expé- 
rience. Par  là  vous  conserverez  une  haute  ré- 
])utation  chez  vos  alliés  :  votre  alliance  sera  re- 
cherchée ,  on  craindia  de  la  perdre  :  sans  avoir 
la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens,  vous  aurez 
toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide. 
Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous ,  vous  ne 
laisserez  pas  '  de  traiter  avec  de  grands  hon- 
neurs ceux  qui  auront  le  talent  de  la  guerre  : 
car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre  et  de 
conserver  une  longue  paix ,  c'est  de  cultiver 
les  armes  ;  c'est  d'honorer  les  hommes  qui 
excellent  "^  dans  cette  profession  ;  c'est  d'eu 
avoir  toujours  qui  s'y  soient  exercés  dans  les 
pays  étrangers ,  et  qui  connoissent  les  forces , 
la  discipline  militaire  et  les  manières  de  faire 
la  guerre  des  peuples  voisins  ;  c'est  d'être 
également  incapai)le  et  de  faire  la  guerre  par 
ambition  ,  et  de  la  craindre  par  mollesse. 
Alors  étant  toujours  prêt  à  la  faire  pour  la 
nécessité ,  on  parvient  à  ne  l'avoir  presque 
jamais. 

Pour  les  alliés  ,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faire 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous 
rendre  médiateur.  Par  là  vous  acquérez  une 
gloire  solide  et  plus  sure  que  celle  des  conqné- 
rans  ;  vous  gagnez  l'amour  et  l'estime  des  étran- 


gers; ils  ont  Ions  besoin  de  vous  :  vous  régnez 
sur  eux  par  la  conliance  ,  comme  vous  régnez 
siu"  vos  sujets  par  l' autorité  ;  vous  devenez  '  le 
ilépositaire  des  secrets ,  l'arbitre  des  traités,  le 
maître  des  cœurs  ;  votre  réputation  vole  dans 
tous  les  pays  les  plus  éloignés  ;  votre  nom  est 
connue  un  i)arfum  délicienv  qm  s'exhale  ^  de 
pays  en  pays  chez  les  [)enplesles  plus  reculés  ^. 
En  cet  état,  qu'un  p(Miple  voisin  vous  attaque 
contre  les  règles  de  la  justice  ,  il  vous  trouve 
agueiri,  pré[iaré  ;  mais,  ce  qui  est  bien  plus 
fort,  il  vous  trouve  aimé  et  ''  seconi-u;  tous 
vos  voisins  s'alarment  pour  vous,  et  sont  per- 
suadés que  votre  conservation  fait  la  sûreté 
j)ublique.  Voila  un  reuq)art  bien  plus  assuré 
([lie  toutes  les  murailles  des  villes  ,  et  que 
toutes  les  places  les  mieux  fortifiées;  voilà  la 
véritalde  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu  de  rois  qui 
sachent  la  chercher  ,  et  qui  ne  s'en  éloignent 
[)oint  !  Ils  courent  après  une  ombre  trompeuse, 
et  laisseiit  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute 
de  le  connoitre. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Plnloclès 
étonné  le  regardoit  ;  puis  il  jetoit  les  yeux 
sur  le  Hoi ,  et  étoit  charmé  de  voir  avec  quelle 
avidité  Idoniénée  recueilloit  au  fond  de  son 
conn'  toutes  les  paroles  qui  sortoient ,  comme 
un  lleuve  de  sagesse  ,  de  la  bouche  de  cet 
étranger. 

Minerve  ,  sous  la  ligure  de  Mentor,  élablis- 
soit  ainsi  dans  Salente  toutes  les  meilleures  lois 
et  les  plus  utiles  maximes  du  gouvernement, 
moins  pour  faire  fleurir  le  royaume  d'Idomé- 
née  ,  que  pour  montrer  à  Télémaque ,  quand  il 
reviendroit ,  un  exemple  sensible  de  ce  qu'un 
sage  gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les 
peuples  heureux,  et  pour  donner  à  un  bon  roi 
une  Ldoire  durable. 


VaR.  —  '  Vdus  (liTiiem'i'7..  B.  c.  p.  il./.  du  caj).  —  -  qui 
s'cxlialc  (le  Ions  coli'S.  En  col  élat ,  etc.  A.  —  ■*  cldiDiH'S.  B. 
—  '*  et  m.  A.  iij.  B. 


Var.  —  1  ne  laissez  pas.  A.  —  -  e\coIlens.  B.  c.  p.  n.  /. 
du  cop.  B.  11  ayoil  oublié  le  mot  y»/;  l'auteur,  en  revoyant 
celle  coine,  ajouta  une  s  h  excellent.  Nous  suivons  l'original 
avec  D, 
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Télémaqiie  ,  pendant  son  séjour  ilioz  les  alliés,  papne  l'af- 
feclion  de  leurs  princi|iau\  elu-fs,  el  celle  même  de 
Fliiloclète  .  d'abord  indisposé  contre  lui  à  cause  d'ilysse 
son  |)ère.  F'IiilociMe  lui  raconte  ses  aventures,  et  Toripine 
de  sa  haine  contre  l'iysse;  il  lui  montre  1rs  funestes  elTels 
de  la  passion  de  l'amour,  \)ar  l'histoire  tniv'i'iue  de  la 
mort  d'Hercule.  11  lui  apprend  comment  il  idilint  de  ce 
héros  Us  flèches  fatales,  sans  lesquellis  la  ville  de  Troie 
ne  pouvoit  être  prise:  comment  il  fut  |)uni  d'avoir  trahi 
le  secret  de  la  mort  d'Hercule,  par  tous  les  maux  qu'il 
eut  à  souffrir  dans  l'Ile  de  I.emnos;  enlin  comment  llysse 
se  servit  de  Néoptolème,  pour  l'ençaper  à  se  rendre  au 
siège  de  Troie  ,  où  il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  les  fils 
d  ■  Esc  u  lape. 

Ckpkndant  Télôriiaque  uiunlroit  son  cnurnpe 
dans  les  péiils  Jo  la  ^Htciro.  Eu  parlant  de  Sa- 
lentc,  il  s'appliqua  à  gagner  l'aHeclion  des  vieux 
lapitaiues,  dont  la  l'éputaliou  et  l'expérience 
ituient  au  comble.  Nestor,  qui  l'avoit  (léjà  vu  à 
l'vlos.  el  qui  avoit  toujours  aiuié  Llysse,  le 
traitoit  couuuc  s'il  eût  élé  son  pro|>re  lils.  Il  lui 
donnoit  les  instructions  qu'il  a[)puyoit  de  divers 
exemples;  il  lui  raconloit  toutes  les  aventures 
lie  sa  jeunesse,  et  tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire  de 
|dus  remarquable  aux  liéros  de  l'Age  passé.  La 
mémoire  de  ce  sage  vieillard  ,  qui  avoit  vécu 
tntis  Ages  d'bomme,  étoit  couune  une  bistoire 
des  anciens  temps  gravée  sur  le  marbre  ou  sur 
l'airain. 

IMiiloctète  n'eut  pas  d'abord  la  môme  incli- 
nation que  Nestor-  pour  Télématpie  :  la  baiue 
qu'il  avoit  nourrie  si  long-temps  dans  son  cœur 
contre  Ulysse  l'eloiguoit  de  son  lils  ;  el  il  ne 
pouvoit  voir  qu'avec  |)eine  tout  cecju'il  sembloil 
que  les  dieux  préparoieni  en  faveur  de  ce  jeune 
luïnimc,  pour  le  rendre  égal  aux  béros  qui 
a\ oient  renversé  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la 
modératitju  de  Télémaque  vainquit  tous  les  res- 
sentirnens  d(.'  IMiilocléte  ;  il  ne  put  se  défeu<lre 
d'aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  |)renoit 
>ouvent  Télémaque,  et  lui  disoil  ;  .Mon  lils 
(  car  je  ne  crains  plus  de  vous  nonuuer  ainsi  ). 
votre  jM-re  et  moi .  je  l'avftue  ,  nous  avons  éh' 
long-l«'mps  ennemis  l'un  de  l'aulre  :  j'avoue 
même  (pTaprés  (jue  nous  eûmes  fait  lond)er  la 
-iipcrbe  ville  de  Troie,  mon  cœur  n'él')it  ()oint 
«iicore  apaisé;  et,  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti 
de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  lils  d'Ulysse. 

VaH.  —  '  I.nRKXN.  —  '  <|ui-  Nfilor  m.  A.  "j.  B. 
FÉNELON.    TOMF.    VI, 


Je  me  le  suis  souvent  rcprocbé.  Mais  enfin  la 
verlu,  quand  elle  est  (louée  ,  sinqile.  ingéiuie 
el  modeste,  surmoule  tout.  Ensuite  riuloctcle  • 
s'engagea  iiisensd)leu»enl  à  lui  raconter  ce  qui 
avoit  allumé  dans  son  cour  tant  de  baine  contre 
Ulysse. 

Il  faut,  dit-il.  rcpit'iidre  ii\ni\  bistoire  de 
plus  liant,  .le  suivois  partout  le  grand  Hercule, 
(jui  a  délivré  la  terre  de  tant  de  monstres  ,  el 
devant  (jui  lesautres  liéros  n'éloicnt  que  coniniu 
sont  les  foibles  roseaux  auprèsd'un  grand  cbène, 
ou  connue  les  moindres  oiseaux  en  présence  de 
l'aigle,  Sesmalbeurs  et  les  miens  vinrent  d'une 
j)assion  (jui  cuise  tous  les  désastres  les  plus  af- 
freux ;  c'est  l'amour.  Hercule,  (]ui  avoit  vaincu 
tant  do  monstres,  ne  pouvait  vaincre  celle  pas- 
sion bonleuse  ;  el  le  cruel  enfant  Cupidon  se 
jouoit  de  lui.  Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir,  sans 
rougir  de  boute  .  (juil  avoit  autrefois  oublié  sa 
gloire  jus(iu'à  liler  auprès  d'(  im[)bale  ,  reine  de 
Lydie,  comme  le  plus  lAclie  et  le  plus  elféminé 
de  tous  les  bommes;  tant  il  avoit  été  entraîné 
par  un  amour  aveugle,  tient  fois  il  m'a  avoué 
que  cet  endroit  de  sa  vie  avoit  terni  sa  vertu  , 
et  presque  ell'acé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

(Cependant  '  ,  ù  dieux!  telle  est  la  foiblesse 
cl  l'inconstance  des  bommes,  ils  se  promettent 
tout  d'eux-mêmes,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas! 
le  grand  Hercule  retomba  dans  les  pièges  de 
l'Amour  qu'il  avoit  si  s(juv eut  détesté  ;  il  aima 
Héjanire.  Trop  beureux  s'il  eût  élé  constant 
dans  cette  passion  '  pour  une  femme  qui  fut  son 
épouse!  .Alais  bientôt  la  jeunesse  d'Iolc,  sur 
le  visage  de  laquelle  les  grAces  étoienl  peintes, 
ravit  '■•  son  co-ur,  Déjauire  biùla  de  jalousie  , 
elle  se  ressouvint  de  cette  fatale  tuuicpie  que  le 
centaure  Nessus  lui  avoit  laissée  ,  en  umurant  , 
connue  un  moyen  assuré  de  réveiller  l'amour 
d'Hercule  toutes  les  fois  qu'il  paroîtroit  la  né- 
gliger pour  eu  aimer  quelque  autre.  *  Cette  tu- 
nique ,  pleine  de  sang  venimeux  du  ceulaure  , 
renfermoit  le  poison  des  llècbes  dont  ce  mons- 
tre avoit  élé  juMré.  ^  ous  «avez  que  les  llècbes 
d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  centaure,  avoient 
été  trempées  dans  le  sang  de  l'bydrede  Lerne  , 
et  (pie  ce  sang  empoisonnoit  ces  llècbes,  en  sorte 
que  toutes  les  blessures (pi'elles  faisoieiit  éloient 
incurables. 

Hercule,  sélant  revêtu  de  cette  tunique, 
sentit  bienliM  le  l'eu  d.-voraut  qui  se  glissoiljus- 


\  AH.  — '  KiiMlili'  l'Iiiloi  II  le  lui  il<,  j.iin  i|ii'il  l'tdit  nSolii 
ili'  lui  raciuili-r,  rW.  A.  —  *  OpiMiilaiil  il  ri'liuiiba  ,  fU.  a. 
—  'ilaii»  rcl  niiitiur.  A.  —  '  fiili-\iTciil.  \  ;  ra>irrnl.  B  :  Ions 
If  s  rdilrur»  uni  corriije  ra\il.  —  *  Hola»!  ciMle  (uiiii|ue  , 
etc.  A. 
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que  clans  la  moelle  de  ses  os  ;  il  poussoit  des 
cris  horribles,  dont  le  mont  Œta  rôsnimoil ,  et 
taisoit  retentir  tontes  les  profondes  vallées  ;  la 
mer  même  en  paroissoil  énuie  :  les  taureaux 
les  plusfurieux  ',  (pii  auroienl  mugi  dans  leuis 
combats,  n'auroienl  jias  l'ail  un  bruit  aussi  af- 
freux. Le  malheureux  Liohas  ,  (jui  lui  avoit 
apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique  , 
ayant  osé  s'approiher  de  lui.  Hercule,  dans  le 
transj)ortde  sa  douleur,  le  prit,  le  lit  pirouetter 
connue  un  frondeur  fait  avec  sa  fronde  tourner 
la  pierre  qu'il  veut  jeter  luin  de  lui.  Ainsi  Li- 
ohas, lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puis- 
sante main  d'Hercule  ,  tomboit  -  dans  les  Ilots 
de  la  mer,  où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un 
rocher  qui  garde  encore  la  figure  humaine  ,  et 
qui ,  étant  toujours  battu  par  les  vagues  irri- 
tées ,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je 
ne  pouvois  plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  songeois 
à  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus  profon- 
des. Je  le  voyois  déraciner  sans  peine  d'une 
main  '  les  hauts  sapins  et  les  vieux  chênes 
qui,  depuis  plusieurs  siècles  ,  avoient  méprisé 
les  vents  elles  tempêtes.  De  l'autre  main  il  tâ- 
choit  en  vain  d'arracher  de  dessus  son  dos 
la  fatale  tunique;  elle  s'étoit  collée  sur  sa  peau, 
et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  mesure 
qu'il  la  déchiroit,  il  déchiroit  aussi  sa  peau  et 
sa  chair  ;  son  sang  ruisseloil  et  trempoit  la  terre. 
Enfin  sa  vertu  surmontant  sa  douleur,  il  s'é- 
cria ;  Tu  vois,  ô  mon  cher  Philoctète,  les  maux 
que  les  dieux  me  font  souffrir  :  il  sont  justes  ; 
c'est  moi  qui  les  ai  offensés  ;  j'ai  violé  l'amour 
conjugal.  Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis  , 
je  me  suis  lâchement  laissé  vaincre  par  l'amour 
d'une  beauté  étrangère;  je  péris;  et  je  suis  con- 
tent de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais , 
hélas!  cher  ami ,  où  est-ce  que  tu  fuis  ?  L'excès 
de  la  douleur  m'a  fait  commettre  ,  il  est  vrai , 
contre  ce  misérable  Lichas ,  une  cruauté  que 
je  me  reproche  :  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me 
présentoit;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai 
fait  souffrir  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  ou- 
blier l'amitié  que  je  te  dois  ,  et  vouloir  l'arra- 
cher la  vie?  Non^  non,  je  ne  cesserai  point 
d'aimer  Philoctète.  Philoctète  recevra  dans  son 
sein  mon  ame  prête  à  s'envoler  :  c'est  lui  qui 
recueillera  mes  cendres.  Où  es-tu  donc ,  ô  mon 
cher  Philoctète!  Philoctète,  la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici-bas? 


Var.  —  *  mille  bœufs  qui  auroienl  mugi  fiiscmble  n'au- 
roienl pas ,  elc.  A.  —  *  loniba.  Edit.  sans  auloiité.  — 'Je 
le  voyois  qui  d'une  main  déracinoii  sans  peine  les  hauls 
sapins ,  clc.  A. 


A  ces  mots,  je  me  liAte  de  courir  vers  lui  ; 
il  me  tend  les  bras  ,  et  veut  m'embrasser;  mais 
il  se  retient,  dans  la  crainte  d'allumer  dans  mon 
sein  le  feu  cruel  dont  il  est  lui-même  brûlé. 
Hélas!  dit-il ,  celle  consolation  mêiiit!  ne  m'est 
plus  permise.  En  parlant  ainsi .  il  assemble 
tous  ces  arbres  qu'il  vient  d'abattre;  il  en  fait 
un  bûcher  sur  le  sommet  de  la  montagne;  il 
monte  tranquillement  sur  le  bûcher;  il  étend 
la  peau  du  lion  de  Némée ,  qui  avoit  si  long- 
temps couvert  ses  é|»aules  *  lors([u'il  alloit  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  abattre  les  monstres 
et  délivrer  les  malheureux  ;  il  s'appuie  sur  sa 
massue  ,  et  il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du 
bûcher.  Mes  mains,  tremblantes  et  saisies  d'hor- 
reur, ne  purent  lui  refuser  ce  cruel  office  ;  car 
la  vie  n'étoit  plus  pour  lui  un  présent  des  dieux, 
tant  elle  éloit  funeste  !  Je  craignis  même  que 
l'excès  de  ses  douleurs  ne  le  transjjortàt  jusqu'à 
faire  quelque  chose  d'indigne  de  cette  vertu 
qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la 
flamme  commençoità  prendre  au  bûcher  :  C'est 
maintenant,  s'écria-t-il ,  mon  cher  Philoctète, 
que  j'éprouve  ta  véritable  amitié  ;  car  lu  aimes 
mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux 
te  le  rendent!  Je  te  laisse  ce  que  j'ai  de  plus 
précieux  sur  la  terre  ,  ces  flèches  trempées  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.  Tu  sais  que  les 
blessures  qu'elles  font  sont  incurables  ;  par  elles 
tu  seras  invincible  ,  comme  j'ai  été  ,  et  aucun 
mortel  n'osera  combattre  contre  toi.  Souviens- 
toi  que  je  meurs  fidèle  à  notre  amifié,  et  n'ou- 
blie jamais  combien  tu  m'as  été  cher.  Mais,  s'il 
est  vrai  que  tu  sois  touché  de  mes  maux,  tu 
peux  me  donner  une  dernière  consolation  :  pro- 
mets-moi de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mor- 
tel ni  ma  mort  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché  mes 
cendres.  Je  le  lui  promis;  hélas!  je  le  jurai 
même  ,  en  arrosant  son  bûcher  de  mes  larmes. 
Un  rayon  de  joie  parut  dans  ses  yeux  ;  mais 
tout-à-coup  un  tourbillon  de  flammes  qui  l'en- 
veloppa étouffa  sa  voix  ,  et  le  déroba  presque  à 
ma  vue.  Je  le  voyois  encore  un  peu  néanmoins 
au  travers  des  flammes  ,  avec  un  visage  aussi 
serein  que  s'il  eût  été  couronné  de  fleurs  et 
couvert  de  parfums ,  dans  la  joie  d'un  festin  dé- 
licieux ,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  terrestre  et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il 
ne  lui  resta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu, 
dans  sa  naissance ,  de  sa  mère  Alcmène;  mais  il 
conserva  ,  par  l'ordre  de  Jupiter,  cette  nature 

Var.  —  *  couveil  ses  épaules;  il  s'appuie,  cte.  a.  —  *  un 
peu  m.  A,  (ij.  B. 
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sul)lilo  et  immortelle,  cette  flamme  céleste  qui 
est  le  vrai  |iiincijie  ilo  vie,  et  (juil  avoit  reçue 
«lu  père  des  (.lieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux  ,  sous 
les  voûtes  ilorées  du  biillaut  Olympe  ,  boire  le 
uet'tar,  où  les  dieux  lui  duuuèreut  pour  éj)ouse 
l'aiuiable  Hébé  ,  qui  est  la  déesse  de  la  jeuuesse, 
et  qui  versijit  le  nectar  dans  la  coupe  du  L'raud 
Jupiter,  avant  (juc  (lanymède  eût  reçu  cet  hon- 
neur. 

Tour  moi  ,  je  trouvai  une  source  inépuisable 
lie  douleurs  dans  ces  flèches  qu'il  ni'avait 
<loniiées  pour  m'élever  au-dessus  de  tous  les 
héros,  llientôl  les  rois  lij^'ués  entreprirent  de 
venger  Méuélas  d('  l'intàme  Fàris  .  qui  avait 
enlevé  Hélène  .  et  de  renverseï"  l'empire  de 
l'riam.  I/oracle  d'Apollon  leur  lit  entendre 
qu'ils  ne  devaient  point  espérer  de  Unir  heu- 
reusement celte  guerre  .  à  nioins  qu'ils  n'eus- 
sent les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse,  votre  père,  qui  étoit  toujours  le 
plus  éclairé  et  le  plus  industrieux  dans  tous  les 
conseils ,  se  chargea  de  me  persuader  d'aller 
avec  eux  au  siège  de  Troie  ,  et  d'y  apporter 
ces  flèches  qu'il  croyoit  que  j'avois.  Il  y  avoit 
déjà  long-tenq»s  (ju'Hercule  ne  paroissoil  plus 
sur  la  terre  :  on  n'cntcndoit  plus  parler  d'au- 
cun nouvel  exploit  de  ce  héros  ;  les  monstres 
et  les  scélérats  recommençoieut  à  paroîlre  im- 
punément. Les  Grecs  no  savoieut  que  croire 
de  lui  :  les  uns  disoient  (piil  étoit  mort;  d'autres 
soutenoient  qu'il  étoit  allé  sous  l'Ourse  glacée 
dom[)ter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  soutint  qu'il 
étoit  mort ,  et  entreprit  de  me  le  faire  avouer. 
Il  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  no 
pouvois  encore  me  consoler  d'avoir  perdu  le 
grand  Alcide.  Il  eut  une  extrême  peine  à  m'a- 
border;  car  je  ne  [)Ouv()is  plus  voir  les  hom- 
mes ;  je  ne  pouvois  souffrir  (ju'on  m'arrachât 
de  ces  déserts  du  mont  (  HCta  ,  où  j'avois  vu  pé- 
rir mon  ami  ;  je  ne  songeois  qu'à  me  rcpoindro 
l'image  de  ce  héros,  et  qu'à  pleurera  la  \uc 
de  ces  tristes  lieux.  Mais  la  douce  et  puissante 
persuasion  étoit  sur  les  lèvres  do  votre  père  : 
il  parut  pre>que  aussi  affligé  que  moi  ,  il  versa 
des  larmes  ;  il  sut  gagner  insensiblement  mon 
co'ur  et  attirer  ma  conliance;  il  m'attendrit 
pour  les  rois  grecs  qui  alloicnt  couihattre  pour 
une  jusf(.'  cause  ,  et  (jui  ne  pouv oient  réussir 
sans  moi.  Il  ne-  put  jamais  néanmoins  m'arra- 
cher  le  seciel  de  la  murt  d'Ili-rcule  ,  (pie  j'avois 
juré  de  ne  dire  jamais;  mais  il  no  d()ut«jit  point 
qu'il  ne  fût  mort ,  et  il  me  pressoit  de  lui 
découvrir  le  lieu  où  j'avois  caché  ses  cendres. 

Hélas  !  j'eus  horreur  de  faire  un  jiarjure  , 
en  lui  disant  un  secret  que  j'avois  promis  aux 


dieux  de  m;  dire  jamais  ;  mais  j'eus  la  ftjiblesse 
d'éluder  iiiuii  seiiiieiit  ,  n'o.-.ant  Itî  violer;  les 
dieux  m'en  ont  [tuni  :  je  frappai  du  pied  la 
terre  à  l'endroit  où  j'avois  mis  les  cendres 
d'Hercule.  Llnsuite  j'allai  joindre  les  rois  li- 
gués ,  qui  me  reçurent  avec  la  mémo  joie 
qu'ils  aiiroient  reçu  Hercule  mémo.  Comme 
je  passois  dans  l'ile  de  L(Munos,  je  voulus  mon- 
trer à  tous  les  (îrecs  ce  que  mes  flèches  jjoii- 
X  oient  faire.  Me  préparant  à  percer  un  daim 
qui  s'clançoit  daus  un  bois  ,  je  laissai ,  '  par 
mégarde  ,  tomber  la  flèche  de  l'arc  sur  mon 
j)ied  ,  et  elle  me  lit  une  blessure  que  je  ressens 
encore.  Aussi|('it  j'éprouvai  les  mêmes  douleurs 
qu'Hercule  avoit  soulferles;  je  i-emplissois  nuit 
et  jour  l'île  do  mes  cris  :  un  sang  noir  et  cor- 
rompu ,  coulant  de  ma  plaie  ,  infocloit  l'air  , 
et  réjiandoit  dans  le  camp  des  Oecs  une  puan- 
teur cap;iblo  do  siilfoquor  les  hommes  les  plus 
vigoureux.  Toute  l'ariiK-o  eut  horreur  de  me 
voir  dans  cotte  extrémité  ;  chacun  conclut  que 
c'étoit  un  supplice  qui  m'éloit  envoyé  par  les 
justes  dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre, 
fut  le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  recon- 
nu ,  depuis  ,  qu'il  l'avoit  fait  parce  qu'il 
préféroit  l'intérêt  commun  do  la  Grèce  ,  et  la 
victoire  * ,  à  toutes  les  raisons  d'amitié  ou  de 
bienséance  particulière.  On  ne  pouvoit  plus 
sacrilior  dans  le  camp  ,  tant  l'horreur  de  ma 
plaie,  son  infection  et  la  violence  do  mes  cris 
troubloiont  toute  l'armée.  Mais  au  moment  où 
je  me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  le 
conseil  d'Ulysse  ,  cette  politique  me  parut 
pleine  do  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la 
plus  noire  trahison.  Hélas!  j'étois  aveugle,  et 
je  no  voyais  [)as  qu'il  étoit  juste  que  les  plus 
sages  honunes  fussent  contre  moi ,  de  même 
que  les  dieux  quQ  j'avois  irrités. 

Je  demeurai ,  presque  pendant  tout  le  siège 
do  Troie  ,  seul  ,  sans  secours,  sans  espérance, 
sans  soulagement ,  livré  à  d'horribles  douleurs, 
dans  cette  ilo  déserte  et  sauvage  ,  où  je  n'en- 
teiidois  (|ue  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui 
se  brisoient  contre  les  rochers.  Je  trouvai ,  *  au 
milieu  de  cette  solitude  ,  une  caverne  vide  dans 
un  rocher  qui  élevoit  vers  le  ciel  deux  pointes 
semblables  à  deux  télés  :  de  ce  rocher  sortoit 
nue  l'oiitaiiie  claire,  ('.elle  caverne  étoit  la  re- 
traite des  bétes  farouches  ,  à  la  fureur  des- 
quelles j'étois  exposé  nuit  et  jour.  J'amassai 
(luehiues  feuilles  pour  me  coucher.  11   ne  me 
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restoit  ,  pour  lout  bit'ii  ,  qu'un  jxtl  de  hois 
grossiôi'oment  travaillé  ,  ot  quelques  liahits  !]('■- 
cliirés,  dont  j'envelcqipois  ma  plaie  pour  arrê- 
ter le  sang: .  et  dont  je  nie  servois  aussi  pour  la 
nettoyer.  Là,  abandonné  des  hommes,  et  livré 
à  la  colère  des  dieux  ,  je  passois  mon  temps  à 
percer  de  mesllèehes  les  eolondies  et  les  autres 
oiseaux  qui  voloienl  autour  de  ce  rocher.  Quand 
i'avois  tué  (juelquc  oiseau  |tour  ma  nourriture, 
il  talloit  que  je  me  traînasse  contre  terre  avec 
douleur  pour  aller  ramasser  ma  proie  :  ainsi 
mes  mains  me  préparoient  de  quoi  me  nourrir. 
11  est  vrai  que  les  Grecs  ,  en  partant  ,  nie 
laissèrent  quelques  provisions;  mais  elles  du- 
rèrent peu.  J'allumois  du  feu  avec  des  cail- 
loux. Cette  vie,  toute  affreuse  qu'elle  est, 
m'eut  paru  douce  loin  des  hommes  ingrats  et 
trompeurs  ,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et 
si  je  n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit 
ma  triste  aventure.  Quoi  !  disois-je  ,  tirer  un 
homme  de  sa  patrie  ,  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce  ,  et  puis  l'abandon- 
ner dans  cette  île  déserte  pendant  son  sommeil! 
car  ce  fut  pendant  mon  sommeil  que  les  Grecs 
partirent.  Jugez  quelle  fut  ma  surprise,  et  ^ 
combien  je  versai  des  larmes  à  mon  réveil , 
quand  je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes. 
Hélas!  cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  île 
sauvage  et  horrible  ,  je  ne  trouvai  que  la  dou- 
leur. Dans  cette  île,  il  n'y  a  ni  port ,  ni  com- 
merce, ni  hospitalité,  ni  hommes  qui  y  abor- 
dent volontairement.  Un  n'y  voit  que  les  mal- 
heureux '  que  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n'y 
peut  espérer  de  société  que  par  des  naufrages  : 
encore  même  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu 
n'osoient  me  prendre  pour  me  ramener;  ils 
craignoient  la  colère  des  dieux  et  celle  des 
Grecs. 

Depuis  dix  ans  je  souffrois  la  honte ,  la  dou- 
leur ,  la  faim  ;  je  nourrissois  une  plaie  qui  me 
dévoroit;  l'espérance  même  étoit  éteinte  dans 
mon  cœur.  Tout-à-coup ,  revenant  de  cher- 
cher des  plantes  médicinales  pour  ma  plaie , 
j'aperçus  dans  mon  antre  un  jeune  homme 
beau  ,  gracieux  ,  mais  lier  ,  et  d'une  taille  de 
héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois  Achille  ,  tant 
il  en  avait  les  traits,  les  regards  et  la  démar- 
che :  son  âge  '  seul  me  fit  comprendre  que  ce 
ne  pouvait  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage 
tout  ensemble  la  compassion  et  l'embarras  :  il 
fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  et  quelle 
lenteur  je  me  traînois  ;  les  cris  perçans  et  dou- 
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l(Mireu\  dont  jt>  faisois  retentir  les  échos  de  tout 
ce  rivage  atleudriient  son  cœur. 

()  étranger!  lui  dis-je  d'assez  loin,  (|uel 
inallieur  t'a  conduit  dans  cette  île  inhabitée?  je 
reconnois  l'habit  giec,  cet  habit  qui  m'est  encore 
si  cher.  0  qu'il  me  tarde  d'entendre  ta  voix , 
et  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  langue  que 
j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne  puis 
j)lus  parler  à  personne  depuis  si  long-temps 
dans  cette  solitude  !  Ne  sois  point  effrayé  de 
voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu  dois  en  avoir 
[)itié. 

A  peine  Néoplolèmc  m'eut  dit ,  Je  suis  Grec, 
que  je  m'écriai  :  0  douce  parole  ,  après  tant 
d'années  de  silence  et  de  douleur  sans  conso- 
lation !  0  mon  fds  !  quel  malheur ,  quelle  tem- 
pête ,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  t'a  conduit 
ici  pour  iinir  mes  maux?  Il  me  répondit:  Je 
suis  de  l'île  de  Scyros  ,  j'y  retourne;  on  dit  que 
je  suis  iils  d'Achille  :  tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentaient  pas  ma 
curiosité;  je  lui  dis  :  0  lils  d'un  père  que  j'ai 
tant  aimé  !  cher  nourrisson  de  Lycomède,  com- 
ment viens-tu  donc  ici?  d'où  viens-tu?  Il  me 
répondit  qu'il  venoit  du  siège  de  Troie.  Tu 
n'étois  pas  ,  lui  dis-je  ,  de  la  première  expédi- 
tion. Et  toi ,  me  dit-il  ,  en  étois-tu?  Alors  je 
lui  répondis  :  Tu  ne  connois,  je  le  vois  bien, 
ni  le  nom  de  Philoctète ,  ni  ses  malheurs.  Hé- 
las! infortuné  que  je  suis!  mes  persécuteurs 
m'insultent  dans  ma  misère  :  la  Grèce  ignore 
ce  que  je  souffre  ;  ma  douleur  augmente.  Les 
Atrides  m'ont  mis  en  cet  état  ;  que  les  dieux  le 
leur  rendent. 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les 
Grecs  m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut 
écouté  mes  plaintes,  il  me  fit  les  siennes.  Après 
la  mort  d'Achille,  me  dit-il —  D'abord  je 
l'interrompis,  en  lui  disant  :  Quoi!  Achille  est 
mort  !  Pardonne-moi ,  mon  fils ,  si  je  trouble 
ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père. 
Néoptolème  me  répondit  :  Vous  me  consolez 
en  m'interrompant  ;  qu'il  m'est  doux  de  voir 
Philoctète  pleurer  mon  père! 

Néoptolème ,  reprenant  son  discours ,  me 
dit  :  Après  la  mort  d'Achille ,  Ulysse  et  Phénix 
me  vinrent  chercher  ,  assurant  qu'on  ne  pou- 
voit  sans  moi  renverser  la  ville  de  Troie.  Ils 
n'eurent  aucune  peine  à  m'emmener  ;  car  la 
douleur  de  la  mort  d'Achille  ,  et  le  désir  d'hé- 
riter de  sa  gloire  dans  celte  célèbre  guerre  , 
m'engageaient  assez  à  les  suivre.  J'arrive  à 
Sigée  ;  l'armée  s'assemble  autour  de  moi  : 
chacun  jure  qu'il  revoit  Achille;  mais,  hélas! 
il  n'étoit  plus.  Jeune  et  sans  expérience ,  je 
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crovois  '  pouvoir  tout  cs|)i'rer  de  ceux  qui  me 
douuoieut  tant  ilo  louan|:cs.  D'abord  -  je  de- 
niaude  aux  Alrides  les  aruies  de  mou  père;  ils 
lue  répondent  cruellement  :  Tu  auras  le  reste 
de  ce  qui  lui  apparlenoit  ;  mais  pour  ses  armes, 
elles  sont  destinées  à  l  lysse.  Aussitôt  je  me 
trouble  ,  je  [deure  ,  je  in"enq>orte  ;  mais  Llysse, 
siuis  s'émouvoir  ,  me  disait  :  Jeune  lioiiune  , 
tu  nélois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce 
lonjî  siéjie  ;  tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes  ; 
et  tu  parles  déjà  trop  lièrement  ;  jamais  tu  ne 
les  auras.  Dépouillé  injustement  i)ar  L'iysse,  je 
m'en  retourne  dans  l'île  de  Scyros  ,  moins  in- 
digné contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Hue 
quiconque  est  leur  emiemi  [)uisse  être  l'ami  des 
dieux  !  U  Philoctète  .j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolème  comment 
Ajax  Télamonien  n'avoit  pas  empêché  cette 
injustice.  Il  est  mort,  me  répondit-il.  Il  est 
mort  1  m'écriai-je  ;  et  Ulysse  ne  meurt  point  ! 
au  contraire,  il  (leurit  dans  l'armée!  Ensuite 
je  lui  demandai  des  nouvelles  d' Antiloque  fils 
du  sa^re  Nestor ,  et  de  Patrocle  si  chéri  par 
Achille.  Ils  sont  morts  aussi ,  me  dit-il.  Aussitôt 
je  m'écriai  encore  :  Quoi,  morts!  Hélas!  que 
me  dis-tu?  La  cruelle  guerre  moissonne  les 
bons  ,  et  épargae  les  médians.  Ulysse  est  donc 
en  vie?  Tliersite  l'est  aussi  sans  doute?  Voilà 
ce  que  font  les  dieux;  et  nous  les  louerions 
encore  ! 

Pendant  que  j'étois  dans  celte  fureur  contre 
\otre  père ,  Néoptolème  continuait  à  me  trom- 
per ;  il  ajouta  ces  tristes  paroles  :  Loin  de  l'ar- 
mée grecque ,  où  le  mal  prévaut  sur  le  bien  , 
je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage  ile  de 
Scyros.  Adieu  :  je  pars.  Que  les  dieux  vous  ' 
guérissent  î  Aussitôt  je  lui  dis  :  0  mon  lils  ,  je 
te  conjure  ,  par  les  mines  de  ton  père .  par  ta 
mère  ,  par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  sur 
la  terre ,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans  ces 
maux  que  tu  vois.  Je  n'ignore  pas  combien  je 
te  serai  à  charge  ;  mais  il  y  aurait  de  la  honte  à 
m'abandonner  :  jette-moi  *  à  la  proue ,  à  la 
poupe  ,  dans  la  sciitiuc  même  ,  partout  où  je 
t'incommoderai  le  ti:oiiis.  Il  n'y  a  que  les  grands 
cœurs  qui  sachent  combien  il  y  a  de  gloire  à 
être  b'»n.  Ne  n»c  lai>sc  point  en  un  déseit  où  il 
n'y  a  aucun  vestige  d'iiomine:  mène-moi  dans 
ta  patrie  ,  ou  dans  l'Kwbée  ,  (|ui  n'est  pas  loin 
du  munt  (l|''ta,  de  Traihiiîe ,  et  des  bords 
agréables  du  lleuvc  Sperchius  :  rends-moi  à 
mon  père.  Ib'las!  je  crains  qu'il  ne  soit  mort! 

VaR.  —  '  j"-  «T.>i«.  A.  —  -  D'alMinl  »;i.  a.  aj.  n.  —  '  If 
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.le  lui  a\ois  mandé  de  menvoyer  uii  vaisseau  : 
ou  il  est  mort ,  ou  bien  '  ceux  (jui  m'avoient 
promis  de  lui  le  tlire  *  ne  l'ont  pas  l'ait.  J'ai  re- 
cours à  loi ,  ô  mon  tils  !  souviens-toi  de  la  fra- 
gilité des  choses  humaines.  Celui  qui  est  dans 
la  prospérité  doit  craindre  d'en  abuser ,  et  se- 
courir les  malheureux. 

Voilà  ce  (jue  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit 
dire  à  Néoptolème  ;  il  me  promit  de  m'ennne- 
ner.  Alors  je  m'écriai  encore  :  O  heureux  jour! 
ô  aimable  Néoptolème  ,  digne  de  la  gloire  de 
son  père  î  Chers  compagnons  de  ce  voyage , 
souillez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste  demeure. 
Voyez  oii  j'ai  vécu  ,  comprenez  ce  que  j'ai 
soull'ert  :  nul  autre  n'eût  pu  lesoullVir:  mais 
la  nécessité  m'avoit  instruit  ,  et  elle  apprend 
aux  hommes  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais 
savoir  autrement.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souf- 
fert ne  savent  rien  ;  ils  ne  connoisseut  ni  les 
biens  ni  les  maux  :  ils  ignorent  les  hommes  ; 
ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Après  avoir  parlé 
ainsi  ,  je  pris  mon  arc  et  mes  (lèches. 

Néoptolème  me  pria  de  soulfrir  qu'il  les 
baisât,  ces  armes  si  célèbres,  et  consacrées  par 
l'invincible  Hercule.  Je  lui  répondis  :  Tu  peux 
tout  ;  c'est  toi ,  mon  tils  ,  qui  me  rends  aujour- 
d'hui la  lumière  ,  ma  patrie  ,  mon  père  accablé 
de  vieillesse  ,  mes  amis ,  moi-même  :  tu  peux 
toucher  ces  armes ,  et  te  vanter  d'être  le  seul 
d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher. 
Aussitôt  Néoptolème  entre  dans  ma  grotte  pour 
admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit , 
elle  me  trouble ,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  , 
je  demande  un  glaive  tranchant  pour  couper 
mon  pied  ;  je  m'écrie  :  0  mort  tant  désirée  ! 
que  ne  viens-tu?  0  jeune  homme!  brùle-moi 
tout-à-rheure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Ju- 
piter. 0  terre!  ô  terre!  reçois  un  mourant  qui 
ne  peut  plus  se  relever.  De  ce  transport  de  dou- 
leur, je  tombe  soudainement,  selon  ma  cou- 
tume,  dans  un  assou|»issement  profond;  une 
grande  sueiii- commença  à  me  soula^'er;  un  sang 
noir  et  corrompu  coula  de  ma  plaie.  Pendant 
mou  SDUimeil  ,  il  eût  été  facile  à  Néoptolème 
d'emporter  mes  armes  et  de  partir  ;  mais  il 
étoit  lils  d'.Vchille  ,  et  n'éloit  pas  né  pour  trom- 
per. Kn  m'é\eillant,  je  reconnus  son  embar- 
ras :  il  soupiioit  comme  un  lioiume  (pii  ne  sait 
pas  dissimuler ,  et  qui  agit  contre  son  cieur. 
'  Me  \('ii\-tii  surpiriidiv?  lui  dis-je  :  cpi'y  a-t-il 
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donc?  Il  fout,  me  ivpondil-il  .  que  vous  mo 
suiviez  au  siège  de  Troie.  .I(>  rc\n-\s  aussitôt  : 
Ali!  qu'as-lu  dit,  mon  lils?  Uends-moi  cet 
arc;  je  suis  trahi!  ne  m'arraclie  [tas  la  vie. 
Hélas  !  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  Iran- 
quillenient  ;  rien  ne  le  ti>uil»<'.  O  rivages!  ô 
proniûntoires  de  cette  île!  ù  hètcs  farouches! 
ô  rochers  escarpés  !  c'est  à  vous  que  je  me 
j)lains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puisse  me 
jilaindre  :  vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémisse- 
mens.  Faut -il  que  je  sois  trahi  par  le  lils 
d'Achille  !  il  m'enlève  l'arc  sacré  d'Hercule;  il 
veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour 
trionqiher  de  moi  ;  il  ne  voit  pas  que  c'est 
triompher  d'un  mort  ,  d'une  omhre  ,  d'une 
image  vaine.  0  s'il  m'eût  attaqué  dans  ma  for- 
ce ! ...  mais  ,  encore  à  présent ,  ce  n'est  que  par 
surprise.  Que  ferai-je?  Rends ,  mon  fils ,  rends  : 
sois  semblable  à  ton  père  ,  semblable  à  toi- 
même.  Que  dis-tu  ?...  "Tu  ne  dis  rien  !  0  rocher 
sauvage  !  je  reviens  à  toi ,  nu  ,  misérable  ,  aban- 
donné ,  sans  nourriture  ;  je  mourrai  seul  dans 
cet  antre  :  n'ayant  plus  mon  arc  pour  tuer  des 
bêtes  ,  les  bêtes  me  dévoreront;  n'importe. 
Mais ,  mon  fils  ,  tu  ne  parois  pas  méchant  : 
quelque  conseil  te  pousse  ;  rends  mes  armes , 
va-t'en. 

Néoptolème ,  les  larmes  aux  yeux ,  disoit 
tout  bas  :  Plût  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais 
parti  de  Scyros  !  Cependant  je  m'écrie  :  Ah  !  que 
vois-je?  n'est-ce  pas  Ulysse?  Aussitôt  j'entends 
sa  voix ,  et  il  me  répond  :  Oui ,  c'est  moi.  Si  le 
sombre  royaume  de  Pluton  se  fût  entr'ouvert , 
et  que  j'eusse  vu  le  noir  Tartare ,  que  les  dieux 
mêmes  craignent  d'entrevoir  '  ,  je  n'aurois  pas 
été  saisi ,  je  l'avoue  ,  d'une  plus  grande  hor- 
reur. Je  m'écriai  encore  :  0  terre  de  Lemnos  ! 
je  te  prends  à  témoin  !  0  soleil,  tu  le  vois,  et 
tu  le  souffres  !  Ulysse  me  répondit  sans  s'émou- 
voir :  Jupiter  le  veut ,  et  je  l'exécute.  Oses-tu  , 
lui  disois-je ,  nommer  Jupiter  ?  Vois-tu  ce  jeune 
homme  qui  n'étoit  pas  né  pour  la  fraude  ,  et  qui 
souiîre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de  faire? 
Ce  n'est  pas  pour  vous  tromper ,  me  dit  Ulysse, 
ni  pour  vous  nuire,  que  nous  venons  ;  c'est 
pour  vous  délivrer  ,  vous  guérir  ,  vous  donner 
la  gloire  de  renverser  Troie ,  et  vous  ramener 
dans  votre  patrie.  C'est  vous ,  et  non  pas  Ulysse, 
qui  êtes  l'ennemi  de  Philoctète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur 
pouvoit  m'inspirer.  Puisque  tu  m'as  abandonné 
sur  ce  rivage  ,  lui  disois-je,  que  ne  m'y  lais- 
ses-tu en  paix?  Va  chercher  la  gloire  des  combats 
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et  tous  les  plaisirs  ;  jouis  de  Ion  bonheur  avec 
les  Atrides  .  laisse-moi  ma  misère  et  ma  dou- 
leur. P<uir([uoi  m'eidevei'?  Je  ne  suis  plus  l'ien; 
je  suis  déjà  mort.  l'ouriiuoi  ne  crois-tu  pas  en- 
core aujourd'hui,  connue  tu  le  croyois  autre- 
fois ,  que  je  ne  saurois  partir  ;  que  mes  cris  et 
l'infection  de  ma  plaie  troubleroient  les  sacri- 
fices? 0  Ulysse  ,  auteur  de  mes  maux  ,  que  les 

dieux  puissent  te! Mais  les  dieux  ne  m'é- 

coutent  |)oint  ;  au  contraire,  ils  excitent  mon 
ennemi.  0  terre  de  ma  patrie  ,  que  je  ne  rever- 
rai jamais! —  0  dieux,  s'il  en  reste  encore 
quelqu'un  d'assez  juste  pour  avoir  pitié  de  moi, 
jiuuissez,  punissez  Ulysse  ;  alors  je  n\c  croirai  * 
guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainsi ,  votre  père , 
tranquille,  me  regardoit  avec  un  air  de  com- 
passion ,  connue  un  homme  qui,  loin  d'être 
irrité ,  supporte  et  excuse  le  trouble  d'un  mal- 
heureux que  la  fortune  a  irrité  "^.  Je  le  voyois  '■' 
semblable  à  un  rocher,  qui,  sur  le  sommet 
d'une  montagne ,  se  joue  de  la  fureur  des  vents, 
et  laisse  épuiser  leur  rage,  pendant  qu'il  de- 
meure immobile.  Ainsi  votre  père  ,  demeurant 
dans  le  silence  ,  altendoit  que  ma  colère  fût 
épuisée;  car  il  savoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les 
passions  des  hommes ,  pour  les  réduire  à  la 
raison  ,  que  quand  elles  commencent  à  s'affoi- 
blir  par  une  espèce  de  lassitude.  Ensuite  il  me 
dit  ces  paroles  :  0  Philoctète  ,  qu'avez-vous  fait 
de  votre  raison  et  de  votre  courage?  voici  le 
moment  de  s'en  servir.  Si  vous  refusez  de  nous 
suivre  pour  remplir  les  grands  desseins  de  Ju- 
piter sur  vous  ,  adieu  ;  vous  êtes  indigne  d'être 
le  libérateur  de  la  Grèce  et  le  destructeur  de 
Troie.  Demeurez  à  Lemnos;  ces  armes,  que 
j'emporte  ,  me  donneroient  une  gloire  qui  vous 
étoit  destinée.  Néoptolème,  partons;  il  est  inu- 
tile de  lui  parler  :  la  compassion  pour  un  seul 
homme  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le 
salut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui 
on  vient  d'arracher  ses  petits  ;  elle  remplit  les 
forets  de  ses  rugissemens.  0  caverne  ,  disois-je, 
jamais  je  ne  te  quitterai;  tu  seras  mon  tom- 
beau! 0  séjour  de  ma  douleur  ,  plus  de  nour- 
riture, plus  d'espérance!  qui  me  donnera  un 
glaive  pour  me  percer  ?  0  si  les  oiseaux  de  proie 
pouvoient  m'enlcver  !....  Je  ne  les  percerai 
plus  de  mes  fièches  !  0  arc  précieux  ,  arc  con- 
sacré par  les  mains  du  fils  de  Jupiter  !  0  cher 
Hercule  ,  s'il  te  reste  encore  quelque  sentiment, 
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n'es-lu  pas  iiuli^m'!?  Celarc  n'csl  plus  dans  Ks 
mains  <le  ton  lidi-lo  ami  ;  il  est  dans  les  mains 
impures  et  tI•ompeu.^es  d'L'lysse.  Oiseanv  de 
jtroie ,  hètes  fariniclios ,  ne  fuyez  plus  celte  ra- 
verne  ,  mes  mains  n'ont  [)lus  de  tlèclies.  Misr- 
rablCjje  ne  puis  vous  nuire  ,  vem'/ m'eide- 
\er  *  !  ou  plutôt  (pie  la  l'outlre  de  l'inipitoyalde 
Jupiter  njéerase! 

Votre  père  ,  a\ant  lente  tous  les  antres 
moyens  pour  me  persuader,  jui:ea  enlin  que 
le  meilleur  étoil  de  me  rendre  mes  armes;  il  lit 
signe  àNéoptolème,  qui  mêles  rendit  aussitôt. 
*  Alors  je  lui  dis:  Digne  llls  d'Achille,  lu  montres 
que  tu  l'es.  Mais  laisse-moi  percer  mon  enne- 
mi. Aussitôt  je  voulus  tirer  une  llèche  contre 
votre  père  ;  mais  Néoptolème  m'arnMa  ,  en  me 
disiint  :  La  colère  vous  trouble,  et  vous  empêche 
de  voir  l'indigne  action  que  vous  voulez  taire. 
Pour  Ulysse  ,  il  paroissoit  aussi  tranquille  con- 
tre mes  llèches .  que  contre  mes  injures.  Je  me 
sentis  touché  de  celte  intré[)id!lé  et  de  cette  pa- 
tience. J'eus  houle  d'avoir  voulu,  dans  ce  pre- 
mier transport ,  me  servir  de  mes  armes  pour 
tuer  celui  qui  me  les  avoit  fait  rendre;  mais, 
comme  mon  ressentiment  n'étoit  pas  encore 
apaisé,  j'étois  inconsolable  de  devoir  mes  armes 
à  un  honnne  que  je  ha'issois  tant.  Cepeiidanf 
Néoptelème  me  disoit  :  Sachez  que  le  divin  Hé- 
lénus,  (ils  de  Friam  ,  étant  sorti  de  la  ville  de 
Troie  par  l'ordre  et  par  l'inspiration  des  dieux  , 
nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureuse  Troie 
tombera  ,  a-t-il  dit  :  mais  elle  ne  peut  tomber 
qu'après  qu'elle  aura  été  attaquée  par  celui  qui 
lient  les  flèches  d'Hercule  :  cet  homme  ne  peut 
giicrir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de 
Troie  ;  les  enfans  d'Esculape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé  : 
j'étois  touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  et 
de  la  bonne  loi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu 
mon  arc  ;  mais  je  ne  pouvois  me  résoudre  à 
voir  encore  le  jour,  s'il  falloit  cédera  Ulysse; 
et  une  mauvaise  honte  me  tcnoit  en  suspens. 
Me  verra-t-on  .  disois-je  en  moi-même  ,  avec 
Ulysse  et  avec  les  Atridcs?  Que  croiia-t-on  de 
moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  celle  incertitude, 
IfMjt-à-coup  j'entends  une  voix  plus  (pi'hu- 
maine  :  je  vois  Hercule  dans  un  nuage  écla- 
tant ;  il  éloil  einiromié  de  rayons  de  gloire.  Je 
reconmi.^  facilement  ses  traits  un  peu  rudes  ', 
son  corps  robuste ,  el  ses  manières  simples  ; 
mais  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui 


n'avoienl  jamais  paru  si  grandes'  en  lui  quand 
il  domptoit  les  nionstres.  Il  me  dit  :  Tu  entends, 
tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut  Olympe 
pour  t'annoucer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais 
par  quels  travaux  j'ai  anpiis  rimmortalité  :  il 
faut  (pic  lu  ailles  a\ec  le  lils  d'Achille  ,  pour 
manhcr  sur  mes  traces  dans  le  chemin  de  la 
gliMic.  Tu  guériras;  tu  perceras  de  mes  Jl(''ches 
Paris  auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prise  de 
Troie,  lu  enverras  de  riches  dépouilles  à  Péan 
ton  père  ,  sur  le  mont  (HCla;  ces  dépouilles  se- 
ront mises  sur  mon  tombeau  comme  un  monu- 
ment delà  victoire  due  à  mes  llèches.  Kttoi,ôtils 
d'Achille  !  je  le  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre 
sans  Philoclètc,  ni  Philoctète  sans  toi.  Allez 
donc  comme  deux  lions  qui  cherchent  ensemble 
leur  [)roie.  J'enverrai  Esculape  à  Troie  pour 
guérir  Philoctète.  Surtout ,  ô  Grecs,  aimez  et 
observez  la  religion  :  le  reste  meurt  ;  elle  ne 
meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  : 
< >  lieuieux  jour,  douce  lumière  ,  tu  te  montres 
cntiii  après  tant  d'années  !  Je  t'obéis,  je  pars  après 
avoir  salué  ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu, 
nymphes  de  ces  prés  humides.  Je  n'entendrai 
plus  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer. 
Adieu,  rivage  où  tant  de  fois  j'ai  souffert  les  in- 
jures de  l'air.  Adieu  ,  promontoire  où  Echo  ré- 
péta tant  de  fois  mes  gémissemcns.  Adieu  , 
douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amcres.  Adieu, 
ô  terre  de  Lemnos;  laisse-moi  partir  heureuse- 
ment ,  puisqnc  je  vais  où  m'appelle  la  volonté 
des  dieux  et  de  mes  amis! 

Ainsi  nous  partîmes  :  nous  arrivAmcs  au 
siège  de  Troie.  Machaon  et  Podalyre  ,  par  la 
divine  science  de  leur  père  Esculape ,  me  gué- 
rirent ,  ou  du  moins  me  mirent  dans  l'état  où 
vous  me  voyez.  Je  ne  soulfre  plus  ;  j'ai  retrouvé 
toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  un  peu  boiteux. 
Je  lis  tomber  Paris  comme  un  timide  faon  de 
biche  (pi 'un  chasseur  perce  de  ses  traits.  Bien- 
tôt llion  fut  réduite  *  en  cendres;  vous  savez  le 
reste.  J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle 
aversion  pour  le  sage  Ulysse  ,  par  le  souvenir 
de  mes  maux  ;  et  sa  vertu  ne  pouvoit  apaiser  ce 
ressentiment  :  mais  la  vue  d'un  nis(pii  lui  res- 
semble ,  et  queje  ne  puis  m'empèchcr  d'aimer, 
iii'atlciidiil  le  cour  pour  le  p('re  même. 

Var.  —  '  si  ijraiiJrs  m.  a.  nj.  B.  —  '  rciluil.  A. 


Vah.  —  '  lut'  ilfvorcr.  JÀlit,  stms  auturUé.  —  -  «lui  iiil- 
le»  rc-udil.  Auiiilùl  jo  lui  dis.  A.  —  ''  un  peu  jjrossiers,  a. 


504 


TÉLEMAOUE.  LIVRE  XIII. 


LIVRE  Xlll  '. 

Téléinaqii(\  poiulant  sou  séjour  dioz  les  alliés,  liouvc  de 
}:randes  diflicultés  pour  se  iiiéuager  paiiui  tant  de  rois 
jaloux  les  uns  des  autres.  Il  entre  ou  différend  avec 
l'iiaianle  ,  chef  des  Lacédémoniens ,  pour  quelques  pri- 
sonniers faits  sur  les  Dauniens,  et  que  chacun  préleudoit 
lui  appartenir.  Pendant  que  la  cause  se  discute  dans  Tas- 
senihlée  des  rois  alliés,  Ilippias,  frère  de  PhaUuitc,  va 
prendre  les  prisonniers  pour  les  emmener  àTarente.  Télé- 
niaque  irrité  attaque  Ilippias  avec  fureur,  cl  le  terrasse 
dans  nu  combat  singulier.  Mais  hientôt,  honteux  de  son 
emportement ,  il  ne  songe  qu'au  moyen  de  le  réparer. 
Cependant  Adraste  ,  roi  des  Dauniens  ,  informé  du  trouble 
et  de  la  consternation  occasionnés  dans  l'armée  des  alliés 
par  le  différend  de  Télémaque  et  d'Hippias ,  va  les  atta- 
quer à  l'improviste.  Après  avoir  surpris  cent  de  leurs 
vaisseaux ,  pour  transporter  ses  troupes  dans  leur  eanq) , 
il  y  met  d'abord  le  feu ,  commence  l'attaque  par  le  quartier 
de  Phalante,  tue  son  frère  Ilippias  ;  et  Plialante  lui-même 
tombe  percé  de  coups.  A  la  première  nouvelle  de  ce 
désordre,  Télémaque,  revêtu  de  ses  armes  divines,  s'é- 
lance hors  du  camp,  rassemble  autour  de  lui  l'armée  des 
alliés ,  et  dirige  les  raouvemens  avec  tant  de  sagesse  , 
qu'il  repousse  en  peu  de  temps  l'ennemi  victorieux.  Il 
eût  même  remporté  une  victoire  complète ,  si  une  tem- 
pête survenue  n'eût  séparé  les  deux  armées.  Après  le 
combat,  Télémaque  visite  les  blessés,  et  leur  procure 
tous  les  soulagemens  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Il 
prend  un  soin  particulier  de  Phalante  ,  et  des  Junérailles 
d'Hippias  ,  dont  il  va  lui-même  porter  les  cendres  à 
Phalante ,  dans  une  urne  d'or. 

PEND.4NTque  Philoctète  avait  raconté  ainsi  ses 
aventures,  Télémaque  étoit ^  demeuré  comme 
suspendu  et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés 
sur  ce  grand  homme  qui  parloit.  Toutes  les  pas- 
sions difTérentes  qui  avoient  agité  Hercule  , 
Philoctète  ,  Ulysse  ,  Néoptolème  ,  paroissoient 
tour  à  tour  sur  le  visage  naïf  de  Télémaque ,  à 
mesure  qu'elles  étoient  représentées  dans  la 
suite  de  cette  narration.  Ouelquefois  il  s'écrioit, 
et  interrompoit  Philoctète  sans  y  penser  ;  quel- 
quefois il  paroissoit  rêveur  comme  un  homme 
qui  pense  profondément  à  la  suite  des  afïiures. 
Quand  Philoctète  dépeignit  l'embarras  de  Néop- 
tolème ,  qui  ne  savoit  point  dissimuler,  Télé- 
maque parut  dans  le  même  embarras  ;  et  dans 
ce  moment  on  l'auroit  pris  pour  Néoptolème. 

Cependant  l'armée  des  alliés  marchoit  en 
bon  ordre  contre  Adraste  ,  roi  des  Dauniens , 
qui  meprisoit  les  dieux,  et  qui  ne  cherchoit 
qu'à  tromper  les  honniies.  Télémaque  trouva 
de  grandes  difficultés  pour  se  ménager  parmi 
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tant  de  rois  jaloux  les  uns  dos  autres.  Il  falloit 
ne  se  rendre  suspect  à  aucun,  et  se  faire  aimer 
de  tous.  Son  naturel  étoit  bon  et  sincère,  mais 
peu  caressjmt;  il  ne  s'avisoit  guère  de  ce  qui 
pouvoit  faii'o  plaisir  aux  autres  :  il  n'étoit  point 
attaché  aux  richesses,  mais  il  ne  savoit  ])oint 
donner.  Ainsi ,  avec  un  cœur  noble  et  porté  au 
bien ,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant  ,  ni  sensible 
i\  l'amitié  ,  ni  libéral,  ni  reconnoissant  des  soins 
qu'on  prenoil  pour  lui,  ni  alleiilif ;i  distinguer 
le  mérite.  Il  suivoit  son  goût  sans  réilexion.  Sa 
mère  Pénélojie  l'avoit  nourri  ,  malgré  Mentor, 
dans  une  hauteur  et  une  fierté  qui  ternissoient 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en  lui.  Il 
se  regardoit  comme  étant  d'une  autre  nature 
que  le  reste  des  hommes  ;  les  autres  ne  lui  sem- 
bloient  mis  sur  la  terie  par  les  dieux,  (|ue  pour 
lui  |)laire  *  ,  pour  le  servir,  pour  prévenir  tous 
ses  désirs,  et  pour  rapporter  tout  à  lui  comme 
à  une  divinité.  Le  bonheur  de  le  servir  étoit , 
selon  lui ,  une  assez  haute  récompense  pour 
ceux  qui  le  servoient.  Il  ne  falloit  jamais  rien 
trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit  de  le 
contenter  ;  et  les  moindres  retardemens  irri- 
toient  son  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainsi  dans  son  naturel 
auroient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  au- 
tre chose  que  lui-môme,  (ju'il  n'étoit  insensible 
qu'à  sa  gloire  et  à  son  plaisir;  mais  cette  indif- 
férence pour  les  autres  et  cette  attention  con- 
tinuelle sur  lui-même  ne  venoientque  du  trans- 
port continuel  où  il  étoit  jeté  par  la  violence  de 
ses  passions.  ^  Il  avoit  été  flatté  par  sa  mère  dès 
le  berceau  ,  et  il  étoit  un  grand  exemple  du 
malheur  de  ceux  qui  naissent  dans  l'élévation. 
Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu'il  sentit  dès  sa 
première  jeunesse  ,  n'avoient  pu  modérer  cette 
impétuosité  et  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout, 
abandonné  ,  exposé  à  tant  de  maux  ,  il  n'avoit 
rien  perdu  de  sa  fierté;  et  se  relevoit  toujours, 
connue  la  palme  souple  se  relève  sans  cesse 
d'elle-même,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour 
l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaque  étoit  avec  Mentor, 
ces  défauts  ne  paroissoient  point  ,  et  ils  se  di- 
minuoient  tous  les  jours.  Semblable  à  un  cour- 
sier fougueux  qui  bondit  dans  les  vastes  prairies, 
que  ni  les  rochers  escarpés  ,  ni  les  précipices, 
ni  les  torrens  n'arrêtent ,  qui  ne  connoît  que  la 
voix  et  la  main  d'un  seul  homme  capable  de  le 
dompter,  Télémaque,  plein  d'une  noble  ardeur, 
ne  pouvoit  être  retenu  que  par  le  seul  Mentor. 

Vab.  —  1  pour  lui  plaire,  le  servir,  jircvcuir  tous  ses  dé- 
sirs, et  rapporter  tout  a  lui,  etc.  A.  —  ^  De  i)lus  il  avoil  été 
flallé.  A. 
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Mais  aussi  un  de  ses  rcganlsrarrcMoit  l()ul-;i-it>ii|) 
dans  sa  plus  giaudo  iiupclnositf  :  il  cntondoil 
d'al)oid  Cl.'  que  si','nilit>it  oo  roj^^ud  ;  il  rapiifluil 
d'abord  '  dans  son  cœur  tous  les  senliuicnsdc  la 
vcrlu.  La  sajîosse  *  rcndoit  en  un  nioinciit  sou 
visage  doux  el  serein.  Neptune,  quand  il  éli-ve 
sou  IridenI,  el  qu'il  nicnace  les  Ilots  soulevas  , 
n'apaise  point  plus  soudainement  les  noires 
tenqiètes. 

Huand  Télénuuiue  se  trouva  seul,  toutes 
ces  *  passions,  suspendues  comme  un  torrent 
arrêté  par  une  foite  digue,  re|)rirent  leurcouis  : 
il  ne  put  soulVrir  l'arrogance  des  l.aeédi'niu- 
niens,  et  de  IMialaiite  ipli  éloit  à  leur  tète.  (Iclle 
colonie  ,  qui  éloit  venue  fonder  Tarente  ,  étoit 
composée  de  jeunes  honunes  nés  pendant  le 
siège  de  Troie ,  qui  n'avoienl  eu  aucune  édu- 
cation :  leur  naissance  illégitime  ,  le  dérègle- 
ment de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle 
ils  avoient  été  élevés  ,  leur  donnoit  je  ne  sais 
quoi  de  farouche  et  de  barbare.  Ils  ressem- 
bloient  plutôt  à  une  troupe  de  brigands,  qu'à 
une  colonie  grecque. 

Pbalante  ,  en  toute  occasion  ,  cheiclioil  à 
contredire  Télémaque  ;  souvent  il  l'interrom- 
poil  dans  les  assemblées  ,  mé|)risaiit  ses  con- 
seils connue  ceux  d'un  jeune  lionnne  sans  ex- 
périence :  il  en  faisoit  des  railleries  ,  le  traitant 
de  foible  ctdeflèminè;  il  faisoit  remarquer  aux 
chefs  de  l'armée  ses  moindres  fautes.  Il  tàchoit 
de  semer  partout  la  jalousie ,  et  de  rendre  la 
lierté  de  Télémaque  odieuse  à  tous  les  alliés. 

Un  jour,  Télémaque  ayant  fait  sur  les  Dau- 
niens  quelques  prisonniers  ,  l'halante  j)rétendit 
que  ces  captifs  dévoient  lui  appaifeiiir,  parce 
que  c'éloit  lui ,  disoit-il  ,  (jui  ,  à  la  lète  de  * 
ses  Lacédémoniens ,  avoit  défait  cette  troupe 
d'ennemis;  et  que  Télémaque,  trouvant  les 
Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite  ,  n'avoit 
eu  d'autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie 
et  de  les  mener  dans  le  camp.  Téléiiiacpie  soii- 
tenoit ,  au  contraire,  que  c'eloil  lui  (jui  avoit 
empêché  Pbalante  d'être  vaincu  ,  et  qui  avoit 
remporté-  la  victoire  sur  les  Dauniens.  Ils  allè- 
rent tous  deux  défendre  leurs  causes  dans  l'as- 
semblée des  rois  alliés.  Télémaque  s'y  em- 
porta jus(ju'à  menacer  l'Iialaiile  ;  ils  se  fussent 
battus  sur-le-chanq),  si  on    ne  les   eut  arrêtés. 

l'halante  avoit  un  frère  iionutiè  llippias,  cé- 
lèbre dans  toute  l'armée   par  sa  valeur,  |tar  sa 


VaR.  —  '  iiUiMlol.  Hilil.  rorn-ii,  ilii  tiinrii.  dr  Fin.  — 
'  S»  »a|;es»i\  p,  l,a  i>ii|;f»!>t*  il«'  Mi'liliT.  il.  d.  amis  inilurilr 
—  '  M'S.  hilil.  fiinlrt  lis  .V»s.  —  ^  ili's  l.arOili'inoiiiciiii.  li.  (  . 
/.>/</.  On  lit  dans  rui°i|;iiial  :  ù  la  li'lf  «et  l.arrtlimuiiifn.i  ; 
nuu»  iurplOuiis  de ,  avec  lo  iircinii-r»  Milcui». 


force  et  par  son  adresse,  l'ollii.v  ,  disoieiil  les 
Tai-enlins.  ne  coiidialloit  pas  mieux  du  ceste  ; 
C.aslor  n'eût  pu  le  surpasser  pour  conduire  un 
cheval  ;  il  avoit  pres(jue  la  tadle  et  la  force 
d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craignoil;  car  il 
ètoil  encore  plus  cpierelleur  el  plus  brutal,  qu'il 
n'èloit  foit  et  \aillanl.  Il'ppias,  ayant  \u  avec 
(|uelle  hauteur  Teltiiiaipu'  avoit  menacé  son 
iVère ,  va  à  la  h;\te  prendre  les  prisiuniiers  pour 
les  euunener  à  Tarente  ,  sans  attendre  le  ju- 
geuient  de  l'assemblée.  Télémaque,  à  qui  on 
\iut  le  dire  en  secret .  sortit  en  frémissant  d<; 
rage.  Tel  ipiun  sangliei- écumanl  ,  qui  cherche 
le  chasseur  |>ar  le(piel  il  a  été  blessé  ,  on  le 
voyoit  errer  dans  le  camp  ,  cherchant  des  yeux 
son  ennemi ,  et  branlant  le  dard  dont  il  le  vou- 
loil  percer.  l'^nlin  il  le  rencontre  ;  et  ,  en  le 
voyant,  sa  fureur  se  redouble.  Ce  n'étoit  plus  ce 
sage  Télèmacjue  ,  instruit  par  Minerve  sous  la 
ligure  de  Mentor j  c'étoit  un  frénétique,  ou  un 
lion  furieux. 

Aussitôt  il  cric  à  Hippias  :  Arrête,  ô  le  plus 
lâche  de  tous  les  hommes  !  arrête  ;  nous  allons 
voir  si  tu  |>ourras  m'enlcver  les  dépouilles  de 
ceux  quej'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point 
à  Tarente  ;  va  ,  descends  toul-à-l'heure  dans 
les  rives  sombres  du  Styx.  Il  dit ,  et  il  lança 
son  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur, 
qu'il  ne  put  mesurer  son  cou|);  le  dard  ne  tou- 
cha point  Hi[)pias.  Aussitôt  Télémaque  prend 
son  cpée,  dont  la  garde  étoit  d'or,  et  que 
Laërte  lui  avoit  donnée,  quand  il  partit  d'I- 
thaque, comme  un  gage  de  sa  tendresse.  Laërte 
s'en  étoit  servi  avec  beaucoup  de  gloire  ,  pen- 
dant qu'il  éloit  jeune  :  elle  avoit  été  teinte  du 
sang  de  plusieurs  fameux  capitaines  des  Epi- 
rotes,  dans  une  guerre  où  Laërte  fut  victorieux. 
A  peine  Télémaque  eut  tiré  celte  épéc,  qu'IIi[)- 
nias,  qui  vouloit  proliter  de  l'avantage  de  sa 
torce  ,  se  jeta  |)Our  l'arracher  des  mains  du 
jeune  lils  d'L'Iysse.  L'épée  se  rompt  dans  leurs 
mains  ;  ils  se  saisissent  et  se  sérient  l'un  l'autre. 
Les  voilà  comme  deux  bêles  cruelles  '  qui  cher- 
chent à  se  déchirer  ;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux  ; 
ils  se  raccourcissent;  ils  s'allongent ,  ils  s'abais- 
sent, ils  se  lelèvcnl,  ils  s'élancent,  ils  sont 
allèrés  de  sang.  Les  voilà  aux  prises  ,  pied  con- 
tre pied,  main  coulre  main  :  ces  (K'ux  corps 
enlielacés  sembloieut  n'en  faire  qu'ini.  Mais 
llippias  ,  d'un  àg«'  plus  avancé,  scmbloil  *  de- 
voir accabler  TèléuKupu*,  dont  la  tendre  jeu- 
nesse étoit  nu  lins  nerveuse.  Déjà  Télémaque  , 
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hors  iriiak'iiio,  s(Mit<nt  ses  yenoiix  chancelans. 
Hippias  ,  le  voyant  rluaiilc,  reilouliloil  ses  of- 
ferts. C'étoitfail  (lu  lils  driysso;  ilalloit  por- 
ter la  peine  de  sa  témérité  et  do  son  emporte- 
ment ,  SI  Minerve ,  qui  veilloit  de  loin  sur  lui  , 
et  qui  noie  laissoil  dans  cette  extrémité  de  pé- 
ril que  pour  l'instruire,  n'eût  déterminé  la 
victoire  en  sa  faveur. 

Mlle  ne  (|iiilla  point  le  [lalais  de  Salente; 
mais  elle  envoya  Iris,  la  pron)ple  messagère 
des  dieux.  Celle-ci,  volant  d'une  aile  légère, 
fendit  les  espaces  immenses  des  airs  ,  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  (jui  pei- 
gnoilunnuagede  mille  diverses'  couleurs.  EWe 
ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où 
éloit  campée  l'armée  innombrable  des  alliés  : 
elle  voit  de  loin  la  querelle ,  l'ardeur  et  les 
eil'oits  des  deux  combattants  ;  elle  frémit  à  la 
vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Télémaque; 
elle  s'approcbe  ,  enveloppée  d'un  nuage  clair 
qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  subtiles.  Dans  le 
moment  où  Hippias  ,  sentant  toute  sa  force,  se 
crut  victorieux  ,  elle  couvrit  le  jeune  nourisson 
de  Minerve  de  l'égide  que  la  sage  déesse  lui 
avoit  confiée.  Aussitôt  Télémaque  ,  dont  les 
forces  ctoicnl  épuisées,  commence  à  se  ranimer. 
A  mesure  qu'il  se  ranime  ,  Hippias  se  trouble  ; 
il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  l'étonné  et 
qui  l'accable.  Télémaque  le  presse  et  *  l'atta- 
que, tantôt  dans  une  situation,  tantôt  dans  une 
autre;  ill'ébranle  ,  il  ne  lui  laisse  aucun  mo- 
ment pour  se  rassurer  ;  enfin  il  le  jette  à  terre 
et  tombe  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont 
Ida ,  que  la  hacbe  a  coupé  par  mille  coups  dont 
toute  la  forêt  a  retenti,  ne  fait  pas  un  plus  hor- 
rible bruit  en  tombant  ;  la  terre  en  gémit;  tout 
ce  qui  l'environne  en  est  ébranlé. 

Cependant  la  sagesse  étoit  revenue  avec  la 
force  au-dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hip- 
pias fut-il  tombé  sous  lui  ,  que  le  fils  d'Ulysse 
comprit  ^  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'attaquer 
ainsi  le  frère  d'un  des  rois  alliés  qu'il  étoit  venu 
secourir  :  il  rappela  en  hii-mcmc,  avec  confu- 
sion, les  sages  conseils  de  Mentor  :  il  eut  honte 
de  sa  victoire  ,  et  com])rit  '*  combien  il  avoit 
mérité  d'être  vaincu.  Cependant  Phalante,  trans- 
porté de  fureur,  accouroit  au  secours  de  son 
frère  :  il  eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il 
portoit ,  s'il  n'eût  craint  de  percer  aussi  Hip- 
pias ,  que  Télémaque  tenoit  sous  lui  dans  la 
poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine 
ôter  la  vie  à  son  ennemi  ;  mais  sa   colère  étoit 

Var.  —  1  (lifférenlps.  a.  —  -  cl  »)  .  A.  aj.  b.  —  '^  qu'il 
comprit,  a.  —  ^eoiiipril  hicii  qu'il  avoit,  etc.  b.  c.  /.  du  cop. 
vit  Lieu    p.  II.  conipril  qu'il  uvoit,  de.  i). 


apaisée,  et  il  ne  songe(^it  plus  qu'à  ré|)arer  sa 
faute  en  montrant  de  la  modération.  Il  se  lève 
en  disant  :  O  Hippias  !  il  me  suffit  de  vous  avoir 
a|)j)ris  à  ne  mépriser  jamais  ma  jeunesse;  vivez  : 
j'admire  votre  force  et  votre  courage.  Les  dieux 
m'ont  protégé;  cédez  à  leur  puissance  :  ne  son- 
geons plus  (pi'à  combattre  ensemble  contre  les 
Datinieiis. 

Pendant  titie  Télématpie  parloit  ainsi,  Hip- 
pias se  relevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang, 
plein  de  honte  et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter 
la  vie  à  celui  qui  vcnoit  de  la  donner  si  géné- 
reusement à  son  frère;  il  étoit  en  suspens  et 
hors  de  lui-même,  'Vo\\^  les  rois  alliés  accouru- 
rent :  ils  mènent  d'un  côté  Télémaque  ,  de 
l'autre  Phalante  et  Hippias,  qui,  ayant  perdu 
sa  fierté,  n'osoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée 
ne  pouvoit  assez  s'étonner  que  Télémaque  , 
dans  un  âge  si  tendre,  où  les  hommes  n'ont 
|)oinl  encore  toute  leur  force  ,  eût  pu  renverser 
Hippias,  semblable  *  en  force  et  en  grandeur  à 
ces  géans ,  cnfans  de  la  terre,  qui  osèrent  ^  au- 
trefois chasser  de  l'Olympe  les  immortels. 

Mais  le  fils  d'Ulysse  étoit  bien  éloigné  de 
jouir  du  plaisir  de  celte  victoire.  Pendant  qu'on 
ne  pouvoit  se  lasser  de  l'admirer,  il  se  retira 
dans  sa  tente  ,  honteux  de  sa  faute  ,  et  ne  pou- 
vant plus  se  supporter  lui-même.  Il  gémissoit 
de  sa  promptitude  ;  il  reconnoissoit  combien  il 
étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  ses  ein[)orte- 
mens;  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain  ,  de 
foible  et  de  bas ,  dans  cette  hauteur  démesu- 
rée '".  Il  reconnoissoit  que  la  véritable  grandeur 
n'est  que  dans  la  modération ,  la  justice,  la  mo- 
destie et  l'humanité  :  il  le  voyoit;  mais  il  n'osoit 
espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes; 
il  étoit  aux  prises  avec  lui-même,  et  on  l'en- 
tendoit  rugir  comme  un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans 
sa  tente  ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  rendre 
dans  aucune  société,  et  se  punissant  soi-même. 
Hélas  !  disoit-il ,  oserai -je  revoir  Mentor  ?  Suis- 
je  le  fils  d'Ulysse,  le  plus  sage  et  le  plus  patient 
des  hoiumes?  Suis-je  venu  porter  la  division 
et  le  désordre  dans  l'armée  des  alliés  ?  est-ce 
leur  sang  ou  celui  des  Dauniens  leurs  ennemis, 
que  je  dois  répandre?  J'ai  été  téméraire;  je 
n'ai  pas  même  su  lancer  '*  mon  dai'd;  je  me  suis 
exposé  dans  un  combat  avec  Hii)pias  à  forces 
inégales  ;  je  n'en  devois  ^  attendre  que  la  mort, 
avec  la  honte  d'être  vaincu.  INlais  qu'importe  ? 

Var.  —  1  qui  ctoil  semblable-  A.  —  ^  qui  tenlcrciil  au- 
trefois lie  chasser.  Edit.  correct  du  marq.  de  Fcii.  —  ^  dé- 
mesurée  et  injuste,  a.   d.  —  *  j'ai   oublié  de  lancer.  A.  — 
je  ne   dovois,  A. 
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je  IIP  «orois  plus  :  iioii .  je  iio  sorois  j>Ius  ce  tt'- 
im'raiio  Ti'lc'ina(|iR' ,  ce  jcmio  in  .riisr  ,  (|iii  ne 
|>rolite  (l'aïu'iiii  conseil  :  ma  linnle  liiiiroil  a\oc 
ma  vie.  Hélas!  si  je  pouvais  au  inoius  cspéier 
lie  ne  plus  f-iire  ce  que  je  suis  (.lésojé  d'avoir 
Hiil?  Irop  heureux  I  lr»»p  lu'ureux  !  mais  peut- 
être  qu'avaiît  la  lin  ilu  jour  je  ferai  et  voudrai 
faire  encore  les  mêmes  fautes  '  dont  jai  maiu- 
lenanl  tant  de  honte  et  d'horreur.  O  funeste 
victoire  !  o  louan{.'es  que  je  ne  puis  soull'rir ,  et 
qui  sont  de  cruels  rejiroches  de  ma  folie  ! 

Pendant  qu'il  étoit  seul  inconsolahle .  Nestor 
et  IMiiloctète  le  vinrent  tnnner.  Nestor  voulut 
lui  remontrer  le  tort  qu'il  a\oit  ;  niais  ce  sat^e 
vieillard  ,  reconnoissant  bientôt  la  désolation 
du  jeune  homme ,  changea  ses  graves  remon- 
trances en  des  paroles  de  tendresse ,  pour  adou- 
cir son  désespoir. 

Les  princes  alliés  étoient  arrêtés  par  cette 
querelle  ;  et  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les 
ennemis,  qu'après  avoir  réconcilié  Télémaque 
avec  Phalantc  et  Hippias.  On  craignoit  à  toute 
heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'aflu- 
quassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui  avoicnt 
suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout  étoit 
dans  le  trouble  pour  la  faute  du  seul  Téléma- 
que ;  et  Télémaque  .  qui  voyoit  tant  de  maux 
présens  et  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il  étoit 
l'auteur,  s'abantlonnoit  à  une  douleur  amère. 
Tous  les  princes  étoient  dans  un  extrême  em- 
barras :  ils  n'osoieut  faire  marcher  l'armée  .  de 
peur  que  dans  la  marche  les  (Irétois  de  Télé- 
maque et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  combat- 
tissent les  uns  contre  les  outres.  On  avoit  bien 
de  la  peine  à  les  retenir  au  dedans  du  camp, 
où  ils  étoient  gardés  de  près.  Nestor  et  Philoc- 
tète  alloient  et  venoient  sans  cesse  de  la  lente 
de  Télémaque  à  celle  de  l'implacable  Phalante, 
qui  ne  respiroit  que  la  vengeance,  La  douce  élo- 
quence de  Nestor  et  l'autorité  du  grand  Philoc- 
tète  ne  pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche, 
qui  étoit  encore  sans  cesse  iiTité  |)ar  les  discours 
pleins  de  rage  d(;  son  frère  Hippias.  Télémaque 
étoit  bien  plus  doux;  mais  il  étoit  abattu  jiar 
une  douleur  que  rien  ne  pouvoit  consoler. 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette 
agitation ,  toutes  les  troupes  étoient  conster- 
nées ;  tout  le  camp  paroi>soit  cnnmie  une  mai- 
son désolée  (|ui  \ient  de  jieidre  un  père  de 
famille  ,  l'appui  de  tous  ses  proches  et  la  douce 
espérance  de  ses  petils-enfans.  Ihinsce  désordre 
cl  cette  consternalir)n  d».*  l'armée  ,  on  entend 
tout-à-coup    un   bruit  ellVoyable   de  chariots, 
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d'armes,  de  heunissemens  de  chevaux  ,  de  cris 
d'iiotnmes  ,  les  uns  vainqueurs  et  animés  au 
carnage,  les  autres  ou  fuyans,  ou  mourans  , 
ou  blessés.  Un  tourbillon  de  poussière  forme  un 
épais  nuage  qui  <(»uvre  le  ciel  et  qui  en\eloppc 
tout  le  c,uu|).  IJieiilêlà  la  poussière  se  joint  une 
l'innée  é|iaisse  (|ui  troubbjit  l'air,  et  ipii  ôtoit  la 
r('s|iiration.  du  enlendoit  "  un  bruit  sourd, 
semblable  à  celui  des  tourbillons  de  llanmie 
que  le  mont  l£lna  vomit  du  fond  de  ses  en- 
trailles endirasées,  lorsque  Vuhain  ,  avec  ses 
(lydopes,  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des 
dieux.  L'épouvante  saisit  les  conns. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris 
les  alliés;  il  leur  avoit  caché  sa  marche,  et  il 
étoit  instruit  de  la  leur.  Pendant  deux  nuits,  il 
avoit  fait  une  incroyable  diligence  pour  faire  le 
tour  d'une  montagne  presque  inaccessible,  dont 
les  alliés  avoient  saisi  tous  les  passages.  Tenant 
ces  délilés  ,  ils  se  croyoient  en  pleine  siireté,  et 
prétendoicnt  même  pouvoir,  par  ces  passages 
qu'ils  occupoient ,  tondjcr  siu"  l'ennemi  derrière 
la  montagne ,  quand  quelques  troupes  qu'ils 
atlendoient  leur  seroient  venues.  Adraste,  qui 
répandoit  l'argent  à  {deines  mains  pour  savoir 
le  secret  de  ses  ennemis ,  avoit  appris  leur  ré- 
solution; car  Nestor  et  Philoctcte,  ces  deux 
capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si  expérimentés, 
n'étoient  pas  assez  secrets  dans  leurs  entre[)rises. 
Nestor,  dans  ce  déclin  de  l'âge  ,  se  plaisoit  trop 
à  raconter  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  quelque 
louange:  Philoclèle naturellement  parloit moins; 
mais  il  étoit  prom|)t  ;  et,  si  peu  qu'on  excitât 
sa  vivacité,  on  lui  faisoil  dire  ce  qu'il  avoit  ré- 
solu de  taire.  Les  gens  artificieux  avoient  trouvé 
la  clef  de  son  cieur,  pour  en  tirer  les  plus  im- 
portans secrets.  On  n'avoitqu'à  l'irriter:  alors, 
fougueux  et  hors  de  lui-même  ,  il  éclatoit  par 
des  menaces;  il  se  vantoit  d'avoir  des  moyens 
sûrs  de  [larvenir  à  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on 
[jarùt  douter  de  ces  moyens  ,  il  se  liAtoit  de  les 
e\pli(pier  iucousidéréuient;  et  le  secret  le  plus 
intime  échai)poil  du  fond  de  son  cœur.  Sem- 
blable à  un  vase  précieux ,  mais  fêlé,  d'où  s'é- 
coulent toutes  les  liqueurs  les  plus  délicieuses*, 
le  coMU'  de  ee  grand  capitaine  ne  pouvoit  rien 
garder.  Les  traîtres  ,  corronquis  |>ar  l'argent 
d'AdiasIe  ,  ne  maïKiunient  pas  de  se  jouer  de  la 
foiblesse  de  ces  deux  rois.  Ils  llatloient  sans 
cesse  Nestor  par  de  vaines  louanges;  ils  lui  ra|)- 
peloient  ses  victoires  passées,  admiroient  sa  |iit''- 
voyance  ,   ne  se  bissoient  jamais  d'ap[ilaudir. 


\  Alt.  —  '  On  t'iilciiiliiit pour  le  ihti-  iIcs  (lii'ii\.  m.  A. 
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D'un  aiilro  cùk",  ils  (eiidn'uMit  ilos  pii'iit'S  coiili- 
iiuels  à  rimmeiir  iiii|i;»li('iile  de  Pliiloolôte  ;  ils 
ne  lui  parloiont  que  de  tlillicullôs ,  do  conlre- 
temps,  de  dangers,  d'inconvénicns,  de  fautes 
irreniédiablos.  Aussitôt  que  ce  naturel  prompt 
ét'iit  enllauinié,  sa  sat;osse  l'ahaiidDunnil  ,  cl  il 
n'i'toil  plus  le  nièuie  lionnne. 

Télémaque  ,  nialij:ré  les  délauts  (pie  nous 
avons  \us,  iloit  bien  plus  prudent  pour  garder 
ini  secret  :  il  y  étoit  accoutumé  par  ses  mal- 
heurs, et  pai-  la  nécessité  où  il  a\oit  été  dès  son 
enlauce  de  cacher  ses  desseins  '  aux  amans  de 
Péuélo[)e.  11  savoit  taire  un  secret  sans  dire  au- 
cun mensonge  :  il  n'avoit  |)oint  même  un  cer- 
tain air  réservé  et  mystérieux  qu'ont  d'ordinaire 
les  gens  secrets;  il  ne  paroissoit  point  chargé 
du  poids  du  secret  qu'il  devoit  garder;  on  le 
trouvoit  toujours  libre,  naturel,  ouvert  connue 
un  homme  qui  a  son  co'ur  sur  ses  lèvres.  Mais 
en  disant  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  sans  consé- 
quence ,  il  savoit  s'arrêter  précisément  et  sans 
affectation  aux  choses  qui  pouvoient  donner 
quelque  soupçon  et  entamer  son  secret  :  par 
là  son  cœur  étoit  impénétiahle  et  inaccessible. 
Ses  meilleurs  amis  mêmes  ne  savoient  que  ce 
qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour  en 
tirer  -  de  sages  conseils ,  et  il  n'y  avoit  que  le 
seul  Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  ré- 
serve. Il  se  conlioit  à  d'autres  amis,  mais  à 
divers  degrés ,  et  à  proportion  de  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les 
résolutions  du  conseil  se  répandoient  un  peu 
trop  dans  le  camp  ;  il  en  avoit  averti  Nestor  et 
Philûctète.  Mais  ces  deux  hommes  si  expéri- 
mentés ne  tirent  pas  assez  d'attention  à  un  avis 
si  salutaire  :  la  vieillesse  n'a  plus  rien  de  souple, 
la  longue  habitude  la  tient  comme  enchaînée; 
elle  n'a  presque  ^  plus  de  ressource  contre  ses 
défauts.  Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc 
rude  et  noueux  s'est  durci  par  le  nombre  des 
années,  et  ne  peut  plus  se  redresser,  les  hom- 
mes, à  un  certain  âge ,  ne  peuvent  presque  plus 
se  plier  eux-mêmes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  eux  ,  et  qui  sont  entrées  jus- 
que dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  les 
connoissent ,  mais  troj)  tard  ;  ils  en  gémissent  '* 
en  A'ain  :  et  la  tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où 
l'homme  peut  encore  tout  sur  lui-même  pour  se 
corriger. 

Var.  —  '  l'.o  se  cacher,  b.  c.  EcUI.  Le  copisle  b  avuit  omis 
se*'  ât'sseins;  l'auleur,  en  revoyant  ceUe  copie,  ajouta  se  avaiil 
cacher ,  pour  faire  un  sens.  Nous  suivons  l'original.  —  2  pour 
avoir.  A.  —  •*  jjrcsijue  m.  .\.  oj.  b.  —  '*  souvciil  ils  Us  con- 
noissent ,  el  en  gémissent ,  mois  trop  lard  :  ils  gémissi'nl  en 
vain.  A. 


Il  y  avoit  dans  l'armée  un  l)olope ,  nommé 
Eurymatpie,  llattetir  insinuant, sachaiit  s'accom- 
moder '  à  tous  les  goûts  et  à  toutes  les  inclina- 
tions des  princes ,  inventif  et  industrieux  pour 
trouver  de  nouveaux  moyens  de  lem*  plaire.  A 
l'entendre,  rien  ii'éloit  jamais  diflicile.  Lui  de- 
mandoit-ou  sou  avis  ,  il  devinoit  celui  qui  seroit 
le  plus  agréable.  Il  étoit  |)laisant ,  railleur  con- 
tre les  foiltles ,  comitlaisant  pour  ceux  (ju'il  crai- 
guoit,  habile  pour  assaisonner  une  louange  dé- 
licate qui  fût  bien  reçue  des  hommes  les  plus 
modestes.  Il  éloit  grave  avec  les  graves  ,  enjoué 
avec  ceux  qui  éloient  d'une  humeur  enjouée  : 
il  ne  lui  coùtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  Les  hommes  sincères  et  vertueux  ,  qui 
sont  toujours  les  mêmes  ,  et  qui  s'assujettiscnt 
aux  règles  de  la  vertu  ,  ne  sauroient  jamais  être 
aussi  agréables  aux  princes  que  leurs  passions 
dominent, 

Eurymaque  savoit  la  guerre;  il  étoit  capable 
d'affaires:  c  étoit  un  aventurier  qui  s'étoit  donné 
à  Nestor,  et  qui  avoit  gagné  sa  confiance.  Il 
tiroit  du  fond  de  son  cœur,  un  peu  vain  et  sen- 
sible aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  vouloit  sa- 
voir. Quoique  l'hiloctèle  ne  se  confiât  point  à 
lui ,  la  colère  et  l'impatience  faisoient  en  lui  ce 
que  la  confiance  faisoit  dans  Nestor.  Eurymaque 
n'avoit  qu'à  le  contredire  ;  en  l'irritant ,  il  dé- 
couvroit  tout.  Cet  homme  avoit  reçu  de  grandes 
sommes  d'Adraste  pour  lui  mander  tous  les  des- 
seins dei  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avoit  dans 
l'armée  un  certain  nombre  de  transfuges  qui 
dévoient  l'un  après  l'autre  s'échapper  du  camp 
des  alliés  et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu'il 
y  avoit  quelque  affaire  importante  à  faire  savoir 
à  Adraste,  Eurymaque  faisoit  partir  un  de  ces 
transfuges.  La  tromperie  ne  pouvoit  pas  être  fa- 
cilement découverte,  parce  que  ces  transfuges 
ne  portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  surpre- 
noit,  on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eury- 
maque suspect.  Cependant  Adraste  prévenoit 
toutes  les  entreprises  des  alliés.  A  peine  une 
résolution  étoit-elle  prise  dans  le  conseil ,  que 
les  Dauniens  faisoient  précisément  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  Télé- 
maque ne  se  lassoit  point  d'en  chercher  la  cause, 
et  d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoc- 
tète  :  mais  son  soin  étoit  inutile  ;  ils  étoient 
aveuglés. 

On  avoit  résolu  ,  dans  le  conseil ,  d'attendre 
les  troupes  nombreuses  qui  dévoient  venir,  et 
on  avoit  fait  avancer  secrètement  pendant  la 
nuit  cent  vaisseaux  pour  conduire  plus  promp- 
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tonicnt  ces  tronpos.  (lc|)nis  iino  lùlo  de  niL-r 
livs-riule,  oïl  fllos  ilovoicnt  anivfr,  jusqu'au 
lieu  où  l'aroioo  camiioit.  C-opetiilant  (M1  so 
croyoit  on  sùrcU' ,  parci'  (ju'oii  loiiuil  avoc  des 
troupes  les  délroilstle  la  tuonla^ue  voisino,  (]iii 
esl  nnt'  cùle  |»irs(juc  inaccessible  de  l'Apt'iiiiiii. 
L'acMiée  élojl  campée  sur  les  Itnrds  du  llcuve 
Galése.  assez  |uvs  de  la  mer.  ('.elle  caiiipaLMie 
délicieuse  est  abondante  en  pâturages  et  en  tons 
les  fruits  qui  peuvent  nourrir  une  armée. 
Adraste  éloit  derrière  la  monta|.Mic  ,  et  on 
comptoil  qu'il  ne  pouvoil  passer:  mais  comme 
il  sut  (ino  les  alliés  éloicnl  encore  Ibihles,  qu'ils 
altenddient  un  giand  secours',  (|uc  les  vais- 
seaux altendoicnl  l'arrivée  des  troupes  qui  dé- 
voient venir,  et  que  l'armée  étoit  divisée  par  la 
querelle  de  Télémaquc  avec  Phalantc,  il  se 
liAta  de  faire  un  trrand  tour.  Il  vint  en  diligence 
jour  et  nuit  sur  le  bord  de  la  mer,  *  et  passa 
par  des  chemins  (ju'on  avoit  toujours  crus  abso- 
lument impraticables.  Ainsi  la  hardiesse  et  le 
travail  obstiné  surmontent  les  plus  grands  obs- 
tacles; ainsi  il  n'y  a  presque  rien  d'impossible  à 
ceux  qui  savent  oser  et  soulVrir  ;  ainsi  ceiiv  qui 
s'endorment,  comptant  que  les  choses  dil'iiciles 
sont  impossibles,  méritent  d'être  surpris  et  ac- 
cablés. 

Adraste  surprit  au  point  du  jour  les  cent 
vaisseaux  qui  appartenoient  aux  alliés.  Comme 
ces  vaisseaux  étoient  mal  gardés  ,  et  qu'on  ne 
se  délioit  de  rien,  il  s'en  saisit  sans  résistance  , 
et  s'en  servit  pour  transporter  ses  troupes,  avec 
une  incroyable  diligence,  à  l'embouchure  du 
Oalèse;  puis'  il  remonta  très-promptement  *  le 
long  du  fleuve.  Ceux  qui  étoient  dans  les  postes 
avancés  autour  du  cam[),  vers  la  rivière  ,  cru- 
rent que  ces  vaisseaux  leur  amcnoienl  les  trou- 
pes qu'on  attendoit;  on  poussa  d'abord  de  grands 
cris  de  joie.  Adraste  et  ses  soldats  descendirent 
avant  qu'on  pût  les  rcconnoître  :  ils  tombent 
sur  les  alliés,  qui  ne  se  défient  de  rien;  ils  les 
trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans  or  Ire  , 
sans  chefs,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord  fut 
celui  des  Tarent ins,  où  connnandoil  Phalanle. 
Les  Dauniens  y  entrèrent  avec  tant  fie  vigueur, 
»jue  cette  jeimesse  lacédéiimnienut' ,  étant  sur- 
prise, ne  put  résister.  Pendant  rju'ils  cbercluMit 
leurs  armes  ,  et  (ju'ils  s'eudtarrassimt  les  uns  les 
autres  dans  cette  confusion  ,  Adraste  fait  mettre 

VaR.  —  '  i|u'il  leur  Ni'lliiil  un  (>r.illil  sr>'iiui>  ,  i|lir  l<"i 
vai»»cau\  aUi-intuiciil  les  (ruU|>i'ii  <(ui  ili-vnioiit  arriM-l.  /:''///. 
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le  l'i'u  au  laiiqi.  Aussilùl  la  flatnme  s'élève  des 
|>a\illinis,  »'l  monli'  jusqu'aux  nues;  le  bruit 
(in  feu  est  semblable  à  celui  d'un  torrent  qui 
iiiondi'  Iniiic  une  cam|)agne,  et  qui  entraîne 
|)ar  sa  rapidité  les  grands  cbéuesavec  leurs  pro- 
fundcs  racines,  les  moissons,  les  granges,  les 
établis  et  les  troupeaux.  Le  vent  pousse  im- 
pi''tueuscmcnt  la  llamme  de  pavilluii  en  pa\illon, 
cl  bientril  tout  le  cimi»  est  eomme  une  vieille 
l'iin't  (nriiiie  ('•linrelle  de  feu  a  embrasée. 

l'balaiite  ,  qui  voit  le  péril  de  plus  prèsfpi'un 
autre,  ne  peut  y  remédier.  Il  couquend  que 
toutes  les  troupes  vont  \)vv\v  dans  cet  incendie  , 
si  on  ne  se  hâte  d'abandonner  le  camp  :  mais  il 
comprend  aussi  combien  le  désordre  de  cette 
retraite  est  à  craindre  devant  un  ennemi  victo- 
rieux :  il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse 
laiédi'Mnonienne  encore  à  demi  désarmée.  .Mais 
Adraste  ne  les  laisse  |)()int  respirer  :  d'un  côté, 
une  troupe  d'archers  adroits  perce  de  flèches 
innondirables  les  soldats  de  Phalanle;  de  l'au- 
tre, des  frondeurs  jettent  une  grèlc  de  grosses 
pierres.  Ailraste  lui-même,  l'épée  à  la  main, 
marchant  à  la  tète  d'une  troupe  choisie  des  plus 
intré|)ides  Dauniens,  poursuit,  à  la  lueur  du 
feu,  les  troupes  qui  s'enfuient.  Il  moissonne 
par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au 
feu  :  il  nage  dans  le  sang ,  et  il  ne  peut  s'assou- 
\ir  de  caiiiage  :  les  lions  et  les  tigres  n'égalent 
point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les  bergers 
avec  leurs  troupeaux.  Les  fi'ou[)es  de  IMialante 
succombent ,  et  le  courage  les  abandonne  :  la 
pâle  Mort,  conduite  par  une  Furie  infernale 
dont  la  tète  est  hérissée  de  serpens ,  glace  le 
sang  de  leurs  veines;  leurs  membres  engourdis 
se  roidissenl ,  et  leurs  genoux  cbaiicelans  leur 
ôtent  '  même  l'espérance  de  la  fuite. 

Phalante  ,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  don- 
nent *  encore  un  reste  de  force  et  de  vigueur, 
élève  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit 
tombera  ses  pieds  son  frère  Hip|)ias,  sous  les 
coups  de  la  main  foudroyante  d'Adraste.  Hip- 
])ias  ,  étendu  par  terre  %  se  roule  dans  la  pous- 
sière ;  un  sang  noir  et  bouillonnant  sort  comme 
un  ruisseau  ,  de  la  |)rofonde  blessure  «pii  lui 
traverse  le  côté  ;  ses  yeux  se  ferment  à  la  lu- 
mière ;  son  ame  fmieuse  s'enfuit  avec  tout  son 
sang,  l'iialante  lui-même,  tout  ^.'ou vert  du  sang 
de  son  II  ère  ,  et  ne  pouvant  le  secourir,  se  voit 
eineloppé  par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efl'or- 
cent  de  le  renverser;  son  bouclier  est  percé  de 
mille  traits;  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits 
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(le  son  corps;  il  ne  pent  plus  rallier  ses  troupes 
fugitives  :  les  dieux  le  voient  ,  et  ils  n'en  ont 
aucune  pitié. 

'  Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités 
célestes  ,  repardoil  dn  liant  de  l'Olympe  ce  car- 
nage des  alliés.  En  même  temps  il  consulloit 
les  immuables  destinées,  et  voyoit  tous  les  chefs 
dont  la  trame  devoit  ce  jonc-là  étie  tiancliéo 
par  le  ciseau  de  la  Parque,  (lliacnn  des  dieux 
étoil  allentifpour  découvrir  sur  le  visage  de  Ju- 
piter quelle  seroit  sa  volonté.  Mais  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce 
et  majestueuse  :  Vous  voyez  en  quelle  extré- 
mité sont  réduits  les  alliés  ;  vous  voyez  Adraste 
qui  renverse  tons  ses  ennemis  :  mais  ce  spec- 
tacle est  bien  trompeur .  la  gloire  et  la  prospé- 
rité des  médians  est  courte  :  Adraste  ,  impie  , 
et  odieux  par  sa  mauvaise  foi ,  ne  remportera 
point  une  entière  victoire.  Ce  malheur  n'arrive 
aux  alliés,  que  pour  leur  apprendre  à  se  cor- 
riger, et  à  mieux  garder  le  secret  de  leurs  en- 
treprises. Ici  la  sage  Minerve  prépare  une  nou- 
velle gloire  à  son  jeune  Télémaqne,  dont  elle 
fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de  pailer. 
Tons  les  dieux  en  silence  continuoient  à  re- 
garder le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctète  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  biùlée;  que  la 
flamme ,  poussée  par  le  vent ,  s'avançoit  ton- 
jours:  que  leurs  troupes  étoient  en  désordre, 
et  que  Phalante  ne  pouvoit  plus  soutenir  l'effort 
des  ennemis.  A  peine  ces  funestes  paroles  frap- 
pent leurs  oreilles,  et  déjà  ils  courent  ■  aux 
armes  ,  assemblent  les  capitaines ,  et  ordonnent 
qu'on  se  hâte  de  sortir  du  camp  pour  éviter  cet 
incendie. 

Télémaqne  ,  qui  étoit  abattu  et  inconsolable, 
oublie  sa  douleur  :  il  prend  ses  armes,  dons 
précieux  de  la  sage  Minerve,  qui  ,  paroissant 
sous  la  figure  de  Mentor,  fit  semblant  de  les 
avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrier  de  Salente  , 
mais  qui  les  avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les 
cavernes  fumantes  dn  mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  glace, 
et  brillantt;3  comme  les  rayons  du  soleil.  '  On  y 

Var.  —  1  Livr.E  XVII.  —  -  ([iriis  c(iuii'n(.  A.  Jùlit.  — 
^  Au  lii'U  (le  la  dispuU'  cnln' Xcpluiii'  ol  Piilhis,  jusqu'il  ces 
mots  renverser  l'empire  de  Priant,  on  lll  dans  rori(;inal 
riiistoiie  J'OEdipe,  telle  que  nous  la  donnons  iei  : 

Dessus  éloil  !;;ravée  la  laineiisf!  histoire  du  sit-ge 
de  Thèl)es  :  ou  voyoit  d'abord  le  [iiïdiieiireiix  Ltiiiis, 
qui ,  ayant  appris  par  la  réponse  de  l'oiacle  d'A- 
pollon ,  que  son  fils  qui  venoil  de  naître  seroit  le 
niciirlrier  de  son  père,  livra  aussilôl  rtnfanl  à  un 
berger  pour  l'exposer  aux  bêles  sauvages  el  aux 


voyoit  Ne[)tnne  et  Pallas  qui  disputoient  entre 
eux  à  t]ui  aitroit  la  gloire  de  donner  son  nom  à 
une  ville  naissante.  Ne[)lune  de  son  trident  l'rap- 


oiseaux  do  proie.  Puis  on  it  iiiaïquoil  le  berî^or  qui 
poiloil  l'eiilanl  sur  la  inonlague  dt;  Cyiiii'roii,  pulre 
la  Béolie  el  la  IMioeide.  ('el  eiilanl  senddoil  crier 
el  seiilir  sa  déplorable  desliiioe.  Il  avoilje  ne  sais 
quoi  de  naïf,  do  lemlre  el  de  sjjracieux,  (jui  rend 
l'iid'aiiee  si  aimable.  l,o  berger  (pii  le  porioil  sur 
d<s  rochers  affreux,  paroissoil  le  taire  à  rtji;rel,  el 
èlio  louclio  de  compassion  :  des  larmes  couloieitl 
de  ses  yeux,  lléloil  incertain  el  emliariassé;  puis 
il  ptîrç(di  les  jiiels  t\o  l'tiifaiil  avec  son  épée ,  les 
Iraversoil  li'iitie  braiiebe  d'osier,  cl  le  suspeiidoil 
à  un  arbre,  ne  poiivanlsc  résoudre  ni  À  le  sauver 
coiilte  l'ordre  de  son  mailie,  ni  à  le  livrer  à  une 
mon  cerlaine  :  après  quoi  il  pai  lil ,  de  peur  de  voir 
mourir  ce  petit  iniioceul  (pi'il  aimoit. 

Cepeiidaul  l'eiiiaul  alloil  mourir  taule  de  nour- 
rilure  :  déjà  ses  jticds  ,  par  lestpiels  tout  sou  corps 
é'.oii  suspen  lu  ,  eloienl  entlés  el  lividi  s.  Phorbas  , 
berger  de  Polybo,  roi  de  Coriuliie,  qui  laisoil  pailre 
dans  ce  dési-rl  les  giands  iroupeaux  du  Roi ,  en- 
lendil  les  cris  de  ce  petit  cni'anl;  il  accourt,  il  le 
déiaciie,  il  le  donne  à  un  autre  berger,  afin  qu'il 
le  porte  à  la  reine  iMérope,  qui  n'a  point  d'enlans  : 
elle  est  loucbée  de  sa  beaulé  ;  elle  le  nomme 
OEdipe,  à  cause  de  l'entlure  de  ses  j)ieds  percés, 
el  le  nourrit  cotume  son  piopre  (ils  ,  le  croyant  un 
enfant  envoyé  des  dieux.  Totiies  ces  diverses  ac- 
tions paroissoienl  <baeune  en  leurs  places. 

Ensuite  on  voyoil  OEdipe  déjà  grand,  (pii  ayant 
appris  que  Polybe  n'eloil  pas  son  père,  albùi  de 
pays  en  pays  pour  découvîir  sa  naissance.  l/o;acle 
lui  déclara  qu'il  irouvcroil  son  père  dans  la  Pho- 
cide.  H  y  va  :  il  y  trouve  le  peuple  agité  par  une 
grande  sédition  ;  dans  ce  trouble  il  lut  Païus  son 
père  sans  le  connoîire.  Bienlôi  on  le  voit  encore 
qui  se  présente  à  Tlièbcs;  il  explique  l'énigme  du 
Sphinx.  11  lue  le  monstre;  il  épouse  la  reine Jocasle, 
sa  mère,  qu'il  ne  connoii  point,  et  (pii  croit  OEdipe 
fils  de  Polybe.  Une  horrible  peste,  signe  de  la  colère 
des  dieux,  suit  de  près  un  mariage  si  détestable. 
Là  Vulcain  avoil  pris  i)laisir  à  représenter  les  en- 
lans  qui  expiroienl  dans  le  sein  de  leurs  mères , 
tout  un  peuple  languissant,  la  rnorl  et  la  douleur 
peintes  sur  les  visages.  I\Piis  ce  qiu  étoil  de  plus 
all'reux  ,  èloil  de  voir  OEdipe,  qui,  après  avoir 
long-temps  cherché  le  sujet  <iu  courroux  des  dieux, 
découvre  qu'il  en  esl  lui-même  la  cause.  Ou  voyoit 
sur  le  visage  de  Jocasle  la  honte  cl  la  crainte  d'é- 
claircir  ce  qu'elle  ne  vouloii  pas  connoitre;  sur 
celui  d  OEdipe,  l'horreur  et  le  désespoir  :  il  s'ar- 
rache les  yeux  ,  el  il  paroil  coudiul  comme  un 
aveugle  par  sa  tille  Antigone  :  on  voit  (ju'il  reproche 
aux  dieux  les  crimes  dans  lesquels  ils  l'ont  laissé 
tomber.  Ensuite  on  le  voyoil  s'exiler  lui-rnéuie 
pour  se  punir,  et  ne  pouvant  plus  vivre  avec  les 
iiommes. 

En  parlant  il  laissoil  son  royainiie  aux  deux  fils 
qu'il  avoil  eus  de  Jocasle,  Etéocle  et  Polyince,  à 
condition  qu'ils  règn^roienl  tour  à  tour  chacun  leur 
année;  mais  la  discorde  des  frères  paroissoil  en- 
core plus  horrible  que  les  malheurs  d  OEdipe. 
Eieocle  paroissoil  sur  le  irônC;  refusant  d'en  des- 
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poil  la  terre  ,  cl  on  en  \oyoil  sortir  un  clieval 
loni^ueux  :  le  feu  sorloil  île  ses  yeux,  el  récinne 
(le  sa  houelie  ;  ses  crins  ilolloienl  au  gré  ilu 
vent;  ses  janihes  souples  el  nerveuses  se  re- 
plioienl  avec  vigueur  el  légèreté.  Il  ne  niarclioit 

ceD.lie  pour  y  fiiro  nioiilrr  à  sou  loiir  Polxiiiie. 
ri'liii  ei  ,  ayant  tu  rocoms  à  Ailraslo,  roi  d'Ai^;!», 
(loiil  il  épousa  la  lille  Arpi:>,  s'avaiiçoil  vers  TIkIh  s 
avi'c  (li's  iroiipt'S  iiinoiiiliial)Its.  On  vnyoil  pailoul 
(It'S  (Oinbats  amour  de  la  ville  assii';,'t'e.  Tous  les 
héros  de  la  Grèce  eioifiil  assi'iiililis  dans  t»'ile 
guerre,  cl  elle  ne  paroissoil  pas  moins  sani;lanie 
que  celle  de  Troie. 

On  y  reconiioissoit  l'infortuné  mari  d'Eripliyle. 
C'eloil  le  célclire  devin  Ainpliiaraiis  ,  qui  pnvil 
son  m.iliieur,  tl  qui  ne  sul  s'en  ^Mtaniir  :  il  se 
cache  pour  n'aller  point  au  sie^e  deTlièbes.  s.iclianl 
quil  ne  peut  cspt  rcr  do  rcvonir  de  cette  pierre, 
s'il  s'y  en-^a};!'.  Ijipliyle  iloi'  la  seule  à  qui  il  cùl 
osé  ctinlicr  son  secrii  ,  Erjpliyle  son  cpoust" ,  ipi'il 
aiinoil  plus  (|ue  sa  vie,  el  doiil  il  se  croyoii  irii- 
dremtMit  aimo.  Sédiiile  par  nn  ecdiier  qw'Alrasie  , 
roi  liAr^os  ,  lui  donna  ,  ille  trahit  son  époux  Au.- 
pliiaraiis;  on  la  voyoil  qui  di-couvroil  le  lieu  où 
il  s'éioit  caché.  Adcaste  le  menoit  malgré  lui  à 
Tlifhes.  Bicnlot  ,  en  y  arrivant,  il  paroissoil  cii- 
ploili  dans  la  terre  qui  s'enlr'ouvioil  lout-à-coiip 
pour  l'ahinier. 

Parnii  lant  de  combats  où  Mars  exerçoit  sa  fu- 
reur, on  rcmari|noit  avt  e  hoireiir  celui  des  deux 
Irèros  Eléoc'.e  el  l'olyniee  •  il  paroissoil  sur  leurs 
visages  je  ne  sais  quoi  d'odieux  tl  de  funeste.  Le 
crime  de  leur  naissance  étoil  comnii'  écrit  sur  leurs 
fronis.  Il  éioii  facile  de  juger  qu'ils  éloienl  dévoués 
aux  Furies  infernales  et  à  la  vengeance  des  dieux. 
Les  dieux  les  sacrilioient  pour  servir  d'exemple  à 
tous  les  fières  daiis  la  suiie  de  tous  les  siècles  ,  el 
pour  inonlrer  ce  que  fait  l'impie  Discorde,  quand 
elle  peut  séparer  des  cœurs  (pii  doivent  élie  si 
étroitement  unis.  On  voyoil  ces  deux  frères  pleins 
de  rage,  (pij  s'enlre-dechiroienl  ;  cliaiun  owblioit 
de  défendre  sa  vie  pour  arracher  celle  de  son  frère  : 
ils  éloienl  tous  deux  sanglans,  percés  de  coups 
niorlels ,  lous  deux  mourans,  sans  que  leur  fureur 
piU  se  ralentir;  lous  deux  tombés  par  terre  ,  el 
piéisà  reiilre  le  dernier  soupir  :  mais  ils  se  irai- 
noienl  encore  l'un  contre  l'autre  pour  avoir  le 
plaisir  de  mourir  dans  iia  dernir  ellorl  de  cruauté 
el  de  vengeance.  Tous  les  autres  combats  paiois- 
soient  sus|ien'lus  par  celui-là.  Les  deux  armées 
éloienl  conslernéesel  saisi'  s  d'horreur  a  la  vue  de 
ces  deux  monstres.  Mars  lui-niéiiie  delournoit  ses 
yeux  cruels  p>ur  ne  pas  voir  un  tel  spectacle  Lnlin 
on  vovoil  la  llainme  du  bn<  lier  sur  leipiel  on  nu  l- 
loit  les  corps  île  ces  deux  frères  dénaturés.  IM.iis, 
ô  chose  incroyable  !  la  flinime  se  parlageoil  eu 
deux;  la  inorl  même  n  avoit  pu  liiiir  la  haine  iiu- 
plac.il)!e  (|ui  eloil  entre  Kt'oele  el  l'ulynice  ;  ils  ne 
pouviiieni  iiiùler  ensemble,  et  leuis  cendres  en- 
core sensibles  aux  maux  (ju'ils  s'eloieiil  fiits  l'un 
à  l'autre,  ne  purent  jamais  se  mêler,  \oila  ce  que 
Vnicain  as  oit  represiMilé  avec  un  art  divin  sur  les 
armes  que  Minerve  a\oil  donni-es  à  Télémaipie. 

Le  bouclier  représcDloil  Cércs  dans  les  campa- 
gues  d'Euna^  etc. 


|i(iinl,  il  suuloil  à  force  «le  reins,  mais  avec  lant 
(le  vitesse,  (jti'il  ne  laissoil  aiiciuH'  trace  de  ses 
l'as;  on  cnivoil  renleiulre  lieriiiir. 

De  l'aulro  cûb- .  Minerve  iJuiUKJit  aux  liabi- 
laus  lie  .><a  m  nivelle  ville  l'olive  ,  fruil  de  l'arbri! 
(|u'elle  avoil  jtlaulé.  Le  rameau  atiijuel  peu- 
diiil  son  fruil  ,  re[»iéseuloit  la  dotici'  paix  avec 
1  aliondauce,  préféialileaux  troubles  de  la  guerre 
dont  oc  cheval  éloil  I  image.  La  déesse  demeu- 
roil  victorieuse  par  ses  dons  simples  et  utiles, 
el  la  superbe  Athènes  pnrtoit  son  nom. 

On  voyoït  aussi  .Minerve  assemblant  autour 
d'elle  lous  les  beaux  arts,  tjui  éloienl  des  en- 
fans  tendres  el  ailés  :  ils  se  réfugiojeul  autour 
d'elle,  étant  éj)ouvanlés  des  fureurs  brutales  de 
Mars  qui  ravage  tout  ,  comme  les  agneaux  bip- 
lans se  réfugient  sous  leur  mère  *  à  la  vue  d'un 
l(ni[>  aiïaiiié  qui  ,  d'une  gueule  héanlc  el  en- 
llaiiimée,  s'élance  poiii- les  dévorer.  Minerve, 
d'un  vi.<age  dédaigneux  el  irrité  ,  confondoil  , 
par  rexeellence  de  ses  ouvrages,  la  folle  lémc- 
rilé  d'.Vrachné  ,  qui  avoil  osé  disputer  avec  elle 
pour  la  perfection  des  ta|»isseries.  On  voyoit 
celle  malheureuse,  dont  lous  les  membres  ex- 
ténués se  défiguroient  et  so  changeoicnt  en 
araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  -  paroissoil  encore 
Minerve  ,  qui ,  dans  la  guerre  des  géans  ,  ser- 
voit  de  conseil  à  Ju[)iler  même  ,  el  soutenoit 
tous  les  autres  dieux  étonnés.  Elle  étoil  aussi  ' 
représentée  ,  avec  sa  lance  et  son  égide,  sur  les 
b  )i'(ls  du  .Xanlhc  et  du  Simoïs,  menant  Ulysse 
par  la  main ,  ranimant  les  troupes  fugitives  des 
Grecs,  soutenant  les  ellbrls  des  plus  vaillans 
capitaines  troycns ,  et  du  redoutable  Hector 
même  ;  eulin  ,  introduisant  L'iyssc  dans  cette 
fatale  machine  qui  devoit  en  une  seule  nuit 
renverser  l'empire  de  Priain. 

D'un  autre  côte  ,  ce  bouclier  reprcsentoit 
Cérès  dans  les  fertiles  campagnes  d'Enna,  qui 
sont  au  milieu  de  la  Sicile.  On  voyoil  la  déesse 
tpii  rassemhloil  les  peuples  épars  cà  el  là  cher- 
chaui  leur  notiriilure  [lar  la  chasse,  ou  cueillant 
les  fruits  sauvages  qui  tomboicnl  des  arbres. 
Elle  monlroit  à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'a- 
d.iiicjr  la  (erre,  el  de  tirer  de  son  sein  fécond 
leur  nourrilure.  I<]lle  leur  présent(»il  tint!  char- 
riKî ,  el  y  faisoil  atteler  des  bo-iifs.  On  vovoil 
la  terre  s'ouvrir  <'n  sillons  par  le  tranchant  de 
la  charrue;  puis  on  apercevoit  les  moissons 
(lcii('es  (pii  cotivroienl  ces  fertiles  campagnes  ; 
le  iiini>.>i)iineur,  avec  sa  faux,  coupoil  les  doux 

\  AH.  —  '  iiiiliiur  ili-  liiir  incrc.  A.//7.  r,>ir>rl.  du  marq. 
tir  lin.  —    '  IVuii  tulrc  cote.   u.  —  »  Eiillii  elli-  Otoit  rt- 
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fruits  de  la  terre,  et  se  payoit  de  toutes  ses 
peines.  Le  fer,  destiné  ailleuis  h  tout  détruire, 
ni'  paroissoit  einplové  ,  en  ce  lieu  ,  qu'à  pré- 
parer ralxmdance  .  et  qu'à  faire  naître  tous  les 
])laisirs. 

Les  nyiu[)lies,  couronnées  (le  llciii-s  ,  d,ui- 
soieut  ensemble  dans  une  prairie,  sur  le  bord 
d'une  rivière  ,  auprès  d'un  bocatj:e  :  l'an  jimdit 
de  la  (lùte  ;  les  Faunes  et  les  Satyres  folâtres 
sautoient  dans  un  coin,  liacchus  y  jiaroissoit 
aussi  couronné  de  lieire  ,  appuyé  dune  main  ' 
sur  son  Ibyrse  .  et  Iciiaiil  de  l'autre  une  vi^iie 
ornée  de  [Kim[tre  et  de  plusieurs  [,M'aj)pes  de 
raisin.  C'éloit  une  beauté  niolle ,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  noble  -,  de  [sassiouné  et  de  languis- 
sant :  il  étoit  tel  qu'il  parut  à  la  malbeureuse 
Ai'iadne,  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abandonn(''e, 
et  '  abîmée  dans  la  douleur,  sur  un  rivage  in- 
connu . 

Enfin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  p(Miplc 
nombreux ,  des  vieillards  qui  alloieut  porter 
dans  les  temples  les  [irémices  de  leurs  fruits; 
de  jeunes  hommes  qui  revenoient  vers  leurs 
épouses,  lassés  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  alloient  au-devant  deux  ,  menant  par 
la  main  leurs  petits  enfans  qu'elles  caressoient. 
On  voyoit  aussi  des  bergers  qui  paroissoient 
chanter,  et  quelques-uns  dansoient  au  son  du 
chalumeau.  Tout  représcntoit  la  paix,  l'abon- 
dance, les  délices;  tout  paroissoit riant  et  heu- 
reux. On  voyoit  même  dans  les  pâturages  les 
loups  se  jouer  au  milieu  des  moutons  :  le  lion 
et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité  ,  étoienl 
paisiblement  avec  les  tendres  agneaux  '■* ;  un 
petit  berger  les  menoit  ensemble  sous  sa  hou- 
lette; et  cette  aimable  peinture  rappeloit  tous 
les  charmes  de  l'âge  d'or. 

Télémaque  ,  s'étant  revêtu  de  ces  armes  di- 
vines *,  au  lieu  de  prendre  son  baudrier  ^  or- 
dinaire ,  prit  la  terrible  égide  que  .Minerve  lui 
avoit  envoyée  ',  en  la  conliant  à  Iris ,  prompte 
messagère  des  dieux.  Iris  lui  avoit  enlevé  son 
baudrier  *  sans  qu'il  s'en  aperçût ,  et  lui  avoit 
donné  en  la  place  cette  égide  redoutable  aux 
dieux  mêmes. 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en 
éviter  les  flammes  ;  il  appelle  à  lui,  d'une  voix 
forte  ,  tous  les  chefs  de  l'armée  ,  et  cette  voix 


Var.  —  *  appuyé  sur  sou  lliyiso,  d  liiiaiil  iruiic  iii.iiii 
une  vigne.  A.  —  '^  de  udble  w.  A.  uj,  n.  —  3  ,.(  ,„  _^  „j_ 
B.  —  *  les  loups  se  jouor  avec  les  moulons  :  le  lion  et  le 
tigre,  ayanl  quille  leur  férocité,  paissoieni  a\oc  les  trou- 
peaux. A.  paissoieni  avec  les  lemlies  agneaux,  d.  —  ^  Tél'- 
niaque,  ayant  pris  ces  armes  divines,  a.  —  ^  et  ^  bouclier. 
Edit.  contre  les  Mss.  —  "et  ({u'Iris  la  messagère  des  dieux 
lui  avoit  laissée.  Iris,  etc.  a. 
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ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus.  Un  feu  divin 
étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guerrier.  Il 
paroît  toujours  doux,  toujours  libre  et  tran- 
quille, toujours  appliqué  à  donner  les  ordres, 
comme  pourroit  faire  un  sage  vieillard  ajipliqué 
à  régler  sa  famille  et  à  instruire  ses  enfans.  Mais 
il  est  prompt  et  rapide  dans  l'exécution  :  sem- 
blable à  un  fleuve  impétueux  qui  non-seule- 
ment l'onleavec  précipitation  ses  Ilots  éciimeux, 
mais  (pii  entraîne  encore  dans  sa  course  les  plus 
jiesans  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor,  les  chefs  des  Manduriens 
et  des  autres  nations,  sentent  dans  le  flis  d' Ulysse 
je  ne  sais  quelle  autorité  à  laquelle  il  faut  que 
tout  cède  :  re\|)érience  des  vieillards  leur  man- 
que ;  le  conseil  et  la  sagesse  sont  olés  à  tous  les 
commaiidans^  ;  la  jalousie  inèine  ,  si  naturelle 
aux  hommes,  s'éteint  dans  les  cœurs  :  tous  se 
taisent  ;  tous  admirent  Télémaque  ;  tous  se  ran- 
gent pour  lui  obéir,  sans  y  faire  de  réflexion  , 
et  comme  s'ils  y  eussent  été  accoutumés.  H 
s'avance,  et  monte  sur  une  colline,  d'où  il 
observe  la  disposition  des  ennemis  :  puis  tout- 
à-coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les  surpren- 
dre dans  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  ^  en 
brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait  le  tour  en  di- 
ligence ,  et  tous  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés le  suivent.  Il  attaque  les  Dauniens  par 
derrière  ,  dans  un  temps  où  ils  croyoient  l'ar- 
mée des  alliés  enveloppée  dans  les  flammes  de 
l'embrasement.  Celte  surprise  les  trouble  ;  ils 
tombent  sous  la  main  de  Télémaque  ,  comme 
les  feuilles ,  dans  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne, tombent  des  forêts,  quand  un  tier  aqui- 
lon, ramenant  l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des 
\ieux  arbres  et  en  agite  toutes  les  branches. 
La  terre  est  couverte  des  hommes  que  Téléma- 
que fait  tomber  ^.  De  son  dard  il  perça  le  cœur 
d'Iphiclès,  le  plus  jeune  des  enfans  d'Adraste^  : 
celui-ci  osa  se  présenter  contre  lui  au  combat, 
pour  sauver  la  vie  de  son  père,  qui  pensa  être 
surpris  par  Télémaque.  Le  fils  d'Ulysse  et  Iphi- 
clès  étoient  tous  deux  beaux,  vigoureux,  pleins 
d'adresse  et  de  courage,  de  la  même  taille  ,  de 
la  même  douceur,  du  même  âge  ;  tous  deux 
chéris  de  leurs  parens  :  mais  Iphiclès  étoit 
comme  une  fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ, 
et  qui  doit  être  coupée  par  le  tranchant  de  la 
faux  du  moissonneur^.  Ensuite  Télémaque  ren- 
verse Euphorion,  le  plus  célèbre  de  tous  les 
Lydiens  venus  en  Etrurie.   Enûn,  son  glaive 

Vau.  —  *  les  commandans  m.  A.  (ij.  u  —  -  le  désordre 
ou  ils  sont  en  brûlant  le  camp.  Il  fait,  etc.  a.  —  *  renverse. 
Edit.  correct,  du  marq.  de  Féii.  —  ''  d'Adrasle,  qui  usa.  a. 
—  •»  de  la  charrue.  A. 
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pcice  Cléouiènos,  nouveau  mariô  ,  qui  avoil 
jtromis  à  son  é|)oiist'  di'  lui  porler  les  riolK-s  dé- 
j)(»uilk's  (les  l'UMi'iiiis  ,  L'I  ([ui  IK-  ili'Miil  jamais 
la  re\oir. 

Ailrasle  iVéniil  lit' râpe ,  voyanl  la  iimil  de 
sou  elier  lils  ,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et 
la  vicloiic  i|ui  é.liappo  de  ses  mains.  l'Iialante, 
|»iesque  ahallu  à  ses  pieds,  est  connue  une  vic- 
time à  demi  égor-rée  qui  se  dérobe  au  couteau 
sacré  ,  et  qui  s"onfuil  loin  de  l'aulcl.  Il  ne  lal- 
loil  phisà  Adraste  (ju'uu  moment  j)our  achever 
la  perte  du  I.acédemonien.  l'Iialante,  nové  dans 
S!>nsanir  et  dans  celui  des  soldats  cpii  condtattenl 
avec  lui  ,  entend  les  cris  de  Téléma(jue  (|ui  s'a- 
vance pour  le  secourir.  En  ce  moment  la  vie 
lui  est  rendue;  un  nuape  qui  couvroit  déjà  ses 
yeux  se  dissipe.  Les  Dauniens  ,  sentant  cette 
allaque  imprévue,  abandonnent  IMialante  |ioia' 
aller  repousser  im  i)lus  daii|:ereM\  ennemi. 
Adraste  est  tel  qu'un  liiire  à  qui  des  bergers  as- 
semblés arrachent  sa  proie  qu'il  éloil  prêt  à  dé- 
vorer. Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée  et 
veut  iinir  lout-à-coup  la  guerre,  en  délivrant 
les  alliés  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  lils 
d'Llysse  une  victoire  si  prompte  et  si  Facile  : 
Minerve  même  vouloit  qu'il  eût  à  souiï'rir  des 
maux  plus  longs,  pour  mieux  apprendre  à  gou- 
verner les  hommes.  L'impie  Adiaste  fut  donc 
conservé  ()ar  le  père  des  dieux ,  alin  que  Télé- 
maque eût  le  temps  d'acquérir  plus  de  gloire  et 
plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Jupiter  assembla 
dans  les  airs  sauva  les  Dauniens  :  un  tonnerre 
effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  au- 
roit  cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  0- 
lympe  alloienl  s'écrouler  sur  les  tètes  des  t'oiblos 
mortels  ;  les  éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à 
l'autre  pôle  :  et  dans  l'instant  '  où  ils  éblouis- 
soient  les  yeux  par  leurs  l'eux  perrans.  on  re- 
tomboit  dans  les  alVreuses  ténèbies  de  la  nuit, 
l  rie  pluie  abondante  qui  tonjba  dans  l'instant 
servit  encore  à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans 
(Mre  touché  de  leur  pouvoir,  et  mérita  ,  par 
celle  ingratitude ,  d'être  réservé  à  une  plus 
cruelle  vengeance.  Il  se  hâta  de  faire  passer 
ses  troupes  entre  le  cam|)à  demi  brûlé  et  un 
marais  qui  s'étendoit  juscju'à  la  rivière;  il  le 
fit  avec  tant  d'industrie  et  de  promptitude, 
que  celle  retraite  montra  combien  il  avoil  de 
ressource  et  de  |)réseni'e  d'esprit.  I,es  alliés, 
animés  par  Télémaque,  vuubjiciit  le   poursui- 


Var.  —  '  'laiis   lo  iiiiiiiii'iil.  Eilil,  currert.  du  iiKini.  '''" 
F  fil . 
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vre;  mais,  à  la  faveur  de  cel  orage ,  il  leur 
èrliap|ta,  connue  un  oiseau  d'une  aile  légère 
échappe  aux  lilels  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans 
leur  (  ;unp  ,  el  (pi'à  réparer  leurs  perles.  Kn 
rentrant  dans  le  canq)  '  ,  ils  virent  C(!  (|iie  la 
guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  malades  et 
les  blessés  ,  n'ayant  |)U  se  traîner  hors  des 
tentes,  n'avoient  |)U  se  garantir  du  fCu  ;  ils 
paroissoicnt  à  demi  brûlés  ,  poussant  vers  le 
ciel  ,  d'une  voix  plaintive  et  mourante,  des  cris 
douloureux.  Le  coMir  de  Télémaque  en  fut 
l)erié  :  il  ne  put  s'empêcher  de  retenir  ses  lar- 
mes; il  détourna  j)lusieurs  fois  ses  yeux,  étant 
saisi  d'horreur  et  de  compassion  ;  il  ne  pouvoit 
voii-sans  frémir  ces  corps  encore  vivans,  et  dé- 
voués à  une  longue  et  cruelle  mort;  ils  parois- 
snienl  si-mblables  à  la  chair  des  victimes  qu'on 
a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont  l'odeur  se  ré 
pand  de  tous  côtés. 

Hélas!  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les 
maux  que  la  guerre  entraîne  après  elle!  (Juelle 
fureur  aveugle  pousse  les  malheureux  mortels  ! 
ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la  terre!  ces 
jours  sont  si  misérables  !  pourquoi  précipiter 
une  mort  déjà  si  prochaine?  j)Ourquoi  ajouter 
tant  de  désolations  affreuses  à  l'amertume  dont 
les  dieux  ont  rempli  celle  vie  si  courte?  Les 
hommes  sont  tous  frères,  et  ils  s'enlre-déchi- 
rent  :  les  bêles  farouches  sont  moins  cruelles 
qu'eux  -.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre  aux 
lions  ,  ni  les  tigres  aux  tigres  ,  ils  n'attaquent 
que  les  animaux  d'espèce  difTérente  :  l'homme 
seul,  malgi'é  sa  raison,  fciit  ce  que  les  animaux 
sans  raison  ne  lirenl  jamais.  Mais  encore,  pour- 
quoi ces  guerres?  N'y  a-l-il  pas  assez  de  terre 
dans  l'univers  pour  en  donner  à  tous  les  hom- 
mes [dus  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver?  Combien 
y  a-t-il  de  terres  désertes!  le  genre  humain  ne 
siuroit  les  remplir.  Quoi  donc!  une  fausse 
gloire*,  un  vain  titre  de  conquérant  qu'un 
prince  veut  acquérir,  allume  la  guerre  dans  des 
pays  innnenses  !  Ainsi  un  seul  homme,  donné 
au  monde  par  la  colère  des  dieux ,  *  sacrifie 
briitaleiiient  tant  d'autres  hommes  à  sa  vanité  : 
il  tant  (|ue  tout  périsse  ,  que  tout  nage  dans  le 
sang  ,  que  loul  soit  dévoré  [)ar  les  flanunes,  que 
ce  qui  échappe  au  fer  el  au  feu  ne  puisse  échaj)- 
perà  la  faim  ,  encore  plus  cruelle  ,  afin  qu'un 
seul  hoimne  .  qui  se  joue  de  la  nature  humaine 


Vah.   —    '  Kii   y  milraiil , les    hli-ssc*  ii)aiii|uaiil  cli- 

fiin-f  pour  se  (rallier.  Kilit.  rorrrrt,    du  marri,    de  h'rn.  — 
*  i|u'cii\  m.   A.  iij.    II.  —  '  iiiie  vaille   ((liuro  ,    un   lilre  «le 

riiiii|ii>'raia.  A.  —   *  en   sairille  lnulale lit  (uni  d'autres  a 
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entière  ,  trouve  dans  cette  destruction  générale 
son  plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire  mons- 
trueuse! Peut-on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser 
(les  lionnnes  qui  ont  tellement  oublié  l'buma- 
nité?  Non,  non  :  bien  loin  d'être  des  demi- 
dieux  ,  ce  ne  sont  pas  même  des  hommes  ;  et 
ils  doivent  être  en  exécration  à  tous  les  siècles 
dont  ils  ont  cru  être  admirés.  0  que  les  rois 
doivent  prendre  garde  au\  guerres  qu'ils  cn- 
treprenneni!  Elles  doivent  élre  justes  :  ce  n'est 
pas  assez  :  il  laul  qu'elles  soient  nécessaires  pour 
le  bien  public.  Le  sang  d'un  peuple  ne  doit 
être  versé  que  pour  sauver  ce  peuple  dans  les 
besoins  extrêmes.  Mais  les  conseils  ilattcurs  , 
les  fausses  idées  de  gloire  ,  les  vaines  jalousies  , 
l'injuste  avidité  qui  se  couvre  de  beaux  pré- 
textes, enfin  les  engagcmens  insensibles  entraî- 
nent presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres 
où  ils  se  rendent  malheureux  ,  où  ils  hasardent 
tout  sans  nécessité,  et  où  ils  font  autant  de  mal 
à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis.  Ainsi  raison- 
noit  Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les 
maux  de  la  guerre  ;  il  tàchoit  de  les  adoucir. 
On  le  voyoit  aller  dans  les  tentes  secourir  lui- 
même  les  malades  et  les  mourans  ;  il  leur  don- 
noit  de  l'argent  et  des  remèdes  :  il  les  consoloil 
et  les  encourageoit,  par  des  discours  pleins  d'a- 
mitié ;  il  envoyoit  visiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
visiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui ,  il  y 
avoit  deux  vieillards,  dont  l'un  se  nommoit 
Traumaplile  ,  et  l'autre  Nosophuge.  Trauma- 
phile  avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Ido- 
raénée,  et  avoit  appris  des  enfans  d'Esculape 
l'art  divin  de  guérir  les  plaies.  Il  répandoit 
dans  les  blessures  les  plus  profondes  et  les 
plus  envenimées  une  liqueur  odoriférante  , 
qui  consumoit  les  chaires  mortes  et  corrom- 
pues, sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  in- 
cision ,  et  qui  formoit  promplement  de  nou- 
velles chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les 
premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avoit  jamais  vu  les 
enfans  d'Esculape;  mais  il  avoit  eu,  par  le 
moyen  de  Mérione ,  un  livre  sacré  et  mysté- 
rieux qu'Esculape  avoit  donné  à  ses  enfans. 
D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami  des  dieux:  il 
avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur  des 
enfans  de  Latone;  il  offroit  tous  les  jours  le 
sacrifice  d'une  brebis  blanche  et  sans  tache  à 
Apollon,  par  lequel  il  étoit  souvent  inspiré.  A 
peine  avoit-il  vu  nn  malade,  qu'il  connoissoit 
à  ses  yeux ,  à  la  couleur  de  son  teint ,  à  la  con- 
formation de  son  corps  et  à  sa  respiration,  la 


cause  '  de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des 
remèdes  qui  faisoient  suer,  et  il  moutroit ,  par 
le  succès  des  sueurs  ,  cond)ien  la  trans|)irallou, 
facilitée  ou  diminuée,  déconcerte  ou  rétablit 
toute  la  niachine  du  corps:  tantôt-  il  doimoit, 
poiH"  les  maux  de  langueur,  certains  breuvages 
ipii  fortifioient  •'  jieu  à  peu  les  parties  nobles , 
et  qui  rajeunissoieiif  les  hommes  en  adoucissant 
leur  sang.  Mais  il  assuroit  '•  que  c'étoil  faute 
de  vertu  et  de  courage,  que  les  hommes  avoient 
si  souvent  besoin  de  la  médecine.  C'est  une 
honte ,  disoil-il ,  pour  les  hommes,  qu'ils  aient 
tant  de  maladies;  car  les  bonnes  niunirs  pro- 
duisent la  santé.  Leur  intempérance,  disoit-il 
encore  '',  change  en  poisons  mortels  les  alimens 
destinés  à  conserver  la  vie.  Les  plaisirs,  pris 
sans  modération ,  abrègent  plus  les  jours  des 
hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les  pro- 
longer. Les  pauvres  sont  moins  souvent  malades 
faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le  devien- 
nent pour  en  prendre  trop.  Les  alimens  qui 
ilattent  trop  le  goût ,  et  qui  font  manger  au- 
delà  du  besoin  ,  empoisonnent  au  lieu  de  nour- 
rir. Les  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véritables 
maux  qui  usent  la  nature  ,  et  dont  il  ne  faut 
se  servir  que  dans  les  pressans  besoins.  I  e 
grand  remède,  qui  est  toujours  d'un  usage  utile, 
c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempérance  dans  tous  les 
plaisirs ,  c'est  la  tranquillité  de. l'esprit ,  c'est 
l'exercice  du  corps.  Par  là  on  fait  un  sang  doux 
et  tempéré  "^ ,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs 
superflues.  Ainsi  le  sage  Nosophuge  étoit  moins 
admirable  par  ses  remèdes  ,  que  par  le  régime 
qu'il  conseilloitpour  prévenir  les  maux  et  pour 
rendre  les  remèdes  inutiles. 

Ces  deux  hommes  étoient  envoyés  par  Télé- 
maque '  visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils 
en  guérirent  beaucoup  par  leurs  remèdes;  mais 
ils  en  guérirent  bien  davantage  par  le  soin  qu'ils 
prirent  ^  pour  les  faire  servir  à  propos;  car  ils 
s'appliquoient  à  les  tenir  proprement ,  à  em- 
pêcher le  mauvais  air  par  cette  propreté ,  et  à 
leur  faire  garder  un  régime  de  sobriété  exacte 
dans  leur  convalescence.  Tous  les  soldats ,  tou- 
chés des  ces  secours,  rendoieut  grâces  aux  dieux 
d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'armée  des 
alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ils,  c'est 
sans  doute  quelque  divinité  bienfaisante  sous 
une  ligure  humaine.  Du  moins  ,  si  c'est  un 
homme  ,  il  ressemble  moins  au  reste  des  hom- 
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mes  (|u'aii.\  tlu'ii\  :  il  m\'sI  sur  hi  Inic  ([uc 
pour  faiiv  (lu  lui'U  ;  il  i-sl  fiu'oro  plus  aiuiahlo 
par  sa  doiKour  ri  par  sa  liouti',  tpn;  par  sa  \a- 
leur.  <(  si  nous  pouxions  l'avoir  pour  roi  !  Mais 
les  dieux  II»  réser\eul  pour  quelque  peuple  plus 
heureux  qu'ils  elii'risseut.el  eliez  lecjuel  ils  veu- 
lent leuouveler  l'àj^'e  d'or. 

TéliMiKupie.  [tendant  (|u'il  allnil  la  luiil  vi- 
siter les  (piartiers  du  camp,  par  prtrautioneou- 
tre  les  ruses  d'Adrasle,  enteiuloit  ces  louauf^es  , 
qui  n'éloienl  point  suspectes  de  llatterie  '  , 
connue  celles  que  lesllatteurs  doinieut  souvent 
eu  l'ace  aux  princes,  supposant  (]u'ils  n'oiil  ni 
modestie,  ni  délicatesse,  et  (pi'il  n'y  a  qu'à  les 
louer  sans  mesure  j)our  s'enqiarer  <le  leur  la- 
veur. Le  fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  piùler  que  ce 
qui  étoitvrai;il  ne  pouvoit  soull'rir  d'autres 
lonaniies  que  celles  qu'on  lui  donnoit  en  secret 
loin  de  lui,  et  qu'il  avoit  véritablement  méri- 
tées. Son  ctenr  n'étoit  pas  insensible  à  celles-là  : 
il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur  que  les  dieux 
ont  attaclié  à  la  seule  vertu,  et  que  les  mé- 
dians ,  faute  de  l'avoir  éprouvé  ,  ne  peuvent  ni 
concevoir  ni  croire  ;  mais  il  ne  s'al)andonnoit 
point  à  ce  plaisir  :  aussitôt  revcnoient  en  foule 
dans  son  esprit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  fai- 
tes; il  n'oublioit  point  sa  hauteur  naturelle,  et 
son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il  avoit  une 
honte  secrète  d'être  né  si  dur,  et  de  paroitre  si 
lunnain.  Il  renvoyoit  à  la  sage  Minerve  toute 
la  trloire  qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  mériter. 

C'est  vous,  disoil-il ,  ô  grande  déesse  ,  qui 
m'avez  donné  Mentor  pour  m'insiruire  et  pour 
corriger  mon  mauvais  naturel;  c'est  vous  qui 
me  donnez  la  sagesse  rie  profiter  de  mes  fautes 
pour  me  défier  de  moi-même;  c'est  vous  qui  re- 
tenez mes  passions  impétueuses;  c'est  vous  qui 
me  faites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  mal- 
heureux :  sans  vous  je  serois  haï  et  digne  de 
l'être;  sans  vous  je  ferois  des  fautes  irrépara- 
bles; je  serois  comme  un  enfant  qui ,  ne  sen- 
tant |)as  sa  foi  blesse  .  (|uitle  sa  mère  et  toudje. 
dès  le  |)remier  pas. 

Ncslor  et  Philoctète  éloienl  étonnés  de  voir 
Télémaque  devenu  si  doux  ,  si  attentif  à  obliger 
les  honnnes  ,  si  oflicieux  ,  si  secoinable ,  si  in- 
génieux pour  faire  prévenir  fous  les  besoins  : 
ils  ne  savoii'iit  que  croire.';  ils  ne  reconnoissoient 
pluscn  lui  le  mê(ne  homme.  Ce  (|ui  les  surprit 
davantat:»'  fut  le  soin  (ju'il  prit  des  funérailles 
d'llip[i:as;  il  alla   lui-même   retirer  son    corps 
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sanglant  et  défiguré  ,  de  l'endroit  où  il  étoil  ca- 
ché sons  un  monceau  de  corps  morts  ;  il  versa 
sur  lui  des  larmes  pieuses  ;  il  dit  :  O  grande 
ombre  ,  tu  le  sais  maintenant  cond)ien  j'ai  es- 
timé la  valeur!  il  est  vrai  (pie  ta  fierté  m'avoit 
irrité;  mais  tes  défauts  veuoient  d'une  jeunesse 
ardente;  je  sais  combien  cet  Age  a  besoin  (ju'on 
lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite  été 
sincèrement  unis  ;  j'avois  tort  démon  c«'»té.  () 
dieux,  pourquoi  me  le  ravir  avant  i\ne  j'aie  pu 
le  forcer  de  m'aimer  '.' 

Knsuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des 
li(jueurs  odoriférantes  ;  puis  on  prépara  par  son 
ordre  nu  bûcher.  Les  grands  pins,  gémissant 
sous  les  coups  de  haches  ,  tombent  en  roulant 
du  haut  des  montagnes.  Les  chênes ,  ces  vieux 
enfans  de  la  terre,  qui  sembloient  menacer  le 
ciel  ;  les  hauts  peupliers  ;  les  ormeaux,  dont  les 
têles  sont  si  vertes  et  si  ornées  d'un  é|)ais  feuil- 
lage; les  hêtres,  qui  sont  l'honneur  des  bjrêts, 
viennent  tomber  sur  le  bord  du  lleuve  Galèse. 
Là  s'élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  ressemble 
à  un  bâtiment  régulier;  la  flamme  commence  à 
paroitre,  un  tourbillon  de  fumée  monte  jusqu'au 
ciel. 

Les  Lacédémonieus  s'avancent  d'un  pas  lent 
et  lugubre,  tenant  leurs  piques  renversées  et 
leurs  yeux  baissés;  la  douleur  amère  est  peinte 
sur  ces  visages  si  farouches ,  et  les  larmes  cou- 
lent abondamment.  Puis  on  voyoit  venir  Phé- 
l'écide ,  vieillard  moins  abattu  par  le  nombre 
des  années  ,  que  par  la  douleur  de  survivre  à 
Hippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance.  Il 
levoit  vers  le  ciel  ses  mains,  et  ses  yeux  noyés 
de  larmes.  Depuis  la  mort  d'IIippias,  il  refusoit 
toute  nourriture;  le  doux  sommeil  n'axoil  pu 
appesantir  ses  i)au[)ières,  ni  suspendie  un  mo- 
ment sa  cuisante  peine:  il  marchoit  d'un  j>as 
tremblant ,  suivant  la  foule,  et  ne  sachant  où  il 
alloit.  Nulle  parole  ne  sorloil  de  sa  bouche,  car 
son  coMir  éloit  trop  serré;  c'étoit  un  silence  de 
désespoir  et  (rabattement;  mais,  (piaiid  il  vit 
le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à-coup  furieux, 
et  il  s'écria  :  <>  llip|)ias  ,  Hippias,  je  ne  le  ver- 
rai plus!  Hippias  n'est  plus,  et  je  vis  encore  ! 
O  mon  cher  Hipj)ias  ,  c'est  moi  '  qui  t'ai  donné 
la  iiKjrt  ;  c'est  moi  qui  t'ai  a|)prisà  la  mépriser! 
.le  crovois  (jne  tes  mains  fermentient  mes  veux, 
et  (jne  lu  rec'ieillerois   mon  dernier  soupir.  U 
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(lieux  cruels ,  vous  prolongez  ma  vie  pour  me 
Çàwe  Yoirla  mort  tlllippias!  0  clier  enlaul  que 
j'ai  nouni ,  el  qui  m'a  eoùlé  lant  de  soins,  je 
ne  le  verrai  plus;  mais  je  verrai  la  mère,  qui 
mourra  do  tristesse  en  me  reprochant  la  mort; 
je  verrai  ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine  , 
arrachant  ses  cheveux  ;  et  j'en  serai  cause  !  0 
chère  ondire  ,  appelle -moi  sur  les  rives  du 
Styx  ;  la  lumière  m'est  odieuse  :  c'est  toi  seul, 
mon  cher  llippias  ,  que  je  veux  revoir.  Hip- 
pias  !  llippias!  o  mon  cher  llippias  !  je  ne  vis 
encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  llip- 
pias étendu ,  (ju'on  jtortoit  dans  un  cercueil 
orné  de  pourpre,  d'or  et  d'artiont.  La  mort, 
qui  avoit  éteint  ses  yeux,  n'avoit  pu  eH'acer 
toute  sa  beauté,  et  les  grâces  étoient  encore  à 
demi  peintes  *  sur  son  visage  paie.  On  voyoit 
llottcr  autour  de  son  cou  ,  plus  blanc  que  la 
neige,  mais  [lenché  sur  l'épaule,  ses  longs  che- 
veux noirs,  plus  beaux  que  ceux  d'Atys  ou  de 
Ganymède,  qui  alloient  être  réduits  en  cen- 
dres. On  remarquoit  dans  le  côté  la  blessure 
profonde,  par  où  tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et 
qui  l'avoit  fait  descendre  dans  le  royaume  som- 
bre de  Pluton. 

Télémaquo,  triste  et  abattu  ,  sui\oit  de  près 
le  corps ,  et  lui  jetoit  des  fleurs.  Quand  on  fut 
arrivé  au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put 
voir  la  flamme  pénétrer  les  étoffes  qui  envelop- 
poient  le  corps ,  sans  répandre  de  nouvelles 
larmes.  Adieu,  dit-il,  ô  magnanime  Hippias! 
car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami  ;  apaise-toi  , 
ô  ombre  qui  as  mérité  tant  de  gloire  !  Si  je  ne 
t'aimois  ,  j'envierois  ton  bonheur;  tu  es  délivré 
des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu  en 
es  sorti  parle  chemin  le  plus  glorieux.  Hélas! 
que  je  serois  heureux  de  finir  de  même  !  Que  le 
Styx  n'arrête  point  ton  ombre  ;  que  les  Champs- 
Elysées  lui  soient  ouverts;  que  la  renommée 
conserv  e  ton  nom  dans  tous  les  siècles ,  et  que 
tes  cendres  reposent  en  paix! 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de 
soupirs  ,  que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on 
s' atlendrissoit  sur  Hippias ,  dont  on  racontoit 
les  grandes  actions  ;  et  la  douleur  de  sa  mort 
rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités,  faisoit  ou- 
blier les  défauts  qu'une  jeunesse  impétueuse 
et  une  mauvaise  éducation  lui  avoient  donnés. 
Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des  sentimens 
tendres  de  Télérnaque.  Est-ce  donc  là ,  disoit- 
on ,  ce  jeune   Grec  si  lier,  si  hautain ,   si  dé- 
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daigneuv,  si  intraitable  ?  Le  voilà  devenu  doux, 
humain  ,  tendre.  Sans  doute  Minerve  ,  qui  a 
tant  aimé  son  père,  l'aime  aussi;  sans  doute 
elle  lui  a  fait  le  [ilus  précieux  don  (|ue  les  dieux 
puissent  faire  aux  houunes  ,  en  lui  donnant, 
avec  sa  sagesse  ,  uu  coiir  sensible  à  l'amitié. 

Le  corps  étoit  déjà  consumé  parles  llauimes. 
Télémaquo  lui-même  arrosa  de  liqueurs  par- 
fmnées  les  cendres  encore  fumantes;  puis  il 
les  mit  dans  une  urne  d'or  qu'il  couronna  d(! 
Heurs,  et  il  [)orta  cette  urne  à  IMialaute.  CeUii- 
ci  étoit  étendu  ,  percé  de  diverses  blessures;  et, 
dans  son  extrême  foiblessc,  il  entrevoyoit'  près 
de  lui  les  poi'tes  sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  etNosophuge,  envoyés 
par  le  fils  d'Ulysse,  lui  avoient  donné  tous  les 
secours  de  leur  art  :  ils  rappeloient  peu  à  peu 
son  ame  prête  à  s'envoler  ;  de  nouveaux  esprits 
le  ranimoicnt  insensil)lcment  *,  une  force  douce 
et  pénétrante  ,  un  baume  de  vie  s'insinuoit  de 
veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  une 
chaleur  agréable  ^  le  déroboit  aux  mains  glacées 
de  la  mort.  En  ce  moment,  la  défaillance  ces- 
sant ,  la  douleur  succéda;  il  commença  à  sentir 
la  perte  de  son  frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jus- 
qu'alors en  état  de  sentir.  Hélas!  disoit-il,  pour- 
quoi prend-on  de  si  grands  soins  de  me  fiiire 
vivre?  ne  me  vaudroit-il  pas  mieux  mourir,  et 
suivre  mon  cher  Hippias?  Je  l'ai  vu  périr  tout 
auprès  de  moi!  0  Hippias,  la  douceur  de  ma 
vie,  mon  frère,  tu  n'es  plus  !  je  ne  pourrai 
donc  plus  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'end3ras- 
ser,  ni  te  dire  mes  peines  ,  ni  te  consoler  dans 
les  tiennes  !  0  dieux  ennemis  des  hommes  !  il 
n'y  a  plus  d'Hippias  pour  moi  !  est-il  possible  ? 
Mais  n'est-ce  point  un  songe?  Non,  il  n'est  que 
trop  vrai.  0  Hip[)ias,  je  t'ai  perdu  :  je  t'ai  vu 
mourir  :  et  il  faut  que  je  vive  encore  autant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger:  je  veux 
immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de 
ton  sang. 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi ,  les  deux 
hommes  divins  tâchoient  d'apaiser  sa  douleur, 
de  peur  qu'elle  n'augmentât  ses  maux ,  et  n'em- 
pêchât l'ellét  des  remèdes.  Tout-à-coup  il  aper- 
çoit Télémaque  qui  se  présente  à  lui.  D'abord 
son  cœur  fut  combattu  par  deux  passions  con- 
traires. Il  conservoit  un  ressenfiment  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  entre  Télémaque  et  Hippias  ;  la 
douleur  de  la  perte  d'Hippias  rendoit  ce  ressen- 
timent encore  plus  vif  :  d'un  autre  coté  %  il  ne 
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pouvoit  i^iuniT  (ju'il  dcNoil  la  coiispi-vation  de 
su  vie  à  'IVIciiiaquo  ,  <|ui  l'aMiil  tiré  san^'laiit  cl 
à  ilomi  luoi-t  dos  mains  d'Adrasle.  Mais  ,  (jiiand 
il  \il  l'unie  d'or  où  cloicnl  rcnrorint'cs  losern- 
dros  si  cliôros  do  son  fivro  llippias  .  il  vorsa  un 
torrent  de  larmes  ;  il  eudirassa  d'abord  '  'rélé- 
ma(|uo  sans  pou\oir  lui  parlei'.  et  lui  dit  enliu 
d  une  \ui\  lauLTuissanlo  et  -  enlrei-oupée  de  san- 
glots : 

Digne  lils  d'ilysse,  \otrc  vertu  me  foroe  à 
vous  aimer  :  je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  \a 
s'éteindre  :  mais  je  vous  dois  ()uel(|ue  chose  qui 
m'est  l)i'Mi  (dus  cher.  Sans  vous,  le  corps  de  mou 
frère  anroit  été  la  proie  des  vautours;  sans  vous, 
son  ombre,  privée  de  la  sépulture  ,  seroit  mal- 
heureusement errante  '  sur  les  rives  du  Styx , 
el  toujours  repi>ussée  par  l'impiloyable  Charon. 
Faut-il  que  je  doive  tant  à  un  homme  (|ue  j'ai 
tant  haï!  0  dieux,  récompensez-lc ,  el  délivrez- 
moi  d'une  vie  si  malheureuse!  Pour  vous,  '  ô 
Télémaque,  reudez-moi  les  derniers  devoirs  que 
vous  avez  rendus  à  mon  frère,  afin  que  rion  ne 
manque  à  voire  gloire. 

A  ces  paroles  ,  Phalaiile  demeura  épuisé  et 
aballu  d'un  excès  de  douleur.  Télémaque  se 
tint  auprès  de  lui  sans  oser  lui  parler,  et  atten- 
dant qu'il  reprît  ses  forces.  Bientôt  Phalanle  , 
revenant  de  celle  défaillance ,  prit  l'urne  des 
mains  de  Télémaque  ,  la  baisa  plusieurs  fois  , 
l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  ;  0  chères,  ô  pré- 
cieuses cendres ,  quand  est-ce  que  les  miennes 
seront  renfermées  avec  vous  dans  celte  même 
urne?  0  ombre  d'Hippias ,  je  te  suis  dans  les 
enfers  :  Télémaque  nous  vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalaute  diminua  de 
jour  en  jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui 
avoient  la  science  d'Esculape.  Télémaque  éloit 
sans  cesse  avec  eux  auprès  du  malade  ,  pour  les 
rendre  plus  atlenlifs  à  avancer  sa  guérison  ;  et 
toute  l'armée  admiroit  bien  plus  la  bonté  de 
co'ur  avec  lacjuelie  il  secouroil  sou  plus  grand 
ennemi  ,  (jue  la  \aleur  el  lu  sage.-^se  qu'il  avoil 
montrées,  en  sauvant,  dans  la  Iiataille,  l'ar- 
mée des  alliés. 

En  même  temps ,  Té!éma(iue  se  monlroil 
infatigable  dans  les  plus  rudes  travaux  de  la 
gu"rre  :  il  dormoit  jieu  ,  el  son  snnuueil  éloil 
souvent  iulerrnuipu,  on  par  lesa\is  (ju'il  rece- 
\oit  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  connue  du 
jour,  ou  par  la  vi<il<.*  de  tous  les  quartiers  du 
camp,  (|u*il  ne  faisuit  jamais  deux  fois  de  suil(; 
aux   mêmes  heures,    pour   mieux  surprendie 
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cfuv  (jui  u'étniciit  pas  assez  vigilans.  Il  reveuoit 
souvent  dans  sa  lente  couNert  de  sueur  et  de 
poussière  :  sa  nourriture  étoil  sirnjde  ;  il  vivoit 
comme  les  soldats,  pour  leur  doiuier  l'exemple 
de  la  sobriété  el  de  la  patience,  l/armée  ayant 
peu  '  de  vivres  dans  ce  campement,  il  jugea 
ni'ressaire  d'ariéh'r  les  nuntnures  des  soldais, 
en  soullranl  lui-même  vcdonlairement  les  mê- 
mes incommodités  qu'eux.  Son  corps  ,  loin  de 
s'ad'oiblir  dans  une  vie  si  [)énible  ,  s(!  furlilioit 
el  s'eudurcissoit  chacjue  jour  :  il  counnençoit  à 
n'avoir  plus  ces  grâces  si  tendres  qui  sont 
comme  la  Heur  de  la  première  jeunesse;  son 
teint  devcnoil  plus  brun  et  moins  délicat ,  ses 
membres  moins  mous  el  plus  nerveux. 


LIVRE  XIV  \ 

Télémaque ,  persuadé  par  divers  songes  que  son  père  Ulysse 
n'est  plus  sur  la  terre,  exécute  le  dessein,  qu'il  avoit 
conçu  depuis  longtemps  ,  de  l'aller  chercher  dans  les 
enfers.  Il  se  dérobe  du  camp,  pendant  la  nuit,  et  se  rend 
à  la  l'anieuse  caverne  d'Achéronlia.  Il  s'y  enfonce  coura- 
geusement ,  et  arrive  bientôt  au  bord  du  Styx ,  où  Ctiarou 
le  reçoit  dans  sa  barque.  Il  va  se  présenter  devant  Pluton, 
qui  lui  permet  de  chercher  son  père  dans  les  enfers.  Il 
traverse  d'abord  le  Tartare,  où  il  voit  les  tourmens  que 
souffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  impies,  les  hypo- 
crites, et  surtout  les  mauvais  rois.  Il  entre  ensuite  dans 
les  Champs-Elysées,  où  il  contemple  avec  délices  la  féli- 
cité dout  jouissent  les  hommes  justes,  et  .surtout  les  bons 
rois,  qui,  pendant  leur  vie,  ont  sagement  gouverné  les 
hommes.  Il  est  reconnu  par  Arcésius,  son  bisaïeul,  qui 
l'assure  qu'llysse  est  vivant,  et  qu'il  reprendra  bientôt 
l'autorité  dans  Ithaque  ,  où  son  lils  doit  régner  après  lui. 
Arcésius  donne  à  Télémaque  les  plus  sages  instiuclions 
sur  l'art  de  régner.  Il  lui  fait  lemarquer  combien  la  ré- 
compense des  bons  rois ,  qui  ont  principalement  excellé 
par  la  justice  et  par  la  vertu  ,  surpasse  la  gloire  de  ceux 
qui  ont  excellé  par  la  valeur.  Après  cet  entretien.  Télé- 
maque sort  du  ténébreux  empire  de  Pluton  ,  et  retourne 
promptemenl  au  cam|)  des  alliés. 

Cepend.vnt  Adraste  ,  dont  les  troupes  avoient 
été  considérablement  alfoiblies  dans  le  combat, 
s'éloit  relire  derrière  la  monlague  d'Aulon  , 
pour  allendre  divers  secours  ,  et  [lour  IAcIum-  de 
surprendre  encore  nue  fois  ses  euneuiis  :  sem- 
blable à  un  lion  alfaun"',  (]ui .  ayant  été  re- 
poussé d'ime  beigerie  ,  s'en  reloiu'ue  dans  les 
srjinbres  forêts,  et  rentre  dans  sa  caverne  ,  où 
il  aiguise  ses  dents  et  ses  grilVes.  alleiidanl  le 
momeul  favorable  pour  égorger  tous  les  trou- 
peaux. 

Vab.  —  '  uiJiinuiiil  li.'  >ivre».  t./.  diimp,  —  *  L'vr.t  xmii. 


518 


TÉLÉMAQUE.  LlVllF.  XIV. 


(XVIII) 


Télémaquc ,  ayant  pris  soin  de  nicllic  une 
exacte  discipline  dans  tout  le  camp  .  ne  sont^ea 
plus  qu'à  exécuter  un  dessein  qu'il  a\oit  con<;n, 
et  qu'il  cacha  à  tous  les  cliei's  de  l'année.  Il  v 
avoil  déjà  long-temps  qu'il  éloit  agité  ,  pendaul 
toutes  les  nuits,  par  des  songes  qui  lui  repré- 
senloicnt  son  père  Ulysse.  Cette  chèie  image  ' 
revenoit  toujours  sur  latin  de  la  nuit,  avant 
que  l'ain-ore  \înt  chasser  du  ciel,  par  ses  feux 
naissans,  les  inconstantes  étoiles ,  et  de  dessus 
la  terre,  le  doux  sounueil ,  suivi  des  songes 
voltigeans.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulysse  nu  , 
dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive  d'un  fleuve, 
dans  une  prairie  ornée  de  fleurs  ,  et  environné 
de  nynq)]ies  qui  lui  jeloient  des  hahits  pour  se 
couvrir;  tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans 
un  palais  tout  éclatant  d'or  et  d'ivoire  ,  où  des 
hommes  couronnés  de  fleurs  l'écoutoient  avec 
plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui  appa- 
roissoit  tout-à-coup  dans  des  festins,  où  la  joie 
cclatoit  parmi  les  délices,  et  où  l'on  entendoit 
les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre  plus 
douce  que  la  lyre  d'Apollon  et  que  les  voix  de 
toutes  les  Muses. 

Téléinaque  ,  en  s'éveillant ,  s'attristoit  de  ces 
songes  si  agréahlcs.  0  mon  père,  ô  mon  cher 
père  Ulysse  ,  s'écrioit-il,  les  songes  les  plus  af- 
freux me  seroient  plus  doux  !  Ces  images  de 
félicité  me  font  comprendre  que  vous  êtes  déjà 
descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bienheu- 
reuses que  les  dieux  récompensent  de  leur 
vertu  par  une  éternelle  tranquillité.  Je  crois 
voir  les  Champs-Elysées.  0  qu'il  est  cruel  de 
n'espérer  plus  !  Quoi  donc!  ô  mon  cher  père  , 
je  ne  vous  verrai  jamais  !  jamais  je  n'embras- 
serai celui  qui  m'aimoittaut ,  et  qneje  cherche 
avec  tant  de  peine  !  jamais  je  n'entendrai  par- 
ler cette  bouche  d'où  sortoit  la  sagesse  !  jamais 
je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains,  ces 
mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d'enne- 
mis! elles  ne  puniront  point  les  insensés  amans 
de  Pénélope,  et  Itliaque  ne  se  relèvera  jamais 
de  sa  ruine  !  0  dieux  ennemis  de  mon  père  ! 
vous  m'envoyez  ces  songes  funestes  pour  arra- 
cher toute  espérance  de  mon  cœur;  c'est  m'ar- 
racher  la  vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans 
cette  incertitude.  Que  dis-je?  hélas!  je  ne  suis 
que  trop  certain  que  mon  père  n'est  plus.  Je 
vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les  enfers. 
Thésée  y  est  bien  descendu  ;  Thésée,  cet  impie 
qui  vouloit  outrager  les  divinités  infernales;  et 
moi,  j'y  vais  conduit  par  la  piété.  Hercule  y 
descendit  .  je  ne  suis  pas  Hercule  ;  mais  il  est 
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beau  d'oser  l'imiler.  Oipliée  a  bien  louché,  par 
le  récit  de  ses  malheurs,  le  cuuir  de  ce  dieu 
(pi'on  dépeint  '  comme  inexorable  :  il  obtint  de 
lui  (ju'iMU'ydice  retournât^  parmi  les  vivans.  Je 
.suis  plus  digne  de  compassion  qu'Orphée;  car 
ma  perte  est  plus  grande.  Qui  |)ourroit  compa- 
rer une  jeune  tille,  semblable  à  cent  autres', 
avec  le  s;igc  Ulysse,  admiré  de  toute  la  Grèce; 
Allons;  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi  crain- 
dre la  mort  (piand  on  souil're  tant  dans  la  vie  ! 
()  Pluton,  ô  Proserpine,  j'éprouverai  bientôt 
si  vous  êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit!  0 
mon  père!  après  avoir  i)arcourn  en  vain  les  ter- 
res et  les  mers  pour  vous  trouver,  je  vais  enfin  ^ 
voir  si  vous  n'êtes  j)oint  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de 
vous  posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumière  du 
soleil,  peut-être  ne  me  refuseront-ils  pas  de 
voir  au  moins  votre  ombre  dans  le  royaume  de 
la  nuit. 

En  disant  ces  paroles ,  Télémaque  arrosoit 
son  lit  de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levoit,  et 
cherchoil,  par  la  lumière  ,  à  soulager  la  dou- 
leur cuisante  cjue  ces  songes  lui  avoient  causée; 
mais  c'étoit  une  flèche  qui  avoit  percé  son  cœur, 
et  qu'il  portoit  partout  avec  lui.  Dans  cette 
peine  ,  il  entreprit  de  descendre  aux  enfers  par 
un  heu  célèbre ,  qui  n'étoit  pas  éloigné  du 
camp.  On  l'appeloit  Achérontia,  à  cause  qu'il 
y  avoit  en  ce  lieu  une  caverne  affreuse,  de  la- 
quelle ^  on  descendoit  sur  les  rives  de  l'Aché- 
ron,  par  lequel  les  dieux  mêmes  craignent  de 
jurer.  La  ville  étoit  sur  un  rocher,  posée  comme 
un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  :  au  pied  de  ce 
rocher  on  trouvoit  la  caverne  ,  de  laquelle  les 
timides  mortels  n'osoienl  approcher;  les  ber- 
gers avoient  soin  d'en  détourner  leurs  trou- 
peaux. La  vapeur  souffrée  du  marais  Stygien  , 
qui  s'exhaloit  sans  cesse  par  cette  ouverture  , 
empesloit  l'air.  Tout  autour  il  ne  croissoit  ni 
herbe  ni  fleurs;  on  n'y  sentoit  jamais  les  doux 
zéphirs,  ni  les  grâpes  naissantes  du  printemps, 
ni  les  riches  dons  de  l'automne  :  la  terre  aride 
y  languissoit  ;  on  y  voyoit  seulement  quelques 
arbustes  dépouillés  et  quelques  cyprès  funestes. 
Au  loin  même,  tout  à  l'entour,  Cérès  refusoit 
aux  laboureurs  ses  moissons  dorées;  Bacchus 
sembloit  en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits; 
les  grappes  de  raisin  se  desséchoient  au  lieu  de 
mûrir.  Les  Naïades  tristes  ne  faisoicnt  point 
couler  une  onde  pure;   leurs  flots  étoieut  tou- 
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jours  amers  el  Iruublés.  Los  oisL-auv  '  ne  ilian- 
loient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de  ronces 
et  d'é[)ines ,  et  n'y  trouvoienl  aucun  hucaj^e 
pour  se  retirer  :  ils  allnifiit  eliauler  leurs  amours 
sous  un  eiel  plus  doux.  Là,  on  nenteiiddit  cpie 
le  croassement  des  eoibeau.x  et  la  voix  lugulirc 
des  hiboux  :  l'herbe  même  y  étoit  amèrc,  elles 
troupeaux  qui  la  paissoient  ne  sentoicnt  point 
la  douce  joie  qui  les  t'ait  bondir.  Le  taureau 
l'uyoit  la  Lrénisse;  et  le  berg:er,  tout  abattu  ,  ou- 
Mioit  sa  musette  et  sa  ilùte. 

L>e  celte  caverne  sortoil,  de  temps  en  temps, 
une  fumée  noire  et  épaisse,  qui  faisdil  une  es- 
pèce de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples 
voisins  redoubloient  alors  leurs  sacriiices  pour 
apaiser  les  divinités  infernales;  mais  souvent 
les  honunes,  à  la  fleur  de  leur  âge  et  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules  victimes 
que  ces  divinités  cruelles  prenoient  plaisir  à  im- 
moler par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher 
le  chemin  de  la  sond>re  -  demeure  de  Pluton. 
-Minerve,  qui  veilloil  sans  cesse  sur  lui,  et  qui 
le  couvroil  de  son  égide ,  lui  avoit  rendu  Pluton 
favorable.  Jupiter  même ,  à  la  prière  de  Mi- 
nerve ,  avoit  ordonné  à  Mercure ,  qui  descend 
chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Gharon  un 
certain  nombre  de  morts,  de  dire  au  roi  des 
ombres  qu'il  laissât  entrer  le  lils  d'Ulysse  dans 
son  empire. 

Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la 
nuit  ;  il  marche  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  in- 
voque celte  puissante  divinité  ,  qui  étant  dans 
le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit ,  et  sur  la 
terre  la  chaste  Diane ,  est  aux  en  fers  la  redou- 
table Hécate.  Celle  divinité  écouta  favorable- 
ment ses  vo^ux  ,  parce  que  son  co'ur  étoit  pur, 
et  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  (junn 
lils  doit  à  son  père.  A  peine  fut-il  auprès  de 
l'enlrée  de  la  caverne  ,  qu'il  entendit  l'empire 
souterrain  mugir.  La  terre  trenibloit  sous  ses 
pas;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  scm- 
bloient  toiidjer  sur  la  terre.  Le  jeune  lils  d'U- 
lysse sentit  son  cœur  éum  ,  et  tout  son  corps 
étoit  couvert  d'une  sueur  glacée;  mais  son  cou- 
rage se  soutint  :  il  le\a  les  yeux  et  les  mains  au 
ciel.  Crands  dieux,  s'écria-l-il ,  j'accepte  ces 
présages  (pie  je  crois  heureux;  achevez  votre 
ouvrage!  Il  dil ,  et,  redoublant  ses  pas,  il  se 
p:"ésenl<'  hardiment. 

Aussitôt  la  fumée  épaisse  (jui  rendoit  l'en- 
trée de  la  ea\erne  funeste  à  tous  les  animaux  , 
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des  (|u'ils  '  l'ii  approchoient,  se  dissij)a  ;  l'odeur 
empoisonnée  cessa  pour  un  peu  de  temps. 
Télémaque  entre  seul  ;  car  quel  autre  mortel 
eût  osé  le  suivre!  Deux  Cretois,  qui  l'avoient 
accdiiipagiK'  jusqu'à  une  certaine  dist;mce  de 
la  caverne,  el  auxquels  il  avoil  conlié  son  des- 
sein ,  demeurèrent  lrend)lans  cl  à  demi  morts 
assez  loin  de  là,  dans  un  tenq)le ,  faisant  des 
vonix,  el  n'espérant  plus  de  revoir  Téléma(iue. 

Cependant  le  lils  d'Llysse,  l'épéc  à  la  main, 
s'enfonce  (l;ins  les  lénèbres  horribles.  Hientôl  il 
aperçoit  une  foible  et  sombre  lueur,  telle  qu'on 
la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque 
les  ombres  légères  qui  voltigent  autour  de  lui; 
et  il  les  écarte  avec  son  épée  ;  ensuite  *  il  voit 
les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  dont  les 
eaux  bourbeuses  et  dormantes  ne  font  que  toui- 
noyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une  foule  in- 
nombrable de  morts  privés  de  la  sépulture,  qui 
se  présentent  en  vain  à  l'impitoyable  Charou. 
Ce  dieu,  dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours 
triste  et  chagrine  ■',  mais  pleine  de  vigueur,  les 
menace ,  les  repousse  ,  et  admet  d'abord  dans 
la  barque  le  jeune  Grec.  En  entrant,  Télémaque 
entend  les  gémissemcns  d'une  ombre  qui  ne 
pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur?  qui 
étiez-vous  sur  la  terre?  J'élois  ,  lui  répondit 
celte  ombre,  Nabopharsan,  roi  de  la  superbe 
lîabylone.  Tous  les  peuples  de  l'Orient  tren.- 
bloienl  au  seul  bruit  de  mon  nom  ;  je  me  faisois 
adorer  par  les  Babyloniens ,  dans  un  temple  de 
marbre ,  où  j'élois  représenté  par  une  statue 
d'or,  devant  laquelle  on  brCdoit  nuit  et  jour  les 
plus  précieux  parfums  de  l'Ethiopie.  Jamais 
personne  n'osa  me  contredire  sans  être  aussitôt 
puni  :  on  inveutoit  chaque  jour  de  nouveaux 
[ilaisirs  pour  me  rendre  la  vie  [)lus  délicieuse. 
J'élois  en(!ore  jeune  et  robuste;  hél;>s!  que  de 
prospérités  ne  me  resloit-il  pas  encore  à  goûter 
sur  le  trône?  Mais  une  femme  que  j'aimois,  el 
qui  ne  maimoil  pas,  m'a  bien  fait  sentir  ipie  je 
n'étf)is  [)as  dieu;  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne 
suis  plus  lien.  Onmit  hier,  avec  pompe  ,  mes 
cendres  dans  une  urne  d'or  ;  on  pleura;  on  s'ar- 
racha les  che\eux;  on  (il  senddaut  de  vouloir 
se  jeter  dans  les  flammes  de  mon  bûcher,  piuir 
mourir  avec  moi;  on  va  encore  gémir  au  [)ied 
du  superbe  tombeau  où  l'on  a  mis  mes  cendres  : 
mais  personne  ne  me  regrette  ;  ma  mémoire 
e>l  en  horreur  même  dans  ma  famille  ;  el  ici 
b:'.s  ,  je  soull're  déjà  d'horribles  Irailcinens  *. 
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Télémaque  ,  fouclu-  do  ce  spectacle,  liiiilit  : 
Etiez-vons  vérilaMenienl  heureux  pciulanl  votre 
règne?  seiitiez-vous  cette  douce  paix  sans  la- 
quelle le  cœur  demeure  toujours  serré  et  llétri 
au  milieu  des  délices  ?  Non  ,  répondit  le  Baby- 
lonien ;  je  ne  sais  même  ce  que  vous  voulez 
dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  connue  l'u- 
nique bien  :  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  sentie  ; 
mon  cœur  éloit  sans  cesse  agité  de  désirs  nou- 
veaux ,  de  crainte  et  d'espérance.  Je  tàchois  de 
m'étourdir  moi-même  par  l'ébranlement  de  mes 
])assions  ;  j'avois  soin  d'entretenir  cette  ivresse 
pour  la  rendre  continuelle  .  le  moindre  inter- 
valle de  raison  tranquille  m'eût  été  trop  amer. 
Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui  ;  toute  autre  me 
paroît  une  fable  et  un  songe  :  voilà  les  biens 
que  je  regrette. 

En  parlant  ainsi  ,  le  Babylonien  pleiu-oit 
comme  un  homme  lâche  (pii  a  été  amolli  par  les 
prospérités,  et  qui  n'est  point  accoutumé  à  sup- 
porter constanunent  un  malheur.  Il  avoit  au- 
près de  lui  quelques  esclaves  qu'on  avoit  fait 
mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mercure 
les  avoit  livrés  à  Charon  avec  leur  roi ,  et  leur 
avoit  donné  une  puissance  absolue  sur  ce  roi 
qu'ils  avoient  servi  sur  la  terre.  Ces  ombres 
d'esclaves  ne  craignoient  plus  l'ombre  deNa- 
bopharsan  ;  elles  la  tenoient  enchaînée  ,  et  lui 
faisoient  les  plus  cruelles  indignités.  L'un  lui 
disoit  :  N'étions-nous  pas  hommes  aussi  bien 
que  toi  ?  comment  étois-tu  assez  insensé  pour 
te  croire  un  dieu  ?  et  ne  falloit-il  pas  le  sou- 
venir que  tu  étois  de  la  race  des  autres  hommes  ? 
Un  autre ,  pour  lui  insulter,  disoit  :  Tu  avois 
raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un 
homme;  car  tu  étois  un  monstre  sans  huma- 
nité. Un  autre  lui  disoit  :  Hé  bien  !  où  sont 
maintenant  tes  flatteurs?  Tu  n'as  plus  rien  à 
donner,  malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire 
aucun  mal;  te  voilà  devenu  esclave  de  tes 
esclaves  mêmes  :  les  dieux  ont  été  ^  lents  à  taire 
justice;  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles ,  Nabopharsan  se  jetoit 
le  visage  contre  terre  ,  arrachant  ses  cheveux 
dans  un  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Mais 
Charon  disoit  eux  esclaves  :  Tirez-le  par  sa 
chaîne  ;  relevez-le  malgré  lui  :  il  n'aura  pas 
même  la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il  faut 
que  toutes  les  ombres  du  Slyx  en  soient  té- 
moins, pour  justifier  les  dieux,  qui  ont  souffert 
si  long-temps  que  cet  impie  régnât  sur  la  terre. 
Ce  n'est  encore  là  ,  ô  Babylonien  ,  que  le  com- 
mencement de  tes  douleurs  ;  prépare-toi  à  être 
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jugé  par  l'iullexible  Miuos ,  juge  des  enfers. 

l'eudaul  ce  discom's  du  terrible  Charon  ,  la 
banpie  touchoil  déjà  le  rivage  de  l'enqtire  de 
IMuton  :  toutes  les  ombres  accouroient  pour 
considérer  cet  homme  vivant  qui  paroissoit  an 
milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  :  mais,  dans 
le  moment  oii  Téléinaciue  mit  pied  à  terre,  elles 
s'enfuirent,  siMnblahles  aux  ombres  de  la  nuit 
(]ue  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe.  Charon  , 
montrant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé  et 
des  yeux  moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui 
dit  :  Mortel  chéri  des  dieux,  ])ui«;qu'il  t'est 
donné  d'entrer  dans  ce  royaume  de  la  nuit,  in- 
accessible aux  autres  vivans  ,  hàte-toi  d'aller 
où  les  destins  t'appellent  ;  va  ,  par  ce  chemin 
sombre  ,  au  palais  de  Pluton,  que  tu  trouveras 
sur  son  trône  ;  il  te  permettra  d'entrer  dans 
les  lieux  dont  il  m'est  défendu  ^  de  te  découvrir 
le  secret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  : 
il  voit  de  tous  côtés  voltiger  des  ombres ,  plus 
nombreuses  que  les  grains  de  sable  qui  cou- 
vrent les  rivages  de  la  mer;  et,  dans  l'agitation 
de  cette  nuillitude  infinie  ,  il  est  saisi  d'une 
horreur  divine  ,  observant  le  profond  silence 
de  ces  vastes  lieux.  Ses  cheveux  se  dressent  sur 
sa  tête  quand  il  aborde  le  noir  séjour  de  l'im- 
pitoyable Pluton  ;  il  sent  ses  genoux  chance- 
lans  ;  la  voix  lui  manque  ;  et  c'est  avec  peine 
qu'il  peut  prononcer  au  dieu  ces  paroles  :  Vous 
voyez  ,  ô  terrible  divinité ,  le  lîls  du  malheu- 
reux Ulysse;  je  viens  vous  demander  si  mon 
père  est  descendu  dans  votre  empire ,  ou  s'il 
est  encore  errant  sur  la  terre. 

Pluton  étoit  sur  un  trône  d'ébène  :  son  visage 
étoit  pâle  et  sévère  ;  ses  yeux,  creux  et  étince- 
lans  ;  son  front  ^,  ridé  et  menaçant  :  la  vue 
d'un  homme  vivant  lui  étoit  odieuse,  comme 
la  lumière  ofl'ense  les  yeux  des  animaux  qui 
ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retraites 
que  pendant  •'  la  nuit.  A  son  côté  paroissoit 
Proserpine  ,  qui  attiroit  seule  ses  regards,  et 
qui  sembloit  un  peu  adoucir  son  cœur  :  elle 
jouissoit  d'une  beauté  toujours  nouvelle  ;  mais 
elle  paroissoit  avoir  joint  à  ces  grâces  divines 
je  ne  sais  quoi  de  dur  et  de  cruel  de  son  époux. 

Aux  pieds  du  trône  étoit  la  Mort  ,  pâle  et 
dévorante ,  avec  sa  faux  tranchante  qu'elle 
aiguisoit  sans  cesse.  Autour  d'elle  voloient  les 
noirs  soucis,  les  cruelles  défiances;  les  ven- 
geances, toutes  dégouttantes  de  sang,  et  cou- 
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verlos  (le  plaies;  les  liaincs  injustes  ;  l'avaria' , 
(jui  se  ron;.'e  ello-iiu"iiie  ;  le  (U''sesj)oir,  qui  se 
iléiliire  de  ses  propres  mains  :  l'anibilion  loi- 
ce  lu'e  ,  (jui  renviM^e  tout  ;  la  tialiison,  qui  mmiI 
se  repailre  ili"  sauj.'  ,  et  qui  ne  peut  jouif  ili-s 
maux  qu'elle  a  lails:  ren\ie,  qui  \erse  son 
venin  mortel  antour  d'elle, cl  (jui  se  tourne  en 
raire ,  dans  l'inquiissanoe  oh  elle  est  de  iniiie  ; 
rimiiièlé,  ()ui  se  creuse  elle-même  un  ahîme 
sans  fond,  où  elle  se  préci[)ite  sans  espérance  ; 
les  spectres  Indeux;  les  fantômes ,  qui  repré- 
sentent les  morts  pour  épouvanter  les  vivans  ; 
les  songes  affreux  ;  les  insomnies,  aussi  cruelles 
(jue  les  tristes  songes.  Toutes  ces  images  fu- 
nestes environnoicnl  le  lier  IMnlon.  et  rem|)lis- 
soient  le  palais  où  il  lialtite.  Il  répondit  à  Télé- 
maque  d'une  \uix  basse  qui  lit  gémir  le  fond 
de  l'Krébe  : 

Jeune  mortel .  les  destinées  t'ont  fait  vi(der 
lel  asile  sacré  des  ombres;  suis  ta  liante  desti- 
née :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père:  il 
suflitque  tu  sois  libre  de  le  cbcrcber.  Puisqu'il 
a  été  roi  sur  la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir, 
d'un  côté,  l'endroit  du  noir  Tartare  où  les 
mauvais  rois  sont  punis  ;  de  l'autre,  les  Gliamps- 
|-^lysées,où  les  bons  rois  sont  récompensés.  iMais 
tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  lesCbanips-Elysées, 
qu'après  avoir  passé  par  le  Tartare  ;  liàte-toi 
d'y  aller,  et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant  Télémaciue  semble  voler  dans  ces 
espaces  vides  et  immenses;  tant  il  lui  tarde  de 
sa\oir  s'il  \erra  son  père,  et  de  s'éloigner  de 
la  présence  horrible  du  tyran  qui  tient  en 
crainte  les  vivans  et  les  morts.  Il  aperçoit  bien- 
tôt assez  près  de  lui  le  noir  Tartare  :  il  en  ' 
sortoit  une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur 
enqiestée  donneroit  la  mort ,  si  elle  se  répan- 
doit  dans  la  demeure  des  vivans.  Cette  fumée 
couvroit  un  fleuve  de  feu,  et  des  tourbillons  - 
de  llannne  ,  dont  le  bruit,  semblable  à  celui 
des  lorrens  les  plus  impétueux  quand  ils  s'é- 
lancent des  plus  liants  rochers  dans  le  fond  des 
abiiiii's,  faisoit  (lu'on  ne  poiivoit  rien  entendre 
distinctement  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaqne,  secrètement  animé  par  .Minerve, 
entre  sans  crainte  dans  ce  gouffre.  D'abord  il 
ajierciit  un  grand  nombre  d'hommes  qui  avoient 
vécu  dans  l<'>  |dus  ba.-!.es  ccjnditions  ,  et  (jui 
éloient  punis  poura\oir  cherché  les  richesses 
par  des  fraudes ,  des  trahisons  et  des  cruautés. 
Il  y  remarqua  beaucoup  «l'impies  hypocrites, 
qui  ,  faisant  semblant  d'aimer  la  religicjn ,  s'en 
étoicnt  servis  connue  d'un  beau  prétexte  [)our 
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contenter  leur  ambition  ,  et  p<nir  se  jouer  des 
hommes  crédules  :  ces  hommes,  qui  avoient 
aitiisé  de  la  vertu  même  ,  (pioitpi'elle  soit  '  le 
plus  graiiil  don  des  dieux  ,  i-toient  punis  comme 
les  plus  scélérats  de  tons  les  hommes.  Les  en- 
fans  (jui  avoient  égorgé  leurs  pères  et  leurs 
mères,  les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  époux  ,  les  traîtres 
(pii  avoient  livré  leurs  [latrics  après  avoir  violé 
togs  les  sermens  ,  soufîroienl  des  peines  moins 
cruelles  que  ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des 
enfers  l'avoient  ainsi  voulu  ;  et  voici  leur  raison  : 
c'est  que  les  hypocrites  ne  se  contentent  pas 
d'être  médians  comme  le  reste  des  impies;  ils 
veulent  encore  passer  pour  bons  ,  et  font ,  par 
leur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n'osent  plus 
se  fier  à  la  véritable.  Les  dieux ,  dont  ils  se  sont 
joués  ,  et  qu'ils  ont  rendus  méprisables  aux 
hommes,  prennent  plaisir  à  employer  toute  leur 
puissance  pour  se  venger  de  leurs  insultes  '. 

Auprès  de  ceux-ci  paroissoient  d'autres  hom- 
mes que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables  , 
et  que  la  vengeance  divine  poursuit  impitoya- 
blement :  ce  sont  les  ingrats  ,  les  menteurs,  les 
flatteurs  qui  ont  loué  le  vice  ;  les  critiques  malins 
qui  ont  lâché  de  flétrir  la  plus  pure  vertu  ;  enfin, 
ceux  qui  ont  jugé  témérairement  des  choses 
sans  les  connoitre  à  fond  ,  et  qui  par  là  ont  nui 
à  la  réputation  desiimocens.  Mais,  parmi  toutes 
les  ingratitudes,  celle  qui  étoit  punie  comme 
la  plus  noire,  c'est  celle  où  l'on  tombe  ^  contre 
les  dieux.  Quoi  donc  !  disoit  Minos  ,  on  passe 
pour  un  monstre  quand  on  manque  de  recon- 
noissancc  pour  son  père ,  ou  pour  son  ami  de 
qui  on  a  reçu  quelque  secours;  et  on  fait  gloire 
d'être  ingrat  envers  les  dieux,  de  qui  on  tient 
la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle  renferme  !  Ne 
leur  doit-on  pas  sa  naissance  plus  qu'au  père 
même  *  de  qui  on  est  né?  Plus  tous  ces  crimes 
sont  imjinnis  et  excusés  sur  la  terre ,  j)lus  ils 
sont  dans  les  enfers  l'objet  d'une  vengeance 
implacable  à  qui  rien  n'échappe. 

Télémaqne,  voyant  les  trois  juges  (luiétoient 
assis  et  qui  condamnoient  un  homme,  osa  leur 
demander  (jiicls  étoient  ses  crimes.  Aussitôt  le 
condamné,  prenant  la  |»ar()le  .  s'écria  :  .le  n'ai 
jamais  fait  aiiriiu  mal  ;  j'ai  mis  tout  mon  plai- 
sir à  faire  du  bien;  j'ai  été  magnilique.  libé- 
ral, juste,  comi^atissant  :  (pie  peut-on  donc  me 
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reprocher?  Alors  Miiios  lui  dit  :  On  ne  le  re- 
proche rien  à  l'égard  des  honinies  ;  mais  ne  de- 
\ois-tn  |)as  moins  aux  liomines  qu'aux  dieux  ? 
Huelle  est  donc,  celle  justice  dont  tu  te  vantes  ? 
Tu  n'as  niauijué  à  aucun  de\nir  '  \('|-s  les  Ikhh- 
nies,  qui  ne  sont  rieu  :  tuas  éh'  Ncrlueux  :  mais 
tu  as  rapporté  touU^  la  wriu  h  loi-mème  ,  et 
non  aux  dieux  cjui  le  l'ax oient  ddunée  ;  car 
tu  vouiois  jouir  du  linil  de  ta  propre  vertu  , 
et  te  renfermer  en  toi-même  :  tu  as  été  la  di- 
vinité. Mais  les  dieux,  qui  ont  tout  l'ait,  et  qui 
n'ont  rien  l'ail  que  pour  eux-mêmes,  ne  peu- 
vent renoncera  leurs  droits  ;  lu  les  as  oubliés^ 
ils  t'oublieront  :  ils  te  livreront  à  toi-même  , 
puisque  tu  as  voulu  être  à  toi,  et  non  pas  à  eux. 
('herclie  donc  maintenant,  si  tu  le  peux,  ta  con- 
solation dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais 
sé|)aré  des  honnnes  ,  auxquels  tu  as  voulu 
plaire;  te  voilà  seul  avec  toi-même,  qui  élois 
ton  idole  :  ai)j)rends  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table vertu  sansle  respect  etl'amour  des  dieux, 
à  qui  tout  est  dû.  Ta  Causse  vertu  ,  qui  a  long- 
temps ébloui  les  honnnes  faciles  à  tromper,  va 
être  confondue.  Les  hommes ,  ne  jugeant  des 
vices  et  des  vertus  ,  que  par  ce  qui  les  choque 
ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien 
et  sur  le  mal  :  ici,  une  lumière  divine  renverse 
tous  leurs  jugemens  superficiels  ;  elle  condamne 
souvent  ce  qu'ils  admirent,  et  justifie  ce  qu'ils 
condamnent. 

A  ces  mots  ce  philosophe  ,  comme  frappé 
d'un  coup  de  foudre,  ne  pou  voit  se  supporter 
soi-même.  La  complaisance  qu'il  avoit  eue  au- 
trefois à  contempler  sa  modération,  son  cou- 
rage et  ses  inclinations  généreuses ,  se  change 
en  désespoir.  La  vue  de  son  propre  cœur,  en- 
nemi des  dieux,  devient  son  supplice  ;  il  se 
voit,  et  ne  peut  cesser  de  se  voir;  il  voit  la 
vanité  des  jugen^ens  des  hommes,  auxquels  il 
a  voulu  plaire  dans  toutes  ses  actions  :  il  se  fait 
une  révolution  universelle  de  tout  ce  qui  est 
au  dedans  de  lui ,  comm.e  si  on  houleversoit 
toutes  ses  entrailles;  il  ne  se  trouve  plus  le 
môme  :  tout  appui  lui  manque  dans  son  cœur; 
sa  conscience,  dont  le  témoignage  lui  avoit  été 
si  doux,  s'élève  contre  lui,  et  lui  reproche  amè- 
rement -  l'égarement  et  l'illusion  de  toutes  ses 
vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la  divi- 
nité pour  principe  et  pour  lin  :  il  est  troublé, 
consterné,  plein  de  honte,  de  remords  et  de 
désespoir.  Les  Furies  ne  le  tourmentent  point, 
parce  qu'il  leur  suffit  de  l'avoir  livré  à  lui- 
même,  et  que  son  prepre  cœur  venge  assez  les 
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dieux  méprisés.  Il  cherche  les  lieux  les  i)lus 
s:)nd>r('s  pour  se  cacher  aux  autres  morls  ',  ne 
pouvant  se  cacher  à  lui-même;  il  cherche  les 
ténèbres,  et  ne  jieut  les  trouver  :  une  lumière 
im[)orlune  le-  poursuit  partout;  partout  les 
rayons  percans  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité 
qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  (jn'il  a  aime 
lui  devient  odieux  ,  connue  étant  la  source  de 
ses  maux,  qui  ne  peuvent  jamais  jinir.  Il  dit 
en  lui-même  :  (>  insensé!  je  n'ai  donc  connu 
ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi-même  ! 
Non  ,  je  n'ai  rien  connu  ,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais aimé  l'unique  et  véritable  bien  :  tous  mes 
pas  ont  été  des  égaremens  ;  ma  sagesse  n'étoit 
(]ue  folie  ;  ma  vertu  n'étoit  ([u'tin  orgueil  impie* 
et  aveugle  .  j'étois  moi-même  mon  idole. 

Kntiii,  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étoient 
condamnés  ^  pour  avoir  ahusé  de  leur  puis- 
sance. D'un  côté,  une  Furie  vengeresse  leur 
présentoil  un  miroir,  qui  leur  montroit  toute 
la  dillbrmité  de  leurs  vices  :  là,  ils  voyoient  et 
ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité 
grossière  et  avide  des  plus  ridicules  louanges  ; 
leur  dureté  pour  les  hommes,  dont  ils  auroient 
dû  faire  la  félicité  ;  leur  insensibilité  pour  la 
vertu;  leur  crainte  d'entendre  la  vérité;  leur  in- 
clination pour  les  hommes  lâches  et  flatteurs; 
leur  inapplication,  leur  mollesse,  leur  indolence, 
leur  défiance  déplacée*,  leur  faste,  et  leur  exces- 
sive magnificence  fondée  sur  la  ruine  des  peu- 
ples; leur  ambition  pour  acheter  un  peu  de 
vaine  gloire  par  le  sang  de  leurs  citoyens  ; 
enfin,  leur  cruauté  qui  cherche  chaque  jour 
de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  et  le  dé- 
sespoir de  tant  de  malheureux.  Ils  se  voyoient 
sans  cesse  dans  ce  miroir  ^  :  ils  se  trouvoient 
plus  horribles  et  plus  monstrueux  que  ni  la 
Chimère  vaincue  par  Bellérophon,  ni  l'hydre 
de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni  Cerhère  même, 
quoiqu'il  vomisse,  de  ses  trois  gueules  béantes, 
un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capable  d'em- 
pester toute  la  race  des  mortels  vivans  sur  la 
terre. 

En  môme  temps  ,  d'un  autre  côté,  une  au- 
tre Furie  leur  répétoit  avec  insulte  toutes  les 
louanges  que  leurs  flatteurs  leur  avoieut  don- 
nées pendant  leur  vie,  et  leur  présentoit  un 
autre  miroir,  oîi  ils  se  voyoient  tels  que  la  flat- 
terie les  avoit  dépeints  :  l'opposition  de  ces  deux 
peintures,  si  contraires,  étoil  le  supplice  de 
leur  vanité.  Ou  rcmarquoit  que  les  plus  mé- 
chans   d'entre  ces  rois  étoient  ceux  à  qui  on 
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avdit  (liiiiiic  les  plus  luauMiitiiiuos  louantes  jh'ii- 
ilaiit  li'ur  vie,  parce  (luc  les  mécliaiis  sont  |ilus 
iiaiiils  (]ne  les  Itoiis  .  et  (juils  e.\i);eiit  sans  pii- 
(li'iir  les  lâches  llatleiies  des  poètes  et  tlos  ora- 
teurs de  leur  temps. 

On  les  entend  j^éniir  dans  ces  profondes  té- 
nèbres, où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes 
et  les  dérisions  qu'ils  ont  à  soullVir  :  ils  n'ont 
rien  autour  d'eux  (pii  ne  les  repousse,  qui  ne 
les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu 
que  .  sur  la  terre  ,  ils  se  jouoieut  de  la  \ie  di-s 
liouimes  ,  et  prétendoient  que  tout  étoit  fait 
pour  les  servir  ;  dans  le  Tarlare,  ils  sout  livrés  à 
tous  les  caprices  de  certains  esclaves  qui  leur 
font  sentir  à  leur  tour  une  cruelle  scrvilud<>  : 
ils  servent  avec  douleiu",  et  il  ne  leur  reste  au- 
cune espérance  de  pouvoir  jamais  adoucir  lem- 
captivité  :  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves, 
devenus  leurs  tyrans  impitoyables,  comme  une 
enclume  est  sous  les  coups  des  marteaux  des 
Cyclopes,  quand  Vulcain  les  presse  de  travailler 
dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  aperçut  des  visages  pâles, 
hideux  et  consternés.  C'est  une  tristesse  noire 
qui  ronge  ces  criminels;  ils  ont  horreur  d'eux- 
mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus  se  délivrer 
(le  cette  horreur,  ([ue  de  leur  propre  nature. 
Ils  n'ont  point  besoin  d'autre  châtiment  de  leurs 
fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  :  ils  les  voient 
sans  cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elles  se 
présentent  à  eux  comme  des  spectres  horribles; 
elles  les  [)0ursuivent.  Pour  s'en  gaianlir,  ils 
cherchent  une  mort  plus  puissante  (|ue  celle  qui 
les  a  séparés  de  leurs  corps.  Dans  le  désespoir 
où  ils  sont,  ils  appellent  à  leur  secours  une 
mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment  et  toute 
ctjunoissance  en  eux;  ils  demandent  aux  abîmes 
de  les  engloutir,  pour  se  dérober  aux  rayons 
vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  :  mais  ils 
sont  réservés  à  la  vengeance  qui  distille  sur  eux 
goutte  à  goutte  ,  et  qui  ne  tarira  jamais.  La 
vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur  sup- 
plice ;  ils  la  voient ,  et  n'ont  des  yeux  que  pour 
la  voir  s'élever  '  contre  eux  ;  sa  vue  les  perce  , 
les  déchire  .  les  arrache  à  eux-mêmes  :  elle  est 
connue  la  foudre;  sans  rien  détruire  au  dehois, 
elle  pénètre  jusiju'au  fond  des  entrailles.  Sem- 
blable il  un  rnétaildaus  une  fournai^e  ardente  , 
lame  est  comme  fondue  [)ar  ce  feu  vengeur; 
il  ne  la!^se  aucune  rousistaute,  et  il  ne  consume 
lien  :  il  dissout  jus(jn'aux  premiers  principes 
delà  vie,  et  on  ne  peut  mourii*.  On  est  arraché 
à  soi  ;  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  re- 
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|ios  |iour  un  ^eul  iu.staul  :  ou  ue  \il  '  plus  que 
l'ar  la  rage  qu'on  a  contre  soi-même  ,  et  par 
une  |ierte  de  toute  espéiauce  <]ni  rend  forcené. 

l'armi  ces  objets,  rpii  faisoieut  dresser  les 
cheveux  de  'l'élémacjue  sur  sa  tète  ,  il  vit  plu- 
sieurs des  aueii'us  rois  de  Lydie,  (pii  étoifiit 
punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d'une  \ie 
molle  au  travail  ,  (pii  doit  être  inséparable  de 
la  royauti-  pour  le  sonlagemeut  des  [lenpies. 

(les  rois  se  re|)roclioieut  les  uns  aux  autres 
leur  aveu;.'lemeut.  L'un  disoil  à  l'autre,  cpii 
a\oit  été  sou  lils  :  Ne  vous  avois-jc  pas  recom- 
mandé souv(!nt ,'  pendant  ma  vieillesse  et  avant 
ma  mort,  de  réjiarer  les  maux  que  j'avois  faits 
l>arma  négligence?  Le  lils  ré|)ondoit  :  0  mal- 
heui eux  père!  c'est  vous  (jui  m'avez  perdu! 
c'est  votre  exem|)le  qui  m'a  accoutumé  *  au 
faste,  à  l'orgueil,  à  la  volupté,  à  la  dureté 
pour  les  hommes!  En  vous  voyant  régner  avec 
tant  de  mollesse,  avec  tant  de  làclies  flatteurs 
autour  de  vous  ^ ,  je  me  suis  accoutumé  à  aimer 
la  llatteric  et  les  |)laisirs.  J'ai  cru  que  le  reste 
des  honuncs  étoit ,  à  l'égard  des  rois,  ce  que 
les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de  charge  sont 
à  l'égard  des  hommes ,  c'est-à-dire  des  ani- 
maux dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils 
rendent  de  service,  et  qu'ils  donnent  de  com- 
modités. Je  l'ai  cru  ;  c'est  vous  qui  me  l'avez 
fait  croire;  et  maintenant  je  souHre  tant  de 
maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces  reproches  , 
ils  ajoutoicnt  les  j)lus  alfreuses  malédictions  ,  et 
paroissoient  animés  de  rage  pour  s'entre-dé- 
chirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeoienl  encore  , 
comme  des  hiboux  dans  la  nuit,  les  cruels  soup- 
çons, les  vaines  alarmes,  les  dclianccs,  qui 
vengent  les  peuples  de  la  dureté  de  leurs  rois  , 
la  faim  insatiable  des  richesses,  la  fausse  gloire 
toujours  tyrannique  ,  et  la  mollesse  lâche  qui 
redouble  tous  les  maux  qu'on  soullre,  sans  pou- 
voir jamais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement 
punis  ,  non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits  , 
mais  pour  les  biens  (ju'ils  auroierit  dû  faire. 
Tous  les  crimes  desjjcuples,  (pii  vieimenl  «le 
la  négligence  avec  bupielleon  fait  observer  les 
lois  ,  étoient  imputés  aux  rois  ^ ,  (pii  ne  doi- 
vent régner  (ju'alin  (]ue  les  lois  régnent  par 
leur  ministère.  Un  Icin*  inq)nt(»it  aussi  tous  les 
désorilres  (pii  Niemieiil  du  faste,  du  luxe,  et 
de  Ions   les  autres  e\eès  qui  jclteul  les  honimes 
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dans  un  t'tal  vioUnit ,  cl  dans  la  tentation  de 
mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien.  Sur- 
tout on  trailoit  rii^ourcusenienl  les  rois  qui, 
au  lieu  d'être  de  bons  el  vi^ikins  pasteurs  des 
peuples,  n'avoieiit  songé  ([u'à  ravager  le  trou- 
peau connue  des  loups  dévorans. 

-Mais  ,  ce  qui  ciuistei'ua  davantage  'i'éléma- 
que ,  ce  lui  de  \nir,  dans  cet  abîme  de  ténèbres 
et  de  niau\  .  un  grand  nombre  de  rois  qui 
avoienl  passé  sur  la  terre  pour  des  rois  assez 
bons.  Ils  avoienl  élé  condamnés  aux  peines  du 
Tartare,  pour  s'éli-e  laissés  gouverner  par  des 
honnnes  niéchansel  artilicieux.  Usétoient  punis 
pour  les  maux  qu'ils  avoienl  laissé  faire  par  leur 
autorité.  De  plus,  la  plupart  de  ces  rois  n'a- 
voicnt  été  ni  bons  ni  méobanls,  tant  leur  i'oi- 
blesse  avoit  élé  grande;  ils  n'avoient  jamais 
craint  de  ne  connoîlre  point  la  vérité;  ils  n'a- 
voient point  eu  le  goût  de  la  vertu,  et  n'avoient 
pas  mis  leur  plaisir  à  faire  du  bien. 

*  Lorsque  Télémaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se 
senlil  soulagé;  comme  si  on  avoit  ôlé  une  mon- 
tagne de  dessus  sa  poitrine;  il  comprit,  par 
ce  soulagement,  le  malbeur  de  ceux  qui  y 
étoieut  renfermés  sans  espérance  d'en  sortir  ja- 
mais. Il  étoit  eilrayé  de  voir  combien  les  rois 
éloient  plus  rigoureusement  tourmentés  que 
les  autres  coupables.  Quoi  !  disoit-il ,  tant  de 
devoirs  ,  tant  de  périls ,  tant  de  pièges  ,  tant  de 
difliculté  de  conuoilre  la  vérité  pour  se  défendre 
contre  les  autres  et  contre  soi-même  ;  enfin  , 
tant  de  tourmens  horribles  dans  les  enfers , 
après  avoir  été  si  agité  ,  si  envié,  si  traversé 
dans  une  vie  courte!  0  insensé  celui  qui  cher- 
che à  régner!  Heureux  celui  qui  se  borne  aune 
condition  privée  et  paisible  ,  où  la  vertu  lui  est 
moins  difficile  ! 

En  faisant  ces  réflexions  ,  il  se  troubloil  au- 
dedans  de  lui-même  :  il  frémit,  et  tomba  dans 
une  consternation  qui  lui  fit  sentir  quelque 
chose  du  désespoir  de  ces  malheureux  qu'il  vc- 
noit  de  considérer.  Mais  à  mesure  qu'il  s'éloi- 
gna de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  l'horreur 
et  du  désespoir,  son  courage  commença  peu  à 
peu  à  renaître  :  il  respiroit,  et  entrevoyoit  déjà 
de  loin  la  douce  et  pure  lumière  du  séjour  des 
héros. 

C'est  dans  ce  lieu  '  qu'b.abito'.ent  tous  les 
bons  rois  qui  avoienl  ius([u'alors  gouverné  sa- 
gement les  b.oinmes  :  ils  éloient  séparés  du  reste 
des  justes.  Gomme  les  méchans  princes  souf- 
froient ,  dans  le  Tartare  ,  des  supplices  iulini- 
ment  plus  rigoureux  que  les  autres   coupables 
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d'ime  condition  privée  ,  aussi  les  bons  rois 
jouissoient,  dans  les  Champs-Elysées  * ,  d'un 
bonheur  inliniment  plus  grand  que  celui  du 
reste  des  honnnes  qui  avoienl  aimé  la  vertu  sur 
la  terre. 

lélémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  éloient 
dans  des  bocages  odorifi'-raus ,  sur  des  gazons 
toujours  renaissans  cl  ileuris  :  mille  petits  ruis- 
seaux d'une  onde  pure  arrosoient  ces  beaux 
lieux  ,  et  y   faisoient   sentir  ^  une  délicieuse 
fraîcheur  ;  un  noud)re  inlini  d'oiseaux  faisoient 
résonner  ces  bocages  de  leur  doux  chant.  On 
voyoit  tout  ensemble  les  Heurs  du  prinlenq)s  qui 
naissoient  sous  les.  pas,   avec  les  plus  riches 
fruits  de  l'automne  qui  [tendoienl  des  arbres. 
Là,  jamais  on  ne  ressenlil  les  ardeurs  de  la  fu- 
rieuse Canicule;  là,  jamais  les  noirs  aquilons 
n'osèrent   souiller,  ni  faire  sentir  les  rigueurs 
de  l'hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de  sang,  ni  la 
cruelle  envie  qui  mord  d'une  dent  venimeuse  , 
et  qui  porte  '^  des  vipères  entortillées  dans  son 
sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les  jalousies,  ni  les 
défiances,  ni   la  crainte  ,    ni  les  vains  désirs 
n'approchent  jamais  de  cet  heureux  séjour  de 
la  paix.  Lejour  n'y  finit  point,  et  la  nuit,  avec  ses 
sombres  voiles ,  y  est  inconnue    :  une  lumière 
pure  et  douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 
hommes  justes  ,  et  les  environne  de  ses  rayons 
comme   d'un    vêtement.   Celle   lumière   n'est 
point  semblable  *   à  la   lumière   sombre  qui 
éclaire  les  yeux  des  misérables  mortels,  et  qui 
n'est  que  ténèbres;  c'est  plutôt  une  gloire  cé- 
leste qu'une  lumière  :    elle  pénètre  plus  sub- 
tilement les  corps  les  plus  épais,  que  les  rayons 
du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal  :  elle 
n'éblouit  jamais;  au  contraire  ,  elle  fortifie  les 
yeux  ,  et  porte  ^  dans  le  fond   de  l'ame  je  ne 
sait  quelle  sérénité  :  c'est  d'elle  seule  que  ces 
hommes  bienheureux  sont  nourris  ;   elle  sort 
d'eux  et  elle  y  entre  ;  elle  les  pénétre  et  s'in- 
corpore à  eux  ^  comme  les  alimens  s'incorporent 
à  nous.  Ils  la  voient,  ils  la  sentent,  ils  la  res- 
pirent ;  elle  fait  naître  en  eux  une   source  inta- 
l'issable  de   paix  et  de  joie  :  ils   sont  plongés 
dans   cet  abîme   de  joie  "^  comme   les  poissons 
dans  la  mer.  Ils  ne  veulent  plus  *  rien  ;  ils  ont 
tout   sans  rien  avoir,   car  ce  goût  de  lumière 
pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur;    tous  leurs 
désirs  sont  rassasiés  ,  et  leur  plénitude  les  élève 
au-dessus  de  tout  ce  que   les  hommes   vides  et 


Vah.—  1  Chanips-dysicns  A.  — ^  soiilir  m.  A  <ij.  i\. 
—  3  ol  nui  1""'*^'  ■•«•  A.  (ij.  B.  —  *  semblable  a  colle  (iiii 
oclairc.  A.  —  ^  et  luuiri'ii.  A.  —  "  s'iiu-oi'iwre  en  ei!\.  Hs 
la  voient,  ete.  A.  —  "^  «le  ileliees.  i';'//.  correction  du  ri'.arq. 
de  Fi- II.  —  ^  plus  ui-   A.  aj.  u. 


(XIX) 


TÉLÉMAQL'E.  LIVRE  \IV. 


525 


alîaim's  clicivlienl  siii"  la  terre  :  toutes  les  ilé- 
licfs  iiiii  les  einiroiiueut  ne  leur  sont  rien, 
parce  cpie  le  coniblc  de  leur  lélicité  ,  qui  vient 
(lu  dedans ,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment 
pour  tout  ce  (ju'ils  voient  de  délicieux  au  de- 
hors. Ils  sont  *  Ifls  (jue  les  dieux,  qui.  rassasiés 
de  nectar  et  d'aud)idsi(',  ne  dai^'ueroienl  pas 
se  nourrir  des  viandes  grossières  ijunn  1,'ur 
présenteroit  à  la  laide  lu  plus  exquise  i\f>, 
honnnes  mortels.  Tous  les  maux  s'enruieul 
loin  de  ces  lieux  trau(|iiilles  :  la  mort,  la  ma- 
ladie ,  la  pauvreté  ,  la  douleur,  les  regrets  ,  les 
remords  ,  les  craintes,  les  espérances  mêmes  , 
qui  coûtent  souvent  autant  de  peines  -  que  les 
craintes  ;  les  divisions,  les  dégoûts  ,  les  dépits 
ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  deThrace.  qui  de  leur 
front  couvert  de  neige  et  de  glace  dej)uis  l'ori- 
gin«'  du  monde  ,  tendent  les  nues ,  seroient  ren- 
vereées  de  leurs  Ibndemcns  posés  au  centre  de 
la  terre ,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes 
ne  pourroient  pas  même  être  émus.  Seulement 
ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hom- 
mes vivans  dans  le  monde:  mais  c'est  une  |)itié 
douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  im- 
muable tëlicité.  l'ne  jeunesse  éternelle ,  une 
félicité  sans  lin .  une  gloire  toute  divine  est 
peinte  sur  leurs  \  isages  :  mais  leur  joie  n'a  rien 
de  folAtre  ni  d'indécent;  c'est  une  joie  douce, 
noble,  |)leine  de  majesté;  c'est  un  goût  sublime 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte. 
Ils  sont ,  sans  interruption  ,  à  chaque  moment  *, 
dans  le  même  saisissement  de  cœur  où  est  Jinc 
mère  qui  revoit  son  cher  iils  qu'elle  avait  cru 
mort;  et  cette  joie,  qui  écha[)pc  bientôt  à  la 
mère  ,  ne  s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hom- 
mes ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant  ;  elle  est 
toujours  nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  trans- 
port de  l'ivresse  ,  sans  en  avoir  le  trouble  et 
l'aveuglement. 

Ils  s'entretiennent  ensendjle  de  ce  (pi'ils 
voient  et  de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs 
pieds  les  molles  délices  et  les  vaines  grandeurs 
de  leur  ancienne  condition  qu'ils  dé()lorent  ;  ils 
repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes 
années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre 
eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes 
corrompus,  pour  devenir  bons;  ils  admirent 
le  secours  des  dieux  ([ui  les  ont  conduits , 
conune  par  la  main  ,  à  la  vertu  ,  au  travers  *  de 
tant  de  |)érils.  .le  ne  sais  quoi  de  divin  coule 
sans  cesse  au  tra\ers  de   leurs  co-ui's,  comim 

Vah. —  '  au  iIi'Ikt»..  Tel»,  iMc.  A.  —  *  »lf  jinjncs  m.  A. 
4,j_  II.  —  3  iiaiis  iiiiii  li-s  nioiiicii»,  A.  —  ^  au  milieu.  Ldil, 
currcctioii  du  manj.  de  t'en. 


un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unit  à 
eux;  ils  \oient,  ils  goûtent;  ils  sont  heureux, 
et  sentent  qu'ils  le  seront  toujours.  Ils  chantent 
tous  ensemble  les  louanges  des  dieux  ,  et  ils  ne 
font  tous  ensend)le  qu'une  seule  voix  ,  une 
seule  pensée  ,  un  seul  co-nr  .  une  même  '  féli- 
cité fait  connue  lui  lliix  et  rellux  dans  ces  amcs 
unies. 

llaus  ce  rasissemeut  di\iii  ,  les  siècles  coulent 
plus  raitidement  (|ue  les  heures  parmi  les  mor- 
tels; et  cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés 
n'oient  rien  à  leur  iVlicilé'  toujours  nouvelle  et 
toujours  entière -.  Ils  régnent  tous  ensendjle , 
non  sur  des  troues  que  la  main  des  hommes 
peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une 
j)uissance  immuable  ;  car  ils  n'ont  plus  besoin 
d'être  redoutables  par  une  puissance  enqiruntée 
d'un  peuple  vil  et  misérable.  Ils  ne  portent  [dus 
ces  vains  diadèiues  dont  l'éclat  cache  tant  de 
craintes  et  de  noifs  soucis  :  les  dieux  mêmes 
les  ont  couronnés  de  leurs  propres  mains  ,  avec 
des  couronnes  que  rien  ne  peut  llétrir. 

'félémaciue  .  (pii  cherchoit  son  père,  et  qui 
avoit  craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux, 
fut  si  saisi  de  ce  goût  de  paix  et  de  félicité, 
qu'il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse  ,  et  qu'il  s'af- 
fligeait d'être  contraint  lui-même  de  retourner 
ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C'est  ici  , 
disoit-il  ,  (jue  la  véritable  vie  se  trouve,  et  la 
nôtre  n'est  qu'une  mort.  Mais  ce  qui  l'étonnoit 
étoit  d'avoir  vu  tant  de  rois  punis  dans  le  Tar- 
tare  ,  et  d'en  voir  si  peu  dans  les  Champs-Ely- 
sées ^.  Il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois  assez 
fermes  et  assez  courageux  pour  résistera  leur 
propre  puissance ,  et  pour  rejeter  la  flatterie  de 
tant  de  gens  qui  excitent  toutes  leurs  passions. 
Ainsi ,  les  bons  rois  sont  très-rares  ;  et  la  plu- 
part sont  si  méchans,  que  les  dieux  ne  seroient 
pas  justes,  si,  après  avoir  soulTert  qu'ils  aient 
abusé  de  leur  puissance  [jeuiiant  la  vie,  ils  ne 
les  punissoient  après  leur  mort. 

Télémaque  ,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse 
parmi  tons  ces  rois  ,  chercha  du  moins  des  yeux 
le  divin  Laërte  ,  son  grand-père.  Pendant  qu'il 
le  cherchait  inutilement,  un  vieillard  vénérable 
et  plein  de  majesté  s'avança  \ers  lui.  Sa  vieil- 
lesse ne  resseud)loit  point  à  celle  des  hommes 
qiK!  le  poids  des  années  accable  sur  la  terre  ;  on 
voyoit  seulement  (pi'il  a\oit  été  vieux  avant  sa 
mort  :  c'étoil  un  mélange  de  tout  ce  que  la 
vieillesse  a  de  grave  ,  avec  toutes  les  gr;\ces  de 
la  jeunesse;  car  ces  grâces  renaissent  même 


VaH.  —  '  uni-    vfiilr  f.li.itr.  —  *  et   loujuurii  loule  cii- 
licro.  A.  —  ■*  Cliaiiips-clysiiMis.  A. 
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dans  les  vieillards  los  Itliis  caducs ,  an  nionicnt 
on  ils  sont  inti'odnits  dans  les  Ciiainiis-I^ly- 
sées  '.  Cet  homme  s'avançoil  avec  ompresso- 
ment ,  et  regardoit  Télémaqne  avec  complai- 
sance, comme  une  personne  qni  Ini  6loil  fort 
chère. ïélémaqne,  qui  ne  le  l'cconnoissoil  point, 
(toit  en  peine  et  en  snspens. 

Je  te  pardoime  ,  à  mon  chei-  iils  ,  lui  dit  le 
vieillard,  de  ne  me  point  reconnoitre  ;  je  snis 
Arcésius.  père  de  l-at'ile.  .l'avoislini  mes  jours 
un  peu  avant  qu'Ulysse  ,  mon  petif-lils  ,  partît 
pour  aller  au  siège  de  Troie  :  alors  lu  étois  en- 
core un  petit  enlant  entre  les  hras  de  ta  nourrice  : 
dès  lorsj'avois  conçu  de  toi  de  g^randes  espé- 
rances ;  elles  n'ont  point  été  trompeuses  ,  puis- 
que je  te  vois  descendu  dans  le  royaume  de 
IMuton  i)0iu'  cl'.ercher  ton  père,  et  que  les 
dieux  te  soutiennent  dans  cette  entreprise.  0 
hein-eux  entant ,  les  dieux  t'aiment,  et  le  pré- 
parent une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père!  0 
heureux  moi-même  de  te  revoir  !  Cesse  de 
cherclier  Ulysse  en  ces  lieux;  il  vit  encore,  et 
il  est  réservé  pour  relever  notre  maison  dans 
l'île  d'Ithaque.  Laërte  même,  quoi(iue  le  poids 
des  années  l'aient  abattu  ,  jouit  encore  de  la  lu- 
mière ,  el  attend  que  son  Iils  revienne  lui  fer- 
mer les  yeux.  Ainsi  les  honimes  passent  comme 
les  fleurs  qui  s'épanouissent  le  matin  ,  et  qui 
le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux  pieds.  Les 
générations  des  lîommes  s'écoulent  comme  les 
ondes  d'un  fleuve  rapide;  lien  ne  peut  arrêter 
le  temps ,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui 
paraît  le  plus  immobile.  Toi-même,  ô  mon  fds! 
mon  cher  tils  !  toi-même  ,  qui  jouis  maintenant 
d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  eu  plaisirs  , 
souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur 
qui  sera  presque  aussitôt  séchée  qu'éclose.  -  Tu 
te  verras  changer  insensiblement  ;  les  grâces 
riantes  ,  les  doux  plaisirs  ,  la  force  ,  la  santé  , 
la  joie ,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe; 
il  ne  t'en  restera  qu'un  triste  souvenir  :  la 
vieillesse  languissante  et  ennemie  des  plaisirs 
viendra  rider  ton  visage ,  courber  ton  corps , 
affaiblir  tes  membres  '^ ,  faire  tarir  dans  ton 
cœur  la  source  de  la  joie  ,  te  dégoûter  du  pré- 
sent, te  faire  craindre  l'avenir,  îe  rendre  in- 


Var.  —  ^  Clianiiis-Olysieiis.  A  —  ^  Tu  v(>rras  clinugcr  iii- 
scnsiblemenl  les  grâces  rianles  el  les  doii\  plaisirs  ([iii  rac- 
compagnent. La  force ,  elc.  n.  c.  Tu  le  verras  changé  insen- 
siblement :  les  grâces  riantes  cl  les  doux  plaisirs  qui  l'ac- 
compagnent,  elc.  Eclit.  L'auteur  avoil  écrit  Tu  verras,  ayant 
omis  le  ,  nécessaire  pour  le  sens.  En  revoyant  la  copie  B  ,  il 
ne  fil  point  allonliou  à  sa  première  ponctuation,  et  il  ajouta 
0/  (les  doux  plaisirs)  quifaccompaijHeni,  comme  )>ortcnl  les 
éditions  dcjuiis  1717.  jSous  suivons  sa  première  leçon,  ciui 
est  préférable  ,  en  suppléant  te.  —  ^  i^s  nieuibrcs  Irem- 
lilans.  A. 


sensible  à  tout .  excepté  à  la  doideur.  Ce  temps 
te  paroîl  éloigné  :  hélas!  tu  te  trompes,  mou 
Jîls;  il  se  hàfe  ,  le  voilà  ([ui  arrive  :  ce  tpii  \wn\. 
avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  loi  ;  cl  le 
présent  (pii  s'enfuit  est  déjà  bien  loin  .  puisipi'il 
s'auéautil  dans  le  moment  que  nous  parlons, 
el  ne  peut  plus  se  rapprochei'.  Ne  compte  donc 
jamais,  mon  Iils,  sur  le  présent;  mais  sou- 
tiens-toi dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la 
vertu ,  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-toi , 
par  des  ma^ms  pures  et  par  l'amour  de  la 
justice,  une  [)lace  dans  cet  heureux  séjour  de 
la  ])ai\. 

Tu  '  \erras  euliu  bleulùt  ton  père  reprendre 
l'autorité  dans  Ithaque.  Tu  es  né  pour  rt'guer 
après  lui;  mais,  hélas!  ô  mon  Iils,  que  la 
royauté  est  trompeuse  !  Quand  on  la  regarde 
de  loin  ,  ou  ne  voit  que  grandeiu' %  éclat  et 
délices;  mais  de  près,  tout  est  épineux.  Un 
j)articulier  peut ,  sans  déshonneur ,  mener  une 
vie  douce  et  obscure.  Un  roi  ne  peut ,  sans  se 
déshonorer ,  préférer  une  vie  douce  et  oisive 
aux  fonctions  pénibles  du  gouvernement  :  il  se 
doit  à  tous  les  hommes  qu'il  gouverne;  il  ne 
lui  est  jamais  permis  d'être  à  lui-même'^  :  ses 
moindres  fautes  sont  d'une  conséquence  infinie, 
parce  qu'elles  causent  le  malheur  des  peuples, 
et  quelquefois  pendtmt  plusieurs  siècles  :  il  doit 
réprimer  l'audace  des  méchans ,  soutenir  l'in- 
nocence ,  dissiper  la  calomnie.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  de  ne  faire  aucun  mal  ;  il  faut 
qu'il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont  l'État 
a  besoin.  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par 
soi-même  ;  il  faut  encore  empêcher  tous  les 
maux  que  d'autres  fcroient ,  s'ils  n'étoient  re- 
tenus. Cirains  donc,  mon  Iils,  crains  une  con- 
dition si  périlleuse  :  arme-toi  de  courage  contre 
toi-même ,  contre  tes  passions. ,  et  contre  les 
flatteurs. 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paroissoit 
animé  d'un  feu  divin  ,  et  montroit  à  Téléinaque 
un  visage  plein  de  compassion  pour  les  maux 
qui  accompagnent  la  royauté.  Quand  elle  est 
prise  ,  disoit-il ,  pour  se  contenter  soi-même, 
c'est  une  monstrueuse  tyrannie;  quand  elle  est 
prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour  conduire 
un  peuple  innombrable  comme  un  père  conduit 
ses  enfans  ,  c'est  une  servitude  accablante  qui 
demande  un  courage  et  une  patience  héroïque. 
Aussi  est-il  certain  que  ceux  qui  ont  régné 
avec  une  sincère  vertu  possèdent  ici  tout  ce  que 

Var.  —  •  Tu  es  ne  p(uir  réyner  après  ton  père  Ulysse  , 
que  lu  verras  enlin  bientôt  le  maître  dans  Illiaque.  Tu  es  né 
pour  régner  :  mais,  hélas,  etc.  A.  —  *  on  ne  voit  qu'au- 
torité, éclat,  elc.  A.  —  ^  uièmc  m.  A.  aj.  B. 
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la  puissance  des  dieux  peut  donner  pour  rendre 
une  lélieilé  eoinidèli-  ! 

Pendant  qu'Aivésius  parloil  (!e  la  sui'le  ,  ces  ' 
paioles  entfoieut  juscpiau  lond  du  cœur  de 
TéléMiacine  :  elles  s'y  pravoionl,  comme  un 
lial)ile  ouvrier  ,  avec  son  burin,  u'rave  sur  l'ai- 
rain des  (i^'ures  inelVaçables  qu'il  veul  moulrer 
;iu\  NtMix  lie  la  [tins  reculée  p'»sli''rilé.  T.c's  sapres 
paroles  étuioul  comme  iiw  (lanuue  subtile  (jui 
pénélroit  dans  les  entrailles  du  jeune  Télé- 
maque  ;  il  se  sentoit  ému  et  embrasé  ;  je  ne  sais 
quoi  de  divin  scnibloit  fondre  son  c(eur  au  de- 
dans de  lui.  Ce  (ju'il  porloit  dans  la  partie  la 
jdus  intime  de  lui-même  le  cousumoit  secrète- 
ment; il  ne  pouvait  ni  le  contenir,  ni  le  siij)- 
porter  ,  ni  l'ésisterà  une  si  violente  impression: 
c'étoit  -  un  senlinienl  vif  et  délicieux  ,  qui  éloil 
mêlé  d'mi  tourment  capable  d'arraclier  la  vie. 

lùisnile  Télémaque  connuença  à  rcspiier 
plus  libremeiit.  11  leconnut  dans  le  visage 
d'Arci'sius  unegrande  ressemblance  avec  Laërte; 
il  croYoit  même  se  ressouvenir  confusément 
d'avoir  vu  en  Ulysse,  son  père,  des  traits  de 
cette  même  ressemblance  ,  lorsque  Ulysse  partit 
pour  le  :iége  de  Troie.  Ce  ressouvenir  attendrit 
son  cœur;  des  larmes  douces  et  mêlées  de  joie 
coulèrent  de  ses  yeux  :  il  voulut  embrasser  une 
personne  si  cbère  ;  plusieurs  fois  il  l'essaya 
inutilement  :  cette  ombre  vaine  écbappa  à  ses 
embrasseniens  ,  comme  un  sontre  trompeur  se 
dérobe  à  l'bonmie  qui  croit  en  jouir.  Tantôt  la 
boucbe  altérée  de  cet  lioinme  dormant  '  pour- 
suit une  eau  fugitive  ;  tantôt  ses  lèvres  s'agitent 
pour  former  des  paroles  que  sa  langue  engour- 
die ne  peut  proférer;  ses  mains  s'étendent  avec 
effort ,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque 
ne  peut  contenter  sa  tendresse;  il  voit  Arcésius, 
il  l'entend,  il  lui  parle,  il  ne  peut  le  toucber. 
l'inlin  il  lui  demande  qui  sont  ces  bonimes  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  (ils,  lui  répondit  le  sage  \ieil- 
lard  ,  les  liommes  qui  ont  été  rornement  de 
leurs  siècles,  la  gloire  et  le  bonbeur  du  genre 
humain.  Tu  vois  le  petit  nondire  de  rois  qui  ont 
été  dignes  de  l'être  ,  et  (jui  ont  fait  avec  lidélilc 
la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres  que 
tu  vois  assez  près  d'eux  ,  mais  séparés  |iar  ce 
petit  nuage,  ont  une  gloire  beaucoup  moindre  : 
ce  sont  des  héros  à  la  vérité  ;  mais  la  ré- 
com[)ensc  de  leur  \aleur  et  de  leurs  expédi- 
tions militaires  ne  peut  être  comparée  avec  celle 
des  rois  sages  ,  justes  et  biiMifaisaus. 

VaR.  —  '  N'"*.  /•.'//(/.  riiiili-f  les  \tsx.  —  *  c'cluit  une  iliiii- 
li-iii°  iliiiii'f  t'I  |iaisilili- ,  un  si'iiliinclil ,  eli'.  a.  —  '  Sa  lioui  li«! 
•  lliM'fi'  i>(iursuil.  A. 


Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  (jui  a  le 
\isage  un  peu  triste  :  il  a  ressenti  le  malheur 
d'être  trop  cn'-dnle  pour  nue  femme  artili- 
cieuse ,  et  il  est  en<"ore  allligé  d'avoir  si  injus- 
tement demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle  de 
son  lilsni|)|)olyte  :  heureux  s'il  n'eut  point  été 
si  proiupt  et  si  facile  à  irriter!  Tu  vois  aussi 
Aciiille  apiinyé  sur  sa  lance  ,  à  cause  île  cette 
hIesMure  (ju'il  reçut  au  talon  .  de  la  main  du 
lâche  Paris  ,  et  qui  finit  sa  vie.  S'il  eut  été 
aussi  sage  ,  jusie  et  uu)déré  ,  qu'il  éloit  intré- 
|>ide  ,  les  dieux  lui  ani-oienl  îiccordé  un  long 
règne;  mais  ils  ont  eu  j)itié  rbs  Phliotes  et  des 
Dolopes  ,  sur  lesquels  il  devoit  naturellement 
régner  a[)rès  l'idée  :  ils  n'ont  |)as  voulu  livrer 
tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fou- 
gueux, et  plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la 
plus  oiageuse.  Les  Parques  ont  accourci  '  le  fil 
de  ses  jours;  il  a  été  connue  une  fleura  jn-inc; 
éclose  que  le  tranchant  de  la  charrue  coupe  , 
et  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où  l'on  l'avoit 
vu  naîti'e.  Les  dieux  n'ont  voulu  s'en  servir, 
que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes ,  pour 
punir  les  hommes  de  leurs  crimes;  ils  ont  fiiit 
servir  Achille  à  abattre  les  murs  de  Troie ,  pour 
venger  le  parjure  de  Laomédon  et  les  injustes 
amours  de  Paris.  Après  avoir  employé  ainsi 
cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ils  se  sont 
apaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Thétis 
de  laisser  jdus  long-tenqis  sur  la  terre  ce  jeune 
héros,  qui  n'y  était  propre  qu'à  troubler  les 
hommes,  qu'à  renverser  les  villes  et  les  royau- 
mes. 

JMais  vois-tu  cet  antre  avec  ce  visage  fa- 
rouche! c'est  Ajax  ,  fils  de  Télamon  et  cousin 
d'Achille  :  tu  n'ignoies  pas  sans  doute  quelle 
fut  sa  gloire  dans  les  condjats?  Après  la  mort 
d'Achille  ,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvoit  donner 
ses  armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ;  ton  père  ne  crut 
pas  les  lui  devoir  céder  :  les  Crées  jugèrent  en 
faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  désespoir:  l'in- 
dignation et  la  fureur  sont  enc(ire  peintes  sur 
son  visage.  N'approche  pas  de  lui  ,  mon  fds  ; 
car  il  croiroil  que  tu  voudrois  lui  insulter  dans 
son  malheur,  et  il  est  juste  de  le  plaindre  :  ne 
remarques-tu  pas  (ju'il  nous  regarde  avec  |)eine , 
et  qu'il  entre  brus(j'iemenl  dans  ce  sombre  bo- 
cage,  jiane  qu('  nous  lui  sommes  odieux?  Tu 
vois  d(î  cet  autre  coté  Hector  ,  (jui  eût  été  invin- 
cible si  le  fils  de  Thétis  n'eût  j)oinl  été  au 
monde  dans  le  même  temps  ^  Mais  voilà  Aga- 
memnon  ipii  passe,  et  qui  porte  encore  sur  lui 
les  manjnes  de  la  j>erfidie  de  Clylemnestre.  M 

\ Ml.   —  '   "iil  li.iiulir.  A.  —  -au  iiiniiJi'.  Mais  vuila,  de. 
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mon  fils!  je  frémis  on  pensant  '  aux  mallionis 
(le  cotte  famille  de  l'impio  Tantale.  Lu  ilivisidii 
(les  deux  IVèros  Atrée  etThyoslc  a  i'em[)li  cotte 
maison  d'horreni'  et  de  sang-,  llolas!  eomhion 
nn  crime  on  attii'o-t-il  d'autres!  Agamonnion  , 
revenant ,  à  la  tète  des  drocs  ,  an  siège  de  Troie, 
n'a  pas  en  le  temps  do  jouir  en  paix  de  la  gloire 
qu'il  avoit  acquise.  Telle  est  la  destinée  de 
pioscjue  tous  les  conquérans.  Tous  ces  liounnes 
«[ue  tu  vois  ont  été  rodoulahles  dans  la  guerre; 
mais  ils  n'ont  point  été  aimables  et  vertueux  : 
aussi  ue  sont-ils  que  dans  la  seconde  demeure 
des  Champs-Elysées  -. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et 
ont  aimé  leurs  peuples  :  ils  sont  les  anus  des 
dieux  ;  pendant  qu'Achille  et  Agamemnon  , 
pleins  de  leurs  querelles  et  de  leurs  combats, 
conservent  encore  ici  leurs  peines  et  leurs  dé- 
fauts naturels,  l'eudaut  qu'ils  regreitent  en  vain 
la  vie  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  s'at'tligenl  de 
n'être  plus  que  des  ombres  impuissantes  et 
vaines,  ces  rois  justes,  étant  purifiés  parla  lu- 
mière divine  dont  ils  sont  nourris,  n'ont  plus 
rien  à  désirer  pour  leur  bonheur.  Ils  regardent 
avec  compassion  les  inquiétudes  des  mortels  ; 
et  les  plus  grandes  alVairos  qui  agitent  les  hom- 
mes ambitieux  leur  paroissenl  connue  des  jeux 
d'enfans  :  leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la  vérité 
etde  la  vertu,  qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils 
n'ont  plus  rien  à  souffrir  ni  d'autrui,  ni  d'eux- 
mêmes  ;  plus  de  désirs  ,  plus  de  besoins,  plus 
de  craintes  :  tout  est  fini  pour  eux,  excepté  leur 
joie,  qui  ne  peut  finir. 

Considère,  mon  lils,  cet  ancien  roi  Inachus 
qui  fonda  le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec 
cette  vieillesse  si  douce  et  si  majestueuse  :  les 
Heurs  naissent  sous  ses  pas;  sa  démarclie  légère 
ressemble  au  vol  d'im  oiseau  ;  il  tient  dans  sa 
main  une  lyre  d'ivoire  *,  et,  dans  un  transpoit 
éternel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux.  Il 
sort  de  son  cœur  et  de  sa  bouche  un  parfum 
exquis  ;  l'harmonie  de  sa  lyre  et  de  sa  voix  ravi- 
roit  les  hommes  et  les  dieux.  11  est  ainsi  récom- 
pensé pour  avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla 
dans  l'enceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  auquel 
il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté  ,  tu  peux  voir  ,  entre  ces 
myrtes,  Cécrops  Egyptien,  qui  le  premier  l'égna 
dans  Athènes  ,  ville  consacrée  à  la  sage  déesse 
dont  elle  porte  le  nom.  Cécrops,  apportant  des 
lois  utiles  de  l'Egypte,  qui  a  été  pour  la  Grèce 
la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs,  adou- 
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cil  les  naturels  farouches  des  bourgs  de  l'Alti- 
(|ue,  et  les  unit  par  les  lieus  de  la  société.  Il  fut 
juste,  humain,  cumpatissaut  ;  il  laissa  les  peu- 
ples dans  l'abundauce,  et  sa  famille  dans  la  mé- 
diocrité ;  ue  voulant  point  que  ses  enfans  eussent 
l'autorité  après  lui  ,  parce  qu'il  jugcoil  que 
d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

il  faut  qu(!  je  le  monire  aussi  ,  dans  cette 
pelile  vallée,  Erichthou,  qui  inventa  l'usage  de 
l'argent  [)oin'  la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de 
faciliter  le  commerce  entre  les  îles  de  la  Grèce  ; 
mais  il  prévit  l'inconvénient  attaché  à  cette 
JUNontion.  Appliquez-vous,  disoit-il  à  tous  les 
peuples ,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses 
naturelles,  qui  sont  les  \éi'itablos  :  cultivez  la 
terre  pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé, 
de  vin,  d'huilé  et  de  fruits  ;  ayez  des  troupeaux 
innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait, 
et  qui  vous  couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous 
\ons  mettrez  en  élal  de  ne  craindre  jamais  la 
pauvreté.  Plus  vous  aurez  d'enfans,  plus  vous 
serez  riches,  pourvu  que  vous  les  rendiez  labo- 
rieux ;  car  la  terre  est  inépuisable,  et  elle  aug- 
mente sa  fécondité  à  proportion  du  nombre  de 
ses  habitans  qui  ont  soin  de  la  cultiver  :  elle  les 
paie  tous  libéralement  de  leurs  peines  ;  au  lieu 
qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour  ceux  qui 
la  cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc 
principalement  aux  véritables  richesses  qui  sa- 
tisfont aux  vrais  besoins  de  l'homme.  Pour  l'ar- 
gent monnoyé .  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas, 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  ,  ou  pour  les 
guerres  inévital)les  qu'on  a  à  soutenir  au  dehors, 
ou  pour  le  commerce  des  marchandises  néces- 
saires qui  manquent  dans  votre  pays  :  encore 
seroit-il  à  souliaiter  qu'on  laissât  tomber  le 
commerce  à  l'égard  '  de  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe  ,  la  vanité  et 
la  mollesse. 

Ce  sage  Erichthou  disoit  souvent  :  Je  crains 
bien,  mes  enfans,  devons  avoir  fait  un  présent 
funeste  en  vous  donnant  l'invention  de  la  mon- 
noie. Je  prévois  qu'elle  excitera  l'avarice,  l'am- 
bition, le  faste  ;  qu'elle  entretiendra  une  infinité 
d'arts  pernicieux,  qui  ne  vont  qu'à  amollir  et  à 
corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle  vous  dégoûtera 
de  l'heureuse  simplicité,  qui  fait  tout  le  repos 
et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous 
fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  vie  humaine  et  la  source  de  tous  les 
vrais  biens  :  mais  les  dieux  sont  témoins  que 
j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  inven- 
tion utile  en  elle-même.  ^  Enfin,  quand  Ericli- 
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lliiMi  aperçut  que  l'argeiil  corrompoit  Its  pcn- 
plcs  ,  coininr  il  Tavoil  pivvu  .  il  se  icliia  d».' 
douleur  sur  une  nionlauMie  sauva^'e,  où  il  v«'cut 
pauvre  el  éloi^'ué  des  lionuiies  ,  jus(|u'à  uin' 
e.vlrOnif  \ieille;»se  ,  >ans  \ouloir  se  uièler  ilu 
gouverueuieul  des  villes. 

Peu  de  lernps  après  lui,  on  vit  paroilre  dans 
la  Grèce  le  tauieux  Tri[itt)lènie  .  à  ipii  Cèrès 
avoil  eiiseiu'ué  l'atl  de  eulli\er  les  terres,  et  de 
les  couvrir  tous  les  ans  d'uue  moisson  dorée,  (le 
n'est  pas  que  les  lioinenes  ne  fotnnissenl  déjà 
le  blé  et  la  manière  de  le  nuilti|)lier  en  le 
SLMuant  :  mais  ils  ignoroient  la  perlectiou  du 
labourage;  et  Triptolème,  envoyé  par  (lérès, 
vint,  la  charrue  en  main,  uiVrir  les  dons  de  la 
déesse  à  tons  les  peuples  (jui  aiiroient  assez  de 
courage  pour  vaincre  leur  paresse  naturelle,  et 
pour  s'adonner  à  un  travail  assidu.  Bientôt 
Triptolème  apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  ferre, 
el  à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein  :  bientôt  les 
moissonneurs  ardens  et  infatigables  Hrent  tom- 
ber, sous  leurs  faucilles  tranchantes,  les  jaunes 
épis  qui  couvroient  les  cam[)agnes  :  les  peuples 
liiêmes,  sauvages  et  faronclies,  qui  coiu'oient 
épars  çà  et  là  dans  les  forets  d'Epireet  d'Ktolic 
pour  se  nourrir  de  gland  ,  adoucirent  leurs 
mœurs  ,  el  se  soumirent  à  des  luis  ,  (juand  ils 
curent  appris  à  faire  croîlie  des  moissons  et  à  se 
nourrir  de  pain.  Triptolème  lit  sentir  aux  Grecs 
le  plaisir  qu'il  y  a  à  ne  devoir  ses  richesses  qu'à 
son  travail,  et  à  trouver  dans  son  cliamp  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  et  heu- 
reuse. Cette  abondance  si  simple  et  si  innocente, 
qui  est  attacliée  à  l'agriculture,  les  til  souvenir 
des  sages  conseils  d'Erichthon.  Ils  méprisèrent 
l'argent  et  toutes  les  richesses  artificielles,  qui 
ne  Si  m  t  richesses  qu'en  imagination  ',  qui  ten- 
tent les  hommes  de  chercher  des  jdaisirs  dan- 
gereux, et  qui  les  détournent  du  travail,  on  ils 
trouveroient  tous  les  biens  réels  ,  avec  des 
moeurs  pures,  dans  une  pleine  liberté.  Un  com- 
prit donc  qu'un  champ  fertile  et  bien  cultivé 
est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour 
vouloir  vivre  frugalement  connue  ses  pères  ont 
vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  étoient  demeiu'és 
fermes  dans  ces  maximes,  si  [)ropres  à  les  ren- 
dre puissans ',  libres,  heureux,  el  dignes  de 
l'élre  par  une  solide  vertu  !  Mais  hélas  !  ils 
commencent  à  admirer  les  fausses  richesses,  ils 
négligent  peu  à  peu  les  vraies,  el  ils  dégénèrent 
de  celle  mervi'illeuse  simplicité. 

O  niun  lils,  lu  régneras  un  jour;  alors  sou- 


\it'n^-t(»i  do  ramener  les  bdinmcs  à  l'agricid- 
lin-e.  d'iHMiurer  cet  art,  de  srtulager  ceux  (|ui 
s'y  appliquent,  el  de  ne  point  souffrir  que  les 
hiiiiinies  vivent  ni  oisifs,  ni  occupés  à  des  arts 
(|iii  entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ges 
deux  honunes,  qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre, 
sont  ici  chéris  des  dieux.  Hemaicjue,  mon  fils, 
que  leur  gloire  sur|»assi'  autant  celle  d'.\<liille 
et  des  anti-es  héros  qui  n'ont  excellé  (|ne  dans 
les  combats,  qu'un  doux  [)rinlemps  est  au-des- 
sus de  l'hiver  glaié,  et  que  la  lumière  du  soleil 
est  plus  éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il 
aperçut  que  Télémaqne  avoil  toujours  les  veux 
arrêtés  du  côté  d'un  petit  bois  do  lauriers  ,  et 
«l'un  ruisseau  bordé  de  violettes,  de  roses,  de 
lis,  et  de  -  plusieurs  autres  fleurs  odoriférantes, 
dont  les  vives  couleurs  ressembloient  à  celles 
d'Iris,  quand  elle  descend  du  ciel  sur  la  lerre 
|)our  annoncer  à  qnel(|ne  mortel  les  ordres  des 
dieux.  C'éloit  le  grand  roi  Sésoolris,  que  Télé- 
maqne reconnut  dans  ce  beau  lieu  ;  il  cloil 
mille  fois  plus  majestueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
été  sur  son  trône  d'Egypte.  Des  rayons  d'une 
lumière  douce  sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de 
Télémaqne  en  étoient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût 
cru  qu'il  étoil  enivré  de  neclar  ;  tant  l'esprit 
divin  l'avoit  mis  dans  un  transport  au-dessus 
de  la  raison  humaine^  pour  récompenser  ses 
vertus. 

Télémaquc  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnois  ,  ô 
mon  père,  Sésostris,  ce  sage  roi  d'Egypte,  que 
j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  long-temps.  Le  voilà, 
répondit  Arcésius  ;  et  tu  vois,  par  son  exemple, 
combien  les  dieux  sont  magnifiques  à  récom- 
penser les  bons  rois.  Mais  il  faut  que  tu  saches 
que  toute  celte  félicité  n'est  rien  en  comparaison 
de  celle  qui  lui  éloit  destinée,  si  une  trop 
gran<le  prospérité  ne  lui  eût  fait  oublier  les 
règles  do  la  modération  el  de  la  justice.  La  pas- 
sion de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence  des 
Tyriens  l'engagea  à  prendre  leur  ville.  Cette 
conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'aulres  ; 
il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  con- 
quérans  ;  il  subjugua,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
ravagea  toute  l'Asie.  A  son  retour  eu  Egypte, 
il  trouva  que  son  frère  s'était  enq)aré  <le  la 
royauté  ,  et  avait  altéré  ,  j)ar  un  gouverne- 
ment injuste,  les  meilleures  lois  du  pavs  '. 
Ainsi  ses  grandes  conquêtes  ne  ser\irenl  qu'à 
troubler  sou  n»yaunie.  Mais  ce  qui  le  rendit 
pins  inexcusable  ,  c'est  (juil  fut  eni\ré  de  àa 
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propre  ploire  :  il  Ht  altolcr  à  un  char  les  plus 
superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avait  vaincus. 
Dans  la  suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte 
(l'avoir  été  si  inhumain.  Toi  fut  le  fruit  de  ses 
victoires.  Voilà  ce  que  les  coutpiéraus  font 
contre  leurs  Etats  et  contre  eux-niènies  ,  en 
voulant  usurper  ceux  de  leurs  voisins.  Voilà 
ce  qui  lit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste  cl  si 
bienfaisant  ;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire 
que  les  dieux  lui  avoienl  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  mon  tils,  dont  la 
blessure  paroît  si  éclatante  ?  C'est  un  roi  de 
Carie,  nommé  Dioclides,  qui  se  dévoua  pour 
son  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  l'oracle 
avoit  dit  que  ,  dans  la  guerre  des  Cariens  et  des 
Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  périroit  seroit 
victorieuse. 

Considère  cet  autre  ;  c'est  un  sage  législa- 
teur, qui,  ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  pro- 
pres à  les  rendre  bons  et  heureux,  leur  lit  jurer 
qu'ils  ne  violeroient  aucune  de  ces  lois  pendant 
son  absence  ;  après  quoi  il  partit,  s'exila  lui- 
même  de  sa  patrie,  et  mourut  pauvre  dans  une 
terre  étrangère,  pour  obliger  son  peuple,  par 
ce  serment,  à  garder  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre,  que  tu  vois,  estEunésyme,  roi  des 
Pyliens  et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor. 
Dans  une  peste  qui  ravageoit  la  terre,  et  qui 
couvroit  de  nouvelles  ombres  les  bords  de 
l'Achéron,  il  demanda  aux  dieux  d'apaiser  leur 
colère,  en  payant,  par  sa  mort,  pourtant  de 
milliers  d'hommes  innocens.  Les  dieux  l'exau- 
cèrent, et  lui  firent  trouver  ici  la  vraie  royauté, 
dont  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont  que  de 
vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  fleurs, 
est  le  fameux  Bélus  :  il  régna  en  Egypte,  et  il 
épousa  Anchinoé,  fille  du  dieu  Nilus,  qui  cache 
la  source  de  ses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres 
qu'il  arrose  par  ses  inondations.  Il  eut  deux  fils  : 
Danaûs,  dont  tu  sais  l'histoire  ,  et  Egyptus,  qui 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume.  Bélus  se 
croyoit  plus  riche  par  l'abandonce  où  il  mettoit 
son  peuple,  et  par  l'amour  de  ses  sujets  pour 
lui,  que  par  tous  les  tributs  qu'il  auroit  pu  leur 
imposer.  Ces  hommes,  que  tu  crois  morts, 
vivent,  mon  fils  ;  et  c'est  la  vie  qu'on  traîne 
misérablement  sur  la  terre  qui  n'est  qu'une 
mort  :  les  noms  seulement  sont  changés.  Plaise 
aux  dieux  de  te  rendre  assez  bon  pour  mériter 
cette  vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  plus  finir 
ni  troubler  !  Hàte-tni,  il  en  ^  est  temps,  d'aller 
chercher  ton  père.   Avant  que  de  le  trouver, 


hélas  !  que  tu  verras  répandre  de  sang  !  Mais 
quelle  gloire  t'attend  dans  les  campagnes  de 
l'ilespérie  !  Souviens-loi  des  conseils  du  sage 
Mentor  ;  pourvu  que  tu  les  suives,  ton  nom 
sei-a  grand  [larnii  tous  les  peu[)les  et  dans  tous 
les  siècles. 

Il  dit  ;  et  aussilùt  il  conduisit  Télémaque 
vers  la  porte  d'ivoire  ,  par  où  l'on  peut  sortir 
du  ténébreux  empire  de  Pluton.  Télémaque, 
les  larmes  aux  yeux,  le  quitta  sans  pouvoir 
l'embrasser;  et,  sortant  de  ces  sombres  lieux, 
il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés, 
après  avoir  rejoint,  sur  le  chemin,  les  deux 
jeunes  Cretois  qui  l'avoient  accompagné  jusqucs 
auprès  de  la  caverne,  et  qui  n'espéroient  plus 
de  le  revoir. 
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Télémaque,  dans  une  assemblée  des  chefs  de  l'année,  combat 
la  fausse  politique  qui  leur  inspiroit  le  dessein  de  sur- 
prendre Venuse  ,  que  les  deux  partis  étoient  convenus  de 
laisser  en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens.  Il  ne 
montre  pas  moins  de  sagesse  a  l'occasion  de  deux  trans- 
fuges ,  dont  l'un  ,  nommé  Acante ,  éloit  chargé  par 
Adraste  de  l'empoisonner  ;  Vautre  ,  nommé  Dioscore  , 
offroit  aux  alliés  la  tète  d'Adraste.  Dans  le  combat  qui 
s'engage  ensuite,  Télémaque  excite  l'admiration  univer- 
selle par  sa  valeur  et  sa  prudence  :  il  porte  de  tous  côtés 
la  mort  sur  son  passage ,  en  cherchant  Adraste  dans  la 
mêlée.  Adraste,  de  son  côté,  le  cherche  avec  empres- 
sement, environné  de  l'élite  de  ses  troupes,  qui  fait  un 
horrible  carnage  des  alliés  et  de  leurs  plus  vaillans  ca- 
pitaines. A  cette  vue  ,  Télémaque  indigné  s'élance  contre 
Adraste  ,  qu'il  terrasse  bientôt,  et  qu'il  réduit  à  lui  de- 
mander la  vie.  Télémaque  fépargne  généreusement  ; 
mais  comme  Adraste  ,  à  peine  relevé  ,  cherchoit  à  le 
surprendre  de  nouveau,  Télémaque  le  perce  de  son  glaive. 
Alors  les  Dauniens  tendent  les  mains  aux  alliés  en  signe 
de  réconciliation ,  et  demandent,  comme  l'unique  con- 
dition de  paix  ,  qu'on  leur  permette  de  choisir  un  roi  de 
leur  nation. 


Cependant  les  chefs  de  l'armée  s'assemblèrent 
pour  délibérer  s'il  falloit  s'emparer  de  Venuse. 
C'étoit  une  ville  forte  ,  qu'Adraste  avoit  autre- 
fois usurpée  sur  ses  voisins  ,  les  Apuliens-Peu- 
cètes.  Ceux-ci  étoient  entrés  contre  lui  dans  la 
ligue,  pour  demander  justice  sur  cette  invasion. 
Adraste ,  pour  les  apaiser,  avoit  mis  cette  ville 
en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucaniens  :  mais 
il  avoit  corrompu  par  argent  et  la  garnison  luca- 
nienne,  et  celui  qui  la  commandoit;  de  façon  ^ 
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que  la  Dalion  des  Lucaiiioiis  avoil  moins  d'au- 
torité eireotivo  que  lui  dans  Venusc  ;  et  les 
Apuliens,  qui  avoieut  conseuti  que  la  garnison 
luoaniemie  trartlàt  Veiiuse  ,  avuienl  été  troniiu-s 
dans  ii'tlf  négoi'ialiuu. 

l  n  citoNen  de  \  euuse,  nuinnio  Uénioiilianlc, 
avoil  olVert  sccrètenieul  au\  alliés  de  leur  livrer, 
la  nuit,  une  des  portes  de  la  ville.  Cet  avantaf^c 
éloil  d'autant  plus  jjr.uid  ,  qu'Adraste  avoil  mis 
toutes  ses  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
dans  un  château  voisin  de  \'enuse,  (pii  ne  pou- 
voit  se  détendre  si  Venuse  éloit  '  prise,  l'hiloc- 
téle  et  Nestor  avoieut  déjà  opiné  qu'il  l'alloit 
[iroliter  d'une  si  heureuse  occasion.  Tous  les 
chefs,  cutraînés  |)ar  leur  autorité,  et  éblouis  par 
l'utilité  d'une  si  facile  entreprise,  ajtplaudis- 
saient  à  ce  sentiment  ;  mais  TéléuKUiue,  à  sou 
retoiu",  lit  les  dei'uiers  ell'orls  pour  les  eu  dé- 
tourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dil-il  ,  que  si  jamais 
un  homme  a  niérilé  d'être  surpris  et  trompé, 
c'est  Adrasle.  lui  qui  a  si  souvent  trompé  tout  le 
monde.  Je  vois  bien  qu'en  surprenant  \'enuse, 
vous  ne  feriez  que  vous  mettre  en  possession 
d'une  ville  qui  vous  appartient,  puis(|u'clle  est 
aux  Apuliens ,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre 
ligue.  J'avoue  que  vous  le  pourriez  faire  avec 
d'autant  plus  d'apparencede  raison.  qu'AdrasIe. 
ijui  a  mis  celle  ville  en  dé[»ôl ,  a  corrompu  le 
commandant  et  la  garnison  ,  pour  y  entrer 
quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin  ,  je  com- 
prentls ,  connue  vous,  que,  si  vous  preniez 
^  enuse,  vous  seriez  maîtres  ,  dès  le  lendemain  , 
<lu  château  où  sont  tons  les  j)réparalifs  de  gueri-e 
qu'AdrasIe  y  a  assemblés  ^ ,  et  qu'ainsi  vous  li- 
niriez  eu  deux  jours  cette  guerre  si  formidable. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  périr,  que  '  de  vaincre 
par  de  tels  moyens?  Faut-il  repousser  la  fraude 
l)ar  la  tVaude'.'  Sera-t-il  dit  cpie  tant  de  rois  ,  li- 
gués poiu"  [)iinir  rim(»ie  Adrasle  de  ses  trom- 
peries,  seront  trompeurs  conuiie  lui'?  S'il  nous 
est  permis  de  faire  comme  Adrasle,  il  n'est  point 
coupable,  et  nous  avons  tort  de  vouloir  le  punir. 
•Jnoi  !  rilespérie  entière,  souteruie  de  tant  de 
colonies  gre((pies  et  de  héros  revenus  du  siège 
de  Troie  ,  n'a-t-elle  point  d'autres  armes  contre 
la  |)erlidie  et  les  jiaijures  d' Adrasle,  que  la  per- 
lidie  et  le  parjure  ?  Vous  avez  juré  ,  par  les 
choses  les  plus  sacrées  ,  que  vous  laisseriez  Ve- 
nus<"  eu  dépôt  dans  les  mains  des  Lucauiens.  [.a 
garnisDU  lucaniemie,  riites-vous,  est  corrompue 
par  l'argent  d'Adrasle.  Je  le  crois  comme  vous  . 


m;iis  celte  garnison  est  toujours  à  la  solde  des 
l.ucanieus  ;  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ; 
elle  a  gardé,  du  moins  en  apparence  ,  la  neu- 
tralité. Adrasle  ni  les  siens  ne  sont  jamais  entrés 
dans  \euuse  :  h'  traité  subsiste;  votre  serment 
n'est  point  (tublié  îles  riieux.  Ne  gardera-t-ou 
les  pandes  données  ,  que  quand  on  manquera 
de  prétextes  plausibles  pour  les  violer?  Ne  sera- 
t-on  fidèle  et  religieux  |)our  les  sermens ,  que 
quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi? 
Si  l'amour  de  la  \ertu  et  la  crainte  des  dieux  ne 
vous  touchent  plus,  au  moins  soyez  touchés  de 
votre  réputation  et  de  votre  intérêt.  Si  vous 
montrez  au  ujoude  cet  exemple  pernicieux,  de 
mauciuer  de  parole,  et  de  violer  votre  serment 
pour  terminer  une  guerre  ,  quelles  guerres 
n'exciterez- vous  point  par  celle  conduite  impie! 
Hutd  voisin  ne  sera  pas  contraint  de  craindre 
tout  de  vous  ,  et  de  vous  délester  ?  qui  pourra 
désormais,  dans  les  nécessites  les  plus  pres- 
santes, se  lier  à  vous?  Quelle  sîirelé  pourrez- 
vous  donner  quand  vous  voudrez  être  sincères, 
et  qu'il  vous  importera  de  pcisuader  à  vos  voi- 
sins votre  sincérité?  Sera-ce  un  traité  solennel? 
vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds.  Sera-ce  un 
serment?  hé  !  ne  saura-t-on  pas  que  vous  comp- 
tez les  dieux  pour  rien  ,  quand  vous  espérez 
tirer  du  [)arjure  quel(|uc  avantage?  La  paix 
n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à 
votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous  sera 
reçu  comme  une  guerre ,  ou  feinte,  ou  décla- 
rée :  vous  serez  les  ennemis  perpétuels  '  de  tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  d'être  vos  voisins  ; 
toutes  les  alVaires  qui  demandent  de  la  réputa- 
tion de  probité,  et  de  la  confiance,  vous  de- 
viendront impossibles  :  vous  n'aurez  plus  de 
ressource  pour  faire  croire  ce  que  vous  promet- 
trez. Voici ,  ajouta  Télémaque  ,  un  intérêt  en- 
core j)lus  puissant  qui  doit  vous  frapper,  s'il 
vous  reste  qnehiue  sentiment  de  probité  et  quel- 
que prévoyance  sur  vos  intérêls*  :  c'est  qu'une 
conduite  si  trompeuse  attaque  par  le  dedans 
toute  votre  ligue  ,  et  va  la  ruiner;  votre  par- 
jure va  faire  triompher  Adrasle. 

A  ces  |)aroles  .  lonle  l'assenddée  émue  lui 
demandoit  conuueni  il  osoit  diic  (pi'une  action 
(]ui  donueroit  une  victoire  certaine  à  la  ligue 
|>ouvoit  la  ruiner.  Comment ,  leur  répondit-il, 
pourrez- vous  vous  confier  les  uns  aux  autres , 
si  une  fois  vous  rompez  l'unique  lien  de  la  so- 
ciété cl  de  la  couliance  ,  ([ui  est  la  bonne  foi? 
.\près  que  vous  aurez  posé  pour  maxime,  cpioa 
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peut  \ioler  les  règles  de  la  probité  et  ilo  la  f'ulé- 
lilé  pour  un  grand  intérêt,  qui  d'onliv  vous 
pourra  se  lier  à  un  autre,  quand  cet  autre  pourra 
trouver  un  grand  avantage  à  lui  manquer  de 
parole  et  à  le  tronqier?  Où  en  serez-vous?  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  ne  voudni  i^uinl  pré- 
venir les  arlitices  de  son  voisin  par  les  siens  '  ? 
Que  devient  une  ligue  de  laiil  de  peuples,  lors- 
qu'ils sont  ('on\eiius  ciitre  eux  ,  |iar  une  déli- 
luTaliou  ((Mniinine  .  (piil  est  permis  de  sur- 
prendre son  voisin  et  de  violer  la  foi  donnée? 
Quelle  sera  votre  déliance  mutuelle  ,  votre  di- 
vision ,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les  uns  les 
antres  !  Adrasle  n'aura  plus  besoin  de  vous  at- 
taquer -  ;  vous  vous  décbirerez  assez  vous- 
mêmes  ;  vous  justilierez  ses  perfidies. 

0  rois  sages  et  magnanimes ,  ô  vous  qui  com- 
mandez avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples 
inuondtrables  ,  ne  dédaignez  pas  d'écouter  les 
conseils  d'un  jeune  homme!  Si  vous  tond)iez 
dans  les  plus  alï'reuses  extrémités  où  la  guerre 
précipite  quelquefois  les  hommes,  il  fandroit 
vous  relever  par  votre  vigilance  et  par  les  efl'orls 
de  votre  vertu  ;  car  le  vrai  courage  ne  se  laisse 
jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez  une  fois  rompu 
la  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  cette 
perte  est  irréparable  ;  vous  ne  pourriez  plus  ré- 
tablir ni  la  confiance  nécessaire  au  succès  de 
toutes  les  afl'aires  importantes  ,  ni  ramener  les 
hommes  aux  principes  de  la  vertu  ,  après  que 
vous  leur  auriez  appris  à  les  mépriser.  Que  crai- 
gnez-vous? N'avez-vons  pas  assez  de  courage 
pour  vaincre  sans  tromper?  Votre  vertu,  jointe 
aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit-elle 
pas?  Combattons,  mourons  ,  s'il  le  faut,  plutôt 
que  de  vaincre  si  indignement.  Âdraste,  l'im- 
pie Adrasle  est  dans  nos  mains,  pourvu  que 
nous  ayons  horreur  d'imiter  sa  lâcheté  et  sa 
mauvaise  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  discours ,  il 
sentit  que  la  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses 
lèvres  ,  et  avoit  passé  jusqu'au  fond  des  cœurs. 
Il  remarqua  un  profond  silence  dans  l'assem- 
blée ;  chacun  pensoit ,  non  à  lui  ni  aux  grâces 
de  ses  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui 
se  faisoil  sentir  dans  la  suite  de  son  raisonne- 
ment :  l'élonnemenl  étoit  peint  sur  les  visages. 
Enfin  ,  on  entendit  un  murmure  sourd  qui  se 
répandoit  peu  à  peu  dans  l'assemblée  •'  :  les  uns 
legardoient  les  autres ,  et  n'osoient  parler  les 
premiers  ;  on  attendoit  que  les  chefs  de  l'armée 
se  déclarassent  ;  et  chacun  avoit  de  la  peine  à 
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retenir  ses  sentimens.  Enfin  ,  le  grave  Nestor 
prononça  ces  paroles  : 

Digne  lils  d'Llysse,  les  dirux  vous  ont  l'ait 
parler;  et  Minerve,  qui  a  tant  de  fois  inspiré 
votre  père,  a  mis  dans  votre  comu'  le  conseil 
sage  et  généreux  que  vous  avez  donné.  Je  ne 
regarde  point  votre  jeunesse  ;  je  ne  considère 
que  Miner\e  dans  tout  ce  (pie  vous  \enez  de 
dire.  Vous  avez  j)arlé  pour  la  veitu  ;  sans  elle 
les  plus  grands  avantages  sont  de  vraies  [jertesj 
sans  elle  on  s'altiie  bientôt  la  vengeance  de  ses 
ennemis,  la  déliance  de  ses  alliés,  l'horreur  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  et  la  juste  colère  des 
dieux.  Laissons  donc  \  eiiuse  entre  les  mains 
des  Lucaniens,  et  ne  songeons  plus  qu'à  vaincre 
Adraste  par  notre  courage. 

Il  dit,  et  toute  l'assemblée  aj.plaudil  à  ces 
sages  paroles;  mais,  en  applaudissant,  chacun 
étonné  tournoit  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse ,  et 
on  croyoit  voir  reluire  en  lui  la  sagesse  de  Mi- 
nerve, qui  rins[)iroit. 

Il  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le 
conseil  des  rois  ,  où  il  n'acquit  pas  moins  de 
gloire.  Adraste,  toujours  cruel  et  perfide,  en- 
voya dans  le  camp  un  transfuge  nommé  Acante, 
qui  devoit  empoisonner  les  plus  illustres  *  chefs 
de  l'armée  :  surfout  il  avoit  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  mourir  le  jeuneTélémaque, 
qui  étoit  déjà  la  terreur  des  Dauniens.  Téléma- 
que, qui  avoit  trop  de  courage  et  de  candeur  pour 
être  enclin  à  la  défiance  ,  reçut  sans  peine  avec 
amitié  ce  malheureux ,  qui  avoit  vu  Ulysse  en 
Sicile  ,  et  qui  lui  racontoit  les  aventures  de  ce 
héros.  Il  le  noui'rissoit,  et  tâchoit  de  le  consoler 
dans  son  malheur  ;  car  Acante  se  plaignoit 
d'avoir  été  trompé  et  traité  indignement  par 
Adraste.  Mais  c'étoit  nourrir  et  réchauffer  dans 
son  sein  une  vipère  venimeuse  toute  prête  à  faire 
une  blessure  mortelle. 

On  surprit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion, 
qu'Acante  envoyoit  vers  Adraste  pour  lui  ap- 
prendre l'état  du  camp  des  alliés ,  pour  lui  as- 
surer qu'il  empoisonneroit ,  le  lendemain,  les 
principaux  rois  avec  Télémaque,  dans  un  festin 
que  celui-ci  leur  devoit  donner.  Arion  pris 
avoua  sa  trahison.  On  soupçonna  qu'il  étoil 
d'intelligence  avec  Acante  .  parce  qu'ils  étoient 
bons  amis  ;  mais  Acante ,  profondément  dissi- 
mulé et  intrépide,  se  défendoit  avec  tant  d'art , 
qu'on  ne  pouvoil  le  convaincre,  ni  découvrir  le 
fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu'il  falloit , 
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dans  le  iliniU'  ' ,  saciilior  Aoaiito  à  la  siirolo  pu- 
l)li(jiie.  Il  laiil ,  disoient-ils,  U'  l'aiii'  mourir;  la 
vie  il'un  seul  lioimiie  n'est  rien  "  (|uan(l  il  s'agit 
d'assurer  celle  de  tant  de  rois.  yu'iiu[iorte  qu'un 
innocent  périsse,  quand  il  s'agit  de  conser\er 
ceux  qui  représentent  les  dieux  au  iniliiu  des 
hommes  ? 

Quelle  maxime  iulinmaine!  quelle  [tidilique 
luirltare  1  répondoit  Télemaque.  <Jnoi  !  noms  êtes 
si  prodigues  du  sang  humain  ,  o  vous  qui  éles 
étahlis  les  pasteurs  des  hommes  ,  et  qui  ne  com- 
mandez sur  eux  que  pour  les  conserver,  comme 
un  pasteur  conser\e  son  troupeau!  Vous  êtes 
donc  les  loups  cruels  ,  et  non  [tas  les  pasteurs  ; 
du  moins  vous  n'êtes  pasteurs  ,  que  pour  '  ton- 
dre et  ()0ur  écorcherle  troupeau  ,  au  lieu  de  le 
conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous,  on 
est  coupahle  dès  qu'on  est  accusé  ;  un  soupçon 
mérite  la  mort  ;  les  innocens  sont  à  la  merci 
des  envieux  et  des  calomniateurs  :  à  mesure  que 
la  délianoe  tyrannique  croîtra  dans  vos  co'urs , 
il  faudra  aussi  vous  égorger  plus  de  victimes. 

Télemaque  disait  ces  paroles  avec  une  auto- 
rité et  une  véhémence  qui  entrainoil  les  coeurs, 
et  qui  couvroil  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche 
conseil.  Ensuite  ,  se  j-adoucissaut ,  il  leur  dit  : 
Pour  moi ,  je  n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vou- 
loir vivre  à  ce  prix;  j'aime  mieux  qu'Acante 
soit  méchant,  que  si  je  l'étais;  et  qu'il  m'ar- 
rache la  vie  par  une  trahis'tn,  que  si  je  le  t'ai- 
sois  périr  injustement,  dans  le  doute.  Mais  écou- 
tez ,  ô  vous  qui ,  étant  étahlis  rois,  c'est-à-dire 
juges  des  peuples  ,  devez  savoir  juger  les 
hommes  avec  justice  ,  prudence  et  modération  ; 
laissez-moi  interroger  Acante  en  votie  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  com- 
merce avec  Arion  ;  il  le  presse  sur  une  inlinité 
de  circonstances  ;  il  lail  •  semhiant  plusieurs  fois 
de  le  renvoyer  à  Adraste  comme  im  transfuge 
digne  d'être  puni,  p('Ur  ohserver  s'il  auroitpeiir 
d'être  ainsi  reu\oyé  ,  ou  non  ;  mais  le  \isage  et 
la  voix  d'Acanle  demeuièi-ent  IraïKjuilles  :  et 
Télemaque  en  conclut  cpi' Acante^  pouvoit  n'être 
pas  innocent.  Enliu,  ne  pouvant  tinu'  la  vérité 
du  fond  de  son  coui-.  il  lui  dit  :  Donnez-moi 
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\otre  aimcau  ,  ji*  veux  l'envoyer  à  Adraste.  A 
cette  di-mande  de  son  anneau  ,  Acante  pâlit ,  et 
fut  endiarrassé.  Télemaque  ,  dont  les  yeux 
étaient  toujours  attachés  sur  lui,  l'aperçut;  il 
prit  cet  aimeaii.  Je  m'en  vais  ,  lui  dit-il ,  l'en- 
NoyiT  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanien  ' 
nomiiii'  l'olvtrope  ,  que  vous  connoissez  ,  et  qui 
paroitra  y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si 
nous  pouvons  découvrir  par  cette  voie  \otre  in- 
telligence avec  Adraste  ,  on  vous  fera  périr  im- 
pitoyahlement  par  lestourmens  les  (dus  cruels  . 
si ,  au  contraire ,  vous  avouez  dès  à  présent 
votre  faute  ,  on  vous  la  pard(»tmera,  et  on  se 
contenteia  de  vous  envoyer  dans  une  île  de  la 
mer,  où  vous  ne  manquerez  de  rien.  Alors 
Acante  avoua  tout  ;  et  Télemaque  ohtinl  des 
rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie,  parce  qu'il  la 
lui  avait  promise.  On  l'envoya  dans  une  des 
îles  Echinades,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  teuqis  après,  un  Daunicn  d'une  nais- 
sance ohscure,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi, 
nommé  Dioscore,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des 
alliés  leur  offrir  d'égorger  dans  sa  tente  le  roi 
Adraste.  Il  le  pouvoit ,  car  on  est  maître  de  la 
vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus  pour 
rien  la  sienne.  (let  homme  ne  res|tiroil  que  la 
vengeance  ,  parce  que  Adiaste  lui  avoit  enlevé 
sa  femme ,  qu'il  aimoit  éperdument ,  et  qui 
étoit  égale  en  heauté  à  Vénus  même.  Il  étoit 
résolu  ,  ou  de  faire  périr  Adraste  et  de  repren- 
dre sa  fenuiie  ,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avoit 
des  intelligences  secrètes  [)0ur  entrer  la  nuit 
dans  la  tente  du  Hoi ,  et  pour  être  favorisé  dans 
son  entreprise  par  jdusieurs  capitaines  dau- 
nicns  ;  mais  il  croyoit  avoir  hesoin  que  les  rois 
alliés  atta(|uas?cnt  eu  mênie  temps  le  camp  d'A- 
draste  ,  alin  que,  dans  ce  trouhle  ,  il  put  plus 
facilement  se  sauver,  et  enlever  sa  feimue.  Il 
étoit  content  dépérir,  s'il  ne  pouvoit  l'enlever 
api'ès  avoir  tué  le  Hoi  '. 

Aussitôt  ipie  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois 
s. m  dessein,  tout  le  monde  se  touina  vers  Té- 
léina(]ue,  comme  pour  lui  demandi'r  une  déci- 
sion. Les  dieux,  lépomlit-il ,  (pii  mnisont  pré- 
servés des  traîtres  ,  nous  défendent  de  nous  en 
servir.  Quand  même  nous  n'aurions  pas  assez 
de  vertu  pour  délester  la  trahison  ,  notre  seul 
intérêt  sufliroil  pour  la  rejeter  :  dès  (jue  nous 
l'aurons  autorisée  par  notre  exemple,  nous  mé- 
riterons qu'elle  se  tourne  contre  nous  :  dès  ce 
moment,  qui  d'entre  nous  sera  en  sûreté? 
Adraste  pourra  hien  éviter  le  coup  «jui  le  me- 
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nace  ,  et  le  faire  rctoiiiber  sur  les  rois  alliés.  La 
guerre  ne  sera  |Wus  uue  guerre  ;  la  sagesse  et 
la  vertu  ne  serouf  [lius  d'aucun  usage  ;  on  ne 
verra  plus  que  perlidic,  trahison  et  assassinats*. 
Nous  en  ressentirons  nous-mêmes  les  funestes 
suites,  et  nous  le  mériterons,  puisque  nous 
aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux.  Je  con- 
clus donc  qu'il  faut  rt'U\oyer  le  traître  à  Adrasie. 
J'avoue  que  ce  roi  ne  le  mérite  pas;  mais  toute 
l'Hespérie  et  toute  la  Grèce ,  qui  ont  les  yeux 
sur  nous ,  méritent  que  nous  tenions  cette  con- 
duite pour  en  être  estimes.  Nous  nous  devons  à 
nous-mêmes,  et  plus  encore  aux  justes  dieux  *, 
cette  horreur  de  la  perlidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adraste,  (pii 
frémit  du  péril  où  il  avoit  été,  et  qui  ne  pou- 
voit  assez  s'étonner  de  la  générosité  de  ses  en- 
nemis ;  car  les  médians  ne  peuvent  comprendre 
la  pure  vertu.  Adraste  admiroit ,  malgré  lui ,  ce 
qu'il  venoit  de  voir,  et  n'osoit  le  louer.  Celte 
action  nohle  des  alliés  rappeloit  un  honteux  sou- 
venir de  toutes  ses  tromperies  et  de  toutes  ses 
cruautés.  Il  cherchoit  à  rahaisser  la  générosité 
de  ses  ennemis,  et  étoit  honteux  de  paroîlre  in- 
grat, pendant  qu'il  leur  devoit  la  vie  :  mais  les 
hommes  corrompus  s'endurcissent  hicntôt  con- 
tre tout  ce  qui  pourroit  les  toucher.  Adraste, 
qui  vit  que  la  réputation  des  alliés  augmentoit 
tous  les  jours,  crut  qu'il  étoit  pressé  de  faire 
contre  eux  quelque  action  éclatante  :  comme  il 
n'en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu ,  il  voulut  du 
moins  tâcher  de  remporter  quelque  grand  avan- 
tage sur  eux  par  les  armes,  et  il  se  hâta  de 
combattre. 

Le  jour  du  comhat  étant  venu  ,  à  peine  l'au- 
rore ouvroit  au  soleil  les  portes  de  l'orient , 
dans  un  chemin  semé  de  roses ,  que  le  jeune 
Télémaque,  prévenant  par  ses  soins  la  vigi- 
lance des  plus  vieux  capitaines,  s'arracha  d'en- 
tre les  bras  du  doux  sommeil ,  et  mit  en  mou- 
vement tous  les  officiers.  Son  casque,  couvert 
de  crins  flottans,  brilloit  déjà  sur  sa  tète  ,  et  sa 
cuirasse  sur  son  dos  éblouissoit  les  yeux  de 
toute  l'armée  ;  l'ouvrage  de  Vulcain  avoit  , 
outre  sa  beauté  naturelle  ,  l'éclat  de  l'égide  qui 
y  étoit  cachée.  Il  tenoit  sa  lance  d'une  main  ;  de 
l'autre  il  moutroit  les  divers  postes  qu'il  falloit 
occuper.  Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un 
feu  divin  ,  et  sur  son  visage  une  majesté  lîère 
qui  promettoit  déjà  la  victoire.  Il  marchoil;  et 
tous  les  rois  ,  oubliant  leur  âge  et  leur  dignité  , 
se  sentoient  entraînés  par  une  force  supérieurt; 
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qui  leur  faisoil  suivre  ses  pas.  La  foible  jalousie 
ne  peut  '  plus  entrer  dans  les  cirurs;  tout  cède 
à  celui  (pie  ÎNliuerve  conduit  invisiblomeiil  par 
la  main.  Son  action  n'avoit  rien  d'impélucux  ni 
de  précipité;  il  éloit  doux ,  tranquille,  patient, 
toujours  prêt  à  écouler  les  autres  et  à  [)rofiter 
de  leurs  conseils  ;  niais  actif,  jirévoyant ,  atten- 
tif aux  besoins  les  plus  éloignés  ,  arrangeant 
toutes  choses  à  propos,  ne  s'embarrassant  de 
rien  ,  et  n'embarrassant  point  les  autres  ;  excu- 
sant les  fautes,  réparant  les  mécomptes,  pré- 
venant les  difficultés,  ne  demandant  jamais  rien 
de  ti'op  à  personne  ,  inspirant  partout  la  liberté 
et  la  confiance.  I)onnoit-il  tm  ordre ,  c'étoit 
dans  les  termes  les  plus  simples  et  les  plus 
clairs.  11  le  répétoit  pour  mieux  instruire  celui 
qui  devoit  l'exécuter  ;  il  voyoit  dans  ses  yeux 
s'il  l'avoit  bien  compris;  il  lui  ftiisoit  ensuite 
expliquer  familièrement  comment  il  avoit  com- 
pris ses  paroles  ,  et  le  principal  but  de  son  en- 
treprise. Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon 
sens  de  celui  qu'il  envoyoit,  et  qu'il  l'avoit  fait 
entrer  dans  ses  vues ,  il  ne  le  faisoit  partir  qu'a- 
près lui  avoir  donné  quelque  marque  d'estime 
et  de  confiance  pour  l'encourager.  Ainsi,  tous 
ceux  qu'il  envoyoit  étoient  pleins  d'ardeur  pour 
lui  plaire  et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étoient 
point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputeroit 
les  mauvais  succès;  car  il  excusoit  toutes  les 
fautes  qui  ne  venoient  point  de  m.auvaise  vo- 
lonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par 
les  premiers  rayons  du  soleil;  la  mer  étoit 
pleine  des  feux  du  jour  naissant.  Toute  la  côte 
étoit  couverte  d'hommes,  d'armes,  de  che- 
vaux et  de  chariots  en  mouvement  :  c'étoit  un 
bruit  confus ,  semblable  à  celui-  des  flots  en 
courroux ,  quand  Neptune  excite ,  au  fond  de 
ses  abîmes ,  les  noires  tempêtes.  Ainsi  Mars 
commençoit ,  par  le  bruit  des  armes  et  par  l'ap- 
pareil frémissant  de  la  guerre  ,  à  semer  la  rage 
dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  étoit  pleine 
de  piques  hérissées  ,  semblables  aux  épis  qui 
couvrent  les  sillons  fertiles  dans  le  temps  des 
moissons.  Déjà  s'élevoit  un  nuage  de  poussière 
qui  déroboit  peu  à  peu  aux  yeux  des  hommes 
la  terre  et  le  ciel.  La  confusion  ',  l'horreur,  le 
carnage  ,  l'impitoyable  mort,  s'avancoient. 

A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés  , 
que  Télémaque  ,  levant  les  yeux  et  les  mains 
vere  le  ciel,  prononça  ces  paroles  ;  0  Jupiter, 
père  des  dieux  et  des  hommes,  vous  voyez  de 
notre  cOté  la  justice  et  la  paix  que  nous  n'avons 
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point  eu  liôulo  de  cherdior.  C'est  à  it^mvI  qno 
nous  combattons  ;  nous  vomirions  épar^'ner  le 
san;;  dos  lioinnies  :  nous  ne  haïssons  point  cet 
ennemi  même,  (pioiqu'il  soit  cruel,  peilide  et 
sacrilège.  Voyez  et  décidez  entre  lui  et  nous  : 
s'il  faut  ujourir.  nos  viessont  dans  vos  mains  :  s'il 
faut  délivrer  l'ilespéric  et  aluillre  le  tyran,  ce 
sera  votre  puissance  ,  et  la  sagesse  de  Minerve, 
votre  lillo ,  qui  nous  domicra  la  \ictoire;  la 
gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  (jui .  la  lia- 
lance  en  main,  réglez  le  sort  des  coml»ats  :  mms 
condiatlons  pour  vous  ;  et,  puisque  vous  êtes 
juste,  Ailraste  est  plus  votre  ennemi  que  le 
nôtre.  Si  votre  cause  est  victorieuse,  avant  la  lin 
du  jour  le  sang  d'une  liécatotnbc  entière  luis- 
sellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l'inslant  il  poussa  '  ses  coursiers 
fougueux  et  ècumans  dans  les  rangs  les  plus 
pressés  des  eiuiemis.  Il  rencontra  d'abord  Pé- 
riandrc,  Locrien,  couvert  d'une  peau  de  lion 
qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie,  pendant  qu'il  y 
avoit  voVagé  :  il  étoit  armé,  comme  Hercule, 
d'une  massue  énorme  :  sa  taille  et  sa  force  le 
rendoient  semblable  aux  géans.  Dès  qu'il  vil 
Télémaque,  il  méprisa  sa  jeunesse  et  la  beauté 
de  son  visage.  C'est  bien  à  toi,  dit-il  ,  jeune 
efféminé,  <à  nous  disputer  la  gloire  des  combats  1 
va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  ton 
père.  En  disant  ces  paroles ,  il  lève  sa  massue 
noueuse,  pesante,  armée  de  pointes  de  fer  ;  elle 
paroît  comme  un  mât  de  navire  :  chacmi  craint 
le  coup  de  sa  chute.  Elle  menace  la  tète  du  fils 
d' Ulysse  ;  mais  il  se  détourne  du  coup,  et 
s'élance  sur  Périandre  avec  la  rapidité  d'un 
aigle  qui  fend  les  aii-s.  I.a  massue,  en  tombant, 
brise  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de 
Télémaque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce 
d'un  trait  Périandre  à  la  gorge  ;  le  sang  qui 
coule  à  gros  bouillons  de  sa  large  plaie  éfoufTe 
sa  voix  :  ses  chevaux  fougueux,  ne  sentant  j)lns 
sa  main  défaillante,  'etlesrènesllottanlsur  leur 
cou.  s'emportent  cà  et  là  :  il  londie  de  dessus 
son  char,  les  yeux  déjà  fermes  à  la  lumière,  et 
la  pâle  mort  étant  déjà  peinte  sur  son  visage 
défiguré.  Téléinarpic  eut  pitié  de  lui  :  il  donna 
aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda, 
comme  une  nianpie  de  sa  victoire,  la  peau  du 
lion  avec  la  massue. 

Ensuite  '  il  cherche  Adrasle  dans  la  mêlée  ; 
mais,  en  le  cherchant,  il  précipite  dans  les 
enfers  une  foule  de  coiid)allans  :  Hiléc,  (pii 
avoit  attelé  à  >-on  char  deux  coursiers  sendtlables 


Vah.  —  '  il  l'iiii^M'.  A.  —  'sa  main  ilifaillAiilt',  s'cni- 
jH>i'l<'iil  i;a  *-l  la ,  Ws  nMii-k  lliillaiit  kur  lour  cuu  :  il  IoiiiIh-  , 
pU\  a.  —  '  AussiUM.  A. 


à  ceux  du  snlcil  ,  et  nourris  dans  les  vastes 
prairies  qu'arrose  l'Aufide;  Démoléon ,  qui, 
dans  la  Sicile  ,  avoit  autrefois  presque  égalé 
Erix  dans  les  combats  du  ceste  ;  ('rantor,  qui 
a\tiil  éli"'  liAte  et  ami  d'Hercule,  lorsipie  ce  fils 
de  .liijiiler,  passant  dans  l'Hespéiie.  y  ôla  la  vie 
à  l'infAmc  Cacus  ;  .Méiiécrate,  qui  rcssembloit, 
disoil-on,  à  Pdlliix  dans  la  lutte  ;  Hippocoon 
Salapien,  (pii  imitoit  l'adresse  et  la  bnnne  grâce 
de  Castor  pour  mener  un  cheval  ;  le  fameux 
chasseur  lùirvnièdc,  toujours  leiut  du  sang  des 
ours  et  des  sanglieis  (ju'il  tuoit  dans  les  som- 
mets couverts  de  neige  du  froid  Apennin,  et 
qui  avoit  été,  disoit-on,  si  cher  à  Diane,  qu'elle 
lui  avoit  appris  elle-même  à  tirer  des  flèches  ; 
Nicostrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissoit 
le  feu  dans  les  rochers  du  mont  Cargan  ; 
Cléanlhe,  qui  devoit  épouser  la  jeune  Plioloé, 
lille  du  lleuve  Liris.  Elle  avoit  été  promise  par 
son  père  à  celui  qui  la  délivreroit  d'un  serpent 
ailé  qui  étoit  né  sur  les  bords  du  fleuve,  et  qui 
devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant  la 
prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par 
un  excès  d'amour  ,  se  dévoua  pour  tuer  le 
monstre  ;  il  réussit  :  mais  il  ne  put  goîiler  le 
fruit  de  sa  victoire  ;  et  pendant  que  Pholoé,  se 
préparant  à  un  doux  hyménée,  attendoit  impa- 
tiemment Cléanthe.  elle  apprit  qu'il  avoit  suivi 
Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque  avoit 
tranché  cruellement  ses  jours.  Elle  remplit  de 
ses  gémissemens  les  bois  et  les  montagnes  qui 
sont  auprès  du  fleuve  ;  elle  noya  ses  yeux  de 
larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  blonds*, 
oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit 
accoutumé  de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injus- 
tice. Comme  elle  ne  ccssoit  de  pleurer  nuit  et 
jour,  les  dieux,  touchés  de  ses  regrets,  et  pressés 
par  les  prières  du  fleuve  ,  mirent  fin  à  sa  dou- 
leur. A  force  de  verser  des  larmes,  elle  fut 
tout-à-coup  changée  en  une  fontaine,  qui,  cou- 
lant dans  le  sein  du  fleu\e,  va  joindre  ses  eaux 
à  celles  du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  celte 
fontaine  est  encore  amèrc  ;  l'herbe  du  rivage 
ne  fleurit  jamais  ;  et  on  ne  trouve  d'autre 
oujbrage  ,  que  celui  des  cyprès,  sur  ces  tristes 
bords. 

Cepeiiilaiil  Adrasle  ,  (pii  ap[iril  que  Télé- 
maque ré|)andoit  de  l<ius  côtés  la  terreur,  le 
cherchoit  avec  enqu'ossement.  il  esjiéroit  de 
vaincre  facilement  le  fils  d'I'lysse  dans  un  Age 
encore  si  tendre  .  et  il  nienoit  autour  de  lui 
trente  Dauniens  d'une  force,  d'une  adresse  et 
d'mic  audace  extraordinaires,  auxquels  il  a\oil 
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promis  de  grandes  récompenses,  s'ils  ponvoioiil, 
dans  lo  combat,  faire  périr  Téléiiia(]iu\  do  quel- 
que manière  (|ue  ce  put  être.  S  il  l'eût  rencontré 
dans  ce  commencement  du  condiat,  sans  doute 
ces  trente  honnnes,  environnant  le  char  de  Té- 
lémaque,  pendant  qu'Adraste  l'auroit  attaqué 
de  front,  ii'anroient  en  aucuiu^  p(Mne  à  le  tuer  : 
mais  Miner\e  les  lit  égarer. 

Adraste  crut  \oir  et  entendre  Télémaque  dans 
un  endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  dune 
colline,  où  il  y  avoil  une  foule  de  cond)attans  ; 
il  court,  il  vole,  il  veut  se  rassasier  de  sang  : 
mais,  au  heu  de  Télémaque,  il  aperçoit  le  vieux 
Nestor,  qui  ,  d'une  main  Ireudjlante.  jctoit  au 
liasard  quelques  traits  inutiles.  Adraste,  '  dans 
sa  fureur,  veut  le  percer  ;  mais  une  troupe  de 
P\liens  se  jeta  autour  de  Nestor.  Alors  une  nuée 
de  traits  obscurcit  l'air  et  couvritlous  les  com- 
battans  ;  on  n'entendoilfjue  les  cris  plaintifs  des 
mourans  ,  et  le  bruit  des  armes  de  ceux  qui 
tomboient  dans  la  mêlée  ;  la  terre  gémissoit 
sous  un  monceau  de  morts  ;  des  ruisseaux  de 
sang  couloient  de  toutes  parts,  Bellone  et 
Mars ,  avec  les  Furies  infernales  ,  vêtues  de 
robe  toutes  dégouttantes  de  sang,  repaissoient 
leurs  yeux  cruels  de  ce  spectacle,  et  renouve- 
loient  sans  cesse  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces 
divinités  ennemies  des  hommes  '  repoussoient 
loin  des  deux  partis  la  piété  généreuse,  la  va- 
leur modérée ,  la  douce  humanité.  Ce  n'éloit 
plus,  dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés 
les  uns  sur  les  autres,  que  massacre,  vengeance 
désespoir  et  fureur  brutale  ;  la  sage  et  invin- 
cible Pallas  elle-même,  l'ayant  vu  ,  frémit  et 
recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lenls, 
et  tenant  dans  ses  mains  les  Ilcches  d'Hercule, 
se  hâtoit  d'aller  au  secours  de  Nestor.  Adraste, 
n'ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard,  avoit 
lancé  ses  traits  sur  plusieurs  Pyliens,  auxquels 
il  avoit  fait  mordre  la  poudre.  Déjà  il  avoit 
abattu  Clésilas,  si  léger  à  la  course  qu'à  peine 
il  imprimoit  la  trace  de  ses  pas  dans  le  sable,  et 
qu'il  dévançoit  en  son  pays  les  plus  rapides 
ilôts  de  l'Eurotas  et  l'Alphée.  A  ses  pieds  étoieut 
tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu'Hylas,  aussi 
ardent  chasseur  qu'Hippolyte;  Ptérélas ,  qui 
avoit  suivi  Nestor  au  siège  de  Troie,  etqu'Acliille 
même  avoit  aimé  à  cause  de  son  courage  et  de 
sa  force  ;  Aristogiton  ,  qui ,  s'étant  baigné, 
disoit-on,  dans  les  ondes  du  fleuve  Achéloiis, 
avoit  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de 


Var.  —   1  Dans  sa  fureur,  il  veut  le  percer.  A.  —  -  de 
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prendre  toutes  sortes  de  formes.  En  effet,  il 
étoil  si  souple  et  si  pronipl  dans  tous  ses  mou- 
venicns  ,  (ju'il  écliappoit  au\  mains  les  plus 
fortes  :  mais  Adrasie  ,  d'un  coup  de  lance,  le 
rendit  immobile  ;  et  son  ame  s'enfuit  d'abord 
avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillans 
capitaines  sous  la  main  du  cruel  Adraste  , 
connue  les  épis  dorés,  pendant  la  moisson,  tom- 
bent sous  la  faux  tranchante  d'un  infatigable 
moissoimeur,  oublioit  le  danger  où  il  exposoit 
inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l'avoit 
quitté;  il  ne  songeoitplus  qu'à  suivre  des  yeux 
Pisistrate  son  lils  ,  qui ,  de  son  côté  ,  soutenoit 
avec  ardeur  le  condjat  pour  éloigner  le  péril 
de  son  père.  Mais  le  moment  fatal  étoit  venu 
où  Pisistrate  devoit  faire  sentir  à  Nestor  com- 
bien on  est  souvent  malheureux  d'avoir  trop 
vécu. 

Pisistiale  porta  un  coup  de  lance  si  violent 
contre  Adraste,  que  le  Dauuien  devoit  succom- 
ber :  mais  il  l'évita  ;  et  pendant  que  Pisistrate, 
ébranlé  du  faux  coup  qu'il  avoit  donné,  rame- 
noit  sa  lance  ,  Adraste  le  perça  d'un  javelot  au 
milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  commencèrent 
d'abord  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son 
teint  se  tlétrit  comme  une  fleur  que  la  main 
d'une  nymphe  a  cueillie  dans  les  prés  :  ses  yeux 
étoieut  déjà  presque  éteints  ,  et  sa  voix  défail- 
lante. Alcée,  son  gouverneur,  qui  étoit  auprès 
de  lui,  le  soutint  comme  il  allait  tomber,  et 
n'eut  le  temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de 
son  père.  Là,  il  voulut  parler,  et  donner  les 
dernières  marques  de  sa  tendresse  ;  mais  en 
ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de 
lui  le  carnage  et  l'horreur  pour  repousser  les 
efforts  d'Adrasle,  Nestor  lenoit  serré  entre  ses 
bras  le  corps  de  son  lils  :  il  remplissoit  l'air  de 
ses  cris,  et  ne  pouvoit  souffrir  la  lumière.  Mal- 
heureux, disoit-il,  d'avoir  été  père,  et  d'avoir 
vécu  si  long-temps  !  Hélas  !  cruelles  destinées, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  fini  ma  vie,  ou  à  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon,  ou  au  voyage  de 
Colchos,  ou  au  premier  siège  de  Troie  ?  Je  serois 
uîort  avec  gloire  et  sans  amertume.  Maintenant 
je  traîne  une  vieillesse  douloureuse,  méprisée 
et  inquiisf.ante  ;  je  ne  vis  plus  que  pour  les 
maux  ;  je  n'ai  plus  de  sentiment  que  pour  la 
tristesse.  0  mon  fils  !  ô  mon  fils  !  ô  cher  Pi- 
sistrate !  quand  je  perdis  ton  frère  Anliloque, 
je  t'avois  pour  me  consoler  :  je  ne  t'ai  plus  ; 
je  n'ai  plus  rien,  et  rien  ne  me  consolera  ;  tout 
est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul  adoucisse- 
ment des  peines  des  hommes,    n'est  plus  un 
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liitii  (jiii  me  n'^'anlf.  Anliloque  ,  Pisislrale  ,  ô 
cliors  t'iilaiis,  jecri)is«jue  c'osl  aiijoiiiiriii  tliiejc 
vous  perds  tous  deux  ;  la  uioil  de  l'un  ioumc 
la  plaie  que  l'autre  avoil  l'aile  au  l'ond  de  mou 
cœur.  Je  ne  vous  verrai  [)lus  1  qui  l'ermeia  uies 
yeux?  (|ui  reçut  illeia  mes  cendres '.'  (t  l'isis- 
trate?  lu  es  mort,  connue  ton  IVère,  en  lionnnc 
eonra>:eu\  ;  il  n'v  a  que  moi  qui  ne  puis 
mourir. 

Kn  disant  ces  paroles,  il  \oulut  se  percer 
lui-même  d'un  dard  (|n'il  teiioil  ;  mais  on  ar- 
rêta sa  main  :  nn  lui  arraclia  le  corps  de  son 
lils  ;  et  comme  cet  int'orinué  vieillard  tomboit 
en  défaillance,  i.n  le  porta  dans  sa  lente,  où, 
ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il  voulut  le- 
touruer  au  combat  ;  mais  on  le  retint  maliiré 
lui. 

Ce[H'n(laul  .\dra?lc  et  l'iiiloctèle  se  clier- 
clioienl  ;  leurs  yeux  êloient  étiiicelans  connue 
ceux  d'un  lion  et  d'un  léo[)ard  qui  cberclientà 
se  décliirer  l'un  l'autre  dans  les  campagnes 
qu'arrose  le  Caïslre.  Les  menaces ,  la  fureur 
guerrière ,  el  la  cruelle  vengeance ,  éclatent 
dans  leurs  yeux  farouclies;  ils  portent  une  mort 
certaine  partout  où  ils  lancent  leuis  tiaits;  tous 
les  combatlans  les  regardent  avec  elVroi.  Déjà 
ils  se  voient  l'un  l'autre,  el  l'hiloclèlc  tient  en 
main  une  de  ces  ilècb.cs  terribles  qui  n'ont  ja- 
mais manqué  leur  coup  dans  ses  mains ,  et  dont 
les  blessures  sont  irremédiablt^s  :  mais  Mars  , 
qui  favorisoit  le  cruel  el  intrépide  Adrasle  ,  ne 
pul  soullrir  qu'il  [)érit  si  tôt;  il  vouloit ,  par 
lui  ,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre  et 
multiplier  les  carnages.  Adrasle  étoit  encore  dû 
à  la  justice  des  dieux  pour  [lunir  les  bonnues 
el  pour  verser  leur  sang. 

Dans  le  moment  où  l'iiiloclètc  veut  l'alta- 
quer ,  il  est  blessé  lui-même  par  un  coup  de 
lance  que  lui  donne  Ampbimaque  ,  jeune  Lu- 
canien  ,  plus  beau  que  le  fameux  Nirée,  dont 
la  beauté  ne  cédoil  qu'à  celle  d'Achille  parmi 
tous  les  tîrecs  (jui  condjatliienl  au  siège  de 
Troie.  A  pi-im-  IMùloclèle  eut  reçu  le  coup, 
qu'il  lira  sa  llèclie  contre  Ampbimaque;  elle 
lui  perça  le  ''œur.  .Vussitôt  ses  beaux  yeux  noirs 
s'éleiguirent,  et  Curent  cou\erls  des  ténèbi-es 
de  la  m(jrt  :  sa  bouche,  [)lus  \ermeillc  (jue  les 
roses  dont  l'aurore  nai^^aule  sème  l'horizon  ,  se 
llélril  ;  une  jiàleur  all'reuse  leinil  ses  joues;  ce 
visage  si  tendre  el  si  gracieux  se  déligura  toul- 
à-cuu|i  '.  IMùloclèle  lui-même  en  eul  pitié.  Tous 
les  combatlans  gémirenl ,  en  voyant  ce  jeune 
hoiume  lniuber  dans  son  sang  ,  nù  il  se  roulnil. 


el  ses  cheveux,  aussi  bi-auv  ipic  ceux  d'Apol- 
biu  ,  trainés  dans  la  ituussicre. 

IMùloclèle,  ayant  \aiucu  Amplùmacjue,  fut 
conlrainldese  relircrdu  combat;  il  perdoilson 
sang  el  ses  forces  ;  son  ancieniie  blessure  même, 
dans  l'elVorl  du  combat ,  seuddoil  prête  à  se 
rouvrir  vi  à  renouveler  ses  «louleurs  :  car  les 
eul'aus  d'ICscul.ipe  ,  avec  leur  science  divine, 
n'avoient  pu  le  guérir  cnlièremenl.  Le  voilà 
prêt  à  bunber  dans  un  monceau  de  corps  san- 
glans  «jui  l'euviionnent.  Arclùdame,  le  plus 
lier  el  le  plus  adroit  de  Ions  les  (H'M)alieus  (ju'il 
avoil  menés  avec  lui  [)our  fonder  l'élilie .  l'en- 
lève du  cond>al  dans  le  moment  où  Adrasle 
l'aui'oil  alcillu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adrasle 
ne  trouve  plus  rien  (pii  ose  lui  résister  ni  re- 
lartlcr  sa  \ictoiie.  T(tul  tombe,  tout  s'enfuit: 
c'est  un  lorrent  qui  ,ayaiil  surmonté  ses  bords, 
entraîne,  par  ses  vagues  furieuses ,  les  mois- 
sons ,  les  tr(ju[)eaux  ,  les  bergers  et  '  les  villages. 

Télémaciue  entendit  de  loin  les  cris  des  vain- 
queurs ,  et  il  vil  le  désordre  des  siens ,  qui 
fuyoienl  devant  Adrasle,  comme  une  Iroupc 
de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagnes, 
les  bois  ,  les  montagnes  ,  les  lleuves  mêmes  les 
plus  rapides,  quand  ils  sont  poursuivis  par  des 
chasseurs.  Télémaque  gémit;  l'indignation  |)a- 
roit  dans  ses  yeux  :  il  quille  les  lieux  où  il  a 
condjallu  long-leuq)s  avec  tant  de  danger  el  de 
gloire.  11  court  pour  soutenir  les  siens  ;  il  s'a- 
vance tout  couvert  du  sang  d'une  multitude 
d'enneuns  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De 
bjin,  il  pousse  un  cri  (\n\  se  fait  enteuilre  aux 
deux  ;u'mées. 

Minerve  avoil  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible 
dans  sa  voix  ,  dont  les  montagnes  voisines  re- 
tentirent. Jamais  Mars  ,  dans  la  Thrace.  n'a 
fait  entendre  [ilus  fortement  sa  cruelle  voi.x  , 
quand  il  appelle  les  Furies  infernales  ,  la  guerre 
cl  l;i  mort.  (Je  cri  de  Télémaque  porte  le  cou- 
rage et  l'audace  dans  le  cteur  des  siens  ;  il  glace 
d'éi>ou\anle  les  ennemis  :  .\draste  même  a 
honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  condtien 
de  funi'stes  |)résagcs  le  fnnt  frémir  ;  el  ce  qui 
l'anime  est  plutôt  un  désespoir,  ([u'une  valeur 
Irancpiille.  Trois  fois  ses  genoux  Iri'nddans 
coimuencèrent  à  se  dérober  sous  lui  ;  Imis  fois 
il  recula  sans  siiuger  à  ce  (|u'il  faisoil.  lu»'  p;i- 
It'ur  de  déraill.uice  el  une  sueur  froiile  se  répan- 
dit dans  tous  ses  membres  ;  sa  vnix  enrouée  el 
hésilaiîte  ne  ponvoil  achever  aucune  parole; 
ses  veux,  |)leins  d'un  feu  sombre  el  éliucelanl, 
pariiissoieiil  sortir   de   sa   tête  ;   ou  le  vuyoit  , 
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comme  Oresie  ,  apilô  \y>w  los  rurics  :  fous  ses 
mouvoiiHMis  L'idiont  convulsits  '.  Alors  il  coiii- 
inenra  à  ii'oiio  qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'inia- 
ginoit  les  voir  iriités,  cl  ontciulro  une  voix 
sourde  qui  sorloil  du  fond  de  l'ahîmc  pour  l'ap- 
peler dans  le  noir  Tartare  :  Imit  lui  faisoil  sen- 
tir une  main  céleste  et  invisilile,  suspendue  sur 
sa  tèle  ,  qui  alloit  s'appesantir  jiour  le  ri'a]i])er. 
L'espérance  étoit  éleiute  au  fond  de  son  ccrur  ; 
son  audace  se  dissipoil,  connue  la  lumière  du 
jour  disparoit  quand  le  soleil  se  couche  dans  le 
sein  des  ondes ,  el  que  la  terre  s'envelojipe  des 
ombres  de  la  iiuil. 

L'impie  Adraste  ,  trop  lontr-teuqis  soudert 
sur  la  lerre  ,  trop  long-lemps ,  si  les  hommes 
n'eussent  en  besoin  d'un  tel  châtiment  ;  l'impie 
Adraste  touchoit  enfin  à  sa  dernière  heure.  11 
court  forcené  au-devant  de  son  inévitable  des- 
tin; l'horreur,  les  cnisans  remords  ,  la  conster- 
nation, la  fureur,  la  raye,  le  désesjiou" ,  mar- 
chent avec  lui.  A  peine  voit-il  Télémaque  ,  qu'il 
croit  voir  l'Averne  qui  s'ouvre  ,  et  les  tourbillons 
de  flammes  qui  sortent  du  noir  Phlégéton  prêtes 
à  le  dévorer.  Il  s'écrie  .  et  sa  bouclic  demeure 
ouverte  sans  qu'il  puisse  prononcer  aucune  pa- 
role :  tel  qu'un  homme  dormant,  qui,  dans  un 
songe  all'reux  ,  ouvre  la  bouche,  et  fait  des  ef- 
forts pour  parler  ;  mais  la  parole  lui  manque 
toujours,  et  il  la  cherche  en  vain.  D'une  main 
tremblante  et  précipitée  Adraste  lance  son  dard 
contre  Télémaque.  Celui-ci ,  intrépide  -  comme 
l'ami  des  dieux  ,  se  couvre  de  son  bouclier;  il 
semble  que  la  Victoire  ,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
tient  déjà  une  couronne  suspendue  au-dessus 
de  sa  tète  :  le  courage  doux  et  paisible  reluit 
dans  ses  yeux;  on  le  prendroit  pour  Minerve 
même  ,  tant  il  paroît  sage  et  mesuré  au  milieu 
des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par 
Adraste  est  repoussé  par  le  bouclier.  Alors 
Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée ,  pour  ôler  au 
lils  d'Ulysse  l'avantage  de  lancer  son  dard  à  son 
tour.  Télémaque  ,  voyant  Adraste  l'épée  à  la 
main  ,  se  hâte  de  la  melfre  aussi  ,  et  laisse  son 
dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre 
de  près,  tous  les  autres  combattans,  en  silence, 
mirent  bas  les  armes  pour  les  regarder  attenti- 
vement, et  on  attendit  de  leur  combat  la  déci- 
sion ^  de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives, 
brillans  comme  les  éclairs  d'où  partent  les 
foudres,  se  croisent  plusieurs  fois,  et  portent 
des  coups  inutiles  sur  les  armes  polies  ,  qui  en 


relentisseut.  Les  deux  combattans  s'allongent, 
se  rejdient,  s'abaissent,  se  relèvent  tont-à-coup, 
et  enliii  se  saisissent.  Le  lierre  ,  en  naissant  au 
nied  d'uu  ormeau,  n'en  serre  pas  plus  étroite- 
ment le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux 
entrelacés  jusqu'aux  plus  hautes  branches  de 
l'arbre  ,  que  ces  deux  combattans  se  serrent 
l'un  l'autre.  Adraste  n'avoit  encore  rien  perdu 
<le  sa  force;  Télémaque  n'avoit  (>as  encore  toute 
la  sienne.  Adraste  fait  jtiusieurs  ed'orts  pour 
surprendre  son  ennemi  et  poiu-  l'ébranler.  Il 
lâche  de  saisir  l'cpéc  du  jeune  (u'ec,  mais  en 
vain  :  dans  le  moment  où  il  la  cherche  ,  Télé- 
maque l'enlève  de  terre  ,  et  le  renverse  sur  le 
sable.  Alors  cet  impie  ,  qui  avoit  toujours  mè- 
prisé  les  dieux  ,  montre  *  une  lâche  crainte  de 
la  mort;  il  a  honte  de  demander  la  vie,  et  il 
ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il  la  dé- 
sir(;  :  il  tache  d'émouvoir  la  compassion  de  Té- 
lémaque. Fils  d'Ulysse  ,  dit-il ,  cnWn  c'est  main- 
tenant que  je  connois  les  justes  dieux;  ils  me 
jHinisscnt  comme  je  l'ai  mérité  :  il  n'y  a  que  le 
malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes  pour 
voir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  condamne. 
Mais  qu'un  roi  malheureux  vous  fasse  souvenir 
de  votre  père  qui  est  loin  d'Ithaque,  et  touche 
votre  creur. 

Télémaque  ,  qui .  le  tenant  sous  ses  genoux, 
avoit  le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la 
gorge  .  répondit  aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la 
victoire  et  la  paix  des  nations  que  je  suis  venu 
secourir;  je  n'aime  point  à  répandre  le  sang. 
Vivez  donc ,  ô  Adraste  ;  mais  vivez  pour  répa- 
rer vos  fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez 
usurpé  ;  rétablissez  le  calme  et  la  justice  sur  la 
côte  ^  de  la  grande  Hespérie,  que  vous  avez 
souillée  par  tant  de  massacres  et  de  trahisons  : 
vivez,  et  devenez  un  autre  homme.  Apprenez, 
par  votre  chute ,  que  les  dieux  sont  justes;  que 
les  méchans  sont  malheureux  ;  qu'ils  se  trom- 
pent en  cherchant  la  félicité  dans  la  violence  , 
dans  l'inhumanité  et  d;ms  le  mensonge  ;  et 
qu'enfin  rien  n'est  si  doux  ni  si  heureux  ,  que 
la  simple  et  constante  vertu.  Donnez-nous  pour 
otage  votre  fi's  Métrodore  ,  avec  douze  des  prin- 
cipaux de  votre  nation. 

A  ces  paroles  ,  Télémaque  laisse  relever 
Adraste  ,  et  lui  tend  la  main ,  sans  se  défier  de 
sa  mauvaise  foi  ;  mais  aussitôt  Adraste  lui  lance 
un  second  dard  fort  court ,  qu'il  tenoit  caché. 
Le  dard  étoit  si  aigu ,  et  lancé  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque, 


^AR.  —  1  coiiviilsifs.    Il  cruYdil  avoir    lus   difiix    irrilr 
Ole.  A.  —  -  iiiliOi>i(U;  el  paisible,  A.  —  '  la  destinée,  a. 
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si  elles  n'eussent  été  divines.  lùi  même  lem|)s 
Adraslc  se  jette  derrière  un  arbre  pom-  éviter 
la  poui*snite  du  jeune  lîree  '.  Alors  leliti-ci 
s'éiiie  :  llauniens,  vous  le  voyez,  la  violuiic 
est  à  nous:  rim|)ie  ne  se  sauve  que  pai-  la 
trahison.  Celui  (|ui  ne  craint  |»oiut  lis  dieux  , 
eramt  la  mort;  au  eontraiie ,  eehii  (jui  les 
craint ,  ne  craint  qu'eux. 

En  disant  ces  paroles  .  il  s'avance  vers  les 
Danuiens.  et  fait  siene  aux  siens,  qui  étoienl 
(le  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  chemin 
au  perlid(>  Adrasie.  Adrasie  craint  d'être  sur- 
pris ,  lait  semblant  de  retourner  surses|)as, 
et  veut  renverser  les  Cretois  qui  se  présentent 
à  son  passage;  mais  tout-à-coup  Télémaqne. 
prompt  connue  la  foudre  que  la  main  du  père 
des  dieux  lance  du  haut  de  rnlyinpe  sur  les 
têtes  coupables  .  vient  fondre  sur  son  ennemi  ; 
il  le  saisit  d'une  main  victorieuse:  il  le  renverse 
comme  le  cruel  aquilon  abat  les  teudres  mois- 
sons qui  dorent  la  campagne.  Il  ne  l'écoute 
plus  ,  quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  es- 
sayer d'abuser  de  la  bonté  de  son  cœur  :  il  en- 
fonce son  glaive  ,  et  le  précipite  dans  les  llam- 
mes  du  noir  Tartare ,  digne  châtiment  de  ses 
crimes. 

'  A  peine  Adrasie  fut  mort ,  que  tons  les 
Dauniens.  loin  de  dé|)lorer  leur  défaite  et  la 
perte  de  leur  chef,  se  réjouirent  de  leur  déli- 
vrance ;  ils  tendirent  les  mains  aux  alliés  en 
signe  de  paix  et  de  réconciliation.  Métrodorc , 
tils  d'Adraste,  que  son  père  avoit  nourri  dans 
des  maximes  de  dissimulation,  d'injustice  et 
d'inhumanité,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un  es- 
clave, complicede  ses  infamies  et  de  ses  cruautés, 
qu'il  avoit  alfranchi  et  comblé  de  biens,  et  au- 
quel seul  il  se  contia  dans  sa  fuite  ,  ne  songea 
qu'à  le  trahir  pour  son  propre  intérêt  :  il  le  tua 
par  derrière  pendant  qu'il  fuyoif,  lui  conpa  la 
tête  ,  et  la  |i(Mta  dans  le  camp  des  alliés  ,  espé- 
rant une  gi-aude  récompense  d'un  crime  qui 
lini>soit  la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce 
scélénit ,  et  on  le  lit  mourir.  Télémaqne  ,  ayant 
vu  la  tête  de  Mi-lrodore ,  (jui  étoit  un  jeune 
lionnne  d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'im 
îiaturel  excellenl  .  que  les  plaisirs  et  les  mau- 
vais exemples  avoieni  curritiiq)!!  ,  ne  i)Ut  re- 
tenir ses  lartnes.  Ib'l  is  !  sécria-t-il  ,  voilà  ce 
que  fait  le  [)oison  de  la  prospérité  d'un  jeune 
prince  :  plus  il  a  d'élévation  et  de  vivacité  , 
plus  il  s'égare  et  s'éloigne  de  tout  sentiment  de 
vertu.  Kt  maintenant  je  serois  |icnl-être  de 
même,  si   les  malheurs  où  je  suis  né,  grâces 


aux'  dieux  ,  et  les  instructions    de    Mentor  ne 
iii'avoient  appris  h  me  modérer. 

Les  hauniiMis  assemblés  demandèrent,  com- 
me l'imique  condition  de  paix  ,  (pj'on  leur  per- 
mit de  faire  un  roi  de  leur  nation  .  (|iii  put 
elfacer  ,  j)ar  ses  vertus  ,  l'opprobre  dont  l'impie 
Adraste  avoit  couvert  la  royauté.  Ils  remer- 
cioient  les  dieux  d'avoir  frappé  le  tyran;  ils 
xenoient  eu  foule  baiser  la  main  de  Télémaqne, 
qui  avoit  été  trempée  dans  le  sang  de  ce  mons- 
tre ;  et  leur  défaite  étoit  pour  eux  comme  un 
triomphe.  .Ainsi  tondia  eu  im  moment ,  sans 
aucune  ressource  ,  cette  puissance  qui  meuaçoit 
toutes  les  autres  dans  l'Hespéric,  et  qui  faisoit 
treiid)ler  tant  de  petq)les.  Sendtlable  à  ces  ter- 
iaiiis(|ui  paroissent  fermes  et  iimnobiles  ,  mais 
([ue  l'on  sape  peu  à  peu  |»ar  dessous  :  long- 
temps on  se  moque  du  foible  travail  qui  en  at- 
taque les  fondemens  :  rien  ne  paroît  afl'uibli  , 
tout  est  uni ,  lien  ne  s'ébranle  ;  cependant  tous 
les  soutiens  souterrains  '  sont  détruits  peu  à 
peu ,  jusqu'au  moment  où  tout-à-coup  le  ter- 
rain s'alfaissc  et  ouvre  un  abîme.  Ainsi  une 
puissance  injuste  et  trompeuse  ,  quelque  pros- 
périté qu'elle  se  procure  par  ses  violences, 
creuse  elle-même  un  précipice  sous  ses  pieds. 
La  fraude  de  l'inhnmanilé  sapent  *  peu  à  peu 
tous  les  plus  solides  fondemens  de  l'autorité 
illégitime  :  on  l'admire,  on  la  craint,  on 
tremble  devant  elle,  jusqu'au  moment  où  elle 
n'est  déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre  poids, 
et  rien  ne  peut  la  relever,  parce  qu'elle  a  détruit 
de  ses  propres  mains  les  vrais  soutiens  de  la 
bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l'amour 
et  la  conlîance. 

Var.  —  '  soutiTiaiiis  m.  Ed't(.  —  *  «aiir.  a. 
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LIVRE  XVI. 

Les  chefs  de  Tarniée  s'asseinlilfiil  [lour  déliliérii'  sur  la  de- 
mande des  Dauiiiens.  Téléniaque,  apiès  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  à  Pisisirate,  lils  de  Nestor,  se  rend  à 
l'asseuiblée,  où  la  pluinut  sont  d'avisde  partager  enti'eiix 
le  pays  des  Daiiniens ,  et  oirrenl  à  TélLiiia(iiie  pour  sa 
part  la  fertile  eontrée  d'Arpiue.  lîien  loin  d'aeeepter  cette 
ollVe,  Telémaque  fait  voir  ipie  l'intérêt  commun  des  alliés 
est  de  laisser  aux  Dauniens  leurs  terres,  et  de  leur  donner 
pour  roi  Folydauias,  fameux  capitaine  de  leur  nation , 
nou  moins  estimé  pour  sa  sagesse  que  pour  sa  valeur. 
Les  alliés  consentent  ii  ce  choix,  qui  comble  de  joie  1rs 
Dauniens.  Télémaciue  persuade  ensuite  à  ceux-ci  de  donner 
la  contrée  d'Arpiue  à  Diomède,roi  d'Étolie,  qui  étoit  alors 
poursuivi  avec  ses  compagnons  par  la  colère  de  Venus 
qu'il  avoit  blessée  au  siège  de  Troie.  Les  troubles  étant 
ainsi  terminés ,  tous  les  princes  ne  songent  plus  qu'à  se 
séparer  pour  s'en  retourner  chacun  dans  son  pays. 

Les  cliels  de  rannée  s'asseinblùrcul ,  dès  le 
le  lendemain  ,  pour  accorder  un  roi  aux  Dau- 
niens. On  prcnoit  plaisir  à  voir  les  deux  camps 
confondus  par  une  aiuilié  si  inespérée ,  et  les 
deux  années  qui  n'en  l'aisoient  qu'une.  Le  sage 
^'cslor  ne  put  se  trouver  dans  ce  conseil,  parce 
que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse ,  avoit  flé- 
tri son  cœur,  comme  la  pluie  abat  et  fait  lan- 
guir, le  soir,  une  fleur  qui  étoit ,  le  matin  , 
pendant  la  naissance  de  l'aurore,  la  gloire  et 
l'ornement  des  vertes  campagnes.  Ses  yeux 
étoienl  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui  ne 
pouvoient  tarir  :  loin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux 
sommeil  ,  qui  charme  les  plus  cuisantes  peines. 
L'espérance,  'qui  est  la  vie  du  cœur  de  l'hom- 
me ,  éloit  éteinte  en  lui.  Toute  nourriture  étoit 
amère  à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumièi-e 
même  lui  étoit  odieuse  :  son  ame  ne  demandoit 
plus  qu'à  quitter  son  corps ';,  et  qu'à  se  plonger 
dans  l'éternelle  nuit  de  l'empire  de  Plulon. 
Tous  ses  amis  lui  paiioient  en  vain  :  son  cœur, 
en  déûiillance  ,  étoit  dégoûté  de  toute  amitié  , 
comme  un  malade  est  dégoûté  des  meilleurs 
alimens.  A  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de 
plus  touchant,  il  ne  répondoit  que  par  des  gé- 
missemens  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps 
on  l'entendoit  dire:  0  Pisisirate,  Pisistrate  ! 
Pisistrate  ,  mon  li!s,  tu  m'appelles  !  Je  te  suis  : 
Pisistrate,  tu  me  rendras  la  mort  douce.  0  mon 
cher  lils  !  je  ne  désire  plus  pour  tout  bien  ,  que 
de  le  revoir  sur  les  rives  du  Styx.  Il  passoit  des 
heures  entières  sans  prononcer  aucune  parole^ 

Var.  —  '  qu'a  imiurir.  a. 


mais  gémissant,  et  *  levant  les  mains  el  les  yeux 
noyés  de  larmes  vers  le  ciel. 

Cependant  les  princes  assend)lés  allendoient 
Téléniatpie  .  cpii  éloil  auprès  du  corps  de  Pi- 
sisti'ale  :  il  lépandoit  sur  son  corps  des  fleuis  à 
pleines  mains  ;  il  y  ajoutoit  des  parfums  exquis, 
et  versoit  des  larmes  amères.  0  mon  cher  com- 
|)agnon  ,  disoil-il  ,  je  n'oublierai  jamais  de  t'a- 
voir  vu  à  Pylos  ,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte  ,  de 
l'avoir  retrouvé  sur  les  bords  de  la  grande  Hes- 
périe  ;  je  te  dois  mille  soins  :  je  t'aimois  ,  tu 
m'aimois  aussi.  J'ai  connu  ta  valeur;  elle  au- 
roit  surpassé  celle  de  i)lusieurs  Grecs  fameux, 
llélas  !  elle  t"a  l'ail  périr  a\ec  gloii-e,  mais  elle  a 
dérobé  au  monde  une  vertu  naissante  qui  eût 
égalé  celle  de  ton  père  :  oui ,  la  sagesse  el  ton 
éloquence,  dans  un  âge  mûr  ,  auroit  été  sem- 
blable à  celle  de  ce  vieillard  ,  admiré  ^  de  toute 
la  (Jrèce.  Tu  avois  déjà  cette  douce  insinuation 
.  à  laquelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle  , 
ces  manières  naïves  de  raconter,  cette  sage  mo- 
dération qui  est  un  charme  pour  a[)aiser  les 
esprits  irrités,  celte  autorité  qui  vient  de  la  pru- 
dence et  de  la  force  des  bons  conseils.  Quand 
tu  parlois,  tous  préloient  l'oreille  ,  tous  étoienl 
prévenus ,  tous  avoient  envie  de  trouver  que 
lu  avois  raison  :  ta  parole,  simple  el  sans  faste, 
couloit  doucement  dans  les  cœurs,  comme  la 
rosée  sur  l'herbe  naissante.  Hélas!  tant  de  biens 
que  nous  possédions  ,  il  y  a  quelques  heures  , 
nous  sont  enlevés  à  jamais.  Pisistrate,  que  j'ai 
embrassé  ce  matin  ,  n'est  plus;  il  ne  nous  en 
reste  qu'un  douloureux  souvenir.  Au  moins 
si  tu  avois  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant  que 
nous  eussions  fermé  les  liens ,  il  ne  verroil  pas 
ce  qu'il  voit,  il  ne  seroit  pas  le  plus  malheureux 
de  tous  les  pères. 

Après  ces  paroles,  Téléinaqtie  lit  laver  la 
])laie  sanglante  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisis- 
irate ;  il  le  lit  étendre  dans  un  lit  de  pourpre  , 
où  sa  tête  penchée  ^ ,  avec  la  pâleur  de  la  mort, 
ressembloit  à  un  jeune  arbre  ,  qui ,  ayant  cou- 
vert la  terre  de  son  ombre  ,  et  poussé  vers  le 
ciel  des'*  rameaux  fleuris  .  a  été  entamé  par  le 
tranchant  de  la  cognée  d'un  bûcheron  :  il  ne 
tient  plus  à  sa  racine  ni  à  la  terre,  mère  fé- 
conde qui  nourrit  les  liges  dans  son  sein  ;  il 
languit,  sa  vcdure  s'efface:  il    ne  peut  plus 


Va!î.  —  '  l(  ui.  a.  <i.j.  E.  —  ^  l'iidniinilicm.  b.  c.  Edit, 
L':iuli'ur  avoil  d'iihonl  mis,  qui  acte  Cadmiralivii  :  crsuitc 
il  îi  oiraïc  qui  a  i'!c  ,  el  lion  ,  eu  subsliiuaiit  un  c  a  Va  ilu 
mul  (uhr,ir:iliiiii.  Mais  coiiiuie  il  oublia  de  l)iiri-  /'  au  coiii- 
iiU'Mtc'iiKMil  de  le  mol,  le  coi'islc  B  a  lu  et  écril  Cadiiiir  : 
Ft'iicliin  ,  p(utr  faire  un  sens  ajaula  alion  ;  loron  suivie  do- 
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so  soulonir,  il  lomho  :  ses  rameaux  ,  (|iii  ca- 
iliiiii'iil  If  lii'l  .  liaiiK-nl  sur  la  poussit-iv ,  llt-liis 
cl  (lossi-t-liis  ;  il  n'est  plus  qu'un  Iroiic  aliattu 
el  dépouillé  île  toutes  ses  triàees.  Aiusi  IMsis- 
Irali- .  eu  proi»' à  laiui>i't,  éti>il  déjà  euipoilé 
par  et  ii\  tpii  de\ oient  le  mettre  dans  le  liùelicr 
l'alal.  I>i'jà  la  llaumie  moiiloit  vers  le  ciel,  l'iie 
troupe  de  rslieus,  les  yeuv  baissés  el  pleins 
de  larmes  ,  leurs  armes  renversées,  le  eondui- 
soienl  lentement.  Le  corps  est  bientôt  brnlé  : 
les  cendres  sont  mises  dans  nue  urne  il'or  ;  et 
TélémaipH'  .  qui  prend  soin  de  tout  ,  confie 
iill('  urue.  comme  un  t:rand  trésor,  à  (lallima- 
(pie  .  (pii  avoit  été  le  gouverneur  de  IMsisIrale. 
(lardez,  lui  dit-il,  ces  cendres,  tristes  mais 
précieux  restes  de  celui  que  vous  avez  aimé; 
pardi'Z-les  pour  son  père  :  mais  allendez  à  les 
lui  donner,  quand  il  aura  as!>ez  de  force  pour 
les  demander;  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un 
temps,  l'adoucit  eu  un  autre. 

l-^nsuite  Télémaque  entra  daus  l'asseudtlée 
des  rois  ligués,"on  chacun  garda  le  silence  pour 
l'écouler  dès  qu'on  l'aperçut;  il  rougit ,  et  on 
ne  pouvoit  le  faire  parler.  Les  louanges  qu'on 
Im  donna  jtardes  acclamations  publiques,  sur 
tout  ce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent  sa 
lionte;  il  auroil  voulu  se  pouvoir  cacher;  ce 
fut  la  première  fois  qu'il  parut  embarrassé  et 
incertain.  Entiu  on  lui  demanda  comme  une 
grâce  qu'on  ne  lui  donnât  [dusaucuue  louange. 
i)e  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  les  ainii',  sur- 
tout (|uand  elles  sont  données  |>ar  de  si  bons 
juges  de  la  vertu  ;  mais  c'est  que  je  crains  de 
les  aimer  trop  :  elles  corrompent  les  honnues  ; 
elles  les  rem[)lissent  d'eux-mêmes;  elles  les 
rendent  \ains  et  prés(jm|)lueux.  Il  faut  les  mé- 
riter et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges  rcs- 
seuddenl  aux  fausses.  Les  plus  médians  de  tous 
les  hommes  ,  qui  sont  les  tyrans  ,  sont  ceux  (jui 
se  sont  fait  le  plus  louer  par  des  Ualteurs.  (Juel 
plaisir  y  a-t-il  à  être  loué  comme  eux  '?  Les 
bonnes  louanges  sont  celles  que  vous  me  don- 
nerez en  mon  absence  ,  si  je  suis  assez  heu- 
ri'uv  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  véri- 
tablement bon,  NOUS  devez  croire  aussi  que  je 
\eux(}tre  modeste  el  craindre  la  vanilé  .  éj)ar- 
gnez-moi  donc  ,  si  vous  m'estimez ,  et  ne  me 
louez  [Kii  comme  un  hunime  amoureux  dts 
louanges. 

Après  avoir  parli-  ain>i  ,  Télémaque  ne  ré- 
pondit |)lus  rien  à  ceux  (jui  contiuuoient  de  l'é- 
lever jusrpies  dans  le  citd -,  et,  par  un  air  d'in- 
dilVérence,  il  arrêta  bienlAt  les  éloges  (pTon  lui 
iloniioit.  <  In  cuimiieiica  à  craindre  de  le  fâcher 
eu  le  louant  :  uiusi  les  louanges  linirenl;  mais 


l'adiniration  augmenta.  'r<iut  le  monde  sut  la 
liudressc  qu'il  a\oit  témoignéeà  l'i^istrale  ,  et 
les  soins  (pj'il  avoil  pris  de  lui  rendre  les  der- 
ni<'rs  devoirs.  Toute  l'armée  fut  plus  louchéc 
de  CCS  manpies  de  la  bonté  de  son  cu'ur,  que 
de  tous  les  prodiges  de  sagesse  el  de  valeur  qui 
\enoicnt  d'éclater  en  lui.  Il  est  sage  ,  il  esl 
vaillant  ,  se  disoieiil-ils  en  secri't  les  uns  aux 
aulres:  il  esl  l'ami  des  dieux  ,  et  le  \rai  héros 
de  notre  âge;  il  esl  au-dessus  de  l'humanité  : 
mais  tout  cela  n'est  que  merveilleux  ,  tout  cela 
ne  l'ail  (pie  nous  étonner.  11  esl  hmnain  ' ,  il 
est  bon  .  il  est  ami  lidèle  el  lemlre  ;  il  est  com- 
|>alissanl  .  libéral  .  bienfaisant  ,  et  tout  entier  à 
ceux  (pi'il  doit  aimer  :  il  est  les  délices  de  ceux 
qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'est  défait  de  sa  hau- 
teur, de  son  indiflérence  et  de  sa  lierlé  :  voilà 
ce  qui  est  d'usage;  voilà  ce  (pii  louche  lesco-urs: 
voilà  ce  qui  nous  attemlril  pour  lui,  el  qui  nous 
rend  sensibles  à  toutes  ses  vertus  ;  voilà  ce 
(jui  fait  que  nous  donnerions  tous  nos  vies 
poin-  lui. 

A  peine  ces  discours  furent-ils  linis,  qu'on  se 
hâta  de  parler  de  la  nécessité  de  domier  un  roi  aux 
Dauniens.  La  plupart  des  princes  qui  éloient 
dans  le  conseil  opiuoient  qu'il  falloit  partager 
entre  eux  ce  jtays,  comme  une  terre  conquise. 
On  olî'rit  à  Télémaque^  pour  sa  part  ,  la  fertile 
contrée  d'Arpine  *  qui  porte  deux  fois  l'an  les 
riches  dons  de  Cérès  ,  les  doux  présens  de  Bac- 
chns ,  et  les  fruits  toujours  verts  de  l'olivier 
consacré  à  Miner\e.  (lelle  terre,  lui  disoit-on, 
doit  vous  l'aire  oid)lici' la  pauvre  Itlia(|ue  avec 
ses  cabanes  ,  et  les  rochers  allreux  de  Dulichie , 
et  les  bois  sauvages  de  Zacinthe.  Ne  cherchez 
plus  ni  votre  père  ,  qui  doit  être  péri  dans  les 
Ilots  au  promontoire  de  t];i[)harée  .  par  la  ven- 
geance de  Nauiihus  el  par  la  colère  de  Nej)tune  ; 
ni  votre  mère,  que  ses  amans  possèdent  depuis 
voire  départ;  ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est 
point  favorisée  du  ciel  comme  celle  que  nous 
vous  ollrons. 

Il  écoutoil  palienunent  ces  discours  ;  mais  h  s 
rodu'rs  de  Tlirace  et  de  Thessalie  ne  sont  p;is 
|dus  sourds  el  plus  iusens'bles  aux  plainles 
des  amans  désespérés  ,  que  Télémaque  l'étoit 
à  ces  oll'res.  l'our  moi  ,  répondoit-il  .  je  ne 
suis  touché  ni  des  richesses,  ni  des  délices  : 
(pi'iuqtorte  de  posséder  une  plus  grande  éler.- 
due  de  li>rre  ,  et  de  coimnander  à  un  plus 
grand  uondire  d'iunumes'^  on  n'en  a  que  plus 
d'embarras  .    et   moins   de  libi'rté  :   la  vie  est 
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assez  pleine  de  niallieurs  pour  les  hommes  les 
j)liis  saiîcs  et  les  plus  uioclerés,  sans  y  ajtnitor 
encore  hi  peine  de  gouverner  les  anli'es  lioin- 
mes  indociles  .  inquiets,  injustes,  trompeurs  et 
ingrats.  Quand  on  veut  être  le  mailre  des  hom- 
mes pour  l'anioni  de  soi-mèine  ,  n'y  regardant 
que  sa  propre  autorité,  ses  plaisirs  et  sa  gloire, 
on  est  inipie  ,  on  est  tyran  ,  on  est  le  lléau  du 
genre  humain.  Quand,  au  contraire,  on  ne  veut 
gouverner  les  honnnes  que  selon  les  vraies  rè- 
gles, pour  leur  propre  bien  .  on  est  moins  leur 
maître  que  leur  tul<nr  ;  on  n'en  a  que  la  peine, 
(jui  est  intlnie,  et  on  est  bien  éloigné  de  vou- 
loir étendre  plus  loin  son  autorité.  Le  berger 
(jui  ne  mange  point  le  trou[)eau  ,  qui  le  défend 
des  loups  en  e\[)osant  sa  vie  ,  (pii  veille  nuit  et 
jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages  , 
n'a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  moutons  et  d'enlever  ceux  du  voisin  :  ce 
seroit  augmenter  sa  peine.  Quoique  je  n'aie 
jamais  gouverné,  ajoutoit  Télémaque  ,  j'ai  ap- 
pris, par  les  lois,  et  parles  honnnes  sages  qui 
les  ont  faites,  combien  il  est  pénible  de  con- 
duire les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis  donc 
content  de  ma  pauvre  Ithaque  :  quoiqu'elle 
soit  petite  et  pauvre,  j'aurai  assez  de  gloire  , 
pourvu  que  j'y  règne  avec  justice,  piété  et  cou- 
rage ;  encore  même  n'y  régnerai-je  que  trop 
lot.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père  ,  échappé  à 
la  fureur  des  vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à 
la  plus  extrême  vieillesse  ,  et  que  je  puisse  ap- 
prendre long-temps  sous  lui  comment  il  faut 
vaincre  ses  passions  poin-  savoir  modérer  celles 
de  tout  un  peuple  ! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Ecoutez  ,  ô  princes 
assemblés  ici ,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire 
pour  votre  intérêt.  Si  vous  donnez  aux  Dau- 
niens  un  roi  juste,  il  les  conduira  avec  justice  , 
il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  de  con- 
server la  bonne  foi,  et  de  n'usurper  jamais  *  le 
bien  de  ses  voisins  :  c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  comprendre  sous  l'impie  Adraste.  Tandis 
qu'ils  seront  conduits  [lar  un  roi  sage  et  mo- 
déré,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  d'eux  :  ils 
vous  devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez 
donné  :  ils  vous  devront  la  paix  et  la  prospérité 
dont  ils  jouiront  :  ces  peuples,  loin  de  vous  atta- 
quer, vous  béniront  sans  cesse;  et  le  roi  et  le 
peuple  ,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos  mains.  Si 
au  contraire  vous  voulez  partager  leur  pays 
entre  vous  ,  voici  les  malheurs  que  je  vous  pré- 
dis :  ce  peuple  ,  poussé  au  désespoir,  recom- 
mencera la  guerre  ;  il  combattra  justement  pour 


sa  liberté  ,  et  les  dieux  ennemis  de  la  tyrannie 
combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s'en  mêlent , 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et  vos  pros- 
pérités se  dissiperont  conime  la  fumée;  le  con- 
seil et  la  sagesse  seront  ôlés  à  vos  chefs  ,  le  cou- 
rage à  vos  armées ,  l'abondance  à  vos  terres. 
Vous  vous  natterez  ;  vous  serez  téméraires  dans 
vos  entreprises;  vous  ferez  taire  les  gens  de 
bien  (|ui  voudront  dire  la  vérité  :  vous  tom- 
berez lout-à-coup  ,  et  on  dira  de  vous  :  Est-ce 
donc  laces  peuples  llorissans  cjui  dévoient  faire 
la  loi  à  toute  la  terre?  et  maintenant  ils  fuient 
devant  leurs  ennemis  ;  ils  sont  le  jouet  des  na- 
tions qui  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  que 
les  dieux  ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les 
peuples  injustes  ,  superbes  et  inhumains.  De 
j)lus  ,  considérez  que,  si  vous  entre[)renez  de 
partager  entre  vous  cette  conquête,  vous  réunis- 
sez contre  vous  tous  les  peuples  voisius  :  votre 
ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté  commune 
de  rilespéiie  contre  l'usurpateur  Adraste,  de- 
viendra odieuse;  et  c'est  vous-uiêmes  que  tous 
les  peuples  accuseront,  avec  raison,  de  vouloir 
usurper  la  tyrannie  universelle. 

iMais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux 
et  des  Dauniens,  et  de  tous  les  autres  peuples, 
cette  victoire  vous  détruira;  voici  comment. 
Considérez  que  celte  entreprise  vous  désunira 
tous  :  comme  elle  n'est  point  fondée  sur  la  jus- 
tice ,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour  borner 
entre  vous  les  prétentions  de  chacun  ;  chacun 
voudra  que  sa  part  de  la  conquête  soit  propor- 
ti(.nuée  à  sa  puissance;  nul  d  entre  vous  n'aura 
assez  d'auloiité  parmi  les  autres  pour  faire 
paisiblement  ce  partage  '  :  voilà  la  source  d'une 
guerre  dont  vos  petits-enfants  ne  verront  pas 
la  fin.  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  être  juste  et 
modéré,  que  de  suivre  son  ambition  avec  tant 
de  péril  ,  et  au  travers  de  tant  de  malheurs 
inévitables?  La  paix  profonde,  les  plaisirs  doux 
et  innocents  qui  l'accompagnent  ,  l'heureuse 
abondance,  l'amitié  de  ses  voisins,  la  gloire  qui 
est  inséparable  de  la  justice  ,  l'autorité  qu'on 
acquiert  en  se  rendant  par  sa  bonne  foi  l'arbitre 
de  tous  les  peuples  étrangers  ,  ne  sont-ce  pas 
des  biens  plus  désirables  que  la  folle  vanité 
d'une  conquête  injuste?  0  princes  !  ô  rois  !  vous 
voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt  :  écoutez 
donc  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous  con- 
tredire, et  pour  vous  déplaire  en  vous  représen- 
tant la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec 
une  autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul 
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autre  ,  et  quo  tous  les  juinces  ,  clouiiés  et  en 
suspens,  ailniiroii-nl  la  sairosse  do  ses  t-oiiseils. 
on  entendit  un  luiiit  eonl'us  (|ui  se  répandit 
dans  tout  le  camp,  et  qui  \inl  jusqu'au  lieu  oii 
se  lenoit  l'asseuddée.  La  étrau}:ei',  dit-on,  est 
venu  aborder  sur  ces  certes  avec  une  troupe 
d'hommes  armés  :  cet  inconnu  est  d'une  liaule 
mine;  tout  paroil  héroïque  en  lui:  on  \oil 
aisément  qu'il  a  lon^^-lem|ts  soull'ert,  et  que  son 
grand  courap?  l'a  mis  au-dessus  de  toutes  ses 
souIVrances.  D'abord  les  peuples  du  pays,  (|ui 
gardent  la  côte,  oui  voulu  le  repousser  comme 
un  erutemi  (|ni  vient  faire  une  irru[»ti(in  ;  mais, 
après  avoir  tiré  son  épée  avec  un  air  intrépide, 
il  a  déclaré  (ju'il  sanroit  se  détendre  si  ou  l'al- 
taquoit ,  njais  qu'il  ne  demandoit  que  la  paix 
et  l'hospitalité.  Aussitôt  il  a  présenté  un  rameau 
d'olivier,  comme  su[)pliant.  On  l'a  écouté  ;  il 
a  demandé  à  être  conduit  '  vers  ceux  qui  gou- 
vernent dans  cette  côte  de  l'Hespérie,  et  on 
l'emiuène  ici  pour  le  faire  [larlcr  aux  rois 
assemblés. 

A  peine  ce  discours  fut-il  achevé,  qu'on  vit 
entrer  cet  inconnu  avec  une  majesté  qui  surprit 
toute  l'assemblée.  On  auroit  cru  facilement  que 
e'éloit  le  dieu  Mars  ,  ijuand  il  assemble  sur  les 
montagnes  de  la  Thrace  ses  *  troupes  sangui- 
naires. Il  commença  à  parler  ainsi  : 

0  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans 
doute  assemblés  ici  pour  défendre  la  patrie 
contre  ses  ennemis  ,  ou  pour  faire  fleurir  les 
plus  justes  lois,  écoutez  un  homme  que  la  for- 
tune a  persécuté.  Fassent  les  dieux  que  vous 
n'éproiniez  jamais  de  semblables  malheurs! 
Je  suis  Diomède.  roi  d'Etnlie.  qui  blessai  Vénus 
au  siège  de  Troie.  La  vengeance  de  cette  déesse 
me  poursuit  dans  tout  l'univers.  Neptune,  qui 
ne  peut  rien  refuser  à  la  divine  tille  de  la  mer, 
m'a  livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont 
brisé  '  jdnsieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les 
érueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôté  toute  es- 
pérance de  revoir  mon  royaume,  ma  famille, 
et  cette  douce  lumière  d'un  pays  où  je  com- 
mençai à  voir  le  jour  en  naissant.  Non ,  je  ne 
reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus  cher 
au  monde.  Je  viens ,  après  tant  de  naufrages, 
chercher  sur  ces  rives  inconiuus  un  peu  de 
repos,  et  une  retraite  assurée.  Si  vous  craignez 
les  dieux,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin  des 
étrangers;  si  vous  êtes  .sensibles  à  la  compas- 
sion, ne  me  refusez  [las,  dans  ces  vastes  pays, 
quelque  coin  de  terre  infertile  .  qneltpies  dé- 
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scrls  •  ,  (piehjues  sables,  ou  quehjues  rochers 
escarpés,  pour  y  fonder,  avec  mes  compagnons, 
une  \ille  ipii  soit  du  moins  une  triste  image  de 
notre  |)atrie  perdue.  Nous  ne  demandons  qu'un 
peu  d'espace  '  (jni  vous  soit  inutile.  .Nous  vi- 
vrons en  paix  avec  vous  dar:s  une  étroite  al- 
liance: vos  ennemis  seront  les  nôtres;  nous 
tMitrerons  dans  tous  \os  intérêts  :  nous  ne  de- 
mandons (pie  la  liberté  de  vivre  selon  nos  lois. 

rendant  (|ue  Diomède  |tarloil  ainsi  ,  Télé- 
ma(|ue,  ayant  les  yeuxaltachés  sur  lui,  montra 
sur  son  visage  toutes  les  différentes  passions. 
Quand  Diomède  commença  à  parler  de  ses  longs 
mallieiirs.  il  cspi'-ia  ipte  '  cet  homme  sinnajes- 
tueux  seroit  son  père.  Aussitôt  (pi'il  eut  déclaré 
(ju'il  étoit  Diomède  ,  le  visage  de  Télémaqne  se 
tlétrit  connue  une  belle  fleur  que  les  noirs 
ac|nilons  viennent  de  *  ternir  par  leur  souffle 
cruel.  1-Insuite  les  paroles  de  Diomède,  qui  se 
plaignoit  de  la  longue  colère  d'une  divinité, 
l'attendrirent  ^  par  le  souvenir  des  mêmes  dis- 
grâces sûufl'ertes  par  son  père  et  par  lui;  des 
larmes  mêlées  de  douleur  et  de  joie  coulèrent 
sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  tout-à-coup  sur  Dio- 
mède |)0ur  l'embrasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  lils  d'Ulysse  que  vous  avez 
connu,  et  qui  ne  vous  fut  point  inutile  quand 
vous  prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhésus.  Les 
dieux  l'ont  traité  sans  pitié  comme  vous.  Si  les 
oracles  de  l'Ercbe  ne  sont  pas  trompeurs,  il  vit 
encore  :  mais,  hélas  !  il  ne  vit  point  pour  moi. 
J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher  :  je  ne 
puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque,  ni  lui: 
jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion  que 
j'ai  pour  les  vôtres.  C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à 
être  mal!ieurcu\  ,  qu'on  sait  compatir  aux 
peines  d'autrni  ".  0"">iq"f  jo  ne  sois  ici  qu'é- 
trangiM",  je  puis,  grand  Diomède,  (car,  malgrt'- 
les  misères  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans  mon 
enfance,  je  n'ai  pas  été  assez  mal  élevé  pour 
ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  les  combats), 
je  puis  ,  ô  le  plus  invincible  de  tous  les  Orecs 
a|)rès  Achille,  vous  procurer  (piehpie  secours. 
Ces  |»rinces  que  vous  voyez  sont  humains  ;  ils 
savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu  ,  ni  vrai  courage  . 
ni  gloire  solide,  sans  l'humanité.  Le  malheur 
ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  hom- 
mes :  il  Iciii'  iiiau(pie  (|nelipie  chose  (|uand  ils 
n'ont  jamais  éti'>  malhemenx  ;  il  mauipie  dans 
b'ur  \ie  des  exemples  de  patience  et  de 
i'einirlé  ;  la  \eitii  soiiIVranli-  altt'iidiit  tons  les 
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cœurs  qui  ont  quoique  goût  pour  la  \cirtu. 
Laissez-nous  ilonc  le  soin  de  vous  tonsoler  : 
puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est  un 
présent  qu'ils  nous  tout,  et  nous  devons  nous 
croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 

Pendant  qu'il  parl()il  ,  Diotnède  étoiuié  le 
rogardoil  livi'inent  .  et  seulnil  son  t'dMir  tiuit 
ému.  Ils  s'eud>rassoieut  comme  s'ils  avoieut  élé 
long-lenqis  liés  d'une  amitié  étroite.  0  digne 
lils  du  sage  l'iysse  !  disoit  Uiomède,  je  recon- 
nois  en  vous  la  douceur  de  son  \isage,  la  grâce 
de  ses  discours ,  la  force  de  son  éloquence,  la 
noblesse  de  ses  sentiments  .  la  sagesse  de  ses 
pensées. 

Opendaut  l'hiloctète  embrasse  aussi  le  grand 
iils  de  Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aven- 
tures. Ensuite  Pbiloctète  lui  dit  :  Sans  doute 
vous  serez  bien  aise  de  nnoir  le  sage  Nestor; 
il  vient  de  perdre  Pisistrate.  le  dcMUîier  de  ses 
enfants;  il  ne  lui  reste  ])lus  dans  la  vie,  qu'un 
chemin  de  larmes  qui  le  n)ène  vers  le  tombeau. 
Venez  le  consoler  :  un  ami  malheureux  est  plus 
propre  qu'un  autre  à  soulager  son  co'ur.  lis 
allèrent  aussitôt  dans  la  tente  de  Nestor,  (jui 
reconnut  à  peine  Diomède ,  tant  la  tristesse 
abattoit  son  esprit  et  ses  sens.  D'abord  Dio- 
mède pleura  avec  lui,  et  leur  enlre.\ue  fut' 
pour  le  vieillard  un  redoublement  de  douleur  ; 
mais  peu  à  peu  la  présence  de  cet  ami  apaisa 
s)n  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux 
étoient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  ra- 
conter ce  qu'il  avoit  soulîert ,  el  d'entendre  à 
son  tour  ce  qui  étoil  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  (ju'ils  s'enlretenoient ,  les  rois  as- 
semblés avec  Télcmaque  examiuoient  ce  qu'ils 
dévoient  faire.  Télémaque  leur  conseilloit  de 
donner  à  Diomède  le  pays  d'Arpine^-,  et  de 
choisir  pour  roi  des  Dauniens  Polydamas,  qui 
étoit  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit  un 
fameux  capitaine  ,  qu'Adrasle  ,  par  jalousie  , 
n'avoit  jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on 
n'attribuât  à  cet  homme  habile  les  succès  dont 
il  espéroit  d'avoir  seul  toute  la  gloire.  Poly- 
damas l'avoit  souvent  avei'ti ,  en  particulier , 
qu'il  exposoit  trop  sa  vie  el  le  salut  de  son  Etat 
dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  conju- 
rées ;  il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir  une  con- 
duite plus  droite  et  plus  modérée  avec  ses  voi- 
sins. Mais  les  hommes  qui  ha'issent  la  vérité 
ha'issent  aussi  les  gens  qui  ont  la  hardiesse  de 
la  dire:  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur  sincéi'ité, 
ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  désintéressement. 

Var.  —  1  fui  un  ntloublf'iuoiil  di'  ilinilciii-;  nmis  jx'u  a 
peu  la  jirOsoncc  de  cet  ami  apaisa  le  cœur  du  vieillard.  A.  — 
2  d'Arpos.  A. 


lue  prospérité  trompeuse  endurcissoit  le  cœur 
d'AdrasIe  contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en 
ne  les  suivant  pas,  il  tiiomphoit  tous  les  jours  de 
ses  ennemis  :  la  bautem',  la  mauvaise  loi,  la  vio- 
lence ,  mettoient  toujours  la  victoire  dans  son 
parti  ;  tovis  les  malheurs  dont  Polydamas  l'avoit 
si  long-tem|)s  menacé  n'arrivoient  point. Adrasfe 
se  moquoit  d'une  sagesse  timide  qui  prévoyoit  ^ 
toujours  des  inconvénients  ;  l'olydamas  lui  étoit 
insupportable  :  il  l'éloigna  de  toutes  les  char- 
ges ;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans 
la  pauvreté. 

D'abord  INdydamas  fut  accablé  de  cette  dis- 
grâce ;  mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit, 
en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes 
foituncs  :  il  devint  sage  à  ses  dépens  ;  il  se  l'é- 
jouit  d'avoir  été  malheureux:  il  apprit  peu  h 
l)eu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu  ,  à  se  nourrir 
tranquillement  de  la  vérité  ,  à  cultiver  en  lui 
les  viMtus  secrètes,  qui  sont  encore  plus  esti- 
mables que  les  éclatantes;  enfin  à  se  jiasser  des 
honnnes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan", 
dans  un  désert  ,  où  un  rocher  en  demi-voûte 
lui  servoit  de  toit.  Un  ruisseau,  qui  tomboit  de 
la  montagne,  a[)aisoit  sa  soif;  quel([ues  arbres 
lui  donnoient  leurs  fruits  :  il  avoit  deux  esclaves 
qui  crdtivoient  un  petit  champ  ;  il  Iravailloit 
lui-même  avec  eux  de  ses  propres  mains  :  la 
terre  le  payoit  de  ses  peines  avec  usure  ,  et  ne 
le  laissoit  manquer  de  rien.  Il  avoit  non-seule- 
ment -  des  fiuits  el  des  légumes  en  abondance  , 
mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs  odoriférantes. 
Là  il  déploroitle  malheur  des  pcujdes  que  l'am- 
bition insensée  d'un  roi  entraîne  à  leur  perte  ; 
là  il  attendoil  chaque  jour  que  les  dieux  justes  , 
quoi(p_'e  patiens  ,  lissent  tomber  Adraste.  Plus 
sa  prospérité  croissoit  ,  plus  il  croyoit  voir  de 
près  sa  chute  irrémédiable;  car  l'imprudence 
heureuse  dans  ses  fautes,  et  )a  puissance  montée 
jusqu'au  dernier  excès  d'autorité  absolue,  sont 
les  avant-coureurs  du  renversement  des  rois  et 
des  royaumes.  Quand  il  apprit  la  défaite  et  la 
mort  d'AdrasIe,  il  ne  témoigna  aucune  jo'e  ni 
de  l'avoir  prévue ,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran; 
il  gémit  seulement ,  par  la  crainte  de  voir  les 
Dauniens  dans  la  servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour 
le  faire  régner.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
qu'il  connoissoit  son  courage  et  sa  vertu;  car 
Télémaque,  selon  les  conseils  de  Mentor,  ne 
cessoit  de  s'informer  partout  des  qualités  bonnes 
et  mauvaises  de  toutes  les  personnes  qui  étoient 


Var.  —  1  prévoit,  a.   —   ^  les  fruits  et  les   locun  a  en 
abondance ,  mais  encore  toutes  les  fleurs  odoriférantes.  A. 
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dans  qneliino  omiiloi  ronsidôrablt^ ,  non-ioulo- 
iiient  parmi  '  les  nations  alliées  qu'il  servoil  on 
celte  guerre  .  mais  encore  chez  les  ennemis. 
Son  principal  soin  étoit  de  découvrir  et  d'exa- 
miner partout  les  hommes  qui  avoient  (pielipie 
lalonl  (Ui  une  viMtn  parliriilit-n*. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  (|ui'l(pie  ré- 
pugnance à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté. 
Nous  avons  éprouvé  ,  disoient-ils  ,  combien  un 
roi  des  Dauniens  ,  quand  il  aime  la  guerre  .  et 
qu'il  la  sait  faire  .  est  redoutable  à  ses  voisins. 
Polydamas  est  un  grand  caiiitaine  .  et  il  peut 
nous  jeter  dans  de  grands  périls.  Mais  Télé- 
maqne  leur  répondoit  :  Polydanuis  ,  il  est  vrai , 
sait  la  guerre  ;  mais  il  aime  la  paix  ;  et  voilà 
les  deux  choses  qu'il  faut  souhaiter.  Tn  homme 
qui  connoil  les  malheurs,  les  dangers  et  les  dif- 
firultés  de  la  guerre  ,  est  bien  [)lus  capable  de 
l'éviter,  qu'un  autre  qui  n'en  a  aucune  expé- 
rience. Il  a  appris  à  goûter  le  bonheur  d'une 
vie  tranquille;  il  a  condamne  les  entreprises 
d'Adrasle  :  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un 
prince  foible  - ,  ignorant,  et  sans  expéiionce  , 
est  plus  à  craindre  pour  vous,  qu'un  homme 
qui  connoîtra  et  qui  décidera  tout  par  lui-même. 
Le  prince  foible  et  ignorant  ne  verra  que  par 
les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un  mi- 
nistre flatteur,  in([uiet  et  andtitieux  :  ainsi  ce 
prince  aveugle  s'engagera  à  la  gueric  sans  la 
vouloir  faire.  Vous  ne  pouri-ez  jamais  vous  as- 
surer de  lui ,  car  il  ne  pourra  être  sur  de  lui- 
même  :  il  vous  manquera  de  parole  ;  il  vous 
réduira  bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra 
ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou  qu'il  vous  ac- 
cable. N'est-il  pas  plus  utile,  [dus  sûr,  et  en 
même  tem|)S  plus  juste  et  plus  noble,  de  ré- 
pondre plus  fidèlement  à  la  confiance  des  Dau- 
niens ,  et  de  leur  donner  un  roi  digne  de  com- 
mander ? 

Toute  rassend)lée  fut  persuadée  par  ce  dis- 
cours. On  alla  pro[)oscr  Polydamas  aux  Dau- 
niens, qui  attendoient  une  réponse  avec  inq)a- 
tiencc.  Quand  ils  entendirent  le  nom  de  Poly- 
damas ,  ils  répondirent  :  Nous  leconnoissons 
bien  maintenant  que  les  prini-es  alliés  veulent 
agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une  paix 
clernelle  ,  [)ui>(prils  nous  veulent  doiuK'r  pour 
roi  un  homme  si  xertueux  et  si  capable  de 
nous  gouverner.  Si  on  nous  eût  |)roposé  un 
homme  lâche  ,  efféminé  et  mal  instruit  ,  nous 
aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous  abat- 
tre, et  qu'à  corronqire  la  forme  de  notre  gou- 


Var.  —  '  ilaii>.   A.  —  ^  l'ii  priiui"  fmblc  il  iuiioranl  i  si 
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vernemenl  ;  nous  aurions  conservé  en  secret  un 
vif  ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si  ar- 
titicieuse  :  mais  le  choix  de  Polydamas  nous 
montre  une  véritable  candeiu".  Les  alliés  ,  sans 
dtiulc,  n'attendent  rien  de  nous,  que  de  juste 
et  de  n(dde  ,  jiuiscpi'ils  nous  accordent  un  roi 
qui  est  incapable  de  faii'»*  rien  contre  la  liberté 
et  contre  la  gloire  d»;  notre  nation  :  aussi  pou- 
vons-nous protester,  à  la  face  des  justes  dieux, 
(|ue  les  lleuves  remonteront  vers  leur  source 
avant  (|ue  nous  cessions  d'aimer  des  peuples  si 
bienfaisans.  Puissent  nos  derniers  neveux  se 
souvenir  '  du  bienfait  (pie  nous  recevons  au- 
jourd'hui ,  et  renouveler,  de  génération  en  gé- 
nération ,  la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte 
de  l'IIespérie  ! 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à 
Diomède  les  campagnes  d'Arpinc  *,  pour  y  fon- 
der une  colonie.  Ce  nouveau  peuple,  leur  di- 
soit-il,  vous  devra  son  établissement  dans  un 
pays  que  vous  n'occupez  point.  Souvenez-vous 
que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer;  que 
la  terre  est  trop  vaste  pour  eux  ;  qu'il  faut  bien 
avoir  des  voisins;  et  qu'il  vaut  mieux  en  avoir 
qui  vous  soient  obligés  de  leur  établissement. 
Soyez  touchés  des  malheurs  d'un  roi  qui  no 
peut  retourner  dans  son  pays.  Polydamas  et  lui 
étant  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  justice  et 
de  la  vertu  ,  qui  sont  les  seuls  durables  ,  vous 
entretiendionl  dans  une  paix  profonde  ,  et  vous 
rendront  redoutables  à  tous  les  peuples  voisins 
qui  penseroient  à  s'agrandir.  Vous  voyez  ,  ù 
Dauniens  ,  que  nous  avons  donné  à  votre  terre 
et  à  votre  nation  un  roi  capable  d'en  élever  la 
gloire  jusqu'au  ciel  :  donnez  aussi  ,  puisque 
nous  vous  le  demandons,  une  terre  qui  vous 
est  inutile  ,  à  un  roi  qui  est  digne  de  toute  sorte 
de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  refuser  à  Télémaque,  puisque  c'étoit  lui 
qui  leur  avoit  procuré  Polydamas  pour  roi. 
Aussitôt  ils  partirent  pour  l'aller  chercher  dans 
son  désert,  et  pour  le  fair»;  régner  sur  eux. 
Avant  '  (|ue  de  partir,  ils  donnèrent  les  tertiles 
plaines  d'Arpine  ^  à  Diomède,  pour  y  fonder  un 
nouveau  royaume.  Les  alliés  en  furent  ravis , 
parce  (jiie  celle  colonie  des  (Irecs  '•'  pourroit  se- 
courir puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamais 
les  Dauniens  \ouloient  renouveler  les  usurpa- 
tions dont  .\draste  a\oit  donné  le  mauvais  exem- 
ple. Tous  les  |)ri lices  ne  songèrent  plus  (ju'à  se 


VaIi.  —  '  l'iiissonl  »o  rcsstluxollir  nos  ilrriiiors  iicvcui.  p. 
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séparer.  Télémaque ,  les  larmes  aux  yeux  .  par- 
tit avec  sa  troupe,  après  avoir  euibrassé  len- 
ilreinent  le  vaillant  Dioniède,  le  sape  et  incon- 
solable Nestor,  et  le  laineux  rMiiloctète ,  digne 
héritier  des  llèches  d'Hercule. 


LIVRE  XVII  '. 

Ti^lémaqiie,  de  retour  àSalenle,  admire  Total  florissant  de 
la  canipatrnc  ;  raais  il  est  choqué  de  ne  plus  retrouver 
dans  la  ville  la  magnilicence  qui  éclatoit  partout  avant 
son  départ.  Mentor  lui  donne  les  raisons  de  ee  eliangc- 
nient  :  il  lui  montre  en  quoi  consistent  les  solides  richesses 
d'un  Etat,  et  lui  expose  les  maximes  fondamentales  de 
Tart  de  gouverner.  Télémaque  ouvre  son  cœur  à  Mentor 
sur  son  inclination  pour  Antiope,  fille  d'idoménée.  Mentor 
loue  avec  lui  les  bonnes  qualités  de  cette  princesse ,  l'as- 
sure que  les  dieux  la  lui  destinent  pour  épouse;  mais  que 
maintenant  il  ne  doit  songer  qu'à  partir  pour  Ithaque. 
Idoménée  ,  craignant  le  départ  de  ses  hôtes ,  parle  à 
Mentor  de  plusieurs  afl'aires  embarrassantes ,  qu'il  avoit 
à  terminer,  et  pour  lesquelles  il  avoit  encore  besoin  de 
son  secours.  Mentor  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  suivre, 
et  persiste  à  vouloir  s'embarquer  au  plus  tôt  avec  Télé- 
maque. Idoménée  essaie  encore  de  les  retenir  en  excitant 
la  passion  de  ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engage  dans 
une  partie  de  chasse,  dont  il  veut  donner  le  plaisir  à  sa 
fille.  Elle  y  eût  été  déchirée  par  un  sanglier,  sans  l'a- 
dresse et  la  promptitude  de  Télémaque,  qui  perça  de 
son  dard  l'animal.  Idoménée,  ne  pouvant  plus  retenir  ses 
hôtes,  tombe  dans  une  tristesse  mortelle.  Mentor  le  con- 
sole, et  obtient  enfin  son  consentement  pour  partir.  Aus- 
sitôt on  se  quitte,  avec  les  plus  vives  démonstrations 
d'estime  et  d'amitié. 


Le  jeune  fils  d'Ulysse  brùloit  d'impatience 
de  retrouver  Mentor  à  Salente  ,  et  de  s'embar- 
quer avec  lui  pour  revoir  Ithaque ,  où  il  espé- 
roit  que  son  père  seroit  arrivé.  Quand  il  s'ap- 
procha de  Salente,  il  fut  bien  étonné  de  voir 
toute  la  campagne  des  environs ,  qu'il  avoit 
laissée  presque  inculte  et  déserte ,  cultivée 
comme  un  jardin,  et  pleine  d'ouvriers  diligens  : 
il  reconnut  l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor. 
Ensuite ,  entrant  dans  la  ville  ,  il  remarqua 
qu'il  y  avoit  beaucoup  moins  d'artisans  pour  les 
délices  de  la  vie,  et  beaucoup  moins  de  magni- 
licence.  Il-  en  fut  choqué;  car  il  aimoit  nalu- 
rellement  toutes  les  clioses  qui  ont  de  l'éclat  et 
de  la  politesse.  Mais  d'autres  pensées  occupèrent 
aussitôt  son  cœur  ;  il  vit  de  loin  venir  à  lui  Ido- 
ménée avec  Mentor  :  aussitôt  son  cœur  fut  ému 
de  joie  ef  de  tendresse.  Malgré  tous  les  succès 
qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste,  il 


craignoil  que  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui; 
et ,  à  mesure  qu'il  s'avançoil  ,  il  cherchoit  dans 
les  yeux  de  Mentor  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à 
se  reprocher. 

D'abord  Idoméni'e  cmbi'assa  Télémaque 
connue  son  propre  lils  ;  ensuite  Télémaque  se 
jeta  au  cou  de  Mentor,  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
Mentor  lui  dit  :  Je  suis  content  de  vous  :  vous 
avez  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  elles  vous  ont 
servi  à  vous  coimoître  ,  et  à  vous  défier  de 
vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de 
ses  fautes,  que  de  ses  belles  actions.  Les  grandes 
actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une  pré- 
somption dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer 
l'homme  en  lui-même,  et  lui  rendent  la  sagesse 
qu'il  avoit  perdue  dans  les  bons  succès.  Ce  qui 
vous  reste  à  faire  ,  c'est  de  louer  les  dieux  ,  et 
de  ne  vouloir  pas  que  les  hommes  vous  louent. 
Vous  avez  fait  de  grandes  choses;  mais ,  avouez 
la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont 
été  faites  :  u'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont 
venues  comme  quelque  cho.se  d'étranger  qui 
étoit  mis  en  vous?  n'étiez-vous  pas  capable  de 
les  gâter  par  votre  promptitude  et  par  votre  im- 
prudence? Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve  vous 
a  comme  transformé  en  un  autre  homme  au- 
dessus  de  vous-même  ,  pour  faire  par  vous  ce 
que  vous  avez  fait?  elle  a  tenu  tous  vos  défauts 
en  suspens ,  comme  Neptune  ,  quand  il  apaise 
les  tempêtes ,  suspend  les  flots  irrités. 

Pendant  qu'Idoménée  *  interrogeoit  avec  cu- 
riosité les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la 
guerre ,  Télémaque  écoutoit  ^  ainsi  les  sages 
conseils  de  Mentor.  Ensuite  il  regardoit  de  tous 
côtés  avec  étonneraent ,  et  disoit  à  Mentor  : 
Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends  pas 
bien  ^  la  raison.  Est-il  arrivé  quelque  calamité 
a  Salente  pendant  mon  absence?  d'où  vient 
qu'on  n'y  remarque  plus  cette  magnificence  qui 
éclatoit  partout  avant  mon  départ?  Je  ne  vois 
plus  ni  or,  ni  argent ,  ni  pierres  précieuses;  les 
habits  sont  simples;  les bâtimens  qu'on  fait  sont 
moins  vastes  et  moins  ornés;  les  arts  languis- 
sent ;  la  ville  est  devenue  une  solitude. 

ÎNIentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous 
remarqué  l'état  de  la  campagne  autour  de  la 
ville  ?  Oui ,  reprit  Télémaque;  j'ai  vu  partout 
le  labourage  en  honneur,  et  les  champs  défri- 
chés. Lequel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou 
une  ville  superbe  en  marbre  ,  en  or  et  en  ar- 
gent ,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ; 
ou  une  campagne  cultivée  et  fertile  ,  avec  une 


Var.  —  1  Livre  xxii.  —  ^  Télémaque  a. 
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\illc  médiocre  ol  modeste  dans  ses  mœurs?  Une 
Jurande  ville  tort  peuplée  d'artisans  occupés  à 
anïollir  les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie, 
quand  elle  est  entourée  d'un  royaume  pauvre 
et  mal  cultivé  ,  ressemble  à  un  monstre  dont  la 
tète  est  d'une  fjrossenr  éuurme  .  i-l  dont  tout  le 
cor[>s  ,  evténué  et  |)rivé  de  nourriture,  n'a  au- 
cun rajiport  avec  cette  tète,  ('/est  le  ni»nd)ri'  du 
peuple  et  l'abondance  des  alimens  qui  l'ont  '  la 
vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un  royaume 
Idoménéea  maintenant  un  peuple  innumbrable, 
et  int'aliirable  dans  le  travail  ,  qui  reuqilit  toute 
l'étendue  de  son  pays.  Tout  son  pays  n'est  piuj 
qu'une  seuk  ville  :  Saleute  n'en  est  que  le 
centre  .*  Nous  avons  transporté  de  la  ville  dans 
la  campagne  les  hommes  qui  manquoient  à  la 
campagne  ,  et  qui  étoienl  superflus  dans  la 
ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays 
Leauciuip  de  peu|iles  étrangers.  Plus  ces  peuples 
se  multiplient,  plus  ils  uuilliplient  les  fruits  de 
la  terre  par  leur  travail;  celte  uuiltiplication,  si 
douce  et  si  paisible,  augmente  plus  un  '  royaume 
qu'une  conquête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville 
que  les  arts  superflus  ,  qui  détournent  les  [lau- 
vres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais  be- 
soins ,  et  qui  corrompent  les  riches  en  les  jetant 
dans  le  faste  et  dans  la  mollesse  ;  mais  *  nous 
n'avons  fait  aucun  tort  aux  beaux  arts ,  ni  aux 
hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cultiver. 
Ainsi  Idoméuée  est  beaucouj)  plus  puissant  qu'il 
ne  l'étoit  quand  vous  admiriez  sa  magnilicence. 
Cet  éclat  éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une 
misère  qui  eussent  bientôt  renversé  son  em- 
pire :  maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  ,  et  il  les  nourrit  plus  facilenKmt. 
Ces  hommes,  accoulimiés  au  travail,  à  la  peine 
et  au  mépris  de  la  vie  ,  par  l'amour  des  bonnes 
lois  ,  sont  tous  prêts  à  combattre  pour  défendre 
ces  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains. 
Bientôt  cet  Etat ,  que  vous  croyez  déchu,  sera 
la  merveille  de  l'Hespério. 

Souvenez-vous,  ô  Télémaque,  qu'il  y  a  deux 
choses  pernicieuses ,  <laus  le  gouvernement  des 
peuples,  auxquelles  (ju  n'apporte  presque  ja- 
mais aucun  remède  :  la  première  est  une  auto- 
rité injuste  cl  trop  violente  dans  les  rois  ;  la 
seconde  est  le  luxe  ,  qui  corrompt  les  mœurs. 

Ouaud  les  rois  s'accoutument  à  ne  cormoîlre 
plus  d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues  '', 
et  (ju'ils  ne  mettent  [dus  de  frein  à  leurs  pas- 
sions, ils  peuvent  tout  :  mais,  à  force  de  tout 
pouvoir,  ils  sapent  les  fondemens  de  leur  puis- 

VaR.  —  •  (|iti  fail.  A.  —  '  Nous  nvdiis pi-u|il<>»  ('Iraii- 
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sance  ;  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni  de 
maximes  de  gouvernement  ;  chacun  à  l'envi  les 
flatte  ;  ils  n'ont  [)lus  de  peuple;  il  ne  leur  reste 
que  des  esclaves  ',  dont  le  nombre  diminue  cha- 
«|U(' jour.  Qui  leur  dira  la  vérité?  qui  donnera 
des  borjies  à  ce  torrent?  Tout  cède;  les  sages 
s'enfuient,  se  cachent,  et  gémissent.  Il  n'y  a 
(]u' une  révolution  soudaine  et  violente  (jui  |)uisse 
ramener  dans  son  cours  naturel  *  cette  puis- 
sance débordé»;  :  souvent  même  le  coup  qui 
pourroit  la  modérer  l'abat  sans  ressource.  Rien 
ne  menace  tant  d'une  chute  funeste,  qu'une 
autorité  qu'on  pousse  trop  loin  :  elle  est  'sem- 
blable à  un  arc  trop  tendu  ,  qui  se  ronq>t  enfin 
tout-à-coup  si  on  ne  le  relâche  :  mais  qui  est- 
ce  qui  osera  le  relâcher?  Idoménée  étoit  gâté 
jusqu'au  fond  du  cœur  par  cette  autorité  si 
flatteuse  :  il  avoit  été  renversé  de  son  trône; 
mais  il  n'avoit  pas  été  détronq)é.  Il  a  fallu  que 
les  dieux  nous  aient  envoyés  ici,  pour  le  désa- 
buser de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui 
ne  convient  point  à  des  hommes  ;  encore  a-t-il 
fallu  des  espèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir  les 
yeux. 

L'autre  mal ,  presque  incurable  ,  est  le  luxe. 
Comme  la  trop  grande  autorité  empoisonne  les 
rois  ,  le  luxe  empoisonne  toute  une  nation.  On 
dit  que  ce  luxe  sert  à  nourrir  les  pauvres  aux 
dépens  des  riches  ;  comme  si  les  pauvres  ne 
pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement , 
en  multipliant  les  fruits  de  la  terre  ,  sans  amol- 
lir les  riches  par  des  raftinemens  de  volupté. 
Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder  comme 
les  nécessités  de  la  vie  les  choses  les  plus  super- 
flues :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  néces- 
sités qu'on  invente  .  et  on  ne  peut  plus  se  pas- 
ser des  choses  qu'on  ne  connoissoit  point  trente 
ans  auparavant.  Ce  luxe  s'appelle  bon  goût, 
perfection  des  arts,  et  politesse  de  la  nation.  Ce 
vice,  qui  en  attire  tant  *  d'autres,  est  loué 
comme  une  vertu  ;  il  répand  sa  contagion  de- 
puis le  Roi  jusqu'aux  derniers  de  la  lie  du 
peuple.  Les  proches  parens  du  Roi  veulent 
imiter  sa  magnilicence  ;  les  grands  ,  celle  des 
parens  du  Roi  ;  les  gens  médiocres  veulent 
égaler  les  grands ,  car  qui  est-ce  qui  se  fait 
justice?  les  petits  veulent  passer  pour  médio- 
cres :  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  |»eut;  les 
uns  par  faste  ,  et  |>our  se  prévaloir  de  leurs  ri- 
chesses ;   les    autres   par  mau\aise  boute  ,    et 
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pour  caclior  leur  paiivrcU".  Ceux  inèincs  qui 
sont  assez  sages  pour  condaniuer  un  si  grand 
désordre  ,  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lover  la 
tète  les  premiers,  et  pour  donner  des  exemples 
contraires.  Toute  une  nation  se  ruine ,  toutes 
les  conditions  se  confondent.  La  passion  d'ac- 
quérir du  bien  pour  soutenir  une  vaine  dépense 
corroni|)t  les  aines  les  plus  pures  :  il  n'est  plus 
quostion  (jue  d'être  riche:  '  la  pauvreté  est  une 
iiiiamic.  Soyez  savant ,  habile,  vertueux;  ins- 
truisez les  hommes  ;  gagnez  des  batailles;  sau- 
vez la  patrie  ;  sacriliez  tous  vos  intérêts  ;  vous 
êtes  méprisé  si  vos  talens  ne  sont  relevés  par  le 
iaste.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  de  bien  veu- 
lent paroîlre  en  avoir;  ils  en  dépensent  connue 
s'ils  en  avoient  :  on  emprunte ,  on  trompe  ,  on 
use  de  mille  artifices  indignes  pour  parvenir. 
Mais  qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  faut  changer 
le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il 
faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le  pourra 
entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe,  qui 
sache  ,  par  l'exemple  de  sa  propre  modération, 
faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense 
fastueuse  ,  et  encourager  les  sages,  qui  seront 
bien  aises  d'être  autorisés  dans  une  honnête  fru- 
galité! 

Télémaque  ,  écoutant  ce  discours  ,  étoit 
comme  un  homme  qui  revient  d'un  profond 
sommeil  :  il  sentoit  la  vérité  de  ces  paroles  ;  et 
elles  se  gravoient  dans  son  cœur,  comme  un 
savant  sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut 
sur  le  marbre,  en  sorte  qu'il  lui  donne  de  la 
tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvement.  Télé- 
maque ne  répondoit  rien  ;  mais ,  repassant  tout 
ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  il  parcouroit  des 
yeux  les  choses  qu'on  avoit  changées  dans  la 
ville.  Ensuite  il  disoit  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d'idoménée  le  plus  sage  de 
tous  les  rois  ;  je  ne  le  connois  plus,  ni  lui  ni 
son  peuple.  J'avoue  même  que  ce  que  vous 
avez  fait  ici  est  infiniment  plus  grand  que  les 
victoires  que  nous  venons  de  remporter.  Le 
hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de  part  aux 
succès  de  la  guerre"-;  il  faut  que  nous  parta- 
gions la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  : 
mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une  seule  tête; 
-  il  a  fallu  que  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un 
roi ,  et  contre  tout  son  peuple  ,  pour  les  corri- 
ger. Les  succès  de  la  guerre  sont  toujours  fu- 
nestes et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage  d'une 
sagesse  céleste;  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout 
.  est  aimable;  tout  marque  une  autorité  qui  est 

Var.  —  1  la  pauvreté s'ils  en  avoicn).  m.  A.  aj.  B.  — 

*  aux  succès  de  la  guerre.  Ces  succès  sont  toujours  funestes , 
etc.  A. 


au-dessus  de  rhoiiunc.  Quand  les  hommes  veu- 
lent de  la  gloire  ,  que  ne  la  cherchenl-ils  dans 
cette  application  à  l'aire  du  bien?  0  '  (ju'ils  s'en- 
tendent mal  en  gloire,  d'en  esjjérer  une  solide 
en  ravageant  la  terre  et  en  répandant  le  sang 
humain  ! 

Mentor  montra  siu'  son  visage  une  joie  sen- 
sible de  voir  Télémaque  si  désabusé  des  victoi- 
res et  des  conquêtes ,  dans  un  âge  où  il  étoit  si 
naturel  qu'il  fût  enivré  de  la  gloire  '-  qu'il  avoit 
acquise 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  Il  est  vrai  que  tout 
ce  que  vous  voyez  ici  est  bon  et  louable;  mais 
sachez  qu'on  pourroit  faire  des  choses  encore 
meilleures.  Idoménée  modère  ses  passions ,  et 
s'applique  à  gouverner  son  peuple  avec  justice  ; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  faire  encore  bien  des 
fautes ,  qui  sont  des  suites  malheureuses  de  ses 
failles  anciennes.  Quand  les  hommes  veulent 
quitter  le  mal,  le  mal  sendjle  encore  les  poiu'-- 
suivre  long-lcnqis  :  il  leur  reste  de  mauvaises 
habitudes ,  un  naturel  affoibli ,  des  erreurs  in- 
vétérées, et  des  préventions  presque  incurables. 
Heureux  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  égarés  !  ils 
peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement.  Les 
dieux,  ô  Télémaque,  vous  demanderont  plus 
qu'à  Idoménée  ,  parce  que  vous  avez  connu  la 
vérité  dès  votre  jeunesse  ,  et  que  vous  n'avez 
jamais  été  livré  aux  séductions  d'une  trop 
grande  prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et 
éclairé  ;  mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  et  ne 
médite  pas  assez  le  gros  de  ses  affaires  pour 
former  des  plans  '.  L'habileté  d'un  roi ,  qui  est 
au-dessus  des  autres  hommes,  ne  consiste  pas  à 
faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une  vanité  gros- 
sière que  d'espérer  d'en  venir  à  bout ,  ou  de 
vouloir  peisuader  au  monde  qu'on  en  est  capa- 
ble. Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en 
conduisant  ceux  qui  gouvernent  sous  lui  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  fasse  le  détail ,  car  c  est  faire  la 
fonction  de  ceux  qui  ont  à  travailler  sous  lui;  il 
doit  seulement  s'en  faire  rendre  compte ,  et  en 
savoir  assez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec 
discernement.  C'est  merveilleusement  gouver- 
ner, que  de  choisir,  et  d'appliquer  selon  leurs 
talens  les  gens  qui  gouvernent  *.  Le  suprême  et 
le  parfait  gouveimement  consiste  à  gouverner 
ceux  qui  gouvernent  :  il  faut  les  observer,  les 
éprouver,  les  modérer,  les  corriger,  les  animer, 
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les  élever,  les  rabaisser,  les  changer  de  places , 
et  les  tenir  lonjnurs  dans  sa  main. 

Vouloir  examiner  tout  par  soi-même  ,  c'est 
déliance,  c'est  |H'litesse,  c'est  '  se  livrer  à  une 
jalousie  pour  les  détails  qui  consument  le  temps 
et  la  liberté  d"es[)rit  nécessaires  pour  les  j.'randes 
choses.  Pour  former  de  grands  desseins  ,  il  faut 
avoir  rcs|)rit  libre  et  reposé  ;  il  faut  penser  à 
son  aise  ,  dans  un  entier  dégagement  de  toutes 
les  expéditions  d'alVaires  é[)incuses.  L'n  esprit 
épuisé  par  le  détail  est  connue  la  lie  du  vin  ,  qui 
n'a  plus  ni  force  ni  délicalesse.  Ceux  (pii  gouver- 
nent par  le  détail  sont  toujours  déterminés  par 
le  présent ,  sans  étendre  leurs  vues  sur  un  ave- 
nir éloigné  ;  ils  sont  toujours  entraînés  par  l'af- 
faire du  jour  où  ils  sont  ;  et  cette  affaire  étant 
seule  à  les  occuper,  elle  les  fra|)pe  tro|)  - ,  elle 
rétrécit  leur  esprit  ;  car  on  ne  juge  sainement 
des  adaires ,  que  quand  on  les  conq)are  toutes 
ensemble  ,  et  qu'on  les  place  toutes  dans  un 
certain  ordre  ,  alin  qu'elles  aient  de  la  suite  et 
de  la  proportion.  Manquer  à  suivre  cette  règle 
dans  le  gouvernement ,  c'est  ressembler  à  un 
musicien  qui  se  contenteroit  de  trouver  des 
sons  harmonieux  ,  et  qui  ne  se  meltroit  point 
en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en 
composer  une  musique  douce  et  touchante. 
C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte  qui  croit 
avoir  tout  fait  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes 
colonnes  ,  et  beaucoup  de  pieries  bien  taillées  , 
sans  penser  à  l'ordre  et  à  la  proportion  des  or- 
nemens  de  son  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait 
un  salon ,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire 
un  escalier  convenable;  quand  il  travaille  au 
corps  du  bâtiment ,  il  ne  songe  ni  à  la  cour ,  ni 
au  portail.  Son  ouvrage  n'est  qu'un  assemblage 
confus  de  parties  magnifiques  .  qui  ne  sont  [)oint 
faites  les  unes  pour  les  autres  ;  cet  ouvrage , 
loin  de  lui  faire  honneur  ,  est  un  monument 
qui  éternisera  sa  honte  ;  car  *  l'ouvrage  fait 
voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su  penser  avec  assez 
d'étendue  pour  concevoir  à  la  fois  le  dessein 
général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est  un  caractère 
d'esprit  court  et  subalterne.  Huand  on  est  né 
a\ec  ce  génie  borné  au  détail ,  on  n'est  pro[)re 
(jn'à  exécuter  sons  autrui.  N'en  doutez  pas  , 
n  mon  cher  Télémaciue  ,  le  gonvernernont 
d'un  rovaumo  demande  nue  certaine  harmouie 
connut;  la  nnis!(]ue.  et  d"  justes  proportions 
comme  rarchiteclure. 

Si  vous  \r)ulez  que  ji'  me  ser\e  encore  d«,'  la 


comparaison  de  ces  arts ,  je  vous  ferai  entendre 
combien  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  dé- 
tail sont  médiocres.  Celui  qui ,  dans  un  concert, 
ne  chante  que  cei'taines  choses,  quoitiu'il  les 
chaiilf  |)arrailL'mcnl  ,  n'est  qu'un  chanteur  ; 
ti'lui  (|ui  cDuduit  tout  le  concert,  et  «pii  en 
règle  à  la  fois  toutes  les  parties  ,  est  le  seul 
maitre  de  musi(|ue.  Tout  de  même  celui  qui 
taille  des  coloimes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un 
b:\timent ,  n'est  qu'un  maçon  ;  mais  celui  qui  a 
pensé  tout  l'édifice,  et  qui  en  a  toutes  les  pro- 
portions dans  sa  tète  ,  est  le  seul  architecte. 
Ainsi  ceux  qui  travaillent,  qui  expédient,  qui 
font  le  plus  d'affaires  ,  sont  ceux  qui  gouver- 
nent le  moins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  su- 
balternes. Le  vrai  génie  qui  conduit  l'Klal ,  est 
celui  qui  ne  faisant  rien  fait  tout  ftiire,qui 
pense  ,  qui  invente  ,  qui  '  j)énètre  dans  l'ave- 
nir, qui  retourne  dans  le  passé;  qui  arrange, 
qui  proportionne  ,  qui  préjiare  de  loin  ;  qui  se 
roidit  sans  ce&se  pour  lutter  contre  la  fortune  , 
comme  un  nageur  contre  le  torrent  de  l'eau; 
qui  est  attentif  nuit  et  jour  pour  ne  laisser  rien 
au  hasard.  Croyez-vous  ,  Télémaque  ,  qu'un 
grand  peintre  tra\ aille  assidûment  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir ,  pour  expédier  plus  promp- 
tement  ses  ouvrages?  Non;  cette  gêne  *  et  ce 
travail  servile  éteindroient  tout  le  feu  de  son 
imagination  :  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  : 
il  faut  que  tout  se  fasse  irrégulièrement  et  par 
saillies  ,  suivant  que  son  génie  le  mène  ,  et  que 
son  esprit  l'excite.  Croyez-vous  qu'il  passe  son 
temps  à  broyer  des  couleurs  et  à  préparer  des 
jjinceaux  ?  Non  ,  c'est  l'occupation  de  ses  élèves. 
Il  se  réserve  le  soin  '  de  penser;  il  ne  songe 
qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  doiment  '"  de  la 
noblesse  ,  de  la  vie  et  de  la  passion  à  ses  figures. 
Il  a  dans  la  tète  les  pensées  et  les  senti  mens  des 
héros  qu'il  veut  représenter  ;  il  se  transporte 
dans  leurs  siècles  ,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances où  ils  ont  élé.  A  celte  espèce  d'enlhou- 
siastue  il  faut  qu'il  joigne  une  sagesse  (|ui  le 
retienne;  (jue  tout  soit  vrai,  correct,  et  pro- 
poriionné  l'un  à  l'autre.  (Croyez-vous ,  Télé- 
ma(|ne  ,  qu'il  faille  moins  d'élévation  de  génie 
et  d'effort  de  pensée  pour  faire  un  grand  rci , 
que  poiu'  faire  un  bon  peintre?  Concluez  donc 
(|ue  roccu|>ation  d'un  roi  doit  être  de  penser, 
de  foi  mer  de  grands  projets,  et  de  choisir  les 
hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui  *. 
Télémaque  lui  répondit  :  Il  me  sendde  que 
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je  comprends  tout  ce  que  vous  inc  dites;  mais 
si  les  choses  alloient  ainsi ,  un  roi  soroil  souvent 
trompé,  n'entrant  point  par  lui-même  dans  le 
détail.  C'est  vous-même  qui  vous  trompez  , 
repartit  Mentor  :  ce  qui  empêche  qu'on  ne  soit 
trompé  ,  c'est  la  connoissance  générale  du  gou- 
vernement. Les  gens  qui  n'ont  |)oint  de  prin- 
cipes dans  les  ail'aires  ,  et  ijui  n'ont  point  le 
vrai  discernement  des  esprits,  vont  toujours 
comme  à  tâtons;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne 
se  trompent  pas  ;  ils  ne  savent  pas  même  pré- 
cisément ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doi- 
vent tendre  ;  ils  ne  savent  que  se  délier ,  et  se 
défient  plutôt  des  honnêtes  gens  qui  les  contre- 
disent, que  des  trompeurs  qui  les  flattent.  Au 
contraire  ,  ceux  qui  ont  des  principes  pour  le 
gouvernement ,  et  qui  se  connoisscnt  en  hom- 
mes, savent  ce  qu'ils  doivent  '  chercher  en 
eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir;  ils  recon- 
noissent  assez ,  du  moins  en  gros ,  si  les  gens 
dont  ils  se  servent  sont  des  instrumens  propres 
à  leurs  desseins  *,  et  s'ils  entrent  dans  leurs 
vues  pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent. 
D'ailleurs ,  comme  ils  ne  se  jettent  point  dans 
des  détails  accablans,  ils  ont  l'esprit  plus  libre 
pour  envisager  d'une  seule  vue  le  gros  de  l'ou- 
vrage ,  et  pour  observer  s'il  s'avance  vers  la  fin 
principale.  S'ils  sont  trompés  ,  du  moins  ils  ne 
le  sont  guère  dans  l'essentiel.  D'ailleurs  ils  sont 
au-dessus  des  petites  jalousies  qui  marquent 
un  esprit  borné  et  une  ame  basse  :  ils  com- 
prennent qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé 
dans  les  grandes  affaires ,  puisqu'il  faut  s'y  ser- 
vir des  hommes  ,  qui  sont  si  souvent  trom- 
peurs. On  perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette 
la  défiance  ,  qu'on  ne  perdroit  à  se  laisser  un 
peu  tromper.  On  est  trop  heureux  quand  on 
n'est  trompé  que  dans  des  choses  médiocres  ; 
les  grandes  ne  laissent  pas  de  s'acheminer,  et 
c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme  doit 
être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la 
tromperie ,  quand  on  la  découvre  ;  mais  il  faut 
compter  sur  quelque  tromperie  ,  si  l'on  ne  veut 
point  être  Yérilablemcnt  trompé.  ^  Un  artisan  , 
dans  sa  boutique ,  voit  tout  de  ses  propres  yeux, 
et  fait  tout  de  ses  propres  mains;  mais  un  roi , 
dans  un  grand  État ,  ne  peut  tout  faire  ni  tout 
voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  choses  que  nul 
autre  ne  peut  faire  sous  lui  ;  il  ne  doit  voir  que 
ce  qui  entre  dans  la  décision  des  choses  impor- 
tantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dieux 
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vous  aiment ,  et  vous  préparent  un  règne  plein 
de  sagesse.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait 
moins  poin-  la  gloire  d'idoménée  ,  que  pour 
votre  instruction.  Tous  ces  sages  établissemens 
que  vous  admirez  dans  Salente  ne  sont  que 
l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque, 
si  vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute 
destinée.  Il  est  temps  qus  nous  songions  à  par- 
tir d'ici:  Idoménée  fient  un  vaisseau  prêt  pour 
notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son 
ami ,  mais  avec  quelque  peine  ,  sur  un  attache- 
ment qui  lui  faisoit  regretter  Salente.  Vous  me 
blâmerez  peut-être  ,  lui  dit-il ,  de  prendre  trop 
facilement  des  inclinations  dans  les  lieux  où  je 
passe  ;  mais  mon  cœur  me  feroit  de  continuels 
reproches ,  si  je  vous  cachois  que  j'aime  An- 
tiope  ,  fille  d'idoménée.  Non,  mon  cher  Men- 
tor ,  ce  n'est  point  une  passion  aveugle  comme 
celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans  l'île  de  Ga- 
lypso  :  j'ai  bien  reconnu  la  profondeur  de  la 
plaie  que  l'Amour  m'avoit  faite  auprès  d'Eu- 
charis;  je  ne  puis  encore  prononcer  son  nom 
sans  être  troublé  ;  le  temps  et  l'absence  n'ont 
pu  l'effacer.  Cette  expérience  funeste  m'ap- 
prend à  me  défier  de  moi-même.  Mais  pour 
Antiope  ,  ce  que  je  sens  n'a  rien  de  semblable  : 
ce  n'est  point  amour  passionné  ;  c'est  goût , 
c'est  esfime;  c'est  persuasion  que  je  serois  heu- 
reux ,  si  je  passois  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais 
les  dieux  me  rendent  mon  père  ,  et  qu'il  me 
permette  '  de  choisir  une  femme  ,  Antiope  sera 
mon  épouse.  Ce  qui  me  touche  en  elle,  c'est 
son  silence  ,  sa  modestie  ,  sa  retraite ,  son  tra- 
vail assidu ,  son  industrie  pour  les  ouvrages  de 
laine  et  de  broderie  ,  son  application  à  conduire 
toute  la  maison  de  son  père  depuis  que  sa  mère 
est  morte ,  son  mépris  des  vaines  pai^ures , 
l'oubli  et  -  l'ignorance  même  qui  paroit  en  elle 
de  sa  beauté.  Quand  Idoiuénée  lui  ordonne  de 
mener  les  danses  des  jeunes  Cretoises  au  son 
des  flûtes ,  on  la  prendroit  pour  la  riante  Vénus, 
qui  est  accompagnée  des  Grâces.  Quand  il  la 
mène  avec  lui  à  la  chasse  dans  les  forêts,  elle 
paroît  luajestueuse  et  adroite  à  tirer  de  l'arc  , 
comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle 
seule  ne  le  sait  pas  ,  et  tout  le  monde  l'adiuire. 
Quand  elle  entre  dans  les  temples  des  dieux , 
et  qu'elle  porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées 
dans  des  corbeilles,  on  croiroit  qu'elle  est  cJle- 
mêine  la  divinité  qui  habite  dans  les  tenq)les. 
Avec  quelle  crainte  et  quelle  religion  l'avons- 
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nous  vue  olVrir  îles  sacrilices,  el  lléoliir  la  eo- 
lèie  des  dieux  ,  quand  il  a  fallu  '  expier  iiuelque 
taule  ou  détourner  quelque  l'une^le  [trisij.'e  ! 
Kntin  ,  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  do 
tenunes  .  tenant  en  sa  main  une  ai};uille  d'or  , 
on  croit  que  c'est  Minerve  même  (jui  a  [iris  sur 
la  terre  une  lorme  humaine  ,  et  (jui  inspire  au\ 
hommes  les  heaux  arts  ;  elle  anime  les  autres  à 
travailler;  elle  leur  adoucit  le  travail  et  l'emuii 
l)ar  les  charmes  de  sa  voix,  lorsqu'elle  chante 
toutes  les  merveilleuses  histoires  des  dieux  ;  et 
elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture  |)ar  la 
délicatesse  de  ses  hroderies.  lleuieux  l'homme 
qu'un  doux  hymen  uniia  a\ec  elle  !  il  n'aura 
à  craindre  (juc  de  la  perdre  et  de  lui  survivre. 

Je  prends  ici ,  mon  cher  Mentor,  les  dieux 
à  témoins  que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'ai- 
merai Auliope  tant  que  je  vivrai  ;  mais  elle  ne 
retardera  pas  d'un  moment  mon  retour  à  Itha- 
que. Si  un  autre  la  dcvoil  posséder,  je  passerois 
le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et  amer- 
tume; mais  enlin  je  la  quitterois.  Huoique  je 
sache  que  l'absence  peut  me  la  faire  perdre  ,  je 
ne  veux  ni  lui  parler ,  ni  parler  à  son  père  de 
mon  amour  :  car  je  ne  dois  en  parler  qu'à  vous 
seul  ,  jusqu'à  ce  ([u'Ulysse,  remonté  sur  son 
trône  ,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent.  Vous 
pouvez  reconnoitre  par  là,  mon  cher  Mentor, 
con)hien  cet  atlachcment  est  dillércnt  de  la  pas- 
sion dont  vous  m'avcz  vu  aveuglé  pour  Eu- 
charis. 

Mentor  répondit  à  Télémaque  :  Je  conviens 
de  celte  diflëience.  Antiope  est  douce,  simple 
et  sage  :  ses  mains  ne  méprisent  point  le  travail; 
elle  pirévoit  de  loin;  elle  pourvoit  à  tout;  elle 
sait  se  taire  ,  et  agir  de  suite  sims  enqiresse- 
ment  ;  elle  est  à  toute  heure  occu|jée,  et  ne 
s'embarrasse  jamais  ,  parce  (ju'elle  fait  chaque 
chose  à  propos  :  le  bon  ordre  de  la  maison  de 
son  père  est  sa  gloire;  elle  en  est  plus  ornée 
(jue  de  sa  beauté.  Quoi(iu'elle  ait  soin  de  tout , 
et  qu  elle  soit  chargée  de  corriger,  de  rei'useï', 
d'épargner  (choses  qui  font  luur  prescjue  toul«\s 
les  femmes),  elle  s'e>t  rendue  aimable  à  toute 
la  maison  :  c'est  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni 
jiission,  ni  enlétemenl  ,  ni  légèreté,  ni  hu- 
mein',co(nme  dans  les  autres  femmes.  D'un 
sjul  regard  elle  se  fait  enli-ndre ,  et  on  craint 
d(;  lui  déplaire;  elle  donne  désordres  préi.'s  ; 
elle  n'iiidiiiiue  que  ce  (pi'im  peut  exécuter;  elle 
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reprend  axec  bonté ,  et  en  reprenant  elle  encou- 
rage. Le  ctrnr  de  son  père  se  repose  sur  elle, 
comme  un  voyageur  abattu  par  les  ardeurs  du 
soleil  se  repose  à  l'ondire  sur  l'herbe  tendre. 
Vous  avez  raison,  Télénjaque;  Antiope  est  un 
trésor  digne  d'être  cherché  •  dans  les  terres  les 
plus  éloignées.  Son  esprit  ,  non  plus  que  son 
cor|is ,  ne  se  |)are  jamais  (levains  ornemens; 
son  imagination,  (pioicjue  vive  ,  est  retenue  par 
sa  discrétion  :  elle  ne  parle  (|ne  pour  la  néces- 
sité; et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce  per- 
suasion cl  les  grAces  naïves  coulent  de  ses 
lèvres.  Dès  qu'elle  parle  ,  tout  le  monde  se 
tait  ,  et  elle  en  rougit  :  peu  s'en  faut  qu'elle 
ne  su(iprime  ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle 
a])erçoit  cju'on  l'écoute  si  altenli\ement.  A  peine 
l'avons-uous  entendue  parler. 

Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un 
jour  que  son  père  la  lit  venir  ?  Elle  parut ,  les 
yeux  baissés  ,  couverte  d'un  grand  voile  ;  elle 
ne  parla  que  pour  modérer  la  colère  d'Idomé- 
née  ,  qui  vouloit  faire  punir  rigoureusement  un 
de  ses  esclaves  :  d'abord  elle  entra  dans  sa  peiuej 
puis  elle  le  calma  ;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce 
qui  pouvoit  excuser  ce  malheureux;  el,  sans 
faire  sentir  au  Roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté, 
elle  lui  inspira  des  sentimens  de  justice  et  de 
compassion.  Thétis,  quand  elle  flatte  le  vieux 
N'érée,  n'apaise  pas  avec  plus  de  douceur  les 
flots  irrités.  Ainsi  Antiope,  sans  prendre  aucune 
autorité  ,  et  sans  se  prévaloir  de  ses  charmes  , 
maniera  un  jour  le  conir  de  son  époux,  connue 
elle  touche  maintenant  sa  lyre  ,  quand  elle  en 
veut  tirer  les  [dus  temlres  accords.  Encore  une 
fois  ,  Télémaque  ,  votre  amour  pour  elle  est 
juste  ;  les  dieux  vous  la  destinent  :  vous  l'aimez 
d'un  amour  laisonnable  ;  il  faut  attendre  qu'U- 
lysse vous  la  donne.  Je  V(nis  loue  de  n'avoir 
j)oint  voulu  lui  découvrir  vos  sentiments  ;  mais 
sachez  que  ,  si  voiis  eussiez  pris  quehiue  détour 
pour  lui  ap[irendre  vos  desseins,  elle  les  auroit 
rejetés,  et  auroit  cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne 
se  [iromeîtra  jamais  à  personne  ;  elle  se  laissera 
dtimer  [lar  son  père  ;  elle  ne  prendra  jamais 
poui-  époux  ,  qu'un  honnne  (jui  craigne  les 
dieux ,  et  qui  rem|»lisse  toutes  les  bienséances. 
Axez-\ous  observé,  comme  moi,  ([u'elle  se 
montre  encore  moins,  et  qu'elle  baisse  [dus  les 
veux  de|)uis  xotr»'  retour?  Itllle  sait  tout  ce  ([ui 
NOUS  est  arrixé  d'heureux  dans  la  guerre;  elle 
n'ignore  ni  xotre  naissance,  ni  vos  axentiu'es, 
ni  tout  ce  que  les  di«'u\  oui  mis  en  vous  :  c'est 
ce  qui  la  rend  si  modeste  el  si  réservée.  Allons, 
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Télémaquc  ,  allons  vers  Ithaque;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  faire  trouver  votre  pore  ,  et  qu'à 
vous  mettre  en  état  d'obtenir  une  femme  digne 
de  l'âge  d'or  ;  fùt-olle  l.ergère  dans  la  IVoide 
Algide ,  au  lieu  qu'elle  est  tille  du  roi  de  Sa- 
lente  ,  vous  seriez  trop  heureux  de  la  posséder. 

'  Idoménée  ,  qui  eraignoit  le  départ  de  Té- 
lémaque  et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le 
retarder;  il  représenta  à  Mentor  qu'il  ne  pou- 
voit  régler  sans  lui  un  dillérend  ,  qui  s'étoit 
élevé  entre  Diophanes  ,  piètre  de  Jupiter  Con- 
servateur, et  Héliodore  ,  prêtre  d'Apollon,  sur 
les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des 
entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor  ,  vous  mêle- 
riez-vous  des  choses  sacrées?  laissez-en  la  dé- 
cision aux  Etruriens,  qui  ont  la  tradition  des 
plus  anciens  oracles  .  et  qui  sont  inspirés  pour 
être  les  interprètes  des  dieux  :  employez  seule- 
ment votre  autorité  à  étouffer  ces  disputes  dès 
leur  naissance.  Ne  montrez  ni  partialité  ni  pré- 
vention; contentez-vous  d'appuyer  la  décision 
quand  elle  sera  faite  :  souvenez-vous  qu'un  roi 
doit  être  soumis  à  la  religion  ,  et  qu'il  ne  doit 
jamais  entreprendre  de  la  régler.  La  religion 
vient  des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  rois.  Si 
les  rois  se  mêlent  de  la  religion ,  au  lieu  de  la 
protéger  ;  ils  la  mettront  en  servitude.  Les  rois 
sont  si  puissans  ,  et  les  autres  hommes  sont  si 
foibles ,  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  au 
gré  des  rois ,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  ques- 
tions qui  regardent  les  choses  sacrées.  Laissez 
donc  en  pleine  liberté  la  décision  aux  amis  des 
dieux  ,  et  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui 
n'obéiroient  pas  à  leur  jugement  quand  il  aura 
été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  se  plaignit  de  l'embarras 
où  il  était  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre 
divers  particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  juger. 
Décidez,  luirépondoit  Mentor,  toutes  les  ques- 
tions nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes 
générales  de  jurisprudence  ,  et  à  interpréter  les 
lois;  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les 
causes  particulières.  Elles  viendroient  toutes 
en  foule  vous  assiéger  :  vous  seriez  l'unique 
juge  de  tout  votre  peuple;  tous  les  autres  juges, 
qui  sont  sous  vous  ,  deviendroient  inutiles  ; 
vous  seriez  accablé,  et  les  petites  affaires  vous 
déroberoient  aux  grandes ,  sans  que  vous  pus- 
siez suffire  à  régler  le  détail  des  petites.  Gar- 
dez-vous donc  bien  de  vous  jeter  dans  cet  em- 
barras ;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers 
aux  juges  ordinaires  :  ne  faites  que  ce  que  nul 
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autre  ne  peut  faire  pour  vous  soulager;  vous 
ferez  alors  les  véritables  fonctions  du  roi. 

On  me  presse  encore  ,  disoit  Idoménée,  de 
faii'e  certains  maiiages.  Les  personnes  d'une 
naissance  distinguée  qui  m'ont  suivi  dans  toutes 
les  guerres ,  et  qui  ont  peidu  de  tivs-grands 
biens  en  me  servant ,  voudroient  trouver  une 
espèce  de  récompense  en  épousant  certaines 
tilles  riches  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour 
leur  jn-ocurer  ces  établissemens.  Il  est  vrai , 
répondit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en  coijteroit 
qu'un  mot  ;  mais  ce  mot  lui-même  vous  coû- 
teroit  trop  cher.  Voudricz-vous  ôter  aux  pères 
et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  de 
choisir  leurs  gendres,  et  par  conséquent  leurs 
héritiers  ?  Ce  seroit  mettre  toutes  les  familles 
dans  le  plus  rigoureu,x  esclavage  ;  vous  vous 
rendriez  responsable  de  tous  les  malheurs  do- 
mestiques de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont 
assez  d'épines,  sans  leur  donner  encore  cette 
amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  fidèles 
à  récompenser,  donnez-leur  des  terres  incultes; 
ajoutez-y  des  rangs  et  des  honneurs  propor- 
tionnés à  leur  condition  et  à  leurs  services; 
ajoutez-y  ,  s'il  le  faut ,  quelque  argent  pris  par 
vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à  votre  dé- 
pense :  mais  ne  payez  jamais  V')s  dettes  en 
sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leur  parenté. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question 
à  une  autre.  Les  Sybarites  ,  disoit-il  ,  se  plai- 
gnent de  ce  que  nous  avons  usurpé  des  terres 
qui  leur  appartiennent ,  et  de  ce  que  nous  les 
avons  doniîées  ,  comme  des  champs  à  défricher, 
aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis  peu 
ici.  Céderai-je  à  ces  peuples?  Si  je  le  fais, 
chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  pré- 
tentions sur  nous.  Il  n'est  pas  juste,  répondit 
Mentor  ,  de  croire  les  Sybarites  dans  leur 
propre  cause;  n.ais  il  n'est  pas  juste  aussi  de 
vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous 
donc?  repartit  Idoménée.  Il  ne  faut  croire, 
poursuivit  Mentor,  aucune  des  deux  parties, 
mais  il  faut  prendre  pour  arbitre  un  peuple 
voisin  qui  ne  soit  suspect  d'aucun  côté  :  tels 
sont  les  Sipontins  ;  ils  n'ont  aucun  intérêt  con- 
traire aux  vôtres. 

Pilais  suis-je  obligé,  répondoit  Idoménée,  à 
croire  quelque  arbitre?  ne  suis-je  pas  roi  ?  Un 
souverain  est-il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étran- 
gers sur  l'étendue  de  sa  domination?  Mentor 
reprit  ainsi  le  discours  .  Puisque  vous  vovdez 
tenir  ferme  ,  il  faut  que  vous  jugiez  que  votre 
droit  est  bon  :  d'un  autre  côté,  les  Sybarites 
ne  relâchent  rien  ;  ils  soutiennent  que  leur 
droit  est  certain.  Dans  cette  opposition  de  sen- 
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tiincns  ,  il  laul  nuiiu  arbitre  .  ilioiï^i  par  les 
parties,  vous  accommode,  ou  que  le  sort  des 
armes  décide  ;  il  n'y  a  point  de  njilieu.  Si  vous 
entriez  dans  une  ré|iul)litiue  où  il  n'y  eût  ni 
magistrats  ni  juges,  et  oii  chaque  famille  se 
crût  en  droit  de  se  faire  justice  à  elle-même  , 
par  la  vioUncc,  sur  toutes  ses  j)réteiiti(tns  con- 
tre ses  voisins,  vous  déploreriez  le  malheur 
dune  telle  nation  ,  et  vous  auriez  horreur  do 
cet  alVreux  désordre,  où  toutes  les  familles  s'ar- 
meroieul  les  unes  contre  les  autres.  Croyez- 
vous  que  les  dieux  regardent  avec  moins  d'hor- 
reur le  monde  entier  .  qui  est  la  république 
universelle  ,  si  chacjue  )ieuple.  qui  n'y  est  (jne 
comme  une  grande  famille ,  se  croit  en  plein 
droit  de  se  fiiire  ,  par  violence  ,  justice  à  soi- 
même  ,  Fur  toutes  ses  prétentions  contre  les  au- 
tres peuples  voisins?  Un  particulier  qui  pos- 
sède un  champ,  comme  l'hérilage  de  ses  ancê- 
tres, ne  peut  s'y  maintenir  que  par  l'autorité 
des  lois  et  par  le  jugement  du  magistrat  ;  il 
seroit  très-sévèrement  puni  comme  un  sédi- 
tieux, s'il  vouloit  conserver  par  la  force  ce  que 
la  justice  lui  adonné.  Croyez-vous  que  les  rois 
puissent  employer  d'abord  la  violence  pour  sou- 
tenir leurs  prétentions  .  sans  avoir  tenté  toutes 
les  voies  de  douceur  et  d'humanité?  La  justice 
n'csl-elle  pas  encore  plus  sacrée  et  plus  inviola- 
ble pour  les  rois,  par  rapport  à  des  pays  entiers, 
que  pour  les  familles,  par  rapporta  quelques 
champs  labourés?  Sera-t-on  injuste  et  ravis- 
seur, quand  on  ne  prend  que  quelques  arpens 
de  terre?  sera-t-on  juste,  sera-t-on  héros, 
quand  ou  prend  des  provinces?  Si  on  se  prévient, 
si  ou  se  flatte  ;  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  in- 
térêts de  particuliers ,  ne  doil-on  pas  encore 
plus  craindre  de  se  flatter  et  de  s'aveugler  sur 
les  grands  intérêts  d'Etat  ?  Se  croira-t-on  soi- 
même  dans  une  matière  où  l'un  a  tant  de  rai- 
sons de  se  délier  de  soi?  ne  craindra-l-on  point 
de  se  tromper,  dans  des  cas  où  l'erreur  d'un 
seul  homme  a  des  conséqueuses  affreuses?  L'er- 
reur d'un  loi  qui  se  flatte  sur  ses  prétentions 
cause  sou\ent  des  ravages,  des  famines,  âcr^ 
massacres  ,  des  pestes  ,  des  dépravations  dr 
mœuis.  dont  les  effets  funestes  s'étendent  jus- 
ijue  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  L'n  roi 
qui  assemble  toujours  tant  de  flatteurs  autour 
de  lui,  ne  craindia-t-il  point  d'être  flatté  en  ces 
occa.sious  .' S'il  convient  t'eipiehpie  arbitre  pour 
termmer  le  différend  ,  il  luontie  son  équité  ,  sa 
bonne  foi,  sa  modération,  il  public  les  solides 
raisons  sur  lesquelles  sa  cause  est  fondée.  L'ar- 
bitre choisi  est  un  médiateur  aunable,  et  non 
un  juge  de  rigueur.  Un  ne  se  soumet  pas  aveu- 


glément à  ses  décisions;  mais  on  a  pour  lui 
une  grande  déférence  :  il  ne  prononce  pas  une 
sentence  en  jugt;  souverain  ;  mais  il  fait  des 
propositions  ,  cl  on  sacrifie  quelque  chose  par 
ses  conseils  ,  pour  conserver  la  paix.  Si  la 
guerre  vient,  malgré  tous  les  soins  qu'un  roi 
prend  pour  conserver  la  i)aix  ,  il  a  du  nioins 
pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience,  l'es- 
time de  ses  voisins,  et  la  juste  protection  des 
dieux.  Idoménée  ,  touché  de  ce  discours,  con- 
sentit que  les  Siponiins  fussent  médiateurs  en- 
tre lui  et  les  Sybarites. 

.Mors  le  Hoi ,  voyant  (jne  tous  les  moyens  de 
retenir  les  deux  étrangers  lui  échap[)oient  , 
essaya  de  les  arrêter  par  un  lien  plus  fort.  Il 
avoit  remarqué  que  Télémaque  ainjoit  Antiope  ; 
et  il  espéra  de  le  prendre  par  cette  passion. 
Dans  celte  \ue,  il  la  lit  chanter  plusieurs  fois 
pendant  des  festins.  Elle  le  lit  pour  ne  désobéir 
pas  à  sou  père,  mais  avec  tant  de  modestie  et  de 
tristesse  ,  qu'('n  voyoit  bien  la  peine  qu'elle 
souffroit  en  obéissant.  Idoménée  alla  jusqu'à 
vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire  remportée 
sur  les  Dauniens  et  sur  Adraste  :  mais  elle  ne 
put  se  résoudre  à  chanter  les  louanges  de  Télé- 
maque ;  elle  s'en  délendit  avec  respect,  et  sou 
père  n'osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et 
touchante  pénétroil  le  cœur  du  jeune  fils  d'U- 
lysse; il  étoit  tout  ému.  Idoménée,  qui  avoit 
les  yeux  attachés  sur  lui  ,  jouissoit  du  plaisir 
de  remarquer  son  trouble.  Mais  Télémaque  ne 
faisoit  pas  semblant  d'apercevoir  les  desseins 
du  Roi  ;  il  ne  pouvoit  s'empêcher,  en  ces  occa- 
sions, d'être  fort  touché  ;  mais  la  raison  étoil 
en  lui  au-dessus  du  sentiment;  et  ce  n'étoit 
J)lu5  ce  même  Télémaque  qu'une  passion  tyran- 
nique  avoit  autrefois  captivé  dans  lile  de  Ca- 
lypso.  Pendant  qu'Antiope  chantoit,  il  gardoit 
un  profond  silence;  dès  qu'elle  avoit  fini ,  il  se 
hàloit  de  tourner  !a  conversation  sur  quelque 
autre  matière. 

Le  Roi ,  ne  pouvant  [)ar  cette  voie  réussir 
dans  son  dessein,  prit  enfin  la  résrdution  de 
faire  une  grande  chasse  ,  dont  il  voulut ,  contre 
la  coutume,  donner  le  plaisir  à  sa  fille,  .\ntiope 
pleura,  ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut 
exécuter  l'ordie  absolu  de  son  père.  Elle  monte 
un  cheval  écinnant ,  fougueux  ,  et  semblable  à 
ceux  que  Castor  domptoit  pour  les  combats  : 
elle  le  conduit  sans  peine  .  ime  troupe  de  jeunes 
filles  la  suit  avec  ardein-;  elle  paroit  au  milieu 
d'elles  comme  Diane  dans  les  forêts.  Le  Roi  la 
voit ,  et  il  ne  peut  se  lasser  de  la  voir  ;  en  la 
voyant ,  il  oublie  tous  ses  malheurs  passés.  Té- 
lémacjue  la  voit  aussi ,  et  il  est  encore  plus  tou- 


534 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  XVII. 


ché  de  la  modestie  d'Aiiliopo.  que  de  son  adresse 
et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une 
grandeur  énorme,  et  furieux  comme  celui  de 
Calydon  :  ses  longues  soies  éloient  dures  et 
hérissées  comme  des  dards;  ses  yeux  étincelans 
éloient  pleins  de  sang  et  de  feu;  son  souille  se 
faisoit  entendre  de  loin  ,  comme  le  bruit  sourd 
des  vents  séditieux  ,  quand  Eole  les  rappelle 
dans  son  antre  pour  apaiser  les  tempêtes  ;  ses 
défenses,  longues  et  ci'ochues  coumie  la  faux 
tranchante  des  moissonneurs,  coupoientle  tronc 
des  arbres.  Tous  les  chiens  qui  osoient  en  ap- 
procher ctoient  déchirés;  les  plus  hardis  chas- 
seurs ,  en  le  poursuivant ,  craignoient  de  l'at- 
teindre. Antio|)e  ,  légère  à  la  course  comme  les 
vents  ,  ne  craignit  point  de  ratta(iuer  de  près; 
elle  lui  lance  un  trait  qui  le  |)erce  au-dessus  de 
l'épaule.  Le  sang  de  l'animal  farouche  ruisselle, 
et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers  celle 
qui  l'a  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d'Antiope, 
malgré  sa  fierté,  frémit  et  recule  ;  le  sanglier 
monstrueux  s'élance  contre  lui,  semblable  aux 
pesantes  machines  qui  ébranlent  les  murailles 
des  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle,  et 
est  abattu  :  Antiope  se  voit  par  terre,  hors  d'état 
d'éviter  le  coup  fatal  de  la  défense  du  sanglier 
animé  contre  elle.  Mais  Télémaque,  attentif  au 
danger  d'Antiope  ,  étoit  déjà  descendu  de  che- 
val. Plus  prompt  que  les  éclairs  ,  il  se  jette 
entre  le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui  revient 
pour  venger  son  sang  ;  il  tient  dans  ses  mains 
un  long  dard,  et  l'enfonce  presque  tout  entier 
dans  le  flanc  de  l'horrible  animal ,  qui  tombe 
plein  de  rage. 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  hure ,  qui 
fait  encore  peur  quand  on  la  voit  de  près,  et 
qui  étonne  tous  les  chasseurs.  11  la  présente  à 
Antiope  :  elle  en  rougit;  elle  consulte  des  yeux 
son  père,  qui ,  après  avoir  été  saisi  de  frayeur, 
est  transporté  de  joie  de  la  voir  hors  du  péril , 
et  lui  fait  signe  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En 
le  prenant,  elle  dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de 
vous  avec  reconnoissance  un  autre  don  plus 
grand  ,  car  je  vous  dois  la  vie.  A  peine  eut-elle 
parlé ,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle 
baissa  les  yeux  ;  et  Télémaque  ,  qui  vit  son  em- 
barras, n'osa  lui  dire  que  ces  paroles  .  Heu- 
reux le  tlls  d'Ulysse  d'avoir  conservé  une  vie 
si  précieuse!  mais  plus  heureux  encore  s'il 
pou  voit  passer  la  sienne  auprès  de  vous!  An- 
tiope, sans  lui  répondre,  rentra  brusquement 
dans  la  troupe  de  ses  jeunes  compagnes,  oi^i 
elle  remonta  à  cheval. 

Idoménéeauroit,  dès  ce  moment,  promis  sa 
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fille  à  Télémaque  ;  mais  il  espéra  d'enflammer 
davantage  sa  passion  en  le  laissant  dans  l'incer- 
titude ,  et  crut  même  le  retenir  encore  à  Sa - 
leiile  par  le  désir  d'assurer  son  mariage.  Ido- 
niénée  raisonnoit  ainsi  en  lui-même  ;  mais  les 
dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des  hommes.  Ce 
qui  devoit  retenir  Télémaque  fut  précisément 
ce  qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commençnit 
à  sentir  le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui- 
même.  Mentor  redoubla  ses  soins  pour  lui  ins- 
|»irer  un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à 
Ithaque  ;  et  il  pressa  en  même  temps  Idoménée* 
de  le  laisser  partir  :  le  vaisseau  étoit  déjcà  prêt. 
Car  Mentor,  qui  régloit  tons  les  moments  de  la 
vie  de  Télémaque,  pour  l'élever  à  la  plus  haute 
gloire  ,  ne  l'arrêtoit  en  chaque  lieu  ^  qu'autant 
qu'il  le  falloit  ])our  exercer  sa  vertu,  et  pour  lui 
faire  acquérir  de  l'expérience.  Mentor  avoit  eu 
soin  de  faire  préparer  le  vaisseau  dès  l'arrivée 
de  Télémaque. 

Mais  Idoménée ,  qui  avoit  eu  beaucoup  de 
répugnance  à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une 
tristesse  mortelle,  et  dans  une  désolation  à  faire 
pitié,  lorsqu'il  vit  que  ses  deux  hôtes,  dont  il 
avoit  tiré  tant  de  secours ,  alloient  l'abandon- 
ner. Il  se  renfermoit  dans  les  lieux  les  plus  se- 
crets de  sa  maison  :  là  il  soulageoit  son  cœur 
en  poussant  des  gémissemens  et  en  versant  des 
larmes  ;  il  oublioit  le  besoin  de  se  nourrir  :  le 
sommeil  n'adoucissoit  plus  ses  cuisantes  peines  ; 
il  se  désséchoit ,  il  se  consumoit  par  ses  mquié- 
tudes.  Semblable  à  un  grand  arbre  qui  cou- 
vre la  terre  de  l'ombre  de  ses  rameaux  épais , 
et  dont  un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans 
les  canaux  déliés  où  la  sève  coule  pour  sa  nour- 
riture; cet  arbre,  que  les  vents  n'ont  jamais 
ébranlé,  que  la  terre  féconde  se  plaît  à  nourrir 
dans  son  sein  ,  et  que  la  hache  du  laboureur  a 
toujours  respecté  - ,  ne  laisse  pas  de  languir 
sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son 
mal  ;  il  se  flétrit ,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles 
qui  sont  sa  gloire^;  il  ne  montre  plus  qu'un 
tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouverte  ,  et  des 
branches  sèches  :  tel  parut  Idoménée  dans  sa 
douleur. 

Télémaque  attendri  n'osoil  lui  parler  :  il 
craignoit  le  jour  du  dé[)art ,  il  cherchoil  des 
piclexles  pour  le  retarder;  et  il  seru'l  demeuré 
loi!g-len)ps  dan.s  cette  incerlilude,  si  Mentor 
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ne  lui  eùl  dit  :  Je  suis  bien  aise  île  vous  V(iir  si 
cliangé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ;  '  votre 
coeur  ne  se  laissoil  toucher  que  île  vos  commo- 
dités et  de  vos  intérêts  ;  mais  vous  êtes  cnliii 
devenu  homme,  et  vous  commencez,  par  l'ex- 
périence de  vos  maux  ,  à  compatir  à  ceux  des 
autres.  Sans  cette  compassion,  on  n'a  ni  bonté, 
ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner  les  liom- 
mes  :  mais  il  ne  tant  pas  la  pousser  Iniji  loin, 
ni  tomber  dans  une  amitié  t'oible.  Je  parlerois 
volontiers  à  bloménée  pour  le  l'aire  consentir  à 
notre  départ,  et  je  vous  épar{,Mierois  l'embarras 
d'une  conversation  si  lâcheuse  ;  mais  je  ne 
veux  point  que  la  mauvaise  honte  et  la  timi- 
dité* dominent  votre  cd'ur.  Il  faut  que  vous 
vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage  et  la  ler- 
nietc  avec  une  amitié  tendre  et  sensible.  Il  faut 
craindre  d'aflliger  les  hommes  sans  nécessité  ; 
il  faut  entrer  dans  leur  peine,  quand  on  ne  peut 
éviter  de  leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on 
peut  le  coup  qu'il  est  impossible  de  leur  épar- 
gner entièrement.  C'est  pour  chercher  cet  adou- 
cissement, ré[)ondil  Télcmaque,  que  j'aiiiierois 
mieux  qu'Idoménéc  aj)prit  notre  dé[)art  pur 
vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez, 
mon  cher  Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les 
enfaus  des  rois  nourris  dans  la  pourpre  ,  qui 
veulent  que  tout  se  fasse  à  leur  mode,  et  que 
toute  la  nature  obéisse  à  leurs  volontés ,  mais 
qui  n'ont  la  force  de  résister  à  personne  en  face. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des  hommes,  ni 
qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  affliger;  mais 
c'est  que,  pour  leur  propre  commodité,  ils  ne 
veulent  point  voir  autour  d'eux  des  visages 
tristes  et  mccontens.  Les  peines  et  les  misères 
des  lîommes  ne  les  touchent  point ,  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  sous  leurs  yeux  :  s'ils  en 
entendent  parler,  ce  discours  les  importune  et 
les  attriste.  Pour  leur  [daire,  il  faut  toujours 
dire  que  tout  va  bien  :  et  pendant  qu'ils  sont 
dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni 
entendre  qui  puisse  interrompre  leurs  joies. 
Faut-il  reprendre,  corriger,  détromper  quel- 
qu'un, ré>i>ter  aux  prétentions  et  aux  i)assio;is 
injustes  d'un  hoimne  ini|iortt)n  ;  ils  en  donne- 
ront toujours  la  commission  à  (pielque  autre 
personne  :  jduIOl  (|ue  de  parler  eux-mêmes 
avec  une  douce  fermeté  dans  ces  occasions,  ils 
se  laisseroient  plutôt  arracher  les  grâces  les  plus 
injuslrs  ;  ils  gàteroient  leurs  affaires  les  plus 
importantes,  faute  desavoir  décider  contre  le 
sentiment  de  ceuv  aux(juels  ils  mit  aîlaire  tous 
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les  jours,  (^.et  le  foi  blesse  qu'on  sent  en  eux,  fait 
«jue  chacun  ne  songe  qu'à  s'en  [)ré\aloir  :  on 
les  presse,  on  les  importune,  on  les  accable,  et 
ou  réussit  en  les  accablant.  D'abord  on  les  flatte 
et  on  les  encense  |)(jur  s'insinuer  ;  mais  dès 
qu'on  est  dans  leur  confiance,  el  qu'on  est  au- 
près d'eux  dans  des  emplois  de  quelque  auto- 
rité, on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le  joug  . 
ils  en  gémissent,  ilsNculent  souvent  le  secouer  ; 
mais  ils  le  portent  toute  leur  vie.  Ils  sont  jaloux 
de  ne  paroilrc  [)oinl  gouvernés,  et  ils  le  sont 
toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de 
l'être  ;  car  ils  sont  semblables  à  ces  foibles  tiges 
de  vigne  qui ,  n'ayant  par  elles-mêmes  aucun 
soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc  de 
quel(|ue  grand  arbre.  Je  ne  soull":irai  point,  ô 
Télémaque,  que  vous  tombiez  dans  ce  défaut, 
qui  rend  un  honmie  iudjécile  pour  le  gouver- 
nement. Vous  qui  êtes  tendre  '  jusqu'à  n'oser 
parler  à  Idoméuée,  vous  ne  serez  plus  touché 
de  ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Sa- 
lente  ;  ce  n'est  point  sa  douleur  qui  vous  atten- 
drit, c'est  sa  présence  qui  vous  embarrasse. 
Allez  parler  vous-même  à  Idomcnée  ;  appre- 
nez en  cette  occasion  à  être  tendre  et  ferme  tout 
ensemble  :  montrez-lui  votre  douleur  de  le 
(|uitter  ;  mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton  déci- 
sif la  nécessité  de  votre  départ. 

Télémaque  n'osoit  ni  résister  à  Mentor,  ni 
aller  trouver  Idoménée  ;  il  étoit  honteux  de  sa 
crainte,  et  n'avoit  pas  le  courage  de  la  surmon- 
ter :  il  hésitoil  ;  il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit 
incontinent  pour  alléguer  à  Mentor  quelijue 
nouvelle  raison  de  dillérer.  Mais  le  seul  regard 
de  .Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  et  faisoit  dispa- 
roitre  tous  ses  beaux  prétextes.  Est-ce  donc  là, 
disoit  -Mentor  en  souriant  ,  ce  vainqueur  des 
Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  îlespérie, 
ce  lils  du  sage  Ulysse,  qui  doit  être  après  lui 
l'oracle  delà  (îièce!  Il  n'ose  dire  à  Idoménée 
qu'd  ne  peut  plus  relarder  son  retour  dans  sa 
patrie,  pour  revoir  son  père  !  U  peuples  d'Itha- 
que, combien  serez-vous  malheureux  un  jour, 
si  vous  avez  un  roi  ijue  la  mauvaise  honte  do- 
mine, et  (|ui  sacrilie  les  plus  grands  intérêts  à 
ses  foiblesses  sm*  les  plus  petites  choses!  \  oyez, 
Téléma(|ue,  (juelle  différence  il  y  a  entre  la 
valeur  d:»ns  les  combats  el  le  courage  dans  les 
affaires  :  vous  n'avez  point  craint  les  armes 
d'Adrast»-,  el  vous  craignez  la  tristesse  d' Ido- 
ménée. Voilà  ce  qui  déshonore  h  s  [ninces  (|ui 


\.\li.  —  '  Nuii»  qui  clr»  il  triidre  |iour  n'uïiT  pailiT  ■ 
liliiiiK'iii'v ,  \uiis  110  irtvi  |i|us  loui'ti<>  Je  CCS  iiinux  .  <Je»  que 
<iÉi;»  wrri  wirti  «le  S.il  iilo  :  ce  ii'vSl  poiiil  m  l'iiiio  iiui  \ou» 
ullniclril ,  cil'.  A. 


556 


TÉLÉMAQUE.  LIVRE  XYFI. 


(XXIII) 


ont  lait  les  plus  «ji-aiulos  actions  :  après  avoir 
paru  dos  héros  clans  la  guerre,  ils  se  montrent 
les  derniers  des  honnnes  dans  les  occasions 
communes,  où  d'autres  se  soutiennent  avec 
vigueur. 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles, 
et  piqué  de  ce  reproche  ,  partit  hrusquement 
sans  s'écouter  lui-même.  Mais  à  peine  com- 
menea-l-il  à  paroilre  dans  le  lieu  où  Idoménée 
étoit  assis,  les  yeux  baissés,  languissant  et  ahattu 
de  tristesse,  qu'ils  se  craignirent  l'un  l'autre  : 
ils  n'osoient  se  regarder  ;  ils  s'entcndoient  sans 
se  rien  dire,  et  chacun  craignoit  que  l'autre  ne 
rompît  le  silence  :  ils  se  mirent  tous  deux  à 
pleurer.  Enlin  Idoménée,  pressé  d'un  excès  de 
douleur,  s'écria  :  A  quoi  sert  de  rechercher  la 
vertu,  si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l'ai- 
ment ?  Après  m'avoir  montré  ma  faiblesse,  on 
m'abandonne  !  hé  bien  !  je  vais  retomber  dans 
tous  mes  malheurs  :  qu'on  ne  me  parle  plus  de 
bien  gouverner  :  non,  je  ne  puis  le  faire  ;  je 
suis  las  des  hommes  !  Où  voulez-vous  aller, 
Télémaque  ?  Votre  père  n'est  plus  ;  vous  le 
cherchez  inutilement.  Itht.que  est  en  proie  à 
vos  ennemis  ;  ils  vous  feront  périr ,  si  vous  y 
retournez.  Demeurez  ici  *  ;  vous  serez  mon 
gendre  et  mon  héritier  ;  vous  régnerez  après 
moi.  Pendant  ma  vie  même,  vous  aurez  ici 
un  pouvoir  absolu  ;  ma  confiance  en  vous  sera 
sans  bornes.  Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous 
ces  avantages,  du  moins  laissez-moi  Mentor, 
qui  est  toute  ma  ressource.  Parlez  ;  répondez- 
moi  :  n'endurcissez  pas  votre  co.'ur  ;  ayez  pitié 
du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Quoi  ! 
vous  ne  dites  rien  !  Ah  !  je  comprends  combien 
les  dieux  me  sont  cruels  ;  je  le  sens  encore 
plus  rigoureusement  qu'en  Crète,  lorsque  je 
perçai  mon  propre  fils. 

Enlin  Télémaque  lui  réiiondit  d'une  voix 
troublée  et  timide  :  Je  ne  suis  point  à  moi  ;  les 
destinées  me  rappellent  dans  ma  patrie.  Men- 
tor, qui  a  la  sagesse  des  dieux,  m'ordonne  en 
leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?  Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma  mère, 
à  ma  patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus  chère 
qu'eux?  Etant  né  pour  être  roi,  je  ne  suis  pas 
destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille,  ni  à  suivre 
mes  inclinations.  -  Votre  royaume  est  plus  ricb.e 
et  plus  puissant  que  celui  de  mon  père  ;  mais 
je  dois  préférer  ce  que  les  dieux  me  destinent, 
à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je  me 
croirois  heiueux  si  j'avois  Antiope  [lour  épouse, 
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sans  espérance  de  votre  royaume  ;  mais,  pour 
m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes 
devoirs  m'api)ellenl,  et  que  ce  soit  mon  père 
qui  vous  la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez- 
vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque  ? 
N'est-ce  pas  sur  cette  promesse  que  j'ai  com- 
battu pour  vous  contre  Adraste  avec  les  alliés? 
Il  est  temps  que  je  songe  à  réparer  mes  malheurs 
domesti(]ues.  Les  dieux  ,  qui  m'ont  donné  à 
Mentor,  ont  aussi  donné  Mentorau  lils  d'Ulysse 
pour  lui  faire  remplir  ses  destinées.  Voulez- 
vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir  perdu 
tout  le  reste  ?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite, 
jii  père,  ni  mère,  ni  patrie  assurée  ;  il  ne  me  reste 
qu'un  homme  sage  et  vertueux,  qui  est  le  plus 
])récieux  don  de  Jupiter  :  jugez  vous-même  si 
je  puis  y  renoncer,  et  '  consentir  qu'il  m'aban- 
donne. Non,  je  mourrois  plutôt.  Arrachez-moi 
la  vie  ;  la  vie  n'est  rien  :  mais  ne  m'arrachez 
pas  Mentor. 

A  mesure  que  Télémaque  parîoit ,  sa  voix 
devenoit  plus  forte,  et  sa  timidité  disparoissoit. 
Idoménée  ne  savoit  que  répondre,  et  ne  pouvoit 
demeurer  d'accord  de  ce  que  le  fds  d'Ulysse 
lui  disoit.  Lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  parler,  du 
moins  il  tâchoit,  par  ses  regards  et  par  ses 
gestes,  de  faire  pitié.  Dans  ce  moment ,  il  vit 
paroître  Mentor,  qui  lui  dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  ; 
mais  la  sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux 
demeurera  sur  vous  :  croyez  seulement  que 
vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous  ait 
envoyés  ici  pour  sauver  votre  royaume,  et  pour 
vous  ramener  de  vos  égaremens.  Philoclès , 
que  nous  vous  avons  rendu,  vous  servira  fidèle- 
ment :  la  crainte  des  dieux,  le  goût  de  la  vertu, 
l'amour  des  peuples,  la  compassion  pour  les 
misérables ,  seront  toujours  dans  son  cœur. 
Ecoutez-le  ,  servez-vous  de  lui  avec  confiance 
et  sans  jalousie.  Le  plus  grand  service  que  vous 
puissiez  en  tirer  est  de  l'obliger  à  vous  dire  tous 
vos  défauts  sans  adoucissement.  Voilà  en  quoi 
consiste  le  plus  grand  courage  d'un  bon  roi , 
que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fassent 
remarquer  ses  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez 
ce  courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point, 
et  vous  vivrez  heureux  :  mais  si  la  flatterie,  qui 
se  glisse  comme  un  serpent,  retrouve  un  che- 
min jusqu'à  votre  cœur,  pour  vous  mettre  eu 
déliance  contre  les  conseils  désintéressés,  vous 
êtes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  molle- 
ment à   la    douleur  ;    mais    efibrcez-vous  de 
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siii\io  la  vertu.  J'aidil  à  Philorlos  (oui  ce  qu'il 
doit  l'aire  [>i>ur  vous  soulagfr,  et  pour  u'ahu^or 
jamais  de  voire  conliance  ;  je  puis  \ous  répoudri* 
de  lui  :  les  dieux  vous  l'ont  donné  loinnie  ils 
m'ont  donné  à  'l'élémaque.  ('diaoun  doit  sui\rt' 
eonra^'euseuienl  sa  destinée  ;  il  est  inutile  do 
s'allli^rer.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  di'  mon 
secours,  a[)rès  que  j'aurai  rendu  Télémaquc  à 
son  père  et  à  son  pays,  je  reviendrois  vous  voir. 
Que  pourrois-je  l'aire  qui  me  donnùt  un  plaisir 
plus  sensible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens  ni  auto- 
rité sur  la  terre  ;  je  ne  veux  ({u'aider  ceux  (pii 
cherchent  la  justice  et  la  vertu.  i*ourrois-je 
oublier  jamais  la  conliance  et  l'amitié  que  vous 
m'avez  témoignée  ? 

A  ces  mots,  Idoménée  l'ut  tout -à -cinq) 
changé;  il  sentit  son  cœur  apaisé,  connue  Nep- 
tune de  son  trideni  apaise  les  Ilots  en  courroux' 
et  les  plus  noires  tenqtétes  :  il  restoil  seulement 
en  lui  une  douleur  douce  et  paisible;  c'éloit 
plutôt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  , 
qu'une  vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance, 
la  vertu,  l'espérance  du  secours  des  dieux, 
commencèrent  à  renaître  au  dedans  de  lui. 

Hé  bien  !  dit-il  ,  mon  cher  Mentor,  il  faut 
donc  tout  perdre  et  ne  point  se  décourager  !  Uu 
moins  souvenez-vous  d'Idoménée  quand  vous 
serez  arrivés  à  Ithaque ,  où  votre  sagesse  vous 
comblera  de  prospérités.  N'oubliez  pas  que  Sa- 
lenfe  fut  \otre  ouvrage,  et  que  vous  y  avez 
laissé  un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu'en 
vous.  Allez,  digne  fils  d'Llysse;  je  ne  vous 
retiens  plus  ;  je  n'ai  garde  de  résister  aux 
dieux,  qui  m'avoicnt  prêté  un  si  grand  tré- 
sor. Allez  aussi ,  Mentor,  le  plus  grand  et  le 
plus  sage  de  tous  les  honnnes  (si  toutefois  l'hu- 
manilé  peut  faire  ce  que  j'ai  vu  eu  vous,  et  si 
vous  n'êtes  point  une  divinité  sous  une  forme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  foibles 
et  ignorants),  allez  conduire  le  fils  d'Ulysse, 
plus  heureux  do  vous  avoir  que  d'être  le  vain- 
queur d'Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n'ose 
plus  parler,  pardonnez  mes  soupirs.  Allez, 
vivez  ,  soyez  heureux  ensend)le  '-  ;  il  ne  me 
reste  plus  rien  au  monde  ,  que  le  souvenir  de 
vous  avoir  possédés  ici.  0  beaux  jours  !  trop 
heureux  jours  !  jours  dont  je  n'ai  pas  assez 
connu  It'  prix  1  joins  trop  rapidement  écoulés  ! 
vous  ne  re\icudrf'/.  jamais  !  jamais  mes  yeux 
ne  reverront  ce  (pi "ils  voient  ! 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il 
embrassa  l'hilodès,  (|ui  l'arrosa  de  ses  larmes 
sans  pouvoir  pai'ler.  Télénuupie  voulut  prendre 
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Mentor  par  la  main  pour  le  tirer  de  celle  d'Ido- 
ménée ;  mais  Idijuiénée,  prenant  le  chemin  du 
port,  se  mit  entre  .Mentor  et  Télémaciue  :  il  les 
regardoil  ;  il  gémissoit;  il  commencoil  des  pa- 
roles tnli-ecuupées  ,  et  n'en  pouvoit  achever 
aucune. 

(^'pendant  nu  enlend  des  cris  confus  sur  le 
rivage  couvert  de  malelols  :  on  tend  les  corda- 
ges '  ;  le  veut  favorable  se  lève.  Télémaque  et 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé 
•  lu  Hoi,  ({ui  les  lient  long-temps  serrés  entre  ses 
bras,  et  (|ui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le 
peut. 
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l'on.lant  la  iiavigalion ,  Télémaque  s'enlreticnl  avec  Mentor 
sur  les  principes  d'un  sage  gouvernement,  et  en  parti- 
culier sur  les  moyens  de  connollre  les  hommes,  pour  les 
chercher  et  les  employer  selon  leurs  talcn;:.  Pendant  cet 
entretien .  le  calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans 
une  ile  où  l'iysse  vcnoit  d'aborder.  Télémaque  le  ren- 
contre, et  lui  parle  sans  le  reconnoltre;  mais,  après  l'avoir 
vu  s'embarquer,  il  ressent  un  trouble  secret  dont  il  ne  peut 
concevoir  la  cause.  .Mentor  la  lui  explique  .  et  l'assure 
qu'il  rejoindra  bientôt  son  père  :  puis  il  éprouve  encore 
sa  patience,  en  retardant  son  départ,  pour  faire  un  sacri- 
fice à  Minerve.  Enfin  la  déesse  elle-même ,  cachée  sous 
la  figure  de  .Munlor,  reprend  sa  forme ,  et  se  fait  con- 
noitre.  Elle  donne  à  Télémaque  ses  dernières  instruc- 
tions,  et  disparoil.  xMors  Télémaque  se  hâte  de  partir, 
et  arrive  à  Ithaque,  où  il  retrouve  son  père  chez  le  fidèle 
Eunioc. 


Dkja  les  voiles  s'enlleul,  '  on  lève  les  ancres- 
la  terre  semblent  s'enfuir.  Le  pilote  expéri- 
menté aperçoit  de  loin  la  montagne  de  Leu- 
cate,  dont  la  tête  se  cache  dans  un  tourbillon 
de  frimas  glacés,  et  les  monts  Actocérauniens  , 
qui  montrent  encore  un  front  orgueilleux  au 
ciel ,  après  avoir  été  si  souvent  écrasés  par  la 
foudre. 

Pendant  cette  navigation  ,  Télémaque  disoit 
à  .Mentor  :  Je  crois  mainlenanl  ctmcevoir  les 
maximes  de  gouvernement  que  vous  m'avez 
expliquées.  D'abord  elles  me  |)aroissoicnl 
c mime  un  son;.:e;  mais  peu  à  peu  elles  se  dé- 
mêlent dans  u)on  esprit ,  et  s'y  présentent  clai- 
rement   :    comme    tous    les    objets    paroissent 


Var.  —  '  on  diiil  le»  i.urilu||cs ;  on  lcvi>  les  \«ilr>  ;  li-  \rnt 
fjN..tiil>lf  ronitiicnii-  a  les  riill.r.  Til(iiij(|u>-  ol  Moiilur  uni 
pli*  iiiiirt»-  'lu  Uni,  c|ui  K-s  aiiiiiiipaoïie»  ju<i|Ui'>  au  pori,  i-l 
<tui  U»  kuil  <li'«  )<u\.   A.  —  *  Liviii.  \M\.  —  '  Crpriidaiil 
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sombres  et  en  confusion,  le  malin,  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'aurore;  mais  '  ensuite  ils 
semblent  sortir  comme  d'un  chaos,  quand  la 
lumière,  qui  croit  insensiblement,  Meurrend. 
pour  ainsi  dire,  leurs  ligures  et  leurs  couleurs 
naturelles.  .le  suis  très-persuadé  que  le  point 
essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discer- 
ner les  diirérents  caractères  d'esprits,  pour  les 
choisir  et  pour  ^  les  a|>pli(pier  selon  leurs  ta- 
lens;  mais  il  me  i-este  à  savoir  couuuent  on 
peut  se  connoîlre  en  hommes. 

Alors  ÎMeulor  lui  répondit  ;  11  faut  étudici- 
les  hommes  pour  les  connoître  ;  et  pour  les 
coTmoître  il  en  faut  voir  souvent ,  et  traiter 
avec  eux.  Les  rois  '^  doivent  converser  avec 
leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  ccmsiilter, 
les  éprouver  par  de  petits  em|)lois  dont  ils 
leur  fassent  rendre  compte,  pour  voir  s'ils 
sont  capables  de  plus  hautes  fonctions.  Coui- 
ment  est-ce  ,  mon  cher  Télémaque  ,  que  ^ous 
avez  appris  ,  à  Ithaque  ,  à  vous  connoître  en 
chevaux?  c'est  à  force  d'eu  voir  et  de  remar- 
quer leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec 
des  gens  expérimentés.  Tout  de  même,  parlez 
souvent  des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités 
des  hommes,  avec  d'autres  homuîes  sages  et 
vertueux ,  qui  aient  long-temps  étudié  leurs 
caractères  ;  vous  apprendrez  insensiblement 
comment  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est  permis 
d'en  attendre.  Qu'est-ce  q\ii  vous  a  appris  à 
connoître  les  bons  et  les  mauvais  poètes?  c'est  la 
fréquente  lecture  ,  et  la  réflexion  aveî  des  gens 
qui  avoient  le  goût  de  la  [)oésie.  Qu'est-ce  qui 
vous  a  acquis  du  disceruemenl  sur  la  musique  ? 
c'est  la  même  application  à  observer  les  divers 
musiciens.  Comment  peut-on  espérer  de  bien 
gouverner  les  hommes  si  on  ne  les  connoît  pas? 
et  comment  les  connoîtra-t-on ,  si  on  ne  vit 
jamais  avec  eux?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux, 
que  de  les  voir  tous  en  public  ,  où  l'on  ne  dit 
de  part  et  d'autre  que  des  choses  indillerentes 
et  préparées  avec  ait  :  il  est  question  de  les  voir 
en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leurs  co:'urs  ^ 
toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont ,  de  les 
tàter  de  tous  côtés,  de  les  sonder  *  pour  décou- 
vrir leurs  maximes.  Mais  ,  pour  bien  juger  des 
hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  vrai 
et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en  ont 
d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas. 


Var.  —  1  el  qu'ensuite.  A.  —  -  les  dislingue,  el  leur  reufl 
leurs  couleurs  naturelles.  A.  —  *  pour  m.  A.  aj.  B.  —  *  il 
en  faut  voir,  el  traiter  avec  eux.  Ceux:  (pii  youveruent  doi- 
vent ,  etc.  A.  —  ^  leur  cœur.  A.  —  ^  île  sonder  leurs  maxi- 
mes. A. 


'  On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite, 
sans  savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le 
mérite  et  la  vertu.  Ce  ne  sont  que  de  beaux 
noms,  que  des  termes  vagues ,  pour  la  plupart 
des  hommes,  (pii  se  font  honneur  d'en  parler 
à  toute  heure.  Il  faut  avoir  des  principes  eer- 
taiiis  de  justice,  de  l'aison,  de  vertu,  poui-  con- 
noître ceux  qui  sont  raisonnables  et  vertueux. 
11  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage 
gouvernement,  pour  connoître  les  hommes  qui 
ont  ces  maximes,  et  ceux  qui  s'en  éloignent  par 
une  fausse  subtilité.  En  un  mot ,  pour  mesurer 
plusieurs  corps  ,  il  faut  avoir  une  mesure  lixe  ; 
pour  juger,  il  faut  tout  de  même  avoir  des 
principes  constants  auxquels  tous  nos  jugemens 
se  réduisent  ^.  Il  faut  savoir  précisément  quel  est 
le  but  de  la  vie  humaine,  et  quelle  lin  on  doit  se 
proposer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but 
unique  et  essentiel  est  de  ne  vouloir  jamais 
l'autorité  et  la  grandeur  pour  soi  ;  '•*  car  cette 
recherche  ambitieuse  n'iroit  qu'à  satisfaire  un 
orgueil  tyrannique  :  mais  on  doit  se  sacrifier, 
dins  les  peines  infinies  du  gouvernement,  pour 
rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Autrement 
on  marche  à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute 
la  vie  :  on  va  comme  un  navire  en  pleine  mer, 
qui  n'a  point  de  pilote,  qui  ne  consulte  point 
les  astres,  el  à  qui  toutes  les  côtes  voisines  sont 
inconnues;  il  ne  peut  faire  que  naufrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  quoi 
consiste  la  vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  qu'ils 
doivent  chercher  dans  les  hommes.  La  vraie 
vertu  a  pour  eux  quelque  chose  d'àpre  ''  ;  elle 
leur  paroît  trop  austère  et  indépendante  ;  elle 
les  eiïraie  et  les  aigrit  :  ils  se  tournent  vers 
la  flatterie.  Dès  lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver 
ni  de  sincérité  ni  de  vertu  ''  ;  dès  lors  ils  cou- 
rent après  un  vain  fantôme  de  fausse  gloire, 
qui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s'ac- 
coutument bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
vraie  vertu  sur  la  terre  .  car  les  bons  connois- 
sent  bien  les  méchants;  mais  les  méchants  ne 
connoissent  point  les  bons,  et  ne  peuvent  pas 
croire  qu'il  y  en  ait.  De  tels  princes  ne  savent 
que  se  défier  de  tout  le  monde  également  :  ils 
se  cachent;  ils  .se  renferment;  ils  sont  jaloux 
sur  les  moindres  choses;  ils  craignent  les  hom- 
mes ,  et  se  font  craindre  d'eux  *^.  Ils  fuient  la 
lumière;  ils  n'osent  paroîlre  dans  leur  naturel. 


VaR.  —  '  On  ne  cosse h  toute  heure,  m.  A.  oj.  B.  — 

2  auxquels  loul  se  réduise,  a  —  *  pour  soi ,  rc  qui  ne  va  qu'à 
satisfaire  un  orgueil  tyrannique  ;  mais  à  se  sacrifier,  etc.  A. 
—  ''quelque  chose  d'àpre,  d'austère  et  d'indépendant  qui 
les  effraie  :  ils  se  tournent ,  etc.  A.  —  ^  ni  de  vertu.  Ils  s'ac- 
coulunient  a  croire  qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie  sur  la  terre. 
A.  —  ^  et  se  font  craindre  d'eux,  m,  A.  nj.  B. 
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Quoitju'ils  ne  ^cllillo^l  point  rire  connus,  ils 
no  laissent  pas  de  IVUre;  car  la  curiosilé  ma- 
ligne (le  leurs  sujets  pénètre  et  «Icvinc  tout. 
Mais  ils  ne  eonnoisseni  personne  :  les  gens  in- 
téressés (|u:  les  ohst'tlent  sont  ravis  île  les  \i>ir 
inaccessibles'.  In  roi  inactessihie  aux  lionnnes 
l'est  aussi  à  la  vérité  :  ou  noircit  par  iriul'ànics 
rapports,  et  on  écarte  de  lui,  tout  ce  (pii  pour- 
roit  lui  ouvrir  les  yeux,  (^cs  sortes  de  rois  pas- 
sent leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  fa- 
rouche ;  ou  ,  craignant  sans  cesse  d'être  trom- 
pés ,  ils  le  sont  toujours  inévilaMemenl  ,  et 
niérilenl  de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle  qu'à 
un  petit  nombre  de  gens,  ou  s'engage  à  re- 
cevoir toutes  leurs  passions  et  tous  lem-s  pré- 
jugés *  :  les  bons  mêmes  ont  leurs  défauts  et 
leurs  préventions.  De  plus,  on  est  à  la  merci 
des  rapporteurs  ,  nation  basse  et  maligne  , 
qui  i-e  nourrit  de  venin,  qui  enquiisoniie  les 
choses  innocentes ,  qui  grossit  les  petites  ,  qui 
invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser  de  nuire; 
qui  se  joue  ,  pour  son  intérêt,  de  la  détiance 
et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  foible  et 
ombrageux. 

Connoissez  donc,  ô  mon  cher  Télémaquc, 
connoissez  les  hommes;  examinez-les,  faites- 
les  '  parler  les  uns  sur  les  autres;  éprouvez-les 
peu  h  peu  ,  ne  vous  livrez  h  aucun.  Profilez  de 
vos  expériences,  lorsque  vous  aurez  été  trompé 
dans  vos  jugements  :  car  vous  serez  trompé 
quelquefois  ;  et  les  méchants  sont  trop  profonds 
pour  ne  pas  surprendre  les  bons  par  leurs  dé- 
guisements. Apprenez  par  là  à  ne  juger  proinp- 
tement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  l'un 
et  l'autre  est  très-dangereux  :  ainsi  vos  erreurs 
passées  vous  insli'uirout  Irès-ulilement.  Quand 
vous  aurez  trouvé  des  talents  el  de  la  vertu  dans 
un  homme,  servez-vous-en  avec  confiance  :  car 
les  honnêtes  gens  veulent  qu'on  sente  leur 
droiture  ;  ils  aiment  mieux  de  l'estime  et  de  la 
confiance,  que  des  trésors.  Mais  ne  les  g;\lez 
pas  en  leur  donnant  un  pouvc'ir  sans  bornes  : 
tel  eût  été  toujours  veilueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  maître  lui  a  donné  trop  d'auto- 
rité el  trop  de  ricliesses.  Quiconque  est  assez 
aimé  des  dieux  pour  trouver  dans  tout  un 
royaume  deux  ou  trois  vrais  amis  ,  d'une  sa- 
gesse et  d'une  bonté  constante  ,  trouve  bienlôt 
par  eux  d'aulres  personnes  qui  leur  ressem- 
blent, pour  remplir  les  [)laccs  inférieures.  Par 
les  bons  auxquels  ou  se  conlie  ,  on  apprend  ce 


Vaii.  —  '  <!•-'  les  voir  iiurrrutiblr*  ,  ilt*  iiuircir  par  il'iii- 
fAiiio»  rai>|><iils,  cl  il'iViirU-r  luul  ci'  <|iii  puiirruit  leur  ouvrir 
les  ynn.  Ils  |ids»i'iil  Ifur  Mr,  flr.  A.  —  *  leur»  |iri^jU|{<'>.  (lu 
e»l  a  la  niir(  i ,  clc.  a.  —  *  le»  »«.  A.  oj.  B. 


qu'on  ne  peut  pas  discerner  par  soi-même  '  sur 
les  autres  sujets. 

Mais  faut-il ,  disoil  Télémaque  ,  se  servir  des 
m(''clians  quand  ils  sont  habiles  ,  comme  je  l'ai 
oui  dire  souNcnt?  Un  est  souvent,  iépoii<loil 
.M('iili>r.  dans  la  nécessité  de  s'en  servir.  Dans 
une  iialioii  agitée  el  en  désordre,  on  trouve 
souvent  des  gens  injustes  et  arliiicieuv  qui  sont 
d(''jà  -  en  autorité;  ils  ont  des  emplois  impor- 
lans  qu'on  ne  peut  leur  ôler;  ils  ont  acquis  la 
confiance  de  certaines  personnes  puissantes 
qu'on  a  besoin  de  ménager  :  il  faut  les  ménager 
eux-mêmes,  ces  hommes  scélérats.  ])arce  (pi'on 
les  craint,  et  qu'ils  peuvent  tout  bouleverser. 
Il  faut  bien  s'en  servir  pour  un  temps ,  mais  il 
faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu  à  peu 
inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  confiance, 
gardez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais;  car 
ils  [leuvent  eu  abuser,  et  vous  tenir  ensuite 
malgré  vous  par  votre  secret  ;  chaîne  plus  dif- 
ficile à  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer. 
Servez-vous  d'eux  pour  des  négociations  passa- 
gères ;  traitez-les  bien  ;  engagez-les  par  leurs 
passions  mêmes  à  vous  être  fidèles;  car  vous  ne 
les  tiendrez  que  par  là  :  mais  ne  les  mettez 
point  dans  vos  délibérations  les  plus  secrètes. 
Ayez  toujours  un  ressort  prêt  pour  les  remuer 
à  votre  gré  ;  mais  ne  leur  donnez  jamais  la  clef 
de  votre  cœur  ni  de  vos  affaires.  Quand  votre  ' 
État  devient  paisible,  réglé,  conduit  par  des 
hommes  sages  el  droits  dont  vous  êtes  sûr  :  peu 
à  peu  les  niéchans,  dont  vous  étiez  contraint  de 
vous  servir,  deviennent  inutiles.  Alors  il  ne  faut 
pas  cesser  de  les  bien  traiter;  car  il  n'est  jamais 
permis  d'être  ingrat ,  même  pour  les  méchans  : 
mais,  en  les  traitant  bien,  il  faut  l:\chei"  de  les 
rendre  bons  ';  il  est  nécessaire  de  tolérer  en  eux 
ceitains  défauts  qu'on  pardonne  à  l'humanité  : 
il  faut  néanmoins  peu  à  peu  relever  l'autorité  , 
et  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouverte- 
ment si  on  les  laissoit  faire.  Après  tout ,  c'est  un 
mal  (pie  le  bien  se  fasse  par  les  méchans.  et, 
(pioi(jue  ce  mal  soit  souvent  inévitable,  il  faut 
tendre  néanmoins  peu  à  peu  '  à  le  faire  cesser. 
Lu  prince  sage,  qui  ne  veut  que  le  bon  ordre 
et  la  justice  ,  parviendra  ,  avec  le  temps  ,  à  se 
j)asser  des  hommes  corrompus  et  trompeurs  ; 
il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront  ime  ha- 
bileté suflisaiilc. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  trouver  de  bons 
sujets  dans  une  nation  ,  il  est  nécessaire  d'en 
former  de  iioiixcaux.  Ce  doit  être  ,  répondit  Té- 

VaR.  —  '  «ui'  If»  aiiirc»  Mijris  m.  a.  iij.  n.  —  '  «|iii  sont 
«Irja  ;;i.  A.  iij.  n.  —  *  un  KIjI.  a.  —  '  l"'»  roudr*-- Itou» ;  cl 
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lémaqiie  ,  un  grand  onibarras.  Point  du  tonl, 
reprit  Mentor,  l'application  que  vous  avez  à 
chercher  les  honnnes  habiles  et  vertueux  .  ]iour 
les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qui  ont  du 
talent  et  du  couraiic;  chacun  lait  des  elVorts. 
Combien  y  a-t-il  d'honnnes  qui  languissent  dans 
une  oisiveté  obscure ,  et  qui  deviendroient  de 
grands  honnues ,  si  l'émulation  et  l'espérance 
du  succès  les  anunoieut  au  travail  !  Combien  y 
a-t-il  d'honnnes  que  la  misère,  et  l'impuis- 
sance de  s'élever  par  la  vertu  ,  tentent  de  s'éle- 
ver par  le  crime  !  Si  donc  vous  attachez  les  ré- 
compenses et  les  honneurs  au  génie  cl  à  la  vertu , 
combien  de  sujets  se  formeront  d'eux-mêmes! 
Mais  cond)ien  en  i'ormerez-vous  en  les  faisant 
monter  de  degré  en  degi'é,  depuis  les  derniers 
emplois  jusques  aux  premiers  !  Vous  exercerez 
les  talens;  vous  éprouverez  l'étendue  de  l'es- 
prit et  la  sincérité  de  la  vertu.  Les  hommes 
qui  jiarvicndront  aux  plus  hautes  places  auront 
été  nourris  sous  vos  yeux  '  dans  les  inférieures. 
Vous  les  aurez  sui^is  toute  leur  vie,  de  degré 
en  degré;  vous  jugerez  d'eux,  non  par  leurs 
paroles  ,  mais  par  toute  la  suile  de  leurs  ac- 
tions. 

Pendant  que  Mentor  raisuiniMit  ainsi  avec 
Télémaquc  -,  ils  aperçurent  un  vaisseau  phéa- 
cien  qui  avoit  relâché  dans  une  petite  île  déserte 
et  sauvage  bordée  de  rochers  ailVeux.  I']n  même 
temps  les  vents  se  turent,  les  plus  doux  zéphirs 
mêmes  semblèrent  retenir  leurs  haleines;  toute 
la  mer  devint  unie  comme  une  glace  ;  les  voiles 
abattues  ne  pouvoient  plus  animer  le  vaisseau  ; 
l'effort  des  rameurs,  déjà  fatigués,  étoil  inutile; 
il  fallut  aborder  en  celte  ile,  qui  étoit  plutôt  un 
écueil ,  qu'une  terre  ^  propre  à  être  habitée  par 
des  hommes.  En  un  autre  temps  moins  calme  , 
on  n'auroit  pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  attendoienl  le  vent,  ne 
paroissoient  pas  moins  impatiens  que  les  Salen- 
tios  de  continuer  leur  navigation.  Télémaque 
s'avance  vers  eux  sur  ces  i-ivages  escarpés.  '  Aus- 
sitôt il  demande  au  premier  homme  qu'il  ren- 
contre ,  s'il  n'a  point  vu  Ulysse  ,  roi  d'Ithaque, 
dans  la  maison  du  roi  Alcinoûs. 

Celui  auquel  il  s'éloit  adressé  par  hasard  n'é- 
toit  pas  Phéacien  :  c'éloit  un  étranger  inconnu , 
qui  avoit  un  air  majestueux,  mais  triste  et 
abattu  ;  il  paroissoil  rêveur,  et  à  peine  écouta- 
t-il  d'abord  la  question  de  Télémaque;  mais 


VaR.  —  '  sous  vos  yeux.  Vous  les  aurez,  suivis  toute  leur 
vie  ;  vous  jugerez  A\'U\  ,  etc.  a.  —  ^  avec  Télémaque  m.  a. 
I).  aj.  c.  —  *  qu'une  Ile.  a.  —  *  Le  premier  qu'il  trouve  , 
il  lui  demande  s'il  n'a  poii)!  vu  Ulysse,  roi  d'iliiaque,  dans 
la  maison  du  Roi.  A. 


eiitin  il  lui  répondit  :  Ulysse,  vous  ne  vous 
trompez  pas ,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinoiis  ', 
comme  en  un  lieu  où  l'on  ciaint  Jtipiter,  et  où 
l'on  exerce  l'hospitalité;  mais  il  n'y  est  plus,  et 
vous  l'y  chercheriez  inulib  inent  :  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque  ,  si  les  dieux  apaisés  souf- 
frent euliii  (pi'il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux 
pénates. 

A  peine  cet  étranger  i-iil  prononcé  tristement 
ces  paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois 
épais  *  sur  le  liant  d'un  rocher,  d'où  il  regar- 
doil  tristement  la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il 
voyoil,  et  paroissanl  affligé  de  ne  pouvoir  par- 
tir. Télémaque  le  regardoit  fixemenl;  plus  il  le 
regardoit,  plus  il  étoil  ému  et  étonné.  Cet  in- 
connu ,  disoit-il  à  Mentor,  m'a  répondu  comme 
un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit  , 
et  qui  est  plein  d'amertume.  Je  plains  les  mal- 
heureux depuis  que  je  le  suis  ;  et  je  sens  que 
mon  cœur  s'intéresse  pour  cet  homme ,  sans 
savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mal  reçu  *;  à 
peine  a-l-il  daigné  in'écouler  et  me  répondre  : 
je  ne  puis  cesser  néanmf)ins  de  souhaiter  la  fin 
de  ses  maux. 

Mentor,  souriant,  répondit:  Voilà  à  quoi 
servent  les  malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  les 
princes  modérés ,  et  sensibles  aux  peines  des 
autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le 
doux  poison  des  prospérités,  ils  se  croient  des 
dieux;  ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanis- 
sent pour  les  contenter;  ils  comptent  pour  rien 
les  hommes;  ils  veulent  se  jouer  de  la  nature 
entière.  Quand  ils  entendent  parler  de  souf- 
france ,  ils  ne  savent  ce  que  c'est;  c'est  un  songe 
pour  eux;  ils  n'ont  jamais  vu  la  distance  du 
bien  et  du  mal.  L'infortune  seule  peut  leur 
donner  de  l'humanité,  et  changer  leur  cœur 
de  rocher  en  un  cœur  humain  .  alors  ils  sentent 
qu'ils  sont  hommes,  el  qu'ils  doivent  *  ména- 
ger les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent.  Si 
un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu'il 
est ,  comme  vous,  errant  sur  ce  rivage  ,  com- 
bien devrez- vous  avoir  plus  de  compassion 
pour  le  peuple  d'ilbaque  ,  lorsque  vous  le  ver- 
rez un  jour  souffrir ,  ce  peuple  que  les  dieux 
vous  auront  confié  comme  on  confie  un  trou- 
peau à  un  berger;  et  que  ce  peuple  sera  peut- 
être  malheureux  par  votre  ambition ,  ou  par 
votre  faste,  ou  par  votre  imprudence!  caries 
peuples  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois, 
qui  devroient  veiller  pour  les  empêcher  de  souf- 
frir. 


Var.  —  '  L((  place  du  nom  est  en  blanc  clans  a.  aj.  it.  — 
2  l)ois  épais  ,  qui  étoil  sur  le  haut ,  etc.  —  ^  mal  reçu,  et  je  ne 
puis  cesser,  etc.  a.  —  '*  et  qu'il  faut  ménager.  A. 
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Peiulant  (jiie  MoiUor  |iai-li»it  ainsi .  'IVU'ina- 
(jne  ôtoit  i)long(''  dans  la  tiislosse  '  et  dans  le 
rliairiin.  Il  lui  répondit  enfin  avec  un  pou  dc- 
niolion  :  Si  loules  ces  choses  sont  vraies,  l'élal 
d'un  roi  est  bien  niall'.euceux.  Il  est  l'esclave 
de  tous  ceux  auxquels  il  paioil  intuniander  :  il 
est  fait  j)<nn"  eux  :  il  ^o  doit  tout  enliei-  à  eux  ; 
il  est  eliaii:é  de  tous  leurs  besoins;  il  est  l'iioui- 
ine  de  tout  le  peuple  ,  et  de  chacun  en  particu- 
lier. Il  faut  qu'il  s'accouimode  à  leurs  r<iil>lesses, 
qu'il  les  corrige  en  pore,  cpi'il  les  rende  saf.'es 
«•I  heureux.  L'autorité  qu'd  paroil  avoir  n'est 
point  la  sienne  ;  il  ne  peut  rien  l'aire  ni  pour  sa 
gloire  ni  pour  son  plaisir  :  son  auloiilé  e>l  celle 
dos  lois  ;  il  faut  qu'il  leur  obéisse  pour  en  don- 
ner l'exeniple  à  ses  sujets.  A  proprement  parler, 
il  n'est  (jue  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire 
réirner;  il  faut  (ju'il  veille  et  qu'il  travaille  pour 
les  maintenir  :  il  est  l'iiomiue  le  moins  libre  et 
le  moins  tranquille  de  son  royaume;  *  c'est  un 
esclave  qui  sacritie  sou  repos  et  sa  liberté  pour 
la  liberté  et  la  félicité  publique. 

Il  est  vrai  ,  répondoit  Mentor ,  que  le  rci 
n'est  roi  que  pour  avoir  soin  de  sou  peuple  , 
comme  un  bereor  de  son  troupeau  ,  uu  comme 
un  père  de  sa  famille  :  mais  trouvez-vous , 
nmn  cher  Télémaque  ,  qu'il  S!)it  malheureux 
d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens?  Il  cor- 
rige les  médians  par  des  punitions;  il  encourage 
les  bons  par  des  récompenses  :  il  représente  les 
dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  vertu  tout  le 
genre  humain.  N'a-t-il  pas  assez  de  gloire  à 
faire  garder  les  lois  ?  Celle  de  se  mettre  au-des- 
sus des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne  mérite 
que  de  l'horreur  et  du  mépris.  S'il  est  méchant, 
il  ne  peut  être  que  malheureux  ,  car  il  nesau- 
roit  trouxer  aucune  paix  dans  ses  passions  et 
dans  sa  xanilé  :  s'il  est  bon  ,  il  doit  goûter  le 
plus  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à 
travailler  pour  la  vertu  ,  et  à  attendre  des  dieux 
une  éternelle  récompense. 

^  Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine 
secrète  ,  SL-mbloit  n'avoir  jamais  compris  ces 
maximes,  quoiqu'il  en  fût  rempli ,  et  qu'il  les 
eût  lui-même  enseignées  aux  autres.  Lue  hn- 
monr  nr)ire  lui  donnrtit,  contre  ses  véritables 
sentimens  ,  un  esprit  de  coniradiclion  et  de 
subtilité  pour  ivjeter  les  vérités  (jue  Mentor  ex- 
pli({Uoit.  Télémaque  op|)osoità  ces  raisons  l'in- 
gratitude d<"s  hommes.  Muoi  î  disoit-il ,  prendre 
tant  de  peine  pour  se  faire  aimer  des  hommes 

VaR.  —   '  •l'ili^  la  lrisl<'»M-.  n  lui  ii'|i.iiiilit  l'iiriii  :  Si  liiulos 
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(pii  ne  vous  aimeront  peut-être  jamais  ,  et  pour 
faire  du  bien  à  des  médians  (pii  se  ser\in»nt  de 
vos  bienfaits  pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  ré|)ondoit  patiemment  '  :  Il  faut 
compter  sur  riiii:ratiluilt'  des  hommes,  et  ne 
laisser  pas  di'leiir  l'airi;  du  bien  ;  il  faut  les  ser- 
vir moins  pour  l'amour  d'eux  que  pour  l'amour 
»les  dieux  ,  qui  lordonnenl.  Le  bien  (pion  fait 
n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes  l'oublient , 
les  dieux  s'en  souviennent .  et  le  récompensent. 
De  plus,  si  la  multilude  est  ingrate  ,  il  y  a  tou- 
jours des  honomes  vertueux  qui  sont  touchés 
de  votre  vertu.  La  multitude  mèmfe,  quoique 
changeante  ■*  et  ca|)rieuse  ,  ne  laisse  pas  de  faire 
tôt  on  tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable 
vcilu. 

Mais  voulez-vous  empêcher  1  in;:ralilude  des 
hoiumes?  ne  travaillez  point  uniquement  à  les 
rendre  puissans ,  riches  ,  redoutables  par  les 
armes ,  heureux  par  les  plaisirs  :  cette  gloire  , 
celle  abondance  et  ces  délices  les  corrompront  ; 
ils  \\(^n  seront  (jue  |)lus  médians .  et  par  con- 
sécpient  plus  ingrats  :  '  c'est  leur  faire  un  pré- 
sent funeste;  c'est  leur  olfrir  un  poison  déli- 
cieux. Mais  appliquez-vous  à  roilresser  leurs 
moeurs  ,  ;\  leur  inspirer  la  justice  ,  la  sincérité  , 
la  crainte  des  dieux  ,  riiumanilé,  li  lidélité,  la 
modération  ,  le  désintéressement  :  en  les  ren- 
dant bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats  ; 
vous  leur  donnerez  le  véritable  l»ien,  qui  est  la 
vertu  ;  et  la  vertu  ,  si  elle  est  solide  ,  les  atta- 
chera toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  inspirée. 
'•  Ainsi ,  en  leur  donnant  les  véritables  biens  , 
vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même  ,  et  vous 
n'aurez  point  à  craindre  leur  ingratitude.  Fauf- 
il s'étonner  (pie  les  hommes  soient  ingrats  pour 
des  princes  (jui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à 
l'injustice  ,  qu'à  l'ambition  sans  bornes  ,  qu'à 
la  jalousie  contrôleurs  voisins,  qu'à  l'inbuma- 
nilé,  (ju'à  la  hauteur,  qu'à  la  mauvaise  foi? 
l.t.'  prince  ne  doit  attendre  d'eux  ,  que  ce  qu'il 
leur  a  ap|u-is  à  faire.  Si  au  contraire  il  travail- 
loif  ,  par  ses  exemples  et  par  son  autorité,  à  les 
rendre  bons  ,  il  trouveroit  le  fruit  de  son  travail 
dans  leur  vertu  ,  ou  du  moins  il  trouveroit  dans 
la  sienne  et  dans  l'aiiiilié  des  dieux  de  quoi  se 
consoler  "  de  tous  les  mécomptes. 

k  peine  ce  discours  fut-il  achevé  ,  que  Télé- 
ma(|uc   s'avam;a  avec  empresscincnt  vers  les 


VaII.   —   '    |>alli-iiniiriil   )/(.    A     tij.   B.    —  ^  qUiiii|(l('   ilun- 
Boaiili' ,  m-  Uiv.!.'  |>a»  ilf  fuiri'  une  rspivo  «li»  ju«lir(>,  ol«-,  a. 
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Phéaciens  du  vaisseau  qui  étoit  arrêté  sur  le 
rivage.  Il  s'adressa  à  uu  vieillard  d'euire  eux  , 
pour  lui  douiauder  d'où  ils  veuoient,  où  ils  al- 
loieut ,  el  s'ils  n'avoioul  poiul  vu  l'iysse.  Le 
vieillard  répoudil  :  Nous  vouons  de  notre  ile  , 
qui  est  celle  des  IMiéacieus;  nous  allons  elier- 
clier  des  marchandises  vers  l'I-^pire.  Ulysse, 
comme  on  vous  l'a  déjà  dit  ,  a  |)assé  dans  notre 
patrie;  mais  il  en  est  parti.  Ouel  est,  ajouta 
aussitôt  Télémaque  ,  cet  lionuue  si  triste  (pii 
cherche  les  lieux  les  plus  déserts  eu  atl<Midaut 
que  votre  vaisseau  parte?  (yest,  répondit  le  vieil- 
lard ,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu  :  mais 
on  dit  qu'il  se  nomme  Cleomènes  ;  qu'il  est  né 
eu  Phrygic  ;  qu'un  oracle  avoit  prédit  à  sa 
mère,  avant  sa  naissance  ,  qu'il  seroit  roi ,  pour- 
vu qu'il  ne  demeurât  point  dans  sa  [lalric  ,  et 
que  ,  s'il  y  demeuroit ,  la  colère  des  dieux  se 
feroit  sentir  aux  Phrygiens  par  une  cruelle 
peste.  Dès  qu'il  fut  né  ,  ses  parens  le  donnèrent 
à  des  matelots ,  qui  le  portèrent  dans  l'ile  de 
Lesbos.  Il  y  fut  nourri  eu  secret  aux  dépens  de 
sa  patrie  ,  qui  avoit  un  si  grand  intérêt  de  \v, 
tenir  éloigné.  Bientôt  il  devint  grand  ,  robuste, 
agréable  ,  et  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps; 
il  s'appliqua  même  ,  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  génie  ,  aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  Mais 
on  ne  put  le  souffrir  dans  aucun  pays  :  la  pré- 
diction faite  sur  lui  devint  célèbre  ;  on  le  recon- 
nut bientôt  partout  où  il  alla  ;  partout  les  rois 
craignoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes. 
Ainsi  il  est  errant  depuis  sa  jeunesse  ,  et  il  ne 
peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  où  il  lui  soit 
libre  de  s'arrêter.  Il  a  souvent  passé  chez  des 
peuples  fort  éloignés  du  sien  ;  mais  à  peine  est- 
il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y  découvre  sa 
naissance  et  l'oracle  (pii  le  regarde.  Il  a  beau 
se  cacher,  et  choisir  en  chaque  lieu  quelque 
genre  de  vie  obscure;  ses  talens  éclatent ,  dit- 
on  ,  toujours  malgré  lui ,  et  pour  la  guerre  ,  et 
pour  les  lettres,  et  pour  les  alfaires  les  plus 
importantes  :  il  se  présente  toujours  en  cliaque 
pays  quelque  occasion  imprévue  qui  l'entraîne, 
et  qui  le  fait  connoître  au  public. 

C'est  son  mérite  qui  fait  son  malhciu-;  il  le 
fait  craindre  ,  et  l'exclut  de  tous  les  pays  où  il 
veut  habiter.  Sa  destinée  est  d'être  estimé , 
aimé  ,  admiré  partout ,  mais  rejeté  de  toutes 
les  terres  connues.  Il  n'est  plus  jeune,  et  ce- 
pendant il  n'a  pu  encore  trouver  aucune  côte, 
ni  de  l'Asie ,  ni  de  la  Grèce ,  où  l'on  ait  voulu 
le  laisser  vivre  en  quelque  repos.  Il  |)aroît  sans 
ambition,  et  il  ne  cherche  aucune  fortune;  il 
se  trouveroit  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui 
eût  jamais  promis  la  royauté.  Il  ne  lui  reste 


aucune  espérance  de  revoir  jamais  sa  patrie  ; 
car  il  sait  qu'il  ne  pourroit  [)orter  que  le  deuil 
et  les  larmes  dans  toutes  les  familles.  La  royau- 
té même,  pour  laquelle  il  soulfre  ,  ne  lui  pa- 
riiîl  point  désirable  ;  il  court  malgré  lui  après 
elle,  par  une  triste  fatalité,  de  royaume  en 
royaume;  et  elle  send)le  fuir  devant  lui ,  pour 
se  jouer  de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse. 
Funeste  présent  des  dieux,  qui  trouble  tous  ses 
plus  beaux  jours,  el  (pu  ne  lui  causera  que  des 
|ieines  dans  l'Age  où  l'homme  inlirme  n'a  plus 
besoin  que  de  repos!  Il  s'en  va,  dit-il,  cher- 
cher vers  la  Thracc  quelque  peuple  sauvage  et 
sans  lois,  qu'il  puisse  assembler,  policer  et 
gouverner  pendant  quelques  années;  après  quoi, 
l'oracle  étant  accompli  ,  on  n'aura  plus  rien  à 
craindre  de  lui  dans  les  royaumes  les  plus  flo- 
rissans  :  il  (•()ni[>te  de  se  retirer  alors  en  liberté 
dans  un  village  de  Carie  ,  où  il  s'adonnera  à 
l'agriculture ,  qu'il  aime  passionnément.  C'est 
un  homme  sage  et  modéré ,  qui  craint  les  dieux, 
qui  connoit  bien  les  hommes  ,  et  qui  sait  vivre 
en  paix  avec  eux ,  sans  les  estimer.  Voilà  ce 
qu'on  raconte  de  cet  étranger  dont  vous  me  de- 
mandez des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation  ,  Télémaque  re- 
tournoit  souvent  ses  yeux  vers  la  mer  ,  qui  com- 
mençoit  à  être  agitée.  Le  vent  soulevoit  les 
flots  ,  qui  veuoient  battre  les  rochers  ,  les  blan- 
chissant de  leur  écume.  Dans  ce  moment  le 
vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parte; 
mes  compagnons  ne  peuvent  m'attendre.  En 
disant  ces  mots ,  il  court  au  rivage  :  on  s'em- 
barque ;  ou  n'entend  que  cris  confus  sur  ce  ri- 
vage ,  par  l'ardeur  des  mariniers  impatients  de 
partir. 

Cet  inconnu ,  qu'on  nommoit  Cleomènes  , 
avoit  erré  '  quelque  temps  dans  le  milieu  de 
l'île,  montant  sur  le  sommet  de  tous  les  ro- 
chers ,  et  considérant  de  là  les  espaces  immenses 
des  mers  avec  une  tristesse  profonde.  Télémaque 
ne  l'avoit  point  perdu  de  vue  ,  et  il  ne  cessoit 
d'observer  ses  pas  '^.  Son  cœur  étoit  attendri 
pour  un  homme  vertueux,  errant,  malheu- 
reux ,  destiné  aux  plus  grandes  choses  ,  et  ser- 
vant de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de 
sa  patrie.  Au  moins  ,  disoit-il  en  lui-même  , 
peut-être  reverrai-je  Ithaque  ;  mais  ce  Cleo- 
mènes  ne    peut    jamais    revoir    la    Phrygie. 


Var.  —  '  ili'  leur  ((imu'.  I,c  \ aisseau  pliOaiicii  lovoit 
(lojii  SCS  voiles,  que  le  vent  eiilloit  :  on  eiileiuloil  des  cris 
confus  sur  CI-  rivajje  ,  par  rar<leur  des  mariniers  qui  avoieni 
impa(iencc  de  parlir.  Cet  ineoiiiiu  ,  a  ((ui  Télôniaque  avoit 
parlé  ,  avoil  errC  quelque  temps  ,  c(c.  A.  —  ^  d'observer  ses 
pas.  Enihi  cet  Iiomnie ,  voyant  son  vaisseau  prc^t,  descendit 
de  CCS  rochers  escarpins ,  etc.  A. 
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L'i'xomiilo  il  un  liomiiu'  i'iiidic  plus  inalhcu- 
rt'ux  ()ui  lui  iidouiissdil  la  point'  lU'  Tt'K'nuuji.f. 
Kniin  ccl  lininnii'  .  Noyant  son  \aisscau  pivl  . 
»ltiil  iKsceiuhi  de  ces  rocliris  t'stai)u's  a\or  au- 
tant do  vitesse  et  d'a^'ilitê  ,  qu'Apollon  dans  les 
foriMs  de  L\cie  .  avinl  noué  ses  clie\eux  Mouds, 
passe  au  travers  des  précipices  poiu- aller  percer 
do  SCS  llèclies  les  cerls  et  les  sangliers,  héjà  cet 
inconnu  est  dans  le  vaissi'au  ,  (jui  tend  l'onde 
anière  .  et  (|ui  s'éloij^ne  de  la  leriv.  Alois  '  uni' 
impression  secrète  de  douleiu"  saisit  le  co'ur  de 
Téléniaque;  il  s'aflli^'e  sans  savoir  pourquoi  ; 
les  larmes  coulent  de  ses  yeux  ,  et  rien  ne  lui 
est  si  doux  Jiue  (te  jdeurer. 

l'^n  même  tcnqts ,  il  a|)ercoil  sur  \c  ri\ai:e 
tous  les  mariniers  de  Salente  ,  couchés  sur 
l'herbe  et  prol'ondémont  endormis,  ils  étoient 
las  et  abattus  :  le  doux  sommeil  s'était  insinué 
dans  leurs  membres  ,  et  tous  les  humides  pavois 
de  la  nuit  avoient  été  répandus  sur  eux  en  plein 
ji>ur  par  la  puissance  de  Minerve.  TéléuKKjue 
est  étonné  de  voir  cet  assoupissement  unixerscl 
desSalentins,  pendant  que  les  Phéaciens  avoient 
été  si  atlentils  et  si  diligcns  pour  profiler  du 
vent  favorable.  Mais  il  est  encore  plus  occupé 
à  regarder  le  vaisseau  j)héacien  prêt  à  dispa- 
raître an  milieu  des  Ilots,  qu'à  marcher  vers 
les  Salentius  pour  les  éveiller;  -  un  élonnemont 
cl  un  trouble  secret  tient  ses  yeux  attachés  vers 
ce  vaisseau  déjà  parti  ,  dont  il  ne  voit  j)lus  que 
les  voiles  qui  blanchissent  un  pou  dans  l'onde 
azurée.  11  n'écoule  pas  même  .Mentor  i|ui  lui 
parle  ;  et  il  e^l  bnit  hors  de  lui-même  ,  dans  un 
transport  semblable  à  celui  des  Ménades,  lois- 
qn'elles  tiennent  le  thyrse  ea  main  .  et  qu'elles 
l'ont  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives  de 
l'Ilébre  ,  avec  les  monls  Hhodope  et  Ismarc. 

Hnlin  .  il  revient  un  [)eu  de  cette  cs[(èce 
d'enchanlement  ;  et  les  larmes  recommencent 
à  couler  de  ses  yeux.  Alors  Mentor  lui  dit  :  .le 
ne  m'élonne  point,  mon  cher  Télémaqiie  ,  de 
vous  voir  |)leurer  ;  la  cause  de  votre  douleur  , 
qui  vous  est  incoimue  .  ne  l'est  |)as  à  Mentor  : 
c'est  la  nature  qui  parle  ,  l't  (|ui  se  l'ait  sentir: 
c'esl  elle  (jui  allendril  votre  co'ur.  L'inconnu 
qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  e.>t  le 
^rand  Ulysse  '  :  ce  qu'un  \iedlard  phéacien 
vous  a  raconté  de  lui  ,  sous  le  nom  de  (lléo- 
mènes ,  n'est  qn'ime  fiition  l'aile  pour  cachei" 
plus  sûrement  le  reloin*  de  \otre  père  dans  son 
royaume.  Il  »'en  va  tout  droit  à  Ithaipie  ;  déjà 
il  esl  bifii  près  du   port,  et  il  revoit  enfin  ces 

Vai».  —  '  Aliir»  m.  A.  <ij.  n.  —  *  ji-  iii'  »3i»  i|Umi  liciil  »<■> 
>cuT.  A.  —  ''  If  yniiicl  Lly»»)-.  Il  k'oii  va  u  lUtaipti-;  ■t<'ju, 
elc.  A. 


lieux  si  longtemps  désirés.  \(is  veux  l'ont  vu  , 
comme  on  vous  l'aNoil  prédit  autrefois,  mais 
sans  le  comioitre  :  bienlOt  vous  le  verrez  ,  et 
NOUS  le  connoilrez ,  et  il  vous  connoilra  ;  mais 
maintenant  les  dieux  ne  pouvoient  permettre 
votre  reconnoissance  hors  d'Ithaque.  Son  comip 
n'a  pas  été  moins  éimi  que  le  noIii':  il  esl  trop 
sage  pour  se  découNrir  à  nul  mortel  ilans  un 
lieu  où  il  |)ourr<til  être  exposé  à  des  trahisons 
et  aux  insultes  des  '  cruels  amans  de  IN'nélope. 
L'Iysse .  votre  père  ,  est  le  plus  sage  de  tous  les 
honuncs;  son  cteur  est  comme  nn  [Miits  |)ro- 
l'ond  ;  on  ne  sanroit  y  puiser  son  secret.  Il 
aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la 
blesse  :  mais  il  ne  la  dit  (jtie  pour  le  besoin  ; 
el  la  sagesse  ,  comme  nn  sceau  ,  tient  toujours 
ses  lèvres  fermées  à  tonte  parole  inutile.  (Com- 
bien *  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant!  combien 
s'est-il  fait  de  violence  pour  ne  se  point  décou- 
vrir! (|ue  n'a-t-il  pas  souiVert  en  vous  voyant! 
^  odà  ce  (]ui  le  i-endoil  trisie  et  abattu. 

Pendant  ce  discours,  'l'élémaque.  attendri 
el  troublé,  ne  pouvoit  retenir  un  torrent  de 
larmes;  les  sanglots  renq)êchèrent  même  long- 
lenq)s  ■'  de  répondre:  enfin  il  s'écria  :  Hélas! 
mon  cher  Mentor,  je  sentois  bien  dans  cet  in- 
connu je  ne  sais  (|uoi  qui  m'altiroit  à  *  lin  et 
qui  reujuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pour- 
quoi ne  m'avez-Nous  pas  dit  ,  avant  son  départ, 
que  c'éloil  Ulysse  .  puisque  vous  le  connoissiez? 
Pourquoi  lavez-vous  laissé  partir  sans  lui  par- 
ler, et  sans  faire  senddanl  de  le  connoitre? 
Ouel  esl  donc  ce  mystère?  Serai-je  toujours 
malheureux?  Les  dieux  irrités  me  veulent-ils 
tenir  comme  Tantale  altéré  ,  qu'une  onde  trom- 
peuse amuse,  s'enfuyiint  de  ses  lèvres*?  Ulysse, 
Ulysse  ;  m'avez-vons  échappé  pour  jamais  ? 
Peut-être  ne  le  verrai-je  plus!  Peut-être  (luo 
les  amans  de  Pénélope  le  ferojit  tomber  dans 
les  eud)ùches  ipiils  me  [iréparoienl  !  Au  moins, 
si  je  le  suivois.je  mourrois  aNcc  lui  !  U  Ulysse! 
ù  Ulysse,  si  la  tenquUe  ue  vous  rejette  point 
encore  contic  (jnehine  éciieil  (car  j'ai  tout  à 
ci-aiudre  delà  fortune  emiemieK  je  tremble  de 
peur  (|ue  NOUS  n'arri\iez  à  Jlbaipie  avec  un 
sort  aussi  funeste  (|u'Agauteumon  à  Mycènes. 
Mais  p(Jur(|Uoi  ,  cher  Mentor,  m'av«*z-vousen- 
Nii'  mon  bonheur?  Maintenanlje  l'endjcasse- 
ro's;  je  semis  déjà  avec  lui  dans  le  port  d'Itha- 
(|ue;  nous  coudiattrious  pour  Naiucre  tous  nos 
ennemis. 


NaII.  —  '  il<'  <i»  iiu.U.  A.  —  *  (.<inil)i«n  de  roi»  «-l-il 
Cil"  riiiii  (Ml  voiiJ  parlant  I  luiiihirn  <lo  Im»  »'«'»l-il  iiiti-rriiiii|ni 
liii-niiMiK-  pour  nr  «f  |>o  iil  dOroiurir!  a.  —  *  long-ii-uipt 
III.  A.  iij.  U.  —  ^  cil  lui.  ».  —  *  Je  K'»  K'xro»  «miIi->?  a» 
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Menloi-  lui  icpoiuiil  on  soiirianl  :  '  Voyez  , 
mon  cher  Télémaque,  comment  les  honiines  sont  • 
faits  :  vous  voilà  tout  désolé,  [jaice  que  vous  avez 
vu  votre  père  sans  le  reconnoilre.  Que  n'eussiez- 
vous  pas  donné  hier  pour  être  assuré  qu'il  n'é- 
toit  pas  uiort?  Aujourd'hui,  vous  en  êtes  assuré 
par  vos  propres  yeux  ;  et  celte  assurance  ,  qui 
devroit  vous  comhler  de  joie  ,  vous  laisse  dans 
l'amerlunie!  Ainsi  lé  cœur  malade  des  mortels 
compte  toujours  pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus 
désii'é,  dès  qu'il  le  possède,  et  est  ingénieux 
pour  se  tourmenter  sur  ce  qu'il  ne  possède  pas 
encore.  C'est  pour  exercer  votre  patience,  que 
les  dieux  vous  tiennent  ainsi  en  suspens  :  Vous 
regardez  ce  temps  comme  perdu;  sachez  que 
c'est  le  plus  utile  de  votre  vie  ,  car  -  ces  peines 
servent  à  vous  exercer  dans  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  com- 
mander. Il  faut  être  patient  pour  devenir  maître 
de  soi  et  des  antres  ^  hommes  :  l'impatience  , 
qui  paroît  imc  force  et  nue  vigueur  de  l'ame  , 
n'est  qu'une  foihlesse  et  une  impuissance  de 
souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre 
et  souffrir,  est  comme  celui  qui  ne  sait  pas  se 
taire  sur  un  secret  ;  l'un  et  l'autre  manque 
de  fermeté  pour  se  retenir  :  comme  nn  homme 
qui  court  dans  un  chariot,  et  (jui  n'a  pas  la 
main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand  il  le  faut, 
ses  coursiers  fougueux  ;  ils  n'ohéisscnl  plus  au 
frein,  ils  se  précipitent;  et  l'homme  foihle 
auquel  ils  échappent ,  est  hrisé  dans  sa  chute. 
Ainsi  l'homme  impatient  est  entraîné,  par  ses 
désirs  indomptés  et  farouches  ,  dans  un  abîme 
de  malheurs  :  plus  sa  puissance  est  grande,  plus 
son  impatience  lui  est  funeste  ;  il  n'attend  rien, 
il  ne  se  donne  le  temps  de  rien  mesurer  :  il 
force  toutes  choses  pour  se  contenter;  il  rompt 
les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu'il 
soil  mûr  ;  il  brise  les  portes,  plutôt  que  d'attendre 
qu'on  les  lui  ouvre;  il  veut  moissonner  quand 
le  sage  laboureur  sème  :  tout  ce  qu'il  a  fait  à 
la  hâte  et  à  contre-temps  '',  est  mal  fait ,  et  ne 
peut  avoir  de  durée,  non  plus  que  ses  désirs 
volages.  Tels  sont  les  projets  insensés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout ,  et  qui  se  livre  à 
ses  désirs  impatiens  ^  pour  abuser  de  sa  puis- 
sance. C'est  poTU"  vous  apprendre  à  être  patient, 
mon  cher  Télémaque  ,  que  les  dieux  exercent 
tant  votre  patience  " ,  et  semblent  se  jouer  de 
vous  dans  la  vie  errante  où  ils  vous  tiennent 


Var.  —  '  Voyt'/, ne  possrJo  pas  encore,  m.  A.  (ij.  B. 

—  -  —  lar  il  vous  exerce  dans,  elc.  A.  —  ^  el  des  autres  : 
rimpalicnce  ,  (lui  paroU  une  forée  el  une  vigueur  de  l'anie, 
n'est  qu'une  foiMcfse.  Celui  qui,  etc.  A.  —  *  el  à  conlrc- 
tcmps  m.  A.  aj.  n.  —  ^  impatiens  m.  A.  fij.  B.  —  ^  votre 
patience.  Les  biens  que,  etc.  a. 


toujours  incertain.  Les  biens  que  vous  espérez 
se  montrent  à  vous,  et  s'enfuient  comme  un 
songe  léger  (pie  le  réveil  fait  disparoître,  pour 
vous  apprendre  que  les  choses  mêmes  qu'on 
croit  lenirdansses  mains  échappent  dans  l'ins- 
tant. Les  plus  sages  leçons  d'Ulysse  ne  vous 
seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue  absence  , 
et  que  *  les  peines  que  vous  souffrez  en  le  cher- 
chant. 

Lnsuiti!  .Mentor  vnuhil  nu'liic  la  patience  de 
Télémaque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus 
forte.  Dans  le  moment  où  le  jeune  homme 
alloit  ^  avec  ardeur  presser  les  matelots  pour 
liàlcr  le  départ,  Mentor  l'arrêta  tout-à-coup, 
et  l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  sa- 
crilice  à  .Minerve.  Téléuiaque  fait  avec  docilité 
ce  que  Mentor  veut.  On  dresse  deux  autels  de 
gazon.  L'encens  fume  ,  le  sang  des  victimes 
coule.  Télémaque  pousse  des  soupirs  tendres 
vers  le  ciel  ;  il  rcconnoît  la  puissante  protection 
de  la  déesse. 

A  peine  le  sacrifice  est-il  achevé,  qu'il  suit 
Mentor  dans  les  routes  sombres  d'un  petit  bois 
voisin.  Là,  il  aperçoit  lout-à-coupque  le  visage 
de  son  ami  prend'  une  nouvelle  forme  :  les  ri- 
des de  son  front  s'effacent,  connue  les  ombres 
disparoissent,  quand  l'Aurore,  de  ses  doigts  de 
rose,  ouvre  les  portes  de  l'orient ,  et  enflamme 
tout  l'horizon  ;  ses  yeux  creux  et  austères  '*  se 
changent  en  des  yeux  bleus  d'une  douceur  cé- 
leste et  pleins  d'une  flamme  divine  ;  sa  barbe 
grise  et  négligée  disparoîl  ;  des  traits  nobles  et 
fiers ,  mêlés  de  douceur  et  de  grâces  ,  se  mon- 
trent aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il  recon- 
noit  un  visage  de  femme  .  avec  un  teint  plus 
uni  qu'une  fleur  tendre  :  on  y  voit  la  blancheur 
des  lis  mêlés  de  roses  naissantes  :  sur  ce  visage 
fleurit  une  éternelle  jeunesse  ,  avec  une  ma- 
jesté simple  et  négligée.  Une  odeur  d'ambrosie 
se  répand  de  ses  habits^  flottants;  ses  babils 
éclatent  ^  connue  les  vives  couleurs  dont  le  so- 


Var.  —  1  que  tu.  A.  oj.  B.  —  "''  pressoit  avec  ardeur  les 
niatelols.  B.  —  •'  ,/m  lii'ii  (le  ce  qui  précède,  depuis  Ensuite 
Mentor  vdulut  nietlrce,  t:'.,  ou  lit  diius  Vorigiiial  :  Télémaque 
écouloit  ces  paroles  avec  an;erlnnie  :  il  rcgardoit  la  mer,  et 
ne  voyoit  plus  le  vaisseau  pheacien;  puis  il  leporloit  ses 
yeux  baignés  de  larmes  sur  Mentor  qui  parloil.  Mais  toul-ii- 
coup  il  aperçut  que  le  visafje  de  Mentor  prt-noit  une  nou- 
velle forme  :  les  rides  de  son  front  s'ellaçoienl ,  elc.  le  reste 

aj.  B.  —  ^  ses  veux  creux  el  auslèics  se  changeoienl sa 

barbe  ^rise  et   n('(;ligée  dispaïut   :   des  traits    nobles se 

montrèrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.    Jl  reconnut   un 

visage  de  femme on  y  voyoit  la  blaiiclieur  des  lis  mêlé.? 

de  roses  naissantes.  Sur  ce  vis'ge  fleurissoil  une  éternelle 
jeunesse,  avec  une  majesté  simple  et  négligée;  une  odeur 
d'ambrosie  se  répandoit  de  ses  babils  llottaus.  A.  —  ^  dg  s,.s 
cbeveux.  Edit.  corret.  du  marq.  de  Fcn.  —  *  ses  habits 
éclatoient  comme  les  vives  couleurs  ....  CeUe  divinité  no 
touchoit  pi-s  du  pied  la  terre  ;  elle  couloit  légèrement elle 
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leil  ,  eu  se  lc\ant  .  [loiiil  les  smiildos  voùlos  du 
ciel,  et  les  nii.iges  (juil  vient  (loier.  Ollc 
divinité  ne  touche  |kis  du  pied  à  terre;  elle 
coule  lé<,'creuKMit  dans  Tair  cuiiune  uu  oiseau 
le  tend  de  ses  ailes  :  elle  lient  de  sa  puissaiili* 
main  une  lance  brillante,  ca|ialile  de  lain- 
treuiltler  les  villes  et  les  nations  les  plus  fj:ucr- 
rières;  Mars  lucine  en  ser.iit  elViayê.  Sa  \u\\ 
est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante; 
toutes  ses  paroles  sont  des  Irails  de  tV-u  (|ui 
percent  le  cœur  de  Téléuiaque,  el  (pii  lui  Inul 
ressentir  je  ne  sais  (pu-Ile  douleur  délicieuse. 
Sur  sou  casque  |)aroit  l'oiseau  triste  d'Allièues, 
et  sur  s;i  poitrine  brille  la  redoutable  égide.  A 
ces  marques,  Téléinaque  reconnoît  Minerve. 

0  déesse  ,  dit-il ,  c'est  donc  vous-même  (jui 
avez  daigné  conduire  le  lils  d'Ulysse  pour  l'a- 
mour de  son  père  !  Il  vouloil  eu  dire  davantage; 
mais  la  voix  lui  inaucpia  ;  ses  lèvres  s'ell'or- 
çoient  en  vain  d'exprimer  les  pensées  qui  sor- 
toient  avec  impétuosité  du  fond  de  son  cœur  : 
la  divinité  présente  l'accabloit,  et  il  étoit  comme 
un  liouuue  qui ,  dans  un  songe  ,  est  oppressé 
jusqu'à  perdre  la  respiration .  et  qui  .  par  l'agi- 
tation pénible  de  ses  lèvres .  ne  peut  former 
aucune  voix. 

Eulin  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Fils 
d'Llysse,  écoutez-moi  pour  la  dernière  fois. 
Je  n'ai  instruit  aucun  mortel  avec  aulai'f  de 
soin  que  vous;  je  vous  ai  mené  par  la  main  au 
travers  des  naufrages,  des  terres  inconnues, 
des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les  maux 
qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je 
vous  ai  montré  .  par  des  expéiiences  sensibles , 
les  vraies  et  les  fausses  maximes  [lar  lesquelles 
ou  peut  régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  élé 
moins  utiles  que  vos  malheurs  :  car  quel  est 
l'homme  qui  peut  gouverner  sagement  s'il  n'a 
jamais  souffert,  et  s'il  n'a  jamais  profité  des 
souffrances  où  ses  fautes  l'ont  préci[iilé'? 

Vous  avez  rem|)li ,  coumie  votre  père  ,  les 
terres  et  les  mers  île  vos  tristes  a'.entures.  Allez, 
vous  êtes  maiuleuant  digue  de  marcher  sur  ses 
pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court  et  fiicile 
trajet  jusques  à  ItlKupie  ,  où  il  arrive  dans  ce 
ni'tmeut  :  coni!)attez  avec  lui  ;  obéissez-lui 
conuiH!  le  moindre  de  ses  sujets  ;  domiez-eu 
l'exemple  aux  autres.  H  vous  donnera  [!ouré- 
pouse  Auliope.  et  \oUs  seicz  heureux  ave,-  elle. 


liiMil    il.'    v:i   |>iii>.*  ■iili-    rii.iiii  ....   >'ii>  iii-iiii-    rii    i.urml  i  !>■ 
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pour  avoir  moins  cherché  la  lieauté.  que  la 
s;igcsse  cl  la  vertu. 

Lors(|ue  \(jus  régnerez,  mettez  toute  votre 
gloire  à  renouveler  l'i^ge  d'or  :  écoulez  tout  le 
monde;  crovez  peu  de  gens;  gardez-vous  bien 
de  vous  croire  trop  vous-même  :  craignez  de 
NOUS  tromper,  mais  ne  craignez  jamais  de  lais- 
ser voir  aux  autres  que  vous  avez  élé  trompé. 

Aimez  les  peuples;  n'oubliez  rien  pour  en 
être  aimé.  La  crainte  est  nécessaire  quand 
l'amour  manque:  mais  il  la  faut  toujours  em- 
ployer à  regret ,  comme  les  i-emèdes  les  plus 
violeus  et  les  plus  dangereux  '. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites 
de  ce  que  vous  voudrez  entreprendre  ;  pré- 
voyez les  plus  teriibles  inconvéuicns  ,  et  sachez 
que  le  vrai  courage  consiste  à  envisager  tous  les 
|)érils,  et  à  les  mépriser  quand  ils  deviennent 
nécessaires.  Celui  qui  ne  veut  pas  les  voir  n'a 
pas  assez  de  courage  pour  en  supporter-  tran- 
quillement la  vue  :  celui  qui  les  \oil  tous,  qui 
évite  tous  ceux  qu'on  peut  é\iter.  et  qui  tente 
les  autres  sans  s'émouvoir,  est  le  seul  sage  et 
magnanime. 

Fuyez  la  mullosse  ,  le  faste,  la  profusion; 
mettez  votre  gloire  dans  la  simplicité  ;  que  vos 
vertus  et  vos  bonnes  actions  soient  les  ornemens 
de  votre  personne  el  de  votre  palais  :  qu'elles 
soient  la  garde  qui  vous  environne,  et  que  tout 
le  monde  apprenne  de  vous  en  quoi  consisie  le 
vrai  honneur.  N'oubliez  jamais  que  les  rois  ne 
régnent  point  [)Our  leur  propre  gloire  ,  mais 
pour  le  bien  des  peuples.  Les  biens  qu'ils  font 
s'étendent  jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloi- 
gnés :  les  maux  qu'ils  font  se  multiplient  de 
génération  en  génération  ,  jusqu'à  la  postérité 
la  jilus  reculée.  ^  Vi\  mauvais  règne  fait  ()uel- 
quefois  la  calamité  de  plusieurs  siècles. 

Surtout  soyez  en  garde  contre  voire  humeur  : 
c'est  un  ennemi  que  vous  porterez  partout  avec 
vous  jusques  à  la  mort  ;  il  entrera  dans  vos 
conseils  ,  et  vous  trahira  ,  si  vous  l'écoulez. 
L'humeur  fail  perdre  les  occasions  les  plus  im- 
j)orlanles  ;  elle  donne  des  iucliiialions  et  d«'s 
aversions  d'enfant,  au  [tréjudice  des  plus  grands 
intérêts  ;  elle  fait  décider  les  plus  grandes  af- 
f.iires  par  les  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit 
Ions  le.s  laleus,  rabaisse  le  courage,  rend  un 
boiiiMie  inégal,  foible  ,  vil  et  insupportable. 
iJéliez-vous  de  cet  ennemi. 

Craignez   les    dieux,    ô   Telémaque  ;    celle 


\'\R.  —    '  lr«  r>  ineili-s  \iii|i-n«  cl  (lnii|;i"'i'U\.   s     —  *  i-ii 
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crainte  est  le  plus  irrand  trésor  du  canir  do 
l'homme  :  avec  elle  vous  viendront  la  sagesse  , 
la  justice,  la  paix  ,  la  joie  ,  les  plaisirs  purs  ,  la 
vraie  liberté,  la  douce  abondance,  la  gloire 
sans  tache. 

.le  vous  quille ,  ô  lils  d'riysst>  ;  mais  ma  sa- 
gesse ne  vous  quittera  point ,  pourvu  que  vous 
sentiez  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
elle.  11  est  temps  que  vous  appreniez  à  marcher 
tout  seul.  Je  ne  me  suis  séparée  de  vous,  en 
IMiénicie   '   et  à  Salente ,  que  pour  vous  ac- 


Yar.  —  '   eu  Egypte.   Edil,  cojriyé  dans  c  d'une  mail^ 
étrangère. 


coutumcr  à  être  privé  de  celle  douceur,  comme 
on  sèvre  les  eni'ans  lorsqu'il  est  temps  de 
leur  ôler  le  lait  pour  leur  donner  des  alimens 
solides. 

A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours , 
qu'elle  s'éleva  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un 
nuage  d'or  et  d'azur,  où  elle  disparut.  Télé- 
niaque,  soupirant,  étonné  et  hors  de  lui-même, 
se  prosterna  à  terre  ,  levant  les  mains  au  ciel  ; 
puis  il  alla  éveiller  ses  compagnons  ,  se  hâta  de 
partir,  arriva  à  Ithaque  ,  et  reconnut  son  père 
chez  le  lidèle  Eumée. 


-a^Sâ^- 
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StR  L'ÉLOOIE\CE  E.\  GE\Ell.\L,  ET  SLIl  CELLE  DE  LA  CIIAIIIE  l\  PAIITICILIEB. 


PREMIER  DIALOGUE  *. 

Contre  raffcctation  de  bel  esprit  dans  les  sermons.  Le  but 
de  l'éloquence  est  d'instruire  les  hommes  et  de  les 
rendre  meilleurs  :  l'orateur  n'atteindra  pas  ce  but,  s'il 
n'est  désintéressé. 

.4.  HÉ  l)icn  !  monsieur,  vous  venez  donc 
d'entenilre  le  sermon  où  vous  vouliez  me  me- 
ner tantôt  '?  Pour  moi  ,  je  me  suis  conlenlé  du 
prédicateur  de  notre  paroisse. 

B.  Je  suis  cliarmé  du  mien  ;  vous  avez  bien 
perdu  ,  monsieur,  de  n'y  être  pas.  J'ai  arrêté 
une  place  pour  ne  manquer  aucun  sermon  du 
Carême.  C'est  un  liomme  admirable  :  si  vous 
l'aviez  une  fois  entendu  ,  il  vous  dégoùteroil  de 
tous  les  autres. 

A.  Je  me  garderai  donc  bien  de  l'aller  en- 
tendre, car  je  ne  veux  point  qu'un  prédicateur 
me  dégoûte  des  autres  ;  au  contraire,  je  cherche 
un  homme  qui  me  donne  un  tel  goût  et  une 
telle  estime  pour  la  |tarole  de  Dieu  ,  que  j'en 
sois  plus  disposé  à  l'écouter  partout  ailleurs. 
Mais  puisque  j'ai  tant  perdu  ,  et  que  vous  êtes 
plein  de  cel)eau  sermon  ,  vous  pouvez  ,  mon- 
sieur, me  dédommager  :  de  gr;\ce  ,  dites-nous 
quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  retenu. 

H.  Je  déligurerois  ce  sermou  par  mon  récit  . 
ce  sont  cent  beautés  qui  écliap|»eul  ;  il  t'aiidroit 
être  le  prédicateur  mêu)c  pour  vous  dire 

.1.  .Mais  encore?  Son  dessein,  ses  preuves, 
sa  morale  ,  les  principales  vérités  qui  ont  lait  le 
curj)s  de  son  discours?  Ne  vous  resle-t-il  l'icn 
dans  rL'sprit'/  est-ce  que  vous  n'étiez  [)as  at- 
tentif? 

li.  Pardoiuiez-moi ,  jan)ais  je  n»-  l'ai  été  da- 
vantage. 

V .  «Juoi  donc!  vous  voulez  vous  faire  prier? 

*  Le»  luli'rloiuk'ur!»  muiI  ilcSiQiiCs  |>ar  le»  lvlli'C!>  .\  ,   II,  i  . 


B.  Non  ;  mais  c'est  que  ce  sont  des  pensées 
si  délicates ,  et  qui  dépendent  tellement  du  tour 
et  de  la  finesse  de  l'expression ,  qu'aprèS  avoir 
charmé  dans  le  moment  elles  ne  se  retrouvent 
pas  aisément  dans  la  suite.  Uuand  même  vous 
les  retrouveriez,  dites-les  dans  d'autres  termes, 
ce  n'est  plus  la  jnême  chose  ,  elles  perdent  leur 
grâce  et  leur  force. 

.1.  Ce  sont  donc,  monsieur,  des  beautés  bien 
fragiles  ;  en  les  voulant  toucher  ou  les  fait  dis- 
paroître.  J'aimerois  bien  mieux  un  discours  qui 
eût  plus  de  corps  et  moins  d'esprit  ;  il  feroit 
une  forte  impression  ,  on  retiendroit  mien.v  les 
choses.  Pounjuoi  parle-t-on  ,  sinon  pour  per- 
suader, pour  instruire  .  et  pour  faire  en  sorte 
que  l'auditeur  retienne? 

C .  Vous  voilà  ,  monsieur,  engagé  à  parler. 
li.  Hé  bien  !  disons  donc  ce  que  j'ai  retenu. 

^  oici  le  texte  :  Cincrem  tanqumn  panem  man- 
(htrubam  ,  «  Je  mangeois  la  cemlre  comme  mon 
pain.  »  Peut-on  trouver  un  texte  plus  ingénieux 
|)our  le  jour  des  Cendres?  Il  a  montré  (pie,  se- 
lon ce  passage  ,  la  cendre  doit  être  aujourd'hui 
la  nourriture  de  nos  aines  :  puis  il  a  enchdssé 
dans  son  avant-propos ,  le  plus  agréablement 
rlu  monde,  l'histoire  d'.Vrlémise  sur  les  cendres 
de  son  é[)oii\.  Sa  chute  à  son  Ave  Marin  a  été 
pifine  d'art.  Sa  division  étoit  hcuieuse  ;  vous 
eu  jugerez.  (lette  cendre,  dit-il,  (juoiqu'elle 
soit  iHi  signe  de  pénitence  .  est  un  principe  de 
félicité;  quoique  elle  seutble  nous  humilier,  elle 
est  une  source  de  gloire;  ipioicpie  elle  repré- 
sente la  mort .  elle  est  im  remède  qui  «lonne 
riiiimorlalilé.  Il  a  repris  cette  division  en  jilu- 
sieurs  manières,  et  cluupie  fois  il  donnoit  un 
nouveau  lustre  à  ses  antithèses.  I,e  reste  du  dis- 
cours n'étoit  ni  moins  pidi ,  ni  moins  brillant  : 
la  diction  étoit  pure,  les  pensées  nouvelles, 
li's  jM-riodes  nombreuses  ;  chacune  (inissoit  par 
qiielipie    trait   suipreiiaiit.    Il   nous   a   fait   des 
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peintures  morales  où  cliacun  se  trouvoit  .  il  a 
fait  une  anatomie  des  passions  du  cœur  humain, 
qui  égale  les  Maximes  de  M.  de  La  Roclietou- 
caiild.  Enlin  ,  selon  moi,  c'éloit  un  ouvrage 
achevé.  >htis  vous,  inunsieur,  qu'en  pensez- 
vous  '! 

A.  Je  crains  de  vous  puiler  sur  ce  sermon  , 
et  de  vous  oter  l'estime  que  vous  en  avez  :  on 
doit  respecter  la  parole  de  Dieu  ,  proiiter  de 
toutes  les  vérités  qu'un  i)ré(licatenr  a  expli- 
quées ,  et  éviter  l'esprit  de  critique  ,  de  peur 
d'alVoihlir  l'autorité  du  ministère. 

B.  JNon,  monsieur,  ue  craignez  rien.  Ce 
n'est  point  par  curiosité  que  je  vous  questionne  : 
j'ai  hesoin  d'avoir  là-dessus  de  bonnes  idées  j 
je  veux  m'instruire  solidement,  non-seulement 
pour  mes  besoins,  mais  encore  ])0ur  ceux  d'au- 
trui ,  car  ma  profession  m'engage  à  prêcher. 
Parlez-moi  donc  sans  réserve ,  et  ne  craignez 
ni  de  me  contredire ,  ni  de  me  scandaliser. 

A.  Vous  le  voulez  ,  il  faut  vous  obéir.  Sur 
votre  rapport  même  ,  je  conclus  que  c'étoit  un 
méchant  sermon. 

B.  Comment  cela  ? 

A.  Vous  l'allez  voir.  Un  sermon  où  les  appli- 
cations de  l'Ecriture  sont  fausses ,  où  une  his- 
toire profane  est  rappoîtée d'une  manière  froide 
et  puérile  ,  où  l'on  voit  régner  partout  une 
vaine  affectation  de  bel-esprit ,  est-il  bon  ? 

B.  Non  ,  sans  doute  :  mais  le  sermon  que  je 
Yous  rapporte  ne  me  semble  point  de  ce  ca- 
ractère. 

^1.  Attendez  ,  vous  conviendrez  de  ce  que  je 
dis.  Quand  le  prédicateur  a  choisi  pour  texte 
ces  paroles ,  Je  mangeais  la  cendre  comme  mon 
pain ,  devoit-il  se  contenter  de  trouver  un  rap- 
port de  mots  entre  ce  texte  et  la  cérémonie 
d'aujourd'hui  ?  Ne  devoit-il  pas  commencer  par 
entendre  le  vrai  sens  de  son  texte ,  avant  que 
de  l'appliquer  au  sujet? 

B.  Oui ,  sans  doute. 

A.  Ne  falloit-il  donc  pas  reprendre  les  choses 
de  plus  haut ,  et  tâcher  d'entrer  dans  toute  la 
suite  du  Psaume?  N'éloit-il  pas  juste  d'examiner 
si  l'interprétation  dont  il  s'agissoit  étoit  con- 
traire au  sens  véritable ,  avant  que  de  la  donner 
au  peuple  comme  la  parole  de  Dieu  ? 

B.  Cela  est  vrai  ;  mais  en  quoi  peut-elle  y 
être  contraire  ? 

A.  David  ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du 
Psaume  CI,  parle  de  ses  malheurs  en  cet  en- 
droit. Il  dit  que  ses  ennemis  lui  insultoient 
cruellement  ,  le  voyant  dans  la  poussière  , 
abattu  à  leurs  pieds,  réduit  (c'est  ici  une  expres- 
sion poétique)  à  se  nourrir  d'un  pain  de  Cendres 


et  d'une  eau  mêlée  de  larmes.  Quel  rapport  des 
plaintes  de  David  ,  renversé  de  son  trône  et 
persécuté  par  son  fils  Absalon,  avec  l'humilia- 
tion d'un  Chrétien  qui  se  n}et  des  cendres  sur 
le  front  pour  penser  à  la  mort  ,  et  pour  se  dé- 
tacher des  plaisirs  du  monde? 

N'y  avoit-il  i)oint  d'autre  texte  à  prendre 
dans  l'Ecriture?  Jésus-Christ ,  les  apôtres  ,  les 
prophètes ,  n'ont-ils  jamais  parlé  de  la  mort  et 
de  la  cendre  du  tond)eau  ,  à  bupielle  Dieu  ré- 
duit notre  vanité  ?  Les  Ecritures  ne  sont-elles 
pas  pleines  de  mille  ligiues  louchantes  sur  cette 
vérité?  les  paroles  mêmes  de  la  dcnèse  ,  si  pro- 
pres, si  naturelles  à  cette  cérémonie,  et  choisies 
par  l'Eglise  même  ,  ne  seront-elles  donc  pas 
dignes  du  choix  d'un  prédicateur?  Appréhen- 
dera-f-il ,  par  une  fausse  délicatesse  ,  de  redire 
souvent  un  texte  que  le  Saint-Es[)rit  et  l'Eglise 
ont  voulu  répéter  sans  cesse  tous  les  ans?  Pour- 
quoi donc  laisser  cet  endroit ,  et  tant  d'autres 
de  l'Ecriture  ,  qui  conviennent ,  pour  en  cher- 
cher un  qui  ne  convient  pas?  C'est  un  goût 
dépravé ,  une  passion  aveugle  de  dire  quelque 
chose  de  nouveau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop  ,  monsieur  :  il 
est  vrai  que  ce  texte  n'est  point  conforme  au 
sens  littéral. 

C.  Pour  moi ,  je  veux  savoir  si  les  choses 
sont  vraies  ,  avant  que  de  les  trouver  belles. 
Mais  le  reste  ? 

A.  Le  reste  du  sermon  est  du  même  geure 
que  le  texte.  Ne  le  voyez-vous  pas ,  monsieur  ? 
A  quel  propos  faire  l'agréable  dans  un  sujet  si 
effrayant ,  et  amuser  l'auditeur  par  le  récit  pro- 
fane de  la  douleur  d'Arlémise,  lorsqu'il  fau- 
droit  tonner  et  ne  douner  que  des  images  ter- 
ribles de  la  mort  ? 

B.  Je  vous  entends,  vous  n'aimez  pas  les 
traits  d'esprit.  Mais  sans  cet  agrément  que  de- 
viendroit  l'éloquence  ?  Voulez-vous  réduire  tous 
les  prédicateurs  à  la  simplicité  des  mission- 
naires? Il  en  faut  pour  le  peuple  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens  ont  les  oreilles  plus  délicates  ,  et  il 
est  nécessaire  de  s'accommoder  à  leur  goût. 

A.  Vous  me  menez  ailleurs  :  je  voulois  ache- 
ver de  vous  montrer  combien  ce  sermon  est  mal 
conçu  ;  il  ne  me  restoit  qu'à  parler  de  la  divi- 
sion ,  mais  je  crois  que  vous  comprenez  assez 
vous-même  ce  qui  me  la  fait  désapprouver. 
C'est  un  homme  qui  donne  trois  points  pour 
sujet  de  tout  son  discours.  Quand  on  divise,  il 
faut  diviser  simplement,  nalurellement  :  il  faut 
que  ce  soit  une  division  qui  se  trouve  toute  faite 
dans  le  sujet  même;  une  division  qui  éclaircisse, 
qui  range  les  matières  ,  qui  se  retienne  aisé- 
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iiK'iit  .  et  qui  anU'  à  reloiiir  loiil  le  ri'sti-  :  l'iilin 
une  ili\isioii  ijui  lasse  voir  la  iiraiuleiir  ilii  sujet 
et  (le  ses  parties.  Tout  au  coutiaire  ,  nous  voyez 
ici  un  humuie  (jui  enlroprend  d'ahord  de  nous 
éblouir,  qui  vous  d(''l)ilo  trois  c|)igrainines  ou 
trois  ciiiguies ,  (|ui  les  tourne  et  retourne  avee 
subtilité  ;  vous  croyez  voir  des  tours  de  |)asse- 
passe.  Est-ce  là  un  airsérieii\  et  j:ra\e,  propre 
à  vous  taire  espérer  quelque  chose  d'utile  et 
d'important  ?  Mais  revenons  à  ce  (|ue  vous  di- 
siez :  Vous  demandez  si  je  ven\  donc  bannir 
l'éloquence  de  la  chaire'? 

B.  Oui  ;  il  me  send)le  (pie  \itus  allez  là. 

A.  Ha!  voyons  :  (pi'est-ce  (jue  l'éloquence'? 
li.  C'est  l'art  de  bien  parler. 

.4.  Cet  art  n'a-l-il  point  d'autre  but  que 
celui  de  bien  parler'?  les  hommes  en  parlant 
u'ont-ils  point  quelque  dessein  ?  parle-l-on 
pour  [tarlei? 

B.  Non,  0!i  [larle  pour  plaire  cl  pour  per- 
suader. 

.1.  DistiuL'uons.  s'il  vous  plait ,  monsieur, 
soigneusement  ces  deux  choses  :  on  parle  pour 
persualer.  cela  est  constant  :  on  parle  aussi 
pour  plaire  .  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 
-Mais  quand  on  tâche  de  plaire  ,  on  a  un  autre 
but  plus  éloigné,  qui  est  néanmoins  le  prin- 
cipal. L'homme  de  bien  ne  cherche  à  plaire 
que  pour  inspirer  la  justice  et  les  autres  vertus 
en  les  rendant  aimables  ;  celui  (pii  cherche  son 
intérêt,  sa  réj)Utation  ,  sa  l'orlune,  ne  songea 
plaire  que  pour  gagner  l'inclination  et  l'estime 
des  gens  qui  peuvent  contenter  son  avarice  ou 
son  ambition  :  ainsi  cela  môme  se  réduit  encore 
à  une  manière  de  persuasion  que  l'orateur 
cherche  :  il  veut  plaire  pour  (lalter,  et  il  llatl(^ 
pour  persuader  ce  qui  convient  à  son  intérêt. 

B.  Enfin  vous  ne  pouvez  disconvenir  (|ue 
les  hommes  ne  parlent  souvent  (pie  pour  plaire. 
Des  orateurs  païens  ont  eu  ce  but.  Il  est  aisé 
de  vf)ir  dans  les  discours  de  Cieéron,  qu'il  fra- 
vailloit  pour  sa  réputatiitu  :  qui  ne  croira  la 
môme  chose  d'Isocrate  elde  Déiufjsthène? 

Tous  les  anciens  panégyristes  songeoient 
moins  à  faire  admirer  leurs  héros,  qu'à  se  l'aire 
admirer  eux-mômes  ;  ils  ne  cherchoienl  la  gloire 
d'un  prince,  qu'à  cause  de  celle  qui  leur  devoil 
revenir  à  eux-mêmes  pom*  l'avoir  bien  loué. 
De  tout  temps  cette  ambition  a  scnd)lé  permise 
chez  les  (îrecs  et  chez  les  Uomains  :  pir  cette 
émulation,  réloquc!Jce  se  [jerleclionnoil,  les 
esprits  s'élevoient  à  de  hautes  [)ensées  et  à 
de  grands  senfimens  ;  par  là  on  voyoit  (leuiir 
les  anciemies  républirpies  :  le  spectacle  que  don- 
nuit  l'éloquence,  et  le  pouvoir  (pi'elle  avoit  sur 


les  peuples,  la  rcii'lireul  ailniirable,  et  ont  poli 
uierveilleuseuieiit  les  esprits.  Je  ne  vois  jias 
|>our(pioi  on  blàmeroit  cette  émulation,  môme 
dans  des  orateurs  chrétiens ,  pourvu  qu'il  ne 
paiùt  dans  leurs  discours  aucune  afTeclation 
indécente,  et  (ju'ils  n'alloiblisscut  en  rien  la 
morale  évangéli{pie.  Il  ne  faut  poirit  bl;1iiier  une 
chose  (pii  anime  les  jeunes  gens,  et  (jui  l'orme 
les  grands  prédicateurs. 

.1.  Voilà  bien  des  choses,  monsieur,  (jue 
vous  mettez  enscndtle  :  démèlous-les,  s'il  vous 
|)lail,  et  voyons  avec  ordre  ce  qu'il  en  faut  con- 
clure; surtout  évitons  l'esprit  de  disjjute  ;  exa- 
minons cette  matière  |)aisiblement,  en  gens  qui 
ne  craignent  que  l'erreur,  et  niettons  tout 
l'honneur  à  nous  dédire  dès  que  nous  aperce- 
vons que  nous  serons  trompés. 

B.  Je  suis  dans  celle  disposition  .  ou  du 
moins  je  crois  y  être  :  et  vous  me  ferez  plaisir 
de  m'avertir  si  vous  voyez  (pie  je  m'écarte  de 
cette  règle. 

.1.  Ne  parlons  point  d'abord  des  prédicateurs, 
ils  viendront  en  leur  temps  :  commençons  par 
les  orateurs  profanes  ,  dont  vous  avez  cité  ici 
l'exemple.  Vous  avez  mis  Démoslhèue  avec  Iso 
crale  ;  en  cela  vi)us  avez  fait  tort  au  |)remier  . 
le  second  est  un  froid  orateur,  qui  n'a  songé 
qu'à  polir  ses  pensées  et  qu'à  donner  de  l'har- 
monie à  ses  paroles:  il  n'a  eu  qu'une  idée  basse 
de  l'éloquence,  et  il  l'a  presque  toute  mise  dans 
rarrangcincnl  des  mots.  L'n  homme  qui  a  em- 
ployé selon  les  uns  dix  ans,  et  selon  les  autres 
quinze,  à  ajuster  les  périodes  de  son  Panégy- 
rique, qui  est  un  discours  sur  les  besoins  de  la 
Grèce,  étoit  d'un  secours  bien  foible  et  bien  lent 
pour  la  république  contre  les  entreprises  du  roi 
de  Perse.  Déuiosliiène  parloit  bien  autrement 
contre  Philippe.  Vous  pouvez  voir  la  com|ia- 
raison  (jue  Denys  d'HaliLarnasse  fait  des  deux 
orateurs,  et  les  défauts  essentiels  qu'il  remarque 
dans  Isocrale.  On  ne  voit  dans  celui-ci  que  des 
discours  fleuris  et  enéminés  .  (|ue  des  périodes 
faites  avee  un  travail  inli:ii  pouraimiser  l'oieille  ; 
pendant  que  Démosliiène  émeut,  éeliaullè  et 
entraùio  les  cœurs  :  il  est  trop  vivement  touché 
des  intérêts  de  sa  patiie  pour  s'amuser  à  tous 
les  jeux  d'esprit  d'Isocrate  ;  c'est  un  raisonne- 
ment serré  et  [iressaul  ,  ce  sont  des  sentimens 
généreuv  d'une  aine  tpii  ne  conçoit  rien  (jue  de 
grand,  c'est  un  discours  qui  croît  et  ipii  >'•  for- 
tifie à  clhupie  |)arole  par  des  raisons  nouvelles, 
c'est  nw  enchaînement  de  (ij^ures  hardies  et  lou- 
chantes ;  vous  ne  sauriez  le  lire  sans  voir  qu'il 
porte  la  république  dans  le  fond  de  sriii  co'ur  : 
c'e>l  la  nature  (pii  parle   elle-mênie  dans  ses 
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Iransporls  ;  l'art  est  si  achevé,  qu'il  n'y  paroît 
poinl  ;  rien  n'égala  jamais  sa  rapidité  et  sa 
véhcuicnce.  IN'avez-vous  pas  vu  ce  qu'en  dit 
Longin  dans  son  Traité  du  Subliiue. 

B.  Non  :  n'esl-ce  pas  ce  traité  que  >L  Boi- 
leau  a  traduit?  est-il  heau  ? 

B.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  surpasse  à 
mou  gré  la  Rhétorique  d'Arislote.  Cette  Rhé- 
torique,  quoique  très-belle,  a  beaucoup  de 
préceptes  secs,  et  plus  curieux  qu'utiles  dans  la 
praticpie;  ainsi  elle  sert  bien  plus  à  faiie  re- 
marquer les  règles  de  l'art  à  ceux  qui  sont  déjà 
éloquens,  qu'à  inspirer  l'éloquence  et  à  former 
de  vrais  orateurs  :  mais  le  Sublime  de  Longin 
joint  aux  préceptes  beaucoup  d'exemples  qui  les 
rendent  sensibles.  Cet  auteur  traite  le  sublime 
d'une  manière  sublime  .  comme  le  traducteur 
l'a  remarqué;  il  échaud'e  l'imaginalion,  il  élè\e 
l'esprit  du  lecteur,  il  lui  forme  le  goût ,  et  lui 
apprend  à  distinguer  judicieusement  le  bien  et 
le  mal  dans  les  orateurs  célèbres  de  l'antiquité. 

B.  Quoi  î  Longin  est  si  admirable  !  Hé  !  ne 
vivoit-il  pas  du  temps  de  l'empereur  Aurélien  et 
de  Zénobie  "' 

A.  Oui  ;  vous  savez  leur  histoire. 

B.  Ce  siècle  n'étoit-il  pas  bien  éloigné  de  la 
politesse  des  précédens?  Quoi!  vous  voudriez 
qu'un  auteur  de  ce  temps-là  eût  le  goût  meil- 
leur qu'Isocrate?  En  vérité,  je  ne  puis  le  croire. 

A.  J'en  ai  été  surpris  moi-même  :  mais  vous 
n'avez  qu'à  le  lire  ;  quoiqu'il  fût  d'un  siècle 
fort  gâté,  il  s'étoit  formé  sur  les  anciens,  et  il 
ne  tient  presque  rien  des  défauts  de  son  temps. 
Je  dis  presque  rien,  car  il  faut  avouer  qu'il 
s'applique  plus  à  l'admirable  qu'à  l'utile,  et 
qu'il  ne  rapporte  guère  l'éloquence  à  la  morale  ; 
en  cela  il  paroit  n'avoir  pas  les  vues  solides 
qu'avoient  les  anciens  Grecs ,  surtout  les  philo- 
sophes :  encore  même  faut-il  lui  pardonner  un 
défaut  dans  lequel  Isoci-ate,  quoique  d'un  meil- 
leur siècle,  lui  est  beaucoup  iuféricui';  surtout 
ce  défaut  est  excusable  dans  un  traité  particu- 
lier, où  il  parle,  non  de  ce  qui  instruit  les  hom- 
mes, mais  de  ce  qui  les  frappe  et  qui  les  saisit. 
Je  vous  parle  de  cet  auteur,  parce  qu'il  vous 
servira  beaucoup  à  comprendre  ce  que  je  veux 
dire  :  vous  y  verrez  le  portrait  admirable  qu'il 
fait  de  Démosthène,  dont  il  rapporte  des  en- 
droits très-sublimes  ;  et  vous  y  trouverez  aussi 
ce  que  je  vous  ai  dit  des  défauts  d'Isocrate.  Vous 
ne  sauriez  mieux  faire,  pour  connoître  ces  deux 
auteurs,  si  vous  ne  voulez  pas  prendre  la  peine 
de  les  connaître  par  eux-mêmes  en  lisant  leurs 
ouvrages.  Laissons  donc  fsocrate,  et  revenons  à 
Démosthène  et  à  Cicéron. 


B.  Vous  laissez  Isocrate,  parce  qu'il  ne  vous 
convient  |ias. 

,L  l'arliius  donc  encore  d'Isocrate,  puisque 
vous  n'éles  pas  persuadé;  jugeons  de  son  élo- 
(juence  par  les  règles  de  l'éloquence  même, 
et  par  le  sentiment  du  plus  éloquent  écrivain 
de  l'antiquité  :  c'est  l'iaton  ;  l'en  croirez-vous, 
monsieur? 

/?.  Je  le  croirai  s'il  a  raison  ;  je  ne  jure  sur 
la  |)arole  d'aucun  maître. 

.1.  Souvenez-vous  de  cette  règle  ,  c'est  ce 
«lue  je  demande  :  pourvu  que  vous  ne  vous 
laissiez  point  dominer  par  certains  préjugés 
de  notre  temps ,  la  raison  vous  persuadera 
bientôt.  N'en  croyez  donc  ni  Isocrate  ni  Pla- 
ton ;  mais  jugez  de  l'un  et  de  l'autre  par  des 
])rincipes  clairs.  Vous  ne  sauriez  disconvenir  que 
le  but  de  l'éloquence  ne  soit  de  persuader  la 
vérité  et  la  vertu. 

B.  Je  n'en  conviens  pas,  c'est  ce  que  je  vous 
ai  déjà  nié. 

A.  C'est  donc  ce  que  je  vais  vous  prouver. 
L'éloquence  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  peut  être 
prise  en  trois  manières  :  1°  comme  l'art  de 
persuader  la  vérité  et  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  ;  2"  comme  nn  art  indllférent.  dont 
les  méchans  se  peuvent  servir  aussi  bien  que  les 
bons  ,  et  qui  peut  persuader  l'erreur,  l'injus- 
tice, autant  que  la  justice  et  la  vérité;  3°  enfin 
conmie  un  art  qui  peut  servir  aux  hommes  inté- 
ressés à  plaire,  à  s'acquérir  de  la  réputation 
et  à  faire  fortune.  Admettez  une  de  ces  trois 
manières. 

B.  Je  les  admets  toutes,  qu'en  conclurez- 
vous  ? 

A.  Attendez,  la  suite  vous  le  montrera  ;  con- 
tentez-vous ,  pourvu  que  je  ne  vous  dise  rien 
que  de  clair,  et  que  je  vous  mène  à  mon  but.  De 
ces  trois  manières  d'éloquence,  vous  approuve- 
rez sans  doute  la  première. 

B.  Oui,  c'est  la  meilleure. 

A.  Et  la  seconde,  qu'en  pensez-vous  ? 

B.  Je  vous  vois  venir,  vous  voulez  faire  un 
sophisme.  La  seconde  est  blâmable  par  le  mau- 
vais usage  que  l'orateur  y  fait  de  l'éloquence 
pour  persuader  l'injustice  et  l'erreur.  L'élo- 
quence d'un  méchant  homme  est  bonne  eu  elle- 
même  ;  mais  la  lin  à  laquelle  il  la  rapporte  est 
pernicieuse.  Or,  nous  devons  parler  des  règles 
de  l'éloquence,  et  non  de  l'usage  qu'il  en  faut 
faire  ;  ne  quittons  point,  s'il  vous  plaît,  ce  qui 
fait  notre  véritable  question. 

A.  Vous  verrez  que  je  ne  m'en  écarte  pas,  si 
vous  voulez  bien  me  continuer  la  grâce  de  ni'é- 
couter.  Vous  blâmez  donc  la  seconde  manière  j 
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cl  pour  àiov  toute  c(jiiiv<)(jiit>.  vous  Ithliuez  n* 
seci'iul  usai:e  di'  roldiiiuMKc 

/y.  lion,  NOUS  parli'/.  iuï.lt'  :  lions  voilà  iilfim- 
nient  traaoïtl. 

.1.  l-^l  le  Iroisii'UR'  usajzo  Je  ri'loqnciict.' ,  qui 
est  de  cliorclier  à  plaire  par  <ies  paroles  ,  pour 
se  faire  par  là  une  r(''|nitalion  et  une  toituue  , 
qu'eu  diles-\ous? 

/y.  N  ons  savez  déjà  uiou  seuliiin'Ul  ,  je  n'eu 
ai  point  chaui^'é.  (lel  usaj.'e  de  l'éloqneure  me 
paroit  honnête;  il  excite  i'énml.itioii  ,  cl  perfeo 
tioiuie  les  esprit». 

.1.  Kn  quel  jrenre  doit-on  tâcher  de  perlec- 
tionner  les  espi-its?  Si  vous  a\iez  à  former  un 
Etat  ou  une  rt"|)ultlique  ,  en  quoi  voudriez- 
vous  y  perfeetiouner  les  espiits? 

/?.  Eu  tout  ce  qui  pourroil  les  rendre  meil- 
leure. Je  voudrois  faire  de  bons  citoyens ,  pleins 
de  zèle  pour  le  bien  public.  Je  voudrois  qu'ils 
sussent  en  iruerre  défendre  la  |»alrie,en  paix 
faire  observer  les  lois ,  gouverner  lein-s  mai- 
sons ,  cultiver  ou  faire  cultiver  leurs  terres , 
élever  leurs  enfans  à  la  vertu  ,  leur  inspirer  la 
religion  ,  s'occuper  au  commerce  selon  les  be- 
soins du  pays  ,  et  s'a|)pliquer  aux  sciences  utiles 
à  la  vie.  ^'oilà,  ce  me  semble,  le  but  d'un 
législateur. 

.1.  Vos  vues  sont  très -justes  et  très-solides. 
Vous  voudriez  donc  des  citoyens  ennemis  de 
l'oisiveté  ,  occupés  à  des  choses  très-sérieuses , 
et  qui  tendissent  toujours  au  bien  public  ? 

B.   Ûui .  sans  doute. 

A.  Et  vous  retrancheriez  tout  le  reste? 

B.  Je  le  retranchcrois. 

.1.  Vous  n'admettriez  les  exercices  du  corps 
que  pour  la  santé  et  la  force  ?  Je  ne  parle  point 
de  la  beauté  du  corps  ,  parce  qu'elle  est  une 
suite  naturelle  de  la  santé  et  de  la  force  pour 
les  corps  qui  sr)nt  bien  formés. 

B.  Je  nadmettrois  que  ces  exercices-là. 

,1.  Vous  retrancheriez  donc  tous  ceux  qui 
ne  servjroient  qu'à  anmser,  et  qui  ne  mettroient 
point  l'homme  en  état  de  mieux  supporter  les 
travaux  réglés  de  la  [laix  et  les  fatigues  de  la 
guerre  ? 

B.  Oui ,  je  suivrois  cette  règle. 

A.  C'est  sans  doute  par  le  même  principe 
que  vous  retrancheriez  aussi  (  car  vous  me  l'ave/, 
dit)  tous  les  exercices  de  l'esprit  (|ui  ne  servi- 
roient  pointa  rendre  Tame  saine,  forte  ,  belle  , 
en  la  rendant  \ertueuse? 

B.  J'en  conviens.  ()uc  s'ensuit-il  de  là?  Je 
ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  aller  ,  vos 
détours  sont  bien  longs. 

A.   C'est  que  je  veux  chercher  les  |)remiers 


principt>s  ,  i-l  ne  laisser  derrière  moi   rit'u  de 
ilouleux.  lîépondez  .  s'il  vous  plait. 

//.  J'avou»;  (pion  doit  à  plus  foilc  raison 
suivre  cette  règle  pour  l'aui'  .  l'avaiil  établie 
pour  le  corps. 

.1.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  aris  qui 
n<'  vont  qu'au  plaisir ,  à  l'amusement  et  à  la 
curiosité  ,  les  soulVririez-vous?  Ceux  (|ui  n'ap- 
|)artiendroii'iil  ni  aux  devoirs  de  la  vie  domes- 
ti(|ue  ,  ni  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  que  df- 
viendroient-ils? 

/y.  Je  les  bannirois  de  ma  réj)ublique. 
.1.  Si  donc  vous  soull'îiez  les  mathémati- 
ciens ,  ce  seroit  à  cause  des  mécaniques  ,  de  la 
navigation  ,  de  l'arpentage  des  terres  ,  des 
supputations  qu'il  faut  faire,  des  forlillcatious 
des  places  ,  etc.  ^'oilà  leur  usage  qui  les  auto- 
riserait. Si  vous  admettiez  les  médecins,  les  ju- 
risconsultes ,  ce  seroit  pour  la  conservation  de 
la  santé  et  de  la  justice.  lien  seroit  de  même 
des  autres  professions  dont  nous  sentons  le  be- 
soin. Mais  pour  les  musiciens,  que  feriez-vous? 
ne  seriez-vous  pas  de  l'avis  de  ces  anciens  Grecs 
qui  ne  séparoient  jamais  l'utile  de  l'agréable? 
Eux  qui  avoienl  pouss(''  la  musique  et  la  poésie, 
jointes  ensemble  ,  à  une  si  haute  perfection  , 
ils  vouloienl  qu'elles  servissent  à  élever  les  cou- 
rages, à  inspirer  les  grands  sentimens.  C'étoit 
par  la  musique  et  par  la  poésie  qu'ils  se  prépa- 
roient  aux  combats  ;  ils  alloient  à  la  guerre  avec 
des  musiciens  et  des  inslrumens.  De  là  encore 
les  trompettes  et  les  taud)ours  qui  les  jetoieiit 
dans  un  enthousiasme  et  dans  une  espèce  de 
fureur  qu'ils  appeloieut  divine.  C'étoit  par  la 
musique  et  par  la  cadence  des  vers  qu'ils  adou- 
cissoient  les  peuples  féroces.  C'étoit  par  cette 
harmonie  qu'ils  laisoient  entrei',  avec  le  plai- 
sir ,  la  sagesse  dans  le  fond  des  co'urs  des  enfans  : 
on  leur  faisoit  chanter  les  vers  d'Homère,  pour 
leur  inspirer  agréablement  le  méprisde  la  mort, 
des  richesses  et  des  plaisirs  qui  amollissent 
l'ame;  l'amour  de  la  gloire,  de  la  liberté  et  de 
la  patrie.  Leurs  danses  mêmes  avoieut  un  but 
sérieux  à  leur  mode,  et  il  est  certain  qu'ils  ne 
dansoient  pas  j)our  le  seul  plaisir  :  nous  voyons, 
par  l'exemple  de  David  ,  (jue  les  peuples  orien- 
taux regardoient  la  danse  comme  un  art  sé- 
rieux, senddable  à  la  nuisi(jue  et  à  la  poésie. 
Mille  insirurlions  étoit-nt  mêlées  dans  leurs 
fables  et  dans  leurs  poèmes  :  ainsi,  la  philoso- 
phie la  plus  grave  et  la  plus  austère  ne  se  nion- 
troit  (ju'aver  lui  visage  riant.  Cela  |)arait  encore 
|)ar  les  danses  mystérieuses  des  prêtres  ,  (jue  les 
païens  avoieut  mêlées  dans  leurs  cérémonies 
pour  les  fêles  des  dieux.  Tous  ces  arts  (jui  con- 
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sisfent  ou  dans  los  sons  nn'lodicnx  .  ou  dans  les 
niouvenioiis  du  corj's,  ou  dans  les  parok-s  ,  en 
un  mol  ,  la  musique  .  la  danse  ,  l'élocinence  ,  ia 
poésie,  ne  Turent  inventés  que  pour  exprimer 
les  passions,  et  pour  les  ins[)irer  en  les  expri- 
mant. Parla  on  \oulii!  imprimer  de  grands  sen- 
timens  dans  l'àme  des  hommes,  et  leur  faire 
des  peintures  vives  et  toudiantes  de  la  beauté 
de  la  vertu  et  de  la  dillornùlé  du  viee  :  ainsi 
tous  ces  arts  ,  sous  l'ajipareuee  du  plaisir,  en- 
troient  dans  les  desseins  ks  [)lus  sérieux  des 
anciens  pour  la  uîorale  et  pour  la  religion.  La 
chasse  même  éloit  l'apprentissage  pour  la  guerre. 
Tous  les  plaisirs  les  plus  touchaiis  rcnk'rmoient 
quelque  leeon  de  \erlu.  De  celte  source  vinrent 
dans  la  Grèce  lanl  de  \ertus  héroïques,  ;uîmi- 
rées  de  tojis  les  siècles.  Celle  première  instruc- 
tion fut  altérée  ,  il  est  vrai,  et  elle  avoit  en  elle- 
même  d'extrêmes  défauts.  Son  défaut  essenlicl 
éloit  d'être  fondée  sur  une  relij^ion  fausse  et 
pernicieuse.  En  cela  les  Grecs  se  tronqjoient , 
comme  tous  les  sages  du  inonde,  plongés  alors 
dans  l'idolâtrie  :  mais  s'ils  se  trompoient  pour 
le  fond  de  la  religion  et  pour  le  choix  des 
maximes ,  ils  ne  se  trompoient  pas  pour  la  ma- 
nière d'inspirer  la  religion  et  la  vertu  ;  tout  y 
étoit  sensihle  ,  agréal>le  ,  propre  à  fiiire  tuie  vive 
impression. 

B.  ^  ous  disiez  lout-à-1'heure  que  cette  pre- 
mière institution  fut  altérée;  n'oubliez  pas  ,  s'il 
vous  plait ,  de  nous  l'expliquer. 

A.  Oui,  elle  fut  altérée.  La  vertu  donne  la 
véritable  politesse:  mais  bientôt,  si  on  n'y 
prend  garde,  la  politcisse  amollit  peu  à  peu. 
Les  Grecs  asiatiques  furent  les  premiers  à  se 
corrompre  ;  les  Ioniens  '  devinrent  efféminés; 
toute  cette  côte  d'Asie  fut  un  théâtre  de  vo- 
lupté ^  La  Crète  ,  malgré  les  sages  lois  de  Mi- 
nos  ,  se  corrompit  de  même  :  vous  savez  les 
vers  que  cite  saint  Paul  ^  Corinthc  fut  fameuse 
par  son  luxe  et  par  ses  dissolutions.  Les  Ro- 
mains, encore  grossiers,  commencèrent  à  trou- 
ver de  quoi  amollir  leur  vertu  rustique.  Athè- 
nes ne  fut  pas  exemple  de  cette  contagion  ;  toute 
la  Grèce  en  fut  infectée.  Le  plaisir,  qui  ne  de- 
voit  être  que  le  moyen  d'insinuer  la  sagesse , 
prit  la  place  de  la  sagesse  même.  Les  philo- 
sophes réclamèrent.  Socnite  s'éleva,  et  montra 
à  ses  citoyens  égarés  que  le  plaisir  ,  dans  lequel 
ils  s'arréloient ,  ne  devoil  être  que  le  chemin 
de  la  vertu.  Platon  ,  son  disciple  ,  qui  n'a  pas 
eu  honle  de  composer  ses  écrits  des  discours  de 
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son  lUM.îlre  ,  i-elraMcho  de  sa  i'('publi(iuc  Ions  les 
lou';  (le  la  uuisi(]ue,  tous  les  mouvemens  de  la 
tragédie  ,  tous  les  récils  des  poèmes,  et  les  en- 
droits irilomère  qui  ne  vont  pas  à  inspirer  l'a- 
mour des  bonnes  lois.  Voilà  le  jugement  que 
tirent  Socrale  et  Platon  sur  les  poètea  et  sur  les 
musiciens  :  n'êtes-vous  pas  de  leur  avis  ? 

D.  J'entre  toul-à-fait  dans  leur  sentiment; 
il  ne  fatit  rien  d'inutile,  l'uisqu'on  peut  mettre 
le  plaisir  dans  les  choses  solides,  il  ne  le  faut 
point  chercher  ailleurs.  Si  quelque  chose  peut 
faciliter  la  vertu,  c'est  de  la  mettre  d'accord 
avec  le  plaisir  :  au  contraire,  quand  on  les 
sépare  ,  on  tente  violcnnuent  les  liommes  d'a- 
bandonner la  vertu;  d'ailleurs,  tout  ce  qui 
plail  sans  instruire  amuse  et  amollit.  \\î\  bien! 
ne  Irouvez-vous  pas  que  je  suis  devenu  [jhilo- 
sophe  en  vous  écoulant?  Mais  allons  jusqu'au 
bout ,  car  nous  ne  sommes  pas  encore  d'accord. 

A.  Nous  le  serons  bientôt ,  monsieur.  Puis- 
que vous  êtes  si  philosophe,  permettez-moi  de 
vous  faire  encore  une  question.  Voilà  les  musi- 
ciens et  les  poètes  assujettis  à  n'inspirer  que  la 
vertu  ;  voilà  les  citoyens  de  votre  république 
exclus  des  spectacles  où  le  plaisir  seroit  sans 
instruction.  Mais  que  feriez-vous  des  devins? 

B.  (^e  sont  des  imposteurs,  il  faut  les  chas- 
ser. 

.4.  Mais  ils  ne  font  point  de  mal.  Vous 
croyez  bien  qu'ils  ne  sont  pas  sorciers  :  ainsi  ce 
n'est  pas  l'art  diabolique  que  vous  craignez  en 
eux, 

B.  Non  ,  je  n"ai  garde  de  le  craindre  ,  car  je 
n'ajoute  aucune  foi  à  tous  leurs  contes;  maisils 
font  un  assez  grand  mal  d'amuser  le  public.  Je 
ne  souffre  point  dans  ma  république  des  gens 
oisifs  qui  amusent  les  autres ,  et  qui  n'aient 
point  d'autre  métier  que  celui  de  parler. 

-4.  Mais  ils  gagnent'  leur  vie  par  là  ;  ils 
amassent  de  l'argent  pour  eux  et  pour  leurs 
familles. 

B.  N'importe;  qu'ils  prennent  d'autres  mé- 
tiers pour  vivre  :  non-seulement  il  faut  gagner 
sa  vie ,  mais  il  la  faut  gagner  par  des  occupa- 
tions utiles  au  public.  Je  dis  la  même  chose  de 
tous  ces  misérables  qui  amusent  les  passans  par 
leurs  discours  et  par  leurs  chansons  :  quand  ils 
ne  mentiroient  jamais  ,  quand  ils  ne  diroient 
rien  de  déshonnête,  il  faudroit  les  chasser; 
l'inulilité  seide  suffit  pour  les  rendre  coupables: 
la  police  devroit  les  assujettir  à  prendre  (juel- 
que  métier  réglé. 

,4.  Mais  ceux  qui  représentent  des  tragédies, 
les  souffrirez-Yous?  Je  suppose  qu'il  n'y  ait  ni 
amour  profane,   ni  immodestie  mêlée  dans  ces 
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tiaeôdios  ;  clo  jtlus ,  je  ne  parli-  pas  ici  on  cliic- 
[\ci\  :  ivpondi'Z-inoi  soiiloiiii'iil  en  h'^islatoiir  cl 
«ni  pliilosoplie. 

/y.  Si  ft's  Irasiédios  n'ont  pas  poin-  luit  d'ins- 
truire en  donnant  du  [ilaisir.  je  les  condatnne- 
rois. 

.1.  l>oii  ;  en  cola  vous  ètos  piviisciiu'ul  de 
ra\is  lie  Platon,  qui  vent  qu'on  ne  laisse  [)oint 
introduire  dans  sa  république  <les  poèmes  ot 
des  tragédies  (|ui  n'auront  pas  été  examinés  par 
les  gardes  des  lois  ' ,  afin  que  le  peuple  ne  voie 
et  n'enlonde  jamais  rien  qui  ne  serve  à  au- 
toriser les  lois  et  à  inspirer  la  vertu.  Kn  cela 
vous  suivez  res|irit  des  auteurs  anciens,  qui 
vouloient  que  la  tragédie  ronlàl  sur  deux  p.is- 
sions  .  savoir,  la  terreur  que  doivent  donner  les 
suites  funestes  du  vice,  et  la  compassion  qu'ins- 
pire la  vertu  persécutée  et  |)atiente  :  c'est  l'idée 
qu'Eripide  et  Sophocle  ont  exécutée. 

B.  Vous  me  faites  souvenir  que  j'ai  In  celte 
dernière  règle  dans  \'Ar(  paé/ù/ne  de  M.  Boi- 
leau. 

A.  Vous  avez  raison  .  c'est  un  homme  (jui 
conuoil  bien,  non-seulement  le  fond  de  la  poé- 
sie, mais  encore  le  but  solide  auquel  la  philo- 
sophie, supérieure  à  tous  les  arts,  doit  con- 
duire le  poète. 

B.  .Mais  enliu.  où  me  menez-vous  donc"? 

.1.  Je  ne  vous  mène  plus;  vous  allez  tout 
soûl  :  vous  voilà  heureusement  an  terme.  Ne 
m'avez-vous  pas  dit  que  vous  ne  soulîrez  point 
dans  votre  république  dos  gens  oisifs  qui  amu- 
sent les  autres  .  et  qui  n'ont  point  d'autre  ms'- 
tier  que  celui  de  parler?  N'est-ce  pas  sur  ce 
principe  que  vou«  chassez  tous  ceux  qui  repré- 
sentent des  tragédies,  si  l'instruction  n'est  mêlée 
au  plaisir?  Sora-t -il  permis  de  faire  en  prose 
ce  qui  ne  le  sera  pas  en  vers?  Après  celle  sé- 
vérité, comment  pourrioz-vons  faire  grâce  aux 
déclamateurs  qui  ne  parlent  que  pour  montrer 
leur  bel  esprit? 

B.  .Mais  les  déclamateurs  dont  nous  parlons 
ont  deux  desseins  qui  sont  louables. 

.1.  Expliquez-les. 

B.  Le  premier  est  de  travailler  [)i)ur  oux- 
niômes  :  par  là  ils  se  procurent  des  élahlisse- 
rncns  honncMes.  I/éloqncnce  produit  la  réputa- 
tion, et  la  réputation  attire  la  fortune  dont  ils 
o;il  besoin.        • 

.1.  Vous  avez  déjà  r<'|ioiidii  vous-même  à 
votre  objection.  Ne  disiez-vous  [)as  qu'il  faut 
non-seulement  gagner  sa  vie  ,  mais  la  gagner 
par  des  occupations  utiles  au  public  ?  (lelui  qui 


representoroit  des  tragédies  sans  y  mêler  l'ins- 
truction gagueroit  sa  vie;  celle  raison  ne  vous 
enip('cheroil  pourtant  pas  de  le  chasser  de  votre 
républi(pie.  Prenez,  lui  diriez-votis,  un  mé- 
tier solide  et  réglé;  n'auniscz  pa«  le.^  citoyens. 
Si  vous  voulez  tirer  d'eux  un  prolit  légitime, 
travaillez  à  (juelque  bien  elVeclif ,  ou  à  les  ren- 
dre vorluouv.  Pourquoi  ne  direz-vous  pas  la 
nx-me  cho>o  de  l'orateur? 

/y.  .Nous  voilà  d'acc«»r(l  :  la  seconde  raison 
cpie  je  voulois  vous  dire  explique  tout  cela. 

.1.  Comment?  diles-nous-la  donc,  s'il  vous 
plaît. 

B.  ('/est  que  l'orateur  travaille  même  pour 
le  public. 

.1.  En  ipioi  ? 

/J.  Il  polit  les  esprits;  il  leur  enseigne  l'élo- 
(|uonc(\ 

.1.  Attendez  :  si  j'ii.veulois  un  arl  cbiniéri- 
(]ue,  ou  une  langue  imaginaiie,  donl  on  ne  put 
tirer  aucun  avant.ige,  servirois-je  le  pid)lic  en 
lui  enseignant  cet  art  ou  cette  langue? 

B.  Non  ,  parce  qu'on  ne  sert  les  autres 
qu'autant  qu'on  leur  enseigne  quelque  chose 
d'utile. 

.4.  \'ous  ne  sauriez  donc  prouver  solidement 
qu'un  orateur  sert  le  public  en  lui  enseignant 
l'éloquence,  si  vous  n'aviez  déjà  prouvé  que 
l'éloquence  sert  elle-même  à  quelque  chose.  A 
quoi  servent  les  l)eaux  discours  d'un  homme, 
si  ces  disci)urs  ,  tout  beaux  qu'ils  sont,  ne  font 
aucun  bien  au  publi.?  Les  paroles,  comme  dit 
saint  .\uguslin  ' ,  sont  faites  pour  les  hommes  , 
et  non  pas  les  hommes  pour  les  paroles.  Les 
discours  servent ,  je  le  sais  bien  ,  à  celui  qui  les 
fait  ;  car  ils  éblouissent  les  auditeurs  ,  ils  font 
beaucoup  pailer  de  celui  qui  les  a  faits,  et  on 
est  d'assez  niauvais  goût  pour  le  récompenser 
de  ses  paroles  inutiles.  .Mais  celle  éloquence 
mercenaire  et  infructueuse  an  public  doit-elle 
êtie  soulVerle  dans  l'Etal  que  vous  policez?  L'n 
cordonnier  au  moins  fait  ties  soidiers,  et  ne 
nourrit  sa  famille  que  il' un  argoul  gagné  en 
servant  le  piddic  pom*  de  \érilablos  besoins. 
.\insi,  vous  le  vovoz,  les  [)lus  vils  métiers  ont 
nne  lin  solide  :  et  il  n'y  aura  que  l'art  des  ora- 
teurs qui  n'aura  pour  but  que  d'amuser  les 
hommes  par  des  paroles!  Tout  abiulira  doue, 
d  un  côlé,  à  salisf;iire  la  curiosité  et  à  entrete- 
nir l'oisiveté  de  l'auditiur;  de  l'iiiitre,  à  con- 
lenler  la  vanité  et  l'ambition  de  celui  rpii  parle! 
Pour  l'houneurde  votre  république,  monsieur, 
ne  sou ll'rez  jamais  cet  abus. 


'   Dr  Ix.jibu*. 
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B.  Ilr  l>ioii  1  je  reconnois  (jnc  i'oralonr  doit 
avoir  pour  Init  d'iiisli'uiiv.  et  do  rondio  les  lioin- 
lui's  nieilloiirs. 

,1.  SouveiK'/.-vous  bien  tlo  ce  que  vous  m';vc- 
conlez  là  ;  vous  en  verrez  les  consé(iuenccs. 

B.  Mais  cela  n'eiupèche  pas  qu'un  homaie 
s'appliquanl  à  instruire  les  autres  ne  puisse 
être  bien  a'se  en  uième  temps  d'aciiuérir  di>  la 
réputation  cl  du  bien. 

\.  Nous  ne  parlons  |,)oiiU  encore  ici  coniuie 
cbrétit'us:  je  n'ai  besoin  que  de  la  pbilosoplne 
seule  contre  vous.  Les  orateurs,  je  le  répète  , 
sont  donc,  selon  vous,  des  gens  qui  doivent 
instruire  les  antres  hommes,  et  les  rendre  meil- 
leurs qu'ils  no  sont  :  voilà  donc  d'abord  les 
déclaniateurs  chassés.  11  ne  faudra  même  sout- 
iVir  les  panégyristes  qu'autant  qu'ils  proposeront 
(les  modèles  (ligues  d'être  imités,  et  qu'ils  ren- 
dront la  veitu  aimable  parleurs  louanges, 

B.  Ou()i!  un  panégyrique  no  vaudra  donc 
rien,  s'il  n'est  plein  de  morale? 

\.  Ne  l'avez-vous  pas  conclu  vous-même? 
Il  ne  faut  parler  que  pour  instruire;  il  ne  faut 
bnior  nn  héros  que  pour  apprendre  ses  vertus 
au  peuple  ,  que  pour  l'excitera  les  imiter,  que 
pour  montrer  que  la  gloire  et  la  vertu  sont  in- 
séparables :  ainsi  ,  il  faut  retrancher  d'un  pa- 
négyrique toutes  les  louanges  vagues,  excessi- 
ves, flatteuses;  il  n'y  faut  laisser  aucune  de 
ces  pensées  stériles  qui  ne  concluent  rien  pour 
l'instruction  de  l'auditeur;  il  faut  que  tout 
tende  à  lui  faire  aimer  la  vertu.  Au  contraire, 
la  plupart  des  panégyristes  semblent  ne  louer 
les  vertus  que  pour  louer  les  hommes  qui 
les  ont  pratiquées  et  dont  ils  ont  entrepris  re- 
loge. Faut-il  louer  un  homme  ?  ils  élèvent 
les  vertus  qu'il  a  pratiquées  au-dessus  de  tous 
les  autres.  Mais  chaque  chose  a  son  tour  : 
dans  une  autre  occasion  ,  ils  déprimeront  les 
vertus  qu'ils  ont  élevées,  en  faveur  de  quel- 
que autre  sujet  qu'ils  voudront  flatter.  C'est 
par  ce  principe  que  je  blùtnerai  Pline.  S'il  avoit 
loué  Trajan  pour  former  d'autres  héros  sem- 
blables à  celui-là,  ce  seroit  une  vue  digne  d'un 
orateur.  Trajan,  tout  grand  qu'il  est,  ne  devroit 
pas  être  la  fin  de  son  discours  ;  Trajan  ne  de- 
vroit être  qu'un  exemple  proposé  aux  hommes 
pour  les  inviter  à  être  vertueux.  Quand  un  pa- 
négyriste n'a  que  cette  vue  basse  de  louer  nn 
seul  homme  ,  ce  n'est  pins  que  la  flatterie  qui 
parle  à  la  vanité. 

B.  î'.Iais  que  ré[)ondrez-vous  sur  les  poèmes 
qui  sont  faits  pour  louer  des  héros?  Homère  a 
son  Achille,  Virgile  son  Enée  :  voulez-vous 
condamner  ces  deux  poètes? 


.A.  Noii  ,  m  insieur  .  mais  vous  n'avez  qu'à 
examiner  les  desseins  do  leurs  poèmes.  Dans 
l'Iliade,  Achille  est ,  à  la  vérité  .  le  premier 
héros  ;  mais  sa  louange  n'est  pas  la  lin  princi- 
pale du  poème.  M  est  représenté  naturellement 
avec  tous  ses  défauts;  ces  défauts  mêmes  sont 
nn  des  sujets  sur  les(|uels  le  poète  a  voulu  ins- 
truire la  postérité.  Il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d'inspirer  aux  (jrecs  l'amour  de  la  gloire  que 
l'on  acquiert  dans  les  combats,  et  la  crainte  de 
la  désunion  comme  de  l'obstacle  à  tous  les 
grands  sutcès.  Ce  dessein  de  morale  est  mar- 
qué visiblement  dans  tout  ce  poème.  Il  est  vrai 
(]ue  l'Odyssée  représente  dans  Ulysse  nn  héros 
|)his  régulier  et  plus  accompli  ;  mais  c'est  par 
hasard;  c'est  qu'en  ellct  un  homme  dont  le  ca- 
ractère est  la  sagesse,  tel  qu'Ulysse,  a  une  con- 
duite plus  exacte  et  plus  uniforme  qu'un  j(Mnie 
homme  tel  qu'Achille  ,  d'un  naturel  bouillant 
et  im{)étueux  :  ainsi  Homère  n'a  songé  ,  dans 
l'un  et  dans  l'antre,  qu'à  peindre  iidèlement 
la  nature.  Au  reste,  l'Odyssée  renferme  de  tous 
côtés  mille  instructions  morales  pour  tout  le 
détail  de  la  vie;  et  il  ne  faut  que  lire,  pour 
voir  que  le  peinti'c  n'a  peint  un  hotnme  sage  , 
([ui  vient  à  bout  de  tout  par  sa  sagesse,  que  pour 
apprendre  à  la  postérité  les  fruits  que  l'on  doit 
attendre  de  la  piété ,  de  la  prudence  et  des 
bonnes  mœurs.  Virgile,  dans  l'Enéide,  a  imité 
l'Odyssée  pour  le  caractère  de  son  héros  :  il  l'a 
fait  modéré ,  pieux ,  et  par  conséquent  égal  à 
lui-même.  Il  est  aisé  de  voir  qu'Enée  n'est  pas 
son  principal  but  ;  il  a  regardé  en  ce  héros  le 
peuple  romain  ,  qui  on  devoit  descendre.  Il  a 
voulu  montrer  à  ce  peuple  que  son  origine  étoit 
divine,  que  les  dieux  lui  avoient  préparé  de 
loin  l'empire  du  monde;  et  par  là  il  a  voulu 
exciter  ce  peuple  à  soutenir,  par  ses  vertus,  la 
gloire  de  sa  destinée.  Il  ne  ponvoit  jamais  y 
avoir  chez  les  païens  une  morale  plus  impor- 
tante que  celle-là.  L'unique  chose  sur  laquelle 
on  peut  soupçonner  Virgile  est  d'avoir  un  peu 
ti'op  songé  à  sa  fortune  dans  ses  vers,  et  d'avoir 
fait  aboutir  son  poème  à  la  louange,  peut-être 
nn  peu  flatteuse  ,  d'Auguste  et  de  sa  famille. 
Mais  je  ne  voudrois  pas  pousser  la  critique  si 
loin. 

B.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poète  ni 
nn  orateur  ch.crche  honnêtomf?^it  sa  fortune. 

.1.  Après  notre  digression  sur  les  panégyri- 
ques, qui  ne  seia  pas  inutile  ,  nous  voilà  reve- 
nus à  notre  difficulté.  Il  s'agit  de  savoir  si  les 
orateurs  doivent  être  désintéressés. 

B.  Je  ne  saurois  le  croire  :  vous  renversez 
toutes  les  maximes  communes. 
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.1.  Ne  voulez-vous  pas  que  dans  voire  ré- 
puMiqiie  il  soit  (léliMidu  aux  oialeius  de  dire 
autre  ehose  que  la  vérilé?  Ne  préteudez-vous 
pas  qu'ils  parleront  toujours  pour  instruire  . 
piiiir  forritier  les  huunnes.  el  pour  alVei'uiir  les 
lois? 

H .  (  lui  ,  sans  doute. 

A.  Il  faut  ilone  (|ue  les  orateurs  ne  crai^'uent 
et  n'espèrent  rien  de  leurs  auditeurs  pour  leur 
propre  intérêt.  Si   vous  admettez  des  orateurs 
and>it:cu\  et    niereenaires ,  s'opposeronl-ils  à 
toutes  les  passions  des  houuues?  S'ils  sont  ma- 
lades de  l'avariée  .    de  l'ambiliou  ,  de  la  Uïol- 
lesse ,   en  pourront-ils  ^'uérir  les  autres?  S'ils 
cherelient  les  richesses ,  seront-ils  propres  à  eu 
délacheraulrui?  Je  sais  qu'on  ne  doit  pas  lais- 
ser un  orateur  vertueux  et  désintéressé  man- 
quer des  choses  nécessaires  ;  aussi  cela  u'arrivc- 
t-il  jamais,    s'il  est   vrai  philosophe,  c'est-à- 
dire  tel  qu'd  doit  être  pour  redresser  les  mœurs 
des  hommes,   il  luènera  une   vie  simple,  mo- 
deste ,  frutrale,    laborieuse;  il  lui  faudra  peu  : 
ce  peu  ne  lui  manquera  point,  dùl-il  de  ses 
propres   mains  le  jraguer  ;  le  surplus  ne   doit 
pas  être  sa  récompense,  el  n'est  pas  digne  de 
l'être.  Le  public  lui  pourra  rendre  des  hon- 
neurs el  lui  donner  de  l'aulorité  ;   mais  s'il  est 
dégagé   des  passions  et  désintéressé  ,  il  n'usera 
de  cette  autorité  que  pour  le  bien  public  ,    prêt 
à  la  perdre  toutes  les  lois   qu'il   ne  pourra  la 
conserver   qu'en  dissimulant  et  en  llatlanl  les 
honunes.  Ainsi  l'orateur,  pour  être  digne    de 
persuader  les  peuples,  doit  être  un  homme  in- 
corruptible ;  sans  cela,  son  talent  el  son  art  se 
tourneroient  en  |)oison  mortel  contre  la  lépu- 
blique  même  :  de  là  vient  que,  selon  t^icéron, 
la  première  el  la   [)lus  essentielle  des  quali- 
tés d'un  orateur  est  la  vertu.  Il  faut  une  pro- 
bité qui  soit  à  l'épreuve  de  tout .  el  qui  pui.;se 
servir  de  modèle  à  tous  les  citoyens;  sans  cela 
on  ne  peut  paroitre  persuadé,  ni  par  consé(jui'nl 
persuader  les  autres. 

H.  .)e  conçois  bien  l'importance  de  ce  (juc 
vous  me  dites  :  mais,  après  tout ,  un  homme 
ne  pourra-l-il  pas  employer  son  talent  poin-  s'é- 
lever aux  honneurs  ? 

A.  Hemontcz  toujours  aux  priuripes.  Nous 
sommes  convenus  (pie  l'éloiiuence  et  la  profes- 
sion de  l'orateur  sr>nl  consacrées  à  l'instruclion 
et  à  la  réformation  d<;s  mœurs  du  pcu|)le.  l*om' 
le  l'aire  a\ec  liberté  et  avec  fruit  ,  il  faut 
qu'un  homme  soit  désintéressé;  il  faut  (pi'il  a|t- 
prenue  aux  autres  If  nii''pris  de  la  mort  ,  «les  ri- 
chess('> ,  di's  délices;  il  faut  (pi'il  inspire  la 
modestie,  la  frugalité,  le  désintéressement,  le 


zèle  du  bien  public,  l'altacheuienl  inviolable  aux 
lois;  il  faut  (jue  tout  cela  paroisse  aillant  dans  ses 
nio'iirs,  (|uedans  ses  discours.  In  hommeqni 
songe  à  plaire  pour  sa  fortime  .  el  ipii  j)ar  con- 
séipH'ut  a  besoin  de  n»éna|:er  liiil  le  rnond<' , 
peut-il  prendre  cette  aulttrite  >ur  les  esprits? 
Quand  même  il  diroit  tontie  qu'il  faiil  dire, 
croiroit-oii  ce  que  diroit  un  iKniime  (pii  ne  |ia- 
roiti'oit  pas  le  croire  lui-iiiêine  ? 

//.  Mai>  il  \w  l'ail  rien  île  mal  en  cliercliaiit 
une  fortune  dont  je  suppose  (pi'il  a  besoin. 

A.  .N'importe  :  (pi'il  cherche  par  d'autres 
voies  le  bien  dont  il  a  besoin  pour  \ivre;  il  y  a 
d'autres  professions  qui  peu\ent  le  tirer  de  la 
pauvreté  :  s'il  a  besoin  de  quelque  chose,  et 
qu'il  soit  réduit  à  l'attendre  du  public  ,  il  n'est 
pas  encore  propre  à  être  orateur.  Oans  votre 
républi(]ne  ,  choisiriez  -  vous  [)0ur  juges  des 
hommes  pauvres,  allâmes?  Ne  craindiiez-vous 
pas  que  le  besoin  les  réduiroit  à  quebpie  lâche 
complaisance?  Ne  prendricz-vous  pas  plutôt  des 
personnes  considérables  ,  et  que  la  nécessité  ne 
sauroit  tenter  ? 
li.  .le  l'avoue. 

.t.  Par  la  même  raison,  ne  choisiriez-vous 
pas  pour  orateurs  ,  c'est-à-dire  pour  maîtres 
qui  doivent  instruire  ,  corriger  et  former  les 
peuples,  des  gens  qui  n'eussent  besoin  de  rien  , 
et  qui  fussent  désintéressés?  et  s'il  y  en  avoit 
d'autres  qui  eussent  du  talent  [»our  ces  sortes 
d'emplois  ,  mais  (]ui  eussent  encore  des  Inlérêls 
à  ménager,  n'atlendriez-vous  pas  à  employer 
leur  éloquence  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  anroienl  leur 
nécessaire  ,  el  qu'ils  ne  seroienl  plus  suspects 
d'aucun  intéiêl  en  parlant  aux  hommes? 

B.  Mais  il  me  semble  que  l'expérience  de 
notre  siècle  montre  assez  qu'un  oi'aleur  peut 
parler  follement  de  morale  sans  renoncer  à  sa 
fortune.  Peut-on  voir  des  peintures  morales 
plus  sévères  que  celles  qui  sont  en  vogue?  On 
ne  s'en  fâche  point,  ou  y  prend  plaisir  ;  et  celui 
(pii  les  fait  ne  laisse  pas  de  s'élever  dans  le 
monde  par  ce  chemin. 

.1.  Les  peintures  morales  n'ont  point  d'antc- 
rile  pour  convertir,  quand  elles  ne  sont  soute- 
nues ni  de  [irincipes  ni  de  bons  exemples.  Qui 
voyez-\ons  convertir  par  là  ?  On  s'acconîume  à 
eiitendie  celte  description  :  ce  n'esl  (ju'iiiie  belle 
image  i|ui  [lasse  desaiit  les  yeux  ;  on  écoule  ces 
discours  comme  on  liroil  uikî  salii'e  ;  on  regarde 
celui  (pii  parle  comme  un  homme  (|ni  joue  bien 
une  espèce  de  comédie  ;  on  croit  hieii  pins  ce 
cpi'il  fait  ([ue  ce  (|u'il  dit.  Il  est  intéressé  .  am- 
bilieiiv  ,  \ain  ,  attaché  à  une  \ie  molle  ;  i|  n,. 
(piille  aucune  des  choses  qu'il  dit  tpi'il  faut 
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(|iiittcr  :  on  le  laisse  dire  pour  la  céi'cmonie  ; 
mais  on  croit  ,  on  tait  comme  lui.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis  est  qu'on  s'accoulume  par  là  à  LM'oire  que 
cette  sorte  de  gens  ne  parle  pas  de  honne  loi  : 
cela  décrie  leur  ministère;  et  quand  d'autres 
parlent  après  eux  avec  un  zèle  sincère,  on  ne 
peut  se  persuader  que  cela  soit  \iai. 

B.  J'avoue  que  vos  principes  se  suivent  .  et 
qu'ils  persuadent ,  quand  on  les  e.vauiiue  alten- 
tivement  :  mais  n'est-ce  point  jiar  [)ur  zèle  de 
piété  chrétieime  ([ue  vous  dites  toutes  ces  choses? 

A.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour 
penser  tout  cela  :  il  faut  être  chrétien  pour  le 
bien  i)rali(i!UM'.  car  la  grâce  seule  ]ieut  réprimer 
1  amour- jtropre  ;  mais  il  ne  faut  être  (]ue  rai- 
sonnable pour  reconnoîlre  ces  vérités-là.  Tantôt 
je  vous  cilois  Socratc  et  Platon,  vous  n'avez 
pas  \oulu  déférer  à  leur  autorité;  mainleiiant 
que  la  raison  commence  à  vous  i)ersuader,  et 
que  vous  n'avez  plus  besoin  d'autorités  ,  que 
direz-vous  ,  si  je  vous  montre  que  ce  raisonne- 
ment est  le  leur  ? 

B.  Le  leur!  esl-il  possible?  J'en  serai  fort 
aise. 

A.  Platon  fait  parler  Socrate  avec  un  ora- 
teur, nommé  Gorgias  ,  et  avec  un  disciple  de 
(îorgias  ,  nommé  Cailiclès.  Ce  Gorgias  étoit  un 
liomme  très-célèbre;  Isocrate  ,  dont  nous  avons 
tant  parlé,  fut  son  disciple.  Ce  Gorgias  fut  lé 
l^remier,  dit  Cicéron .  qui  se  vanta  de  parler 
éloquemmcnt  de  tout  ;  dans  la  suite  ,  les  rhé- 
teurs grecs  imitoienl  celte  vanité.  Revenons  au 
dialogue  de  Gorgias  et  de  Cailiclès.  Ces  deux 
hommes  discouroient  élégannnent  sur  toutes 
choses,  selon  la  méthode  du  premier  ;  c'étoieiit 
de  ces  beaux  esprits  qui  brillent  dans  les  con- 
versations ,  et  qui  n'ont  d'autre  emploi  que  ce- 
lui de  bien  parler  :  mais  il  paroîl  qu'ils  man- 
quoient  de  ce  que  Socrate  cherclioit  dans  les 
hommes  ,  c'est-à-dire  des  vrais  principes  de  la 
morale  et  des  règles  d'un  raisonnement  exact  et 
sérieux.  Après  que  l'auteur  a  bien  fait  sentir  le 
ridicule  de  leur  caractère  d'esprit ,  il  vous  dé- 
peint Socrate  ,  qui  ,  semblant  se  jouer,  réduit 
plaisamment  les  deux  orateurs  à  ne  pouvoir 
dire  ce  que  c'est  que  l'éloquence.  Ensuite  So- 
crate montre  que  la  rhétorique  ,  c'est-à-dire 
l'art  de  ces  orateurs-là  ,  n'est  pas  un  art  véri- 
table :  il  appelle  l'art  «  une  discipline  réglée, 
»  qui  apprend  aux  honnnes  à  faire  quelque 
»  chose  qui  soit  utile  à  les  rendre  meilleurs 
»  qu'ils  ne  sont.  »  Par  là  il  montre  qu'il  n'ap- 
pelle arts  que  les  arts  libéraux ,  et  que  ces  arts 
dégénèrent  toutes  les  fois  qu'on  les  rapporte  à 
une  autre  fin  qu'à  former  les  hommes  à  la 


vertu.  H  prouve  que  les  rhéteurs  n'ont  point  ce 
but-là;  il  fait  voir  même  que  Thémisfocle  et 
Péridès  ne  l'ont  point  eu  ,  et  par  conséquent 
n'ont  point  été  de  vrais  orateurs.  Il  dit  que  ces 
hommes  célèbres  n'ont  songé  qu'à  persuader 
aux  Athéniens  de  faire  des  ports,  des  nnu-ailles, 
et  de  remporter  des  victoires.  Ils  n'ont ,  dit-il , 
rendu  leurs  citoyens  que  riches,  puissans  ,  bel- 
li(pieux  ,  et  ils  en  ont  été  ensuile  maltraités  :  en 
cela  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritoienl.  S'ils 
les  avoient  rendus  bons  par  leur  éloquence, 
leur  récompense  eût  été  certaine.  Qui  fait  les 
hommes  bons  et  vertueux  est  sûr,  après  son 
travail  ,  de  ne  trouver  point  des  ingrats ,  puis- 
que la  vertu  et  l'ingi'alitude  sont  incompatibles. 
U  ne  faut  point  vous  rapporter  tout  ce  (ju'il  dit 
sur  l'inutilité  de  cette  rhétorique  ,  parce  que 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit 'comme  de  moi- 
même  est  tiré  de  lui  ;  il  vaut  mieux  vous  racon- 
ter ce  qu'il  dit  sur  les  maux  que  ces  vains  rhé- 
teurs causent  dans  une  république. 

B.  Je  comprends  bien  que  ces  rhéteurs 
éloient  à  craindre  dans  les  républiques  de  la 
Grèce  ,  où  ils  pouvoient  séduire  le  peuple  et 
s'emjjarer  de  la  tyrannie. 

,1.  En  effet  ,  c'est  principalement  de  cet  in- 
convénient que  parle  Socrate  ;  mais  les  prin- 
cipes qu'il  doone  en  cette  occasion  s'étendent 
plus  loin.  Au  reste,  quand  nous  parlons  ici, 
vous  et  moi ,  d'une  république  à  policée,  il  s'a- 
git non-seuieîuenl  des  Etats  où  le  peuple  gou- 
verne, mais  encore  de  tout  Etal  soit  populaire, 
soit  gouverné  par  plusieurs  chefs  ,  soit  monar- 
chique ;  ainsi  je  ne  touche  pas  à  la  forme  du 
gouvernement  :  en  tous  pays  les  règles  de  So- 
crate sont  d'usage. 

B.  Expliquez-les  donc  ,  s'il  vous  plaît. 

A.  Il  dit  que  ,  l'homme  étant  composé  de 
corps  et  d'esprit,  il  faut  cultiver  l'un  et  l'autre. 
11  y  a  deux  arts  pour  l'esprit,  et  deux  arts  pour 
le  corps.  Les  deux  de  l'esprit  sont  la  science  des 
lois  et  la  jurisprudence.  Par  la  science  des  lois  , 
il  comprend  tous  les  principes  de  philosophie 
pour  régler  les  sentiments  et  les  mœurs  des 
particuliers  et  de  toute  la  république.  La  ju- 
risprudence est  le  remède  dont  on  se  doit  servir 
pour  réprimer  la  mauvaise  foi  et  l'injustice  des 
citoyens;  c'est  par  elle  qu'on  juge  les  procès 
et  qu'on  punit  les  crimes.  Ainsi ,  la  science  des 
lois  doit  servir  à  prévenir  le  mal ,  et  la  juris- 
prudence à  le  corriger.  Il  y  a  deux  arls  sem- 
blables pour  les  corps  :  la  gymnastique,  qui 
les  exerce  ,  qui  les  rend  sains,  proportionnés, 
agiles ,  vigoureux  ,  pleins  de  force  et  de  bonne 
grâce  (vous  savez,  monsieur,  que  les  anciens 
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se  servoienl  nierveilleusciuenl  de  cet  url  que 
nous  avons  penlu):  puishi  tMc''clpcine.(jui  •,Mu''ril 
les  corps  lorsqu'ils  (inl  perilii  la  saule.  La  i:\ui- 
uast'upk'  est  pour  le  corps  re  que  la  siieuee  des 
lois  est  [lour  l'aine;  elle  l'oruie  ,  elle  perfee- 
lionne.  La  niédeeine  est  aussi  pour  le  corps  ce 
(jue  la  jurisprudence  est  pour  l'auje  ;  elle  cur- 
ri^e  ,  elle  yuérit.  .Mais  celte  institution  si  [xuc 
s'est  altérée  ,  dit  Socrate.  A  la  place  de  la 
science  des  lois,  ou  a  uiis  la  \aine  sidildilé  des 
sophistes,  lauv  pliilosdplies  ipii  altusent  du  rai- 
soiuKMuent ,  et  qui.  iiiauquaut  des  \rais  prin- 
cipes [»our  le  liien  puldic  ,  tendent  à  leurs  lins 
particulières.  A  la  jurisprudence,  dit-il  encore, 
a  succédé  le  faste  des  rhéteurs,  irens  qui  ont 
voulu  plaire  et  éhlouir  :  au  lieu  de  la  jurispru- 
dence,  (jui  devoit  être  la  médecine  de  l'aine  , 
et  dont  il  ne  lallait  se  servir  que  |»our  «guérir 
les  passions  des  honnnes,  on  \oit  de  faux  ora- 
teurs qui  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation.  A  la 
f^yinnastique  ,  ajoute  encore  Socrate,  on  a  l'ail 
succéder  l'aride  farder  les  corps,  et  de  leur  don- 
ner une  faus.-eel  Ironipeuseheaulé  :  au  lieu  qu'on 
no  devoit  chercher  qu'une  heauté  sinqile  et  na- 
turelle, qui  vient  de  la  santé  et  de  la  proportion 
de  tous  les  nicnd)rcs  ;  ce  qui  ne  s'acquiert  et 
ne  s'entretient  que  par  le  régime  et  l'exercice. 
A  la  médecine  on  a  fait  succéder  l'iuNenlion  des 
mets  délicieux  el  de  tous  les  ragoùls  qui  excitent 
ra|)pélit  des  homnies;  et  au  lieu  de  jjurgcr 
riionnne  plein  d'humeurs  pour  lui  rendre  la 
sauté  ,  et  par  la  santé  l'appétit ,  on  force  la  na- 
ture, on  lui  fait  un  a|q)élit  arliiiciel  par  toutes 
les  choses  contraires  à  la  tempérance.  C'est 
ainsi  que  Socrate  remaïquoil  le  désordre  des 
mœurs  de  son  temps;  cl  il  conclut  en  disant 
que  les  orateurs,  qui,  dans  la  vue  de  guérir  les 
hommes,  dévoient  leur  dire,  même  avec  auto- 
rité, des  vérités  désagréahles ,  et  leur  donner 
ainsi  des  médecines  amères .  ont  au  contraire 
fait  pour  lame  connue  les  cuisiniers  pour  le 
corps.  Leur  rhétorique  n'a  été  qu'un  art  de  faire 
des  ragoûts  jiour  llatter  les  honnnes  malades  : 
on  ne  s'est  mis  en  peine  que  de  i)laire  ,  que 
d'evciter  la  curiosité  el  l'admiration  ;  les  ora- 
teurs n'ont  parlé  que  pour  eux.  Il  Unit  en  de- 
mandant où  s(nit  les  citoyens  (jue  ces  rhéleins 
ont  guéris  de  leurs  mauvaises  hahitudes,  oi'i 
sont  les  gens  qu'ils  ont  rendus  lempérans  el 
vertueux.  Ne  croyez-vous  pas  entendre  un 
hounue  de  notre  siècle  tpii  voil  ce  qui  s'y  pasM', 
et  (pii  |iarle  des  ahus  présens?  Ap/ès  a\oir  en- 
teufln  ce  païen  ,  (pie  dire/,-vous  de  <ette  élo- 
quence (pii  ne  va  (|u'à  jilairc  et  «pi'à  faire  de 
helles  peintures,  lorsiju'il  faudruil,  comme  il 
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le  dit  lui-même  hrùler,  couper  jusqu'au  vif . 
el  cherclu'r  séri«'usemeut  la  guérison  par  l'a- 
mertume des  remèdes  »'t  par  la  sésérité  du  ré- 
L'iiue?  Mais  jiiv:»'/.  de  ces  chctses  par  vous-même  : 
lroii\erie/.-vous  hou  (pi'un  médecin  ipii  vons 
traileroit  s'amusAl,  dans  rextrémilé  de  votre 
malailie,  à  déhiler  des  phrases  élégantes  el  des 
pensées  suhtiles".'  Que  |)enserie7.-vous  d'un  avo- 
cat (pii ,  plaidant  la  cause  où  il  s'agiroit  de  tout 
le  liien  de  \olre  famille,  ou  de  votre  propre 
\ie,  feroil  le  hel-esjHil  et  rempliroit  son  plai- 
doyer de  Heurs  el  d'ornemens,  an  lieu  de  rai- 
sonner avec  force  et  d'exiler  la  compassion  des 
juges?  L'amour  du  hien  el  de  la  vie  fait  assez 
sentir  ce  ridicule-là  ;  mais  l'indillérence  (jù  l'on 
vit  pour  les  honiies  ino'urs  et  pour  la  religion 
l'ail  (pi'itn  ne  le  remarque  point  dans  les  ora- 
teurs, (pii  (le\roienl  être  les  censeurs  et  les  mé- 
decins du  [)eu|)le,  (le  que  vous  avez  vu  qu'en 
pensoil  Socrate  doit  nous  faire  houle. 

//.  .le  vois  hien  mainlenani  ,  selon  vos  prin- 
cipes,  (jue  les  orateurs  de\roient  être  les  dé- 
fenseurs des  lois  ,  el  les  maîtres  des  peuples 
pour  leur  enseigner  la  vertu  ;  mais  l'éloquence 
du  harreau  chez  les  Romains  n'allail  pas  jus- 
que là. 

A.  (l'étoit  sans  doute  son  hul  .  monsieur  : 
les  orateurs  dévoient  proléger  l'innocence  et  les 
dniils  des  particuliers,  lorsqu'ils  n'avoienl  [)oint 
d'occasion  de  représenter  dans  leurs  discours 
les  hesoins  généraux  de  la  répuhlique;  de  là 
vient  que  celte  profession  fut  si  honorée ,  et 
que  Cicéron  nous  donne  une  si  haufe  idée  du 
véritahle  orateur. 

/J.  -Mais  voyons  donc  de  quelle  manière 
ces  orateurs  doivent  parler;  je  vous  supplie  de 
m'expliquer  vos  vues  là-dessus. 

.1.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  miennes  ;  je  con- 
tinuerai à  vous  parler  selon  les  règles  que  les 
anciens  nous  donnent.  Je  ne  vous  dirai  même 
(jue  les  princi[)ales  choses  ,  car  vous  n'allendez 
pas  que  je  vous  explique  par  ordre  le  détail 
presque  inliui  des  préceptes  de  la  rhétorique; 
il  y  en  a  heaucoup  d'inutiles  ;  vous  les  avez  lus 
dans  les  livres  où  ils  sont  anqilement  exposés  : 
conlenloiis-nous  île  |iarler  de  ce  (jui  est  le  plus 
important,  l'ialon  ,  dans  sou  dialogue  o{i  il  fait 
parler  Socrale  a\ec  Phèdre,  montre  que  le 
grand  défaut  des  rhéteurs  est  de  chercher  l'art 
de  |»ersuader  avant  (pie  d'avoir  appris,  par  les 
princi|ies  de  la  philnsuphie  ,  quelles  sont  les 
cho>es  qu'il  faut  lâcher  de  pei-siiader  aux 
hommes.  Il  \eul  cpie  l'orateur  ait  commencé 
par  l'étude  de  rhonnut;  en  général  ;  qu'aprî's 
il  sesoit  a(»pli(iué  à  la  connoissiiuce  des  hommes 
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on  pailiiulior,  auxquels  il  tloil  parlci'.  Ainsi  il 
i'ant  savoir  ce  ([ue  c'est  que  l'iidunne,  sa  lin, 
ses  inléivls  véritables;  do  <iuiii  il  est  conquise  , 
c'esl-à-ilire  de  corps  et  d'esprit  ;  la  véritaltle 
manière  de  le  rendre  lieuroux  ;  (inelles  sont 
ses  passions,  les  excès  qu'elles  peuvent  avoir, 
la  manière  de  les  récrier,  comment  on  |>(miI  les 
exciter  ulilemonl  pour  lui  l'airc'  aimer  lo  l>ion; 
les  rondes  (pii  sont  propres  à  le  l'aire  vivre  en 
paix  et  à  enirotonir  la  société.  Après  cettcétude 
trénérale  vient  la  particulière  :  il  Tant  connoître 
les  lois  et  les  coutumes  de  son  piiys,  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  le  tempérament  des  peuples  , 
les  mo'urs  de  chaque  condition  ,  les  éducations 
dilVérontos,  les  préjugés  et  les  intérêts  qui  do- 
niinont  dans  le  siècle  où  l'on  vit  ,  le  moyen 
d'instruire  et  de  redresser  les  esprits.  Vous 
vovez  que  ces  connoissances  comprennent  toute 
la  philosopliic  la  plus  solide.  Ainsi  l'ialon 
montre  par  là  qu'il  n'appartient  qu'au  pliilo- 
sojilie  d'être  véritable  orateur  :  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  expliquer  tout  ce  qu'il  dit ,  dans  le 
dialogue  de  Gorgias  ,  contre  les  rhéteurs,  c'est- 
à-dire  contre  cette  espèce  de  gens  qui  s'éloicnt 
fait  un  art  de  bien  parler  et  de  persuader,  sans 
se  mettre  en  peine  de  savoir  par  pi-incipes  ce 
qu'on  doit  tâcher  de  persuader  aux  hommes. 
Ainsi  tout  le  véritable  art,  selon  Platon,  se 
réduit  à  bien  savoir  ce  qu'il  faut  persuader,  et 
à  bien  connoître  les  passions  des  hommes ,  et 
la  manière  de  les  émouvoir  pour  arriver  à  la 
persuasion.  Cicéron  a  presque  dit  les  mêmes 
choses.  11  semble  d'abord  vouloir  que  l'orateur 
n'ignore  rien ,  parce  qne  l'orateur  peut  avoir 
besoin  de  parler  de  tout  ,  et  qu'on  ne  parle 
jamais  bien ,  dit-il  après  Socratc  ,  que  de  ce 
qu'on  sait  bien.  Ensuite  il  se  réduit,  à  cause 
des  besoins  prcssans  et  de  la  brièveté  de  la  \\e  , 
aux  connoissances  les  plus  nécessaires.  Il  veut 
au  moins  qu'un  orateur  sache  bien  toute  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  regarde  les  mœurs, 
ne  lui  permettant  d'ignorer  que  les  curiosités 
de  l'astrologie  et  des  mathématiques  :  surtout 
il  veut  qu'il  connoisse  la  composition  de 
l'homme  et  la  nature  de  ses  passions ,  parce 
que  l'éloquence  a  pour  but  d'en  mouvoir  à 
propos  les  ressorts.  Pour  la  connoissance  des 
lois  ,  il  la  demande  à  l'orateur,  comme  le  fon- 
dement de  tous  ses  discours  ;  seulement  il  per- 
met qu'il  n'ait  pas  passé  sa  vie  à  approfondir 
toutes  les  questions  de  la  jurisprudence  pour  le 
détail  des  choses,  parce  qu'il  peut,  dans  le 
besoin,  recourir  aux  profonds  jurisconsultes 
pour  suppléer  ce  qui  lui  manqueroit  de  ce  côté- 
là.  11  demande  ,  comme  PLUon  ^  que  l'orateur 


soit  bon  dialecticien;  qu'il  sache  définir,  prou- 
ver, démêler  les  pins  subtils  sophismes.  11  dit 
que  c'est  détruire  la  rhétorique  de  la  séparer  de 
la  pliilosopbio  ;  que  c'est  faire,  des  orateurs, 
dos  (h'claiiialours  puéi'ils  sans  jugement.  Non- 
seuleniont  il  nouI  i:n(>  connaissance  exacte  de 
Ions  les  |)rincipos  de  la  morale  .  mais  encore 
une  oluilo  particulière  de  l'antiquité.  Il  recom- 
mande la  lecture  des  anciens  Grecs  ;  il  veut 
qu'on  étudie  les  historiens  ,  non-seulement 
poui"  leur  stylo  ,  mais  encore  pour  les  faits  de 
riiistoire  ;  surtout  il  exige  l'étude  des  poètes  , 
à  cause  du  grand  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
ligures  de  la  poésie  et  celles  de  l'éloquence. 
En  un  mot,  il  répète  souvent  que  l'orateur  doit 
se  remplir  l'esprit  de  choses  avant  (|ue  de  par- 
ler. Je  crois  que  je  me  souviendrai  de  ses 
pro[)res  tcîrmes,  tant  je  les  ai  relus,  et  tant  ils 
m'ont  fait  d'impression  ;  vous  serez  surpris  de 
tout  ce  qu'il  demande.  L'orateur,  dit-il ,  doit 
avoir  la  subtilité  dos  dialecticious,  la  science  des 
philosophes,  la  diction  presque  des  poètes,  la 
voix  et  les  gestes  des  plus  grands  acteurs.  Voyez 
quelle  préparation  il  faut  pour  tout  cela. 

C.  EiFectivement ,  j'ai  remarqué  ,  en  bien 
des  occasions ,  que  ce  qui  manque  le  plus  à 
certains  orateurs  ,  qui  ont  d'ailleurs  bcauccup 
de  lalens ,  c'est  le  fond  de  science  :  leur  es])rit 
paroit  vide;  on  voit  qu'ils  ont  eu  bien  de  la 
peine  à  trouver  de  quoi  remplir  leurs  discours  ; 
il  semble  même  qu'ils  ne  parlent  pas  parce 
qu'ils  sont  remplis  de  vérités  ,  mais  qu'ils  cher- 
chent les  vérités  à  mesure  qu'ils  veulent  parler. 

^1.  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  des  gens  qui 
vivent  au  jour  la  journée ,  sans  nulle  provision  : 
malgré  tous  leurs  efforts  ,  leurs  discours  pa- 
roissent  toujours  maigres  et  affamés.  Il  n'est 
pas  temps  de  se  préparer  trois  mois  avant  que 
de  faire  un  discours  public  :  ces  préparations 
particulières,  quelque  pénibles  qu'elles  soient, 
sont  nécessairement  très-imparfaites  ,  et  un  ha- 
bile homme  en  remarque  bientôt  le  faible  ;  il 
faut  avoir  passé  plusieurs  années  à  faire  un 
fonds  abondant.  Après  cette  préparation  géné- 
rale ,  les  préparations  particulières  coûtent  peu  : 
au  lieu  que,  quand  on  ne  s'applique  qu'à  des 
actions  détachées  ,  on  est  réduit  à  payer  de 
phrases  et  d'antithèses;  on  ne  traite  que  des 
lieux  communs  ,  on  ne  dit  rien  que  de  vague , 
on  coud  des  lambeaux  qui  ne  sont  point  faits 
les  uns  pour  les  autres;  on  ne  montre  point  les 
vrais  principes  des  choses ,  on  se  borne  à  des 
raisons  superficielles  et  souvent  fausses;  on 
n'est  pas  capable  de  montrer  l'étendue  des  vé- 
rités ,  parce  que  toutes  les  vérités  générales  ont 
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un  oncliaînotiionl  iu''i'c>^;iiiv ,  cl  (jn'il  lis  l'.iut 
ronimîlrc  [(rcsijuc  tontes  jimir  en  liMitrc  Mili- 
(lomont  mil'  en  |>ailiiiilit'i'. 

I' .  <".o[)onilaiit  la  [)|ii|»ail  tics  <:ons(ini  |tailt'iil 
ou  [luhlic  ac(juiî'roul  l»c\uii"oup  lU*  iv|iut.itiitii 
sans  autre  fonds  (juo  colui-là. 

-t.  Il  osl  vrai  (jn'ils  sont  a|t[tlauilis  par  dos 
tVinnios  1*1  par  11'  j:riis  du  uinudc,  (|ui  se  laissent 
aisément  éblouir;  mais  cela  ne  va  jamais  (pià 
une  certaine  vogue  ca[)ricieuse  ,  (|ui  a  besoin 
nn?mc  d'«}tre  soutenue  par  quelque  cabale.  I.os 
pens  qui  savent  les  règles  et  qui  connoissenl  le 
but  de  l'élcKpienoe  n'ont  que  du  dégoût  et  du 
mépris  pour  ces  discours  en  l'air;  ils  s'\  eii- 
uuieul  beaucoup, 

C.  Vous  voudriez  qti'un  liomnic  attendît 
bien  tard  à  parler  en  public  :  sa  jeunesse  se- 
roil  passée  avant  qu'il  eut  acquis  le  fonds  que 
vous  lui  demandez,  et  il  ne  seroil  [tins  en  Tige 
de  l'exercer, 

.1.  Je  voudrois  qu'il  s'exerçât  de  boiuic 
heure,  car  je  n'ignore  pasce  que  peut  l'action  ; 
niîiis  je  ne  voudrois  pas  que,  sous  prétexte  de 
s'exercer,  il  se  jetât  d'abord  dans  les  emplois 
extérieurs  qui  oient  la  liberté  d'étudier.  \'\\ 
jeune  homme  pourroit  de  temps  en  temjis 
faire  des  essais  ;  mais  il  faudroit  que  l'élude 
des  bons  livres  fut  long-leinps  son  occupation 
principale. 

C .  Je  crois  ce  que  vous  dites.  Cela  me  f;iit 
souvenir  d'un  prédicateur  de  mes  amis,  qui 
vif  ,  comme  vous  disiez  ,  au  jour  la  journée  : 
il  ne  songe  à  une  matière  que  quand  il  est 
engagé  à  la  traiter  ;  il  se  renferme  dans  son 
cabinet,  il  feuilleté  la  Concordance,  Combéfis, 
Poli/nixtlua  ,  quelques  sermonnaircs  qu'il  a 
achetés,  et  certaines  collections  qu'il  a  faites 
de  passages  détachés  et  trouvés  comme  par 
hasard. 

-t.  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  ne 
sauroit  faire  un  habile  homme.  En  cet  état  on 
ne  peut  rien  dire  avec  force  ,  un  n'est  sur  de 
rien  ,  tout  a  un  air  d'emprunt  et  de  pièces 
rapportées,  rien  ne  coule  de  sfturce.  Un  se  fait 
grand  tort  à  soi-même  d'avoir  tant  d'inq)atience 
de  se  produire, 

//.  Dites- nous  donc  ,  avant  que  de  nous 
rpiilter ,  quel  est,  selon  vous,  le  graml  elVet  de 
l'élocpience, 

.1.  l'Iatou  dit  qu'un  discoiu's  n'est  éloquent 
qu'autant  (pi'il  agit  dans  l'Ame  de  l'auditeur  : 
par  là  vous  pouvez  juger  sûreuH'ut  de  tous  les 
discours  que  vous  entendez.  Tout  discours  qui 
vous  laissei-a  froid,  ipii  ne  fera  (|u'anuiser  votre 
esprit,  et  «pii  ne  renmera  |)oinl  vos  entrailles, 


voire  C(enr  .  (picbpie  beau  qu'il  paroisse  ,  ne 
>ei',i  point  (bupieiil.  \'onle/-vons  entendre  Ci- 
réron  [larler  l'onnne  IMaloU  «'U  cette  matière  ? 
Il  vous  dira  (jue  toute  la  force  de  la  parole  ne 
doit  tendrt'  (pi'à  mouvoir  les  ressorts  cachés 
(|ue  la  nature  a  mis  dans  le  co'ur  des  hommes. 
Ainsi  consultez-\ous  vous-même  |)onr  savoir 
si  les  orateurs  (pie  vous  écoulez  l'ont  bien.  S'ils 
font  une  vivi;  impression  sur  v<jus,  s'ils  ren- 
dent \otre  àme  attentive  et  sensible  aux  choses 
qu'ils  disent,  s'ils  vous  échaulfent  et  vous  enlè- 
vent an-dessus  de  vous-même,  croyez  hardi- 
Mniil  qu'ils  ont  alleiut  le  but  de  l'éloquence.  Si, 
au  lieu  de  \ons  attendrir,  on  di;  \ons  inspirer 
de  fortes  passions,  ils  ne  font  (jue  vous  plaire 
el  (pie  vous  faire  admirer  r(''clal  et  la  justesse 
(le  leurs  pensées  et  de  leurs  expressions,  dites 
(pie  ce  sont  de  faux  orateurs. 

//.  Atlendez  \\n  peu,  s'il  vous  plaît  ;  per- 
mettez-moi de  vous  faire  encore  quelques  ques- 
tions. 

.1,  Je  voudrois  [)ouvoir  allendie,  car  je  me 
trouve  bieu  ici  ;  mais  j'ai  une  allaire  que  je  ne 
puis  remettre.  Demain  je  reviendrai  vous  voir, 
et  nous  achèverons  celte  malièrc  plus  à  loisir. 

II.  Adieu  donc,  monsieur,  jusqu'à  demain. 


SECOND  DIALOGUE. 

Pour  alloiiidre  son  but,  roraloiir  doit  prouver,  j>einthe, 
toucher.  Principes  sur  l'art  oratoire,  sur  la  inélliodc 
d'ajifirendre  el  de  dtibiler  par  cœur  les  sermons,  sur  la 
iiitilhode  des  divisions  et  sous-divisions.  I/oraleur  doit 
bamiir  sévèrement  du  discours  les  orneniens  fiivoles. 

/y.  Vois  éles  un  aimable  homme  d'être 
revenu  si  ponctuellement  ;  la  conversiifion 
d'hier  nous  a  laissés  en  impatience  d'en  voir 
la  suite. 

C .  Pour  moi,  je  suis  venu  à  la  hâte  de  jieur 
(l'arriNor  trop  tard,  car  je  ne  veux  rien  |ierdre, 

A.  Ces  sortes  d'entretiens  ne  sont  pas  imi- 
tules  :  on  se  connnnnique  nmluellement  ses 
pensées  ;  chacun  dil  ce  qu'il  a  lu  de  meil- 
leur. Pour  moi  ,  messieurs  ,  je  profite  heau- 
cou|i  ;\  raisonner  avec  vous .  vous  soullVez  mes 
liberl(''s. 

IL  Laissez  là  leconqdiment  :  |)Our  moi  je  me 
fais  justice,  et  je  vois  bien  que  sans  vous  je  serois 
encore  enfoncé  dans  plusieurs  erreurs.  Ache- 
vez, je  vous  prie,  de  m'en  tirer. 

t.  N'os  erreurs,  si  vous  me  permettez  de 
parler  ainsi,  sont  celles  de  la  jthqiait  des  bon- 
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nètes  gens  qui  n'ont  point  approfondi  rcs  nia- 
liôi'fs. 

B.  Aciievcz  donc  de  nie  gnérir  :  nons  anrons 
mille  choses  à  dire,  ne  perdons  point  de  temps, 
et  sans  préanibnle  venons  an  fait. 

A.  De  quoi  |)arlions-nons  hier  cpiand  nons 
nons  séparâmes?  LU'  honne  foi,  je  ne  m'en  son- 
\ieiis  plus. 

(\  Vous  parliez  de  l'éloquence,  (pii  consisti' 
toute  à  émouvoir. 

B.  Oui  :  j'avois  peine  à  comprendre  cela  ; 
comment  l'enlendez-vons  ? 

^t.  Le  voici.  Que  diriez-vous  d'un  honnne 
qui  persuaderoit  sans  prouver  ?  Ce  ne  seroit 
jias  là  le  vrai  orateur  :  il  pourroit  séduire  les 
autres  hommes  ,  ayant  l'invention  de  les  per- 
suader sans  leur  montrer  que  ce  qu'il  leur  per- 
suaderoit seroit  la  vérité.  Un  tel  homme  seroit 
dangereux  dans  la  république  ;  c'est  ce  que 
nous  avons  vu  dans  les  raisonnemens  de  Socrate. 

B.  J'en  conviens. 

A.  Mais  que  diriez-vous  d'un  homme  qui 
prouveroit  la  vérité  d'une  manière  exacte  , 
sèche,  nue,  quimettroit  sesargumens  en  bonne 
forme,  ou  qui  se  serviroit  de  la  méthode  des 
géomètres  dans  ses  discours  publics ,  sans  y 
ajouter  rien  de  vif  et  de  figuré  ?  seroit-ce  un 
orateur  ? 

B.  Non,  ce  ne  seroit  (ju'uu  [)hilosophe. 

A.  Tl  faut  donc,  pour  faire  un  orateur, 
choisir  un  philosophe,  c'est-à-dire  un  honmie 
qui  sache  prouver  la  vérité,  et  ajouter  à  l'exac- 
titude de  ses  raisonnemens  la  beauté  et  la 
véhémence  d'un  discours  varié  pour  en  faire  un 
orateur. 

B.  Oui,  sans  doute. 

A.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence 
de  la  conviction  de  la  philosophie,  et  de  la  per- 
suasion de  l'éloquence. 

B.  Comment  dites-vous?  Je  n'ai  pas  bien 
compris. 

A.  Je  dis  que  le  philosophe  ne  fait  que  con- 
vaincre, et  que  l'orateur,  outre  qu'il  convainc, 
persuade. 

B.  Je  n'entends  pas  bien  encore.  Que  reste-t-il 
à  faire  quand  l'auditeur  est  convaincu  ? 

.1.  Il  reste  à  faire  ce  que  feroit  un  orateur 
plus  qu'un  métaphysicien  eu  vous  montrant 
l'existence  de  Dieu.  Le  métaphysicien  vous 
fera  une  démonstration  simple  qui  ne  va  qu'à 
la  spéculation  :  l'orateur  y  ajoutera  tout  ce  qui 
peut  exciter  en  vous  des  sentimens,  et  vous  ftiire 
aimer  la  vérité  prouvée  \  c'est  ce  qu'on  appelle 
persuasion. 

B.    J'entends  à  cette  heure  votre  pensée. 


A.  Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  fal- 
loit  jamais  sé|)arer  la  philosoj)hie  de  l'élo- 
quence :  car  le  talent  de  persuader  sans  science 
et  sans  sagesse  est  pernicieux  ;  et  la  sagesse, 
sans  art  de  persuader ,  n'est  point  capable  de 
gagner  les  honnnes  et  de  faire  entrer  la  vertu 
dans  lesco'urs.  Il  est  bon  de  remarquer  cela  en 
passant,  |)our  conqirendr(M'ombien  les  gens  <hi 
dernier  siècle  se  sont  trompés.  11  y  avoil,  d'un 
côté,  des  savans  à  belles-lettres  qui  ne  cher- 
choienl  que  la  pureté  des  langues  et  les  livres 
poliment  écrits;  ceux-là,  sans  principes  solides 
de  doctrine,  avec  leur  politesse  et  leur  érudi- 
tion, oiat  été  la  plupart  libertins.  D'un  autre 
côté,  on  voyoit  des  scolastiques  secs  et  épineux, 
qui  proposoient  la  vérité  d'une  manière  si  désa- 
gréable et  si  peu  sensible ,  qu'ils  rebuloient 
])rcsque  tout  le  monde.  Pardonnez-moi  cette 
digression  ;  jereviensà  mon  but.  La  persuasion 
a  donc  au-dessus  de  la  simple  conviction,  que 
non-seulement  elle  fait  voir  la  vérité  ,  mais 
qu'elle  la  dépeint  aimable,  et  qu'elle  émeut  les 
hommes  en  sa  faveur  :  ainsi,  dans  réloquenc(;, 
tout  consiste  à  ajouter  à  la  preuve  solide  les 
moyens  d'intéresseï'  l'auditeur,  et  d'employer 
ses  passions  pour  le  dessein  qu'on  se  propose. 
On  lui  inspire  l'indignation  contre  l'ingrati- 
tude, l'horreur  contre  la  cruauté ,  la  compas- 
sion pour  la  misère,  l'amour  pour  la  vertu,  et 
le  reste  de  même.  Voilà  ce  que  Platon  appelle 
agir  sur  l'âme  de  l'auditeur  et  émouvoir  ses 
entrailles.  L'entendcz-vous  maintenant? 

B.  Oui,  je  l'entends  :  et  je  vois  bien  par  là 
que  l'éloquence  n'est  point  une  invention  fri- 
vole pour  éblouir  les  honnnes  par  des  discours 
brillans  ;  c'est  un  art  très-sérieux,  et  très-utile 
à  la  morale. 

A.  De  là  vient  ce  que  dit  Cicéron  ,  qu'il  a 
vu  bien  des  gens  diserts,  c'est-à-dire  qui  par- 
loient  avec  agrément  et  d'une  manière  élégante  ; 
mais  qu'on  ne  voit  presque  jamais  de  vrai  ora- 
teur ,  c'est-à-dire  d'hounne  qui  sache  entrer 
dans  le  cœur  des  autres,  et  qui  les  entraîne. 

B.  Je  ne  m'en  étonne  plus,  et  je  vois  bien 
([u'il  n'y  a  presque  personne  qui  tende  à  ce 
but.  Je  vous  avoue  que  Cicéron  même,  qui 
posa  cette  règle,  semble  s'en  être  écarté  sou- 
vent. Que  dites-vous  de  toutes  les  fleurs  dont 
il  a  orné  ses  harangues  ?  Il  me  semble  que  l'es- 
prit s'y  amuse  ,  et  que  le  cœur  n'en  est  point 
ému. 

A.  Il  faut  distinguer  ,  monsieur.  Les  pièces 
de  Cicéron  encore  jeune  ,  oi^i  il  ne  s'intéresse 
que  pour  sa  réputation,  ont  souvent  ce  défaut  : 
il  paroîtbicn  qu'il  est  plus  occupé  du  désir  d'être 
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adniiiT  ,  que  do  la  justice  de  sa  canso.  C'csl  ce 
qui  arrivera  toujours  Ioi*squ'une  partie  em- 
ploiera, pour  plaider  sa  cause  ,  un  liotimie  (pii 
ne  se  soucie  de  sou  alVaiie  que  pour  rcuqilir  >a 
priifessiou  avec  ccl.il  :  aussi  Noyuus-unus  (|U'-  la 
plaidiiierie  se  louriioit  souvent  cliez  les  llnniains 
en  déclamation  laslueuse.  Mais,  après  tout,  il 
faut  uvouerqu'il  y  a  dans  ces  harangues,  nuMiie 
les  plus  fleuries,  bien  de  l'art  pour  porsuailcr 
et  pour  émouvoir,  t'e  n'est  pointant  pas  par 
cet  endroit  (ju'il  faut  voir  Cicéron  pour  le  l>ien 
counoitre  ;  c'est  dans  les  harangues  (ju'il  a 
faites,  dans  un  Age  plus  avancé,  [)our  les  be- 
soins de  la  république  :  alors  l'expérience  des 
grandes  alVaires,  l'amour  de  la  liberté,  la  crainte 
des  malheurs  dont  ilétoit  menacé,  lui  faisoient 
faire  des  elVorts  digues  tl'un  orateur.  Lorsipiil 
s'agit  de  soutenir  la  liberté  mourante,  et  d'ani- 
mer toute  la  république  contre  Antoine  son 
ennemi  ,  vous  ne  le  voyez  plus  chercher  des 
jeux  d'esprit  cl  des  antithèses  :  c'est  là  qu'il  est 
véritablement  éloquent  ;  tout  y  est  négligé  , 
conmie  il  dit  lui-même,  dans  V Orateur,  qu'on 
le  doit  être  lorsqu'il  s'agit  d'étfe  véhément  : 
c'est  un  homme  qui  cherche  simplement  dans 
la  seule  nature  tout  ce  qui  est  capable  de  saisir, 
d'animer  et  d'entraîner  les  hommes. 

C.  Vous  nous  avez  parlé  souvent  des  jeux 
d'esprit,  je  voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est 
précisément  ;  car  je  vous  avoue  que  j'ai  peine 
à  distinguer,  dans  l'occasion,  les  jeux  d'esprit 
d'avec  les  autres  orncmens  du  discours  :  il  me 
semble  que  l'esprit  se  joue  dans  tous  les  dis- 
cours ornés. 

A.  Pardonnez-moi  :  il  y  a,  selon  Cicéron 
même  ,  des  expressions  dont  tout  l'ornement 
liait  de  leur  force  et  de  la  nature  du  sujet. 

C.  Je  n'entends  point  tous  ces  termes  de 
l'art  :  expliquez-moi,  s'il  vous  plaît,  familière- 
ment à  (pioi  je  pourrai  d'abord  recomioîtie  un  jeu 
d'esprit  et  un  ornement  solide. 

.1.  F.a  lectuie  et  la  réllex'on  pourioiit  vous 
l'apprendre  ;  il  y  a  «eut  manières  dill'érentes  de 
jeux  d'esprit. 

C .  Mais  encore  :  de  grAce  ,  rpielle  en  est  la 
marque  générale'/  est-ce  l'alVectation  ? 

.1.  (]e  n'est  pas  toute  sorte  d'a(l'eclation  ; 
mais  c'est  celle  de  vouloir  plaire  ri  montrer  son 
cs|>rit. 

C.  C'est  (pi{'!(pi('  chose  :  mais  je?  voudrois 
encoie  des  marcpies  plus  précises  p<jur  aider 
mon  disi-ernemenl. 

\.  lié  bien!  en  voici  une  (pii  vous  conti-u- 
lera  peut-cMre.  Nous  avons  déjà  «lit  ^\\^^'  l'i'lo- 
quencc  consiste  ,  non-seulement  dans  la  pr.u\e. 


mais  encore  dans  l'art  d'ex,  iterlesiiassions.  Pour 
les  exciter,  il  faut  les  peindre;  ainsi  je  crois  que 
toute  i'élocpience  se  réduit  à  [)rouver,  à  peindre 
et  à  toucher.  Toutes  les  pensées  brillantes  (jui 
ne  vont  point  à  une  de  ces  trois  choses  ne  sont 
que  jeu  «l'esprit. 

C.    nu'ap|»elez-vons  peiuilre '.'  .le  n'entends 
point  tout  \otre  langage. 

1.  Peindre  ,  c'est  non-seulement  décrire  les 
choses  ,  mais  en  re|)résenter  les  circttnstances 
d'une  manièn*  si  \i\e  et  si  sensible  ,  (jue  l'au- 
diteur s'imagine  prescpie  les  \oir.  l'ar  exenqtle. 
un  froid  historien  qui  raconteroil  la  mort  de 
Didon,  se  contenteroit  de  dire  :  Elle  fut  si  acca- 
blée de  douleiu"  après  le  départ  d'Knée,  (pi'ellc 
ne  [>ut  supporter  la  vie  ;  elle  monta  au  haut  de 
sou  [lalais.  elle  se  mil  sur  un  bûcher  et  se  tua 
elle-iiiéme.  En  écoutant  ces  paroles  vous  appre- 
nez le  fait ,  mais  vous  ne  le  voyez  pas.  Ecoutez 
Virgile  ,  il  le  mettra  devant  vos  yeux.  N'esl-il 
pas  vrai  que  ,  quand  il  ramasse  toutes  les  cir- 
constances de  ce  désespoir ,  qu'il  vous  montre 
Didon  fiu'ieuse  avec  un  visage  où  la  mort  est 
déjà  peinte  ,  (ju'il  la  fait  parler  à  la  vue  de  ce 
portrait  et  de  cette  épéc  ,  votre  imagination 
vous  transporte  à  Carthage  ;  vous  croyez  voir 
la  flotte  des  Troyens  qui  fuit  le  rivage  ,  et  la 
Heine  tpie  rien  n'est  ca[)able  de  consoler  :  vous 
entrez  dans  tous  les  scnlimens  qu'eurent  alors 
les  véritables  spectateurs.  Ce  n'est  plus  Virgile 
que  vous  écoutez;  vous  êtes  trop  attentif  aux 
dernières  paroles  de  la  malheureuse  Didon  pour 
penser  à  lui.  Le  poète  disjjaroit;  on  ne  voit  plus 
que  ce  (juil  fait  \oir,  on  n'entend  plus  que 
ceux  qu'il  l'ait  parler.  Voilà  la  force  de  l'imita- 
tion et  de  la  [)einture.  De  là  vient  (pi'un  peintre 
et  un  poète  ont  tant  de  raj)[iorl  :  l'un  peint  pour 
les  yeux  ,  l'autre  pour  les  oreilles;  l'un  et 
l'autre  doivent  porter  les  objets  dans  l'imagi- 
nation des  houuues.  Je  vous  ai  cité  un  exenqdc 
tiré  ilun  poète,  [>our  vous  faire  mieux  entendre 
la  chose  ;  caria  [)einlure  est  encore  plus  \ive 
et  plus  forte  dans  les  poètes  que  dans  les  ora- 
teurs. La  poésie  ne  dilVère  de  la  simple  élo- 
(jucnce,  qu'en  ce  (ju'elle  point  avec  enthou- 
sia'^me  et  |>ar  des  liaits  plus  hardis.  La  prose  a 
ses  peinliues,  ipioicpie  plus  modérées  :  sans  ces 
peintmes  on  ne  peut  échanlVer  l'imagiualion  de 
l'auditeur  lU  exciter  ses  passions.  Lu  récit 
simple  ne  [leut  émouvoir  :  il  faut  non-seulement 
instruire  les  auditeurs  des  faits,  mais  les  leur 
reuilre  sensibles,  et  frapper  lems  st>ns  par  une 
représentation  parfaite  di'  la  manièic  touchante 
dont  ils  sont  arrivés. 

C.  .le  n'avois  jamais  compris  tout  nda.  Je 
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DIALOGUES  SUR  L'ÉLOQUENCE. 


\ois  bien  maintenant  que  ce  que  vous  appelez 
peinture  est  essentiel  à  l'éloquence  ;  mais  vous 
nie  iei'iez  ci(Mie  qu'il  n'y  a  point  d'éloquence 
sans  poésie. 

.1.  Vous  pouvez  le  croire  hardiiiieul.  11  en 
faut  retrancher  la  versitication ,  c'est-à-dire  le 
nombre  réglé  de  certaines  svUabes  ,  dans  le- 
quel le  poète  renferme  ses  pensées.  Le  vul- 
gaire ignorant  s'imagine  que  c'est  là  la  poé- 
sie :  on  croit  être  poêle  cpiand  on  a  parlé  ou 
écrit  en  mesurant  ses  paroles.  Au  contraire , 
bien  des  gens  font  des  vers  sans  poésie  ;  et 
beaucoup  d'autres  sont  pleins  de  poésie  sans 
faire  de  vers  :  laissons  donc  la  versification. 
Pour  tout  le  reste ,  la  [)oésie  n'est  autre  chose 
qu'une  liclion  vive  (|ui  peint  la  nature.  Si  on 
n'a  ce  génie  de  peindre,  jamais  on  n'iuiprime 
les  choses  dans  l'ame  de  l'auditeur  ;  tout  est  sec , 
languissant  et  ennuyeux.  Depuis  le  péché  ori- 
ginel ,  l'homme  est  tout  enfoncé  dans  les  choses 
sensibles;  c'est  là  son  grand  mal  :  il  ne  peut 
être  long-temps  attentif  à  ce  qui  est  abstrait.  Il 
iaut  donner  du  corps  à  toutes  les  instructions 
qu'on  veut  insinuer  dans  son  esprit;  il  faut  des 
images  qui  l'arrêtent  :  de  là  vient  que  ,  sitôt 
après  la  chute  du  genre  humain  ,  la  poésie  et 
l'idolâtrie ,  toujours  jointes  ensemble  ,  firent 
toute  la  religion  des  anciens.  Mais  ne  nous 
écartons  pas.  Vous  voyez  bien  que  la  poésie  , 
c'est-à-dire  la  vive  peinture  des  choses ,  est 
comme  l'ame  de  l'éloquence. 

C.  Mais  si  les  vrais  orateurs  sont  poètes  ,  il 
me  semble  aussi  que  les  poètes  sont  orateurs  ; 
car  la  poésie  est  propre  à  persuader. 

A.  Sans  doute,  ils  ont  le  même  but;  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Les  poètes  ont,  au-dessus  des  orateurs,  l'en- 
thousiasme ,  qui  les  rend  même  plus  élevés , 
plus  vifs  et  plus  hardis  dans  leurs  expressions. 
Vous  vous  souvenez  bien  de  ce  que  je  vous  ai 
rapporté  tantôt  de  Gicéron? 

C.  Quoi!  n'est-ce  pas ? 

A.  Que  l'orateur  doit  avoir  la  diction  presque 
des  poètes  ;  ce  presque  dit  tout. 

C.  Je  l'entends  bien  à  cette  heure  ;  tout  cela 
se  débrouille  dans  mon  esprit.  Mais  revenons  à 
ce  que  vous  nous  avez  promis. 

A.  Vous  le  comprendrez  bientôt.  A  quoi 
peut  servir  dans  un  discours  tout  ce  qui  ne  sert 
point  à  une  de  ces  trois  choses  ,  la  preuve  ,  la 
peinture  et  le  mouvement  ? 

C.  Il  servira  à  plaire. 

^4.  Distinguons ,  s'il  vous  plaît  :  ce  qui  sert 
à  plaire  pour  persuader  est  bon.  Les  preuves 
solides  et  bien  expliquées  plaisent  sans  doute; 


les  mouveinens  \ifs  et  naturels  de  l'orateur  ont 
beaucoup  de  gi'àres;  les  peintures  fidèles  et 
aminées  cliai'ment.  Ainsi  les  trois  choses  que 
nous  admettons  dans  réltxjueuee  |)laisent;  mais 
elles  ne  se  bornent  pas  à  plaire.  11  est  question 
de  savoir  si  nous  approuverons  les  pensées  et 
les  expressions  qui  ne  vont  qu'à  plaire  ,  et  qui 
ne  |)euvenl  point  avoir  d'ell'et  plus  solide  ;  c'est 
ce  (]ue  j'appelle  jeu  d'es{)i'il.  Souvenez-vous 
donc  bien  ,  s'il  vous  plaît,  loujoui's  ,  que  je  loue 
toutes  les  grâces  du  discours  qui  servent  à  la 
persuasion  ;  je  ne  rejette  que  celles  où  l'orateur, 
amoureux  de  lui-même,  a  voulu  se  peindre  et 
amuser  l'auditeur  [lar  son  bel-esprit ,  au  lieu  de 
le  remplir  uui(piement  de  son  sujet.  Ainsi  je 
crois  qu'il  faut  condanmer  non-seulement  tous 
les  jeux  de  mots,  car  ils  n'ont  rien  que  de  froid 
et  de  puéril ,  mais  encore  tous  les  jeux  de  pen- 
sées ,  c'est-à-diie  toutes  celles  qui  ne  servent 
qu'à  briller,  puisqu'elles  n'ont  rien  de  solide  et 
de  convenable  à  la  persuasion. 

C.  J'y  consentu'ois  volontiers.  Mais  n'ôtc- 
riez-vous  pas,  par  cette  sévérité,  les  principaux 
ornemens  du  discours? 

A.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Virgile  et  Homère 
sont  des  auteurs  assez  agréables?  croyez-vous 
qu'il  y  en  ait  de  plus  délicieux?  Vous  n'y  trou- 
verez pourtant  pas  ce  qu'on  appelle  des  jeux 
d'esprit  :  ce  sont  des  choses  simples ,  la  nature 
se  montre  partout ,  partout  l'art  se  cache  soi- 
gneusement ;  vous  n'y  trouvez  pas  un  seul  mot 
qui  paroisse  mis  pour  faire  lionneur  au  bel- 
esprit  du  poète  ;  il  met  toute  sa  gloire  à  ne  point 
paroître  ,  pour  vous  occuper  des  choses  qu'il 
peint ,  comme  un  peintre  songe  à  vous  mettre 
devant  les  yeux  les  forets  ,  les  montagnes ,  les 
rivières,  les  lointains,  les  bàtimens,  les  hom- 
mes ,  leurs  aventures ,  leurs  actions ,  leurs  pas- 
sions différentes ,  sans  que  vous  puissiez  remar- 
quer les  coups  du  pinceau  ;  l'art  est  grossier  et 
méprisable  dès  qu'il  paroît.  Platon  ,  qui  avoit 
examiné  tout  cela  beaucoup  mieux  que  la  plu- 
part des  orateurs,  assure  qu'en  écrivant  on  doit 
toujours  se  caciier  ,  se  faire  oublier,  et  ne  pro- 
duire que  les  choses  et  les  personnes  qu'on  veut 
mettre  devant  les  yeux  du  lecteur.  Voyez  coin- 
bien  ces  anciens-là  avoient  des  idées  plus  hautes 
et  plus  solides  que  nous. 

B.  Vous  nous  avez  assez  parlé  de  la  peinture; 
dites-nous  quelque  chose  des  mouvemens  :  à 
quoi  servent-ils  ? 

A.  A  en  imprimer  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
quisoientconformesaudesseiudeceluiqui  parle. 

B.  Mais  ces  niouvemens  ,  en  quoi  les  faites- 
vous  consister  ? 
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-t.  I>ans  les  [Kirulcs,  cl  dans  les  aclion.s  du  (|n  il  landioil  diio  liMiKjiiilloiiKMil  sans  s(>  ro- 

corps.  niiiiT. 

H.  niicl  iiioiiM'iin'ii!  |MMil-il  \  a\iiir  dans  |fs  IL  Uiiui  !  vnns  \nudiii'/.  (|u  un  |ir('diiatrnr  , 

jmroU's?  par  cxcmitlc  ,    nt*  lit   point  de  iri-stc  ni  (ju(d- 

-l.  \'ons  rallt'/.   Noir,   (iicrion  ia|»poili'  que  (jik-s  m  rasions  ?   cela  |iaroîiroil  hien  cxlraor- 

les  ennemis nuMiiL'sdt-Miracfhns  ne  pnrenl  s"eni-  (Jinaiif. 

pèelier  de  plenreilorscpiil  prononça  ces  paroles:  .t.  ,1  avoue  ipi'on  a  mis  en  rè<;le  on  dn  moins 

Il  -Miséralde!  on  irai-jc?  ipicl  asile  me  resit'-l-il?  en  cmilnme.  <prnn  [ircdicalenr  doit  s'a^'iler  snr 

»)  l.e  (la[>itole?   il  est   inondé  dn  san^r  de  nimi  tout  ce  (pi'il  dit  prcsipie  indilli-rcimnent  :  mais 

»  livre.  Ma  maison  ".' j'y  verrois  nne  mallicn-  il  est  hienaisé  de  montrer  qnc  son\ent  nos  pré- 

»  reuse  mère   lomlre  l'n  larm«»s  et  mourir  de  dicatenrs  s'a^'itent  trop,  et  (pie   souvent  aussi 

»  donleur.  »  Voilà  des  monvemens,  .'^i  oiulisoit  ils  ne  s'a^'itent  [uis  assez. 

cela  avec  Iraïuinillité  ,  il  perdroil  sa  loiee.  //.  Ha  !  je  vous  |)rie  de  me\pli(pior  cela,  car 

/y.  Le  oroyez-vons ?  j'avois  toujours  cm,  sur  l'exemple  de  N..,  qu'il 

.1.  Vons  le  cri)ire/,  an^si  liieii  ipie  moi.   si  n'y  avoit  (pie  deux  ou  trois  sortes  de  monve- 

vous  l'essayez.  Voyons-le  :  «.le  ne  sais  où  aller  mens  de  mains  à  l'aire  dans  tout  nii  sermon. 

»  dans  mon  mallienr;  il  ne  me   reste  auiiiii  .1.  Venons  au  |)rinci[)e.  A  quoi  sert  l'action 

))  asile,  l.e  ("-apitoie  est  le  lien  on  l'on  a  xii-  du  corps?  u'esl -ce  pas  à  exprimer  les  seiUimcns 

»  pandu  le  sanjî  de  mon  Irèrc  ;  ma  maison  est  et  les  |)assionsqni  occupent  l'ame? 

»  un  lieu  où  je  verrois  ma  mère  pleurer  de  don-  H.  Je  le  crois. 

»  leur.  »  C'est  la  même  chose.  Ou'esl  devonne  .1.  Le  mouvement  du  corps  est  donc  une 

cette  vivacité?  où  sont  ces  paroles  coupées  qui  peinture  des  pensées  de  l'aine, 

marquent  si  bien  la  nature  dans  les  transports  li.  (Hii. 

de  la  douleur?  La  manière  de  dire  les  choses  .1.  Et  cette  peinture  doit  être  njssemhlanle. 

fait  voir  la  manière  dont  on  les  sent,  et  c'est  II  faut  que  tout  y  représente  vivement  et  natii- 

ce  qui  touche  davanta^'e  l'anditinir.  Dans  ces  rellemenl  les  sentimens  de  celui  qui  jtarle  et  la 

endroits-là  ,  non-seulement  il  ne  l'aut  point  de  nature  des  choses  (pi'il  dit.  .le  sais  hien  qu'il  ne 

pensées,  mais  on  en  doit  retrancher  l'ordre  et  faut  pas  aller  jus(prà  nue  représentatiou  basse 

les  liaisons;  sans  cela  la  passion  n'est  plus  vrai-  et  comiipie. 

semblable,  et  rien  n'est  si  choquant  qu'une  pas-  li.  Il  me  semble  que  vous  avez  raison  ,  et  je 

sion  evj)rimée  avec  pompe  et  par  des  périodes  vois  déjà  votre  pensée.  Permettez-moi  de  vous 

refilées.  Sur  cet  article  je  vous  renvoie  à  Lon-  iuterrompre.pourvoiisinontrer  combien  j'entre 

j^in  ;  vous  y  verrez  des  exemples  de  Démosthèiie  dans  toutes  les  conséquences  de  vos  principes, 

qui  sont  merveilleux.  ^'ous  voulez  que  l'orateur  exprime  par  uneac- 

li.  J'entends  tout  cela  :  mais  vous  nous  avez  tion  vive  et  naturelle  ce  que  ses  paroles  n'ex- 

fait  espérer  l'explication  de  l'action  du  corps,  primeroient  que  d'une  manière  languissante, 

je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte.  Ainsi ,  selon  vous,  l'action  même  est  unepein- 

.1.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  toute  une  rhé-  tiire. 

toiique,  je  n'en  suis  pas  même  capable  :  je  vons  .1.   Sans  doute.   Mais  V(jici    ce  (pi'il    eu  faut 

dirai  seulement  (piehpies   remarques  que  j'ai  conclure  ;   c'est  (pie  ,    pour    hien   peindre  ,    il 

faites.  L'action  des  Cîrecs  et  des  Uomains  étoit  faut  imiter  la  nature,   et  vi^r  ce  (ju'elle  fait 

bien  plus  violente  que  la  niMre;  nous  le  voyons  quand  on  la  laisse  faire  et  que  l'art  ne  la  coii- 

dans  (^icéron  et  dans  nuintilien   :   ils  baltoieiil  traint  |»as. 

du  pied,  ilse  frappoleiil  même  le  front.  Cicéroii  //.  J'en  con\iens. 

nous  représente  nu  orateur  (pii  se  jette  sur  la  1.  Wiyoïis  doue.  Naturellement  fait-on  beau- 

parli(!  qu'il  d(''feiid  ,   et  (pii  d(''chire  S('s  babils  coup  de  gestes  quand  on  dit  des  choses  simples 

[)0ur  montrer  aux  juges  les  [)laies  (pi'il  avoit  et  où  nulle  passion  n'est  mêlée? 

reçues  au  service  de  la  républi(pie.  Voilà  nue  //.  Non. 

action  véhémente;  mais  celte  action  e-.t  réservée  .1.  Il  faiiilritit  ilom    n'en  faire  point  en  ces 

pour   des  choses   exlraordinaiit-;.    Il  im!  parb;  occasions  dans  les  discours  publics  ,  «m  en  faire 

point  d'un  ge.>le  ((juliniiel.    Lu  elVet ,   il   n'est  tivs-|)eu  ;  car  il  faut  (pie  tout  y  suive  la  nature, 

point  naturel  de  remuer  toujours  les  bras  en  Ilienplus,  il  \  a  des  choses  où  l'im  expiimeroil 

parlant  :  il  faut  remuer  les    bras  parce  (ju'oii  mieux   ses  pensées  par  une  cessation  de  tout 

est  animé;  maisil  ne  fandroit  pas,  pour  paroilic  moinemeiil.  I  n  homme  plein  d'un  grand  sen- 

aniiiié  ,  remuer  les  bras.  Il  V  a  des  choses  même  timent    demeure  un   moiiieiit    immobile;  celte 
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espèce  de  saisissement  tioiil  on  suspens  l'amo  do 
tous  les  auditeurs. 

B.  Je  eonipiends  que  ces  suspensions  bien 
employées  seroient  belles,  et  i)uissantes  pom- 
toueber  l'audiieui'  :  mais  il  me  semble  que  vous 
réduisez  eelui  qui  parle  en  i)ublic  à  ne  l'aire 
pour  le  geste  que  ce  que  leroit  uq  homme  qui 
parleroit  en  particulier. 

A.  Pardonnez-moi  :  la  vue  d'une  grande  as- 
semblée, et  rinqiorlanee  du  sujet  qu'on  traite, 
doivent  sans  doute  animer  beaucoup  plus  un 
honune,  que  s'il  étoit  dans  une  sinqile  conver- 
sation. iMais  ,  en  public  comme  en  particulier, 
il  faut  qu'il  agisse  toujours  naturellement  .  il 
faut  que  son  corps  ait  du  mouvement  quand 
ses  paroles  en  ont ,  et  que  son  corps  demeure 
tranquille  quand  ses  paroles  n'ont  rien  que  de 
doux  et  de  simple,  llien  ne  me  semble  si  clio- 
quant  et  si  absurde ,  que  de  voir  un  homme 
qui  se  tourmente  pour  me  dire  des  choses  froi- 
des :  pendant  qu'il  sue,  il  me  glace  le  sang.  Il 
y  a  quelque  temps  que  je  m'endormis  à  un 
sermon.  Vous  savez  que  le  sommeil  surprend 
aux  sermons  de  l'après  midi  :  aussi  ne  prèchoit- 
on  anciennement  que  le  matin  à  la  messe  après 
l'évangile.  Je  m'éveillai  bientôt ,  et  j'entendis 
le  prédicateur  qui  s'agitoit  extraordinairement  : 
je  crus  que  c'étoit  le  fort  de  sa  morale. 

B.  Hé  bien!  qu'étoit-ce  donc? 

A.  C'est  qu'il  avertissoit  ses  auditeurs  que  , 
le  dimanche  suivant,  il  prêcheroit  sur  la  pé- 
nitence. Cet  avertissement  fait  avec  tant  de 
violence  me  surprit,  et  m'auroit  fait  rire  si  le 
respect  du  lieu  et  de  l'action  ne  m'eût  retenu. 
La  plupart  de  ces  déclamateurs  sont  pour  le 
geste  comme  pour  la  voix  :  leur  voix  a  une  mo- 
notonie perpétuelle ,  et  leur  geste  une  unifor- 
mité qui  n'est  ni  moins  ennuyeuse  ,  ni  moins 
éloignée  de  la  nature  ,  ni  moins  contraire  au 
fruit  qu'on  pourroit  attendre  de  l'action. 

B.  Vous  dites  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  quel- 
quefois. 

A.  Faut-il  s'en  étonner?  Ils  ne  discernent 
point  les  choses  où  il  faut  s'animer  ;  ils  s'épui- 
sent sur  des  choses  communes  ,  et  sont  ré- 
duits à  dire  foiblement  celles  qui  demanderoient 
une  action  véhémente.  Il  faut  avouer  même 
que  notre  nation  n'est  guère  capable  de  cette 
véhémence;  on  est  trop  léger,  et  on  ne  conçoit 
pas  assez  fortement  les  choses.  Les  Romains,  et 
encore  plus  les  Grecs ,  étoient  admirables  en 
ce  genre;  les  Orientaux  y  ont  excellé,  parti- 
culièrement les  Hébreux.  Rien  n'égale  la  viva- 
cité et  la  force,  non-seulement  des  figures  qu'ils 
employoient  dans  leurs  discours ,  mais  encore 


des  actions  qu'ils  faisoient  pour  exprimer  leurs 
seutimens  ,  conune  de  mettre  de  la  cendre  sur 
leurs  tètes,  de  déchirer  leurs  habits  et  de  se 
couvrir  de  sacs  dans  la  douleur.  Je  ne  parle 
lH)inl  des  choses  que  les  prophètes  faisoient  pour 
ligurer  |)lus  vivement  les  choses  qu'ils  vou- 
loient  piédire,  à  cause  qu'elles  étoient  inspirées 
de  Dieu  :  mais,  les  inspirations  divines  à  part, 
nous  voyons  que  ces  gens-là  s'cnteudoienl  bien 
autrement  que  nous  à  exprimer  leur  douleur, 
leur  crainte  et  leurs  autres  passions.  De  là  ve- 
noieut  sans  doute  ces  grands  elfcts  de  Télo- 
quence  que  nous  ne  voyons  plus. 

B.  Vous  voudriez  donc  beaucoup  d'inégalité 
dans  la  voix  et  le  geste  ? 

A.  C'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  [)uissante  , 
et  (jui  la  faisoit  mettre  par  Démosthène  au- 
dessus  de  tout.  Plus  l'action  et  la  voix  parois- 
soient  simples  et  familières  dans  les  endroits 
où  l'on  ne  fait  qu'instruire  ,  que  raconter,  que 
s'insinuer  ;  plus  préparent-elles  de  surprise  et 
d'émotion  pour  les  endroits  où  elles  s'élève- 
ront à  un  enthousiasme  soudain.  C'est  une 
espèce  de  musique  :  toute  la  beauté  consiste 
dans  la  variété  des  tons  ,  qui  haussent  ou  qui 
baissent  selon  les  choses  qu'ils  doivent  ex- 
primer. 

B.  Mais,  si  l'on  vous  en  croit,  nos  princi- 
paux orateurs  mêmes  sont  bien  éloignés  du  vé- 
ritable art.  Le  prédicateur  que  nous  entendî- 
mes ensemble  il  y  a  quinze  jours  ne  suit  pas 
cette  règle  ;  il  ne  paroît  pas  même  s'en  mettre 
en  peine.  Excepté  les  trente  premières  paroles, 
il  dit  tout  d'un  même  ton;  et  toute  la  diiïérence 
qu'il  y  a  entre  les  endroits  où  il  veut  s'animer, 
et  ceux  où  il  ne  le  veut  pas ,  c'est  que  dans  les 
premiers  il  parle  encore  plus  rapidement  qu'à 
l'ordinaire. 

A.  Pardonnez-moi ,  monsieur  :  sa  voix  a 
deux  tons,  mais  ils  ne  sont  guère  proportionnés 
à  ses  paroles.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  ne 
s'attache  point  àces  règles,  je  crois  qu'il  n'en 
a  pas  même  senti  le  besoin.  Sa  voix  est  natu- 
relllement  mélodieuse  ;  quoique  très-mal  mé- 
nagée, elle  ne  laisse  pas  de  plaire  :  mais  vous 
voyez  bien  qu'elle  ne  fait  dans  l'ame  aucune 
des  impressions  touchantes  qu'elle  feroit  si  elle 
avoit  toutes  les  inflexions  qui  expriment  les 
sentimens.  Ce  sont  de  belles  cloches  dont  le  son 
est  clair,  plein  ,  doux  et  agréable  ,  mais  ,  après 
tout,  des  cloches  qui  ne  signifient  rien  ,  qui 
n'ont  point  de  variété,  ni  par  conséquent  d'har- 
monie et  d'éloquence. 

B.  Mais  cette  rapidité  de  discours  a  pourtant 
beaucoup  de  grâces. 


DIAI.nCUES  SIR  I/l'LOOn-NCi: 


.\.  Klli-  011  a  san>(l(»uk>  :  cl  je  conviens  (]iii', 
dans  ciTtaiiis  rndroils  nUs,  il  l'anl  parler  plus 
vile;  mais  parler  avec  préei|)ilatiiin  ,  et  ne  pou- 
voir se  retenir,  est  un  u'rand  tli  laut.  Il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  a[»puyer.  Il  en  est  de  laction 
et  de  la  voix  comme  des  vers  :  il  faut  quelque- 
fois une  mesure  lente  et  -.Mave  (p)i  peluMU-  les 
choses  de  ce  caractère  ,  comme  il  laut  (jticlijue- 
fi»is  une  mesure  courte  et  iuqiétueuse  ptnir  si- 
gnilier  ce  (jui  est  vit"  et  ardent.  Se  servir  tou- 
jours de  la  n«(}me  action  et  de  la  miMne  mesure 
de  voix  ,  c'est  comme  qui  donneroit  le  mc^me 
remède  à  toutes  sortes  tle  nialades.  Mais  il  laut 
pardoiuier  à  ce  prédicateur  l'unirormité  de  la 
voix  et  d'action  ;  car  outre  (juil  a  d'ailleurs  des 
qualités  très-eslimaltles,  déplus  ce  dél'aul  lui 
est  nécess;iire.  N'avons-nous  pas  dit  qu'il  faut 
que  l'action  de  la  voix  acconipapne  toujours  les 
paroles?  Son  style  est  tout  uni .  il  n'a  aucune 
\ariété  :  d'un  coté  rien  de  lamilier.  dinsinuaul 
et  de  |)opulaire;  de  l'autre  rien  de  vil',  de  li- 
jjTuréet  de  suldimc  :  c'est  un  cours  réj^'lé  de  pa- 
roles qui  se  pressent  les  unes  les  autres;  ce  sont 
des  déductions  exactes,  des  raisonnemens  bien 
suivis  et  conduans  .  des  portraits  lidèles  :en  un 
mot,  c'est  un  homme  qui  parle  en  termes  pir- 
])res,  et  qui  dit  des  choses  très-sensées.  11  faut 
nién)e  reconnoitre  que  la  chaire  lui  a  de  grandes 
obligations  ;  il  l'a  tirée  de  la  servitude  des  décla- 
mateurs ,  il  l'a  remplie  avec  beaucoup  de  force 
et  de  dignité.  Il  est  très-capable  de  convaincre  : 
mais  je  ne  connois  guère  de  prédicateur  qui 
persuade  el  qui  touche  moins.  Si  vous  y  prenez 
garde,  il  n'est  pas  même  fort  adroit  ;  car,  ou- 
tre qu'il  n'a  aucune  manière  insinuante  et  fa- 
milière, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué 
ailleurs,  il  n'a  rien  d'allectueux  ,  de  sensible. 
Ce  sont  des  raisoimemens  qui  demandent  de  la 
contention  d'esprit.  Il  ne  reste  presijue  rien  de 
tout  ce  qu'il  a  dit,  dans  la  tète  de  ceux  qui  l'ont 
écouté  :  c'est  un  torrent  qui  a  passé  tout  d'un 
coup,  et  qui  laisse  son  lit  à  sec.  Pour  faii'e  ime 
inq)ressi<in  rhiiable  ,  il  faut  aiiler  les  esprits  en 
touchant  les  |)as>ions  :  les  iuslructions  sèches 
ne  |ieuvent  guère  réussir.  Mais  ce  que  je  trouve 
le  moins  naluiei  en  ce  |>rédicateur  ,  est  (|u'il 
donne  à  ses  bras  un  mon\ émeut  continuel  , 
pendant  qu'il  n'y  a  ni  mou\euient  ni  ligure 
dans  ses  paroles.  A  un  tel  sl\l(;  il  faudroit  une 
action  comnnnie  de  conveisation  ,  ou  bien  il 
faudroit  à  celle  actirjn  iuqiétueuse  un  styhî 
pb'iu  de  saillies  el  de  véhémence;  encore  fau- 
droil-il ,  connue  nous  l'avons  dit  ,  ména).'er 
mieux  celte  véhémence,  et  la  rendre  moins 
uniforme,  .lecotn  lus  (pi*-  r'e>l  un  grand  homine 


(|iii  n'e>l  point  orateur.  Iii  missionnaire  de 
\illage  ,  (pii  sait  elliayer  et  l'aire  couler  des  lar- 
mes, frappe  bien  plus  au  but  de  l'i'-bxpience. 

//.  Mais  (piel  moyen  de  connoitre  en  détail 
les  gestes  »'t  les  inilexioiis  de  voix  conformes  à 
la  nature? 

.1.  .le  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  l'art  des  bons 
orateurs  ne  consiste  «pi'à  observer  ce  ipie  la 
nature  fait  (piand  elle  n'est  point  releuue.  Ne 
faites  point  eou une  ces  mauvais  oiateurs  (jui  veu- 
lent toujours  déelamer  *■[  ne  jamais  parler  à 
leurs  auditeurs  :  il  faut  au  contraire  (|ue  chacini 
de  vos  auditeinss'imagineque  vous  parlezàlui 
en  pailicidier.  \'oilà  à  «pioi  servent  les  tous 
naturels,  familiers  et  insinuans.  Il  faut  à  la  vé- 
rité (pi'ils  soient  toujouis  graves  et  modestes; 
il  faut  même  (ju'ils  deviennent  puissans  et  pa- 
thétiques dans  les  endroits  où  le  discours  s'élève 
et  séehaull'e.  N'es[)ére/.  pas  exprimer  les  |)as- 
sions  |iar  le  seul  ellort  de  la  voix;  beaucoup  de 
gens,  en  criant  el  en  s'a^itant,  ne  font  qu'é- 
tourdir, l'our  réussir  à  peindre  les  passions,  il 
faut  étudier  les  mouvemens  qu'elles  inspirent. 
Par  exemple  ,  remarquez  ce  ipie  font  les  yeux  , 
ce  que  font  les  mains  ,  ce  cpie  fait  tout  le  corj)s, 
et  quelle  est  sa  [xisture;  ce  (|ue  fait  la  voix 
d'un  houMiie  quand  il  est  pénétré  de  douleur, 
ou  surpris  à  la  vue  d'un  objet  étonnant.  Voilà 
la  nature  qui  se  montre  à  vous,  vous  n'avez 
qu'à  la  suivre.  Si  vous  enq^loyez  l'art ,  cachez- 
le  si  bien  par  l'imilalion  ,  (pi'on  le  |)renne  pour 
la  nature  même.  Mais,  à  dire  le  vrai,  il  en  est 
des  orateurs  comme  des  poètes  qui  font  des 
élégies  ou  d'autres  vers  passiomiés.  Il  faut  sen- 
tir la  passion  pour  la  bien  peindre;  l'art ,  quel- 
que grand  qu'il  soit,  ne  parle  point  comme 
la  passion  véritable.  Ainsi  vous  serez  toujours 
un  orateur  très-inqiaifait  ,  si  xons  n'êtes  pé- 
n<'lré  des  sentiuiens  (jue  vous  voulez  jM'indre  et 
inspirer  aux  autres;  et  ce  n'est  [)as  par  spiritua- 
lité que  je  dis  ceci,  je  ne  parle  qu'en  orateur. 

//•  Je  comprends  cela.  Mais  vous  nous  avez 
parlé  des  yeux  ;  onl-ils   leur   éloquence? 

A.  N'en  drmlez  pas.Cicéron  et  tous  les  autres 
anciens  l'assmenl.  Uien  ne  parle  tant  ipie  le 
visage,  il  exprim(*'tt>ut  :  mais,  dans  le  visage, 
les  yeux  font  le  principal  effet  ;  ini  seul  regard 
jeté  bien  à  propos  pénètre  dans  le  foud  des 
C(j'ur». 

/y.  Nous  me  faites  souvenir  que  U'  piédica- 
teur  dont  iinu^  parlions  a  d'ordinaire  les  yeux 
fermés  :  ipiaiid  on  le  regarde  de  près,  cela 
choijue. 

A.  C'est  (pi'on  sent  qu'il  lui  maiwpie  une 
des  choses  (pii  devroieni  animer  son  disi ours. 
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B.   Mais  pourquoi  le  fait-il  ? 

A.  11  se  liàle  de  prononcer  .  et  il  tViine  les 
yeux  ,  parce  que  sa  mémoire  Iravaillc  lin|). 

B.  .l'ai  bien  i-emar(|ué  qu'elle  est  toi  t  char- 
gée :  quel(]iier(iis  inriiie  il  reprend  plusieurs 
mois  pcnn-  retrou\er  le  lil  du  discours,  (les  re- 
prises sont  désagréables,  et  sentent  lécoliiM' cpii 
sait  mal  su  leçon  :  elles  feroient  lorl  à  un  moin- 
dre prédicateur. 

-1.  (le  n'est  pas  la  l'aulc  du  prédicateur, 
c  est  la  j'aule  de  la  méthode  (pi'il  a  suivie  après 
tant  d'autres.  Tant  (pi'on  pi'échera  par  cœur  et 
souvent ,  on  tombera  dans  cet  end)arras. 

B.  (vonnnent  donc ,  voudriez-vous  qu'on  ne 
prêchât  point  par  cœur  ?  Jamais  on  ne  feroit 
des  discours  pleins  de  force  et  de  justesse. 

A.  Je  ne  voudrois  pas  empêcher  les  piédi- 
catcnrs  d'apprendre  par  cumw  certains  discours 
extraordinaires;  ils  auroicnt  assez  de  lem|>s 
pour  se  bien  préparer  à  ceux-là;  encore  pour- 
roient-ils  s'en  jiasser. 

B.  Connncnt  cela?  Ce  que  vcais  dites  paroît 
incroyable. 

A.  Si  j'ai  tort ,  je  suis  |)rét  à  me  rétracter  : 
examinons  cela  sans  prévention.  Quel  est  le 
principal  but  de  l'orateur?  n'avons-nous  pas 
vu  que  c'est  de  persuader  ?  et,  pour  persuader, 
ne  disions-nous  pas  (pi'il  faut  toucher  en  exci- 
tant les  passions? 

B.  J'en  conviens. 

A.  La  manière  la  plus  vive  et  la  plus  tou- 
chante est  donc  la  meilleure. 

B.  Cela  est  vrai  :  qu'en  concluez-vous  ? 

A.  Lequel  des  deux  orateurs  peut  avoir  la 
manière  la  plus  vive  et  la  plus  touchante  ,  ou 
celui  qui  apprend  par  cœur  ,  ou  celui  qui  parle 
sans  réciter  mot  à  mot  ce  qu'il  a  appris? 

B.  Je  soutiens  que  c'est  celui  qui  a  appris 
par  cœur. 

A.  Attendez,  posons  l)ien  l'état  de  la  ques- 
tion. Je  mets  d'un  côté  un  homme  qui  compose 
exactement  tout  son  discours ,  et  qui  l'apprend 
par  cœur  jusqu'à  la  moindre  syllabe  :  de  l'autre 
je  suppose  un  homme  savant  qui  se  remplit  de 
son  sujet,  qui  a  beaucoup  de  facilité  déparier 
(car  vous  ne  voulez  pas  que  les  gens  sans  talent 
s'en  mêlent)  ;  un  honnne  enlin  qui  médite  for- 
tement tous  les  principes  &\\  sujet  qu'il  doit 
traiter,  et  dans  toute  leur  étendue;  qui  s'en 
fait  un  ordre  dans  l'esprit ,  qui  prépare  les  plus 
fortes  expressions  par  lesquelles  il  veut  rendre 
son  sujet  sensible ,  qui  range  toutes  ses  preu- 
ves, qui  prépare  un  certain  nombre  de  figures 
touchantes.  Cet  homme  sait  sans  doute  tout  ce 
qu'il  doit  dire ,  et  la  place  où  il  doit  mettre 


chaque  chose  :  il  ne  lui  reste  pour  l'exécution 
qu'à  trouver  les  expressions  communes  (pii 
doivent  l'aiic  le  corps  du  discours.  Croyez-vous 
(pi'uu  tel  honuue  ait  de  la  peine  à  les  trouver? 

H.  11  no  les  tron\era  pas  si  justes  et  si  or- 
nées, (pi'il  les  anroit  trouvées  à  loisir  dans  son 
cabinet. 

.t.   Je  le  ci'ois.   Mais,  selon  vous-)nême  ,  il 
ne  jterdi'a  (ju'uu  j)eu  d'oi'uement  ;  et  vous  savez 
ce  (pie  nous  devons  penser  de  cette  perte  ,  selon 
les  |)rincipes  que  nous  avons  déjà  posés.  D'un 
antre  côté  ,  que  ne  gagnera-t-il  pas  pour  la 
liberté  et  pour  la  force  de  l'action,  qui  est  le 
])rincipal  !    Supposant   qu'il  se  soit  beaucoup 
exercé  à  écrire,  comme  Cicéron  le  demande, 
(pi'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles,   (pi'il   ait 
beaucoup  de  facilité  naturelle  et  acquise  ,  qu'il 
ait  un  fonds  abondant  de  principes  et  d'érudi- 
tion,  qu'il  ait  bien  médité  tout  son  sujet,  qu'il 
l'ait  bien  rangé  dans  sa  tête  ;  nous  devons  con- 
clure qu'il  parlera  avec  force,  avec  ordre  ,  avec 
abondance.  Ses  périodes  n'amuseront  pas  tant 
l'oreille  :  tant  mieux;  il  en  sera  meilleur  ora- 
teur. Ses  transitions  ne  seront  pas  si   fines  : 
n'importe;  outre  qu'il  peut  les  avoir  préparées 
sans  les  apprendre  par  cœur,  déplus  ces  négli- 
gences lui  seront  communes  avec  les  plus  élo- 
quens  orateurs  de  l'antiquité,  qui  ont  cru  qu'il 
falloit  par  là  imiter  souvent  la  nature  ,  et  ne 
montrer  pas  une  trop  grande  préparation.  Que 
lui  manquera-t-il  donc?  Il  fera  quelque  petite 
répétition;  mais  elle  ne  sera  pas  inutile  :  non- 
seulement  l'auditeur  de  bon  goût  prendra  plai- 
sir  à   y  reconnoître  la   nature,   qui   reprend 
souvent  ce  qui  la  frappe  davantage  dans   un 
sujet  ;  mais  cette  répétition  imprimera  plus  for- 
tement les  vérités  :   c'est  la  véritable  manière 
d'instruire.  Tout  au  ])lus  trouvera-t-on  dans  son 
discours  quelque  construction  peu  exacte  ,  quel- 
que terme  impropre  ,  ou  censuré  par  l'Acadé- 
mie ,  quelque  chose  d'irrégulier,  ou,  si  vous 
voulez ,  de  foible  et  de  mal  placé  ,  qui  lui  aura 
échappé  dans  la  chaleur  de  l'action.  Il  faudroit 
avoir  l'esprit  bien  petit  pour   croire  que  ces 
fautes-là   fussent  grandes;  on  en  trouvera  de 
celle  nature  dans  les  plus  excellons  originaux. 
Les  plus  habiles  d'entre  les  anciens  les  ont  mé- 
prisées. Si  nous  avions  d'aussi   grandes   vues 
qu'eux  ,  nous  ne  serions  guère  occupés  de  ces 
minuties.  Il  n'y  a  que  les  gens  (pii  ne  sont  pas 
propres  à  discerner  les  grandes  choses ,  qui  s'a- 
musent à  celles-là.  Pardonnez  ma  liberté  :  ce 
n'est  qu'à  cause  que  je  vous  crois  bien  dillérent 
de  ces  esprits-là,  que  je  vous  en  parle  axec  si 
peu  de  ménagement. 
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B.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  précaiilion 
a\oc  moi;  allons  jusqu'au  bout  sans  nous  ar- 
rèler. 

.1.  ('oiisiik'icz  (lonc  .  iiion>icin'  .  on  nit'nu' 
temps  les  avantages  d'un  liuinnic  qui  n'apprcnil 
point  |)ar  eo-ur  :  il  se  possède  ,  il  |)arle  natu- 
rellement, il  ne  parle  point  en  déclamateur; 
les  cboses  coulent  de  source;  ses  cxpressiojis 
(si  son  naturel  est  riclie  pour  ri-bupicnce)  sont 
^ives  et  jdeines  de  moUM'incnl  ;  la  elialcur 
mènu'  (|ui  l'animi;  lui  l'ait  trouver  des  fxprcs- 
sious  et  des  ligures  qu'il  n'auroit  [)U  préparer 
dans  son  élude. 

H.  Pourquoi?  In  liomme  s'anime  dans  son 
cabinet  ,  et  peut  n  eonqioser  des  discours  très- 
Nils. 

.-l.  Cela  est  vrai  ;  mais  l'action  \  ajoute  en- 
core une  plus  ;j;rande  \ivacité.  De  plus,  ce  qu'on 
trouve  dans  la  cbaleur  de  l'action  est  tout  au- 
trement sensible  et  naturel  ;  il  a  un  air  néf;li|.'é, 
et  ne  sent  point  l'art  connue  presipic  toutes  les 
cboses  composées  à  loisir.  Ajoutez  qu'un  ora- 
teur babile  et  e\[)érimenté  proportionne  les 
cboses  à  l'impresslun  qu'il  voit  ([u'elles  l'ont  sur 
l'auditeur;  car  il  remarque  fort  bien  ce  qui  entre 
et  ce  (jui  n'entre  pas  dans  l'esprit ,  ce  qui  attire 
1  atlenliou  ,  ce  qui  toucbe  lescteurs,  et  ce  qui  ne 
lait  [luiut  ces  ell'els.  Il  reprend  les  mêmes  cboses 
d'une  autre  manière,  il  les  revêt  d'images  et 
de  comparaisons  plus  sensibles  ;  ou  bien  il  re- 
monte aux  principes  d'où  dépendent  des  vérités 
qu'il  veut  persuader  ;  ou  bien  il  tàcbedc  guérir 
les  passions  ,  qui  euqiêcbent  ces  vérités  de  faire 
impression.  Voilà  le  véritable  ai't  d'instruire  cl 
de  persuader  :  sans  ces  moyens  ou  ne  fait  que 
des  déclamations  vagues  et  infructueuses.  Voyez 
combien  l'orateur  qui  ne  parle  que  par  cœur 
est  loin  de  ce  but.  Keprésente/.-vous  un  bommt,' 
qui  n'osen.iit  dire  (pie  sa  leçon  :  tout  est  néces- 
siiirement  compassé  dans  son  style  ;  et  il  lui  ar- 
rive ce  que  Denys  d'Halicarnassc  remarque  qui 
est  arrivé  à  Isocrate,  sa  composilion  est  meil- 
leure à  être  lue  qu'à  être  prononcée.  D'ailleurs, 
quoicpi'il  fasse  ,  ses  inilexionsde  voix  sont  uni- 
formes et  toujours  un  |)eu  forcées  :  ce  n'est  point 
un  bomme  cpii  parle,  c'est  un  orateur  qui  ré- 
cite ou  jpii  déclame;  son  action  est  conti'aire, 
ses  yeux  trop  arrêtés  marquent  (jue  sa  mémoire 
travaille,  et  il  ne  peut  s'abaïKloimer  à  un  mou- 
vement extraordmaire  sans  se  melte  en  danger 
de  |ierdre  le  lil  de  son  disc-ours.  I, auditeur 
voyant  l'art  si  à  découvert  ,  bien  loin  d'être 
saisi  et  transporté  bors  de  lui-même  ,  comme 
il  le  faudroit,  observe  froidemeul  IttuI  lartilice 
du  discours. 


/>'.  Mais  les  anciens  orateurs  ne  faisoient-ils 
pa^  ce  que  vous  condamne/.. 

.t.  .le  crois  ipie  n<iu. 

//.  (Jiioi  !  \(tus  crove/.  (pie  llémo^tliène  et 
(licéron  ne  .savoient  |)oint  par  cteiir  ces  liaran- 
gues  si  acbevécs  (pie  nous  avons  d'eux  '/ 

,1.  Nous  voyous  bien  qu'ils  les  écrivoieni  ; 
mais  nous  avons  plusieurs  raisons  de  croire 
(pi'ils  ne  les  aiqtrenoient  point  par  co-ur  mot  à 
mot.  Les  discours  mêmes  de  Di'mo.-,tliène  ,  tels 
(|u'ils  .sont  sur  le  pajtier,  manpieiit  hieii  plus 
la  sublimité  et  la  vébémence  d'un  graml  geni(! 
accoutumé  à  parler  fortement  des  allaires  pu- 
bliques, que  l'exactitude  et  la  polites.se  d'un 
bomme  (pii  compose.  Tour  (  jcéron  ,  on  voit, 
en  divers  endroits  de  ses  barangnes,  des  cboses 
m'-cessairement  imprévues.  .Mais  rapportons- 
nous-en  à  lui-même  sur  cette  matière.  Il  veut 
que  l'orateur  ail  beaucoup  de  mémoire.  Il  parle 
même  de  la  mémoire  artilicielle  comme  d'une 
invention  utile  :  mais  tout  ce  qu'il  en  dit  ne 
mar(iue  |)oinl  que  l'on  doive  a|>prendre  mot  à 
mot  par  co-ur;  au  contraiie,  il  parait  se  borner 
à  vouloir  qu'on  range  e.yactement  dans  sa  tète 
toutes  les  parties  de  son  discours,  et  que  l'on 
prémédite  les  ligures  et  les  principales  expres- 
sions qu'on  doit  employer,  se  réservant  d'y 
ajouter  sur-le-cbamp  ce  (pie  le  besoin  et  la  vue 
des  objets  ponrroit  inspirer  :  c'est  pour  cela 
même  qu'il  demande  tant  de  diligence  et  de 
I)résence  d'esprit  dans  l'orateur. 

/y.  l'ermettez-moi  de  vous  dire  que  tout  cela 
ne  me  persuade  point  ;  je  ne  puis  croire  qu'on 
parle  si  bien  (piand  on  parle  sans  avoir  réglé 
toutes  ses  paroles. 

C .  Et  moi  je  comprends  bien  ce  qui  vous 
rend  si  incrédule  ;  c'(.*st  que  vous  jugez  de  ceci 
|)ar  une  (.'X|)érience  commune.  Si  les  gens  qui 
apprennent  leurs  sermons  |tar  C(eur  prêcboient 
sans  cette  |né[)aratioii  ,  ils  jn'êcberoient  appa- 
remment fort  mal.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  ils 
ne  sont  pas  accoutumés  à  suivre  la  nature  ;  ils 
n'ont  songé  qu'à  apprendre  à  écrire  ,  et  encore 
à  (écrire  avec  alfeclation  ;  jamais  ils  n'ont  songé 
à  apprendre  à  parler  d'une  manière  noble,  forte 
et  naturelle.  D'ailleiiisla  |)liipart  n'ont  pas  as- 
sez de  fonds  de  doctrine  pour  se  lier  à  eux- 
mêmes.  La  mélbo(l(.'  d'apprendre  par  co'ur  met 
je  ne  sais  combien  d'esprits  bornés  et  superliciels 
en  état  de  faire  des  discours  publics  avec  (piel- 
(pie  éclat  :  il  ne  faut  (prassembler  un  certain 
iioiidiie  de  pa.ssages  et  de  pensées;  si  peu  (|U*oii 
ail  de  génie  et  de  m'couis,  on  donne,  avec  du 
temp>  .  une  forme  polie  à  celte  matière.  .Mais, 
pour  le  ie?«te,  il    faut  une  méilitalioii  .sérieuse 
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des  preiiiiors  pi'inci|ies .  iu\c  connoissance  élen- 
due  des  niu'uis  ,  la  leotiiic  de  l'antiquité,  de  la 
force  de  raisoiiiieineiit  et  d'action.  N'est-ce  pas 
là  ,  monsieur,  ce  (jue  vous  demandez  de  l'ora- 
teur (jui  n'ap|)rend  point  par  co'ur  ce  qu'il  doit 
dire? 

,1.  Vous  l'avez  très-bien  expliqué.  Je  crois 
seulement  qu'il  l'aut  ajouter  que  (juand  ces  qua- 
lités ne  se  trouveront  pas  éminemment  dans  un 
homme  ,  il  nt>  laissera  jias  de  taire  de  bons 
discours  ,  pourvu  qu'il  ait  de  la  solidité  d'es- 
prit ,  un  tonds  raisonnable  de  science  ,  et  quel- 
que facilité  de  parier.  Dans  cette  méthode  , 
comme  dans  l'autre  ,  il  y  auroit  divers  degrés 
d'orateurs.  Heinar(|uez  encore  que  la  jilupart 
des  genscpii  n'apprennent  j>oint  parcanu"  ne  se 
préparent  pas  assez  :  il  faudroit  étudier  sou  su- 
jet par  une  profonde  méditation,  préparer  tous 
les  mouvemens  qui  peuvent  toucher,  et  donner 
à  tout  cela  un  ordre  qui  servît  même  à  mieux 
remettre  les  choses  dans  leur  point  de  vue. 

/?.  Vous  nous  avez  déjà  parlé  ])lusieurs  fois 
de  cet  ordre  ;  voulez-vous  autre  chose  qu'une 
division  ?  N'avez-vous  pas  encore  sur  cela  quel- 
que opinion  singulière  ? 

A.  Vous  pensez  vous  moquer  ;  je  ne  suis 
pas  moins  bizarre  sur  cet  article  que  sur  les 
autres. 

B.  Je  crois  que  vous  le  dites  sérieusement. 
A.  N'en  doutez  pas.  Puisque  nous  sommes 

en  train  ,  je  m'en  vais  vous  montrer  combien 
l'ordre  manque  à  la  plupart  des  orateurs. 

/J.  Puisque  vous  aimez  tant  l'ordre  ,  les  di- 
visions ne  vous  déplaisent  pas. 

A.  Je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver. 

B.  Pourquoi  donc?  ne  mettent-elles  pas 
l'ordre  dans  un  discours  ? 

A.  D'ordinaire  elle?  y  en  mettent  un  qui 
n'est  qu'apparent.  De  plus  elles  dessèchent  et 
gênent  le  discours  ;  elles  le  coupent  en  deux  ou 
trois  parties  ,  qui  interrompent  l'action  de  l'o- 
rateur et  l'eiîet  qu'elle  doit  produire  :  il  n'y  a 
plus  d'unité  véritable,  ce  sont  deux  ou  trois 
discours  dilférens  qui  ne  sont  unis  que  par  une 
liaison  arbitraire.  Le  sermon  d'avant-hier,  celui 
d'hier  et  celui  d'aujourd'hui  ,  pourvu  qu'ils 
soient  d'un  dessein  suivi ,  comme  les  desseins 
d'Avent ,  font  autant  ensemble  un  tout  et  un 
corps  de  discours,  que  les  trois  points  d'un  de 
ces  sermons  font  un  tout  entre  eux. 

B.  Mais,  à  votre  avis,  qu'est-ce  donc  que 
l'ordre?  Quelle  confusion  y  auroil-il  dans  un 
discours  qui  ne  seroil  point  divisé  ? 

A.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  i)lus  de 
confusion  dans  les  liarangues  de  Démostliène  et 


de  Cicéron  .  que  dans  les  sermons  du  prédica- 
teur de  votre  paroisse? 

//.  Je  ne  sais  :  je  croii'ois  (jue  non. 

\.  Ne  craignez  pas  de  vous  engager  trop  : 
les  harangues  de  ces  grands  honnnes  ne  sont 
pas  divisées  comme  les  sermons  d'à  présent. 
Non-seulement  eux ,  mais  encore  Isocrate,  dont 
nous  avons  tant  j)arlé  ,  et  les  autres  anciens 
orateurs,  n'ont  point  j)ris  celte  règle.  Les  Pères 
de  l'Eglise  ne  l'ont  |)oint  connue.  Saint  Ber- 
nard ,  le  dernier  d'entre  eux,  marque  souvent 
des  divisions  ;  mais  il  ne  les  suit  pas ,  et  il  ne 
partage  point  ses  sermons.  Les  prédications  ont 
été  encore  long-temps  aj)rès  sans  être  divisées, 
et  c'est  une  invention  très-moderne  qui  nous 
vient  de  la  scolasti(pie. 

B.  Je  conviens  que  l'école  est  un  méchant 
modèle  pour  l'éloquence  ;  mais  quelle  forme 
donnoit-on  donc  anciennement  à  un  discours  ? 

A.  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  On  ne  divisoit 
pas  un  discours  :  mais  on  y  distinguoit  soigneu- 
sement toutes  les  choses  qui  avoient  besoin 
d'être  distinguées  ;  on  assignoit  à  chacune  sa 
place  ,  et  on  examinoit  attentivement  en  quel 
endroit  il  falloit  placer  chaque  chose  pour  la 
rendre  plus  })ropre  à  faire  impression.  Souvent 
une  chose  qui  ,  dite  d'abord ,  n'auroit  paru 
rien  ,  devient  décisive  lorsqu'elle  est  réservée 
pour  un  autre  endroit  où  l'auditeur  sera  pré- 
paré par  d'autres  choses  à  en  sentir  toute  la 
force.  Souvent  un  mot  qui  a  trouvé  heureuse- 
ment sa  place  y  met  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
Il  faut  laisser  quelquefois  une  vérité  enveloppée 
jusqu'à  la  fin  :  c'est  Cicéron  qui  nous  l'assure. 
Il  doit  y  avoir  partout  un  enchaînement  de 
preuves  ;  il  faut  que  la  première  prépare  à  la 
seconde  ,  et  que  la  seconde  soutienne  la  pre- 
mière. On  doit  d'abord  montrer  en  gros  tout  un 
sujet ,  et  prévenir  favorablement  l'auditeur  par 
un  début  modeste  et  insinuant ,  par  un  air  de 
probité  et  de  candeur.  Ensuite  on  établit  les 
principes  ;  puis  on  pose  les  faits  d'une  manière 
simple ,  claire  et  sensible  ,  appuyant  sur  les  cir- 
constances dont  on  devra  se  servir  bientôt  après. 
Des  principes,  des  faits,  on  tire  les  consé- 
quences ;  et  il  fiiut  disposer  le  raisonnement  de 
manière  que  toutes  les  preuves  s'entr'aident 
pour  être  fiicilement  retenues.  On  doit  faire  en 
sorte  que  le  discours  aille  toujours  croissant,  et 
(jue  l'auditeur  sente  de  plus  en  plus  le  poids  de 
la  vérité  ;  alors  il  faut  déployer  les  images  vives 
et  les  mouvemens  propres  à  exciter  les  passions. 
Pour  cela  il  faut  connoître  la  liaison  que  les 
passions  ont  entre  elles  ;  celles  qu'on  peut  exci- 
ter d'abord  [)lus  facilement,  et  qui  peuvent  servir 
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à  émouvoir  ks  aulros:  lellos  ciilin  (jiii  |»ii\t'iil 
|»ri)(luiii'  les  plus  ^laiuls  ollfls.  cl  [nir  K's(|iu'llos 
il  l'aiil  liiiiiiiKT  If  (lisiuiirs.  Il  est  soiivcnl  à 
|ii-<i|Mis  lit;  l'aire  à  la  lin  une  mapiUilutioi)  (|iii 
it'ciH'ilIc  en  peu  de  riiuls  Imite  la  loive  de  l'uia- 
leur,  et  qui  rtMuelte  de\aul  les  yeux  loul  ce 
(ju'il  a  dit  de  plus  persuasif.  Au  reste  ,  il  ne 
raul|>as  irarder  scrupuleusement  cet  ordre  d'un»* 
manière  unifurme  ;  cliaque  sujet  a  ses  excep- 
tions et  SCS  propriétés.  Ajoutez  que,  dans  cet 
ordre  même,  on  j)eut  trouver  une  variété  pres- 
que iulinie.  (let  ordiT  ,  qui  nous  est  à  peu  près 
marqué  jiar  Cicéron,  ne  peut  pas,  connue  nous 
le  \oyez.  être  suivi  dans  un  discours  cou[)é  en 
trois  ,  ni  observé  dans  chaque  point  en  parti- 
culier, 11  faut  donc  un  ordre  ,  monsieur,  mais 
un  ordre  qui  ne  soit  point  promis  el  découvert 
dès  le  conuuencement  du  discours.  Cicéron  dit 
(jue  le  meilleur,  presque  toujours,  est  de  le  ca- 
cher, el  d'y  mener  îauditcur  sans  (ju'il  s'en 
aperçoive.  Il  dit  même  en  termes  formels,  car 
je  m'en  souviens  ,  qu'il  doit  cacher  jusqu'au 
iiond)rc  de  ses  preuves ,  en  sorte  qu'on  ne 
jiuisse  les  compter,  quoicju'elles  soient  distinctes 
jiar  elles-uièmes  .  et  qu'il  ne  doit  point  y  av(jir 
de  division  du  discours  clairement  marquée. 
Mais  la  grossièreté  des  derniers  temps  est  allée 
jusqu'<"i  ne  point  connoître  l'ordre  d'un  dis- 
cours ,  à  moins  que  celui  qui  le  ("ait  n'eu  aver- 
tisse dès  le  conuneucement  el  qu'il  ne  s'arrête  à 
chaque  point. 

C.  ^hlis  les  divisions  ne  servent-elles  |)as 
pour  souIa{.'er  l'esprit  et  la  mémoire  de  l'audi- 
teur? C'est  pour  l'inslruclion  qu'on  le  l'ail. 

.1.  La  division  soulage  la  mémoire  de  celui 
tjui  parle.  Kncore  même  un  ordre  naturel,  sans 
être  marqué,  feroit  mieux  cet  elïet  ;  car  la  \é- 
rilable  liaison  des  matières  conduit  l'esprit. 
Mais  pour  les  divisions ,  elles  n'aident  que  les 
gens  qui  ont  étudié,  el  que  l'école  a  accoutumé 
à  celle  méthode;  et  si  le  pcu[de  ictienl  mieux 
la  division  que  le  n-sle  ,  c'est  {pi'elle  a  été  plus 
souvent  ré|)élée.  (létiéralemenl  i»arlaul  ,  les 
choses  sensibles  et  de  [)ratique  sont  celles  qu'il 
retient  le  mieux. 

li.  L'ordre  que  vous  proposez  peut  être  bon 
sur  certaines  matières  ;  mais  il  ne  convient  pas 
à  toutes;  on  ti'a  pas  toujours  des  faits  à  jtoser. 

.1.  Ouaud  on  n'en  a  point  on  s'eu  passe; 
mais  il  n'y  a  guère  de  matièri:s  uii  l'on  en 
manque.  Une  des  beau  lés  de  I  Maton  est  de 
mettre  d'ordinaire  ,  dans  le  couunenccmenl  di- 
ses ouvrages  de  morale,  des  histoires  el  des  tra- 
dilious  <|ui  sont  comme  le  fondement  de  toute 
la  suite  du  discours.  Cette  méthode  con\ienl 


bien  davantage  à  ceux  (jiii  prêchent  la  religion; 
car  tout  y  est  tradition,  tout  y  est  histoir»',  tout 
y  est  anliciuité.  I«i  plupart  des  prédicateurs 
u'instiuiseut  pas  assez  ,  et  ne  prou\entque  foi- 
blemeut  ,  fault!  de  lemonler  à  ces  sources. 

/y.  Il  \  a  déjà  long-temps  que  sous  nous 
parlez  ;  j'ai  houle  rie  vous  arrêter  ilavautage  : 
cependant  la  curiosité  m'entraîne,  l'ermetlez- 
moi  de  vous  faire  encore  (pielques  questions 
sur  les  règles  du  discours. 

A.  Volontiers  :  je  ne  suis  pas  encore  las,  et 
il  me  reste  un  moment  à  donner  à  la  conver- 
sation. 

li.  Nous  \ouliz  bannir  sévèrement  du  dis- 
cours tous  les  ornemens  frivoles  :  mais  appre- 
nez-moi ,  par  des  exemples  sensibles  ,  à  les 
distinguer  de  ceux  (pii  sont  sont  solides  et  na- 
turels. 

.1.  Aimez-vuus  les  Iredoiis  dans  la  nuisique? 
N'aimez-\ous  pas  mieux  ces  tons  animés  qui 
peigiieul  leschoseset  qui  expriment  les  passions? 

/!.  <  »iii ,  sans  doute.  Les  fredons  ne  font 
(luamuser  l'oreille,  ils  ne  signifient  rien,  ils 
n'evciteul  aucun  sentiment.  Autrefois  noire  nm- 
siqiie  en  éloit  pleine  ;  aussi  n'av(jit-elle  rien 
que  de  confus  el  de  foible.  Présentement  on  a 
commencé  à  se  rapprocher  de  la  musique  des 
anciens.  Celle  musique  est  une  espèce  de  dé- 
clamation passionnée  ;  elle  agit  fortement  sur 
lame. 

A.  Je  sa\ois  bien  (jue  la  nmsiijue,  à  laquelle 
vous  êtes  fort  sensible  ,  me  serviroit  à  vous 
faire  entendre  ce  qui  regarde  l'éloquence  ;  aussi 
faut-il  qu'il  y  ait  une  espèce  d'éloquence  dans 
la  musique  Uïênie  :  ou  doit  rejeter  les  fredons 
dans  l'ébujuence  aus>i  bien  que  dans  la  nui- 
sifiue.  Ne  comprenez-vous  [>as  mainlenanl  ce 
que  j'ap|)elle  discours  fri'donnés  ,  certains  jeux 
de  mots  qui  reviennent  toujours  comme  des 
refiains,  certains  bourdonnemens  de  périodes 
langiiissanles  et  uniformes?  Voilà  la  fausse  élo- 
quence, (|ui  n'ssemble  à  la  mau\aise  umsicpie. 

IJ.  Mais  encore,  rciuK-z-moi  cela  un  peu 
plus  sensible. 

A.  La  lecture  des  bons  el  des  mauvais  ora- 
teurs vous  formera  un  goùl  plus  sur  que  toutes 
les  règles  :  cependant  il  est  aisé  de  vous  satis- 
faire en  vous  lapporlant  «[uelipies  e\enq)les. 
Je  n'en  prendiai  point  dans  notre  siècb' ,  quoi- 
(ju'il  soit  fertile  en  faux  ornemens.  Pour  ne 
blesser  personne,  revenons  à  Isocrate  ;  aussi 
bien  est-ce  le  modèle  d«'s  discours  fleuris  el 
périodiques  (|ui  sont  maintenant  à  la  mode. 
Avez-Nous  lu  cet  éloge  d'Hélène  qui  est  si  cé- 
lèbre ? 
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DIALOGUES  SUR  L'KI.OQUENCE. 


/?.    Oui  .  jo  l'ai  lu  aiili'tM'nis. 

A.  CoinnuMil  ^(Hls  païut-il? 

B.  A(linii'al>K'  :  jo  n'ai  jaiiniis  vu  lanl  d'i's- 
jM'it.  iVéloquoiioe  ,  de  doureur,  d'iavcMUicm  et 
de  di'licalcsso.  Je  vous  avoue  qu'Hotuèro,  que 
je  lus  ensuite  ,  ne  me  jiarut  ])(tinf  avoir  les 
mêmes  traits  d'esprit.  Présentement  que  vous 
m'avez  marqué  le  véritable  but  des  potMes  et 
des  orateurs,  je  vois  bien  qu'Homère  est  autant 
au-dessus  d'Isoerate  ,  que  son  art  est  eaelié  .  et 
que  celui  de  l'autre  jtaroit.  ÎNÎais  enfin  je  lus 
alors  eliarmé  d'Isoerate  ,  et  je  le  serois  encore 
si  vous  ne  m'aviez  détrompé.  M.*"*  est  l'Iso- 
crate  de  notre  temps  ;  et  je  vois  bien  qu'eu 
montrant  le  i'oiblc  de  cet  oratc\n-  ,  vous  laites 
le  procès  de  tous  ceux  (pii  reclierclient  cette 
éloquence  lleurie  et  elVéniinée. 

A.  Je  ne  parle  que  d'Isoerate.  Dans  le  com- 
mencement de  cet  éloge  ,  il  relève  l'amour  (juc 
Thésée  avoit  eu  pour  Hélène  ;  et  il  s'imagine 
qu'il  donnera  une  haute  idée  de  celle  femme  , 
en  dépeignant  les  (pialités  héro'iques  de  ce 
grand  homme  qui  en  fut  passionné  :  comme  si 
Thésée,  que  l'auliquité  a  toujours  dépeint  foihle 
et  inconstant  dans  ses  amours,  n'auroit  pas  pu 
être  touché  de  quelque  chose  de  médiocre.  Puis 
il  vient  au  jugement  de  Paris.  Junon  ,  dil-il , 
lui  promettoit  l'empire  de  l'Asie,  Minerve  la 
victoire  dans  les  combats  ,  Vénus  la  belle  Hé- 
lène. Comme  Paris  ne  put  (poursuit-il)  dans  ce 
jugement  regarder  les  visages  de  ces  déesses  à 
cause  de  leur  éclat ,  il  ne  put  juger  que  du  prix 
des  trois  choses  qui  lui  étoienl  oifertes  :  il  pré- 
féra Hélène  à  l'empire  et  à  la  victoire.  Ensuite 
il  loue  le  jugement  de  celui  au  discernement 
duquel  les  déesses  mêmes  s'éloient  soumises. 
Je  m'étonne  *,  dit-il  encore  en  faveiu*  de  Paris, 
que  quelqu'un  le  trouve  imprudent  d'avoir 
voulu  vivre  avec  celle  pour  qui  tant  de  demi- 
dieux  voulurent  mourir. 

C.  Je  m'imagine  entendre  nos  prédicateurs 
à  antitbèses  et  à  jeux  d'esprit.  Il  y  a  bien  des 
Isocrates  ! 

A.  Voilà  leur  maître.  Tout  le  reste  de  cet 
éloge  est  plein  des  mêmes  traits  ;  il  est  fondé 
sur  la  longue  guerre  de  Troie  ,  sur  les  maux 
que  souffrirent  les  Grecs  pour  ravoir  Hélène, 
et  sur  la  louange  de  la  beauté  qui  est  si  puis- 
sante sur  les  hommes.  Rien  n'y  est  prouvé 
sérieusement  ;  il  n'y  a  en  tout  cela  aucune  vé- 
rité de  morale  :  il  ne  juge  du  prix  des  cboses 
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que  par  les  passions  des  honunes.  Mais  non- 
seulemenl  ses  preuves  sont  l'oibles,  de  plus  son 
style  est  tout  fardé  et  amolli.  Je  vous  ai  rapporté 
cet  endroil,  tout  profane  (pi'il  est,  à  cause  qu'il 
est  très-célèbre,  et  que  celte  mauvaise  manière 
est  maintenant  fort  imilée.  Les  autres  discours 
les  plus  sérieux  d'Isoerate  se  sentent  beau<dup 
de  cette  inollese  de  style,  cl  sont  [>leins  de  ces 
faux  brillans. 

//.  Je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point  de 
ces  tours  ingénieux,  qui  ne  sont  ni  des  raisons 
solides  cl  concluanles  ,  ni  des  mouvemeus  na- 
turels et  alfectueux.  L'exemple  même  d'Is\"rale 
(jue  vous  apportez,  quoiqu'il  soit  sur  un  sujet 
frivole  ,  ne  laisse  pas  d'êlre  bon  ;  car  tout  ce 
clinquant  convient  encore  bien  moins  aux  sujets 
séi'ieux  et  solides. 

A.  Revenons  ,  monsieur  ,  à  Isocrate.  Ai-je 
donc  eu  tort  de  pjtrlcr  de  cet  orateur  comme 
Cicéron  nous  assure  qu'Aristote  en  parloit  ? 

B.  Qu'en  dit  Cicéron? 

.4.  nu'Aristote  voyant  qu'Isocratc  avoit 
transporté  l'éloquence  de  l'action  et  de  l'usage 
à  l'amusement  et  à  l'ostentation,  et  qu'il  atliroit 
par  là  les  plus  considérables  disciples ,  il  lui 
appliqua  un  vers  de  Philoclèle  ,  pour  marquer 
combien  il  étoit  honteux  de  se  taire  et  d'en- 
tendre ce  déclamateur.  En  voilà  assez,  il  faut 
que  je  m'en  aille. 

B.  Vous  ne  vous  en  irez  point  encore  ,  mon- 
sieur. Vous  ne  voulez  donc  point  d'antithèses  ? 

A.  Pardonnez-moi  :  quand  les  choses  qu'on 
dit  sont  naturellement  opposées  les  unes  aux 
autres  ,  il  faut  en  mai'(jucr  l'opposition.  Ces 
antithèses  là  sont  naturelles  ,  cl  font  sans  doute 
une  beauté  solide;  alors  c'est  la  manière  la  plus 
courte  et  la  plus  simple  d'exprimer  les  cboses. 
Mais  cbercher  un  détour  pour  trouver  une  bat- 
terie de  mots  ,  cela  est  puéril.  D'abord  les  gens 
de  mauvais  goût  en  sont  éblouis  ;  mais  dans  la 
suite  ces  affectations  fatiguent  l'auditeur.  Con- 
noissez-vous  l'arclii lecture  de  nos  vieilles  églises 
qu'on  nomme  gothiques? 

B.  Oui ,  je  la  connois,  on  la  trouve  partout. 
A.  N'avez-vous  pas  remarqué  ces  roses,  ces 

points  ,  ces  petits  orncniens  coupés  et  sans  des- 
sein suivi  ,  enfin  tous  ces  colifichets  dont  elle 
est  pleine  ?  Voilà  en  architecture  ce  que  les 
antithèses  et  les  autres  jeux  de  mots  sont  dans 
l'éloquence.  L'architecture  grecque  est  bien 
plus  simple  ;  elle  n'admet  que  des  ornemens 
majestueux  et  naturels  ;  on  n'y  voit  rien  que  de 
grand  ,  de  proportionné  ,  de  mis  en  place.  Cette 
arcbitecture  qu'on  appelle  gothique  nous  est 
venue  des  Arabes.  Ces  sortes  d'esprits  étant 
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fort  vifs,  ef  ii'avint  ni  ivulc  ni  cnlliuv,  ne 
jn)n\(»ionl  niaïKiiiiT  de  se  joli-r  dans  ilf  fanssi-s 
subtiliU's;  de  là  lenr  vint  oe  inanvais  gonl  en 
l'Hilt's  choses,  ils  onl  été  sopliisles  en  raisun- 
ni-nitiis  ,  anialenrs  de  eolilicliels  en  arcliilec- 
tnre  ,  el  inventenrs  de  imiiiles  en  [loésie  el  en 
éliw|iienie.  'l'ont  eel.i  est  dii  même  ^'énie. 

/y.  Cela  est  tort  plaisant.  Selon  vons  ,  nn 
sermon  plein  d'anlitlirses  et  d'antres  scnddaMcs 
ornemens  est  ("ait  eonune  une  éi:lise  l);\lie  à  l.i 
^otliitpie. 

.1.  (Uii  ,  c'est  pr<*(ist'menl  cela. 

/>'.  Knci>re  nne  (jneslion.  je  \<ni>  en  <  «injure. 
et  pnis  je  vons  laisse. 

.1.  Qnoi? 

/y.  Il  me  sendile  qu'il  est  hien  dii'lîcile  de 
traiter  en  style  nolde  les  détails  ;  et  cependant 
il  faut  le  faire  (|uaiul  on  vent  être  solide  , 
comme  vous  demandez  qu'on  le  soit.  De  grâce  , 
nn  mot  là-tlessus. 

.1.  On  a  tant  de  peur  dans  notre  nation  d'èlre 
l'as,  qu'on  est  d'ordinaire  sec  et  vague  dans  les 
expressions.  \'eut-on  louer  un  saint,  on  clierchc 
des  phrases  maynititjues  :  on  dit  (jii'il  éloit  ad- 
mirable, que  ses  vertus  étoient  célestes,  que 
c'éloil  un  ange  ,  et  non  pas  nn  homme  :  ainsi 
tout  se  passe  en  exclamations,  sans  prenvc  et 
sans  peinture.  Tout  au  contraire  les  (îrecs  se 
servoient  |ien  de  tons  ces  termes  généraux  qni 
ne  pronvmt  rien  ;  mais  ils  disoient  beaucoup 
de  laits.  l'ar  exemple,  Xénophon  ,  dans  toute 
l.i  Cvropédie,  ne  dit  pas  nne  fois  que  Cyrus 
éloit  admirable  .  mais  il  le  fait  partout  admiier. 
C'est  ainsi  ipTil  faudroit  louer  les  saints  en 
montrant  le.  détail  de  leurs  sentimens  et  de 
li-'urs  actions.  Nous  a\ons  là-dessus  nne  fausse 
]»olitesse  ,  semblable  à  celle  de  certains  [irovin- 
ciaux  ,  qni  se  piquent  de  bel-esprit  :  ils  n'osent 
rien  dire  qni  ne  leur  paroisse  exquis  et  relevé; 
ils  sont  toujoms  guindés,  et  croiroient  se  trop 
abaisser  en  nommant  les  choses  |)ar  leurs  noms, 
'l'oul  enlri'  dans  les  sujets  que  rélo(|uence  dipit 
traiter.  La  poésie  même,  (|ui  est  le  gemx-  le 
))lus  sublime  ,  ne  réussit  qu'en  peignant  les 
choses  avec  toutes  leurs  circonstances.  Voyez 
N  irgile  représentant  les  navires  troycns  (jui 
quittent  le  rivage  d'.M'ricpie,  ou  (jui  arrivent 
sur  la  côte  d'Italie  ;  tout  le  détail  y  est  peint. 
.Mais  il  faut  avouer  que  les  (îrecs  poussoient 
encore  plus  loin  le  détail  ,  et  suivoient  plus  sen- 
siblement la  nature.  A  cause  de  ce  grand  détail, 
bien  des  geus.  s'ils  l'osaient  ,  tron\eroient  Ho- 
mère trop  simple.  Par  cette  simplicité  si  origi- 
nale ,  et  diiut  nous  a\ons  tant  perdu  le  goût, 
ce  poète  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'Ci  riiore: 


mais  rCcriturt>  le  surpasse  autant  (ju'il  a  sur- 
pa--»é  tout  le  reste  de  l'antiquité  pour  peindi-e 
naï\enient  les  choses.  Mn  faisant  nn  détail  .  il 
ni-  faut  rien  prés<;nler  à  l'espi'il  de  l'auilileur 
(pii  ne  nii'-rite  son  alli  niion,  el  tpii  ne  contribue 
à  l'idi-e  (|u'iin  \eut  lui  donner.  Ainsi  il  faut  èln; 
judicieux  pour  le  choix  des  circunslances  ,  mais 
il  ne  l'.Kit  |M)inl  craindre  de  dire  lnul  ce  qui 
sei  I  ;  cl  (■(•>!  une  polilessi!  mal  entendue  quiî 
de  sup|»riiM<T  certains  endroits  utiles  ,  parce 
<|u  on  ne  les  trouve  pas  susceptibles  d'ornemens; 
outre  qu'Homère  nous  ap[)rend  assez  ,  par  son 
exemple,  «piun  peut  endiellir  en  leur  manière 
tous  les  sujets,  h'ailleurs  il  faut  recontioilre 
que  tout  discours  doit  avoir  ses  inégalités  :  il 
faut  être  grand  dans  les  grandes  choses  ;  il  faut 
èlre  siiiq)le  sans  être  bas  dans  les  peliles  :  il  laiil 
taiilnl  de  la  naïveté  et  de  l'exaclilnde  .  taiiir.l 
de  la  sublimité  et  de  la  véhémence.  In  peintre 
(pii  ne  représenteroit  jamais  que  ries  palais 
d'une  arcliitectnre  sonq>tueuse  ne  feroit  rien 
de  \r,ii  ,  el  lasseroit  bientôt.  Il  faut  suivre  lu 
nature  dans  ses  variétés  :  après  avoir  |»eint  une 
superbe  ville  ,  il  est  souvent  à  propos  de  faire 
\(iii-  nn  désert  et  des  cabanes  de  beigers.  La 
pluj)art  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux 
discours  cherchent  sans  choix  également  partout 
la  pompe  des  |>aroles  :  ils  croient  avoir  tout 
fait  ,  pourvu  (pi'ils  aient  fait  un  amas  de  grands 
mots  et  de  pensées  vagues  ;  ils  ne  songent  (|n'à 
charger  lem's  discours  d'ornemens;  send)lables 
aux  médians  cuisiniers  ,  (jui  ne  savent  rien 
assaisonner  avec  justesse  ,  et  qui  croient  donner 
nn  goût  exquis  aux  viandes  en  y  mellant  beau- 
coup de  sel  et  de  poivre.  La  véritable  élo- 
quence n'a  rien  d'enllé  ni  d'and)itieux  ;  elle  se 
modère,  et  se  proportionne  aux  sujets  qu'elle 
traite  el  aux  gens  qu'elle  instruit:  elle  n'est 
grande  et  sublime  que  quand  il  faut  l'être. 

//.  C(>  mot  (|ue  vous  nous  avez  dit  de  l'Lcri- 
ture  sainte  me  domie  im  ilésir  extrême  (jue  vons 
m'en  fassiez  sentir  la  beauté  :  ne  pourrons-nous 
point  vous  avoir  demain  à  (jnelque  hem'e'.' 

A.  Demain,  il  me  sera  difticile  ;  je  lâcherai 
pourtant  de  xenir  le  s(»ir.  Pnisfpie  vous  le  vou- 
lez ,  nous  parlerons  de  la  parole  de  Dieu  :  car 
jusqu'ici  nous  n'avons  parlé-  (pie  de  celle  des 
honnnes. 

//.  Adieu,  monsieur:  je  vous  conjure  de 
nous  tenir  pande.  Si  vous  ne  venez  pas  ,  nous 
vous  irons  chen  lier. 
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TUOI^^lTlME   niAI^OiUE. 

Kn  quoi  consislo  la  viirifahlo  éloquoiico.  r.oiiiliii'ii  i(ll(>  des 
livres  saints  ost  ailmirabl<\  Iiuporl.nu'o  cl  nuiiiii'n'  d'uv- 
lilicinor  rKciilmv  sainte.  Moyens  do  se  Iminor  à  la  jhc- 
(liealion.  Onolle  doit  iMro  la  inalii-re  oniinairo  dos  insliui- 
lions.  Sur  réloquence  et  le  style  des  Pères.  Sur  les 
panégyriques. 

C.  Jf.  doutois  que  vous  viiissioz ,  et  pou  s'en 
est  fallu  que  je  n'allasse  eliez  M. 

.1.  J'avois  une  afl'au'c  qui  me  gèuoil  ;  mais  je 
me  suis  débarrassé  heureusement. 

C.  J'en  suis  fort  aise,  car  nous  avons  yrand 
besoin  d'achever  la  matière  entamée. 

/A  Ce  malin  j'étois  au  sermon  à***,  cl  je 
pensois  à  vous.  Le  prédicateur  a  parlé  d'une 
manière  édiliante.  mais  je  doute  que  le  peuple 
entendit  bien  ce  qu'il  disoit. 

A.  Souvent  cela  arri\e.  J'ai  vu  une  femme 
d'espril  qui  disoit  que  les  prédicateurs  parlent 
latin  en  français,  La  plus  essentielle  qualité 
d'un  prédicateur  est  d'être  instructif.  î\Jais  il 
faut  être  bien  instruit  pour  instruire  les  autres  : 
d'un  côté,  il  faut  entendre  parfaitement  toute 
la  force  des  expressions  de  l'Écriture;  de  l'au- 
tre ,  il  faut  connoître  précisément  la  portée  des 
esprits  auxquels  on  parle  ;  cela  demande  une 
science  fort  solide  et  un  grand  discernement. 
On  parle  tous  les  jours  au  peuple  ,  de  l'Écri- 
ture ,  de  l'Église,  des  deux  lois,  des'sacrilîces  , 
de  Moïse,  d'Aaron  ,  de  Mclchisédech  ,  des  pro- 
phètes ,  des  apôtres  ;  et  on  ne  se  met  point  en 
peine  de  leur  apprendre  ce  que  signifient  tou- 
tes ces  choses ,  et  ce  qu'ont  fait  ces  personnes- 
là.  On  suivroit  vingt  ans  bien  des  prédicateurs 
sans  apprendre  la  religoin  comme  on  la  doit 
savoir. 

B.  Croyez-vous  qu'on  ignore  les  choses  dont 
vous  parlez  ? 

A.  Pour  moi  ,  je  n'en  doute  pas.  Peu  de 
gens  les  entendent  assez  pour  profiter  des  ser- 
mons. 

B.  Oui ,  le  peuple  grossier  les  ignore. 

C.  Hé  bien  !  le  peuple,  n'est-ce  pas  lui  qu'il 
faut  instruire? 

A.  Ajoutez  que  la  plupart  des  honnêtes  gens 
sont  peuple  à  cet  égard-là.  Il  y  a  toujours  les 
trois  quarts  de  l'auditoire  qui  ignorent  ces  pre- 
miers fondemens  de  la  religion ,  que  le  prédi- 
cateur suppose  qu'on  sait. 

B.  Mais  voudriez-vous  (jue ,   dans   uu  bel 


auditoire  ,  im  luédicateiu"  allai  expliquer  le 
catéchisme'.' 

A.  Je  sais  qu'il  v  faut  apporter  quelque  tem- 
pérament ;  mais  on  peut ,  sans  olVenscr  ses  au- 
diteurs ,  rappeler  les  histoires  qui  sont  l'origine 
et  l'inslitutiou  de  toutes  les  choses  saintes,  liien 
loin  que  celle  recherche  de  l'origine  fût  basse, 
elle  (loiuK'idil  à  la  ]>lupart  des  discours  une 
liirce  (.'[  une  beauté  qui  leur  manquent.  Nous 
avions  déjà  fait  hier  cette  remarque  en  passant , 
surtout  jiour  les  mystères.  L'auditoire  n'est  ni 
instruit  ni  persuadé,  si  on  ne  remonte  à  la 
source.  Conmient  ,  par  exemple ,  ferez-vous 
entendre  au  peuple  ce  que  l'Eglise  dit  si  sou- 
vent après  saint  Paul  ,  que  Jésus-Christ  est 
notre  pâque,  si  on  n'explique  quelle  étoit  la 
pàque  des  Juifs,  insliluée  pom-  être  un  monu- 
ment éternel  de  la  délivrance  d'h]g\pte  ,  et  poiu' 
ligui'er  une  délivrance  bien  plus  inqtorlimle  qui 
étoit  réservée  au  Sauveur.  C'est  pour  cela  que 
je  vous  disois  que  presque  tout  est  historique 
dans  la  religion.  Afin  que  les  prédicateurs  com- 
prennent bien  cette  vérité  ,  il  faut  (ju'ils  soient 
savaiis  dans  l'I-^criture. 

//.  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  à 
l'occasion  de  l'Écriture.  Vous  nous  disiez  hier 
qu'elle  est  éloquente.  Je  fus  ravi  de  vous  l'en- 
tendre dire,  et  je  voudrois  bien  que  vous  m'ap- 
prissiez à  en  connoître  les  beautés.  En  quoi 
consiste  cette  éloquence?  Le  latin  m'y  paroît 
barbare  en  beaucoup  d'endroits  ;  je  n'y  trouve 
point  de  délicatesse  de  pensées,.  Où  est  donc  ce 
que  vous  admirez? 

A.  Le  latin  n'est  qu'une  version  littérale,  où 
l'on  a  conservé  par  respect  beaucoup  de  phrases 
hébraïques  et  grecques.  Méprisez-vous  Homère 
parce  que  nous  l'avons  traduit  en  mauvais  fran- 
çais ? 

B.  Mais  le  grec  lui-même  (car  il  est  original 
pour  presque  tout  le  Nouveau  Testament)  me 
paroît  fort  mauvais. 

A.  J'en  conviens.  Les  apôtres,  qui  ont  écrit 
en  grec  ,  savoient  mal  celle  langue  ,  comme  les 
autres  Juifs  hellénistes  de  leur  temps  :  de  là 
vient  ce  que  dit  saint  Paul ,  Imperitus  sérrnone, 
sed  non  scientiâ.  Il  est  aisé  de  voir  que  saint 
Paul  avoue  qu'il  ne  sait  pas  bien  la  langue 
grecque  ,  quoique  d'ailleurs  il  leur  explique 
exactement  la  doctrine  des  saintes  Ecritures. 

B.  Mais  les  apôtres  n'eurent- ils  [las  le  don 
des  langues  ? 

A.  Ils  l'eurent  sans  doute,  et  il  |)assa  même 
jusqu'à  un  grand  nombre  de  simples  lidèles  : 
mais  ,  pour  les  langues  qu'ils  savoient  déjà  par 
des  voies  naturelles  ,  nous  avons  sujet  de  croire 
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tjiie  Uit'ii  li's  leur  laissa  pailtM'  cuiiiiik'  ils  les 
pailoii'iit  aii|iara\aiil.  Saint  l'aiil ,  qui  rlnii  de 
Tarse,  [larluil  nalmvilfini'nl  If  \:vec  corrotiipti 
des  .Iiiils  lu'llt'iiislos  :  iii>iis  voyous  (|u"il  a  rn  il 
PU  cclli'  luauirit'.  Sailli  laie  paroit  l'avitir  ^u  uu 
p»Mi  n)i<M!\. 

r.  Mais  j'a\i>is  toujours  coniinis  (juc  saiut 
l'aul  vouloil  (lire  dans  ce  passaL,'o  (pi'il  riMionçoil 
à  l'cloqui'Uir ,  ot  (pi'il  in'  s'allaclioit  i\uh  la 
siuiplifilé  lie  la  ilorlriiu*  c'\aup''linui'.  Oui  sùio- 
nieul .  cl  je  l'ai  ouï  iliie  à  beaucoup  tle  {jeus  lio 
l)icu  ,  quo  riCcriliur  sainte  n'est  point  élo- 
quente. Saint  Jérôme  fut  i)uni  pour  être  tléi^oùté 
«Ir  sa  sinq»licité  et  pour  aimer  mieux  ('icéron. 
S;iint  Auj:ustiu  paroit ,  dans  ses  (^.oni'essious  , 
avoir  commis  la  même  faute.  Dieu  n'a-t-il  pas 
voulu  éprouver  notre  foi  ,  non-seulemeut  |)ar 
l'oliscurité,  mais  encore  par  la  bassesse  du  style 
de  rKcritnre,  comme  par  la  pau\relé  de  Jésus- 
Cbrist? 

.1.  Monsieur,  je  crains  que  vous  n'alliez  tro[) 
loin.  Oui  croiriez-vous  plutôt,  ou  de  saiut  Jé- 
rôme puni  |)our  avoir  trop  suivi  dans  sa  retraite 
le  goùl  des  études  de  sa  jeunesse ,  ou  de  saiut 
Jérôme  consommé  dans  la  science  sacrée  et  pro- 
fane ,  qui  in\ite  Paulin  dar.s  nue  épître  à  étu- 
dier l'Ecriture  sainte,  et  qui  lui  promet  plus  de 
charmes  dans  les  prophètes  qu'il  n'en  a  trouvé 
dans  les  poètes?  Saiut  Au;:ustin  avoil-il  plus 
d'autorité  dans  s.i  première  jeunesse  ,  où  la  bas- 
sesse ap[)arente  du  style  de  l'I-^ciilure  ,  connue 
il  le  dit  lui-même,  le  dégoùloit,  (jue  (juaud  il 
a  composé  ses  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  ? 
Dans  ces  livres  il  dit  souvent  '  que  saint  Paul  a 
eu  une  éloquerice  merveilleuse,  et  que  ce  tor- 
rent d'élocpience  est  capable  de  se  faire  senlir. 
pour  ainsi  dire,  à  ceux  méine  qui  dorment.  Il 
ajoute  (ju'en  saint  Paul  la  sagesse  n'a  point 
cherché  la  beauté  des  paroles,  mais  que  la 
beauté  des  paroles  est  allée  au-devant  de  la  sa- 
gesse. Il  rapporte  de  grands  endroits  de  ses 
I^pîtres,  où  il  fait  \oir  tout  l'art  des  orateurs 
profanes  surpassé.  11  excepte  seulement  deux 
choses  dans  tette  comparaison  :  l'une  ,  dil-il , 
que  les  orateurs  profanes  ont  cherché  les  orue- 
niens  de  l'éloquence,  et  que  l'élotpjencc  a  suivi 
naturellement  saint  Paul  et  les  autres  écrivains 
sacrés;  l'autre  est  (|ue  saint  Augustin  témoigne 
ne  savoir  j>as  assez  les  déliratesses  de  la  langue 
greiipie  pour  trouver  dans  les  ICcritures  saintes 
le  iioud)re  et  la  calem-e  des  |)ériodes  qu'on 
trouve  dans  les  écrivains  profanes.  J'oubliois  de 


MMi>  dire  ipi'il  rap|inrte  cet  eiidroil  du  pr(»phète 
Amos  '  :  Mallipur  à  rous  ipii  êtes  tijèulciis  diiiti 
Sinii ,  H  qui  vous  confiez  ù  In  uionfnync  de  Sn- 
iiiiirir  !  Il  assure  que  le  pri>|)hèle  a  su!'[)assé,  en 
rel  endroit  .  tout  ce  (pi'il  V  a  d<'  merveilleux 
dans  les  orateurs  païens. 

f.  Mais  couuueut  enteudez-snus  i cà  paroles 
<lf  saint  Paul,  .\uii  in  jtcrsunsiljilibfiA  ImnmnfP 
s(i/iiciifi(r  vcrliis?  Ne  dit-il  pas  aux  (loriulhien.' 
(piil  n'est  jioint  \enu  leur  atmoncer  Jésus-(]hrihl 
avec  la  sublimité  du  discours  et  de  la  sagesse  ; 
qu'il  n'a  sti  parmi  eux  que  Jésus  ,  mais  Jésus 
crnrilié:  cpie  sa  préditalion  a  été  fondée,  non 
sur  les  discours  persuasifs  de  la  sagesse  hn- 
miiuc,  mais  sur  les  elVets  sensibles  de  l'esprit 
et  de  la  puissance  de  Dieu  ,  alin  ,  conlinue-l-il , 
que  votre  foi  ne  soit  point  fondée  sur  la  sagess<- 
des  h«tnunes,  mais  sur  la  puissance  divine?  Hue 
S!gnilienl  donc  ces  paroles  ,  monsieur?  Que  [>ou  - 
voit-il  dire  de  plus  fort  pour  rejeter  cet  art  de 
persuader  cpie  vous  établissez  ici?  Pour  m<*i ,  je 
\ons  avoue  que  j'ai  été  édilié,  quand  vous  avez 
blâmé  tous  les  ornemens  all'ectés  (pie  la  vanité 
cherche  dans  les  discours  :  mais  la  suite  ne  sou- 
tient i)as  un  si  pieux  commencement.  Vous  allez 
Hure  de  la  prédication  uu  art  tout  humain,  et  la 
siuq)licité  apostolique  en  sera  bannie. 

^l.  Vous  êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour 
l'éloquence  ;  et  moi  je  suis  fort  édilié  du  zèle 
a\ec  lequel  vous  m'en  blâmez.  Cependant  , 
monsieur,  il  n'est  pas  inutile  de  nous  éclaircir 
là-dessus.  Je  vois  beaucoup  de  gens]  de  bien 
qui,  comme  vous,  croient  (jue  les  prédicateurs 
éloquens  blessent  la  simplicité  évangéliqne. 
Pourvu  que  nous  nous  entendions,  nous  serons 
bientôt  d'accord.  On'entendez-vous  par  simpli- 
cité ?   qu'enteiidez-\ous  par  éloquence  ? 

C.  Par  sim[ilicilé  ,  j'entends  uu  disi.ours 
sans  art  et  sans  magniticencc  ;  par  élocpience, 
j'entends  au  contraire  un  discours  plein  darl  el 
d'oruemeus. 

.1.  Quand  vous  demandez  un  discours  sim- 
ple ,  voulez-vous  un  discours  sans  ordre,  sans 
liaison  ,  sans  preuves  solides  et  concluantes, 
sans  méthode  pour  instruire  les  ignorans  ? 
voulez-Vfius  un  prédicateur  «pii  n'ait  rien  de 
palltéti(pie,  el  qui  lie  s'apjiliipie  pointa  toucher 
les  cfpurs  ? 

C.  Tout  au  contraire ,  je  demande  un  dis- 
cours (|ui  instruise  et  (pii  touche. 

.1.  Vous  voulez  donc  qu'il  soit  l'-bMpiiMit,  car 
nous  aviius  déjà  vu  (pie  l'ibiqueiK  c  nvA  que 
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l'art  d'instruire  ot  do  persuader  les  lioinines  eu 
les  louchant. 

C.  Je  conviensiiirillaul  iuslruire  et  loucher; 
mais  je  voudrois  ([u'ou  le  l'il  sans  art  cl  par  la 
sin)[>licité  a[)Ostolitpie. 

.1.  Venons  donc  si  l'art  et  la  siin|tlicilé  apos- 
tolitjue  sont  iuconipatihles.  Qu'entendcz-\ous 
p:u'  arl  ? 

C.  J'entends  certaines  règles  que  l'esprit 
humain  a  trouvées,  cl  qu'il  suit  dans  le  discours, 
pour  le  rendre  plus  heau  et  plus  poli. 

A.  Si  vous  n'entendez  par  arl  que  celle  in\ en- 
lion  de  rendre  un  discours  |)lus  poli  |)our  plaire 
aux  audileurs,  je  ne  dispute  point  sur  les  mots, 
et  j'avoue  qu'il  faut  ôter  l'art  des  sermons  ;  car 
celte  vanité,  connue  nous  l'avons  vu,  est  indigne 
de  l'élocpience,  à  plus  forle  raison  du  ministère 
apostolique.  Ce  n'est  que  sur  cela  (pie  j'ai  laut 
raisonné  avec  M.  B.  Alais  si  vous  entendez  par 
arl  et  par  éloquence  ce  que  tous  les  hahilcs 
d'outre  les  anciens  ont  entendu,  il  ne  faudra  pas 
raisonner  de  mémo. 

C.  Comment  rentcndoiont-ils  donc  ? 
A.  Selon  eux,  l'art  de  l'éloquence  consiste 
dans  les  mo^iens  que  la  réilexion  et  l'expérience 
ont  fait  trouver  pour  rendre  un  discours  propre 
à  persuader  la  vérité  et  à  on  exciter  l'amour 
dans  le  cœur  des  hommes  :  et  c'est  cela  même 
que  vous  voulez  trouver  dans  un  [irédicalour. 
Ne  m'a\ez-vous  pas  dit ,  tout  à  cette  heure  , 
que  vous  voulez  de  l'ordre  ,  de  la  méthode 
pour  instruire  ,  de  la  solidité  de  raisonnement, 
et  des  mouvcmcns  pathétiques,  c'est-à-dire 
qui  touchent  et  qui  remuent  les  cœurs?  L'élo- 
quence n'est  que  cela.  Appelez-la  comme  vous 
voudrez. 

C.  Je  vois  bien  maintenant  à  quoi  vous  ré- 
duisez l'éloquence.  Sous  celte  forme  sérieuse 
et  grave,  je  la  trouve  digne  de  la  chaire,  et 
nécessaire  même  pour  instruire  avec  fruit.  Mais 
comment  entendez-vous  le  passage  de  saint 
Paul  contre  l'éloquence.  Je  vous  en  ai  déjà  dit 
les  paroles  ;   n'est-il  pas  formel  ? 

A.  Permettez-moi  de  commencer  par  vous 
demander  une  chose. 

C.  Volontiers. 

A.  N'est-il  pas  vrai  que  saint  Paul  raisonne 
admirablement  dans  ses  Epîtres?  Ses  raisonne- 
rnens  contre  les  philosophes  païens  et  contre  les 
Juifs,  dansl'Epître  aux  Romains,  ne  sont-ils  pas 
beaux?  Ce  qu'il  dit  sur  l'impuissance  de  la  loi 
pour  justifier  les  hommes,  n'esl-il  pas  fort  ? 

C .   Oui;  sans  doute. 

A.  Ce  qu'il  dit  dans  lEpître  aux  Hébreux 
sur  l'insuftisance  des  anciens  sacrilices,  sur  le 


repos  promis  par  David  aux  cnfans  do  Dieu, 
outre  celui  dont  ils  jouissoient  dans  la  Palestine 
depuis  Josué  ,  sur  l'ordre  d'Aaron  et  sur  celui 
do  Melchisédech,  et  sur  l'alliance  spirituelle  et 
élornelle  (pii  devoit  nécessairement  succédera 
l'alliance  charno'le  (pie  iNIoïse  avoil  apportée 
pour  nu  tonqis,  tout  cela  n'est-il  pas  d'un  rai- 
soimemcnl  subtil  et  [irofond  ? 

C.  J'en  conviens. 

A.  Saint  Paul  n'a  donc  pas  voulu  exclure 
du  discours  la  sagesse  cl  la  force  du  raisonne- 
n;enl. 

(.' .  ('ela  est  visible  par  son  propre  exemple. 

.1.  Pourquoi  croyez-vous  qu'il  ait  voulu 
plut(')t  en  exclure  l'éloquence  que  la  sagesse  ? 

C.  C'est  parce  qu'il  rejette  l'éloquence  dans 
le  passage  dont  je  vous  demande  rex[)licalion. 

.1.  N'y  r(^jelle-l-il  pas  aussi  la  sagesse  ? 
Sans  doute  :  ce  passage  est  encore  plus  décisif 
contre  la  sagesse  et  le  raisonnenjent  humain 
que  contre  l'éloquence.  Il  ne  laisse  pourtant 
pas  lui-même  de  raisonner  et  d'être  éloquent. 
Vous  convenez  de  l'un,  et  saint  Augustin  vous 
assure  de  l'autre. 

C.  Vous  me  faites  parfaitement  bien  voir  la 
difficulté  :  mais  vous  ne  m'éclaircissez  point. 
Comment  expliquez-vous  cela? 

A.  Le  voici  :  Saint  Paul  a  raisonné ,  saint 
Paul  a  persuadé  ;  ainsi  il  éloil ,  dans  le  fond  , 
excellent  philosophe  et  orateur.  Mais  sa  prédi- 
cation ,  comme  il  le  dit  dans  le  passage  en 
question,  n'a  été  fondée  ni  sur  le  raisonnement 
ni  sur  la  persuasion  humaine  ;  c'étoit  un  minis- 
tère dont  toute  la  force  venoit  d'en  haut.  La 
conversion  du  monde  entier  devoit  être  ,  selon 
les  prophéties,  le  grand  miracle  du  christia- 
nisme. C'étoit  ce  royaume  de  Dieu  qui  venoit 
du  ciel  ,  et  qui  devoit  soumettre  au  vrai  Dieu 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Jésus-Christ  cru- 
cilié  annoncé  aux  peuples  devoit  attirer  tout  à 
lui  ,  mais  attirer  tout  par  l'unique  vertu  de  sa 
croix.  Les  philosophes  avoient  raisonné  sans 
convertir  les  hommes  et  sans  se  convertir  eux- 
mêmes  ;  les  Juifs  avoient  été  les  dépositaires 
d'une  loi  qui  leur  montroit  leurs  maux  sans 
leur  apporter  le  remède  .  tout  éloil  sur  la  terre 
convaincu  d'égarement  et  de  corruption.  Jésus- 
Christ  vient  avec  sa  croix,  c'est-à-dire  qu'il 
vient  pauvre,  humble  et  souffrant  pour  nous  , 
pour  imposer  silence  à  notre  raison  vaine  et 
présomptueuse  :  il  ne  raisonne  point  comme  les 
philosophes^  mais  il  décide  avec  autorité  par  ses 
miracles  et  par  sa  grâce;  il  montre  qu'il  est 
au-dessus  de  tout  :  pour  confondre  la  fausse  sa- 
gesse des  hommes,  il  leur  oppose  la  folie  et  le 
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scandale  ilc  sa  noiv  .  c'e>l-à-(lir»'  reveiiipli'  <l<' 
ses  prolbritlos  liumilialioiis.  (',r  qiio  le  imtiul»^ 
croit  une  folie  ,  ce  qui  le  scandalise  le  plus  .  csl 
ce  qui  le  doit  ramènera  Dieu.  L'Iioiniiu'  a  he- 
soin  d'être  L'uéri  de  son  orgueil  et  de  sou  ainnur 
pour  les  choses  scusililfs.  Dieu  le  pn-iid  par  là, 
il  lui  ninutri-  son  Fils  crueilié.  Ses  apùtres  le 
prêchent  ,  marchant  sur  ses  Iraees.  Ils  n'ont 
recours  à  nul  uioyen  humain;  ni  philoso|»hie  . 
ni  éloipience  ,  ni  polititpie  ,  ni  richesse  ,  ui  au- 
torité. Dieu,  jaloux  île  son  o'uvre,  n'en  veut  de- 
voir le  succès  (ju'à  lui-même  :  il  choisit  ce  ({iii 
est  t'oihle  ,  il  rejette  ce  (jui  est  fort ,  aiin  de 
manifester  plus  sensihiement  sa  puissance.  Il 
tire  tout  du  néant  pour  convertir  le  monde  , 
comme  pour  le  former.  Ainsi  cette  leuvre  doit 
avoir  ce  caractère  divin  ,  de  n'être  fondée  siu' 
rien  d'esliinahle  selon  la  chair,  (l'eût  été  alVoj- 
hlir  et  évacuer  ,  comme  dit  saint  Paul  .  la  vertu 
miraouleuso  de  la  croix,  que  d'a[)puyer  la  prédi- 
cation de  rEvanf,Mle  sur  les  secours  de  la  nature. 
Il  falloit  que  l'Kvangile,  sans  préparation  hu- 
maine, s'ouvrît  lui-même  les  coMirs,  et  qu'il 
apprît  au  monde,  [)ar  ce  prodige,  qu'il  veiioit 
de  Dieu.  Voilà  la  sagesse  humaine  confondue 
et  réprouvée.  (Jue  faut-il  conclure  de  là?  Hue 
la  conversion  des  peuples  et  l'étahlissement  dd 
l'Eglise  ne  sont  point  dus  auv  raisomiemcns  et 
aux  discours  persuasifs  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  l'éloquence  et  de  la  sa- 
gesse dans  la  pluj)art  de  ceux  (pii  ont  annoncé 
Jésus-Chrisl  :  mais  ils  ne  se  sont  point  confiés 
à  cette  sagesse  et  à  cette  éloquence  ;  mais  ils  ne 
l'ont  jtoint  recherchée  comme  ce  qui  devoit  don- 
ner de  l'efficace  à  leurs  paroles.  Tout  a  été 
fondé  ,  comme  dit  saint  l'aul ,  nou  sur  les  dis- 
cours persuasifs  de  la  philoso[)hic  humaine  , 
mais  sur  les  effets  de  res[)rit  et  de  la  vei'tu  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  sur  les  niiracles  qui  frap- 
poient  les  yeux  et  sur  l'opération  intérieure  de 
la  t:n\ce. 

C .  C'est  donc  ,  selon  vous-même  ,  évacuer 
la  croix  du  Sauveur,  que  de  se  f(»nder  sur  la 
sagesse  et  surl'éloqnence  humaine  en  |)rêclianl. 

A.  Oui  ,  sans  doute  :  le  ministère  de  la  pa- 
role est  tout  fondé  sur  la  foi.  Il  faut  prier,  il 
faut  purifier  son  co-m- ,  il  faut  attendre  tout  du 
ciel,  il  faut  s'armer  du  glaive  de  la  |iarn|e  d(! 
Dieu  et  ne  conq)ter  point  sur  la  sienne  :  voilà 
la  préparation  essentielle.  Mais  cpioique  le  fruit 
intérieur  de  l'Evangile  ne  soil  dû  qu'à  la  pure 
grâce  et  à  l'eflicace  de  la  |)arole  de  Dieu  ,  il  y 
a  pourtant  certaines  choses  ipie  l'hounue  doit 
faire  <le  sou  ciMé. 

C.  Jusqu'ici  vous  avez  bien  parlé  ;  mais  vous 


aile/  ,  je  le  vois  hieii ,  l'entrer  dans  vos  premiers 
seiitimens. 

,1,  Je  ne  pense  pas  en  «}lre  sorti.  Ne  croyez- 
vous  pas  (]ue  l'ouvrage  de  notre  salut  dépend 
de  la  grâce? 

(' .    Oui  .  cela  est  de  foi. 

.1.  Vous  rei'omioissez  néamiioins  (ju'il  faut 
de  la  [triideiice  poiu*  choisir  certains  genres  de 
vie  et  poiu"  fuir  les  occasions  dangereuses.  Ne 
voulez-vous  pas  (pi'on  \edle  et  (|u'on  prie? 
<Juand  on  am-a  veillé  et  prié,  aiira-t-on  évacué 
le  mystère  de  la  gr.\ce?  Non,  sans  doute.  Nous 
devons  tout  à  Dieu  ;,  mais  Dieu  nous  assujettit 
à  un  ordre  extérieur  de  nu)yens  humains.  I^cs 
apôtres  n'ont  point  cherché  la  vaine  pompe  et 
les  gr;\ces  frivoles  des  orateurs  païens  ;  ils  ne 
se  sont  point  allachés  aux  raisonnemens  suhtils 
dt"s  pliiloso|)hes,  (pii  faisoieut  tout  di'pendre  dr 
ces  raisfmuemens  dans  lescjuelsilss'évaporoienl, 
comme  dit  saint  Paul;  ils  se  sont  contentés  de 
prêcher  Jésus-Christ  avec  toute  la  force  et  toute 
la  magnificence  du  langage  de  l'Ecriture.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'avoient  Ix'soin  d'aucune  prépara- 
tion [>our  ce  ministère,  parce  ipie  le  Saint- 
Esprit,  descendu  visihlement  sur  eux,  leur 
donnoil  à  l'heure  même  des  paroles.  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  donc  entre  les  apôtres  et  leurs 
successeurs,  est  que  leurs  successeurs,  n'étant 
pas  inspirés  miraculeusement  comme  eux  ,  ont 
hesoin  de  se  préparer  et  de  se  reuq)lir  de  la  doc- 
trine et  de  l'esprit  des  Ecritures  pour  former 
leurs  discours.  Mais  cette  préparation  ne  doit 
jamais  tendre  à  parler  moins  simplement  que 
les  apôtres.  Ne  serez-vous  pas  content  pourvu 
<pie  les  |>rédicafein"s  ne  soient  pas  plus  ornées 
dans  leurs  discoiu's  que  saint  Pierre  ,  saint 
Paul  ,  saint  Jac(pies,  saint  Jude  et  saint  Jean? 

C.  Je  conv  iens  que  je  le  dois  être  ;  et  j'avoue 
que  l'éloquence  ne  consistant,  comme  vous  le 
dites  ,  que  dans  l'ordre  et  dans  la  force  îles  pa- 
roles [>ar  lesquelles  on  persuade  et  on  toudie  , 
elle  ne  me  scandalise  plus  connue  elle  le  fai- 
soit.  J'av(»is  toujours  pris  l'élotjuence  pour  un 
ait  entièrement  profane. 

.1.  Deux  sortes  de  gens  en  ont  celte  itlée  : 
les  faux  orateui*s  ;  et  nous  avons  vu  comhien 
ils  s'égarent  en  cherchant  l'éloqutMice  dans  une 
vaine  pompe  de  paroles  :  les  gens  de  bien  (|ui 
ne  sont  pas  assez  instruits;  et  pour  ceux-là. 
vous  voyez  que,  renonçant  par  hmuilitéà  l'élo- 
(|nen"e  comme  à  un  faste  de  paroles ,  ils  cher- 
chent néanmoins  l'éloquence  vérilahle  ,  puis- 
(pi'ils  s'elVonenl  de  persuader  et  di'  toucher. 

C.  J'entends  niainleuant  tout  ce  que  vous 
dites.  Mais  revcnonsà  l'cloijuencede  l'Ecriture. 
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-I.  Pour  la  seiihi' ,  rien  n'est  [>liis  iilile  ijuc 
d'aYdii'  le  goùl  de  la  sim|)lieilé  anliquo  :  sur- 
tout la  lecture  îles  anciens  (îrecs  sert  heaucoup 
à  \  réussir.  Je  dis  des  anciens;  car  les  (îrecs 
que  les  Romains  nié|)risoient  tant  avec  raison  , 
et  qu'ils  appeloienl  G n ce u/ i ,  •d\o\cnl  entière- 
Dieut  déyénéi'é.  C.ouune  je  vous  le  disois  hier  , 
il  laul  counoîlre  Homère.  IMaton  ,  Xénoplion  , 
et  les  autres  des  anciens  temps;  a|)rès  cela  ré- 
criture ne  vous  surprendra  plus.  ( 'e  sont  pres- 
que les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  narra- 
tions, les  mêmes  images  des  grandes  choses  ,  les 
mêmes  mouvcniens.  T.a  difl'ércnccqui  est  entre 
eux  est  tout  entière  à  l'iionueur  de  l'Ecriture  : 
elle  les  surpasse  tous  iuliuimcnt  eu  naïveté  , 
en  vivacité,  en  grandeur.  Jamais  Homère  même 
n'a  approché  ilc  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses 
cantiques,  particulièrement  le  dernier,  que 
tous  les  enfausdcs  Israélites  dévoient  apprendre 
par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  latine 
n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  Psaumes. 
Par  exemple,  celui  qui  commence  ainsi,  Le 
Dieu  des  dieux ,  le  Seigneur  a  parlé ,  et  il  a  ap- 
pelé la  terre  * ,  surpasse  toute  imagination  hu- 
maine. Jamais  Homère  ,  ni  aucun  autre  poète, 
n'a  égalé  Isaïe  [)eiguant  la  majesté  de  Dieu , 
aux  yeux  duquel  les  royaumes  ne  sont  qu'un 
grain  de  poussière,  l'univers  qu'une  tente  qu'on 
dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera  demain  : 
tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute 
la  tendresse  d'une  églogue  dans  les  riantes 
peintures  qu'il  fait  de  la  paix  5  tantôt  il  s'élève 
jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais 
qu'y  a-t-il  ,  dans  l'antiquité  profane  ,  de  com- 
parable au  tendre  Jérémie  déplorant  les  maux 
de  son  peuple,  ou  à  Nahum  voyant  de  loin  en 
esprit  tomber  la  superbe  Ninive  sous  les  efforts 
d'une  armée  innombrable?  On  croit  voir  cette 
armée  ,  on  croit  entendre  le  bruit  désarmes  et 
des  chariots  ;  tout  est  dépeint  d'une  manière 
vive  qui  saisit  l'imagination  :  il  laisse  Homère 
loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel  dénonçant 
à  Balthasar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à 
fondre  sur  lui  ;  et  cherchez  ,  dans  les  plus  su- 
blimes originaux  de  l'antiquité,  quelque  chose 
qu'on  puisse  comparer  à  ces  endroits-là.  Au 
reste  ,  tout  se  soutient  dans  l'Ecriture,  tout  y 
garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire, 
le  détail  des  lois  ,  les  descriptions  ,  les  endroits 
véhémens ,  les  mystères,  les  discours  de  mo- 
rale. Enfin  il  y  a  autant  de  différence  entre  les 
poètes  profanes  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a 
entre  le  \éritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les 
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yuM^ ,  véritablement  inspii'és,  expriment  sensi- 
blement (juelque  chose  de  divin  ;  les  autres  , 
s'ell'orçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes, 
laissent  toujoiu's  voir  en  eux  la  foiblessi;  hu- 
muinc.  Il  n'y  a  que  le  second  livre  des  Macha- 
bées  ,  le  livre  de  la  Sagesse  surtout  à  la  tin  ,  et 
celui  de  I" l'ecclésiastique  surtout  au  conunence- 
ment ,  qui  se  sentent  de  l'enllure  du  stvle 
que  les  (îrecs  ,  alors  déjà  déchus,  avoient  ré- 
|)an(lu  dans  l'Orient,  où  leiu'  langue  s'étoit 
établie  avec  leur  domination.  Mais  j'aurois  beau 
vouloir  xous  parler  de  ces  choses,,  il  faut  les 
lire  i)our  les  sentir. 

JL  II  me  tarde  d'en  faire  l'i^ssai.  On  devroit 
s'a|)pli(|uer  à  celte  étude  plus  qu'on  ne  fait. 

C.  Je  m'im.agine  bien  que  l'Ancien  Testa- 
ment est  écrit  avec  cette  magnificence  et  ces 
peintures  vives  dont  vous  nous  parlez.  Mais  vous 
ne  dites  rien  de  la  simplicité  des  paroles  de 
Jésus-(^.hrist. 

.1.  (^ette  sinq)licité  de  style  est  tout-à-fait  du 
goût  antique  ;  elle  est  conforme  et  à  Moïse  et 
aux  prophètes ,  dont  Jésus-Christ  prend  assez 
souvent  les  expressions  :  mais ,  quoique  simple 
et  familier ,  il  est  sublime  et  figuré  en  bien  des 
endroits.  Il  seroit  aisé  de  montrer  en  détail ,  les 
livres  à  la  main  ,  que  nous  n'avons  point  de 
prédicateur  en  notre  siècle  (}ui  ait  été  aussi 
figm^é  dans  ses  sermons  les  plus  préparés ,  que 
Jésus-Christ  l'a  été  dans  ses  prédicafions  popu- 
laires. Je  ne  parle  point  de  ses  discours  rappor- 
tés par  saint  Jean  ,  où  presque  tout  est  sensi- 
blement divin  ;  je  parle  de  ses  discours  les  plus 
familiers  écrits  par  les  autres  évangélistes.  Les 
apôtres  ont  écrit  de  même  :  avec  celte  diffé- 
rence, que  Jésus-Christ,  maître  de  sa  doctrine, 
la  distribue  tranquillement;  il  dit  ce  qu'il  lui 
plaît,  et  il  le  dit  sans  aucun  effort;  il  parle  du 
royaume  et  de  la  gloire  céleste  comme  de  la 
maison  de  son  Père.  Toutes  ces  grandeurs  qui 
nous  étonnent  lui  sont  naturelles  ;  il  y  est  né , 
et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit ,  comme  il  nous 
l'assure  lui-même.  Au  contraire,  les  apôtres 
succombent  sous  le  poids  des  vérités  qui  leur 
sont  révélées;  ils  ne  peuvent  exprimer  tout  ce 
qu'ils  conçoivent ,  les  paroles  leur  manquent  : 
de  là  viennent  ces  transpositions,  ces  expres- 
sions confuses ,  ces  liaisons  de  discours  qui  ne 
peuvent  finir.  Toute  cette  irrégularité  de  style 
marque  dans  saint  Paul  et  dans  les  autres  apô- 
tres ,  que  l'esprit  de  Dieu  entraînoil  le  leur  ; 
mais  ,  nonobstant  tous  ces  petits  désordres  pour 
la  diction  ,  tout  y  est  noble,  vif  et  touchant. 
Pour  l'Apocalypse  ,  on  y  trouve  la  même  ma- 
gnificence et  le  même  enthousiasme  que  dans 
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les  proplirU'S  :  lis  oxpivssions  soiil  joini'iil  les 
iiUMUi's  ,  cl  (iiu'liiiii'lois  Cl'  i-a|)|)()i't  (ail  »|irils 
s'aident  inuluclU'iiu'iit  à  iMiv  t'iileinius,  Ndiis 
voyez  donc  que  rélotiiieiiee  n'ajipaiiient  pas 
seulenieiil  aux  livres  île  l'Aueieii  'IVstaMk'ul , 
niais  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  le  Nouveau. 
C\  Su|>[K)sé  que  l'Iviilini'  suit  rloqnciilc  , 
qu'en  vonlfz-vous  couLlure  ? 

.1.  (Jue  ceux  qui  iloi\ent  la  prêcher  pciiNeul, 
sans  scrupule  ,  imiter  ou  plutôt  eiuprunter  sou 
éloquence. 

f\  Aussi  en  clioisit-on  les  passasses  qu'on 
trouve  les  plus  beaux. 

.1.  C'est  (léiiL'urer  rKcrilure  ,  que  de  ne  la 
faire  conuoitre  aux  Cluétieus  que  par  des  pas- 
siiges  détachés.  Ces  passades  ,  tout  beaux  qu'ils 
sont ,  ne  peuvent  seuls  l'aire  sentir  toute  leur 
beauté,  quand  on  n'en  conuoît  point  la  suite  ; 
car  tout  est  suivi  dans  IK»  rilure  .  et  cette  suilf 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  «rraud  et  de  plus  mer- 
veilleux. Faute  de  la  conuoitre  on  prend  ces 
passages  à  contre-sens;  on  leur  fait  dire  tout 
ce  qu'on  veut,  et  on  se  contente  de  certaines 
interprétations  in;jénieuscs ,  qui  ,  étant  arbi- 
traires, n'ont  aut  une  force  pour  persuader  les 
hommes  et  pour  redresser  leurs  monirs. 

B.  Oue  Youdriez-vous doue  des  prédicateurs? 
qu'ils  ne  fissent  que  suivre  le  texte  de  l'Ecri- 
ture? 

.1.  Attendez  :  au  moins  je  voudrois  que  les 
prédicateurs  ne  se  contentassent  pas  de  coudre 
ensemble  des  passades  ra|)portés;  je  \oudrois 
qu'ils  expliquassent  les  |)rincipes  et  l'enchaîue- 
nieul  de  la  doctrine  de  l'Ecriture  ;  je  voudrois 
qu'ils  en  prissent  l'esprit ,  le  style  et  les  figu- 
res ;  que  tous  leurs  discours  servissent  à  eu 
donuei-  l'intelligence  et  le  goût.  Il  n'en  f'au- 
droit  pas  davantage  [)0ur  être  éloipieiil  :  car  ce 
scroit  imiter  le  plus  parfait  modèle  de  l'élo- 
quence. 

li.  Mais  pour  cela  il  faudroil  donc,  comnie 
je  vous  disois  ,  ex[di(pier  desuitele  texte. 

.1.  Je  ne  voudrois  [tas  y  assujettir  tous  les 
prédicateurs.  On  peut  faire  des  sermons  siu- 
l'Ecriture,  sans  expliquer  l'Ecriture  de  suite. 
Mais  il  faut  avouer  que  ce  seroil  toute  autre 
chose,  si  les  pasteurs,  suivant  l'am-ien  usage  , 
expliipioienl  de  suite  les  saints  livnsau  peu|ile. 
Hepn'-sL'ulez-v «MIS quelle  autorité  auroit  im  liom- 
me  qui  ne  diroit  rien  de  sa  propre  nnenliou  , 
et  qui  ne  feroit  que  suivre  et  expliquer  les 
pensées  et  les  (tarolesde  Dieu  même.  D'ailleurs 
il  feroit  deux  choses  à  la  fois  :  en  expliipianl 
les  véritc's  d(î  l'Ecriture,  il  en  expliqueroil  le 
texte,  et  accoutumeroit  les  Chrétiens  à  joimhe 


toujours  le  sens  et  la  lettre.  Huel  avantage  pour 
les  aciMiiliimor  à  se  nourrir  de  ce  jiain  sacré! 
lu  auditoire  qui  auroit  déjà  enlendu  exi>li- 
tpier  toutes  les  |)riucipales  choses  de  l'ancienne 
loi  ,  sentit  bien  autrement  en  étal  di*  pro- 
filer de  rexjilication  de  la  nouvelle,  que  ne  le 
sont  la  [tlupart  des  Chrétiens  d'aujonril'hui. 
Le  iM'édiialeur  dont  nous  parlions  tantôt  a  ce 
défaut  parmi  de  ^'randes  qualités,  que  ses  ser- 
mons sont  de  beaux  raisoimemens  stir  la  reli- 
gion, et  (ju'ils  ne  sont  point  la  religion  même. 
On  s'att.uhe  trop  aux  peintm-es  morales,  et  on 
n'explique  pas  assez  les  princi|»es  de  la  doctrine 
évangéliqne. 

//.  Cesl  tpi'il  es;  bien  plusaiséde  peindre 
les  désordres  du  monde,  que  d'expliquer  soli- 
dement le  fond  du  christianisme.  Pour  l'un, 
il  ne  fautijue  de  l'expérience  du  commerce  du 
monde  ,  et  des  paroles  :  pour  l'autre,  il  faut 
une  sérieuse  et  profonde  méditation  des  saintes 
Ecritures.  Peu  de  gens  savent  assez  toute  la 
religion  pour  la  bien  expliquer.  Tel  fait  des 
sermons  qui  sont  beaux,  qui  ne  sauroit  fiiire 
un  catéchisme  solide  ,  encore  moins  une  ho- 
mélie. 

.1.  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  but.  Aussi 
la  plupart  des  sermons  sont-ils  des  raisonncmens 
de  philosophes.  Souvent  on  ne  cite  l'Ecriture 
(ju'après  coup ,  par  bienséance  ou  pour  l'orne- 
ment. Alors  ce  n'est  plus  la  parole  de  Dieu  , 
c'est  la  parole  et  l'iuM'iition  des  hommes. 

C.  Vous  convenez  bien  i|ue  ces  gens-là  tra- 
vaillent à  évacuer  la  croix  de  Jésus-t^hrist. 

.1.  Je  vous  les  abandonne.  Je  me  retranche 
à  l'éloquence  de  l'Eciiture  ,  (|ue  les  prédica- 
ti'urs  évangéliques  doivent  imiter.  Ainsi  nous 
sommes  d'accord,  poui'vu  que  vous  n'excusiez 
f)iis  certains  préilicaleurs  zélés,  qui,  sous  pré- 
texte de  simplicité  apostolique,  n'étudient  soli- 
dement ni  la  doctrine  de  l'Ecriture,  ni  la  ma- 
nière merveilleuse  dont  Dieu  nous  y  a  ap|)ris  à 
persuader  les  lionunes  .  ils  s'imaginent  qu'il 
n'y  a  qu'à  crier,  et  qu'à  parler  sou\ent  du 
diable  et  de  l'enfer.  Sans  doute  .  il  faut  frapper 
les  peuples  par  des  images  vives  et  terribles; 
mais  c'est  dans  l'Ecriture  <|u'on  appreudroit  à 
faire  ces  grandes  inqtressinns.  On  y  appreudroit 
au>si  admirablement  la  manière  de  rendir  les 
in>tru(lions  sensibles  et  pupidaires,  sans  leur 
faire  perdre  la  gravité  et  la  force  qu'elles  doi- 
vent avoir.  Faute  de  ces  conuoi>sances  ,  on  ne 
fait  sriuvenl  qu'étourdir  le  peuple  :  il  ne  lui 
re>te  dans  l'esprit  guère  de  vérités  distinctes , 
el  les  impressions  de  crainte  même  ne  sont  pas 
duiables.    Celle   siiiqdicité   qu'on   affei  te   n'est 
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quelquefois  qu'une  ij^uorancc  cl  une  grossiôiotô 
qui  Icnle  Diuii,  Hiou  ne  peut  excuser  ces  jjeus- 
là  ,  que  la  droiture  de  leurs  iiileutious.  Il  l'au- 
droit  avoir  louLr-tein[>s  étudié  et  médité  les  sain- 
tes Ecritures,  avant  que  de  prêcher.  Un  prêtre 
qui  les  sauroit  bien  solidement ,  et  (jui  auroit 
le  talent  de  parler,  joint  à  l'autorité  du  minis- 
tère et  du  bon  excnqile  ,  n'auroit  pas  besoin 
d'une  longue  préparation  pour  l'aire  d'excellens 
discours  :  on  pai'le  aisément  des  choses  dont  on 
est  plein  et  touché.  Surtout  une  matière  comme 
celle  de  la  reli|j;ion  l'ournit  de  hautes  pensées , 
et  excite  de  grands  sentimens  :  voilà  ce  qui  fait 
la  vraie  éloquence.  Mais  il  faudroit  trouver, 
dans  un  prédicateur,  un  père  qui  parlât  à  ses 
enl'ans  avec  tendresse  ,  et  non  un  déclamaleur 
qui  prononçât  avec  emphase.  Ainsi  il  seroit  à 
souhaiter  qu'il  n'y  eût  communément  que  les 
pasteurs  qui  donnassent  la  pâture  aux  troupeaux 
selon  leurs  besoins.  Pour  cela  il  ne  faudroit 
d'ordinaire  choisir  pour  pasteurs  (jue  des  prê- 
tres qui  eussent  le  don  de  la  [)arole.  11  arrive 
au  contraire  deux  maux  :  l'un,  que  les  pasteurs 
muets  ou  qui  parlent  sans  talent  sont  peu  esti- 
més ;  l'autre ,  que  la  fonction  de  prédicateur 
volontaire  attire  dans  cet  emploi  je  ne  sais  com- 
bien d'esprits  vains  et  ambitieux.  Vous  savez 
que  le  ministère  de  la  parole  a  été  réservé  aux 
évéques  pendant  plusieurs  siècles,  surtout  en 
Occident.  Vous  connoissez  l'exemple  de  saint 
Augustin  ,  qui ,  contre  la  règle  commune ,  fut 
engagé  ,  n'étant  encore  que  prêtre ,  à  prêcher, 
parce  que  Yalérius,  son  prédécesseur,  étoit  un 
étranger  qui  ne  parloit  pas  facilement  :  voilà 
le  commencement  de  cet  usage  en  Occident. 
Eu  Orient  on  commença  plus  tôt  à  faire  prêcher 
les  prêtres  :  les  sermons  que  saint  Chrysostôme, 
n'étant  que  prêtre,  fit  à  Antioche,  en  sont  une 
marque. 

C .  Je  suis  persuadé  de  cela  comme  vous.  11 
ne  faudroit  communément  laisser  prêcher  que 
les  pasteurs;  ce  seroit  le  moyen  de  rendre  à  la 
chaire  la  simplicité  et  l'autorité  qu'elle  doit 
avoir  :  car  les  pasteurs  qui  joindroient  à  l'ex- 
périence du  travail  et  de  la  conduite  des  âmes, 
la  science  des  Ecritures,  parleroient  d'une  ma- 
nière bien  plus  convenable  aux  besoins  de  leurs 
auditeurs  ;  au  lieu  que  les  prédicateurs  qui 
n'ont  que  la  spéculation  entrent  bien  moins 
dans  les  difficultés,  ne  se  proportionnent  guère 
aux  esprits ,  et  parlent  d'une  manière  plus  va- 
gue. Outre  la  grâce  attachée  à  la  voix  du  pas- 
teur, voilà  des  raisons  sensibles  pour  préférer 
ses  sermons  à  ceux  des  autres.  A  quel  propos 
tant  de  prédicateurs  jeunes,  sans  expérience, 


sans  science  ,  sans  sainteté?  Il  vaudroil  bien 
mieux  avoir  moins  de  sermons,  et  en  avoir  de 
meilh'urs. 

//.  Mais  il  y  a  beancon|»  de  prêtres  qui  ne 
sont  point  pasteurs  ,  et  qui  prêchent  avec  beau- 
coup de  fruit.  Combien  y  a-l-il  même  de  reli- 
gieux qui  renq)lissent  dignement  les  chaires! 

C.  J'en  conviens  :  aussi  voudrois-je  les  faire 
pasteurs.  Ce;  sont  ces  g(>ns-là  qif  il  faudroit  éta- 
blir malgré  eux  dans  les  emplois  à  charge 
dames.  Ne  cherchoit-on  pas  autrefois  parmi 
les  solitaires  ceux  qu'on  vouloil^  élever  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise  ? 

A.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  régler  la  dis- 
cipline :  chaque  tcMups  a  ses  coutumes  selon  les 
conjonctures.  Ues])ectons,  monsieur,  tontes  les 
tolérances  de  l'Eglise;  et,  sans  aucun  esprit  de 
critique  ,  achevons  de  former  selon  notre  idée 
un  vrai  prédicateur. 

C.  Il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  tout  entière 
sur  les  choses  que  vous  avez  dites. 

A.  Voyons  ce  que  vous  en  pensez. 

C.  Je  voudrois  qu'un  homme  eût  étudié  so- 
lidement pendant  sa  jeunesse  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  utile  dans  la  poésie  et  dans  l'éloquence 
grecque  et  latine. 

A.  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que  , 
quand  on  a  bien  fait  ces  études,  on  en  peut 
tirer  un  grand  fruit  pour  l'intelligence  même  de 
l'Ecriture,  comme  saint  Basile  l'a  montré  dans 
un  traité  qu'il  a  fait  exprès  sur  ce  sujet  *.  Mais, 
après  tout,  on  peut  s'en  passer.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  ,  ou  s'en  passoit  effec- 
tivement. Ceux  qui  avoient  étudié  ces  choses 
lorsqu'ils  étoient  dans  le  siècle  ,  en  tiroient  de 
grands  avantages  pour  la  religion  lorsqu'ils 
étoient  pasteurs;  mais  on  ne  permettoit  pas  à 
ceux  qui  les  ignoroient  de  les  apprendre  lors- 
qu'ils étoient  déjà  engagés  dans  l'étude  des  sain- 
tes lettres  ^.  On  étoit  persuadé  que  l'Ecriture 
suffisoit  :  de  là  vient  ce  que  vous  voyez  dans  les 
Constitutions  apostoliques  ,  qui  exhortent  les 
fidèles  à  ne  lire  point  les  auteurs  païens.  Si 
vous  voulez  de  l'histoire ,  dit  ce  livre  ^ ,  si  vous 
voulez  des  lois ,  des  préceptes  moraux  ,  de 
l'éloquence,  de  la  poésie,  vous  trouvez  tout 
dans  les  Ecritures.  En  effet,  on  n'a  pas  be- 
soin, comme  nous  l'avons  vu,  de  chercher 
ailleurs  ce  qui  peut  former  le  goût  et  le  juge- 
ment pour  l'éloquence  même.  Saint  Augustin  '* 
dit  que  plus  on  est  pauvre  de  son  propre  fonds, 

*  s.  Basile,  de  la  lecture  des  livres  des  Païens.  Uoiu. 
xxii;  Oi).  t.  11,  p.  173.  —  -  S.  AuG.  rfe  JJoct.  christ,  lib. 
Il,  II.  58  :  (.  III,  p.  42. — 3  Lib.  i,  cap.  vi.  —  *  S.  Auc. 
de  Voct.  christ,  lib.  iv,  ii.  8  :  p.  67. 
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[>luson  doit  s'oniicliii"  dans  ces  sources sanoes, 
el  (|u'c'laiU  par  soi-iiit'iiu'  |>('lil  pour  expriiiu'i* 
de  si  grandes  cliDSt-s,  ou  a  besoin  de  cioîlic  |>,ir 
relie  aulorilc  de  IMciilun'.  Mais  je  \ous  dc- 
niando  pardon  de  nous  avoir  iiilerroni[Mi.  ('.(in- 
ttnuez,  s'il  vous  plaîl ,  monsieur. 

C .  Hé  bien!  eoulenlous-nous  de  l'iùiilure. 
Mais  n'y  ajoulerons-nous  pas  les  Pères? 

.1.  Sans  doute  :  ils  sont  les  canaux  de  la  lia- 
dition  ;  c'est  par  eux  (pie  nous  dofon\rons  la 
manière  dont  l'Iv^^Iise  a  inliMprèlè  ll-'i  liturc 
dans  tous  les  siècles. 

('.  Mais  faut-il  s'engager  à  explicpier  tou- 
jours tous  les  passages  suivant  les  interpréta- 
tions qu'ils  leur  ont  données!  Il  nie  semble  (pie 
souvent  l'un  domn'  un  sens  spirituel .  eiraulr(.' 
un  autre  tcnit  dilVérenl  :  le(piel  choisir  ?  car  on 
n'auroit  jamais  lait  ,  si  on  vouloit  les  dire  tous. 

.1.  Quand  ou  dit  (juil  faut  toujours  cxpli(]uer 
l'Ecriture  conlbrménienl  à  la  doctrine  des  Pères, 
c'est-ià-dire  à  leur  doctrine  constante  el  uni- 
forme. Ils  ont  donné  souvent  des  sens  pieux  (jui 
n'ont  rien  de  littéral  ,  ni  de  fondé  sui-  la  doc- 
trine des  mystères  et  des  ligures  prophétiques. 
Ceux-là  sont  arbitraires  ;  et  alors  on  n'est  pas 
obligé  de  les  suivre  ,  puisqu'ils  ne  se  sont  pas 
suivis  les  uns  les  autres.  Mais ,  dans  les  endroits 
où  ils  expliquent  les  sentimens  de  l'Kglise  sur 
la  doctrine  de  la  foi ,  ou  sur  les  principes  des 
moeurs,  il  n'est  pas  permis  d'expli(iuer  l'Kcri- 
ture  en  un  sens  contraire  à  leur  doctrine.  Voilà 
comment  il  faut  reconnoître  leur  autorité. 

C.  Cela  me  paroît  clair.  Je  voudrois  qu'un 
prêtre,  avant  que  de  pièclicr.  connût  le  fond 
de  leur  doctrine  pour  s'y  conformer.  .le  vou- 
drois même  qu'on  étudiât  leurs  principes  de 
conduite  ,  leurs  règles  de  modération  ,  et  leur 
méfliode  d'instruire. 

.1.  Fort  bien  ,  ce  sont  nos  maîtres.  C'étoit>ut 
des  esprits  très-éle\és  ,  de  grandes  aines  pleines 
de  sentimens  liéroïques  ,  des  gens  qui  avoienl 
une  exj)érience  mer\eilleuse  des  esprits  et  des 
nj(rurs  des  hommes ,  qui  avoient  ac(juis  une 
f.'rande  autorité  ,  et  une  grande  facilité  de  par- 
ler. On  voit  même  (pi'ils  étoient  tirs-polis, 
c'est-à-dire  parfailemeiit  insiruils  de  toutes  les 
bienséances,  soit  pouréci'ire,  soit  pour  |)arler 
en  public  ,  soit  pour  converser  familièrement , 
soit  pour  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
ciNile.  Sans  doute  ,  t(»nt  cel.i  devoil  les  rendre 
fort  élo(piens  ,  et  fort  propres  à  gagner  b-s 
hommes.  Au<si  trouve-l-oii  dans  leurs  écrits 
une  poliless(; ,  non-seulement  de  paroles  ,  mais 
de  sentimens  et  de  imeurs,  (pi'on  ne  truine 
point  dans  les  écrivains  des  siè'cles  suivans.  tlelle 


politesse,  qui  s'accorde  lri'''s-bien  avec  la  sim- 
plicité, et  (]ui  les  rend<jit  gracieux  et  insinuans, 
faisoit  de  grands  elVels  poin*  la  religion.  C'est 
ce  (pi'iiu  ne  sauroit  trop  étudier  en  eux.  Ainsi  , 
après  l'Kcrilnre  ,  voilà  les  soinres  pures  des 
boiih  sermons. 

('.  Quand  un  honuiie  aiiroil  ac(piis  ce  fonds, 
et  que  ses  vertus  exemplaires  auroient  édilic 
riv.,'lise,  il  seroit  en  état  d'expliquer  l'ICvangile 
a\ec  beaucoup  d'autttrité  et  de  fruit.  Par  les 
iustrnclions  familièics  et  par  les  conférences 
dans  les(pielles  on  l'auroit  exercé  de  bonne 
heure  ,  il  auroit  ac(piis  uni'  liberté  et  une  faci- 
lité suflisantes  |)our  bien  parler,  .le  comprends 
encore  (|ue  de  tels  gens  étant  appliqués  à  tout  le 
di'Iail  du  ministère  ,  c'est-à-dire  à  administrer 
les  sacremens,  à  conduire  les  aines  ,  à  consoler 
les  mouraus  el  les  afllig(''s  ,  ils  ne  pourroient 
point  avoir  le  temps  d'apprenrlre  par  ca'ur  des 
sermons  fort  étudiés  :  il  faudroit  que  la  bouche 
parlât  selon  l'abondance  du  couir,  r'est-à-dire 
((u'elle  répauilil  sur  le  peuple  la  |)léuitude  de 
la  science  évaugélique  et  les  sentimens  affec- 
tueux du  prédicateur.  Sur  ce  que  vous  disiez 
hier  des  sermons  qu'on  aiiprend  par  C(eur,  j'ai 
eu  hier  la  curiosité  d'aller  chercher  un  endroit 
de  saint  Augustin  que  j'avois  lu  autrefois  :  en 
voici  le  sens.  U  [trétend  que  les  prédicateurs 
doivent  parler  d'une  manière  encore  plus  claire 
el  plus  sensible  que  les  autres  gens,  parce  que, 
la  coutume  et  la  bienséance  ne  permettant  pas 
de  les  interroger,  ils  doivent  craindre  de  ne  se 
jiroportionner  pas  assez  à  leurs  auditeurs.  C'est 
j)oiirquoi,  dit-il,  ceux  (pii  ap|)rennent  leur  ser- 
mon mot  à  mot  ,  et  qui  ne  peuvent  répéter  et 
éclaircir  une  \érilé  jusqu'à  ce  (pi'ils  remar(|uent 
qu'on  l'a  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit. 
Vous  voyez  bien  par  là  que  saint  Augustin  se 
conlentoil  de  pré|»arer  les  choses  dans  son  esprit, 
sans  mettre  dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles 
de  S(?s  sermons.  (Juaud  même  les  règles  de  la 
vraie  él(j(juence  demanderoient  quelque  chose 
de  plus,  celles  du  ministère  é\angéli(|ue  ne  per- 
mettroient  pas  d'aller  plus  loin.  Pom*  moi ,  je 
suis  ,  il  \  a  long-lemps,  de  voire  avis  là-dessus, 
l'eiidant  (piil  y  a  tant  di'  besoins  pressaus  dans 
le  christianisme  ,  pendant  (pie  le  prêtre  .  (pii 
doit  être  riioinme  de  Dieu  ,  préparé  à  toute 
bonne  (euM-e  ,  devrnit  se  hâter  de  déraciner 
rignorance  et  les  scandales  du  champ  de  l'K- 
glise, j('  Irome  (pi'il  est  fort  indigne  de  lui 
(pi 'il  passe  sa  vie  dans  son  cabinet  à  arrondir 
des  périodes,  à  retoucher  des  portraits,  et  à  in- 
venter des  (li\isions  :  car,  des  qu'on  s'est  tuis 
sur  le  pied  de  ces  sortes  de  prédicateurs,  on  n'a 
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plus  le  temps  de  faire  autre  chose  ,  on  ne  fait 
plus  d'autre  élude  ni  d'autre  travail  ;  encore 
même,  pour  se  soulager,  se  réduit-on  souvent 
à  redire  toujours  les  mêmes  sermons.  Quelle 
éloquence  que  celle  d'un  homme  dont  l'audi- 
teur sait  par  avance  toutes  les  expressions  et 
tous  les  mouvemeiis!  >'raiment,  c'est  bien  là 
le  moyen  de  sur[)rendre  ,  d'étotnier,  d'atten- 
drir, de  saisir  et  de  persuader  les  hommes  ! 
Voilà  une  étrange  manière  de  cacher  l'art  et  de 
faire  parler  la  nature  !  Pour  moi ,  je  le  dis  fran- 
chement ,  tout  cela  me  scandalise.  Quoi!  le  dis- 
pensateur des  mystères  de  Dieu  sera-t-il  un  dé~ 
clamateur  oisif,  jaloux  de  sa  réputation,  et 
amoureux  d'une  vaine  pom|)e?  n'osera-t-il  par- 
ler de  Dieu  à  son  peuple  sans  avoir  rangé  toutes 
ses  paroles  et  appris  eu  écolier  sa  leçon  par 
cœur  ? 

A.  Votre  zèle  me  lait  plaisir.  Ce  que  vous 
dites  est  véritable.  Il  ne  faut  j)ourtant  jias  le 
dire  trop  fortement;  car  on  doit  ménager  beau- 
coup de  gens  de  mérite  et  même  de  piété, 
qui ,  déférant  à  la  coutume  ,  ou  préoccupés  par 
l'exemple  ,  se  sont  engagés  de  bonne  foi  dans 
la  métbode  que  vous  blâmez  avec  raison.  Mais 
j'ai  honte  de  vous  interrompre  si  souvent. 
Achevez  ,  je  \ous  prie. 

C.  Je  voudrois  qu'un  prédicateur  expliquât 
toute  la  religion,  qu'il  la  développât  d'une  ma- 
nière sensible  ,  qu'il  montrât  l'institution  des 
choses,  qu'il  en  marquât  la  suite  et  la  tradition, 
qu'en  montrant  ainsi  l'origine  et  l'établissement 
de  la  religion  il  détruisît  les  objections  des  liber- 
tins sans  entreprendre  ouvertement  de  les  atta- 
quer, de  peur  de  scandaliser  les  simples  fidèles. 

A.  Vous  dites  très-bien  ;  car  la  véritable  ma- 
nière de  prouver  la  vérité  de  la  religion  est  de 
la  bien  expliquer.  Elle  se  prouve  elle-même , 
quand  on  en  donne  la  \raie  idée.  Toutes  les 
autres  preuves  ,  qui  ne  sont  pas  tirées  du  fond 
et  des  circonstances  de  la  religion  même  ,  lui 
sont  comme  étrangères.  Par  exemple,  la  meil- 
leure preuve  de  la  création  du  monde  ,  du  dé- 
luge et  des  miracles  de  Mo'ise,  c'est  la  nature 
de  ces  miracles  et  la  manière  dont  l'histoire  en 
est  écrite  :  il  ne  faut ,  à  un  homme  sage  et  ' 
sans  passion ,  que  les  lire  pour  en  sentir  la 
\érité. 

C.  Je  voudrois  encore  qu'un  prédicateur  ex- 
pliquât assidûment  et  de  suite  au  peuple,  outre 
tout  le  détail  de  l'Evangile  et  des  mystères  , 
l'origine  et  l'institution  des  sacremens,  les  tra- 
ditions, les  disciplines,  l'office  et  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise  :  par  là  ,  on  prémuniroit  les  fi- 
dèles contre  les  objections  des  hérétiques;  on 


les  metiroil  en  élat  de  rendre  raison  de  leur 
foi  .  et  de  louclior  même  ceux  d'enti-e  les  héré- 
tiques qui  ne  sont  jioint  opiniâtres.  Toutes  ces 
instructions  alVermiroient  la  foi ,  donueroient 
une  liante  idée  de  la  leligion  ,  et  feroient  que 
le  |)(Mi|)le  |)n)litei'oit  pour  son  édilication  de  tout 
ce  (ju'il  voit  dans  l'église;  au  lien  (pi'avcc 
l'instiuclion  su|)(M'licielle  qu'on  lui  donne  ,  il 
ne  comprend  presque  rien  de  font  ce  qu'il  voit, 
et  il  n'a  même  qu'une  idée  très-confuse  de  ce 
qu'il  entend  dire  au  prédicateur.  C'est  princi- 
palement à  cause  de  cette  suite  d'instructions 
que  je  voudrois  que  des  gens  fixes  ,  comme  les 
pasteurs,  prêchassent  dans  chaque  paroisse.  J'ai 
souvent  remarqué  qu'il  n'y  a  ni  art  ni  scieiice 
dans  le  monde  que  les  maîtres  n'enseignent  de 
suite  par  principes  et  avec  méthode  :  il  n'y  a 
que  la  religion  qu'on  n'enseigne  point  de  cette 
manière  aux  fidèles.  On  leur  donne  dans  l'en- 
fance un  petit  catéchisme  sec  ,  et  qu'ils  appren- 
nent par  cœur  sans  en  comprendre  le  sens; 
après  quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruction  que 
des  sermons  vagues  et  détachés.  Je  voudrois , 
comme  vous  le  disiez  tantôt,  qu'on  enseignât 
aux  Chrétiens  les  premiers  élémens  de  leur  re- 
ligion, et  qu'on  les  menât  avec  ordre  jusqu'aux 
plus  hauts  mystères. 

A.  C'est  ce  que  l'on  faisoit  autrefois.  On 
commençoit  par  les  catéchèses ,  après  quoi  les 
pasteurs  enseignoient  de  suite  l'Evangile  par 
des  homélies.  Cela  faisoit  des  Chrétiens  très- 
instruits  de  toute  la  parole  de  Dieu.  Vous  con- 
noisscz  le  livre  de  saint  Augustin  ck  Catecld- 
zandis  rudibus.  Vous  connoissez  aussi  le  Péda- 
fjogue  de  saint  Clément ,  qui  est  un  ouvrage 
fait  pour  faire  connoître  aux  Païens  qui  se  con- 
vertissoient ,  les  mœurs  de  la  philosophie  chré- 
tienne. C'étoient  les  plus  grands  hommes  qui 
étoient  employés  à  ces  instructions  ;  aussi  pro- 
duisoicnt-elles  des  fruits  merveilleux ,  et  qui 
nous  paroisscnt  maintenant  presque  incroyables. 

C.  Enfin  ,  je  voudrois  que  le  prédicateur, 
quel  qu'il  fût,  fît  ses  sermons  de  manière  qu'ils 
ne  lui  fussent  point  foi-t  pénibles,  et  qu'ainsi  il 
put  prêcher  souvent.  Il  faudroit  que  tous  ses 
sermons  fussent  courts,  et  qu'il  pût,  sans  s'in- 
commoder et  sans  lasser  le  peuple,  prêcher  tous 
les  dimanches  après  l'Evangile.  Apparemment 
ces  anciens  évêques,  qui  étoient  fort  âgés  et 
chargés  de  tant  de  travaux ,  ne  faisoient  pas 
autant  de  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour 
parler  au  peuple  au  milieu  de  la  messe  qu'ils 
disoient  eux-mêmes  solennellement  tous  les 
dimanches.  Maintenant,  afin  qu'un  prédicateur 
ait  bien  fait,  il  faut  qu'en  sortant  de  chaire  il 
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soit  tout  on  caii,  huis  tl'liiilciiit'.  i-l  iiii  apilili- 
daj^'irK'  reste  dn  jour.  La  eliasiilile,  qui  n'étoit 
|Hiint  alors  éiliaiitiée  à  l'endroit  des  épaules 
connue  à  présent,  et  qui  pendoil  en  rond  éj:ale- 
nient  de  tons  les  cotés,  les  enipètlioit  apparein- 
nienl  de  rennier  autant  les  bras  ijue  nos  prédi- 
cateurs U's  remuent.  Ainsi  leurs  sermons  éloient 
courts,  et  leur  action  i:ra\e  et  modérée,  lié 
bien  1  monsieur,  tout  cela  n'esl-il  pas  selon  \os 
principes?  N'est-ce  pas  là  l'idée  (jne  vous  nous 
ilunnez  des  sermons  ? 

.1.  Ce  n'est  pas  la  mienne  ,  c'est  celle  do 
ranli(juité.  Plus  j'entre  dans  le  détail,  plus  je 
trouve  que  celle  ancienne  l'orme  des  sermons 
éloil  la  plus  parfaite,  (^'étoiont  de  i,'rands  hom- 
mes, des  lionnnes  non-seulement  fort  saints, 
mais  Irès-édairés  sur  le  fond  de  la  reliirion  et 
sur  la  manière  de  |)ersuader  les  honnnes,  qui 
s'éloient  ap|diqués  à  réi-der  toutes  ces  circons- 
tances :  il  y  a  une  sagssse  merveilleuse  cachée 
sous  cet  air  de  sinq)licité.  Il  ne  faut  |)as  s'ima- 
giner qu'on  ait  pu  dans  la  suite  trouver  rien  de 
meilleur.  Vous  avez,  monsieur,  expliqué  tout 
cela  [jarfaitemont  bien,  et  vous  ne  m'avez  laissé 
rien  à  dire:  vous  dévelop[iez  bien  mieux  ma 
pensée  que  moi-même. 

B.  Vous  élevez  bi?n  haut  l'éloquence  et 
les  sermons  des  Pères. 

.1.  Je  ne  crois  pas  on  dire  trop. 

B.  Je  suis  surpris  de  voir  qu'après  avoir  été 
si  rigoureux  contre  les  orateurs  profanes  (jui 
ont  mêlé  des  jeux  d'es[)rit  dans  leins  discours, 
vous  soyt'zsi  indulgent  pour  les  l'ères,  qui  sont 
pleins  de  jeux  de  mots,  d'aulilhcscsctdo  pointes 
fort  contraires  à  toutes  vos  règles.  De  grâce  , 
accordez-vous  avec  vous-même  ,  développez- 
nous  tout  cela  :  pai-  exemple,  (pie  [icnsez-vous 
du  slyle  de  Tertullieii  '.' 

.1.  H  y  a  des  choses  Irès-esliniables  dans  cet 
auteur;  la  grandeur  de  ses  sentimens  est  sou- 
vent admirable  :  d'ailleurs  il  faut  le  lire  pour 
certains  principes  siu*  la  trailition,  |>our  les  faits 
d'histoire,  et  pour  la  disri|iline  de  son  teuq)s. 
Mais  pour  s(jn  slyle,  je  n'ai  garde  de  le  défen- 
dre :  il  a  beaucoup  de  pensées  fausses  et  <d>s- 
cures,  beaucoup  de  mélaphores  dures  et  oulor- 
tillées.  Ce  qui  est  mauvais  en  lui  est  ce  (pie  la 
plupart  des  lecteurs  y  cheithent  b*  plii.>.  Utau- 
coup  «b-'  pn-dicateurs  se  gàlcnt  pai-  cette  lecture  ; 
l'enxie  de  dire  (pielque  chose  de  singulier  les 
jette  dans  celte  élude.  I^a  diction  deTerlullien, 
(|ui  est  extraordinaire  et  plein(î  de  faste,  les 
éblouit.  Il  faudroit  donc  bien  se  garder  d'imiter 
ses  pensées  el  son  sis  le  ;  mais  on  devroil  tirer  de 


M>  ouvrages  ses  grands  sentimens  et  la  coimois- 
since  de  l'antiquité. 

//.    Mais  sauil   C\prieu,   (pi'en   diles-vous  ? 
u'cst-il  pasaussi  bienenllé? 

.1.  11  l'est  sans  doute  :  on  ne  |)ouvoit  guère 
être  aulrement  dans  son  siècle  el  dans  son  pays. 
Mais  (pioi(pie  son  stvle  et  sa  diction  sentent 
l'enllure  de  son  leuq)s  et  la  dureté  africaine,  il 
a  poui'laul  beaucoup  de  force  et  d'élo(juence  : 
on  voil  partout  une  grande  àme,  une  ànie  élo- 
(pieule,  (|ui  exprime  ses  sentimens  d'ime  ma- 
nière noble  el  touchante  :  on  y  trouve  en  (piel- 
(|uey  endroits  <les  ornemens  alVeclés,  parevctti- 
ple  dans  l'I^pitre  à  l)onat,  (pie  saint  Augustin 
cite  '  néanmoins  comme  une  épitre  [)leine  d'élo- 
(pii'iicc.  Ce  l'ère  dit  (jue  Dieu  a  permis  que  ces 
tiails  dune  élo(juence  adécléc  aient  échap|)é  à 
saint  Cyprieii,  pour  apprendre  à  la  postérité 
combien  l'exactitude  chrétienne  a  châtié  dans 
tout  le  reste  de  ses  ouvrages  ce  (pi'il  y  a\oit 
d'ornemens  superllus  dans  le  style  de  cet  ora- 
teur, et  (ju'elle  l'a  réduit  dans  les  bornes  d'une 
élo(picnce  plus  grave  et  plus  modeste.  C'est, 
continue  saint  Augustin  ,  ce  dernier  caractère 
manjué  dans  toutes  les  lettres  suivantes  de 
saint  (^yprieii,  (pi'ou  |)eut  aimer  avec  sûreté, 
et  chercher  suivant  les  règles  de  la  plus  sévère 
religion  ,  mais  an(iuel  on  ne  |)eut  parvenir 
(pi'avec  beaucoup  de  peine.  Dans  le  fond,  l'E- 
pilre  de  saint  Cyprien  à  Douai  ,  quoiipic  tnq» 
ornée,  au  jugement  même  de  saint  Augustin, 
mérite  d'être  appelée  élo(piente  :  car  enc(.re 
qu'on  y  trouve,  comme  il  dit,  un  |)eu  trop  de 
fleurs  semées  ,  on  voit  bien  néanmoins  que  le 
gros  de  l 'épitre  est  très-sérieux  ,  très-vif,  et 
liès-|iropre  à  donner  une  haute  idée  du  chris- 
tiaiiisiiie  ù  uii  païen  ([u'on  veul  con\erlir.  Dans 
les  eiidroitsoù  saint  Cy  [)iien  s'anime  forleiiieiit, 
il  laisse  là  tous  les  jeux  d'esprit  ;  il  iirend  un 
tour  véhément  et  sublime. 

B.  .Mais  saint  Augusti:»  dont  vous  parlez, 
n'est-ce  pas  l'écrivain  «lu  monde  le  plus  accou- 
tumé à  se  jouer  des  paroles  ?  Le  défeudez-vons 
aussi  ? 

.1.  Non,  je  ne  le  défendrai  point  là-dessus. 
C'est  le  «léfa'it  de  son  temps,  aiuiuel  son  esprit 
vif  et  sublil  lui  domioil  une  pente  nalurelle. 
Cela  moiilre  (pie  saint  An-^ustin  n'a  |ias  élé  un 
oiali.'ur  parfait  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
(jii'avec  ce  dt''faul  il  n'ait  eu  un  gr.iud  talent 
pour  la  peisuasion.  C'est  un  homme  (|ni  rai- 
sonne a\ec  une  force  singulière,  «|ui  est  plein 
d'idées  nobles,  (pii  comioil  le   fond  du  cieur  île 
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riiiiiiiiiic.  qui  est  ]ioli  cl  allciUirà  garder  dans 
tous  si's  discours  la  plus  iHi'oite  bionsraiii'o  (lui 
s'e\|)i-inio  iMilin  prose] iic  toujours  (I'huc  inaiiiôrr 
tundiv.  all'oiiuouso  cl  iusiiuiaulo.  lii  toi  liouimo 
lie  niôiito-l-il  pas  qu'on  lui  paidoimo  Ii-  dolaut 
que  nous  rccounoissons  en  lui  ? 

(' .  Il  est  vrai  que  jo  n'ai  jamais  trouvé  (jn'on 
lui  seul  une  chose  quo  jo  vais  vous  dii'o  ;  c'osl 
qu'il  osl  touchant  ,  lors  mémo  (pi'il  l'ait  dos 
pointes.  Ilien  n'en  est  pins  ren)pli  (]ue  ses  Con- 
fessions cl  ses  Soliloques.  Il  faut  avouer  qn'ils 
sont  tendres  et  propres  à  attendrir  le  lecteur. 

.1.  C'est  qu'il  corrii^e  le  jeu  d'osj)i'it,  autant 
qu'il  est  possible,  par  la  naïveté  de  ses  mouve- 
mens  et  de  ses  allcctions.  Tons  ses  ouvrages 
portent  le  caractère  de  l'amour  de  Dieu  \  non- 
seulement  il  le  sentoit,  mais  il  savoit  merveil- 
leusement ex|)rimer  an  dehors  les  sentimens 
qu'il  en  avoit.  Voilà  la  tendresse  qui  l'ait  une 
partie  de  l'éloquence.  D'ailleurs  nous  voyons 
que  saint  Augustin  connoissoit  bien  le  fond  des 
véritables  règles.  Il  dit  qu'un  discours  ,  pour 
être  persuasif ,  doit  être  simple  ,  naturel,  que 
1  art  y  doit  être  cache,  et  qu'un  discours  qui 
paroît  trop  beau  met  l'auditeur  en  défiance.  11 
y  a|)pliqnc  ces  paroles  que  vous  connoissez  : 
Qui  sopfiisticp  loquitur  odibiliti  est  ^  11  traite 
aussi  avec  beaucoup  de  science  Tarrangement 
des  choses,  le  mélange  des  divers  styles,  les 
moyens  de  faire  toujours  croître  le  discours,  la 
nécessité  d'être  simple  et  familier,  même  pour 
les  tons  de  la  voix,  et  pour  l'action  en  certains 
endroits,  quoique  tout  ce  qu'on  dit  soit  grand 
quand  on  prêche  la  religion  ;  enfin  la  manière 
de  surprendre  et  de  toucher.  Voilà  les  idées  de 
saint  Augustin  sur  l'éloquence.  Mais  voulez- 
vous  von-  combien  dans  la  pratique  il  avoit  l'art 
d'entrer  dans  les  esprits,  et  combien  il  cherclioit 
à  émouvoir  les  passions,  selon  le  vrai  but  de  la 
rhétorique?  lisez  ce  qu'il  rapporte  lui-même  ^ 
d'un  discours  qu'il  fit  au  peuple  à  Césaréc  de 
Mauritanie  pour  faire  abolir  une  coutume  bar- 
bare. Il  s'agissoit  d'une  coutume  ancienne  qu'on 
avoit  poussée  jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse, 
c'est  tout  dire.  Il  s'agissoit  d'ôter  au  peuple 
un  spectacle  dont  il  étoit  charmé  :  jugez  vous- 
même  de  la  difficulté  de  cette  entreprise.  Saint 
Augustin  dit  qu'après  avoir  parlé  quelque  temps, 
ses  auditeurs  s'écrièrent  et  lui  applaudirent  : 
mais  il  jugea  que  son  discours  ne  persuaderoit 
point,  tandis  qu'on  s'amuseroit  à  lui  donner  des 
louanges.  Il  ne  conta  donc  pour  rien  le  plaisir 


1  De  Dnrt.  dirisl.  lib.  u,  u,  ^8  :  )>.  38.  —  -  Ibid.  lib. 
,  II.  53  :  1).  -m. 


ol  radmii'alion  do  l'auditom',  et  il  ne  conunonca 
à  espérer  (jue  quand  il  \il  couler  dos  larmes. 
En  ell'ol .  ajouto-t-il  ,  le  })euple  renonça  à  ce 
spectacle,  et  il  y  a  huit  ans  qu'il  n'a  point  été 
renouvelé.  N'est-ce  pas  là  un  vrai  orateur? 
Avons-nous  des  jirédicateurs  qui  soient  en  état 
d'en  faire  autant?  Saint  .lérômc  a  encore  ses 
défauts  iiour  le  stylo;  mais  ses  expressions  sont 
mâles  et  grandes.  U  n'est  pas  régulier  ;  mais  il 
est  bien  plus  éloquent  que  la  plupart  des  gens 
qui  se  piquent  de  l'être.  Ce  seroit  juger  en  petit 
grammairien,  que  de  n'examiner  les  Pères  que 
par  la  langue  et  le  style.  (  Vous  savez  bien  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  l'éloquence  avec  l'élé- 
gancoet  la  pureté  de  la  diction.)  Saint  Ambroise 
suit  aussi  quelquefois  la  mode  de  son  temps  ; 
il  donne  à  son  discours  les  ornemens  qu'on 
estimoit  alors.  Peut-être  même  que  ces  grands 
hommes,  qui  avoiont  des  vues  plus  hantes  que 
les  règlos  communes  de  Téloqucnce,  se  conl'or- 
moient  au  goût  du  temps  pour  faire  écouter 
avec  plaisir  la  parole  de  Uieu,  et  pour  insinuer 
les  vérités  de  la  religion.  Mais  après  tout ,  ne 
voyons-nous  pas  saint  Ambroise  ,  nonobstant 
quelques  jeux  de  mots,  écrire  à  Théodose  avec 
une  force  et  une  persuasion  inimitables?  Quelle 
tendresse  n'exprime-t-il  pas  quand  il  parle  de 
la  mort  de  son  frère  Saty"e  !  Nous  avons  même, 
dans  le  Bréviaire  Romain,  un  discours  de  lui 
sur  la  tête  de  saint  Jean  ',  qu'Ilérode  respecte 
et  craint  encore  après  sa  mort  :  prenez-y  garde, 
vous  en  trouverez  la  fin  sublime.  Saint  Léon 
est  enflé,  mais  il  est  grand.  Saint  Grégoire  pape 
étoit  encore  dans  un  siècle  pire  ;  il  a  pourtant 
écrit  plusieurs  choses  avec  beaucoup  de  force 
et  de  dignité.  11  faut  savoir  distinguer  ce  que  le 
malheur  du  temps  a  mis  dans  ces  grands  hom- 
mes, comme  dans  tous  les  autres  écrivains  de 
leurs  siècles,  d'avec  ce  que  leur  génie  et  leurs 
sentimens  leur  fournissoient  pour  persuader 
leurs  auditeurs. 

C.  Mais  quoi  !  tout  étoit  donc  gâté,  selon 
vous,  pour  l'éloquence  ,  dans  ces  siècles  si  heu- 
reux pour  la  religion? 

A.  Sans  doute  :  peu  de  temps  après  l'empire 
d'Auguste  l'éloquence  et  la  langue  latine  même 
n'avoient  fait  que  se  corrompre.  Les  Pères  ne 
sont  venus  qu'après  ce  déclin  :  ainsi  il  ne  faut 
pas  les  prendre  pour  des  modèles  sûrs  en  tout; 
il  faut  même  avouer  que  la  plupart  des  sermons 
que  nous  avons  d'eux  sont  leurs  moins  forts 
ouvrages.  Quand  je  vous  montrois  tantôt ,  par 
le  témoignage  des  Pères ,    que  l'Écriture   est 

1  Vc  rinjiiiih.  lib.  111,  lai).  m:  I.  ii  ,  p.  181  ol  182. 
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éloquente  ,  je  songcois  on  moi-menif  nue  rf- 
toicilt  dos  t('iii(»iiis  dont  roliH[iionco  osl  l>irii 
inrorioiiro  à  collo  (luo  \niis  h'uno/.  »  riio  (jiio  sur 
leur  piiruli'.  Il  \  ;i  des  jrons  d'un  f^ont  si  dt-- 
f)ravé,  qu'ils  no  >onlir<>n(  pas  les  hoaulés  d'Isaïe, 
el  qu'ils  adinirentnt  sainl  l'ione  (llu\soloj,'ue  , 
en  qui  ,  nonobstant  le  beau  nom  ((u'on  lui  a 
doiHio  ,  il  no  Tant  clieirlier  «pie  lo  Coud  iU'  la 
piété  é\anL'oliqno  sous  une  inlinité  d(>  niauvai.-os 
pointes.  Dans  l'Orient,  la  bonne  nianioie  do 
parler  el  d'écrire  se  soutint  davanta^'o  :  la 
langue  groi'cpie  s'y  oonserva  pirsque  dans  sa 
pureté.  Saint  (',br\soslônio  la  parloit  i'urt  bien. 
Sun  stylo,  coinnie  vous  savez,  est  dilVus  :  mais 
il  ne  cberobe  |)oinl  de  faux  ornemens  ,  t(»ut  tond 
à  la  persuasion  ;  il  place  cliaqne  cliose  avec 
dessein,  il  connoît  bien  l'Écriture  sainte  et  les 
mœurs  des  hommes ,  il  entre  dans  les  cœurs  , 
il  rend  les  choses  sensibles  ,  il  a  des  pensées 
hautes  et  solides  ,  et  il  n'est  pas  sans  mou\e- 
inens  :  dans  son  tout  .  on  peut  dire  que  c'est 
un  graud  orateur.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
est  plus  concis  et  plus  poétique,  mais  un  peu 
moins  applicjué  à  la  persuasion.  Il  a  néainnoins 
des  ondroils  fort  louchans  ;  par  exemple,  son 
adieu  à  (-onstantinople  ,  et  l'éloge  limèbre  do 
saint  IJasile.  Celui-ci  est  grave,  sentencieux  , 
austère  même  dans  la  diction.  Il  avoit  prol'on- 
démcnt  médité  tout  le  détail  de  l'Evangile;  il 
connoissoit  à  l'ond  les  maladies  de  l'homme,  et 
c'est  un  grand  maître  pour  le  régime  dosâmes. 
On  ne  [»eut  rien  voir  de  plus  éloquent  que  son 
Épitre  à  une  Vierge  qui  éloit  tombée  ;  à  mon 
sens,  c'est  un  chef-d'œuvre.  Si  on  n'a  un  goût 
formé  sur  tout  cela,  on  court  risque  de  prendre 
dans  les  Pères  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  ,  el  de 
ramasser  leurs  défauts  dans  les  sermons  (jue 
l'on  compose. 

C.  Mais  combien  a  duré  cette  fausse  élo- 
quence que  vous  dites  qui  succéda  à  la  boiiiio? 

.1.  Jusqu'à  nous. 

C.   <Juoi!  jusqu'à  nous? 

A.  <  Hii ,  jusqu'à  nous  :  ol  nous  n'en  sommes 
pas  encore  autant  soitis  que  nous  le  croyons  ; 
vous  en  comprendroz  bientôt  la  raison.  Les  bar- 
bares qui  inondèrent  l'enqiire  Homain  mirent 
partout  l'ignorance  et  le  mauvais  g(JÙt.  Nous 
venons  d'eux;  el  <|Uoiqu<,'  b-s  lettres  aient  com- 
mencé à  se  rétablir  dans  lo  (piinzièmo  sièrie , 
celle  résurrecliou  a  été  lonte.  On  a  ou  do  la 
penie  à  revenir  à  la  bonne  voie  ;  el  il  y  a  encore 
bien  des  gens  fort  éloignés  de  la  connoilre.  Il 
ne  faut  pas  laisser  de  respecter  non-soulemenl 
les  l'èros  ,  niais  encore  los  auteurs  pieux  cpii  ont 
écrit  dans  ce  long  intervalle  :  on  y  apprend  la 


tradiliiMi  (Ir  liiir  tonq^s.  et  ou  y  lron\o  plusieurs 
autres  in^trui  lions  tiès-uliles.  .le  >uis  tout  hon- 
teiiv  de  (lé(  ider  ici  ;  mais  sou\ono7.-\oiis  ,  mes- 
sieurs ,  que  \oii>  l'aNo/,  voulu  ,  el  (|ue  je  suis 
tout  prêt  à  me  dédiie  .  si  on  nu;  fait  apeicevoir 
<pie  je  me  suis  lronq)é.  Il  osl  lenqis  do  linir 
colle  conversation. 

C.  Nous  nt;  vous  motions  pnint  en  liberté 
(pie  NOUS  n'ayez  dit  \otie  sentiment  sur  la  ma- 
nière de  choisir  un  te\t(.>. 

A.  Vous  comprene/.  bien  (pie  les  tevtos 
viennent  do  ce  (pie  les  pasienrs  ne  parlojenl 
jamais  autrefois  au  [toupie  do  leur  pi-o|(re  l'onde; 
ils  ne  faisoienl  (pi'i'xpliipior  les  paroles  du  texte 
de  rEcriluro.  Insensiblement  on  a  j)ris  la  cou- 
tume de  ne  plus  suivre  toutes  les  pandes  de 
l'IOvangilc  :  on  n'en  expli(jue  plus  qu'un  seul 
endruil  ,  qu'on  nomme  le  texte  du  sermon.  Si 
donc  on  no  fait  pas  mie  explication  exacte  de 
toutes  les  parties  ih'  l'Evanî-^ilo.  il  faut  au  moins 
en  choisir  los  paroles  (pii  contiennent  les  vérités 
les  plus  im[)ortanles  et  les  [)lus  proportionnées 
au  besoin  du  peuple.  Il  faut  les  bien  expliquer; 
et  d'ordinaire,  poui-  bien  faire  entendre  la  force 
d'une  parole  ,  il  faut  en  oxplicpier  beaucou|» 
d'anlics  (pii  la  précèdent  i-l  qui  la  suivent;  il 
n'y  faut  chercher  rien  de  subtil.  Ou'un  homme 
a  mauvaise  grâce  de  vouloir  faire  l'inventif  et 
l'ingénieux,  lorsqu'il  devroil  parler  avec  toute 
la  gravité  et  l'autorité  du  Saint-Esprit,  dont  il 
emprunte  les  paroles! 

C.  Je  vous  avoue  que  les  textes  forcés  m'ont 
toujours  (lé[)lu.  N'avez-vous  pas  remarqué  qu'un 
prédicateur  tire  d'un  texte  tous  les  sermons 
qu'il  lui  plaît?  Il  détourne  insensiblement  la 
matière  pour  ajuster  son  texte  avec  le  sermon 
qu'il  a  bes(jin  do  débiter  ,  cola  se  fait  surtout 
dans  les  Carêmes.  Je  ne  puis  l'approuver. 

//.  Vous  ne  linirez  pas,  s'il  vous  plail  ,  sans 
m'avoir  encore  expliqué  une  chose  qui  me  fait 
de  la  peine.  Ajirès  cela  je  vous  laisse  aller. 

.1.  lié  bien  !  voyons  si  je  pourrai  vous  con- 
tenter :  j'en  ai  grande  envie  ,  car  je  souhaite 
tort  cpie  vous  enqiloyioz  votre  talent  à  faire  dos 
sermons  sinq)les  et  [lersuasifs. 

//.  \'ons  voulez  (ju'un  prédicateur  explique 
de  suite  et  liltéralemoiit  l'Ecrilure  sainte. 

A.   Oui,  cela  seroit  admirable. 

//.  -Mais  d'ui'i  \ienl  donc  tjuo  los  l'èros  ont 
l'ait  antii-monl?  Ils  sont  toujours,  ce  me  semble, 
dans  les  sens  spirituels.  \  oyez  saint  Augustin  , 
sainl  (irégoire  ,  sainl  Bernard  :  ils  trouvent  des 
mystères  sur  tout,  ils  n"o\|tliquont  guère  la 
le  lire. 

.1.  Les  Juifs  du  lonqis  de  Jésus-tjhrist  éloienl 
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iK'\(Mius  tVM'tilos  011  i^tMis  m\slrru'U\  ot  alli'i^o- 
ri(liios.  11  pai'oît  (jiie  les 'riiL'i"a|u'utos ,  (|iii  dc- 
niiMiroieiit  |H'iiUM|ialc'iiu'nt  à  Alcxaiulcic ,  cl  (]U0 
Pliiloii  (iépeint  CDiiimc  clos  .Juifs  philosoplios, 
mais  quEusôlto  prôloiul  ôlro  los  prciiiiors  (Muô- 
tiens  ,  éloioiil  I'HiI  adounôs  à  cos  explications  de 
riCoiiliiie.  (Vost  dans  la  niônio  ville  d'Alexan- 
drio  (|iio  los  allégories  onl  commencé  à  avoir 
qnoKino  éclat  parmi  los  (lin étions.  Le  |)i'omier 
des  l'èrosqui  s'est  éiarté  i\c  la  loltro  a  été  Ori- 
gcne  :  vous  savez  lo  hrnit  (pTil  a  l'ail  dans 
l'Eglise.  La  piété  inspire  d'abord  cos  intorpi'é- 
tations;  elles  ont  quelque  diosc  d'ingénieux, 
d'agréable  et  édiliant.  La  plupart  dos  Pères  , 
suivant  le  goût  dos  peuples  (W  ce  temps,  et 
apparemment  le  leur  propre,  s'en  sont  beau- 
coup servis  ;  mais  ils  recouroieut  toujours  lidè- 
lement  au  sens  littéral  ,  et  au  prophétique ,  qui 
est  littéral  en  sa  manière  ,  dans  ton  les  les  choses 
où  il  s'agissoit  de  montrer  les  t'ondemens  de  la 
doctrine.  (Juand  los  pen])les  étoient  parlaite- 
meut  instruits  de  ce  que  la  lettre  leur  dcvoit 
apprendre ,  les  Pères  leur  dounoicnt  ces  inter- 
prétations spirituelles  pour  les  édifier  et  los 
consoler.  Ces  exjdications  étoient  fort  au  goût 
surtout  des  Orientaux  ,  chez  qui  elles  ont  com- 
mencé ;  car  ils  sont  naturellement  passionnes 
pour  le  langage  mystérieux  et  allégorique. 
Cette  variété  de  sens  leur  faisoit  un  plaisir  sen- 
sible ,  à  cause  des  fréqueus  sermons  ot  des  lec- 
tures presque  continuelles  de  l'Écriture  qui 
étoient  en  usage  dans  l'Église.  Mais  parmi  nous, 
où  les  pcu[tles  sont  infiniment  moins  instruits  , 
il  faut  courir  au  plus  pressé  ,  et  commencer 
par  le  littéral  ,  sans  manquer  de  respect  pour 
les  sens  pieux  qui  ont  été  donnés  par  les  Pères  : 
il  faut  avoir  du  [  ain  avant  que  de  chercher  dos 
ragoûts.  Sur  l'explication  de  l'Ecriture  on  ne 
peut  mieux  faire  que  d'imiter  la  solidité  de 
saint  Chrysostôme.  La  plupart  des  gens  de  notre 
temps  ne  clierchent  point  les  sens  allégoriques, 
parce  qu'ils  ont  déjà  assez  expliqué  tout  le  lit- 
téral ;  mais  ils  abandonnent  le  littéral  [tarce 
qu'ils  n'en  conçoivent  pas  la  grandeur,  et  qu'ils 
le  trouvent  sec  et  stérile  par  rapport  à  leur  ma- 
nière de  prêcher.  On  trouve  toutes  les  vérités 
et  tout  le  détail  des  mœurs  dans  la  lettre  de 
l'Écriture  sainte;  et  on  l'y  trouve,  non-seule- 
ment avec  une  autorité  et  une  beauté  merveil- 
leuse, mais  encore  avec  une  abondance  inépui- 
sable :  en  s'y  altacliant ,  un  prédicateur  auroit 
toujours  sans  peine  un  grand  nombre  de  choses 
nouvelles  et  grandes  à  dire.  C'est  un  mal  déplo- 
rable de  voir  combien  ce  trésor  est  négligé  par 
ceux  mêmes  qui  l'ont  tous  les  jours  entre  los 


mains.  Si  on  s'atlaclinil  à  celle  méthode  au- 
cionno  i\o  faire  dos  homélies,  il  y  aurait  doux 
sortes  iW  [Prédicateurs.  !>es  uns,  n'ayant  ni  la 
vivacité  ni  le  génie  |)oétique  ,  oxpli(pi(M'oiout 
siuq)lemeut  l'Ecriluro  sans  eu  prendre  le  loup 
noble  et  vif  :  jxmrvn  ipi'ils  le  tissent  d'une  ma- 
nière solide  ot  oxomplaire  ,  ils  ne  laissoroiont 
pas  d'être  d'excolliMis  prédicateurs;  ils  aui'oiont 
ce  que  demande  saint  Aud)roise,  \mc  diction 
l)uro,  siuq)le ,  claire,  |)leine  de  poids  et  de 
gravité  ,  sans  y  ail'ecter  l'élégance  ,  ni  mépriser 
la  douceur  et  l'agrément.  Les  autres  ,  ayant  le 
génie  poétique  ,  cxpliqiun-oient  l'Ecriture  avec 
le  style  et  les  ligures  de  l'I^criturc  même  ,  et 
ils  seroient  par  là  dos  prédicateurs  achevés.  Les 
uns  iustrniroient  d'une  manière  forte  et  véné- 
rable ;  les  autres  ajouteroient  à  la  force  de  l'in- 
struction la  sublimité,  l'enthousiasme  et  la  véhé- 
mence de  l'Ecriture  ,  en  sorte  qu'elle  seroit  , 
pour  ainsi  dire  ,  toute  entière  et  vivante  en  eux 
autant  qu'elle  peut  l'être  dans  des  homnies 
(jui  ne  sont  point  miraculeusement  iuspiiés  d'en 
haut. 

B.  Hu!  monsieur,  j'oubliois  un  article  im- 
portant :  attendez ,  je  vous  prie  ;  je  ne  vous 
demande  plus  qu'un  mot. 

A.  Faut-il  censurer  encore  quelqu'un? 

B.  Oui ,  les  panégyristes.  Ne  croyez-vous 
pas  que ,  quand  on  fait  l'éloge  d'un  saint,  il 
faut  peindre  son  caractère ,  et  réduire  toutes  ses 
actions  et  toutes  ses  vertus  à  un  point? 

A.  Cela  sert  à  montrer  l'invention  et  la  sub- 
tilité de  l'orateur. 

B.  Je  vous  entends  ;  vous  ne  goûtez  pas  cette 
méthode. 

A.  Elle  me  paroît  fausse  pour  la  plupart  des 
sujets.  C'est  forcer  les  matières  ,  que  de  les 
vouloir  toutes  réduire  à  un  seul  point.  Il  y  a  un 
grand  nouibre  d'actions  dans  la  vie  d'un  homme 
qui  viennent  de  divers  principes,  et  qui  mar- 
quent des  qualités  très-différentes.  C'est  une 
subtilité  scolastiqiie,  et  qui  marque  un  orateur 
très-éloigné  de  bien  connoitre  la  nature  ,  que  de 
vouloir  rapporter  tout  à  une  seule  cause.  Le 
vrai  moyen  de  faire  un  [)ortrait  bien  ressem- 
blant est  de  peindre  un  homme  tout  entier;  il 
faut  le  mettre  devant  les  yeux  des  auditeurs, 
parlant  et  agissant.  En  décrivant  le  cours  de  sa 
vie .  il  faut  appuyer  principalement  sur  les 
endroits  où  son  naturel  et  sa  grâce  paroisseut 
davantage  ;  mais  il  faut  un  peu  laisser  remar- 
quer ces  choses  à  l'auditeur.  Le  meilleur  moyen 
de  louer  le  saint,  c'est  de  raconter  ses  actions 
louables.  Voilà  ce  qui  donne  du  corps  et  de  la 
force  à  un  éloge  ;  voilà  ce  qui  instruit;  voilà  ce 
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q>ii  touche.  Snuvcul  les  auilitt  iiis  ^"l•^  ii'lniir- 
lU'iil  sans  saM)ir  la  nïo  «lu  saint  ilniil  ils  oui  oii- 
tendii  parler  ime  heiiie  :  tiiut  an  plus  ils  ont 
ciilentiu  lieaucoup  de  pensées  sur  un  petit  nom- 
l»ie  (le  fails  délaihés  et  nianiu»'s  sans  suite.  Il 
l'auilrnil  au  contiaiie  peindre  le  saint  au  natu- 
rel ,  le  inonlrer  li-l  (piil  a  été  dans  tous  les  Aj^es, 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  les  principales 
conjonctures  où  il  a  passé.  (.!ela  u'enipèclieroit 
point  qu'otj  ne  ronianiuAl  sou  caractère;  on  le 
ieroil  même  hieu  mit'ux  remanjuer  par  ses  ac- 
liiMis  et  par  ses  pandes  ,  (pie  par  des  pen.sécs  ot 
dos  dessoins  d  imagination. 

IL  Vous  \ondriei  donc  faire  riiisloire  de  la 
vie  du  saint,  et  non  pas  son  pant''j:Yri(pie. 

,1.  Pardoiuiez-moi .  je  ne  lorois  point  ime 
narration  simple.  Je  me  coutentorois  de  luire  un 
tissu  des  laits  |»iincipau\  :  mais  je  \oudrois  (pie 
ce  lût  un  récit  concis,  pressé,  vif,  plein  de 
mou\ émeus;  je  voudrois  que  chaque  mut  don- 
nât une  haute  idée  des  saints  ,  ot  lïit  une  ins- 
truction pour  l'auditeur.  A  cola  j'ajoulerois 
tontes  les  léllexions  morales  que  je  croirois  les 
plus  convenahles.  Ne  croyez-vous  pas  qu'un 
discours  fait  de  colle  manière  auioil  une  ut^lde 
et  aimable  simplicité?  Ne  croyez-vous  pas  que 
les  vies  des  saints  en  scroieut  mieux  connues  , 
et  les  peuples  plus  éditiés'?  Ne  croyez-vous  pas 


même  .  selon  les  rè;:les  de  l'éloquence  que  nous 
avons  posées,  tpi'un  Itd  discours  seroil  plus  élo- 
ipient  (|ue  Ions  ces  pané;;yri(pios  guindés  (pi'ou 
Nuit  d'ordinaire? 

Il .  Je  \(»is  hien  maiiileuaiil  (|U(.'  ces  sermons- 
là  ne  seroieut  ni  moins  instructifs  .  ni  moins 
loucliaus  ,  ni  moins  a;,'ivahles  (jue  les  autres.  Je 
suis  contenl  ,  monsieur,  en  voilà  assez;  il  est 
juste  (pie  NOUS  alliez  vous  délasser,  l'our  moi  , 
j'espère  que  \utre  peine  ne  sera  |)as  inutile;  car 
je  suis  résolu  de  (piitler  tous  les  recueils  ujo- 
dernes  et  tous  \q^ /iritsini  italiens.  .Ii»  veux  élu- 
dier  fort  sérieusement  toute  la  suite  et  t(jus  les 
principes  de  la  leliL'iou  dans  ses  somi  es. 

('.  Adieu,  moM^ii'ur  :  [unir  tout  reiiiercî- 
men!  .  je  nous  assure  (pie  je  vous  croirai. 

.1.  Honsoir.  messieurs  :  je  vous  quitte  aNoc 
ces  |»ar<des  de  saint  Jér(ime  à  Népotien  '  : 
((  Huand  vous  (îusei^'iierez  dans  l'éfrlise  ,  n'ex- 
»  citez  point  les  applaiidissemens ,  mais  les  g»'-- 
»  missemens  du  peu(de.  (Jue  les  larmes  de  vos 
»  auditeurs  soient  v(js  louanges.  11  faut  (pie  les 
»  discours  d'un  \m:Uc  soient  pleins  de  l'Kcri- 
))  ture  sainte.  Ne  soyez  pas  un  déclaniateur, 
»  mais  un  vrai  docteur  des  mystères  de  Dieu.  « 

•  /■■/'.  xxxiv   :  I.  IV,  |>jil.  -î ,  p.  if,-}. 
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PAU  M.    LABHK   DH  FÉNELON, 

POrn     «A    RÉCEPTION    A    l'aCADF.MIE    FIIANÇAISR 
A    LA    PLACE    DE    M.    PELLLSSON  , 

Le  mardi  31    mars  UOS. 


J'avrois  besoin  ,  messieurs  ,  de  succéder  à 
léloquence  de  monsieur  Pellisson  aussi  bien 
qu'à  sa  place  ,  pour  vous  remercier  de  l'iion- 
neur  que  vous  me  faites  aujourd'hui,  et  pour 
réparer  dans  cette  compagnie  la  perte  d'un 
homme  si  estimable. 

Dès  son  enfance  il  apprit  d'Homère,  en  le 
traduisant  presque  tout  entier,  à  mettre  dans 
les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la 
grâce;  bientôt  il  fit  sur  la  jurisprudence  un  ou- 
vrage où  l'on  ne  trouva  d'autre  défaut  que  ce- 
lui de  n'être  pas  conduit  jusqu'à  sa  fin.  Par  de 
si  beaux  essais,  il  sehàtoit,  messieurs,  d'arri- 
ver à  ce  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre  ;  je 
veux  dire  l'Histoire  de  l'Académie.  Il  y  montra 
son  caractère,  qui  étoit  la  facilité,  l'invention, 
l'élégance  ,  l'insinuation  ,  la  justesse  ,  le  tour 
ingénieux.  Il  osoil  heureusement,  pour  parler 
comnie  Horace.  Ses  mains  faisoient  naître  les 
fleurs  de  tous  côtés;  tout  ce  qu'il  touchoit  étoit 
embelli.  Des  plus  viles  herbes  des  champs,  il 
savoit  faire  des  couronnes  pour  les  héros  ;  et  la 
règle  si  nécessaire  aux  autres  de  ne  toucher 
jamais  que  ce  qu'on  peut  orner  ne  sembloit  pas 
faite  pour  lui.  Son  style  noble  et  léger  resscm- 
bloit  à  la  démarche  des  divinités  fabuleuses  , 
qui  coulo'ent  dans  les  airs  sans  poser  le  pied 
sur  la  terre.  Il  racontoit  (vous  le  savez  mieux 
que  moi ,    messieurs) ,  avec  un  tel  choix  des 


circonstances  ,  avec  une  si  agréable  vaiiété , 
avec  un  tour  si  propre  et  si  nouveau  jusque 
dans  les  choses  les  plus  communes  ,  avec  tant 
d'industrie  pour  enchaîner  les  faits  les  uns  dans 
les  autres,  avec  tant  d'art  po'ir  transporter  le 
lecteur  dans  le  temps  où  les  choses  s'étoient 
passées,  qu'on  s'imagine  y  être,  et  qu'on  s'ou- 
blie dans  le  doux  tissu  de  ses  narrations. 

Tout  le  monde  y  a  lu  avec  plaisir  la  naissance 
de  l'Académie.  Chacun  ,  pendant  cette  lecture  , 
croit  être  dans  la  maison  de  M.  Conrart ,  qui  en 
fut  comme  le  berceau.  Chacun  se  plaît  à  re- 
marquer la  sinq>licité  ,  l'ordre,  la  politesse, 
l'élégance,  qui  régnoient  dans  ses  premières 
assemblées  ,  et  qui  attirèrent  les  regards  d'un 
puissant  ministre  ;  ensuite  les  jalousies  et  les 
ombrages  qui  troublèrent  ces  beaux  commenco- 
mens  ;  enfin  l'éclat  qu'eut  cette  compagnie.par 
les  ouvrages  des  premiers  académiciens.  Vous  y 
reconnoissez  l'illustre  Racan,  héritier  de  l'har- 
monie de  Malherbe  ;  Yaugelas  ,  dont  l'oreille 
fut  si  délicate  pour  la  pureté  de  la  langue  ;  Cor- 
neille ,  grand  et  hardi  dans  ses  caractères  où 
est  marquée  une  main  de  maître;  Voiture, 
toujours  accompagné  de  grâces  les  plus  riantes 
et  les  plus  légères.  On  y  trouve  le  mérite  et  la 
vertu  joints  à  l'érudition  et  à  la  délicatesse  ,  la 
naissance  et  les  dignités  avec  le  goût  exquis  des 
lettres.  Mais  je  m'engage  insensiblement  au- 
delà  de  mes  bornes  :  en  parlant  des  morts  je 
m'approche  trop  des  vivans  ,  dont  je  blesserois 
la  modestie  par  mes  louanges. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des 
lettres ,  monsieur  Pellisson  présente  un  beau 
spectacle  à  la  postérité.  Armand ,  cardinal  de 
Richelieu  ,  changeoit  alors  la  face  de  l'Europe, 
et  ,  recueillant  les  débris  de  nos  guerres  civiles, 
posoit  les  vrais  fondemens  d'une  puissance  su- 
périeure à  toutes  les  autres.  Pénétrant  dans  le 
secret  de  nos  ennemis,  et  impénétrable  pour 
celui  de  son  maître  ,  il  remuoit  de  son  cabinet 
les  plus  profonds  ressorts  dans  les  cours  étran- 
gères pour  tenir  nos  voisins  toujours  divisés. 


DlSCOins  DK  IlKCKI'TKiN   A  I.ACAUKMIi:  IHANCAISI': 
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("lonstaiit  dans  sis  maxiim-s  ,  iiniolalilo  dans  ses 
promesses  ,  il  faisoil  sentira-  que  |»en\enl  la  ré- 
pntation  du  gtiuvernenient  et  la  eonliaiuc  des 
alliés.  Né  pour  connoîlre  les  lioutnies  el  |)i»ur 
les  employer  selon  leurs  laleus  ,  il  les  aHailmil 
par  le  cieur  à  sa  perscmne  et  à  ses  ilesseins  pour 
l'Klal.  l'ar  ees  puissans  moyens  il  poitoit  rlia- 
ijue  jour  des  eoups  morlclsà  l'impérieuse  mai- 
son J'Aulrielio,  qui  menacoil  de  son  jou^,'  Ions 
les  pays  ehrélieiis.  Kn  même  temps  il  l'aisoil  au 
dedans  du  royaume  la  [)lus  nécessaire  de  tontes 
les  foiKpjéles ,  ilompl.inl  l'hérésie  tant  de  l'ois 
relielie.  l-lnlin  .  re  (|u'il  trouva  le  |)lus  dil'licile, 
il  calnidil  une  cuur  oiageuse  ,  on  les  grands, 
inquiets  et  jaloux  ,  étoienl  en  possession  de  l'in- 
dépendance. Aussi  le  temps  ,  (jui  ell'acc  les 
autres  noms,  l'ait  croître  le  >ii'ii  :  el  à  mesure 
qu'il  s'éloi^Mic  de  nous,  il  est  mieux  dans  son 
point  de  vue.  Mais,  |)armi  ses  péniMes  veilles, 
il  sut  se  l'aire  un  doux  loisir  pour  se  délasser 
par  lo  charme  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
Il  reçut  dans  son  sein  l'Académie  naissante  :  nu 
inaLrislrat  éclairé  et  amatein-  des  lettres  en  prit 
après  lui  la  [irotection  :  Louis  y  a  ajouté  l'éclat 
qu'il  répand  sur  tout  ce  qu'il  favorise  de  ses 
regards  ;  à  l'ondjre  de  son  {,M-and  nom  ,  on  ne 
cesse  point  ici  de  rechercher  la  pureté  et  la  d('- 
licatesse  de  notre  lan|j:ue. 

Depuis  (pie  des  lionniies  sivans  et  judicieux 
ont  remonté  aux  vérilahles  rè};les,  on  n'ahuse 
plus  ,  comme  on  le  faisoit  autrefois,  de  resj)rit 
et  de  la  parole  ;  on  a  pris  un  «.^enre  d'écrire 
plus  simple,  plus  naturel,  ])lus  court,  plus 
nerveux  ,  plus  jirécis.  On  ne  s'attache  plus  aux 
paroles  que  pour  exprimer  toute  la  force  des 
pensées  ;  et  on  n'admet  (pie  les  pens(''es  vraies  , 
solides ,  concluantes  [>our  le  sujet  où  l'on  se 
renferme.  L'érudition  ,  autrefois  si  fastueuse  , 
ne  se  montre  [)lus  que  pour  le  besoin  ;  l'esprit 
mémo  se  cache  ,  parce  (pie  toute  la  perfection 
de  l'arl  consiste  à  imiter  si  naïvement  la  simple 
nature  ,  qu'un  la  prenne  pour  elle.  Ainsi  on  ne 
donne  plus  le  nom  d'esprit  à  une  imagination 
éblouissante;  on  le  réserve  pour  un  p-nie  réglé 
cl  correct  qui  tourne  tout  en  sentiment ,  (pii 
suit  pas  à  pas  la  nature  toujours  simple  et  gra- 
cieuse ,  (]ni  ramène  tontes  les  penstVs  aux  |)rin- 
cipes  de  la  raison  ,  (.*t  (pii  ne  trouve  heau  (|ue 
r<!  (pii  est  vérilahle.  <  In  a  senti  même  en  nos 
jours  que  le  style  lleuri  ,  quehjne  doux  et  (|uel- 
que  agréable  qu'il  soit ,  ne  peut  jamais  s'élever 
au-dessus  du  genre  médiocrf,  et  ipie  le  vrai 
genre  sublime  .  déd. liguant  tous  les  (truemens 
enqirunlés  ,  ne  se  trouve  ipie  dans  le  simple. 

(hiaenlin   com[)ris ,  messieurs,  ipi  il  faut 


écrire  connue  les  l{apha(-l ,  les  (^arraches  el 
les  i'onssin  ont  |)eint  ,  non  pour  rechercher  de 
merveilleux  caprices  et  |»our  faire  admirer 
It'in-  imagination  eu  se  jouant  du  pinceau  ,  mais 
pour  peiudr(!  d'après  nature.  On  a  reconnu 
au.^si  (pie  les  bcauli-s  du  discours  ressemblent  à 
cilles  de  l'architeclure.  Les  ouvrages  les  plus 
hardis  et  les  plus  faconiK'-s  du  gothi(pie  ne  sont 
pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admellre  dans  \u\ 
édilice  aucune  partie  destinée  au  seul  ornenirnl; 
mais  visant  toujours  aux  belles  proportions,  on 
doit  louriKM-en  ornemeiil  toutes  les  parties  né- 
cessaires à  soutenir  un  ('-dilice. 

Ainsi  on  retranche  d'un  discours  tous  les 
ornemens  alVectés  qui  ne  servent  ni  à  démêler 
ce  (jui  est  obsi-nr ,  ni  à  |>eindre  vivement  ce 
(pi'itii  veut  mettre  devant  les  y(.'u\  ,  ni  à  prou- 
ver uiK!  vérité  par  divers  tours  sensibles,  ni  à 
remuer  les  passions,  qui  sont  les  seuls  ressoi'ls 
cajiables  d'intéresser  et  de  persuader  l'auditeur; 
car  la  passion  est  l'aine  de  la  parole.  Tel  a  été  , 
messieurs  ,  de[uiis  environ  soixante  ans  le  pro- 
grès des  lettres,  (pie  monsieur  l'ellisson  aiiroil 
dépeint  pour  la  gloire  d(!  notre  siècle  s'il  eùl 
ét(''  libre  de  conliniier  son  Histoire  de  l'Aca- 
démie. 

Lu  ministre  ,  allcntif  à  attirer  à  lui  (oui  ce 
(jui  brilloit,  l'enleva  aux  lettres  (t  le  jeta  dans 
les  adaircs  :  alors  quelle  droiture  ,  (jiielle  pro- 
bité, (pielle  recoimoissance  constante  pour  son 
bienfaiteur  !  Haiis  un  (;m[>loi  de  conliance  il  ne 
songea  (pi'à  faire  du  bien,  qu'à  découvrir  le 
mérite  et  à  le  mettre  on  fpuvre.  Pour  montrer 
tonte  sa  vertu  il  ne  lui  manquoit  q»ie  d'être 
malheureux.  Il  le  fut  ,  messieurs  :  dans  sa  pri- 
son éclatèrent  son  innocence  et  son  courage  ; 
la  bastille  devint  nue  douce  Sfdiludeoii  il  faisoil 
lleuiir  les  lettres. 

Heureuse  ca|)tivilé!  liens  siilulaires  ,  <jui  ré- 
diiisii'i-nl  eiilin  sons  le  joug  de  la  foi  cet  espn't 
trop  indépendant  !  Il  chercha  pendant  ce  loisir, 
dans  les  sources  de  la  tradition  ,  de  (pioi  com- 
batlre  la  vérité,  mais  la  vérit(''  le  vainquit,  et 
se  montra  à  lui  avec  Ions  ses  charmes.  Il  sortit 
(le  sa  pi"ison  honoré  de  l'estime  el  des  bontés 
du  Uoi  :  mais  ,  ce  (pii  est  bien  plus  grand  .  il 
en  .sortit  étant  dt'jà  dans  son  co-ur  humble  en- 
fant de  ri-^glise,  La  sincérité  et  le  (b'-sinL-ressc- 
iiieiit  de  sa  conversion  lui  eu  lirent  relarder  la 
cérémonie  ,  de  peur  qu'elle  ne  fût  récomp(Mb(''e 
l'ar  une  place  «pie  ses  talens  pouvoient  lui  atti- 
rer, et  (pi'un  autre  moins  vertueux  ipie  lui  .m- 
roil  reilieiiliee, 

hepiiis  ce  moment  il  ne  cessa  de  parler, 
décrire  ,  d'agir  .  de  répandre   les  grices  du 
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piiiicc  .  |)our  ramener  ses  frères  errans.  I1(Mi- 
reii\  tViiil  des  plus  t'unestes  erreuis  !  Il  Iniil 
avoir  seiili  .  par  sa  propre  expérience.  Uml  (e 
qu'il  en  euùle  dans  ce  passage  des  ténèbres  à  la 
lumière ,  pour  avoir  la  vivacité ,  la  patience  ,  la 
tendresse  ,  la  délicatesse  de  charité ,  (pii  é(  latent 
dans  ses  écrits  de  controverse. 

Nous  l'avons  \u  ,  nialLiré  sa  dél'ailiancc,  se 
traîner  encore  an  pied  des  autels  jusqu'à  la  veille 
de  sa  mort ,  pour  célébrer  ,  disoit-il  .  sa  i'ète 
et  l'anniversaire  de  sa  conversion.  Hélas!  nous 
l'avons  vu  ,  séduit  par  son  zèle  et  par  son  con- 
l'age  ,  nous  pronielire  .  d'une  voix  ninuranle  , 
qu'il  aclièveroit  son  grand  ouvrage  sur  l'iMiclia- 
ristie.  (»ui.  je  l'ai  \u  les  larmes  aux  yeux ,  je; 
l'ai  entendu;  il  m'a  dit  tout  ce  qu'un  Catlio- 
li()ue  nourri  depuis  tant  d'amiées  des  paroles 
de  la  foi  peut  dire  |)our  se  préparer  à  l'cccvoir 
les  sacremens  avec  fei'veur.  La  mort,  il  est 
^rai,  le  surprit,  venant  sous  l'apparence  du 
souuiieil  :  mais  elle  le  trouva  dans  la  prépara- 
tion des  vrais  fidèles. 

Au  reste,  messieurs,  ses  travaux  pour  la  ma- 
gistrature et  pour  les  alî'aires  de  religion  que  le 
Roi  lui  avoit  contiées  ne  l'empéchoient  pas  de 
s'appliquer  aux  belles-lettres,  pour  lesquelles  il 
étoit  né.  Sa  plume  fut  d'abord  choisie  pour 
écrire  le  règne  présent.  Avec  quelle  joie  ver- 
rons-nous, messieurs,  dans  cette  histoire,  un 
prince  qui,  dès  sa  plus  grande  jeunesse,  achève, 
par  sa  fermeté,  ce  que  le  grand  Henri  son  a'ieul 
osa  à  peine  commencer.  Louis  étouife  la  rage 
du  duel  altéré  du  plus  noble  sang  des  Français  ; 
il  relève  son  autorité  abattue,  règle  ses  finances, 
discipline  ses  troupes.  Tandis  que  d'une  main  il 
fait  tomber  à  ses  pieds  les  nmrs  de  tant  de  villes 
fortes  aux  yeux  de  tous  ses  ennemis  consternés, 
de  l'autre  il  fait  lleurir  ,  par  ses  bienfaits,  les 
sciences  et  les  beaux  arts  dans  le  sein  tranquille 
de  la  France. 

Mais  que  vois-je,  messieurs?  une  nouvelle 
conjuration  de  cent  peuples  qui  frémissent  au- 
tour de  MOUS  pour  assiéger,  disent-ils,  ce  grand 
royaume  comme  une  seule  place.  C'est  l'héré- 
sie ,  presque  déracinée  par  le  zèle  de  Louis,  qui 
se  ranime  et  qui  rassemble  tant  de  puissances. 
Un  prince  ambitieux  ose,  dans  son  usurpation, 
prendre  le  nom  de  libérateur  :  il  réunit  les  Pro- 
testans  et  il  divise  les  Catholiques. 

Louis  seul  ,  pendant  cinq  aimées,  remporte 
des  victoires  et  fait  des  conquêtes  de  tous  côtés 
sur  cette  ligne  qui  se  vantoit  de  l'accabler  sans 
peine  et  de  ravager  nos  provinces;  Louis  seul 
soutient,  a\ec  toutes  les  marques  les  plus  natu- 
relles d'un  cœur  noble  et  tendre  ,  la  majesté  de 


tons  les  rois  on  la  personne  d'un  roi  indigne- 
ment renversé  du  trôix;.  Oui  racontera  ces  mer- 
veilles, messieurs  ? 

Mais  qui  osera  liépeindre  Louis  dans  cette 
dernière  campagne  ,  encore  plus  grand  |)ar  sa 
palience  ipie  par  sa  coiupiète  ?  Il  choisit  la  plus 
in;u'cessible  place  des  l'ays-Ras  :  il  trouve  un 
l'ochcr  escarpé,  deux  profondes  rivières  qui  l'en- 
vironnent,  plusieurs  places  fortifiées  dans  une 
seule  ,  au  dedans  une  armée  entière  pour  gar- 
nison ;  au  dehors  la  face  de  la  terre  couverte  de 
tioupes  inuoiid)rahles  d'Allemands,  d'Anglais, 
de  Hollandais,  d'I'.sjiagnols,  sous  un  clief  accou- 
tumé j"!  risquei'  tdut  dans  les  batailles.  La  saison 
se  dérègle,  on  voit  une  espèce  de  déluge  au  mi- 
lieu de  l'été,  toute  la  nature  semble  s'opposer 
h  Louis.  En  même  temps  il  apprend  qu'une 
partie  de  sa  fiolle,  invincible  par  son  courage  , 
mais  accablée  par  le  nombre  des  ennemis,  a  été 
brûlée,  et  il  su|)porle  l'adversité  connne  si  elle 
lui  étoit  ordinaire.  11  iiaroît  doux  et  tranquille 
dans  les  difficultés,  [dein  de  ressourc(^s  dans  les 
accidens  im])révus;  humain  oivors  les  assiégés 
jus(iu';i  i)rolonger  un  siège  si  périlleux  pour 
épargner  une  ville  qui  lui  résiste  et  qu'il  peut 
foudroyer.  Ce  n'est  ni  en  la  multitude  de  ses 
soldats  aguerris,  ni  en  la  noble  ardeur  de  ses 
officiers,  ni  en  son  propre  courage,  ressource 
de  toute  l'armée ,  ni  en  ses  victoires  passées , 
qu'il  met  sa  contiance  ;  il  la  place  encore  j)lus 
haut,  dans  un  asile  inaccessible,  qui  est  le  sein 
de  Dieu  même.  Il  revient  enfin  victorieux  ,  les 
yeux  baissés  sous  la  puissante  main  du  Très- 
Haut,  qui  donne  et  qui  ôte  la  victoire  comme  il 
lui  plaît;  et.  ce  qui  est  [dus  beau  que  tous  les 
triomphes,  il  défend  qu'on  le  loue. 

Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste,  qui 
est  au-dessus ,  non-seulement  des  louanges , 
mais  encore  des  événemens ,  puisse-t-il ,  mes- 
sieurs, puisse-t-il  ne  se  confier  jamais  qu'en  la 
vertu,  n'écouter  que  la  vérité,  ne  vouloir  que 
la  justice,  être  connu  de  ses  ennemis  (  ce  sou- 
hait comprend  tout  pour  la  félicité  de  l'Eu- 
rope) ;  devenir  l'arbitre  des  nations  après  avoir 
guéri  leur  jalousie,  faire  senfir  toute  sa  bonté  à 
son  peuple  dans  une  paix  profonde,  être  long- 
temps les  délices  du  genre  humain,  et  ne  ré- 
gner sur  leshonunes  que  pour  faire  régner  Dieu 
au-dessus  de  lui  ! 

Voilà,  messieurs,  ce  que  monsieur  Pellisson 
auroit  éternisé  dans  son  Histoire  ;  l'Académie  a 
fourni  d'autres  hommes  dont  la  voix  est  assez 
forte  pour  le  faire  entendre  aux  siècles  les  plus 
reéculés.  Mais  une  matière  si  vaste  vous  invite 
tous  à  écrire  :  travaillez  donc  tous  à   l'envi , 


RÉPONSE  AI'  niSCOniS  DE  FKNELON. 


000 


messieurs  ,  pour  orli'-bn'i-  un  si  luaii  ii  l.'iii>.  .Ii- 
ne  sjuiniis  mieux  It'uiitiLruiT  luini  /.tlf  à  n'tlf 
coMipagnic  i\y\c  jtar  un  soiiliail  >i  digne  d'olK*. 


RÉPONSE 
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MoNsiF.in  , 

Le  pultlit'.  qui  sait  coiuliitMi  rArailéinic  iVau- 
raise  a  porJu  à  la  niorl  de  monsieur  Pellissou  , 
n'a  pas  plus  tôt  ouï  nouniier  le  sut;cesseur 
(|u'elle  lui  donne,  qu'en  même  temps  il  l'a 
louée  de  la  justice  de  son  choix  et  de  savoir  si 
heureusement  réparer  ses  plus  grandes  pertes. 

r,elle-ci  n'est  pas  une  perle  partiiulière  (jui 
ne  reirarde  que  nous  ;  toute  la  répulilique  des 
lettres  y  est  intéressée ,  et  nous  pouvons  nous 
assurer  que  tous  ceux  qui  les  aiment  regrette- 
ront notre  illustre  confrère. 

Les  ouvrages  (ju'il  a  faits,  en  quelque  genre 
que  ce  soit ,  ont  toujours  eu  l'approhation  pn- 
hlique  ,  ([ui  n'est  point  sujette  à  la  ilatterie  ,  et 
qui  ne  se  donne  qu'au  mérite. 

Ses  poésies,  soit  galantes,  soit  morales,  soit 
héroïques,  soit  chrétiennes,  ont  chacune  le  ca- 
ractère naturel  qu'elle^;  doivent  avoir,  avec  im 
tour  et  uu  agrément  (]iit^  lui  seul  pinisoit  Ifiir 
donner. 

(l'est  lui  aussi  (jui,  ()our  faire  naître  dans  les 
autres  et  pour  y  perpétuer,  à  la  gloire  de  notre 
nation,  l'esjjrit  et  le  feu  de  la  poésie  qui  hrilloil 
en  lui ,  a  toujours  doimé.  depuis  vingt  ans.  le 
prix  des  vers  qui  a  été  distrihué  par  l'Aradémie. 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  en  prose  sur  les  ma- 
tières les  plus  dilVérentes  a  été  généralement 
estimé. 

L'Histoire  de  l'Académie  française,  par  oii  il 
a  commencé,  laissi*  dans  l'esprit  de  tons  ceux 
ipii  la  lisent,  un  désir  de  voir  celle  du  Moi  (pi'il 
a  depuis  écrite,  et  que  dès  lors  on  le  jugia  ca- 
pahle  d'écrire. 

Le  panégyritpie  du  Roi,  (|u'il  |>rononi'a  dans 
la  place  on  j'ai  l'honneur  d'être,  fut  aussitôt 
traduit  fil  plusifiiiM  languis,  .i  riioiiiieiir  de  la 
nôlie. 

La  hclle  et  éloijuenle  préface  qu'il  a  iiùm,'  à 
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1.1  léle  des  (  UùiMes  de  Sara/in  .  si  comme  et  si 
e^limée,  a  passé  pour  un  tliel-d'o-uv  rc  en  ce 
genre- là. 

Sa  paraphrase  sur  les  Institules  de  .lustinien 
est  écrite  d'une  pureté  et  d'une  élégance  dont 
on  ne  rroyoit  pas  juscpralors  (pie  celte  matière 
fùl  lapalile. 

Il  \  a,  dans  les  prières  qu'il  a  faites  pour. lire 
piMid. lut  la  messe  ,  un  l'en  divin  et  une  sainte 
oiiclioii  (pii  manpienl  tous  les  sentimens  d'une 
véritahle  piété. 

Ses  ouvrages  de  controverse,  éloignés  de 
tontes  sortes  d'em|»ortemens  ,  ont  une  certaine 
tendresse  tpii  gagne  le  { (i-iir  de  ceiiv  dont  il  \eiil 
convaincre  l'esprit,  et  la  foi  y  est  partout  insé- 
j)a!ahle  de  la  charité. 

Il  avoit  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour 
délendre  la  vérité  du  mystère  de  l'Eiicharislie 
contre  les  faux  raisonnemens  des  héré'tiipjes  : 
c'est  sur  uji  ouvrage  si  catholirpic'  et  si  saint 
(|iie  la  moit  est  venue  le  surprendre.  Heureux 
d'avoir  expiré  le  cœur  plein  de  ces  pensées  et  de 
ces  sentimens  ! 

Le  plus  grand  honneur  (pie  l'Académie  fraii- 
(■;iise  lui  |»ouvoit  faire  a[)rès  tant  de  réputation 
(pi'il  s'est  acquise,  c'éloit  ,  monsieur,  de  vous 
nommer  pour  être  son  successeur,  et  défaire 
c.onnoître  au  puhlic  que  pour  hien  remplir  la 
|)lace  d'un  acailémicicn  comme  lui,  elle  a  jugé 
qu'il  en  falloit  un  comme  vous. 

Je  sais  hien  (jue  c'est  faire  violence  à  votre 
modestie  que  de  parler  ici  de  votre  mérite  : 
mais  c'est  une  ohligation  que  l'Académie  s'est 
imposée  elle-même  de  jusiitier  pnhliquemenl 
sou  choix  ;  et  je  dois  vous  dire,  en  son  nom  , 
(pie  nulle  aiilre  coiisidéialion  ipie  celle  de  vidre 
luéiile  personnel  ne  l'a  ohligé-e  à  vous  donner 
son  sulliage. 

Elle  ne  l'a  point  donné  à  l'ancienne  et  illustre 
nohlesse  de  votre  maison  ,  ni  à  la  dignité  et  à 
l'importance  de  votre  em|)loi  ,  niiis  seiilefiieiit 
aux  grandes  (pialilés  (pii  \oiisyont  fait  appeler. 

On  sait  (pie  vous  a\ie/  ivsolu  de  vous  cacher 
toujours  au  monde,  et  (ju'en  cela  votre  modes- 
ti(.'  a  été  trompée  par  votre  charité  ;  car  il  est 
vrai  (pie  \ons  étant  consacré  tout  entier  aux 
missions  ajxistidiipies,  où  vous  ne  pensiez  (pi'à 
suivre  les  moinemens  d'une  charité  chi«''lieime, 
\ous  a\i7.  fait  paroilre.  sans  y  penser,  une  élo- 
•  pienre  véritahle  et  solide,  avec  tous  les  talents 
a((piis  et  naturels  (pii  sont  nécessiiires  pour  la 
former. 

l'^t  (pioitpie.  ni  dans  vos  discours,  ni  dans 
\os  écrils,  il  n'y  eût  rien  ipii  ressentit  les  lettres 
profanes,  on  iic  |iou\oil  pas  douter  ipie  sous 
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n'en  eussiez  une  parfaite  oonnoissance,  au- 
dessus  (le  laquelle  vous  saviez  vous  élever  par  la 
hauteur  des  unslères  dont  vous  jiarliez  poiu' la 
couversion  des  liciéliques  et  pour  l'édilicatiou 
des  lidèlos. 

Ce  niinislère  tout  aposloli(|ue  .  par  lequel 
vous  vous  éloijïnicz  de  la  Cour ,  a  clé  priuci- 
palement  ce  qui  a  porté  le  Roi  à  vous  y  api^-lcr, 
ayant  iu;j:é  ([ue  vous  étiez  d'autant  plus  capable 
de  bien  éle\er  déjeunes  priuces,  que  vous  aviez 
fait  voir  plus  de  charité  jtour  le  salut  des  peu- 
ples ;  et ,  dans  cette  pensée ,  il  vous  a  joint  à  ce 
sage  gouverneur  dont  la  solide  vertu  a  mérité 
qu'il  ait  été  choisi  pour  un  si  grand  euqiloi. 

Le  [tublic  a[)pril  avec  joie  la  part  (|ui  vous  y 
étoit  donnée,  (tarce  (pi'il  sait  que  vous  avez 
toutes  les  vertus  nécessaires  pour  l'aire  connoître 
aux  jeunes  princes  leurs  véritables  obligations , 
et  pour  leur  dire  ,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, que  rien  ne  peut  leur  èlre  plus  glorieux 
que  d'aimer  les  peuples  et  d'en  être  aimés. 

L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction 
si  importante  Ut  aussitôt  briller  en  vous  toutes 
ces  rares  qualités  d'esprit  dont  on  n'avoit  vu 
qu'une  partie  dans  vos  exercices  de  piété  :  une 
vaste  étendue  de  connoissances  en  tout  genre 
d'éruditiou  ,  sans  confusion  et  sans  embarras  : 
un  juste  discernement  [)Our  en  faire  l'applica- 
tion et  l'usage  5  un  agrément  et  une  facilité  d'ex- 
pression qui  vient  de  la  clarté  et  de  la  netteté 
des  idées  \  une  mémoire  dans  laquelle  ,  coumie 
dans  une  bibliothèque  qui  vous  suit  partout , 
vous  trouvez  à  propos  les  exemples  et  les  faits 
historiques  dont  vous  avez  besoin  ;  une  imagi- 
nation de  la  beauté  de  celle  qui  fait  les  plus 
grands  hommes  dans  tous  les  arts ,  et  dont  on 
sait ,  par  expérience,  que  la  force  et  la  vivacité 
vous  rendent  les  choses  aussi  présentes  qu'elles 
le  sont  à  ceux  mêmes  qui  les  ont  devant  les 
yeux. 

Ainsi  vous  possédez  avec  avantage  tout  ce 
qu'on  pouvoit  souhaiter,  non-seulement  pour 
former  les  mœurs  des  jeunes  princes ,  ce  qui 
est,  sans  comparaison,  le  plus  important,  mais 
encore  pour  leur  polir  et  leur  orner  l'esprit  ;  ce 
que  vous  faites  avec  d'autant  plus  de  succès, 
que,  par  une  douceur  qui  vous  est  propre,  vous 
avez  su  leur  rendre  le  travail  aimable  ,  et  leur 
faire  trouver  du  plaisir  dans  l'étude. 

L'expérience  ne  pouvoit  être  plus  heureuse 
qu'elle  l'a  été  jusqu'ici,  puisque  ces  jeunes  prin- 
ces ,  si  dignes  de  leur  naissance,  la  plus  auguste 
du  monde  ,  sont  avancés  dans  la  connoissance 
des  choses  qu'ils  doivent  savoir,  bien  au-delà 
de  ce  qu'on  pouvoit  attendre;  et  ils  font  déjà 


l'honneur  de  leur  âge  ,  l'espérance  de  l'Etat  et 
le  désespoir  de  nos  euneuiis. 

Celui  de  ces  jeunes  princes  (pie  la  Provi- 
dence a  destiné  à  mouler  un  jour  sui' le  trcjne 
est  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  ont  \n\  em- 
pire naturel  sur  les  autres,  et  (pii,  dans  l'ordre 
même  delà  raison,  semblent  être  nés  pour  leur 
couuuander. 

On  j)eut  dire  que  la  nature  lui  a  prodigué 
tousses  dons  :  vivacité  d'espi'it ,  beauté  d'ima- 
gination, facilité  de  mémoire,  justesse  de  dis- 
cernement ;  et  c'est  par  là  qu'il  est  admiré 
chaque  jour  des  courtisans  les  plus  sages,  prin- 
cipalement dans  les  reparties  vives  et  ingénieuses 
qu'il  l'ail  à  toute  heure  sur  les  dillérens  sujets 
(jui  se  [)r(''sentenl. 

Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel  , 
aidé  et  soutenu  d'une  excellente  éducation!  Il 
est  dé'jà  si  au-dessus  de  son  âge  ,  qu'en  ne  ju- 
geant des  choses  que  par  les  choses  mêmes,  on 
ne  croiroil  jamais  que  les  traductions  qu'il  a 
faites  fussent  les  ouvrages  d'un  jeune  prince  de 
dix  ans;  tant  il  y  a  de  bon  sens,  de  justesse  et 
de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tous 
ceux  (]ui  suivent  les  lettres,  de  voir  ce  jeune 
prince  qui  se  plaît  ainsi  à  les  cultiver  lui-même, 
et  qui,  dans  un  âge  si  tendre,  semble  déjà  vou- 
loir partager  avec  César  la  gloire  que  ce  con- 
quérant s'est  acquise  par  ses  écrits  ! 

Vous  saurez,  monsieur  ,  vous  servir  heureu- 
sement d'une  si  belle  inclination  pour  lui  parler 
en  faveur  des  lettres,  pour  lui  en  faire  voir 
l'importance  et  la  nécessité  dans  la  politique, 
pour  lui  dire  que  c'est  en  aimant  les  lettres, 
qu'un  prince  les  fait  fleurir  dans  ses  Etats, 
qu'il  y  fait  naître  de  grands  hommes  pour  tous 
les  grands  emplois,  et  qu'il  a  toujours  l'avan- 
tage de  vaincre  ses  ennemis  par  le  discours  et 
par  la  raison;  ce  qui  n'est  pas  moins  glorieux  , 
et  souvent  beaucoup  plus  utile  que  de  les  vain- 
cre par  la  force  et  par  la  valeur. 

Vous  lui  parlerez  aussi  quelquefois  de  l'A- 
cadémie française.  Vous  lui  ferez  entendre 
qu'encore  qu'elle  semble  n'être  occupée  que 
sur  les  mots,  il  faut  pour  cela  qu'elle  (2onnoisse 
distinctement  les  choses  dont  les  mots  sont  les 
signes;  qu'il  n'y  a  que  les  esprits  naturellement 
grossiers  qui  n'ont  aucun  soin  du  langage;  que 
de  tout  ten)ps  les  honnnes  se  sont  distingués  les 
uns  des  autres  par  la  parole,  comme  ils  sont 
tous  distingués  des  animaux  par  la  raison;  et 
qu'enfin  l'établissement  de  cette  compagnie, 
dans  le  dessein  de  cultiver  la  langue,  a  été  l'un 
des  plus  grands  soins  du  plus  grand  ministre 
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que  la  rnuui'  ail  jamais  eu,  |tano  (jiiil  com- 
piviioil  jiaitaitt'iiu'iil  ruinhii'ii  lis  choses  dé- 
peiideiil  siiuveul  des  |iar(.)lcs  et  des  expressions, 
jusque  là  Mièine  (|ue  les  choses  les  plus  s;iiuh's 
et  les  plus  au^'usles  peiileut  heaucoup  de  la 
vénéralidu  ipii  leiu'  est  due  quand  t'ilcs  sont 
expriinèt's  dans  un  mauvais  lani:a,i:i'. 

r,o  sentit  donc,  un  j;i'auil  a\aulai:c  |)nui'  nnlic 
si»Vle ,  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  lui'- 
cédé,si  l'Acadénue  française,  conum'  il  \  a 
lieu  de  l'espérer  .  pouvoil  liver  le  lani;aj:e  que 
nous  parlons  aujonrd'hui  et  rempèdier  de 
>ieillir. 

Ce  scroil  avoir  servi  utilenient  l'Kj^lise  et 
l'Etat  ,  si ,  avec  le  secours  d'un  Dictionnaire 
que  le  public  verra  dans  peu  de  mois ,  la  laujrue 
n'étoit  plus  sujette  à  changer,  et  si  les  grandes 
actions  du  l\oi ,  qui,  pour  t'trc  trop  grandes, 
|>erdent  heaucoui)  de  leur  éclat  par  la  laihlesse 
de  l'expression  ,  n'en  perdoieut  plus  rien  dans 
la  suite  par  le  changement  du  langage. 

Il  est  vrai  que.  quoi  qu'il  arrive  de  notre 
langue  .  la  gloire  de  Louis  le  drand  ne  périra 
jamais.  Le  monde  entier  en  est  le  dépositaire  ; 
et  l3s  autres  nations  ne  sauroient  écrire  leur 
propre  histoire  sans  parler  de  ses  vertus  et  de 
ses  conquêtes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernièie  cam- 
pagne ne  soit  déjà  écrite  dans  chacune  des 
langues  de  tant  d'armées  didérentes,  qui  s'é- 
toienl  jointes  pour  le  cond»attre,  et  qui  l'ont  \u 
triompher. 

Il  n'est  pas  non  plus  possible  que  lliistoire 
la  [»lus  étrangère  et  la  plus  ennemie  ne  parle 
avec  éloge  .  je  ne  dis  pas  seulement  des  grands 
avantages  que  nous  avons  remportés,  je  dis 
même  de  la  perte  que  nous  avons  faite  :  car  si 
les  vents  ont  été  contraires  au  projet  le  plus 
sage,  le  mieux  pensé,  le  plus  digne  d'un  roi 
protecteur  des  rois,  et  si  quelques-uns  de  nos 
vaisseaux  ont  péri  faute  de  trouver  un  port, 
ça  été  après  être  sortis  glorieusement  d'un  com- 
bat où  ils  dévoient  être  accablés  j)ar  le  nombre, 
et  après  l'avoir  souterm  avec  tant  de  cojn-age  , 
tant  de  fermeté,  tant  de  valeur,  que  la  plus  in- 
signe victoire  mériteroit  d'être  moins  louée. 

Le  prodige  de  la  [irise  de  Namur  peut-il 
aussi  marupuT  d'être  écrit  dans  toutes  ses  admi- 
rables circonstances?  Déjà  long-temps  avant 
que  ce  ^rand  événement  étonnât  le  monde  ,  nos 
ermemis ,  qui  le  croyoicut  impossible  ,  avoit  dit 
tout  ce  (pii  se  |)ou\oit  dire  [tour  le  faire  admi- 
rer encore  da\aulagc  a|irès  qu'il  seidit  arrivi'. 
Ilsavoieut  eux-mêmes  pidtlié  partout  que  Na- 
mur étoit  unt;   pla<:e  im[)renable  ;  ils  souhai- 


tiieiit  que  la  Franc  lût  assez  téméraire  poui" 
eu  entreprendre  le  siège;  et  )|uaud  ils  y  virent 
le  Uoi  en  [lersouue  ,  ils  crun-nt  cpie  te  sage 
|>rincen'agissoit  plus  avec  la  même  sagesse.  Ils 
se  rêjonirent  publiipiement  d'un  si  mauvais 
f  )n>eil .  qui  ne  ponvoil  a\oir,  selon  eux,  (ju'uii 
mallieui'ev  succès  pour  nous. 

C'éloil  le  raisonnement  d'un  prince  (pii  passe 
pour  un  des  plus  grands  politi(|ues  du  monde, 
aussi  bien  que  de  tous  les  autres  princes  qui 
couunandoienl  sous  lui  l'armée  emiemie.  Ht  il 
faut  leur  rendre  justice  ;  (piand  ils  raisonnoiont 
ainsi  sui-  riuqxtssibililé  de  prendre  Naumr,  ils 
raisonuoieut  sebju  les  règles.  Ils  avoient  pour 
eux  toutes  K.'s  apparences,  la  situation  natu- 
relle de  la  place  ,  les  nouvelles  défenses  ipie 
l'art  y  avoit  ajoutées  .  une  forte  garnison  au 
dedans  ,  une  puissante  armée  au  dehors,  et  en- 
core des  secours  extraordinaires  qu'ils  n'a\ oient 
point  espérés  :  car  il  sendjbjit  que  les  saisons 
déréglées  et  les  élémens  irrités  fussent  entrés 
dans  la  ligue;  les  eaux  des  pluies  avoient  changé 
les  campagnes  en  marais,  et  la  terre  dans  la 
saison  des  Heurs  n'étoit  couverte  que  de  frimas. 
(Cependant,  malgré  tant  d'obstacles,  ce  .Namur 
imprenable  a  été  pris  sur  son  rocher  inacces- 
sible ,  et  à  la  vue  d'une  armée  de  cent  mille 
hotiMucs. 

Peut-on  douter  après  cela  que  nos  ennemis 
mêmes  ne  parlent  de  cette  conquête  avec  tous 
les  sentimeus  d'admir;itiou  qu'elle  mérite?  Kt 
puisiju'ils  ont  dit  tant  de  fois  (ju'il  étoit  impos- 
sible de  prendre  cette  place,  il  faut  bien  main- 
tenant qu'ils  disent  pour  leur  propre  honneur 
qu'elle  a  été  prise  par  une  puissance  extraoi'- 
dinaire  qui  tient  du  pi'odige.  et  à  laquelle  ne 
peuvent  résister  ni  les  bonuues  ni  les  élémens. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameux 
siège,  la  plus  grande  est  sans  doute  la  constanci; 
In'-ro'iiiue  et  inconcevable  avec  hupielle  le  Uoi 
en  a  soutenu  et  surmonté  tous  les  travaux,  (le 
n'étoit  [)as  assez  [)our  lui  de  passer  les  jours  à 
cheval,  il  veilloit  encore  uin*  grande  partie  de 
la  nuit;  et  ajtrès avoir  conuuandé  à  ses  princi- 
jtaux  ofliciers  d'aller  prendre  du  repos,  lui 
seul  reconuueuioit  tout  de  nouveau  à  travailler. 
Uoi.  ministre  d' l'état  et  général  d'armée  tout  eu- 
seiulile,  il  u'avoit  pas  un  seid  moment  sans  une 
alVaire  de  la  dernière  iuqtortance,  ouvrant  lui- 
même  les  lettres  ,  faisant  les  réjmnses,  dtinnant 
tous  les  ordres  ,  et  entiaut  encore  dans  tous  les 
ditails  de  rexécution. 

(Juelle  anqile  matière  à  cetleagissiuite  vertu 
(pii  lui  e^t  natiuelle  ,  avec  laquelle  il  suftit 
tellement  à  tout,  que  jusqu'à  présent  l'Etal  n'a 
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rien  encore  souffert  par  lu  [)erlo  des  ministres  ! 
Ils  disparoissent  et  quittent  les  plus  grandes 
places  sans  laisser  après  eux  le  moindre  vide  : 
tout  se  suit,  tout  se  l'ail  CDiiime  auparavaul  , 
parce  que  c'est  toujours  Louis  le  <M'au(l  tjui  gou- 
verne. 

11  revient  euliu,  après  celte  heureuse  con- 
quête, au  milieu  de  ses  peuples;  il  revient  faire 
cesser  les  craintes  et  les  alarmes  oii  ils  étoient 
d'avoir  appris  qu'il  enlniit  cliaipie  jour  si  avant 
dans  les  périls  ,  ipi'un  jeune  prince  de  son  sang 
avoit  été  blessé  à  ses  cotés. 

A  peine  fut-il  de  retour  que  les  ennemis  vou- 
lurent profiter  de  son  éloignement  :  mais  ils 
connurent  bientôt  que  son  armée,  toute  pleine 
de  l'ardeur  qu'il  lui  a\oil  inspirée,  étoit  une 
armée  invincible. 

Peut-on  avoir  une  preuve  plus  illustre  et 
plus  éclatante  que  le  combat  tle  Steinkerque  ? 
Le  tem]is,  le  lieu,  favorisoient  les  ennemis  ,  et 
déjà  ils  nous  a\  oient  enlevé  quebjues  pièces  de 
canon,  quand  nos  soldats,  indignés  de  cette 
perte,  courant  sur  eux  l'épée  à  la  main  ,  ren- 
versèrent toutes  les  défenses ,  entrèrent  dans 
leurs  rangs,  y  portèrent  l'épouvante  et  la  mort, 
prirent  tout  ce  qu'ils  avoient  de  canon ,  et  rem- 
portèrent enlin  une  victoire  d'autant  plus  glo- 
rieuse, qucles ennemis  avoient  cru  d'abord  l'a- 
voir gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  sont  marqués 
dans  l'histoire  comme  les  efTets  naturels  de  la 
sage  conduite  du  Roi  et  des  héroïques  vertus 
]iar  lesquelles  il  se  fait  aimer  de  ses  sujets,  d'un 
amour  qui,  en  combattant  pour  lui ,  va  tou- 
jours jusqu'à  la  fureur  :  mais  lui-même,  par 
un  sentiment  de  piété  et  de  religion  ,  en  a  rap- 
|)orté  toute  la  gloire  à  Dieu;  il  a  voulu  que  Dieu 
seul  en  ait  été  loué  ;  et  il  n'a  pas  même  permis 
que,  suivant  la  coutume,  les  compagnies  soient 
allées  le  complimenter  sur  de  si  grands  événe- 
mens.  Je  dois  craindre  après  cela  de  m'exposer 
à  en  dire  davantage ,  et  j'ajouterai  seulement 
que  plus  ce  grand  prince  fuit  la  louange,  plus  il 
fait  voir  qu'il  en  est  digne. 


MÉMOIRE 


OCCtPATIONS  DE  I/ACADÉMIK  FRANÇAISE. 


l'orii  obéir  à  ce  qui  est  porté  dans  la  délibé- 
ration du  23  novembre  1713,  je  proposerai 
iri  mon  avis  sur  lestra\au\  qui  peuvent  être 
les  plus  convenables  à  l'Académie,  par  rappoi't 
à  son  inslilution  et  à  ce  (pie  le  public  attend 
d'un  corps  si  célèbre.  Pour  le  faire  avec  quel- 
que ordre ,  je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  en  deux 
parties  :  la  première  regardera  l'occupation  de 
l'Académie  pendant  qu'elle  travaille  encore  au 
Dicliomiaire;  la  deuxième,  l'occupation  qu'elle 
jKuit  se  donner  lorsque  le  Dictionnaire  sera  en- 
tièrement achevé. 

PREMIÈIIK    rAIlTIE. 

Occupation  de  rAcadémic  pciidanl  qu'elle  travaille  encore 
au  Dictionnaire. 

Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  tra- 
vail du  Dictionnaire ,  et  qu'on  ne  peut  y  donner 
trop  de  soin  ni  trop  d'application  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  reçu  toute  la  perfection  dont  peut  être 
susceptible  le  Dictionnaire  d'une  langue  vi- 
vante ,  c'est-à-dire  sujette  à  de  continuels  clian- 
gemens. 

Mais  c'est  une  occupation  véritablement  di- 
gne de  l'Académie.  Les  mauvaises  plaisanteries 
des  ignorans,  et  sur  le  temps  qu'on  y  emploie, 
et  sur  les  mots  que  l'on  y  trouve  ,  n'empêche- 
ront pas  que  ce  ne  soit  le  meilleur  et  le  plus 
parfait  ouvrage  qui  ait  été  fait  en  ce  genre-là  jus- 
qu'à présent.  Je  crois  que  cela  ne  suffît  pas  en- 
core ,  et  que  pour  rendre  ce  grand  ouvrage 
aussi  utile  qu'il  le  peut  être,  il  faut  y  joindre 
un  recueil  très-ample  et  très-exact  de  toutes  les 
remarques  que  l'on  peut  faire  sur  la  langue 
française,  et  commencer  dès  aujourd'hui  à  y 
travailler.  Voici  les  raisons  de  mon  avis. 

Le  Dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient  ja- 
mais que  la  moitié  d'une  langue  ;  il  ne  pré- 
sente que  les  mots  et  leur  signification  ;  comme 
un  clavecin  bien  accordé  ne  fournit  que  des 
louches,  qui  expriment,  à  la  vérité,  lajuste  va- 
leur de  chaque  son,  mais  qui  n'enseignent  ni 
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l'art  (U'  K's  eiii|ilovfr,  ni  li's  iikivciis  de  jni^cr 
de  riiahilclô  di-  tciix  qui  Us  t'iii|tl()icnl. 

Les  Fiaiiiais  naliin-ls  piMneiil  troii\ei'.  dans 
l'usage  du  monde  et  dans  le  eounneire  des  lioii- 
n»Mes  gens  ,  ce  qui  leur  est  nécessAire  pour  bien 
parler  leur  langue;  mais  les  étrangers  ne  peu- 
vent le  trouver  que  dans  des  reniar(jues. 

C'est  ce  (ju'ils  attendent  de  1" Académie  :  cl 
c'est  peut-être  la  seule  chose  (pii  nian(|ni>  à  no- 
Ire  langue  pour  de\enir  la  langue  univiTscllf 
de  toute  l'Kurope,  et,  pour  ainsi  dire.  île  tout  le 
monde.  Klle  a  fourni  une  inlinité  d'excellens 
livres  en  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences,  Les 
étrangers  de  tout  pays,  de  tout  Age,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition  ,  se  l'ont  aujourd'luii 
un  honneur  et  un  mérite  de  la  savoir.  C'est  à 
nous  à  faire  en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un 
plaisir  de  l'apprendre. 

(  >n  le  peut  aisément  juir  le  moyen  de  ces  re- 
marques ,  qui  seront  également  soliiles  dans 
leurs  décisions,  et  agréables  par  la  manière  dont 
elles  seront  écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  i>lus  propre  à  re- 
doubler dans  les  étrangers  l'amour  (ju'ils  ont 
déjà  pour  notre  langue,  que  la  facilité  qu'on 
leur  donnera  de  se  la  rendre  familière ,  et  l'es- 
pérance qu'ils  auront  de  trouver  en  un  seul 
volume  la  solution  de  toutes  les  difficultés  qui 
les  arrêtent  dans  la  lecture  de  nos  bons  auteurs. 

J'en  ai  souvent  fait  l'expérience  avec  des  Es- 
pagnols, des  Italiens,  des  Anglais,  et  des  Alle- 
mands même  :  ils  étoient  ravis  de  voir  qu'avec 
un  secours  médiocre  ils  parvcnoicnt  d'eux- 
mêmes  à  entendre  nos  poètes  français  plus  fa- 
cilement qu'ils  n'entendent  ceux  mêmes  (pii  ont 
écrit  dans  K-nr  propre  langue  ,  et  qu  ils  se 
croient  cependant  obligés  d'admirer,  quoiqu'ils 
avouent  qu'ils  n'en  ont  qu'une  intt  Iligence  très- 
im[»arfaite. 

M.  Prior,  Anglais,  dont  l'esprit  et  les  lu- 
mières sont  comius  de  tout  le  mond(>,  et  (jui  est 
peut-être,  de  tous  les  étrangers,  celui  qui  a  le 
plus  étudié  notre  langue  ,  m'a  parlé  cent  fois  de 
la  nécessité  du  travail  (|ue  je  proj)ose ,  et  de 
rim|»atience  avec  laquelle  il  est  attendu. 

N'oicl ,  à  ce  «pi'il  me  semble,  les  moyens  de 
rentre|)rendre  avec  succès. 

Il  faudroit  citn\enir  que  tous  les  académiciens 
qui  sont  à  Paris  seroient  obligés  d'appitrter  [lar 
écrit  ou  d'envnviîr  chaque  jour  d'assendilée  une 
question  sur  la  langue  ,  telle  qu'ils  jugentient  à 
propos  ,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  sa- 
voir si  elle  aura  déjà  été  traitée  par  h'  I'.  Mou- 
liotirs  ,  par  Ménage,  ou  par  d'autres. 

On  en  doit  seulenu-nt  excepter  celles  de  Vau- 


gela>  ipii  ont  étt'-  revues  par  l'Académie,  aux 
sages  dérisions  de  laquelle  il  se  faut  tenir.  Ceux 
(jui  apjtorleront  leurs  questions  pourront  à  leur 
choix  ,  on  les  proposer  euv-inêmes,  on  les  re- 
mettre à  M.  le  secrétaire  perpétuel  .  pour  être 
l)ar  lui  |»roposées:  et  elles  léseront  selon  l'ordre 
dans  leipiel  charnu  sera  arrivé  à  l'asseuddée. 

Les  (piestinns  des  absens  seront  remises  à 
M.  le  secrétaire  per|tétnel  .  et  |>ar  lui  jtroposées 
a|irès  toutes  les  autres  et  dans  l'ordre  {|u'il  ju- 
gera à  propos. 

On  enqdoiera  depuis  tnjis  heures  jusqu'à 
quatre  au  travail  du  hictiotmaire  ,  et  depuis 
(piatre  jusqu'à  cinq  à  examiner  les  (juestions  : 
les  décisions  seront  rédigtVs  au  bas  de  chaque 
question  .  ou  par  celui  (jui  l'aura  projmsée  s'il 
le  désire,  ou  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  ou 
par  ceux  qu'il  voudra  prier  de  le  sfjulager  dans 
ce  travail. 

La  meilleure  manière  de  trouver  aisément 
des  questions  et  d'en  rendre  l'examen  double- 
ment utile,  ce  sera  de  les  chercher  dans  nos 
bons  livres  en  faisant  attention  à  toutes  les  fa- 
çons de  parler  (pii  le  mériteront  .  ou  par  leur 
élégance,  ou  par  leur  irrégularité',  ou  parla 
difliculté  que  les  étrangers  peuvent  avoir  à  les 
entendre  ;  et  en  cela  je  ne  propose  que  l'exécu- 
tion du  vingt-cinquième  article  de  nos  statuts. 

Les  académiciens  (|ui  sont  dans  les  provinces 
ne  seront  point  exempts  de  ce  travail,  et  seront 
obligés  d'envoyer  tous  les  mois  ou  tons  les  trois 
mois  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  autant  de 
(piestions  qu'il  y  aura  eu  de  jours  d'assemblée. 
On  tirera  de  ce  travail  des  avantages  très-consi- 
dérables :  ce  sera  pour  les  étrangers  un  excellent 
conunenfaire  sur  tons  nos  bons  auteurs,  et  pour 
nous-mêmes  un  moyen  sur  de  développer  le 
fond  de  notre  langue,  cpii  n'est  pas  encore  par- 
faitement connu. 

ite  ces  remanpies  mises  en  ordre,  on  pourra 
aisr^ment  former  le  plan  dune  nouvelle  (îram- 
maire  fran»;aise  ;  et  elle  sera  peut-être  la  seule 
bonuiî  (ju'on  ait  vni' jusiju'à  |»résenl. 

1-Mles  seront  encore  très-utiles  pour  conserver 
le  mérite  du  Dictionnaire  :  car  il  s'établit  tous 
les  jours  des  mots  nouveaux  dans  notre  langue  : 
ceux  (jui  y  sont  établis  perdent  leur  ancienne 
signification  et  eu  acipiièrent  de  nouvelles.  Il 
est  inq»o>sible  de  faire  une  édition  du  Ifiction- 
uaire  à  cha(jue  ehungemeni  :  et  cependant  ces 
changemens  le  rendroient  di'-fectneux  en  peu 
d'années  .  si  l'on  ne  trouve  le  moyeu  d'y  sup- 
pléer |tar  vv>.  remanpies.  (pii  seront,  pour  ainsi 
dire  ,  le  joiu'ual  de  notre  langue  et  le  dépôt 
elernel  de  tous  les  changemens  «pie  fera  l'usngc. 
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Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  quelques  odes  de  Mallierbe ,  un  modèle  très- 

genve  d'occupation  rendra  nos  assemblées  plus  parfait  de  cette  sorte  de  travail  ;  et  l'Académie 

vives  et  plus  animées  ,  et  par  conséquent  y  al-  ne  manque  ni  de  lumières  ni  du  courage  né- 

lirera  un  plus  i^rand  nombre  d'acadéuiicions,  à  cessaire  \Hn\v  l'imiU'i'. 

qui  la  longue  et  pesante  unil'ormité  de  notre  II  ne  l'aul  pas  toutefois  espérer  que  cela  se 

ancien  travail  ne  laisse  pas  de  paroître  en-  fasse  avec  la  même  ardeur  que  dans  les  pre- 

nuyeuse.  Le  public  même  prendra  part  à  nos  miers  tenqis  ,  ni  que  plusieurs  commissaires 

exercices  .  et  travaillera ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  s'assemblent  régulièrement,  comme  ils  faisoient 

nous  ;  la  cour  et  la  ville  nous  iorniront  des  alors  ,   ])our  examiner  un  même  ouvrage ,  et 

questions  en  grand  nombre,  indéiiendaimnenl  en  taire  eusuite  leur  rap|)()rl  dans  l'assendjlée 

de  celles  (jui  se  trouvent  dans  les  livrt's  :  donc  générale  :  ainsi  il  faut  que  cbacun  des  acadé- 

l'intérél  que  chacun  prendra  à  la  question  qu'il  miciens  ,  sans  en  excepter  ceux  qui  sont  dans 

aura  proposée  produira  dans  les  esprits  une  les  provinces  ,  choisisse  selon  son  goût  l'auteur 

émulation  qui  est  capable  de  porter  notre  langue  qu'il  voudra  examiner,  et  qu'il  apporte  ou  qu'il 


à  un  degré  de  perfection  oii  elle  n'est  point  en- 
core arrivée,  (tn  en  peut  juger  pai-  le  ])rogrès 
que  la  géométrie  et  la  musique  ont  fait  dans  ce 
royaume  depuis  trente  ans. 


envoie  ses  remarques  par  écrit  aux  jours  d'as- 
semblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'Acadé- 
mie un  travail  qui  a  fait  autrefois  celui  d'Aris- 


II  faudra  imprimer  régulièrement  au  com-  tote  ,  de  Denys  d'Halicarnasse  ,  deDémétrius, 

mencement  de  chaque  trimestre  le  travail  de  d'Hermogène ,  de  Quintilien  et  de  Longin  ;  et 

tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  le  trimestre  pré-  peut-êti-e  que  par  là  nous  mériterons  un  jour 

cèdent  :  la  révision  de  l'ouvrage  et  le  soin  de  de  la  postérité  la  même  reconnoissance  que  nous 

l'impression  pourront  être  remis  à  deux  ou  trois  conservonsaujourd'hui  pour  ces  grands  hommes 

connnissaires  que  l'Académie  nommera  tous  les  qui  nous  ont  si  utilement  instruits  sur  les  beau- 

trois  mois  pour  soulager  M.  le  secrétaire  per-  tés  et  les  défauts  des  plus  fameux  ouvrages  de 

pétuel.  leur  temps. 

Chacun  de  ces  volumes ,  dont  il  faut  espérer         D'ailleurs  rien  ne  sauroit  être  plus  utile  pour 

que  la  lecture  sera  très-agréable  et  le  prix  très-  exécuter  le  dessein  que  l'Académie  a  toujours 

modique ,  se  distribuera  aisément ,  non-seule-  eu  de  donner  au  public  une  Rhétorique  et  une 

ment  par  toute  la  France,  mais  par  toute  l'Eu-  Poétique.  L'article  XXVI  de  nos  statuts  porte 

rope  ;  et  l'on  ne  sera  pas  long-temps  sans  en  en  termes  exprès  que  ces  ouvrages  seront  com- 

reconnoîlre  l'utilité.  posés  sur  les  observations  de  l'Académie  :  c'est 

Et  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité  donc  par  ces  observations  qu'il  faut  commen- 

jette  toujours  dans  les  meilleures  choses,  il  sera  cer,  et  c'est  ce  que  je  propose, 
à  propos  de  varier  le  style  de  ces  remarques ,         S'il  ne  s'agissoit  que  de  mettre  en  français 

en  les  proposant  en  forme  de  lettre,  de  dialogue  les  règles  d'éloquence  et  de  poésie  que  nous 

ou  de  question ,  suivant  le  goût  et  le  génie  de  ont  données  les  Grecs  et  les  Latins ,  il  ne  nous 


/ 


ceux  qui  les  proposeront. 

SECONDE    PARTIE. 

Occupation  de  l'Âcaciémie   après  que    le  Didionnaire 
sera  achevé. 

Mon  avis  est  que  l'Académie  entreprenne 
d'examiner  les  ouvrages  de  tous  les  bons  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  notre  langue  ,  et  qu'elle 
en  donne  au  public  une  édition  accompagnée 
de  trois  sortes  de  notes  : 

l"  Sur  le  style  et  le  langage  ; 

"i"  Sur  les  pensées  et  les  sentimens  ; 

3"  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art  de 
chacun  de  ces  ouvrages. 
"~  Nous  avons ,  dans  les  remarques  de  l'Aca- 
démie sur  le  Cid  ,  et  dans  ses  observations  sur 


resteroit  plus  rien  à  faire.  Ils  ont  été  traduits 
en  notre  langue ,  et  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde;  et  la  Poétique  d'Aristole  n'étoit 
peut-être  pas  si  intelligible  de  son  temps  pour 
les  Athéniens  qu'elle  l'est  aujourd'hui  pour  les 
Français  depuis  l'excellente  traduction  que  nous 
en  avons,  et  qui  est  accompagnée  des  meilleures 
notes  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites  sur 
aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Mais  s'il  s'agissoit  d'appliquer  ces  préceptes 
à  notre  langue  ,  de  montrer  comment  on  peut 
être  éloquent  en  français ,  et  comment  on  peut , 
dans  la  langue  de  Louis  le  Grand,  trouver  le 
même  sublime  et  les  mêmes  grâces  qu'Homère 
et  Démosthène  ,  Cicéron  et  Virgile ,  avoient 
trouvés  dans  la  langue  d'Alexandre  et  dans  celle 
d'Auguste. 

Or  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'as- 
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surcr,  avcr  une  cniili;uK-i<  |>cul-("'lif  mal  roiulôc,  Sans  icla,  nos  plus  Inviux  projcls  et  nos  jilus 

que  nous  suninics  capables  d'égaler  et  nièiiic  l'erines  résolutions  s'en  iront  en  l'unice,  et  n'au- 

ile  surpasser  les  anciens.  Ce  n'est  en  elfet  que  ront  point  d'autre  elVet  (jue  de  nous  attirer  les 

par  la  lecture  de  nos  bons  auteurs  .  et  par  un  railleries  du  pnMif. 

examen  sérieux  de  leurs  ousra^'es,  quf  nous  11  n'\  a  pnjnl  de  compa^^'iiifs.  de  toutes  celles 

pouvons  conuoitre  nous-mêmes  ei  laii'e  ensuite  ipii  s'assendilenl  sous  l'autoiili-  puliliqut*  dans 

sentir  aux  autres  ce  que  peut  notre  laiiu'ui'  et  le  loyaiime,  (pii   n'aient  lems  lois  et  leurs  sta- 

ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  connnenl  elle  veut  tuts,  et  elles  ne  se  maintiennent  (pi'en  les  ob- 

ètre  maniée  pour  produire  les  miracles  qui  sont  ser\ant. 

les  elVets   ordinaires  de    l'éloquence  et  de  la  l-lsclnne  disoil  à   ses  concitoyens  qu'il  l'aul 

poésie.  ([u'une  r(''pulili(|ue  |)érisse  lors(jue  les   lois  n'v 

(Iliaque  langue  a  son  génie,  s(»n  éloqueiu  e  ,  sout  point  (dtM-rvées,  ou  (ju'elle  a  des  lois  (jui 

sa  poésie,  et,^si  j'ose  ainsi  parler,  ses   talents  se  détruisent  lime  l'autre;  et  il  seroil  aisé  de 

particuliers.     '/          ':..^  montrer  (jue  l Académie  est  dans  ces  deux  cas. 

Les  Italiens  ni  les  Ks|)agnols  ne  feront  jamais  11  faut  <lonc  remédier  à  ce  désordre ,  qui  en- 


peut-èlre  de  bonnes  tragédies  ni  de  bonnes  épi- 
grammes,  ni  les  Français  de  bons  |)oèiiies  t''|)i- 
(jues  ni  de  bons  sonnets. 


Iiaînei'oit  inl'aillibliMiierit  la  ruine  de  l'Acadé- 
mie :  mais  .  poiir  le  fairi!  avec  succès,  et  pour 
pou\oir,  même  en  nous  faisant  des  lois,  con- 


Nos  anciens  poètes  avoient  \oulu  faire  des  server  l'indépendance  et  la  liberté  que  nous 
vere  sur  les  mesures  d'Horace  ,  comme  Horace  procure  la  glorieuse  jirotection  dont  nous  som- 
en  avait  fait  sur  les  mesures  des  lîrccs  :  cela  ne  mes  lionorés  ,  je  suis  d'avis  que  l'Académie 
nous  a  pas  réussi,  et  il  a  fallu  inventer  des  me-  commence  par  députerai!  Hoi  [>our  demander 
sures  convenables  aux  mots  dont  notre  langue  à  Sa  Maji'sié  la  permission  de  se  réformer  elle- 
est  conq)osée.  même,  d'abroger  ses  anciens  statuts,  d'en  faire 

Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs  de  nouveaux  ,  selon  (iir<lle  le  jugera  conve- 
pour  la  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de     nable. 

forme  trois  ou  quatre  fois.  Combien  de  styles  Qu'elle    demande    aussi    la    jtermission   de 

différens  avons-nous  admirés  dans  les  prédica-  noiniiier  |)0ur  ce  travail  des  commissaires  en 
leurs  avant  que  d'avoir  éprouvé  celui  du  1'.  tel  nombre  qu'elle  trouvera  à  propos,  et  qu'elle 
Bourdaloue,  qui  a  elfacé  tous  les  autres,  et  qui  sn|)plie  Sa  .Majesté  de  vouloir  bien  lui  faire 
est  peut-être  arrivé  à  la  perfection  dont  notre  l'honneur  de  marquer  elle-même  un  ou  deux 
langue  est  capable  dans  ce  genre  d'éloquence  !      de  ceux  qu'elle  aura  le  plus  agréable  qui  soient 

Il  seroit  inutile  d'entrer  dans  un  |)liis  grand      nommés, 
détail  ;  il  suflit  de  dire  en  un  mol  que  les  plus 
importans  et  les  plus  utiles  j)réceptes  que  nous     =========^====^^:== 

ont  laissés  les  anciens  ,  soit  pour  l'éloquence, 
ou  pour  la  i)0csie,  ne  sont  autre  chose  que  les 
sages  et  judicieuses  réflexions  qu'ils  avoient 
faites  sur  les  ouvrages  de  leurs  jdiis  célèbres 
écrivains. 

Voilà  le  travail  (jne  j'estime  être  le  seul  digne 
de  l'Académie  après  que  le  Dictionnaire  seia 
achevé,  et  je  jiroposerai  la  manière  de  le  con- 
duire avec  ordre  et  avec  facilité  au  cas  qu'elle 
en  fasse  le  mêmejug<'!nent  (jiie  moi. 

.le  demande  cependant  qu'à  l'evi-midr  de 
l'ancienne  Kome  on  me  |)ermelte  de  sortir  un 
peu  de  mon  sujet,  et  de  dire  mon  avis  sur  une 
chose  (jui  n'a  pttint  été  mise  en  délibération  , 
mais  que  je  crois  très-imp()rtanle  à  rAcadémie. 
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.)k  suis  honteux,  mon^»ieur.  de  vous  devoir 
depuis  si  long-temps  une  réponse  :  mais  ma 
man\aise  santé  et  mes  embarras  continuels  ont 
.le  dis  donc  qu'a\ant  loiilcs  choses  nous  de-  causé  ce  retardement.  Le  choix  (pie  l'Aïadémie 
x'ons  songer  très-sérieusement  à  rétablir  dans  la  a  fait  de  votre  peiMnine  pour  l'emploi  de  son 
compagnie  une  discipline  exacte,  ({ui  y  est  très-  secrétaire  perpétuel  ma  donné  une  véritable 
nécessaire,  et  qui  peut-être  n'y  a  jamais  été  de-  joie.  Ce  choix  est  digne  de  la  conqiagnie  cl  de 
puis  son  établissement.  vous  :  il  promet  beaucon|>  au  |inblic  pour   les 


(ilG 
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belles-lettres.  J'avoue  que  la  deuiaude  que  vous 
me  faites  au  nom  d'un  corps  auquel  je  dois 
tant,  m'eudiarrassc  un  peu  :  mais  je  vais  parler 
au  hasard,  puisqu'on  l'exige.  Je  le  ferai  avec 
une  grande  déiiance  de  mes  pensées ,  et  une 
sincère  déférence  pour  ceu\  (|ui  daignent  me 
consulter. 

I. 

ni;  uir.TioNNAUU'. 

Le  Dicliouuaire  autpiel  rAcadéuiie  tra\ aille 
mérite  sans  doute  qu'on  l'achève.  Il  est  vrai  que 
l'usage,  qui  change  souvent  pour  les  langues 
vivantes,  pourra  changer  ce  que  ce  Dictionnaire 
aura  décidé. 

Noduni  serniomim  stet  lionos  et  gratia  vivax. 
Milita  renascentur  qiuT  jaiii  ceciderc  ,  cadentque 
Qux  mine  siint  in  lionore  ,  vocabula ,  si  volet  iisus, 
Quem  pencs  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loqucndi  i. 

Mais  ce  Dictionnaire  aura  divers  usages.  Il 
servira  aux  étrangers,  qui  sont  curieux  de  notre 
langue,  et  qui  lisent  avec  fruit  les  livres  excel- 
lens  en  plusieurs  genres  qui  ont  été  faits  en 
France.  D'ailleurs  les  Français  les  plus  polis 
peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à 
ce  Dictionnaire  par  rapport  à  des  termes  sur 
lesquels  ils  doutent.  Enfin^  quand  notre  langue 
sera  changée ,  il  servira  à  faire  entendre  les 
livres  dignes  de  la  postérité  qui  sont  écrits  en 
notre  temps.  N'est-on  pas  obligé  d'expliquer 
maintenant  le  langage  de  Yillehardouin  et  de 
Joinville  ?  Nous  serions  ravis  d'avoir  des  diction- 
naires grecs  et  latins  faits  par  les  anciens  mêmes. 
La  perfection  des  dictionnaires  est  même  un 
point  où  il  faut  avouer  que  les  modernes  ont 
enchéri  sur  les  anciens.  Un  jour  on  sentn-a  la 
commodité  d'avoir  un  Dictionniçre  qui  serve  de 
clef  à  tant  de  bons  livres.  Le  prix  de  cet  ouvrage 
ne  peut  manquer  de  croître  à  mesure  qu'il 
vieillira. 

IL 


l^hrases  irrégulières  embarrassent  souvent.  L'ha- 
bitude de  parler  noln»  langue  nous  ein|)èche  de 
sentir  ce  qui  cause  leur  end^arras.  La  plupart 
Jiième  des  Français  auroient  quelquefois  besoin 
de  consulter  cette  règle  :  ils  n'ont  appris  leur 
langue  que  jiar  le  seul  usage,  et  l'usage  a  quel- 
ipics  défauts  en  tous  lieux.  Chaque  j)rovince  a 
les  siens;  l'ai'is  n'en  est  pas  e\em|»t.  La  cour 
même  se  ressent  un  peu  du  langage  de  Paris , 
où  les  enfants  de  la  plus  haute  condition  sont 
d'ordinaire  élevés.  Les  personnes  les  plus  polies 
ont  de  la  peine  à  se  corriger  sur  certaines  fa- 
çons de  parler  qu'elles  ont  prises  pendant  leur 
enfance  en  (lascogne,  en  Normandie,  ou  à 
Paris  même^  par  le  commerce  des  domestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  contentoient 
pas  d'avoir  appris  leur  langue  naturelle  par  le 
simple  usage  ;  ils  l'éludioient  encore  dans  un 
âge  mùr  par  la  lecture  des  grammairiens,  pour 
remarquer  les  règles,  les  exceptions,  les  étymo- 
logies ,  les  sens  ligures ,  l'artitice  de  toute  la 
langue  et  ses  variations. 

Un  savant  grannnairien  court  risque  de  com- 
poser une  (îranmiaire  trop  curieuse  et  trop 
remplie  de  préceptes.  Il  me  semble  qu'il  faut  se 
borner  à  une  méthode  courte  et  facile.  Ne  don- 
nez d'abord  que  les  règles  les  plus  générales  ; 
les  exceptions  viendront  peu  à  peu.  Le  grand 
point  est  de  mettre  une  personne  le  plus  tôt 
qu'on  peut  dans  l'application  sensible  des  règles 
])ar  un  fréquent  usage  :  ensuite  cette  personne 
prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles 
qu'elle  a  suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde. 

Cette  Grammaire  ne  pourroit  pas  fixer  une 
langue  vivante;  mais  elle  diminueroit  peut- 
être  les  changemens  capricieux  par  lesquels  la 
mode  règne  sur  les  termes  comme  sur  les  ha- 
bits. Ces  changemens  de  pure  fantaisie  peuvent 
end)rouiller  et  altérer  une  langue,  au  lieu  de  la 
perfectionner. 


III. 


PROJET    D  ENRICHIR    LA    LANGUE. 


à 


PROJET    DE    GRAMMAIRE. 

Il  seroit  à  désirer,  ce  me  semble,  qu'on  joi- 
gnît au  Dictionnaire  une  Grammaire  française  : 
elle  soulageroit  beaucoup  les  étrangers,  que  nos 

1  HoRAT.  de  Art.  poet.  v.  69-72, 

La  gloire  du  langage  est  bien  plus  passagère. 
Des  mois  presque  oubliés  leveiroiit  la  lumière, 
Et  il'aulrcs  que  l'ou  prise  auront  un  jour  leur  fin  : 
L'usage  est  de  la  langue  arbitre  souverain.  Daru. 


Oserai-je  hasarder  ici ,  par  un  excès  de  zèle, 
une  proposition  que  je  soumets  à  une  com])a- 
gnie  si  éclairée?  Notre  langue  manque  d'un 
grand  nombre  de  mots  et  de  phrases  :  il  me 
semble  même  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie,  de- 
jjuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  puritier. 
Il  est  vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  informe  , 
et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  se  fait 
regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans  Marot, 
dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les 
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ouvrages  les  plus  enjoués,  et  dans  les  plus  sé- 
lieux  :  il  uvnit  je  nesais(|uoi  tleeonrl.  de  naïf. 
cK"  hardi ,  de  \if  et  de  [tassioinié.  On  a  retian- 
elu-,  si  je  ne  me  trompe,  [>lus  de  mi)ts(|u'i)n  en 
a  introduit,  lï'ailleurs  je  \oudrois  n'en  penlie 
aucun,  et  en  acquérir  de  iKniveanv.  .le  voudrois 
autoriser  tout  terme  qui  nous  iiian(|ue.  et  (pii  a 
un  son  doux,  sans  dauber  dÏMiuivociiie. 

Ouand  ou  examine  de  près  la  si-^niliration 
des  termes,  on  remaniueipiil  n'y  en  a  |>res(|ue 
point  qui  soient  cnlièrenicnl  synonymes  entre 
eux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  qui  ne 
peu\enl  désigner  sut'lisauuneut  un  objet  .  à 
moins  qu'on  n'y  ajoute  un  second  uutl  :  de  là 
vient  le  l'réijuenl  usage  des  circonlocutions.  Il 
faudroil  abréger  en  donnant  un  terme  simple 
et  propre  pour  exprimer  chaque  objet,  chaque 
sentiment,  chaque  action.  Je  voudrois  même 
plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet  :  c'est 
le  moyen  d'éviter  toute  é(|uivo(|ue.  de  varier  les 
phrases,  et  de  faciliter  riiarmonie.  en  choisis- 
sant celui  de  plusieurs  synonymes  qui  sonneroit 
le  mieux  avec  le  reste  du  discours. 

Les  Grecs  avoienl  l'ait  un  grand  nombre  de 
niols  composés,  comme  jjrnitumitor,  (jhmrnpis  , 
euciieinules,  etc.  Les  Latins,  ([unique  moins  li- 
bres en  ce  genre,  avoient  un  peu  imité  les  Crées, 
lanifica,  malesuada,  pomifer,  etc.  Celte  compn- 
sition  servoit  à  abréger,  el  à  faciliter  la  ma- 
gnilicence  des  vers.  De  plus  ils  rasscjubloient 
sans  scru[Hile  plusieurs  dialectes  dans  le  même 
poème,  pour  rendre  la  versilication  [ilus  variée 
et  plus  facile. 

Les  Latins  oui  enrichi  leur  langue  des  termes 
étrangers  qui  manquoient  chez  eux.  Par  exem- 
ple, ils  mauciuoienl  des  termes  [iropres  pour  la 
philosophie,  (jui  commença  si  tard  à  Kome  :  en 
ajtprenant  le  grec,  ils  en  enq)ruutèrenl  les  ter- 
mes pour  raisonner  sur  les  sciences,  (^icéron  , 
quoique  très-scrupuleux  sur  la  pureté  de  sa 
langue,  emploie  librement  les  mots  grecs  dont 
il  a  besoin.  D'abord  le  mot  grec  ne  passoit  (jue 
connue  étranger;  on  demandoil  permission  de 
s'en  servir ,  puis  la  permission  se  touruoit  eu 
possession  el  en  droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglais  ne  se  refusent 
aucun  des  mots  qui  leur  sont  commodes  :  ils 
les  prennent  partnut  où  ils  bs  trouvent  cln/. 
leurs  voisins.  De  b-lbs  usurpations  sont  per- 
mises. En  ce  genre,  loul  de\ienl  <  (tmmun 
par  le  seul  usage.  Les  paroles  ne  sont  que  des 
sons  dont  on  fait  arbitrairement  les  ligures  de 
nos  pens«''es.  (>es  sous  n'ont  en  eux-mêmes  au- 
cun prix.  Ils  sont  autant  au  peuple  qui  les  em- 
prunte, (ju  à  celui  qui  les  a  prêtés.  Ou'inqiorte 


([u'im  mot  suit  né  dans  notre  pays,  ou  qu'il 
nous  Nieuue  il'uii  pays  étranger?  La  jalousie 
seniit  pui'-rile,  (piaud  il  ne  s'agit  (pie  de  la 
manière  de  mouvoir  ses  lèvres  et  dt*  i'ra[»per 
Pair. 

D'ailleurs  nous  u'a\ons  rien  à  ménager  sur 
Cl'  faux  point  d'honneur.  Notre  langue  n'est 
(juuu  mélange  de  grec,  de  latin  et  de  tudes- 
(pie ,  a\ec  (|uel(jues  restes  confus  de  gaubjis. 
Puisque  nous  ne  vivons  (pie  sur  ces  eiiq»runts, 
qui  sont  devenus  notre  fonds  propre,  pour(pjoi 
am'ious-nous  une  mau\aise  honte  sur  la  liberté 
d'empruiiler,  par  la(pielle  nous  [louvons  ache- 
ver de  nous  enrichir?  Prenons  de  tous  côtés 
tout  ce  (pi'il  nous  faul  jiour  rvudre  notre  lan- 
gue plus  claire  ,  plus  précise  .  plus  courte  et 
plus  harmonieuse;  toute  circonlocution  alVoiblil 
le  discours. 

II  est  vrai  qu'il  faudroit  (pie  des  personnes 
d'un  goùl  et  d'un  discernement  éprouvé  choi- 
sissent les  termes  que  nous  devrions  autoriser. 
Les  mots  latins  paroîtroient  les  plus  [tropres  à 
être  choisis  :  les  sons  en  sont  doux  ;  ils  tiennent 
à  d'autres  mots  qui  ont  déjà  pris  racine  dans 
notre  fonds  i  l'oreille  y  est  déjà  accoutumée. 
Ils  n'ont  plus  qu'un  jias  à  faire  pi>ur  entrer  chez 
■lous  :  il  faudroit  leur  donner  une  agréable  ter- 
minaison. Ouand  on  abandonne  au  hasard,  ou 
au  vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode  des  fem- 
mes, l'introduction  des  termes,  il  en  vient  plu- 
sieurs qui  n'ont  ni  la  clarté  ni  la  douceur  (pi'il 
faudroil  désirer. 

J'avoue  que  si  nous  jetions  à  la  hâte  et 
sans  choix  dans  notre  langue  un  grand  nom- 
bre de  mots  étrangers,  nous  ferions  du  français 
un  amas  grossier  et  informe  des  autres  langues 
d'un  génie  tout  dilVéreiil.  C'est  ainsi  (jue  les 
alimens  trop  peu  digérés ,  niellent  ,  dans  la 
masse  du  sang  d'un  homme,  des  parties  hété- 
rogènes qui  l'altèrent  au  lieu  de  le  conserver. 
Mais  il  faut  se  ressouvenir  que  nous  stirtonsà 
peine  d'une  barbarie  aussi  ancienne  que  notre 
nation. 

Sid  in  lontriiin  tamcn  a-vuin 
M.iiisciunl ,  li(i(lio(|iie  iiiain-nt ,  vt'sliiria  ruris. 
Si  nis  iiiim  lir;i'tis  atliiuivit  acuiiiiiia  iliartis, 
U  post  i'uiiica  brlla  iiuuliis  qiiaTerp  i(rpil 
(Jiiid  Sopiiodt's,  cl  Tlipsiiiâ  it  .tlschyliis  utile  ferrent  '. 


•  Hi/r.M.  />/>'.  Iil>.   II.  />.  I.   V.   I59-IC3. 

Ntilrc  ruxlitili'  uSU  liinilol  aux  ijrarfs; 

Mai»  iiii  |><>iirriiil  «MUiir»-  m  roIrnUMT  ilc»  Iracr»; 

Car  «■(•  IK-  lui  ciu'aii  I.  ui|>»  «'Il  lo  l'jrlliaituioi» 

l'ai    111^!.  m  lin»  \aiiiiti»  II.-.  Iiiinil  «ntis  lio^   lui». 

(.lue  .II'»  itiil»  ili»  (inii.  ailiiiiialiur  lrj|i>|uill>- 

),(■  Koiiiaiii  lui  K»  >cr»  do  Soi>li"ili'  cl  d'U>ilivl<-.       Dari'. 
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On  médira  pout-Olro  que  l'Acailémien'ii  |)as 
le  pouvoir  de  lairo  un  édit  avec  une  afliclie  eu 
faveur  d'un  terme  nouveau  ;  le  public  pourroit 
se  révoller.  Je  n'ai  pas  oublié  l'exemple  de  Ti- 
bère, maître  redoutable  de  la  vie  des  Romains  ; 
il  i^irut  ridicule  en  all'eclant  de  se  rendre  le 
niiiilredu  terme  de  i/kiiiojui/iuiii  *.  ÎNliiis  j(>  erois 
que  le  public  ne  u)an(|iiernil  poiiil  de  com- 
plaisanee  pour  l'Académit',  (juand  elli"!  le  mé- 
nageroil.  Pourquoi  ne  viendrions-nous  pas  à 
bout  de  faire  ce  que  les  Anglais  l'ont  tons  les 
jours  ? 

Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons 
le  besoin  :  cboisissez  un  son  doux  et  éloigné  de 
toute  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre  lan- 
gue, et  qui  soit  connnode  pour  abréger  le  dis- 
cours. Chacun  en  sent  d'abord  la  commodité  : 
(juatre  ou  cin(]  personnes  le  lias;u'denl  modes- 
tement en  conversation  familière  ,  d'autres  le 
répèlent  par  le  goût  de  la  nouveauté,  le  voilà 
à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier  qu'on  ouvre 
dans  un  champ  devient  bientôt  le  chemin  le  [)lus 
battu,  quand  l'ancien  chemin  se  trouve  rabo- 
teux et  moins  court. 

Il  nous  faudroit ,  outre  les  mots  simples  et 
nouveaux,  des  composés  et  des  phrases  où  l'art 
de  joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume 
de  mettre  ensemble  lit  une  nouveauté  gracieuse. 

Dixeris  egregiè,  notum  si  callida  verbum 
Redcliderit  juncliira  noviim  -. 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  velivolum  '  en  un  seul 
mot  composé  de  deux  ;  et  en  deux  mots  mis  l'un 
auprès  de  l'autre,  remigium  ularum  *,  luhri- 
cus  aspici  ^  Mais  il  faut  en  ce  point  être  sobre 
et  précaulionné,  temds  cautusque  serendis  ".  Les 
nations  qui  vivent  sous  un  ciel  tempéré  goûtent 
moins  que  les  peuples  des  pays  chauds  les  mé- 
taphores dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante, 
si  les  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputa- 
tion de  politesse  s'appliquoient  à  introduire  les 
expressions  ou  simples  ou  figurées  dont  nous 
avons  été  privés  jusqu'ici. 

1  SiET.  Tiber.  n.  71.  Dion.  lib.  lvii. 
-  HoRAT.  de  Jrl.poet.  v.  47. 

Le  choix  du  lieu,  du  temps,  absout  la  hardiesse  . 

Pour  rajeunir  un  mot  glissez-lc  avec  adresse.         DAnr. 

3  Vir.c.  ,Enekl.  lib.  i,  v.  2-28.  —  '*  ^Eiicid.  lib.  vi,  v. 
191.  —  s  HuR.  Od.  lib.  1,  Od.  \i\,  v.  8.  —  6  Uok.  de 
Art.  poet.  Y.  Aâ, 


IV. 


PROJET    I>E    UllETORIQUE. 


Une  excellente  Rhétorique  seroit  bien  au- 
desbus  d'une  graiiunitirc  et  de  tous  les  travaux 
bornés  à  j)eri'('ctiomier  une  langue.  Celui  qui 
entreprendroit  cet  ouvrage  y  rassembleroit  tous 
les  plus  beaux  précei)tes  d'Aristole,  de  Cicéron, 
de  Quintilien  ,  de  Lucien  ,  de  Longin  ,  et  des 
autres  célèbres  auteurs  :  leurs  textes,  qu'il  cite- 
roit,  seroieni  les  ornemens  du  sien.  En  ne  pre- 
nant que  la  Heur  de  la  plus  pure  antiquité  ,  il 
feroit  un  ouvrage  court,  exquis  et  délicieux. 

Je  suis  très-éloigné  de  vouloir  préférer  en 
général  le  génie  des  anciens  orateurs  à  celui  des 
modernes.  Je  suis  très-pcrsuadé  de  la  vérité 
d'une  comparaison  qu'on  a  faite  :  c'est  que, 
comme  les  arbres  ont  aujourd'hui  la  même 
forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils  por- 
toient  il  y  a  deux  mille  ans,  les  hommes  pro- 
duisent les  mêmes  pensées.  Mais  il  y  a  deux 
choses  que  je  prends  la  liberté  de  représenter. 
La  première  est  que  certains  cliiriats  sont  plus 
heureux  que  d'autres  pour  certains  talens, 
comme  pour  certains  fruits.  Par  exemple  ,  le 
Languedoc  et  la  Provence  produisent  des  raisins 
et  des  figues  d'un  meilleur  goût  que  la  Nor- 
mandie et  que  les  Pays-Bas.  De  même  les  Ar- 
cadiens  étoient  d'un  naturel  plus  propre  aux 
beaux  arts  que  les  Scythes.  Les  Siciliens  sont 
encore  plus  propres  à  la  musique  que  les  La- 
pons. On  voit  même  que  les  Athéniens  avoient 
un  esprit  plus  vif  et  plus  subtil  que  les  Béo- 
tiens. La  seconde  chose  que  je  remarque,  c'est 
que  les  Grecs  avoient  une  espèce  de  longue 
tradifion  qui  nous  manque  ;  ils  avoient  plus 
de  culture  pour  l'éloquence  que  notre  nation 
n'en  peut  avoir.  Chez  les  Grecs  tout  dépendoit 
du  peuple,  et  le  peuple  dépendoit  de  la  parole. 
Dans  leur  forme  de  gouvernement,  la  fortune, 
la  réputation  ,  l'autorité ,  étoient  attachées  à  la 
persuasion  de  la  multitude  ;  le  peuple  était 
entraîné  par  les  rliéteurs  artificieux  et  véhé- 
mens  ;  la  parole  était  le  grand  ressort  en  paix 
et  en  guerre  ;  de  là  viennent  tant  de  haran- 
gues qui  sont  rapportées  dans  les  histoires,  et 
qui  nous  sont  presque  incroyables,  tant  elles 
sont  loin  de  nos  mœurs.  On  voit,  dans  Diodore 
de  Sicile,  Nicias  et  Gylippe  qui  entraînent  tour 
à  tour  les  Syracusains  :  l'un  leur  fait  d'abord 
accorder  la  vie  aux  prisonniers  athéniens  ;  et 
l'autre,  un  moment  après,  les  détermine  à  faire 
mourir  ces  mêmes  prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez 
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iimis  ;  les  assemblées  n'y  sont  que  des  rririno- 
iiies  et  (les  spectacles.  Il  ne  li»»us  reste  mière  île 
nioiuiriieiis  iriiue  l'nrte  él()(|iieiioe,  ni  di'  nos 
anciens  j)aileniens  .  ni  de  nos  t''lals-<;(''n«'ran\  . 
ni  de  nosassend)lées  de  nolahles  ;  tout  se  ilécidc 
eu  secret  dans  le  cabinet  des  princes,  on  dans 
(]uel(ine  ntV'ociation  |>artieulière  :  ainsi  notre 
nation  n'est  point  cxcitce  à  faire  les  nicnics 
etVorts  (jue  les  (Irecs  pour  dominer  |iar  la  pa- 
role. L'usag:e  publie  de  rclo(|uence  est  main- 
tenant presque  borné  aux  pivdicaleurs  et  aux 
avocats. 

Nos  avocats  n'ont  pas  autant  dardenr  pour 
^M«:ner  le  procès  de  la  rente  d'un  p;ntionliiT, 
que  les  rbéteurs  de  la  CînVc  avoicnt  il'andjition 


façon  douce ,  gracieuse  el  insimianle  ,  ])om-  faire 
aimer  la  \éiilé  ,  (rnifin-fitr  ;  il  laiit  parler  d'une 
façon  Lirande  et  \éliérnente  (piaud  on  a  besoin 
d'entraîner  les  liommes  et  de  les  arraclier  à 
leurs  passions,  ynnulilrr.  il  ajoute  (ju'on  ne 
tloit  user  des  expressions  qui  plaisent ,  qu'à 
cause  (pi'il  y  a  peu  d'boimues  assez  raisonnables 
pour  L'oùler  une  \«'riléqui  est  sèelie  et  nue  dans 
INI  discours,  l'oiw  le  ^'enre  sublime  et  vélié- 
meut ,  il  ne  \eut  point  ([u'il  soit  Henri:  .Vo« 
(a m    verhovum  nrnniiùiis   rinntuin   est  ,   ijitùm 

riulentuin  (iiiimi  affectihus Fertur  fjm'ppe 

inifjctu  SUD ,  et  elociitionis  pulc/irituilinem  ,  si 
(icrurri'nt ,  vi  reriim  nijtit  .  non  cttrâ  decoris 
itssiiiiiit  '.  «  Lu  bonuue  ,  dit  encore  ce  Père  *  , 


pour  s'emparer  de  l'autorité  suprènte  dans  une  »  qui  combat  lrès-.t)ura|.'eusement   avec  une 

république.  Un  avocat  ne  perd  rien,   et  };aj,'ue  »  é|)ee  cnricliie  d'or  et  de  |)ierreries ,  se  sert  de 

même  de  l'argent,   en  perdant  la  cause  qu'il  »  ces  armes  parce  qu'elles  sont  propres  au  com- 

plaide.  Est-il  jeune?  il  se  bàle  de  plaider  avec  »  bat  .  sans  penser  à  leur  prix.  »  Il  ajoute  que 

un  peu  d'élégance  pour  ac(iuérir  quelque  repu-  Dieu  a\oit  permis  (pie  saint  (Iy|)rien  eût  mis 

talion,  el  sans  avoir  jamais  étudié  ni  le  fond  des  des  ornemens  alVectés  dans  sa  lettre  à  honat  , 

lois  ni  les  grands  modèles  de  l'antiquité.  A-l-il  <(  alin  (jue  la  [)Ostérité  put  voir  combien  la  pu- 

quelque  réputation  établie  ?  il  cesse  de  plaider,  »  relé  de  lu  doctrine  cbrétienne  l'avoit  corrigé 

ot  se  borne  aux  consultations,  où  il  s'enricbil.  »  de  cet  excès  ,  et  l'avoit  lamcné  à  une  élo- 

Les  avocats  les  plus  estimables   sont  ceux  (pii  »  quence  plus  grave  et  plus  modeste  *.  »  Mais 

exposent  nettement   les    faits,    qui   remontent  rien  n'est  plus  toucbant  que  les  deux  bistoires 

avec  précision  à  un  principe  de  droit,  et  qui  (|ue   saint  Augustin  nous  raconte    [»our  nous 

répondent  aux  objections  suivant  ce  principe,  instruire  de  la  manière  de  pr<5clier  avec  fruit. 

Mais  où  sont  ceux  qui   possèdent  le  grand  art  jjans  la  première  occasion  il  n'étoit  encore 

d'enlever  la  persuasion  et  de  remuer  les  cœurs  que  prêtre.  Le  saint  évéque  Valère  le  faisoit 

de  tout  un  peuple  ?  parler  pour  corriger  le  peuple  d'llip|ionc  de 

(Iserai-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les  Pabus  des  festins  trop  libres  dans  les  solenni- 

prédicaleurs  ?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  tés  *.  Il  prit  en  main  le  livre  des  Écritures:  il 

ministres  de  la  parole  de   Dieu  ;    mais  je  ne  y   lut  les  reprocbes  les  plus  vé'bémens.  il  con- 

blesse  aucun  d'entre  eux  personnellement,   en  jura  ses  auditeurs  ,  par  les  opprobres,  par  les 

remarquant  en  général  (ju'ils  ne  sont  pas  tons  douleurs  de  .lésus-Cbrist ,  par  sa  croix  ,  par  son 

également  lnirid>les  et  détaclu'-s.  Déjeunes  gens  ^ang,  de  ne  se  perdre  point  eux-mêmes,  d'a- 

sans  réputation  se  bâtent  de  prt'cber  :  le  public  voir  pitié  de  celui   qui  leur  parloil  avec   tant 

s'imagine  voir  (pi'ils  cliercbeut  moins  la  gloire  d'alledion  ,  et  de  se  souvenir  du  vénérable  vieil- 

de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils  sont  plus  occu|)és  Jard  Valère  ,  qui  l'avoit  cbargé  ,  par  sa  tendresse 

de  leur   fortune  que  du  sjilul  des  ;\mes.  Ils  ])ar-  pou,-  eux  ,  de  leur  annoncer  la  vérité.  ((  Ce  ne 

lent  en  orateurs  brillans  plutôt  (ju'en  ministres  „  jut  point  ,  dit-il .  eu  plemant  sur  eux  que  je 

de  Jésus-Cbrist  el  en  dispensateurs  de  ses  mys-  „  |,.j;  \\^  plem-er  ;  mais,  pendant  <pie  je  parlois, 

lères.   Ce  n'est  point  av(,'c  cette  ostentation  de  „  \^,^^y^  larmes  prévinrent  les  miemies.  J'avoue 

|>arolesque  saint  Pierre  annoncoit  Jésus  crucilié  „  que  je  ne  pus  point  alors  me  retenir.  Après 

dans  ces  sermons  qui  convertissoient   tant  de  „  que  nous  eûmes  pleuré  enseml)le  ,  je  com- 

milliers  d'bonmies.  „  niencai  à  espérer  fortement  leur  correction.  » 

Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  les  d^u^  la  ^uite  il  abandonna  le  discours  (pi  il 
règles  d'unt;  éloquence  st-rit-usc  et  eflicace?  il 
dislingue  ,  après  Cicéron  ,  trois  divers  gemes 
suivant  les(jnels  on  peut  parler.il  faul.dil- 
il  ' .  parler  d'une  façon  abaissée  cl  familière  , 
polir  instruire  .  suf/iinss'- ;  il  faut  parler  d'une 


•  De  UiK-l.  chritl.  Iib.  is,  u.  3»  il  38  :  I.   Iir,  |>.  7»  cl  7'J. 


>  Il  ctt  iiiuiiin  |iari'  ilii  rlinriiic  ilr<  r\pr<*>i>ii<n»  ,  i|U«>  ti>lii'- 

iiii'iil  |)nr   If»  lllllll^^•llll•ll^   iIp    raiiif Or    »a  |>ri)|>r««  Unre 

rciilraliii-;  et  !>l  l'i'li'cniiif  ilu  liili|;a(jf  t'uirrr  «  lui,  il  U 
ii;ii»il  |>;ir  la  i;raiiilfiir  ilu  »ujol  ,  »aii»  se  iiu-llrc  l'ii  |h-iiii'  de 
riinioiiiciil.  Il>i<l.  M.  4-i  :  p.  01. 

'  Ihiil.  |i.  »J.    —  >  /><•  /^«^   <7irMf.  Iil>.   IV  .  II.   31   :    I, 
III ,  I'    76.  —  ^  A./'-  '^'^"^  »  '"^  tlip-  i    H.  I'-  *•*  '1  »«"'l- 
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avoil  préparé ,  parro(iu'il  ne  lui  par(Mssi)il  plus 
convenable  à  la  ilis])ositi()u  dos  esprits,  l'^uliu  il 
eut  la  consolation  de  \oir  ce  peuple  docile  et 
corrijjé  dès  ce  jour-là. 

Voici  Tantre  occasion  où  ce  Père  enleva  les 
cœurs.  Ecoutons  ses  paroles  '  :  «  Il  faut  bien  se 
»  fi;arder  de  croire  qu'un  lionnuea  parlé  d'uiie 
»  laçon  frrande  et  sublime  ,  quand  on  lui  a 
»  donné  de  fréquentes  acclamations  et  de  Lirands 
»  ap[)laudisseinens.  Les  jeux  d'esprit  du  plus 
»  bas  genre,  et  les  ornemcns  du  genre  tenqié- 
»  ré  ,  attirent  de  tels  succès  :  mais  le  genre  su- 
»  blime  accable  par  son  poids  ,  el  ôte  même  la 
)^  parole  ;  il  réduit  an\  larmes,  l'endant  que 
»  je  tàcbois  de  persuader  au  peuple  de  Césarée 
»  en  Mauritanie,  qu'il  devoit  abolir  un  cond)al 

»  des  citoyens ,  où  les  parcns ,  les  frères, 

»  les  pères  et  les  enfans ,  divisés  en  deux  partis, 
»  combattoient  en  public  pendant  plusieurs 
»  jours  de  suite,  en  un  certain  tcnqis  de  l'an- 
»  née,  et  où  cbacun  s'efforcoit  de  tuer  celui 
»  qu'il  attaquoit  :  je  me  servis  ,  selon  toute 
»  l'étendue  de  mes  forces,  des  plus  grandes 
»  expressions ,  pour  déraciner  des  cœurs  et  des 
»  mœurs  de  ce  peuple  une  coutume  si  cruelle 
»  et  si  invétérée.  Je  ne  crus  néanmoins  avoir 
»  rien  gagné  ,  pendant  que  je  n'entendis  que 
»  leurs  acclamations  !  mais  j'espérai  quand  je 
»  les  vis  pleurer.  Les  acclamations  montroient 
»  que  je  les  avois  instruits ,  et  que  mon  discours 
»  leur  faisoit  plaisir;  mais  leurs  larmes  marquè- 
»  rent  qu'ils  étoient  cbangés.  Quand  je  les  vis 
»  couler,  je  crus  que  cette  horrible  coutume  , 
»  qu'ils  avoieut  reçue  de  leurs  ancêtres  ,  et  qui 
»  les  tyrannisoit  depuis  si  long-temps ,  seroit 

»  abolie ïl  y  a  déjà  environ  huit  ans,  ou 

»  même  plus  ,  que  ce  peuple  ,  par  la  grâce  de 
»  Jésus-Christ,  n'a  entrepris  rien  de.^emblable.» 

Si  saint  Augustin  eût  afîoibli  son  discours  par 
les  ornemens  affectés  du  genre  fleuri ,  il  ne 
seroit  jamais  parvenu  à  corriger  les  peuples 
d'Hippone  el  de  Césarée. 

Démosthène  a  suivi  celte  règle  de  la  véritable 
éloquence.  «  0  Athéniens,  disoit-il  %  ne  croyez 
»  pas  que  Philippe  soit  connue  une  divinité  à 
»  laquelle  la  fortune  soit  attachée.  Parmi  les 
»  hommes  qui  paroissent  dévoués  à  ses  intérêts, 
»  il  y  en  a  qui  le  ha'issent,  qui  le  craignent, 

»  qui  en  sont  envieux Mais  toutes  ces  choses 

»  demeurent  comme  ensevelies  par  votre  len- 
»  teur  et  votre  négligence....  Voyez,  ô  Athé- 
»  niens ,  en  quel  état  vous  êtes  réduits  :  ce  mé- 
»  chant  homme  est  parvenu  jusqu'au  point  de 

1  De  Dort,  r/n-isf.  lili.  IV,  II.  .j3  :  IL  87.-^1""'  Philip, 


»  ne  \(Mis  laisser  plus  le  choix  entre  la  vigilance 
»  et  l'inaction,  il  vous  menace  ;  il  parle,  dit- 
)'  on  ,  avec  arrogance  ;  il  ne  [)eut  plus  se  con- 
»  leuler  de  ce  (pi'il  a  conquis  sur  vous;  il  étend 
»  de  plus  en  ])lus  cha(jue  jour  ses  projets  j)our 
)i  vous  subjuguer  ;  il  vous  tend  des  pièges  de 
»  tous  les  côtés  ,  pendant  que  vous  êtes  sans 
»  cesse  en  arrière  et  sans  mouvement.  Quand 
))  est-ce  donc  ,  o  Athéniens  ,  que  vous  ferez  ce 
»  qu'il  faut  fain;?  (piand  est-ce  que  nous  ver- 
»  rons  (pjelque  chose  de  vous?  quand  est-ce 
»  (pie  la  nécessité  vous  y  déterminera?  Mais 
»  que  faut-il  croire  de  ce  qui  se  fait  actuelle- 
»  ment?  Ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  ,  pour  des 
»  hommes  libres ,  aucune  plus  pressante  néces- 
»  site  que  celle  qui  résulte  de  la  honte  d'avoir 
»  mal  conduit  ses  propres  all'aires.  Voulez-vous 
»  achever  de  perdre  votre  temps  !  Chacun  ira- 
»  t-il  encore  çà  et  là  dans  la  place  publique, 
»  faisant  celte  question  ,  N'ij  a-t-il,  uncnnc  nou- 
»  velle?  \i\\  !  que  peut- il  y  avoir  de  plus  nou- 
»  veau,  que  de  voir  un  honmie  de  Macédoine  qui 
»  dompte  les  Athéniens  et  qui  gouverne  toute  la 
))  Crèce?  Philippe  est  mort,  dit  quelqu'un.  Non, 
»  dit  un  autre,  il  n'est  que  malade.  Eh!  que 
»  vous  importe,  puisque,  s'il  n'étoit  plus,  vous 
»  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe?  » 

Voilà  le  bon  sens  qui  parle  ,  sans  autre  or- 
nement que  sa  force.  Il  rend  la  vérité  sensible 
à  tout  le  peuple;  il  le  réveille,  il  le  pique  ,  il 
lui  montre  l'abîme  ouvert.  Tout  est  dit  pour  le 
salut  commun  ;  aucun  mot  n'est  pour  l'orateur. 
Tout  instruit  et  touche  ;  rien  ne  brille. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  suivirent  assez 
tard  l'exemple  des  Grecs  pour  cultiver  les  bel- 
les-lettres. 

Graiis  ingeiiiiim ,  Graiis  iledit  ore  rotundo 
Musa  loqui,  prai'ter  laudem  niillius  avaris. 
Romani  piR'ii  longis  rationibus  assem  ,  etc.  '. 

Les  Romains  étoient  occupés  des  lois ,  de  la 
guerre  ,  de  l'agriculture  et  du  commerce  d'ar- 
gent. C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Virgile  : 

Exciideiil  alii  spirantia  nioUifis  ara  ,  etc. 

Tu  regere  inipiTio  populos,  Iloiiiane .  uiemcnto  ^. 

'  HoKAT.  </(■  ,-//•/.  poct.  V,  323-3-20. 
Les  Grecs  tnuicnt  reçu  delà  faveur  des  eieux 
Le  fluinbeau  du  jji'iiii'  et  la  langue  des  dieux. 
Ce  peuple  aime  la  gldiie,  el  Taiine  avec  ivresse  : 
Mais  l\(Miie  au\  vils  calculs  élève  s;i  jeunesse,  D.uiu. 

2  Jineid.  VI,  V.  848-8b2. 
IVautres  avec  plus  d'arl  ,  ou  l'.'une  habile  uiain , 

Feriinl  vivre  le  marbre  el  respirer  l'airain 

Toi,  Uoiiiaiii,  sou\iens-loi  île  régir  Funiveis.   Dililli:. 
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Salliislc  l'ait  un  Ixaii  itoitrait  îles  iiiiriiis  ili: 
raïK'ienne  Hoiiu' ,  vu  a\uiiaiit  (luClle  lu-gligeoit 
les  U'ilrt's  : 

Prw/entissiinus  quisipie  negutiosus  maxime 
erat.  Inyenium  ncmo  sine  curjture  exevccbat. 
Oplimus  ijiiist/ue  /'acen'i/uàm  direrr ,  suti  ab  a/iis 
benefoctii  laudtn  i  i/iiàin  ijisr  alioriim  iKtnarc 
maU'hat  '. 

11  laiil  ui-aniiuùiis  a\oui'r  ,  sui\aiilU'  rap|Kirl 
tli-  rik'-Li\i'.  i\\\c  roloquL'iicc  nerNoiisc  l'I  pi»- 
piilaire  éloil  ili'jà  liifii  rulti\ée  à  Uoiiio  ilt-s  le 
temps  lie  Maiilius.  Cet  liomiue  ,  tjui  avoit  sauvé 
le  (ia[)itule  ctmtre  les  (îauiois  ,  \uuloil  soulever 
le  peuple  conlie  le  gouveriieuieut  :  (Jiwustjue 
tuiidem .  dit-il  ,  -  iynurabitis  rires  restrus  , 
guas  natura  ne  bel/nos  qtiidem  iynorare  voluitY 
Sumerute sullem (jHut  ipsisitis....  Tamen  acri'us 
crederem  ros  pro  liberlafe  qiuhn  illus  pro  duini- 

mitiune  vertaturus fjuuusijur   tue  circuin- 

spectabitis?  Eijo  (juidi'in  nulli  rvstn'int  deem  ■'  . 
etc.  Ce  puissant  orateur  enlevoit  tout  le  peuple 
pour  se  prueurer  Tinipunité,  eu  tendant  les 
inains  vers  le  Capitule  qu'il  avoit  sauvé  autre- 
fois. Hii  110  piitoliteuir  saniiirl  de  la  iiiullilude, 
qu'en  le  ujenant  dans  un  bois  sacré  d'oii  il  ne 
pouvoit  |)lus  inoutrer  le  Capitole  aux  citoyens. 
Apparuit  tribunis ,  dit  Tite-Livc*,  nisi  ocuius 
quoqite  liomimun  libérassent  ab  tnnti  memoria 
decoris  ,  mouqiunn  fore  ,  /'//  pra'occupafis  bene- 

ficioanimis,  cero  criniini  lociim /bi  criinen 

valuit  *,  etc.  Chacun  sait  cond)icu  l'éloquence 
des  (M-acqurs  causa  de  troubles.  Celle  de  Ca- 
tilina  mit  la  république  dans  le  plus  grand  pé- 
ril. Mais  celte  éloquence  ne  tendoit  qu'à  per- 
suader, et  à  émouvoir  les  passions  :  le  bel-es- 
prit n'y  élolt  d'aucun  usa^'e.  Un  déclainateur 
lleuri  n'auroit  eu  aucune  ione  dans  les  alVaires. 


'  RfU.  (util.  n.  8. 

i;iir/  \vs  Hciinairio,  los  i>!iis  huliilos  «Muii'iil  li'S  plus  miu- 
jM-s  :  iiii  III- v|iaiii|l  |i<iiiit  !.•>  fXiTiiirs  ili-  rc«|>ril  ili-  <<'U\  du 
i-iir|>».  l'lii>  j..liiii\  (le  liicii  a(îir  i|ut'  ili-  liicii  piirliT.  Inut 
liiiiiiiiii'  lie  iitiTilc  aiiuml  iiiiruv  r»iri-  Mrs  ïiiinns  i|ii'i)ii  |>iit 
Imicr,  i|U<-  lit*  raiiMili-r  lellcs  (les  autres.  Don  ii.mli.i.. 

*  TiT    l.iv.  ///«/.  lil).  VI,  cap,  XMii. 

'  Jus>|u<-s  a  i|u:iiiil  iiiiTi>iiiinlliPi-viiu»  iloiic  »<ilre  forie, 
IjikIIs   i|ue    la  |iiill<-  a  l'iiislilirt    île    la  tienne?  Ne    piiiMet- 

viius  lin  iiiiiiiis    supi'Uler   \iilre   nuinbre? Je  me  per>u:i- 

il.rois  que,  •  oinli  illaiil  pour  \<>lre  lilierle,    \i>us  y  niellne/ 

un  peu   pliio    ili-    euuraije    <|ui-  .eu\    qui   m ilialleiil  que 

pmir   leur  ivrannie Ne  rninplir>x-w>u»   jainnis  que  snr 

uiiii  seul  ?  Assuieiiielil  je  ne   inaiiquvrai  jamais  a  pas   un  île 
>iius.  I>|  Kt«r  \\ï.  l.v  M  Ml  1  . 

*  llisi.  Iil».  M  ,  cap.   XX. 

*  Les  Iribuns  \irenl  clairemenl  que  laiil  que  le»  )eu\  île» 
Ronnili»  ^erlll.  ni  rapli^i-s  par  la  wie  iruii  manuuienl  qui 
relrae.iil  lies  »»u\eiiirii  »l  b'""*""^  I»"""  Vaul.us  .  la  pre.M - 
I  upalion  il'un  ki   niiinl  Inenfaii    pié\au>lr<>il  l"ujour»  loulre 

la  i.in\ielion  lie Kiu<  rime Al»r»  le»  imulpalioiu  re«leienl 

dans  loule  leur  force,  eli .  DiKtvf  ui.  L*  Malul. 


KiiMi  II  i'nI  plus  simple  cpie  Hnilus  ,  cpiaud 
ils»'  rend  su|»éiieur  à  Cicéroii  ,  jusipi'à  le  re- 
pn'iidiT  et  à  le  cont'oiidn'  :  «c  V<»us  dcmaude/. , 
»  lui  dit-il  ',  la  vie  à  Octave  :  quelle  mort  seroil 
»  aussi  funeste?  Vous  montre/,  par  crltr  de- 
»  maiidi- .  (|iie  la  tyrannie  n'est  pas  détruite , 
»  ri  qu'on  n'a  lait  (pie  clianj^er  de  tyran.  \W- 
n  toiinois>>i'7,  vos  paroles.  NifZ,  si  nous  l'ose/  , 
»  que  c<'tt»'  priéri'  ne  coiiNieiit  (pi'à  un  roi  à 
»  qui  elle  est  laite  par  un  liomme  réduit  à  la 
»  servitude.  \()us  dites  que  vous  ne  lui  deman- 
»  de/,  (|u'uiit'  seule  ^r;\ce  ;  savoir,  qu'il  veuille 
»  bien  sauver  la  vie  des  citoyens  (|ui  ont  l'es- 
»  tiiiii-  des  lionuéles  {.'eus  et  de  tout  le  pciipli' 
M  romain.  <J""'  ^\oi\c  !  à  moins  qu'il  ne  le 
»  veuille,  nous  ne  serons  plus?  Mais  il  vaut 
»  mieux  n'èlre  plus  que  d'être  par  lui.  Non  ,  je 
»  ne  dois  |ioiiit  que  tous  les  dieux  soient  <lé- 
»  claies  coulée  le  salut  de  Hume  .  jusqu'au 
))  point  de  vouloir  ipi'oii  demande  à  Uctave  la 
»  vie  d'aucun  citoyen  ,  encore  moins  celle  des 

»  libérateurs  de  l'univers 0  Cicéron  !  vous 

»  avoue/.  (ju'Octave  a  un  tel  pouvoir,  et  vous 
»  êtes  de  ses  amis!  Mais,  si  vous  m'aimez,  poii- 
»  vez-vous  désirer  de  me  voir  à  Uome  lorsqu'il 
»  faudroit  me  recommander  à  cet  enfant  aliii 
»  (juc  j'eusse  la  permission  d'y  aller?  Huel  est 
»  (loue  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu'il 
»  suufVie  que  je  vive  encore?  Faut-il  regarder 
»  comme  un  bonheur  ,  de  ce  qu'on  demande 

»  cette  {,'ri\ce  à  Octave  plutôt  qu'à  Antoine? 

»  C'est  celte  foiblesse  et  ce  désespoir,  que  les 
M  autres  ont  à  se  reprocher  comme  vous  ,  qui 
»  ont  inspiré  à  Césiir  l'ambition  de  se   faire 

»  roi Si   nous  nous  soinenions  qe.e  nous 

»  sommes  lloniains ils  n'auroient  pas  eu 

»  plus  d'audace  pour  einaliir  la  tyrannie,  (jue 
»  nous  de  courage  pour  la  repousser....  U  ven- 
»  geur  de  tant  de  crimes  ,  je  crains  que  vous 
»  n'ayez  fait  que  retarder  un  peu  notre  chute  ! 
))  (îommeiil  pouvez-vous  \oir  ce  que  vous  a\ez 
»  fait?  etc.  » 

Combien  ce  discours  seroit-il  énervé  ,  indé- 
cent et  avili ,  si  on  y  mettoit  des  pointes  et  des 
jeux  d'esprit?  Faut-il  ipie  les  hommes  chargés 
de  parler  en  apôtres  recueillent  avec  tant  d'afVec- 
tatiiiii  le-.  Ileui-s  que  héiiioslhène  ,  Manliiis  et 
Hriitus  ont  foulées  aiiv  pieds?  Faut-il  croire 
(pie  les  ministres  évangeli(pies  sont  moins  st'-rieu- 
sement  touchés  du  salut  éternel  des  peuples, 
que  Déiiioslhène  ne  l'étoit  de  la  libi  rté  de  s;i 
pairie  ,  (pie  Maiiliiis  n'axoit  d'ambition  pour 
séduire    la  iiiiillitude  .    i|ue  |{rutiis  n'avoil  de 

'  Apud  (^iLi.u.  t-pii'.  ntl  Uruliim,  h/iifl.  \\\. 
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courage  jioui'  aimer  mieux  la  mort  (ju  une  vie     L  Ikuiiiiu^  dinue  d'tMre  écouté  est  celui  qui  ne 

(lue  au  tyran?  jse  sert  do  la  |)arole  (jue  pour  la  pensée  ,  cl  de 

J'avoue  (]ue  le  uenre  lleuri  a  ses  f;ràces;  mais  'la  jicnsée  que  poin- la  vérité  et  la  vertu.  Rien 

elles  sont  d(''[)laeées  dans  les  di.seours  où  il  ne  n'est  plus  méprisable  qu'un  parleur  de  métier , 

s'agit  point  d'un  jeu  d'es[uit  plein  de  délicatesse,  qui  l'ait  de  ses  paroles  ce  qu'un  charlatan  l'ait 


et  où  les  grandes  passions  doivent  parler.  Le 
'  genre  fleuri  n'atteint  jamais  au  sublime.  Qu'est- 
ce  que  les  anciens  a\uoient  dit  d'une  tragédie 
où  lléculte  auroit  déploiv  ses  malheurs  par  des 
pointes  ?  La  \iaie  douleur  ne  parle  point  ainsi. 
Que  pourroil-on  croire  d'un  prédicateur  qui 
\icndroit  montrer  aux  péchcuis  le  jugement  de 
Dieu  pendant  sin*  leur  tète ,  et  l'enfer  ouvert 
sous  leurs  pieds,  avec  lesje\i\  de  mots  les  plus 
aiïectés  ? 
)  Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  pa- 
'  rôles  comme  pour  les  habits.  Une  veuve  désolée 
ne  porte  point  le  deuil  avec  beaucoup  de  brode- 
rie .  de  frisure  et  de  rubans.  Va  missioimaire 
apostolique  ne  doit  point  l'aire  de  la  parole  de 
Dieu  une  parole  vaine  et  pleine  d'ornemens 
all'ectés.  Les  païens  mêmes  auraient  été  indignés 
de  voir  une  comédie  si  mal  jouée. 

El  riilputibus  nn-idcnl ,  ila  ilcnlibiis  adllrnl 
liiiniani  vultus.  Si  vis  me  flore ,  doleiidum  est, 
l'iiiiiîun  ipsi  tibi;  tune  tua  nie  inl'ortuiiia  la'deut , 
Telepbe,  vei  Peleu  :  malè  si  mandata  b)quéris, 
Aut  dorniitabo ,  aut  ridebo.  Tristia  mœstum 
Vultum  verba  décent  K 

Il  ne  faut  point  faire  à  l'éloquence  le  tort  de 
penser  qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole  ,  dont  un 
déclamatcur  se  sert  pour  iuq)Oser  à  la  foiblc 
imagination  de  la  multitude  et  pour  tratiquer 
i  de  la  parole  :  c'est  un  art  très-sérieux  ,  qui  est 
?  destine  à  instruire  ,  à  réprimer  les  passions  ,  à 
corriger  les  mœurs  ,  à  soutenir  les  lois ,  à  diri- 
ger les  délibérations  publiques  ,  à  rendre  les 
hommes  bons  et  heureux.  IMus  un  déclamateur 
feroit  d'efforts  pour  m'éblouir  par  les  prestiges 
de  son  discours ,  plus  je  me  révollerois  contre 
sa  vanité  :  son  empressement  pour  faire  admirer 
son  esprit  me  paroîtroit  le  rendre  indigne  de 
toute  admiration.  Je  cherche  un  lionmie sérieux, 
qui  me  parle  pour  moi  ,  et  non  pour  lui  ;  qui 
\euille  mon   salut  ,    et  non  sa  vaine  gloire. 


1  Hor.AT.  de. M.  pocl.  V.  101-106, 
On  rit  avec  lis  fous  ;  prés  des  iiilorlunés 
On  pleure;  tani  l'exemple  a  t\o  l'orro  el  de  cinrmes! 
Pleurez ,  si  vous  voulez  faire  couler  mes  hirmes. 
Acteurs  qui  retracez  des  héros  miillieureux , 
Je  ris  ou  je  m'endors  au  milieu  de  vos  jeux, 
Si  le  slyle  eonirasic  avec  le  personnage  : 
Le  slyle  doit  changer  ainsi  (lUi-  le  visaije. 
Le  chagrin  paroll-il  sur  le  front  de  l'acteur? 
11  faut  que  sou  discours  respire  la  douleur,         Dauu. 


de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  cette  question  les 
pa'iens  mêmes.  Platon  ne  permet  dans  sa  répu- 
bli(jue  aucune  nmsiqiie  avec  les  tons  eiléunnés 
des  Lydiens;  les  l^at^édémoniens  exduoient  de 
la  leur  tons  les  instrumens  trop  composés  qui 
])ouvoienl  amollir  les  cœurs.  L'harmonie  tpii 
ne  va  (pi'à  flatter  l'oreille  n'est  tprim  amuse- 
ment de  gens  faibles  et  oisifs  ,  elle  est  indigne 
d'une  république  bien  policée  .  elle  n'est  bonne 
iju'autant  que  les  sons  y  conviennent  au  sens 
des  j)aroles,  et  que  les  paroles  y  inspirent  des 
sentimens  vertueux.  La  peinture ,  la  sculpture  , 
et  les  autres  beaux-arts  ,  doivent  a\oir  le  même 
but.  L'éloquence  doit ,  sans  doute  ,  entrer  d;ms 
le  même  dessein  ;  le  plaisir  n'y  doit  être  mêlé 
que  pour  faire  le  contre-poids  des  mauvaises 
passions ,  el  pour  rendre  la  vertu  aimable. 

Je  voudrois  qu'un  orateur  se  préparât  long- 
temps en  général  pour  acquérir  un  bjuds  de 
connoissances  ,  et  pour  se  rendre  capable  de 
faire  de  bons  ouvrages.  Je  voudrois  que  cette 
préparation  générale  le  mît  en  état  de  se  pré- 
parer moins  pour  chaque  discours  particulier. 
Je  voudrois  qu'il  fût  naturellement  très-sensé  , 
et  qu'il  ramenât  tout  au  bon  sens;  qu'il  fît  de 
solides  études  ;  qu'il  s'exerçât  à  raisonner  avec 
justesse  et  exactitude,  se  défiant  de  toute  sub- 
tilité. Je  voudrais  qu'il  se  défiât  de  son  imagi- 
nation ,  pour  ne  se  laisser  jamais  dominer  par 
elle,  et  qu'il  fondât  chaque  discours  sur  un 
principe  indubitable  dont  il  tireroit  les  consé- 
quences naturelles. 

Seribendi  rectè  sapere  est,  principiiim  et  fons. 

Rem  tibi  Socraticai  polerunt  ostendere  cbartae  , 

Verbaque  pi'ovisam  rem  non  invisa  sequeiitur. 

Qui  didicit  patri*  quid  debeat,  et  quid  aniieis,  etc.  ^ 

D'ordinaire ,  lin  déclamateur  fleuri  ne  con- 
'  noîl  point  les  pinncipes  d'une  saine  philosophie, 
ni  ceux  de  la  doclrine  évangélique  pour  perfec- 
tionner les  mceui's.  Il  ne  veut  que  des  phrases 
brillantes  et  que  des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui 


1  HoRAT.  de  Art.  poet.  v.  309-3J2. 
Le  bon  sens  des  beaux  vers  est  la  source  première. 
Poètes,  de  Socrate  apprenez  a  penser, 
Vous  parviendrez  sans  peine  à  vous  bien  énoucci'. 
L'écrivain  qui  connolt  les  senlimens  d'un  frère, 
Les  droits  de  l'amitié,  la  tendresse  d'un  père,  etc.    Dauu. 
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inanqiu»  le  plus  csl  le  fond  dos  »  lioscs  :  il  sait  niiicitiKinc  in'senl  pas  la  iicaulf  cl  la  forcede 

parler  avec  j:r;\ce  sans  savoir  ce  (ju'il  faut  diri-  ;  •  l'tlc  iiiiilé  et  de  ci'l  ordre  ,  n'a  encore  rien  vn 
il  énerve  les  plus  irrandes  vérités  par  un  tour  au  ^;rand  jour;  il  n'a  \u  (pie  des  ombres  dans 
vain  ot  trop  orné.  la  caverne  de  Platon  '.  Hue  diroil-ou  d'un  ar- 

Au  contraire  ,  (e  \érital,>l«;  orateur  n'drne  son  \  rhitecle  (|ui  ne  sentiroit  aucuiio  diiïérerice  en- 
discours  cpie  de  vérités  lumineuses  .  tpie  de  sen-K  tre  nu  grand  pilais  dont  tous  les  ItAtimens  se- 
tiineus  uoliles .  (pu-  d'cvpressions  l'orl»'s  et  pro- /  roient  proportionnés  j)our  l'oiiner  im  tout  dans 
pitrliounées  à  ce  tpi  il  tâche  d'inspirer  ;  il  pense,  le  même  dessein;  et  un  amas  coul'us  de  pelits 
il  sent,  et  la  |taroli>  suit,    n  11  ne  dépend  point     ('diliccs  (pii  ne  l'eroienl   point  un   vrai    tout, 

(pioitpi'iis  lussent  les  uns  auprès  des  autres  ? 
(Jut'llc  comparaison  entre  le  tlolisée  et  une 
multitude  confuse  de  maisons  irré;.'ulières  d'une 
ville  !  In  ouvrai:e  n'ii  une  véritable  unité  (juc 
quand  ou  ni'  |u'iit  rien  eu  «"iler  san>  coujicr  ilan> 
le  vif. 

H   u  a  un  véritable  ordre  (jue  quand  on  ne 
peut  en  déplacer  aucune  |)artie  sans  aiïoiblir, 


»  dos  paroles  ,  dit  saint  Au-ruslin  ' .  mais  les 
»  paroles  dépendent  de  lui.  »  lu  lionnne  (|ui  a 
l'ame  forte  et  grande  .  a\ec  «picKpie  facilité  na- 
turelle de  |)arler  et  nu  grand  evercice,  ne  doit 
jamais  craindre  (pie  les  termes  lui  maïKjiieut  : 
ses  moindres  discours  auront  des  traits  origi- 
naux ,  que  les  dédamateurs  lleuris  ne  pourront 
jamais  imiter.   Il  n'est  iioiiit  esclave  des  mots, 

il  va  droit  à  la  vérité  ,  il  sait  que  la  passion  est     sans  obscurcir,  sans  déranger  le  tout.  C'est   ce 
comme  l'àme  de  la  pande.  Il  remonte  d'abord      qu'Horace  explique  paifaitomeut  : 
au  premier  |>riucipe  sur  la  matière  qu'il  veut 
débrouiller;  il  met  ce  principe  dans  son  pro-         nec  lucidus  ordo. 


mier  point  de  vue  ;  il  le  tourne  et  le  retourne  , 
pour  y  accoutumer  ses  auditeurs  les  moins  pé- 
nétrans  ;  il  descend  juscpi'aux  dernières  consé- 
quences par  un  encbaîuemeut  cijurl  et  sensible. 
Chaque  vérité  est  mise  en  sa  place  par  rapport 
au  tout  :  elle  prépare  ,  elle  amène,  elle  appuie 
une  autre  vérité  qui  a  besoin  de  son  secours 


Onlinis  liii'O  viilus  erit  el  venus,  aiit  epo  fallor, 
l't  jam  nunc  dii:at  jaiii  iiunc  dobentia  dici , 
['leraque  dilTirat ,  el  piacsens  in  leuipus  oinillat  *. 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  à 
son  discours  ne  |)Ossède  pas  assez  de  matière; 
il   n'a  qu'un  goût  imparfait  el  qu'un  demi- 


Cet  arrangement  sert  à  éviter  les  répétitions     ?^'"'^-   '^'O'/l'-e   est  ce  qu'il  y  a  .le  plus  rare 


qu'on  |)eul  épargner  au  lecteur  ;  mais  il  ne  re- 
tranche aucune  dos  ré[)étitions  par  lesipielles  il 
est  essentiel  de  ramener  souvent  l'auditeur  au 
point  qui  décide  lui  seul  de  tout. 

Il  faut  lui  montrer  souvent  la   conclusion 
dans  le  principe.    De  ce  principe ,  comme  du 


dans  les  opérations  de  l'esprit  :  quand  l'ordre, 
la  justesse  ,  la  force  et  la  véliémeiice  se  trou- 
vent réunis,  le  discours  est  parfait.  Mais  il  faut 
avoir  tout  vu  ,  tout  pénélré  el  tout  embrassé  . 
pour  savoir  la  jjlace  précise  de  chaque  mot  : 
c'est  ce  qu'un  déclamateur,  livre  à  son  imagi- 


centre,  se    répand  la  lumière  sur  toutes   les  "ation  et  sans  science  ,  ne  peut  discerner 
parties  de  cet  ouvrage  ;  de  même  qu'un   pein-  Isocrate  est  doux,  insinuant,  plein  .1  élégance; 

tre  place  dans  son  tableau  le  jour,  en  sorte  que  "''"^  peut-on  le  comparer  a  Homère?   Allons  \ 

d'un  seul  endroit  il  distribue  à  chaque  objet  P'"*  •'^""  '■  j'' ne  crains  pas  de  dire  que  Demos-  , 

son  degré  de  lumière.  Tout  le  discours  est  un  ;  ^'"'"^   '"^   l"^''"^'  supérieur  à  Cicéron.  Je  pro- 

il  se  réduit  à  une  seule  proposition   mise  au  teste  que  |)ersoune  n  admire  Ciceron  plus  que 

plus  grand  jour   par  des    tours  variés.  Celte  J*-*  '^  •''"'  '  ''  ««n.bellit  tout  ce  qu'il  touche  .  il 

unité  de  dessein  fait  qu'on  voit ,  d'un  seul  coup  '•"'  l"">neur  a  la  parole,  il  fait  des  mots  ce  qu'un 

d'œil,   l'ouvrage  entier,  comme  on  voit  de  la  ""''''^  " ''"  '••"'■'"•  **'"''=  ''  •' J''   "'^  «'"^   '"'"- 

place  puOîque  d'une  ville  toutes  les  rues  el  ''"'"  ''e  sortes  d  esprit;  il  est  même  court  et  vo- 

toules  les  portes  ,  quand  toutes  les  rues  sont  '"'""^"'  t""'^"*  '^'^  '^"^  'li^  'l  ^eul  l'être  ,  contre 

droites,  égales  en  svmétri.-.   Le  discours  est  la  ^''^'l'"'»'  contre  Verres,   contre  Antome.  Mais 

proposition   déN,dopl.ée;   la   proposition  est  le  «i» 'emarque quelque  parure  dans  son  discours  : 

discours  en  abrém*.  '  '"'  i    •'^'   "»erveilleux ,    mais  on   l'entrevoit  : 


Denique  sil  quudvis  jimplex  diintaxat  et  iiinmi  '. 

«   lie  IhM-l.rlirixl,  lili.  iv  .  n.  Cl   :  [>.  00. 
*  lli>RAl.rfc./r/.  fHirl.  V,  J3. 

H  f-iUt  (|ii<-  loul  ouvrage ,  a  ruiiili-  IMrli- , 

De  la  kimiiluilv  iiuu»  ulTrr  le  niuitetc.  Dahi  , 


'  V.ivi-/  mil'  iicilf,  a  Cl'  «uji'l,  ilaii»  U  Ixllrr  vi*  iiir  lu  Krli- 
yioii ,   >i-<l(*»Ui,  I.  |iriMiiii-r. 

»    \U>n.    Dr   .fit.  l'ifl.  \.   i\-k\. 

Cliuiiil-uii  liii'ii?  on  IrniiVf  avrr  hrihlO 
l.'i'\|>rf»»iiM(  hriirrinf,  l'i  l'iinlro  ,  cl  la  ctarli^ 
l.'onln' a  Mu-nycuv,  l'i«iin ,  <■«(  liii-iii<'ii)<>  une  (]ràr<- ; 
L'r»i>ril  juJk'Ivui  u-ul  luul  >uii'  a  la  (ilaci-,  Dahl. 


62  i 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADi::MTE. 


roialour  en  pensant  an  salut  de  la  ivpubliqne. 
ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  jwis  oublier.  Ué- 
uiosthène  paroîl  sortir  de  soi  ,  li  ne  voir  (jne  la 
l^atrie.  11  ne  elierclie  point  le  beau,  il  le  fait  sans 
y  penser;  il  est  au-dessus  de  l'admiration.  H 
se  sei't  de  la  parole  connue  un  bounue  modeste 
de  son  babil  pour  se  eomrir.  11  tonne  .  il  l'ou- 
droie;  c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout.  On 
ne  peut  le  critiquer  parce  qu'on  est  saisi  ;  on 
pense  aux  choses  qu'il  dit.  cl  non  à  ses  paroles. 
();i  le  perd  de  vue  ;  on  n'est  occupé  (juede  Pbi- 
li[)pe  qui  en\aliit  tout.  Je  suis  cbariué  de  ces 
lieux  orateurs  ;  mais  j'avoue  que  je  suis  moins 
touché  de  l'art  inlini  et  de  la  maf;niti(iue  élo- 
quence de  Cicéron,  que  de  la  rapide  simplicité 
de  Démosthène. 

L'art  se  décrédile  lui-mèn)e  ;  il  se  trahit  en 
se  montrant.  «  Isocrate  ,  dit  Lon<iin  *  ,  est 
»  tombé  dans  une  tante  de  petit  écolier....  Kt 
»  voici  par  oii  il  dcluile  :  Puisque  le  discours  a 
»  naturelle) non  lu  rcrtu  de  rendre  les  choses 
»  (jriindes  petites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'il 
i>  sait  donner  les  (jrâces  de  la  nouveauté  aux 
ï)  choses  les  plus  vieilles,  et  qu  il  fait  paroitre 
»  vieilles  celles  qui  sont  nouvelle  ment  faites — 
»  Est-ce  ainsi  ,  dira  quelqu'un  ,  ô  Isocrate  , 
«  que  vous  allez  changer  tontes  choses  à  l'é- 
»  gard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens? 
»  En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours, 
»  il  fait  proprement  une  exorde  pour  avertir 
»  ses  auditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  va 
dire.  ^)  En  effet,  c'est  déclarer  au  monde  que 
les  orateurs  ne  sont  que  des  sophistes  ,  tels  que 
le  Gorgias  de  Platon  et  que  les  autres  rhéteurs 
de  la  Grèce  ,  qui  abusoient  de  la  parole  pour 
imposer  au  peuple. 

Si  l'éloquence  demande  que  l'orateur  soit 
homme  de  bien,  et  cru  tel,  pour  toutes  les  af- 
faires les  plus  profanes  ,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-on  croire  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin sur  les  honnnes  qui  ne  doivent  parler 
qu'en  apôtres!  «  Celui-là  parle  avec  sublimité, 
»  dont  la  vie  ne  peut  être  exposée  à  aucun  mé- 
»  pris.  »  Que  peut-on  espérer  des  discours  d'un 
jeune  homme  sans  fonds  d'étude,  sans  expé- 
rience ,  sans  réputation  acquise  ,  qui  se  joue  de 
la  parole,  et  qui  veut  peut-être  faire  fortune 
dans  le  ministère  ,  où  il  s'agit  d'être  pauvre 
avec  Jésus-Christ,  de  porter  la  croix  avec  lui  en 
se  renonçant  ,  et  de  vaincre  les  passions  des 
hommes  pour  les  convertir? 

Je  ne  puis  me  résoudre  àlînir  cet  article  sans 
dire  un  mot  de  l'éloquence  des  Pères.  Certaines 

1  Bu  Siihl.  ch.  XXXI. 


persomies  éclairées  ne  leur  font  pas  une  exacte 
justice.  (  )n  en  juge  par  «pieUpic  nn'lapluire  (hue 
de  Terlullien,  par  (piel([ue    ])ério(U'  eiillrc  de 
saint  (-y[)rien,  p.ar   (pielipie  eudroit  obscur  d<» 
saint  Andiroise,  par  (piebjue  aidilhèse  subtib; 
et  riméede  Siiint  Augustin,  par  qiiehjues  jeux 
de  mots  de  siiint  Pierre-t'brysulogne.  Mais  il 
faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  des  tenq)S 
où  les  Pères  ont  vécu.  Le  goût  commençoit  à  se 
gâter  à  Rome  peu  tle  teuq;)s  après  celui  d'Au- 
guste. Juvénal  a  moins   de  délicatesse  qu'Ho- 
race ;  Sénè(jU('  le  tragique  et  Lucainont  une  en- 
lliu'e   chotpianle.    Home    loud)oit  ;   les   études 
d'Athènes   même  étoient  déchues  quand  saint 
Rasile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  y  allèrent. 
Les  raffmemens  d'esprit  avoient  prévalu.   Les 
Pères,   instruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de 
leui's  temps,  étoient  entraînés  dans  le  préjugé 
nnivei'sel  :  c'est  à  quoi  les  sages  mêmes  ne  ré- 
sistent presque  jamais.  On  ne  croyoit  pas  qu'il 
fut  i)ermis  de  parler  d'une  façon  siiiq)le  et  na- 
turelle. Le  monde  étoit,  [)Our  la  parole  ,  dans 
l'état  où  il  seroit  pour  les  lia!)its ,  si   personne 
n'osoit  j)aroître  vêtu  d'une  belle  étolfe  sans  la 
charger  de  la  plus  épaisse  broderie.  Suivant  cette 
mode ,  il  ne  falloit  point  parler,  il  falloit  dé- 
clamer. Mais  si  on  veut  avoir  la  patience  d'exa- 
miner les  écrits  des  Pères  ,  on  y    verra  des 
choses  d'un  grand  prix.  Saint  Cyprien  a  une 
magnanimité  et  une  véhémence  qui  ressemble 
à  celle  de  Démosthène.  On  trouve  dans  saint 
Chrysostôme  un  jugement  exquis,  des  images 
nobles,  une  morale  sensible  et  aimable.  Saint 
Augustin  est  tout  ensemble  sublime  et  popu- 
laire ;  il  remonte  aux  plus  hauts  principes   par 
les  tours  les  plus  familiers;  il  interroge,  il  se 
fait  interroger,  il  répond  ;  c'est  une  conversa- 
tion entre  lui  et  son  auditeur  :  les  comparaisons 
viennent  à  propos  dissiper  tous  les  doutes  :  nous 
l'avons  vu  descendre  jusqu'aux  dernières  gros- 
sièretés de  la  populace  pour  la  redresser.  Saint 
Bernard  a  été  un  prodige  dans  un  siècle  bar- 
bare :  on  trouve  en  lui  de  la  délicatesse,  de 
l'élévation  ,  du  tour,  de  la  tendresse  et  de  la 
véhémence.  On  est  étonné  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  beau  et  de  grand  dans  les  Pères,  quand  on 
connoît  les  siècles  où  ils  ont  écrit.  On  pardonne 
à  Montaigne  des  expressions  gasconnes,  etàMa- 
rot  un  vieux  langage  :   pourquoi  ne  veut-on 
pas  passer  aux  Pères  l'enflure  de  leur  temps, 
avec  laquelle   on   trouveroit  des  vérités  pré- 
cieuses et  exprimées  par  les  traits  les  plus  forts? 
Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  ftiire  ici  l'ou- 
vrage qui  est  réservé  à  quelque  savante  main  ; 
il  me  suffit  de  proposer  en  gros  ce  qu'on  peut 
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attemlro  (lo  raulciir  tl'iuK'  i'\ri'llciilf  lUn'Inri- 
qiu'.  Il  pi'iil  finlifllir  suii  ouvraj^e  on  luiilanl 
Cicéron  par  le  niélaum-  des  exemples  avec  les 
préceptes.  «  Les  liomiiiis  qui  oui  un  ^vuie  pé- 
»  nétraul  et  rapiilc  ,  dit  saint  Aii^Misliii  '  .  pro- 
o  lileiit  plii>  l'aiiliMiii'iit  dans  rt'hKpiciirc  en 
»  lisant  les  disinurs  tles  honinifs  il(i(|iifris  . 
»  qu'en  étudiant  les  jiiéceiites  niiMiies  d<'  lait.  )i 
On  pounuil  faire  une  ai^iéalde  peinture  des, 
divers  caractères  des  orateurs ,  de  leurs  rno'urs, 
de  leurs  goûts  el  de  leurs  maximes.  11  laiidroit[ 
même  les  comparer  ensemble  ,  poin*  donner  au 
lecteur  de  quoi  juj^er  du  degré  d'excellence  de. 
cliacnn  <r<'nli'et'U\. 


V. 


PROJF.T    DK    POKTigiK. 

I'ne  Poétique  ne  me  paroitroit  pas  moins  à 
«iésirer  qu'une  Uliétoritine.  La  poésie  est  pins 
sérieuse  et  [dus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit. 
La  religion  a  consacré  la  poésie  à  son  usage  dès 
l'origine  du  genre  humain.  Avant  que  les  hom- 
mes eussent  un  texte  décriUire  divine,  les  sa- 
crés cantiques  qu'ils  savoient  par  cœur  conser- 
voient  la  mémoire  de  l'origine  du  monde  et 
la  tradition  des  merveilles  de  iJieu.  Hien  n'é- 
gale la  magnilicence  et  le  transport  des  canti- 
ques de  Moïse  ;  le  livre  de  Job  est  un  poème  plein 
des  ligures  les  plus  hardies  et  les  plus  majes- 
tueuses ;  le  Cantique  des  Cantiques  exprime 
avec  gr;\ce  et  tendresse  l'union  mvslérieuse  de 
Dieu  épojx  avec  l'aine  de  riiomme  qui  desienl 
son  épouse;  les  Psaumes  seront  l'admiration  et 
la  consolation  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples  où  le  vrai  Dieu  sera  connu  et  senti. 
Toute  l'Kcrilure  est  [deine  de  poésie  ,  dans  les 
endroits  mêmes  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace 
de  versilicalion. 

D'ailleurs  la  poésie  à  donné  au  monde  l»;s 
premières  lois  :  c'est  elle  qui  a  adouci  les  hom- 
mes farouches  et  sauvages,  qui  les  a  rassemblés 
des  forêts  où  ils  éloienl  épars  et  crrans,  qui  les 
a  jiolicés.  qui  a  réglé  lesmu-urs,  (pu  a  furmé 
les  fanjilles  et  les  nations,  (jui  a  fait  sentir  les 
douceui-s  de  la  société,  qui  a  rap[»elé  l'usage  de 
la  raison,  cultivé  la  vertu,  «-t  inventé  les  beaux- 
arts  ;  c'est  elle  cpii  a  élevé  les  courages  pour  la 
guerre,  et  qui  lésa  modérés  pour  la  paix. 

Silvcslri's  lioininc!! ,  saccr  iiitcrpro^iiie  deoruiii , 
Cicdibusel  \iclu  ffril"  il.t.rniil  Ui|ili.ii-< , 

i  Di-  Dori.  rhrul.  hli.  i\ ,  11.  U  :  p.  O". 
FKNELUN.    TOME    VI. 


nicliis  «ili  lui»'  Icniii'  li(.'iis,  rallidosquc  loono^  : 
liirtiis  ft  Aii'liioii ,  ilicbaiia:  roudilor  arcis, 
Saxa  uiovt'ro  sono  (osludiiiis ,  et  prere  blaiid;) 
Ducoru  (|iiù  vi-lli't.  Fuit  lia>c  sapientia  i|iiiiiiilaiii ,  etc. 

Sir  lionor  <t  iioiiuMi  divinis  vatilius  atque 
(!ariiiinil)iis  vonit.  Post  lins  iiisipiiis  lloiiicriis, 
TyrtaMisqui-  iiiarcii  aiiiiiios  in  Marlia  lidla 
Vorsibus  exacuit  '. 

La  parole  animée  par  les  vives  images,  par 
les  grandes  ligures,  parle  transport  des  passions 
et  par  le  charme  de  riiarmonie.  fut  nommée  le 
langage  des  dieux  :  les  peuples  les  plus  barbares 
mêmes  n'y  ont  pas  été  insensibles.  Autant  on 
iloit  mépriser  les  mauvais  poètes,  aulaiil  dnil- 
on  admirer  et  chérir  un  grand  poète,  c|ui  ne  fait 
p<»int  de  la  poésie  un  jeu  d'esprit  pour  s'attirer 
une  vaine  gloire,  mais  qui  l'emploie  à  trans- 
porter les  hommes  en  faveur  de  la  sagesse  ,  de 
la  vertu  et  de  la  religion. 

-Me  sera-l-il  jiermis  de  re|)résenler  ici  ma 
peine  sur  ce  que  la  perfection  de  la  versification 
française  me  parolt  presque  impossible  ?  (]e  (jui 
me  conlirme  dans  cette  pensée,  est  de  voir  que 
nos  plus  grands  poètes  ont  fait  beaucoup  de 
vers  foibles.  Personne  n'en  a  fait  de  plus  beaux 
que  Malherbe  ;  combien  en  a-l-il  fait  qui  ne 
sont  guère  dignes  de  lui  !  Oux  même  d'entre 
nos  poètes  les  plus  estimables  qui  ont  eu  le 
moins  d'inégalité  ,  en  ont  fait  assez  souvent  de 
raboteux,  d'obscurs  et  de  languissans  :  ils  ont 
voulu  donnera  leur  jjensée  un  tour  délicat,  et 
il  la  faut  chercher  ;  ils  sont  pleins  d'épithèles 
forcées  pour  attraper  la  rime.  Kn  retranchant 
certains  vers,  on  ne  retrancheroit  aucune  beau- 
té :  c'est  ce  qu'on  remac(|ueroit  sans  peine,  si 
on  examinnit  chacun  de  leurs  vers  en  toute  ri- 
gueur. 

Notre  versification  perd  plus  ,  si  je  ne  me 
trompe,  (jnelle  ne  gagne  par  les  rimes  :  elle 
perd  beaucoup  de  variété,  de  facilité  et  d'har- 
monie. Souvent  la  rinx-  (piun  poète  va  cher- 
cher bien  loin  ,  le  réduit  à  allonger  et  à  faire 


'    llollAT.  </<•     //•/.  P'kI.    \.   ;i>j(-VliJ. 

l'ii  rliaiilri*,  ami  tli-s  ilifu\ ,  |iiili(  l'iiuniiiu'  Muvast*. 
(,>iii'  iiuili  riNxiil  le  ulaiiil ,  «iiu-  suuilliiil  U-  rai'iia(]f  ; 
(:'i->l  lin  tiu'iiii  |i<-iiil  <  liariiMiil  Ws  alIVcux  lfi>|ijr<l>, 
Alll|>lli<>ii  .l'illir  »lllr  cli-vr  le»  r«lli|'ail»  ; 
Kl  II-  llllli  11  la  lliuill  la  fabli'  l<-  piiHwiilf 
l)i<l>(>tiaiil  u  »iiii  ijre  la  (ncrrc  ul><>ik»aiili<. 
Ue  riioiiiiiii'  lirul  rmor,  |irciiiicri  l<'Uitlalfur», 
(^■t  Mgi'»  iii!>|iir^  ailiiuciriMil  If»  tiia-ur\. 

Aiiiti  <li'k  favori»  ilri  ltlli->  •!>•  M<Miiiiir<' 

I.i'«  iiiiiiit  fiin'iil  ili'i  lor»  cuiitatri»»  par  la  gluiri*. 

A|irii  Or|i|i<-c  ,  nu  Mt  ,  ilaiit  li-»  a||<->  kuivaiit, 
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l;uii,niii"  son  discours;  il  lui  faut  doux  ou  li'ois 
vt'is  posliclios  pour  on  amener  un  tîont  il  a  be- 
soin. Ou  est  scrupuleux  pour  n'employer  que 
(les  rimes  riclies,  et  on  ne  l'est  ni  sur  le  fond 
des  pensées  et  des  seuliiueus ,  ni  sur  la  chuté 
des  termes,  ni  sur  les  tours  naturels,  ni  sm-  la 
noblesse  des  expressions.  La  rime  ne  nous  donne 
(]ue  runiformité  des  finales ,  qui  est  souvent 
einuiyeus(>.  et  (prt>n  évite  dans  la  prose,  tant 
elle  est  loin  de  llatler  l'onMlle.  C.etle  répéliliiui 
de  syllabes  linales  lasse  mémo  dans  les  grands 
vers  héroïques ,  où  deux  masculins  sont  tou- 
jours suivis  de  deux  féminins. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harninnie  dans 
les  odes  et  dans  les  stances,  où  les  rimes  entre- 
lacées ont  plus  de  cadence  et  de  variété.  Mais 
les  grands  vers  héroïques,  qui  dcmanderoient 
le  son  le  plus  donx ,  le  plus  varie  et  le  plus 
majestueux,  sont  souvent  ceux  qui  ont  le  moins 
celte  jierlection. 

Les  vers  irréguliers  ont  le  même  entrelace- 
ment de  rimes  que  les  odes  ;  de  plus  .  leur  iné- 
galité, sans  règle  uniforme,  donne  la  liberté  de 
varier  leur  mesure  et  leur  cadence  ,  suivant 
qu'on  veut  s'élever  ou  se  rabaisser.  M.  de  La 
l'\)ntaine  eu  a  fait  un  très-bon  usage. 

Je  n'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir  les 
rimes  ;  sans  elles  notre  versitication  tondjcroit. 
Nous  n'avons  point  dans  notre  langue  celte  di- 
versité de  brèves  et  de  longues,  qui  faisoit  dans 
le  grec  et  dans  le  latin  la  règle  des  pieds  et  la 
mesure  des  vers.  Mais  je  croirois  qu'il  seroit  à 
propos  de  mettre  nos  poètes  un  peu  plus  au 
large  sur  les  rimes,  pour  leur  donner  le  moyen 
d'être  plus  exacts  sur  le  sens  et  sur  l'harmonie. 
En  relâchant  un  peu  sur  la  rime,  on  rendroit 
la  raison  plus  parfaite  ;  on  viseroit  avec  plus  de 
facilité  au  beau,  au  grand,  au  simple,  au  facile  ; 
on  épargneroit  aux  plus  grands  poètes  des  tours 
forcés,  desépithètes  cousues,  des  pensées  qui  ne 
se  présentent  pas  d'abord  assez  clairement  à 
l'esprit. 

L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous 
encourager  h  prendre  cette  liberté  :  leur  versi- 
lication  étoit,  sans  comparaison,  moins  gênante 
que  la  nôtre  ;  la  rime  est  plus  difticile  elle  seule 
que  toutes  leurs  règles  ensemble.  Les  Grecs 
avoient  néanmoins  recours  aux  divers  dialec- 
tes :  de  plus,  les  uns  et  les  autres  avoient  des 
syllabes  supcrtiues  qu'ils  ajouloicnt  librement 
pour  remplir  leurs  vers.  Horace  se  donne  de 
grandes  commodités  pour  la  versification  dans 
ses  Satires ,  dans  ses  É pitres ,  et  même  en 
quelques  Odes  ;  pourquoi  ne  chercherions-nous 
pas  de  semblables  soulagemeus ,  nous  dont  la 


versification  est  si  gênante  et  si  capable  d'a- 
mortir le  feu  d'un  bon  poète? 

La  sévérité  de  notre  langue  contre  prestpie 
toutes  les  inversi(jus  de  phrases  augmente  en- 
cure  infiniment  la  diiicidté  de  faire  des  vers 
français.  On  s'est  mis  à  pure  perte  dans  une 
espèce  de  torture  pour  l'aire  un  ouvrage.  Nous 
serions  lenlés  de  croire  (pi'ou  a  cherché  le  diffi- 
cile plulôt  (pie  le  beau.  Tdiez  nous  un  poète  a 
autant  besoin  de  penser  à  l'arrangement  d'une 
s>,llabe  qu'aux  jdus  grands  scntimens,  qu'aux 
plus  vives  peintures ,  qu'aux  traits  les  plus 
hardis.  Au  contraire,  les  anciens  facilitoient , 
par  des  inversions  fréquentes,  les  belles  ca- 
dences, la  variété,  et  les  expressions  passion- 
nées. Les  inversions  se  tournoient  eu  grande 
figure  ,  et  tenoient  l'esprit  suspendu  dans  l'at- 
tente du  niervcdleux.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
ce  commencement  d'églogue  : 

Pasionim  niiisam  Damonis  et  Alpliosibœi , 
Immcinor  lierbanim  ,  quos  est  mirata  juvenca 
Certantes,  qiionim  stupefacta!  carminé  lynccs  , 
El  mutala  suos  rcquierunt  fluniina  cursus , 
Damonis  musaui  dicemus  cl  Âlpliesibcci  *. 

Otez  celle  inversion,  et  mettez  ces  paroles  dans 
un  arrangement  de  grammairien  qui  suit  la 
construcUon  de  la  phrase,  vous  leur  ôterez  leur 
mouvement,  leur  majesté ,  leur  grâce  et  leur 
harmonie  :  c'est  cette  suspension  qui  saisit  le 
lecteur.  Combien  notre  langue  est-elle  timide 
et  scrupuleuse  en  comparaison  !  Oserions-nous 
imiter  ce  vers,  où  tous  les  mots  sont  dérangés  ? 

Arct  ager,  vilio  moricns  silit  aëris  hcilja  ^. 

Quand  Horace  veut  préparer  son  lecteur  à 
quelque  grand  objet,  il  le  mène  sans  lui  mon- 
trer où  il  va  et  sans  le  laisser  respirer  : 

Qiialoni  ministnim  fulniinis  alitcm'. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  introduire  lout- 

1  ViRCiL.  Ecliig.  vin,  v.  1-5. 
Los  cliants  d'Alplit'sibi'e  et  les  rh;inls  ilo  Dam  on  , 
Los  plus  hariminiciix  des  bergers  du  canton  , 
AUiroionI  les  Irouiieaux  loin  de  leurs  jiàturages  , 
Us  rcndoienl  allenlils  même  les  loups  sauvages, 
El  des  fleuves  eharmôs  ils  retardoient  le  cours. 
Ma  muse  à  nos  bregers  re^pétera  toujours 
El  les  chauts  de  Damon  et  ceu\  d'Alphésibéc.   L.v  'Rociir.i'. 

^  Eclocj.  vu  ,  V.  57. 
Dans  nos  champs  dévorés  de  soif  cl  de  chaleur 
Eu  vain  l'herbe  mourante  implore  la  fraîcheur.      Tissot. 

3  IIOR.  Od.  lib.  IV,  Od.  \\\ ,  V.  i. 
Tel  «[ue  le  noble  oiseau  ministre  du  tonnerre.       Dari'. 
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à-coup  dans  noire  lanpiio  iiu  grand  noiiil»re  de 
ces  invci*stons  ;  on  n'y  est  point  ucroiilunu- , 
elles  paroilroieiit  dures  el  pleines  d'olisciu'ilé. 
L'ode  pindarique  de  M.  L)espréan\  n'est  pas 
exempte,  ce  nie  ï;end)lf  ,  de  cette  iniperrection. 
Je  le  remarque  avec  d'autant  plus  de  liberté  , 
que  j'admire  d'ailleurs  les  «tuvrafres  de  ce  <;rand 
poète.  Il  faudroit  rlioisir  de  proche  en  proche 
les  in\ersions  les  plus  dou.es  et  les  plus  voisi- 
nes de  celles  que  notre  langui"  permet  déjà. 
Far  exenqde.  tout»'  notre  nation  a  approuvé 
celles-ci. 

Lh  se  perdent  eus  iiniiis  ik-  maitros  di-  l;i  ti'ire , 

Et  Idinhciit  avec  eux  d'une  cliutr;  cniiunuiie 
Tons  ceux  que  leur  fortune 
Faisoil  leurs  serviteurs  '. 

^{onsard  avoit  trop  entre])ris  toul-à-coup.  Il 
avoit  forcé  notre  langue  i)ar  des  inversions  trop 
hardies  et  obscures  ;  c'étoit  un  langage  cru  et 
infornuî.  Il  y  ajontoit  trop  de  mots  composés, 
quin'étoient  point  encore  introduits  dans  le  com- 
mcrtc  de  la  nation  :  il  parloil  français  en  grec, 
malgré  les  Franeais  mêmes.  H  n'avoil  pas  tort, 
ce  nie  semble  ,  de  tenter  quelque  nouvelle  route 
pour  enrichir  notre  langue  ,  pour  enhardir 
notre  poésie,  et  pour  dénouer  notre  versifica- 
tion naissante.  Mais ,  en  fait  de  langue  ,  on  ne 
vient  à  bout  de  rien  sans  l'aveu  des  hommes 
pour  lesquels  on  parle.  Ou  ne  doit  jamais  faire 
deux  pas  à  la  fois  ;  et  il  faut  s'arrêter  dès  qu'on 
ne  se  voit  pas  suivi  de  la  multitude.  La  singu- 
larité est  dangereuse  en  tout  :  elle  ne  peut  être 
excusée  dans  les  clioses  qui  ne  dépendent  que 
de  l'usage. 

L'excès  choquant  de  Ronsard  nous  a  un  peu , 
jetés  dans  l'extrémité  opposée  :  on  a  appauvri , 
desséché  et  gêné  notre  langue.  Elle  n'ose  ja- 
mais procéder  que  suivant  la  méthode  la  plus 
scriijjuleuse  et  la  plus  unifoi me  de  la  gram-! 
maire  :  on  voit  toujours  venir  d'abord  un  no- 
minatif substantif  qui  mène  son  adj(;ctif  connne 
par  la  main;  son  verbe  ne  manque  j)as  de, 
marcher  derrière ,  suivi  d'un  adverbe  qui  nel 
souIVre  rien  entre  deux  ;  el  le  régime  ap|)elle 
aussitôt  un  accusatif,  qui  ne  peut  jamais  se 
déplacer.  C'est  ce  i\u\  exclut  t<jutc  suspension 
de  l'esprit ,  toute  attention .  ttjute  surprise  , 
toute  variété,  et  souvent  toute  maguilique  ca- 
dence. 

Je  conviens,  d'un  autre  cAlé,  qu'on  ne  doit 
jamais  hasarder  aucune  locution  andtiguë  ;  ji- 

'  MoiiiKii». ,  ['anijj.  tilt  Pf.  (.vi.v. 


rois  même  d'ordinaire,  avec  Quhitilien  ,  jus- 
qu'à éviter  toute  phrase  que  le  lecteur  entend  , 
mais  qu'il  pourroit  ne  pas  entendre  s'il  ne 
suppléoit  pas  ce  qui  \  manque.  Il  faut  une  dic- 
tion siuqde  ,  précise  et  dégagée  ,  ou  tout  se  dé'- 
veloppe  de  soi-même  et  aille  an-de\ant  du  lec- 
teur. Ouand  un  auteur  parle  au  [)iddic,  il  n'y 
a  aucune  peine  (pi'il  m;  doive  prendre  pour  en 
épargnera  son  lecteur;  il  faut  que  tout  le  li-a- 
vail  soit  pour  lui  seul,  el  tout  le  plaisir  a\ec 
tout  le  fruit  pour  celui  dont  il  \eul  être  lu.  LU 
auteur  ne  doit  laisser  rien  à  chercher  dans  sa 
pensée  ;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui 
soient  en  droit  de  présenter  un  sens  envelop|ié. 
Auguste  vouloit  «luon  usât  de  répétitions  fré- 
quentes, plutôt  (jue  de  laisser  (pielque  péril 
d'obscurité  dans  le  discours.  En  ell'et,  le  pre- 
mier de  tous  les  devoirs  d'un  honune,  (jui  n'écrit 
que  pour  être  entendu,  est  de  soulager  son  lec- 
teur en  se  faisant  d'abord  entendre.  ,, 
J'avoue  que  nos  {>liis  grands  [loètes  français,  / 
gênés  par  les  lois  rigoureuses  de  notre  versili-  ^ 
cation,  manquent  en  quelques  endroits  de  ce 
degré  de  clarté  parfaite.  Un  homme  qui  pense 
beaucoup  veut  beaucoup  dire  ;  il  ne  peut  se 
résoudre  à  rien  perdre  ;  il  sent  le  prix  de  tout 
ce  qu'il  a  trouvé  ;  il  fait  de  grands  efforts  |)our 
renfermer  tout  dans  les  bornes  étroites  d'un 
vers.  On  veut  même  trop  de  délicatesse,  elle 
dégénère  en  subtilité.  On  veut  trop  éblouir  et 
surprendre  :  ou  veut  avoir  plus  d'esprit  que 
son  lecteur,  et  le  lui  faire  sentir,  pour  lui  eide- 
ver  son  admiration  ;  au  lieu  qu'il  faudroit  n'en 
avoir  jamais  plus  que  lui,  el  lui  en  donner 
mên)e,  sans  paroître  en  avoir.  On  ne  se  con-  . 
tente  pas  de  la  simple  raison,  des  grâces  naïves,  \ 
du  sentiment  le  plus  vif,  qui  font  la  perfection  l 
réelle;  on  va  un  |K'U  au-delà  du  but  jiar  amour- 
profjre.  <  lu  ne  sait  pas  être  sobre  ilans  la  recher- 
che du  beau  :  on  ignore  l'art  de  s'arrêter  tout 
court  en  deçà  des  ornemens  ambitieux.  Le 
mieux  auquel  on  aspire  fait  qu'on  g;\le  le  bien,  ' 
dit  un  proverbe  italien.  On  tombe  dans  le  dé- 
faut de  répandre  un  peu  trop  de  sel,  et  de 
vouloir  doimer  un  goût  trop  relevé  à  ce  qu'on 
assaisonne  ;  on  fait  comme  ceux  qui  chargent 
une  étoll'e  de  trop  de  broderie.  Lcgont  exquis 
craint  le  trop  en  tout,  sans  en  excepter  l'esprit 
même.  L'esprit  lasse  beaucoup,  dès  qu'on  l'af- 
fecte et  (pi'on  le  prodigue.  C'est  en  avoir  de 
resle,  ipie  d'en  savoir  retrancher  pour  s'accom- 
moder à  celui  de  la  nndiilude,  et  pour  lui  apla- 
nir le  chemin.  Les  poètes  (pii  (jul  le  plus  d'essor, 
de  génie,  d'étendue  de  jteusées  el  de  fécondité, 
sont  ceux  (pii  doixent  le  plus  craindre  cet  écueil 
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(le  lexcès  d'esprit.  C'est,  dira-t-on  ,  nu  hoaii 
défaut,  c'est  un  défaut  rare,  c'est  uu  défaut 
niei-\eilleux.  J'cu  couvions  :  mais  c'est  un  vrai 
défaut,  et  l'un  des  ])]us  difficiles  à  corriger.  Ho- 
race veut  qu'un  auteur  s'exécute  sans  indul- 
gence sur  l'espi'if  même  : 

Vir  bonus  l't  piudeiis  versus  roprelioiulet  inertes , 
Culpabit  (luros;  incoinptis  allinet  atriim 
Tiansverso  calanio  siirnum  ;  anibitiosa  reeidet 
Onianienta;  paruni  tiaris  lucom  liare  coget  '. 

On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  or- 
neniens  superllus  pour  se  borner  aux  beautés 
simples,  faciles,  claires  et  négligées  en  appa- 
rence. Pour  la  poésie,  comme  pour  l'arcbitec- 
ture,  il  faut  que  tous  les  morceaux  nécessaires 
se  tournent  en  ornemens  naturels.  Mais  tout 
ornement  (|ui  n'est  qu'ornement  est  de  trop  ; 
reirancbez-le,  il  ne  manque  rien,  il  n'y  a  que  ' 
la  vanité  qui  en  souIVre.  Vn  auteur  qui  a  trop 
d'esprit,  et  qui  en  veut  toujours  avoir,  lasse  et 
épuise  le  mien  .  je  n'eu  veux  point  avoir  tant.  ' 
S'il  en  montroit  moins,  il  me  laisseroit  respirer 
et  me  fcroit  plus  de  plaisir  :  il  me  tient  trop 
tendu,  la  lecture  de  ses  vers  me  devient  une 
étude.  Tant  d'éclairs  m'éblouissent  ;  je  cherche 
luie  lumière  douce  qui  soulage  mes  foibles 
yeux.  Je  demande  un  poète  aimable,  propor- 
tionné au  commun  des  hommes,  qui  fasse  tout 
pour  eux,  et  rien  pour  lui.  Je  veux  un  sublime 
si  familier,  si  doux  et  si  simple,  que  chacun  soit 
d'abord  tenté  de  croire  qu'il  l'auroit  trouvé  sans 
peine,  quoique  peu  d'hommes  soient  capables 
de  le  trouver.  Je  préfère  l'aimable  au  surpre- 
f  nant  et  au  merveilleux.  Je  veux  un  homme  qui 
me  fasse  oublier  qu'il  est  auteur,  et  qui  se  mette 
comme  de  plain-pieden  conversation  avec  moi. 
Je  veux  qu'il  me  mette  devant  les  yeux  un 
laboureur  qui  craint  pour  ses  moissons,  un 
berger  qui  ne  connoit  que  son  village  et  son 
troupeau  ,  une  nourrice  attendrie  pour  son 
petit  enfant  ;  je  veux  qu'il  me  fasse  penser, 
non  à  lui  et  à  son  bel  esprit,  mais  aux  bergers 
qu'il  fait  parler. 

Despechis  libi  suni ,  uec  qui  siiii  (luœiis  ,  Alexi , 
Quàm  dives  pecoris,  niveî  quàm  laclis  abundans  : 
Mille  niea;  Siculis  errant  in  monlibns  agn.-n; 
Lac  mibi  non  œstate  novum  ,  non  frigore  délit  : 


1  De  Art.  poet.  v.  445  448. 
D"iin  trait  de  son  crayon  le  ripidc  censeur 
Efl'ace  les  endroits  qu'a  négligés  l'auteur. 
De  ce  vers  qui  se  traîne  il  blàuie  la  foJMesse; 
11  ne  vous  cache  point  que  ce  vers  dur  le  blesse  : 
11  veut  qu'on  sacrifie  une  fausse  beauté, 
tju'cn  uu  passage  obscur  on  jette  la  clarté.  Dari'. 


t'.aiito  qua>  solitus ,  si  quando  arinenta  vooabat, 
Aniphion  DircaMis  in  Acla'O  AracynUio. 
Nec  sum  adeo  informis  ;  nuper  me  in  littore  vidi , 
Ciini  placidum  ventis  staret  mare  ' 

Condiicu  celle  naïveté  champêtre  a-t-elle  plus 
de  grâce  ijuiiu  Irai!  subtil  et  rafliné  d'un  bel 
esprit  ! 

Ex  noto  fictinn  carmen  sequar,  ut  sibi  quivis 
i^peret  idem  ,  sudet  multîini ,  frusiraipie  laboret 
Ausiis  idem  :  tantiim  séries  junrturaquc  poliet; 
Tanlùm  de  medio  sunqjtis  aceedit  bonoris  ^! 

O  qu'il  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi  , 
pour  se  proportionner  à  tout  ce  qu'on  peint ,  et 
pour  atteindre  à  tous  les  divers  caractères! 
Combien  un  homme  est-il  au-dessus  de  ce 
qu'on  nomme  esprit,  quand  il  ne  craint  point 
d'en  cacher  une  partie!  Afin  qu'un  ouvrage  soit 
véi'itablement  beau  ,  il  faut  que  l'auteur  s'y  ou- 
blie ,  et  me  permette  de  l'oublier;  il  faut  qu'il 
me  laisse  seul  en  pleine  liberté;  Par  exemple  , 
il  faut  que  Virgile  disparoissc  ,  et  que  je  m'ima- 
gine voir  ce  beau  lieu  : 

Muscosi  fontes ,  et  soniiio  mollior  lierba ,  ^  etc. 

11  faut  que  je  désire  d'être  transporté  dans  cet 
autre  endroit  : 

.     .     0  milii  tum  quàm  molliter  ossa  quiescant, 
Vesti'a  meos  olim  si  lislula  dicat  amores  ! 
Atqiie  utinam  ex  vobis  unus ,  vestrique  finssem 
Aut  custos  gregis,  aut  maturœ  vinitor  uvœ  *  ! 

1  Vir.Gii,.  Eclofj.  Il,  V.  19-26. 

Tu  rejettes  mes  vœu*;,  Alexis,  tu  nie  fuis. 

Sans  daigner  seulement  deniander  qui  je  suis; 

Si  mou  bercail  est  riche  ,  et  iiKtn  troupeau  fertile. 

Vois  nos  mille  brebis  errer  dans  la  Sicile, 

Leur  lait,  même  en  hiver,  coule  à  flots  argentés. 

Je  répète  les  airs  qu'Amphiou  a  chantés 

Qii:\nilsa  \o\\,  des  forêts  perçant  la  vaste  enceinte, 

Rappeloit  ses  tioupeauK  épars  sur  l'Araeynlhe. 

Mes  traits  n'ont  rien  d'allrcux  ;  dans  le  cristal  des  Ilots 

Je  le  vis  l'autre  jour TissoT. 

2  HoRAT.  de  Art.  poet.  v.  249-243. 
J'iinirois  volontiers  l'heureuse  fiction 

A  des  sujets  connus  que  m'olfriroit  l'histoire. 

Tel  auteur  croit  pouvoir  l'essayer  avec  gloire, 

(,)ui  ne  fait  bien  souvent  <iu"uu  etfort  malheureux  : 

'i'aiit  ce  travail  modeste  est  eucor  périlleux; 

Tant  dans  l'art  de  la  scène  un  goUt  pur  apprécie 

D'un  plan  bien  ordonné  la  savante  harmonie!  Dart. 

3  Vir.G.  Ed.  vu ,  v.  45. 

Fontaines,  dont  la  mousse  environne  les  Ilots  , 

fiazons,  dont  la  mollesse  invite  au  doux  repos.    Langkac. 

'*  Eclorj.  X  ,  V.  33-36. 

0  que  si  quelques  jours 

Votre  luth  à  ces  monts  racoutoit  mes  amours , 
Gallus  dans  le  tombeau  reposeroit  tranquille  ! 
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Ilôt.  Ce  n'est  ni  le  dillicil.-,  ni  le  rare,  ni  lei  "'"  \'"''  ""^  w......  ......  .. ., .-      ..-,.. ..  ., 

■  1,  -Il  ■    t    I     I       I  V  von- cl  v  entendre  les  iionirues.  (.elle  siiiiiih- 

•veilleux  ,   nue   le   elienlie  ;    c  est    le    beanl  '.  ,    ,       -  ,,  ,,,     ^i,     ', 

,  M      ,  1        .     •        .\i.>  cffl  t'i  e  de  mœurs  semble  ramener  1  âge  d  or.  Le 

nlo.  aimable  et  connnode,  que   e  L'oule.  Si"         ---  ,,       .  .       i     i-        i 

1,  •      1-     1  11  bon  nomme  Kumce  me  louche  bien  plus  nu  un 


Il  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  (lui  soiil 
dans  cet  aulre  lieu  dépeiiil  par  lloraci'  . 

Qiià  pinus  inpons  alhaquo  popiilus 
l'iiibrain  hospilalom  consociarc  ainaiil 
Hauiis,  et  obliqiio  lalmrat 
l.yinpha  fugax  tapiilan-  rivo  '. 

J'aime  bien  mieux  être  occupé  de  cet  om- 
brage et  de  ce  ruisseau  ,  que  d'un  bel  esprit 
importun  qui  ne  me  laisse  point  respirer.  Voilà 
les  es[)èces  d'ouvraires  dont  le  charme  ne  s'use 
jamais  :  loin  de  perdre  à  èlre  relus ,  ils  se  t'ont 
toujoui*s  redemander  ;  leur  lecture  n'est  point 
une  élude  ,  on  s'y  rej)ose ,  on  s'y  délasse.  Los 
ou\  rages  brillans  et  l'açonnés  imposent  et  éblouis- 
sent ;  mais  ils  ont  une  pointe  fine  qui  s'émousse 
bientôt.  Ce  n'est  ni  le  dil'licilf,  ni  le  rare,  ni  le 
mer 
si  m 

les  ileurs  qu'on  foule  aux  pieds  dans  une  i)rai 
rie  sont  aussi  belles  que  celles  des  plus  somp- 
tueux jardins,  je  les  en  aime  mieux.  Je  n'envie 
rien  à  personne.  Le  beau  ne  perdroil  rien  de 
son  prix  ,  quand  il  seroit  commun  à  tout  le 
genre  humain  ;  il  en  seroit  plus  estimable.  La 
rareté  est  un  défaut  et  une  pauvreté  de  la  na- 
ture. Les  rayons  du  soleil  n'en  sont  pas  moins 
un  grand  trésor,  quoiqu'ils  éclairent  tout  l'uni- 
vers. Je  veux  un  beau  si  naturel,  qu'il  n'ait/ 
aucun  besoin  de  me  surprendre  par  sa  nou- 
veauté :  je  veux  que  ses  grâces  ne  vieillissent 
jamais ,  et  que  je  ne  puisse  presque  me  passer 
de  lui. 

Di-Ties  repi-'tita  placcbit  *. 

La  poésie  est  sans  doute  une  imitatinn  et  une  jj 
peinture.  Hepréseiitons-nous  donc  Itai)ljaél  (pii-' 
fait  un  tabji'au  :  il   se  'jardc  bien  (Te  l'aire  des 


Que  n'ti-ji",  parmi  vous,  dans  un  uidilcsli- asili- , 

Ou  iiiaril'  li  >i|3no,  ou  soiym'  li's  Irmiii mu^  1     l.\^■.l  \i 

•  0(l.  lil).  Il,  0,l.  III,  V.  «-I3. 
Sur  ros  IxinU  uu  les  pins  cl  |i-<>  s-iiiI<-<î  ircinllinH 
Aini.-iit  a  inarit-r  l.'ur  iiiiiln'.'  Iiuspilnlii-r<-, 
Au|>ro»  <l<-  rc  rui>M'au  .imil  !<■»  lloU  i;iiznuillnn< 
Enicurcul  II-  (jazitn  dans  It-ui  i-our«i>  I<^b**i'c-         I>Ar.i  . 

I.ii  ,  parmi  ili-«  arl.rr»  »ans  nninlirc, 
T'oirrant  >><'ii  iIkiik-  tiii>pilaliiT. 
Un  \ii-u\  pin  11-  fciiillui;i-  miiiiIiI'c 
Si-  plall  a  mainT  vm  ciiiltro 
A  la  pai.-ur  >lu  p<-uplii-r. 

Plu»  loin,  ta  Miunc  funilivr, 

(,»ui  !-uit  a  rrcfl  1'"»  <l«'liiur» 

Du  II)  ou  <Min  iiiiilc  fui  laplitf, 

S«-inlili'  «.'.•iliapper  ilr  m  rm- , 

Kl  vouloir  at>ri-|]i-r  »uii  rour».  m.  W Mi.i.n. 


ligures  bizarres,  à  moins  (juil  m-  tr.ivaille  dans 
le  grotesque;  il  ne  chenhe  point  un  coloris 
éblouissant  ;  loin  île  vouloir  que  l'art  saute  aux 
veux,  il  ne  songe  iju'à  le  cacher  ;  il  voiidroit 
pouvoir  lroni|)('r  le  s|i('clatfur,  et  lui  l'aire  pren- 
dre son  tableau  pour  Jésus-Christ  même  trans- 
liguré  sur  le  Tliabor.  Sa  peinture  n'est  bonne 
qu'autant  (ju'on  y  trouve  de  vérité.  L'art  est 
(léfectueux  dcsipiil  est  outré;  il  doit  \iser  à  la 
ressemblance,  i'uisiju'oii  prend  tant  de  plaisir  à 
voir,  dans  un  passage  du  Titien,  des  chè\res 
qui  grimpent  sur  une  colline  |)endautc  eu  pré- 
cipice ,  ou,  dans  un  tableau  de  Teniers,  des 
festins  de  village  et  des  danses  rustiques,  faut-il 
s'étonner  (|u Du  aime  à  voir  dans  l'Odyssée  des 
peintures  si  naïves  du  détail  de  la  vie  humaine? 
On  croit  être  dans  les  lienv  ()n'Hoinère  di'-peinl. 


plus  qi 

héros  de  Clélie  (H1  de  Cléopàtre.  Les  vains  pré- 
jugés de  notre  temps  avilissent  de  telles  beau- 
tés ;  mais  nos  défauts  ne  diminuent  point  le 
vrai  prix  d'une  vie  si  raisonnable  et  si  naturelle. 
Malheur  à  ceux  qui  ne  sentent  point  le  charme 
de  ces  vers  ! 

Foiliiiiale  scncx ,  liic  inler  dumina  nota 
El  fontes  sacros  frigiis  caplabis  opacum  •. 

Rien  n'est  au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie 
champêtre  : 

0  foilunatos  nimiùin  .  sua  si  bona  noiint  *,  etc. 

Tout  m'v  plaît ,  et  même  cet  endroit  si  éloigné 
des  idées  romanesques  : 

ai  fripiila  Tempo, 

MupUusfiup  boiin» ,  iiiollesiitie  sub  arliore  <ouiiii  ^. 


•le  suis  attendri  tout  d( 
d'Horace  : 


même  pour  l;i  s  dilude 


«  lIoR.  de  .4tI.  pvfl.  V.  36*. 


0  rus ,  rpiaiiclo  epo  le  aspieiam  !  iiuaadiH]uc  licebil 


>  ViiK..  /../.  1.  \     .'Si.-t  5S. 
Heureux  vieillard  I   ici  un»  fiinluine»  Miireet, 
Nd»  fi.reU  le  verrnut,  »<iu»  leur  »i>inl>re  epnii»eur. 
De  rumbraoe  el  .le»  eaux  re»piriT  la  fralititur.      Tis-'OT. 

»  V.innj.  M  .  V.  ».%H. 
Ili-nriuv  riioinine  des  i  tiamp»,  s'il  renuull  ton  liunh  'ur,  ric. 

Di.iiLLi:. 

s  (.li.rij.  w,  \.  It'.9  cl  tTO. 

lue  flaire  fouUino, 

|)«iii  riinilo  rn  ntuniiuiaiil  l'enilorl  »uu»  un  mou\  rh^U'-  ; 
In  irnupeau  <|ui  inuoit,  do»  vill<<n>,  des  (uri'l».  DtLiLLK. 
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Nunc  veterum  libris,  mine  somno  et  inortibiis  lioris , 
Diicerc  sollicita;  juciinda  oblivia  vita;  '  ! 


llcctoro  qui  rodit  cxuvias  iiulutus  Achillis,  etc. 
Illc  niliil,  lUT  mv  (]iia'rcntoin  vaiia  nioratiii',  etc.  ^ 


Les  anciens  ne  se  sont  pas  eontentés  de 
peindre  siniplenienl  d'après  natnre  ,  ils  ont 
joint  la  passion  à  la  vériti'-. 

Homère  ne  peint  point  un  jeune  lionnne  qui 
va  périr  dans  les  combats  sans  lui  donner  des 
grâces  touchantes  :  il  le  représente  plein  d(; 
courage  et  de  vertu  ;  il  vous  intéresse  poiu-  lui, 
il  vous  le  tait  aimer,  il  vous  engage  à  craindre 
pour  sa  vie  ;  il  vous  montre  son  père  accablé 
de  vieillesse  et  alarmé  des  périls  de  ce  cher 
enfant  ;  il  vous  fait  voir  la  nouvelle  é})ouse  de 
C(ï  jeune  homme  qui  ti-emble  jiour  lui  ,  vous 
tremblez  avec  elle.  C'est  une  espèce  de  (ra- 
hison  :  le  poète  ne  vous  attendrit  avec  tant 
de  grâce  et  de  douceur,  que  pour  vous  mener 
au  moment  fatal  où  vous  voyez  tout-à-coup 
celui  que  vous  aimez,  qui  nage  dans  son  sang , 
et  dont  les  yeux  sont  fermés  par  l'éternelle 
nuit. 

Virgile  prend  pourPallas,  111s  d'Évandre, 
les  mêmes  soins  de  nous  affliger,  qu'Homère 
avoit  pris  de  nous  faire  pleurer  Patrocle.  Nous 
sommes  charmés  de  la  douleur  que  Nisus  et 
Euryale  nous  coûtent.  J'ai  vu  un  jeune  prince 
à  huit  ans  saisi  de  douleur  à  la  vue  du  péril  du 
petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient  sur  ce  que  le 
grand-prêtre  cachoit  à  Joas  son  nom  et  sa  nais- 
sance. Je  l'ai  vu  pleurer  amèrement  en  écou- 
tant ces  vers  : 

Ah  !  miseram  Eurydiceii  anima  fugienle  vocabat  : 
Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripse  2. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené,  ni  qui 
prépare  un  plus  vif  sentiment ,  que  ce  songe 
d'Énée  ? 

Tempus  erat  quo  i)rima  quios  mortalibiis  œgris , 

Raptatus  bigis  ut  quondam,  aterqiic  cruento 
Pulvere ,  perque  pedes  trajectus  lora  tumentes. 
tk'i  mihi  !  qualis  erat  '  quantum  mutatus  ab  illo 


1  Serm.  lib.  n,  Sat.  vi ,  v.  C0-G2. 

O  ma  chère  campagne!  o  tranquilles  dcnieurcs! 

Quand  iiourrai-je,  au  soninieil  doniianl  dp,  douces  Iieurcs , 

Ou,  trouvant  dans  l'étude  un  utile  idaisir, 

Au  sein  de  la  paresse  et  d'une  paix  profonde 

Goûter  l'heureux  oubli  des  orages  du  monde  !         Daru. 

2  ViRG.  Georrj.  iv ,  v.  52G  et  5-27. 

Sa  voix  expiranle, 

Jusqu'au  dernier  soupir  formant  un  foibic  son  , 
D'Eurydice  en  flottant  inurniuroit  lo  doux  nom  ; 
Eurydice,  o  douleur!  touchés  de  son  supplice 

Les  échos  répéloicnt  Eurydice  ,  Eurydice.       Delille. 


Le  bel  esprit  pourroit-il  toucher  ainsi  le  cœur? 
Peut-on  lire  cet  endroit  sans  être  ému  ? 

0  milii  sola  mei  su])ei'  Astyanactis  imago  ! 
Sic  ocnlos  ,  sic  illo  manus ,  sic  ora  i'crobat  ; 
Kl  nunc  a'quali  tccuni  pnbcscorct  a'vo  -. 

fLcs  traits  du  bel  esprit  scu-oient  déplacés  et  cho- 
quans  dans  lilT  dlicoïïrs~si  passionné  ,  où  il  ne 
doit  rester  de  parole  qu'à  la  douleur. 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans 
})eiiidre  vivement  quehjue  circonstance  qui  in- 
téresse le  lecteur. 

On  est  affligé  pour  la  vertu ,  quand  on  lit  cet 
endroit  : 


.  .  .  Cadit  etRiphcus,  justissimus  unus 
Qui  fuit  in  Teucris  et  servantissimus  a;qiii. 
Dis  aliter  visum  ■' 


On  croit  être  au  milieu  de  Troie  ,  saisi  d'hor- 
reur et  de  compassion,  quand  on  lit  ces  vers  : 

Tum  pavida;  tectis  inatres  ingenlibns  errant, 
Amplexaîque  tenent  postes,  atque  oscula  figunt  '*. 


1  .Eiiekh  II,  V.  268-287. 
C'étoit  l'heure  oU ,  du  jour  adoucissant  les  peines, 
Le  sommeil,  grâce  aux  dieux,  se  glisse  dans  nos  veines. 
Tout-à-coup,  le  front  pâle  et  chargé  de  douleurs, 
Hector  près  de  num  lit  a  paru  (oui  eu  pleurs; 
Et  tel  qu'après  son  char  la  victoire  inhumaine, 
Noir  de  poudre  et  de  sang,  le  traîna  sur  l'arène. 
Je  vois  ses  pieds  encore  et  meurtris  et  percés 
Des  indignes  liens  ([ui  les  ont  traversés. 
Hélas!  qu'en  cet  état  de  lui-môme  il  diffère! 
Ce  n'est  plus  cet  Hector,  ce  guerrier  tutélaire 
Qui  des  armes  d'Achille  orgueilleux  ravisseur 
Dans  les  iimrs  paternels  revenoit  en  vainqueur; 
Ou ,  courant  assiéger  les  vingt  rois  de  la  Grèce , 
Lançoil  sur  leurs  vaisseaux  la  flamme  vengeresse. 
Combien  il  est  changé  !  le  sang  de  toutes  parts 
Souilloii  sa  barbe  épaisse  et  ses  cheveux  épars 

FONTANES. 

-  .£i,ckl.  111,  V.  .'(89-i9l. 
O  seul  et  doux  portrait  de  ce  lils  que  j'adore  ! 
Cher  enfant  !  c'est  par  vous  que  je  suis  mère  encore. 
De  mon  Astyanax  ,  dans  mes  jours  de  douleur, 
Votic  aimable  présence  entrelenoit  mon  cœur. 
Voilà  son  air,  son  port,  son  maintien,  son  laugage  ; 
Ce  son!  les  incines  traits;  il  auroil  le  même  âge.    Delille. 

*  jilnckl.  11,  V.  /i26-.'(28. 

Riphée  tombe  égorgé  de  même, 

Hiphée,  hélas!  si  juste  et  si  chéri  des  siens! 
Mais  le  ciel  le  confond  dans  l'arrêt  des  Troyens. 

*  Ibkl.  V.  489  et  i90. 

Les  femmes,  perçant  l'air  d'horribles  hurlemens  , 
Dans  l'enceinte  royale  errent  désespérées; 
Au  seuil  de  ces  parvis,  à  leurs  portes  sacrées. 
Elles  collent  leur  bouche ,  entrelacent  leurs  bras. 
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h.'ti 


Vidi  Hecubam  ,  ccntumque  nurus,  l'riaimmiiiuc  per  aras 
Sanguine  fœdunïcin  quos  ipse  sacraverat  ijrni'S  '. 

Arma  diu  siMiior  di'sticla  trotncnlibus  a^vo 
Circuindat  noqiiirquam  liiinn'ris,  et  inutile  forrum 
Cingitur ,  ac  dcnsos  forlur  nmriturus  in  hostes  *. 

Sic  fatus  sinior ,  telunique  imbelle  sine  ii  lu 
Conjocil  s 

Nunc  niorere.  Ra-e  dicens.  altaria  ad  ipsa  treuienleni 
Traxit ,  et  in  uiulto  lapsanleni  saiiiiuine  nali  ; 
Implicuitque  louiaui  la'\.\,  devtrique  coruseum 
K\tulit,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  eiiseni. 
H.TC  linis  Priami  faloruni  ;  hic  e\itu>  illuni 
Sorte  tulit ,  Trojani  incensam  et  prolapsa  videntem 
Pcrgama,  lot  quondam  populis  terrisque  superbuni 
Hegualoreni  Asiiu  :  jacel  ingens  lilttire  truncus, 
Avulsunique  hunieris  capul ,  ol  sine  nomine  corpus  *. 

Le  poôto  ne  rcprésenlo  point  le  malhour 
<rEuryilicc  sans  nous  la  nionlrcr  toule  prèle  à 
i-evuir  la  lumirio,  et  reploiiirée  tout-à-coup 
dans  la  [)rotonde  nuit  des  enfei-s  : 

Jaiiique  pedeui  referens  casus  evaseiat  ninncs, 
Redditaque  Eurydice  superas  vcniebat  ad  auras. 

nia ,  Quis  et  me ,  inquit ,  miseram ,  et  te  perdidit ,  Orplicu  ? 
Quis  tantus  furor?  En  ileruni  crudelia  rctro 


«    flneid.  v.  501  .1  SOi. 

J'ai  vu 

Hccube  l'ihcvcKV  errer  sous  ces  lambris  ; 
1.0  El»i*e  luoissoiiiier  les  fi-uiua's  de  ses  llls; 
El  son  épou\  ,  heias  !  a  son  nioMii'iil  su|iri''nir , 
Ensanijlanlcr  l'auU-l  qu'il  consacra  lui-même.      I>elii.lk. 

*i6/rf.  il,  V.  509-5H. 

D'une  armure  impuissante 

Ce  ^ifillanl  cliarc  «'u  >ain  «ou  l'iiaulc  tri'inhiaute; 
Prend  un  glano,  a  Sun  bras  di-s  lonu-li-mps  t-lrainjer, 
El  s'apprête  a  mourir  plulôi  qu'a  se  venger. 

S  Ibid.  V.  544-545. 

.     .     .     K  ces  mois,  au  \aiii<|ucur  inhumain 
Il  jette  un  foibU-  trait.  DtLiLLK. 

*  Ibid.  V.  550-558. 

Meurs.  Il  dit  :  ft  d'un  bras  sannuinaite, 
[lu  itionarqui-  tralm-  par  ses  clii-^fiiv  blanrliis  , 
Et  naQi-aiit  dans  le  sang  du  dcrnifr  de  si-s  lits  , 
Il  pousse  vors  l'aulfl  la  xifillesM-  Ircinblante  : 
De  l'autre,  saisissant  IVpée  élinii-lanlc. 
Levé  If  fer  mortel,  rrnfonce  ,  i-t  do  son  llanr 
Arrache  avi-c  la  \  ic  un  vain  n-str  dr  >an|;. 
Ainsi  Unit  Priani  ;  .-liiioi  la  ilcstiner 
Marqua  par  ci-iit  iiiaHifur»  o  mort  iiiri>rtuni'e. 
Il  |KTit  m  voyant  île  m-s  dmiiiTs  ri'Qards 
llruliT  ixiii  llion  ,  i'\  (Tuilier  »•■»  rciiipart». 
Et  II-  i;raml  poli-iitat  ,  iloiit  les  liiaiiiH  toUM-rainr» 
De  t.iiit  di>  iialimit  aviiiciit  tfiiu  1rs  r<'iir<t , 
i)\if  l'Asii-  a  i;riiiiuv  eut  <uroit  aut^l■fll|^ 
De  l'amour  dr»  «uji-l»  cl  du  rospei  I  ilii.  rui» , 
De  lui-iiKiiii-  aujourd'hui  re»le  inei'uiini>i>Mlde, 
llelas!  et  ilaii<k  la  fouit*  «•teiidu  sur   le  »alde , 
N'est  plus,  ilans  rel  amai  dis  lanibeauv  d'Ilton  , 
(,>u'uii  ladnxri-  laiis  IhmiIh' ,  ri  qu'un  ib-bri»  tan»  n<>ni. 

Dl.LlI.LK. 


Fala  Yocant ,  cunditquc  natanlia  luniina  soinnus. 
Jatiique  vale  :  feror  ingenli  circutndala  nocte , 
Invalidasque  tibi  leiideus,  heu!  non  tua,  palinas  '. 

Les    ,iiiiin.iii\    sniilViaits   tjiie  ce   puctc    imt 
coiiiiiie  dc\aiil  uns  vtMiv  ,  nous  at'lli^'ent  : 

Prupter  a(|iia?  rivutn  viridi  procumbit  in  uiva 
Perdita,  ncc  sera*  ineminit  deccderc  nocli  *. 

La  peste   des  aiiimaiix  c'-t  un   tableau   ipii 
nous  émeut  : 

Ilinr  hrlis  viliili  viiigo  inoriunlur  in  hcrbis , 
Et  duicis  animas  pleiia  ad  prasepia  reddunt. 

Latntur  infelix  studiorum  atque  iinmcmor  herb<T 
Victor  equus,  fontesque  avertitur,  et  pode  tcri^in 

r.rebra  ferit 

Ecce  auteni  duro  fuinans  sub  vomcre  taurus 
Concidit ,  et  mixtuin  spumis  vomit  ore  cruorem  , 
Extremosque  cict  gcniitus  :  tt  trislis  arator 
Mœrotileni  al)jungens  fraternâ  morte  juvencum  ; 
Atque  opcre  in  medio  delixa  reiinquit  aratra. 
Non  uinbra;  altonim  ncmorum .  non  mollia  possunt 
Prata  niovcre  aniinuin  ,  non  qui  per  saia  volutus 
Purior  electro  campuin  |H'tit  amnis  *. 


>  ^or//.  IV,  v.  485-498. 
Enlin  il  reveiioil  des  goulTres  du  Ti'nare , 

Possesseur  d'Eurydire  et  vainqueur  du  Tartarc 

Eurydice  >'ecrie  :  ()di'>tiu  rigoureux  I 

llelas!  quel  dieu  cruel  nous  u  perdus  tous  deu\? 

Quelle  fureur!  voilii  qu'au  teiiCbreuv  abîme 

Le  barbare  Destin  rappelle  sa  viitinie. 

Adieu  :  déjà  je  sens  dans  un  nuage  épais 

Nager  mes  yeux  éteints  et  fermes  pour  jamais. 

.\dieu,  mon  cher  Orphée;  Eurydice  expirante 

En  >aiii  le  clieiche  eiicur  de  sa  main  defaillaiiti>; 

L'horrible  mort,  jetant  smi  voile  autour  de  moi, 

M'enirulne  loin  du  jour,  helas!  et  loin  de  toi.     DKLiLLr. 

ï  EfL  viii,  v.  87  cl  88. 

La  géiii>se  amoureuse,  errante  au  bord  des  eaux  , 

Succoiiihe,  et  sans  espoir  elle  fuit  le  re|>os; 

C'est  eu  vain  t|iie  la  nuit  sous  uo«  luits  la  rnp|Hdle. 

L\M.i:AL. 

s  (,ii,r,j.  m,  V.  494  498  et  515-52J. 

Tout  meurt  dan>  le  bercail ,  dan<>  les  champs  tout  |>erit  ; 

L'agneau  t<>nil ii  suçant  le  lait  qui  b-  iKitirrit  ; 

Lu  genisMi'  languit  dai»  un  xerd  pâturage...  . 
Le  cour-ier,  l'ieil  éteint  ,  et  l'oreille  baissée, 
Distillant  lenlemeni  une  sueur  glacée. 

Languit,  chancelle,  tombe,  et  w  débat  en  vain 

Il  le'ijlige  lis  eaux,  renonce  au  putura|;e, 

El  sent  s'evanouir  son  tuperl»'  courage 

\oye/.-vous  le  taureau  fumant  mius  l'aiguillon. 

D'un  sang  inele  d'écume  inonder  si>n  killon? 

Il  meurt;  l'autre,  afllige  de  la  iiinrl  de  mUI  frère, 

Kegugne  tristement  l'etable  solitaire; 

Son  maître  l'ai  compagne  accable  de  ri'grel», 

El  laisse  m  soupirant  ses  travaux  iinparlails. 

Le  dntix  tapi»  des  piiH,   l'asile  d'un  bols  sombre, 

La  fraîcheur  du  matin  jointe  a  celte  de  l'uiiibre  , 

Le  cristal  d'un  ruisseau  qui  rajeunit  b"»  l>res 

El  roule  une  eau  d'ariienl  «ur  de*  saldesdore%, 

Hien  lie  peut  de»  troupeaux  ranimer  la  fuiblesse.  U1.L1LLL. 
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Virgile  anime  et  jiassionne  tout.  Dans  ses 
vers  tout  pense ,  tout  a  du  sentniicnt,  tout  vous 
en  donne;  les  arbres  mêmes  vous  touchent  . 

Exiit  ad  (•(rlum  rainis  folii'ilnis  arbos , 
Miratiiniiu'  iiovas  frondes  cl  non  sua  ponia  *. 

Une  llour  attire  votre  compassion,  quand  Vir- 
gile la  peint  prèle  cà  se  llétrir  : 

Pnrpurens  voluti  cùm  flos  succisus  aratro 
Languescit  moriens  -. 

Vous  croyez  voir  les  moindres  jdanles  que  le 
printemps  ranime  ,  égaie  et  embellit  : 

luque  novos  soles  audent  se  gramina  tuii) 
Credere  *. 

Un  rossignol  est  Philomèle  qui  vous  attendrit 
sur  ses  malheurs  . 


Qualis  popiilea  mœrcns  Philomcla  sub  umbra  *. 

Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout 
vit  et  inspire  du  sentiment  : 

Fugit  rétro 

Levis  juvcntus  et  décor,  aridâ 
Pelleote  lascivos  amores 
Canitie ,  facilemque  somnum  ^. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau 
deux  hommes  que  personne  ne  puisse  raécon- 
noître  ,  et  qui  saisissent  le  spectateur  ;  il  vous 
niet  devant  les  yeux  la  folie  incorrigible  de 
Paris,  et  la  colère  implacable  d'Achille  : 


1  Geortj.  Il,  V.  81  et  82. 

Biciilot  ce  tronc  s'élève  en  arbre  vigoureux  , 

Et  se  couvrant  des  fruits  d'une  race  étrangère , 

Admire  ces  enfants  dont  il  n'est  pas  le  père.       Deulle. 

2  .£neid.  IX,  v.  /(35  et  i36. 

Tel  meurt,  avant  le  temps  ,  sur  la  terre  couché 

Un  lis  que  la  charrue  en  passant  a  touché.  Delille. 

3  Georg.  \\ ,  v.  332. 

Aux  rayons  doux  eucor  du  soleil  printanier 

Le  gazon  sans  péril  ose  se  confier.  Delille. 

*16/d.  IV,  V.  5H. 

Telle  sur  un  rameau,  Jurant  la  nuit  obscure, 
Philomèle  plaintive  attendrit  la  nature.  Delille 

8  Od.  lib.  II ,  Od.  XI  ,  v.  5-8. 

Déjà  s'envolent  nos  beaux  jouis; 
Aux  grâces  du  printemps  succède  la  vieillesse; 
Elle  a  banni  l'essaim  des  folâtres  amours , 
Et  le  sommeil  facile,  et  la  douce  allégresse,   de  VVailly. 


Quid  Paris?  ut  salvus  regnol  vivatque  bcatiis , 
Cogi  posse  iiegat  '. 

Jura  iirgot  sibi  nata,  nihil  non  arrogel  arniis  "^ 

Horace  veut-il  nous  toucher  en  faveur  des 
lieux  où  il  souhaiteroit  de  finir  sa  vie  avec  son 
ami  ,  il  nous  inspire  le  désir  d'y  aller  : 

lUo  [(MTaruni  niilii  pra;ter  onines 

Angulus  ridet 

Ibi  tu  calcntom 

Débita  sparges  lacryrai  favillam 
Vatis  amici  ■'. 

Fait-il  un  portrait  d'Ulysse  ,  il  le  peint  supé- 
rieur aux  lempetes  de  la  mer ,  au  naufrage 
même  ,  et  à  la  plus  cruelle  fortune  ; 

aspera  nuilta 

Pertulit ,  adversis  renim  immcrsabilis  undis  ''. 

Peint-il  Rome  invincible  jusque  dans  ses  mal- 
heurs, écoutez-le  : 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrœ  feraci  frondis  in  Algido , 
Per  damna,  per  cœdes ,  ab  ipso 
Ducit  opes  animuiiique  ferro. 
Non  hydra  secto  corpore  firmior,  etc.  ^. 

Catulle ,  qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir 
horreur  de  ses  obscénités ,  est  au  comble  de  la 
perfection  pour  une  simplicité  passionnée  : 

Odi  et  amo.  Quare  id  faciam  fortasse  requiris. 
Nescio;  sed  fieri  sentio  ,  et  excrucior  «. 

1  Ep.  lib.  I,  Ep.  M,  V.  10-11. 
Mais  l'amoureux  Paris,  aveugle  en  son  délire, 
Refuse  son  bonheur  et  la  paix  de  l'empire.         Daru. 

*  De  Art.  poet.  v.  122. 
Implacable,  bravant  l'autorité  des  lois, 
El  sur  le  glaive  seul  appuyant  tous  ses  droits,     Daru. 

3  Od.  lib.  Il,  Od.  VI  ,  Y.  13-U  et  22-24. 

Rien  n'égale  à  mes  yeux  ce  petit  coin  du  monde 

Vos  pleurs  y  mouilleront  la  cendre  tiède  encore 

Du  poète  que  vous  aimez.  de  Wailly. 

'►  Tj).  lib.  1,  Ep.  II,  v.  21-22. 

Egare  sur  les  mers , 

Et  vainqueur  d'ilion  ,  comme  de  la  fortune  , 
Rétrouvant  son  Ithaque  en  dépit  de  Neptune.       Daru. 

s  Od.  lib.  IV,  Od.  iv,  v.  57-61. 
Rome  prend  sous  nos  coups  une  force  nouvelle  , 
Et  le  glaive  et  le  feu  la  trouvent  immortelle  : 
Ainsi,  vainqueur  du  fer,  l'orme  élend  ses  rameaux. 
Jamais  monsire  pareil  n'étonna  la  Colchidé  ; 

L'hydre  même  d'Alcide 
Renaissoit  moins  de  fois  sous  les  coups  du  héros.  Daru 

^  J'aime  et  je  hais.  Comment  se  peut-il?  je  l'ignore;  mais 
je  le  sens,  cl  je  suis  à  la  torture.  Ep'ujr.  Lxxxvi. 
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Combien  (Ixiilf  i-t  M.iitial  ,  cinoc  k'iirs  Irails 
ingénieux  el  taconiiés,  sont-ils  au-dessous  di" 
ees  paroles  néiîlijiées  ,  où  le  eceur  saisi  paile 
seul  dans  une  espèce  de  désespoir  ! 

<Jui'  peul-on  voir  de  plus  simple  et  de  plus 
loucliaut ,  dans  un  poème ,  que  le  roi  l'riaui 
réduit  dans  sa  vieillesse  à  baiser  /es  »/</<«.<  meur- 
trières d'Aeliille  ,  (jui  ont  arraelié  la  vie  à  ses 
enfans  '?  Il  lui  demande,  pour  uniipir  adou- 
cissement de  ses  maux  .  le  corps  du  grand 
Hector.  II  auroit  gâté  tout ,  s'il  eût  donné  le 
moindre  ornement  à  ses  paroles  :  aussi  n'ex- 
l)rimenl-elles  que  sa  douleur,  il  le  conjun'  |)ar 
son  |)ère,  accablé  de  vieillesse,  d'a\oir  pitié  du 
plus  infortuné  de  tous  les  jières. 

Le   bel-esprit    a  le  uiallieur  d'all'uiblir  les  i 
grandes  passions  où  il  prétend  orner.  Cest  peu,/ 
selon  Horace,  qu'un  poème  soit  beau  et  bril- 
lant ;  il  faut  qu'il  soit   toucbaul .  aimable  ,   et 
par  conséquent  simple  ,  naturel  el  passionné  : 


Non  salis  est  pulchra  esse  poemata  ;  dulcia  siinto , 
Et  quocumque  volent,  aniinum  auditoris  agunto  -. 


V 


Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire  brillant, 
n'est  beau  qu'à  demi  :  il  faut  qu'il  exprime  les 
passions  pour  les  inspirer;  il  faut  qu'il  s'eiuj)are 
du  cœur  pour  le  tourner  vers  le  but  légitime 
d'un  poème. 


M. 


PROJET    D  LN     rUAITK    SIR    LA    TRAGIcnir. 

II  faut  séparer  d'abord  la  tragédie  d'avec  la 
comédie.  L'une  représente  les  grands  événe- 
mens  qui  excitent  les  violentes  passions;  l'autre 
se  borne  à  représenter  les  mceurs  des  liommes 
dans  une  condition  pri\ée. 

Pour  la  tragédie ,  je  dois  commencer  en  dé- 
clarant que  je  ne  soubaite  point  qu'on  perfec- 
tionne les  spectacles  oii  l'on  ne  repiéseute  les 
passions  corrompues  (jue  pour  les  allumer.  Nous 
avons  vu  (jue  Platon  et  les  sages  législateiu-s  du 
paganisme  rejetoienl  loin  de  toute  république 
bien  policée  les  fablesetles  instrumeusde  nuisi- 
que  (|ui  pou\oient  amcdlir  ime  nation  |)ar  le 
goût  de  la  \olupté.  Ouelle  devroit  donc  être  la 
sévérité  des  nations  cbréliiMUics  conl'e  les  s|)ec- 
taclcs  contagieux  1  Loiu  df  \oidoir  qu'on  [ler- 

•   llia<l>- ,   liv.   x\iN. 

'  H(»«\T.  dr  .Irl.  ii'xi.  \.  «l'j  l'i   »iM». 
Oui,  II-  n'r^t  punit  am-x  ili-»  |ii-iiul<-(  n  Ulaiil<>!i  ; 
h  faul  iiiiiliollii*  au<>»l  <'ft  Ix-auli-*  |ilu(  |>iii««aiilcs 
(Jui  |iciiclrciit  110»  cu-ura  dou<cniout  i-nlroliit^.     Uaiu. 


fcclionuc  de  tels  spectacles,  je  ressens  une  véri-  ( 
lablc  joie  de  ce  cpi'ils  sont  cliez  nous  imparfaits 
eu  leur  genre.  Nos  poètes  les  ont  rendus  lan- 
guissiuis,  fades  et  doucereux  coiiMue  les  romans. 
<»u  n'y  |)arle  (jue  de  feux,  de  cliaines,  de  lour- 
mens.  Oii  y  veut  mourir  en  se  portant  bien, 
l  ne  personne  très-inqiarfaile  est  nommée  un 
soleil  ,  ou  tout  au  moins  une  aumn*  ;  ses  yeux 
sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  outrés  , 
el  rieu  ne  montre  une  \  raie  passion.  Tant  mieux  ; 
la  fijiblessedu  poison  diminue  lemal.  Maisil  mi> 
seud)le  qu'on  pourmit  donner  aux  tragédies  une 
mer\eilleuse  force,  suivant  les  idées  très-pbi— 
losoplii(pies  de  rauti(p]ité ,  sans  y  mêler  cet 
amour  volage  et  déréglé  (pii  fait  tant  de  ra- 
vages. 

Cliez  les  Crées,  la  tragédie  étoit  entièrement 
indépendante  de  l'amour  profane.  Par  exem- 
ple,  l'dl'dipe  de  .Stpbocle  n'a  aucun  mélange 
de  cette  [lassion  étrangère  au  sujet.  Les  autres 
tragédies  de  ce  grand  poète  sont  de  même.  M. 
Corneille  n'a  fait  qu'all'oiblir  l'action,  que  la 
rendre  double,  et  que  distraire  le  s[>ectateur 
dans  son  <l|-MiiK',  par  l'épisode  d'un  froid  amour 
de  Tbésée  pour  Hircé.  -NI.  Ha<ine  est  tond)édans 
le  même  incon\éMiient  en  conq)osant  sa  Pbèdre  . 
il  a  fait  un  double  spectacle,  en  joignant  à  Pbè- 
dre furieuse  Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai 
caractère.  Il  falloit  laisser  Pbèdre  toute  seule 
dans  sa  fureur  ;  l'action  auroit  été  unique  , 
\ive  et  rapide.  Mais  nos  deux  poètes  tragiques, 
(pii  méritent  d'ailleurs  les  plus  grands  éloges  , 
ont  été  entraînés  par  le  torrent  ;  ils  ont  cédé  au 
goùl  des  pièces  romanesques,  qui  avoient  pré- 
valu. La  mode  du  bel-esj)rit  faisoit  mettre  de 
1  amour  partout;  on  s'imaginoit  ({u'il  étoit  im- 
possible d'éNiter  l'eniuii  pemlaiit  deux  beures 
sans  le  secours  de  quebpie  intrigue  galante  ;  on 
croyoit  être  obligé  à  s'impatienter  dans  le  spec- 
tacle le  plus  grand  et  le  plus  passionné  ,  à 
moins  qu'un  liéros  langoureux  ne  \iut  l'inter- 
ronqire  ;  encore  falloil-il  (|ue  ses  soiqiirs  tus- 
sent ornés  de  |>ointes  ,  et  que  sou  désespoir  fût 
exprimé  par  des  espèces  d'é(iigranunes.  \  oilà  ce 
que  le  désir  de  plaire  au  public  arracbe  aux 
plus  grands  auteurs,  contre  les  règles.  De  là 
vient  cetli'  passion  si  façonnée  . 

linpiloyalile  soif  dt>  ploiro  , 
Iluiit  l'avciiv'lc  et  iiiiblc  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
l'oiir  faire  vivre  ma  mémoire  : 
Arrt-lc  |M)iir  qtu'lqiirs  moiueiis 
l.i'S  impéliK-iix  henliiiiens 
De  cette  incxoiatde  envie  , 
Kl  souiïre  qu'en  ce  trisic  et  favorable  jour, 
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Avant  que  de  doimi'i-  ma  vie , 
Jo  donne  un  soupir  ii  l'amour  '. 

Ou  ii'osoit  luounr  do  douleui'  sans  l'airo  dos 
pointes  et  des  jeux  d'cspiit  en  mourant.  De  là 
vient  ce  désespoir  si  ampoulé  ot  si  (louri  : 

Pereù  jusques  an  fond  du  cœur 
l>"uiu>  atteinte  inipicvue  aussi  bien  que  mortelle, 
Jliséraltle  vengeur  d'une  juste  querelle, 
El  niallieuieux  objet  d'unv  injuste  rigueur  - 

Jamais  doulour  séi'iouse  no  parla  un  langage  si 
pompeux  ot  si  all'oolé. 

11  uio  semble  qu'il  iaudroit  aussi  folfanolior 
do  la  tfagédie  une  vainc  enllure,  qui  est  contre 
toute  vraisemblance.  Par  exemple ,  ces  vers  ont 
je  ne  sais  (juoi  d'outré  : 

Impatiens  désirs  d'une  illustre  vengeance 

A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance, 

Enfans  impétueux  de  mon  ressentiment, 

Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément , 

Vous  régnez  sur  mon  amc  avecque  trop  d'empire  : 

Pour  le  moins  un  moment  soutirez  que  je  respire  , 

Et  que  je  considère,  en  l'état  où  je  suis. 

Et  ce  que  je  hasarde ,  et  ce  que  je  poursuis  •''. 


■h^ 


I/œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée , 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée,  etc. 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  infecté  , 
l.e  Ilot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  '. 

'^  _Soi)lioelo  est  bien  loin  de  celte  élégance  si 
déplacée  et  si  contraire  à  la  vraisemblance;  il 
ne  l'ail  dire  à  (H^'dipe  que  des  mots  entrecoupés; 
tiUlt  est  douleur  :  lôu,  lôu'  ai,  al.  ai,  vl'  «psù,  fpsû. 
C/est  |)lul(M  nu  gémissement,  ou  un  cri,  qu'mi 
discours.  «  Hélas  !  liélas  !  dil-il  '-  ,  tout  est 
»  éclairci.  0  lumière ,  je  te  vois  maintenant 
»  pour  la  dernière  fois...  !  Hélas!  hélas  !  mal- 
»  hoiu'àmoi!  Où  snis-je  ,  malliouroux?  Com- 
»  ment  est-ce  que  la  voix  me  manque  tout-à- 

»  coup?  O  tortimc  ,  où  étcs-vous  allée ? 

»  Malheureux  !  malheureux  !  je  ressens  une 
»  cruelle  fureur  avec  le  souvenir  de  mes 
»  maux — ?  0  amis,  que  me  reste-t-il  à  voir, 
»  à  aimer,  à  entretenir,  à  entendre  avec  con- 
))  solation?  0  amis,  rejetez  au  plus  tôt  loin  de 
»  vous  un  scélérat,  un  homme  exécrable  ,  objet 

»  de  l'horreur  des  dieux  et  des  hommes ! 

»  Périsse  celui  qui  me  dégagea  de  mes  liens 
»  dans  les  lieux  sauvages  où  j'étois  exposé,  et 
»  qui  me  sauva  la  vie!  Quel  cruel  secours!  je 
»  serois  mort  avec  moins  de  douleur  pour  moi 
»  et  pour  les  miens...  ;  je  ne  serois  ni  le  meur- 
»  tiMer  de  mon  père,  ni  l'époux  de  ma  mère. 
»  Maintenant  je  suis  au  comble  du  malheur. 
»  Misérable  !  j'ai  souillé  mes  parens ,  et  j'ai  eu 
»  des  enfans  de  celle  qui  m'a  mis  au  monde  !  » 


M.  Despréaux  trouvoit  dans  ces  paroles  une 
généalogie  des  impatiens  désirs  d'une  illusù-e 
vengeance  ,  qui  étoient  les  enfans  inijjétuenx 
d'un  noble  ressentiment ,  et  qui  étoient  embras- 
sés par  une  douleur  séduite.  Les  personnes  con- 
sidérables qui  parlent  avec  passion  dans  une:^|  C'est  ainsi  que  parle  la  nature ,  quand  elle 
tragédie  doivent  parler  avec  noblesse  et  viva-  Succombe  à  la  douleur  :  jamais  rien  ne  fut  plus 
cité;  mais  on  parle  naturellement  et  sans  ces  'éloigné  des  phrases  biMllantes du  bel-esprit.  Hor- 
tours  si  façonnés ,  quand  la  passion  parle.  Per-  fcule  et  Philoctète  parlent  avec  la  même  douleur 
sonne  ne  voudroit  être  plaint  dans  son  malheur    J'ne  et  simple  dans  Sophocle. 


par  son  ami  avec  tant  d'emphase. 

çsd|     M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  défaut , 

'|que  la  coutuiTie  avoit  rendu  comme  nécessaire. 

iRien  n'est  moins  naturel  que  la  narration  de  la 

mort  d'Hippolyte  à  la  fin   de   la   tragédie   de 

Phèdre  ,  qui  a  d'ailleurs  de  grandes   beautés. 

Théramène ,  qui  vient  pour  apprendre  à  Thésée 

la  mort  funeste  de  son  fils ,  devroit  ne  dire  que 

ces  deux  mots  ,  et  manquer  même  de   force 

pour  les  pi^ononcer  distinctement  :  «  Hippolyte 

»  est  mort.  Un  monstre  envoyé  du  fond  de  la 

»  mer  par  la  colère  des  dieux  l'a  fait  périr.  Je 

»  l'ai  vu.  »  Un  tel  homme  ,  saisi ,  éperdu ,  sans 


^  M_j,.Raciiie  ,  qui  avoit  fort  étudié  les  grands 
modèles  de  l'antiquité  ,  avoit  formé  le  plan 
d'une  tragédie  d'Œdipe  suivant  le  goût  de 
Sophocle  ,  sans  y  mêler  aucune  intrigue  pos- 
tiche d'amour,  et  suivant  la  simplicité  grecque. 
Un  tel  spectacle  pourroit  être  très^curieux ,  très- 
vif ,  très-rapide,  très-intéressant  :  il  ne  seroit 
point  applaudi ,  mais  il  saisiroit ,  il  feroit  ré- 
pandre des  larmes  ,  il  ne  laisseroit  pas  respirer, 
il  inspireroit  l'amour  des  vertus  et  l'horreur 
des  crimes  ,  il  entreroit  fort  utilement  dans  le 
dessein  des  meilleures  lois  ;  la  religion  même  la 
plus  pure  n'en  seroit  point  alarmée  ;  on   n'en 


haleine,  peut-il  s'amuser  à  faire  la  description     retrancheroit  que  de  faux  ornemens  qui  bles- 
la  plus  pompeuse  et  la  plus  fleurie  de  la  figure  ^.sent  les  règles. 

du  dragon?  ^       ^h     Notre  versification,   trop  gênante,   engage 

'souvent  les  meilleurs   poètes  tragiques  à  faire 

1  Cnr.N.  Œdipe,  act.    m,  se.  i.  —  '^  Corn.  Le  Cki.  act. 
I,  se.  X.  —  3  CoR.N.  Ciiiiia,  ael.  i,  se.  i.  1  Rac.  PItkl.  act.  v,  se.  vi.  —  -  CEdipc ,  act.  iv  cl  vi. 
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(les  vers  chargés   trépilhi-lcs  pour  attraper  la 

rime.  F'our  faire  un  bon  vers,  un  rac(diu|)aj:iic 

(l'un  autre  vers  loihle  qui  le  gâte,  l'ar  exemple.  Ilurarc  a  lait  l.-  même  p(jrtrail  eu   d'autres 

je  suis  charmé  quand  je  lis  c<'s  nuits  : 


termes 


Qu'il  mourût  >. 

mais  je  ne  puis  suulVrir  le  \ers  (pie  |,i  lim,- 
aiiK-ne  aussi |('>t  : 

Ou  (lu'un  beau  désespoir  alors  le  socouri'it. 

^^es  périphrases  outrées  de  nos  vers  n'uut  rieiu 
de  naturel  ;  elles  ne  repn'senleut  puint  des* 
lioiiuues  (jui  parlent  eu  eitiivorsation  sérieuse  J 
Udhleet  passionnée.  On  ôte  au  sperlateur  le  plus! 
grin(l_^laisir  du  spectacle  ,  quaud  ou  en  ùlej 
cette  vraisemltlance.  "    ■'"' 

J^Tvoue  que  les  anciens  dnnnoient  quelque 
hauteur  de  langage  au  cothurne  . 

An  Iragica  il.i.ivlt  .t  auipullatur  in  arte  *? 

mais  il  ne  iaul  point  que  le  cothurne  altère 
l'inutation  de  la  vraie  nature  ;  il  peut  seule- 
ment la  peindre  en  beau  et  en  grand.  Mais  tout 
homme  doit  toujours  parler  humainemeut  :  rien 
n'est  plus  ridicule  pour  un  héros  dans  les  plus 
grandes  actions  de  sa  vie ,  que  de  ne  joindre 
jias  à  la  noblesse  et  à  la  force  uue  simplicité  qui 
est  très-opposée  à  l'cnllure  : 

Projicit  ainpullas  et  scsquipcdaiia  verba  ^. 

Il  suflit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hau- 
teur, Achille  avec  emportement,  Ulysse  avec 
sagesse  ,  Médée  avec  fureur.  Mais  le  langage 
fastueux  cl  outré  dégrade  t(jut  :  plus  on  repré- 
sente de  grands  caractères  et  de  fortes  passions  , 
plus  il  faut  >  mettre  une  noble  et  \éhément(; 
simplicité. 

Il  me  paroit  mèrue  (ju'on  a  domié  souvent 
auv  Uoiiiaius  un  discours  trop  fastueux  :  ils 
peusoienl  iiautemenl,  mais  ils  parloienl  avec 
m(jdérati(in.  C'étoit  le  peuple  roi,  il  est  vrai  , 
j'ftjjitliim  lati'  retjf'in  '  ;  mais  ce  peuple  étoil 
aussi  doux  pour  les  manières  de  s'exjjrimer 
dans  la  société,  qu'appliqué  à  vaincre  les  na- 
tions jalouses  de  sa  jiuissiuice  : 

'  (;oB%.  Iliinuc  ,  «il.  III,  M-.  \l.  —  *  IIo||\T.  Kpitl.  lil'. 
I,  //<.   III  ,  \.  I*.  —  ^  lliiïAT.  dr  .4rl.  jn,et.  \.  »7. 

|)oil  lianiiir   loin  ili*  «ui   rciiduri'  cl  l>-ii   urnniU  mol». 

Uaiu  . 
'  ViB'..   .i.ntid.  Iib.  1,   \   i3. 


Imperot  liellanle  prior,  jarcnletn 
l.ciiis  in  liosloMi  *. 

Il  ne  paicit  point  assez,  de  |)nipoitioii  entre 
lenqihase  avec  la(|uelle  Auguste  parle  datis  la 
tragédie  deCinna  ,  et  la  uiodeste  sinqilicité  avec 
hupielle  Suétone  nous  le  dépeint  dans  tout  le 
détail  de  ses  mo-urs.  Il  laissoit  encore  à  Kome 
une  si  grande  apparence  de  l'aucieime  liberté 
de  la  répidilii]ue  .  (pi'il  ne  souloil  point  (}u'on 
le  Uouunàt  Skk.nfi  ii. 

Doinini  appcllalidiifin  et  nialedieluni  et  opprobriuni  sein- 
per  cxhorruil.  Cùui ,  speelaule  eo  ludos,  proiiiiulialurn  esset 
in  iiunio,  O  iloiiiiniim  ir/jumn  rt  honuin!  cl  univers! 
quasi  de  se  ipso  dicluiu  cxullanlis  coiiiprobassenl  ;  el  statim 
manu  viiltiique  iiidecoras  adulalioncs  npressil  ;  el  inse- 
quenti  «lie  uravissimrj  cnriipiiil  i-dulo,  dominumquo  se 
posliiae  appellari  ne  a  iilteris  quidcm  aut  mpolibus  suis, 

vel  seriij,    vel  joeo ,   passus  est In  consulatu  pedibus 

ferè  ,  extra  ennsulalum  sape  adopertû  sellA  jrt  publicum 

incessit.  Piomiscuis  saiutatinnibus  admiUelial  el  plebem 

Quoties  ma;.'istraluiim  ('omiliis  inleiessel ,  tribus  cum  can- 
didalis  suis  eircuibat ,  suppiieabatqiie  more  solenni.  Ferebat 

et  ipse  suirragiuiii  in  Iriiiu,  ut  unus  e  pnpulo Filiam  d 

neples  ita  insliluil,  ut  etiam  lanificio  assuefacenl !la- 

bitavit  in  a'dituis  niodiris  llorlensianis,  neque  laxilale  netpie 

cuitu  eonspicuis,  ul  in  quibus  portions  brèves  essenl el 

Bine  nianuorc  niio  aiil  insipni  pavinicnto  eonspicui  :  ac  per 
annos  ampliiis  quadrapinta  eiHieni  eubiculo  hieme  el  a;slate 

iiinnsit liistrumeiili  ejus  el  su|)elleetilis  parcimonia  ap- 

paret  etiara  nunc  residuis  leclis  atque  mensis,  quorum  ple- 

raque  vix  privalœ  eleganlia;  sinl Veste  non  temerè  alid 

quàm  dnmestici  usus  est,ab  uxore  el  sorore  et  lilia  nepliluis- 

que  confecti Canam  Irinis  ferculis.  aul,  cîira  abundac- 

tissimè,  senis,  pra'beliat ,  ut  nnn  niuiio  sumptu,  ita  summj 
eomitate Cibi  minimi  erat,  atque  vulgaris  ferè  ',  etc. 

>    Hiiii'l.  lil.,  VI ,  V,  86*. 
UniiiK'  au\   vniiiriis   h  paix,  aux   rt-lifllcs   (lf>  Icrs. 


IULiLtr. 


-  fur  m.  Swi-iil.  V.  51 . 
(,»uc  11'  nis  (!lori<-iiv  .rAiulii«f  il  .!.•  \  .•iiu> 

Snuiiivllo  l'iiiiiriiii  r<'|ii'll(> , 
Kl  iiiiiiiln'  nu  ili'iiioiiCL-  uii\  l'iiiii-uii»  xaïucu» 


llAlll, 


=•  Si  lTo>.    lurjuxl.  II.  53,  53,  64,  73,  73,  71  el  7C. 

U  ri'jrla  luujuutk  II*  iiuiii  il<>  S»:ii.M:iii,  inuiiiif  une  iii- 
jut'iM-l  un  ii|i|>iii|iri'.  l'ii  jour  iiii'il  l'Iuii  au  lii<-nlri-,  un  aili-ur 
ux.iiil  |iri>tii>iui-  II'  \cr»  : 

l>  II-  iiullic  (  IfiiK-iil  !  Il  Ir  iiiullri'  i-iiuilalitc  ! 

Iiiiit  II-  |iru|>li'  II' lui  ap|i|ii|iia,  iM  liallil  ilf»  iiiaiii»  uxcc  Iraii»- 
|iorl  :  il  III  l'otor  rt-»  anlaiiiiliuii»  iiiili-i'riiU-«  par  ilr*  grtlct 
il'iiKlif'iialiiiii.  Lo  liMiili'iiiaiu  il  repriliuiula  M'xiTriiu-iil  I» 
pi'iipli-  ilaiis  uu  edil ,  ri  iK'(riiitil  i|u'i>ii  l'appi-Ul  jaiiiaii  du 
iiiiiii  ilf  Sri||iii'iir.  Il  ni'  II'  |H'riiii'ltiiil  pa«  iinnif  a  M'<t  rnUiit 

m  M-iii'U>riiii'iil ,  III  rii  lisiliiiaiil I,iir»i|u'il  l'iml  iku^uI  , 

il  inaiiliiiil  iirilinaiii'iiii-iil  a  pn'il  ;  luriiiu'il  m-  Trluil  pa»,  il 
>i-  (ai»uil  piirk-i  dans  une  liliorc  i>u\orlc,  i-l  Ui»»inl  ap^ru- 


()3() 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 

VIL 


^\ 


La  pompe  et  roiitluic  conviennent  beaucoup 
moins  à  ce  qu'on  a|i|)cloit  la  ricllilê  rnuinino  . 
qu'au  l'aste  d'un  roi  de  Perse.  Maluré  la  ri<;ueur 
(!('  Tibère  .  et  la  servile  llatlerie  où  les  Romains 
lond)èrent  de  son  temps  et  sous  ses  successeurs, 
nous  apprenons  de  Pline  que  Trajan  vivoit  en- 
core en  bon  et  sociable  citoyen  dans  une  aimable 
l'amiliarilé.  Les  ré|)onses  de  cet  empereur  sont 
courtes,  simples,  précises,  éloignées  de  toute  en- 
llure. Les  bas- reliefs  de  sa  colonne  le  représentent 
toujours  dans  la  plus  modeste  attitude  ,  lors 
même  qu'il  commande  aux  légions.  Tout  ce  que 
nous  voyons  dans  Tite-Live,  dans  Plutarque, 
dans  (^licércui,  dausSuétone,  nous  re|)résenle  les 
Romains  comme  desbonunes  bautains  par  leurs 
sentimens,  mais  simples,  naturels  et  modestes 
dans  leurs  paroles;  ils  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  les  héros  bouffis  et  empesés  de  nos 
romans.  Un  grand  bonunc  ne  déclame  point  en 
comédien,  il  parle  en  termes  forts  et  précis  dans 
une  conversation  :  il  ne  dit  rien  de  bas  ,  mais 
il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de  fastueux  : 

Ne ,  quicunique  dons  ,  quicumque  adhibcbitur  héros  , 
Rogali  conspcctiis  in  auro  miper  et  oslro, 
Migret  in  obscuras  humili  sermone  tabernas , 

Aut,  dum  vitat  luimuni,  nubes  et  inania  captet 

Ut  festis  •,  etc. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point 
I empêcher  que  les  héros  mêmes  ne  parlent  avec 
simplicité,  à  proportion  de  la  nature  des  choses 
dont  ils  s'entretiennent  : 

Et  tragicus  plerunique  dolel  sermone  pedestri  2. 

cher  tout  le  nionile,  mc'iiie  le  bas  peuple Toutes  les  fois 

qu'il  assisloit  aux  Comices  ,  il  parcouroit  les  tribus  avec  les 
candidats  qu'il  protcgeoit ,  et  dcniandoit  les  sutlVayes  dans  la 
forme  ordinaire  :  il  donnoit  lui-mùme  le  sien  à  son  rang, 
comme  un  simple  citoyen 11  éleva  sa  fille  et  ses  petites- 
tilles  avec  la  jihis  grande  simplicité  ,  jusqu'il  leur  l'aire  ap- 

jtrenilre   a  liler 11  occupa  la   maison  d'H'irleiisius;    elli' 

n'étoil  ni  grande  ,  ni  ornée  :  les  galeries  en  étoieiil  étroites 
ot  de  pierre  commune;  ni  marbre,  ni  marqueterie  dans  les 
cabinets  et  les   salles  il   manger.    Il    coucha  dans   la  même 

chambre  pendant   quarante  ans  ,    hiver   et  été On  peut 

juger  de  son  économie  da!;s  l'anieublement,  par  des  lits  et  des 
tables  qui  subsistent  encore,  et  qui  sont  à  peine  dignes  d'un 
particulier  aisé....  11  ne  mit  guère  d'autres  habits  que  ceux 

que  lui  faisoienlsa  femme,  sa  steur  el  ses  tilles Ses  repas 

étoient  ordinairement  de  trois  services  ,  et  jamais  de  jdus  de 

six  :  la  liberté  y  régnoit  plus  que  la  profusion 11  mangeoit 

jicu ,  et  sa  nourriture  éloit  extrêmement  simple.    La  llAurr.. 

1  Hor.AT.  (IcJrl.  p<iet.  v.  2-27--232. 
Ne  laisse/,  pas  surtout  ce  grave  personnage. 
Ce  héros  ou  ce  dieu,  que,  tout-a-l'beure  encor, 
Nous  avons  admiré  velu  de  pourpre  et  d'or, 
Prendre  le  ton  des  lieux  où  le  i)euide  réside. 
Ou,  de  peur  de  ramper,  se  perdre  dans  le  \ide.     DAr.u. 


rUO.TKT    II  IN    THAITK    SUIl    L.\    COMEDIE. 

La  comédie  représente  les  mœurs  des  hom- 
mes dans  une  condition  privée  ;  ainsi  elle  doit 
jirendre  un  ton  moins  haut  que  la  tragédie.  Le 
st)ique  est  inférieur  au  cothurne  j  mais  certains 
hommes ,  dans  les  moindres  conditions ,  de 
même  que  dans  les  plus  hautes,  ont,  par  leur 
\nature! ,  un  caractère  d'arrogance  : 

Iratiisquo  Clirenics  tiunido  delitigat  ore  1. 

J'avoue  que  les  traits  plaisans  d'Aristoj)hane 
me  paroissent  souvent  bas  ;  ils  sentent  la  farce 
faite  exprès  pour  amuser  et  pour  mener  le  peu- 
ple. Qu'y  a-t-ildeplus  ridicule  que  la  peinture 
d'un  roi  de  Perse  qui  marcht;  avec  une  armée 
de  quarante  mille  hommes  ,  pour  aller  sur  une 
montagne  d'or  satisfaire  aux  inlirmités  de  la 
nature? 

■  Le  respect  de  l'antiquité  doit  être  grand  ; 
mais  je  suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les 

\  anciens  mêmes.  Horace  m'apprend  à  juger  de 

)  Plaute  : 

Ai  nostri  proavi  Plautinos  et  numéros  et 
Laudavere  sales,  nimiùm  patienter  utrosque  , 
Ne  dicam  stultè,  niirati;  si  modo  ego  et  vos 
Scimus  inui'baniim  lepido  seponere  dicto  '^. 

Seroit-ce  la  basse  plaisanterie  de  Plaute  que 
César  auroit  voulu  trouver  dans  Térence,  vis 
comica?  Ménandre  avoit  donné  à  celui-ci  un 
goiit  pur  et  exquis.  Scipion  et  Lélius,  amis  de 
Térence ,  distinguoient  avec  délicatesse  en  sa 
faveur  ce  qu'Horace  nomme  Lpidum  d'avec  ce 
qui  est  inurbanum.  Ce  poète  comique  a  une 
naïveté  inimitable  ,  qui  plaît  et  qui  attendrit 
par  le  simple  récit  d'un  fait  très-commun  : 

Sic  cogitabam  :  ITem ,  hic  parva;  consuehidinis 
Causa  mortem  hujus  tam  ferl  famiUariter  : 

tliiid  si  ipse  amasset?  (Juid  mihi  liic  faciet  patri?... 

Ell'ertnr  :  inius  •',  etc. 


'-  De  Jrl.  piiel.  v.  95. 
Souvent  la  tragédie,  avec  siniplicilé  , 
Exprime  les  douleurs  dont  l'ame  est  accablée. 


Dauu. 


1  Hor.AT.  lie  Art.  poci.  v.  9/j. 
Quelquefois  cependant,  élevant  son  langage, 
Thalie  ,  en  vers  pompeux,  peint  Chrêmes  irrité. 

-  Ue    trt.  poel.  v.  270-274. 
Nos  pères ,  dont  le  goût  n'éloit  pas  encor  sur, 
Vantoient  le  sel  de  Piaule  et  son  style  assez  dur  ; 
,'\lais  nous,  qui  d'un  bon  mid  distinguons  la  licence,. 
Nous  jiouvons ,  sans  manquer  de  respect  envers  eux  , 
De  trop  de  complaisance  accuser  nos  aieuv. 

3  TEr.r.NT.  Jiidr.  aci.  i,  se.  1. 

Voici  comment  je  raisonnois.  Quoi  !  une  foible  liaison  rend 


Daru. 


Darc. 
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Rien  no  joue  mieux  .  sans  dulii-r  aucuu  rarar- 
lère.  La  suite  est  |>as>iiMmi'e  : 

At,  at  Ikii-  illiiil  t>sl, 
llinc  ill;c  lacruinx ,  hxc  illa  est  uiisoriconlia  *. 


Ivp'oiu-  qiiiil  vi-liin? 
r.uui  inililc  iiilo  prxsoiis .  ubii^'iis  ut  siis  ; 
nies  noolesqiiA  int'  aiiu's ,  nu*  d<'sidi>res  . 
Ml'  somiiifs,  me  f\|>i'rlt'«,  de  un*  co^ili-s, 
Ml'  sptTi'S .  uii'  (0  (liili'cti's.  iiioi:iiin  lola  sis  : 
Mi'iis  far  sis  |iostri-iiii'i  aiiiiiius,  i|tiando  vfo  siiin  (mis  *. 


Voiii  un  autre  récit  t»ù  la  passiou  jiarle  toute 
seule  : 

Menior  essem  !  0  Mysis.  Mysis,  ctiain  nunc  iiiilii 

Si-ripta  illa  dicta  suut  in  animo ,  Chrysidis 

De  rilycerio.  Jain  femii'  inoriiiis  me  voial  : 

Ac(e«si  :  vos  semota-,  nos  soii  :  incipil  : 

Mi  Paniphiii' ,  hiijiis  forinain  atqiie  n?la(eni  vides ,  etc. 

Qnod  epo  per  liane  te  de\tram  oro,  et  iiipeniinn  tuuni; 

Per  tiiam  OJern ,  pinpie  hnjus  solitmlincm 

Te  obtestor,  etc. 

Te  isli  vinim  do,  aniicum ,  tutorem.  patreui ,  etc. 

Hanc  mihi  in  nianuni  dat,  mors  contiuno  ipsam  occnpat. 
Accepi ,  acceptani  servabo  *. 

Tout  ce  que  l'esprit  ajoutiToif  à  ces  sini|ili's  et 
touchantes  |>aroles  ne  feroit  que  les  alVoililir. 
Mais  en  voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à  un  vrai 
liansporf  :  i 

Neque  virgo  est  usquani .  neque  ego ,  qui  illaiu  e  con- 

spectu  amisi  meo. 
Lbi  quarram?  ubi   inveslig«Mn?  qucm  perconler?  qiiam 

insistam  viam. 
Ineertus  sum.  Una  hxc  spcs  est  :  ubiubi  est  diu  celari 

non  potest  '. 

Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  même 
vivacité  : 


mon  fils  aussi  soiisibU-a  la  niorl  de  celle  feiiiinc  1  Que  mmoII- 
cc  donc  s'il  l'avuit  aimée '.'  Couimeiil  s'uflliBeruiUit  s'il  |>er- 
doil  Sou  |)oro'? Ou  emporte  le  curps  ;  iidus  iiiariliiiii»,  etc. 

I.t   .MtlNMl.ll. 

'  Tr.RKvT.  Aiulr.  »tt.  i,  si',  i. 

Mais,  mais  c'est  cela  même.  Le  \'>ila  le  suj.-t  de  >es  larmes  ; 
le  voila  le  sujet  de  sa  cnm|iassioii.  I,K  Mo>mi.ii. 

*  Ibid.  ic.  M. 

Que  je  songe  a  elle  I  Ali  1  M)si»,  Mssis  .  elles  soiil  «iinire 
Ijrave.  s  dans  mon  cu'Ur  le»  deriiiores  parole»  que  m'udresNa 
Cbrysis  en  faveur  dedlycerie.  l'nMe  a  mourir  elle  iu'ai>|ielle; 
j'aiHiroclie  :  \ous  elie/  eloii'iii'es  ,  nou^  i-lious  seul».  Klle  me 
ilil   :«  Mon  ilier   faniidiile  ,   \ous  \ove/  sa  jeunesse   et   sa 

))  beaule (;'e»l  par  celle  nnin  que  je  vous  pres.-nle  ,  c'i'sl 

»  par  volri-  caractère  et  voire  lionne  foi  ,  e'nl  par  l'alianduii 

Il  ou  VoU«  la   voyez   que  je  vous  conjure,  elc Je   vous  la 

Il  donne  :  suyet  S4ui  epouv,  son  ami ,  son  tuteur,  son  père....  o 
Klle  iiicl  la  main  de  lilycérie  dans  la  mienne,  el  nieuit.  Je 
l'ai  reçue  :  je  la  garderai.  t.».  Mo>.mmi. 


'  Tr.R»\T.  titinuli.  act.  ii,  n-.  iv 

Iji  lllle  est  perdue,  et 


I^  lllle  est  perdue,  et  mol  au«>i  ,  qui  ne  l'ai  pas  suivie  dci 
yeu\.  (lu  la  chercher'.'  par  ou  suivre  se*  p.i»?  a  qui  m'iii- 
(ormer?  quel  <lieniin  pr>-iiilre'.'  Je  n'en  >ji«  rien.  Je  n'ai 
qu'une  e»|M''rance  :  en  qui-li|iie  endroit  •lu'elle  soit  ,  elle  ne 
peut  rester  loniJ- temps  cachée.  I.fc  .M<i>.MI.U. 


l'rul-oii  (li'.sirec   un  ilraiiialiipii'    plus  vil"  «-t 
jilus  in^'iiui  '.'  /, 

Il  faut  a\ouei'  (jUi^MoHèi-e  '"'^l  '"•  ^cami  "p* 
poète  c«)mi(|iie.  Je  ne  crains  pas  de  dire  (jn'il  a  I 
enfoncé  pins  avant  (jne  Térenre  dans  certains  Y 
caractères  ;  il  a  emluassé  une  |iliis  grande  va- 
riété de  sujets  ;  il  a  peint  par  des  traits  forts 
prestpie  tout  ce  que  nous  voyons  de  déréglé  et 
de  ridicule.  Térence  se  borne  à  représenter  des 
vieillards  avares  et  ond)!'ageu,v,  de  jeunes  hom- 
mes prodigues  et  étourdis  ,  des  courtisanes 
avides  el  impiidcults  .  des  parasites  lias  el  (lat- 
leurs.  dese>claves  imposteurs  et  scélérats.  (!e.s 
caraclèrcs  mériloienl  sans  doute  d'élre  traités 
suivant  les  nKi.'urs  des  (irecs  el  des  Romains. 
Ue  plus  ,  nous  n'avons  que  six  pièces  de  ce 
grand  auteur.  Mais  enlin  Molière  a  ouvert  \\n 
cheinin  tout  nouveau.  Itliirore  une  fois,  je  le 
tnjiivc_£rjin.d  :  niais  ne  pnis-je  pas  parler  en 
toute  lilierté  sur  ses  (JélikU-l^ '•' 

En  pen.sanl  bien ,  il  parle  souvent  mal  ;  il  se 
sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins 
naturelles.  Térence  dit  en  (piatre  mois,  avec  la 
plus  élégante  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne  dit 
qu'avec  une  multitude  de  im-lapliores  (jui  ap- 
prochi'nt  du  galimatias,  .l'aiine  hien  mieux  «i 
prose  (|ue  ses  vers.  Par  exenqile,  l'.Vvare  est  / 
moins  mal  écrit  tpie  les  pièces  qui  sont  en  vers. 
11  est  vrai  ipie  la  veisiliratioii  frariçaise  l'a 
gêné  ;  il  est  vrai  même  qu'il  a  mieux  réussi  pour 
les  vers  dans  l 'Amphitryon  ,  où  il  a  pris  la  li- 
berté de  faire  des  vers  irréguhers.  Mais  en  géné- 
ral, il  me  paroîl,  jusque  dans  sa  prose,  ne  par- 
ler |>oinl  asse-/,  sim|ilement  pour  exprimer  tontes 
les  passions. 

|t  ailleurs  iLa  outré  sou\ent  les  carat  tères  : 
il  a  \oulu,  |!ar  cette  liberlé."]»t;iîre  an  parterre, 
frapper  les  spectateurs  les  moins  délicats ,  et  . 

rendre  le  ridicule  plus  sensible.  Mais  qtioitjn'on  *    -^ 
doive  marquer  chatpie  passion  dans  son  plus* 
fort  degré  el  |iar  ses  traits  les  plus  vifs  ,   potirl 
en  mieux  montrer  l'excès  et  la  dilVormilé  ,  on  ) 


'  //,(»/.  act.  I  ,  t-.  II. 

(.lue  pourroii-je  diSirer'?  Avec  votre  capitaine,  tlcliei  d'en 
l'tre  loujoiirt  (>lui|;ni'e.  Que  jour  el  nuit  ji-  k<ii»  l'objet  >\«  vi» 
désirs,  lie  vo«  lèves,  de  votre  attente,  de  vos  {M'ilMt»* ,  ilr 
votre  esjM'rniice  ,  de  vos  plaisirs;  suye»  toe.t  entière  avec  moi; 

eiilln,  que  votre  aine  soit  la  mienne,  puis«|ue  la  iiiieni si 

la  votre.  Lk  MuKMfcii. 
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n'a  pas  besoin  do  lorccr  la  naturo  cl  d'ahan- 
(Idiiner  le  vraisi'uihlablo.  Ainsi,  niali;i'é  rexciii- 
plo  de  Plante,  oîi  nous  lisons  .  Cedi)  tvriinm, 
je  soutiens,  contre  Molière,  qu'un  avare  (|ui 
n'est  point  ibu  ne  va  jamais  jusqu'à  vouloir  re- 
frarder  dans  la  troisième  main  de  rii(innii(>  qu'il 
soupçonne  île  l'avoir  volé. 

Un  JUiJj'e  défaut  de  Molière  .  que  beaucoup 
de  gens  d'esprit  lui  pardonnent  et  que  je  n'ai 
garde  de  lui  pardonner,  est  qu'il  a  doimé  un 
Jour^raçieux  au  vice  .  avec  une  austérité  ridi- 
cule et  odieùW'fiTa.  ^ertu.  Je  conq)reuds  que 
ses  défenseurs  ne  manqueront  i)as  de  dire  qu'il 
a  traité  a\ec  bonnenr  la  vraie  probité,  ([u'il 
n'a  attaqué  qu'une  vertu  cliagriiie  et  ([u'une 
liypocrisie  détestable  :  mais,  sans  entrer  dans 
cette  longue  discussion  ,  je  soutiens  que  Platon 
et  les  autres  législateurs  de  l'antiquité  |)aïenne 
n'auroient  jamais  admis  dans  leurs  républiques 
un  tel  jeu  sur  les  mœurs. 

Enlin  je  ne  puis  m'empécbcr  de  croire,  avec 
I\U-Iléspréaux,que  Molière,  qui  peint  avec  tant 
de  force  et  de  beauté  les  mccurs  de  son  pays, 
tombe  trop  bas  quand  il  imite  le  liadiuage  de  la 
comédie  italienn'eT 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'envelnppo , 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misauthrope  '. 

Yîll. 

PKOJF.T    d'lN    traité    SUR    l'hISTOIRE. 

Il  est,  ce  me  semble,  à  désirer,  pour  la  gloire 
de  l'Académie  ,  qu'elle  nous  procure  un  traité 
sur  l'Histoire.  Il  y  a  très-peu  d'bistoriens  qui 
soient  exempts  de  grands  défauts.  L'bistoire  est 
néanmoins  très-importante  :  c'est  elle  qui  nous 
montre  les  grands  exemples ,  qui  fait  servir  les 
vices  mêmes  des  médians  à  l'instruction  des 
bons,  qui  débrouille  les  origines,  et  qui  ex- 
plique par  quel  cliemin  les  peuples  ont  passé 
d'une  forme  de  gouvernement  à  une  autre. 

Le  bon  historien  n'est  d'aucun  temps  ni 
d'aucun  pays  :  quoiqu'il  aime  sa  patrie,  il  ne 
la  flatte  jamais  en  rien.  L'historien  français  doit 
se  rendre  neutre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre :  il  doit  louer  aussi  volontiers  Talbot  que 
Duguesclin  ;  il  rend  autant  de  justice  aux  ta- 
lens  militaires  du  prince  de  Galles  qu'à  la  sa- 
gesse de  Charles  V. 

Il  évite  également  le  panégyrique  et  les  sa- 
tires :  il  ne  mérite  d'être  cru  qu'autant  qu'il  se 

1  BoiL.  Jrt,  pocl,  (Juml.  m. 


borne  à  dire,  sans  fljitterie  et  sans  malignité,  le 
bien  et  le  mal.  11  n'omet  aucun  l'ait  qui  [)uisse 
siM'Nir  à  |>rindre  les  liounnes  principaux  ,  et  à 
décou\rir  les  causes  des  événemens  ;  mais  il 
relranchc  toute  dissertation  où  l'érudition  d'un 
savant  veut  être  étalée.  Toute  sa  critique  se 
borne  à  doimer  connue  douteux  ce  qui  l'est,  et 
à  en  laisser  la  décision  au  lecteur  après  lui  avoir 
donné  ce  que  l'histoire  lui  fournit.  L'homme 
ijui  est  plus  savant  qu'il  n'est  historien  ,  et  qui 
a  plus  de  critique  que  de  vrai  génie,  n'épargne 
à  son  lecteur  aucune  date,  aucune  circonstance 
superflue,  aucun  fait  sec  et  détaché;  il  suit  son 
goût  sans  consulter  celui  du  public;  il  veut  que 
tout  le  monde  soit  aussi  curieux  que  lui  des 
minuties  vers  lesquelles  il  tourne  son  insatiable 
jl^uriosilé.  Au  contraire  ,  un  historien  sobre  et 
[discret  laisse  tondjer  les  menus  faits  qui  ne  mè- 
'nent  le  lecteur  à  aucun  but  important.  Retran- 
chez ces  faits ,  vous  n'ôtez  rien  à  l'histoire  :  ils 
ne  font  qu'interrompre,  qu'allonger,  que  faire 
une  histoire,  pour  ainsi  dire,  hachée  en  petits 
morceaux,  et  sans  aucun  fll  de  vive  narration. 
Il  faut  laisser  cette  superstitieuse  exactitude  aux 
compilateurs.  Le  grand  point  est  de  mettre  d'a- 
bord le  lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui 
en  découvrir  les  liaisons ,  et  de  se  hâter  de  le 
'  faire  arriver  au  dénouement.  L'histoire  doit  en 
ce  point  ressembler  un  peu  au  poème  épique  . 

Semper  ad  cveufnm  festiuat,  et  in  médias  rcs, 
Non  socus  ac  notas,  auditorem  rapit;  et  quae 
Desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit  '. 

Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
prennent que  des  noms  et  des  dates  stériles  :  il 
ne  vaut  guère  mieux  savoir  ces  noms  que  les 
ignorer.  Je  ne  connois  point  un  homme  en  ne 
connoissant que  son  nom.  J'aime  mieux  un  his- 
torien peu  exact  et  peu  judicieux  ,  qui  estropie 
les  noms,  mais  qui  peint  na'ivement  tout  le  dé- 
tail, comme  Froissard  ,  que  les  historiens  qui 
me  disent  que  Charlemagne  tint  son  parlement 
à  Ingelheim  ,  qu'ensuite  il  partit,  qu'il  alla 
battre  les  Saxons,  et  qu'il  revint  à  Aix-la-Cha- 
pelle ;  c'est  ne  m'apprendre  rien  d'utile.  Sans 
les  circonstances,  les  faits  demeurent  comme 
décharnés  ;  ce  n'est  que  le  squelette  d'une  his- 
toire. 


1  lIouAT.  ik  Jrl.  pucl.  V.  1/48-150. 

Le  poêle  d'abord  de  son  sujet  s'empare  : 

n  nous  jeUe  au  milieu  de  grands  évdnemens  , 

Nous  supposant  instruits  de  leurs  commeuceniens. 

Il  bannit  avec  soin  de  sou  heureux  ouvrage 

Ce  qu'il  ne  peut  parer  des  grâces  du  langage.       FiARU. 
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La  priiuipalo  porfcilioii  irniif  liislnin-  coii- 
sistc  dans  Idnlre  et  dans  ran-an^'cnii'iit.  l'our 
parvenir  à  ce  bel  ordre,  l'Iiislorien  doit  «-ni- 
Itrasser  et  posséder  toute  stju  histoire  ;  il  doit  la 
voir  tout  entière  cojunic  d'une  seule  vue  ;  il  faut 
(ju'il  la  Inuiiie  L'I  cpiil  la  retourne  de  tous  1rs 
<  ùlés  jns(prà  et'  t|iril  ail  trouvé  sou  vrai  point 
de  vue.  Il  laiil  eu  montrer  l'unité,  eltin-r,, 
poiM'  ainsi  dire,  d'une  seule  S(»urce  tuus  les 
[)rincipau\  événeniens  qui  en  dépendent  :  par 
là  il  instruit  utilement  sou  lecteur,  il  lui  donne 
il'  plai>ir  de  prévoir,  il  l'intéresse,  il  lui  met  de-  ' 
vaut  les  veux  un  système  des  alVaircs  de  rliaqiie 
temps,  il  lui  dé!>rouille  ce  ([ui  doit  i-u  résullcr. 
il  le  l'ait  raisonner  sans  lui  l'aire  aucun  raison- 
nement, il  lui  épargne  beaucoup  de  redites,  il 
ne  le  laisse  jamais  lan'.'uir,  il  lui  l'ait  mèuie  une 
narration  facile  à  retenir  par  la  liaison  des  laits, 
.le  répète  sur  l'iiisloire  l'endroit  d'Horace  i\\n 
rei:arde  le  poème  épique  : 

Ordiniâ  liîfc  virliis  oril  et  venus,  aiit  Cjzo  fallor, 
l't  jam  nunc  dical  jani  nunc  debcntia  dici , 
Pleraqiic  différât,  el  prisons  lu  teuipus  oinitlat  '. 

Un  sec  et  triste  faiseur  d'aimalcs  ne  connoil 
point  d'autre  ordre  que  celui  de  la  clironolo},Me  . 
il  répète  un  fait  toutes  les  fois  qu'il  a  besoin  de 
raconter  ce  qui  tient  à  ce  fait  :  il  n'ose  ni  avan- 
cer ni  reculer  aucune  narration.  Au  contraire, 
riiistorien  qui  a  un  vrai  génie  choisit  sur  vingt 
endroits  celui  où  un  fait  sera  mieux  placé  pour 
répandre  la  lumière  sur  tous  les  autres.  Souvent 
un  fait  montré  par  avance  de  loin  débrouille 
tout  ce  qui  le  [irépaie.  Souvent  un  autre  fait 
sera  mieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière  ; 
en  se  présentant  plus  lard,  il  viendra  plus  à 
piopospour  faire  naître  d  autres  événemcns. 
r/esl  ce  que  Ciccron  conq)are  au  soin  qu'un 
honuue  de  bon  goût  prend  pour  [dacer  de  bous 
tableaux  dans  un  jour  avantageux  :  \  ideliir 
t'iDfjuam  tabulas  beiir  jtirtasrollocardutjwin  lii- 
iitine  '. 

Ainsi  uu  lecteur  habile  a  le  plaisir  d'aller 
sans  cesse  en  avant  sans  distraclion,  de  voir 
toujours  un  événement  sortir  d'un  autre,  et  de 
chercher  la  lin,  qui  lui  échap[ie  [)our  liiidotmer 
]i!ns  d'iiiipalieni-.'  d'y  arriver.  Des  que  sa  lec- 


'  /;.■  in.  pori.  \.  \i-\\. 

L'iinlri-  •  iii»^  >«*u\,  l'i»«>ii»  ,  «•*!  lui-iiM'-Mir  mu-  ur»ir, 

L'i*»|>iil  juaiiirui  \rul  loiil  Miir  a  *i  |>Utf  ; 

HjIiiI>-  a  Li'ii  «hiinir,  |>r«  fm/ ,  r<jrli/, 

El  nn'iiln'/  J  i'rn|)<'»  te  i|iif  \i>iu  i>r<-%.-iilr/ , 

I.P  t'Iioix  lin  lii'u.ilu  U-iii|««,  •!»»"ul  lu  lurilif»»<-.      I)m»c, 

*   fteclariâ  Oraloribu* ,  r»|i.  i.xx\,  ».  it». 


lure  est  hnie,  il  regardi' derrière  lui,  lonuiie  lui 
vovagcur  ciu'ieuXj  ipii  étant  arrivé*  sur  une 
montagne,  se  tourne,  et  prend  jilaisir  à  consi- 
dérer de  ce  point  de  vue  tout  le  chemin  (ju'il 
a  suixi  cl  tous  les  beaux  endroits  (|u'il  a  tra- 
versés. 

I  lie  circonstance  |ii<'u  choisie  ,  un  mut  bim 
rapporté,  un  g«'>.|e  (pii  a  ra|iport  au  génie  ou  à 
l'humeur  d'un  homme,  est  un  Irait  original  et 
précieux  dans  l'histoire  :  il  vous  met  devant  les 
yeux  cel  houuiie  tout  entier,  (l'est  ce  que  Plu- 
laïque  et  Suétone  oui  l'ail  |(arfailemeul.  (l'est 
ce  i|u'on  trouve  avec  plaisir  dans  le  cai-dinal 
d'dssal  :  vous  croyez  \oir  (Ib'ment  \lll  (jui 
lui  parle  taiiti^t  à  co-iir  ouvert  et  tanUM  avec  ré- 
serve. 

In  historien  doii  letram  lier  beaucoup  d'épi-  î 
lhèl(>s  siiperilues  et  d'autres  ornemens  du  dis- 
cours :  par  ce  relrauchi'iiieul  .  il  rendra  son 
histoire  plus  courte,  plus  vive,  plus  simple, 
plus  gracieuse.  Il  doit  inspirer  par  une  pure 
narration  la  |)lus  solide  morale,  sans  moraliser: 
il  doit  éviter  les  sentences  comme  de  vrais 
écueils.  Son  histoire  sera  assez  ornée  pourvu 
«pTil  y  nielle  avec  le  véritable  ordre,  une  dic- 
tion claire,  |ture,  coiirfe  et  noble,  yi/ii/  eut  in 
/ttstoria,  dit  (jcéron  ',  jjtirô  et  illustri  hrevitate 
fJu/ciits.  L'histoire  perd  beaucoup  à  être  parée. 
Hien  n'est  plus  digne  de  Gicéron  que  celte  re- 
marque sur  les  (lommenlaires  de  (  lésa r  *  : 

Cominonlaiiiis  qiKisdain  stripsil  roniin  «uaniin ,  vald? 
qiiidein  [iroltandos  :  ncdi  eniin  siint ,  recii  cl  venusti,  onini 
imialii  orutionis  tanquani  veste  dctractâ.  Sed  duin  voluil 
alios  liabiTt'  parafa  unde  sumerenl  qui  vellent  srribere  his- 
loriain,  ixeptis  graliiin  ferlasse  focil  qui  volunt  illa  cala- 
mislris  inureir ,  sanos  qiiidcin  houiiues  a  scribendo  deter- 
niil  \ 

I  II  bel-esprit  méjtrise  une  histoire  nue:  il 
veut  l'habiller,  l'orner  de  broderie,  et  la  friser. 
(l'est  une  erreur.  iiii'j»tis.  L'homme  judicieux 
el  d'un  goût  ex(juis  déses]»ère  d'ajouter  rien  de 
beau  à  celle  nudité  si   noble  et  si  majeslueuse. 

Le  point  le  plus  nécessjiire  et  le  plus  rare  ;• 
pour  un  historien,  esl  qu'il  sache  exactement  la  l 
l'orme  du  gouvernement  et  le  détail  des  nneurs  " 
de  la  nation  dont  il  «''iiil  l'hisloire,  pour  chaque 

*  /V  riaii*  Ornlnribut,  («ii    ivikx,  u.  ici. —  '  llul. 

^  Il  a  l'rril  ,  »ui"  M"»  aclioiik,  ilr«  riniitiiriiUiri"»  J'uii  Iri-»- 
p.rniiil  iiM-riti-.  IN  muiI  \t  !t ,  >iui|>li'<  ,  (|rai  ii'Ti\  ,  <-iiliorrnirlit 
ili'|iiiiiilli-t  ili'»  orni-iiirii<i ,  1*1  fil  i|Ui-li|iii-  M>rl<-  >Ui  liulnU  île 
r.iil.  Kl  laiiili*  qu'il  a  xnulii ,  |>ar  l.i ,  rouriiir  *  irautm  ili-* 
iiiuli-ruux  l'iiur  rcrin-  uiir  liitUnii- ,  iH-ul-tlrr  a-l-il  fml  |i|]i»ir 
aux  i;t'ii«  Mil*  i;i>iil  i|iii  «nuilroiit  li>*  nriiiT  ilc  |>truri**  aUif- 
li-r%;  nui»  il  a  Irlli-ilirtll  rlfLiVi*  U't  lliilllllir»  jUtlli-it*U\  ,  t|u'iU 
li'i»iTulll  Irt  fUlbcllir. 
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LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 


sirclc.  Un  peintre  qui  ignore  ce  qu'on  nonnnc 
il  cushauc  ne  peint  rien  a\ei'  \érilé.  Les  pein- 
tres de  réeole  Louthunlc,  (|ui  (^nl  d'ailleur-s  si 
naïvement  représenté  la  nature,  ont  man(|ué(le 
seienee  en  ce  point  :  ils  uni  pt'inl  le  ui-aiid- 
prètrc  des  Juifs  connue  un  [)ape  ,  et   U's  (Jrers 


des  ravages  et  des  invasions  :  il  ne  C;iut  pas  con- 
l'ondre  les  (janlois  polis  par  les  Romains  avec 
ces  Francs  si  barbares.  11  tant  laisser  voir  un 
rayon  de  politesse  naissanle  sous  l'empire  de 
Charleiuagiie;  mais  elle  doit  s'é\anouir  d'abord. 
La  pronq)te  cbnte  de  sa  maison  replongea  l'Eu- 


de  l'antiquité  comme  lesbonnnes  (ju'ils  \oyoient      ropc  dans  une  all'reusc  barbarie.  Saint  Louis  fut 

en  Lombardie,  Il  n'y  auroit  néanmoins  rien  de      un  j)rodige  de  raison  cl  de  vertu  dans  un  siècle 

plus  faux  et  de  |>lus  clioquant  (pie  de  jteindre      de  ter.  A  peine  sortons-nous  de  cette  longue 

les  Français  du  tem|)s  de  Henri  II  avec  des  per-    '^nuil.  La  résurrection  des  lettres  et  des  ai'ts  a 

ruqucs  et  des  cravates,  on  de  peindre  les  Fi-an-      ciimmencé  en  Italie;  et  a  jiassé  en  France  fort 

çais  de  notre  temps   avec   des  barbes  et  des     (tard.  La  mauvaise  subtilité  du  bd-espril  (mi  a 

fraises.  Chaque  nation  a  ses  mœurs  très-diiïé- 

renles  de   celles  des  peuples   voisins.   (".lia(nie 

peii[)le  change  son\ent  [lour  ses  propres  nueurs. 

i.es  i\'ises,  pendant  renrance  de  ('\rus,  étoient 

aussi  simples  que  les  Mèdes  leurs  voisins  étoient 

mous  et  fastueux  '.  Les  Perses  prirent  dans  la 

suite  cette  mollesse  et  cette  vanité.  Un  historien     jamais  confondre  les  comtés  bénéficiaires  du 


etardé  le  progrès. 

Les  chaiigemeiis  dans  la  l'orme  du  gouvcrne- 
ineiit  d'un  peujjle  doivent  être  observés  de  près. 
Par  exemple ,  il  y  avoit  d'abord  chez  nous  des 
terres s«/«(/?<cs  distinguées  des  autres  terres,  et 
destinées  aux  militaires  de  la  nation.  Il  ne  faut 


montreroit  une  ignorance  grossière  s'il  repré- 
sentoil  les  repas  de  Cnrins  ou  de  Fabricius 
comme  ceux  de  LucuUusou  d'Apicius,  On  riroit 
d'un  historien  qui  parleroil  de  la  inagnilicencc 
de  la  cour  des  vois  de  Lacédénione,  ou  de  celle 
de  Numa.  Il  faut  peindre  la  puissante  et  heu- 
reuse pauvreté  des  anciens  Romains. 

Parvoiiuc  potcnlcm  -,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  combien  les  Grecs 
étoient  encore  simples  et  sans  faste  du  temps 
d'Alexandre  ,  en  comparaison  des  Asiatiques  : 
le  discours  de  Caridème  à  Darius  ^  le  fait  assez 
voir.  Il  n'est  point  permis  de  représenter  la  mai- 
son très-simple  où  Auguste  vécut  quarante  ans , 
avec  la  maison  d'or  que  Néron  fit  faire  bientôt 
après  : 

Roma  domus  fiet  :  Veios  migrate,  Quintes, 
Si  non  et  Veios  occupât  ista  domus  '*. 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une 
façon  uniforme  :  elle  a  eu  des  changemens  con- 
tinuels. Un  historien  qui  représentera  Clovis 
environné  d'une  cour  polie,  galante  et  magni-  exemples  aux  préceptes;  il  pourroit  juger  des 
fique  ,  aura  beau  être  vrai  dans  les  faits  parti-  historiens  de  tous  les  siècles;  il  pourroit  remar- 
ciîliers;  il  sera  faux  pour  le  fait  principal  des  iquer  qu'un  excellent  bistorien  est  peut-être  en- 
mœurs  de  toute  la  nation.  Les  Francs  n'étoient  Jcore  plus  rare  qu'un  grand  poète, 
alors  qu'une  troupe  errante  et  farouche  ,  près-  Hérodote ,  qu'on  nomme  le  père  de  l'histoire, 
que  sans  lois  et  sans  police,  qui  ne  faisoit  que  racorftF  parfaitement  ;  il  a  même  de  la  grâce 

par  la  variété  des  matières  :  mais  son  ouvrage 


temps  de  Charlemagne  ,  qui  n'étoient  que  des 
emplois  personnels,  avec  les  comtés  livréditairca, 
qui  deviin'cnt  sous  ses  successeurs  des  établissc- 
mens  de  fiimilles.  Il  faut  distinguer  les  parle- 
niens  de  la  seconde  race ,  qui  étoient  les  assem- 
blées de  la  nation,  d'avec  les  divers  parlcmens 
établis  par  les  rois  de  la  troisième  race  dans  les 
provinces  pour  juger  les  procès  des  particuliers. 
Il  faut  connoître  l'origine  des  iiefs  ,  le  service 
des  feudataires,  l'aifrancbissement  des  serfs, 
l'accroissement  des  communautés,  l'élévation 
du  tiers-état,  l'introduction  des  clercs  praticiens 
pour  être  les  conseillers  des  nobles  peu  instruits 
des  lois,  et  l'établissement  des  troupes  à  la  solde 
du  roi  pour  éviter  les  surprises  des  Anglais  éta- 
blis au  milieu  du  royaume.  Les  mœurs  et  l'état 
de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  changé  d'âge 
en  âge.  Sans  remonter  plus  liant,  le  change- 
ment des  mœurs  est  presque  incroyable  depuis 
le  règne  de  Henri  IV.  Il  est  cent  fois  plus  im- 
portant d'observer  ces  changemens  de  la  nation 
entière  ,  que  de  rapporter  simplement  des  faits 
particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoil  à  écrire  sur 
les  règles  de  l'histoire  ,  il  pourroit  joindre  les 


1  Cyropœd.  lib.  i,  cap.  ti,  etc.  —  ^  ViRi;.  .-Eneid.  lil). 
VI ,  V.  843.  —  3  Quint.  Ci'RT.  lil).  m  ,  cap.  ii. 

'*  Rome  ne  sera  bienlol  plus  qu'un  maisuii  :  Romains,  re- 
tirez-vous U  Voies;  pourvu  que  celle  maison  n'envahisse  pns 
aussi  Veies.  Suet.  ISer.  n.  39. 


est  plutôt  un  recueil  de  relations  de  divers  pays, 
qu'une  histoire  qui  ait  de  l'unité  avec  un  véri- 
table ordre. 

Xéno^hon  n'a  fait   qu'un  journal  dans  sa 
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Rclraile  des  ilix  niilU*  :  loiil  \  fsl  pircis  cl  oxacl. 
mais  iinilnnno.  Sa  (',Nro[>i'(lii'  t-sl  pliitùl  un  ro- 
man do  |tliili)si)pliit» ,  conuni'  Cii-ônin  l'a  eTii  , 
qu'une  hisloiiv  Nrrilaltlc 

l'ulvl»*'  l'sl  lialiilo  tlaiis  l'ail  «le  la  ^mkm-it  l'I 
dans  la  |)olili(|ut' ;  mais  il  raisnunc  tr(i|) ,  i|Ui)i- 
qu'il  raisonne  trt's-hii'U.  Il  \ a  au-delà  des  Itorncs 
d'im  simple  historien  :  il  développe  chaipie  évé- 
nement (lans  sa  eause  ;  e'est  nue  anattimie  ex- 
acte. Il  montre  par  une  osp«TO  de  métani(pie 
qu'un  tel  peu|)le  doil  vaincre  un  ti'l  autre  jieu- 
ple.  et  (ju'ime  telle  pai\  laite  entre  U<ime  et 
('arllia-re  ne  sauroit  djirer. 

Tluuydide  et  'liile-l.iye  ont  de  lrès-l>elles  lia- 
rau'p'ues;  mais,  selon  les  apparences,  ils  les 
composent  au  lieu  de  les  raj)porttM\  Il  est  très- 
dil'iioile  qu'ils  les  aient  trouvées  telles  dans  les 
oriirinaux  du  temps.  Tite-Live  savuit  heaucojip 
njoius  exaolomeut  que  l'ohlte  la  trueire  de  son 
siècle. 

Salluste  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une 
grâce  singulières  :  mais  il  s'est  trop  étendu  en 
peintures  des  nueuis  et  en  portraits  des  per- 
sonnes dans  deux  histoires  très-courtes. 

Tacite  montre  heaucoup  de  génie,  avec  une 
profonde  connoissance  des  cu'urs  les  plus  cor- 
rompus :  mais  il  alVecte  trop  une  brièveté  niys- 
térieuse  ;  il  est  trop  plein  de  tours  poétiques 
dans  ses  descriptions  ;  il  a  trop  d'esprit  ;  il  ral- 
line  trop  ;  il  attribue  aux  plus  subtils  ressorts  de 
la  politique  ce  qui  ne  vient  souvent  que  d'un 
mécompte ,  que  d'une  humeur  bizarre ,  que 
d'un  aiprice.  Les  plus  grands  événemens  sont 
souvent  causés  par  les  causes  les  plus  méprisa- 
bles. C'est  la  foibicsse  ,  c'est  l'habitude ,  c'est  la 
mauvaise  honte  ,  c'est  le  dépit  ,  c'est  le  conseil 
d'un  aiïranchi,  qui  déiide,  pendant  que  Tacite 
creuse  pour  découvrir  les  plus  grands  ralline- 
mens  dans  les  conseils  de  l' Empereur.  l'rescjue 
tous  les  honuues  sont  médiocres  et  superliciels 
pour  le  mal  connue  pour  le  bien.  Tibère,  l'un 
des  jdus  méchans  hommes  que  le  monde  ait 
vus,  étoit  plus  entrainé  par  ses  craintes,  que 
déterminé  par  ini  |>lan  suivi. 

D'Avilase  fait  lire  avec  plaisir  ;  mais  il  parle 
connue  s'il  étoit  entré  dans  les  con>eils  les  jdus 
S4'crets.  l'n  seul  honnnt.'  ne  peut  jamais  avoir 
eu  la  conliance  de  tous  les  partis  opposés.  De 
plus  ,  chafjue  homme  avoit  (piehpie  secn-t  (pi'il 
n'avoit  garde  de  conli<'r  à  celui  ipii  a  écrit  l'his- 
toire. Hn  ne  sait  la  vérité  cpie  par  morceaux. 
l.'hi>lorien  cpii  veut  m'apprendre  ce  (|ue  je  vois»     d 


derues  M-roit   trè>-utile  et   très-agreable  ,  s;ins 
blesser  aucun  autem*  vivant. 


IX. 


HKHONSK  A  INF  OWKCTION    SIR  CES  IHVKRS  PROJFTS, 

Voici  une  objection  qu'on  ne  mampiera  pas 
de  me  faire.  I/Aca.lémie,  dira-t-ou,  n'adoptera 
jamais  ces  divers  ouviages  siins  les  avoir  e\a- 
uiinés.  (tr,  il  n'est  guère  vraisemblable  (ju'un 
auteur,  ajtrès  avoir  pris  une  [leine  inlime , 
veuille  soumettre  tout  son  ouvrage  à  la  correc- 
tion d'une  nombreuse  assemblée  ,  où  les  avis 
seront  peul-èhi'  partagés.  Il  n'y  a  donc  guère 
d'a|)parence  (pie  l'Académie  arlople  ces  ouvrages. 

Ma  réponse  est  courte.  .le  suppose  (pie  l'.Aca- 
démie  ne  les  adoptera  point.  Klle  se  bornera  à 
imiter  les  particuliers  à  ce  travail.  (Chacun  d'eux 
piiinia  la  consulter  dans  ses  assemblées.  Far 
exenq)le,  l'auleur  de  la  Uhétorique  y  proposera 
.ses  doutes  sur  l'éloquence.  MM.  les  académi- 
ciens lui  doiuierunt  leurs  conseils  ,  et  les  opi- 
nions pourront  être  diverses.  L'auteur  en  pro- 
fitera selon  ses  vues ,  sans  se  gêner. 

Les  raisonnemens  qu'on  feroit  dans  les  as- 
semblées sur  de  telles  (pjestions  pourroient  être 
rédigés  par  écrit  dans  une  espèce  de  journal 
que  M.  le  secrétaire  composeroit  sans  partialité. 
(Séjournai  contiendroit  de  courtes  dissertations, 
qui  perfectionneroient  le  goût  et  la  critique. 
Celte  occupation  rendroit  MM.  les  aciidémiciens 
assidus  aux  assenddées.  L'éclat  et  le  fruit  en 
seroient  grands  dans  toute  l'Lurope. 


X. 


•enure  ce  que  je  vois» 
•'  fait  douter  sur  les( 


(pi'il  ne  peut  pas  savoir,  m 
faits  mêmes  qu'il  sait. 

Cette  critique  des  hislorieii»  anciens  et  ino- 
rÉMLON.    TOME  VI. 


Sin    LF.S    ANCIENS    ET    LES    MOliERNES. 

Il  e>l  \rai  (pie  l' Acidéinie  poiirroil  se  trouver 
stuveut  partagée  sur  ces  questions  :  l'amour 
(les  anciens  dans  les  uns  ,  et  celui  ile*.  modernes 
dans  les  autres  ,  pourroit  les  empêcher  d'être 
d'accord.  .Mais  je  ne  suis  nullement  alarmé 
d'une  guerre  civile  qui  seroit  si  douce,  si  p<die 
et  si  modérée.  Il  s'agit  d'une  matière  où  chacun 
jietit  suivre  en  liberté  son  goût  et  ses  idées. 
Cette  émulation  peut  être  utile  aux  letlres. 
(  iserai-je  proposer  ici  ce  (pie  je  pense  là-des.>.us  1 
\"  Je  (ommence  par  souhaiter  que  les  mo- 
dernes surpassent  les  anciens.  .le  serois  charmé 
de  voir,  dans  notre  siècle  et  dans  notre  nation  , 
des  orateurs  plus  véhémens  (pie  |)émosthène  , 
et   des   poètes  plus   sublimes  (pi'llomère.    Le 
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monde,  loin  d'y  perdre,  y  gaizncroit  beaucoup. 
Les  anciens  ne  seroient  pas  moins  exceliens 
qu'ils  l'ont  toujours  été  ,  et  les  modernes  don- 
iieroient  un  nouvel  ornement  an  genre  humain. 
Il  resteroit  toujours  anx  anciens  la  gloire  d'a- 
voir commencé  ,  d'avoir  montré  le  cliemin  aux 
antres  ,  cl  de  leur  a\oir  donné  de  (jr.oi  enchérir 
sur  ciix. 

'-2'^  Il  y  aurait  de  reutcteuieiit  à  juger  d'un 
ouvrage  par  sa  date. 

Et ,  nisi  qii;c  terris  semota  ,  suisiiue 

Ti'iiiporibns  defiincta  vidol,  i'astidil  et  odit 

Si ,  quia  Gi.Tcorum  siiiit  aiitiquissiina  qua}(iiie 

Sciipta  vel  oplinia 

Si  iiielinra  dies,  ut  viiia,  poemata  roddil, 

Scire  vcliin  pretium  ciiartis  quotus  .uroget  annus 

Qui  redit  ad  fastos,  et  viitulem  a-stimat  annis, 

Miratui'que  iiiliil  iiisi  quod  l,il)itiiia  saciavit 

Si  veleres  ita  iiiiratur  laudat(pie  poetas, 

l't  nihil  antefeiat.  uiliil  illis  eompaict,  errât 

Oiu')d  si  tani  Gr.Tris  novitas  invisa  fuissct 

Quàm  nobis,  quid  nunc.  esset  velus?  aut  quid  haberet 

Ouod  legeret  tci'cretquc  viritim  publicus  usus  '? 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  marcher  sur  les 
pas  d'Homère  ,  si  Horace  n'avoit  pas  espéré  de 
suitre  de  près  Pindarc,  que  n'aurions-uous  pas 
perdu  !  Homère  et  Pindare  mêmes  ne  sont  point 
parvenus  tout-à-conp  à  cette  haute  perfection  : 
ils  ont  eu  sans  doute  avant  eux  d'autres  poètes 
qui  leur  avoient  aplani  la  voie  ,  et  qu'ils  ont 
enfin  surpassés.  Pourquoi  les  nôtres  n'auroient- 
ils  pas  la  même  espérance?  Qu'est-ce  qu'Ho- 
race ne  s'est  point  promis  ? 

Dicam  insigne ,  recens ,  adhuc 
Indictum  ore  alio 

Nil  parvum,  aut  humili  modo, 
!Sil  niortale  loquar  ^. 


1  HoRAT.  Epist.  lib.  Il ,  Epist.  i,  v.  21-92. 
.     .     .     Tout  ce  qui  respire  ,  iraporlunaiil  ses  yeux  , 
N'obtient  de  son  orgueil  que  dédaii'.s  odieux. 

De  tout  ce  qui  respire  idolâtre  inibécille 

La  Grèce  eut,  il  est  vrai ,  des  chantres  révérés  , 

Plus  antiques  toujours,  toujours  plus  admirés 

Mais  aux  vers ,  comme  au  vin  ,  si  le  temps  donne  un  prix  , 
Faisons  donc  une  loi  pour  juyer  les  écrits  ; 
Sachons  précisément  quel  <loit  (Mre  leur  àgc. 

Pour  obtenir  des  droits  a  notre  juste  liomniaj',o 

.     .      .      .     Un  homme,  ennemi  (les  \ivans , 

Qui  juge  du  mérite  en  supputant  les  ans 

Ses  préjugés  souvent  trompent  son  é(iuilé  : 
11  s'abuse,  s'il  croit,  admirant  nosaucétres. 

Qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  rivaux  ni  de  maîtres 

Contre  la  nouveauté  partageant  cette  envie. 
Si  la  Grèce  ,  moins  sage  ,  ciil  eu  celte  manie, 
Ou  seroit  aujourd'hui  la  docte  antiquité  ? 
Quels  livres  charmeroient  la  triste  oisiveti 


?         Dvi 
î  Od.  lib.  m  ,  Od.  xxv,  v.  7,  8  ;  cM  7,  \  8. 

Je  iliri.i  dis  chos  's  sublim  s  ,  neuNcs,  ([u'iine  autre  In 


Exegi  nionuinentuni  a^re  perenniiis. 

Non  oiiiuis  niiiriar.  nniUaqiii'  pars  inei  ',  elo. 

Pourquoi  ne  laissera-t-on  pas  dire  de  même  à 
Malherbe  ? 

ApoUiin  a  portes  ouvertes,  etc.  ^. 

y  3°  J'avoui;  que  l'émulalion  des  modernes  se- 
roit dangereuse,  si  elle  se  tournôit  à  mépriser 
les  anciens  ,  et  à  négliger  de  les  étudier.  Le 
vrai  moyen  de  les  vaincre  est  de  i)roliter  de  tout 
ce  (ju'ils  ont  d'exquis  ,  et  de  tâcher  de  suivre 
encore  plus  qu'eux  leurs  idées  sur  rimitatiou 
de  la  belle  nature.  Je  crierois  volontiers  à  tous 
les  auteurs  de  notre  temps  que  j'estime  et  que 
j'honore  le  plus  : 

Vos ,  exeinplaria  gra^ca 
Nocturnâ  versale  manu  ,  versate  diurnâ  '. 

Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  anciens , 
c'est  à  eux-mêmes  que  vous  devrez  la  gloire  de 
les  avoir  vaincus. 

[  A°  Un  auteur  sage  et  modeste  doit  se  défier 
de -foi  et  des  louanges  de  ses  amis  les  plus  esti- 
mables. Il  est  naturel  que  l'amour-propre  le 
séduise  un  peu ,  et  que  l'amitié  pousse  un  peu 
au-delà  des  bornes  l'admiralion  de  ses  amis  pour 
SCS  talens.  Oue  doit-il  donc  faire  si  quelque 
ami  ,  charmé  de  ses  écrits  ,  lui  dit  : 

Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade  '*? 

Il  n'en  doit  pas  moins  être  tenté  d'imiter  le 
grand  et  sage  Virgile.  Ce  poète  vouloit  en 
mourant  brûler  son  Enéide  qui  a  instruit  et 
charmé  tous  les  siècles.  Quiconque  a  vu,  comme 
ce  poète  ,  d'une  vue  nette  ,  le  grand  et  le  par- 
fait ,  ne  peut  se  flatter  d'y  avoir  atteint.  Rien 
n'achève  de  remplir  son  idée ,  et  de  contenter 


n'a  jamais  proférées Mes  chants  n'auront  rien  de  foible, 

rien  de  rampant ,  rien  de  mortel.  Binet, 

1  Ibid.  Od.  XXX,  v.  1-6. 

Le  noble  monument  que  j'élève  il  ma  gloire 

Durera  plus  long-temps  que  le  marbre  el  l'airain  .... 

D(!  moi-même  a  jamais  la  (ilus  noble  partie 

Bravera  de  Pluton  le  pouvoir  odieux  ; 

Sans  mourir  tout  entier  je  ([uitterai  la  vie.  I).\iii'. 

2  Li\.  III  ,  Od.  XI,  à  la  rein/-  Marie  de  Mcl.  v.  141. 

3  Hdrat.  (/('  Jii.  puct.  v.  268  el  269. 

Les  Grecs.     .     .      .     sont  nos  guides  fidèles; 
Feuilletez  jcuir  et  nuit  ces  antiques  modèles.        Daru. 

*  Il  va  naître  un  chef-d'ieuvie  qui  doit  ellacer  l'Iliade. 

Piioi'i.Ki .  lib.  Il ,  Elcj,  ail. 


I-KITIU';  si  U   l.i;s  (icci  IWlInNS   lii';   I.  ACAHK.MIK. 

I\i>.|i>rps,  liedfrâ  rrpsronli'in  ornalc  poolani  '. 


(ii;j 


toiiti"  s;i  liéliratosse.  liii'ii  a'osl  ici-bas  ciiliirt'- 
iiu'til  parlait  : 

.     .     .     Niliil  est  ab  omiii 
l'aile  beatuui  '. 

Ainsi  quiroïKjuo  a  vu  lo  vrai  parlait,  snil  (|uil 
no  l'a  pas  »'^m1i'  ;  ci  i|ui('<)n(|n(>  si*  llallt'  di" 
lavoir  l'-j^alc  .  ne  l'a  pas  vu  assez,  dislint-tcniciil. 
Hn  a  un  ospril  borné  avi'c  nu  cii-ur  lniblc  t-t 
^ain  ,  quand  on  est  bien  contint  do  soi  et  de 
son  uu\rai,'i'.  I/autcnr  fontcut  do  soi  est  d'ur- 
dinairo  contonl  tout  seul  : 

Ouiii  siiii'  liv.ili  lri|iir  ri  lii.i  •;.tliN  .iin.iri'<  î.  , 

lu  li'l  auloui-  pi'ul  axiir  do  rares  talons  ;  mais 
il  l'aul  {|u  il  ait  [dus  d'iniaLrinaliiin  que  do  juj-'O- 
nieut  ot  de  s;iino  oriti(juo.  11  faut  au  coutrairo. 
pour  tornier  un  poète  0}:al  aux  anciens  ,  qu'il 
montre  un  ju^renient  suj>ôrieur  à  l'iniapination 
la  plus  vi\e  et  la  plus  féconde.  Il  faut  qu'un 
autour  résiste  à  tousses  amis,  qu'il  leldiiclie 
souvent  ce  qui  a  été  déjà  applaudi ,  et  qu'il  se 
sou\ienne  do  cette  rèizle  : 

Noiiiiinqut?  preniatur  in  annum  *. 

')°  Je  suis  charmé  d'un  auteur  qui  s'efforce 
de  vaincre  les  anciens.  Supposé  mémo  qu'il  ne 
parvienne  pas  à  les  é^'aler,  le  public  doit  louer 
ses  efforts  ,  l'encoura^'or,  espérer  qu'il  pourra 
atteindre  encore  plus  haut  dans  la  suite  .  et 
admirer  ce  qu'il  a  déjà  d'approchant  des  anciens 
modèles  : 

I''.;li.i(.T    ni.l.l  ■•. 


Je  voudrois  (juc  tout   le   Parnasse  h:  comhlAl 
d'élo}:es  : 


l'roxiina  l'hal.i 
Versibus  ille  fatil  ■•.     . 


Duu, 


'  II. .RAT.  ()<l.  11!..  Il,  (hl.  \vi ,  \.  27  «•!  J». 
Jamais,  d  ■iiriii  ami,  le  Itniiln'ui'  n'ol  |i3rr;iit. 

-  ///.  ilr  Irt.  />'W.  V.  ***. 

L'ii  p»i>ril  itiilotili- 

Ailiiiirc,  >iii»  mal ,  ta  pcrtoiiiu;  el  »oii  »l)ii'. 

ï  llomT.  d'Art,  ixtrl.  v.  388. 

.     .• (.>u<>  liant  un  UBL' nubli 

Voir»'  oovrac»' ,  «lit  on»  ,  «Irnn  un-  imim-m  li. 

*  lliiH.  /./),  lib.  Il,  Ip.  I,  V.  «CO. 
»  VtR.ii.,  t.7.  vu,  V.  M  «US. 
Qu'il  (■%n\f  Coilru», 
Lui ,  il"nl  le*  vers  i«mI  ilii  ^.•^  |>ai-  Pli-  l»ii>.       \.\  U<»'  m  ». 


D.iif. 


llMU  . 


i'ius  ini  auteur  ouusullo  avec  déiianoe  de  soi 
■^ur  un  «luvrago  qu'il  vont  encore  retoucher, 
|ilii>  il  e>t  esliuiahlo  : 

.     .     .     ll;i'C ,  qua:  Yaro  lUM'duui  pirrecta  cjnoliat  *. 

J  admire  un  auteur  (pii  dit  de  lui-même  ces 
belles  paroles  . 

.Nam  i\C{\\\v.  adliuc  Varo  vidcnr,  iiec  diooro  Cinnâ 
l'ij-'iia  ,  st'd  artîulos  iulcr  slniiere  ansor  olores  '. 

Alors  je  voudrois  (jue  tous  les  partis  se  réu- 
nissent pour  le  louer  . 

l'Iquo  viro  IMurbi  clmiu-  .i>Mim\.iii  oiniiis  ^ 

Si  col  autour  est  encore  mécontent  de  soi ,  quoi- 
que le  public  en  soit  très-content,  son  ^'nùt  et 
son  génie  sont  au-dessus  de  l'ouvrage  mémo 
pour  lequel  il  est  admiré. 

<■»"  Je  ne  crains  pas  de  dire  (|ue  les  anciens 
les  plus  parfaits  ont  des  imporfoitions  :  l'iiu- 
manilé  n'a  permis  eu  aucun  tomjis  dattoindic 
à  une  perfection  absolue.  Si  j'étois  réilnil  à  no 
juper  des  anciens  que  par  ma  seule  critique  ,  je 
serois  timide  en  ce  point.  Les  anciens  ont  un 
grand  avantage  :  faute  de  connoitre  parfaite- 
ment leurs  mirurs  ,  leur  langue,  leur  goi'il , 
leurs  idées  ,  nous  marchnus  à  tâtons  on  les  cri- 
tiquant :  nous  aurions  été  peut-être  plus  hardis 
censeurs  contre  eux  ,  si  nous  avions  été  leurs 
contemporains.  .Mais  je  |iarlo  des  anciens  sur 
l'autorité  des  anciens  mémos.  Horace  ,  ce  ori- 
ti(|ue  si  pt'iiiHraut  ,  ot  si  charme  d'Homère  .  est 
mon  garant ,  quand  j'ose  s(uileuir  que  ce  grand 
poète  s'assoupit  un  peu  quelquefois  dans  un 
long  poème  : 

'  ViBiJiL.  Eil.  Ml ,  V.  iT, 
llcrcrr»  nrcadifiis  !  ilu  lii-rro  |llli^Mnl 
ViMio/  iriniln-  le  fiiint  iriin  poi-lc  nait'tjiil.       Tissor. 

'  ViRLii..  Erliiij.  IV  ,  \    26. 
>!ais  il  cManliiil  ulor«  «Ml  rhuniu'iii  ili-  Varut. 
\.\  M*<>  M-rs  iin|i3rfjiU  n'iluii-nl  pas  uiuin*  connue. 

1.A  HuLlI».». 

'  Ibid.  \.   35. 

Kl  j'o»r  uif  iin'-liT  .111  ilianlr.'  df  Vani», 
Cxinnic  l'oie  iiii|>iiiiiiiii- ,  h<>ir  ilt>«  inarotaKet , 
\uv  Jiiiiv  accur^U  ilu  lyHiic  uuil  toi  rri<i  tauvagei. 

|l..lil<i,K. 
*    /</.    Ertn,.  \\.  V.  60. 

K)\x*  »<>n  a*jMi  I 

Toute  U  cour  du  Pieu  »••  levo  «vcc  rc»i>ei-l.     K.  Uidut. 
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Qiiamloque  homis  doniiitiit  Homcriis. 
Vi'iùni  o\wvc  in  loniro  fas  l'st  obicpoio  sniiuuiiu  ' 

Yeul-on  .  par  une  pirviMjtion  inanil'cslo  ,  don- 
ner à  ranti(|uitô  ]>his  qu'elle  ne  tleuianile ,   et 


l'amcuse  lellre  h  Lucceins  esl  pleine  de  la  vanité 
la  plus  jjji'ossièi'c  el  la  plus  ridicule.  On  en 
Irouvo  à  [teu  près  anlanl  dans  li;s  lettres  de  IMine 
le  .lenne.  Les  anciens  oui  souvent  une  alVecla- 
tion  qui  tient  un  peu  de  ce  que  notre  nation 


condamner  Horace  pour  soutenir,  contre  l'évi-    Loumie  pcdonterie.  Il  peut  se  faire  que,  faute 


dence  du  fait ,  qu'Homère  n'a  jamais  aucune 
inégalité? 

7"  S'il  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée, 
sans  vouloir  contredire  celle  des  personnes  ]dus 
éclairées  que  moi,  j'avouerai  qu'il  me  sendile 
Yoir  divers  défauts  dans  les  anciens  les  [)lus 
estimables.  Par  exemple ,  je  ne  puis  goûter  les 
chœurs  dans  les  tragédies;  ils  interrompent  la 
vraie  action.  Je  n'y  trouve  point  une  exacte 


de  certaines  connoissances  que  la  vraie  religion 
et  la  pliysicjue  nous  ont  données ,  ils  adniii'oient 
un  peu  trop  diverses  choses  que  nous  n'admi- 
roijij  guère. 

I  '^"  Les  anciens  les  plus  sages  ont  pu  espérer, 
comme  les  modernes ,  de  surpasser  les  modèles 
|mis  devant  leurs  yeux.  Par  exv^niple  ,  pourquoi 
Virgile  n'anroit-il  pas  espéré  de  surpasser,  par 
la  ilescente  d'Iùiée  aux  enfers  ,  dans  son  sixième 


vraisemblance,  parce  que  certaines  scènes  ne      n^.j.^^  ^^^^^  évocation  des  ombres  qu'Homère 


doivent  point  avoir  nue  troupe  de  spectateurs. 
Les  discours  du  chœur  sont  souvent  vagues  et 
insipides.  Je  soupçonne  toujours  que  ces  espèces 
d'intermèdes  avoient  été  introduits  avant  que  la 
tragédie  eût  atteint  à  une  certaine  perfection. 
De   plus ,  je  remaniue   dans  les  anciens  des 


nous  représente  *  dans  le  pays  des  Cimmériens? 
Il  est  naturel  de  croire  que  Virgile  ,  malgré  sa 
modestie  ,  a  pris  plaisir  à  traiter,  dans  son  qua- 
trième livre  de  l'Enéide,  quelque  chose  d'ori- 
ginal^qn'Homère  n'avoil  point  louché. 

0"  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  dés- 


plaisanteries  qui  ne  sont  guère  délicates.  Cicé-    javatitage  par  le  défaut  de  leur  religion  et  par 
ron ,  le  grand  Cicéron  même ,  en  fait  de  très-    \j^  grossièreté  de  leur  philosophie.  Du  temps 
froides  sur  des  jeux  de  mots.  Je  ne  retrouve 
point  Horace  dans  cette  petite  satire  : 

Proscripti  régis  Riipili  pus  alquc  vonenum  -. 

En  la  lisant  on  bàilleroit  ,  si  on  ignoroit  le 
nom  de  son  auteur.  Quand  je  lis  celte  merveil- 
leuse ode  du  même  poète  , 

Qiialein  niinistriini  fulininis  aliteni  -^ 

je  suis  toujours  attristé  d'y  trouver  ces  mots  : 
Qidbus  rnos  iinde  deducliis ,  etc.  Otez  cet  endroit, 
l'ouvrage  demeure  entier  et  parfait.  Dites  qu'Ho- 
race a  voulu  imiter  Pindare  par  cette  espèce  de 
parenthèse,  qui  convient  au  transport  de  l'ode. 
Je  ne  dispute  point  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez 
touché  de  l'imitation  pour  goûter  cette  espèce 
de  parenthèse  ,  qui  paroît  si  froide  et  si  postiche. 
J'adu)ets  un  beau  désordre  qui  vient  du  trans- 
port et  qui  a  son  art  caché;  mais  je  ne  puis 
approuver  une  distraction  pour  faire  une  re- 
marque curieuse  sur  un  petit  détail,  elle  ralentit 
tout.  Les  injures  de  Cicéron  contre  Marc-x\n- 
toine  ne  me  paroissent  nullement  convenir  à  la 
noblesse  et  à  la  grandeur  de  ses  discours.  Sa 


1  DeJ)i.]iOL't.  V.  359  ol  360. 

hi  lie  puis  (lue  (îiMiiir 

De  voir  quelques  inslaus  Houière  s'eiiduniiir  : 

Mais  a  tout  grand  ouvrage  ou  dnii  de  l'indulgence.    Dakc 

-Serin,  lil).  1  ,  Sat.  vu.  —  ^  (M.  lii.i.  iv,  Od.  iv. 


•d'Homère  ,  leur  religion  n'étoit  qu'un  tissu 
monstrueux  de  fables  aussi  ridicules  que  les 
'contes  des  fées  ;  leur  philosophie  n'avoit  rien 
que  de  vain  et  de  superstitieux.  Avant  Socrate, 
la  morale  étoit  très-imparfaite  ,  quoique  les 
législateurs  eussent  donné  d'excellentes  règles 
pour  le  gouvernement  des  peuples.  Il  faut 
même  avouer  que  Platon  fait  raisonner  foible- 
ment  Socrate  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Ce 
bel  endroit  de  Virgile, 

Félix  qui  poluit  reriim  coguoscere  causas  -,  etc. 

aboutit  à  mettre  le  bonheur  des  hommes  sages 
à  se  délivrer  de  la  crainte  des  présages  et  de 
l'enfer.  Ce  poète  ne  promet  point  d'autre  ré- 
conn)ense  dans  l'autre  vie  à  la  vertu  la  plus  pure 
et  la  plus  h('roïque  ,  que  le  plaisir  de  jouer  sur 
l'herbe,  ou  de  combattre  sur  le  sable  ,  ou  de 
danser,  ou  de  chanter  des  vers ,  ou  d'avoir  des 
chevaux,  ou  de  mener  des  chariots  et  d'avoir 
des  armes.  Encore  ces  hommes  et  ces  specta- 
cles qui  les  amusoient  n'étoient-ils  plus  que  de 
vaines  ombres;  encore  ces  ombres  gémissoient 
par  l'impatience  de  rentrer  dans  des  corps  pour 
recommencer  toutes  les  misères  de  cette  vie  , 
qui  n'est  qu'une  maladie  par  où  l'on  arrive  à 
la  mort;  mortalibus  œgris.  Voilà  ce  que  l'anti- 

1  Odyss.  liv.  XI,  —  ^  Ceori/.  il,  v.  490. 
Heureux  le  sage  insiruil  drs  lois  de  la  nature,  ele. 


I-FTTHK  SI  15  l,i:S  OCCIPATIONS  l»i:  l/AC AIM-IMIK. 


«iri 


quilé  proposoil  do  plus  consolant  an  genre  hu- 
inaiii  : 

l'ars  III  grauiiiuis  pxcrcnit  inoiiihrd  pal:rslris  ',  »tc. 

•     .    'Jii;i'  \u(\f  iniscris  tain  dira  ciiindo  '7 

Les  héros  tl' Homère  ne  resseniltleiit  point  à 
(l'iioiniètes  gens ,  el  les  dienx  de  ce  poète  sont 
tort  au-dessous  de  ces  héros  nièines  ,  si  indignes 
de  l'idée  (|ue  nous  avons  de  l'hoiniète  lionuiie. 
l'ersoniie  ne  voudroit  a\oir  un  |tère  aussi  vicieux 
que  Jupiter  ,  ni  une  l'einine  aussi  insu|tportai»le 
que  Junon  ,  encore  moins  aussi  inlauie  que 
^énus.  Qui  voudroit  avoir  un  ami  aussi  lirutal 
(jue  Mars,  ou  \u\  domesti(pie  aussi  larron  (|ue 
Mercure?  (]es(heu\  senildent  inventés  tout  e\- 
l>rès  par  l'eimemi  du  geiu'e  humain  ,  pour  auto- 
riser tous  les  crimes  ,  et  pour  tourner  en  déri- 
sion la  divinité.  C'est  ce  <jui  a  faifdire  à  Longin  ' 
«  qu'Homère  a  l'ait  des  dieux  des  hommes  qui 
»  lurent  au  siège  de  Troie,  et  qu'au  contraire  , 
))  des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  hommes.  » 
Il  ajoute  que  a  le  législateur  des  Juifs,  qui 
»  n'éloit  pas  un  homme  ordinaire  ,  ayant  fort 
»  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de 
»  Dieu  ,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  ,  au 
»  commencement  de  ses  lois  ,  par  ces  paroles  . 
»  /h'i'u  dit  :  Oiie  la  liunu're  se  fasite;  cf  In  lu- 
»  inif-i'c  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  et  la  terre 
n  fu4-Saite.  » 

10"  11  faut  avouer  qu'il  y  a  parmi  les  anciens 
peu  d'auteurs  excellens,  et  (pje  les  modernes  en 
ont  quel(iues-uns  dont  les  ouvrages  sont  jjré- 
cicux.  Quand  un  ne  lit  point  les  anciens  avec 
une  avidité  de  savant ,  ni  par  le  besoin  de  s'ins- 
truire de  certains  faits  ,  on  se  borne  par  goût  ài 
nn  petit  nombre  de  livres  grecs  et  latins.  Il  y 
en  a  fort  peu  d'excelleiis  ,  (pjoicjue  ces  deux 
iiati(»us  aient  culti\é  t>i  long-temps  les  lettres. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  notre  siècle  , 
qui  ne  fait  que  sortir  de  la  barbarie  ,  a  [leu  de 
livres  français  (jui  méritent  d'être  souvent  relus 
a\ec  un  très-grand  plaisir.  Il  me  seroil  facile 
de  nommer  beaucou|»  d'anciens,  connue  Aris- 
tophane ,  l'iauli- .  Si'iiècpie  le  tiagi(|ue  ,  Lucain  , 
et  Ovide  même,  dont  on  se  passe  volontiers,  .le 
nommerois  aussi  sans  peine  un  nombre  assez 

'  .tnrUI.  Iib.  VI,  V.  C4i, 
Taiiliil^t'i*  |icU|>li-  lii'urfU\,  tiir  li>  tiriln'»  ll■li^^alll4'l>, 
Kxcrir  cil  M- jiiuatil  ili-!i  liillc)  iniiiKi-iilc».  l)i  i  ii  1 1 . 

î  Ibid.  V    721. 
(ju\  |ii-ul  ilit|iir(T  ■  les  iiinllicurcui  ii't  i-xtc»  d'uiiiuur  |  mir 

'  Du  Subi.  tli.  \ii. 


considérable  d'auteurs  modernes  qu'on  goûte  el 
(|u"on  admire  avec  raison  :  mais  je  ne  veux 
nommer  personne ,  île  peur  de  blesser  la  mo- 
destie de  eenv  que  je  nommerois,  et  de  man- 
tpier  aux  autres  en  ne  les  nounnant  pas. 

Il  faut,  d'ini  autre  côté ,  considérer  ce  qui 
e>t  à  l'avantage  des  anciens.  Outre  qu'ils  nous 
ont  donné  prescpte  tout  ce  (|ue  nous  avons  de 
meilleur,  de  plus  il  faut  les  estimer  jusque  dans 
les  endroits  i|ui  ne  sont  pas  evempis  dedi'-fauts. 
l-ongin  remarque  '  «  (ju'il  faut  craindre  la 
»  bassesse  dans  un  discours  si  poli  et  si  limé.  11 

»  ajoute  que   le  grand est  glissant  et  dan- 

»  gereux Quoi(|ue  j'aie  remarqué,  dit-il  en- 

»  core  ,  plusieuis  fautes  dans  Homère  et  dans 
»  tous  les  plus  célèbres  auteurs  ;  quoique  jt* 
n  sois  peut-être  l'honnue  du  monde  à  qui  elles 

»  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout 

»  qu'elles  sont  de  petites  négligences  qui  lein- 
»  ont  écliappé  ,  parce  que  leur  esprit,  qui  ne 
»  s'étudioit  qu'au  grand  ,  ne  pouvoit  pas  s'ar- 

»  rêler  aux  [letiles  choses Tout  ce  qu'on 

»  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  est  de  n'V'tre 
»  point  repris  :  mais  le  grand  se  fait  admirer.  » 
Ce  judicieux  critique  croit  (juc  c'est  dans  le  dé- 
clin de  l'Age  qu'lbunère  a  quebpiefois  un  peu 
somuieillé  par  les  longues  narrations  de  r<.(dys- 
sée;  mais  il  ajoute  (pie  cet  alVaiblissement  est  , 
aprh  tout ,  la  vieillesse  d'Huinère  '.  En  ellet , 
certains  traits  négligés  des  grands  peintres  sont 
foit  au-dessus  des  ouvrages  les  plus  léchés  des 
peintres  médiocres.  Le.  censeur  inédiocre  ne 
goûte  point  le  sublime  ,  il  n'en  est  point  saisi  : 
il  s'occupe  bien  plutôt  d'un  mot  déplace  ,  ou 
d'une  expression  négligée;  il  ne  voit  (ju'à  demi 
la  beauté  du  plan  géiiéi-al  ,  l'ordre  et  la  force 
qui  régnent  partout,  .l'aimerois  autant  le  voir 
occupé  de  l'ortliograplie  ,  des  iioints  interroL'ans 
et  des  virgules.  Je  plains  l'auteur  qui  est  entre 
ses  mains  el  à  sa  merci  :  liarbarus  luis  segetes  '  ! 
Le  censeur  (pii  est  grand  dans  sa  censure  se 
passionne  [)our  ce  qui  est  grand  dans  l'ouvrage  : 
«  il  méprise,  selon  l'expression  de  Longin  •  , 
»  une  exacte  el  scrupuleuse  délicatess»'.  «  Ho- 
race est  de  ce  t'oùt  : 


Yt-n'iiii  tilii  pliira  iiitont  in  canninc ,  non  v^o  pauiis 
(ilii-iuiar  iiiat'iilis,  quas  aiit  incuiia  fudit, 
.Viil  liiiiiiaiiu  |iaruui  cavii  natiira  ^. 

>/^«.Si/i/.«h.vxMi.  — '///ii/.<Ii.Mi.  — »Vm«..^;i/.  i,v.7'i. 
I  II  l>ail>ar<*  \ii'iiilra  tIt'Mirrr  cr»  nioltMUi»!  Lam.i.ac. 

*  Ihi  Subi.  ili.  wix.  —  *  /;••    Irt.  i»x-l.  \.  351-353. 
Kii  lioaiil  lie  l<rnii\  M-r>  ,  y  h'um'Ui  me  |i|aiiiilri' 
|li-  itui'li|uc  Irail  iiiiiiii*  |iui'  iK'uliijiMiiiiiciil  jvti-  , 
Tribut  quf  l<-  Uli-iit  |>aii'  n  rhuiiiiiiilc.  l>Ma  . 
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LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 


.       De  [)lus  la  grossièrolô  tlilVornie  de  la  religion 
,  des  anciens  ,  et  le  défaut  de  vraie  j)liilosoi)hie 

■  morale  où  ils  étoient  avant  Socrale,  doivent, 
en  un  certain  sens ,  faire  un  grand  honneur  à 
ranli(]iiité.  Homère  a  dû  sans  doute  jjeindro 
ses  (lieux  connue  la  religion  les  enseignoit  au 
monde  idolàti-e  en  son  temps  :  il  devoit  repré- 
senter les  hommes  selon  les  mœurs  qui  ré- 
gnoieut  alors  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  mi- 
neure. Blâmer  Homère  d'avoir  peint  lidèlement 
d'après  nature,  c'est  reprocher  à  M.  Mignard, 
à  M.  de  Troy.  à  M.  Rigaud  ,  d'avoir  fait  des 
portraits  ressemhlans.  Voudroit-on  (ju'on  pei- 
gnît Momus  connue  Jupiter  ,  Silène  comme 
Apollon,  Aleclo  comme  Vénus,  Thersile  comme 
Achille?  Voudroit-on  qu'on  peignît  la  cour  de 
notre  temps  avec  les  fraises  et  les  harhes  des 
règnes  passés?  Ainsi  Homère  ayant  dû  [)eindre 
avec  vérité  ,  ne  faut-il  pas  admirer  Tordre  ,  la 
proportion ,  la  grâce ,  la  force  ,  la  vie ,  l'action 
et  le  sentiment  qu'il  a  donnés  à  toutes  ses  pein- 
tures ?  Plus  la  religion  étoit  monstrueuse  et 
ridicule,  plus  il  faut  l'ailmircr  de  l'avoir  rele- 
vée par  tant  de  magniliques  images  ;  plus  les 
mœurs  étoient  grossières  ,  plus  il  faut  être  tou- 
ché de  voir  qu'il  ait  donné  tant  de  force  à  ce  qui 
est  en  soi  si  irrégulier,  si  absurde  et  si  choquant. 
Que  n'auroil-il  point  fait  si  on  lui  eût  donné  à 
peindre  un  Socrate  ,  un  Aristide  ,  unTimoléon, 
un  Agis ,  un  Cléomène  ,  un  Numa  ,  un  Ca- 
mille, un  Brutus,  un  Marc-Aurèle! 

,      Diverses  personnes  sont  dégoûtées  de  la  fru- 

I  galité  des  mœurs  qu'Homère  dépeint.  Mais  outre 

qu'il  faut  que  le  poète  s'attache  à  la  ressem- 

■  blance  pour  cette  antique  simplicité  comme 
pour  la  grossièreté  de  la  religion  païenne ,  de 
plus  rien  n'est  si  aimable  que  cette  vie  des  pre- 
miers hommes.  Ceux  qui  cultivent  leur  raison, 
et  qui  aiment  la  vertu.,  peuvent-ils  comparer 
le  luxe  vain  et  ruineux,  qui  est  en  notre  temps 
la  peste  des  mœurs  et  l'opprobre  de  la  nation  , 
avec  l'heureuse  et  élégante  simplicité  que  les 

'  anciens  nous  mettent  devant  les  yeux? 

En  lisant  Virgile ,  je  voudrois  être  avec  ce 
vieillard  qu'il  me  montre  : 

Namque  sub  Œbali;e  inemini  me  turribus  altis  , 
Quà  niger  buinectat  flavcntia  culta  Galesus, 
Corycium  vidisse  seneni ,  cui  pauca  relicti 
Jugera  ruris  erant;  nec  fertilis  illa  juvencis, 

Nec  pecoi'i  opportuna  seges 

Regum  fcquabat  opes  aniinis  ;  serâque  revertens 
Nocte  domum,  dapibiis  mensas  onerabat  iiiemptis. 
Primus  vere  rosam,  atque  auliimuo  carpere  poma; 
Et  cùm  tristis  hiems  etiam  niinc  frigore  saxa 
Ruiiiperet,  et  glacie  cursus  fra;naret  aquarum  , 


Illc  coniam  mollis  jam  tum  toiidel)al  acanthi, 
.'Kstaleni  iurrcpitans  soraui  zepliyrostiuc  moralités'. 

Homère  n';i-l-il  pas  dépeint  avec  grâce  l'île  de 
Calypsoet  les  jardins  d'Alcinoûs,  sans  y  mettre 
ni  marbre  ni  dorure?  Les  occupations  de  Nausi- 
caa  ne  sont-elles  pas  plus  estimables  que  le  jeu 
et  (jue  les  intiigues  des  fenunes  de  notre  temps? 
Nos  j)ères  en  auroicnt  rougi  ;  et  on  ose  mépriser 
Homère  pour  n'avoir  pas  jieint  par  avance  ces 
mœurs  monstrueuses ,  pendant  que  le  monde 
étoit  encore  assez  heureux  pour  les  ignorer! 

Virgile,  qui  voyoit  de  près  toute  la  magni- 
ficence de  Rome,  a  tourné  en  grâce  et  en  orne- 
ment de  son  poènie  la  pauvreté  du  roi  l'^vandre. 

Talibus  intcr  se  dictis,  ad  tecta  subibaiit 

Panporis  Evandri ,  passimque  armcnta  videbant 

lîoiiiaiioquc  foro  et  luutis  luugirc  caririis. 

1,1  veutnm  ad  sedes  :  Ihec,  iiiquil,  limina  victor 

Alcides  subiit;  ha;c  illum  regia  cepit. 

Aude,  hospes,  contemncre  opes,  et  te  quoquc  dignum 

Fingc  Deo ,  rebusque  veni  non  aspor  egenis. 

Dixit;  et  angusti  subtcr  fastigia  lecti 

Ingentem  .Eneam  duxit,  stratisque  locavit 

Ell'ultnm  foliis  et  pelle  libyslidis  iirsœ  ^. 


'  Georg.  lil).  iv,  v.  125-138. 
Aux  lieux  où  le  Galèse,  en  des  pluiiios  fécondes, 
Parmi  les  Mouds  c^pis  roule  ses  noires  ondes. 
J'ai  vu,  je  m'en  souviens,  un  vieillard  forlun(î, 
Possesseur  d'un  terrain  long-tenips  abandonné; 
C'tMail  un  sol  inijral,  rebelle  il  la  culture  , 
Qui  n'oll'roil  aux  troupeaux  qu'une  aride  verdure..... 
Un  jardin  ,  un  verger,  dociles  à  ses  lois. 
Lui  donnoicnl  le  bonheur  qui  s'enfuit  loin  des  rois. 
Le  soir,  des  simples  mels  ([uc  ce  lieu  voyoit  nailrc. 
Ses  mains  chargeoicul  sans  frais  une  table  champôlre. 
Il  cueilloit  le  premier  les  roses  du  printemps; 
Le  premier,  de  l'automne  amassoil  les  présens  ; 
Et,  lorqu'autour  do  lui,  déchainé  sur  la  terre, 
L'hiver  impétueux  hrisoit  encor  la  pierre  , 
D'un  frein  de  glace  encore  enchalnoit  les  ruisseaux. 
Lui  déjii  de  l'acanlhe  émondoit  les  rameaux  ; 
Et  du  printemps  tardif  accusant  la  paresse, 
Prévenoil  les  zéphirs,  et  hàtoit  sa  richesse.         Delille. 

2  jEneid.  lib.  vii!,  v.  359-3C8. 
L'humble  palais  du  Roi  frappe  enfin  leurs  regards. 
Quelques  troupeaux  crroient  dispersés  dans  ces  plaines. 
Séjour  des  rois  du  monde  cl  des  pompes  romaines; 
Et  le  taureau  nuigil  où  d'éloquentes  voix 
Feront  le  sort  du  monde  et  le  destin  des  rois. 
Tandis  que  de  ces  lieux  Achale  ,  Evandre,  Enée 
Jîéditent  en  marc  haut  la  haute  destinée  , 
On  arrive  au  jialais  ,  où  la  félicité 
Se  plaît  daiis  l'innocence  et  dans  la  pnuvrelé. 
«  Ce  n'est  pas  dans  ma  cour  que  le  faste  réside, 
«  Dit  Evandre  :  ce  toit  reçut  le  grand  Alcide  , 
»  Des  monstres,  des  brigands  noble  exterminateur; 
»  L'a  siégea  près  de  moi  ce  dieu  trioniphateur  : 
»  Depuis  qu'il  l'a  reçu,  ce  palais  est  un  temple. 
»  Fils  des  dieux  comme  lui ,  suivez  ce  grand  exemple  : 
»  Osez  d'un  luxe  vain  fouler  aux  pieds  l'orgueil  : 
»  De  mon  humlile  séjour  ne  fuyez  point  lo  seuil; 
»  Venez,  et  regardez  des  yeux  de  l'indulgence 
))  Du  chaume  hospitalier  l'honorable  indigeuce.  » 
Il  dit,  et  fait  placer  pour  le  roi  d'ilion 
Sur  un  lit  de  feuillage  une  peau  do  lion.  Delille. 


LFTTnr:  srii  i.ks  occipations  di-  i; ACADi'Mir. 

La  bonleuse  làclu'lo  de   nos  imniis  nous  ciii- 


r>\' 


pôclie  (le  IcMM'  les  yoiix   pour  ailmirrr  le  su- 
blime (le  ces  paroles  .  .\uili\  /iusih's.  toiiteniiu're 

UJJCS. 

Le  Tilieu  .  qui  a  excellé  pour  le  paysage, 
peint  un  vallon  plein  «le  IVaiclieur  avec  un  clair 
ruisseau,  des  uionla^'ues  escar[)ées  el  des  loin- 
tains qui  s'enfuient  dans  l'iiorizon  :  il  se  gaule 
bien  de  peindre  un  ricbo  parterre  avec  des  jets 
d'eau  et  des  bassins  de  marbre.  Tout  de  même 
\  irgile  ne  pi'int  point  des  sénateurs  t'aslueux,  et 
occupés  d'intrigues  criminelles  ;  mais  il  repré- 
sente un  laboureur  iiujoceul  et  lioureux  dans  sa 
vie  rustique  : 


UmiKe  inirari  beaUc 
l-'iimuiii  l'I  0|H-s  slri>ptluini{u*-  Huma;  '. 

Milii  j:iin  non  r<-;:ia  Roiiia  , 

Sod  vacutim  Tibur  plarol,  aiil  iinbeilc  Tan-iiluin  '. 

•Juaud  les  poètes  M-uIrut  i  liarmer  l'imagi- 
ualiou  dos  liounues,  ils  les  conduisent  loin  des 
grandes  villes  ;  ils  leur  l'ont  oublier  le  luxe  de 
leur  siècb',  ils  les  ramènent  à  l'Age  d'or  ;  ils 
représenleul  des  bergi?rs  dansant  sur  l'berbe 
lleurie  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans  une  saison 
didiiii'use,  plutôt  que  des  cours  agitées  et  des 
grands  qui  sont  malbem-eux  par  leui' 'jranileur 
même  : 


Deiiiiie  satis  fluvium  inducit  rivosquc  sequonti'S. 
El  cùin  cxustus  ager  inoriontibus  a'sluat  lu'ibis, 
Eccc  siiporrilio  clivosi  Iramitis  uiulain 
Elicil  :  illa  cadens  lauiuin  per  lovia  niurnuir 
Saxa  ciel,  scatebrisipu-  arentia  tcinpcrat  ana  '. 

Virgile  va  même  jusqu'à  couiparer  ensemble 
une  vie  libre,  paisible  et  cbampètre,  avec  les 
voluptés  mêlées  de  trouble  dont  on  jouit  dans 
les  grandes  fortunes.  Il  n'imagine  rien  d'iicu- 
rcux  qu'une  sage  médiocrité,  où  les  liommes 
seroieul  à  l'abri  de  l'envie  pour  les  pros- 
pérités ,  et  de  la  corapassion  [»our  les  misères 
d'autrui  : 

lllum  non  populi  Tasces ,  noD  purpura  rcguui 
Flexil 

Nt'r|UC  illtî 

Aul  doluit  iniserans  inopeiii ,  aut  iuvidil  habeoti. 
Quos  rami  fructus,  quos  ipsa  volciilia  lura 
Spoute  tulere  suà ,  carpsil;  nec  fcnoa  jura  *,  etc. 

Horace  fuvoil  les  délices  et  la  maguilicence 
de  Home  pour  s'enfoncer  dans  la  solitude  . 


«  Ceury.  lib.  l,  \.  «OC-HO. 

Qui  d'un  fleuM'  coupr  |iaril<'  n<>ir,lircu\  taiiau\  , 
Tiiurt  tUii»  l'haquc  sillon  ilisiribu'-r  \rs  rau\. 
Si  l<-  soleil  brùlanl  Ibiril  l'Iii-rbe  uiouranlc, 
AusMlut  je  le  tui»  |i3r  um- ilouce  |n'nl<' , 
AinriiiT  ilu  *oniii.i-l  il'un  roduT  sinnri!|iMi\ 
l'ii  iloiilf  rui^MMU,  i|ui  sut'  un  lil  |'icrri-u\ 
ToiiiIm;.  oiunii-,  i-l  inuluut  axi-c  un  ilou\  iiiurinur<-, 
l)f«  ihanip»  diMlU'r»»  ranime  la  ViTilurc  Delille. 

*  Jbiil.Ub.  Il,  V.  .t'jr>-50t. 
|j  piinipi-  ilfi  fai»<rau\  ,  l'otRU'il  'lu  (linili'iin-, 
L'iMliT^I  «luiil  la  voiv  Ull  laiio  !••  »an0  UK'nir, 
III-  lioultli-iil  |>oiiil  sa  |iBix. 

AUpll-»  <Ir  **•>  IX^U^    |>a<«s.lllt    '•l    «InlKC  Ml-  , 

S«in  la-ur  n'i'»l  illri»!»'  <!<•  l'il»»'  ni  irmuc. 
Juiiiaio  au\  Iribuiiniu,  lll^|•ulalll  )l<-  tuiiit  druil»  , 
I^  <liicaii.'  pour  lui  lu-  m  niuijir  »i  >oiv  ; 
Sa  riih'>M*,  r'iHl  l'or  dr»  iiioïkMiii»  <|"  ■'  '•'''  "allri'; 
El  l'arbri'  qu'il  piaula,  ihauir<'  ■•   i..  unii  >oii  niallri-. 

I)KI.ILLi:. 


Agréables  déserts ,  séjour  de  l'innocence  , 
Où,  loin  des  vains  objets  de  la  magnillcencc  , 
Commeme  mou  repos  et  finit  mon  tounnent ; 
Vallons,  fleuves,  rocbers ,  aimable  solitude. 
Si  vous  fuies  témoins  de  mon  inquiétude  , 
Soyez-le  désormais  de  mon  conteiiteminl  '. 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée  ,  que 
ce  luxe  dédaigneux  (jui  rejette  la  frugalité  des 
anciens.  C'est  cette  dé|)ravation  qui  renversa 
Home.  Jiisuevit,  dil.Salluste  -^  ainare,  poture, 

signa,   tabulas  pictas  ,    vasa  cœlata  inirari 

/Jivitiœ  honori  esse  cd'perunt....,  hebescerc  vir- 

tus,  jiaii perlas  probru  linberi iJotnus  utque 

villas in  urbiuin  inoduin  exu'dificatas 

-l  pricatis  coinpluribus  subcersos  montes,  maria 
cvnslratn  esse,  quibits  mihi  ludibriu  videntur 

fuisse  divitiœ 1  rscendi  causa ,  terra  mari- 

(jue  oninin  exquirere.  J'aime  cent  fois  mieux  la 
piuivre  IlluKjue  dTlysse,  (ju'uiie  ville  biillaute 
pai'  une  si  odieuse  maguilicence.  Ueuieuv  les 
bonunes,  s'ils  se  conteiiloienl  des  plaisirs  qui  ne 
coûtent  ni  crime  ni  ruine  !  (>'est  notre  folle  et 
cruelle  vanité,  elnon  jias  la  noble  simplicité  des 
anciens,  qu'il  faut  corriger. 


'  (><l.  lib.  m,  <)<l.  \\i\  ,  \.  H  .1  a. 

l.aisM;  n  Koinc  ,  avi-r  l'opulciui' , 
Li-  liruil ,  la  ruini-i-  cl  r<'iiiiui. 


Ht  Waiilv. 


-  KpUl.  lib.  I ,  lip.  vu  ,  \.  44  <■(  45. 
noiiif  n'a  ilfju  plus  lanl  <!>'  rliurnu-  a  nie»  yeuv; 
Mais  je  rlieri»  Tibur,  m»  paie»M',  el  ees  lieux 
Qui-  n'enkaiiglanleni  poiiil  le^  i|uerelle»  (uitetlck.     Uari  . 

'  HaCA>.  —  *  It'll.  (aliliii.  II.  ««.  Il  et  «3. 

i.a  i;:ilanlerie  eoniiiieiirn  ii  s'inlrtMluire  clans  rarinée;  on  »'y 
ni  I  iiiililiiia  11  liHiie,  a  pieiulre  ilil   oi'Ul  pour   ilen  statues,  îles 

Inlile.iiix,  el  lies  \,im>  mêle. I.es  ru  tiesse«  toiiiiiielnerelil 

■  prix  urer  île  la  emistileralion l.n  \erlu   lantiuil  ,  la  |>au- 

\rele  ile\iiit  un  op|>robre...  .  On  l>aiit  île»  palais  el  des  inai»ou« 

de  eainpi|;ne,  que  \iius  prendrie«  pour  aillant  île  \lllr» 

Noiiilire  de   pariK  ulieis  oui  uppl.iiii  de»  |iioiila(|iiet ,  uni  liaH 

dans  les  mer»,  et  senildeiil  >e  jouer  i!e  leurs  ru  ln-ssr» du 

nul  le»  lerre»  et  les  m.  <  s  .<  i  ,.i>ii  il'ulion  pour  fournir  auv 
plai»ir>  de  la  laLle.  llurTKViLt.£. 


0-48 


LETTRE  SUR  LES  OCCUPATIONS  DE  L'ACADÉMIE. 


Je  ne  crois  point  (et  c'est  peiit-ètro  nwi  faute)  dant  bien  des  siècles  ;  tonl  cstjilein  de  fenêtres, 

ce  que  divers  savans  ont  cru  :  ils  disent  qu'Un-  de  roses  el  de  pointes;  la  pierre  send)le  décou- 

mère  a  mis  dans  ses  poèmes  la  plus  profonde  i)ée  comme  du  carton;  tout  est  à  jour,  tout  est 

politique,   la  [dus  pure  morale  el  la  plus  su-  en  l'air.  iN'est-il  pas  naturel  que  les  premiers 

Mime  théologie.  Je  n'y  aperçois  point  ces  nier-  architectes  gothiques  se  soient   Uattés  d'avoir 

veilles  ;   mais  j'y  remarque  un  but  d'instruc-  surpassé,  par  leur  vain  raflinement,  la  simpli- 

tion   utile  pour  les  Grecs,  qu'il  vouloit  voir  cité  grecque?  Changez  seulement  les  noms, 

toujours  unis,  et  supérieurs  aux  Asiatiques.  Il  niellez  les  poètes  et  les  orateius  en  la  jdace  des 

montre  que  la  colère  d'Achille  contre  Agamem-  architectes  :  Lucain  devoit  naturellement  croire 

non  a  causé  plus  de  malheurs  à  la  (irèce  que  les  qu'il  étoit  i)lus  grand  (jue  Virgile  ;  Sénèquc  le 


armes  des  Troyeus 

Quiilqvnd  délirant  rcges,  plectuntur  Acliivi. 
Sedilione,  dolis,  sceierc  atquc  libidiiie  ,  utirA, 
Iliacos  inlra  niuros  peccatiir,  et  extra  '. 

I  En  ^ain  les  IMatouiciens  du  Ras-Empire, 
qui  inqiosoient  à  Julien,  ont  imaginé  des  allé- 
gories et  de  profonds  mystères  dans  les  divinités 
qu'Homère  dépeint.  Ces  mystères  sont  chimé- 
riques :  l'Ecriture ,  les  Pères  qui  ont  réfuté 
l'idolâtrie ,  l'évidence  même  du  fait ,  montrent 
imc  religion  extravagante  et  monstrueuse.  Mais 
Homère  ne  l'a  ])as  faite,  il  l'a  trouvée  ;  il  n'a 
pu  la  changer,  il  l'a  ornée  ;  il  a  caché  dans 
son  ouvrage  un  grand  art,  il  a  mis  un  ordre  qui 
excite  sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur  ;  il  a 
peint  avec  naïveté,  grâce,  force,  majesté,  pas- 
sion :  que  veut-on  déplus  ? 

Il  est  naturel  que  les  modernes ,   qui  ont 
•  beaucoup  d'élégance  et  de  tours  ingénieux,  se 
i  flattent  de  surpasser  les  anciens,  qui  n'ont  que 
la  simple  nature.  Mais  je  demande  la  permis- 
sion de  faire  ici  une  espèce  d'apologue.   Les 
inventeurs  de  l'architecture  qu'on  nomme  go- 


tragique  jiouvoit  s'imaginer  qu'il  brilloit  bien 
plus  que  Sophocle  ;  le  Tasse  a  pu  espérer  de 
(laisser  derrière  lui  Virgile  et  Homère.  Ces  au- 
jteurs  se  seroient  trompés  en  pensant  ainsi  :  les 
plus  excellens  auteurs  de  nos  jours  doivent 
icraindre  de  se  tromper  de  même. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  en  parlant 
.ainsi  ;  je  propose  seulement  aux  hommes  qui 
ornent  notre  siècle  de  ne  mépriser  point  ceux 
que  tant  de  siècles  ont  admirés.  Je  ne  vante 
point  les  anciens  comme  des  modèles  sans  im- 
perfections ;  je  ne  veux  point  ôler  à  personne 
l'espérance  de  les  vaincre,  je  souhaite  au  con- 
traire de  voir  les  modernes  victorieux  par  l'étude 
des  anciens  mêmes  qu'ils  auront  vaincus.  Mais 
'je  croirois  m'égarer  au-delà  de  mes  bornes,  si 
je  me  mêlois  déjuger  jamais  pour  le  prix  entre 
les  combattans  : 


Non  uostnim  iiiter  vos  tantas  coiiipouere  lites 
Et  vitulà  ta  dicuiis,  ot  hic  ' 


V'ous  m'avez  pressé,  monsieur,   de  dire  ma 
pensée.    J'ai    moins  consulté  mes  forces  que 


thique,  et  qui  est,  dit-on,   celle  des  Arabes,     '"o"  ^^'^  pour  la  compagnie.   J'ai  peut-être 
crurent  sans  doute  avoir  surpassé  les  architectes     *''°P  '^'[^  quoique  je  n'aie  prétendu  du-e  aucun 


grecs.  Un  édifice  grec  n'a  aucun  ornement  qui 
ne  serve  qu'à  orner  l'ouvrage  ;  les  pièces  né- 
cessaires pour  le  soutenir  ou  pour  le  mettre  à 
couvert,  comme  les  colonnes  et  la  corniche,  se 
tournent  seulement  en  grâce  par  leurs  propor- 
tions :  tout  est  simple,  tout  est  mesuré,  tout 
est  borné  à  l'usage  ;  on  n'y  voit  ni  hardiesse  ni 
caprice  qui  impose  aux  yeux  ;  les  proportions 
sont  si  justes,  que  rien  ne  paroît  fort  grand, 
quoique  tout  le  soit  ;  tout  est  borné  à  contenter 
la  vraie  raison.  Au  contraire,  l'architecte  go- 
thique élève  sur  des  piliers  très-minces  une 
voûte  immense  qui  monte  jusqu'aux  nues  ;  on 
croit  que  tout  va  tomber,  mais  tout  dure  pen- 


1  HORAT.  lib.  I,  Ep.  II ,  V.  14  et  15. 

.     Des  fautes  des  rois  les  Grecs  portent  la  peine. 
Sous  les  fentes  des  Grecs,  dans  les  nnus  d'Ilioii, 
Régnent  le  fol  amour  et  la  sédition.  Daru. 


mot  qui  me  rende  partial.  Il  est  temps  de  me 
taire  : 

Phœbus  volentem  prœlia  me  loqui , 
Victas  et  urbes,  iiicrepuit  lyi'à , 

Ne  parva  Tyi'rhenmn  per  œquor 

Vêla  darem  2. 

Je  suis  pour  toujours,  avec  une  estime  sin- 
cère et  parfaite,  monsieur,  etc. 

1  ViKGIL.  Ed.  111,  V.  108  et  109. 

11  ni'  m'appartient  pas  de  nommer  le  vainqueur; 
Vous  avez  mc-rité  tous  deux  le  mOnie  honneur. 

2  HoRAT.  Od.  lib.  IV.  Od.  xv,  v.  1-4. 

Eprise  de  César,  ma  Musc  allait  chauler 

Sa  gloire  el  les  cites  qu'il  joint  à  son  empire  : 

Me  frappant  de  sa  lyre, 
Ajiollon  m'avertit  de  ne  pas  alTronler 
Un  danyereuv  écueil  sur  un  frOle  uavire.  Daru. 


CORRESrONDAM.i:  I.ITlKllMKi:  AVKC  I,.\   MOTTE. 
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m:  1  i.m.i.mn  a  i.a  Mni'ii:. 


AMC   IlOl  l»AK   l>r,  I.A  Mdl  II., 


DE    L'ACAUEMIE    française. 


DK  I,A    Md'ni':  A  FKNKI.oN. 

11  se  inoutre  sensibli*  au  souvenir  el  à  l'r^tinn'  lif  l\iirlit\^iiir 
de  Cambrai. 


Paris,  28  ui.ul  «713. 


MoNSEIGNElR, 


Je  viens  de  voir  entre  les  mains  Je  M.  l'ubiié 
Dubois  *  un  extrait  d'une  de  vos  lettres  où  vous 
daignez  vous  souvenir  de  moi  :  elle  m'a  donné 
une  joie  excessive  ;  et  je  vous  avoue  franche- 
ment qu'elle  a  été  jusqu'à  l'orgueil.  Le  moyen 
de  s'en  détendre  ,  quand  on  reçoit  quehjue 
louange  d'un  honune  aussi  louable,  et  autant 
loué  que  vous  l'êtes  ?  Je  n'en  suis  revenu , 
Monseigneur  ,  qu'en  me  disant  à  moi-même 
que  vous  aviez  voulu  me  donner  des  leçons  sous 
l'apparence  d'éloges,  et  qu'il  n'y  avoit  là  que 
de  quoi  m'encouragcr  ;  c'en  est  encore  trop 
de  votre  part,  Monseigneur,  et  je  vous  en  re- 
mercie avec  autant  de  recounoissance  que  d'en- 
vie d'en  proliter.  Je  me  pro|)Oserai  toujours 
votre  sull'iage  dans  ma  conduite  et  dans  mes 
écrits,  comme  la  plus  précieuse  récom|»ense  où 
je  puisse  aspirer.  J'ai  grand  regret  à  la  lettn' 
que  vous  m'avez  fait  l'iionneur  de  m'écrire, 
et  (jue  je  n'ai  pas  reçue  ;  je  ne  puis  cependant 
m'en  Ifuir  mallicurcux,  puis(iui!  cet  accident 
m'a  attiré  de  votre  part  nue  nou\elle  atten- 
tion dont  je  connois  t(»ut  le  |>rix.  De  grâce. 
Monseigneur  ,  continuez-moi  des  bontés  (jui 
me  sont  devenues  nécessaires  depuis  que  je  les 
éprouve. 

Je  suis.  Monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect  el  le  \>\u>  |)arfail  dévouement,  etc. 

Votre  Irès-liumbb.'  et  très-ol)éissanl  serviteur. 
l>i:   LA   MnlTi:. 


Sur  les  défauts  de  la  {mésin  française,  et  .sur  la  traduction 
de  l'Iliade  en  vers  fniurais,  que  La  Molli-  i-loit  sur  le 
[loini  de  publier. 

Cnuibrai  ,  9  M-|>li-iiibrf  tTI3. 

Les  |)aroles  (ju'on  nous  a  lues,  mon>ieiir.  ne 
sont  point  des  coniplimens;  c'est  mon  cn-ur  (|ui 
a  parlé.  Il  s'ou\riroil  encore  da\autage  avec  un 
grand  plaisir,  si  j'étois  à  portée  de  vous  entre- 
tenir librement.  Vous  pouvez  faire  de  plus  en 
plus  honneur  à  la  poésie  française  par  vos  ou- 
\  rages;  mais  cette  poésie,  si  je  ne  me  trompe, 
auroil  encore  besoin  de  cerlaines  choses,  faute 
desiiuelles  elle  est  un  peu  gênée,  et  elle  n'a  pas 
toute  rharmonie  des  vers  grecs  et  latins.  Je  ne 
saurois  décider'  là-dessus  :  mais  je  m'imagine 
que,  si  je  vous  proposais  mes  doutes  dans  une 
conversation,  vous  développeriez  ce  que  je  ne 
pourrois  démêler  qu'à  demi.  On  m'a  dit  que 
vous  allez  donner  au  public  une  traduction 
d'Homère  en  françaLs.  Je  serai  charmé  de  voir 
un  si  grand  poète  parler  notre  langue.  Je  ne 
doute  point  ni  de  la  lidélitéde  la  version,  ui  de 
la  magui licence  îles  vei's.  Notre  siècle  vinis  aura 
obligation  de  lui  faire  connoilre  la  simplicité 
des  nueurs  anticjues,  et  la  naïveté  avec  laquelle 
les  passions  sont  exprimées  dans  cette  espèce  de 
tableau.  Celte  entreprise  est  digne  de  vous  ; 
mais  comme  vous  êtes  capable  d'atteindre  à  ce 
(jui  est  original,  j'aurois  souhaité  que  vous  eus- 
siez tait  un  poème  nouveau  ,  où  vous  auriez 
mêlé  de  grandes  leçons  a\ec  de  fortes  peintures. 
J'aimerois  mieux  vous  voir  un  nouvel  Homère 
(jue  la  postérité  traduiroit,  que  de  vous  voir  le 
traducteur  d'Homère  même.  Vous  voyez  bien 
que  je  pense  banlemeut  pour  vous  :  c'est  ce 
(pii  vous  coinient.  Jugez  par  là,  s'il  nous  |)lait, 
(le  la  grande  estime  ,  du  goût  et  de  l'inclitia- 
tiou  tiès-forle  a\ec  laipielle  je  veux  élre  par- 
faitement tout  à  v<»us,  monsieur,  pour  toute 
ma  \ie. 

l'il.      \u.     I»l  1      |IK     ('\Mimvi. 


*  I)i-|iui>  lûr'liiial  cl  iuiiii»lrc. 
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CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE  AVEC  LA  MOTTE. 


IIL 


DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 


Sur  lo  mèiiio  siijot. 


faiits,  et  surtout  dans  nos  vers  alexandrins  une 
monotonie  un  peu  fatiguante  ;  mais  je  n'en 
entrevois  pas  les  remèdes,  et  je  vous  serai  très- 
ohligé,  si  vous  daignez  me  comninniqner  là-des- 
sus (luchiuos-uiu-s  de  vos  lumiriH-s. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tondre 
respect,  etc. 


Paris,  1-4  lîoccinbi'e  171  : 


]\l0NSEICNF.Lll, 


C'en  est  fait,  je  compte  sur  votre  bienveil- 
lance ,  et  je  l'ai  sentie  parfaitement  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  lliomieur  de  m'é- 
crire.  Ainsi,  Monseigneur,  vous  essuierez,  s'il 
vous  plaît,  toute  ma  sincérité  ;  je  ferois  scru- 
pule de  vous  déguiser  le  moins  du  monde  mes 
sentimens.  On  \ous  a  dit  que  j'allois  donner 
une  traduction  de  l'Iliade  en  vers  français,  et 
vous  vous  attendiez,  ce  me  seud^le,  à  beaucoup 
de  tidélité  ;  mais  je  vous  l'avoue  ingénuemcnt, 
je  n'ai  pas  cru  qu'une  traduction  iidèle  de  l'I- 
liade pût  être  agréable  en  français.  J'ai  trouvé 
partout,  du  moins  par  rapport  à  notre  temps, 
de  grands  défauts  joints  à  de  grandes  beautés  ; 
ainsi  je  m'en  suis  tcim  à  une  imitation  très- 
libre,  et  j'ai  osé  même  quelquefois  être  toul-à- 
fait  original.  Je  ne  crois  pas  cependant  avoir 
altéré  le  sens  du  poème  ;  et  quoique  je  l'aie 
fort  abrégé,  j'ai  prétendu  rendre  toute  l'action, 
tous  les  sentimens  ,  tous  les  caractères.  Sans 
vouloir  vous  prévenir,  Monseigneur,  il  y  a  un 
préjugé  assez  favorable  pour  moi  :  c'est  qu'aux 
assemblées  publiques  de  l'Académie  française, 
j'en  ai  déjà  récité  cinq  ou  six  livres,  dont  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  connoissent  le  mieux  le 
poème  original  m'ont  félicité  d'un  air  bien  sin- 
cère :  ils  m'ont  loué  même  de  fidélité  dans  mes 
imitations  les  plus  bardies,  soit  que  n'ayant  pas 
présent  le  détail  de  l'Iliade  ,  ils  crussent  le  re- 
trouver dans  mes  vers,  soit  qu'ils  comptassent 
pour  fidélité  les  licences  mêmes  que  j'ai  prises 
pour  tâcher  de  rendre  ce  poème  aussi  agréable 
en  français  qu'il  peut  l'être  en  grec.  Je  ne  m'é- 
tends pas  davantage,  Monseigneur,  parce  qu'on 
imprime  actuellement  l'ouvrage  :  "vous  jugerez 
bientôt  de  la  conduite  que  j'y  ai  tenue,  et  de  mes 
raisons  bonnes  ou  mauvaises  ,  dont  je  rends 
compte  dans  une  assez  longue  préface.  Con- 
damnez, approuvez.  Monseigneur^,  tout  m'est 
égal,  puisque  je  suis  sûr  delà  bienveillance. 
Permettez-moi  de  vous  demander  vos  vues  sur 
la  poésie  française.  J'y  sens  bien  quelques  dé- 


JV. 


DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE  *. 

Sur  la  uouvolk'  traducliou  de  l'Iliade,  par  I^a  MotU'. 
Caniliral  ,   Uî  jaii\ii'r  1714. 

Je  reçois,  Monsieur,  dans  ce  moment  votre 
Iliade.  Avant  que  de  l'ouvrir,  j'y  vois  quel  est 
votre  cœur  pour  moi ,  et  le  mien  en  est  fort 
touché.  Mais  il  me  tarde  d'y  voir  aussi  une 
poésie  qui  fasse  honneur  à  notre  nation  et  à 
notre  langue.  J'attends  de  la  préface  une  cri- 
tique au-dessus  de  tout  préjugé  ;  et  du  poème  , 
l'accord  du  parti  des  modernes  avec  celui  des 
anciens.  J'espère  que  vous  ferez  admirer  Ho- 
mère par  tout  le  parti  des  modernes  ,  et  que 
celui  des  anciens  le  trouvera  avec  tous  ces  char- 
mes dans  votre  ouvrage.  Je  dirai  avec  joie  : 
Proxima  Phœbiversibus  ille  facit.  Je  suis  avec 
l'estime  la  plus  forte,  Monsieur,  votre  ,  etc. 


DE  FÉNELON  A  LA  MOTTE. 

Sur  le  luème  sujet. 

Cambrai ,  26  jauviei'  \'ï\h. 

Je  viens  de  vous  lire  ,  Monsieur,  avec  un 
vrai  plaisir;  l'inclination  très-forte  dont  je  suis 
piévenu  pour  l'auteur  de  la  nouvelle  Iliade  m'a 
mis  en  déliance  contre  moi-même.  J'ai  craint 
d'être  partial  en  votre  faveur,  et  je  me  suis 
livré  à  une  critique  scrupuleuse  contre  vous  : 
mais  j'ai  élé  contraint  de  vous  reconnoître  tout 


*  Cc'Uo  Ictlrc  iu>  se  Irouve  point ,  coninio  les  pi-ccOdeiiles  et 
les  suivantes,  ]iarnii  les  RcJIcxioiis  sur  la  Criliquv ,  publiées 
eu  1715  par  La  Motte.  Elle  fait  partie  des  Mémoires  pour 
scn-ir  à  riiisloire  de  la  vie  et  des  oinr(i(jes  de  MM.  de  Fon- 
tcnelle  et  de  La  Motte,  par  l'abbé  Trublet.  (^1759,  \  vol. 
in-!  2.  Pa!ïe.512.) 
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('nlior clans  un  '^cnvc  de  poésie  prcsquo  nouveau 
à  votre  éj.'arcl.  Je  ne  puis  néanmoins  vous  dissi- 
muler ce  que  j'ai  senli.  Ma  ivinaïque  litiuhe  sur 
iiolie  versilication  ,  i-l  nullement  .sur  \(»lie  pei-- 
soiMic.  (]'t'sl  (jueli's  \  Il  s  de  nus  odes,  où  les  rimes 
sont  entielacéi's,  nnt  une  variété,  une  giAcc  vl 
une  harmonie  (jue  nos  vers  héroïques  ne  peuvent 
éj^'aler.  (^eu\-ei  tali^uent  l'oreille  par  une  uni- 
iorinilé.  Le  latin  a  une  iulinilé  d'inversions  <'l 
de  eadenees.  Au  contraire,  le  iVaneais  n'admet 
pres(jue aucune  in\er>i<)n  de  phrase  :  il  procède 
toujours  mélhiidKpu'uient  par  nu  uitminatif  , 
par  un  verhe,  et  par  son  régime.  La  rime  gène 
plus  qu'elle  n'orne  les  vers.  Klleles  charge  d'é- 
j)ithèles;  elle  rend  souvent  la  diction  forcée  et 
d'iMie  vaine  jiaruri'.  Ku  allongeant  les  discours 
elle  les  alloihiil.  Sou\ent  on  a  recoursà  un  vers 
inutile  pour  en  amener  un  hon.  Il  faut  avouer 
que  la  sévérité  de  nos  règles  a  rendu  notre  ver- 
silication presque  impossihle.  Les  grands  vers 
sont  presque  toujours  ou  languissans  ou  raho- 
teux.  J'a\(tue  ma  mauvaise  délicatesse;  ce  que 
je  fais  ici  est  j)lulôt  ma  confession  ,  que  la  cen- 
sure des  vers  français.  Je  dois  me  condamner 
quand  je  critique  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 

La  poésie  lyrique  est,  ce  me  semble,  celle 
qui  a  le  plus  de  grâce  dans  noire  laugue.  Vous 
devez  a[i|»rouver  qu'on  la  vante,  car  elle  vous 
fait  grand  honneur. 

Totuni  inuncris  hoc  tui  est , 
Quod  monslror  digito  pra-tcreuntium 

Roinanœ  fldiccii  lyrx  : 
Quodspiro,  et  piacco ,  si  placeo,  tuuin  est  '. 

Mais  passons  de  la  versification  française  à 
votre  nouveau  poème.  On  vous  reproche  d'a- 
voir trop  d'esprit.  On  dit  qu'Homère  en  mon- 
troil  heaucouj)  moins;  on  vous  accuse  de  briller 
sans  cesse  par  des  traits  vifs  et  ingénieux.  Voilà 
un  défaut  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  vous 
envient  :  ne  l'a  pas  qui  veut.  Votre  parti  con- 
tlut  de  cette  accusation  (jue  \(»us  avez  sur- 
[lassé  It?  |ioèle  grec.  .\f'scio  (/iiifi  vKijnx  uusci- 
tnr  lliailf.  On  dit  que  vous  avez  corrigé  les  en- 
droits où  il  sommeille.  Pour  moi ,  qui  entends 
de  loin  les  cris  des  comhattans  ,  je  me  borne  à 
dire  , 

Non  noslrum  intcr  vos  tanlas  compnncre  litos  ; 
Elvilulâ  tu  dignus,  et  hic  *. 

dette  guerre  civile  du  Parnasse  ne  m'.darnie 


point.  L'émulation  peut  produire  d'heureux  ef- 
forts ,  p(un-vu  (|u'on  n'aille  point  jns(pr;i  m<''- 
priser  le  goût  des  anciens  sur  l'imitalion  de  la 
simple  nature  ,  sur  l'ohM-rNaliori  invi<dable  des 
divers  caractères  ,  sur  l'harmonie  et  sur  le  sen- 
timent .  qui  est  l'ame  de  la  parole.  Onoi  (ju'il 
arrive  entre  les  anciens  et  les  modernes  ,  votre 
rang  est  réglé  dans  le  parti  desderniei-s. 

Vilis  ut  arttorilms  decori  est ,  ut  vitiltus  uva; , 
Il  (.-'■"■gil'iis  tauri,  sepeles  ut  pinguibus  arvis; 
T'i  d' MHS  oniiic  luis  '. 

Au  reste  ,  je  prends  p.ut à  lu  ju^lL•  marque  d'es- 
time que  le  roi  vient  de  vous  donner.  C'est 
plus  pour  lui  que  pour  vous  (jue  j'en  ai  de  la 
joie.  Lu  pen.saut  à  vos  besoins,  il  vous  met  dans 
l'obligation  de  travailler  à  sa  gloire.  Je  sou- 
haite que  vous  égaliez  les  anciens  dans  ce  tra- 
vail ,  et  que  vous  soyez  à  portée  de  dire  connue 
lloiace, 

Noc  .  si  pliira  V'iiui ,  tu  darc  doncges  *. 

iTesl  avec  une  sincère  et  grande  cstinie  que 
je  serai  le  reste  de  ma  vie  .  etc. 


VF. 
DI-:  LA  MOTTL  A  FÉXELON. 

Sur  le  inèmc  sujet,  et  sur  la  dispute  des  anciens  et  des 
inudernes. 


Pari»,  15  fOvri.r  «71*. 


M0NSEIG>ElR  , 


Quoi!  VOUS  avez  craint  d'être  partial  en  ma 
faveur,  et  vous  voulez  bien  que  je  le  croie  !  Je 
goCile  si  parfaitement  ce  bonheiu'.  qu'il  ne  fal- 
•oit  pas  moins  (pie  votre  a|iprobation  pour  l'aug- 
menter. Je  ne  désirerois  plus,  ce  que  je  n'espère 
guère,  (pie  l'honnenr  et  le  plaisir  <le  vous  voir 
et  de  vous  entendre.  Qu'il  me  si-roit  doux  de 
vous  exposer  tous  mes  sentimens  ,  d'é«"outer 
avidement  les  votr;'s,  cl  d'apjuvndre  sous  vos 
yeux  à  bien  penser!  Je  sens  même,  tant  vos 
bontés  me  mettent  à  l'aise  avec  vous,  «pie  je 
dis()Uterois  (juelquefois,  ettpi'à  demi  persuadé, 
je  vous  dunnerois  encore  par  mes  instances  le 
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jilaisir  de  me  convaincre  tout-;i-fait.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  m'imagine  ce  plaisir;  carjeclclèrc 
absolument  à  tout  ce  que  vous  alléguez  contre 
la  vcrsilicalion  française.  J'avoue  que  la  latine 
a  de  grands  avantages  sur  elle  :  la  liberté  de 
ses  inversions  ,  ses  mesures  dilîérenies ,  l'ab- 
sence même  de  la  rinie  lui  donnent  une  variélé 
qui  manque  à  la  nôtre.  Le  malheur  est  qu'il  n'y 
a  point  de  remède  ,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  vaincre ,  à  force  de  travail ,    l'obstacle  que 
la  sévérité  de  nos  règles  met  à  la  justesse  et  à  la 
la  précision.  Il  me  sendde   cependant  (jue   de 
cette  dillicnlté  même,  quand  elle  est  surmontée, 
naît  un  plaisir  très-sensible  ])our  le  lecteur. 
Quand   il  sent  que  la  rime  n'a  point  gêné  le 
poète ,  que  la  mesure  lyrannique  du  vers  n'a 
point  amené  (ré[)ithètes   inutiles,  (|u'un  vers 
n'est  pas  fait  pour  l'autre,  qu'en  un  mot  tout 
est  utile  et  naturel,  il  se  mêle  alors  au  plaisir 
que  cause  la  beauté  de  la  pensée  un   étonne- 
ment  agréable  de  ce  que  la  contrainte  ne  lui  a 
rien  fait  perdre.  C'est  presque  en  cela  seul ,  à 
mon  sens,  que  consiste  tout  le  charme  des  vers  ; 
et  je  crois  par  conséquent  que  les  poètes  ne 
peuvent  être  bien  goûtés  que  par  ceux  qui  ont 
comme  eux  le  génie  poétique.  Comme  ils  sen- 
tent les  diflicultés  mieux  que  les  autres  ,  ils 
font  plus   de  grâce  aux  imperfections  qu'elles 
entraînent ,  et  sont  aussi  plus  sensibles   à  l'art 
qui  les  surmonte.   Quant  à  la  versification  des 
odes,  je  conviens  encore  avec  vous  qu'elle  est 
plus  agréable  et  plus  variée ,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  fût  propre  peur  la  narration.  Comme 
chaque  stroplie  doit  linir  par  quelque  chose  de 
vif  et  d'ingénieux^  cela  entraîneroit  infaillible- 
ment de  l'aU'ectation  en  plusieurs  rencontres  ; 
et  d'ailleurs,  dans  un  long  poème,  ces  espèces 
de  couplets,  toujours  cadencés  et  partagés  éga- 
lement ,  dégénéreroient  à  la  fin  en  une  mono- 
tonie du  moins   aussi  fatigante  que  celle  de  nos 
grands  vers.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  Mon- 
seigneur, car  vous  serez   toujours  mon  juge  , 
et  je  n'en  veux  pas  d'autre  dans  la  dispute  que 
j'aurai   peut-être  à  soutenir  sur  mon  ouvrage. 
Cette  guerre  que  vous  prévoyez  ne  vous  alarme 
point,   pourvu,  dites -vous,   que  l'on  n'aille 
pas  jusqu'à  mépriser  le  goût  des  anciens.  Pent- 
on  jamais  le  mépriser,  Monseigneur?  Quoique 
nous  fassions  ,  ils  seront  toujours  nos  maîtres. 
C'est  par  l'exemple  fréquent  qu'ils  nous  ont 
donné  du  beau ,  que  nous  sommes  à  portée  de 
reconnoître  leurs  défauts  et  de  les  éviter  :    à 
peu  près  comme  les  nouveaux  philosophes  doi- 
vent à  la  méthode  de  Descartes  l'art  de  le  com- 
batlie  lui  -  même.  Qu'on  nous  permette  un 


examen  respectueux  et  une  émulation  modeste, 
nous  n'en  demandons  pas  davantage.  Je  passe 
sur  les  louanges  que  vous  daignez  me  donner. 
Je  me  contente  d'y  admirer  l'usage  que  vous 
laites  des  traits  des  anciens  ,  plus  ingénieux 
(pie  les  traits  mêmes.  C'est  encore  un  nouveau 
motif  d'énndation  pour  moi;  et  si  je  fais  dans 
la  suite  quelque  chose  qui  vous  plaise,  soyez 
sûr.  Monseigneur,  que  ce  motif  y  aura  eu  bonne 
part.  Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  un  atta- 
chement très-respeclueux ,  etc. 


VII. 
DU  MEME. 


Sur  le  iiièiiit;  sujcl. 


Paris,   15  avril  17|/(. 


Monseigneur  , 


J'ai  reçu,  par  la  personne  que  j'avois  osé  vous 
recommander,  de  nouveaux  témoignages  de 
votre  Inenveillance.  J'y  suis  toujours  aussi  sen- 
sible ,  quoique  j'en  sois  moins  surpris;  car  je 
sais  que  la  constance  des  sentiments  est  le 
propre  d'une  ame  comme  la  vôtre;  et  ])uis- 
que  vous  avez  commencé  de  me  vouloir  du  bien, 
vous  ne  sauriez  discontinuer,  à  moins  que  je 
ne  m'en  rende  indigne;  ce  qui  me  paroît  im- 
possible, si  je  n'ai  à  le  craindre  que  par  les  fautes 
du  cœur.  Je  vous  dois  un  compte  naïf  du  succès 
de  mon  Iliade.  L'opinion  invétérée  du  mérite 
infaillible  d'Homère,  a  soulevé  contre  moi  quel- 
ques commentateurs  ,  que  je  respecte  toujours 
par  leurs  bons  endroits.  Ils  ne  sauroient  digérer 
les  moindres  remarques ,  où  l'on  ne  se  récrie 
pas  comme  eux  ,  A  la  merveille  !  et  parce  que 
je  ne  conviens  pas  qu'Homère  soit  toujours 
sensé,  ils  en  concluent  brusquement  que  je  ne 
suis  jamais  raisonnable.  Francliement ,  Mon- 
seigneur, vous  les  avez  un  peu  gâtés.  Un  de 
vos  ouvrages ,  où  ils  entrevoient  quelque  imi- 
tation d'Homère  ,  fournit  de  nouvelles  armes  à 
leur  préjugé.  Ils  croient  que  tout  l'agrément, 
toute  la  perfection  de  cet  ouvrage,  viennent  de 
quelques  traits  de  ressemblance  qu'il  a  avec 
le  poème  grec;  au  lieu  que  ces  traits  mêmes 
tirent  leur  perfection  du  choix  que  vous  en 
faites  ,  de  la  place  où  vous  les  employez  ,  et  de 
cette  foule  de  beautés  originales  dont  vous  les 
accompagnez  toujours.  La  preuve  de  ma  pen- 
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sée  ,   Mnnspiiriieiir,  car  jo  crois  (|u'il  t'sl  à  pro- 
pos (le  vous  pnuivi'r  à  vous-mi^iiif  volri'  supi'-- 
riorilé  .  l'i-st  (juc  ,  inal}rri'  les  iiiteurs  aiicieiiues 
(|u'nii  all('';jiie  toujours  coiiiuie  la  cause  de  nos 
tK'i^'oùls  injustes  ,  votre  prélenilue  iniilalion  est 
lue  tous   les  jours  a\ec  un  non\eau  plaisir  par 
toutes  sortes  de  |iersonnes;  au  lieu  tjue  l'iliaiie 
«le   madame  Dacier,  (juoiipie  éléf.Mnte  ,  tondu' 
des  mains  mal};ré  qu'on  en  ail.  à  moins  qu'ime 
espèce  d'idolAtrie   poin-   Homère   ne  ranime  le 
Zi'le  du  lecteur.  Je   vais  même  jus(prà  croire 
(pie  vous-même,  avec  ce  style  enclianteur  cpii 
n'a  été  dorme  qu'à  vous,  ne  rénssiriey.  à  la  taire 
lire  ([n'en  lui  prêtant  beaucoup  du  vôtre.  J'ai 
aussi  mes  partisans.  Monseigneur.  Vous  saurez 
peut-être  que  le  père  Sanadon ,  dans  sa  liaran- 
true  ,  m'a  t'ait  l'IioiuK-ur  outié  <le   m'associera 
vos  louaiiL'es.    Le  père   Porée ,  son   cfillè'.'ue  , 
souscrit  à  son  approhatioti  ;  et  je  vous  nonnne- 
rois  encore  bien  d'autres  savans  ,  si  je  ne  crai- 
gnois  que  ma  prétendue  naïveté  ne  vous  parût 
orgueil  ,    connue  en   elVet  elle  pourroil   bien 
1  être.  Mes  critiques  n'ont  encore  que  parlé  :  ce 
qui  m'est  revenu  de  leurs  discours  ne  m'a  p  ànt 
paru  solide.  Je  ne  sais  s'ils  me  feront  l'honneur 
d'écrire  contre  mes  senlimens  :  mais  je  les  at- 
tends sans  crainte,  bien  résolu  de  me  rendre 
avec  plaisir  à  la  raison  ,  et  de  dét'en(ire  aussi 
la  vérité   de   toutes  mes  forces.  N'est-ce   pas 
grand  donnnage,    Monseigneur,   (ju'il  n'y  ail 
presque  ni  fermeté  ni  candeur  parmi  les  gens 
de  lettres?  Ils  prennent  servilement  le  ton  les 
nus  des  autres;  et  plus  amoureux  de  leur  répu- 
tation que  de  la  vérité  ,  ils  sont  bien  moins  oc- 
cupés de  ce  (piils  dévoient  dire,  que  île  ce  qu'on 
dira  d'eux.  Si  quelquefois  ils  osent  prendre  des 
seotinicns  contraires ,  c'est  encore  pis.  On  dis- 
pute,   mais  ce  n'est  pas   pour  rien  éclaircir; 
c'est  pour  vaincre  :  et  presrpie  personne  n'a  le 
courage  de  céder  aux  bonnes  raisons  d'im  au- 
tre. Pour  nrji ,  Monseigneur,  (pii  ne  suis  rien 
dans  les  lettres,  je  me  llatte  d'avoir  de  m-il- 
leures  intentions,  qui  scroient  bien  mieux  pla- 
cées avec  plus  do  capacité.  Je  me  fais  mie  loi  de 
dire  surtout   ce  que  je    pense  .    après   l'avoir 
médité  sérieusement,   et  je  tntî  dédommagerai 
loujr)urs  de  m'être  mépris,  par  l'Iionneur  de 
convenir  de  mon  tort ,   ipii  (pn.'  ce  soit  ipii  me 
I»;   montre.  Voilà  bien  de  la  morale  ,  Monsei- 
gneur, je  vous  en  demande  pardon  :  mais  je  ne 
la  ilébile   i«i  (pie   poui'   m'en  faiic  devant  vous 
un  engagt.'Uienl    \t\u>  étroit  di-   la>ni\rc  d.ms 
l'occasion. 

Je  suis,  avec  le  plu*^  profond  respect,  et  im 
allacbemcnt  égal ,  etc. 


\ll 
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I.v  lettre  (pie  \uu^  m'a\i'/.  tait  la  ^'ràce  de 
m'ècrire,  Mnnsienr.  est  très-iibli|.'eanlc  ;  mais 
elle  llatte  trop  mon  amour-propre,  et  je  vous 
conjure  de  m'épargner.  De  mon  côté,  j(!  vais 
vous  répondre  sur  l'ad'aire  du  t«'nq)s  pn'sent , 
d'une  manière  (pii  vous  montrera  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveugléinent  tout  ce  qui 
vient  des  anciens.  Je  les  trouve  fort  inégaux  en- 
tre eux.  Il  y  en  a  d'excellens  :  ceux  mêmexpii 
le  sont,  oui  la  manpie  de  rimmanilé.  (pii  est 
de  n'être  pas  sansq\iel(pie  reste  d'inqterlèction. 
Je  m'imagine  même  (jue  si  nous  avions  été  de 
leurs  tenq)s  ,  la  connoissance  exacte  des  monirs. 
des  i(Jées  d(,'s  divers  siècles,  et  des  dernières 
linesses  de  leurs  langues ,  nous  auroit  fait  sentir 
des  fautes,  que  nous  ne  pouvons  plus  discorner 
avec  certitude.  Ladrèce,  parmi  tant  d'auteurs 
qui  ont  en  leurs  beautés,  ne  nous  montre  au- 
dessus  des  autres  .  qu'un  Homèie,  (ju'un  l'in- 
dare ,  qu'un  Théocrite ,  qu'un  Sophocle,  qu'un 
Démosthène.  Home,  qui  a  eu  tant  d'i'vrivains 
très-estimables,  ne  nous  présente  (pi'un  Vii- 
gile  ,  (ju'un  Horace,  qu'un  'rérence,  qu'un  Ca- 
tulle ,  (|u'un  (>icéron.  Nous  pouvons  croire 
Horace  sur  sa  parole,  (piand  il  avoue  qu'Homère 
se  néglige  un  peu  en  (piebpies  endroits. 

Je  ne  saurois  douter  (jue  la  religion  et  les 
mo'urs  dt»s  héros  d'Homère  n'eussent  de  grands 
défaiils.  H  est  natm-el  cpie  ces  défauts  nous 
chixpient  dans  les  peintures  de  ce  |K,èle.  Mais 
j'en  excepte  l'aimable  sinq)licité  du  monde  nais- 
sant :  cette  sinqdicité  des  mo-urs,  si  éloignée  de 
notre  luxe  ,  n'est  point  un  défaut  ,  et  c'est  no- 
tre luxe  qui  en  est  un  très-giand.  H'ailleurs  un 
poète  e^t  un  peintr«' ,  ipii  doit  peindre  d'après 
nature  et  observer  tons  les  caractères. 

Je  crois  que  les  honnnes  <le  Ions  les  siècles 
ont  en  à  peu  près  le  même  fonds  d'esprit  et  les 
nuMues  talens,  connm*  les  plantes  ont  en  le 
mênie  suc  et  la  même  \ertu.  Mais  je  crois  que 
lis  Siciliens  ,  par  exem|)le  .  sont  plus  propres  à 
être  |>(M'tes  (pie  les  Lapons.  l)e  plus,  il  y  a  en 
des  pays  où  lesino'urs,  la  forme  du  gouverne- 
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ment  et  les  éludes  ont  été  plus  convenables  que 
celles  des  autres  pays  pour  faciliter  le  progrès 
de  la  poésie.  Par  exemple  ,  les  mœurs  des  Grecs 
tbrmoient  bien  mieux  des  poètes  que  celles  des 
(;^imbres  et  des  Teutons.  Nous  sortons  à  peine 
d'une  étonnante  barbarie  ;  au  contraire  ,  les 
Grecs  avoienl  une  très-longue  tradition  de  poli- 
tesse et  d'étude  des  règles,  tant  sur  les  ouvra- 
ges d'esprit  que  sur  les  beaux-arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel-esprit, 
où  les  Italiens  modernes  sont  tondiés ,  et  dont 
la  contagion  s'est  lait  un  [jcu  sentir  à  plusieurs 
de  nos  écrivains,  d'ailleurs  très- distingués. 
Ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  excellé ,  ont 
peint  avec  force  et  grâce  la  simple  nature.  Ils 
ont  gardé  les  caractères  ;  ils  ont  attrapé  l'har- 
monie; ils  ont  su  employer  à  propos  le  senti- 
ment et  la  passion.  C'est  un  mérite  bien  ori- 
ginal. 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nom- 
bre d'auteurs  a  donnés  à  notre  poésie;  mais  je 
n'ose  entrer  dans  le  détail ,  de  peur  de  vous 
louer  en  face.  Je  croirois,  .Monsieur,  blesser 
votre  délicatesse.  Je  suis  d'autant  plus  touché 
de  ce  que  nous  avons  d'exquis  dans  notre  lan- 
gue ,  qu'elle  n'est  ni  harmonieuse  ,  ni  variée  , 
ni  libre  ,  ni  hardie  ,  ni  propre  à  donner  de  l'es- 
sor, et  que  notre  scrupuleuse  versification  rend 
les  beaux  vers  presque  impossibles  dans  un  long 
ouvrage.  En  vous  exposant  mes  pensées  avec 
tant  de  liberté  ,  je  ne  prétends  ni  reprendre  ni 
contredire  personne.  Je  dis  historiquement  quel 
est  mon  goût,  comme  un  homme,  dans  un 
repas,  dit  naïvement  qu'il  aime  mieux  un  ra- 
goût que  l'autre.  Je  ne  blàmc  le  goût  d'aucun 
homme,  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mien.  Si 
la  politesse  et  la  discrétion  nécessaires  pour  le 
repos  de  la  société ,  demandent  que  les  hommes 
se  tolèrent  mutuellement  dans  la  variété  d'opi- 
nions où  ils  se  trouvent  pour  les  choses  les  plus 
importantes  à  la  vie  humaine  ,  à  plus  forte  rai- 
son doivent-ils  se  tolérer  sans  peine  dans  la  va- 
riété d'opinions  sur  ce  qui  importe  très-peu  à  la 
sûreté  du  genre  humain.  Je  vois  bien  qu'en 
rendant  compte  de  mon  goût,  je  cours  risque 
de  déplaire  aux  admirateurs  passionnés  et  des 
anciens  et  des  modernes;  mais,  sans  vouloir 
fâcher  ni  les  uns  ni  les  autres ,  je  me  livre  à  la 
critique  des  deux  côtés. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  pas  trop 
louer  les  modernes  qui  font  de  grands  efforts 
pour  sin-passer  les  anciens.  Une  si  noble  ému- 
lation promet  beaucoup.  Elle  nie  paroîtroit  dan- 
gereuse ,  si  elle  alloit  jusqu'à  mépriser  et  à 
cesser  d'étudier  ces  grands  originaux.  Mais  rien 


n'est  plus  utile  que  de  tâcher  d'atteindre  à  ce 
(ju'ils  ont  de  plus  sid)lime  et  de  \)\us  louchant, 
sans  tomber  dans  une  imitation  servile  pour  les 
endroits  qui  peuvent  être  moins  parfaits  ou  trop 
éloignés  de  nos  mœurs.  C'est  avec  cette  liberté 
si  judicieuse  et  si  délicate  que  Virgile  a  suivi 
Homère. 

Je  suis.  Monsieur,  avec  l'estime  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  forte  ,  etc. 


IX. 


DE  LA  MOTTE  A  FÉNELON. 


Sui-  la  letlre  du  piiMnl  à  M.  Oacior  tdiicluuil  les  Kcciipatioiis 
(io  l'Acadoiiiio  IVaiicaise. 


Paris  ,   3  novcniliio  ilM. 


MONSEIGNF.IR  , 


C'est  me  priver  trop  long-temps  de  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  ;  donnez-moi ,  je  vous 
prie  ,  un  moment  d'audience.  J'ai  lu  plusieuis 
de  vos  ouvrages,  et  vous  souHrirez,  s'il  vous 
plaît ,  que  je  vous  rende  compte  de  la  manière 
dont  j'en  ai  été  touché.  IM.  Destouches  m'a  lu 
quantité  de  vos  lettres,  où  j'ai  senti  combien  il 
est  doux  d'être  aimé  de  vous  :  le  cœur  y  parle  à 
chaque  ligne  ;  l'esprit  s'y  confond  toujours  avec 
la  naïveté  et  le  sentiment.  Les  conseils  y  sont 
rians  sans  rien  perdre  de  leur  force  ;  ils  plaisent 
autant  qu'ils  convainquent;  et  je  donnerois  vo- 
lontiers les  louanges  les  ])lus  délicates  pour  des 
censures  ainsi  assaisonnées  par  l'amitié.  M.  Des- 
touches a  dû  vous  dire  combien  nous  x^ous  ai- 
mions en  lisant  vos  lettres ,  et  combien  je  l'ai- 
mois  lui-même  d'avoir  mérité  tant  de  part  dans 

votre  cœur Je  passe  au  discours  que  vous 

avez  envoyé  à  l'Académie  française.  Tout  le 
1  monde  fut  également  charmé  des  idées  justes 
i-qne  vous  y  donnez  de  chaque  chose  ;  il  n'ap- 
î  partient  qu'à  vous  d'unir  tant  de  solidité  à  tant 
de  grâces.  Mais  je  vous  dirai  que  sur  Homère, 
jles  deux  partisse  flattoient  de  vous  .avoir  cha- 
cun de  leur  côté.  Vous  faites  Homère  un  grand 
peintre;  mais  vous  passez  condamnation  sur 
SCS  dieux  et  sur  ses  héros.  En  vérité,  si,  de 
votre  aveu ,  les  uns  ne  valent  pas  nos  fées ,  et 
les  autres  nos  honnêtes  gens,  que  devient  un 
poème   rempli  de  ces  deux  sortes  de  person- 
nages? malgré  le  talent  de  peindre  que  je  trouve 
avec  vous  dans  Homère,  la  raison  n'est-clle  pas 


CORRESPONOANCi:  I.ITTr.UAIlU:  AVi:r.  I.A  MOTri:. 


655 


lôvoltôo  à  chaque  inslaiil  par  ilrs  idi-os  qu'elle 
ne  saui'oil  avouer,  el  (|ui  ,  du  côlé  de  l'esjjrit  et 
du  Cd'ur,  Irouvcnt  un  double  ohstaele  à  l'aji- 
probaliitu?  Je  ne  vous  demande  pas  pardnn  de 
ma  fiaiR'liise  ,  j'eu  ai  l'ail  va-u  a\ee  nous  pour 
le  rest«'  de  ma  Nie,  el  je  suis  sur  (|ue  vous  m'en 
aimi'z  uueux.  .le  vous  envoie  le  discours  (|ue  j'ai 
l>rononLV  à  l'Acadénue  le  jour  de  la  dislriliutidu 
des  prix  :  j'étois  direeleur.  .l'ai  cru  devoir  trai- 
ter une  matière  dont  il  sendde  (|u'ou  auroit  du 
l»arler  dès  la  pn'Uiière  distribulinu  :  ou  nu- 
1  avoit  pt)urlanl  laissée  depuis  ciiupiaute  an- 
nées: je  'm'en  suis  saisi  couune  d'un  bien  aban- 
donné, el  qui  appartenoilà  la  [)laie  o{i  j'étois. 
Le  discours  me  parut  généralement  approuvé  ; 
mais  j'en  ai>|ielle  à  votre  juiromenl  :  c'est  à  vous 
de  me  maaiuer  les  fautes  qui  m'y  peuvent  être 
échappées. 

Je  suis  a\ei-  le  respi-d  le  plus  profniid  .  etc. 


X. 


DE  FKNKI.dN  A  I.A   MoTTE. 
Sur  la  ili<imlf  des  aiuii-ns  et  des  modernes. 

(Cambrai,  'J°J  iioNoinbre  l'I-i. 

Cii.\r.tN  se  peint  sans  y  penser.  Monsieur, 
dans  ce  qu'il  écrit.  La  lettre  que  j'ai  reçue  au 
retour  d'un  voyage  ressemble  à  tout  ce  que 
j'enlends  dire  de  votre  personne.  Aussi  ce  por- 
trait est-il  lait  de  bonne  main.  Il  me  donneroit 
im  vrai  désir  de  voir  celui  (ju'il  représente. 
Votre  conversation  doit  être  encore  plus  aimable 
que  vos  écrits  :  mais  Paris  vous  retient  ;  vos 
amis  disputent  à  qui  vous  aura,  et  ils  ont  rai- 
son. Je  ne  pom-rois  vous  espérer  à  mon  tour, 
que  par  un  eulèsemenl  de  la  main  de  .M.  Des- 
touclics. 

Otnitle  niirari  heat.'c 
Fiiinmn.  el  ojus  ,  plrcpiluniqin'  Homa;. 
Plerumque  grals  divitii)U!;  vices  '. 

Nous  vous  retiendrions  ici  conmie  les  preuv 
chevaliers  éloienl  retenus  par  euchantiMnent 
dans  les  vieux  châteaux,  «le  (|ui  est  de  n'^-l  , 
est  que  vous  seriez  céans  libnî  rouune  che/. 
vous  ,  et  aussi  aimé  (|ue  vous  l'êtes  par  vos  an- 
ciens amis.  Je  serois  charmé  de  vous  entendre 
raisonner  avec  autant  de  jusicsre  sui'  b-s  ques- 


tions les  plus  épinedses  de  la  tiiéolou'ie  .  que  sur 
les  ornemens  les  plus  lleuris  de  la  poésie.  Vous 
savez,  j'en  ai  la  preu>een  main  ,  Iransformer 
le  poète  eu  théologien,  h'un  c«Mé  ,  vous  avez 
réveillé'  l'émulatinu  pour  b-s  prix  de  l'.Acadé- 
mie  ,  par  uu  discoms  d'une  très-judicieuse  cri- 
tique el  d'mi  liiur  très -élégant  ;  de  l'autre, 
vous  rél'ulez  en  peu  île  mots,  dans  la  lettre  (|ue 
je  garde  ,  une  Irès-fausse  et  très-dangereuse  no- 
tion du  libre  arbitre  ,  (|ui  impose  en  nos  jours  à 
un  grand  noudwe  de  gens  d'esprit. 

.Vu  reste.  Monsieur,  je  m»;  trouve  plus  heu- 
reux que  je  ne  l'espérois.  Esl-il  possibb- que  je 
contente  les  deux  partis  des  anciens  el  des  mo- 
dernes ,   moi  (|ui  craignois  tant  de  les  l'ùcher 
tous  deux?  Me  voilà  tenté  de  croire  que  je  ne 
suis  pas  éloigné  du  jusl»;  milieu  ,  puis(|ue  cha- 
cin>  des  deux  partis  me  l'ail  riiouiieur  de  sup 
poser  (jue  j'entir  dans  son  véritable  sentiment. 
C'est  ce  que  je  puis  désirer  de  mieux ,  étant  fort 
éloigné  de  l'esprit  de  critique  et  dt;  partialité. 
Encore  une  fois,  j'abandorme  sans  peine  les 
dieux  el  les  héros  d'Homèri';  mais  ce  poète  ne 
les  a  pas  faits,  il  a  bien  fallu  (ju'il  les  pril  tels 
qu'il  les  trouvoit;  leurs  défauts  ne  sont  pas  les 
siens.  Le  monde  idolâtre  et  sans  philosi>phie  ne 
lui  fournissoit  (jue  des  dieu.x  (pii  déshonoroient 
la  divinité,  et  que  des  héros  qui  n'étoient  guère 
honnêtes  gens.  C'est  ce  défaut  de  religion  so- 
lide et  de  pure  morale  qui  a  fait  dire  à  saint 
Augustin  *  sur  ce   poète  :    Dnkissimi-   vanus 
est Ilumnna  ad  deus  trausferebat .  .Mais  en- 
fin la  poésie  est,  comme  la  peinture  ,  une  imi- 
tation. .Ainsi  Homère  atteint  au  vrai  but  de  l'art, 
(juand  il  lepréseute  les  cd)jels  avec  grâce  ,  force 
et  vivacité.   Le  sage  et  savant  l'ous.sin  auroit 
peint  le  (îucsclin  et  Houcicaul  siuq)les  el  cou- 
verts de  fer,  pendant  (|ue  .Mignard  auroit  peint 
les  courtisans  du  dernier  siècle  avec  des  fraises, 
ou  des  c(dets  montés,  ou  avec  des  canons  ,  des 
plumes  ,  de  la  broderie  et  d«'s  cheveux  fri>és.  Il 
faut  ohs«îrver  le  vrai ,  et  peindre  d"a|>rès  natme. 
Les  fables  mêmes  qui  ressendtleut  aux  contes 
des  fées  .  ont  je  ne  s;iis  (juoi  qui  plaît  aux  hom- 
mes les  plus  sérieux  :  ou  redevient  volontiers 
enfant,  poiu'  lire  les  aventures  de  lîaucis  et  de 
l'hilémon  ,   «l'Orphée   et   d'Eurvdice.   J'avoue 
qu'Agameumon  a  une  arrogance  grossière  ,  et 
.\chille  un  naturel  féroce  ;  mais  ces  caractères 
ne  siiul  (jue  trop  vrais  et  (jne  trop  fréijuens.  Il 
faut  les  peindre  p<uu'  corriger  les  nio-urs.  «»u 
pr«'iid   plaisir  à  les  voir  peintes  forleiuent  par 
des  trail>  li.iidis.  .Mais  pour  les  héros  des  ro- 
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maiis  ,  ils  n'ont  rien  de  naturel  ;  ils  s(n\l  i'aux  , 
(louceienx  et  t'ailes.  Que  ne  dirions-nons  point 
là-dessns  ,  si  jamais  Canilu'ai  jHunoit  vous  [)os- 
séder?  une  douce  dispute  aninieroit  la  conver- 
sation. 

0  nor.fos  citiktiiuo  di'ùin.  ([uihiis  iiKc,  in('i(iuo, 

Anio  laioiii  iiropriiiin  vosoor 

Scnno  oiitiir  iioii  do  villis,  (Idiiiiliusvi'  aiioiiis 

Sod  quoi!  inagis  ad  nos 

Pertinet ,  et  lusoiiv  iiialuni  /st,  agitanms  :  uliuiiiiu' 
Diviliis  lioniinos,  an  sini  virtiilo  litati  '. 

Vous  chanteriez  ([uelcjuet'ois ,  Monsiciu",  ce 
qu'Apollon  vous  inspii-ecoil. 

Tiiin  ViM'o  in  iiunipnnn  Fannosqiin  ftM-asqno  vidorcs 
l.udi'ic.  Inni  rif^idas  niolare  caruniina  quercns-. 
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en  partie  sur  l'expression;  et  puisque  mes  cen- 
sures ne  s'étendent  jamais  qu'aux  clioses,  me 
voilà  d'accord  a^e.  saint  Augustin  et  avec  vous. 
Mais,  Monseigneur,  comme  une  douce  dispute 
est  l'àmc  de  la  conversation,  je  m'attends  bien, 
quand  j'aurai  l'iiotmeur  de  m'entretenir  avec 
vous,  à  ré\ ciller  là-dessus  de  petites  querelles. 
Je  vous  dirai  ,  pai'  exenq)le  ,  qu'Homère  a  eu 
tort  de  donner  à  unliouuue  aussi  vicieux  qu'A- 
chille, des  qualités  si  brillantes,  qu'on  l'admire 
plus  qu'on  Jie  le  hait.  C'est,  à  mon  avis,  tendre 
un  piège  à  la  vertu  de  ses  lecteurs,  que  de  les 
intéresser  pour  des  méchans.  Vous  me  ré|)ou- 
drez;  j'iusislei'ai  ;  les  choses  s'éclaircirout ,  et 
j(î  prévois  avec  plaisir  que  je  finirai  toujours  par 
me  rendre.  Nous  passerons  de  là  aux  matières 
plus  importantes.  La  raison  mo  parlera  par 
votre  bouche,  et  vous  connoitrez  à  mon  atten- 
tion si  je  l'aime.  Voilà  l'enchantement  que  je 
me  promets,  et  malheur  à  qui  me  viendra  désen- 
chanter. 

Je  suis,  Monseigneur,  avec  tous  les  sentimens 
que  vous  me  connoisscz,  etc. 


Sur  If  nit^iiK'  sujet. 

l'aris,   IJ  ilr.cMihn-    l7|/( 
MONSEIGNF.fR  , 


JUGEMENT    DE    FÉNELON 


SIR    lîN    POKTE    DE    SON    TEMPS. 


Le  parti  en  est  pris ,  je  me  ferai  enlever  par 
M.  Destouches  ,  dès  qu'il  voudra  bien  se  char- 
ger de  moi ,  et  j'irai  me  livrer  aux  enchante- 
mens  de  Cambrai.  Vous  voulez  bien  m'y  pro- 
mettre de  la  liberté  et  de  l'amitié.  Je  profiterai 
si  bien  de  l'une  et  de  l'autre  ,  que  je  vous  en 
serai  peut-être  incommode.  Je  vous  engagerai  à 
parler  de  toutes  les  choses  que  j'ai  intérêt  d'ap- 
prenilre  ;  et  je  ne  rougirai  point  de  vous  décou- 
vrir toute  mon  ignorance,  puisque  l'amitié  vous 
intéresse  à  m'instruire.  Pour  l'allàire  d'Homère, 
il  me  seml)le,  Monseigneur,  qu'elle  est  pres- 
([ue  vidée  entre  vous  et  moi.  J'ai  prétendu  seu- 
lement que  l'absurdité  du  paganisme  ,  la  gros- 
sièreté de  son  siècle  ,  et  le  défaut  de  philoso- 
phie ,  lui  avoient  fait  faire  bien  des  fautes;  vous 
en  convenez,  et  je  conviens  aussi  avec  vous  que 
ces  fautes  sont  celles  de  son  temps,  et  non  pas 
les  siennes.  Vous  adoptez  encore  le  jugement 
que  saint  Augustin  porte  d'Homère.  Il  dit  de 
ce  poète,  qu'il  est  très-agréablement  frivole  :  le 
frivole  tondje  sur  les  choses,  l'agréable  tombe 


J'ai  lu  ,  Monsieur ,  avec  un  grand  plaisir 
l'ouvrage  de  poésie  *  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer.  Je  ne  parlerois  pas  à  un 
autre  aussi  librement  qu'à  vous  ;  et  je  ne  vous 
dirai  même  ma  pensée  qu'à  condition  que  vous 
n'en  expliquerez  à  l'auteur  que  ce  qui  peut  lui 
faire  plaisir,  sans  m'exposer  à  lui  faire  la  moin- 
dre peine.  Ses  vers  sont  pleins,  ce  me  semble, 
d'une  poésie  noble  et  hardie  ;  il  pense  haute- 
ment ;  il  peint  bien  et  avec  force;  il  met  du 
sentiment  dans  ses  peintures,  chose  qu'on  ne 
trouve  guère  en  plusieurs  poètes  de  notre  na- 
tion. Mais  je  vous  avoue  que,  selon  mon  foible 
jugement,  il  pourroit  avoir  plus  de  douceur  et 
de  clarté.  Je  voudrois  un  je  ne  sais  quoi,  qui 
est  une  facilité  à  laquelle  il  est  très-diflicile 
d'atteindre.  Quand  on  est  hardi  et  rapide,  on 
conrt  risque  d'être  moins  clair  et  moins  harmo- 
nieux. Les  beaux  vers  de  Malherbe  sont  clairs 
et  faciles  comme  la  prose  la  plus  simple,  et  ils 
sont  nombreux  comme  s'il  n'avoit  songé  qu'à 
la  seule  harmonie.  Je  sais  bien.  Monsieur,  que 


^   VldRAT.   SCDII      lil). 

Ed.  M,  \.  -27  cl  iH. 
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'  (relui I  ,  a  fc  (lue 
J.-B.  RoussE.vr. 
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cet  assetnbla^'C  ilo  tant  di*  ilit.sos  (jiii  mmiiIiIimI  «lit  ijut'  lis  ouvrages  des  <uot*s  étui<'iil  arliovi-s, 

np|)(»s»'t's.  fst  [(nscjnc  inipossililc  ilaiis  mic  \ci-  o/v  lodniilu.  Il   lu'  l'aiil  |in'ii(lri'  .    si  je  no  me 

siliialioii  aussi  gc^uaulf  que  la  niMn*.  l>i^  la  \iiul  lionipi'.  (jue  la  llfur  ilc  oliaijUf  nhjci.  et  ne  Idu- 

quu  Mallit'rlic,  ijui  a  t'ait  «luehiues  vers  si  lieaux  rlicr  jamais  t|ue  ce  «ju'oti  |M'ut  cmlu'llir.  Plus 

et  si  parfaits  suivant  le  laUj.M-.'e  de  son  temps,  noli ••  Ncisilicalion  est  gt^nantf  ,    moins  il    faut 

en  a  lait   tant   d'autres  oii  l'on   le   méconuoil.  hasarder  ce  qui  ne  coule  pas  assez  facilement. 

Nous  avons  \n  aussi  plusieurs   poètes  de  nuire  l>'ailli'urs   la   poésie   forte  et   nerveuse  de  cet 

nation,  (pii.   vnulant  imiter  Tessord»' l'indare,  auteur  m'a   fait    tant  de    plaisir,  rjue  j'ai  une 

ont  eu  quelque  chose  de  dur  et  de  rahoteuv.  espèce  d'amhilion  pour  lui,  et  (]ue  je  voudrois 

Uousard  a  heaucoup  <le  cette  diU'eté  avec  des  iK's   choses  (|ui   sont   peut-être  impossibles  en 

traits  hardis.  Votre  ami  est  intiniment  plus  doux  notre  langue.  Kncoro  une  fois,  je  vous  demande 

et  |dus  régulier,  (le  qu'il  peut  y  avoir  d'inégal  le  secret,  et  je  vous  su|)plie  de  m'excuser  sur  ce 

en  lui  n'est  eu   rien  comparahie  aux  inégalités  que  des  eaux  que  je  prends,  et  «jui  m'end)ar- 

de  Mallierhe  ;   et  j'avoue  que  ma  crili(pie.  trop  cassent   un   peu  la  léle  .  m'empêchent  d'écrire 

rignureupe,    n'a   pres(jue  rien  à  lui  reprocher,  de  ma  main.  Il  n'eu  est  pasdemémedu  cieur  ; 

et  est  forcée  de  le  louer  presque  partout.  Ce  (jui  car  je  ne   puis  rien  ajouter.    Monsieur,   aux 

me  rend   si  difficile,  est  que  je  voudrois  (pj'im  senfimens  très-vifs  d'estime  avec  lesquels  je  suis 

court  ouvrage  do  poésie  fût  fait  comme  Horace  votre,  etc. 


POÉSIES. 


ODE 
A  L'ABRii  DE  LANGEltUN. 

DF.SCRIPTiriS    nr    PHIECRK    DE    CARENAC   *. 


Mo>TA(,>"ES  **  de  (jui  l'audace 
Va  porter  jusques  aux  cieiix 
I-  n  front  d'éternelle  glace 
Soutien  du  séjour  des  dieu.x  ; 
Dessus  vos  télés  chenues 
Je  cueille  au-ilessus  des  nues 
Toutes  les  Heurs  du  printeuq)S. 
A  mes  j)ieds,  contre  la  terre  , 
J'entends  gronder  le  tonnerre 
Kt  tomber  mille  torrens. 

•  OUf  Oik-  a  i»li'  iiii|iriiiii''f  linii»  t'iSlitimi  du  T)-l>Miia<|Uf 
ilaililiff*  fil  <7I7  |i3r  le  rlii-«aliiT  ilf  Raiiitii.  Friii-loii  la  rutii- 
|MiM  PU  <CHl.  |)rii.|iiii  II-  »>>juur  iiii'il  lU  fil  Pf riB"!*'!  •  *a|>ri'H 
ilf  l'i-M'iiiir  lif  Sarlal ,  »oii  utii  |i- ,  i|ui  \i-iiuil  <l<-  lui  ri-%i|',iirr 
If  prii-iirf  <lf  (  jff nsi' ,  ilaii»  If  iliiH'<-*f  «If  Sarlal.  Voyf/  Vllml. 
dr  Frit.  Ii«.  I,  n.  'H . 

"  \.r*  iiionlagiir*  ilu  l'frigiinl  nu  «MmiI  (Viiflon  li>r«i|ii'tl 
coniii<i»a  rfllf  Otif. 

FÉNELON.    TOME    VI 


Semblables  aux  monts  de  Thraoe 
On' un  géant  audacieux 
Sur  les  autres  monts  entasst- 
r*our  escalader  les  cienx  , 
Vos  soimnets  sont  des  campagnes 
Qui  [tortent  d'autres  montagnes  ; 
Et ,  s'élevant  |tar  degrés  , 
De  leurs  orgueilleuses  tètes 
\  ont  allronter  les  tempêtes 
De  tous  les  vents  conjurés. 

Dès  (jue  la  vermeille  Aurore 
De  ses  feux  élincelaus 
Toutes  ces  montagnes  dore, 
Les  tendres  agneaux  bêlans 
Errent  dans  les  [làturages  ; 
Itienlôt  lis  sombres  hiuMu'ts. 
l'Iantés  le  luMg  lies  rni^M•auv  , 
Et  (|ue  les  -/.épliyrs  agitent  , 
Bergers  et  troupeaux  invitent 
A  dormir  au  bruit  des  eaux. 

Mais  dans  ce  rude  pais;ige  , 
(  >ii  tout  est  capricieux 


«a 
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Et  d'une  beauté  sauvage  , 
Hien  ne  rappelle  à  mes  yeux 
Les  bords  que  mon  (leuve  arrose  ; 
Fleu\e  où  jamais  le  vent  n'ose 
Les  moindres  Ilots  soulever, 
Où  le  fiel  serein  nous  donne 
Le  printemps  api'ès  l'automne, 
Sans  laisseï-  place  à  l'iùver. 

SolilU(lt>  *,  où  la  ri\ièi(' 
Ne  laisse  entendre  aucmi  bruit 
Que  celui  d'une  onde  claire 
Qui  tombe ,  écume  et  s'enfuit  ; 
Où  deux  îles  fortunées, 
De  rameaux  verts  couronnées, 
Font  pour  le  cliarme  des  yeux 
Tout  ce  que  le  cœur  désire; 
Que  ne  puis-jc  sur  ma  lyre 
Te  chanter  du  chant  des  dieux! 

De  zéphir  la  douce  haleine  , 
Qui  reverdit  nos  buissons  , 
Fait  sur  le  dos  de  la  plaine 
Flotter  les  jaunes  moissons 
Dont  Gérés  emplit  nos  granges  ; 
Bacchus  lui-même  aux  vendantes 
Vient  eiupourprer  le  raisin  , 
Et  du  penchant  des  collines 
Sur  les  campagnes  voisines 
Verse  des  fleuves  de  vin. 

Je  vois  au  l)out  des  campagnes, 
Pleines  de  sillons  dorés. 
S'enfuir  vallons  et  montagnes 
Dans  des  lointains  azurés , 
Dont  la  bizarre  figure 
Est  un  jeu  de  la  natui'e  : 
Sur  les  rives  du  canal , 
Comme  en  un  miroir  fidèle , 
L'horizon  se  renouvelle 
Et  se  peint  dans  ce  cristal. 

Avec  les  fruits  de  l'automne 
Sont  les  parfums  du  printemps, 
Et  la  vigne  se  couronne 
De  mille  festons  pendans  ; 
Le  fleuve  aimant  les  prairies, 
Qui  dans  des  îles  fleuries 
Ornent  ses  canaux  divers  , 
Par  des  eaux  ici  dorn)antes , 
Là  rapides  et  bruyantes , 
En  baigne  les  tapis  verts. 


Dansant  sur  les  violettes, 
Le  berger  mêle  sa  voix 
Avec  le  son  des  musettes  , 
Des  llùti's  et  des  hautbois. 
Oiseaux,  par  votre  ramage  , 
Tous  soucis  dans  ce  bocage 
De  tous  cœurs  sont  elfacés; 
Colombes  et  tourterelles, 
Tendres,  plaintives,  (idéles, 
A'ous  seules  y  gémissez. 

Une  herbe  tendre  et  lieu  rie 

M'ollVe  des  lits  de  gazon  , 

L'ne  douce  rêverie 

Tient  mes  sens  et  ma  raison  : 

A  ce  charme  je  me  livre , 

De  ce  nectar  je  m'enivre , 

Et  les  dieux  en  sont  jaloux. 

De  la  Cour  flatteurs  mensonges 

Vous  ressemblez  à  mes  songes  , 

Trompeurs  comme  eux ,  mais  moins  doux. 

A  l'abri  des  noirs  orages 
Qui  vont  foudroyer  les  grands , 
Je  trouve  sous  ces  feuillages 
Un  asile  en  tous  les  temps  : 
I^à  ,  pour  commencer  à  vivre , 
Je  puise  seul  et  sans  livre 
La  profonde  vérité  ; 
Puis  la  fable  avec  l'histoire 
Viennent  peindre  à  ma  mémoire 
L'ingénue  antiquité. 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage  *, 
Jouet  d'un  indigne  sort. 
Tranquille  dans  son  naufrage 
Et  circonspect  dans  le  port  ; 
Vainqueur  des  vents  en  furie. 
Pour  sa  sauvage  patrie 
Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 
0  combien  de  mon  bocage 
Le  calme  ,  le  frais  ,  l'ombrage 
Méritent  mieux  mon  amour  ! 

Je  goûte  ,  loin  des  alarmes , 
Des  Muses  l'heureux  loisir; 
Rien  n'expose  au  bruit  des  armes 
Mon  silence  et  mon  plaisir. 
Mon  cœur,  content  de  ma  lyre  , 
A  nul  autre  honneur  n'aspire 
Qu'à  chanter  un  si  doux  bien. 
Loin ,  loin ,  trompeuse  fortune , 


*  Celle  sdliliuli'  est  1p  prieure  de  Careiiao,    silue  sur  les 
liorils  lie  la  Dordoone, 


Ulysse. 
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l-'-l  loi  l'aviiii'  iiii|»oiliiiit'  : 

I.t'  iiiuiiile  l'iilior  ne  iii'»'>t  rien. 

l'^n  (]iiol(jue  cliiiial  i\no  j'orre  , 
Plus  (|uo  Ions  K's  aulivs  liiMix 
'lot  lit'urt'iix  rnin  il»'  la  Iimh' 
Mo  |»lail ,  ot  lit  à  iiios  yeuv; 
l.à  .  pour  couromuT  ma  sw  . 
I.a  main  (l'une  Pai(|no  amio 
Kilora  mes  plus  beaux  jours  ; 
Là  reposera  ma  rendre  ; 
l.à  Tyreis  *  viendra  répandre 
Les  pleui's  dus  à  nos  amours. 


^i  i(  i.\  i'iusK  m-:  ['iiii.isiiorHi; 
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Deplis  les  colonnes  d'Hercule , 
r>ù  le  soleil  éteint  ses  feux  , 
.lusijues  aux  rivages  qu'il  hn'de 
<Juand  il  remonte  dans  les  cieux  ; 
l>e  la  zone  ardente  du  Maure 
.lusques  aux  places  du  Bos[)hore  , 
n'eiïroi  les  peuples  sont  saisis; 
'i'out-à-(ou()  un  nouveau  Icjunerrc  , 
Ku  }.'rondaut .  l'ait  tiemlder  la  terre 
Sous  la  III. lin  d'un  ii<iii\imii  I.oiiis. 

Pliilisl)ourg  ,  (•  e.^l  l(ji  (juil  menace, 
Par  toi  commencent  ses  hauts  iails  ; 
N'oppose  point  à  son  audace 
Ni  ton  l'oclier,  ni  tes  marais  : 
Sur  les  murs  va  tond)er  la  foudre  , 
Kt  tes  guerriers  mordront  la  pon<lre 
Sous  les  con|»s  du  jeiiiie  \ainr|ueur  ; 
l'iankendal .  Maiilieim  .  \N'oriii> ,  Spire 
Itientùl  oiiM'ii'iiiil  tniit  ri-lmpii°e 
A  cette  rapide  valfiir. 

II!  (prHi|ipn|yle  (Ml  son  jeune  Age, 
Il  aiim-iiil ,  dans  l(s  forêts. 
Sa  nol)l(.'  ardeur  et  son  courage  ; 
Mais,  lassé  d'iiuc  longue  paix  , 
flonuue  son  p("'re  ,  apivs  lu  gloire. 
Sur  Ic-^  aile>  de  la  \ictoire  , 


'    .-^Mii.   Il'    nom    i-Mi|'iiiiii'' ,   l^'lli-l.ill   >1.  <i|',ll<'    l'ulilti'  (II'  I^ll 

QtToii  ,  le  |ilu»  cher  (Je  M-*  miii»,  a  i\\ti  cfliv  UJc  oki  adrokM'i', 


Il  vole;  et  sa  puissante  m.iiii 
Ne  s'exercera  dans  la  guerre 
(Ju'à  purger,  comme  lui,  la  terre 
Des  monstres  iionrrib  dans  sou  sein. 


TltMM  r.rioN    1)1     l'SMMi:   I' 
Bftitus  vir,  etc. 

IIkiuki  X  (jui  ,  loin  de  l'impie  , 
Loin  des  traces  des  pécheurs  , 
Dérobe  sa  pure  vie 
A  celle  peste  des  ino'urs  , 
Kt  i]ui  nuit  et  jour  mi'>ililt; 
La  loi  dans  s(jn  co'ur  (Vrite. 

Tel  sur  les  rives  deseanx 
L'arbre  voit  ses  feuilles  vertes 
De  llcurs  et  de  fruits  couvertes 
Urner  ses  tendres  rameaux. 
Non  ,  non  ,  tel  n'est  pas  l'impie. 
Comme  poudre  au  gré  des  vents 
Sa  grandeur  évanouie 
Devient  le  jouet  des  ans. 

De  nos  saintes  assemblées  , 
Des  faveurs  du  ciel  comblées  , 
Il  ne  verra  plus  la  paix  ; 
Et ,  dans  l'horreur  de  sou  crime , 
Sous  ses  pas  s'ouvre  l'abîme 
Qui  l'engloutit  à  jamais. 


l'HADI CTHiN    Itl     l'SAlMK    f.WXVI. 
Siijjer  /liimiiiu  Ii(i//i/lonis. 

Si  u  les  ri\es  du  lleu\e  .  au|ir('S  de  Babvl  me  . 

Là  ,  pénétrés  d'affliction  , 
Chacun  de  nous  assis  aux  larmes  s'abandi^ime, 

Se  ressouvenant  de  Sion. 

.Nos  inslrumeusmnelssonl  siispeiidusauv  .saules; 

Mais  le  peuple  victorieux 
Vent  enlciidre  le  cliaill  des  divines  par(d(N 

nu'eii  paix  (-hant(''i'ent  nosaï(*n\. 

Ceux   (pii  iiMii>  niil  traînes  hors  do  .Sion. loin 
d'elle. 

('.hante/.,  iiiius  d'sent-ils,  vos  \('rs. 
Hélas!  comment  chanter"?  celte  terre  inlid«>le 
l!liiteiidroil  nos  sacrcii  concerts. 


0(1 0 


POÉSIES. 


l'ItikM  que  t'onblier,  ô  Sion  !  ô  patrie  ! 

Que  nia  laiii,'ut' .  jxiur  uie  punir, 
Se  sèche  eu  mon  [lalais  !   que  ma  liioite  j'ou- 
blie , 

Si  je  perds  ton  doux  souvenir  ! 

Seigneur,  au  jour  des  lions  ,  au  grand  jour  de 
ta  gloire  , 

Souviens-toi  des  ent'aus  d'Kdom. 
Ils  ont  dit  :  Kllacez  ,  otTaoez  sa  mémoire; 

En  cendre  réduisez  Sion. 

0  Babylone  impie  ,  o  mère  déplorable  ! 

Heureux  (pii  ces  maux  le  rendra  î 
(Jui  ,  traînant  les  enfans  liors  de  ton  sein  cou- 
pable , 

Sur  la  pierre  les  brisera  ! 


ODE 

SUR  L'ENFANCE  CHRÉTIENNE 


Adieu  vaine  prudence , 
Je  ne  te  dois  plus  rien; 
Une  heureuse  ignorance 

Est  ma  science  ; 
Jésus  et  son  enfance 

Est  tout  mon  bien. 

Jeune  ,  j'étois  trop  sage  , 
Et  voulois  tout  savoir  ; 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage , 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Au  gré  de  ma  folie 
Je  vais  sans  savoir  où  : 
Tais-toi,  philosophie; 
Que  tu  m'ennuie  ! 


Les  savans  je  défie  , 
Heureux  les  fous  ! 

Quel  malheur  d'être  sage , 
Et  conserver  ce  moi , 
Maître  dur  et  sauvage , 

Trompeur  volage  ! 
0  le  rude  esclavage 

Que  d'être  à  soi  ! 

Loin  de  toute  espérance  , 
Je  vis  en  pleine  paix; 
Je  n'ai  ni  confiance, 

Ni  défiance  ; 
Mais  l'intime  assurance 

Ne  meurt  jamais. 

Amour,  toi  seul  peux  dire 
Par  quel  puissant  moyen 
Tu  fais,  sous  ton  empire, 

Ce  doux  martyre 
Où  toujours  l'on  soupire 

Sans  vouloir  rien. 

Amour  pur,  on  t'ignore  ; 
Un  rien  te  peut  ternir  : 
Le  Dieu  jaloux  abhorre 

Que  je  l'adore  , 
Si ,  m' offrant,  j'ose  encore 

Me  retenir. 

0  Dieu  !  ta  foi  m'appelle. 
Et  je  marche  à  tâtons  ; 
Elle  aveugle  mon  zèle. 

Je  n'entends  qu'elle; 
Dans  ta  nuit  éternelle 

Perds  ma  raison. 

Content  dans  cet  abîme  , 
Où  l'amour  m'a  jeté  , 
Je  n'en  vois  plus  la  cime, 

Et  Dieu  m'opprime; 
Mais  je  suis  la  victime 

De  vérité. 


*  Le  P.  (le  Qucrbeal',  en  eilaiit ,  dans  la  T'ie  de  Fénehm 
(page  7A9),  les  deux  iirciiiiércs  strophes  de  ccHe  Ode,  l'ail  les 
réflexions  siiivaiilrs,  i|u'il  ne  sera  peul-èhe  pas  inutile  de  Iran^- 
erire  :  «  Un  historien,  bel-esprit,  mais  peu  exact  (Voltaire), 
»  a  voulu  cepi'ndant  faire  mourir  Fihielon  en  philosophe  qui  se 
»  livre  aveuijli'mcnl  a  sadeslinée,  sans  crainte  ni  espérance. 
»  Il  cite  en  preuve  nueliiues  vers  qu'il  prétend  que  M.  de  Cam- 
»  brai  répéta  dans  les  derni('rs  jours  de  sa  maladie  ;  mais  il  n'a 
»  garde  de  faire  observer  que  ces  veis  sont  tirés  d'un  cantique 
»  de  M.  de  Fénelon  sur  cette  simplicité  d'une  enfance  sainte 
»  et  ili\ine,  qui  renonce  à  la  prudence  humaine  et  aux  inquié- 
»  tudes  de  l'avenii-,  pour  s'abandonner ,  sans  toutes  ces  pré- 
»  voyances  inutiles,  et  souvent  nuisibles,  a  la  confiance  dans  la 
»  miséricorde  de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ.  » 


Etat  qu'on  ne  peut  peindre; 
Ne  plus  rien  désirer. 
Vivre  sans  se  contraindre 

Et  sans  se  plaindre  , 
Enfin  ne  pouvoir  craindre 

De  s'égarer. 


Poésies. 
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CONTRE    l.A    IMir  DENTE   HIMAINE. 


I.KTTHK  A  II(t>?lET. 
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Hkireix  ,  si  la  prudence 
N'est  plus  pour  nous  un  bien  ! 

I  ne  docte  ignonuuc 

Kst  la  seieiii'e 
Qui ,  dans  la  sainte  enfance  , 
Sert  de  soutien. 

Ce  seroit  être  sape , 
I>e  prétendre  savoir 
Quel  sera  le  partage 

Et  l'avantage 
Que  dans  le  dernier  âge 

<  ►n  peut  avoir. 

0  la  sage  folie , 
D'aller  sans  savoir  où  ! 
Sotte  pbilosopliie, 

Je  te  délie 
D'embarrasser  la  vie 

D'un  beureux  fou. 

En  cessant  d'être  sage 
Je  sors  entin  de  toi  ; 
Je  quitte  l'esclavage 

Dur  et  sauvage 
D'un  moi  trompeur,  volage, 

Pour  vivre  en  foi. 

En  perdant  l'espérance, 
On  retrouve  la  paix  ; 
L'amour,  sans  confiance 

.Ni  déliance , 
Est  l'unique  assurance 

Pour  un  jamais. 

Amour,  de  qui  l'empire 
Est  rigoureux  et  doux  ; 
(►n  bouIVre  le  martyre 

Sans  l'oser  dire , 
Quoique  le  cœur  soupire 

Dessous  tes  coups. 

il  vit  datis  cet  abime 
(iii  l'amour  l'a  jeté  ; 

II  ne  voit  plus  de  crime  ; 
Bien  ne  ropjjrime  , 

Quoiqu'il  soit  la  victime 
De  vérité. 


I>K  iiivrlf  et  (If  laurier,  de  jasmins  et  de  roses, 
l»e   lis,  de   Heurs  d'orange  en   son   beau  sein 

(•closes  , 
(iermigny  se  (-ouroime  ,  et  s("'mc  les  plaisirs. 
Taisez-vous,  aquilons,  dont  l'insoU-nte  rage 
Atta(iue  le  printemps,  caclié  dans  son  bocage; 
Z('|tliyrs,  portez  lui  seuls  mes  plus  tendres  sou- 

jiirs. 
<(  souilles  amoureux  ,  allez  lan.'sscr  Flore  ; 
Qu'en  ce  rivage  beureux  à  jamais  (die  ignore 
La  barbare  saison  qui  vient  pour  la  ternir. 
Loin  donc  les  noii"s  frimas,  loin  la  neige  et  la 

glace  ; 
Verdure,  tendres  Heurs,  que  rien  ne  vous  efface  ! 
(  >  jours  doux  et  sereins  ,  gardez-vous  de  linir  î 
Que  par  les  feux  naissansd  une  vermeille  aurore 
Le  sombre  azur  des  cieux  cbaque  matin  s'y  dore  ; 
Que  l'air  exhale  en  paix  les  parfums  du  prin- 
temps; 
Que  le  fleuve ,  jaloux  des  beaux  lieux  ipiil 

ari'ose  , 
Leur  garde  une  onde  pure ,  et  que  jamais  il  n'ose 
Abandonner  ses  flots  aux  caprices  des  vents. 
Hiver,  cruel  hiver,  dont  frémit  la  nature, 
Ah!  si  tu  flétrissois  cette  vive  peinture! 
ll.îtez-vous  donc  ,  forêts,  montagnes  d'alentour. 
Défendez  votre  gloire,  arrêtez  son  audace; 
Tremblez,  nymphes,   tremblez,  c'est  Tempe 

qu'il  menace; 
Des  gnkes  et  des  jeux  c'est  le  riant  séjour. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  (|u'mi  de  mes  amis 
vous  envoie  ;  il  vous  prie  d'en  faire  part  à  (ier- 
migny pour  le  consoler  dans  les  disgnkes  de  la 
saison.  Nous  avons  reçu  votre  lettre,  partie  de 
Meaux  le  même  jour  que  vous  étiez  parti  de 
Paris.  N(»us  avons  senti  et  admiré  sa  diligence. 
(Ml  travaille  à  proliler  de  l'avis.  Je  saurai  de 
M.  l'abbé  Kleury  s'il  travaille  à  la  traduction  , 
pour  ne  mettre  point  ma  faux  en  moisson  étran- 
gère. Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Ce  n'en  est 
pas  une  de  vous  dire  ,  Monseigneur,  ijue  je 
suis  tout  ce  que  je  dois  être,  et  que  je  n'oserois 
dire,  à  cause  que  vous  avez  défendu  à  me;,  let- 
tres tout  compliment. 

l'iint ,  (liiiuuibo  7  (loccuibrv    1081   ou  16»'. 


602 


POÉSIliS. 


SOUPIRS  nu  POETE 
p  o  r  R    LE    n  E  T  o  r  u    ni:    r  n  i  n  t  e  m  p  s. 

Bois  ,  fontaines ,  gazons ,  rivages  enchantés. 
Quand  est-ce  que  mes  ycnxrevciTonlvosl)cautés, 
Au  retour  du  pi'intcnips ,  jeunes  et  refleuries? 
Cruel  sort  qui  me  lient  !  que  ne  puis-je  courir? 

Creux  vallons,  riantes  piairies, 

Où  de  si  douces  rêveries 
A  mon  cœur  enivré  venoient  sans  cesse  oOVir 
Plaisirs  purs  et  nouveaux,  qui  ne  pouvoient  tarir  ! 
Hélas!  que  ces  douceurs  pour  moi  semblent  tai'ies! 
Loin  de  vous  je  languis,  rien  ne  peut  me  guérir; 

Mes  espérances  sont  péries  , 

Moi-même  je  me  sens  périr. 
Collines ,  hâtez-vous ,  hâtez-vous  de  fleurir 
Hâtez-vous ,  paroissez  ,  venez  me  secourir. 
Montrez-vous  à  mes  yeux ,  ô  campagnes  chéries  ! 
Puisse-je  encore  un  jour  vous  revoir,  et  mourir. 


FABLE. 

LE    BOUFFON   ET    LE    PAYSAN. 

Un  grand  seigneur,  voulant  plaire  à  la  populace, 
Assembla  les  faiseurs  de  tours  de  passe-passe , 

Leur  promettant  des  prix 
S'ils  pouvoient  inventer  quelque  nouveau  spec- 
tacle. 
Un  bouffon  dit  :  Chacun  sera  surpris 
En  me  voyant  faire  un  miracle. 
Aussitôt  on  accourt;  tout  le  peuple  empressé 
Crie ,  pousse ,  se  bat  pour  être  bien  placé. 
Le  bouffon  paroît  seul  :  on  attend  en  silence. 
Il  met  le  nez  sous  son  manteau  , 
Imite  le  cri  d'un  pourceau  ; 
Et  déjà  tout  le  peuple  pense 
Qu'en  son  sein  il  porte  un  cochon. 
Secouez  vos  habits ,  dit-on. 
Sans  que  rien  tombe ,  il  les  secoue. 
On  l'admire ,  on  le  loue. 
J'en  ferai  demain  autant, 
S'écria  d'abord  un  paisan. 
Qui,  vous?  Oui,  moi.  La  suivante  journée 
On  vit  grossir  l'assemblée. 
Chacun ,  se  prévenant  en  faveur  du  bouffon, 
De  l'étourdi  paisan  se  préparoit  à  rire. 
Le  bouffon  recommence  à  faire  le  cochon  , 
Derechef  on  l'adinire. 


Le  paisan,  connue  l'autre,  avoit  mis  son  manteau 

lui  honnne  chargé  d'un  poin-ceau. 
Mais  qui  l'eût  soupçonné  ,  voyant  l'autre  mer- 
veille? 
Un  vnii  cochon  poui'tant  étoil  dans  son  giron; 
11  le  faisoit  crier  en  lui  pinçant  l'oreille. 
Chacun,  se  récriant ,  soutint  que  le  bouifon 

Contrefaisoit  mieux  le  cochon. 

On  vouloit  chasser  le  rustique; 

Alors,  en  montrant  l'animal, 
Faul-il  donc,  leur  dit-il ,  que  {)our  juger  si  mal 

Déjuger  on  se  pique? 


SIMONIDE. 

FABLE. 

Un  athlète  vainqueur,  pour  chanter  sa  victoire , 

Offrit  à  Simonide  un  pi'ix. 
Simonide  s'enferme,  et  l'éloge  pronn's 
Lui  semble  un  vil  sujet.  Pour  rehausser  sa  gloire, 

Il  l'enrichit  d'ornemens  étrangers, 
Peint  les  brillans  Gémeaux  de  la  voûte  céleste; 
Par  leurs  travaux,  leurs  combats,  leurs  dangers. 
Il  tâche  d'ennoblir  le  reste. 
L'ouvrage  plut  :  mais,  malgré  ses  beautés. 
Les  deux  tiers  de  son  prix  retranchés  par  l'a- 
thlète , 
Qui  me  les  payera?  s'écrioit  le  poète. 
Les  deux  dieux ,   répond-il  ,   que   ta  muse  a 

chantés. 
Si  tu  n'es  point  fâché,  viens  souper,  je  le  prie, 
Avec  tous  mes  parens  ce  soir  ; 
Comme  un  d'entr'eux  je  te  convie. 
Pour  cacher  sa  douleur,  il  va  se  faire  voir 
Chez  l'athlète  à  l'heure  marquée. 
Tout  est  riant,  tout  brille  en  ces  riches  lambris; 

Ils  résonnent  de  mille  cris. 
Des  mets  les  plus  exquis  la  table  est  couronnée. 
Mais,  tout-à-coup,  voilà  qu'aux  esclaves  servans, 
D'un  air  plus  que  mortel ,  deux  jeunes  combat- 
tans  , 
Tout  fondans  en  sueur,  tout  couverts  de  pous- 
sière , 

Font  entendre  une  voix  sévère. 
Que  Simonide  vienne,  et  qu'il  ne  tarde  pas. 
A  peine  est-il  sorti,  que  les  murs  qui  s'affaissent 
Ecrasent  en  tombant  la  troupe  et  le  repas  ; 
Et  les  deux  fils  de  Lède  aussitôt  disparoissent. 
La  renommée  en  tous  lieux  , 
Par  cette  histoire ,  publie 
Que  Simonide  tient  la  vie , 
Connue  en  récompense  des  xlieux. 


i;oDYssi::i:.  piUvCis  i»r  i.iviu;  i 
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F  ai:  II". 

i.K  viKii.i.Ani)  i:t  i.\m:. 

Hn  cluiiiu'»'  ilo  piii\i'iin'iii('iif 
Sans  nul  prolil  cliangc  (!•'  imiilit'. 


lii  timide  NitMllard  ,  dans  un  pré  faisant  paîtio 
Sdii  àiic  ,  rcinit'ini  donne  l'alarme  au  eamp. 
l'uvons,  s'écria-l-il  à  la  lièle  ,  aulremenl 
Nkus  serniis  pris,  l'nunpmi  ii(»us  eiiliiir  de  la 

snrle  7 

Dit  l'animal  r(iuiraj.'eant  en  repos; 
j.i-  vaintpjeur  mellia-l-il  douMe  i\'\\  sur  mes  os? 

Nou,diiriiiiumie.lli'-|)ieu,(piem'im|inrte, 
Iti'pril  ràni- .  par  (jui  le  lt\l  l'st  sur  iiinu  dtjs  ! 


L'ODYSSÉE    D'IIOiMÈHE. 


PRÉr.I>^  ru    MVRE  PREMIER. 

Ai'UÈsune  iiivocaiioii  aiu  Muses,  après  les  avoir 
supplices,  d'un  slyle  simple  ti  moilesie.  de  lui  ra- 
conler  les  aventures  du  iiiallieureux  Ulysse,  Ho- 
mère le  représeiile  ,  le  seul  îles  héros  qui  avoieiil 
ruine  la  fameuse  Troie,  toujours  eloijine  ilt- sa  pa- 
irie^ toujours  errant  et  conirai  ié  dans  son  retour. 

Il  î^émil.  dil-il,  il  languit  dans  les  antres  de  Ca- 
lypso  :  pfu  sensible  aux  charmes  de  celle  déesse, 
ii  ne  soupire  qu'après  son  ilediihaque,  qu'après  sa 
chère  et  constante  Pénélope. 

NepUuie  ,  irrité  contre  l  lysse  ,  qui  avoil  privé 
de  la  vue  le  cvclope  Polyplicme  son  (ils,étoil  la 
seule  divinité  (pli  traversât  son  juste  désir. 

Minerve  ,  prolilanl  de  l'absence  du  dieu  de  la 
mer  ,  pareil  dans  le  conseil  des  diiMix  ;  elle  les 
Irouve  tous  assfnd)lés  dans  le  palais  de  Jupiter.  I.à 
le  père  des  dieux  se  plaipnoil  de  ci-  que  If  s  liouiinis 
lui  altribuoiful  les  malheurs  qu'ils  ne  s'alliroicnl 
que  par  leur  imprudence  ou  leur  perversité.  N'ai- 
je  pas  tait  avertir  Kijislhe  ?  leur  dil-il  ;  et  sa  cons- 
cience ne  lui  anuoii«;oil-«'lle  pas  tous  les  maux  (|ni 
alloienl  tondre  sur  lui,  s'il  ireuipoil  ses  mains  dans 
le  san;;  du  hls  d  Atrce,  s'il  souilloii  jamais  sa  cou- 
che nuptiale  '.'  .Sourd  a  ma  voix,  sourd  a  celle  de  la 
raison  ,  il  a  loul  brave  ;  el  Oreste  l'a  juslemenl 
imimdé  à  sa  vengeance  el  aux  mânes  de  son  père 
.Agamemnon. 

Il  mi-riioii  di-  périr,  réplicpia  Minerve.  Mais 
l  lysse,  mais  le  sage  el  religieux  llysse,  merile-l- 
il  d'être  si  long-temps  poursuivi  par  rintortiine  ? 
Dieu  loul-puissanl .  voire  cuMir  n'en  est-il  point 
louché?  >e  vous  laissere/.-voiis  jamais  dechiri' 
N'esM.e  pas  h;  mé.ne  riv-.se  qui  vous  a  ollérl  tant  de 
sacrifiées  sous  les  murs  de  l'ioie  ? 

(le  n'esi  pas  moi,  repim  lit  le  maitredi  lunnerre, 
qui  suis  irrite  coiitri'  <e  héros  ;  c'est  \epuiiie  ,  el 
vous  en  savez  la  raison.  (lomnje  il  ne  peut  iraiicher 
le  lil  de  ses  jours,  il  le  lait  errer  sur  l.i  vaste  mer  , 


elle  lient  éloigne  de  ses  t  ta  t.-.  Mais  prenons  ici 
des  mesures  pour  lui  procurer  un  heureux  retour. 
Neptune  ,  cédant  eulin  ,  ne  pourra  pas  tenir  seul 
contre  loiis  les  dieux. 

Eiivcivez  dom-  Mercure.  Iiiiilii  Minerve,  envoyez 
promptemcnl  Mercure  à  l'Ile  d'Ogygie,  pour  porter 
a  Calvfiso  vi)sr>idr<ssuprcmes,  afin  qu'ellene  s'op- 
pose plus  au  dépari  d  llysse.  (!e[)endanl  j'irai  a 
iilia(pie  pour  inspirer  au  jeune  Tclcmaipie  la  force 
dont  il  a  besoin  :  je  l'enverrai  a  Sjiarte  el  à  Pylos 
pour  v  apprendre  des  nouvelles  de  son  père,  el  alla 
que  parcelle  recherche  empressée  il  acquière  uti 
renom  immortel  |  armi  les  hommes. 

Aussitôt  Minerve  s  élance  du  haut  de  lOlympe , 
et  ,  plus  légère  que  les  vents  ,  elle  traverse  les  mers 
el  la  vaste  eiendiie  de  la  lerre.  I.a  déesse  arrive  à  la 
porte  du  palais  d'I  lysse,  sous  la  ligure  de  Mentes, 
roi  (les  Taphiens.  Des  que  Teléma(p:e  l'aperçoit , 
empressé  de  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité  ,  il 
s'avance,  lui  présente  la  main,  prend  sa  pique  pour 
le  soulager,  el  lui  parle  en  ces  termes:  Etranger, 
sovez  le  bienvenu,  ri|iosez-vous,  prene/.  (|uelque 
nourriture,  et  vous  nous  dire?,  ensuite  le  sujet  qui 
vous  amène. 

Aussitôt  Télémaque  donne  sesordres,  et  loul  se 
met  eu  mouvemenl  pour  servir  le  prétendu  mi  des 
Taphiens. 

Cepend.int  les  liers  poursuivans  de  Pénélope  eu- 
trcnidans  la  salle,  se  placent  sur  diflerens  sièges, 
el  ne  paroissenl  occupi  s  que  de  la  bonne  chère, 
que  de  la  musique  el  de  la  danse  ,  qui  sont  les 
agréables   compagiiMs   des  lestiiis. 

Tclemaque  semidoil  seul  indilférenl  à  tous  ces 
|)!aisirs  ;  il  n'éudi  occupé  que  de  son  nouvel  hôte, 
et  lui  adressant  la  par(de.  il  lui  dil  :  Mon  cher  hôte, 
me  par  lonnerez- vous  si  jir  vous  dis  que\nila  la  vie 
i|ue  meiienl  ces  insidens  ?  Ilelas  !  reprit  la  déesse 
en  soupiianl  ,  vous  ave/  bien  besoin  qu'l  lysse, 
après  une  si  longue  absence,  vienne  reprimer  l'in- 
solence de  ces  princes  ,  cl  leur  faire  sentir  la  force 
de  son  bras.    Mi  !  quel  changement,,  s'il   paroissoil 
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ici  loul-à-coiip  avec  son  casque  ,  son  houclior  el 
deux  javilols  ,  tel  que  je  le  vis  ilaiis  !e  palais  de 
iiinii  père,  lorstiii'il  revint  de  la  eonr  dllns,  (ils  de 
Mennerus  !  l'oiir  vous,  je  vous  exhorle  à  prendre 
les  moyens  de  les  cliasser  de  voire  palais  :  dès  de- 
main appelez  tous  ces  princes  à  une  assemblée  ; 
là  vous  leur  parlerez  ,  et.  preii;inl  les  dieux  à  té- 
moin, vous  leur  ordonnerez  de  retourner  chacun 
dans  sa  maison. 

Après  avoir  congédié  l'assemblée,  vous  prendrez 
un  de  vos  meilleurs  vaisseaux  avec  vingt  bons  ra- 
meurs, pour  aller  vous  inlormer  de  tout  ce  (]iii  con- 
cerne voire  père  :  allez  d'abord  à  Pylos  ,  cliez  le  di- 
vin Mesior,  à  qui  vous ieiez modesteinenl des (pies- 
tions  ;  de  là  vous  irt  z  à  Sparte,  chez  Ménélas ,  (]iii 
est  revenu  de  Troie  après  tous  les  Grecs.  Si  par 
liasard  vous  enleiidez  dire  des  cboses  qui  vous 
donnent  quehpie  esiieranee  (jue  voire  père  est  en 
vie  et  qu'il  revient,  vous  alleiidrez  la  confirmation 
de  cette  bonne  nouvelle  encore  une  atniée  entière, 
quebpie  douleur  qui  vous  presse  et  (pielque  impa- 
tience que  vous  ayez  de  revenir  :  niais  si  Ion  vous 
assure  (ju'il  ne  jouit  plus  de  la  lumière  ,  alors  vous 
reviendrez  à  1  iliaque,  vous  lui  élèverez  un  tombeau, 
vous  luilerez  des  funérailles  magnifiques  et  dignes 
de  lui  ,  et  vous  donnerez  à  votre  mère  un  mari 
que  vous  clioisirez  vous-même.  Après  cela,  ap- 
pliquez-vous à  vous  défaire  des  poursuivans  ou 
pai-  la  force  ou  par  la  ruse  ;  qu'une  noble  émula- 
tion aiguise  votre  courage  :  armez-vous  donc  de 
sentiu'.ens  généreux  pour  méiilerles  éloges  delà 
postérité. 

IMonhôie,  lui  répond  le  sage  Télémaque,  vous 
venez  de  me  parler  avec  toute  l'amitié  qu'un  bon 
]ière  peut  témoigner  à  son  fils  ;  jamais  je  n'oublie- 
rai la  moindre  de  vos  paroles:  mais  souffrez  qi;e 
je  vous  retienne  et  que  j'aie  le  temps  de  vous  faire 
un  présent  bonorable  :  il  sera  dans  votre  maison 
tin  monument  éternel  de  mon  amitié  et  de  ma  re- 
connoissauce. 

Le  présent  que  votre  cœur  généreux  vous  porte 
à  m'ofTrir  ,  lui  dit  Minerve,  vous  me  le  ferez  à  mon 
retour,  et  je  tâcherai  de  le  re;  onnoîlre.  En  finissant 
ces  mois,  la  déesse  le  quitte  et  s'envole  comme  un 
oiseau.  Télémaque  étonné,  cl  se  sentant  animé 
d'une  force  et  d'un  courage  extraordinaires,  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  un  dku  qui  lui  a  parlé. 

11  rejoint  les  princes;  ils  écoutoient  alors  en  si- 
lence le  célèbre  Phémius  qui  chantoit  le  retour 
des  Grecs,  que  Minerve  leur  avoit  rendu  si  funeste 
pour  punir  l'insolence  d'Ajax  le  Locrien,  qui  avoit 
indignement  profané  son  lemple.  La  fille  d'Icare 
entendit  de  son  appartement  ces  cliants  divins:  ils 
lui  rappelèrent  son  cher  Ulysse,  et  réveillèrent  ses 
amères  douleurs.  Elle  descendit,  suivie  dedeux  de 
ses  femmes  ,  et ,  s'arrèlant  à  l'entrée  de  la  salle  ,  le 
visage  couvert  d'un  voile  d'un  grand  éclat,  et  les 
yeux  baignés  de  larmes  ,  elle  pria  Pbémius  de 
choisir  quelques  sujets  moins  tristes,  moins  pro- 
pres à  renouveler  sf  s  chagrins. 

Télémaque  la  reprit  modestement  et  avec  force, 
en  l'exhortant  à  retourner  dans  son  appartement 
et  à  ne  se  plus  montrer  aux  poursuivans.  Pénélope, 
étonnée  de  la  sagesse  de  son  fils,  dont  elle  recueil- 
joit  avec  soin  toutes  les  paroles,  se  retira  et  con- 
tinua de  pleurer  son  cherLMvsse.  '-es  princes,  plus 
enflammés  que  jaiDais  pour  Pénélope,  font  retentir 


la  salle  de  leurs  clameurs.  Télémaque  prend  en- 
core la  parole  •  Que  ce  tumulte  cesse,  leur  dit-il 
d'un  ton  ferme  ;  <|u'on  n'entende  plus  l<uis  ces 
cris  :  il  est  juste  et  décent  d'entendre  lran(piille- 
nient  un  cbanlie  comme  Phemius,  qui  est  égal  aux 
dieux  par  la  beauté  de  la  voix  et  par  les  mer- 
veilles de  ses  chanls.  Demain,  dès  la  pointe  du 
jour,  nous  nous  rendrons  tous  à  l'assemblée  que 
j'in(ii(|ue  dès  aujourd'hui;  j'ai  à  vous  parler,  pour 
vous  déclarer  (|tie,  sans  aucun  délai,  vous  n'avez 
qu'à  vous  retirer:  sortez  de  mon  palais,  allez  ail- 
eiirs  fiire  des  festins,  en  vous  traitant  tour-a-lour 
dans  vos  maisons. 

Il  parla  ainsi,  et  tous  ces  princes  se  mordent  les 
lèvres,  et  ne  peuvent  assez  s'étounerde  la  vigueur 
avec  hupielle  il  vienlde  parler.  Autinoiis  cependanl 
et  Eurymaipie  voulurent  lui  répondre.  Télémaque 
les  ticouta  sans  changer  de  contenance  ni  de  sen- 
timent. 

Les  princes  continuèrent  de  se  livrer  aux  plaisirs 
de  la  danse  et  de  la  musicpie  jusqu'à  la  nuit  ;  et 
lorsiiuc  l'étoile  du  soir  eut  chassé  le  jour,  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  leur  maison. 

Télémaque  monta  aussi  d;tns  son  appartement, 
tout  occupé  de  chercher  en  lui-même  les  ntoyens  de 
faire  le  voyage  que  Minerve  lui  avoit  conseillé. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  II. 

L'aurore  commençoità  peine  adorer  l'horizon, 
que  le  fils  d'Ulysse  se  lève,  prend  un  babil  magni- 
fique, met  sur  ses  épaules  im  baudrier  d'où  pen- 
doit  une  riche  épée  ,  et ,  sans  perdre  un  moment, 
donne  ordre  à  ses  hérauls  d'appeler  les  Grecs  à  l'as- 
semblée. Télémaque  se  rend  au  milieu  d'eux  ,  te- 
nant au  lieu  de  sceptre  une  longue  pique.  Minerve 
avoil  répandu  sur  toute  sa  personne  une  grâce 
toute  divine  ;  les  peuples^  en  le  voyant  paroitre^ 
sont  saisis  d'admiration. 

Le  héros  Egyptius  parla  le  premier  ;  il  étoit 
courbé  sous  le  poids  des  années,  et  une  longue  ex- 
périence l'avoil  instruit.  Peuples,  dit-il  en  élevant 
la  voix,  peuples  d'iihaque^  écoulez  moi.  Nous 
n'avons  vu  tenir  ici  d'assemblée  ni  de  conseil  de- 
puis le  déparldUlysse  ;  qui  esldonc  celui  qui  nous 
assemble'^  quel  pressant  besoin  lui  a  inspiré  cette 
pensée  i^  Qui  quece  soit,  c'est  sans  doute  un  homme 
de  bien  ;  puisse-t-il  réussir  dans  son  entreprise  , 
et  que  Jupiter  le  favorise  dans  tous  ses  desseins  ! 

Télémaque,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  pour 
un  bon  augure,  se  lève  aussitôt,  et  lui  adresse  la 
parole  :  Sage  vieillard,  celui  quia  assemblé  le  peu- 
ple n'est  pas  loin  de  vous  :  c'est  moi ,  c'est  le  fils 
d'Ulysse  ;  c'est  dans  la  douleur  que  me  cause  l'ab- 
sence de  mon  père  et  le  désordre  qui  règne  dans 
son  palais,  que  je  vous  ai  lous  appelés.  Je  vous  en 
conjure  au  nom  de  Jupiter  Olympien  et  de  Tbémis 
qui  préside  aux  assemblées,  opposez-vous  aux  in- 
justices  que  j'épi'ouve  et  qui  me  ruinent.  Il  parle 
ainsi,  le  visage  baigné  de  pleurs,  et  jette  sa  longue 
pique  à  terre  pour  mieux  marquer  son  indignation. 
Le  peuple  en  paroît  ému  ;  les  princes  demeurent 
dans  le  silence.  Anlinoiis  est  !e  seul  qui  ose  lui 
réijoni.ire  : 
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Tc!t'mat|ue,  qui  ti-inoi^ni'/  dans  vos  discours  lanl 
do  liiuleur  t'i  irauilaii- ,  que  vimua-vous  de  dire 
pour  nous  disliouoroi  ?  Ce  ne  sont  poiiii  les  amans 
de  la  rciue  voUc  mèie  (|ui  siuil  «;iust'  de  vos  mal- 
heurs ;  c'est  IViii'Iope  elle-uicuie,  qui  n'a  recours 
qu'à  des  arlilit-i's  pour  nous  amuser.  Ueiivoyez-la 
du/,  sou  père  le.ire  ;  cnnage/.-la  à  se  déclarer  pour 
celui  de  nous  (ju'ello  clioisira  el  qu'elle  trouvera 
plus  aimatde. 

Il  iiesi  pas  possible),  répondit  lesageTéléniaque, 
que  ji'  fassi"  sortir  par  force  de  mon  palais  celle  (|ui 
m'a  donné  le  jour  ,  el  (pii  m'a  nourri  elle-même. 
Me  pourrais-je  mettre  a  couvi-rl  de  la  venjreanee 
des  d;tu\,  après  ipiema  merecliassee  de  ma  maison 
auroit  invoipie  les  reduutables  Furies  '.'  l'ourrois- 
je  éviter  l'indi;;nation  de  tous  les  hommes  (pii  s'é- 
léveroienl  contre  moi  ".'  Jamais  un  ordre  si  cruel  el 
si  injuste  ne  sortira  de  ma  bouche. 

.aussitôt  il  parut  deux  aifîles  dans  les  airs,  «pii 
pi  iiièrtut  qu<'lque  tempsau-dessus  de  1  asseinhlei-  ; 
ils  semlili>ient  arrêter  leurs  re^anls  sur  toutes  les 
léies  des  poursuivaiis,  et  leur  annoncer  la  morl. 

l,es  (Jrees  en  furent  saisis  île  Irayenr.  F.e  vieil- 
1  iril  llaiiiherse,  qui  surpassoii  en  expi'rience  tous 
ceux  d.;  son  âj,'e  pour  discerner  le  vol  des  oiseaux, 
et  pour  ex[d:quer  leurs  presaj^es,  leur  déclara  que 
les  aiiîles  jirouosliquoient  le  retour  prochain  d  lî- 
lysse  et  la  punition  terrible  des  poursuivans  de  Pé- 
nélope. 

Euryinaqiie  lui  répondit,  en  se  moquant  de  ses 
menaces:  Vicillaril,  retire-toi;  va  dans  ta  ntaison 
faire  ces  |)rei!iciions  à  tes  enlans  :  je  suis  plus  ca- 
pable que  toi  de  prophétiser  et  d'expliquer  ce  pré- 
tenlu  pro  lige.  Si,  en  te  servant  des  vieux  tours 
que  ton  |,'rand  âge  t'a  appris,  tu  surprends  la  jeu- 
nesse du  prince  pour  l'irriter  contre  nous,  crois-tu 
(|ne  nous  ne  nous  tu  vengerons  point  ?  1-e  seul 
«•oiiseil  que  je  j)uis  doimer  à  Télémaque,  c'est  d'o- 
bli|.;er  sa  mère  à  se  retirer  chez  son  père. 

Ce  seroil  à  vous  à  vous  retirer,  répondit  prudem- 
nieiii  le  (ils  d'Llysse.  Mais  je  ne  voiisen  i)arle  plus  ; 
je  vous  demande  seulement  un  vaisseau  avec  viiif^l 
raiiii'urs  (pii  me  nièiienl  de  coté  et  d'autre  sur  la 
vaste  mer  :  j'ai  résolu  d'aller  à  Sparte  et  à  Pylos 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  mon  péie.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  entendre  dire  (|n'il  est  en- 
core en  vie  et  en  eial  de  revenir,  j  attendrai  la 
conlirmation  de  celte  nouvelle  une  année  entière 
avec  toute  l'inquiétude  d'une  attente  toujours  dou- 
teuse. .Mais  si  j'appremls  cert.tiiieinent  <iu'il  ne  vil 
plus,  je  reviendrai  dat;s  ma  cher*'  pair i(;, je  lui  élè- 
verai un^upe.'be  tombeau  ,  je  lui  ferai  des  funé- 
railles ma^iiiliques  ,  el  j'obi^jerai  ma  mère  à  se 
choisir  un  mari. 

Dès(|ue  Telemaque  eut  achevé  de  parler.  Mentor 
se  leva  ,  c'etoil  un  des  plus  lilcb-s  unis  d  l  'vsse. 
Celui  a  qui,  en  s'embai(|u;<ni  pourTioie,  il  avoii 
conlié  le  soin  de  toute  sa  maison. 

Kcoutez-moi,  dit-il  an  peuple  d'Ithaque:  (|uel 
esl  le  roi  qui  désormais  vomlia  être  nuidére,  clé- 
ment el  juste  !'  Il  n'y  a  donc  parmi  vous  personne 
qui  se  souvienne  du  s.t^re  el  ilivin  I  lysse,  personne 
qui  n'ait  oublie  sis  bienfaits'.'  (juoi  !  vous  (gantez 
tous  un  honteux  silence  ?  vous  n'avez  pas  le  cou- 
ra},'e  de  vous  o|»poser,  au  moins  par  vos  (laroles  , 
aux  iiiiiisiiies  de  ses  ennemis'' 

Que  veuez-vous  de  dire,  impudent  Mentor  ;'  lui 


répliqua  I.i-ocrite  ;  troyez-vous  qu'il  soit  si  facile 
de  s'opposer  aux  poursuivans  de  l'eiiebtpe ';*  llyssc 
lui-même,  s'il  rcntreprenoii  a  son  retour,  reussi- 
roil-il  à  les  chasser  de  son  pal.iis'.'  Ndiis  avez  <lonc 
parlé  contre  toult;  raison.  Mais  que  le  peuple  .se 
1  étire;  et  vous,  Menlor,  préparez  avec  llatitberse  , 
voire  ami  et  celui  «l'ilysse,  tout  ce  qui  esl  néces- 
saire pour  le  départ  de 'l'elemaquc. 

Ce  jeune  prince  sortit  avec  tous  les  autres  de 
l'assembh'»'  ,  et  s'en  alla  seul  sur  le  rivage-  de  la 
mer  :  après  .-'eue  lavé  les  mains  ilaiis  l'oiid.î  .salec, 
il  adre-sa  a  Miiierv»'  une  humble  cl  lendre  prière  ; 
la  dt'esse,  touchée  de  sa  <<mliaiiee,  piii  l;i  li;,'ure'de 
Menlor,  et  lui  dit  en  s'approc  liant  de  lui  :  l.aissiz 
là  les  complots  el  les  mat  biiialious  des  amans  in- 
sensés île  votre  mère  ;  ils  n'ont  ni  prudence  ni  jus- 
tice; ils  ne  voient  pas  la  |iuiiilioii  terrible  qui  les 
attend.  I,e  v(»va;;e  que  vous  méditez  ne  sera  pas 
lon^'  temps  dilleré  ;  je  vous  e<|ui|terai  un  vaisseau 
et  je  vous  accompagnerai  :  retournez  donc  daiis 
votre  palais,  vivez  ave«-  les  princes  à  votre  ordi- 
naire, el  pré|)arez  cependant  les  provisions  eloni 
vous  avez  besoin. 

Dès  que  i'eléin'.ique  paioit,  Anlinoiis  l'atlarpie  , 
el  ose  le  plaisanter  sur  le  discours  qu'il  avoii  liii 
à  l'assemblée,  el  sur  le  projet  de  son  voyage.  Te- 
léinaqne  y  répond  avec  brmeté,  et  même  avec  me- 
nace :  mais  les  poursuivans  s'en  moi|nenl,  et  ne 
son^'enl  qu'à  se  divertir.  Le  jeune  prince  les  quitte, 
et  va  trouver  turyclée{|ui  l'avoit  élevé  ;  il  lui  or- 
donne d'ouvrir  les  celliers  d'ilysse  dont  elle  avoil 
la  },'arde  ;  el  après  lui  en  avoir  demandé:  le  secrel 
avec  serment,  il  communiq;ie  a  sa  nourrice  le  pro- 
jetdeson  vo\a^'e  ,  et  lui  recommaiide  de  préparer 
en  dili^'eiice  le  vin,  la  larine,  Ibuile  el  toutes  les 
|)rovisions  dont  il  vouloil  cliatj.'er  son  vaisseau. 
Minerve,  pour  en  faciliter  le  transport ,  ainsi  que 
l'évasion  de  Teleinaijiie,  verse  un  doux  el  profond 
sommeil  sur  les  paupières  des  poursuivans  de  Pé- 
nélope. On  charge  le  vaisseau  bien  équipe  de  tout 
ce  qui  esl  nécessaire  pour  le  voyaj^e  ;  on  s'embar- 
que ;  Minerve,  sous  la  'injure  de  Sientor,  se  place 
sur  la  poupe  ;  Telemaque  s'assieil  auprès  d'elle  ; 
on  délie  les  càbUs  ;  les  rameurs  se  mettent  sur 
leurs  bancs  ;  les  voiles  sont  deplovees,  el  le  vais- 
seau lend  rapidement  le  sein  de  l'humide  plaine. 


l'iu-.c.is  iH    iiviu:  m. 

Lk  soleil  sorloil  du  sein  de  l'onde,  el  comnun- 
çoil  à  dorer  I  horizon,  lorsque  Telemaque  airiva  à 
la  célèbre  Pvlos.  I,es  Pylieiis  imiiioiitient  re  juur-là 
i\v>  taureaux  noirs  a  \eptune.  On  avoil  deja  (loiiié 
des  entrailles  et  bi  l'île  les  cuisses  des  viilinies  sur 
I  aut>-l,  lorsijue  le  vaisseau  entra  sur  le  port.  Te- 
leinaipie  di  sceii  i  le  premier  ;  el  Minerve,  sous  la 
(iljuretle  Menlor,  lui  adresse  ces  paiules  :  Prince  , 
il  n'est  |ilus  ti-nips  d'être  reltnu  par  la  honte;  allez 
donc  aborder  iNeslor  avec  une  hardiesse  noble  et 
modeste. 

(Comment,  répondit  Telemaque,  irai-je  aborder 
le  roi  de  Pylos  1*  (!ommenl  le  saluerai-je  :•  Vous 
^avez  que  j'ai  peu  d'expérience,  que  je  inaiique  de 
la    sagesse   uéccssairc   pour   parler  à  un   bummo 
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comme  lui.  I,:i  bienséanc.^  poimot-ello  à  nu  joiine 
homme  de  faire  dos  (lucsiioiis  à  un  i)rin('e  de  tôt 

Téiomaf|iie,  reparlil  ;\liiiorvo,  vous  liotivoroz  de 
voiis-mèmo  une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire  ,  ol 
l'aiilie  partie  vous  sera  inspirée  par  les  dieux,  dans 
([ui  vous  devez  mettre  votre  conliance. 

En  aolit'vant.  ces  mois,  la  déesse  s'avanee  la  pre- 
mière :  Téléma(!ue  la  suit.  Los  Pviious  ne  Us  ou- 
rom  pas  plus  tôt  aperçus,  (pi'ils  allèronl  au-devant 
d'eux.  Pisislraie,  lils  aine  de  ÎVostor,  fut  leiir.niior 
qui,  s'avançanl,  piil  les  deux  étraiij;;ors  parla  main, 
el  les  plaça  entre  sou  père  et  son  frère  Tlirasy- 
mède.  D'ahord  il  leur  présoula  une  partie  des  eii- 
trai  les  des  vioiimes,  el  remplissant  de  viu  nue 
eoupe  d'or,  il  la  donna  à  Minerve,  el  lui  dit  :  Ktrau- 
jrer.  failes  voire  prière  au  roi  Neptune,  car  e'esl  à 
sonfosliu  que  vous  êtes  aiimisà  votre  arrivée:  vous 
donnerez  ensuite  la  eoupe  à  votre  ami,  afin  qu'il 
fasse  après  vous  ses  lihilions  et  ses  prièrtîs  ;  ear  je 
pense  qu'il  est  du  nombre  de  eeux  qui  reconnois- 
sent  les  dieux  ,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait 
besoin  de  leurs  secours:  miisje  vois  (|u'il  est  plus 
joune  que  vous;  e'est  pourquoi  il  ne  sera  point  fâ- 
ché (|ue  je  vous  donne  la  eoupe  avant  lui. 

IMiuerve  voit  avec  piai.ir  lu  prudence  el  la  jus- 
tice de  ce  jeune  prince;  et  après  avoir  invoqué 
Neptune,  elle  présente  la  coupe  à  Télémaque,  qui 
fit  les  mêmes  supplications. 

Quand  la  bonne  chère  eut  chassé  la  faim,  Nestor 
dit  aux  Pylious  :  Présonloment  que  nous  avors 
reçu  ces  eiranijers  à  notre  table,  nous  pouvons, 
sans  manquer  à  la  déc.noe,  leur  demandtr  (|ui  ils 
sont,  et  d'où  ils  vionnent, 

Télémaque  répomlit  avec  celle  fermelé  moibste 
que  lui  inspiroit  iMinerve  :  Nestor,  (ils  de  Mêlée, 
cl  le  plus  liiand  ornement  delà  Grèce,  vous  deM!;ui- 
dez  qui  nous  sommes.  Nous  venons  de  l'iled'iiha- 
qiie  ;  je  suis  fils  d'Ulyssse ,  qui,  comme  la  renom- 
mée nous  l'a  appris,  combattant  avec  vous  a  sac- 
cagé la  ville  de  Tioie.  Le  sort  de  tous  les  princes 
qui  oui  porté  les  armes  contre  les  Troyens  nous 
est  connu.  Llysse  est  le  soûl  dont  le  fils  de  Satun  e 
nous  cache  la"  triste  .ieslinée.  ,1'embrasse  donc  vos 
fi;onoux  pour  vous  supplier  de  ni'apprendre  ce  ([i,c 
vous  en  savez.  Que  :ji  la  compassion,  ni  aucurj 
ménagement,  ne  vous  engsgeni  à  me  fliiiior.  Si 
jamais  mon  père  vous  a  beureusenicnt  srrvi  de 
son  épée  on  de  ses  conseils  devant  les  murs  de 
Troie,  où  les  Grecs  ont  souffert  tant  de  maux,  je 
vous  conjure  de  nie  dire  la  vi-riié. 

Que  vous  me  rappelez  de  tristes  objets!  lui  ré- 
pondit Nestor.  Plusieurs  années  sufiiroient  à  peine 
à  fiire  le  détail  de  tout  ce  que  les  Greos  ont  en  à 
soutenir  de  maux  dans  cette  guerre  fatale:  il  n'y 
avi<it  pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui 
osât  s'égaler  à  Ulysse  en  prudence;  car  il  les  sur- 
passoil  tous,  personne  n'éloit  plus  fécond  en  les- 
sources.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  son  (ils  :  vous 
me  jetez  dans  l'admiration  ;  je  crois  l'entendre  lui- 
même. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  siège,  le  divin 
Llysse  ol  moi  n'avons  jauiais  été  d'un'avis  diffé- 
rent, soit  dans  les  assemblées,  soit  dans  les  coii- 
seils  ;  mais,  animes  d'un  môme  esprit,  nous  avons 
oiijaurs  dil  ai'x  Grecs  ce  (|ui  pa.''oi?so!l  devoir  as- 
u  rer  lesuccès  de  noire  enireprise. 


Après  que  nous  eûmes  renversé  la  superbe 
lliou,  et  partagé  ses  dépouilles,  nous  montâmes  sur 
nos  vaisseaux  ;  l;i  discorde  ol  les  tempêlos  nous  sé- 
parèrent, .le  poursuivis  ma  route  vers  Pylos  ,  cl  j'y 
ariivai  liourouseuient  avec  les  miens,  sans  avoir 
pu  appron  Ire  la  moindre  nouvelle  de  plusieurs  de 
mes  autres  illustres  compagnons  :  je  ne  sais  pas 
même  encore  certainement  ni  ceux  d'entre  eux  qui 
se  sont  sauves,  ni  ceux  qui  ont  péri. 

Nestor  lui  raconle  cnsuile  l'histoire  el  b  s  mal- 
l)oins  de  beaucoup  de  princes  grecs  ;  il  insiste 
princilKiloniont  sur  la  fin  tragique  (l'.\gamomneti 
el  sur  la  veng»  ance  d'Oreste. 

\h  !  s'écria  Télémariue,  je  ne  demanderois  aux 
dieux,  pour  toute  grâce,  (jue  de  pouvoir  me  venger, 
comme  Orosle,  de  l'insolence  des  poursuivans  de 
ma  mère.  Faudra-t-il  que  je  dévore  toujours  leurs 
allronls,  quchiue  durs  qu'il  me  paroissont  ! 

Mon  cher  fils,  repaitit  Nestor,  puis(|ue  vous  me 
faites  ressouvenir  de  certains  bruits  sourds  que  j'ai 
entendus,  apprenez-moi  donc  si  vous  vous  sou- 
mellez  à  eux  sans  vous  opposer  à  leur  violence. 
Si  IMinerve  vouloit  vous  protéger,  comme  elle  a 
protégé  voire  père  pendant  qu'il  a  combattu  sous 
les  murs  de  Troie,  il  n'y  auroit  bientôt  plus  aucun 
de  ces  poursuivans  qui  lui  en  état  de  vous  inquié- 
ter. ,1e  n'ai  garde,  dil  Télémaque,  d'oser  me  (lalter 
d'un  si  grand  bonheur  ;  car  nies  espérances  se- 
roient  vaines,  quand  les  dieux  mêmes  voudroieut 
me  favoriser. 

La  douleur  vous  égare,  repartit  IMicerve.  Quel 
blasphème  vous  venez  de  pr<uioncer  !  Oubliez-vous 
donc  que  les  dieux ,  quand  ils  le  veulent ,  peuvent 
triompher  de  tout  et  nous  ramoner  des  extrémités 
de  la  terre  ? 

Quittons  ce  discours,  cher  Mentor,  reprit  alors 
Télémaque,  il  n'est  plus  question  de  m(tn  père  ; 
les  dieux  l'ont  abandonné  à  sa  noire  destinée  ;  ils 
Toni  livré  à  la  moit.  Dites-moi,  je  vous  prie,  sage 
IN'  sior,  comment  a  été  lue  le  roi  Agamcîiiuon,  où 
éloil  son  hère  IMénélas,  (juelle  sorte  de  piège  lui  a 
tendu  le  perfide  Egislbe  ;  car  il  a  tué  un  homme 
bien  [>!us  vaillant  que  lui. 

Mon  fils,  lui  répondit  Nestor,  je  vous  dirai  la 
vérité.  11  lui  raconle  tout  ce  qui  est  arrivé  à  Aga- 
miimion  depuis  son  dépari  de  Tioie,  sa  fin  mal- 
heureuse, le  houleux  îriomplie  d'Egislhe  et  de  Cly- 
teinnestre,  el  la  mort  de  ces  trop  célèbres  coupables. 
Apprenez  d'Oreste,  ajouta-t-il  en  finissant,  ap- 
prenez ce  que  vous  devtz  faire  contre  les  fiers 
lioursuivans  de  Pénélope.  Rtlourncz  daiis  vos 
Etais:  mais  je  vous  conseille  el  vous  exhorte  à 
passer  auparavant  chez  Ménélas;  peut- être  pourra- 
t-il  vous  dire  des  nouvelles  de  votie  père;  il  n'y  a 
pas  long- temps  qu'il  est  lui-même  de  retour  à  La- 
cédémone. 

Ainsi  parla  Nestor;  el  Minerve,  prenant  !a  parole, 
dit  à  ce  prince  :  Vous  venez  de  vous  exprimer  à 
votre  ordinaire  avec  Iteaucoup  de  raison  ,  d'éio- 
qui-nce  el  de  sagesse  ;  mais  u'est-il  pas  temps  que 
nous  songions  a  aller  prendre  quebiue  repos  P  Déjà 
le  soleil  a  l'ail  place  à  la  nuit  ;  cl  convienl-i!  d'être 
si  long-temps  à  labié,  .".ux  sacrifices  des  dieux  ? 
Perineilez-nous  donc  de  retourner  sur  notre  vais- 
seau. Non,  non,  reprit  Nestor  avec  quelque  cha- 
grin ;  il  ne  sera  jamais  dil  que  le  fils  d'Llysse  s'en 
aille  coucher  sur  son  bord  pendant  que  je  vivrai , 
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el  que  j'aurai  cIk'z  moi  des  enfans  en  éuil  de  reee- 
voir  les  lioies  (|ni  me  femul  l'Imuiu-ur  de  venir 
da:is  n)()n  palais. 

Vous  avi'zrais(in,s:»g«;  N('«.ior,ri'|u»nilil Minerve  . 
il  »sl  jii>le  (|ue  Teloniaque  vous  nheisse,  il  vous 
suivra  ilonr.  el  |>rt>lil<'ra  de  la  j;ràee  que  vous  lui 
faites.  Pour  moi ,  je  m'en  retourne  à  noire  vais- 
seau, pour  rassurer  nos  (-(impa^n'ins ,  el  U-ur 
donner  !«  s  <.rdri*s  ni'iessairi-s  ;  <ar  ,  dans  loun- 
la  troupe,  il  n'v  a  triionim)*  â^v  (pie  moi  ;  tous  IfS 
aulrrs  sont  des  ji'uiH'SHi'ns  <|uioiil  suivi  Tili-iiia(|ue 
par  rattarlieun-nt  qii  ilsont  pour  lui.  (Icmaiii  vous 
lui  d4)uner*-7.  un  iliar  avee  vos  meilleurs  elu-vaux  , 
Cl  un  de  vos  (ils  .  pour  le  e(Uitluire  <li<  r   .Mciulas. 

Eu  aihcvani  e*.»  mots,  la  lillc  de  .liipiier  dis|a- 
roil  sous  ta  forme  d'une  eliouetlf.  Nestor,  rempli 
d'aitmiration,  prend  la  main  de  Tolemaque  ,  et  lui 
dit  :  Je  ne  doute  p.is.  mon  lils,  cjU"  vous  ne  soy<  z 
un  jour  un  };rnd  ptrsonnaj;i' ,  puisipie  si  jeune 
eneorevous  avez  déj  i  dts  dieux  pour  eondui  teurs  : 
el  quels  dieux  !  e't  M  Minerve  elle-même.  (Jtaiii)e 
déesse,  sovez-no;is  l.ivoralde  :  des  d«-main  j'im- 
molerai sur  votre  autel  une  génisse  d'un  an,  qui 
n'a  janiai>  porte  le  jouj:,  el  dont  je  lerai  dorer  les 
cornes  pour  la  rendre  plus  a;:realile  a  vos  yeux. 

La  déesse  «-eouta  ravoralilemeiit  eette  prière; 
ensuite  le  veueralile  vieillard,  mareliantle  premier, 
conduisit  dans  son  palais  ses  (ils,  ses  g-ndres  el 
son  Ilote.  Il  lu  coucher  Teleuiaijue  dans  un  beau 
lit,  Sous  un  portique,  tl  voulut  que  le  vaillaul  Pi- 
sislraie,  le  seul  de  ses  (i's  (jui  netoit  jias  eneore 
marié,  couchai  près  de  lui  pour  lui  laire  hon- 
neur. 

Le  len  lemain,  dès  que  l'aurore  cul  doré  l'ho- 
rizon ;  .Nfstor  se  leva  sortit  de  sim  appartement  , 
et  alla  s'asseoir  aux  portes  di,'  son  palais  sur  îles 
sièges  de  pierre  hiandie  el  ptdie.  Toute  sa  lamiile 
s'v  rendit  avec  Telemaqne.  Quand  il  Ifs  vil  tous 
rassembles  :  Mes  eliers  eidans,leurdit-il,  exeeul<z 
promplenu-nl  ni's  ordres  pour  le  sacrifice  (ju»'  jai 
P'om;sde  faire  à  Minerve,  llsub'  issent  :  on  anu-ne, 
on  imntole  la  victime.  Quand  les  viandes  lun ol 
bien  tolies.  oiise  milàtable;  et  des  jeunes  hoiiiuies 
bien  (ails  preseulereiil  le  vin  ilans  d»s  coupes  d'or. 
Le  repas  tini,  Nestor  prit  la  parole  et  dit  :  Mes  en- 
fans,  alU z  proiuplennnt  atteler  un  char  pour  Tè- 
lemaque  :  clloi-l.^sez  eues  nu  illeurs  chevaux  'loiil 
fit  prêt  en  un  instant  ;  le  char  s'avance  ;  la  femme 
qui  avoil  soin  de  la  dépense  y  met  les  piovisions 
les  plus  exquises.  Teleniaque  monte  le  pieinier  ; 
Pi>i>liale,  lils  de  .N-slor,  se  place  a  ses  cotes  ,  el, 
preiiinl  les  rênes,  pousse  ses  ^.'entreux  coursiers  , 
qui,  plus  levers  que  le  vent,  s'eloijjneiil  des  portes 
de  Pylos,  volent  dans  la  plaine,  el  marchent  sans 
s'arrèler. 
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TF.LKMvyiK  et  le  li's  du  sape  Nestor  arrivent  à 
Laeedeinone,  qui  est  ••n\iro:inee  de  hautes  moiita- 
pues  :  ils  entrent  dans  le  palais  de  Meiielas,  el 
irduveul  ce  prince  qui  célebroil  dans  !«•  même  jour 
les  noc-s  de  son  lils  el  celles  de  sa  fille  ;  car  il 
nianail  sa  (illc  llunniuuu  a  Néoplolciue ,  Uls  d'A- 


chille: il  la  lui  avoil  promise  dès  le  leinps  qu'ils 
ètoienl  encore  devant  Tioie.  Pour  son  (ils  uniipo' , 
le  vaill  lia  Menapeiitlie.  il  le  manoila  une  princesse 
de  Sp  \rle  même,  a  la  fille  d'Aleclor.  Memias  etoii 
à  laide  avec  ses  amis  el  ses  voisins.  Le  palais  re- 
tentissoit  de  cris  de  joie  ,  mêles  avec  !■•  son  des 
inslriri.ens,  avec  la  \oi\  etav.c  1.:  bruit  iks  dan- 
seurs. 

Kli'onée.  un  des  piiiuipiux  oOiciers  de  Miiulas, 
va  demander  à  ce  prii.ce  s'il  doil  dele'er  le  char 
ou  prier  les  étrangers  d'aller  cheri  lier  ailleurs 
l'Iiospilalile.  .Surpris  de  celle  deniaiule,  Meiiclas 
lui  «lit.  en  se  raj  pelant  ses  lon;;s  vova^es:  N'ai-je 
point  eu  ^'raud  besoin  moi-méiiie  de  trouver  l'Iiof- 
pitaliledans  tous  les  pays  que  j'ai  traversés  pour 
revenir  dans  uns  Ktais  '.*  Allez  donc  sans  balancer, 
allez  pnunptenient  recevoir  ces  etran^'ers  el  ks 
amener  a  iii.i  lalile.  Eleonée  part  sans  n-pliquer  ; 
les  es<lavtsdiiellenl  les  chevaux,  cl  Ion  conluil 
les  deux  princes  dans  des  avparteniens  d'itiif  ri- 
ch  sse  éhloui-is.inte  ;  on  les  lait  pisser  ensuite  dans 
des  bains;  on  les  lave;  on  Usj.arlunie  d'es»ences,  on 
leur  donne  les  plus  b.  aux  habits  ;  on  les  mène  à 
la  salle  du  festin  ,  ot'i  ils  furent  places  auprès  du 
IU»i,  surde  riches  sièges  a  marche-pied  ;  on  dressa 
des  lablt  s  devant  eux  ;  on  leur  .servit  dans  des  bas- 
sins toutes  sortes  de  viandes,  el  l'on  mil  prcs  d'eux 
des  coupes  d Or. 

Alois  Ménelas,  leur  li  ndaiit  la  main,  leur  parla 
en  ces  termes  :  Soyez  les  bienvenus  ,  mes  hôtes  ; 
mangez ,  recevez  agréabUnienl  ce  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  vous  offrir  :  après  votre  repas 
nous  vous  demanderons  qui  vous  êtes,  quoique 
votre  air  nous  !<'  «lise  déjà  ;  des  hommes  du  coni- 
n?un  n'ont  pas  des  eufins  faits  comme  vous. 

En  achevant  ces  mots,  il  leur  servit  lui-même  le 
dos  iruii  bii'id  roli  qu'on  av(dl  mis  devant  lui 
colline  la  poilion  la  plus  honorable.  Teleinaque  . 
s'apiirochant  de  l'ori  ille  du  fils  de  Nestor  ,  lui  dit 
loul  bas  ,  pour  n'être  pas  entendu  de  ceux  qui 
etoient  à  table:  Mon  cher  Pisistralt; ,  prenez-vous 
jiarde  a  l'éclat  et  à  la  nnjînilicence  de  ce  palais  '/l'or, 
l'airain,  l'ar^'enl,  les  métaux  les  plus  rares  et  l'i- 
voire y  lirilleiit  de  tontes  parts.  Ou.  Iles  richesses 
inliiiit  s  !  j.'  m;  sors  point  d'ailmiraiion. 

Méiu  las  r.  ntendit,  et  lui  dit  :  Mes  enfans,  dans 
les  ^ran.is  travaux  que  j'ai  essu)és,  dans  les  lun- 
jçiiis  courtes  que  j'ai  faites,  j'ai  amasse  beauciMip 
de  bien  q  le  j'ai  c)i  ir^;  >  sur  mes  vaisseauxinais,  pen- 
dant que  II  s  vents  contraires  me  lonl  errer  dans 
tant  de  r«  liions  tdoi;iii  es  ,  et  que,  incilanl  à  pro- 
fit ces  courses  involontair.s  .  jamas>e  de  grandes 
richesses  ,  un  iraitre  as>ass:iie  mon  (leie  dans  son 
pa'ais,  de  conceit  avec  son  abominable  femme,  el 
«e  souvenir  empoisonne  louUs  mes  jouissances. 
PliUaux  dieux  que  je  n'eusse  que  l.i  troi>ieiiie  par- 
lie  des  t;rand->  biens  que  je  possède,  el  beaucoup 
moins  encore,  et  que  mon  frère,  el  ipie  loiis  ci ;ux 
q;ii  ont  péri  devant  llion".  fussent  encore  en  vie  ! 
leur  ninrl  est  un  };iand  suji  l  de  il-tuleur  pour  moi. 
De  tous  res  grands  hommes  il  n'y  en  a  piunl  dont 
la  perte  ne  me  suit  sensible  :  mais  il  y  en  a  un  sur- 
tout «loiit  les  malheiiis  me  louclieiil  plus  que  ceux 
di  s  autres.  Ouandje  viens  a  me  souvenir  «le  lui  , 
il  m'empêche  lie  coûter  les  douceurs  du  sommeil  , 
il  .1  tab'e  niedeviento  lieuse  :  car  jamais  homme 
u'a  bouilcil  lanl  de  peines,  n-  soutenu  tant  de  ira- 
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vaux ,  que  le  grand  l  lyssp.  Aous  n'avons  de  lui 
aucune  nouvelle  ,  cl  nous  ne  savons  s'il  esl  envie 
ou  s'il  esl  mon. 

Ces  paroles  ploDgèrenl  Télémaque  diiis  une  vive 
douleur  ;  le  nom  lie  son  père  (il  eouki  de  ses  yeux 
un  loirent  de  larujcs  ;  el,  pour  les  eaelier,  il  se 
couvrit  le  visaL;e  de  son  nianifau  de  pourpre.  iMc- 
nélas  s'en  aper(,'ul  ;  el  pomianl  (|u"il  ilrlibcroil  sur 
les  soupt^'ons  ([u'il  avoiuiue  c'cloil  le  (ils  dl  lysse  , 
Hélène  sort  de  son  niai;ni(i(i'ue  apparicnieiil  ;  elle 
éloit  semblable  a  la  belle  Diane  ,d(iil  les  ileelies 
sonl  si  sûres  el  si  brillanlis.  Llle  ar rive  dans  la 
salle,  considère  Telemaque  ;  puis  adressant  la  pa- 
role a  Menelas:  Savons-nous,  lui  dil-elle .  qui 
sonl  ses  étrangers  (jui  ncuis  ont  l'ail  l'honneur  de 
venir  dans  noire  palais  ?  Je  ne  puis  vous  cacher 
ma  conjecture  :  quelle  parfaite  ressemblance  avec 
Ulysse  IJ'en  suis  dans  rt-ionnemeniel  l'admiration; 
c'est  sùrenieiii  son  (i!s.  Ce  giand  homme  le  laissa 
encore  enlanl  (juand  vous  partîtes  avec  tous  les 
Grecs,  el  (|ue  vous  allâtes  faire  une  guerre  cruelle 
aux  Troyens  pour  moi  malheureuse  (jui  ne  mèri- 
lois  que  vos  mépris.  J'avois  la  même  pensée,  ré- 
pondit Menelas  ;  voilà  le  port  el  la  taille  d'I'lysse  ; 
voilà  ses  yeux,  sa  belle  léle. 

Alors  Pisistrateptenanlla parole  :  (Jrand  Alride, 
lui  dil-il_,  vousne  vous  èles  pas  trompé  ;  vous  voyez 
devant  vos  yeux  le  (ils  d'ilysse  ,  le  sage,  le  mo- 
deste, le  malheureux  Té!éma(iue.  Nesior,  qui  est 
mon  père,  m'a  envoyé  avec  lui  pour  le  conduire 
chez  vous,  car  il  souhaitoil  ardemment  de  vous 
voir  pour  vous  deu)ander  vos  conseils. 

O  dieux  !  s'écria  ÎMénélas,  j'ai  donc  le  plaisir  de 
voir  dans  mon  palais  le  (ils  d"un  homme  (pii  a 
donné  tant  de  conibats  pour  l'amour  de  moi  !  Il  s'é- 
tendit ensuite  sur  son  amitié  pour  tlysse,  sur  les 
éloges  que  méritoient  son  courage  el  sa  prudence. 

Tous  se  mirent  à  pleurer,  et  la  belle  Hélène 
surtout.  Ce|)endant,  pour  tarir  ou  suspendre  la 
source  de  tant  de  larmes,  elle  s'avisa  de  mêler  dans 
le  vin  qu'on  servoit  à  table,  une  poudre  qui  cal- 
moit  les  chagrins  et  faisoii  oublier  tous  les  maux. 
Après  cette  précaution  elle  se  mita  raconter  plu- 
sieurs des  entreprises  d'Ulysse  pendant  le  siège  de 
Troie,  IMénélas  enchérit  sur  Hélène  ,  et  donna  à 
ce  héros  les  plus  grandis  louanges. 

Le  sage  Télémaque  répondit  à  Métiélas  :  Filsd'A- 
t;ée,  tout  ce  que  vousventz  dédire  ne  fait  qu'aug- 
menter mon  aflliction  ;  mais  permettez  que  nous 
allions  cherclier  dans  un  doux  sommeil  le  soula- 
gement à  nos  chagrins  el  à  nos  intiuietudes. 

La  divine  Hélène  ordonne  aiîssitôl  à  ses  femmes 
de  dresser  des  lits  sous  un  porliciue;  elles  obéissent, 
et  un  héraul  y  conduit  les  deux  étrangers. 

L'aurore  n'eût  pas  plus  lot  annoncé  le  jour,  que 
JMénélas  se  leva  et  se  rendit  à  l'apparteiiicnl  de 
Télémaque.  Assis  près  de  son  lit,  il  lui  p.<rla  ainsi  : 
Généreux  (ils  d  Ulysse  ,  quelle  pressante  adaire 
vous  amène  a  Lacédemone,  et  vous  a  fait  afiVouter 
les  dangers  delà  mer  ? 

Grand  roi,  que  Jupiter  honore  d'une  proleclion 
spéciale,  je  suis  venu  dans  votre  palais,  répondit 
Télémaque,  pour  voir  si  vous  pouviez  me  donner 
quelque  lumière  sur  la  destinée  de  mon  père.  Ma 
maison  périt,  tous  mes  biens  se  consument,  mon 
palais  esl  plein  d'ennemis  ;  les  fiers  pnursuivans 
de  ma  mère  égorgent  cotitinuelleincui  mes  irou- 


pea\ix.et  ils  me  iraitenl  avec  la  dernière  insolence. 
O  dieux!  s'écria  iMenélas,  se  peui-il  (jne  des 
hommes  si  lâches  pretendciit  s'emparer  de  la  cou- 
che d'un  si  grand  homme  !  Grand  Jujjiler,  el  vous, 
IMinerve  el  Apollon,  laites  (piUlysse  tombe  toul- 
à-coup  sur  ces  insolens!  IMénélas  raconte  ensuite 
ses  propies  aventures  ;  combien  il  avoit  été  relenu 
en  l.gyple  ;  connnent  il  en  sortit  après  avoir  con- 
sulté Prolecî  ;  h  s  ruses  de  ce  dieu  marin  pour  lui 
échapper  ;  comment  il  se  changea  d'abord  en  lion 
éiu)rme,  ensuite  en  diagon  horrible,  puis  en  léo- 
paid,  en  sanglier,  en  lleuve,  el  eu  un  grand  arbre. 
A  tous  ces  chaugemens  nous  le  serrions  encore  da- 
vantage, sans  uousé|)ouvanter,  dit  Méntlas,  jusfju'à 
ce  ((u'enlin  ,  las  de  ses  arti(ii.es  ,  il  reprit  sa  pre- 
mière forme,  et  répondit  à  mes  questions.  Qu'il 
m'apprit  de  tristes  évenemens  !  Frai)pé  de  tout  ce 
qu'il  me  raconloit,  je  me  jetai  sur  le  sable  ,  que  je 
baignai  de  mes  larmes.  Le  temps  esl  précieux  ,  me 
dit  alors  l'rolée,  ne  le  perd(;z  pas  ;  cessez  de  pleu- 
rer inulilemeni.  Etant  donc  revenu  à  moi,  je  lui 
demamiai  encore  ce  qu'éloit  devenu  votre  père  ; 
il  me  repondit;  Ulysse  esl  dans  l'île  de  Calypso, 
(|ui  le  retient  malgré  lui,  et  qui  le  prive  de  tous 
les  moyens  de  retourner  dans  sa  pairie  ;  car  il  n'a 
ni  vaisseaux  ni  rameurs  qui  puissent  le  conduire 
sur  les  flots  de  la  vaste  mer. 

Voilà  tout  ce  (pie  je  puis  vous  apprendre,  ajouta 
Ménélas  :  mais,  cher  Télémaque,  detneurez  encore 
chez  nuji  quelque  temps;  dans  dix  ou  douze  jours 
je  vous  renverrai  avec  des  présens,  je  vous  donnerai 
trois  de  mes  meilleurs  chevaux  et  un  beau  char  : 
j'ajouterai  à  cela  une  belle  coupe  d'or,  (lui  vous 
servira  à  faire  des  libations  el  à  vous  rappeler  le 
nom  el  l'amilie  de  Ménélas. 

Fils  d'Airée.  répliqua  Télémaque,  ne  me  retenez 
pas  ici  plus  long-teuips  ;  les  compagnons  que  j'ai 
laissés  à  Pylos  s'affligent  de  mon  absence.  Pour 
ce  qui  esl  des  présens  que  vous  voulez  me  faire  , 
situlî'rez,  je  vous  en  supplie,  que  je  ne  reçoive  qu'un 
simple  souvenir. 

Ménélas,  l'entendant  parler  ainsi,  se  mit  à  sou- 
rire, et  lui  dil,  en  l'embrassant:  Mon  cher  (ils, 
par  lous  vos  discours  vous  faites  bien  sentir  la  no- 
blesse du  sang  doni  vous  sortez.  Je  changerai  donc 
mes  ()résens,  car  cela  m'est  très-facile  ;  el,  parmi 
les  choses  rares  que  je  garde  dans  mon  palais  ,  je 
choisirai  la  plus  belle  el  la  plus  précieuse;  je  vous 
donnerai  une  urne  admirablement  bien  travaillée; 
elle  esl  toute  d'argent  ,  et  ses  bords  sont  d'un  or 
très-lin  :  c'esl  un  ouvrage  de  Vulcain  même. 

C'est  ainsi  que  s'enlretenoient  ces  deux  princes. 
(;e|)endant  les  désordres  couiinuent  dans  Ithaque. 
Les  poursuivans,  inslruiis  du  départ  de  Telema(|ue, 
(ju'ils  avoienl  d'abord  regardé  comme  une  menace 
vaine,  en  paroissenl  inquiets,  el,  par  le  conseil 
d'Anlinoiis  ,  ils  s'assemblent  et  forment  le  projet 
d'armer  un  vaisseau,  el  d'aller  altemire  le  (ils 
d'Ulysse  en  enibuscaile ,  pour  le  sur|)rendre  el  le 
faire  pT-rir  à  son  retour. 

Pénélope,  apprenant  en  même  temps  el  le  voyage 
de  Télémaque  el  le  comploi  (pi'on  venoil  de  tramer 
contre  lui,  sft  livre  à  sa  douleur  et  tombe  éva- 
nouie. Ses  femmes  la  relèvent,  la  font  revenir,  l'en- 
gagent à  se  coucher,  et  Minerve  lui  envole  un  songe 
qui  h  calme  et  la  console. 

Ses  fiers  poursuivans  profilent  des  ténèbres  de 
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la  nuit  pour  s'eiiibartjuer  secrt-lonitiil  :  ils  parU'ul, 
ils  v(»nu»'ul  sur  la  pl.iiiu"  liqiiitl»',  ils  clierclitiil  nu 
lion  |ii(i|irt'  ;1  t\cciiUT  leurs  noirs  ili-ss.  lus.  Il  y  a 
au  militii  île  la  nii'r,  ciilrt'  liliai|ut'  i-l  Sinms,  une 
île  qu'on  iiomnie  Asleris  ;  elle  «'>l  lonle  remplie  'le 
rochers,  mais  elle  a  de  lions  ports  onveris  »les 
lieux  rotes:  ee  fut  là  que  les  piinees  jjre'S  se  pla- 
céreul  pour  ilrcsser  des  enilnh  lies  à  Telémaiine. 


I  1 V  H  i:   \  . 

L'AiRORF.  cepondant  niiilta  lo  lit  de  'l'illmii 
|i()iir  |iiirU>r  aii\  lioniiiies  la  hiiiiièrc  du  jour, 
l.os  dieux  s'asseinbli'iit.  .Iiijiilfr  .  i)ui  du  haut 
dos  cieux  lance  lo  lunnorrc  ,  cl  duut  la  l'oi'ce  est 
iiilinic  ,  pivsiddil  à  leur  cuusoil.  Minerve,  oo- 
cn[)ée  des  niallieiii's  d'Ulysse  ,  leur  rapiiela  en 
ces  lorines  toutes  les  peines  que  soudVoit  ce  lié- 
ros  darjs  la  grotte  detlalypso  :  Jupiter  ,  et  vous, 
dieux  à  qui  appaitit^nt  le  honlieur  de  riinuiiii- 
talité  ,  que  les  rois  renoncent  désormais  à  la 
vertu  et  à  riiuriianité ,  qu'ils  soient  cruels  et 
sacrilèges,  puisque  L'Iysse  est  oublié  de  vous 
et  de  ses  sujets ,  lui  qui  gouvernoit  en  y)ère  les 
peuples  dont  il  étoit  rni.  Hélas!  il  est  mainte- 
nant accablé  d'emniis  et  de  peines  dans  l'ile  de 
Calypso  :  elle  le  retient  malgré  lui;  il  ne  peut 
retourner  dans  sa  patrie  :  il  n'a  ni  vaisseaux  ni 
pilotes  pour  le  conduire  sur  la  vaste  mer  :  et 
ses  ennemis  veulent  faire  périr  son  lils  unicjue 
à  son  retour  à  Ithaque  ;  car  il  est  allé  à  l'ylos 
et  à  Sparte  pom*  apprendre  des  nouvelles  de  son 
père. 

Ma  lille ,  lui  répoud  le  roi  des  cieux  ,  que 
venez-vous  de  dire?  N'ave/.-vous  pas  pris  des 
mesures  pour  qu'Ulysse.  île  retour  dans  ses 
Etats,  punisse  et  se  venge  des  amans  de  Péné- 
lope? (Conduisez  Télémaque  ,  car  vous  en  avez 
le  pouvoir;  qu'il  revienne  à  Ithaque  couvert  «le 
gloire;  et  que  ses  ennemis  soient  conlnndiis 
dans  leurs  entrefirises. 

Ainsi  parla  Jupiter  :  puis  s'adressant  à  Mer- 
cure, il  lui  dit  :  Allez.  Mercure  ,  car  c'est 
vous  dont  la  principale  fonction  est  de  porter 
mes  onlres  ;  allez  dé-clarer  mes  intenlinns  à 
Calypso  ;  pt.'rsuadcz-lui  de  laisser  partir  I  lysse: 
(|n'ii  s'embanjue  seul  sur  un  l'rèle  vaisseau  , 
et  (jue  ,  s;uis  le  secours  des  Intinmes  et  di's 
dieux,  il  arri\o  après  des  peines  inlînies  ,  et 
aborde  le  \ingtième  jour  dans  la  feitile  Schérie. 
terre  des  Phéaciens  ,  dont  le  bonheur  apjiroche 
de  celui  des  iiniiioriels  mêmes,  (>es  peuples 
humains  et  bienlaisans  le  rece*  lont  comme  un 
dieu  ,  le  ramèneront  dans  ses  Étals,  après  lui 


avoir  diiiiiie  de  l'aitain  ,  de  l'or^  de  magnifiques 
habits  .  el  jiliis  de  richesses  (pi'il  n'en  eût  ap- 
porté de  Troie  .  s'il  l'ùl  re\«'nu  chez  bii  sans  ac- 
cidens  el  a\ec  tout  le  butin  qu'il  avoit  chargé 
sur  ses  Naisseaiix  :  car  le  tenqis  marqué  par  le 
destin  est  venu  ,  et  Ulysse  ne  lardera  pas  à  re- 
\oir  si's  amis,  son  palais  et  ses  Kluls. 

Il  dit ,  et  Mercui-e  .  pour  obéir  à  cet  ordre  , 
attache  à  ses  pieds  ces  ailes  avec  lesipielles,  plus 
vite  que  les  vents,  il  tra\erse  les  mers  et  loule 
l'étendue  de  la  terre  :  il  prend  son  caducée  dont 
il  assou|iit  el  réveille  les  hommes;  le  tenant  à 
la  iiiaiii  il  s'élè\e  dans  les  airs,  parcourt  la 
IMérie  ,  s'abat  sim"  la  mer,  vole  sur  la  surface 
des  Ilots  aussi  l(''gèrement  (jue  cet  oiseau  qui, 
l^èchant  dans  les  golfes,  mouille  ses  ailes  épais- 
ses dans  l'onde  :  ainsi  Mercureéloit  p(;nché  sur 
la  surface  de  l'eau.  Mais  dès  iju'il  fut  j)roche  de 
I  ile  reculée  de  Calypso,  s'éle\aut  au-dessus 
des  Ilots,  il  gagne  le  rivage,  et  s'avance  vers 
la  grotte  où  la  nynqjhe  faisoil  son  s«'jour.  A 
l'entrée  il  y  a\oit  de  grands  brasiers,  et  les 
cèdres  qu'on  y  avoit  brûlés  répandoient  leur 
parfum  dans  toute  l'île.  Calypso  ,  assise  an 
fond  de  sa  grotte,  ti-a\ailloit  avec  ime  aiguille 
d'or  à  un  ouvrage  adinirabb;  .  et  faisoit  retentir 
les  airs  de  ses  chants  di\ins.  On  voyoit.d'un 
côté  ,  un  bois  d'aunes  ,  de  peupliers  et  de  cy- 
près, où  mille  oiseaux  de  mer  avoient  leurs 
retraites  ;  de  l'autre  ,  c'ctoit  une  jeune  vigne 
ipii  étendoit  ses  branches  chargées  de  raisins. 
<Jualre  grandes  fontaines  ,  d'inie  eau  claire  et 
pure  ,  conloient  sur  le  devant  de  cette  denieure, 
et  formoient  ensuite  quatre  grands  canaux  au- 
tour des  |)rairies  parsemées  d'amaranthes  et  de 
violettes.  Mercure  ,  tout  dieu  cpi'il  étoit,  fut 
surpris  et  charmé  à  la  vue  de  tant  d'objets  sim- 
ples et  ravissiins.  H  s'arrêta  |»our  contempler 
ces  merveilles  ,  puis  il  entra  dans  la  grotle.  Mes 
(|iie  Calypso  l'aperçut ,  elle  le  recoinmt;  car  un 
dieu  n'est  jamais  inconnu  à  un  autre  dieu  ,  (piel- 
qiie  éloigii/'c  «jue  soit  leur  demeure.  Il  n'y 
trouva  point  Ulys>e  ;  retiré  sur  le  rivage  ,  ce 
héros  y  alloit  d'ordinaire  dé|»lorer  son  sort ,  la 
IrisUîsse  dans  le  co-m* ,  et  la  vue  toujours  atta- 
ch«'*e  sur  la  vaste  mer  ipii  s'opposoit  à  son  re- 
tour. 

Calypso  se  lè\e,  \a  au-de\anl  de  Mercure  , 
le  fait  asseoir  sur  un  siège  magmli(|u»' ,  el  lui 
alresst*  ces  paroles  .  Hiii  \ous  amené  ici  ,  Mei- 
ciire'.' Je  vous  chéiis  el  vous  respecte;  mais  je 
ne  suis  point  accoutumée  ù  vos  di\ins  niess.-igcs. 
hiles  ce  <|ue  \otis  désiri'Z  ,  je  suis  préh'  à  l'exé- 
ciiler,si  ce  «jne  vous  demand(*z  est  en  mon 
pouNoir.  Mais  ne  pcrmcllrez-vous  pas  qu'aupa- 
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lavaut  je  remplisse  les  devoirs  de  riiospilalik'? 
r.cpemlant  elle  met  devant  lui  une  table  , 
qu'elle  couvre  d'ambrosie  ,  el  lui  présente  une 
coupe  remplie  de  neclar.  Mercure  prend  de 
celle  nourriture  iuuuorlelle  .  el  lui  parle  en- 
suite en  ces  termes  :  Dôessc  ,  vous  me  deman- 
dez ce  que  je  viens  vous  annoncer  ;  je  vous  le 
dirai  sans  déguisement ,  puisque  vous  me  l'or- 
donncz  vous-même.  Jupiter  m'a  envoyé  dans 
voire  île  malgré  moi  ;  car  qui  prcndroil  jdaisir 
à  parcourir  une  si  \aslc  mer  pour  venir  dans  un 
désert  où  il  n'y  a  aucune  ville  ,  aucun  li(Uuino 
qui  puisse  l'aire  des  sacrilices  aux  dieux ,  et  leur 
oflVir  des  liécatoudxs?  iMais  nul  mortel,  nul 
dieu  ne  peut  désobéir  impunément  au  grand 
lils  de  Saturne,  (icdieu  sait  que  vous  relenez 
dans  votre  île  le  [)lus  maliicureux  des  liéros  (]ui 
ont  combattu  neuf  ans  contre  Troie  ,  el  qui  , 
l'ayant  prise  la  dixième  année,  s'embarquèrent 
pour  retourner  dans  leur  patrie. 

Ils  olVensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  eux 
les  vents  et  les  llols  ;  presque  tous  ont  péri  :  la 
tempête  jeta  l'iyssc  sur  ces  rivages.  Jupiter 
vous  commande  de  le  renvoyer  au  plus  tôt , 
car  sa  destinée  n'est  pas  de  mourir  loin  de  ce 
qu'il  aime  :  il  doit  revoir  sa  clière  patrie  ,  el  le 
temps  marqué  par  les  dieux  est  arrivé. 

Calypso  frémit  de  douleur  el  de  dépit  à  ces 
paroles  de  Mercure ,  el  s'écria  :  Dieux  de  l'O- 
lympe ,  dieux  injustes  et  jaloux  du  bonheur  des 
déesses  qui  habitent  la  terre  ,  vous  ne  pouvez 
soufl'rir qu'elles  aiment  les  mortels,  ni  qu'elles 
s'unissent  à  eux  !  Ainsi ,  lorsque  l'Aurore  aima 
le  jeune  Orion  ,  votre  colère  ne  fut  apaisée 
qu'après  que  Diane  l'eut  percé  de  ses  traits  dans 
l'île  d'Ortygie.  Ainsi ,  quand  Cérès  céda  à  sa 
passion  pour  le  sage  Jasion,  Jupiter,  qui  ne 
l'ignora  pas ,  écrasa  de  son  tonnerre  ce  malheu- 
reux prince.  Ainsi ,  ô  dieux  ,  m'enviez-vous 
maintenant  la  compagnie  d'un  héros  que  j'ai 
sauvé,  lorsque  seul  il  abandonna  son  vaisseau 
brisé  parla  foudre  au  milieu  de  la  mer.  Tous 
ses  compagnons  périrent;  le  \enl  et  les  flots  le 
portèrent  sur  celte  rive  :  je  l'aimois,  je  le  nour- 
rissois;  je  voulois  le  rendre  immortel.  Mais  Ju- 
piter sera  obéi.  Qu'Ulysse  s'expose  donc  de 
nouveau  aux  périls  d'où  je  l'ai  tiré  ,  puisque  le 
ciel  l'ordonne.  Mais  je  n'ai  ni  vaisseau  ni  rameur 
à  lui  fournir  pour  le  conduire.  Tout  ce  que  je 
puis  faire ,  c'est ,  s'il  veut  me  quitter,  de  lui 
donner  les  conseils  dont  il  a  besoin  pour  arriver 
heureusement  à  Ithaque.  Reiivoyez  ce  prince  , 
répliqua  le  messager  des  dieux  ,  et  prévenez  par 
votre  soumission  la  colère  de  Jupiter  :  vous  sa- 
vez combien  elle  est  funeste. 


Il  (lit  .  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'O- 
lympe. Eu  même  temps ,  la  belle  nymphe  , 
pour  exécuter  r(>r(h'e  du  maître  des  dieux  ,  sort 
de  sa  grotte  et  va  chercher  Ulysse.  H  étoil  sur  h. 
boi'd  de  la  mer;  ses  yeux  ne  se  séchoient  [)oinl; 
le  jour,  il  l'euqdoyoil  à  soujjirer  après  son  re- 
tour, qu'il  ne  pouvoil  faire  agréer  à  la  déesse  ; 
les  nuits ,  il  les  passoit  malgré  lui  dans  la  grotte 
de  Ca'ypso.  Mais ,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  il  regardoit  sans  cesse  la 
mer  ,  assis  sur  «jnelque  rocher  qu'il  inondoit  de 
ses  larmes,  cl  ({u'il  faisoil  retentir  de  ses  gé- 
misse m  en  s. 

Calyj)so  l'aborde  et  lui  dit  :  Malheureux 
prince  ,  ne  vous  affligez  plus  sur  ce  rivage;  ne 
vous  consumez  plus  en  regrets;  je  consens  enlin 
à  votre  départ.  Préparez  -  vous  ,  coupez  des 
arbres  dans  celte  foi'èt  voisine  ;  construisez-en 
ini  vaisseau  ,  afin  qu'il  vous  porte  sur  les  flots  ; 
j'y  mettrai  des  provisions  pour  vous  garantir  de 
la  faim  ;  je  vous  donnerai  des  habits  ,  et  je  ferai 
souffler  un  veut  favorable.  Eniïn  ,  s'ils  l'ont 
résolu  ,  ces  dieux  ,  ces  dieux  dont  les  lumières 
sont  bien  au-dessus  des  miennes ,  lu  reverras 
ta  patrie  ,  et  je  ne  m'y  oppose  plus. 

0  déesse ,  répondit  Ulysse  étonné  el  conster- 
né de  ce  changement ,  vous  cachez  d'autres 
vues,  et  ce  n'est  pas  mou  départ  que  vous  mé- 
ditez ,  quand  vous  voulez  que  sur  un  vaisseau 
frêle  et  fait  à  la  hâte  je  m'expose  sur  cette 
vaste  mer.  A  peine  ,  avec  les  meilleurs  vents , 
de  grands  et  forts  navires  pourroient-ils  la  tra- 
verser. Je  ne  partirai  donc  pas  ,  malgré  vous  ; 
je  ne  puis  m'y  déterminer  ,  à  moins  que  vous 
ne  me  promettiez ,  par  des  sermens  redoutables 
aux  dieux  mêmes  ,  que  vous  ne  foiniez  aucun 
mauvais  dessein  contre  moi. 

Calypso  sourit;  elle  le  flalla  de  la  main, 
l'appela  par  son  nom  ,  et  lui  dit  :  Votre  pré- 
voyance est  trop  inquiète  ;  quel  discours  vous 
venez  de  me  tenir!  J'en  appelle  à  témoin  le 
ciel ,  la  terre  ,  et  les  eaux  du  Styx  par  lesquelles 
les  dieux  mêmes  redoutent  de  jurer  ;  non  ,  je 
ne  forme  aucun  mauvais  dessein  contre  vous, 
et  je  vous  donne  les  conseils  que  je  me  donne- 
rois  à  moi-même  si  j'étois  à  voli'O  place  :  j'ai  de 
léquilé,  cher  Ulysse,  et  mon  cœur  n'est  poit;t 
un  creur  de  fer;  il  n'est  que  trop  sensible  ,  que 
Irop  ouvert  à  la  compassion. 

Après  avoir  ainsi  parlé  ,  la  déesse  retourne 
dans  sa  demeure  :  Ulysse  la  suit  ;  il  entre  avec 
elle  dans  sa  grotte  ,  et  se  place  sur  le  siège  que 
Mercure  venoit  de  quitter.  La  nymphe  lui  fait 
servir  les  mets  dont  tous  les  hommes  se  nour- 
rissent ;  elle  s'asseoit  auprès  de  lui ,  et  ses  feni- 
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JDCS  lui  jtortoiil  ilu  lU'tlar  cl  de  r;iinliiii>ir. 
Uiiand  leur  n-pas  l'ut  liui ,  Calypxi,  pivuanl 
la  parole  ,  dit  à  ce  priuce  :  llluslie  lils  de  I.aëi  le. 
sa'.'o  et  jirudeiit  llysse,  c'en  est  doue  l'ail; 
vous  allez  uie  (|uiltcr;  vous  \<iule/.  relt-urner 
dans  \(iliv  pallie  :  (juelle  «liwel»'- 1  (juelle  iu^'ia- 
tilude  !  N'iuipoiie,  je  vt)us  souhaite  toute  sorte 
de  bonheur.  Ah!  si  vous  saviez  ee  (|ui  vous  at- 
tend de  traverses  et  de  niau\  avant  (|ue  d'ahor- 
<ler  à  lllia(|ue,  vous  en  iVéniiriez  ;  vous  pren- 
driez le  jiarti  de  deineiucr  dans  mon  ile  ;  \ous 
aecepleriez  l'iuunortalité  (jue  je  Vdus  oIVre  ; 
vous  imposeriez  silence  à  ce  désir  innnodéré  de 
revoir  votre  Pénélope,  après  laquelle  vous  sou- 
pirez joiu-  et  nuit.  Lui  serois-je  donc  intérieure 
en  esprit  et  en  heauté".'  lue  nmrtelK'  [loiuioit- 
elle  leniptirler  sur  nue  déesse? 

Ma  tendre  compagne  ne  vou>  dispute  aucun 
de  vos  avantages  .  grande  nymphe  :  elle  est  en 
tout  bien  au-dessous  de  vous,  car  elle  n'est 
qu'une  simple  mortelle.  Mais  souIVrez  (jue  je  le 
répèle,  et  ne  vous  en  tachez  pas:  je  brûle  du 
désir  de  la  revoir  :  je  soupiri'  sans  cesse  après 
mon  retour.  Si  quelque  divinité  me  traverse  et 
me  persécute  dans  mon  trajet ,  je  le  supporterai; 
ma  patience  a  déjà  été  bien  éprouvée  :  ce  seront 
de  nouveaux  malheurs  ajoutés  à  tous  ceux  que 
j  ai  endurés  siu"  l'onde  et  dans  la  guerre. 

Il  j)arla  ainsi  ;  le  soleil  se  coucha  ;  d'éj)aisses 
ténèbres  couvrirent  la  terre,  (^.alyprso  et  Ulysse 
se  retirèrent  au  l'oml  de  leurs  grottes,  ils  al- 
lèrent oublier  pour  quehiue  temps  leurs  cha- 
grins et  leurs  inquiétudes  dans  les  bras  du 
sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  l'horizon  ,  L  lysse 
prit  su  tuni(|ue  et  son  manteau  :  la  nymphe  se 
couvrit  d'une  robe  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, cl  d'une  liuesse  ,  d'une  beauté  merveil- 
leuse ;  c'étnit  l'ouvrage  des  (inkes  :  elle  la 
ceignit  dune  ceinture  d'or,  mit  un  voile  sur 
sa  tête  ,  cl  songea  à  ce  qui  éloit  iiéce>>aire  pour 
le  départ  d'Ulysse. 

Elle  commença  |)ar  lui  donner  une  hache 
grande,  facile  à  manier,  rbjut  l'ai-ier  ,  à  deux 
lianchans,  étoil  attaché  à  un  manche  d'olivier 
bii-n  poli;  elle  y  ajouta  nno  scie  toute  neuve, 
et  le  conduisit  à  l'extrémité  de  l'ile.  dans  une 
forêt  de  grands  chênes  et  de  beauv  peupliers  , 
tous  bois  légers ,  el  propres  à  la  construction 
des  vaisseaux.  Quand  elle  lui  eut  montré  les 
plus  grands  el  b-s  ineilleuis  ,  elb;  se  retira  et 
s'en  retourna  dans  s;»  grotte,  llysse  se  met  à 
l'tiuvrage;  il  coupe  ,  il  taille,  il  scie  avec  l'ar- 
deur et  la  joie  (|nc  lui  dciiiioit  l'espérance  d'un 
prompt  retour. 


Il  abattit  vingt  arbres  eu  tout,  les  éhrancha 
avec  sa  hache  ,  les  polit  el  li'S  dressa.  (!e|iendant 
l.i  nvnqihe  lui  porta  un  instrument  dont  il  lit 
usage  pour  les  j)ercer  et  les  a>s«'nibler;  il  les 
eiidtiiile  ensuite,  bs  joint  et  Ils  allermit  avec 
di's  clous  el  lies  chevilles  ;  il  donne  à  son  vais- 
seau la  longueur,  la  largein-,  la  tournure  ,  le.< 
proportions  cpie  l'artisan  le  plus  habile  dans 
cet  art  diflicile  anroil  pu  lui  donu(;r  :  il  dresse 
des  bauis  poui'  les  rameurs,  fait  des  rames, 
élève  un  mal,  taille  un  gouvernail,  (piil  cou- 
vre d«'  morc»'anv  de  clièue  pour  le  fortilier 
contre  l'inqjétuosité  des  vagues,  (ialvpso  revient 
encore ,  faisant  porter  de  la  toile  pour  faire  des 
voiles,  l  lysse  y  travaille  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  succès;  il  les  étend,  les  attache  avec  des 
cordages  dans  son  vaisseau  ,  cjuil  pousse  à  la 
mer  par  de  longues  [lièces  de  bois,  (iet  ouvrage 
fut  lini  en  (juatre  jours;  le  cintjuièmc  ,  (Ialy()SO 
le  renvoya  de  son  ile  ,  a|)rès  lui  avoir  fait  pren- 
ilrelc  bain  :  elle  lui  lit  présent  d'habits  magni- 
liques  et  bien  parfumés ,  chargea  M)n  vaisseau 
de  vin  ,  d'eau  ,  de  vivres  et  de  toutes  les  provi- 
sions dont  il  ponvoil  avoir  besoin  ,  et  lui  envova 
nu  venl  favorable.  Ulysse,  transporté  de  joie  , 
étendit  ses  vodcs ,  et  prenant  son  gouvernail , 
se  met  à  conduire  son  vaisseau.  Le  sonnneil  ne 
ferme  jjoinl  ses  paupières;  el,  le»  yeux  tou- 
jours ouverts,  il  conletnploil  altentivement  les 
riéiades  ,  le  liouvier  qui  se  couche  si  lard  ,  la 
grande  Ourse  ,  qu'on  appelle  aussi  le  Chariot  , 
et  qui  tourne  toujours  sur  son  pôle  :  il  lixoil 
surtout  l'Ôriou  ,  (pii  est  la  seule  constellation 
qui  ne  se  baigne  pas  dans  l'Océan  ,  et  làiliuit  de 
marcher  constamment  à  sa  gauche,  connue  le 
lui  avoit  recommandé  Oatypso. 

Il  vogua  ainsi  [)endant  dix-sept  jours  :  le 
dix-huitième  il  découvrit  les  montagnes  des 
lMi«''aciens  ,  (|ui  se  penloient  datis  les  nuages. 
Céloil  son  chemin  le  |dns  court,  et  celte  terre 
s'udiloit  s'élevi'r  comme  ini  promontoire  au 
milieu  des  Ilots. 

Neptune,  cpii  reveuoil  d  Kthiopie  ,  du  haut 
des  monts  de  Solynie  aperçut  l  lyss«'  dans  son 
einpire.  Irrité  de  le  voir  voguer  heureusement, 
il  branle  la  tète,  et  exhale  s;i  fureur  <'n  ces 
termes:  Hue  vois-jel  les  dieux  ont-ils  changé 
pMiilanl  mon  séjour  en  Kthiopie?  sont-ils  enlin 
d. 'venus  favorables  ù  Ulysse?  Il  louche  à  la  terre 
des  IMiéaciens  ,  et  c'est  là  le  terme  des  mal- 
heurs (|ni  le  |)oursuivent  ;  mais,  avant  qu'il  v 
aborde  ,  je  jure  (pj'il  sera  aciablé  de  donleiu's 
el  de  misères. 

AussiltM  il  asseudde  les  images,  il  trouble  la 
mer ,  et  de  son  trident  il  excite  les  lenqKMes. 
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L.i  nuit  se  précipite  du  haut  du  ciel  ;  le  \cnl 
(In  midi,  TAquilon,  le  Zéphir  et  Horce  se  dé- 
ilwiinenl  et  sdulèvent  des  uionlaunes  de  Ilots. 
Les  genoux  d'L'lysse  se  dérobent  sous  lui;  son 
cœur  s'abat;  et,  d'une  voi\  ciitircoujiée  de 
profonds  soupirs,  il  s'écrie:  Malheureux' !  que 
(leviendrai-je?  Calypso  avoit  bien  laison  ,  je  ne 
le  crains  que  trop  ,  quand  elle  ni'annoncoit 
qu'avant  que  d'arriver  à  ftliaque  je  serois  ras- 
sasié de  maux.  Hélas  !  sa  j)rédiclion  s'accom|)lit. 
De  quels  all'reuv  nuages  .lupiter  a  couveit  la 
surface  des  eaux  !  Quelle  agitation  !  (piel  bou- 
leversement !  les  vents  frémissent ,  tout  me  me- 
nace d'une  uiort  prochaine. 

Heureux  ,  et  mille  fois  heureux  les  ( hecs  qui, 
pour  la  querelle  des  Atrides ,  sont  morts  eu 
combattant  devant  la  sui)erbe  Iliou  !  Dieux!  (juc 
ne  me  fites-vous  périr  le  jour  que  les  Troyens  , 
dans  une  de  leurs  sorties ,  et  lorsque  je  gardois 
le  corps  d'Achille  ,  lancèrent  tant  de  javelots 
contre  moi!  on  ni'auroit  rendu  les  derniers 
devoirs  ;  les  (u'ecs  auroient  célébré  ma  gloire. 
Falloit-il  être  réservé  à  mourir  affreusement 
enseveli  sous  les  flots  ! 

Il  achevoil  à  peine  ces  mots,  qu'une  vague 
épouvantable  ,  s'élevant  avec  impétuosité  ,  vint 
fondre  ,  et  briser  son  vaisseau  .  il  est  renversé  ; 
le  gouvernail  lui  échappe  des  mains,  il  tombe 
loin  de  son  navire  ;  un  tourbillon  formé  de  plu- 
sieurs vents  met  en  pièces  le  mât ,  les  voiles , 
et  fait  tomber  dans  la  mer  les  antennes  et  les 
bancs  des  rameurs.  Ulysse  est  long-temps  re- 
tenu sous  les  flots  par  l'effort  de  la  vague  qui 
l'avoit  précipité,  et  par  la  pesanteur  de  ses 
habits ,  pénétrés  de  l'eau  de  la  mer  :  il  s'élève 
enfin  au-dessus  de  l'onde,  rejetant  celle  qu'il 
avoit  avalée  ;  il  en  coule  des  ruisseaux  de  sa 
tète  et  de  ses  cheveux.  Mais ,  tout  éperdu  qu'il 
est,  il  n'oublie  point  son  vaisseau  :  il  s'élance 
au-dessus  des  vagues ,  il  s'en  approche  ,  le  sai- 
sit, s'y  retire  ,  et  évite  ainsi  la  mort  qui  l'en- 
vironne. La  nacelle  cependant  est  le  jouet  des 
flots  qui  la  poussent  et  la  ballottent  dans  tous 
les  sens  ,  comme  le  souffle  iuq)étueux  de  Borée 
agite  et  disperse  dans  les  campagnes  les  épines 
coupées;  tantôt  le  vent  d'Afrique  l'envoie  vers 
l'Aquilon  ,  tantôt  le  vent  d'Orient  la  jette 
contre  le  Zéphir. 

Leucothée  ,  illle  de  Cadnius  ,  au{)aravant 
mortelle  ,  et  jouissant  alors  des  honneurs  de  la 
divinité  au  fond  de  la  mer ,  vit  Ulysse  :  elle  eut 
pitié  de  ses  maux  ;  et  sortant  du  sein  de  l'onde  , 
elle  s'élève  avec  la  rapidité  d'un  plongeon  , 
va  s'asseoir  sur  son  vaisseau,  et  lui  dit  :  Mal- 
heureux prince  ,  quel  est  donc  le  sujet  de  la 


colère  de  Neptune  contre  vous  ?  il  ne  respire 
que  votre  ruine.  Vous  ne  périrez  pas  ce]iendant. 
hkoutez  votre  prudence  ordinaire  ,  sui\e/.  mes 
conseils;  (piittez  vos  habits,  abandonnez  votre 
vaisseau  ,  jetez- vous  à  la  mei- ,  et  gagnez  à  la 
nage  le  rivage  des  Phéaciens.  Le  destin  vous  y 
fera  trouver  la  fin  de  vos  malheurs.  Prenez 
seulement  cette  écharpe  innnorlelle  .  mettez-la 
devant  vous ,  et  ne  craignez  rien  ;  vous  ne  pé- 
rirez point ,  vous  aborderez  sans  accident  chez 
le  peuple  voisin.  Mais  dès  que  vous  aurez  tou- 
ché la  terre  ,  détachez  mon  écharpe  ,  jetez-la 
au  loin  dans  la  mer ,  et  souvenez-vous  en  la 
jetant  de  détourner  la  tète.  La  nymphe  cesse 
de  parler,  lui  présente  cette  espèce  de  talis- 
man ,  se  plonge  dans  la  mer  orageuse  ,  et  se 
dérobe  aux  yeux  d'Ulysse.  Ce  héros  se  trouve 
alors  partagé  (;t  indécis  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  N'est-ce  pas  ,  s'écrie-t-il  en  gémissant, 
n'est-ce  pas  un  nouveau  piège  que  me  tend  la 
divinité  qui  m'ordonne  de  quitter  mon  vais- 
seau? Non,  je  ne  puis  me  résoudre  à  lui  obéir. 
La  terre  où  elle  me  promet  un  asile  me  paroît 
dans  un  trop  grand  cloignement.  Voici  ce  que 
je  vais  faire,  et  ce  qui  me  semble  le  plus  sur. 
Je  demeurerai  sur  mon  vaisseau  tant  que  les 
planches  en  resteront  unies  ;  et  quand  les  ef- 
forts des  vagues  les  auront  séparées  ,  il  sera 
temps  alors  de  me  jeter  à  la  nage.  Je  ne  puis 
rien  imaginer  de  meilleur.  Pendant  qu'il  s'en- 
tretient dans  ces  tristes  pensées ,  Neptune  sou- 
lève une  vague  pesante  ,  terrible ,  et  la  lance 
de  toute  sa  force  contre  Ulysse.  Comme  un  vent 
impétueux  dissipe  un  amas  de  paille,  ainsi 
furent  dispersées  les  longues  pièces  du  vaisseau. 
Ulysse  en  saisit  une  ,  monte  dessus ,  comme  un 
cavalier  sur  un  cheval.  Alors  il  se  dépouille  des 
habits  que  Calypso  lui  avoit  donnés,  s'enveloppe 
de  l'écharpe  de  Leucothée  ,  et  se  met  à  nager. 
Neptune  l'aperçoit ,  branle  la  tête ,  et  dit  en 
lui-même  :  Va ,  erre  sur  la  mer  ,  tu  n'arrive- 
ras pas  sans  peine  chez  ces  heureux  mortels  que 
Jupiter  traite  si  bien;  je  ne  crois  pas  que  tu 
oublies  si  tôt  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir. 

En  même  temps  le  dieu  marin  pousse  ses 
chevaux  et  arrive  à  Aiguës  ,  ville  orientale  de 
l'Eubée  ,  où  il  avoit  un  temple  raagnilique. 

Cependant  Pallas,  toujours  occupée  d'Ulysse 
et  de  son  danger  ,  enchaîne  les  vents  et  leur  or- 
donne de  s'apaiser.  Elle  ne  laisse  en  liberté 
qu'un  souffle  léger  de  Borée  ,  avec  lequel  elle 
brise  et  aplanit  les  flots ,  jusqu'à  ce  que  le  héros 
qu'elle  protège  eût  échappe  à  la  mort  en  abor- 
dant chez  les  Phéaciens. 

Pendant  deux  iours  et  deux  nuits  entières  il 
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fut  encore  dans  la  crainte  île  pôrir  cl  toujours 
ballollé  sur  les  eaux.  Mais  quand  l'aurore  eut 
fait  nailri'  le  Iroisirnu' jour,  les  vcnls  cessrrent, 
le  calme  ic\int.  cl  L  lysse  ,  soulev»'-  par  uuf 
vague  ,  d('rou\n»it  la  li'rre  assez  près  Je  lui. 
Telle  qu'est  la  joie  que  sentent  des  enfants  qui 
\oienl  revenir  la  saute  à  un  pt'Tc  aluillu  jiar  une 
inalailic  qui  le  niettoil  aux  al>ois ,  et  dont  un 
dieu  ennemi  l'aNoil  alIliL'é;  telle  fut  la  joie 
d'I'lysse  (jiiand  il  aperçut  la  terre  cl  des  forêts, 
11  naj:e  avec  une  nouvelle  ardeur  pour  gagner 
le  rivage.  Mais  lorsqu'il  n'en  fut  éloigné  que 
de  la  portée  de  la  voix  .  il  entendit  un  l>ruil 
affreux.  I.es  vagues  qui  vcnoicnt  avec  violence 
?e  hriser  contre  les  rochers  mngissoient  liorri- 
lileinent ,  et  les  couvntienl  d'écume.  Il  ne.  voit 
ni  port ,  ni  asile  ;  les  bords  sont  escarpés  .  hé- 
rissés de  pointes  de  rochers ,  semés  d'écueils. 
A  cette  vue,  llysse  succombe  presque,  et  dit 
en  gémissant  :  Hélas  !  je  n'espérois  plus  voir  la 
terre;  Jupiter  m'accorde  île  l'entrevoir,  je  tra- 
verse la  mer  pour  y  arriver,  je  fais  des  ell'orts 
incroyablos ,  je  la  touche  ,  et  je  n'aperçois  au- 
cune issue  pour  sorîir  de  ces  abîmes.  Ce  rivage 
est  bordé  de  pierres  pointues,  la  mer  les  frappe 
en  mugissant:  \me  chaîne  de  rochers  forme  une 
barrière  insurnionlaltle ,  el  la  mer  est  si  pro- 
fonde que  je  ne  puis  me  tenir  sur  mes  pieds  et 
respirer  un  moment.  Si  j'avance  .  je  crains 
qu'une  vague  ne  me  jette  contre  une  roche 
pointue ,  et  que  mes  efforts  ne  me  deviennent 
funestes.  Si  je  nage  encoiv  pour  chercher  quel- 
que porl  .j'appréhende  qu'un  tourbillon  ne  uic 
repousse  an  milieu  des  flots  ,  et  qu'un  dieu 
n'excite  contre  moi  quelques-uns  des  monstres 
qu'Amphitrile  nourrit  dans  son  sein  ;  car  je 
n'ai  que  tro[)  appris  jusipi'où  va  le  courroux  de 
Neptune  contre  moi. 

Dans  le  moment  (jue  ces  pensées  l'occupent 
et  l'agitent ,  une  vague  le  porte  violenunent 
contre  le  ri \ âge  hérissé  de  rochei's.  Son  corps 
eût  été  déchiré,  ses  os  brisés,  si  Minerve  ne 
lui  eiit  inspiré  de  se  prendre  au  rocher  el  de  le 
saisir  avec  les  deux  mains.  Il  s'y  tint  ferme  jus- 
qu'à ce  que  le  Ilot  fut  passé  ,  et  se  déroba  ainsi 
à  sa  fureur  :  la  vague  en  revenant  le  reprit  et 
le  reporta  au  loin  dans  la  mer.  Comme  lors- 
qu'un polype  s'est  collé  à  une  roche,  on  ne  sau- 
roil  l'en  arracher  sans  écorner  la  i-oche  uiéme  ; 
ainsi  les  mains  d'I'lysse  ne  purent  être  di'Machées 
du  rocher  au(jue|  il  se  tenoit ,  sans  être  déchi- 
rées et  ensanglantées.  Il  fut  (piehjue  temps  ca- 
ché sous  les  ondes  ;  el  ce  malheurcMix  |)rin<e  y 
aur(»it  trouvé  son  tombeau  ,  si  Miner\e  ne  l'enl 
encore  soutenu  et  encouragé.  I)ès  qu'il  fut  re- 
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venu  an-dessus  de  l'eau ,  il  se  mil  à  nager  avec 
précaution  ,  et  chercha  ,  siiiis  trop  s'approcher 
el  s;uis  trop  s'éloigner  du  ri\age,  s'il  ne  Irouve- 
roit  pas  un  endroit  c(Mnmoile  pour  y  abordi-r.  Il 
arrÎNe  ainsi  ,  presijue  en  louvoyant,  à  l'endjou- 
chure  d'un  lleu\e  ,  el  trouve  eidin  «me  plage 
tmie  .  douce  ,  et  à  l'abri  des  vents.  Il  reconnut 
le  Courant ,  et  adressa  celte  prière  au  dieu  du 
fleuve  :  Soyez-moi  propice  ,  grand  dieu  dont 
j'ignore  le  nom  :  j'entre  pour  la  [(remière  fois 
dans  \otre  domaine,  j'y  viens  chercher  im  a^ilc' 
contre  la  cidère  de  Neptune.  Mon  étal  est  digne 
de  compassion  ,  il  est  fait  pour  toucher  le  cœur 
d'une  divinité.  .l'embrasse  vos  genoux  ,  j'im- 
plore votre  secours;  exaucez  un  malheureux 
(|iii  vous  tend  les  bras  avec  conliance,  el  qui 
n'oubliera  jamais  la  pndection  «pie  mhh  lui 
aurez  accordée. 

Il  dit,  el  le  dieu  du  fleuve  moder.i  ^nn  muo. 
retint  ses  oniles ,  répandit  une  sorte  de  calme  el 
de  sérénité  tout  autour  d'L'Iysse  .  le  sauva  enfin 
en  le  recevant  dans  son  end)ouchure  ,  dans  un 
lieu  qui  étoil  à  sec.  Llysse  n'y  est  pas  plus  IM  , 
que  les  genoux ,  les  bras  lui  manquent  ;  son 
cœur  étoit  suffoqué  par  les  eaux  de  la  mer,  il 
avoil  tout  le  corps  enflé,  l'eau  sortoil  de  loiites 
SOS  parties  ;  «ans  voix  ,  sans  respiration .  il  éloil 
près  de  succoml>er  à  tant  de  fatigues.  Revenu 
cependant  de  cette  défaillance ,  il  détache  l'é- 
charpe  de  Leucothée,  la  jette  dans  le  fleuve  : 
le  courant  l'emporte  ,  et  la  déesse  s'en  empare 
j)rouq)lement.  Ulysse  alors  sort  de  l'eau  ,  s'as- 
seoit sur  les  joncs  qui  la  bordent,  baise  la  terre, 
et  soupire  en  disant  :  (Jue  vais-je  devenir,  el 
(pie  va-t-il  encore  m'arriver?  Si  je  passe  la  nuit 
près  du  fleuve,  le  froid  et  riiumidilé  achève- 
ront de  me  faire  mourir,  tant  esl  gramle  la  foi- 
blesse  où  je  suis  réduit.  Non.  je  ne  résisterai 
pas  aux  atteintes  de  ce  vent  froid  el  piquant  qui 
s'élève  le  matin  sur  les  bords  des  rivières.  Si  je 
gagne  celte  colline  ,  si  j'entre  dans  l'épaisseur 
du  bois  .  el  que  je  me  couche  sur  les  brous- 
sadles,  quand  je  serai  à  l'abri  du  froid  el  qu'un 
doux  souMueil  aura  fermé  mes  yeux  ,  je  crains 
de  devenir  la  proie  des  hiMes  sauvages  de  la 
forêt.  Llysse  se  relira  cependant  après  avoir 
bien  délibéré,  el  prit  le  chemin  du  Wm  qui 
étoit  le  plus  près  du  fleuve  :  il  y  trouve  deux 
oliviers  qui  semblôienl  sortir  de  la  même  ra- 
cine; ni  le  souffle  des  venls  ,  ni  les  rayons  du 
soleil  ,  ni  la  pluie  ne  les  avoienl  jamais  |h'i1('- 
tré'  ,  tant  ils  étoienl  épais  el  entrelacés  l'un 
dans  l'autre.  Llysse  profile  de  celle  retraite 
Irampiille,  si;  cache  sons  leurs  branches,  se 
lait  un  lit  de  feuilles  ,  el  il  y  en  avoit  assez 
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pour  oninrir  deux  ou  trois  hommes  dans  le 
temps  le  plus  iiiile  tle  l'hiver,  (^.haruié  île  cette 
ahomlanee  ,  il  se  coucha  au  milieu  de  ces 
feuilles ,  et  ramassant  celles  des  environs ,  il 
s'en  couvre  pour  se  garantir  des  injures  de 
l'air  :  comme  un  honnne  qui  hahite  une  mai- 
son écartée  et  loin  de  tout  voisin,  cache  un 
tison  sous  la  cendre  pour  conserver  la  se- 
mence du  feu,  de  peur  que,  s'il  venoit  à  lui 
manquer,  il  ne  put  en  trou\er  ailleurs  j  ainsi 
Ulysse  s'enveloppe  de  ce  feuillage.  Minerve  ré- 
pandit un  doux  sonnncil  sur  ses  paupières,  pour 
le  délasser  de  ses  travaux  ,  et  lui  faire  ouhlier 
ses  infortunes,  au  moins  pour  quehpiesheiu'es. 


LIVRE    VI. 

Pendant  qu' Ulysse,  accahlé  de  sommeil  et 
de  lassitude  ,  repose  tranquillement,  la  décssse 
Minerve  descend  dans  l'île  des  Phéaciens.  Ils 
habitoient  aupara\anl  les  plaines  de  l'IIypérie 
auprès  des  Cyclopes  ,  hommes  tiers  et  violons, 
qui  abusoient  de  leurs  forces  et  les  incommo- 
doient  beaucoup.  Le  divin  Nausithoûs,  lassé  de 
leurs  violences,  abandonna  cette  terre  avec  tout 
son  peuple,  et,  pour  se  soustraire  à  tant  de 
maux  ,  vint  s'établir  daus  Schéric,  loin  de  cette 
odieuse  nation.  Il  construisit  une  ville  ,  l'envi- 
ronna de  murailles,  Itâtit  des  maisons,  éleva 
des  temples  ,  partagea  les  terres ,  et  après  sa 
mort  laissa  son  trône  et  ses  Etats  à  son  fds 
Alcinoûs,  qui  les  gouvernoit  alors  paisiblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minerve, 
pour  ménager  le  retour  d'Ulysse.  Elle  s'ap- 
proche de  l'appartement  magnitique  où  reposoit 
Nausicaa ,  fille  du  Roi ,  toute  semblable  aux 
déesses  en  esprit  et  en  beauté.  Elle  avoit  auprès 
d'elle  deux  femmes  faites  et  belles  comme  les 
(i races.  Elles  étoient  couchées  aux  deux  côtés 
qui  soutenoient  la  porte.  Minerve  s'avance  vers 
la  princesse  comme  un  vent  léger,  sous  la  forme 
de  la  fille  de  Dyraaute,  si  fameux  par  sa  science 
dans  la  marine.  Cette  jeune  Phéacienne  étoit 
de  l'âge  de  Nausicaa  et  sa  compagne  chérie. 
Minerve  ,  ayant  son  air  et  sa  tigurc  ,  lui  parle 
en  ces  termes  :  Que  vous  êtes  négligente  et 
paresseuse ,  ma  chère  Nausicaa  !  que  vous  avez 
peu  de  soin  de  vos  plus  beaux  habits  !  le  jour 
de  votre  mariage  approche ,  vous  devez  prendre 
la  plus  brillante  de  vos  robes,  et  donner  les 
autres  à  ceux  qui  vous  accompagneront  chez 
votre  futur  époux. 

Mettez  donc  ordre  à  tout ,  dépèchcz-vous  de 


les  laver,  de  les  approprier  :  cet  esprit  d'ar- 
rangement nous  fait  estimer  des  honunes  et 
comble  de  joie  nos  parens.  Dès  que  l'aurore 
sera  levée  ,  ne  ju-rdez  jias  de  temps  ,  allez  laver 
vos  vètemens  :  je  vous  accompagnerai,  je  vous 
aiderai.  Il  faut  meltie  à  cela  beaucoup  de  dili- 
gence,  car  vous  ne  serez  pas  long-teuips  tille  : 
vous  êtes  recherchée  des  plus  considéi'ables 
d'entre  les  Phéaciens;  et  ils  ne  sont  j)as  à  dé- 
daigner, puisqu'ils  sont  vos  conqwtriotes  ,  et, 
connue  vous  ,  d'une  illustre  origine.  Allez  dès 
le  matin,  allez  promptement  trouver  votre  père, 
priez-le  de  vous  faire  préparer  un  char  et  des 
mulets  pour  nous  conduire,  avec  vos  tuniques, 
vos  voiles  et  vos  manteaux  ;  les  lavoirs  sont 
très-éloignés,  et  il  ne  seroit  pas  convenable  que 
nous  y  allassions  à  pied. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Minerve  disparut  et 
vola  sur  le  haut  de  l'Olyuqie,  où  l'on  dit  qu'est 
la  demeure  immortelle  des  dieux.  Séj(jur  tou- 
jours tranquille  ,  jamais  les  vents  ne  l'agitent , 
jamais  les  pluies  ne  le  mouillent,  jamais  la 
neige  n'y  tombe  ;  un  air  pur,  serein  ,  sans 
nuage  y  règne ,  et  une  clarté  brillante  l'envi- 
ronne. Là  les  immortels  passent  les  jours  dans 
un  bonheur  inaltérable  :  là  se  retire  la  sage 
Minerve. 

L'aurore  paroit ,  Nausicaa  se  réveille ,  elle 
se  rappelle  son  songe  avec  étonnement  :  elle 
court  pour  en  instruire  son  père  et  sa  mère  ;  ils 
étoient  dans  leur  appartement.  La  Reine,  assise 
auprès  du  feu  avec  les  femmes  qui  la  servoient, 
travailloit  à  des  étotfes  de  pourpre  ;  Alcinoiis 
alloit  sortir,  accompagné  des  plus  considérables 
de  la  nation ,  pour  se  rendre  à  l'assemblée  où 
les  Phéaciens  l'avoient  appelé.  Nausicaa  s'ap- 
proche du  Roi  son  père  et  lui  dit  : 

Mon  père  ,  ne  me  ferez -vous  pas  préparer 
votre  char  ?  Je  veux  aller  porter  les  habits  dont 
j'ai  le  soin  auprès  du  lleuve  pour  les  y  laver, 
car  ils  en  ont  grand  besoin.  Vous  qui  présidez 
dans  les  assemblées ,  vous  devez  en  avoir  de 
propres.  Deux  de  vos  fils  sont  mariés  ;,  mais  il 
y  en  a  trois  de  très-jeunes  qui  ne  le  sont  pas 
encore  ;  ils  veulent  toujours  des  habits  bien 
lavés  pour  paroître  avec  plus  d'éclat  aux  danses 
et  aux  fêtes  si  ordinan'es  parmi  nous.  C'est  moi 
qui  suis  chargée  de  tout  ce  détail.  La  pudeur 
ne  lui  permit  pas  de  parler  de  son  mariage. 

Alcinoiis,  qui  pénétroit  ses  sentimens,  lui  ré- 
pondit avec  bonté  :  Ma  fille  ,  je  vous  donne 
mon  char  et  mes  mulets  ;  partez ,  mes  gens 
auront  soin  de  tout  préparer.  Aussitôt  il  donne 
ses  ordres.  On  les  exécute.  Les  uns  tirent  le 
char,  les  autres  y  attellent  les  mulets.  La  prin- 
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cesse  arrive  rliargéo  do  ses  lialùls,  et  les  arraii^-c 
«lans  la  \oiUue.  I.a  Heine  n'iii|ilil  iiiie  CL»rl)eille 
de  viaiules ,  verse  «In  \iii  ilaiis  une  ontn*  , 
ran^:e  Uailes  les  provisions  ,  el  ijiiaad  sa  (ille 
est  nionlée  sur  le  cliar.  lui  donne  une  l»outiillt" 
«1  or  pleine  d'essences  ,  pour  s»'  partuuier  avec 
ses  lenuiies  en  sortant  du  bain. 

Tout  étant  prtM  ,  Nausieaa  preml  le  l'onet  et 
les  ri}nes  ,  pousse  les  nuilels.  qui  s'avaneent, 
et  traînent  .  en  heiniissant  ,  les  vèteniens  a\ec 
la  iirincesse  et  les  lilles  (lui  racc(tnipa|,'noient. 
Mais  lorsqu'elles  furent  proche  du  lleu\e,  vers 
l'endroit  où  étoieut  les  lavoirs  toujour>  pleins 
d'une  eau  pure  et  claire  connue  le  cristal,  elles 
dételèrent  les  mulets  ,  les  poussèrent  dans  les 
frais  et  bcau\  li('rba<:es  dont  les  bords  du  lleuve 
étoieut  r»'\étus.  |)rirent  les  habits,  les  portèrent 
dans  l'eau  ,  et  se  mirent  à  les  laver  a\ec  une 
sorte  d'émulation.  Quand  ils  furent  bien  net- 
toyés ,  elles  les  élendircut  avec  ordre  sur  les 
cailloux  du  rivajje  qui  avoieul  été  battus  et 
polis  par  les  va^'ues  de  la  mer.  Filles  se  baii^nient 
et  se  parfument  ensuite  .  et  diuent  sur  le  bord 
du  fleuve.  Le  re(ias  lini  ,  Nausicaa  et  ses  com- 
pagnes quittent  leurs  échar[ies  pour  jouer  en  se 
poussant  une  balle  les  unes  aux  autres.  Après 
cet  exercice,  la  princesse  se  mit  à  chanter.  Telle 
qu'on  voit  Diane  suivie  de  ses  nyuq)hcs  j)rendre 
plaisir  à  poursuivre  des  cerfs  et  des  sangliers 
sur  les  hautes  montagnes  de  Taygèlo  ou  d'Kry- 
manlhe  ,  et  combler  de  joie  le  co'ur  de  Latone; 
car  Diane  s'élève  de  la  télé  entière  au-dessus 
de  ses  nymphes  ,  et  quoiqu'elles  aient  toutes 
une  excellente  beauté  ,  on  la  reconnoît  sans 
peine  pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi  bril- 
loit  Nausicaa  eîitre  les  lilles  qui  l'accompa- 
pnoient.  Lorsque  l'heure  de  s'en  retourner  fui 
venue,  on  attela  les  mulets,  on  plia  les  robes, 
on  les  transporta  sur  le  char,  et  Minerve  songea 
à  éveiller  Ulysse,  alin  (ju'il  \'d  la  princesse  .  et 
qu'elle  le  conduisît  à  la  ville  des  IMiéaciens. 

Nausicaa  prenant  encore  mu;  balle,  la  pousse, 
pour  s'amuser,  à  une  de  ses  compagnes  ;  celle- 
ci  la  manque,  et  la  balle  tondje  dans  le  fleuve. 
Toutes  CCS  lilles  jettent  alors  un  grand  cri. 
L'Iysse  s'éveille  à  ce  bruit,  se  relève,  et  dit  en 
lui-même  : 

M  dieux  1  dans  (piel  jiavs  suis-je  d(»ni-V  vAwi 
quels  hommes?  sf)nt-ils  sauvages  ,  cruels  et  in- 
justes? ont-ils  de  l'humanité?  Des  voix  douc«'s 
et  pertuuites  de  jeunes  lilles  vieinienl  frapper 
nies  «treilles.  Sonl-ce  les  nynqihes  de  ce  lleuve, 
de  ces  montagiu^s  ,  de  ces  étangs  ,  «pie  j'aurois 
entendues?  Ne  seroil-ce  |)oiiil  des  hommes  ipii 
parlent  dansées  environs?  Allons,  il  faut  (jue 


je  m'en  éclaircisse.  Kn  même  temps  il  sort  de 
sa  retraite,  |iénètre  dans  le  bois,  ronqd  un»* 
branche  chargée  de  feuilles,  alin  de  s'en  cou- 
vrir, et  s'avance,  tlonuu»'  un  lion  nourri  dans 
les  mnntagnes,  (pii  se  conlie  dans  sa  force  il 
brave  les  orages  vi  les  teuqtètes  ;  ses  yeux  étin- 
cellenl;  il  seji'tle  sur  les  bo-ufs,  sur  les  brebis, 
sur  les  cerfs  de  la  canqtagne  ;  la  faim  le  conduit 
et  l'eutraine  ,  malgré  le  danger,  jusque  dans 
les  bergeries  mêmes  :  tel  l.lysse  cède  à  la  néces- 
sité ;  et,  (|uoique  sans  habits,  il  marche  et  m; 
présente  à  Nausicaa  el  à  s«s  fenuiies.  (lomme  il 
éloil  couvert  île  l'écume  de  la  mer,  il  leur  parut 
un  sj)eclre  alfrenx  ,  et  «-lies  s'enfuirent  vei"s  les 
endroits  du  rivage  les  plus  [tropres  à  les  cacher. 
La  seule  lille  d'Alcinoiis  alteiul  sans  s'étonner  : 
Minerve  avoil  banni  la  ciainle  de  son  co-iir,  et 
lui  avoil  inspiré  une  noble  et  courageuse  fer- 
meté. Klle  demeure  «loue  trancpiille.  Llysse  ne 
savoil  s'il  devoil  se  jeter  aux  pieds  de  la  |>rin- 
cosse  ,  ou  s'il  devoil  la  supplier  de  loin  de  lui 
montrer  la  ville  el  de  lui  donner  des  habits.  Il 
prit  le  dernier  parti ,  de  peur  que  s'il  alloit 
embrasser  les  genoux  de  Nausicaa  ,  elle  ne  se 
mît  en  colère.  Il  lui  dil  donc  d  une  manière 
douce  et  insinuante  : 

Vous  voyez  un  suppliant  à  vos  pieds.  Vous 
êtes  une  déesse  ou  une  mortelle.  Si  vous  habi- 
tez le  ciel ,  je  ne  doute  pas  que'  v<jus  ne  sovez  la 
belle  et  modeste  Diane  ;  car,  par  votre  air,  par 
votre  beauté  ,  par  votre  taille  ,  vous  lui  ressem- 
blez. Si  vous  éles  mortelle ,  ô  trois  fois  heureux 
ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour!  û  trois  fois 
heureux  vos  frères  !  vous  êtes  jionr  eux  une 
source  de  joie  <jui  ne  tarit  point  (juand  ils  vous 
\<)ient  danser  el  faire  l'ornement  d«'s  fêles.  Mais 
le  plus  heureux  de  tous  les  honunes  sera  celui 
qui ,  après  vous  avoir  conddée  de  pi'ésens,  sera 
préféré  à  ses  rivaux,  el  aura  l'avantage  de  vous 
mener  dans  son  palais.  Mes  yeux  n'ont  jamais 
rien  vu  de  mortel  semblable  à  vous  ;  je  suis 
saisi  d'admiration  en  xous  regardant.  Autrefois 
dans  l'ile  de  Délos ,  près  de  l'autel  d'Apollnu, 
j'ai  \u  un  jeune  palmier  qui  s'élevoit  majes- 
lueusemetil  comme  vous  ;  car,  tlaus  un  vovage 
qui  a  été  bien  mallieiu'euv  pour  moi,  j'ai  |)ass«'? 
dans  celte  ile  avec  uni*  suit«r  nombreuse;  à  la 
vue  de  cet  arbre,  je  fus  étonné  ,  je  n'avois  ja- 
mais vu  s'ébîverde  terre  une  plante  stMublable  : 
ainsi  suis-je  frappé  à  \otre  vue.  ainsi  je  vous 
atlmire  et  je  crains  d'endtrasser  v«)S  genoux. 

\ousvo\e/.  ,  hélas!  un  homme  accable  d<- 
douleur  el  rie  tristesse.  Hier  j'abandonnai  la 
mer  a|)rès  avoir  été  vin;:l  jours  le  jouel  des  tem- 
pèJCN  cl  d.'s  \.-iiis  :  je  rcvenoisde  l'iled'Ugygie  j 
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une  divinité  m'a  jolé  sur  co  rivage.  Seroit-oe 
pour  me  faire  soullVir  encore  de  la  colère  de 
Neptune?  ne  scroit-elle  point  apaisée?  ce  dieu 
ine  prépareroit-il  de  nouveaux  niallieurs? 

<  •  |)rincesse  ,  ayez  coui[)assion  de  moi  !  Après 
tant  de  maux,  vous  êtes  la  première  personne 
que  j'ose  implorer  :  je  n'ai  vu  ,  je  ne  counois 
aucun  des  hommes  qui  lialtitent  celte  contrée. 
Enseignez-moi  le  chemin  de  la  ville  :  donnez- 
moi  un  manteau  pour  me  couvrir,  car  vous  en 
avez  apporté  ici  plusieurs.  Que  les  dieux  exau- 
cent vos  désirs,  qu'ils  vous  donnent  un  mari 
digne  de  vous ,  et  une  famille  où  règne  la  con- 
corde. Hien  n'approche  du  bonheur  d'un  mari 
et  d'une  femme  qui  vivent  dans  une  étroite  l't 
tendre  union  ;  c'est  le  désespoir  de  leurs  enne- 
mis ,  c'est  la  joie  de  leurs  amis .  et  c'est  pour 
eux  une  source  de  gloire  et  de  paix. 

Nausicaa  lui  répondit  :  Malheureux  étranger, 
votre  ton  et  la  sagesse  que  vous  faites  paroître , 
montrent  aussi  que  vous  n'êtes  pas  un  houune 
ordinaire.  Jupiter,  du  haut  de  l'Olympe,  distri- 
bue les  biens  aux  bons  et  aux  médians  comme 
il  le  veut ,  et  s'il  vous  afflige ,  il  faut  le  sup- 
porter :  mais  puisque  vous  êtes  venu  dans  nos 
contrées ,  vous  ne  manquerez  ni  d'habits ,  ni 
de  tous  les  secours  qu'on  doit  donner  à  un 
étranger  persécuté  par  l'infortune.  Je  vous  ap- 
prendrai le  chemin  de  notre  ville  ,  et  le  nom 
de  ceux  qui  l'habitent  :  ce  sont  les  Phéaciens. 
Alcinoûs  mon  père  les  gouverne  avec  une  douce 
et  sage  autorité. 

Elle  dit,  et  s'adressant  aux  femmes  qui  la 
sui voient ,  elle  leur  crie  :  Revenez ,  chères 
compagnes  :  pourquoi  fuyez-vous  à  la  vue  de 
cet  étranger  ?  Le  prenez-vous  pour  un  ennemi  ? 
Non  ,  non  ,  il  n'y  a  personne  et  il  n'y  en  aura 
jamais  qui  ose  venir  porter  la  guerre  chez  les 
Phéaciens.  Nous  craignons  les  dieux ,  nous  en 
sommes  aimés ,  nous  habitons  à  l'extrémité  du 
monde,  environnés  de  la  mer,  et  séparés  de 
tout  commerce  avec  les  autres  humains.  La 
tempête  a  jeté  cet  infortuné  sur  nos  rives,  nous 
devons  en  prendre  soin.  Les  pauvres  et  les 
étrangers  sont  sous  la  protection  spéciale  de 
Jupiter  :  quand  on  ne  leur  donneroit  que  peu, 
ce  peu  lui  est  toujours  agréable.  Venez  donc, 
donnez-lui  à  manger,  et  menez-le  se  baigner  dans 
un  endroit  du  fleuve  où  il  soit  à  l'abri  des  vents. 

A  ces  mots  elles  accourent  ;  et ,  pour  obéir  à 
Nausicaa  ,  elles  conduisent  Ulysse  dans  un  lieu 
commode  ,  mettent  auprès  de  lui  une  tunique 
et  un  manteau  ,  lui  donnent  de  l'essence  dans 
une  bouteille  d'or,  et  lui  disent  de  se  laver 
dans  le  fleuve. 


f  l\sse  leui'  jtarla  ainsi  :  Relies  nymphes, 
tiMiez-vous  un  |)en  à  l'écart ,  je  vous  en  sup- 
[>lie  ,  ]iiMi(laMl  que  j'oterai  l'écume  de  la  nier 
(]ui  me  couvre  ,  et  (pie  je  me  parfumerai  ;  il  y 
a  long-temps  que  je  n';ii  pu  me  procurer  cet 
avantage  :  mais  je  ne  me  laverai  pas  devant 
vous ,  j'aurois  honte  de  paroître  à  vos  yeux 
dans  l'état  où  je  suis.  Alors  elles  s'éloignent,  et 
vont  rendre  compte  à  Nausicaa  de  ce  qui  les 
obligeoit  à  se  l'etiivr. 

r.ependant  l'iysse  se  j(>lte  dans  le  (Icuve  ,  fait 
toiid)er  en  se  nettoyant  les  ordiu'csqui  s'étoient 
attachées  à  ses  cheveux  .  ainsi  que  l'écume  qui 
avoit  couvert  ses  épaules  et  tout  son  corps; 
après  s'être  bien  lavé ,  bien  parfumé ,  il  se  revêt 
des  habits  magniiiques  que  lui  avoit  donnés  la 
pi'incesse.  IMincrve  alors  fait  paroître  sa  taille 
plus  grande  ,  donne  de  nouvelles  grâces  à  ses 
beaux  cheveux  ,  qui ,  semblables  à  des  fleurs 
d'hyacinthe ,  et  tond)ant  par  gros  anneaux , 
ombrageoient  ses  épaules. 

De  même  qu'iui  habile  artisan  ,  instruit  dans 
son  art  par  Minerve  et  par  Vulcain,  versant 
l'or  autour  de  l'argent,  en  fait  un  chef-d'œuvre; 
ainsi  Minerve  répand  sur  toute  sa  personne  la 
noblesse  et  l'agrément.  11  s'arrête  fièrement  sur 
les  bords  du  fleuve  ,  puis  s'avance  tout  rayon- 
nant de  grâces  et  de  l)eauté. 

Nausicaa,  frappée  à  cette  vue  ,  s'adresse  à 
ses  femmes ,  et  leur  dit  :  Non,  ce  n'est  pas  con- 
tre la  volonté  des  dieux  que  cet  inconnu  est 
venu  chez  les  heureux  Phéaciens.  D'abord  son 
air  me  sembloit  affreux  ;  à  cette  heure  il  est 
comparable  aux  inmiortels  qui  sontdans.le  ciel. 
Plût  aux  dieux  que  le  mari  que  Jupiter  inedes- 
tine  fût  fait  comme  lui  ,  qu'il  voulût  s'établir 
dans  cette  région,  et  qu'il  s'y  trouvât  heureux  ! 
Dépêchez-vous  ,  donnez  à  manger  à  cet  étran- 
ger ,  il  doit  en  avoir  grand  besoin.  On  obéit 
promptcmcnt,  on  sert  devant  Ulysse  des  vian- 
des et  du  vin  .  il  boit  et  mange  avec  l'avidité 
d'un  hommequi  depuis  long-temps  n'avoitpris 
de  nourriture.  Alors  Nausicaa  plie  ses  habits , 
les  met  sur  le  char,  fait  atteler  ses  mulets, 
monte  sur  le  siège,  et  dit  à  Ulysse  :  Levez-vous, 
étranger ,  il  est  temps  d'aller  à  la  ville  ;  et  je 
vous  ferai  conduire  dans  le  palais  de  mon  père, 
vous  y  verrez  les  plus  considérables  des  Phéa- 
ciens. Vous  me  paroissez  un  homme  sage ,  ne 
vous  écartez  donc  pas  de  ce  que  je  vais  vous 
prescrire.  Pendant  que  nous  traverserons  la 
campagne  ,  suivez-moi  doucement  avec  mes 
femmes.  Je  marcherai  devant  vous.  La  ville 
n'est  pas  éloignée,  elle  est  environnée  de  hautes 
murailles  ;  un  port  magnifique  s'étend  des  deux 
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côtés,  loiitrct*  en  est  étroite,  les  vaisseaux  y 
sont  [lailailement  à  labri  des  vents.  Vir»  de  la 
place  |tubli(jne  ,  autour  du  tenj[)le  de  Neptune, 
on  voit  des  ina,i,'asins  de  ^'randes  pierres  île  taille, 
où  les  l'iiéaciens  renferment  tout  ce  (jui  e>t  né- 
cessaire à  l'arnu-inent  de  leur  marine.  Il>  t'ont 
des  cordatres  et  polissent  tles  rames  :  ils  néjjli- 
gent  les  llèches  et  les  arcs,  mais  ils  s"occu[»i'nt 
à  construire  des  vaisseaux  sur  lescjuels  ils  par- 
rourc!itles  mers  les  plus  éloi^Miées.  <Juand  nous 
approcherons  de  nos  murs  .  il  faudra  nous  sé- 
parer, car  je  crains  leiu's  disioms  pi([uans.  ils 
aiment  Tort  à  médire;  atin  cpie  nul  ne  puisse 
dire  eu  nous  rencontrant  :  (Jui  est  cet  lionnne 
si  beau  et  si  bien  fait,  qui  suit  Nausicaa?  où 
l'a-t-elle  trouvé?  Il  sera  son  mari.  Nous  n'a- 
\ons  point  de  voisins:  il  faut  que  ce  soit  cpiel- 
«pie  étranger,  ipii .  ayant  été  jeté  sur  nos  bords 
avec  son  vaisseau,  a  été  si  bien  reçu  d'elle.  Ne 
seroil-ce  point  un  dieu  descendu  du  ciel,  qu'elle 
prétend  retenir  toujours?  elle  préfère  sans  doute 
nn  tel  mari  qu'elle  a  rencontré  en  se  prome- 
nant ;  car  elle  mé[)rise  sa  nation  ,  cl  refuse  >a 
main  aux  plus  nobles  des  IMiéaciens  qui  la  re- 
cbercbent.  Voilà  ce  qu'ils  diroient;  et  ce  qui 
me  couvriroit  de  honte.  En  elVet ,  je  blàmerois 
moi-niênie  une  tille  qui  tiendroit  une  pareille 
conduite  ,  et  qui  paroîtroit  en  public  avec  un 
homme  à  l'insu  de  ses  parcns.  et  avant  (jue  son 
mariage  eût  été  célébré  solemiellement.  Soyez 
donc  attentif  à  ce  que  je  vous  dis ,  atin  que  mon 
pérc  se  presse  de  faciliter  votre  retour.  Nous 
trouverons  sur  notre  chemin  un  bois  de  peu- 
pliers consacré  à  Minerve.  Il  est  arrosé  d'une 
fontaine  et  entouré  d'une  très-belle  prairie.  Là 
sont  les  jardins  de  mon  père  ,  éloignés  de  la 
ville  de  la  distance  d'où  peut  s'entendre  la  voix 
d'un  homme.  Vous  vous  arrêterez  en  cet  en- 
droit, et  NOUS  y  attendrez  autant  de  temjisiju'il 
nous  en  faut  pour  nous  rendre  au  palais.  (Juaud 
vous  jugeivz  (pie  nous  y  sommes  arrivées,  en- 
trez dans  la  ville,  et  demandez  la  maison  d'.Vl- 
inoûsmon  i)ère.  Elle  est  facile  à  trouver,  un 
<  iifant  vous  y  conduiroit,  car  il  n'y  en  a  aucune 
(pii  l'égale  en  ai>parence  et  en  beauté.  Mais  lors- 
que vous  aurez  passé  la  cour  et  gagné  Trutrée 
du  palais,  traversez  vite  tous  les  ap[iartemens 
jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  à  celui  de  ma  mère. 
Vous  la  trouverez  auprès  d'un  grand  feu  ,  ap- 
Ituyée  contre  une  colonne  ,  et  lilant  des  laines 
couleur  de  ponrpre.  Toutes  ses  esclaves  sont  à 
ws  côtés,  ainsi  (pie  mon  père,  (pie  \(jus  verrez 
a>sis  sur  un  trône  magniliquc  Ne  V(jus  arrêtez 
point  à  lui  ;  mais  allez  embrasser  les  genoux  de 
ma  mère ,  afin  d'obtenir  par  sa  prutectiou  les 


moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  piompt>  de  re- 
tonrnerdans  xotrepaNs.Si  elle  \ons  reçoit  faNO- 
rablemeut,  livrez-\ous  à  la  douce  es[térance  de 
revoir  bientôt  vos  païens,  vos  amis  et  \olre 
patrie. 

En  Jinissant  ces  mots  ,  Nausicaa  pousse  ses 
muli'ts;  ils  (piitlenl  à  l'instant  le  riNage  ,  ils 
courent ,  et  de  leurs  pieds  touchent  légèrement 
la  terre.  Mais  elle  ménage  les  coups  et  conduit 
ses  coursiers  de  manière  qu'Llysse  et  ses  fem- 
mes puisst'utla  sni\re  à  pied.  Le  soleil  se  cou- 
che. I  l\sse  entre  dans  le  bois  ,  il  s'n  asseoit,  et 
fait  cette  prière  à  la  tille  de  .lupiter  :  Déesse  in- 
Nincible,  exaucez-moi  :  vous  ne  m'axez  jxjint 
écouté  pendant  que  j'étois  poursuivi  par  lactjlère 
de  Neptune;  soyez-moi  aujourd'hui  favorable; 
faites  (jue  je  sois  bien  reçu  des  IMiéaciens;  faites 
(jue  j'excite  leur  (omjtassion.  l'allas  l'exam-a, 
mais  elle  ne  lui  ajtparut  cependant  pas.  Elle  re- 
doutoit  le  dieu  de  la  mer,  toujours  irrité  c(jutrc 
L'iysse  ,  toujours  opposé  à  son  retour  dans  ses 
Etats. 


LIVRE    VII. 

Ainsi  prioit  Ulysse  :  cependant  Nausicaa  ar- 
rive au  |)alais  de  son  père.  Elle  n'est  pds  plus 
tôt  entrée  dans  la  cour  ,  (pie  ses  frères  ,  beaux 
comme  les  immortels  ,  s'empressent  à  l'entou- 
rer. Les  uns  détellent  les  mulets ,  les  autres 
transportent  ses  habits.  Elle  monte  dans  sonap- 
|)aitement ,  Euryiiiéduse  y  allume  du  feu.  Des 
vaisseaux  partis  d'I^pire  aNoient  enlcNé  cette 
\ieille  femme,  et  l'on  en  a\oit  fait  présent  à 
Alcinous  ,  parce  qu'il  connuaudoit  aux  l'héa- 
ciens  ,  et  que  le  peuple  l'écoutoit  comme  un 
oracle.  Elleavoit  élevé  Nausicaa  dans  le  palais 
de  S(jn  pèri!  :  alors  elle  étoit  oecu|iée  à  lui  faire 
du  feu  ,  et  à  lui  préparer  à  souper,  l  lyssc  ne 
tarde  [)oint  ii  se  mettre  en  route  pour  la  \ille  . 
.Minerve  répandit  autour  de  lui  un  épais  nuage, 
de  peur  que  quelque  IMi('acien  ne  lui  dît  des 
paroles  de  raillerie,  ou  ne  lui  fit  des  demandes 
indiscrètes,  «letle  déesse ,  ayant  pris  la  forme 
d'iiiu' jeune  tille  (pai  tient  une  cruche  à  la  main, 
s'approche  de  lui  au  moment  où  il  entre  dans 
la  \ille.  riysse  la  (piestioime  en  cette  manière  : 
.Ma  tille,  ne  pourriez-vous  pas  me  conduire  chez 
.Mcinoiis ,  ipii  commande  dans  cette  \ille?  Je 
suis  étranger,  je  viens  d'un  pays  fort  éloigné  , 
et  je  ne  coniu»i>  aucun  des  habitans  de  ce  pays. 
Je  vous  mènerai  volontiers  au  palais d'.Mcinoùs, 
lui  répondit  Miuer\e  :  nous  logeons  dans  son 
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voisinage.  IMais  gardez  le  silence  ;  je  vais  mar- 
cher la  première  :si  vous  rencontrez  quelqu'un, 
ne  lui  parlez  point.  Les  Phéaciens  reçoivent 
assez  mal  les  étrangers,  ils  aiment  peu  ceux  qui 
viennent  des  autres  jiays.  Ils  ont  une  grande 
conliance  dans  leurs  vaisseaux,  avec  les(piels 
ils  fendent  les  flots  de  la  mer;  car  Neptnne  leur 
a  donné  des  navires  aussi  légers  que  les  airs  et 
que  la  ]iensée. 

En  Unissant  ces  mots,  INlinervc  s'avance  la 
j)remière.  Ulysse  suit  la  déesse.  Les  Phéaciens 
ne  ^aperçoi^eut  pas  ,  quoiqu'il  marche  au  mi- 
lieu d'eux.  C'est  que  la  tille  de  Jupiter  l'avoit 
enveloppé  d'un  nuage  qui  ledéroboil  aux  yeux. 
Le  roi  d'Ithaque  regardoit  avec  élonnement  le 
port,  les  vaisseaux,  les  places,  la  longueur  et 
la  hauteur  des  murailles.  Quand  ils  Ciuent  ar- 
rivés tous  deux  à  la  demeure  magniiique  d'Al- 
cinoi'is ,  la  déesse  dit  à  Ulysse  ;  Etranger ,  voilà 
le  palais  où  vous  m'avez  commandé  de  vous 
mener.  Vous  y  trouverez  à  table  avec  le  Roi  les 
principaux  des  Phéaciens.  Entrez  sans  crainte. 
Un  homme  contlant  réussit  plus  sûrement  dans 
tout  ce  qu'il  entreprend.  Vous  vous  adresserez 
d'abord  à  la  Reine  :  elle  se  nomme  Areté ,  et 
elle  est  de  la  même  maison  qu'Alcinoûs.  Nau- 
sithoiis  étoit,  comme  vous  le  savez,  (ils  de  Nep- 
tune et  de  Péribée  ,  la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes,  et  la  plus  jeune  tille  de  cet  Eurymédon 
qui  régna  sur  les  superbes  Géans.  11  iit  périr 
tous  ses  sujets  dans  les  guerres  injustes  et  témé- 
raires qu'il  entreprit;   il  y  périt  lui-même. 
Neptune  ,  devenu  amoureux  de  sa  fille  ,  en  eut 
Nausithoûs ,  qui  fut  roi  des  Phéaciens  et  père 
de  Rhexenor  et  d'Alcinoûs.  Apollon  tua  Rhe- 
xenor  dans  son  palais.  Il  n'avoit  qu'une  lillc 
qui  s'appeloit  Areté  ,  et  c'est  elle  qu'Alcinoûs  a 
épousée.  Il  l'honore  tellement,  que  nulle  femme 
au  monde  n'est  ainsi  honorée  de  son  mari.  Ses 
amis  ,   ses  enfans ,  les  peuples ,  ont  un  grand 
respect  pour  elle.  On  reçoit  ses  réponses,  quand 
elle  marche  dans  la  ville  ,  comme  on  recevroit 
celles  d'une  déesse.   Elle  a  l'esprit  excellent. 
Tous  les  diflérens  qui  s'élèvent  entre  ses  sujets, 
elle  les  termine  avec  sagesse;  si  vous  pouvez 
vous  la  concilier  et  gagner  son  estime  ,  espérez 
de  voir  tous  vos  souhaits  accomplis. 

Minerve,  ayant  ainsi  parlé,  disparut,  quitta 
la  Schérie  ;  et  prenant  son  vol  vers  les  plaines 
de  Marathon  ,  elle  se  rendit  à  Athènes  et  alla 
visiter  la  célèbre  cité  d'Erechthée. 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais  :  il  ne  peut, 
en  y  entrant,  se  défendre  des  mouvemens  de 
surprise  et  de  crainte  qui  l'agitoient.  Toute  la 
maison  d'Alcinoûs  jetoit  un  éclat  semblable  à 


celui  que  répmd  le  soleil  ou  la  lune.  Les  murs 
cloient  d'airain;  autour  rcgnoit  une  corniche 
d'azur;  une  porte  d'or  fermoit  le  palais,  elle 
tonrnoilsur  des  gonds  d'argent,  et  étoit  a|)pnyée 
sur  un  seuil  decuivre.  Le  dessus  étoit  d'argent, 
et  la  corniche  d'or.  Aux  deux  côtés  de  la  [)orte 
on  voyoit  deux  chiens  d'argent  de  la  main  de 
Yulcani  :  ilsgardoient  toujours  le  palais,  n'étant 
sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la  vieillesse.  Le  long  des 
nuu'ailles  il  y  avoit  des  sièges  bien  ad'ermis  , 
depuis  la  porlejusqn'auxcoins  :  ils  éloienl  gar- 
nis de  taj)is  délicatement  faits  par  les  f(!mmes 
d'Arelé.  Là  étoient  assis  les  plus  considérables 
des  Phéaciens.  Ils  faisoient  un  superbe  festin , 
et  célébroientune  fête  qui  revenoit  tons  les  ans. 
Sur  de  magniliques  piédestaux  étoient  des  sta- 
luesd'or  représentant  de  jeunes  honnnes  debout 
et  tenant  à  la  main  des  torches  allumées  j)Our 
éclairer  la  table  du  festin.  Il  y  avoit  dans  le 
palais  cinquante  belles  esclaves  :  les  unes  avec 
une  grosse  pierre  brisoient  le  froment,  les  autres 
travailloient  à  faire  des  toiles.  Elles  étoient  as- 
sises à  la  suite  l'une  de  l'autre,  et  l'on  voyoit 
leurs  mains  se  remuer  en  même  temps,  comme 
les  branches  des  plus  hauts  peupliers  quand  ils 
sont  agités  par  les  vents.   Les  étoffes  qu'elles 
travailloient  étoient  d'une  finesse  et  d'un  éclat 
qu'on  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer.  L'huile, 
tant  elles  étoient  serrées,  auroit  coulé   dessus 
sans  les  pénétrer.  Car  autant  que  les  Phéaciens 
surpassent  les  autres  hommes  dans  l'art  de  con- 
duire un  vaisseau  léger  sur  la  vaste  mer,  autant 
leurs  fennues  excellent-elles  dans  les  ouvrages 
de  tapisserie.  Minerve  les  a  remplies  d'adresse 
et  d'iudustrie  pour  ces  travaux. 

De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de 
])lusieurs  arpens  :  une  haie  vive  l'entoure  et  le 
ferme  de  tous  côtés.  Il  est  planté  de  grands 
arbres  chargés  de  fruits  délicieux.  On  y  voit  des 
poiriers ,  des  grenadiers ,  des  orangers ,  des  fi- 
guiers d'une  rare  espèce  ,  des  oliviers  toujours 
verts  :  ils  ne  sont  jamais  sans  fruits,  ni  en  hiver, 
ni  eu  été.  Un  doux  zéphir  entretient  leur  fraî- 
cheur :  il  fait  croître  les  uns  et  donne  aux  autres 
la  dernière  maturité.  On  voit  des  poires  mûrir 
quand  d'autres  poires  sont  passées,  les  figues 
succèdent  aux  figues;  et  l'orange ,  la  grenade  , 
à  la  grenade  et  à  l'orange.  Dans  les  mêmes  vi- 
gnes il  y  en  a  une  partie  sèche  qu'on  couvre  de 
terre  ,  une  autre  qui  fleurit  et  qu'on  découvre 
pour  être  échauffée  par  le  soleil,  une  autre  dont 
on  cueille  les  grappes,  et  une  autre  enfin  dont 
on  presse  le  raisin  ;  on  en  voit  qui  commen- 
cent à  fleurir,  et  à  côté  on  en  voit  qui  sont  rem- 
plies de  grains  et  d'un  jus  délicieux. 
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Le  jardin  osl  liTiniiU'  par  un  |i<itager  In's- 
bicnciiltivé,  Iros-ahoiulaiit  i-ii  K'i^uiih's  iK-  luutfs 
les  saisons  de  raïuu'r.  il  \  a  dou\  roiilaines  : 
l'une  arrose  tout  le  jardin  l'n  se  parlagcanl  on 
plnsicnrs  canaux  ;  l'autre  \a  se  d«'oliarger  à  la 
porte  du  (talais,  cl  c(Minnuni(|Ui'  les  eaux  à  tonli* 
la  ville.  '\\h  l'inicnl  les  présens  (jut-  les  ilicux 
avoient  faits  à  Alfinoiis. 

L'iysse  ne  se  lassoil  point  de  les  admirer. 
Après  avoir  conliinplé  toutes  ces  beautés,  il 
l»énètre  dans  le  palais,  et  trouve  les  IMiéacioiis 
armés  de  coupes  et  faisant  dfs  lilialiniis  à  Mer- 
cure ;  c'étoil  les  dernières  du  festin  ,  et  ils  les 
réservoient  pour  celle  divinité. alin  cju'elle  leur 
procurAl  le  repos  de  la  nuit  qu'ils  se  dis[Mis(iienl 
à  goûter,  l'iysse  ,  toujours  couvert  du  nuage 
dont  Mnierve  l'aviiit  enveloppé  ,  s'a\auce  s;ims 
être  aperçu.  Ils'apprnclied  Arelé  et  rAlciiimis, 
embrasse  les  genoux  de  la  Ueine  :  aussitnl  l'air 
obscur  qui  l'enlouroil  se  dissipe.  LesPliéaciens, 
élonnés  de  le  voirlout-à-coup,  demeurenl  dans 
le  silence;  ils  le  regardent  avec  surprise  :  et 
Ulysse,  tenant  toiijours  les  genoux  de  la  Heine, 
lui  parle  en  ces  termes  : 

U  Areté,  6  lille  du  di\in  Klie.xenor ,  après 
avoir  échappé  aux  maux  les  plus  cruels ,  je 
viens  implorer  voire  secours  ,  celui  de  votre 
mari  et  de  toute  cette  auguste  assemblée.  Que 
les  dieux  vous  donnent  une  vie  heureuse!  Puis- 
siez-vous  laisser  à  \os  enf.ms  les  richesses  de 
vos  palais  et  les  honneurs  que  vous  avez  reçus 
de  vos  peuples!  Je  vous  conjure  de  me  faire  re- 
voir bientôt  ma  patrie,  car  il  y  a  long-temps 
(jue  je  soulhe  ,  éloigné  de  tout  ce  (jue  j'aime. 

Avant  ainsi  pailé.  il  se  retira  contre  le  foyei', 
se  tenant  assis  sur  la  cendre  proche  du  feu  : 
tout  le  mondese  laisoit.Knlin  le  vieil  Kchénns, 
le  plus  sage  des  Phéaciens,  et  qui  les  surpassoil 
tous  en  siivoir  et  en  élncpieiice ,  prit  la  paroh; 
et  dit  : 

Aliinous.  il  n'est  point  convenable  délaisser 
cet  étranger  couché  sur  la  cendre.  Les  conviés 
attendenl  vos  ordres.  Kelevez-ledonc,  et  faites- 
le  asseoir  sur  un  de  ces  sièges  d'argent.  Com- 
mandez aux  hérauts  de  verser  du  vin,  alin  que 
nous  fassions  des  libations  au  dieu  (jui  lance  la 
foudre  et  ipii  a-conq)agiie  les  étrangers.  <Jue  la 
maîtresse  (le  l'oflicc  lui  serve  nue  table  cou\erle 
des  mets  les  plus  cx(pjis. 

.Vlcinoiis  n'eut  pas  plus  loi  entendu  ces  pa- 
roles, (|uil  all.i  prendre  llysse  par  la  main  :  il 
le  relève,  il  le  place  à  sescôlés sur  nu  siège  magiii- 
lique  qu'il  lui  lit  céder  par  son  lilsLaodamas  qui 
éloit  assis  près  de  lui,  et  qu'il  aimoil  plus  (pi.- 
tous  ses  aulrcseufans.  Une  l)elle  esclave  xei-se  de 


l'eau  dune  aiguière  d'or  sur  un  Ijassin  d'argent, 
et  donne  à  laver  à  l'ivsse.  Klle  ilresse  ensuite 
une  table;  et  une  autre  fennne,  (jui  avoit  un  air 
vénérable,  la  couvre  de  ce  qu'elle  a  de  meilleiu-. 
UlysM'  en  protile  avec  recoimoissiinc».'.  Alcinoiis 
prend  abirs  la  parole, et  dil  à  un  de  ses  hérauts: 
l'onloiniiis,  renqdissez  ime  urne  de  vin,  et  dis- 
tribuez-le à  tous  les  convives,  alin  que  nous 
fassions  des  libations  à  Jupiter,  le  puissant  pni- 
tecteur  des  étrangers  et  des  supplians. 

11  dil  :  Ponlonous  obéit.  Les  libations  finies, 
et  chacun  dt>s  convives  ayant  bu  autant  ipi'il 
vouloit,  Alcinoiis  leur  parla  encore  ainsi  :  Lcou- 
lez-moi  ,  chef  des  Phéaciens.  Puisipie  le  repas 
e»l  fini,  vous  pouvez  vous  retirer,  il  en  est 
lenq)s,  et  vons  pouvez  vous  aller  jeter  dans  les 
bras  lie  Mor[tliée.  Hemaiu  nous  assemblerons 
un  plus  graml  noinble  île  vieillards,  nous  trai- 
terons notre  nouvel  hôte  dans  le  palais,  nous 
oll'rirons  des  sacritices  aux  dieux,  et  puis  nous 
songerons  à  son  retour  ,  alin  que  ,  délivré  de 
[)eines  el  d'aflliclions,  il  ait  la  consolation  et  la 
joie  lie  voir,  par  noire  secours,  sa  chère  patrie, 
et  qu'il  y  arrive  ,  (piehpie  éloignée  qu'elle  soit, 
sans  éprouver  rien  de  tacheux  dans  le  voyage. 
Lorsqu'il  sera  chez  lui,  il  attendra  paisiblement 
ce  que  la  destinée  el  les  Panpies  inexorables  lui 
ont  préparé  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Peul- 
èlre  est-ce  quelque  dieu  descendu  du  ciel  qui 
paroil  sous  la  ligiue  de  cet  étranger.  Les  dieux 
se  déguisent  souvent  ;  ils  viennent  au  milieu  de 
nous  (juaud  nous  leur  immolons  des  hécatom- 
bes ;  ils  assislenl  alors  à  nos  sacrifices ,  et  man- 
gent avec  nous  connue  s'ils  étoient  mortels, 
nuebiuefoison  necroillrouver  qu'un  voyageur, 
et  les  dieux  se  découvrent;  mais  c'est  (juand 
nous  lâchons  de  leur  ressembler  par  nos  vertus, 
connue  les  Cyclopes  se  ressenddeul  tous  par 
leur  injustice  el  f>ar  leur  iin[)iété. 

Ulysse  reprit  aussitôt  :  Ayez  d'autres  senti- 
mens  ,  Alcinoiis  :  je  ne  suis  en  rien  semblable 
aux  dieux,  ni  par  le  coips,  ni  par  l'esprit  ;  vons 
ne  voyez  iju'nn  homme  mortel  pi-rsécuté  par 
les  plus  grandes  el  les  plus  déplorables  infor- 
tunes. Non  ,  et  vons  en  conviendriez  si  je  vous 
racontois  les  mauv  (pu*  j'ai  endurés  [»ar  l'ordre 
des  dieux;  non,  personne  n'a  plus  soulVert  que 
celui  qui  léclaine  aujourd'hui  votre  bienfai- 
sance. .Mais  laissons  ces  tristes  détails  :  permet- 
tez (jue  je  stilisfassc  à  la  faim  qui  me  dévore, 
ipioi(pie  je  sois  noxé  dans  l'aflliclion.  11  n'y  a 
point  d<'  nécessilè  plus  inqtérieuM'qiiece  U'soin. 
La  Iristessse,  les  perles  les  plus  désiust reuses,  les 
malheurs  les  plus  opiniâtres,  rien  ne  fait  ou- 
blier de  la  satisfaire.  Elle  commande  en  ce  nio- 
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ment ,  et  je  cètle  à  son  pouvoii".  Mais  vous , 
princes  hospitaliers  ,  demain  ,  dès  que  l'aurore 
paroîtra  ,  daignez  me  fournir  les  moyens  de 
ivlourner  dans  ma  patrie.  Quelques  maux  que 
j'aie  endurés,  pourvu  qne  je  la  voie  encore  ,  je 
consens  à  pertlre  la  vie. 

Il  dit,  et  tous  les  IMiéaciens  applaudirent,  et 
se  promirent  de  seconder  les  désirs  de  cet  étran- 
ger qui  venoit  de  parler  avec  tant  de  force  et  de 
sagesse.  Les  libations  étant  donc  faites,  ils  se 
retirèrent  pour  aller  goùler  les  douceurs  du 
sommeil,  l  lysse  demeura  dans  le  palais;  Areté 
et  Alcinoiis  ne  le  quittèrent  point.  Fendant  qu'on 
otoit  les  tables,  la  Ueine  le  lixa  plus  attentive- 
ment ;  et  ayant  reconnu  le  manteau  et  les  habits 
dont  il  étoit  revêtu  ,  et  qu'elle  avoit  faits  elle- 
même  avec  ses  fennnes ,  elle  lui  adressa  la  pa- 
role :  Etranger,  permettez-moi,  lui  dit-elle, 
de  vous  demander  qui  vous  êtes,  d'où  vous 
venez,  qui  vous  a  donné  ces  habits.  Ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que  la  tempête  vous  a  jeté  sur  nos 
rivages  ? 

Grande  Reine,  répondit  le  prudent  Ulysse  , 
il  me  seroit  difticile  de  vous  raconter  les  mal- 
heurs sans  nombre  dont  les  dieux  m'ont  ac- 
cablé ,  mais  je  vais  répondre  à  ce  que  vous  me 
demandez.  Très-loin  d'ici,  au  milieu  de  la  mer, 
il  y  a  une  grande  île  nommée  Ogygie.  Elle  est 
habitée  par  Calypso,  lllle  d'Atlas.  C'est  une 
puissante  et  redoutable  déesse.  Aucun  dieu  ni 
aucun  homme  n'a  de  commerce  avec  elle.  La 
fortune  ennemie  me  conduisit  seul  en  ce  lieu. 
Jupiter,  du  feu  de  son  tonnerre,  avoit  brûlé 
mon  vaisseau.  Tous  mes  compagnons  périrent 
à  mes  yeux.  Dans  ce  péril  je  saisis  une  planche 
du  débris  de  mon  naufrage  :  neuf  jours  entiers 
je  fus  ,  sans  la  quitter,  le  jouet  des  flots  irrités; 
enfin  le  dixième,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  dieux  me  poussèrent  sur  les  côtes  d'Ogygie. 
Calypso  me  reçut,  me  traita  très-favorablement, 
m'offrit  même  de  me  rendre  immortel  et  de  me 
garantir  de  la  vieillesse.  Mais  ses  offres  ne  me 
touchèrent  point.  Je  passai  sept  ans  entiers  au- 
près d'elle  ,  arrosant  tous  les  jours  de  znes  lar- 
mes les  habits  que  m'avoit  donnés  cette  nymphe. 
La  huitième  année,  contre  mon  attente,  elle  me 
pressa  de  partir  :  Jupiter  avoit  changé  ses  dis- 
positions, et  Mercure  étoit  venu  lui  signifier  les 
ordres  du  maître  des  dieux  et  des  hommes. 
Elle  me  renvoya  sur  un  vaisseau  ,  me  fit  beau- 
coup de  présens,  me  donna  du  vin,  des  viandes, 
des  habits,  et  fit  souffler  un  vent  favorable.  Je 
voguai  heureusement  pendant  dix-sept  jours  : 
le  dix-huitième,  je  découvrois  déjà  les  noirs 
sommets  des  montagnes  de  la  Phéacie;  mon 


cœur  étoit  transporté  de  joie.  ITélas  !  je  n'élois 
pas  au  tei'mc  de  mes  maux;  Neptune  m'en  pré- 
paroit  de  nouveaux.  Pour  me  fermer  le  chemin 
de  ma  patrie ,  il  déchaîna  les  vents  contre  moi , 
il  souleva  les  flots.  Les  vagues  en  courroux  ne 
ino  permirent  pas  long-temps  de  demeurer  sur 
mon  l'rèle  navire.  Je  l'invoijuai  en  vain;  je  rem- 
plissois  inutilement  l'air  de  mes  cris;  un  tour- 
billon brisa  mon  vaisseau ,  je  tombai  dans  la 
mer,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le  rivage. 
Mais  connue  j'étois  [)rèt  à  sortir  de  l'eau,  un 
flot  me  rejeta  avec  violence  contre  d'cuornies 
rochers.  Je  m'en  éloignai;  et  nageant  encore  , 
et  à  force  de  bras  et  d'adresse,  j'arrivai  à  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Là  je  découvris  une  re- 
ti-aile  sure,  commode  et  à  l'abri  des  vents  :  je 
gagnai  la  terre,  où  j'abordai  presque  sans  vie. 
J'y  repris  mes  esprits;  et  lorsque  la  nuit  fut 
venue  ,  je  m'éloignai  du  fleuve  et  me  couchai 
dans  les  broussailles.  J'amassai  des  feuilles  pour 
me  couvrir ,  et  un  dieu  versa  un  douxsonnneil 
sur  mes  paupières.  Je  dormis  toute  la  nuit  et  la 
plus  grande  partie  du  jour.  Je  ne  me  réveillai 
que  lorsque  le  soleil  étoit  lui-même  presque  au 
moment  de  se  coucher.  J'aperçus  alors  les  fem- 
mes de  la  princesse  votre  fille  qui  jouoient  en- 
semble :  elle  paroissoit  au  milieu  d'elles  comme 
une  déesse.  Je  la  conjurai  de  me  secourir;  je  la 
trouvai  pleine  d'humanité.  Devois-je  m'atten- 
dre  à  tant  de  générosité  de  la  part  d'une  jeune 
personne  que  je  voyois  par  hasard  et  pour  la 
première  fois?  on  est  d'ordinaire  très-inconsi- 
déré à  cet  âge.  Elle  me  fit  donner  des  viandes, 
du  vin,  des  habits,  des  parfums,  et  me  fit  laver 
dans  le  fleuve.  Voilà  la  vérité  pure  ,  et  tout  ce 
que  l'affliction  qui  me  suffoque  me  permet  de 
vous  apprendre. 

Cher  étranger ,  reprit  Alcinoûs ,  je  serois 
encore  plus  content  de  ma  fille ,  si  elle  vous 
avoit  conduit  elle-même  avec  ses  femmes.  Ne  le 
devoit-elle  pas,  puisque  c'étoit  la  première 
personne  que  vous  rencontriez  et  dont  vous 
imploriez  le  secours?  Grand  roi,  répond  Ulysse, 
ne  la  blâmez  pas.  Elle  m'avoit  prié  de  la  suivre  : 
c'est  moi  qui  ne  l'ai  pas  voulu  ,  de  peur  qu'en 
me  voyant  avec  elle  ,  vous  ne  désapprouvassiez 
sa  conduite.  Des  malheureux  comme  moi  ap- 
préhendent tout. 

Etranger,  dit  Alcinoûs,  je  ne  suis  pas  porté 
à  tant  de  défiance ,  et  le  parti  de  l'humanité  me 
paroit  toujours  le  meilleur.  Plût  à  Jupiter ,  à 
Minerve  et  à  Apollon ,  qu'étant  tel  que  vous 
paroissez,  et  ayant  les  mômes  sentimens  que 
vous  m'inspirez  ,  vous  voulussiez  épouser  ma 
fille  et  demeurer  avec  nous!  Je  vous  donnerois 
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un  lip;ui  palais  et  do  grandes  ricliossi's .  si  nous 
xtMilicz  lixcr  ici  votre  séjour,  r.cpeiulaiil  ni  iimi 
ni  aucun  de  nos  IMiéacicns  ne  vous  y  retiendra 
maL'ré  vous.  I.edicu  de  l'Olvnipe  le  drsapprou- 
vtToii.  I)cmain  donc,  siuis  ditléier,  tout  sera 
pivf  i)Our  votre  retour.  Porniez  en  attendant  . 
donnez  avec  sûreté.  Mes  nautonniers  prolili*- 
ront  du  temps  le  |ilus  favorable  pour  vous  ra- 
ini'uer  dans  votre  patrie,  ils  y  réussiront,  dns- 
.^iez-Nous  aller  au-delà  de  l'Hubée,  (|ui  est, 
comme  nous  le  savons,  fort  éloi;_Miée  de  nous. 
<Jnel{|ues-uns  de  nos  pilotes  y  ont  déjà  pénétré 
et  conduit  itliadamantlie .  lorscpi'il  alla  visiter 
Tityc,  le  tils  de  la  Terre.  Ils  If  menèrent,  et, 
malgré  celle  longue  dislance  ,  en  revnn-cnt  le 
même  jour. 

Nous  connoitrez  vous-même  de  quelle  Itoiité" 
sont  nos  vaisseaux,  et  avec  quelle  adresse  nos 
jeunes  Pliéaciens  frappent  la  mer  de  leurs  rames. 
Ainsi  parla  Alcmoiis.  La  joie  se  répandit  dans 
le  cœur  d  Tlysse  ,  el ,  s'adressanl  à  .lupiter,  il 
s'écria  :  0  dieu  ,  si  Alcinoiis  accomplit  ce  qu'il 
promet .  sa  gloire  sera  innuorlclle  ,  et  moi  je 
reverrai  ma  patrie. 

Vers  la  lin  do  ce  doux  et  paisible  entretien  , 
Arelé  commanda  à  ses  femmes  de  dresser  un  lit 
sous  le  beau  portique  du  palais,  et  de  le  garnir 
de  belles  étoiles  de  pourpre,  d'étendre  dessus  el 
dessous  des  peaux  el  des  couvertuies  très-lines. 
Elles  sortent  aussitôt,  tenant  à  la  main  dos  llam- 
beaux  allumés  ;  el  quand  tout  fut  arrangé,  elles 
vinrent  en  avertir  Ulysse.  Il  se  relira,  les  suivit 
sous  le  superbe  porliqtie  ,  où  tout  cloit  préparé 
pour  le  recevoir. 

Alcinoiis  le  quille  aussi,  pour  aller  se  reposer 
auprès  d'Areté,  dans  ra[)[»artemenl  le  plus  re- 
culé de  son  palais. 


LIVRE    \  1  I  I . 

LoHsoiE  l'aurore  parut ,  •\lcin(Jiis  el  l  lysse 
se  levèrent,  el  tous  deux  ils  sortirent  pour  se 
rendre  au  lieu  do  l'assondjlée  qu'on  devoit  tenir 
do\ant  los  vaisseaux.  Huand  ils  y  furent  arrivés 
avec  los  l'béaciens  .  on  s'assit  sm*  des  sièges  do 
pierre  bien  polie. 

•Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  bérants 
d'Alcinous  ;  ollo  alla  jtar  la  vilbî,  el ,  pour  dis- 
poser lo  retour  d'Ilysso,  s'api>rocbanl  dos  prin- 
cipaux l'béaciens,  elle  leur  dis(jil  :  !làlez-\ous, 
venez  au  conseil ,  éi"oulez-y  los  piièros  de  c«'l 
étranger  qui  arriva  bier  au  palais  du  Uoi  ;  il  a 
long-temps  erré  sur  les  Ilots  de  la  mer  ,  el  je 


trouNo  (juil  ro.vsomblo  aux  immortels.  F'ar  ces 
paroles  ,  .Miner\o  les  excite  et  leur  inspire  de  la 
diligonce  el  de  l'intérêt.  La  plai'e  el  les  sièges 
sont  bionlAl  remplis  :  l(»ut  le  moudo  regarde 
avoi"  étonuemeiil  le  prudent  lilsdo  Laërti'.  Pal- 
las  lui  a\oitdo!mè  une  grâce  toute  di\ino  .  elle 
le  t'aisfiit  paroîlre  [dus  grand  et  plus  tort,  alin 
que  par  sa  taille  l'I  par  son  air  il  attirât  l'estime 
et  rallentiou  d<'s  IMiéaciens,  et  pour  (ju'il  réus- 
sit dans  los  jeux  militaires  (ju'on  devoit  lui  j)ro- 
poser  pour  éprouver  sa  viguoiu*  et  son  adresse. 

Lorsque  tout  le  nmiido  fut  placé,  Alcinoiis 
prit  la  parole  e!  dit  :  l'^outez-moi  ,  cbefs  des 
l'béaciens  :  je  ne  coimois  point  cet  étranger; 
j'ignore  don  il  est  venu,  el  si  c'est  de  rorient 
on  de  l'occidenl  ;  il  nous  conjure  de  lui  fournir 
les  secours  el  les  moyens  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Ne  nous  démoulons  |»(iiut  en  lotto  oc- 
casion :  jamais  nous  n'avons  fait  soupirer  long- 
temps a[)rès  leur  retour  aucun  de  ceux  qui  ont 
abordé  dans  notre  île.  Qu'on  mette  donc  en  mer 
*  un  do  nos  meilleurs  vaisseaux  ,  et  cboisissons 
promplemonl  parmi  le  peuple  cinciuanto-deux 
jeunes  gens  des  plus  liabilesà  manier  la  rame  ; 
qu'ils  préparent  tout,  et  qu'ils  vieiuïent  ensuite 
dans  luon  palais  pour  y  manger  et  se  disposer 
à  partir  :  je  fournirai  toutes  les  provisions  né- 
cessaires. 

Pour  vous,  qui  êtes  les  plus  considérables 
des  Pliéaciens,  venez  m'aider  à  traiter  bonora- 
blemenl  ce  nouvel  bote.  Que  personne  ne  s'en 
dispense ,  et  qu'on  appelle  Démodocus ,  cet  ex- 
cellent musicien  ,  (|ui  a  reçu  du  ciel  une  voix 
si  mélodieuse,  cl  (jui  cbarmo  tous  ceux  (jui  l'en- 
tendont.  En  linissaut  ces  mots,  le  Hoi  se  love 
el  marcbe  le  [)romior;  los  autres  le  suivent.  In 
béraut  va  prendre  Démodocus.  Les  ciuiiuante- 
doux  bonunes  cboisis  se  rendent  aussitôt  sur  le 
rivage ,  lancent  à  l'eau  un  excellent  vaisseau, 
dressent  le  mal,  y  attacbeutdes  voiles,  rangoul 
los  rames,  el  les  lient  avec  des  uti  uds  de  cuir. 
Quand  tout  fut  prêt  ,  ils  se  rendirent  au  palais 
d' Alcinoiis.  Les  portiques,  les  cours  ,  les  salles 
furent  bientôt  remplis.  Le  Uoi  lit  égorger  douze 
moulons  ,  buil  coclions  et  doux  bu-ufs.  Hn  les 
dépouilla,  et  le  festin  fut  promplomotit  préparé. 
Le  béraut  aiiièiio  Iléiu(jdocus  :  il  étoit  a\ouglo  ; 
mais  les  Muses,  (|ui  le  cbèrissoiout,  lui  a\oieul 
donné  luie  voix  délicieuse.  Ponlonoiis  le  place 
sur  im  siège  d'argent ,  au  milieu  des  couNiés  , 
el  il  l'appuit;  ctinlro  tme  coloinie  élevée  ,  à  la- 
(|Uollo  il  attacbo  >a  l\re  au-dessus  de  sa  têlo  , 
ou  lui  mniitrant  coumionl  il  la  pourroit  prendre 
au  bosr>iii.  Il  mot  devant  luiuuelablo,  la  couvre 
du  viarules ,  et  pose  dessus  une  coupe  remplie 


68f> 


L'ODYSSÉE.  LIVRE  YIIL 


de  vin,  afin  que  Démodocus  put  ho'wr  quand  il 
voudroit.  Les  conviés  profitent  de  la  lionne  clièie  ; 
et  quand  ils  furent  rassasiés,  les  Muses  inspirè- 
rent à  leur  favori  de  ciianter  les  aventures  et  la 
gloire  des  héros  les  plus  télèhres.  Il  eonnuenea 
par  un  événement  (pii  avoil  uiérilé  rallention 
des  dieux  mêmes  :  cesl  la  querelle  fauieuse  sur- 
venue entre  Achille  et  Ulysse  dans  le  festin  d'un 
sacrifice  sous  le  r^^npart  de  Troie.  Ayauienmon 
paroissoit  ravi  que  les  chefs  des  Grecs  fussent 
diviijés.  Ap(dlon  le  lui  avoit  prédit,  lorsque, 
prévoyant  ks  malheurs  qui  menacoient  la  Grèce 
et  les  Troyens ,  il  se  rendit  dans  le  su[)erbe 
temple  de  Python,  pour  y  consulter  l'oracle. 

Démodocus  ravit  de  joie  et  d'admiration  tous 
les  assistans.  Ulysse ,  attendri  ,  prit  son  man- 
teau, l'approcha  de  son  visage,  et  se  cacha  pour 
que  les  Phéaciens  ne  le  vissent  pas  répandre  des 
larmes.  Dès  que  Démodocus  cessoit  de  chanter, 
Ulysse  essuyoit  ses  yeux,  se  découvroit  le  visa- 
ge, prenoit  une  coupe  et  faisoit  des  libations» 
aux  dieux  immortels.  Mais  lorsque  les  Phéa- 
ciens, charmés  d'entendre  ce  chantre  divin  ,  le 
pressoieut  de  recommencer,  Ulysse  recommen- 
çoit  aussi  à  répandre  des  larmes  ,  et  s'eflbrcoit 
de  les  cacher.  Aucun  des  conviés  ne  le  remar- 
qua, à  l'exception  d'Alcinoiis,  qui  avoit  fait 
asseoir  son  hôte  à  côté  de  lui.  Les  soupirs  qui 
lui  échappoieut  l'avoient  pénétré;  et  pour  les 
faire  cesser,  s'adressant  aux  convives,  il  leur 
dit  .  Je  crois  ,  chers  Phéaciens  ,  que  vous  ne 
voulez  plus  manger,  et  que  vous  avez  assez  en- 
tendu de  musique,  qui  est  cependant  l'accom- 
pagnement le  plus  agréable  des  festins.  Sortons 
donc  de  table;  montrons  à  cet  étranger  notre 
adresse  dans  les  jeux  et  les  exercices,  afin  que, 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  puisse  raconter  à  ses 
amis  combien  nous  surpassons  les  autres  na- 
tions dans  les  combats  du  ceste,  à  la  lutte,  à  la 
course  et  à  la  danse. 

Il  se  lève  en  même  temps,  il  sort  de  son  jia- 
lais  :  les  Phéaciens  le  suivent.  Pontonoiis  sus- 
pend à  une  colonne  la  lyre  de  Démodocus,  le 
prend  par  la  main  ,  le  conduit  hors  de  la  salle 
du  festin,  et  le  mène  par  le  chemin  que  tenoient 
les  Phéaciens  pour  aller  voir  et  admirer  les 
exercices  qu'on  venoit  d'annoncer.  Ils  arrivè- 
rent dans  une  place  immense,  une  foule  innom- 
brable de  peuj)]e  s'y  étoit  déjà  rasseudjlée.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  alertes  et  très-bien  faits  se 
présentent  pour  disputer  le  prix. 

G'étoient  Acronée,  Euryale,  Élatrée,  Nantes, 
Prumnès,  Anchiale  fils  du  constructeur  Poly- 
née,  Cretmès,  Pontés,  Prorès,  Thoon,  Anabe- 
sinès,  Ampbiale,  semblable  au  dieu  terrible  de 


la  gucM'i'e  ,  et  Nauholide,  qui ,  après  le  prince 
Laodanias ,  surpassoit  tous  les  Phéaciens  en 
force  et  en  beauté.  Les  trois  fils  d'Alciiioiis  se 
présentèrent  aussi,  Laodauias.  llalius  et  le  divin 
Clytonée.  N'oilà  ceux  qui  se  levèrent  pour  la 
course.  On  leur  désigna  la  carrière  qu'il  falloit 
parcourir.  Ils  partent  tous  en  même  tenq)S,  ils 
volent ,  et  font  lever  en  courant  des  nuages  de 
])oussière  (pu  les  dérobent  [»resque  aux  yeux 
des  spectateurs.  IMais  Clytonée ,  })lus  agile 
qu'eux,  les  devance,  et  les  laisse  tout  aussi 
loin  derrière  lui  que  de  fortes  mules  traçant 
dessillons  dans  un  champ,  laissent  derrière 
elles  des  bœufs  pesans  et  tardifs. 

Après  la  course,  on  vint  aux  [)énibles  exer- 
cices de  la  lutte.  Euryale  obtint  la  palme.  Am- 
pbiale lit  admirer  à  ses  concurrens  mêmes  sa 
grâce  et  sa  légèreté  à  la  danse  ;  Élatrée  rem- 
porta le  prix  du  disque  ,  et  Laodamas  celui  du 
ceste. 

Après  ces  premiers  essais,  Laodamas  prit  la 
parole  et  leur  dit  :  iMes  amis ,  demandons  à  cet 
étranger  s'il  ne  s'est  point  appliqué  à  quelques- 
uns  de  nos  exercices.  Il  est  très-bien  fait  ;  ses 
jambes,  ses  cuisses,  ses  mains,  ses  épaules  mar- 
(juent  une  grande  vigueur.  11  ne  manque  point 
de  jeunesse,  mais  peut-être  est-il  ailbibli  par 
les  grandes  fatigues  qu'il  a  essuyées.  Les  tra- 
vaux de  la  mer  sont,  à  ce  que  je  pense,  ce  qui 
épuise  le  plus  un  homme ,  quelque  robuste 
qu'il  puisse  être. 

Vous  avez  raison  ,  répond  Euryale  à  Laoda- 
mas ;  j'approuve  fort  la  pensée  qui  vous  est 
venue.  Allez  donc ,  et  provoquez  vous-même 
votre  hôte.  A  ces  mots  le  brave  iils  d'Alcinoûs 
s'élance  au  milieu  de  l'assemblée ,  et  parle  à 
Ulysse  en  ces  termes  .  Venez,  généreux  étran- 
ger, et  entrez  en  lice  si  vous  savez  quelques- 
uns  de  nos  jeux ,  et  vous  paroissez  les  savoir 
tous.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  un  honnne,  que  de  réussir  dans  les 
exercices  du  corps.  Venez  donc  vous  éprouver 
contre  nous.  Eloignez  la  tristesse  de  votre  es- 
prit, votre  départ  ne  sera  pas  longtenqos  difléré. 
On  a  déjà  lancé  à  l'eau  le  vaisseau  qui  doit  vous 
porter,  et  vos  rameurs  sont  tout  prêts. 

Le  prudent  Ulysse  lui  répondit  :  Laodamas. 
pourquoi  vous  moquez- vous  de  moi  en  me  fai- 
sant cette  proposition  ?  Je  suis  bien  plus  occupé 
de  mes  maux  que  de  vos  combats.  Quel  sou- 
venir amer  et  désolant  que  celui  de  tout  ce  que 
j'ai  souffert  !  je  ne  parois  ici  que  pour  solliciter 
le  secours  dont  j'ai  besoin  pour  ui'en  retourner. 
Que  le  Roi ,  que  le  peuple  exauce  mes  vœux , 
et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer. 
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l'iiiNiilo  ri|ili(iuf  iiiconsidôrôiiii'iil  :  Ndiis  iw 
\oiis  ôIl's  (loiu-  pas  fonnô  à  ri's  Lcmibati.  rlaMis 
chez  toutes  les  iiatiitns  oélèhrcs  ?  N'aiiriez-vous 
passé  votre  vie  qu'à  courir  le-,  mers  pour  trali  • 
quer  ou  pour  piller?  N'auriez-vous  eoiiunaiulé 
qu'à  lies  uialelols  ,  et  sonm*  (ju'à  tenir  rej,'islre 
de  provisions  ,  de  inanliaiidises  et  de  prolits".' 
Vous  n'avez  elVeili\i'iU(.'nl  pas  l'air  et  le  ti>u 
d'un  athlète  ou  d'un  j:uerriei". 

l  lysse,  le  regardant  avec  des  yeux  |)leins 
d'indij^nation  .  lui  dit  :  .leune  hunnne ,  vous 
vous  fiuhliez  :  (pie!  propos  \ous  osez  tenir  sans 
nie  eonnoilre  !  Nous  ne  le  voyons  cpie  trop,  les 
dieux  partagent  et  divisent  leurs  l'a\eurs.  Il  est 
rare  qu'on  trouve  ras^enlhlés  dans  un  seul 
houinie  la  hoinie  mine,  le  bon  esprit  et  l'art  de 
bien  parler.  L'un  manque  de  beauté,  mais  les 
dieux  l'en  dédonmiagent  par  le  talent  de  la 
parole  ;  il  se  distingue  et  se  l'ait  admirer  par 
son  éloquence  ;  il  parle  avec  assurance  ;  il  ne 
lui  échappe  rien  (|ui  l'expose  au  repentir;  il 
s'exprime  avec  une  douceur  et  une  modestie 
qui  eutrainent  et  persuadent  la  multitude  ;  il 
est  l'c-rade  des  assemblées,  et,  dès  qu'il  paroit, 
on  le  suit  connue  une  di\inité.  In  autre  a  la 
beauté  des  innnortels,  mais  les  grâces  ne  sont 
pas  répandues  sur  ses  lèvres.  N'en  étes-vous 
pas  une  ()reuve?  Vous  êtes  parfaitement  bien 
fait  .  et  je  ne  vois  pas  que  les  dieux  mêmes 
pourroient  ajouter  à  vos  avantages  extérieurs. 
Mais  vous  maïupiez  de  discrétion  ,  vous  parlez 
légèrement  ,  et  je  n'ai  pu  vous  entendre  sans 
colère.  Non,  je  ne  suis  point  ce  que  vous  pensez, 
et  les  exercices  que  vous  estimez  tant  ne  me 
sont  point  étrangers.  J'y  excellois  même  dans 
ma  jeunesse.  I^'âge  et  les  revers,  les  fatigues 
de  la  mer  et  d'une  longue  guerre  que  j'ai  sou- 
tenues ,  car  il  y  a  long-tenq)S  que  le  malheur 
me  poursuit,  ont  épuise  mes  forces.  Cependant, 
quelque  all'oibli  que  je  sois  ,  je  veux  entrer  en 
lice  ;  vos  reproches  m'ont  vi\emenl  pi(jné  ;  ils 
ont  réveillé  tnon  courage.  Il  «lit  ;  et  s'a\an«ant 
brusquetiient ,  sans  se  débarrasser  même  de  son 
manteau  ,  il  prend  un  disqutf  beaucoup  |dus 
grand,  plus  épais  et  plus  pesant  que  ceux  dont 
se  scrv oient  les  Pliéaciens  :  après  lui  avoir  fait 
faire  plusieurs  tours  a\er  le  bras,  il  le  pousse 
d'une  main  si  forte  (jue  la  pierre  siflle  en  l'en- 
dant  les  airs,  et  (pu-  |)lusicius  IMiéaciens  tum- 
bèrent  étonnés  de  lelVort  avec  lequel  elle  fut 
jelé-e.  Le  disque  ainsi  poussé  passe  de  très-loin 
les  marques  de  ses  i;i\au\.  .Miner\e ,  sous  la 
ligure  d'ini  homme,  désigne  elle-même  l'en- 
droit où  le  dis(pie  s'arrête,  et  s'éciie  avec  admi- 
ration (pi  un  aveugle  le  dislingucroil  sans  peine 


en  làloMiianl.  lanl  il  est  éloigné  de  tous  les  au- 
Irt  s.  Prenez  courage,  ajoute  la  déesse  ;  persoime 
ici  n'ira  aussi  loin,  personn»;  ne  pouri'a  vous 
surpasser.  Ulysse  est  étonné  et  ra\i  de  trouver 
(pieliprmi  dans  l'assemblée  qui  le  favorise  si 
hautement.  11  se  ra<lnucit ,  et  dit  aux  l'béaciens 
avec  »me  modeste  hardiesse  :  Que  les  plus 
jeunes  et  les  plus  robustes  d'entrt!  \ous  attei- 
gnent ce  disipie  s'ils  le  peuvent  ;  je  vais  en  lan- 
(•••r  un  autre  aussi  pesant  et  beaucoup  j)lus  loin, 
à  ce  <pie  j'esjtère.  Pour  ce  (]ui  est  des  autres 
exercices,  puis(|ue  vous  m'axez  rlélié,  je  consens 
à  éprouver  mes  forces  contre  le  premier  tpii 
osera  me  le  disputer,  soit  au  cesie,  soit  à  la  lutte 
ou  à  la  couise;  je  ne  refuse  [)ersonne  excepl»' 
Laodamas.  Il  e>l  mon  bote;  et  qui  voudroit 
con)ballre  contre  un  prince  dont  il  a  été  si  hu- 
mainement traité  ?  il  n'y  a  qu'un  insensé  ,  qui 
put  se  j)ermellre  de  disputer  le  prix  des  jeux, 
dans  un  pays  étranger  _.  à  celui  même  (jui  l'a 
accueilli  avec  bonté  .  ce  seroit  la  méconnoitre 
et  agir  contre  ses  propres  intérêts.  Mais  [>our 
les  autres  braves  IMiéaciens,  je  ne  refuse  ni  ne 
déilaigne  aucun  de  ceux  (pii  \ondront  é|»rou\er 
mon  adresse.  Je  puis  dire  (pie  je  n'en  mancpie 
pas  à  ces  sortes  de  jeux.  Je  sais  aussi  me  servir 
de  l'arc:  j'ai  souvent  frappé  au  milieu  de  mes 
ennemis  celui  que  je  choisissois,  quoiqu'il  fût 
environné  de  compagnons  d'armes  tenant  leur 
arc  liandé  contre  moi.  Le  seul  Philoctèle  me  sur- 
passoit  quand  nous  nous  exercions  sous  les  murs 
de  Ti'oie  ;  mais  je  crois  rem[ioiter  sur  tous  les 
autres  honunes  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre 
et  qui  se  nourrissent  des  dons  de  Cérès.  Je  ne 
prétends  pas  au  reste  m'égaler  aux  héros  ipii 
evistoient  avant  nous  .  tels  (ju'étoicnt  Hercule 
et  Kurylus  d'dJlclialie.  Ils  le  eédoieut  à  peine 
aux  dieux  mêmes.  Kurytus  fut  puni  de  cette 
arrogante  présom[)tion,et  ne  jiarvint  pointa  un 
âge  avancé;  car  Ajiollon,  irrité  de  ce  qu'il  avoit 
eu  l'audace  de  le  délier,  lui  ôta  la  vie.  vJe  lance 
nue  picpie  plus  loin  tpi'un  autre  ne  darde  une 
Mèche.  Je  craindrois  .seulement  «pie  quelqu'un 
de  vous  ne  me  surpassât  à  la  course,  car  je  n'ai 
|)lus  de  forces  ;  je  les  ai  constimées  à  lutter  pen- 
dant plusieurs  jouis  contre  les  Ilots  et  contre 
la  faim,  a|)rès  «pie  mon  vai>s«\iu  a  été  brisé  (lar 
la  lem|iê|e, 

.'\insi  parla  I  lysse  :  p«'rsonne  n'osa  lui  rien 
iépli(pior.  Le  seul  Alcinous,  prenant  la  |urob'. 
lui  dit  :  Cher  étranger,  rien  «!«•  plus  ct)nvi'nable 
«jue  ce  «pie  vous  veiu'Z  de  dire.  N«»us  ne  vous 
blâmons  |)oinl  ni  «le  la  sensibilité  «pie  vous  té- 
III' lignez  |iour  les  reproches  >i  «léplacés  d'Iùi- 
ryale,  ni  de  la  proposition  «pie  vous  nous  faites 
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d'essayer  vos  forces  et  votre  adresse  contre  nous. 
Pcul-on,  sans  être  injuste,  méconnoitre  votre 
mérite  et  vos  talens  ?  Mais  écoutez-moi,  je  vous 
en  prie,  afin  qu'un  jour  ,  retiré  dans  vos  Etals 
et  conversant  à  lal)le  a\cc  votre  tennue,  vos 
eiilans  et  les  liôlcs  ijue  vous  y  admettrez,  vous 
puissiez  leur  raconter  ce  que  vous  avez  vu  chez 
les  Phéaciens,  la  vie  qu'ils  mènent,  leurs  occu- 
pations, leurs  anuiseiuens,  et  les  exercices  dans 
lesquels  ils  ont  conslannuent  excellé.  Nous  ne 
sonuues  pas  les  meilleurs  lutteuisdu  monde,  ni 
ceux  qui  se  servent  le  mieuv  du  cesie  ;  mais  nul 
peuple  ne  court  ni  n'entend  la  navigation 
comme  nous.  Nous  aimons  les  festins,  la  mu- 
sique et  la  danse  ;  nous  prenons  plaisir  à  chan- 
ger souvent  d'hahits,  à  prendre  le  Lain  chaud  ; 
nous  sonuues  jaloux  de  tout  ce  qui  rend  la  ^ie 
atrréable  et  counnode. 

Allons  donc,  jeunes  Phéaciens,  vous  surtout 
qui  vous  distinguez  dans  la  danse,  montrez  à 
cet  illustre  étranger  tout  ce  que  vous  savez,  afin 
qu'à  son  retour  il  apprenne  aussi  à  ses  amis 
combien  nous  surpassons  les  autres  peuples  à 
la  course,  à  la  danse,  dans  la  nmsique  et  dans 
l'art  de  conduire  des  vaisseaux.  Que  quelqu'un 
aille  promptement  chercher  la  lyre  de  Démo- 
docus,  qu'on  a  laissée  suspendue  à  une  colonne 
dans  mon  palais. 

Ainsi  parla  le  divin  Alcinoùs  :  un  héraut  se 
détache  aussitôt  pour  aller  prendre  cet  instru- 
ment. Neuf  juges  furent  choisis  au  sort  pour 
présider  aux  jeux  et  régler  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire. Ils  se  pressent  de  faire  aplanir  le  lieu 
où  l'on  devoit  danser.  Le  héraut  arrive  ;  il 
donne  la  lyre  à  Démodocus ,  qui  se  place  dans 
le  centre.  Les  jeunes  gens  se  rangent  autour  de 
lui  j  ils  commencent ,  ils  frappent  la  terre  de 
leur  pied  léger.  Ulysse  les  regarde  en  applau- 
dissant à  l'agilité,  à  la  justesse  de  leurs  mouve- 
mens.  Démodocus  chantoit  sur  sa  lyre  les 
amours  de  Mars  et  de  Venus,  le  début  de  cette 
intrigue ,  les  présens  que  le  dieu  de  la  guerre 
fit  à  la  déesse  de  la  beauté,  l'accueil  qu'elle  lui 
fit.  Phébusen  fut  témoin,  il  en  avertit  Vulcain. 
A  cette  nouvelle  le  dieu  vole  dans  son  atelier  j 
il  redresse  son  enclume,  et,  pour  se  venger,  il 
forge  des  filets  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre  ni 
relâcher.  Sa  fureur  contre  Mars  lui  fait  imaginer 
cette  espèce  de  piège.  Quand  il  l'eut  mis  en  état 
de  servir  son  ressentiment ,  il  entre  dans  son 
appartement,  il  l'entoure  de  ses  liens  indisso- 
bles  :  ils  étoient  comme  des  Ids  de  toiles  d'arai- 
gnée; nul  homme,  nul  dieu  même  ne  pouvoit 
les  apercevoir,  tant  le  travail  en  étoit  fin  et  dé- 
licat. Vulcain  ,  après  avoir  dressé  le  piège  où 


devoit  se  pieudre  les  deux  amans,  ainionca  qu'il 
partoil  pour  Leunios  ,  qu'il  préfère  à  toutes  les 
autres  contrées  où  on  l'honore.  Mars,  qui  l'é- 
pioit,  crut  légèrement  qu'il  s'absentoit,  et  court 
aussitôt  chez  la  belle  Cythérée Les  mau- 
vaises actions  sont  rarement  inipunit;s  ,  s'écria 
un  des  dieux  présens  à  cette  honteuse  scène.  La 
lenteur  a  surpassé  la  vitesse  :  le  tardif  Vulcain 
a  attrapé  Mars,  le  plus  léger  de  tous  les  dieux... 
Démodocus  chantoit  toutes  ces  aventures.  Ulysse 
et  les  Phéaciens  étoient  ravis  de  l'entendre.  Al- 
einoiis  commanda  à  ses  deux  fils  ,  Halius  et 
Laodamas,  de  danser  seuls,  car  nul  autre  n'o- 
soit  se  mesurer  à  ces  deux  princes.  Pour  mon- 
trer leur  adresse,  ils  se  saisissent  d'abord  d'un 
ballon  couleur  de  pourpre,  brodé  par  les  mains 
habiles  de  Polybe.  L'un  d'eux  ,  se  pliant  et  se 
renversant  en  arrière,  le  pousse  jusqu'aux 
nues  ;  l'autre  le  reprend  en  sautant,  et  le  re- 
pousse avant  qu'il  tombe  à  leurs  pieds.  Après 
s'être  ainsi  essayés,  ils  se  mirent  à  danser  avec 
une  grâce  et  une  justesse  merveiUeuses.  Les 
jeunes  gens  qui  étoient  debout  autour  de  l'en- 
ceinte battoient  des  mains  ,  et  tout  retentissoit 
de  leurs  applaudissemens.  Alors  Ulysse  dit  à 
Alcinoùs  :  Vous  aviez  grande  raison  de  me  pro- 
mettre d'excellens  danseurs  :  vous  tenez  bien 
votre  parole.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir 
qu'ils  me  font  et  l'admiration  qu'ils  me  cau- 
sent. 

Alcinoùs  parut  touché  de  cet  éloge  ;  et  s'a- 
dressant  aux  Phéaciens ,  il  leur  dit  :  Cet  étran- 
ger me  semble  un  homme  sage  et  d'une  rare 
prudeuce  ;  faisons-lui,  selon  l'usage  pratiqué 
pour  les  hôtes  d'un  grand  mérite  ,  faisons-lui 
des  présens  convenables.  Vous  êtes  ici  douze 
princes  de  la  nafion,  qui  la  gouvernez  sous  moi 
qui  suis  le  treizième.  Que  chacun  de  nous  lui 
oilVe  un  manteau,  une  tunique  bien  lavée,  et 
un  talent  d'or.  Apportons-les  au  plus  vite,  afin 
que,  touché  de  notre  générosité,  ce  soir  il  se 
mette  à  table  avec  plus  de  joie.  J'exhorte  aussi 
Euryale  à  l'apaiser  par  des  excuses  et  par  des 
présens,  car  il  a  manqué  à  la  justice  et  aux 
égards  qu'il  lui  devoit. 

Il  dit  :  tous  les  princes  approuvent  Alcinoùs, 
et  chacun  d'eux  commande  aussitôt  à  son  héraut 
d'aller  prendre  les  présens.  Euryale  lui-même, 
s'adressant  à  Alcinoùs ,  promet  de  donner  à 
Ulysse  la  satisfaction  qu'on  exige.  Il  lui  pré- 
sente une  épée  d'un  acier  très-fin,  dont  la  poi- 
gnée est  d'argent  et  le  fourreau  couvert  d'un 
ivoire  merveiUeusement  travaillé.  J'espère  , 
dit-il  à  Ulysse,  que  vous  ne  trouverez  pas  cette 
arme  indigne  de   vous  :  acceptez-la,    ô   mon 
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jM're;  el  s'il  m'est  échappé  quelques  ivprocljcs 
tpie  vous  ne  inrritrz  |»as.  tjii»'  les  \eiils  les  eni- 
porlerit.  el  qu'ils  snrteul  pour  toujours  de  voire 
inénioiri'.  Fassfut  les  dieux  que  \ousa\e/.  Iiicn- 
lôl  la  «iMisolatiou  (le  revoir  voire  Icinuie  el  votre 
pairie  !  N'y  a-t-il  pas  assez  loufr-letups  que  le 
malheur  \ous  pcrséoule  el  vous  lient  éloifjiu'î 
«le  tout  ce  qui  vous  aime  ?  ('lier  Flury  aie  ,  re- 
partit riysse.  je  prie  les  dieux  de  vous  cotnhlcr 
de  joio  et  de  prospérité.  l'uissie/-\ous  ne  suulii" 
jamais  le  besoin  de  celle  épée  !  Tout  ce  (jue 
vous  m'avez  dit  est  réparé  par  le  don  ma}:iii- 
lique  que  v<tus  me  faites  ,  et  par  les  douces 
paroles  (|ui  l'aceompaLMienl.  En  achevant  ces 
mots,  le  roi  d'Ilaque  met  à  son  coté  celle  riche 
éj)ée.  Le  soleil  alloit  se  coucher  :  les  autres 
présens  arrivent,  portés  par  des  hérauts.  On  les 
dépose  aux  pieds  d'Alcinoiis  :  ses  cnfans  les 
pivnnenl  et  les  portent  eux-mêmes  chez  la 
lè'iiie.  I.e  I{oi  marclioit  à  leur  lèle.  Lorsqu'ils 
turent  arrivés  dans  l'apparlement  d'Areté  ,  et 
qu'on  eut  placé  el  tait  asseoir  les  chefs  des 
IMicacicns,  Alcinoiis  dit  à  la  Reine  :  Ma  fenune, 
faites  apporter  ici  la  plus  belle  de  mes  cassettes, 
mellez-y  un  beau  manteau  et  une  tunique  neu- 
ve, (h'doimez  à  vos  esclaves  de  faire  chaulfer  de 
l'eau  ;  il  faut  faire  baigner  notre  hôte,  étaler  en- 
suite et  ranger  proprement  nos  présens.  J'espère 
que  ce  beau  coup  d'œil  lui  donnera  une  joie  se- 
crète, et  le  préparera  à  goûler  mieux  le  plaisir 
de  la  table  et  de  la  musique.  Pour  moi ,  je  le 
prie  d'accepter  une  belle  coupe  d'or,  alin  (pi'il 
se  souvienne  de  moi,  et  qu'il  fasse  tous  les 
jours  des  liii:iiiniis  H  Jupiter  et  aux  autres 
dieux. 

La  Heine  >  ouuuaude  aussitôt  à  sesfenuncsdc 
inetlre  un  trépied  sur  le  feu  :  elles  obéissent , 
[tnrtent  un  grand  vaisseau  d'airain,  le  remplissent 
d'eau,  niellent  dessous  beaucoup  de  bois.  Dans 
un  moment  la  llamme  s'élève  et  l'eau  com- 
mence à  frémir. 

Cependant  .\reté  se  fait  apporter  une  belle 
cassette  [lour  l  lysse  :  elle  y  dépose  les  babils, 
l'or,  tous  les  présens  des  IMiéaciens  :  elle  y 
ajoute  pour  elle-même  une  tunique  et  un  man- 
teau magnifique.  Oiiand  tout  fut  rangé  avec 
beaucoup  d'ordre,  la  Heine  lui  dit  :  Oinsidérez 
tout  ce  que  cette  cassette  renferme,  mellez-y 
votre  sceau,  alin  que  dans  le  N(»yage  on  n'en 
dérobe  rien  |H-ndant  que  vous  dormirez  dans 
\oln,'  vaisseau. 

Le  fils  de  Laërte  ,  après  avoir  ailmiré  tous 
«es  riches  jirésens ,  après  en  avoir  marqué  sa 
reconnoissanc»' ,  baissti  le  couvercle  de  la  cas- 
sette, et  la  scelle  d'un  no-ud  mi'rveilleux  dont 


Circé  lui  avoit  donné  le  secret,  (tu  l'aNertit  en- 
suite d'entrer  dans  le  bain  :  il  le  tidu\e  chaud  : 
il  en  I  arr)it  raxi.car  il  n'en  avoil  point  usé 
depui>  «pi'il  étoil  sorti  de  la  grotte  de  Calvpso. 
Alcinoiis  ne  lui  laisse  rien  à  désirer,  el  après 
que  les  femmes  d'.Xrelé  l'ont  fait  baigner,  après 
(pi'elles  lui  ont  prodigué  les  parfums  les  plus 
ex(piis,  elles  lui  jetleiil  de  magniliqiies  babils. 
IInssc  quitte  la  salle  des  bains  et  se  rend  dans 
celle  (\fr^  festins.  Naiisieaa.  dont  l.i  beauté  éga- 
loit  celle  des  déesses  mêmes,  étoil  à  l'entrée  de 
la  salle.  Dès  qu'elle  aperçut  llysse  .  elle  fut 
frappée  d'étonnemenl ,  el  lui  dit  :  F^tranger,  je 
vous  salue.  Quand  vous  serez  arrivé  dans  votre 
patrie,  ne  m'oubliez  pas  ;  <ar  je  suis  la  pre- 
mière (jiii  vous  ai  secoiuni  ,  et  c'est  à  nuji  (jiie 
vous  devez  la  vie. 

I  lysse  lui  ré|)ondit  :  Belle  Nausicaa,  tille  du 
grand  Alcinoiis  ,  que  Jupiter  me  conduise  au- 
près de  ma  feninie  et  de  mes  amis,  et  je  vous 
promets  de  me  souvenir  sans  cesse  de  vous,  cl 
de  vous  adresser  tous  les  jours  des  vo-ux  comme 
à  une  déesse  tutélaire  à  qui  je  dois  la  vie  et  mon 
h  mheur. 

Apres  ce  remerciement  fait  à  Nausicaa,  Ulysse 
s'asseoit  auprès  d'Alcinoiis.  Tin  sert  les  viandes 
découpées,  on  mêle  le  vin  dans  les  urnes  :  un 
héraut  amène  j»ar  la  main  Démodocus  ;  il  le 
place  au  milieu  des  convives  et  contre  une  co- 
lonne qui  lui  servoit  d'appui.  Alors  le  fils  de 
Laërte,  s'adressant  au  héraut ,  prend  la  meil- 
leure partie  du  morceau  qu'on  lui  avoit  servi 
par  honneur  .  et  le  charge  de  le  porter  de  sa 
part  à  Démodocus  .  et  de  lui  dire  que  la  tris- 
tesse qui  flétrit  son  ame  ne  le  rend  point  insen- 
sible à  ses  chants  divins.  Les  chantres  comme 
lui  ,  ajoute  llysse,  doivent  être  chéris  et  ho- 
norés de  tous  les  honunes.  Ce  sont  les  .Muses 
qui  les  inspirent,  et  ils  en  sont  les  principaux 
favoiis. 

II  dit,  et  le  héi'aul  s'acquitte  de  sa  commis- 
sion. Démodocus  est  touché  de  cette  attention. 
Les  convives  s(.'  livrent  au  [daisir  de  la  bonne 
chère  ;  et  tpiand  l'abondance  eut  chassé  la  faim, 
riysse  adresse  la  pande  à  Démoduciis.  Il  n'y  a 
point  d'hommes,  hii  dit-il,  qui  méritent  plus 
de  louanges  que  vous.  Vous  îltes  instruit  par 
les  Muses,  ou  plutôt  par  Apollon  lui-même. 
Hiiand  vous  auriez  été  au  siège  de  Troie,  (piaiid 
rlw  iiinius  (pielipies-uus  de  ceiix  (jiii  s'y  sont  le 
plus  distingués  NOUS  en  auroiont  parlé,  vous  m» 
pourriez  pas  chanter  d'une  manière  plus  lou- 
chante les  travaux  des  (îrecs  et  tout  ce  qu'ils  v 
ont  fait  el  soulVerl.  Mais  continuez,  et  raconlez- 
n<»us,  je  vous  prie,  l'aventure  du  ehe\al  «le  Injis 
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que  construisit  Ki)('us  avec  le  secours  de  Mi- 
nerve :  (le  quelle  !niniièie  l  lysse  le  lit  conduire 
dans  la  citadelle,  après  l'avoir  reiiq)li  des  guer- 
i-iers  qui  dévoient  saccager  llion.  Si  vous  réus- 
sissez à  nous  dépeindre  ce  merveilleux  strala- 
génie  ,  je  publierai  partout  que  c'est  Apollon 
qui  vous  a  inspiré  de  si  beaux  chants. 

Aussitôt  Déniodocus  ,  saisi  d'ini  di\iu  en- 
thousiasme, se  meta  chanter.  H  connuence  au 
inonieut  que  les  Grecs  mirent  le  l'eu  à  leurs 
tentes,  et  tirent  semblant  de  se  retirer  sur  leurs 
vaisseaux.  Llysse,  avec  j)lusieurs  des  piinci|)aux 
capitaines,  étoit  au  milieu  de  la  ville,  caché 
dans  les  lianes  du  chtnal  de  bois,  et  les  Troyens 
ont  riuq)rudence  de  le  traîner  jusque  dans  la 
citadelle.  Après  l'y  avoir  placé,  ils  délibèrent 
autour  de  cette  énorme  machine  ,  et  il  y  eut 
trois  avis  :  les  nus  vouloieut  qu'on  la  mit  en 
pièces,  les  autres  conseilloient  de  la  précipiter 
du  haut  des  remparts  dans  les  fossés,  et  les  troi- 
sièmes de  la  conserver  et  de  la  consacrer  aux 
dieux  pour  les  apaiser.  Cet  avis  devoit  préva- 
loir. Le  destin  avoit  résolu  la  ruine  de  Troie, 
jtuisqu'il  avoit  permis  qu'on  fit  entrer  dans  son 
enceinte  ce  colosse  immense  avec  les  guerriers 
qui  alloient  y  porter  la  désolation  et  la  mort.  Il 
chante  ensuite  comment  les  Grecs,  sortis  des 
flancs  de  ce  cheval  comme  d'une  vaste  caverne, 
saccagèrent  la  ville  ;  il  représente  leurs  plus 
braves  héros  portant  partout  le  fer  et  la  flanmie. 
11  dépeint  Ulysse  semblable  au  dieu  Mars,  et 
courant  avec  Ménélas  au  ])alais  de  Déiphobus  ; 
le  combat  furieux  et  long-temps  incertain  qu'ils 
y  soutinrent ,  et  la  victoire  qu'ils  remportèrent 
par  le  secours  de  jMinerve.  Ainsi  cbantoit  Dé- 
niodocus. Ulysse  fondoit  en  larmes  ,  et  son 
visage  en  étoit  couvert.  L'attendrissement  qu'il 
éprouvoil  n'étoit  pas  moins  touchant  que  celui 
d'une  femme  ,  qui ,  voyant  tomber  son  mari 
combattant  pour  sa  patrie  et  pour  ses  conci- 
toyens, sort  éj)erdue,  et  se  jette  en  gémissant 
sur  son  corps  expirant,  le  sei'rc  entre  ses  bras , 
et  semble  braver  les  ennemis  cruels  qui  redou- 
blent leurs  coups  et  préparent  à  cette  infortunée 
une  dure  servitude,  une  longue  suite  de  misères 
et  de  travaux.  Uniquement  occupée  de  sa  perte 
|)-.'ésente,  elle  ne  déplore  qu'elle,  elle  se  la- 
mente, elle  ne  songe  qu'à  sa  douleur  actuelle. 

Ainsi  plenroit  Ulysse.  Les  Phéacieus  ne  s'en 
aperçurent  point:  Alcinoiis,  auprès  de  qui  il 
étoit,  fut  le  seul  qui  vit  couler  ses  pleurs  et  qui 
entendit  ses  sanglots.  Sensible  à  l'état  oi^i  il  lui 
paroissoit,  il  pria  les  convives  de  trouver  bon 
(ju'il  fit  cesser  Démodocus.  Ce  qu'il  chante  , 
dit-il ,  ne  fait  pas  la  même  impression  de  plaisir 


sur  tous  les  assistans.  Depuis  que  nous  sommes 
à  taille,  et  (pie  ce  di\in  nnisicien  s'accompagne 
de  la  lyre,  mon  nouvel  hôte  n'a  cessé  de  [)leurer 
et  de  gémir.  Une  profonde  tristesse  s'est  em- 
pai'ée  de  lui  ;  écartons  ce  qui  peut  la  causer  : 
(pie  Démodocus  suspende  ses  chants,  et  (jue  cet 
élrangei'  partage  gaiement  avec,  nous  le  plaisir 
(jue  nous  trouvons  à  le  traiter.  Cette  Cèle  n"esl 
(]ue  pour  lui  ;  c'est  pour  lui  que  nous  équipons 
un  vaisseau  ;  c'est  à  lui  que  nous  adressons  des 
présens:  un  étranger,  un  suppliant,  doivent 
être  regardés  comme  frères  par  tout  luinmie  qui 
a  l'ame  honnête  et  sensible.  Mais,  étranger,  ne 
refusez  pas  de  réj)ondi'e  exacleiiienl  à  ce  que  je 
vais  vous  demander.  Apprenez-moi  le  nom  que 
votre  père  et  votre  mère  vous  ont  donné,  et 
sous  lequel  vous  êtes  connu  de  vos  voisins  ;  car 
tout  homme,  quel  qu'il  soit,  en  reçoit  un  en 
naissant.  Dites-nous  quelle  est  votre  patrie  ; 
quelle  est  la  ville  que  vous  habitez,  alin  que 
nous  vous  y  remenions  sur  nos  vaisseaux  qui 
sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut  que  vous 
sachiez  que  les  vaisseaux  des  Phéacieus  n'ont 
besoin  ni  de  pilotes  ni  de  gouvernail  pour  les 
conduire  :  ils  ont  de  la  connoissance  comme  les 
hommes,  et  savent  les  chemins  des  villes  et  de 
tous  les  pays  ;  ils  parcourent  les  plus  longs  es- 
paces, toujours  enveloppés  d'épais  nuages  qui 
les  empêchent  d'être  découverts  par  les  pirates 
ou  nos  ennemis,  et  jamais  il  n'ont  à  craindre 
ni  les  orages  ni  les  écueils. 

Je  me  souviens  seulemeni  d'avoir  entendu 
dire  à  mon  père  Nausithoùs,  que  Neptune 
entreroit  en  colère  contre  nous ,  parce  que  nous 
devions  nous  charger  trop  facilement  de  re- 
conduire tous  les  hommes  ,  sans  distinction  , 
qui  reclameroient  notre  secours  ,  et  qu'il  nous 
menaçoit  qu'un  jour,  pour  nous  punir  d'avoir 
remené  dans  sa  patrie  un  étranger  qu'il  n'ai- 
moit  pas  ,  il  feroit  périr  notre  vaisseau  ,  et  que 
notre  ville  seroit  écrasée  par  la  chute  d'une 
montagne  voisine.  Voilà  la  prédiction  de  ce  vé- 
nérable vieillard.  Les  dieux  peuvent  l'accom- 
plir ou  la  laisser  sans  effet,  selon  leur  volonté  : 
racontez-nous  à  présent ,  sans  déguisement  et 
sans  crainte,  quelle  tempête  vous  a  fait  perdre 
votre  route  ;  dans  quelles  coutn^es ,  dans  quelles 
villes  vous  avez  été  ;  quels  sont  les  peuples 
que  vous  avez  trouvés  cruels  ,  sauvages ,  in- 
justes; quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  hu- 
mains et  hospitaliers.  Apprenez-nous  pourquoi 
vous  pleurez  et  vous  soupirez  quand  vous  en- 
tendez parler  des  Troyens  et  des  Grecs.  Les 
dieux ,  qui  ])ermirent  la  chute  de  cette  fameuse 
ville,  nous  font  trouver  dans  cette  catastrophe 
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Je  quoi  les  célébivr  et  nous  instruire.  Amz- 
\ous  penlu  tleviinl  cette  place  lu)  heaii-pcre  , 
uti  peuilre,  quehpu's  antres  parens  i-ncoie  [dus 
|»ioclies?  y  aiu-iez-Nons  vu  périr  un  ami,  cum- 
pagnou  darnies  ,  s;ige  et  liilrle!  car  un  tel  ami 
n'est  pas  nuMiis  iliuMie  (ju'uri  livre  île  wx  len- 
ilres  et  ricrnels  reirrcls. 


i.ivim:   i\. 

''oMMKNT  se  ivl'nser  aux  prières  tin  plus  juste 
•  t  du  j)lus  humain  des  rois?  répondit  llysseà 
Alcinous.  Ne  vaudrait-il  |)as  mieux  lependant 
entendre  Démodocus,  dont  les  clianis  éj:alent 
par  leur  douceur  celui  des  innnnrtels?  Nnn,  je 
ne  connois  rien  de  |dns  agréable  que  de  voir 
n'i:ncr  l'aisance  et  lu  joie  dans  tout  un  jieuph,', 
ipie  (le  If  voir  f,'oiiter  paisiblement  les  plaisirs 
de  la  table  et  de  la  musicjiie  :  c'est  l'imaj.'c  ra- 
vissante du  bonheur. 

Ne  seroit-ce  pas  le  troubler,  ce  boidieur,  ne 
serait-ce  pas  réveiller  tous  mes  chagrins,  que 
lie  vous  raconter  l'histoire  de  mes  malheuis? 
Par  où  connnencer  ce  triste  récit ,  et  par  où 
dois-je  le  finir  ?  Car  il  est  peu  de  traverses  que 
les  dieux  ne  m'aient  l'ait  épr<iuver. 

Je  vous  dirai  d'abord  mon  nom  :  daignez  le 
retenir.  Si  les  dieux  me  protègent  contre  les 
malheurs  qui  me  menacent  encore ,  malgré  la 
longue  distance  qui  séj)are  ma  patrie  de  la 
vôtre,  accordez-moi  de  vous  demeurer  toujours 
uni  par  les  liens  de  rhosj)italité. 

Je  suis  l'Iysse,  l'Iysse  lils  de  Laërie.  J'ai 
acquis  quelque  réputation  par  mon  adresse  et 
ma  prudence;  les  dieux  mêmes  ont  applaudi  à 
iii'iu  courage  et  à  mes  succès  dans  la  guerre. 
Ma  patrie  est  l'ile  d'Ithaque,  dont  l'air  est  très- 
sain  ,  et  qui  est  célèbre  par  le  ment  Nérilc  tout 
couvert  de  bois  ;  elle  est  environnée  de  [dusieurs 
autres  îles  toutes  habitées  et  (pii  en  dépendent, 
de  Oulichium  ,  rleSamé,  de  Zacyuthe  qui  n'est 
presque  (ju'mic  l'orél.  Itha(pie  touche  pour  ainsi 
diie  au  contineut  :  elb-  est  plus  septentrionale 
que  les  autres  îles;  car  celles-ci  sont,  les  unes 
au  ?nidi,  les  autres  an  levant.  Le  sol  en  est  pier- 
reux et  j)eu  fertile,  mais  on  y  élève  des  hommes 
braves  et  robustes.  Tel  est  le  lieu  de  ma  nais- 
sance: il  \  en  a  de  plus  beaux,  mais  il  n'y  en 
a  jioiiit  de  plus  cher  à  mon  co'iir. 

J'en  ai  été  très-long-lemps  ébtigné.  (lalvpso 
a  \  oui  II  me  retj'uir  dans  ses  Ktats  et  m'a  oll'eit 
sa  main  immortelle.  iVircù,  si  célèbre  par  ses 
secreh   iiierveillenv  ,   a  tout  tenté  inutilement 


pour  me  tiver  dans  son  palais  eiichanlt'-.  J'ai 
résisli-  à  leurs  promesses  et  à  leurs  charmes. 
Itieii  lia  |tM  me  l'aire  oublier  ma  patrie,  mes 
|iaiens  et  iih's  amis,  .l'ai  cédi'-  à  ce  seiiliiiieni  si 
profond  et  si  légitime  .  je  lui  ai  sacrilii-  les  hmi- 
nems,  les  richesses,  les  plaisirs,  <•(  riiniiiiti- 
talilt-  inéme. 

Mais  il  est  temps  de  vous  raconter  uinii  his- 
toire et  les  malheurs,  qui,  par  l'ordre  dos 
dieux,  ont  traversé  mon  retour  depuis  la  troj) 
l'ameus»'  expi'dilioii  rie  Troie.  Dès  que  je  (jiiitlai 
celte  ville  infortunée,  dèsrjiie  je  mis  à  la  voile, 
un  vent  furieux  (!t  contraire  me  poussa  sur  les 
côtes  des  C/iconiens ,  vers  le  mont  Ismare.  .l'v 
lis  une  descente,  je  pillai  et  saccageai  leur  prin- 
cipale ville.  Les  richesses  et  les  captifs  furent 
partagés  avec  égalité,  après  quoi  je  pressai  mes 
compagnons  de  partir  et  de  se  rembarquer  an 
jdiis  vite.  Les  insensés  refusèrent  de  uj'obéir, 
et  s'amusèrent  à  faire  bonne  chère  sur  le  ri- 
vage. Le  vin  ne  fut  point  épargné;  ils  égor- 
gèrent ipiantité  de  Ixeiifs  et  de  moutcjiis.  l'eii- 
daiit  ce  temps-là,  ce  (jui  resloit  des  Ciconiens 
iiiqilora  le  secours  de  ses  voisins,  ils  étoient 
jilus  éloignés  de  la  mer.  De  ces  endroits  bien 
|ieuplés  il  s'assemble  une  armée  d'houuues  plus 
aguerris  que  les  [iremiers,  beancon()  mieux  dis- 
ciplinés, et  très-accoutumés  à  combattre  à  pied 
et  à  cheval.  Ils  parurent  dès  le  lendemain  en 
aussi  grand  nombre  que  les  feuilles  et  les  Heurs 
que  font  naître  le  printemps  et  les  larmes  de 
l'aurore.  Alors  tout  change,  les  dieux  se  dé- 
clarent contre  nous;  et  ce  furent  là  nos  pre- 
miers, mais  non  pas  nos  derniers  malheurs. 

Nos  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  de- 
vant nos  vaisseaux  à  con[)S  d'épées  et  de  ja\elols 
armés  de  pointes  d'acier.  Nous  résistâmes  long- 
temps et  courageusement.  I^endant  tout  le  ma- 
lin ,  li's  ell'orts  de  celle  miilliliide  ne  nous  ébran- 
1  'leiit  |)oinl  ;  mais  cpiand  le  soleil  pencha  vers 
soii  déclin  ,  nous  fumes  eiifoui'és,  et  les  Cico- 
niens curent  I  avantage  sur  les  (îrecs.  Chacun 
de  nos  vaisseaux  perdit  six  hommes,  le  reste  se 
sauva  ,  et  nous  nous  éloigiiAines  précipitamment 
d'une  plage  qui  nous  a\oit  coùli'"  tant  de  s;ing. 
(Ju.iud  nous  fûmes  en  pleine  mer,  nous  nous 
arrélAmes,  et  nous  ne  partîmes  «ju'après  avoir 
prononcé  tristement  et  à  haute  \oix  le  nom  de 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient  toinlW's 
sous  le  fi-r  des  Ciconiens.  Celte  funèbre  céré- 
monie liiiie,  nous  dirigeAines  noire  marche  vers 
Ithaque.  Jupiter  dors  lit  soufller  un  \eut  de 
Dorée  tiès-\iolent  :  la  tempête  devient  furieuse, 
il'épais  nuages  nous  cachent  la  terre  et  la  nier, 
la  miil  tombe  en  (juelqne  sorte  du  ciel  sur  nos 
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navires;  ils  sont  pousses  dans  mi  Mo  sons  con- 
traires, et  no  peuvent  lonir  de  route  certaine. 
Les  vents  déchaînés  déchirent  nos  voiles  :  nous 
nous  pressons  de  les  baisser ,  de  les  plier  pour 
éviter  la  mort,  et  à  force  de  rames  nous  gap^nons 
une  rade  sûre  et  bien  abritée.  Nous  y  demeu- 
râmes deux  jours  et  deux  nuits  ,  accablés  de 
travail  et  d'al'Iliclion  ;  mais  le  troisième,  dès 
l'aurore  ,  nous  élevâmes  les  mâts,  nous  éten- 
dîmes nos  voiles  bien  réparées,  et  nous  nous 
remimes  en  mer.  Les  pilotes  ,  à  l'aide  d'un  veut 
favorable  ,  prirent  la  route  la  plus  cei'taine  et 
la  plus  courte.  Je  uîo  llattois  d'arriver  bientôt, 
(]u;ind  je  me  vis  encore  contrarié  par  les  conraus 
et  par  le  souflle  impétueux  de  Borée.  En  dou- 
blant le  cap  de  Malée  ,  je  fus  jeté  loin  de  l'île 
de  Cythère,  et  durant  neuf  jours  je  me  vis  le 
jouet  de  cette  seconde  tempête.  Le  dixième 
nous  abordâmes  au  pays  des  Lotoi)ha^es,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  se  nourrissent  du  fruit  d'une 
plante  connue  dans  leur  pays.  Nous  y  mîmes 
pied  à  terre  ,  et  y  puisâmes  de  l'eau.  Mes  com- 
jiajïnous  dînèrent  sur  le  rivage  proche  de  nos 
vaisseaux.  Quand  ils  eurent  satisfait  à  ce  besoin, 
j'en  choisis  deux  avec  un  héraut ,  que  je  cbar- 
ireai  d'aller  reconnoître  le  terrain  et  les  hommes 
qui  l'habitoient.  Ils  nous  quittent  et  se  mêlent 
avec  lesLotophages.  Ce  peuple  ne  leur  fit  aucun 
mal ,  mais  il  leur  donna  à  goûter  du  fruit  du 
Lotos.  Ceux  qui  en  mangèrent  ne  songeoient 
plus  à  venir  nous  joindre  ;  ils  oublioient  jusqu'à 
leur  patrie ,  et  vouloient  rester  avec  ces  nou- 
veaux hôtes ,  afin  d'y  vivre  d'un  fruit  qui  leur 
paroissoil  si  délicieux.  Je  les  contraignis  de  re- 
venir :  malgré  leurs  larmes  je  les  fis  monter 
sur  les  vaisseaux;  et  pour  prévenir  leur  déser- 
tion ,  on  les  y  attacha  aux  bancs  des  rameurs. 
Je  commandai  à  mes  autres  compagnons  de  se 
rembarquer  promptement ,  de  peur  que  quel- 
qu'un d'entre  eux ,  venant  à  goûter  de  ce  lotos, 
ne  voulût  nous  abandonner. 

Tls  montent  sans  dilférer  ,  s'asseoient,  et, 
rangés  avec  ordre ,  frappent  les  flots  de  leurs 
rames.  Le  port  s'éloigne,  la  hauteur  du  rivage 
décroît,  nous  approchons  de  la  terre  des  Cy- 
clopes ,  honmies  arrogans ,  injustes,  et  qui,  se 
liant  au  hasard,  ne  plantent  ni  ne  sèment,  et  se 
nourrissent  des  fruits  que  la  terre  produit  d'elle- 
même.  Tout  y  vient  sans  culture  ,  le  froment , 
l'orge ,  les  vignes  :  les  pluies  et  la  chaleur  les 
font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  tiennent  point  d'as- 
semblée nationale  ,  ne  coinioissent  point  de 
lois;  ils  n'observent  aucune  règle  de  police.  Ils 
habitent  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans 
des  cavernes  profondes  ;  chacun  y  gouverne  sa 


famille  et  règne  souverainement  sur  sa  femme 
et  sur  ses  eulans,  sans  se  mettre  eu  peine  des 
autres. 

Proche  du  port  ,  et  à  quelque  distance  du 
continent,  on  trouve  une  île  couverte  de  grands 
arbres  et  jdeine  de;  chèvres  sauvages.  Elles  n'y 
sont  point  épouvantées  par  les  chasseurs,  qui  , 
s'exerçanl  ailleurs  à  [joursuivrc  des  bêtes  fauves 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes ,  ne  vont 
jamais  dans  cette  île  inhabitée.  On  n'y  voit  donc 
ni  bergers  ni  laboureurs.  Tout  y  est  inculte  et 
sans  autres  habitans  (jue  ces  troupeaux  bêlans. 
Les  (^.yclopes  ne  [leuvent  point  s'y  transporter, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  vaisseaux  ni  constructeurs 
qui  sachent  en  bâtir  pour  aller  dans  d'autres 
pays,  comme  tant  de  peuples  qui  traversent  les 
mers  et  vont  et  viennent  pour  leurs  affaires. 
S'ils  avoicnt  en  des  vaisseaux,  ils  se  seroient 
emparés  de  cette  île  ,  car  le  sol  n'en  est  pas 
mauvais ,  et ,  dans  la  saison  ,  il  peut  porter 
toutes  sortes  de  fruits.  Il  y  a  des  prairies  grasses 
et  fraîches  qui  s'étendent  le  long  du  rivage;  les 
vignes  y  seroient  excellentes  ,  on  recueillcroit 
dans  sou  temps  de  gros  épis  de  blé  :  tout  y  an- 
nonce la  fertilité.  Elle  a  de  plus  un  port  sûr  et 
commode  ;  les  cables  y  sont  inutiles  :  il  n'y 
faut  point  jeter  l'ancre  ni  y  retenir  les  vaisseaux 
par  de  longues  cordes.  Us  y  demeurent  jusqu'à 
ce  que  les  pilotes  veuillent  les  en  faire  sortir, 
ou  que  l'haleine  des  vents  les  en  chasse. 

A  l'extrémité  du  port  coule  une  eau  très- 
pure  :  sa  source  est  dans  un  antre  que  des  peu- 
pliers environnent.  Nous  abordâmes  dans  cet 
endroit  sans  l'avoir  découvert.  Un  dieu  nous  y 
conduisit  à  travers  les  ténèbres  de  la  nuit;  nos 
vaisseaux  étoient  entourés  d'une  épaisse  obscu- 
rité :  la  lune  ,  enveloppée  de  nuages ,  ne  jetoit 
point  de  lumière.  Aucun  de  nous  n'avoit  aperçu 
cette  île  ,  et  ce  fut  dans  le  port  même  que  nous 
entendîmes  le  bruit  des  flots  qui ,  après  avoir 
frappé  le  rivage  ,  revenoient  sur  eux-mêmes  en 
mugissant.  Dès  que  nous  nous  sentons  en  lieu 
de  sûreté  ,  nous  plions  les  voiles  ,  nous  descen- 
dons sur  la  rive,  nousy  dormons  jusqu'au  jour. 
Le  lendemain  ,  l'aurore  à  peine  levée ,  nous 
regardons  l'île  ,  et  nous  la  parcourons  tout  éton- 
nés de  sa  beauté.  Les  nymphes ,  filles  de  Jupi- 
ter, firent  partir  devant  nous  des  chèvres  sau- 
vages par  troupeaux.  Ce  fut  une  ressource  dont 
mes  compagnons  ne  tardèrent  pas  à  profiter.  Ils 
volent  chercher  leurs  arcs  et  leurs  flèches  sus- 
pendus dans  les  vaisseaux  ;  et ,  nous  étant  par- 
tagés en  trois  bandes ,  nous  nous  mettons  à  les 
poursuivre.  Les  dieux  rendirent  notre  chasse 
heureuse.   Douze  vaisseaux  me  suivoient  :  je 
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pris  neuf  clièvivs  pourrliacun  d'eux  ;  mes  com- 
[>aguous  011  chuisiii'iit  tlix  pour  le  inion.  Ni »us 
passâmes  toute  la  journée  à  boire  et  à  manger. 
I.e  vin  lie  nous  manipioit  pas  encon;  :  nous  eu 
avions  rempli  de  grandes  cruelles  (piand  nous 
pillâmes  la  \ille  des  Ciconii'us. 

Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  (W- 
clopos  ,  qui  iréloit  séparée  de  nous  (|ue  par  un 
petit  trajet  ;  nous  voyions  la  lumée  (|ui  sorluit 
de  leurs  ea\ernes,  et  nous  enleiidions  le  bêle- 
ment de  leurs  troupeaux  tle  brebis  et  de  cbèvres. 

Cependant  le  soleil  se  couebe  :  nous  passons 
la  nuit  à  terre  ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Quand 
l'aurore  [)arut ,  j'assemblai  mes  eompagiions  et 
je  leur  dis  :  Mes  amis,  attendez-moi  ici  ;  avec 
un  seul  de  mes  vaisseaux  je  vais  reeonnoitie  la 
terre  qui  est  si  près  de  nous  ,  et  les  bonunes(|ui 
liabilenl  cette  contrée.  Je  vais  m'assurer  s'ils 
sont  inhumains  et  injustes,  ou  s'ils  craignent 
les  dieux  et  s'ils  exercent  l'hospitalité. 

Aussitôt  je  monte  sur  mon  vaisseau  :  mes 
compagnons  me  suivent  ;  ils  délient  les  cables  , 
s'asseoient  sur  les  bancs  et  l'ont  force  de  rames. 
Loi'squc  nous  fûmes  arrivés  près  d'une  cam- 
pagne peu  éloignée ,  nous  apercijmes  dans  l'en- 
droit le  plus  reculé  ,  assez  |)rès  de  la  mer ,  une 
caverne  profonde  et  entourée  de  lauriers  épais. 
Il  en  sortoil  le  cri  de  plusieurs  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres  ,  et  l'on  entrevoyait  tout 
autour  une  basse-cour  spacieuse  et  creusée  dans 
le  roc.  Elle  étoit  fermée  par  de  grosses  pierres 
et  ombragée  de  grands  [)ins  et  de  hauts  chênes. 
C'cloil  riiabilatioud'un  énorme  géant  qui  [lais- 
soit  seul  ses  troupeaux  loin  des  autres  Cydopos, 
avec  qui  il  n'avoit  nul  commerce.  Toujours  ù 
l'écart ,  il  mène  une  vie  brutale  et  sauvage. 

(^e  monstre  est  étonnant  :  il  ne  ressemble  à 
aucun  mortel  ,  mais  à  une  montagne  couverte 
de  bois  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  mon- 
tagnes ses  voisines.  Alors  j'ordonnai  à  mes  com- 
pagnons de  m'altendre  et  de  bien  garder  mon 
vaisseau.  J'en  choisis  douze  d'entre  eux  des  plus 
courageux,  et  je  m'avançai,  portant  avec  moi 
une  outre  renqjlied'un  vin  délicieux.  Il  m'avoit 
été  donné  par  Maron  ,  lils  d'I-^vanthès  et  prêtre 
d'Apollon  qu'on  révère  dans  Ismare.  l'ar  res- 
pect et  par  esprit  de  religion  ,  j'avois  épargné 
ce  pontife  ,  sa  femme  ,  ses  enfans ,  et  empêché 
(ju'on  ne  prr)lan;\t  le  bois  consacré  à  Apollon  , 
et  (|ii'iin  ne  pillât  la  demeure  du  ministre  de 
ses  autels.  Il  nu-  (it  présent  de  cet  exct  lient  vin 
par  reconnaissance ,  et  il  y  ajouta  sept  tait  iis 
d'or,  une  belle  coupe  d'argent  ,  remplit  douze 
grandes  urnes  di;  ce  breuvage  délicieux  ,  et  en 
lit  boire  abondamment  à  mes  compagnons,  Au- 
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cun  de  hcs  esclaves  ,  aucun  même  de  ses  enfans 
ne  connoissoil  l'endroit  où  il  ét<»it  renfermé  : 
lui  seul,  avec  sa  l'emmi!  et  la  maîtresse  île  l'ol'- 
lice.  en  avoit  la  clef.  (Juand  on  i-n  buvoit  chez 
lui,  il  y  meltoil  vingt  mesures  d'eau,  et  la  coupe 
exbalnit  encore  une  odeur  cc-leste  qui  ()arfumoit 
toute  la  maison.  Aussi  ne  pouvoit-on  résister  au 
plaisir  et  au  désir  de  boire  lU'.  cette  li(|ueur, 
(juand  on  l'avoit  goùtéi'. 

J'en  plis  une  outre  bien  [deine  ,  et  je  l'em- 
portai avec  (juel(|ues  autres  provisi(»ns  ,  car 
j'avois  nue  sorte  de  pressentiment  que  l'homme 
qnej'allois  chercher  étoit  d'une  force  jwodi- 
gieuse  et  cpi'il  mécoiinoissoit  également  toutes 
les  lois  de  l'iinmanité  .  de  la  justice  et  de  la 
raison.  Kn  peu  de  lenq)S  nous  arrivons  dans  sa 
caverne.  Il  n'y  étoit  pas,  il  avoit  mené  ses 
troupeaux  aux  pâturages.  Nous  entrons  dans 
son  antre  ,  nous  le  visitons ,  et  nous  y  trouvons 
tout  dans  ini  ordre  admirable.  Des  corbeilles 
pleines  de  fromages  ,  des  bergeries  remplies 
d'agneaux  et  de  chèvres,  mais  séparées  et  dif- 
férentes pour  les  dillérens  âges  et  les  dillérens 
animaux  :  d'un  coté  étoient  les  petits,  de  l'autre 
les  |>lus  grands,  d'un  autre  ceux  qui  ne  faisoient 
que  de  naître.  De  grands  vases  étoient  pleins  de 
lait  caillé.  Tout  étoit  rangé  ,  les  bassins ,  les 
terrines  déjà  disposés  pour  traire  les  trou- 
peaux quand  il  les  ramèneroit  du  j)âturage. 

Alors  mes  compagnons  me  conjurèrent  de 
prendre  quelques  fromages ,  d'enlever  quelques 
moutons,  de  regagner  [ironqitemcnt  nos  vais- 
seaux et  de  nous  remettre  en  mer.  J'eus  l'im- 
piiidence  de  dédaigner  leur  conseil  :  les  dieux 
m'ont  ont  puni.  .Mais  j'avois  la  curiosité  ,  ou 
plutôt  la  témérité  de  voir  ce  Cyclo[)e.  Je  me 
flaltois  qu'il  ne  violeroil  pas  les  droits  de  l'hos- 
|)ilalité  ,  et  (pie  j'en  recevrois  quehjue  présent. 
Huelle  erreur  !  et  (jue  sa  rencontre  devint  funeste 
à  qiichpies-uns  de  mes  compagnons  ! 

Nous  demeurâmes  donc  dans  la  caverne  ; 
nous  y  allumâmes  du  feu  pour  oll'rir  aux  dieux 
des  .siicrilices,  et  .  en  atleiidanl  notre  bette  , 
nous  mangeâmes  ipiclques  fromages.  11  arrive 
enlin  :  il  porloit  une  (•norme  charg(î  de  Imdîs 
sec  ,  j)our  préparer  son  souper;  il  la  jette  à 
terre  en  entrant  ,  et  celte  charge  tombe  avec  un 
si  grand  fracas,  que  la  peur  nous  s;iisit  tous, 
et  (pie  nous  allons  nous  cacher  dans  un  coin 
de  la  caverne,  l'olyphème  y  iniroduil  ses  trou- 
pcaiiv  ;  et,  après  avdir  liou(  lu-  sa  demeure  a\ec 
un  rocher  que  vingt  charrelles  allelées  des  bieufs 
les  plus  forts  aiiroient  à  peine  ébranlé,  il  s'as- 
seoit ,  sépare  les  boucs  et  les  béliers  des  brebis 
qu'il  se  mit  à  traire  lui-même.  Il  fait  ensuite 
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approchor  los  agne;ui\  ilo  leurs  mères,  [uirta^e 
son  l.iil .  iliiiit  il  verse  une  partie  dans  des  cdi- 
heillcs  |iour  en  faire  des  fromages,  et  se  ré- 
si'i've  l'antre  pour  \c  lioire  à  son  souper.  Tout 
ee  ménage  étant  lini  ,  il  allume  du  feu,  nous 
apereoit  et  s'éerie  :  l*ltrangers.  qui  ètes-vous? 
d'où  venez-vous?  Est-ce  pour  le  négoce  que 
vous  voguez  sur  la  mer?  Errez-vous  sur  les 
ilôts  à  l'aventure  piuir  piller  inhnuiaiueinent 
comme  des  jtirates  l'I  au  péril  de  \olre  honneur 
et  de  votre  vie?  Il  dit  :  la  crainte  glaça  notre 
cœur;  son  épouvanlalde  voix,  sa  taille  prodi- 
gieuse, ni)us  tirent  trembler.  Cependant  je  iiw 
déterminai  à  lui  répondre  en  ces  termes  :  Nous 
sommes  Grecs ,  nous  revenons  de  Troie  ;  des 
vents  contraires  nous  ont  fait  perdre  la  route  de 
nt)tre  patrie,  après  laquelle  nous  sou|)irons  : 
ainsi  l'a  voulu  Jupiter,  le  maître  de  la  destinée 
des  houuues.  Couq^ignons  d'Agameinnou  ,  dont 
la  gloire  remplit  la  terre  entière  ,  nous  l'avons 
aidé  à  ruiner  cette  ville  superbe,  et  à  détruire 
cet  empire  florissant.  Traitez-nous  comme  vos 
hôtes;  faites-nous  les  présens  d'usage  :  nous 
nous  jetons  à  vos  genoux.  Respectez  les  dieux, 
nous  sommes  vos  supplians  :  souvenez-vous 
qu'il  y  a  dans  l'Olympe  des  vengeurs  de  ceux 
qui  violent  les  droits  de  l'hospitalité  :  souvenez- 
vous  que  le  maître  des  dieux  protège  les  étran- 
gers et  punit  ceux  qui  les  outragent. 

INlalheurcux,  répondit  cet  iuijiie  ,  il  faut  que 
tu  viennes  d'un  pays  bien  éloigné,  et  où  l'on 
n'ait  jamais  entendu  parler  de  nous,  puisque 
tu  m'exhortes  à  craindre  les  dieux  et  à  traiter 
les  hommes  avec  humanité.  Les  Cyclopes  se 
mettent  peu  en  peme  de  Jupiter  et  des  autres 
immortels.  Nous  sommes  plus  forts  et  plus  puis- 
sans  qu'eux.  La  crainte  de  les  irriter  ne  te 
mettra  point  à  l'abri  de  ma  colère  non  plus  que 
tes  compagnons,  si  mon  cœur  de  lui-même  ne 
se  tourne  à  la  pitié.  Mais  dis-moi  où  tu  as  laissé 
ton  vaisseau  :  est-il  près  d'ici?  est-il  à  l'extré- 
mité de  l'île?  Je  veux  le  savoir. 

Ces  paroles  étoient  un  piège  qu'il  me  tendoit. 
J'opposai  la  ruse  à  la  ruse  ,  et  je  ne  balançai 
pas  à  répondre  que  Neptune  ,  qui ,  de  son  tri- 
dent ,  soulève  et  bouleverse  les  flots  ,  avoit  brisé 
mon  vaisseau  en  le  poussant  contre  des  rochers 
qui  sont  à  la  pointe  de  l'île.  Les  vents ,  lui  dis-je, 
et  les  flots  en  ont  dispersé  les  débris ,  et  ce  n'est 
que  par  les  plus  grands  efforts  que  moi  et  mes 
compagnons  nous  avons  conservé  la  vie. 

Le  barbare  ne  me  répond  rien  ,  mais  il  étend 
ses  bras  monstrueux  et  se  saisit  de  deux  de  mes 
compagnons,  les  écrase  contre  une  roche  comme 
de  jeunes  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  tous 


côtés,  leur  sang  inonde  la  terre.  Il  les  déchire 
eu  plusieurs  niorceaux ,  en  prépare  son  souper, 
Us  dévore  connue  un  lion  qui  a  couru  les  mon- 
tagnes sans  lr(>n\er  de  proie.  Il  mange  non- 
seulemenl  les  chairs,  mais  les  entrailles  et  les 
os.  A  cette  vue  nous  élevons  les  mains  au  ciel  , 
nous  tombons  dans  un  alfreux  désespoir.  Pour 
le  Cyclope,  coident  de  ce  repas  détestable  et 
de  plusieurs  cruches  de  lait  qu''I  avale  ,  il  se 
couche  dans  son  antre  et  s'endort  paisiblement 
au  milieu  de  ses  trou[)eaux. 

C.cnt  fois  je  fus  tenté  de  me  jeter  sur  ce 
monstre  et  de  lui  percer  le  conu'  de  mon  épée. 
Ce  qui  me  retint ,  ce  fut  la  crainte  de  périr  dans 
cette  caverne.  En  effet  il  nous  eut  été  impossible 
de  repousser  l'énorme  rocher  qui  en  fermoil 
l'ouverture.  Nous  attendîmes  donc  dans  l'in- 
quiétude et  dans  la  douleur  le  retour  de  l'au- 
rore. Dès  qu'elle  parut  ,  dès  qu'elle  commença 
à  dorer  la  cime  des  montagnes  ,  le  Cyclope 
allume  du  feu ,  se  met  à  traire  ses  brebis , 
approche  d'elles  leurs  agneaux,  fait  son  ouvrage 
oi'dinaire ,  et  massacre  deux  autres  de  mes  com- 
pagnons, dont  il  fait  son  dîner.  Il  ouvre  ensuite 
sa  caverne,  fait  sortir  ses  troupeaux  ,  sort  avec 
eux,  referme  la  porte  sur  nous  avec  cet  hor- 
rible rocher  qu'il  remue  avec  la  même  aisance 
que  si  c'eût  été  le  couvercle  d'un  carquois.  Ce 
géant  s'éloigne  et  mène  ses  brebis  paître  sur  des 
montagnes  qu'il  fait  retentir  de  l'horrible  son 
de  son  chalumeau. 

Renfermé  dans  cet  antre  ,  je  méditai ,  avec 
ce  qui  me  rcstoit  de  compagnons  ,  leî}  moyens 
de  nous  venger,  si  Minerve  vouloit  m'aider  et 
m'accorder  la  gloire  de  purger  la  terre  de  ce 
monstre.  De  tous  les  partis  qui  se  présentèrent 
à  mon  esprit,  voici  celui  qui  me  parut  le  meil- 
leur. J'aperçus  nne  longue  massue  d'olivier 
encore  vert ,  que  le  Cyclope  avoit  coupée  pour 
la  porter  quand  elle  seroit  sèche.  Elle  nous 
parut  semblable  au  mat  d'un  vaisseau  de  vingt 
rames.  Elle  en  avoit  l'épaisseur  et  la  hauteur. 
J'en  coupai  moi-même  environ  la  longueur  de 
quatre  coudées ,  et  je  chargeai  mes  compagnons 
de  la  dégrossir  et  de  l'aiguiser  par  le  bout.  Ils 
m'obéissent.  Quand  elle  fut  dans  l'état  où  je  la 
voulois ,  je  la  leur  retirai  ,  j'y  mis  la  dernière 
main ,  et  après  en  avoir  fait  durcir  la  pointe  au 
feu,  je  la  cachai  dans  l'un  des  grands  tas  de 
fumier  dont  nous  étions  environnés.  Ensuite  je 
lis  tirer  au  sort  ,  alin  que  la  fortune  choisît 
ceux  de  mes  com])agnons  qui  auroient  la  har- 
diesse de  m'aider  à  enfoncer  le  pieu  dans  l'œil 
du  Cyclope  quand  il  dormiroit.  Le  sort  tomba 
sur  les  quatre  plus  intrépides.  Je  fus  le  cin- 
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quij-me  l't  le  clu-f  df  cftle  ciilrciiiisi'  (l;m|;e- 
reuse. 

Cepcndaiil,  \»ms1i'  com-lifr  <lii  snlcil,  l'.ilv- 
phî'ine  revint.  Il  la:l  t'iilrcr  tous  ses  lriiii|ie;iu\ 
«laiis  stin  anlie.  H  n'en  laisse  anciiii  à  la  |M»ile, 
soit  ijuil  apprélieiidàl  qiiehine  siii  prise  ,  suit 
(in'uii  dieu  le  permit  ainsi  pmir  iiuns  sauver 
du  plus  grand  des  dan^'oi-s.  Après  qu'il  eut 
fernjé  la  caverne  ,  il  s'asseoit,  trait  ses  brel>is  à 
son  ordinaire,  et  quaml  tout  l'ut  fait .  se  saisit 
encore  de  deux  de  mes  compa;;nons  dont  il  fait 
son  souper. 

Dans  co  moment  je  m'approche  de  lui  et  lui 
présente  une  coui>e ,  en  lui  disant  :  Prenez. 
Cyclo|)e  ,  et  buvez  de  ce  vin  ;  vous  devez  en 
avoir  besoin  pourdiirérer  la  chair  humaine  que 
vous  venez  de  manizcr.  J'en  avois  sur  iimn  vais- 
seau une  grande  provision,  et  je  destinois  le  peu 
que  j'en  ai  sauvé  à  vous  faire  des  libations 
comme  à  un  dieu,  si,  touché  deconqiassion  pour 
moi,  vous  daigniez  m'éparguer  et  me  l'oui-nir 
les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Quelle 
cruauté  vous  venez  d'exercer  !  El  (pii  osera 
désormais  aborder  dans  votre  île,  puisque  vous 
Irailez  les  étrangers  avec  tant  de  barbarie  ? 

T-e  monstre  prend  la  coupe,  la  vide  sans  dai- 
gner me  réj)oudre.  et  m'en  demande  un  second 
coup  :  Verse,  ajoule-t-il  .  sans  l'épargner,  et 
dis-moi  ton  nom.  p<»ur  que  je  te  fosse  un  pré- 
sent d'hospitalité  en  reconnoissance  de  ta  déli- 
cieuse boisson.  Notre  terre  porte  de  bon  vin  , 
mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  que  je  viens 
fie  boire.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans 
le  nectar  et  dans  l'ambrosie.  Ainsi  parla  le  Cy- 
clope.  Je  lui  versai  de  celte  licpieur  jusqu'à  trois 
fois,  et  trois  fois  il  eut  l'iuqirudence  de  vider 
son  énorme  coupe.  Elle  fit  son  effet,  ses  idées 
se  brouillèrent.  Je  m'en  aperçus  ;  et  m'aj)pro- 
chaiil  alors,  je  lui  dis  dune  voix  douce  ;  Vous 
m'avez  demandé  mon  nom.  il  est  assez  connu 
dans  le  monde.  Je  vais  vous  l'appreuflre,  et 
vous  me  ferez  le  |)résenf  que  vous  m'avez  pro- 
mis. Je  m'appelle  Personne  ;  c'est  ainsi  que  me 
nomment  mon  père  .  ma  mère  et  tous  mes 
amis,  nh  bien,  réjdiipia-l-il  avec  brutalité,  tous 
les  com|)aguons  seront  dévoies  avant  loi,  et 
F'ers.otme  sera  le  d«'rnier  (pie  je  mangerai. 
\'oil;i  le  pré-sent  d'hospilalilé  cpie  je  lui  destine. 
Il  dit  et  tondie  à  la  renver>e  ;  le  sounueil.  qui 
douqite  tout,  s'enqiare  de  lui  ;  il  vomit  le  vin 
et  les  morceaux  de  chair  humaine  (pi'il  avoit 
avalés.  Je  lire  aussitôt  du  fumier  le  pieu  (pie 
j'y  avois  caché,  je  le  fais  chauffer  el  durcir  dans 
le  feu,  je  parle  à  mes  compagnons  pour  les 
soutenir  et  les  encourager.  I.e  pi(.'U  s'éihaulfi-  : 


tout  vert  qu'il  est.  il  alloit  s'enflammer.  Je  le 
saisis  et  me  fais  suivre  el  escorter  des  (juatr(î 
(lue  le  sort  m'avoit  associés,  l'ii  dieu  nous  ins- 
pire une  inlrépiditi''  surhiiiiiaiiie.  Nous  prenons 
le  pieu,  nous  ra|)puv<ius  par  la  poiuti>  sur  l'n-il 
du  C.vclope  ;  je  pesé  dessus,  je  l'eiifuiiie  el  le 
lais  Idurner.  (!omme  quand  un  charpentier 
perce  une  planche  avec  un  vilebrequin,  pour 
l'employer  à  la  construction  d'un  vaisseau  ,  il 
ju'-se  sur  î'instruuieiil  |tar-dessus,  el  ses  compa- 
gnons au-dessous  le  fout  tourner  en  tous  l(!S 
sens  avec  sa  courroie  :  de  même  nous  agitons 
la  pointe  embrasée  de  cet  énorme  pieu,  en  la 
faisant  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'œil  du  Cy- 
clope.  Le  sang  sort  en  abondance  :  les  sourcils, 
les  paupières,  la  jiruuelle,  devieiineni  la  [unie 
du  feu  ;  on  entend  un  sifllement  horrible  et 
semblable  à  celui  dont  retentit  une  forge  lors- 
([iie  l'ouvrier  plonge  dans  l'eau  froid(;  une 
hache  ou  nne  scie  ardente,  pour  les  tremper  et 
les  endurcir.  Ee  tison  siflle  de  même  dans  l'o'il 
de  l'olyphéme.  Ee  monstre  en  est  réveillé,  et 
pousse  un  cri  honilile  (jiii  fait  mugir  les  voûtes 
de  l'antre.  Nous  nous  relirons  épouvanté-s.  Il 
arrache  ce  bois  tout  dégouttant  de  sang,  il  le 
jette  loin  de  lui ,  et  appelle  à  son  secours  les 
Cyclopes  qui  babiloienl  sur  les  montagnes  voi- 
sines. Ils  accourent  en  foule  à  ré(»ouvaiilable 
son  de  sa  voix,  ils  s'ap|>rochenl  de  sa  caverne 
el  lui  demandent  quelle  est  la  cause  de  sa  dou- 
leur. Hue  vous  est-il  arrivé,  Polyphéiue?  pour- 
quoi ces  cris  aIVreux?  qui  vous  oblige  à  nous 
réveiller  au  milieu  d(>  la  nuit,  el  à  nous  a|)|)(der 
à  \  (lire  secours?  a-l-on  attenté  à  votre  vie? 
(piebpie  léiiiéraire  a-t-il  essayé  d'enlever  vos 
lrou[)eaux?  Hélas!  mes  amis, /'er.w«?;f,  répon- 
dit l'olyphéme  du  fond  de  son  antre.  Plus  il 
leur  dit  l*ersonnf,  plus  ils  sont  trom|)és  par 
celte  é(juivo(pie.  Si  ce  n'est  personne,  lui  ré|)è- 
tcnf-ils,  (jui  vous  a  mis  dans  cet  état?  vus 
maux  viennent  sans  doute  de  Ju[)iter  ;  et  que 
pouvons-nous  faire  pour  vous  en  délivrer  ? 
Adressez-vous  à  Neptune  ;  c'est  de  lui,  non  de 
nous,  (pi'il  faut  attendre  du  secours  :  ainsi  nous 
Il  MIS  retirons.  Je  ne  |)us  m  empêcher  de  rire  en 
moi-même  de  l'erreur  où  lesavciit  jeli's  le  nom 
que  je  m'étois  donné.  Ee  Eyclop(M'n  gémit,  et, 
rugissant  de  rage  et  de  douleur,  il  s'approche 
eu  tàlonnanldela  porte  de  sii  caverne;  il  repousse 
le  l'ocher  (pii  la  boiichoil,  s'asseoit  au  milieu  de 
l'eiilive.  et  lient  les  bras  étendus,  dans  l'esi»''- 
riiic(*de  nous  saisir  tous(piaud  nous  voudrions 
sortiravec  ses  troupeaux.  Mais  c'eût  été  s'expo- 
ser à  une  mort  inévitable.  Je  me  mis  donc  ;i 
penser  au   m"y«'M  iri''thappei' à  ce  danger.  Ea 


G9^2 


L'ODYSSÉE.  LIVRE  IX. 


ciisecloil  violonlo,  il  s'agissoit  de  lu  vie;  aussi 
y  a-f-il  peu  de  ruses  et  de  slralagèmcs  qui  ne  me 
vinssent  à  l'espiit.  ^'t)i^■i  enliii  le  parti  «pie  je  crus 
devoir  prendre. 

Il  y  avoil  dans  les  lrouj»eau.\  du  Cyelope  des 
liéliei's  ti'ts-iri'ands  ,  bien  nourris  ,  eouverls 
d'une  laiuc  violelle  t'orl  lon^i^ue  et  fort  épaisse. 
Je  elioisis  les  plus  iirands,  je  les  liai  trois  à  trois 
avec  les  branches  d'osier  (jui  servoient  de  lit  à 
ee  monstre.  Le  bélier  du  milieu  portoit  un 
liounne  ,  les  deux  antres  lescortoient  et  ser- 
voient à  mes  compagnons  de  rempart  contre 
I'oly[ilién)c.  H  y  en  avoit  un  d'une  grandeur  et 
d'une  force  extraordinaire,  ilmarchoit  toujours 
à  la  tète  du  troupeau  ;  je  le  réservai  {tour  moi. 
Je  me  glissai  sous  son  ventre,  et  m'y  tins  collé 
comme  mes  autres  compagnons,  en  empoignant 
avec  les  deux  mains  sou  épaisse  toison.  Nous 
passâmes  ainsi  le  resie  delà  nuit,  non  sans 
crainte  et  sans  inquiétude.  Enlîn,  quand  le  jour 
parut  ,  le  Cyelo[)e  lit  sortir  ses  troupeaux  pour 
les  envoyer  dans  leurs  pâturages  accoutumés. 
Les  brebis  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  soin  de  traire, 
se  sentant  trop  chargées  de  lait,  remplissoienl 
l'air  de  leurs  bèlemcns,  et  leur  berger,  malgré 
la  douleur  qu'il  éprouvoit,  passoit  la  main  sur 
le  dos  de  ses  moutons  à  mesure  qu'ils  sortoient  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  vint  dans  la  pensée  de  la 
passer  sous  le  ventre,  jamais  il  ne  soupçonna 
la  ruse  que  j'avois  imaginée  pour  me  sauver 
avec  mes  compagnons.  Le  bélier  sous  lequel 
j'étois  sortit  le  dernier,  et  vous  pouvez  croire 
que  je  n'étois  pas  sans  alarme.  Il  le  tàta 
comme  les  autres,  et  surpris  de  sa  lenteur  ,  il 
la  lui  reproche  en  ces  termes  :  D'où  vient  tant 
de  paresse,  mon  cher  bélier  ?  pourquoi  sors-tu 
le  dernier  de  mon  antre?  n'est-ce  point  à  toi  à 
guider  les  autres?  n"avois-tu  pas  coutume  de 
marcher  à  leur  tête  ?  ne  les  précédois-fu  pas 
dans  les  vastes  prairies  et  dans  les  eaux  du 
fleuve  ?  le  soir  ne  revenois-tu  pas  le  premier 
dans  ton  éfable  ?  Aujourd'hui  tous  les  autres 
t'ont  devancé.  Quelle  est  la  cause  de  ce  chan- 
gement? Serois-tu  sensible  à  la  perte  de  mon 
œil  ?  un  méchant  nommé  Personne  me  l'a  crevé 
avec  le  secours  de  ses  détestables  compagnons. 
Le  pertide  avoit  pris,  avant,  la  précaution  de 
m'enivrer.  Ah!  qu'ils  en  seroient  tous  bientôt 
jiunis  si  tu  pouvois  parler,  et  me  diie  où  ils  se 
cachent  pour  se  dérober  à  jna  fureur  !  Je  les 
écraserois  contre  ces  rochers.  Ah  !  quel  soula- 
gement pour  moi,  si  leur  sang  étoit  répandu, 
si  leur  cervelle  étoit  dispersée  dans  mon  antre, 
si  je  pouvois  me  venger  des  maux  (jue  m'a  faits 
ce  scélérat  de  Personne  ! 


Après  ce  discours,  qui  me  parut  bien  long, 
il  laissa  passer  le  bélier.  Dès  que  nous  fûmes 
assez  éloignés  de  la  caverne  pour  ne  rien  crain- 
dre, je  me  détachiii  le  jiremier  de  dessous  le 
bélier,  j'allai  délier  ensuite;  mes  conipagnons. 
et,  sans  [)erdi'e  de  tenq)s,  nous  choisîmes  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux, 
que  nous  conduisîmes  avec  nous  jusqu'à  noh'c 
vaisseau.  (Jii  nous  vit  reparoître  avec  joie,  on  y 
avoit  presque  perdu  res[)érance  de  nous  revoir; 
et  quand  on  s'aperçut  de  ceux  qui  nous  man- 
quoient  et  qui  avoient  péri  dans  l'antre  du  Cy- 
clope,  on  leur  donna  des  larmes,  on  poussa  des 
cris  de  regrets  et  de  douleur.  Je  leur  lis  signe 
de  les  suspendre,  de  s'eird)ar(iucr  sans  délai 
avec  notre  proie,  et  de  s'éloigner  pronq)lement 
de  ces  tristes  bords.  Ils  obéissent.  Quand  nous 
en  fûmes  à  une  certaine  distance,  mais  cepen- 
dant à  la  portée  de  la  voix,  j'élevai  la  mieime, 
etm'adressantà  Polyphéme,  je  lui  criai  de  toute 
ma  force  :  As-tu  raison  de  te  plaindre,  malheu- 
reux Cyclope?  n'as-tu  point  abusé  de  tes  avan- 
tages contre  nous?  Nous  étions  foibles,  sans 
défense  ;  nous  réclamions  les  droits  de  l'hospita- 
lité. Tu  n'as  écouté  ni  ce  que  les  dieux,  ni  ce 
que  l'humanité  devoit  t'inspirer  ;  tu  as  dévoré 
six  de  mes  compagnons.  Jupiter  s'est  vengé  par 
ma  main  .  et  cela  n'étoit-il  pas  juste  ? 

Ces  reproches,  qu'il  entendit,  l'enflammè- 
rent de  colère.  Il  détache  de  la  montagne  une 
roche  énorme  et  la  lance  avec  fureur  jusqu'au 
devant  de  notre  vaisseau  :  il  en  fut  repoussé  vers 
le  rivage  par  le  mouvement  violent  que  causa 
cette  niasse  prodigieuse  en  tombant  dans  la 
mer.  Nous  allions  nous  briser  contre  ces  bords 
escarpés,  si  je  n'avois  paré  ce  malheur  en  me 
saisissant  d'un  aviron  pour  éviter  ce  choc  fu- 
rieux, et  pour  gagner  la  haute  mer  :  mes  ma- 
telots me  secondent  ;  dociles  à  mes  ordres,  ils 
font  force  de  rames.  Mais  quand  nous  fi'unes  un 
peu  avancés,  je  me  mis  à  vomir  encore  des 
injures  contre  le  Cyclope.  Mes  compagnons 
effrayés  tâchent  en  vain  de  m'imposer  silence. 
Cruel  que  vous  êtes,  me  disent-ils,  vous  venez 
de  nous  exposer  à  périr  ;  quelle  peine  n'avons- 
nous  pas  eue  à  éviter  le  naufrage  ?  et  vous  pro- 
voquez encore  la  fureur  de  ce  monstre!  S'il 
entend  votre  voix  et  vos  insultes  ,  n'est-il  pas 
à  craindre  qu'il  ne  nous  écrase ,  nous  et  nos 
vaisseaux  ,  en  lançant  de  nouveau  quelque 
énorme  quartier  de  roche  contre  nous  ?  Leurs 
remontrances  ne  m'arrêtèrent  point.  J'étois 
moi-même  trop  irrité  ;  je  lui  criai  donc  en- 
core :  Cyclope  Polyphême  ,  si  un  jour  quel- 
qu'un te  demande  quel   est  le  brave  qui  a  osé 
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l'arracher  l'œil ,  tu  peux  ri'pniulic  ciiu'  c'est 
l'Iysse,  roi  (l'itliaqin',  lils  de  Laërte,  i-t  le  ilfs- 
Iructcur  des  villi.s. 

•Jiiand  il  eiiti'iulit  mon  nom,  il  rethniltla  ses 
cris.  Les  voilà  donc  ac(<iinplis  ces  ani'icns  ora- 
cles !  dit  en  géniiss;inl  le  harltarc  l'olyplii^inc  . 
il  y  avoil  autrefois  pariui  nous  un  uoiiuné 
Telémus,  lils  d'Hiuymus;  il  excolloit  dans  l'art 
de  deviner,  et  il  a  passé  sa  Ioulmic  vif  à  prnlin* 
*ce  qui  devoit  nous  arriver.  Il  ui'a\oil  aniu)uri' 
que  je  serois  doulonreusenienl  privr  delà  vue 
par  les  mains  dllysse.  Sur  celte  prcdiclion  je 
n)'allendois  à  voir  arriver  un  jour  dans  mon 
antre  uncliara{»ion  di|,'ue,  par  sa  taille  et  par  sa 
vigueur,  de  se  mesurer  à  moi  ;  et  c'est  un 
homme  petit,  l'oilde,  de  peu  d'apparence,  qui, 
à  l'aide  d  un  l»reuva|.'e  séducteur,  m'endort  et 
me  prive  de  la  lumière.  Ah  !  viens,  l  lysse, 
viens  que  je  te  tasse  les  présens  de  l'hospita- 
lité ,  et  que  je  supplie  Neptune  avec  toi  de 
l'accorder  un  prompt  letour  dans  ta  patrie. 
Ce  dieu  est  mon  père,  il  ne  m'a  jamais  désa- 
voué pour  son  lils,  il  peut  me  ixuérir  s'il  le 
veut,  et  je  n'attends  ce  bienfait  d'aucun  autre 
dieu  ni  d'aucun  homme. 

Non,  lui  répondis-je,  non,  Neptune  ne  le 
guérira  j»as  ;  ne  t'en  llatte  point,  j'en  suis  sur: 
cl  que  ne  le  suis-je  autant  de  t'arractier  la  vie 
cl  de  le  précipiter  dans  le  sombre  royaume  de 
Pluton!  Polyphème,  piqué  de  cette  nouvelle 
insulte,  lève  les  mains  au  ciel,  et  s'adressant  à 
Neptune,  il  lui  dit  : 

(irand  dieu,  qui  ébranlez  la  mer  juscjue  dans 
ses  fondemens,  écoutez-moi  favr)rablement  ;  si 
si  je  suis  votre  lils,  si  vous  êtes  mon  père,  ven- 
gez-moi d' l'Iysse  ,  empèchez-le  de  retourner 
dans  son  palais  ;  cl  si  les  deslins  s'opposent  au 
succès  de  nia  prièi-e,  faites  du  moins  qu'il  n'y 
arrive  de  long-temps,  qu'il  y  parvieime  alors 
en  triste  é(piipage,  sur  un  vaisseau  d'empriiiil, 
seul,  et  après  avoir  vu  périr  tous  ses  cunqia- 
gnons,  el  qu'il  trouve  entin  sa  maison  remplie 
de  troubles  et  de  désordres. 

Il  dit.  Je  n'ai  (|ue  trop  é|)rou\é  par  la  suite 
(jue  Neptune  l'avoit  exaucé,  l.r  barliarc  aiissilAt 
prend  une  roclir  plus  grand»;  ipu-  la  première, 
la  soulève  el  la  lance  contre  nousà  lour  de  bras. 
Klle  tombe  auprès  de  nous,  feu  s'en  fallut 
qu'elle  ne  fracass;\l  le  gouvernail  ;  les  Ilots, 
soulevés  par  la  ihnte  de  cette  masic  énorme, 
nous  pousx-reut  vers  l'ile  où  nous  avions  laissé 
notre  Hotte  très-iiupiièle  de  notre  longue  ab- 
sence. Nous  abordons  entin  ,  nous  tirons  notre 
vaisseau  sur  le  sable  ,  cl  descendons  sur  la 
rivage.  .Mon  premier  soin  fut  de  partager  les 


moutons  que  nous  avions  enlevés  au  Cydope. 
Tous  mes  compagnons  en  eurent  leur  part,  el 
voulurent,  d'un  conuuun  acoird  ,  me  réserver 
et  me  donner  à  moi  seul  le  bélier  (pii  m'avoil 
sauvé.  .!«•  l'immolai,  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
maître  souverain  des  dieux  et  des  liouunes.  Il 
n'agréa  pas  sans  doute;  ce  sacrilice,  car  j'éprou- 
vai bientôt  de  nouveaux  malheurs  ;  je  perdis 
mes  vaisseaux  et  ujcs  compagnons. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  faire  bomu; 
clière  et  à  boire  de  mon  exicllent  \\n.  Hiiarid 
le  sidcil  fut  couché,  el  (pie  la  nuit  eut  n''panilu 
ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  nous  nous  endor- 
mîmes sur  le  rivage  même  :  el  le  lendemain, 
au  |»remier  lever  de  l'aurore  ,  je  fais  embar- 
(pier  tout  mon  monde  ;  on  délie  les  câbles,  un 
se  range  sur  les  bancs,  et,  de  nos  avirons,  nous 
fendons  les  Ilots  écumeux.  Notis  voyons  avec 
joie  s'éloigner  cette  malheureuse  contrée,  el  le 
souvenir  des  compagnons  victimes  de  la  fureur 
de  l'olypbéme  nous  arrache  encore  des  larmes 
el  des  reirrels. 
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Nors  abordâmes  bientôt  et  sans  accident  à 
l'ile  d'Kidie,  où  régnoit  le  lilsd'llippotas,  Kr)le, 
le  favori  des  dieux.  Son  île  est  lloltante,  bordée 
de  rochers  escarpés  ,  el  environnée  d'une  mer 
d'airain.  Ce  roi  a  douze  enfans,  six  garçons  et 
six  liljos.  Il  a  marii''  les  frères  avec  les  sfeurs,  et 
tous  passent  leur  vie  auprès  de  leur  père  et  de 
Iciu"  mère  ,  dans  des  plaisirs  et  des  festins  con- 
tiiuiels.  Le  jour ,  on  ne  respire  que  parfums 
exquis,  ou  n'entend  que  le  son  harmonieux 
des  insirumens  et  que  des  cris  de  joie.  La  nuit, 
on  se  r('|)ose  sur  des  tapis  et  dans  des  lils  ma- 
gnifiques, (^est  dans  ce  superbe  palais  (|ue  nous 
arrivâmes.  J'y  fus  bien  accueilli  :  ICole  me  re- 
tint, el  me  régala  pendant  un  mois.  11  un-  lit 
filusieurs  questions  sur  le  siège  de  Troie,  sur  la 
llolli'  des  (Irecs  et  sur  leur  retour.  Je  répondis 
à  tout  ,  el  lui  racontai  ,  jiour  le  satisfaire,  el 
flans  le  plus  grand  détail  ,  nos  trop  célèbres 
aventures.  Je  me  recommandai  ensuite  à  lui 
poiu'  mon  retour,  el  le  suppliai  de  m'en  four- 
nir les  moyens  et  les  facilités.  Il  ne  me  refusa 
point,  et  domia  ses  ordres  pour  me  fournir  tout 
ce  (pii  me  seroil  nécessaire.  Mais  la  grande 
faveur  (pi'il  me  lit,  fut  de  me  donner  ime  outre 
de  peau  de  bieuf,  dans  bupu-lle  il  renferma  les 
vents  qui  excitent  les  teuq)étes.  Jupiter  l'en  a 
rendu   le  maître  et  1»;  dispensatem'  ;  il   les  fait 
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souffler  ,  il  relient  leur  haleine,  connue  il  lui 
|)lait.  Kole  allaelia  hii-uiènie  celle  oiilie  au  mal 
de  mon  vaisseau,  ell'y  assujeltilavec  un  conlon 
d'argent,  afin  qu'il  n'en  échappât  aucun  qui 
me  contrariât  dans  ma  idute.  11  laissa  seule- 
ment en  liberté  le  Zépliir,  a\ec  le  secours  du- 
(|uel  je  pouvois  \otruer  heureusement.  Mais 
nous  ne  sûmes  |ias  prolitcr  de  cette  faveur,  et 
l'imprudence,  l'infidélité  de  mes  gens,  nous 
mirent  tous  à  deux  doigts  de  notre  perle.  Notre 
navigation  fut  très-fortunée  pendant  neuf  jours 
entiers  :  le  dixième,  nous  commencions  à  dé- 
couviir  notre  chère  Ithaque,  nous  apercevions 
le  rivage  et  les  feux  allumés  pour  éclairer  el 
guider  les  vaisseaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue, 
je  me  laissai  surprendre  par  le  sommeil.  Jus- 
qu'alors je  n'avois  point  fermé  les  yeux,  tenant 
toujours  le  gouvernail,  et  n'ayant  voulu  le  con- 
ticr  à  personne  ;  tant  je  désirois  d'arriver  sûre- 
ment et  promplcment.  Pendant  que  je  dormois, 
mes  compagnons  se  conmumiquenl  leurs  ré- 
flexions ,  considèrent  l'outre  que  j'avois  dans 
mon  vaisseau,  et  s'imaginent  qu'Eole  l'a  rem- 
plie d'or  et  d'argent.  Qu'Ulysse  est  heureux! 
disent-ils;  connue  il  gagne  tous  ceux  chez  qui 
il  arrive  !  comme  il  en  est  honoré  !  que  de 
riches  présens  il  emporte  chez  lui  !  pour  nous, 
qui  avons  partagé  cependant  ses  travaux  et  ses 
dangers  ,  nous  nous  en  retournons  les  mains 
\ides.  Voilà  encore  une  outre  dont  Eole  lui  a 
fait  don  ;  elle  renferme  sûrement  de  grandes 
richesses;  ouvrons-la  et  donnons-nous  au  moins 
le  plaisir  de  les  contempler. 

Ainsi  parlèrent  quelques-uns  de  mes  com- 
pagnons ,  ils  entraînèrent  les  autres  :  tous  de 
concert  ouvrent  cette  outre  fatale  ;  les  vents  en 
sortent  en  foule  ;  ils  excitent  une  tempête  fu- 
rieuse qui  emporte  mes  vaisseaux  et  les  jette 
loin  de  ma  patrie.  Les  cris  de  mes  compagnons, 
le  fracas  de  l'orage,  me  réveillent.  A  ce  triste 
spectacle  le  désespoir  s'empare  de  moi  ;  je  dé- 
libère si  je  ne  me  précipiterois  pas  dans  les  flots, 
ou  si  je  ne  supporlerois  pas  ce  revers  inattendu 
sans  recourir  à  la  mort.  Je  pris  le  parti  de  la 
patience,  comme  le  plus  digne  de  l'homme  et 
surtout  d'un  héros.  Je  m'enveloppe  donc  de  mon 
manteau  et  me  tiens  caché  au  fond  de  mon  vais- 
seau. Les  vents  nous  repoussèrent  sur  les  côtes 
de  l'Eolie  dont  nous  étions  partis.  Nous  des- 
cendîmes sur  le  rivage,  nous  puisâmes  de  l'eau, 
fîmes  un  léger  repas  auprès  de  nos  vaisseaux. 
Après  avoir  satisfait  à  ce  besoin,  suivi  d'un  hé- 
raut et  de  deux  de  mes  compagnons,  je  prends  la 
roule  du  palais  d'Eole.  Il  étoit  à  table  avec  sa 
femme  et  ses  enfans.  Nous  nous  arrêtons  à  la 


porte  de  la  salle  :  étonnés  de  me  revoir,  ils  me 
tiemaudenl  la  cause  <le  mon  retour  subit.  Quel- 
que dieu  ,  nous  dirent-ils,  a-t-il  contrarié  voti'e 
navigation?  Nous  vous  avions  donné  tous  les 
moyens  d'assurer  votre  voyage  et  d'aborder  heu- 
reusement dans  votit;  ville  d'Ithaque. 

Hélas!  leur  répoudis-jc  dans  raïuertume  de 
mon  co'ur,  j'ai  cédé  malgré  moi  aux  charmes 
invincibles  du  sounneil;  mes  conq)agnons  en 
ont  profilé  ,  ils  m'ont  trahi.  Mais  vous  avez  le 
pouvoir  de  ré[)arer  tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  : 
ne  me  refusez  pas  celte  grâce,  je  vous  en  con- 
juie.  Je  tâchai  ainsi  de  les  attendrir  par  mes 
su|)pliaules  paroles.  Tous  gardèrent  le  silence, 
à  l'exception  d'Eole.  Sors,  malheureux,  me 
dit-il  avec  indignation,  sors  au  plus  vile  de  mes 
domaines.  Non,  je  ne  puis  plus  ni  recevoir  ni 
assister  un  honune  à  qui  les  dieux  ont  voué 
sans  doute  une  haine  éternelle.  Retire-toi,  en- 
core une  fois,  puisque  tu  es  chargé  de  leur  co- 
lère redoutable  et  immortelle. 

Il  me  renvoya  ainsi  de  son  palais  ,  sans  que 
mon  état  et  mes  plaintes  pussent  l'attendrir.  Je 
vais  rejoindre  ,  en  gémissant,  les  compagnons 
que  j'avois  laissés  sur  le  rivage  :  je  les  trouve 
eux-mêmes  abattus  de  fatigues  et  de  tristesse. 
Nous  nous  remettons  eu  mer.  Hélas!  l'espé- 
rance ne  nous  soutenoit  presque  plus;  le  sou- 
venir de  leur  imprudence  les  désoloit,  et  nous 
voguons  sans  savoir  ce  que  nous  allons  devenir. 
Nous  marchons  cependant  six  jours  entiers  ;  le 
septième,  nous  arrivons  àla hauteur  de  Lamus, 

capitale  de  la  vaste  Lestrigonie Nous  nous 

présentons  pour  entrer  dans  le  port  :  il  est  en- 
vironné de  rochers;  des  deux  côtés  le  rivage 
s'avance  et  forme  deux  pointes  qui  en  rendent 
l'entrée  fort  étroite  et  peu  facile;  ma  flotte  y 
pénètre  cependant ,  et  y  trouve  une  mer  tran- 
quille. Je  ne  les  suivis  point,  je  m'arrêtai  à 
l'extrémité  de  l'île,  et  j'y  amarrai  mon  vais- 
seau à  une  grosse  roche.  Descendu  à  terre  ,  je 
monte  sur  un  lieu  fort  élevé  ,  je  parcours  des 
yeux  la  campagne  ,  je  n'y  vois  aucune  trace  de 
labourage ,  et  la  fumée  qui  s'élève  en  quelques 
endroits  me  fait  seulement  conclure  que  cette 
terre  est  habitée.  Pour  m'en  assurer  davan- 
tage ,  je  choisis  deux  de  mes  compagnons  que 
j'envoie  à  la  découverte,  avec  un  héraut.  Ils 
partent ,  prennent  un  chemin  battu  et  par  le- 
quel les  chariots  portoient  à  la  ville  le  bois  des 
montagnes  voisines.  Près  des  murs  ,  ils  ren- 
contrent une  jeune  tille  qui  alloit  puiser  de  l'eau 
à  la  fontaine  d'Arlacie.  C'étoit  la  fille  d'An- 
tiphale,  roi  des  Lestrigons.  Ils  l'abordent ,  et 
lui  demandent  quels  étoient  les  peuples  qui  ha- 
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l>iliiii'iil  ct'U*'  coulir-c  ,  c[  i\\ic\  i'-lciil  11"  iKiin  ilii 
roi  qui  les  ^'ouM'nioil.  I^llc  li'tir  iiituilif  le  |i;il;iis 
de  son  pt-n'.  Ils  y  vont  ;i\t'r  ronlianic  ,  i-l  tnui- 
Vfnt  à  l;i  porte  la  fcnuiif  d'Anlipliale  :  dit' 
éloil  diMU'  tailli' iMioniio  ,  et  ils  eu  l'incnt  <•!- 
frayes.  Elloiippelle  Antiplialcson  inaii,  qui  t'-tnil 
a  lu  place  pnl>li(|ne,  ,  et  qni  s'avaiiie  ,  ne  res- 
pirant que  leur  mort.  Il  saisit  un  de  ees  nial- 
lieineux,  et  le  de\oie  pour  son  dîner  :  les  deux 
autres  preinient  la  l'uite  et  ie;.M,u'nenl  nnire 
Hotte.  Mais  i-e  monstre  appelle  les  Lcslrij,'otïs  : 
ses  crisépouvantaldes  en  tout  aeeourir  un  ^'rand 
uondire,  ils  marchent  vei's  le  port,  (le  n'éloient 
pas  des  honwues  ordinaires,  mais  de  xéritaliles 
}.'éans.  Ils  lancent  contre  nous  de  ;;rosses  pier- 
res; un  l)iuil  confus  dlionnnes  niourans  et  de 
vaisseaux  brisés  s'élève  de  ma  Hotte.  Les  Les- 
trigons  percent  mes  niallieureu\  compagnons, 
les  enlilent  connue  des  poissons,  et  les  em- 
portent poiu'  les  dévorer.  J'entends  ce  tumulte, 
je  vois  le  danger  dont  je  vais  être  menacé  ;  je 
prends  mon  épée,  je  coupe  le  cahlecpii  atta- 
choit  mon  vaisseau  ,  j'ordonne  à  mes  gens  de 
faire  force  de  rames  pour  éviter  la  mort  cruelle 
qu'on  venoit  de  faire  subir  à  nos  compagnons  ; 
la  mer  blanchit  sous  nos  elVorls.  Nous  gagnons 
le  large,  et  nous  nous  mettons  hors  de  la  portée 
des  quartiers  de  rocher  qu'on  lançoit  contre 
nous  :  mais  les  autres  périrent  tous  dans  le 
port  ;  nous  nous  en  éloignâmes ,  Irès-aflligés 
de  leur  perle,  et  nous  arrivâmes  à  l'ile  d'.lCa. 
Circé,  aussi  recounnandable  par  la  beauté  de 
sa  voix  que  par  celle  de  sa  ligure  ,  en  est  la 
souveraine;  c'est  la  su^ur  du  sévère  /Kétès,  et 
tous  deux  sont  cnfans  du  Soleil  et  de  la  nymphe 
l'ersa ,  tille  de  l'Océan.  Lu  dieu  sans  doute 
nous  conduisit  dans  le  port;  nous  y  entrâmes 
sans  faire  de  bruit ,  nous  mettons  pied  à  terre  , 
et  nous  y  passons  deux  jours  à  nous  re|)oser, 
car  nous  étions  accablés  de  douleur  et  de  fa- 
tigue. 

Dès  l'aube  du  troisièiue  jour,  je  prends  ma 
lance  et  mon  épée,  et  je  m'avance  dans  la 
canq>agne  jiour  aller  à  la  découverte  du  j)ays, 
et  in'assurer  s'il  étoit  habité  et  cultivé.  Je  monte 
sur  une  émineuce ,  je  promène  mes  yeux  de 
tous  cfMés,  et  j'aperçois  de  loin  ,  à  travers  les 
bocages  et  de  grands  arbn-s  ,  la  fumée  (|ui  siir- 
t(jit  du  palais  de  t'.ircé.  Mun  premi<M-  niouve- 
Hientfutd'y  aller  uio:-mème;  maisà  la  réilexion 
je  me  déterminai  à  retourner  vers  mes  com- 
pagnons ,  alin  de  me  faire  précéder  par  quel- 
ques-uns d'etitrt;  eux.  l'n  dieu  ,  touché  sans 
doute  d<î  la  disette  de  vivres  où  nous  étions  , 
eut  pitié  de  moi ,  et  me  lit  rencontrer  sur  la 


roule  un  cerf  ilune  protligieust;  gran  jciu'.  qn' 
sorloil  (le  la  l'orél  voisine  pour  aller  se  desal- 
térei-  dans  le  lleuve  :  cornme  il  passoil  devant 
moi .  je  le  perçai  de  ma  lance;  il  toiube  en  je- 
tant un  grand  cri,  il  expire.  J'accours  sin-  lui , 
je  lui  mets  le  pied  sur  la  gorge  ,  j'arrache  ma 
lance,  je  la  laisse  à  terre  ,  et  de  plusieurs  bran- 
ches d'osier  je  fais  uueeoide  de  (|uatie  coudées, 
dont  je  lut;  sers  potu'  lier  les  |>ieds  de  ce  nions- 
Irneux  animal  :  je  le  charge  ensuil(!  sur  mes 
épaules,  et.  à  l'aïquii  de  ma  lance,  je  marche, 
non  sans  [leine,  (îtvais  rejoindre  mon  vaisseau. 
Kn  arrivant,  je  jetai  ma  proie  sur  le  rivage, 
et  je  dis  à  mes  compagnons:  Mes  amis,  nous  ne 
sommes  pas  encore  descendus  dans  b'rovaiuue 
de  IMuton;  le  jour  manjué  par  les  destins  n'est 
point  arrivé  pour  nous.  Où  est  donc  votre  cou- 
rage? levez-vous  ;  je  vous  apporte  desj)rovi- 
sions,  prolitons-en,  et  chassons  ensemble  la 
faim  (pii  conimençoit  à  nous  déclarer  une  guerre 
cruelle. 

Mon  discotn's  les  console  et  les  ranime  ;  ils 
jettent  leurs  manteaux,  dont  ils  s'éloient  enva- 
loppé  la  tète  par  désespoir;  ils  accourent,  re- 
gardent avec  admii'ation  cette  béte  énorme  ,  et, 
après  s'être  donné  le  plaisir  de  la  contempler, 
ils  se  lavent  les  mains  et  en  |)répaient  leiu' 
soujier.  Nous  pass<\mes  le  reste  du  jour  à  boire 
et  à  manger;  et  quand  la  nuit  eut  répandu  ses 
ombres  sur  les  cauq)agnes  ,  nous  nous  livrâmes 
aux  douceurs  du  sonuneil  sur  le  rivage  même, 
et  non  loin  de  notre  vaisseau. 

Le  lendemain,  au  lever  de  l'aurore,  j'é- 
veillai mes  conqiagnons  :  Mes  chers  amis,  leur 
dis-je  alors  ,  je  ne  connois  ni  ce  pays  où  nous 
avons  abordé  ,  ni  sa  situation;  est-il  au  nord  , 
an  midi,  an  couchant  ou  au  levant  d'Itluique  ? 
c'est  ce  que  j'ijiuore  absolument.  \  oyons  donc 
ce  (jue  nous  avons  à  fane,  prenons  un  parti  : 
et  plaise  aux  dieux  que  nous  en  prenions  un 
bon  et  avantageux  1  J'ai  déjà  parcouru  des  yeux, 
de  dessus  une  émineuce ,  la  terre  (|ui  est  de- 
vant nous;  c'est  une  île  fort  basse  ,  environnée 
d'une  vast(î  mer  :  mais  elle  n'est  point  inha- 
bitée; car,  à  travers  les  arbres,  j'ai  eiitievu  un 
palais  d'oii  il  sortoit  de  la  fumée. 

A  ces  mots,  (jui  leur  lirenl  soupcnunei-  que 
je  voulois  les  envoyer  à  la  découverte,  ils  se 
rap|ielèrent  ,  en  se  lamentant  ,  les  funestes 
avenliu'es  de  l'olyphéme  et  du  roi  des  Lestri- 
gons;  ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes  et  U'urs 
géniissemens ,  ressources  inutiles  dans  la  dé- 
tresse où  nous  nous  trouvions  :  c'«'st  ce  cpie  je  re- 
présentai ;  après  quoi  je  les  partageai  en  deux 
bandes;  je  donnai  pour  chef  Kurylo(iue  à  lune 
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(le  CCS  bamlos ,  et  je  me  réservai  le  comman- 
dement (le  l'autre;  je  jetai  ensuite  des  billets 
dans  un  casque  ,  atin  que  le  sort  décidât  lequel 
d'Kuryloque  ou  de  moi  iroit  avec  sa  troupe  ro- 
comioitre  le  pays;  le  sort  se  déclara  pour  Eu- 
l'vloque.  11  part  aussitôt  avec  ses  vinst-diMi\ 
compa}j:nons,  et  celte  séparation  nous  coula  à 
tous  bien  des  larmes. 

Ils  trouvent,  dans  le  fond  d'un  agréable  val- 
lon ,  le  palais  de  Circé  :  il  étoit  bâti  de  très- 
belles  pierres ,  et  environné  de  bois.  Autour 
de  celte  maynilique  demeure,  on  voyoit  errer 
des  loups  et  des  lions,  auxquels  ses  encbante- 
mensavoient  fait  perdre  leur  férocité.  Us  ne  se 
jettent  donc  point  sur  mes  gens  ,  et  n'en  appro- 
clienl  que  pour  les  caresser  :  on  les  anroit  |)ris 
pour  des  chiens  qui  alleudenl,  en  ilattant  leur 
maître,  qu'il  leur  donne  qucbpie  douceur  lors- 
qu'il sort  de  table  .  ces  loups  et  ces  lions  en 
avoient  la  douceur  et  l'empressement.  Cette 
rencontre  ne  laissa  pas  d'abord  d'effrayer  mes 
compagnons  ;  ils  avancent  cependant.  Arrivés 
à  la  porte,  ils  entendent  Circé  qui  chanloit  ad- 
mirablen)ent  bien  ,  en  travaillant  à  un  ouvrage 
de  tapisserie  avec  presque  autant  d'adresse  et 
de  succès  que  Minerve  ou  les  autres  immor- 
telles. 

Politès,  le  plus  prudent  de  la  troupe,  et  celui 
aussi  que  j'estimoiset  que  je  cbérissois  le  plus, 
dit  aux  autres  pour  les  rassurer  :  ]N"entendez- 
vous  pas  cette  voix  mélodieuse?  c'est  une  femme 
ou  une  déesse,  qui,  par  ses  doux  accens,  charme 
l'ennui  cl  la  fatigue  du  travail;  allons  à  elle, 
parlons-lui  avec  conliance.  Il  dit  :  aussitôt  ils 
élèvent  la  voix  pour  appeler.  Circé  quitte  son 
ouvrage,  et  vient  elle-même  leur  ouvrir  la 
porte  ;  elle  les  fait  entrer  :  ils  ont  l'impru- 
dence de  se  rendre  à  ses  invitations  ;  Euryloque 
seul  soupçonne  quelque  piège  ,  et  refuse  d'en- 
trer. 

La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur 
des  sièges  ma^ifiqucs ,  et  leur  sert  ensuite  un 
breuvage  et  des  mets  composés  de  fromages,  de 
farine  et  de  miel ,  détrempés  dans  du  vin  de 
Pramne;  elle  y  avoit  mêlé  des  drogues  enclian- 
tées  pour  leur  faire  oublier  leur  patrie.  Dès 
qu'ils  eurent  goûté  de  ces  mets  empoisonnés, 
elle  les  frappe  de  sa  baguette  magique ,  et  les 
enferme  dans  des  étables.  Ils  sont  tout-à-coup 
métamorphosés  en  pourceaux;  ils  en  ont  la  tête, 
la  voix  et  les  soies  ;  mais  leur  esprit  n'éprouve 
aucun  changement.  Ils  se  lamentent  ;  et  Circé, 
pour  les  consoler,  remplit  une  auge  de  gland  et 
de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture  à  ces  vils  ani- 
maux. 


Euryloque  ,  eiïrayé  et  consterné  ,  revient  en 
courant  vers  notre  vaisseau  ,  et  nous  apprend  , 
les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  pénétré  de  dou- 
leur, le  sort  dé|)loi'able  de  nos  conqiagnons. 
Ouel  fut  notre  étonnement  quiuid  nous  le  vîmes 
triste  et  abattu!  il  voidoil  ]iarler,  il  ne  le  pou- 
voit  pas.  Nous  rinlerrogeous,  nous  le  pressons 
de  répondre;  enlin  ,  d'une  voix  sanglottante  et 
entrecoupée,  il  me  dit  :  Divin  Ulysse,  nous 
avons  traversé  ce  bois  selon  vos  ordres  :  dans 
nue  liante  vallée  nous  avons  trouvé  un  beau 
j)alais  ;  le  son  d'une  voix  charmante  s'est  fait 
entendre  à  nous;  c'étoit  celle  de  Circé.  Mes 
compagnons  l'ont  appelée;  elle  a  laissé  son  ou- 
vrage pour  venir  leur  faire  ouvrir  les  portes  ; 
ils  se  sont  rendus  m;dheureusement  à  ses  per- 
fides invitations.  IMus  déliant  qu'eux  ,  j'y  ai  ré- 
sisté et  je  les  ai  attendus  en  dehors.  Attente 
vaine!  ils  n'ont  point  reparu,  et  sans  doute 
qu'ils  ne  sont  plus. 

A  peine  Euryloque  eut-il  fini  de  parler,  que 
je  pris  mon  épée  et  mes  autres  armes  ,  et  que 
je  lui  ordonnai  de  me  conduire  par  le  chemin 
qu'il  avoit  tenu.  Ah!  me  dit-il  en  gémissant, 
je  me  jette  à  vos  genoux  ,  généreux  fils  de 
Laërte,  et  je  vous  conjure  de  renoncer  à  ce 
funeste  dessein.  N'allez  point  chercher  la  mort, 
et  ne  me  forcez  pas  du  moins  de  vous  accom- 
pagner. Hélas  !  quoi  que  ce  soit ,  vous  ne  les 
ramènerez  svu-ement  pas  ici.  Laissez-moi  donc, 
ou  plutôt,  fuyons  tous  au  plus  vite  avec  ce  qui 
nous  reste  de  nos  malheureux  compagnons  ; 
fuyons  ce  séjour  redoutable,  fuyons ,  il  y  va 
sûrement  de  notre  vie. 

Euryloque,  lui  répondis-je,  demeurez  auprès 
de  nos  vaisseaux ,  puisque  vous  le  voulez;  re- 
posez-vous ,  profitez  des  provisions  que  nous 
avons  :  je  pars^  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
m'informer  du  sort  de  ceux  qui  vous  ont  suivi  ; 
je  ne  saurois  y  manquer. 

Je  quitte  donc  le  rivage,  je  parcours  le  bois 
voisin  ;  et  lorsque  je  traversois  le  vallon ,  et  que 
je  m'approchois  dn  palais  de  Circé,  Mercure  se 
présente  à  moi  sous  la  forme  d'un  homme  qui 
esta  la  fleur  de  la  jeunesse  et  qui  a  toutes  les 
grâces  de  cet  âge;  il  me  prend  la  main,  et  me 
dit  :  Où  allez-vous,  malheureux?  quelle  témé- 
rité de  vous  engager  seul  et  sans  connoissance 
dans  ces  routes  dangereuses!  ceux  que  vous  cher- 
chez sont  dans  le  palais  que  vous  voyez  ;  l'en- 
chanteresse Circé  les  y  retient  métamorphosés 
en  vils  pourceaux.  Prétendez-vous  les  délivrer? 
Folle  prétention!  vous  n'y  réussirez  jamais ,  et 
vous  en  augmenterez  vraisemblablement  le  nom- 
bre. Mais  non,  je  veux  vous  garantir  de  leur 
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sort  (léploraltlc ,  j'ai  pitié  <lo  vous.  Voilà  un 
antidote  couIicsl-s  diariucs;  avec  lui  vous  pou- 
vez entrer  avec  contiance  chez  la  déesse,  il 
rendra  loussesencliauteineiis  inutiles.  Apprenez 
de  moi  que  rien  n'éi:a  «•  s«'s  arlilires  el  sa  per- 
fidie. Dés  quelle  vous  aura  inlrinhiit  dans  son 
palais,  elle  vous  préparera  un  l>reu\aj.'e  dans 
lequel  elle  vous  jettera  des  drogues  plus  dan- 
giîreuses  (]ue  les  poisons  les  jilus  mortels  ;  mais 
cotte  Itoisson  ne  vous  fera  aucun  mal,  pane 
que  je  vous  donne  df  quoi  vous  en  préserver,  et 
voici  connue  il  laudra  vous  conduire  :  dés 
que  vous  aurez  avalé  le  breuva^:e  qu'elle  vous 
aura  présenté,  elle  vous  frappera  de  sa  bajruette  ; 
mettez  alors  lépée  à  la  main;  jetez-vous  sur 
elle  comme  si  vous  vouliez  lui  ôler  la  vie  ;  la 
jieur  la  saisira  ;  elle  cherchera  à  vous  calmer  : 
ne  rehuiez  pas  ses  oilres,  écoutez-les  même, 
alind'ohtenir  lailélivrancc  de  vos  compagnons, 
et  pour  vous  et  pour  eux  les  secours  qui  vous  sont 
nécessaires;  faites-la  jurer  ensuite,  par  les  eaux 
du  Slyx ,  qu'elle  n'aluisera  pas  rie  votre  con- 
fiance, et  qu'elle  ne  vous  rendra  pas  la  victime 
de  ses  charmes  et  de  ses  artilices. 

Après  cette  instruction  ,  Mercure  n)e  mit 
dans  la  main  cet  antidote  admirable  :  c'étoit 
une  plante  dont  il  m'enseigna  les  vertus;  les 
racines  en  sont  noiies.  et  sa  lleur  a  la  blancheur 
du  lait.  Les  dieux  l'appellent  ;/jo/y.  Les  mor- 
tels ne  peuvent  que  diflicilcment  l'arracher  de 
terre  :  mais  les  immortels  font  tout  aisément. 

En  finissant  ces  mots,  Mercure  me  quitte, 
s'élève  dans  les  airs  ,  s'en\ole  dans  l'Olympe. 
Je  continuai  à  marcher  vers  le  palais  de  (lircé  , 
l'esprit  inquiet  et  agité  :  je  m'arrête  à  la  porte; 
j'appelle  l'enchanteresse;  elle  m'entend,  ac- 
court et  me  fait  entrer.  Je  la  suis  d'un  air 
triste  et  rêveur.  Arrivé  dans  une  salle  niagni- 
fique,  elle  méfait  asseoir  sm-  un  siège  merveil- 
leusement tra\ailb'' .  et  me  présente  cette  bois- 
son niixlionuée  dont  mes  compagnons  avoient 
éprouvé  les  terribles  elfets.  Je  pris  de  ses  mains 
la  cou[)C  d'or  qui  la  renfermoit  ;  je  la  vidai , 
sans  aucune  des  suites  qu'elle  espéroit.  Klle  me 
frap()C  de  sa  baguette  mai.'i(|ue ,  en  me  disant 
d'aller  rejoindn-  ilans  lein-  élabb'  les  malheu- 
reux qu'elle;  a\oit  transformés  :  je  tire  aussitôt 
mon  éjiée  ,  je  cours  sur  elle  comme  pour  l'im- 
molera ma  vengeance.  Etoiniéede  mon  audace, 
Circécrie,  se  [)rosterne  à  mes  getioux  ,  me  de- 
mande ,  le  visiige  inondé  de  ses  larmes  ,  qui  je 
suis,  d'où  je  \ifus.  (Comment  arri\e-l-il  (ju<; 
mes  charmes  ne  produisent  dans  vous  aucun 
changement?  jamais  aucun  mortel  n'a  pu  y 
résister   :  dès  qu'on  les  touche  du  bout  des  lè- 


\res  ,  il  faut  céder  à  leur  force.  Il  fautt|ue  vous 
ayez  dans  vous  qiK.'bjue  chose  de  plus  puissant 
que  mon  art  enchanteur,  ou  «jue  vous  soyez  le 
prudent  llysse.  Kn  effet ,  je  me  rappelle  qui; 
Mercure  m'a  prédit  la  visite  de  ce  héros  à  son 
retour  de  Troie.  Miis  remrllez  votre  épée  dans 
II"  fourreau,  faisons  la  [taix,  el  vi\onsdans  l'u- 
nion et  la  coidiance. 

l'allé  me  [)arla  ainsi  ;  mais  j'étois  en  garde 
contre  des  axances  si  suspectes  ,  et  je  lui  ré- 
pondis :  (!onuuent,  Circé  ,  |uiis-je  compter  siu' 
vos  pi'oniesses?  vous  avez  traité  mes  amis  très- 
inhuiriainement  ;  si  j'accepte  vos  oifres  ,  si  je 
me  laisse  désarmer,  dois-je  m'attcndre  à  un 
meilleur  traitement?  Non,  je  ne  consentirai  à 
rien  .  à  moins  que  vous  ne  me  juriez,  par  le 
serment  redoutable  aux  immortels,  que  \ous 
ne  me  tendrez  aurun  piège.  Je  le  jure  ,  répli- 
(|ua-l-elle  sans  balancer.  Je  m'apaisai  alors,  et 
les  armes  me  tond)èrent  des  mains. 

Circé  avoit  près  d'elle  ,  et  à  son  service , 
quatre  nym|)lies .  lill(«»  des  fontaines  ,  des  bois 
et  des  fleuves  qui  portent  le  trd»ut  de  leurs 
eaux  dans  la  vaste  mer:  elles  éloient  d'une 
beauté  ravissante  et  dignes  des  vœux  des  im- 
mortels :  l'une  couvre  les  sièges  et  le  parquet  de 
tapis  de  pourpre  d'une  finesse  et  d'un  t^a^ail 
merveilleux;  l'autre  dresse  une  table  d'argent 
et  la  couvre  de  corbeilles  d'or  ;  la  troisième  verse 
le  vin  dans  des  urnes  et  prépare  des  coupes;  la 
quatrième  apporte  de  l'eau  ,  allume  du  feu  et 
dispose  tout  pour  le  bain.  J'y  entrai  quand  tout 
fut  prêt  ;  l'on  versa  de  l'eau  chaude  sur  ma 
tète,  sur  mes  épaules;  on  me  paifuma  d'es- 
sences exquises;  et  lorscjne  je  ne  me  ressentis 
j)lus  de  la  lassitude  de  tant  de  peines  et  de  maux 
([uc  j'avois  soud'erts ,  et  que  je  voulus  sortir  de 
ce  bain  ,  on  me  couvrit  d'une  belle  timique  et 
d'un  manteau  magnifique;  après  quoi  j'allai  dans 
la  salle  pour  y  rejoindre  Circé.  Asseyez- vous, 
me  dit-elle  :  m;mgez,  choisissez  de  tous  ces  mets 
ceux  qui  vous  plaisent  le  plus.  Je  n'étois  guère 
en  état  de  lui  obéir  :  mon  cu'ur,  mon  es()rit  , 
ne  présageoient  rien  que  de  funeste.  (!)ircé  s'en 
aperçoit;  elle  s'approche  de  moi  ,  elle  me  re- 
proche ma  tristesse  :  Mangez ,  me  dit-elle  : 
(|ue  craignez-vous?  que  pou\ez-vous  craindre 
après  le  serment  que  je  \ous  ai  fait?  xotre  si- 
lence ,  votre  réserve  ,  me  sont  injurieux.  Hélas! 
grande  déesse,  m'est-il  possible  di;  meli\rer 
au  plaisir  de  manger  et  de  Intire  avant  (jUe  mes 
compagnons  soient  délivrés,  avant  que  j'aie 
eu  la  consolation  d<'  les  voir  de  mes  propres 
yeux?  Ouelle  idée  auriez-vous  de  moi?  que 
penscricz-vous  (ITInssc?  Ne  le  croiriez-vous 
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pas  sans  lionnenr  cl  sans  sontinicnt  ,  s'il  pcn- 
soit  à  ce  vil  besoin  ,  cl  qu'il  oubliât  ces  nial- 
licurenx  ? 

Aussitôt  Circé  s'arme  de  sa  baguette  ,  quitte 
la  salle,  ouvre  clle-niènie  la  porte  de  ses  vastes 
étables ,  et  m'amène  mes  compagnons  sous  la 
ligure  de  pourceaux;  elle  l'ait  sur  eux  ses  tours 
mairiques  ,  et  les  frotte  d'une  drogue  de  sa 
l'acon;  ils  cliangeut  de  ligure,  leurs  longues 
soies  tombent,  ils  ledeviennent  lunumes,  cl 
paroisseni  plus  beaux.  [)lus  jeunes  et  plus  grands 
(prau|iaia\aiit.  Ils  me  reconnoisscnt  ;  nous  nous 
embrassons  tendrement:  notre  joie  éclate.  Circé 
elle-même  en  paroil  loucliée,  et  me  dit  ;  Allez, 
Ulysse,  allez  à  votre  vaisseau,  retirez-le  à  sec 
sur  le  rivage  5  cachez  dans  les  grottes  voisines 
vos  provisions,  vos  richesses,  vos  armes,  et  re- 
venez au  plus  vile  me  trouver  avec  tons  vos 
conq)aguons. 

J'obéis,  je  pars  à  l'inslanl,  je  regagne  la 
rive  ,  j'y  trouve  tout  ce  que  j'y  avois  laissé  de 
monde ,  plongé  dans  la  tristesse  et  dans  les  in- 
quiétudes. Comme  de  jeunes  génisses  s'attron- 
})enl  en  bondissant  autour  de  leur  mère  ,  lors- 
qu'elles la  voient  revenir  le  soir  des  pâturages, 
conmie  rien  alors  ne  les  retient  et  qu'elles  fran- 
chissent toutes  les  barrières  pour  courir  au- 
devant  d'elle  et  l'appeler  par  leurs  mngisse- 
mens;  de  même  mes  compagnons  volent  à  ma 
rencontre  ,  et  me  pressent  avec  tendresse  et 
avec  larmes  :  Vous  voilà!  me  dirent-ils  ;  que 
nous  sommes  contens!  non  ,  nous  ne  le  serions 
pas  davantage  si  nous  revoyions  notre  chère 
patrie,  si  nous  débarquions  sur  la  terre  qui 
nous  a  vus  naître  et  où  nous  avons  été  élevés. 
Mais  que  sont  devenus  nos  camarades?  racontez- 
nous  leur  sort  déplorable. 

Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler; 
prenez  courage ,  ils  ne  sont  point  à  plaindre. 
Mettons  noire  vaisseau  à  l'abri  des  flots,  cachons 
dans  ces  grottes  nos  agrès,  nos  armes,  nos  pro- 
visions; suivez-moi  ensuite  ,  et  allons  ensemble 
rejoindre  nos  amis  ;  ils  sont  dans  le  palais  de 
Circé  parfaitement  bien  traités,  et  jouissent  de 
la  plus  grande  abondance. 

A  cette  nouvelle,  ils  s'empressent  d'exécuter 
mes  ordres,  et  se  disposent  à  m'accompagner  : 
Euryloque  cependant  veut  s'y  opposer.  Mal- 
heureux 1  s'écrie-t-il,  vous  courez  à  votre  perte. 
Que  pouvez-vous  attendre  de  la  perfide  Circé? 
N'en  doutez  pas ,  elle  vous  transformera  en 
pourceaux,  en  loups,  en  lions,  ])our  garder 
les  avenues  de  son  palais.  Pourquoi  tenter  cette 
aventure?  ne  vous  souvenez-vous  plus  du  Cy- 
clope  Polyphêrne?  six  de  ceux  qui  entrèrent 


avec  l'iysse  n'ont  plus  reparu  ;  leur  mort  cruelle 
ne  peut-elle  |)as  ètic  imputée  à  la  témérité  de 
leur  chef' 

Irrité  de  ce  re|n'oche  ,  j'allois  m'en  venger  et 
lui  abattre  la  tète  de  mon  épée,  malgré  son 
alliance  avec  ma  maison  ;  on  se  mil  heureu- 
sement au-devant  de  moi;  on  me  pria,  on  me 
lléchil.  Laissez-le  ici.  me  dit-on,  il  gardera 
noire  vaisseau  ,  il  veillera  sur  tout  ce  que  nous 
laissons.  Pour  nous,  nous  voulons  vous  sui- 
vre; nous  voulons  voir  Circé  et  son  magnilique 
j)alais. 

Nous  partons  aussitôt  .  Eur>;b»que  même 
nous  acconqiagna  ;  il  craignit  ma  colère.  Circé, 
pendant  mon  absence  ,  avoit  eu  grand  soin  de 
mou  monde;  nous  les  trouvâmes  baignés,  pnr- 
fumés  ,  velus  magnifiquement ,  et  assis  devant 
des  tables  abondamment  servies.  Celle  entre- 
vue fut  des  plus  touchantes  :  tous  s'embras- 
sèrent, se  parlèrent,  se  racontèrent  leurs  aven- 
tures :  ce  récit  provoqua  leurs  lai'iues  et  leurs 
gémissemens ,  le  palais  en  retenlissoil  ;  jeu 
élois  saisi  moi-même. 

Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  san- 
glots :  Je  n'ignore  pas,  dit-elle,  tout  ce  que 
vous  avez  enduré  de  fatigues  sur  la  mer  ;  je 
sais  tout  ce  que  des  hommes  inhumains  et  bar- 
bares vous  ont  fait  soulfrir  :  mais  présentement 
profitez  du  repos  que  vous  avez  ,  prenez  de  la 
nourriture  ,  réparez  vos  forces  ,  souvenez-vous 
de  ce  que  vous  étiez  en  partant  d'Ithaque ,  et 
reprenez  la  vigueur  et  le  courage  que  vous  aviez 
alors.  Le  souvenir  de  vos  malheurs  ne  sert  qu'à 
vous  abattre  ,  et  à  vous  empêcher  de  goûter  les 
plaisirs  qui  se  présentent. 

La  déesse  me  persuada;  nous  nous  remîmes 
à  table  ,  et  nous  y  passâmes  tout  le  jour.  Notre 
séjour  dans  ce  palais  fut  d'une  année  entière. 
La  bonne  chère  et  les  plaisirs  ne  firent  point 
oublier  leur  patrie  à  mes  compagnons;  après 
quatre  saisons  révolues,  ils  me  tirent  leurs  re- 
montrances :  Ne  vous  souvenez-vous  plus  de 
x'olre  chère  Ithaque?  me  dirent-ils.  N'est-il  pas 
dans  l'ordre  des  desfinées  que  vous  ne  négligiez 
rien  pour  nous  procurer  le  bonheur  de  revoir 
nos  dieux  pénates? 

J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs  ,  dès  ce  jour 
même  presque  tout  consacré  aux  plaisirs  de  la 
table.  Quand  le  soleil  se  coucha  ,  quand  la  nuit 
eut  répandu  ses  sombres  voiles  sur  la  terre, 
quand  mes  compagnons  se  furent  retirés ,  et 
que  je  me  trouvai  seul  avec  Circé  ,  j'embrassai 
ses  genoux  ,  et  la  trouvant  disposée  à  m'écouler 
favorablement,  je  lui  parlai  en  ces  termes: 
Tous  m'avez  comblé  de  grâces ,  grande  déesse; 
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j'ose  co[>cnilanl  vous  on  (loiiKindtM'  une  «'ucoro, 
ol  ce  sera  l;i  dernière.  \  oiis  m'avez  [truinis  de 
l'avoriser  mou  retour,  il  esl  lemps  d'aceomitlir 
celle  promesse  ;  Ilhaquc  esl  toujours  l'obj»;!  de 
mes  vœux.  .Mes  compajîuous  ne  soupirent  aussi 
(lu'après  elle;  ils  se  plaitrnetil  du  loti^' séjour 
(jui' je  lais  ici,  el  me  le  re[»roiiieul  dès  ([u'ils 
peuvent  nie  parler  sans  cpic  sous  puissiez  les 
eirtendre. 

.Non ,  cher  Ulysse  ,  non ,  je  ne  prétends  pas 
vous  retenir  :  mais  vous  avez  encore  un  royaume 
à  visiter  avant  (jue  d'arriver  dans  le  \nlre,  c'est 
celui  de  IMuton  et  de  l'roser|)iue  :  il  faut  i|ue 
vous  y  alliez  consulter  lame  de  Tiré.sias  le  'l'iit'- 
bain.  Ce  devin  est  uveutrle;  mais  eu  revanche 
son  esprit  est  plein  de  lumières  ,  et  pénètre 
dans  l'avenir  le  plus  sombre.  Il  doit  à  l'roser- 
pine  ce  rare  privilèi^c  ,  de  conserver  après  la 
mort  toute  rintellij.:ence  qui  le  reiidoit  si  recom- 
maudable  pendant  la  vie  :  les  autres  ondjres  ne 
sont  auprès  de  lui  que  de  vains  fantômes. 

A  ces  paroles,  rra[tpé  comme  d'un  coup  de 
foudre  ,  je  tombai  sur  un  lit  de  repos ,  je  l'ar- 
rosai de  mes  larmes ,  je  ne  voulois  plus  vivre 
ni  voir  la  lumière  du  soleil.  Enfin,  revenu  de 
mon  élonnement,  ou  plutôt  de  mon  désespoir  , 
Quelle  entreprise!  m'écriai-je;  qui  me  guidera 
dans  ce  voyafre  inoui?  quel  est  le  vaisseau  qui 
a  jamais  [U  aborder  sur  cette  triste  rive  ? 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  conducteur, 
valeureux  Ulysse;  élevez  votre  mal,  déployez 
vos  voiles,  et  tenez -vous  en  repos,  le  souffle 
de  Borée  vous  fera  marcher.  Après  avoir  tra- 
versé l'Océan  ,  vous  trouverez  une  plaire  com- 
mode, bordée  par  les  bois  de  Proserpine;  ce 
sont  des  peupliers,  des  saules,  tous  arbres  sté- 
riles :  arrêtez-vous  là,  c'est  justement  l'endroit 
où  l'Achéron  reçoit  dans  son  lit  le  l'hlégéthou 
et  le  Cocyte  qui  est  un  écoulement  du  Styx. 
Avancez  jus(ju'à  la  roche  où  esl  le  coniluent  de 
ces  deux  fleuves,  dont  les  eaux  roulent  et  si; 
précij)itent  avec  fracas;  vous  ne  serez  pas  loin 
alors  du  palais  ténébreux  de  IMuton.  Creusez 
une  fosse  sur  ces  bords  j  qu'elle  soit  d'une  cou- 
dée en  carré. 

Kaites-y  pour  les  morts  trois  sorlcs  di-  lib.i- 
tious  :  la  |)remièrc  ,  de  lait  et  de  miel  :  la  se- 
conde,  de  vin  pur;  la  troisième,  d'eau  où  vous 
aurez  détrempé  de  la  farine,  Kn  faisant  ceselVn- 
sions ,  adress<'Z  des  prières  aux  ombres  des 
morts;  engapcz-vous  à  leur  sacrifier,  à  votre 
retour  à  Ithaque  ,  une  génisse  rpii  n'aura  jamais 
porté  et  qui  s-iit  la  |)lus  belle  de  \os  trou- 
peaux ;  promettez  de  leur  élever  un  bûcher, 
d'y  jeter  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux  ,  el 


d'iiMinoler,  eu  l'honneur  de  Tirésias  en  |)arli- 
ciilicr  ,  un  bélier  tout  niur  et  r|ui  soit  la  fleui- 
de  vos  bergeries.  Vos  prières  et  vos  vo'UX  ache- 
vés ,  égorgez  \m  bélier  noir  et  une  brebis  noire; 
vous  tiendrez  leurs  télés  tournées  du  côté  de 
l'Erèfie ,  et  vous  tournerez  vos  regards  vers 
l'Htéaii;  vous  verrez  arriver  en  foule  les  om- 
bres des  moils.  Pressez  dans  ce  moment  vos 
compagnons  de  dépouiller  les  victimes  inuno- 
lées,  de  les  brûler,  et  d'adresser  encore  des 
prières  el  des  vn-ux  aux  dieux  infernaux  ,  et 
surtout  au  redout.dile  IMuton  el  à  h:  sévère 
Prosei'pine,  Pour  vous,  tenez-vous  tout  auprès 
I  épet!  à  la  main,  pour  écarter  les  ombres,  et 
empêcher  qu'elles  n'approchent  du  sang  des 
victimes  avant  que  vous  ayez  consulté  le  devin 
Tirésias  :  il  ne  tardera  point  à  paroitre  ,  el  c'est 
de  lui  que  vous  devez  apprendre  la  route  que 
vous  devez  tenir  pour  arriver  heureusement  à 
Itha(iue. 

A  peine  Circé  eut-elle  lini  de  [)arlcr,  que  l'au- 
rore parut  sur  son  trône  d'or  :  je  prends  mes 
babils  ;  c'étoienl  des  présens  de  la  déesse,  et  ils 
étoient  magniliques  ;  elle-même  se  para,  prit 
une  robe  de  toile  d'argent  et  d'un  travail  ex- 
quis ,  l'arrêta  avec  une  ceinture  d'or,  et  se  cou- 
vrit la  tête  d'un  voile  fait  par  les  Grâces. 

Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  Mes  amis, 
vous  voulez  partir;  réveillez- vous  donc;  le 
temps  presse  ,  profitons  de  la  permission  que 
nous  en  donne  la  déesse.  Celle  nouvelle  les 
comble  de  joie,  et  ils  font  la  plus  grande  dili- 
gence. 

Mais  ,  au  moment  du  départ ,  j'éprouvai  en- 
core un  grand  malheur.  Klj)énor,  le  plus  jeune 
de  tous  ,  et  le  moins  sage  ,  le  moins  valeureux  , 
cluud  ilu  vin  qu'il  avoil  bu  la  veille  avec  excès, 
étoil  monté  sur  une  des  plates-formes  du  palais, 
|)our  y  prendre  le  frais  el  s'y  reposer  à  l'aise  : 
le  bruit  (pje  nous  fîmes  el  les  préparatifs  de 
Ufjlre  dépari  le-  réveillent  en  sursaut  ;  il  se  lève 
précipitamment ,  et ,  an  lieu  de  prendre  le  che- 
min de  l'escalier,  il  marche  à  demi  endormi  de- 
vant lui ,  il  tombe  du  haut  du  toit ,  se  tue  ,  et 
va  nous  précéder  sur  les  bords  du  Cocyte. 

-Mes  compagnons  s'asscMubleut  autour  de  ruoi 
pour  prenilre  mesoidres  :  je  leur  déilarai  alors 
<|iie  li'ur  allenle  alloit  être  Irompéo  ,  qu'ils  se 
flattoienl  sans  doute  (|ue  nous  allions  prendre 
la  route  d'Ilha(|Ue,  mais  (pie  Circé  exigeoil  de 
moi  que  je  lisse  au|>aravant  un  autre  vovage, 
et(|iril  falloit  (pie  j'allasse  lout  de  suiti'  et  (pie 
je  ti-nlassc  de  descendre  dans  le  royaume  de 
IMuton  et  de  Proserpine,  pour  y  consulter  lom- 
bre  du  ilevin  'rif-siis. 
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Ils  en  furent  consternés,  s'arrachèrent  les 
cheveux  de  douleur,  et  jetèrent  des  cris  lanien- 
lables  :  mais  tout  cehi  éloit  inutile.  e(  il  n'y 
avoit  aucun  moyen  de  contredire  ou  d'éluder 
les  ordres  de  la  déesse.  Elle  vint  nous  trouver 
au  moment  que  nous  allions  nous  endiarqner  ; 
elles  fut  témoin  de  leurs  larmes  anières,  atlaclui 
dans  notre  vaisseau  deux  motitons  noirs,  un 
UKile  et  nue  femelle,  et  dispai'ut  sans  être  ajter- 
cue  :  car  qui  peut  suivre  et  découvrir  les  tra- 
ces d'une  divinité,  lorsqu'elle  veut  dérober  sa 
marche  aux  yeux  des  mortels? 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XL 

Avec  le  vtMil  favoriihle  que  nous  donna  Circé, 
elles  eit'oris  de  nos  rameurs,  nous  vogiiàmes  iicii- 
riMiscincnl  ci  arrivâmes ,  vers  le  coucher  du  soleil , 
à  rexlrémiié  de  l'Océan  :  c'est  là  qu'habitent  les 
Cimmcriens  ;  une  cicrnelle  iniit  éteml  ses  sombres 
voiles  sur  ces  malheureux.  Nous  aboidànies  sur 
ces  tristes  rivages;  nous  y  mimes  notre  vaisseau 
à  sec,  débarquâmes  nos  "victimes  ,  et  courùnies 
chercher  l'endroit  (|uc  Circé  nous  avoit  mar(|ué. 
Nous  y  creusâmes  une  fosse,  limes  les  libations 
ordonnées  et  les  va  ux  proscrits  pour  les  ond)res  : 
j'égorgeai  ensuite  les  victimes  sur  la  fosse.  Nous 
sommes  bientôt  environnés  de  vaiiis  fanlômes, 
qui  accourent  du  tond  de  l'Erébe  ;  je  les  écarle 
avec  mon  épée,  et  j'empêche  (pi'ils  n'approchent 
du  sang  des  victimes  avant  que  je  n'aie  entendu 
la  voix  de  Tirésias. 

L'ombre  d'Elpenor  fut  la  première  qui  se  pré- 
senia  à  moi  :  nous  avions  laissé  son  corps  sans 
sépulture.  L'empressement  que  nous  avions  de 
partir  nous  avoit  fait  négliger  ce  devoir  :  il  s'en 
plaignit,  et  me  conjura,  par  mon  père,  par  Péné- 
lope et  par  mon  iils  ,  <le  nous  souvenir  de  lui 
quarul  nous  serions  arrivés  dans  l'ile  de  Circé  : 
Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  y  aborderez  encore 
en  vous  en  retournant  ;  brûlez  mon  corps  avec 
toutes  mes  armes,  et  elevez-ïuoi  un  tombiau  sur 
le  bord  de  la  mer,  afin  que  tous  ceux  qui  |)asse- 
ronl  sur  celle  rive  apprennent  mon  m.ilbeureux 
sort. 

Tout-à-coup  je  vis  paroître  l'ombre  de  ma  mère 
Anticlée  ;  elle  étoii  fille  du  magnanime  Auiolyens, 
et  je  l'avois  laissée  pleine  de  vie  à  mon  dépari 
pour  Troie.  Je  m'attendris  en  la  voyant  ;  mais, 
quelque  touché  que  je  fusse,  je  ne  la  laissai  point 
approcher  avant  l'arrivée  de  Tirésias.  Je  l'aperçois 
enfin,  portant  un  sceptre  à  la  main;  il  nie  recon- 
nut et  me  parla  le  premier.  Fils  de  Liiërle  ,  me 
dit-il,  pour:p!oi  avez  -  vous  quitté  la  lumière  du 
s;)leil  pour  venir  voir  celle  sombre  demevue  ? 
vous  èles  bien  malheureux  !  éloignez-vous,  dé- 
tournez votre  épée,  afin  que  je  boive  de  ce  sang, 
et  que  je  vous  annonce  ce  que  vous  voulez  savoir 
de  moi. 

J'obéis  :  l'ondKO  s'approche,  boit,  et  me  pro- 
nonce ces  oracles  :  Ulysse,  vous  voulez  retourner 


hcnreusemcnl  dans  votre  patrie^  un  dieu  vous 
rendra  ce  relour  dillicile  et  laborieux  ;  Neptune 
est  encore  irric  coiilre  vous,  ('t  veut  venger  son 
fils  Piilypliéme.  (lepeiidanl,  malgré  sa  colère,  vous 
y  arriver*/,  après  bien  des  iravaux  et  des  peines  : 
mais  vous  passerez  par  l'de  dcTrinacrie;  vous  y 
viM  rez  des  bunil's  el  des  moutons  con.sacrés  au 
Soleil  (pii  voit  tout  :  n'y  touchez  pas,  enn)ècliez 
vos  compagnons  d"y  toiuiier;  car  si  vous  manquez 
à  ce  (pi(^  je  vous  recommande,  je  vous  préilis  (pic 
vous  périrez,  vous  ,  voire  vaisseau  et  vos  com- 
p;igu(ms.  Si,  par  le  secours  des  dieux,  vous  échap- 
pez a  celle  teniaiion  dangereuse  ,  vous  aurez  la 
consolation  de  revoir  llhaque,  mais  apiès  de  lon- 
gues aniujes  ,  el  après  avoir  perdu  tout  votre 
monile.  Vous  trouverez  dans  votre  palais  de  grands 
désordres  ,  des  princes  insolens  qui  i)Oursuivent 
Pénélope  :  vous  les  punirez.  Mais  après  que  vous 
les  aurez  sacrifiés  à  votre  vengeance,  prenez  une 
rame^  mettez-vous  en  chemin,  el  marchez  juMpi'à 
ce  (pie  vous  arriviez  chez  des  peuples  qui  n'ont 
nuciuie  connoissanct;  de  la  marine.  Vous  rencon- 
trerez un  passant  qui  vous  dira  que  vous  portez 
un  van  sur  voire  épa\ile;  alors,  sans  lui  faire 
aucune  (jiu'stion,  planiez  à  terre  voire  rame,  offrez 
en  ^a(•rilice  à  Neplune  un  mouton,  un  taureau  et 
un  verrai,  c'est-à-dirsï  un  pourceau  mâle  :  offrez 
ensuite  des  hecatondtes  parfaites  à  tous  les  dieux 
qui  habitent  l'Olympe,  sans  en  excepter  un  seul  ; 
après  cela,  du  sein  de  la  mer  sortira  le  irait  lalal 
qui  vous  donnera  la  mort,  el  vous  fera  descen- 
dre dans  le  lon)beau  à  la  fin  d'une  vieillesse 
exempte  de  toute  infirmité,  el  vous  laisserez  vos 
peu|)les  heureux.  Voila  tout  ce  (jue  j'ai  à  vous 
prédire. 

Je  remercie  celle  ombre  vénérable,  el  voyant 
ma  mère  triste  el  en  silence  ,  je  lui  en  deuiandai 
la  raison.  C'est,  me  réponJii-il,  (pi'il  n'y  a  que 
les  ombres  à  (|ui  vous  permettez  d'approcher  de  la 
fosse  el  de  boire  du  sang  qui  puissent  vous  recon- 
noilre  et  vous  parler. 

Je  profilai  de  cet  avis.  En  effet,  dès  que  ma 
nière  eut  bu,  elle  me  reconnut  el  me  paila  en  ces 
termes  :  Mon  fils,  connnent  éles-vous  venu  plein 
encore  de  vie  dans  ce  séjour  do  ténèbres  P  Ma 
mère,  lui  répondis-je^  la  nécésilé  de  consulter 
l'ombre  de  Tirésias  tn'a  taii  enue|)rendre  ce  ter- 
rible voyage.  J'erre  depuis  long-temps,  éloigné 
d'hiouiue,  sans  pouvoir  y  aborder.  Mais  vous, 
ma  mère  ,  comment  éles-vous  tombée  dans  Us 
liens  de  la  morli'  C'est,  répondit  cette  tendre  mère, 
c'est  le  regret  de,  ne  plus  vous  voir,  c'est  la  dim- 
leur  de  votis  croire  exposé  tous  les  joins  à  de  nou- 
veaux périls,  c'est  le  souvenir  si  louchant  de  vos 
rares  qualités,  ([ui  ont  abrégé  ma  vie.  A  ces  mois, 
je  voulus  embrasser  celte  chère  ombre;  trois  l'ois 
je  me  jetai  sur  elle,  et  trois  fois  elle  se  déroba  à 
mes  embrassemens. 

Je  vis  ensuite  arriver  les  femmes  et  les  filles  des 
plus  grands  capitaines.  La  i)remière  qui  se  pré- 
senta ,  ce  l'ut  Tyro,  fille  du  grand  Salmonée,  et 
femnre  de  Créihée,  fils  d'Eolus  ;  elle  avoil  eu  de 
NepUuie  deux  entants,  Pélias  qui  régna  à  lolcos, 
où  il  lut  riche  en  lioui)eaux^  et  Nélée,  qui  lui  roi 
de  Pylos  sur  le  fleuve  Amaihus;  el  de  Ci'élhée  son 
mari,  yïlson,  Phérès  el  Amylhaon,  qui  se  plai- 
soienl  à  dresser  des  chevaux. 


i/oKYssKi:.  pui-.cis  m   i.iviu:  xii, 
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Apr.'S  Tyro,  je  \is  Miipioilifr  la  (illo  (rAsu|iiis, 
Aiili(»|>i',  i|iii  (  ul  «lit  Jiipiu  T  lieux  li!s,  /cllms  cl 
Am|>lii(iii,  Ifs  iiii'iiiiiTS  (lUi  jt-li-rnil  li  s  lniiiUiiiiiis 
tic*  la  \illi'  <!«'  I  li.'hes,  ol  t'Uvcrciil  srs  loui>  »l  s«'S 
iniir.iill.s.  A!«iiii'ii.'.  Ifiniiiit  (l'Aiii|)|iiiryoii  t-i  iiiorc 
ilii  liMl,  lin  paiiiiii  ri  «lu  courageux  ll.rrii!»'. 
païul  ajiros  t'Ilo,  ainsi  (jiic  Mij^aie,  i-pmist*  de  ce 
luTiis.  Je  vis  aussi  tpii'asli',  nicro  «l'OKdipf,  (|ui, 
par  Situ  iîiipruiloii'N' ,  nimuiil  un  jîran  I  foilail  «  n 
fpoiisaui  son  (ils,  son  prupro  (ils,  <|iii  vcnoil  ilc 
liKT  son  pore. 

Apres  tpicisie,  j'apetciis  (Miloris.  la  plus  jeune 
des  (illes  d'Auipliiun,  (ils  de  Jasiiis.  Nelee  Tepousa 
a  t  luso  de  sa  p-iilaile  beaule;  t'ile  le-jna  avec  lui 
a  l'vl(>«,  el  lui  donna  lr«>is  (ils.  Neslor,  Clironiius 
el  le  lier  reri«lyniene,  ei  une  liile  nomuiée  l'en», 
qui  par  sa  beaule  el  sa  sagesse  lui  la  niei  veille  de 
son  lenips. 

Cliloris  eloit  suivie  de  Léda ,  qui  du  fen)nie  de 
Tyn  lare,  ei  in:Me  de  (Imsioi-,  giaml  dompteur  de 
chevaux,  el  de  l'ollux,  inviiK  i!)!e  dans  les  n)n>!ia(s 
du  eesie.  Ils  sor.i  les  seuls  i\u\  reirouveni  la  vie 
dans  le  sein  même  de  la  uinri. 

Apres  Liida  vinl  Epidie  iée  ,  lemme  d'Alunis  : 
elle  eui  deux  (ils,  donl  la  \ie  lui  ires-courie,  le 
divin  Oius  el  le  cclèlKC  F.pliialies,  les  deux  plus 
pran  Is  el  les  deux  plus  beaux  homme»  <|ne  la 
terre  ail  jamais  nounis  ;  car  ils  eioienl  d'une 
taille  proJijiieuse,  el  d'une  beauté  si  jurande,  qu'.  Ile 
ne  le  c-doiî  qu'à  la  beaule  d'Orion  :  ee  soîii  eux 
(|ui  eiilreprirenl  d'eniasser  le  moul  Ossa  sur  10- 
lympe,  el  le  IV-liou  surl'Ossa.  nlin  de  pouvoir  esca- 
lader les  cieux.  Jupiler  les  loudroya  pour  les  [iiinir 
de  leur  audaee. 

Je  vis  ensuite  Phèdre  ,  Pmcris  ,  el  la  belle 
Arialnc,  (i!!e  de  l'implacable  Minos,  que  Thésée 
enleva  aulrefctis  de  Creit*.  Apres  Arialne,  paru- 
renl  Miera  ,  CIvmene  el  l'odieuse  Eriphile  ,  qui 
prêtera  un  e<d!ier  dur  à  la  vie  «le  son  mari.  .Mais 
je  ne  puis  vous  nnfumer  toutes  les  femmes  el  iou(<s 
les  (i'Ies  des  gramls  personna^ies  qui  passèrdil 
devant  ni"i  :  les  astres  qui  se  lèvent  m'avertissent 
qu'il  est  temps  de  se  reposer  ,  ou  iei,  «ht  Llysseà 
Alcinons,  dans  votre  mai,'nilique  pal.iis,  ou  sur  le 
vaisseau  que  vous  m'avez  lail  eipiiper. 

Aréié,  les  Phéaciens  el  leur  roi ,  parurent  en- 
chantés de  tout  ce  qui!  leur  raconloit  le  (ils  de 
I.aérle  ;  ils  résolurent  de  lui  l..ir(î  de  nouveaux  pré- 
sens, qui  pussent  le  tledoiuma^er  de  ses  perles,  et 
le  pressèrent  de  rester  encore  (juelc|ues  jours  avec 
eux,  el  liarhever  l'Iiistoiie  de  ses  aventures  et  .le 
ses  nialheu-s. 

ÎS'auriez-vous  pas  vu,  lui  dit  Abiiious,  n'auriez- 
vous  pas  vu  dans  les  enfers  quelques-uns  de  ces 
lieros  (|ui  ont  ele  avec  vous  au  !•ie^e  de  Iroie,  el 
qui  soni  morts  dans  celle  expcdilitui  l* 

Après  que  Proserpine,  ré[diqua  I  lysse,  eut  liil 
retirer  les  ombres  dont  je  viens  de  pailer.  jevis 
arriver  celle  d'Ai;a;uemiio:i,  euvironn<'e  des  âmes 
<b'  lous  ceux  i|ui  avoieni  élé  tués  avee  lui  dans  le 
palais  d'E'^islhe.  A  celte  vue  je  fus  saisi  de  com- 
passion, et,  les  laimes  aux  yeux,  je  lui  dis  :  Fils 
d'Aln-e,  le  plus  grand  des  rois,  coiumetit  la  Par- 
que cruelle  vous  a  l-tlle  lail  éprouver  son  pou- 
voir ?  Il  me  laronte  sa  lin  d -ploraMe.  Vous 
n'avez  nen  a  craindre  de  yemlilalde  <le  ta  (ille 
U'icatius  ,   ajoute   Agamuiuiiou  ;   vulrc    Pcuclope 


est  ua  mo.iele  deprudeu.e  et  di'  sapesse  ;  ne  souf- 
frez |ias  ci-piiilanl  (pie  v<tlre  vaisseau  entre  en 
plein  jour  dans  le  port  d'Ithaque.  Avi'z-voiis  appris 
(|ueli|ue  nouvelle  de  mou  (i's  Oresie".'  Je  ne  sais, 
lui  repondis  je,  ce  (pi'il  est  devenu. 

.N ms  vimes  alo's  les  ombres  d'Achille,  de  Pa- 
troele  ,  d'.\uliloi|uc  et  d'Ajax.  (.'ommenl  ,  me  dit 
Ailiil'.e  avez-vous  eu  raulaee  île  desciiidre  dans 
le  pilais  de  Pliilon '.'  Je  lui  en  dis  la  raiMin.  Mon 
lils,  me  lep'iqiia  alors  Aehillc.  suil-il  mes  exem- 
ples'.' se  distingue- -il  à  la  i;uerre,  el  prouiei-ij 
d'être  le  premier  des  héros;' .Sivez-vous  ipii|qi:e 
chose  de  mon  père?  Je  n'ai  .Tjipris,  lui  dis-jp, 
aiicuiK'  nouvelle  du  sage  Pelée  :  mais  pour  Neiq:- 
tolème,  il  ne  cède  la  gloire  du  courage  à  aiienn 
de  nos  h!-ros  ;  il  a  iminolé  a  vos  mânes  une  infi- 
nité de  »aillans  hommes.  A  ces  mots,  l'aine  d'A- 
chiile,  pleine  île  joie  du  témoignage  qiiej'  veiiois 
de  rendre  a  la  valeur  d-^  son  jils,  s'en  retourna  à 
grands  pas  dans  une  prairie  parsemée  de  (leurs. 

Les  autres  âmes  s'arrêtèrent  |ioiir  me  couler 
leiis  peines  <  l  leurs  douleurs.  Mais  l'ombre  d'Ajax, 
(ils  de  TelainoiJ,  se  leiioit  un  peu  à  l'écm,  lou- 
j'Uirs  possi'dee  par  la  lureuroii  ravoiljeié  la  vic- 
toire ijuiî  je  remportai  sur  lui  lorsqu'on  m'adjugea 
les  armes  d'Achille. 

Je  vis  lilluslre  (ils  de  Jupiter,  Minos,  assis  sur 
son  troue,  le  sceptre  a  la  iiidiii,  el  reiManl  la  jus- 
tice aux  mai  ts.  La  peu  plus  loiu  j'aperçus  le  grand 
Orion,  encore  en  équipage  de  chasseur.  Au-delà 
c'eloit  Titye;  deux  vautours  lui  déchirent  le  foie, 
pour  le  punir  de  S(U  audace.  Apres  Titve,  je  vis 
Tantale,  plongé  dans  un  étang,  smis  poinoir  se 
di-saltirer.  Le  tourment  si  connu  de  Sisyphe  ne  me 
piMil  pas  moins  teiiible. 

.Apres  Sisvplie,  j'ap-'içus  le  grand  Hercule,  c'est- 
à-diieson  image,  car  pour  lui  il  est  avec  les  dieux 
iiiiuiurlt-ls,  et  assiste  à  leurs  festins  :  son  arc  tou- 
jours leiilu,  et  la  (1. che  appuyée  sur  la  corde,  il 
jetoil  des  regar.ls  terribles  comme  prêt  à  tirer. 
Hercule  me  leconnul,  el  s'écria  :  Ah  !  malheurettx 
Ulysse,  es-tu  aussi  poursuivi  par  le  même  destin 
qui  ma  perséeule  peu  tant  la  vie.'  Alliés  avoir  conte 
Si;s  travaux,  il  s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour, 
SUIS  attcnlre  ma  réponse. 

Je  demeurai  (|iielqiie  temps  encore,  dans  l'es- 
pêiance  de  voir  quelque  autre  des  héros  les  plus 
célèbres,  (  omiiie  Thésée  el  Piriilnuis  ;  mais  je 
craignis  enfin  que  la  sévère  Proserpine  n'envoyai 
du  loiiil  lie  1  Erebe  la  terrible  teie  de  la  (Jor- 
gone  ,  piur  l'exposer  à  ms  yeux.  Je  regagnai 
donc  proiiiptemeiil  mon  viisseau,  et,  À  l'aide  des 
rames  et  du  vent,  je  m'éloignai  de  ces  funèbres 
bords. 


i'ru:<:i'^  m   i.ivm-  xii. 

AnmvKS  promptemeut  à  l'ile  d'.'H'i.  nous  cil- 
lions •  tans  le  port  ;  el  des  que  l'aurore  eut  aiimuiee 
le  retour  du  soleil  ,  j'envoie  cbeieher  le  corps 
d  l'.lpeuor,  ijiii  1  toit  mort  le  joui  de  mon  départ. 
Je  lui  ren  is  les  honneurs  funèbres,  el  lui  eleve 
lin  tomlieau  au  haut  duquel  je  place  sa  rame. 
A  peine  avions-nous  ai  lieve  ,  «pie  (!ir<-é  arrive 
suivie  du  ses   h  uiines  c*.  avec   toutes    sortes  de 
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rafraîchissoinciis.  Reposez  votis  à  prôsonl ,  nous 
(lii-olle,  proliU'/  do  ces  provisions^  deruain  vous 
p<iiiirt/.  vous  ieinban|uri  pour  couliiiuer  voire 
roule.  Je  vous  oiist'i|,'iHMai  lUoi-iDÔiiie  ce  que  vous 
tiovoz  l'aire  pour  é.ilerles  inallieurs  où  vous  |)ré- 
cipileroil  voire  iniprudeiico. 

Le  déesse  nu"  lira  à  l'écaM,  ol  voulut  savoir  lout 
ce  ijui  rn'eloil  arrivé  dans  mon  vnya;.;e;  je  lui  en 
lis  le  déiaii.  Après  qu(!i  elle  me  dit  :  Vous  avez 
encore  li'aulies  dangers  à  courir.  Vous  liouvcrt  z 
tians  voire  olioniin  les  Sirènes.  Elles  enclianlent 
lous  les  honiiues  (|ui  arrivent  près  d'elles.  Passez 
sins  vous  arrêter,  cl  m*  nianipiez  pas  de  honelur 
avec  de  la  cire  les  oreilles  de  vos  compagnons,  de 
peur  ([u'ils  ne  les  enlemleni.  Pour  vous,  si  vous 
avez  la  ouiiosilé  d'entendre  sans  danger  ces  viox 
d.'licieuses,  l'ailes-vous  l)i<  ij  lier  auparav  ntà  votre 
mal,  el  si,  transporte  de  plaisir,  vous  ordonnez  à 
vos  gens  de  vous  delaclier,  (|u'ils  vous  lient  au 
conliaire  plus  lorlemenl  éiiioie. 

Sorti  de  ce  péril,  vous  lomUerez  dans  un  autre; 
vous  aurez  à  passer  devaiu  Charybde  et  Seylla.  Si 
(|uelinie  vaisseau   approche    niallieureusenu'nl   de 

I  iin  de  ces  deux  éeueils,  il  n'y  a  plus  d'esperani:e 
pour  lui.  Le  seul  (]ui  se  soit  lire  de  ces  ahinus, 
c'est  le  célèbre  navire  Argo,  (jui,  chargé  de  la  lli'ur 
des  héros  de  la  Grèce,  passa  par  là  en  revt-nanl 
delà  Colcliide:  et  c'est  à  Junon  (jne  le  chel  dis 
Argonautes,  Jason,  dut  alors  son  salut.  De  ces 
deux  éeueils  l'un  porte  sa  cime  jusiju'aux  cieux. 

II  n'y  a  point  de  mortel  qui  y  ptii  monter  ni  en 
descendie.  ("est  une  roche  unie  et  lisse,  comme 
si  elle  étoil  taillée  el  polie.  Ati  lîiilieu  il  y  a  une 
caverne  ohseure  dans  laijuelie  demeure  la  perni- 
cieuse Seylla.  Sa  voix  est  semblable  aux  rugisse- 
mens  d'un  jeune  lion,  (l'est  un  monsire  allreux  ; 
elle  a  douze  grilles  qui  iont  horreur  ,  six  cous 
d'une  longueur  énorme,  et  sur  chacun  une  lèle 
épouvantable  avec  une  gueule  béante  garnie  de 
imis  rangs  de  dents.  L'autre  écueil  n'est  pas  loin 
de  là,  il  est  moins  élevé;  on  voit  dessus  un  figuier 
sauvage  dont  les  branches,  chargées  de  feuilles, 
s'elendenl  fort  loin.  Sous  ce  figuier  est  la  demeure 
de  Charybde,  (jui  engloutit  les  (lois  et  les  rejelte 
ensuite  avec  des  mugiss»  nu-ns  horril)!es.  Eloi- 
gnez-vous-en ,  surtout  (juaud  elle  absorbe  les 
Ilots  ;  passez  plutôt  du  coté  de  Seylla,  car  il  vaut 
encore  mieux  que  vous  jierdiez  quelques-uns  de 
vos  compagnons  ([ue  de  les  perdre  lous  el  de  péi  ir 
vous-même. 

Mais,  lui  dis-je  alors,  si  Seylla  m'enlève  six  de 
mes  gens  pour  chacune  de  ses  six  gueules  ,  ne 
pourrai-je  pas  m'en  venger? 

Ah  !  mon  cher  Ulysse,  toujours  tenter  l'impos- 
sible ,  même  dans  l'elai  où  vous  êtes  !  Toute  la 
valeur  humaine  ne  sauroit  résister  à  Seylla.  l^e 
pie.s  sûr  est  de  se  dér<iber  à  sa  luri-nr  par  la  Cuile. 
l'assez  vile  :  invoquez  (^ratée,  (juia  mis  au  monde 
ce  monstre  horrible;  eileatrêiera  sa  violence,  el 
rtnipècheia  de  se  jeter  sur  vous.  Vous  arriverez  à 
Trinaerie,  où  paissent  des  irouptaux  île  bœuls  el 
de  moutons;  ils  apfiaitirnnenl  au  Soleil,  el  il  en 
a  donne  la  garde  à  Pbaéiuse  et  à  Lainpéiie,  deux 
nymphes  ses  filles  qu'il  a  eu^s  df  la  déesse  ÎNéérée. 
(iardez-vouK  de  toucher  à  ces  iioupeaux,  si  vous 
voulez  éviter  la  perle  certaine  de  votre  vaisseau  el 
de  vos  compagnons. 


Ainsi  parla  Circé  :  l'aurore  viol  annoncer  le 
jour  :  la  dé'csse  reprit  le  chemin  de  son  palais,  et 
j(^  retournai  à  moti  vaisseau.  Je  donne  aussitôt 
l'ordre  jnuir  le  départ  ;  on  lève  l'ancre,  et  notis 
voguons  avec  un  vent  làvorabU;.  J'instruis  alors 
mes  compagnons  des  avis  (lue  (Jiicé  venoit  de  me 
donner  :  pemiant  (]ue  je  les  entreleirois,  nous  arri- 
vons à  l'ite  des  Sirènes.  Nous  exécutons  à  la  lettre 
ce  qu'on  nous  avoil  pres(-iil,  et  nous  échappons  à 
ce  premier  danger  ;  mais  nous  n'eûmes  [las  plus 
lot  (piiiié  celte  île  que  j'afiriçus  une  luuiée  al- 
IVeuse  ,  que  je  vis  les  llois  s'amonceler,  quej'en- 
li'iidis  des  mugissemciis  horribles.  Les  liias  loni- 
bent  à  mes  con\pagnotis,  ils  sont  saisis  île  crainte, 
ils  n'oni  la  lôree  ni  de  ramer  ni  de  laiie  aue'une 
liiameuvre.  Je  les  presse^  je  les  ttxliorte  :  Jupiter, 
leur  dis-je  ,  Jupiti  r  veut  peui-être  que  notre  vie 
soit  le  prix  de  mrs  grands  elforts  ;  éloignons- 
nous  de  l'endroit  où  vous  voyez  celle  fumée  et 
ces  flots  amoncelés.  On  m'olx  it,  mais  nous  nous 
appioe.bions  de  Seyl!a;  et  peuiiantque  nous  avions 
les  yeux  allaebes  sur  celle  monslrueitse  Charybde 
pour  éviter  la  mort  dont  elle  nous  rnena(,-oii, 
Seylla  allonge  son  cou  el  enlève  avtc  ses  six 
gueules  six  de  mes  compagnons.  Je  vis  encore 
leurs  pieds  el  leurs  mains  <jui  s'agiloienl  en  l'air 
comme  elle  les  enlevoit ,  et  je  les  entendis  qui 
m'appeloienl  à  leur  secours.  Mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois  que  je  les  vis  et  que  je  les  entendis  : 
non,  jamais  je  n'éprouvai  de  douleur  aussi  vive  et 
aussi  desidante.  INous  marchions  toujours  cepen- 
(!aiil,  el  nous  noirs  trouvànres  vis-a-vis  de  l'île  du 
Soleil.  J'ordonnai  à  mes  (omiragnons  de  s'en  éioi- 
t;ner.  en  leur  rappelant  les  menaces  que  m'avoient 
lailes  (Jircé  el  Tiiésias. 

Eurylo(iue  prit  alors  la  parole,  el  me  dit  d'un 
ton  fort  aigi'e  :  Il  faut,  Ulysse,  que  vous  soyez  le 
plus  dur  el  le  plus  impitoyable  des  hommes.  Nous 
sommes  accables  de  lassiiude  ;  nous  trouvons  un 
port  couisnode,  un  pays  abondant  en  ralVaîchisse- 
niens,  et  vous  voulez  que  nous  tenions  la  mer 
pendant  la  truit,  qui  est  le  temps  des  orages  el  des 
tempêtes  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  descendre  à  terre, 
manger  el  dormir  sur  le  rivage,  el  attendre  l'au- 
rore pour  gagner  le  large  ? 

Tous  mes  gens  furent  de  son  avis  :  seul  contre 
lous,  je  ne  pus  leur  résister  ;  mais  je  leur  fis  pro- 
mettre avec  sernifut  qu'ils  ne  lueroient  aucun  des 
bœufs  ou  des  moulons  qu'ils  trouveroient  a  terre. 
La  nuit  fut  elï'eciivemenl  très-orageuse,  la  teinpèle 
dura  un  mois  entier.  Tant  que  durèrent  nos  provi- 
sions, on  s'absiinl  de  loucher  aux  troupeaux  du 
Soleil.  Mais  un  jour  que  je  ni'éiois  enfoncé  dans 
un  bois  voisin  pour  adresser  paisiblement  mes 
irrières  aux  dieux  de  l'Olympe,  Euryloque  jirofiia 
de  mon  absence  pour  représentera  mes  compa- 
gnons que  la  néeessilé  ne  coiuioissoit  point  de  loi, 
el  que  la  faim  (pii  les  dévoroil  les  dispensoii  du 
seiinenl  qu'ils  avoient  fait  d'épargner  les  trou- 
peaux du  Soleil.  Choisiss(>ns-eo  quelques-uns,  leur 
dit-il,  des  meill  urs  pour  en  l'aire  un  sacrifice  <.ux 
imuiorlels.  Arrivés  à  ilhi-que,  nous  apaiserons  le 
père  du  jour  par  de  riehes  présens.  S'il  a  juré 
notre  perte  ne  vaut-il  pas  «ncore  mieux  périr  au 
milieu  des  flots,  (|ue  de  mourir  lentement  de  faim 
dans  celle  île  déserte. 

Ce  pernicieux  conseil  l'ut  loué  et  suivi.  Le  sacri- 
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litv  t'-ioit  (Irjà  cominonri'  i]ii:)ii  i  ji»  revins  ;  ji*  roiiso  :\ii  iniliiit  il»'  vos  El:Us.  fl  qiio  f<»  ne  soit 
st-nlis  iii  in';»|>;>r()(  ii:iiil  tint»  (iiU-tir  tli-  liiim-o,  1 1  je  (|ii';iii  loiil  d'iMU*  loii'^'m'  %ii'ilt('ssp  (juc  vous  p:iyi<z 
II.' (ltiiil:ii  |ns  (If  mon  nialluiir.  I.;i  Itcllc  Laiiiprln;  l(>  liilxil  iim- ions  les  lioiiiiiw-s  itoivcnt^h  n:ilnr(>! 
alla  pdilfi  au  Solfil  la  niinvi'Ilc  ilo  cfl  aliiMilal.  i'.ti  Ji'  nt'fti  rri«Hirne  dans  ma  palri»^  coinliU;  ilir  vos 
•  lii'ii  s'en  plai;;iiii  au  mailr»'  du  loniiirre,  tl  la  liicMilails.  Qiif  la  joiiM-l  I<s  plaisirs  n'altandonM»  ni 
l»'ilc  de  nirs  tonipagnoiis  ri  lic  mon  vaisseau  lui  jainais  r.  lie  ilemeure,  el  (|ue  ,  joiijours  ainiét;  et 
i'"»olue.  estimée  du  lltii  volrc  époux  <  l  drs  p!  inecs  vos  en- 
Quand  j'eus  repapné  mon  \ais«-eau,  je  li<  à  mes  fans,  vous  rceevicz  coiiiifMH'll»  ni»  ni  de  vos  sujcls 
rriuip.i^;i!(iiis  de  sevérts  nprimandes  ;  mais  le  mal  les  m.iri|ues  d'amour  el  de  respect  qu'ils  vous  doi- 
eliih  sans  remrde,  el  ils  ii.tsseieiil  six  jotirs  enliers  venl  ! 

à  faire  Imnne  chère.  I.a  L-mpéle  ayatil  cr,v,>é,  pour  En  aolievant  ers  mois,  l'Iysse  sort  dft  I:i  sal'o, 

ne  point  ptrdre  de  temps  nous  nous   rembarqua-  il  arrive  au  poil  :  on  emltar  |ue  les  provisions,  oci 

iii'S.   Dès  (pu'  nous  <  iiiiii  s  perdu  l'iU;  de  vue,  à  pirt ,  et  les  rameurs  font  blanchir  la  mer  sous  louis 

peine  elions-iKius  en  pit  iiie  nur,  ne  vovaul  près-  elforls. 

<|ue  plus  (|ue  le  ciel  el  les  flols,  i|ue  du  liane  d'un  (1- pendant  le  sommiil   s't-mpare  des  paupières 

iMia;;e  obscur  snrlil  le  vi(»lenl /ephvr.- aecnnipa^né  d'tly.»se  ,  il  lui  fait  oublier  loules  ses  pi  ines.  I.e 

d'un  déluge  de  pluie  el  d'alfrenx  louiliillons.  Nolr»^  vaisseau  (|ui  W.  porte  fend  les  flots  avec   rapidile; 

navire  en  devient  le  jouet  el  la  viriime  ;  il  nous  Ifi  vol  de  l't'pervu'r,  qui  est  le  plus  vile  des  oiseaux, 

porle  dans  le  sou  lire  de  Charvbde.  .le  me  pren  1s  H'itiroii  pu  éjzalerla  céleiilt;  de  sa  course  ;el  quand 

en  y  entrant  à  ce  li^uier  sauvage  iloiil  je  vous  ai  l'étoile  brillante  (|ui  annonce  l'arrivée  de  l'aurore 

parle,  je  demeure  suspendu  a  ses  branches  jusqu'à  S' li;va  ,  il  aborde  niix   terres  dilbaiiue  ;  il  entre 

ce  (|ue  je  voie  sortir  de  cet  abime  les  débris  de  dans  le  port  du  vieillard   Thoicys,   un  des  dieux 

mon   vaisseau.  Je  me  précipite  sur  le  mai  à  demi  marins,  (ie  port  est  couroniii-  d'un  bois  d'olikieis, 

')risc  ,  el  pendant  neuf  jctuis  j'erre  ainsi  |)orté  au  qui,  p;ir  leur  ombre,  y  enlrelienneiii  une  Iraidieur 

qre  drs  vtins  el  îles   (lois;  et  ledixiènie  jour  j'a-  a^'reable;  el  près  de  ce  bois  est  un  antre  profond 

borde   dans   l'ile  d'O^yijie  :  ("alypso^   qui   en   est  ci  ili-licieux  ,  consacré  aux  Naiad<  s.  (ie  lieu  cb:!r- 

souveraine,  m'y  reçut  el  m  y  liaiia  avec  bonté.  manl  est  arrosé  par  des  fontaines  dont  l'eau  ne 

laiit  jamais. 


Les  rameurs  d'L'lysse  entrent  dans  ce  port  qu'ils 

counoissoient  depuis  lonjj-lemps.  Ils-desceiideui  à 

PRKllIS   1)1'   LIV|{R    XIH.  terre,  enlèvent  le  roi  d'Ithaque  ,  l'exposent  sur  le 

rivage,  sans  qu'i!  s'éveille  ;  mettent  tous  ses  habiis, 

Lks  Phéaeions  .•couloient  le  récit  des  aventures  '""^  ^''^   l'"'^  "^  •   »''  P'^"'*  '''""  " '^'•'f  -  '"•''s  ''" 

dtlvsse  dans   un   silence  d'admiration   <|iii   dura  [•''•''"'»,  de  peur  qu  ils  ne  fussent  exposes  au  pil- 

encore  quand  il   eut  cessé  de  parler.   Enfin  AIci-  '^"'''  •"*'  '1'".'''!"  ""  ^''""'l  •'  P'"'^'"-  "^  se  re.nbar- 

Dons,  leur  roi.  prit  la  parole  el  lui  dit  :  Je  ne  ci  ois  1"*'"^  ensuite,  el  reprennent  la  route  de  bcherie. 
|>as,   prime   d  liha(|ue  ,   (|ue   vous  éprouviez,  en  Neptune,   irrité  de  voir  l  lysse  dans  sa  paliie , 

sortant  de  mes  Etais,  les  traverses  qui  vous  ont  mal;;ré  les  menaces  qu'il  lui  avoii  faites  etled.sir 

tant  fait  soullrir.  Oui  ,  j'espère  que  vous  rêver-  '1"'''  •''^'•i'  ''^  ''<'"  cm[.é<her,  s'en  plaint  à  Jupiter, 

rez   bientôt  votre    patrie;   mais  je  veux   reparer  E'Miiaitre  du  (onnerre  lui  laisse  toute  la  liberté  de 

vos    pertes,   et   que   vous   v   arriviez    plus   liehe  so  veni,'er  sur   les  IMiéaciens  ,   et  de  bs  punir  de 

encore  q-ie  si    vous  emporti. /.  le  butin  que  vous  l'aniieil   qu'ils  avoieiit   lail  au   roi   dllhaque,  el 

avez   fait  a   Tioie.   Nous  aj(»ulerons  donc  à  tous  <'<'S  moyens  qu'ils  lui  aviiiinilournis  pour  revoir 

nos  présens  chacun  un  irepiedel  une  cuvetle  d'or,  promplemenl  .ses  Etats.    Neptune,   satisfait,   l'en 

Tous  les  princes  applaiidinnl  au  iliscouis  d'AI-  n-merci.-;  et  le  fils  de  SaUirne  lui  suit-erc  la  ma- 

cinous,    et   se   retirèrent  dans  leurs   palais    pour  U'''<^   <'f"'l  "'   t''»il  exercer  sa  vengeance.   Quand 

aller  prendr.'  (|uelq(ie  repos.   Le  lendemain,  des  loul  le  peuple  ,  lui  dit-il ,  sera  softi  de  la  ville  pmir 

que  l'etoilK  du  malin  eiil  lait  place  a  laurore,  on  voir  arriver  le  vais-ean  qui  a  transporte  Llyssc 

oITrita  Jupiter  le  saeriliee  d'un   taureau,   el  l'on  dans  sa  pair  ie,  el  qu'on  le  verra  s'avanc«r  à  pleines 

pre|.ara    un    •îraiid   festin;    Démo  locus   le   rendit  voiles,  changez-le  lout-3-coup  en  un  ;5iand  roditr 

délicieux   par  ses  chants   admirables.  Mais  l  Iv-se  P''''S  «I'"  ':>  frie.  et  conservez -lui  la  li^jure  .le  vais- 

loiirnoit   souvent  la   tète  pour   resarder  le  .soleil,  seau  ,   afin  que  tous  les   li mes  qui   le   verront 

dont  la  course  lui  paroissoit  trop  lente  ;  quand  il  soient  frappes  de  crainte  el  d'.tonncmeul  :  ensuite 
I»  ncha  vers  son  coucher,  sans  perdre  un  m.menl,  couvrez  leur  ville  d'une  haute  montagne  qui  ne 
I  adressa  la  parole  aux  IMieaeieiis,  et  surtout  a  te.ss-ia  jamais  de  les  ellrayer. 
leur  roi  :  Faitis  prompiement  vos  libations,  je  Neptune  se  rendit  promplemi  ni  a  l'ile  de  bché- 
vous  en  supplie,  afin  que  vous  iih'  renvoyiez  dans  rie,  el  fil  à  la  lettre  ce  que  Jupiter  v«  iinii  de  lui 
riieureiix  eiai  où  vous  m'avez  mis,  et  (|ue  jcr  vous  |iermeltre.  Mcinoùs  ,  à  la  vue  de  ce  prodige,  se 
d'se  mes  derniers  adiiiix.  Vous  m'avez  comblé  rappela  ce  que  lui  avuit  pre  til  .son  pcre  ,  il  le  ra- 
de presrns  •  que  l-s  dieux  vous  en  recompensent  conta  aux  l'h' acims  .  et,  après  av(»ir  solenm-lle- 
el  vous  donnent  toutes  les  verliis  !  qu'ils  repaii-  ment  leiKmce  a  conduire  désormais  les  étrangers 
dent  sur  vous  a  pleines  mains  toutes  sortes  <1e  qui  ahorderoient  dans  leur  ile,  ils  l.chèrenl  d'a- 
prosp  ;ritAs,  cl  qu'ils  délournent  tous  les  maux  de  p.iiser  Neptune  ,  en  lui  immolant  douze  taureaux 
dessus  vos  peuples  1  c!i(»isis. 

l'ips  s'adressiiit  à    Aréié,   el   liii  préàciiiaiit  sa  Cep-nd  ml  l  lysse  se  réveille;  Il  ne  recontioii  pas 

coup.'  ;deine  d'un  excellent  vin,  il  lui  parla  en  ces  la  lerie  cliei  ie  apiès  laquelle  il  avoit  tant  s(uipire. 

termes  .  Ctraude  princesse,   soyez  toujours  heu-  Minerve  avoit  enveloppe  ce  héros  d'un  épais  nuage 
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qui  l'ompèchoil  de  rion  distinguer;  oUo  voiiloit  de  sa  haguelic ,  et  le  môiamnrpliose  en  pauvre 

nvdir  le  temps   de  l'avenir  des  pireaiilioiis  (|iril  mendiaiil;  et,   après   avoir  pris  les  mesures   les 

avoil  à  prt'iuire  :  ear  il  éloil  iiiiporlaDl  (lu'il  ne  lui  plus  propres  à   faire   réussir   les  projets   de   ven- 

piis  reeoiiiiu  lui-même,  ni  de  sa  Itniaie  ni  d'aucun  i;eauee  du  lils  de  l-;iérle  ,  la  (ille  de  Jupiter  s'en- 

de  ses  sujt'ts  ,  avaul  qu'il  eiU  lire  vcimeance  des  vole  à  Sparte  pour  ramener  Téléinaqiie. 

poursnivans  de  Pénélope,  l  'ysse  s'éeiia  donc  en 

s'éveillanl  :   ÎMalheureiix  (jue  je  suis,  dans  quel  — — — 

piivs  m<!  trouvo-je  ?  G-amls  dieux  !  les  Pliéaeiens 

ii'eloitMil  donc  pas  si  sa«;es  hi  si   justes  que  je  le  PRÉCIS  DU   L1VI{K   XIV. 

pt  us<»is  :  ils   m'avoicnt  proniis  de  me  r;iniener  à 

ma  clii^re   lilKuie.e,  et  ils  m'onl  exposé  sur  une  it.,.,.^,    ,  i  •         j  ,         -i        •.      .     . 

.         .      '      '  '  Llyssk  s'eloicne  du  1)011  (lu  i   avoil  entretenu 

Pendanl'qu-il  est  plongé  dans  ces   l.istes  pcn-  ^li"^"'•^■^^  s'avance  vers  sa  d.-meu>e  ,  et  trouveEu- 

sées,  Minerve  s'appiochede  lui  sous  la  li.-ure.run  !'";f  ^""S  'i^«  l'o-  'qnes  .luuejjnoienl  autour  de  la 

jeune  berger.  IJI  Jse,  ravi  de  cette  rencontre,  lui  j!'  '^j  "'•'"-'^"•'  M"  " ^'V'U  l-aiie  de  s.;s  eparîu).s.  I.es 

-.dresse  ces  paroles  :   Berqcr,  je  vous  salue;  ne  ^  "ens ,  apercevant  l   ysse  sous   a  l.gure  d'un  n.rn- 

r  „  .,1  .    ..^  .;  I    ,.,...,.>;    ,1  ,c  .  i„  •   o,..,.,  diant ,  se  miniii  a  ahover,  cl     aiiroier.l  dévore  SI 

fumez  lias  contre  moi  (!'' mauvais  iicsscin^,  sauvez-  1         ..      >  -  ,. 

,uoi  toutes  ces  h.  hesscs  (en  lui  moni.anl  l.s  rrc-  *;''';'"'' '1»'S  pasteurs  ne  lut  accou.u  prompi.men. 

sens  qu-on  avoil  déharqu.-;  sur  le,  ivag.),  et  sauvez-  ^!"^^'  ^'■\"S^'''-  ^""-^  ^'>'""-   '^«  n'imr  !  s  cciia-l-il. 

•       •      \     .   I  .,■,>.,...  I..,  cc.^  MA.,c  .;.;.■>...>.:  n, ,..>.!. a  \ons  m'avez  expose  a  des  regrets  c'.einels,   li:s 

mol  iiioi-uieMu'.  .le  vous  adresse  mes  pi  leies»  comme  ,.  ,     .         '    .  .,     ^       1     ,  ■  • 

à  un  dieu  lutelaircclj'.mbrassc  vos  genouxcomme  f':''^  ."'  ""^  ^-''^''^^  ''''':  ^•'^'^''  «l'P  a'sns  sans 

votre  suppliant.  Quelle  est  celle  U-rrei'  quel  osl  ^*'''"'-.'-  ^  r=^sse  ma  vie  a  pleur,  r  1  absence  et 

..    0  r..   ,/.  ..,.„  ii,v9  ^M  .,'  .c,   n..  :,.;  ,.„,.  1..  peut- être  la  mon  de  mon  c  1er  maître. 
st>n  peuple:M.sl-ce  une  lie  :  ou  u  esl- ce  ICI  que  la  v        ,  .  -,  f  ■.       ,       m  . 

I        «    ^  ,  1  .....  n^.M:,.  ,„i  ■)  Ln  achevani  ces  mots,  1     ail  entrer  Ulysse ,  et 

idai^îe  de  quel  iue  continent.'  ......  .  .'.  .  j       '  ., 

•     "  '       '   ,,,,        ...        ,.   ,,•  .  1  luviif  a  s  asseoir,  telui-ci ,  ravi  de  ce  bon  accueil, 

Le  pays  est  célèbre    lui  reponlil  Minerve  ;  c  esl  ,„;  ^,,  ^■,,„<>i  „,.  .^  riconnoissaiice  avec  une  sorte 

une  lie  qu  on  appelle  llba.iue.  J  ui  ai  lorl  entendu  dYHonn.menl.    Euniée  lui  réplique  que  quand  il 

p.irler,  du  Lysse  qui  vouloit  dissimuler  son  nom  ^^,.^■^^  ^^g,,^  ,,,,   ■^.^^    ,,^3  ^.j,    ;,  ^^^  ,^,i  g^.,.^,^ 
et  sa  joie.   11  se  donne  même  a  la  déesse  pour  un  -^^  ^.^  ,^  mépiiser.  Tous   les  étrangers  ,  lui 

Cretois  qu  une  allaiieniaHi'ureuselorçoil  a  cner-  ^iji.;,^   ,^„.g   j^^  .^^  j,,^,,^  g,,,^^  ,^  protection 

clHT  nu  asile  loin  de  sa  patrie.  La  d.'esse  .m.u.  il  de  ^  ^,,j.,,^  ,,^,  j     j,^     ^.^^^  ^^,.       ■  j,,,^^^  ,,,g  .„j,.,.,g^_ 

sa  lemle  ,  et  1e  prenanl  par  !a  mam    elle  lui  parla  j^.  „^  ,„[,         ^,„  ^,,.,^  ,,^  ,.^,j,.,,  beaucoup  pour  eux  ; 

en  ces  tnines  :  G  le  plus  «iissimule  des  mortels  ,  j,.,^,,,,,;^    ,„g  ^.^  m^^.,,^  ^j  ,,,,,,,  ^.,,^,,.   ,,,^,i,,.^^  ..^^^ 

bomme  mepuisabb-  en  drto;rs  et  en  linesse  ,  .lans  j,;    ,,,,,1^  ,^,,  ^,j^„^  ,,,j  ,,,^  j^.,.,,,^.,  ^^^^^^  ^„j^  ^^  ^^_ 

le  sein  même  .le  votre  patrie  vous  ne  pouvez  vous  i^„,_  j^,       -^  .,j,.^       ,-^^  u.-aimoil  :  et  .iue  d'avan- 

empècber  de  recounra  vos  deguiseinens  ordinaires!  ^         n'aurois-je  pas  retires  de  son  atleclion  ,  s'il 

iMais  laissons  la  ces  lron.perie.s.  Ne  recomiois.sez-  ^^.,^■^^  ^-^^-^y^  ^.J^^  ^^^^      j.^;^,  ^^,^  ,,  j,^.  ^.j,   ^,.^j^_ 

vous  point  encore  iMinerve  qui  vous  assiste,  qui  être  nlus 

vous  souliei.l ,  qui  vous  a  tiré  de  tant  de  dangers  ,  ^yaul  ainsi  parlé,  il  se  pressa  de  servir  à  manger 

et  procure  enlin  un  beureux  retour  dans  votre  pa-  -  ^,^-         ^^  ,,^i  ,.,^^^,,,j^  ^^^^^  ^^      ,;,  .^^,^^.^  .^  ^q,^,,,  j^ 

irie?  Gardez-vous  bien  de  vous  laire  connoitre  a  j^^  j.on.suivans  de  Pénélope,  et  avec  quelle  dou- 

personne  :  souffrez  dans  le  silence  tous  les  maux  ,  ,^,„.  j,  ,,,j.  ^.,,^.„i^  consumer  le.s  ricbesses  immenses 

tous  les  aiîionts  et  toutes  les  insolences  que  vous  ,(„  ,„i  .l'hîiaquc ,  doiu  il  lui  laii  le  détail.  Le  p.é- 

aurez  .t  essuyer  de  la  pari  des  poursuivans  et  de  i^^_^,„  ,„endianl  deman.ie  au  bon  Eumee  le  nom  de 

vos  sujets.  gf^jj  ni;,îife^   qu'il  a  peul-élie  vu  dans  quel(|ues- 

Ne  m'abusez-vous  pas,  grande  déesse  1^  répliqua  mies   des  cunirees  <iu'il  a  parcourues.   Ah  1  mon 

L'iysse;  est-il  bien  vrai  que  je  SOIS  à  Ithaque?  a,(,j  ^   répondit    l'inlemiani  des    bergers,    ni    ma 

Vous  êtes  toujours  le  même,  repanil  Minerve,  maîtresse  ni  son  lils  n'ajouieroni  plus  de  toi  i  tous 

toujours  soupçonneux  et  deîiant.  En  achevani  ces  les  voyageurs  qui  se  vanteronl  d'avoir  vu  Ulysse; 

mois ,  elle  dissipe  le  nuage  dont  elle  Tavoil  en-  on  sail  que  les  étrangers  qui  oui  besoin  d'assis- 

vironné  ,  et  il  reconnut  avec  transport  la  terre  qui  tance  lorge'ul  des  mensonges  pour  se  rtndreagréa- 

l'avoil  nourri.  Après  cela,i!  chercha  avec  la  déesse  b!es,  et  ne  disent  pres(|ue  j-.unais  la  vérité.  Peul- 

à  mettre  ses  ircsois  en  sû'eié  dans  l'antre  des  être  que  vous-même,  bon  bon-me,  vous  inven- 

Xaiades  ,  à  la  garde  desquelles  il  se  conlia;  puis  teriez  de  pareilles  tables  si  l'on  vous  donnoii  de 

il  la  pria  de  lui  inspirer  la  même  force  el  le  même  meilleurs  babils  à  la  place  de  ces  haillons.  Mais  il 

courage  qu'elle  lui  avoil  insiurés  loisqu'il  sacca-  esl  certain  que  l'ame  d'Ulysse  esl  à  présent  séparée 

gt^a  la  superbe  ville  de  Priam.  Je  vous  protégerai  de  son  corps. 

toujours,  répondit  Minerve  :  mais,  avant  toutes  Mon  ami ,  répondit  Ulysse  ,  quoique  vous  pcrsis- 
clioses,  je  vais  dessécher  et  lider  votre  jieau,  faire  liez  dans  vos  défiances  ,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
tomber  ces  beaux  cheveux  blonds,  el  vous  couvrir  assurer,  et  même  avec  serment,  (jne  vous  verrez 
de  haillons  :  ainsi  change,  allez  irouvtr  voire  bientôt  votre  maitie  de  retour.  Que  la  récompense 
fi  ièle  Euniée,  à  qui  vous  avez  donné  l'intendance  pour  la  bonne  nouvelle  ([ue  je  vous  annonce  soit 
d'une  partie  de  vos  troupeaux  :  c'est  un  homme  prête;  je  vous  dcii.ande  que  vous  changiez  ces  vête- 
plein  de  sagesse,  et  qui  esl  euiièremenl  dévoué  à  mens  délabrés  en  magnin(|ues  habits  :  mais,  quel- 
voire  lils  el  à  la  sage  Pénélope.  Dtmeiiiez  jirès  de  que  besoin  que  j'en  aie  ,  je  ne  les  receviai  qu'après 
lui  pendant  que  j'iiaiaSparie  cbercberTélemaque,  son  arrivée;  car  je  hais  el  je  mépiise  ceux  qui, 
(jui  esl  allé  chez  Ménelas  pour  apprendre  de  vos  cédant  .à  la  pauvreté,  ont  la  bassesse  de  recourir 
nouvelles.  En  finissant  ces  mots,  elle  louche  Ulysse  à  des  fourberies. 


i;nI)YSSKK.  l'IlLClN  l>l     I.IMiK   \V. 
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Eiinit'e,  peu  sensible  à  ces  belles  promesses  .  le 
piia  (lo  ii't  II  plus  p:irler,  cl  de  ne  point  rcviillir 
iiitililciiit  m  son  ('li:i'^riii.  UaroiUt  /.-iiioi  ,  lui  dit-il , 
V(>s  aveniur«s.-  ililes-inoi  ,  «ans  dejjuist  im-nl ,  (|ui 
vous  èifs  ,  votre  nom  ,  voire  patrie,  sur  iiucl  vais- 
seau vous  êtes  venu  ,  e;ir  la  nier  fsl  le  seul  ebeniin 
qui  puisse  mener  disiis  relli-  ile. 

l'Iysse,  à  son  ordinaire,  lui  bàlil  une  f il»le  ;  il 
feignil  d'èlre  de  l'Ile  d«'(',iéle,  fils  d'un  homme 
rielie,  ei  :ijoula  que  IVuvie  de  voyajier  lui  avoil 
fait  faire  beauioup  «le  courses  sur  mer,  qu'il  s'y 
éloil  enrichi  ;  mais  (lue.  dans  une  expi'diiionsur 
le  lleuve  Ej;ypli;s  ,  ses  pens  ,  contre  son  ini*  lUion  , 
pillèrent  les  fertiji  s  champs  des  K^y|iliens  :  ils  en 
fiireiil  punis;  les  habitans  les  massacrèrent  tous, 
ou  les  lirenl  esclaves;  lui-même  se  rendit  au  Hoi , 
qui  lui  .'.au\a  la  vie,  el ,  après  l'avoir  retenu  dans 
sut!  palais  pendant  sept  ans ,  le  renvoya  comblé 
<Je  richessi's  el  de  prcsens.  Il  se  cimfia  a  un  Phé- 
nicien,  ;.'rand  imposteur,  qui  le  sedui^il  par  de 
belles  paroles.  Je  p.iMis  sur  son  vaisseau  ,  dit 
l  lysse  :  une  allrcuse  lenipète  me  jeta  sur  la  lerre 
des  Thesprites.  Le  héros  Phidon,qui  ré^iioit  dans 
ClIIp  contrée,  me  traita  avec  boulé  et  avec  mau'ni- 
licence;  pressé  de  m'en  relouiiit-r,  je  m'embarquai 
sur  un  vaisseau  (]ui  paitoil  pour  Dulichiuni.  Le 
patron  el  ses  compagnons ,  matj;ré  b-s  ordres  et 
les  recommandations  de  leur  roi,  me  dépouillérenl 
(le  mes  beaux  habits,  m'enlevèrent  mes  richesses, 
me  couvrirent  de  ces  vieux  haillons,  el  me  lièrent 
à  leur  mal.  Je  rompis  mes  lit  ns  pen  tant  la  nuit  ; 
je  me  jetai  a  la  mer,  et  j'abordai,  à  la  nafre,  près 
d'un  grand  bois  où  je  me  suis  caché.  C'est  ainsi 
que  les  dieux  m'ont  sauvé  des  maii  s  de  ces  bar- 
bares^ et  qu'ils  m'ont  Conduit  dans  la  maison  d'un 
homme  sage  et  plein  de  vertu. 

Que  vous  m'avez  touché  par  le  récil  de  vos  aven- 
tures !  repartit  Eumée  :  mais  suit  que  ce  soient  d(  s 
contes,  soit(]ue  vous  m'ayez  dit  la  vérité,  ce  n'est 
point  là  ce  (|ui  m'oblige  a  vous  bien  traiter  ;  c'est 
Jupiter,  qiii  préside  à  1  hospitalité,  el  dont  j'ai  tou- 
jours la  crainte  devant  les  yeux  ;  c'est  la  compas- 
sion que  j'ai  ualurcllemeut  pour   le»  malheureux. 

Que  vous  êtes  déliant!  répondit  Ulysse.  >lais 
faisons  im  traite  vous  et  moi  :  si  \olre  loi  revient 
dans  ses  Etats  cmime  et  dans  le  temps  que  je  vous 
ai  dit ,  vous  me  donnerez  des  babils  ma^iiiliques 
et  un  vaisseau  bien  équipi-  pour  me  reii  Ire  à  I>uli- 
chium  ;  et,  s'il  ne  re\ieni  pas,  je  consens  que 
vous  me  fassiez  précipiter  du  haut  de  ces  grands 
rochers. 

Non  ,  non  ,  dit  le  l>nn  Fumée  ,  vous  ne  p<;iirez 
pas  dtyria  main,  quoi  (|u"il  arrive.  Que  deviendroit 
ma  réputation  de  b'inli!  (pie  j'ai  3C(piise  parmi  !(  s 
h.unmes'.*  (jue  devieiidroil  ma  vertu  (pii  m'est 
encore  plus  pn'cieusi'  que  nia  réputation  ,  si  j'allois 
vous  ("lier  la  vie,  el  violer  ainsi  toutes  les  lois  de 
rboipitalilé? 

.M  lis  l'heure  île  sniiper  apprn(  lie  ,  mes  liergers 
vont  entrer,  cl  je  vais  lout  préparer  el  pour  notre 
b'ger  repas  el  jiour  le  sacrilici;  i|ui  doit  !e  ptcccdcr. 

Aussin'ti  il  se  m--l  en  moiivemi  lit,  i-l,  après  a\(»ir 
tout  dispo'^é,  il  deinandi'  ^  lou.s  tes  dieux  ,  par  des 
Vd'ux  très-ardens,  (|u  l'ly>«se  revienne  bientôt  dans 
son  palais  ,  ei  immole  ensuite  les  vit  limes;  il  en 
fait  sept  paris  ,  el  en  présente  la  plus  honorable 
à   sou  lii'tte.   Celui-ci,    ravi  de  celle  distincliou, 

KtNELO.N.    niMK    \I. 


lui  (Il  témoigne  sa  reconnoissance  en  ces  lernus  : 
Eumée  ,  d.iigue  le  gran  I  Ju|iiler  vous  aimer  au- 
tant (|iie  je  vous  aime  po  ir  le  bon  accueil  qm*  vous 
me  laites,  en  me  liaitanl  avec  tant  d'honneur, 
maigri'  l'elal  misérable  où  je  me  tr 'uve. 

Le  souper  lini ,  on  songi-a  a  aller  se  couclier  : 
rivss*',  <|iii  crai-,!iioit  b*  Iroiil  de  li  nuit  .  dont  ses 
haillons  rauroieiil  mal  défendu,  eut  riMoursa  un 
apiilou'ue  pour  S(!  procurer  un  b(»n  manteau.  Euiiice, 
(|iii  reniendii ,  lui  en  lit  donner  un  par  ses  bergers, 
el  lui  prépara  un  bon  lit  auprès  du  feu. 


IMŒCIS  lU    Li\iu:  \V. 

MiNKiivi. ,  (|ui  vtiioil  de  (]iiitler  Llysse  sur  le 
rivage  d'ltlia<|ue,  se  irau^itorle  à  Lacédemone  pour 
presser  Ti!léma(|ue  de  (piitter  la  cour  de  Menelas. 
ILitez-voiis,  lui  dit  la  déesse  en  l'abordant ,  hàtcz- 
vous  de  retourner  dans  vos  Etats.  Ne  savez- vous 
pas  que  vos  biens  y  sont  la  proie  des  poursuivans 
avides  de  Peiu-lope':'  Celle  reine  aliandonn<-e  ne  cé- 
dera-t-elle  pas  enfin  aux  sollicitations  même  de  sa 
famille  ,  qui  sembli;  d.ciilée  à  accepter  les  oiïres 
d'Eurymaqiie'.'  IVévenez  ce  malheur,  engap(  z  >lé- 
n-'las  a  vous  renvoyer;  ne  lardez  pas  a  aller  mettre 
ordre  à  vos  alfaires.  Je  vous  avertis  encore  que  les 
plus  delerminés  des  pouisuivans  eu  veub  ni  a  votre 
vie,  el  (ju'ils  se  tiennent  en  embuscade  entre  l'ilc 
de  Sanios  el  celle  dltliaque  pour  vous  y  surprcud'^e 
à  votre  passage.  Eloignez-vous  donc  de  ces  iles  ,  ne 
voguez  (|ue  la  nuit,  mettez  pied  à  terre  au  premier 
eniiroit  (l'lilia(|uc  où  vous  aborderez  ;  adez  trouver 
le  liJèle  Eumée,  renvoyez  votre  vaisseau  sans  vous 
dans  un  de  vos  ports  ,  et  faites  partir  Eumée  de 
sou  coté  pour  donner  avis  à  Pénélope  de  votre 
retour. 

La  déesse  disparoil  aussiùl,  el  s'envrde  dans 
Pnivnipe.  Telemaque,  euipress-  de  Ini  obéir,  re- 
veille le  fils  de  Nestor.  Ilàlons-nous ,  lui  crie-l-il  , 
bàloiis-nous  ,  mon  cher  Pisistrale  ,  dalleler  notre 
char,  el  de  nous  iiiellre  <n  chemin  pour  Pylos.  il 
es;  nuit  encore,  lui  rep^uidil  le  fils  «le  Nestor;  at- 
tendons le  lever  de  l'aurore  ;  atlemlims  (pie  nous 
[missions  remercier  Mt-nelas  ,  el  donn<z-lui  le 
li'iiips  de  l'tire  porter  dans  notre  char  les  presens 
qu'il  vous  destine. 

Dès  (jiie  le  jour  (lartdl,  le  fils  d  Ulysse  se  lève; 
IMéui-las  l'avoil  prévenu  ,  et  il  entre  au  même  in- 
stant sous  b*  beau  |iorii(pie  où  ses  liôles  avoicnt 
C  Miellé.  Telemaque  lui  temoivsne  rim|)atieiice  ipril 
a  d  aller  retrouver  sa  mère.  Mencla»  se  rend  ajirès 
avoir  exig  -  (pi'il  lui  étalai  bs  presens  i|u'il  voiiloil 
lui  faire.  Que  lit:  coiisenlez-voiis  ,  ajoula-l-il ,  à 
traverser  la  (ircce  el  le  |avs  d'Argus?  jo  vous  ac- 
compagnerois  avec  plaisir,  el  il  n'y  a  aucune  de 
nos  viUes  (|iii  ne  vous  lil  l'accueil  ipie  mente  le 
(ils  du  grand  Ulysse. 

(irandroi,  dii  Telemai|iie,  vous  n'igmirez  pas 
coinbit  II  je  suis  neees^aiie  a  Pénélope,  vous  savez 
le  de.sordre  (|ue  iiioii  absence  peut  cauiier  dans 
mon  palais;  soiilfr<z  donc  i|ue  je  vous  «piille 
pr  imp'emeia.  Parle/  donc  ,  puisrpie  c'est  un  de- 
voir, lui  ré|ion(lil  Menelas,  lleb  ne  va  «!(Uiner  .ses 
Cl  •lies  pour  qu'on  v(»u>  ser\e  a  manger,  el,  pen- 
dant ce  tempslj ,  je  vais  cheicher  avec  elle  cl  avec 
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nidii  lils  ^li'iiniKMillio  ce  que  je  pourrai  vous  oiïrir 
(If  plus  précieux  cl  de  plus  propre  à  me  rîtpjwler 
à  voiie  souvenir. 

lis  rt'vieniu  iil  bienlot  lous  Irois  ,  el  IMéiiél:is 
oIVre  à  Teléui.  ipio  une  coupe  d'ariienl  ,  el  dont  1rs 
Itords  sont  de  l'or  le  plus  fin  :  e'cloil  un  cliel- 
d'uMivre  de  l'arl,  el  l'ouvrai^e  de  Vuleain  même. 
Mi'ttapenllie  niel  ensuile  à  ses  pieds  une  urne  d'ar- 
iient ,  el  la  belle  Hélène  lui  presenle  un  voile  mer- 
veilleux qu'elle  avoil  lail  elle-même.  11  vous  ser- 
vira, lui  dil-elle  ,  elier  Teléniafiue,  à  orner  la 
princesse  (jue  vous  épouserez.  Le  jeune  piince  le 
reçoil  avec  reconnoissanee,  el  ne  peul  se  lasser 
d'en  admirer  l'élej^ar.ce  el  la  richesse.  Il  moule  sur 
.son  cliar,  cl  dit  à  ses  illustres  hôtes  en  les  quil- 
taiit  :  Plaise  aux  dieux  ([u'à  mon  arrivée  je  puisse 
trouver  mon  père  ,  et  lui  conter  lonles  les  niar(]i:es 
de  honte  et  de  i!;énérosilé  doni  vous  m'avez  eomhlc  ! 

En  Unissant  ces  mois,  il  pousse  ses  coursiers, 
et,  après  avoir  passé  chez  Diodes,  ils  arrivent  aux 
portes  de  Pvlos.  Alors  Telémaque  dit  au  lils  de 
Nestor  :  Vous  m'aimez,  cher  Pisislrate  ;  vous  savez 
«îonibien  il  est  important  pour  moi  d'arriver  à 
Ithaque  :  soullrcz  donc  (pie  je  me  rende  toul  de 
suite  à  mon  vaisseau.  Je  connois  Nestor  el  toute 
sa  générosité  :  je  suis  incapable  de  lui  résister;  il 
voudra  me  retenir,  et  le  muindre  délai  pourroit 
me  devenir  lunesle. 

Pisislrate  cède  à  la  prière  de  son  ami  ;  il  le  mène 
sur  le  rivage:  Transportons  vos  présens  ,  lui  dit-il, 
sur  votre  vaisseau  ;  montez-y  vous-même  ;  partez 
sans  différer;  éloignez- vous  avant  que  mou  père 
sache  noire  retour,  car  il  viendroil  lui  même  s'il 
vous  savoit  ici,  et  vous  forceroil  à  piolonger  votre 
séjour. 

Au  moment  que  Telémaque  fiuissoil  le  sacrifice 
qu'il  offroit  à  Minerve  sur  la  poupe,  pour  implorer 
son  secouis  ,  il  se  présente  à  lui  un  étranger 
obligé  de  quilier  Argos  pour  un  meurtre  (pi'il 
avoit  commis  :  c'étoil  un  devin  ,  descendu  en 
droite  ligne  du  célèbre  iMelampus,  (pii  demeuroit 
anciennement  dans  la  ville  de  Pylos.  11  y  possédoil 
de  grandes  richesses  el  un  superbe  pillais  ,  que 
l'injustice  el  la  violence  de  Néiée,  son  oncle,  l'a- 
voient  obligé  d'abandonner.  Ce  preiiiicr  ma'heiir 
le  précipita  dans  beaucoup  d'autres;  il  en  tait  à 
Telémaque  le  liisle  récit:  ce  jeune  |>rince  en  est 
touché  ,  se  découvre  à  lui ,  lui  déclare  son  nom  ,  sa 
pairie,  consent  à  le  recevoir  sur  son  vaisseau,  el 
le  fait  asseoir  aui)rès  de  lui.  Ou  dresse  le  mal  ;  on 
déploie  les  voiles  ;  on  se  couche  sur  les  rames;  el, 
à  l'aide  d'un  vent  l'.ivorable  envoyé  par  Minerve  , 
on  fend  ra[ti(h.Mnent  les  (lots  de  la  mer  :  ou  passe 
les  courans  de  Cruius  el  de  C.halcis  ;  on  :irrive  à 
la  hauleur  de  Phée  ;  on  côtoie  l'E'i  !e  près  de  l'em- 
bouchure du  Penée  ;  el  alois,  au  lieu  de  prendre 
le  droit  chemin  à  gauche  entre  S;tmoset  Ithaque, 
Telémaque  l'ail  pousser  vers  bs  Iles  appelées  Poin- 
tues, qui  loin  itnliodes  Kcliiii;tiies ,  pour  arriver 
:"i  llhaipie  par  le  côté  du  sepiculrion,  el  éviter  par 
ce  moyen  re;i;buscade  qu'on  lui  dressoil  du  côlc 
du  midi ,  dans  le  détroit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-l.i  ,  Ulysse  el  Kunu'e  éloient 
à  lab  e  avec  !cs  bergers,  lilysse  ,  pour  éprouver  le 
chef  de  ses  pasleurs  ,  parut  craimlre  de  lui  être  à 
charge  ,  et  lui  demanda  le  chemin  de  la  ville  pour 
y  aller  chercher  de  quoi  vivre.  Eh  !  bon  homme  , 


lui  dil  Enmée  en  colère,  avez-vous  donc  envie  de 
périr  :i  la  ville  sans  aucun  secours '.*  quelle  idée  de 
vouloir  vous  présenter  aux  poursuivans,  cl  de 
compter  sur  voire  dexiérilé  el  votre  adresse;!  Vrai- 
ment les  esclavi  s  (|ui  les  servent  ne  sont  pas  laiis 
comme  vous;  ils  sont  lous  jeunes,  beaux  el  Irès- 
magniliiiuemenl  velus.  Demeurez  ici  ,  vous  n'y 
èles  point  à  charge;  (|uaml  le  fils  d'Ulysse  sera  de 
rel(Mir,  il  vous  donnera  des  habits  tels  que  vous 
devez  les  avoir,  cl  vous  fournira  les  moyens  d'aller 
partout  où  vous  voudrez. 

Ulysse,  charnu'!  de  ces  marques  d'affection,  en 
remercie  le  bon  Eiimée.  Il  lui  demande  ensuite  des 
nouvelhs  de  sa  mère  ,  de  Laèrie  son  père,  el  lui 
fait  raconler  son  origine;  à  lui-même,  el  par  quel 
malheur  il  avoit  été  réduit  à  l'esclavage.  Eume-e 
saiislil  avec  plaisir  à  loules  les  denuindes  d'Ulysse; 
el  celui-ci  ,  apiès  l'en  avoir  reiiit-rcié  ,  le  féliciia 
d'êlre  lomh<;  entre  les  mains  d'un  maître  qui  l'ai- 
moit  et  qui  huM  nissoil  abondamment  A  ses  besoins. 

('epeiidant  Téh'uiaque  et  ses  compagnons  abor- 
denl  au  rivage  d'Iihaque.  Le  jeune  prince  descend 
à  terre,  cl  leur  recommande  de  ramener  le  vais- 
seau dans  le  port  de  la  capitale  :  .Je  vais  seul , 
leur  dit-il,  visiter  une  terre  que  j'ai  près  d'ici ,  el 
voir  mes  bergers;  je  vous  rejoindrai  après  avoir 
vu  comment  tout  s'y  passe.  Alors  le  devin  Théo- 
clymène  lui  demanda  où  il  iroii,  el  s'il  pourroit 
prendre  la  liberlé  d'aller  toul  droit  au  palais  de  la 
Heine.  Dans  un  auire  temps,  lui  répondit  Telé- 
maque, je  ne  soulïVirois  pas  que  vous  allassiez 
ailleurs;  mais  aujourd'hui  ce  f^eroit  un  parti  trop 
d  ngereux.  Comme  il  disoit  ces  mois  ,  on  vit  voler 
un  vautour,  qui  est  le  plus  vite  des  messagers 
d'Apollon  ;  il  tenoil  dans  ses  serres  une  colombe. 
Théoclymcne.  liranl  alors  le  jeune  prince  à  l'écart, 
lui  déclare  que  c'est  un  oiseau  des  augures  ,  cl 
qu'il  lui  prédit  (ju'il  aura  toujours  l'avantage  sur 
ses  ennemis. 

Que  votre  prédiction  s'accomplisse,  Théocly- 
mène,  lui  répondit  Telémaque,  vous  recevrez  de 
moi  dts  présens  considérables  ;  en  attendant  je 
charge  Pirée,  fils  de  Clylius  ,  de  prendre  soin  de 
vous  ,  et  de  ne  vous  laisser  manquer  d'aucune  des 
choses  que  demande  l'hospitalité. 

Apres  ces  mots,  le  lils  d'Ulysse  se  met  en  chemin 
pour  aller  visiter  ses  nombreux  troupeaux,  sur 
les(|uels  le  bon  Eumée  veilloil  avec  beaucoup  d'ai- 
leniion  el  de  fidélité. 


PRÉCIS  DU  LIVRE  XVI. 

A  peine  Eumée  aperçoit-il  Telémaque,  qu'il  se 
lève  avec  précipilalion  ;  les  vases  qu'il  tenoil  lui 
tombentdes  mains;  il  court  au-devantde  son  maî- 
tre, il  lui  saule  au  cou  ,  il  l'embrasse  en  pleurant  : 
Vous  voila  doue  revtnu  ,  mon  cher  prince!  hélas! 
j'avois  presipie  perdu  l'espérance  de  vous  revoir. 
Qu'alliez-vous  faire  à  Pylos?  que  j'ai  craint  pour 
vous  les  périls  de  ce  voyage!  Entrez  ,  prince  :  vous 
trouverez  toul  dans  l'ordic.  Que  ne  venez-vous 
plus  sfuivenl  nous  visiter  et  nous  surveiller? 

11  est  iiiijiorlanl,  coaune  vous  savez,  répondit 
Telémaque  ,  que  je  me  tienne  à  la  ville  ,  el  que 
j'obseï  ve  de  près  les  menées  des  poursuivans  ;  mais 
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avant  que  do  m'y  rciuire,  j'ai  voulu  vous  voir,  «l 
saM»ir  lie  vuus  si  ma  mon"  cil  i-uiDrt'  ilaiis  li'  pa- 
lais ,  t'I  si  elle  n'a  pas  co>le  eutin  à  liiii|>(>r(uniU' 
(les  princes  (pii  l'otisèienl. 

S(in  tdiira^re  ri  sa  li  lililé  ne  s<'  snnl  p"inl  encore 
(lenieniis  ,  mon  cli<r  (ils;  Tcndopc  csi  i  >ujonis 
(li;:n('  lie  vuns  et  du  divin  lils  de  l.acite. 

Tclcm:i(iwe  entre  .  il  apei(;<)ii  r!y>se  (|ni  veut  lui 
céder  sa  place  ;  son  lils  ,  (pii  ne  peut  le  rcioiinojire, 
rc  (use  de  la  prendre  pir  respect  pour  les  lois  de 
riiospilalité.  Ils  se  mciicnt  A  fïble,  cl  ,  après  le 
repas  ,  Tclémai|ue  demande  (pii'l  est  ce  pauvre 
elran;;er.  Kumec  lui  répile  en  peu  île  mois  le  roman 
que  lui  a  i'ail  Liysse.  Son  lils  en  paroit  louelic,  cl 
voudfoil  le  secourir.  Mais  comment,  lui  dit-il  , 
vous  introduire  dans  mon  palais  dans  l'état  oit 
vous  èles  :'  il  est  rempli  d'insolens  ;  je  suis  ji-une  , 
je  suis  seul  contre  eux  tous,  et  il  me  seroii  impos- 
sible de  vous  garantir  des  insultis  ([u'ils  ne  man- 
i|ueroit'nl  pas  de  vous  Ijire. 

Llysse,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  O  mon  clier 
prince,  pirisi]ire  vous  me  permettez  de  vous  r(''- 
pondre  .  j'avoire  (]ue  je  soirlïre  dir  récit  i]ue  voirs 
me  faites  des  desor.lies  que  c«)mmetlerrt  sous  vos 
yeux  les  poursuivans  de  reiielope.  N'èies-vous  pas 
dâge  à  les  contenir  et  à  vous  en  venjîir'.'  Que  ne 
suis-je  le  fris  d  l'ivssc  ,  ou  Llys>e  lui-même!  ou 
je  périrois  Us  armes  a  la  main  dans  iniui  palais, 
ou  j'en  cliasserois  tous  ces  liers  ennemis. 

Les  plus  jirands  priirces  des  iles  voisines,  de 
Dulicliiurn  ,  de  .S.imos  et  de  Zacynllie,  les  princi- 
paux d  liliaque,  voila  ceux  qui  aspirerjl  à  la  main 
de  ma  mère;  voil.i  ceirx  i|ui  remplissent  nron  jia- 
lais,  et  qui  consunrenl  tout  nron  bien,  l  lysse  iiri- 
inèrne ,  tout  grand  ^irerrier  qu'il  est,  pourroil-il, 
s'il  eioit  seul  ,  nous  m  délivrer  ? 

Cependant,  cirer  Eumée,  courez  à  la  ville,  ap- 
prenez à  ma  mère  mon  arrivée;  dites-lrri  fjireje 
me  porte  l)ien  :  mais  ne  parlez  (jua  elle,  i|u'aucun 
de  sesaurans  ne  lesadie;  ils  seineroient  nra  roule 
de  pièges  ,  car  ils  ne  clierchenl  <|u'a  me  faire  périr. 

Kumée ,  pressé  de  partir,  se  met  en  cliemin. 
Minerve  apparoil  dans  ce  rrromcnt  à  Ulysse  ,  sans 
se  laisser  voir  à  son  (i's  Fils  de  Laéi  le,  liri  dil-el!e, 
il  n'est  plirs  a  propos  de  vou-  cariier  a  Télémaque, 
(hcoirvrez-vousà  lui ,  prenez  ensemble  des  me.^ur-cs 
pour  faire  périr  ces  liers  poirrsuivans  ;  coirrpie/.  sur 
ma  protection  ,  je  courbiilrii  a  vos  côtés.  En  finis- 
sant ces  mois  ,  elle  le  toircire  île  sa  verge  dor,  lui 
rend  sa  taille,  sa  bonne  mine,  sa  prerrrieie  beauté', 
et  disparoil  après  ce  nouveau  cliarrgenienl.  Tele- 
jinque,  éionué  de  celte  m-lamorpirose  ,  le  jrreird 
pouiUrii  dieu,  et  lui  prorrrel  des  sacrifices.  Vous 
vous  Irompez, cirer  Téb-maque.  liri  i!il  alors  Llysse  ; 
ne  me  rej.'ardez  pas  corrrme  un  des  irriUror  tels  ;  je 
siris  Llysse,  je  suis  votre  père,  dont  la  longue 
absence  vous  a  coule  tant  de  lariins  cl  de  Miirpirs. 
En  aclievanl  ces  mois,  il  l'embrasse  avec  tendresse. 

Mais  Tcléirraque  ire  peut  eiieore  se  persuader 
que  c'est  son  père.  Norr ,  vous  rr'éles  poirrl  l  Ussc  : 
c'est  (|ire!que  dierr  qtri  veirt  m'abuser  par  irn  laux 
espoir.  Morr  cber  l'i-li-uraqirc,  répliinre  Llysse,  qire 
votre  surprise  cl  voire  admiraliou  cesseiil  ;  le  pro- 
«lige  qiri  voirs  eloiine  est  l'oirvra^je  de  Miin-rve  : 
tairtôl  elle  m'a  ri-rr  lir  .^emblal)^■  a  irir  iiierr  liant  .  el 
lanl<^l  elle  ma  donné  la  ligure  d'un  jeune  liiiuirrre 
de  bonne  mine  c-l  vèlii  magniliquemenl.  'i'elema<|ue 


alors  se  jiHe  an  cou  d.»  son  père,  ei  l'arrose  de  ses 
larntt  s  ;  l;ly.>se  p!>  rrre  de  mérrre.  Enfin  ,  après  avoir 
salislail  a  c  premier  besoin  de  leur  Icir  Iresse  nru- 
lirelle  ,  ils  s'assi'oienl ,  «l  Lly.sse  demair  le  à  soir  li's 
le  nonrbre  el  la  ipralilé  des  poursiriv;ins  de  Perri'- 
lope  ,  et  paroit  décidé  à  les  atiaqirer  tous.  Telé- 
rria(|iri-  ,  surpris  de  celle  résolution  ,  le  témoigne  à 
son  père  .  qui  lui  reponl  qu'ils  auront  pour  ei.x 
deirx  Jupiler  el  Mirreive,  cl  qu'avec  leur  si  cours 
ils  seront  iirviirciidcs.  Ayez  soin  seulemenl.  des 
que  je  vous  en  donnerai  le  s'iinal  ,  de  faire  porter 
au  Ir  Mil  du  palais  roules  les  armes  rpri  soûl  <!ans 
rappartemenl  bas  ;  si  les  pr  iuees  en  paroisseirl  sur- 
pris ,  dilis-lerrr  que  c'est  pour  leirr  si'rrele.  et  qire 
voirs  craigtr.'z  ijiie  d:irrs  le  vin  ils  n'en  abusent  poirr 
se  venger  des  «|irerelles  si  ordinaires  quaird  on  se 
livre  aux  cxccs  de  la  table.  Vous  ire  laisserez  .pre 
deux  épees,  deux  j.uelols  eldeux  bornliers,  dont 
n  )us  noirs  saisirons  quarrd  nous  voudrons  les  im- 
moler à  noire  vengeairce.  J'.ii  encore  une  cbose  à 
vous  reconrmarider  ,  c'est  d<;  contenir  la  joie  que 
vous  avez  de  irre.  revoir,  el  de  ne  dire  encore  noire 
secret  à  pcrsouiie  ,  p.rs  même  à  Laérle  ,  pas  même 
à  Pénélope. 

Mon  père,  ri  pondiiTeb'-maqire  ,  je  vous  (d). -irai, 
el  j'espère  voirs  laire  connoitre  que  je  ne  di-sbouore 
pas  votre  sang,  el  que  je  ne  suis  ni  foible  ni  im- 
prudent. 

l'errdairl  qire  le  père  et  le  fils  s'entretiennent  de 
leurs  projets,  Luiuév  a'iive  au  palais.  l*enelr»pe  en 
est  ravie  ;  et  la  nouvelle  du  retoirr  de  Telenraque 
s'y  répand  avec  rapidrle.  Les  ponrsuivans  ,  Irisies 
et  corrfus  ,  s'assemblt  m ,  forment  la  resolution 
atroce  de  se  ilelaire,  par  violence,  de  Tclensaque. 
Pérrelope  ,  inslruile  parle  lieiaul  Medon  de  ce  dé- 
li stable  complol  ,  s'en  plaint  a  ces  princes,  el  plus 
parlicrrlièn  ment  à  Aniiirous  ,  le  pins  viob  ni  de  ses 
perséculeirrs.  Eiirymaque,  lils  (le  Polybe,  la  ras- 
sure et  lui  proinei  sur  sa  lele  qu'on  n'allentera  pas 
à  la  vie  de  son  fils.  Sur  celle  promesse  ironipeuse, 
la  princesse,  rru  peu  calmée  ,  se  relire  dans  son 
appartement  pour  y  pleurer  son  cirer  Llysse. 

Sur  le  soir,  Eumee  revient  de  son  ambassade; 
mais  avairt  qir'il  eiiire  dans  la  maison,  IMiuerve 
lait  re|tren  Ire  a  LIvsse  sa  figure  de  vieillard  et  de 
mendiant.  Telé'ma|ue,  après  avoir  denrandi;  des 
n<invelles  de  Pénélope,  l'inierrog.-  sur  tout  le  (|ui 
se  [rassoil  à  liliaque,  el  sur  le  retour  des  princes 
qui  raltendoieirl  a  la  biuleur  de  Samos.  Je  n'ai 
point  eu  l.i  cuiiosiii',  répondit  le  cbet  des  bergers, 
de  m'inlormer  de  ci."  qui  se  passoil  à  la  vi'le;  mais 
j'ai  aperr.'U  ,  en  reveninl,  trii  vaisseau  q  ri  eiilroil 
durs  le  pirrt ,  el  qui  eloil  p'eiri  d'bommes  armes 
de  lances  .1  de  biuclit-rs.  Telcmaque  sourit;  el 
après  avoir  sorp.- avec  son  père,  ils  a  lèrenl  goiiier 
les  douceurs  d'un  paisible  sommeil. 


pui'icis  m    i.iMti:  Wll. 

|)i;s  que  la  belle  aurons  eut  annoncé  le  jour,  le 
(jis  d'LIvsse  mil  ses  bro  lei|uiiis ,  el ,  prenant  une 
pi  |ue,  il  se  disposa  ii  partir  pour  la  ville.  Il  re- 
c  imiirand.i  ,  en  pailaiil,  A  Eunu'e  d'y  iiii  lier  aussi 
s :>n  liole  ;  car,  ajouta  l  il ,  le  iiialbeureui  étal  oril 
je  me  liuuve  ne  nu;  penriel  pas  de  me  cliargcr  de 
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tous  les  ôtraiig;ers.  Prinoo,  lui  dit  alors  llysso.  je 
11'  soiihaile  iinlli  mont  dôlif  lounu  ici  ;  un  nu'ii- 
(tiaiii  trouve  lii'aucoii|>  mieux  île  quoi  se  iiounir  à 
Il  ville  qu'à  la  campagne. 

Téléiiia<iue  sort ,  et  iiiarelie  à  iiiaii^'s  pas,  mé- 
(lilanl  la  ruine  des  pouisuivans.  Kn  anivanl  dans 
son  palais,  il  pose  sa  pii|ue  pi  es  d'une  eolonne,  ol 
entre  dans  la  salle.  Pénélope,  instruite  dt;  son  re- 
tour, deseend  de  son  api>ai  lemenl  ;  elle  lessein- 
Moil  à  Diane  el  à  la  belle  Venus  :  eilt;  eiiibiasse 
son  lils  ,  elle  demande  des  nouvelles  d'un  voyau;o 
(|ui  lui  a  causé  bien  des  alarmes  ;  elle  pîi'niil,  elle 
soupire,  elle  pleure.  Ma  mère,  lut  dit  Telémaiiue, 
ne  m'allligo/  pas  par  vos  larmes  ;  n'excitez  pas 
dans  mon  co'ur  de  tristes  souvenirs  :  prions  les 
dieux  de  nous  secourir  el  de  nous  eoiisolor  ;  espé- 
rons tout  de  leur  bonté. 

Après  celle  teniire  entrevue,  'l'ebmaiiue  sort 
pour  aller  ebcrcbei'  son  IkUc  TlieoclymèiK!  el  le 
mener  dans  son  palais  i  il  le  fait  baigner,  parfumer, 
el  lui  donne  des  Iiabils  ma;.'ni(iijuos  :  on  leur  dresse 
eiisuile  une  table  couvei  le  de  toutes  sortes  de  mèis. 
Pénélope  revient  dans  la  saile  ;  ci  s'asseyanl  auprès 
d'eux  avec  sa  quenouille  el  ses  luseaux  ,  elle  de- 
mande à  son  lils  ce  ([u'il  a  appris  dans  son  voyage. 
J'ai  élé  ,  lui  raconle-l  il  ,  parlaitemenl  reçu  de 
Nestor,  qui  ne  sail  ce  qu'est  devenu  mon  père.  Pour 
iMenélas,  il  assure  (ju'il  vil  encore,  et  (|iri!  a  appris 
d'un  dieu  marin  (jue  Calypso  le  relenoil  malgré  lui 
dans  sou  i!e.  Puis(iu'i!  \  il  encore,  s'écrie  Pénélope, 
espi'ions  que  nous  le  verrons.  Oui ,  grande  reine, 
lui  dit  Théoclyijiènc ,  vous  le  verrez  bientôt,  il  est 
déjà  dans  sa  |ialric  ,  il  s'y  lienl  c;:ché  ,  cl  il  se  pré- 
pare à  se  venger  avec  édal  ite  tons  les  poursuivans  : 
je  prends  à  témoin  de  ce  que  je  vous  dis  le  grand 
Jupiter,  celte  table  liospitalière ,  cl  ce  loyer  sacré 
où  j'ai  trouvé  un  asile. 

CependanlUlysse  et  Ivanire  parien!  pour  la  ville; 
ils  renconlreul  sur  la  roule  Mélaniliius  ,  Ii!s  de 
Dolius  ,  qui,  suivi  de  deux  bergers,  mcnoil  les 
cbèvres  les  plus  giasscs  de  loul  le  troupeau  pour 
la  lable  des  poursuivans  :  c'eloit  l'enntmi  d  Eumée  ; 
ei  dès  qu'il  l'aperçul,  il  l'accabla  d'injures  ainsi 
que  son  compagnon,  qui  cul  bien  de  la  peine  à  se 
retenir.  Non  conienl  des  injuics  fîu'il  vomil  contre 
eux,  il  s'api)i0(!ie  dTlysse,  et,  en  passiuii ,  lui 
donne  un  coup  de  pied  de  toute  sa  iorce.  Ce  coup, 
quoique  rude ,  ne  l'ébranla  poinl  :  il  relint  même 
les  mouvemciis  décolère  qu'exciloil  la  brulalilcMle 
>lelantbius  ,  el  prii  le  parti  de  souliVircn  silence. 
Pour  le  bonEumée,  il  en  fut  imligué,  cl  pria  les 
dieux  de  faire  revenir  Llysse  pour  rabaisser  l'or- 
gueil et  punir  l'insolence  de  ce  dt.mesli(jue. 

Arrivés  au  palais  ,  ils  s'arictèrenl  à  la  porte. 
Commcnl  nous  conJuirons-nous  i' dil  le  fidèle  Eu- 
mée  :  vou'iez-\ous  tnlrer  le  premier,  cl  vous  pré- 
senter aux  poursuivans?  Passez  d'abord,  lui  (iit 
Ulysse  ,  je  vous  aU(  ndrai  ici  :  ne  vous  nseltez  point 
en  peine  de  ce  qui  [«ourra  m'arriver,  je  suis  accou- 
tumé aux  iusuUes  ;  mon  courage  el  ma  patience  ont 
élé  mis  à  bien  des  épreuves.  l\ndanl  qu'ils  par- 
loienl  ainsi ,  un  chien  qu'Ulysse  avoil  élevé  ,  le  re- 
connut ei  mourut  de  joie  en  le  voyant. 

Dès  (lue  Telémaque  aperçut  Euniée  ,  il  lui  lit 
signe  de  s'aiq)rocber;  Ulysse  KiliC  bientôt  après 
lui,  sous  la  ligure  d'un  inendianl  el  d'un  vieillard 
lorl  cassé,  appuyé  sur  son  bàlon.  Il  s'assit  sur  le 


seuil  de  la  porte.  iMinerve  le  poussa  à  aller  de- 
mander l'aumône  aux  poursuivans ,  afin  qu'il  pi1l 
juger  par  là  de  leur  caractère,  el  connoîtrt'  ceux 
qui  avoient  de  l'Iiumaiiité  el  de  la  justice.  Il  alla 
donc  aux  uns  el  aux  autres  avec  un  air  si  naturel , 
(ju'on  eùl  <lil  (pi'il  ii'avoit  fait  d'autre  métier  loule 
sa  vie.  ],es  poursuivans  m;  purent,  en  le  voyant, 
se  défendre  d'un  mouvement  de  pili(';  ils  lui  don- 
nèrent tous  :  mais  Autinoiis  ,  choqué  de  ce  (]u'i)n 
l'avoil  introduit  dans  la  salle  ,  le  lepi'oclia  dure- 
meiil  à  Euniée  ;  el  ([uaiid  Ulysse  s'api)rocha  de  lui, 
il  le  re|)oussa  avec  dédain,  lilysse  ,  en  s'éioignant, 
lui  dit  .  Anlinoiis  ,  vous  ctcis  beau  cl  bien  fait; 
mais  le  bon  sens  el  l'humanilé  u'accomiiagnenl  pas 
celle  bonne  mine.  Anlinoiis,  irrité  de  ces  paroles, 
prend  son  marche-pied  ,  le  lance  de  tonte  sa  force. 
Tous  les  poursuivans  furenl  irrités  des  violences  el 
(les  eniportenu  lis  d'Anlinoiis  ;  Ulysse  seul,  ([uoique 
rudcmenl  frappé  à  l'épaule  ,  n'en  parut  point 
ébranlé  ;  il  conjura  seulemenl  les  dieux  prolec- 
leurs  des  pauvres  de  punir  ce  jeune  emporté. 

Ttdémaiiue  sentit  dans  son  cœur  une  douleur 
extrême  de  voir  son  père  si  malltailé;  il  relienl 
cependant  ses  larmes,  de  peur  de  trahir  son  secret. 
Pénélope,  instiiiile  de  ce  (|ui  s'éloil  passé,  pria 
Apollon  de  punir  cette  im[)iélé;  car  c'enétoil  une 
à  ses  y(;ux  (|ue  de  mallraiier  un  pauvre  :  elle  fil 
monter  Euniée  ,  cl  lui  dit  qu'elle  vouloit  voir  cet 
élre.n^er.  H  a  beaucoup  voyagé,  lui  dit-elle,  et 
peut  être  a-l-il  rencontre  mon  cher  IHysse.  Attendez 
l'entrée  de  la  nuit ,  répli(jue  Eumée,  pour  ne  pas 
donner  d'inquiétude  aux  poursuivans  ;  vous  le 
verrez  alors  à  voire  aise  :  il  sail  beaucoup  de 
choses  ;  il  les  raconte  bien,  et  vous  ne  pourrez  pas 
renlendrc  sans  y  prendre  beaucoup  d'intérêt. 
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EijUÉI':  éloit  à  peine  parti,  qu'on  vilparoilrc  à 
la  porte  du  palais  un  mendiant  célèbre  dans  Ithaque 
par  sa  gloutonnerie  ;  car  il  mangeoil  toujours  el 
éloit  toujours  afl'ainé.  Quoiqu'il  fût  d'une  taille 
prodigieuse  ,  il  n'avoil  ni  force  ni  courage  :  on 
l'appeloii  Irus.  En  arrivant  ,  il  voulut  chasser 
Ulysse  de  son  poste.  Relire-loi  ,  lui  dit-il,  vieil- 
lard décrépit;  retire-toi,  ou  je  l'y  forcerai  en  le 
traînant  par  les  pieds. 

Ulysse,  le  regardant  d'un  air  farouche,  lui  ré- 
pondit :  i\Ion  ami,  je  ne  le  dis  poini  d'injures,  je 
ne  te  lais  aucun  mal,  je  n'empêi  he  pas  qu'on  ne  te 
donne;  celle  porte  peut  suliire  pour  nous  deux. 

Grands  dieux!  s'écria  Irus  en  colère,  voilà  un 
gueux  qui  a  la  langue  bien  pendue  ;  si  je  le  pi  ends  , 
je  l'acciuumodeiai  mal. 

Les  princes  ,  pour  se  divertir,  les  excitèrent ,  les 
mitcnl  aux  mains  ,  el  promirent  au  vainqueur  une 
bonne  récompense.  Princes,  leur  dit  Ulysse,  un 
vieillard  comme  moi,  accablé  de  calamités  et  de 
misères,  ne  dt^vroil  point  entrer  en  lice  avec  un 
adversaire  jeune  et  vigoureux  ;  je  ne  m'y  refuse 
cependanl  pas  ,  pourvu  rpie  vous  me  promettiez  de 
ne  mettre  |)as  la  main  sur  moi  pour  favoriser  Irus. 

Aiissiiôi  il  se  découvre;  on  vit  avec  éionnement 
ses  cuisses  fortes  et  nerveuses,  ses  épaules  car- 
rées ,  sa  poitrine  large,  ses  bras  loris  comme  l'ai- 
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Tain  .  luis  ,  »'u  U's  voy.iul ,  l'i»  lui  loiil  doconragc; 
il  r.illiil  le  traiiuT  il.uis  l'aii'iie.  Les  voila  doiif  Idiis 
lieux  au\  prises.  Iras  tieeliar^'o  un  {^rairl  eou|Mlc 
l'oiii^' sur  l'cpaule  d'I  iysse.  L'elui-ci  le  Iraiipe  au 
liaul  (lu  eou  avec  laul  de  loite,  (pi'il  lui  biise  la 
iiiâi  lioire  ellelfnd  à  leiie  ;  il  le  liaiiie  eiisiiiie  liiiis 
lies  |)uiti(]ues;  il  lui  met  un  lià((ui  à  la  ni:iiii,eti  It; 
lais.inl  asseoir  el  lui  disanl  :  Dt  meure  la,  mon 
ami  ,  el  ne  l'avise  ji'iis,  loi  (|iii  ts  le  dernier  i!es 
Iminmes  ,  de  Irailer  les  étrangers  el  h  s  nientii.ms 
(  oninie  si  lu  elois  hur  mi.  Les  piiims  lelieiler»  iil 
l  lysse  ,  el  lui  envoyerenl  aiii|ileniiiil  do  la  luiui- 
riiure. 

Dans  vc  nièuie  niomenl  .  Minerve  inspire  a  la 
lille  d'karius  ,  à  la  saj'e  l'enelope  ,  le  dessein  de  se 
montrer  auv  poursuivans,  aliu  ;|u'elle  les  repaisse 
de  vaines  esperanees  ,  el  (|u'elle  soil  plus  lionorei; 
de  son  (ils  el  «le  son  mari.  Kn  arrivant  da(i>  la  salle 
où  loul  li;  nniuite  éloil  rassemble  ,  elle  adresse 
dalturd  la  parole  à  son  lils  :  loucliee  «lu  Irailemmi 
t|u'.\nliniiiis  avoil  lait  à  l  lysse,  (|u'e!le  n'avoii  pas 
encore  reccniiu  ,  elle  reproelie  à  Telemaiiiie  d'avoir 
soullert  (pi'on  niallraiiàt  ,  on  sa  prisenee  ,  un 
étranger  (|ui  eloii  venu  chercher  un  asile  dans  le 
palais.  J'en  suis  allli^é,  répondil  son  lils;  nuis 
que  vouliez- vous  ,  ma  mère,  <p"' j*^  ''^^'^  seulcouire 
tous? 

Eurymaque  ,  s'approehanl  alors  de  IV-nélopc,  lui 
parla  de  sa  beauté  ,  de  sa  taille,  de  sa  sagesse  ,  de 
toutes  ses  admirables  (pialiles.  Hélas!  dit-elle,  je 
ne  songe  plus  à  ces  avantages  ilepuis  le  jour  que 
les  (jrecs  se  sont  embaripiLS  pour  llion  ,  el  que 
mon  cher  L'Iysse  les  a  suivis.  S'il  revenoii  dans  sa 
pairie  ,  ma  gloire  en  seroil  plus  grande  ;  el  ce 
seroil  là  toute  ma  beauté. 

l  lysse  fui  ravi  d'enlt  n  Ire  le  distours  de  IN'né- 
lope.  Les  poursuivans  ne  renoncèrent  cependant 
pas  de  leur  coté  à  leurs  espérances  ,  cl  lirenl  de 
beaux  préseos  à  la  reine  d'Ithaque.  La  Reine  les 
fil  porter  dans  son  appartement  pir  ses  lemnies  , 
el  on  passa  le  reste  de  la  journée  dans  h  s  plaisirs 
de  la  danse  et  de  la  musique. 

Eurymaque  preml  ipierelle  avccLIysse,  il  lui 
jette  à  la  léte  un  marche-pied,  que  celui-ci  évita 
heureusement.  Télémaque,  pour  en  pn-vcnir  les 
suites,  les  congédie  tous,  elles  exhorleà  se  retirer. 
Et<»nnés  de  Pair  d'aulf)riié  (|ue  prend  ce  jeuiie 
prifice  ,  ils  n'osent  cept  ndant  lui  rt  lister,  et  le  sage 
.Nnipliinome  ,  (ils  de  Nistis  ,  leur  dit  :  l'our<|*,ioi 
malii aile/ -vous  cet  étranger?  Laissons- le  dan>  le 
palais  de  Telema(|ue ,  imisqu'il  est  son  bote;  (bi- 
sous des  libations,  et  allons  goûter  les  douceiirs 
du  repos. 
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fut  exétiiU'.  Le  pi-re  el  le  (ils  se  meiti-nl  à  porter 
lescasquis,  I.  s  bouciiirs  ,  les  épées  ,  les  lances, 
el  Minerve  inarehi*  ilevanleux  avec  une  lampe  d'or 
(|ui  répand  une  lumière  extraordinaire,  lelcmaque, 
surpri-;  d  •  ce  prolige,  en  parle  k  son  père,  <|ui 
lui  (.p.tnl  :  (jird. /.  Il'  silence,  mon  (iU  ,  retenez, 
voire  curiosiliî  :  ne  son  lez  pas  les  secrets  du  ciel  ; 
ci,'nli'nli/-vous  de  |iroliter  i\c  ses  laveurs  avec  re- 
eonnoissan  -e.  M  lis  il  e.>.t  temp^  que  vous  alliez, 
vous  reposer  ,  voin;  mère  va  dfscen  Ire ,  el  m'a 
dennnd-  un  i  ntitMii  n. 

l'ein  lope  p.iroit  en  illel  ,  suivie  ile  ses  |.  nime-». 
M  l.intho  ,  Il  plus  iiisolenle  de  cidles  qui  l'aciorn- 
p.ignoienl ,  lu  lue  de  trouver  l  lysse  «lans  la  salle, 
veut  l'en  faire  sortir,  et  racrable.  d'injures,  l'our- 
«pn)i  m'attaqui /-vous  avec  tint  d'.iigreur '.'  lui  ré- 
pond r lysse  en  la  regardant  avec  colère.  Est-ce 
pare«!  (pie  je  n"  suis  plus  jeune  et  qut;  je  n'ai  que 
de  mechtnis  hildts?  J'ai  elé  autrefois  environné 
«le  toute  la  inagnilicence  ipii  attire  les  regards  ; 
Jupiter  a  renverse  cette  glande  (orlune  :  que  cet 
e\em|de  vous  rende  plus  sage;  craignez  de  perdre 
c'tle  faveur  qui  vous  leleve  au-dessus  de  vos  com- 
pagnes. 

Péni'dope  la  reprend  aussi,  et  lui  impose  silence. 
Elle  lait  as'-coir  Llysse  auprès  d'elle,  el  lui  de- 
manie  quel  est  son  nom,  où  il  a  pris  niissaoce, 
cl  ce  (pie  font  ses  pareii>.  l  lysse  feint  qu'il  est  de 
Clrète;  qu'il  y  tenoil  nn  raiu'  distingué  lorscpjc  le 
loi  d  li|ia(|ue  y  a  passé  pour  aller  a  llion  :  il  le  dé- 
peint avec  la  |dus  gr;Mide  exactitude,  lui  parle  de 
i'Iiahil  qu'il  porloil  el  de  ceux  (pii  l'accompa- 
guoient  :  Il  les  a  tous  perdus,  ajoute-t-il ,  à  sou 
retour;  el  je  sais  rpi'il  a  été  le  seul  à  se  sauver 
d'une  tempèio  excitée  par  la  colère  des  dieux.  IV- 
ni'lojie.  lui  ili'peint  à  son  lour  ses  inquietu  les  et  le 
chagrin  que  lui  cause  l'absence  d'Ldysse.  Je  suis  , 
dil-elle,  persécutée  par  les  prin('es  (|ue  vous  voyez  : 
mon  (ii'ur  se  refuse  aux  engàgeincns  qu'ils  mu 
sollieilenl  de  prendre;  de  peur  de  les  irriter,  je 
les  amuse  par  des  espérances  que  je  ne  vou  Irois 
pis  n'-aliser.  Je  leur  avois  prmnis  ilc  me  déciiler 
(piaiid  j'auiois  achevé  de  broder  nu  grand  voile; 
j  y  travaillois  h;  jour,  el  U  nuit  je  defais(ds  l'ou- 
vrage que  j'avois  lait  :  qml  ques-unes  de  mes  femmes 
m'ont  trahie,  cl  L-ur  ont  diîcouv  tI  cette  innocente 
ruse.  Je  ne  trouve  |dus  d'cxin-dit-nt  pour  reculer, 
ei  je  suis  la  plus  m  dheureuse  des  feinmes. 

Temi)ori>ez  encore,  lui  dit  l  lysse,  et  ue  pleurez 
plus  ;  le  roi  d'Iihaque  est  vivant  :  vous  le  verrez 
l)ienlot.  Je  jure,  par  c:  loyer  où  je  nu  suis  réfugie, 
(pi'il  reviendra  dans  celte  aniiei*. 

Dieu  veudie  que  ce  bonheur  m'arrive,  comme 
vous  me  le  promettez!  répondit  la  sage  Pénélope; 
nuis,  si  j  en  crois  mes  pressentimens ,  il  ne  re- 
viendra pas  ,  el  personne  ne  pourra  voiii  fournir 
les  innyens  de  retourner  dans  voire  patrie. 

(Icpeiidanlla  Heine,  loin  hee  de  ce  que  celelraiiger 
veiioit  de  lui  raconter,  ordonne  a  ses  femm<'s  d'en 
preii  Ire  soin  ,  de  lui  dresser  un  bon  lit,  <le  lui  laver 
les  pieds  el  de  le  parfumer  d'essences,  (iclle,  dit- 
elle,  qui  le  maltraileroit,  ou  qui  lui  (croit  la  moindre 
p'iiie  ,  eii'oiirroit  mon  inlignalion  :  les  lioiniues 
n'ont  sur  la  terre  qu'une  vie  I«h  t  courie  ;  c'est  p:iur- 
(|uoi   il  faut  l'employer  à  faire  du  bien. 

Princesse  ,  répondit  l  lysse.  modérez  votre  gé- 
nérosité ;  je  ue  suis  point  accoutume  a  laul  d'égards  ; 
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je  no  soiifliiiai  pas  tiue  <os  jtiuios  fiinnies  me 
rcn  ieiii  les  services  ([ne  vmis  cNij,'!/.  d'olles. 

Recevez-les  du  n:oiiis,  lui  ilil  Pein'lope,  (l'Eut  v- 
clée,  la  nourrice  de  mou  clier  t'i  inlDrluiié  riysse  : 
vous  m'avez  inspiré  un  vorilali'.e  iiitéièt ,  cl  de  lous 
les  étranj^eis  (|ni  sonl  venus  dans  mon  palais,  il 
n'y  en  a  point  (]ui  aient  ma!(|Uit  dans  leurs  discours 
et  dans  leuis  leiions  laiii  de  veiiu  et  tant  de  sa- 
gesse Allez  donc,  dit-elle  a  lùiiyelce,  allez  laver 
les  pieils  do  (Ol  hôte  qui  paroil  de  même  àjjo  (|ue 
mon  eiier  |)riiice  :  je  m  imajjine  <|u  l  iysst^  est  lail 
comme  lui,  ci  dans  un  elal  aussi  pitoyable;  car 
les  hommes  dans  la  misèie  vieillissenl  prompie- 
nieni. 

Ali  !  s'écrie  alors  Eurydce ,  c'est  son  absence  qui 
cause  lous  mes  eliajjrins.  Seroii-il  l'ohjel  de  la 
haine  do  Jupiter,  nialgié  sa  piéiél'car  jamais  prince 
n'a  olVerl  à  ce  dieu  lanl  de  sacridces,  ni  des  liéea- 
loml)es  si  parl'ailes.  Je  vous  l'avoue^  pauvre  élian- 
ger,  mali;ro  voire  misère  vous  me  causez  de  grandes 
agitations  :  je  n'ai  vu  personne  qui  ressemblai  à 
IHyssc  autant  que  vous;  c'csl  sa  taille,  sa  voix, 
loule  sa  démarche.  Vous  n'èles  pas  la  seule,  lui 
dil  Ulysse  ,  (jui  ayez  été  l'rappée  de  celle  ressem- 
blance. 

Euryclée  pi  il  alors  un  vaisseau;  et  lorsqu'elle 
lui  lava  les  pieds  ,  elle  le  reconnut  à  une  cicalrico 
qui  lui  resioil  d'une  blessure  <[ue  lui  avoit  laite  un 
sanglier  sur  le  mont  Parnasse,  où  il  éloil  allé 
chasser  autrefois  avec  le  fils  d'Aulolycus  ,  son  aioul 
malernel ,  père  d'Anliclée  sa  mère.  Ulysse,  se 
jetant  sur  elle,  lui  mil  la  main  sur  la  bouche,  et 
de  l'autre  il  la  lira  à  lui ,  el  lui  dil  :  Ma  chère  nour- 
rit e  ,  gardez-vous  de  parler,  vous  me  perdriez  ,  el 
je  m'en  vengerois.  Ah  !  mon  ch-^r  lils  ,  répondil- 
elle,  ne  connoissez-vous  pas  ma  (iléliié  el  ma  con- 
stance? Je  garderai  votre  secret,  et  je  serai  aussi 
impénélrable  que  la  pierre  la  plus  dure,  (luele  1er 
même. 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  les  pieds 
d'Ulysse,  et  qu'elle  les  eut  frollés  et  parfumés,  il 
s'approcha  du  feu  pour  se  chaufi'er.  Alors  Pénélope 
lui  dit:  Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment 
d  entretien,  car  voilà  bientôt  riieure  du  repos  pour 
ceux  que  le  chagrin  n'empêche  pas  de  goiiler  les 
douceurs  du  sommeil  :  pour  moi  je  ne  puis  presque 
plus  fermer  la  paupière.  Comme  la  plaintive  Philo- 
mèle  pleure  sans  cesse  son  ch.'r  Iiyle,  qu'elle  a 
lue  par  une  cruelle  méprise,  moi-même  je  pleure 
sans  cesse,  cl  mon  esprit  est  agité  de  pensées 
tristes  ei  diverses  :  des  songes  cruels  me  tour- 
mentent, el  il  faut  que  je  vous  raconte  le  dernier 
que  j'ai  eu.  J'ai  dans  ma  basse  cour  vingt  oisons 
domestiques  que  je  nourris  ,  el  que  j'aime  à  voir  : 
il  m'a  semblé  qu'un  aigle  est  venu  du  soinmel  de 
la  montagne  voisine  foudre  sur  ces  oisons,  et  leur 
a  rompu  le  cou;  puis,  avec  une  voix  articulée 
comme  celle  d'un  îiomme,  il  m'a  crié  de  dessus 
les  créneaux  de  la  muraille  oîi  il  êtoil  allé  se  poser  : 
Fille  d'Icarius,  prenez  courage,  ce  n'est  pas  ici  un 
vain  songe;  ces  oisons  ce  sont  les  poursuivans,  et 
moi  je  suis  voire  mari  qui  viens  vous  délivrer  et 
les  punir. 

Grande  reine,  reprit  Ulysse,  n'en  douiez  pas, 
la  mort  va  fondre  sur  la  tête  des  poursuivans  ; 
aucun  d'eux  ne  pourra  se  dérober  à  sa  cruelle  des- 
tiDée. 


Hélas!  dil  alors  Pénélope,  rien  de  plirs  incer- 
lain  (jne  les  songes  ,  et  je  n'ose  me  llaller  (jue  le 
mien  s'accomplisse.  Le  jorrr  tie  demain  esl  le  nial- 
lieui  eux  jour  (jui  va  m'arrachor  dt;  celle  denu'ure  : 
je  vais  proposer'  un  cornbal  dont  je  serai  le  prix  ; 
celui  ([ui  se  servira  le  mierix  {\o  l'arc  d  Ulysse,  el 
fera  passer  ses  llcehes  dans  des  bagues  suspendires 
à  doeze  piliers  ,  m'emmènera  avec,  liri^  el  pour  le 
sirivre  je  (luillciai  ce  palais  si  riche ,  où  je  suis 
venue  dès  ma  première  jeuircsso  ^  el  dont  je  ne 
perdrai  jamais  le  soitvenir,  nrcme  darrs  nres  soirges. 

Ulysse,  plein  dadmiralion  pour  la  prudence  de 
Pénélope,  l'exhoile  à  ne  pas  dillérer  de  proposer 
ce  combat;  car,  lui  dit-il ,  voirs  verrez  plutôt  votre 
mari  dcrelaur  (jue  vous  ne  verrez  les  poursirivans 
se  servir  de  son  arc  el  faire  passer  les  lleches  au 
travers  de  lous  ces  anneaux. 

Que  je  trouve  de  charirres  dans  celle  conversa- 
lion  !  s'écria  la  Reine  en  soupirarrl;  (jue  je  serois 
aise  de  la  prolonger  !  rirais  il  n'esl  pas  juste  de 
vous  empêcher  de  dormir  :  les  dieux  ont  réglé  la 
vie  des  hommes;  ils  ont  fait  le  jour  pour  le  travail, 
el  la  nuit  pour  le  repos.  Je  vais  doue  me  coucher 
sur  ce  triste  lit,  témoin  de  mes  douleurs,  el  si 
souvent  arrosé  de  mes  larmes. 

En  disant  ces  mots  ,  elle  le  quitte  el  inonle  dans 
son  magnifique  appartement. 
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Ulysse  se  relire  dans  le  vestibule,  et  se  couche 
sur  une  peau  de  bœuf  qui  n'avoil  point  élé  pré- 
parée :  le  sommeil  ne  ferma  pas  ses  paupières;  il 
eloil  trop  occupé  de  trouver  des  moyens  de  se 
venger  de  ses  ennemis.  Cependant  les  femmes  de 
Pénélope  sortent  secrètement  de  l'appartement  de 
la  Reine  pour  aller  aux  rendez-vous  ordinaires 
qu'elles  avoienl  avec  les  poursuivans.  La  vue  de 
ce  désordre  excila  la  colère  d'Ulysse  :  il  délibéra 
s'il  ne  les  en  puniroii  pas  sur  l'heure  ;  mais ,  à  la 
réflexion,  il  s'apaisa.  Suppor  Ions  encore  cet  affront, 
se  dit-il  à  lui-même  ;  attendons  que  nous  ayons 
puni  les  insolens  qui  veulent  me  ravir  Pénélope. 

Comure  il  éloit  dans  ces  agitations,  IMinerve 
descendit  des  cieux ,  et  vint  se  placer  auprès  de 
lui.  I\Ialheurcirx  Ulysse,  pourquoi  ne  dormez -vous 
pas  ?  lui  dit  la  déesse  :  vous  vous  retrouvez  dans 
votre  maison  ,  votre  femme  est  fidèle  ,  el  vous  avez 
un  fils  tel  qu'il  n'y  a  point  de  père  qui  ne  voulût 
que  son  fils  lui  ressemblât. 

Je  mérite  vos  reproches, grande  déesse,  lui  ré- 
pondit Ulysse;  mais  je  roule  dans  la  tête  de  grands 
projets  ,  je  veux  les  exécuter,  et  j'en  redoute  les 
suites. 

Vous  ne  comptez  donc,  reprit  Minerve,  que  sur 
vos  forces  el  voire  prudence  :  ignorez-vous  que  je 
vous  protège?  et  doulerez-vous  toujours  de  mon 
pouvoir  ?  Dormez  tranquillement,  et  attendez  tout 
de  mon  secours  :  bientôt  vous  verrez  finir  les  mal- 
heurs qui  vous  accablent. 

En  finissant  ces  mots  ,  Minerve  versa  sur  ses 
yeux  un  doux  sommeil  qui  calma  ses  chagrins ,  et 
reprit  son  vol  vers  l'Olympe.  3Iais  la  sage  Péné- 
lope, succombant  à  ses  peines  ,  s'écria  en  gémis- 
sant :  Que  les  dieux,  témoins  de  mon  désespoir, 
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nroUul  la  \io,  qui  lu'tsl  (uiicuse!  iiu'ils  iiu'  \ui- 
iiifllenl  (l'allt-r  ii)oiiulre  mon  ilior  l  Ivhse  ilat)S  le 
st'juur  ijiciiie  «les  Uncltics  il  <le  l'Iioriciir  !  <|iU'  jo 
ne  sois  pas  rcduilo  a  faire  la  joie  d'un  sctond  mari  ! 

Llysse  l'iilemlil  K-s  gi-inisstuuiis  île  INinlopi' ; 
il  craignit  d'en  avoir  cii-  n-cuiiiui.  Il  ili-libcra  s  .1 
n'iroii  pas  Sf  prosenler  à  tlle;  mais  aiipara\aiil  il 
lève  les  mains  au  ciel  ,  el  lail  aux  «lieux  celle 
(îriére  :  IVre  des  dieux  el  il«'S  liommes ,  urainl  Ju- 
piter, dirigez  mes  pas;  t|ue  je  puisse  lirer  <|ucli|ue 
bon  augure  des  premiers  mois  »jue  jtuienijrai 
proiioiieer  !  que  je  sois  rassuré  par  (pieique  pio- 
dige  de  voire  puissance! 

Le  dieu  du  eiel  exaii(,i  sa  prière  ;  il  fil  gronler 
|j  foudre,  lue  fecume  oeeupe»'  a  muuilre  de  l'orge 
el  du  Ironienl,  elonnee  denl»  ii  Ire  le  tonnerre, 
quoique  le  liel  lui  sans  iiua^;es,  s"e(  ria  :  Sans 
doule,  père  des  ilieux  ,  que  vous  envoy</  à  qiiel- 
(|iru»  (e  merveilleux  pro  lige  !  H»  las  !  dai^;»»  /  m- 
eoMi[i!ir  le  di'sir  d'une  luallieunuse  ;  lail<  s  qu'au- 
jourd'hui les  iMiursuivaiis  preiinenl  leur  diriiier 
repas  dans  ce  palais  ! 

Ulysse  eut  une  joie  exirème  d'avoir  eu  un  |iro- 
dige  dans  le  liel  el  un  l)on  augure  sur  la  Une; 
tl  il  ne  doui.i  plus  i^u'il  n'exleiminùl  bienlùl  ses 
ennemis. 

I.e  jour  commeneoil  à  paroilre  ;  les  femmes  allu- 
menl  du  leu  ,  el  se  dislrihm  ni  dans  les  dilTerens 
olliees  donl  elles  eloienl  eliargées.  Les  cuisiniers 
arrivent  ;  les  poui voyeurs  leur  porlenl  des  jtrovi- 
sions.  Pliilelius  ,  qui  avoil  I  intendance  des  trou- 
peaux d'ilyssc  dans  l'Ile  des  Céphaliens,  Imr 
mène  une  génisse  grasse  el  des  chèvres  ;  c'éioil 
maigre  lui  :  il  éloil  allaehé  à  son  ancien  mailre  ;  il 
aimoil  Teléma«nie,  el  voyoil  avec  douleur  tout  ce 
qui  se  passoil  dans  le  palais. 

A  la  vue  d'un  (Mrang<T  c«uiverl  de  haillons  ,  il 
est  attendri.  Hélas!  dit-il,  peui-éire  qu'l  lysse  , 
s'il  n'esl  pis  niorl ,  n'esl  pas  mieux  Irailé  de  la 
fortune.  Que  ne  vient-il  ineltre  lin  aux  désordres 
insupportables  donl  nous  somims  liinoins! 

liassurez-vous  ,  lui  dil  ;ilors  l  lysse  ;  je  vous 
jure  que  voire  mailre  arrivera  ici  avant  que  vous 
eu  sortiez. 

Ah!  répondit  le  pasteur,  dtigne  le  grand  Jupiter 
accomplir  celte  grande  promesse! 

Les  poursuivons  se  meltenl  à  table.  Teiémaqiie 
entre  dans  la  salle;  il  y  introduit  llysse,  el  re- 
commande avec  aulorile  à  lous  les  convives  de 
respecter  son  hoie.  Ils  en  furent  donnés;  «  l  Cle- 
sippc  ,  pour  braver  les  menaces  de  i'eléinaque.  se 
saisit  d'un  pie  I  de  lui  uf  el  le  lance  avec  violence 
à  la  icle  d'Llys.ve  ,  qui  évite  le  coup.  .Son  lils  ,  •  ii 
C(dére  ,  lui  dil  qu'il  esl  Lien  heureux  de  n'avoir 
pas  blesse  ce  pauvre  étranger,  qu  il  l'en  auroii 
puni  siir-le  ciiainp  tu  le  piiçanl  de  sa  pi(|ue.  (^)ue 
personne,  ajoula-t-il,  ne  s'avise  de  suivie  cri 
exemple  ;  je  ne  suis  plus  d'âge  à  soull'i  ir  de  pareils 
excès  chez  moi. 

ïelema(|u»;  a  laison,  dil  Agéiaûs,  lils  de  Ha- 
mastor  :  mais,  pour  niettre  lin  à  tout  ce  qu'il  peut 
soiillrir  de  nos  pouisuiies ,  que  ne  conseilli'-l-il  a 
la  Heine  de  choisir  un  mari  :  il  n'y  a  plus  d'4sp<iir 
de  retour  pour  l  lysse,  el  lous  les  délais  de  Peue- 
lo|ie  lourneiil  a  la  ruine  de  sou  lils. 

Quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  lui  répondit  Ti  le- 
uiaque^  je  ne  cuuliuindtai  j mais  ma  uicrc  à  builir 


démon  palais,  ni  à  l.iire.  un  choix  qui  peut  lui 
déplaire. 

Ceiieiidacl  Miiii'rve  aliène  les  esprits  des  |iour- 
Mii\aii',cl  h  ur  iiispirr  un»!  envie  démesurée  de 
rire.  Ils  avaloienl  des  morceaux  de  viande  l«>ut 
s.cigl.ms  ;  leurs  yeux  etoieiil  noyés  de  larnits,  el 
i's  |)oussoi)  ni  de  prcdond'i  soupirs  avant-coureurs 
des  maux  q'ii  l<  s  altcndoieiil. 

Le  devin  Th  o.Miiene.ellrayéde  ce  qu'il  voyoil. 
s'eciia:  Ah!  mUheureuv  !  qu'esl-<e  que  je  vois'.* 
Qiie  vous  csl-il  arrive  île  lunesle'.' 

Iv:i  ymaqiie  .  s'adressant  aux  convives  ,  leur  dil  : 
V.tl  éiiangiT  extravagiie,  il  vient  sans  doule  toul 
Iraieliemenl  de  l'aulre  mou'îe  ;  iju'on  fisse  sortir 
ce  f'iu  de  la  salle  :  qu'on  le  conduisi:  à  la  place 
piib!i(|ue. 

Je  sortirai  tus-bien  toul  seul ,  répondit  Tliéo- 
«lymènc  ;  j'en  sortirai  avec  grand  (daisir,  car  je 
Vois  ce  (|ue  vous  ne  voyez  |>is;  je  vois  les  maux 
qui  vont  londre  sur  vos  tètes. 

Tous  s'icrièrt  lit  (|uc  Teléniaqiie  éloil  bien  mal 
en  tuiles  :  l'un  ,  direul-ils ,  esl  un  iniséralile  men- 
diant, el  l'autre  nous  donne  des  extravagances 
pour  des  proiihclies. 

Voilà  les  beaux  propos  (jne  lenoienl  les  pour- 
suivans.  Telemaiiue  ne  daigne  pas  y  répondre. 
Mais  si  lediner  leur  fui  agréable,  le  souper  qui  le 
iuivii  ne  lui  ressembla  pas. 

rm:<;is  m    i.iviu-:  .\.\i. 

!MlM".livi;  inspira  à  Téuclope  de  proposer  dés  ce 
jour  aux  poiiisuivans  l'ex-ici -e  de  lirer  la  bague 
avec  i'are  d'Llysse  :  il  éloil  suspendu  ,  avec  un 
carquois  rempli  de  llèches ,  dans  un  apparlemeiil 
(|ui  eloii  au  haut  du  pilais,  et  où  el'e  avoil  ren- 
loiaie  les  richesses  il  les  armes  de  son  mari.  Cel 
arc  eloil  un  présent  quiphilus,  (ils  d'Kurylus , 
égal  aux  iiiiniortt  Is  ,  avoil  fait  aulretois  à  Llysse 
dans  le  p:ivs  de  l/.icedèmone  .  où  i's  s'éloienl  ren- 
contres dans  b-  palais  d  Orsiioque  La  Iveiue  fait 
poiler,  par  srs  lemmes  ,  a  l'entrée  de  la  salle, 
l'arc  ,  le  car(|uois  el  le  cidlre  on  eloienl  les  bagues 
qui  dévoient  si;rvir  à  l'exercice  qu'elle  alloil  pro- 
poser. Princes,  leur  dit  elle  .  puisque  vous  vous 
ubsiimz  à  demander  ma  main  ,  je  la  donnerai  à 
celui  qui  leii.lra  cel  arc  merveilleux  le  plus  facile- 
ment ,  el  qui  lera  passer  sa  (lèche  dans  les  Ligues 
siispenlut  s  à  CCS  douze  piliers. 

.Mors  Tclémaque  ,  |iieuanl  la  |)arole,  dit  .  Jo 
in-  puis  |iis  être  simple  spectateur  d'un  coinbal 
qui  doii  nie  coûter  si  cher.  Non  ,  non  ,  coinnie 
vous  allez  (aire  vos  edoits  pour  m'enlevtr  Piiie- 
lo|>e  ,  il  faut  que  je  fasse  aussi  les  miens  pour  la 
riltiiir  si  je  .suis  assez  heureux  pour  réussir,  je 
n';.iirai  pasladon'rur  de  voir  na  mère  me  quitter 
el  suivre  un  second  mari  ;  car  elle  u'abandonnera 
pas  un  lils  qu'elle  verra  en  état  de  suivre  les  giauds 
exemples  de  son  père. 

Au>silot  il  se  levé,  quille  son  manteau  el  son 
(•pie,  el  se  mel  lui-même  a  dresser  les  piliers  cl 
a  sus|»cnilre  les  bagues.  I!  prend  l'.irc  ensuite  ,  il 
essaie  irois  lois  de  le  bander  mais  ses  en-arts  ^onl 
inuiiles.  Il  ne  diseperoil  cependant  pasencoie, 
lorsqu'l  Ivsse  ,  qui  vil  que  cela  pourroil  cire  coD- 
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trairfi  à  ses  desseins  ,  lui  fil  signe  d'y  lononter. 
lA'odès  ,  fils  d'r.nops ,  pril  l'arc  ([u'avoil  aitaii- 
d(Miiié  Tcli'njaque  ,  oi  s'elTorea  vainonicnl  do  lo 
bander,  el  propiiclisa  que  lis  auires  n'y  roussi- 
roienl  pas  mieux  el  Irouveroienl  la  niorl  dans  ce 
l)rélen(lii  jeu.  Anlinoiis,  olVeusc  de  celle  prédic- 
tion ,  lui  reprocha  sa  loiblesse  avec  aigreur,  el 
chargea  le  berj-'cr  Mélanihius  de  lairc  fondre  de  la 
j^raisse  pour  eu  Irolter  lare  el  le  rendre  plus 
souple  et  plus  maniable. 

Dans  ce  moment ,  lùimOe  et  l'iiili'lins  ,  trè.s-alla- 
chés  à  Ulysse  ,  sorieni  de  la  salle;  le  roi  (i'Illiafiue 
les  suit ,  se  déclare  à  eux  ,  leur  demande  s'il  peut 
compter  sur  leur  courage  cl  leur  (iilclilé,  leur 
donne  ses  ordres,  et  leur  assigne  les  postes  qu'ils 
doivent  occuper;  ils  rentrent  ensuite  l'un  après 
l'autre,  el  tronvent  Eurymaiiue  désespéié  de  ne 
pouvoir  tendre  l'arc  qu'il  lenoil  à  la  main.  Qui  Ile 
hojile  pour  nous  ,  s'ecrioil-il ,  de  ne  pouvoir  faire 
aucun  usage  de  celle  arme  dont  Ulysse  se  servoit 
si  l'aeilinient! 

Antinoiis,  toujours  confiant,  lui  dit  :  Ce  n'esl 
pas  la  force  qui  nous  manque,  mais  nous  avons 
mal  pris  notre  temps  ;  c'est  aujourd'hui  une  grande 
fête  d'Apol  on  :  est-il  permis  de  tendre  l'arc?  Te- 
nons-nous aujourd'hui  en  repos  ;  laisons  un  sacri- 
fice à  ce  dieu  ,  qui  préside  à  l'art  de  tirer  di;s 
flèches,  el ,  favorisés  ile  son  secours,  nous  achè- 
verons heureusement  cet  exercice. 

Ulysse  se  lève  alors  ;  il  applaudit  an  discours 
d'Aniinoùs,  et  demande  cependant  la  permission 
de  manier  un  moment  cet  arc  ,  pour  épiouver  ses 
forces  et  voir  si  elles  sont  encore  eniières  ,  el 
comme  elles  éloient  avant  ses  faiigues  et  ses  mal- 
heurs. 

Malheureux  vagabond,  lui  dit  \ntinoiis  irrité, 
ainsi  que  tous  Us  poursuivans  ,  de  tant  d'audace, 
le  vin  le  trouble  la  raison  :  demeure  en  repos  ,  ne 
cherche  point  à  entrer  en  lice  avec  des  hommes  si 
fort  au-dessus  de  loi. 

Pourquoi  non  ?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n'as- 
pire pas  sans  doute  à  m'épouscr  ;  je  me  flatle  qu'il 
n'est  pas  assez  insensé  pour  se  bercer  d'une  telle 
espérance. 

Mais  ,  dit  Eurymaque,  quelle  humiliation  pour 
nous,  grande  princesse,  si  un  vil  nundianl  nous 
surpassoiten  force  et  en  adresse! 

C'est  votre  conduite^  lui  répliqua  la  Reine,  qui 
doit  vous  couvrir  de  confusion.  Donnez-lui  donc 
cet  arc,  afin  que  nous  voyions  ce  qu'il  sait  faire; 
s'il  vient  à  boul  de  le  tendre,  je  lui  donneiai  une 
belle  tunique,  un  beau  manteau,  des  brodetiuins , 
une  épée,  un  long  javelol ,  et  je  le  ferai  conduire 
où  il  voudra. 

Eumée  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse  ; 
Pénélope  se  relire  dans  son  appartement  par  le 
conseil  de  Telén)aque,  el  ce  jeune  prince  ordonne 
à  Euryclée  d'en  fermer  les  portes,  afin  qu'aucune 
des  femmes  de  sa  mère  ne  puisse  en  sortir.  Ulysse 
alors  examine  son  arc,  s'assure  qu'il  est  en  bon 
étal ,  el  soutient ,  sans  s'émouvoir,  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  des  poursuivans;  il  le  tend 
ensuite,  sans  aucun  effort,  el  aussi  facilement 
qu'un  maître  de  lyre  tend  une  corde  à  boyau  eu 
tournant  une  cheville.  Pour  éprouver  la  corde,  il 
la  lâcha;  la  corde  lâchée  résonna,  el  fil  un  bruit 
semblable  à  la  voix  de  l'hirondelle.  Après  celte 


épreuve,  il  prend  la  llèclie,  il  l'ajuste  sans  se  lever 
de  son  siège,  el  tire  avec  tant  de  justesse  (ju'il 
enlilf  les  anneaux  de  lous  les  |)iliers.  Jeune  prince, 
dil-il  ensuite  à  son  (ils  ,  votre  hôte  ne  vous  fait 
point  de  honte  ;  il  n'a  point  manipié  le  but  ;  je  ne 
mérilois  point  le  mépris  el  les  repioehes  des  pour- 
suivans. 

En  même  temps  il  fait  signe  à  Télémaque,  qui 
l'eniend,  prend  son  épée^  s'arme  d'une  bonne 
pi(|ue,  el  se  lient  dihout  près  du  siège  de  son 
père. 
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Ulyssi:  jette  ses  haillons  ,  saule  sur  le  seuil  de 
la  porte  avec  son  arc  el  son  cariiuius ,  verse  à  ses 
pieds  loules  ses  (lèches;  el  s'adressanl  aux  pour- 
suivants :  11  est  temps  que  tout  ceci  change  de 
lace,  et  (|ue  je  me  propose  un  but  plus  sérieux; 
nous  verrons  si  j'y  atteindrai ,  el  si  Apollon  m'ac- 
cordera celle  gloire. 

Il  dit,  el  lire  en  même  temps  sur  Antinous  ;  il 
l)ortoil  à  la  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  ;  la 
pensée  de  la  mort  éloil  alors  bien  éloignée  de  lui  ; 
il  tombe  percé  à  la  gorge,  et  inonde  la  table  de 
son  sang.  Les  convives  jeilent  un  grand  cri  ;  ils  se 
lèvent,  courent  aux  armes  :  mais  ils  ne  trouvent 
ni  bouclier  ni  pique;  Ulysse  avoit  eu  la  précau- 
tion de  les  faire  enlever.  Ne  pouvant  donc  pas  lui 
résister  par  la  force  ,  ils  lâchent  de  rinlirnider  par 
des  injures.  Ulysse,  les  regardant  avec  des  yeux 
terribles  ,  se  fit  alors  connoîire.  Uâches,  leur  dil-il, 
vous  ne  vous  attendiez  pas  que  je  reviendrois  des 
rivages  de  Troie,  et,  dans  celle  confiance,  vous 
consumiez  ici  tous  mes  biens;  vous  déshonoriez 
ma  maison  par  vos  infâmes  débauches ,  el  vous 
poursuiviez  ma  femme  ,  sans  vous  remettre  devant 
les  yeux  ni  la  crainte  des  dieux  ni  la  vengeance  des 
hommes. 

Il  dil,  el  une  pâle  frayeur  glace  leurs  esprits. 
Le  seul  Eurymaque  eut  l'assurance  de  lui  répondre, 
que,  s'iléioil  véritablement  Ulysse,  il  avoit  raison 
de  se  plaindre  ,  mais  qu'Aniinoiis  éloil  le  plus  cou- 
pable, qu'il  s'en  éloil  vengé,  et  que  pour  eux  ils 
eloienl  prêts  à  réparer  lous  les  dominages  qu'ils 
lui  avoient  faits. 

Non^  non  ,  réj)li(jua  le  roi  d'Ithaque  ;  ce  ne  sont 
pas  vos  biens  qui  pourront  me  satisfaire  ,  j'en  veux 
à  votre  vie;  vous  n'avez  qu'à  vous  défendre  ou  à 
prendre  la  lirile. 

Eurymaque  alors  tire  son  éjtée ,  se  lance  sur 
Ulysse;  celui-ci  1*  prévient,  el  lui  perce  le  cœur 
d'une  flèche.  Amphinome  tombe  sous  les  coups  de 
Telemaque,  qui  lui  laisse  la  pique  dans  le  corps , 
et  avertit  son  père  qu'il  va  chercher  des  javelots 
ei  des  boucliers,  el  armer  les  deux  fidèles  pasteurs 
qu'il  avoil chargés  de  garder  les  portes.  Allez,  mon 
fils,  répondit  Ulysse;  apportez  moi  ces  armes,  j'ai 
encore  assez  de  llèclies  pour  me  défendre  quelque 
temps  :  mais  ne  tardez  pas  ;  car  on  forceroil  enfin 
ce  poste  que  je  défends  tout  seul. 

Télémaque  ,  sans  perdre  un  moment ,  monle  à 
rapparli-menl  où  éloienl  les  armes;  il  en  apporte 
pour'  son  père,  pour  lui-mome,  pour  le  fidèle 
Eumée  et  pour  Philélius.  MélaalhiuS;  voyant  que 


i;onYSSb":K.  imœcis  m   i  iNin:  wiii. 


i:{ 


le  fils  il'l'lyssc  avoil  lu-gligé  de  fermer  la  porte  de 
l'arsenal  ,  y  monte  par  un  escalier  dérolte ,  et  en 
rapporte  aux  poiuMiivaiis  des  lioiicliers  ,  des»  cas- 
(|iM'S  et  dis  ja\tlols.  l  lysse  ,  sa|ifrrevanl  de  la 
traliisdii  de  Mclaiilhiiis  ,  <'t  le  voyant  enliUr  nuore 
l'escalier  de  robe  ,  ortlonne  à  Kiiniee  et  a  IMiilclius 
de  le  suivre  ,  de  le  saisir,  de  le  lier,  de  le  sus- 
pendre à  une  colonne  de  l'appaitcnicnl,  cl  de  le 
laisser  la  tout  en  vie  soull'rir  loiij:  temps  les  peines 
qu'il  a  narilces.  L'ordre  est  poncluellcnient  exé- 
cute. 

Mais  les  amans  de  rénélope  ,  Lien  armes  ,  se 
préparent  au  combat .  sembicul  ne  respirer  i|ue  le 
sanji  et  le  carnaj;e.  Mimrve  alors,  sous  la  lijjure 
de  Mentor,  se  joini  à  l  lysse ,  (|ni  la  reconnoil  cl 
l'exliorte  à  l'aider  à  se  dclendre.  Les  poursuivans  , 
qui  la  prenneiil  |)(uir  le  véritable  Mentor,  clier- 
chent  à  l'inlimidir  par  les  i)liis  teriibles  menaces. 
Minerve  eu  lui  ii)di<!née  .  et  disparut  après  avoir 
cneonrajje  l'Ivsse  et  'felema(|ue  :  mais  elle  leuilil 
inutiles  les  ciVoiis  de  leurs  ennemis,  et  ileiourna 
lous  les  coups  (|u'ils  vouloieiit  purler  au  ini  d'I- 
lliat|ue.  Il  n'en  lut  pas  de  même  de  ceux  d  Llysse; 
les  quatre  plus  braves  tombèrent  sous  ses  trails, 
et  le  reste  ne  taida  pas  a  périr  victime  de  sa  ven- 
geance. 

Lecbanlre  Plumius,  cliercbantà  éviter  la  mort, 
et  ne  pouvanl  l'éviter  par  la  fuite,  vint  alors  se 
jeter  aux  pieds  d  Llysse.  Fils  de  Laérle  ,  lui  dit- il , 
vous  me  voyez  à  vos  genoux  ,  ayez  piiié  de  moi, 
donnez-moi  la  vie.  Vous  auriez  une  douleur  amére 
d'avoir  fait  périr  un  clianlre  (|ui  fait  les  délices  des 
hommes  et  des  dieux  ;  je  n'ai  eu  dans  mon  arl 
d'autre  maître  que  mon  génie.  C'est  mali^ré  moi 
que  je  suis  venu  dans  votre  palais  |>cndaiil  votie 
absence.  Pouvois-je  résister  à  des  piinccs  si  (iers, 
et  qui  avoient  en  main  l'autorité  et  la  lorce? 

TelénKKiue  inteicéda  pour  I'liemius,et  pria  aussi 
.son  père  d'epaijmer  le  liéraut  Meilon,  (|ui  a  pris 
tant  de  soin  de  son  enfance.  .Médon,  encouragé  par 
la  supplique  deTelémaque,  se  montra  alors,  el 
sortit  de  dessous  un  sié;.;e  où  il  s'étoit  couvert  d'une 
peau  de  bœul  nouvellement  dépouillé.  Llysse  leur 
accorda  la  vie  à  tous  les  deux ,  el  les  lit  sortir  de 
ce  lieu  de  carnage. 

Après  avoir  lait  mordre  la  poussière  à  lous  les 
pouisiiivans,  il  appelle  Euiyelée,  et  lui  demande 
le  nom  des  lemmes  de  Pénélope  (|ui  ont  participé 
à  leurs  crimes  ;  elUs  paroissent  tremblâmes  d  le 
visage  couvert  de  larmes.  Llysse  leur  «tr.lonne 
demporler  les  morts  ,  de  nettoyer  la  salle  ,  et  de 
laver  les  sièges  et  la  table;  après  quoi  ,  pour  ies 
punir  de  leur  trahison  el  de  leurs  désordres,  il  les 
ctindamne  loules  a  perdre  la  vie. 

Celte  lioiiible  exécution  faite,  Llysse,  pour  pu- 
rifier son  palais,  dt  mande  du  feu  et  du  soufre,  et 
fait  descendre  ensuite  dans  la  salle  les  auties  femmes 
de  Pénélope;  elles  se  jetèrent  a  ren\i  au  cou  de  ce 
prince  :  il  les  reconnut  toutes,  el  répondit  a  leurs 
caresses  par  des  lainies  el  des  sanglots. 
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EuRVCLÉE,  transportée  de  joie,  monte  à  l'ap- 
parleinenl  de  la  Heine.  Le  zèle  lui  redonne  les  forces 


de  la  jeunesse;  elle  marche  d'un  pas  ferme  et  as- 
suré ,  et  dans  un  moment  elle  arrive  près  du  lit 
de  la  piiiieesse  ,  el  lui  crie  :  Kveillez-vuus  ,  ma 
cliere  Pemlope ,  Llysse  est  enfin  revenu,  il  est 
dans  ce  palais  ,  il  s'est  vengé  des  princes  qui  aspi- 
roient  a  voire  main. 

La  sage  Peiiebqie,  éveillée,  lui  répond  dans  sa 
surprise  :  Pourcpioi  vemz-vous  me  tromper!'  jtoiir- 
qiioi  troubler  un  stuiiiiieil  (|ui  suspeiidoit  toutes 
mes  douleurs  '.' 

.le  ne  vous  trompe  pas.  réplique  Kuryelée  ;  Llysse 
est  de  reioiir;  c'est  l'étranger  même  a  (|ui  vous  avez 
parle  ,  et  (lu'on  a  si  maltraite  dans  voire  maison. 

Pénélope  alors  ouvre  son  cu-ur  a  la  joie,  saule 
de  son  lit,  embrasse  sa  chère  nourrice  ,  el  la  con- 
jure de  lui  dire  la  vérité,  cl  de  lui  raconter  coin- 
nieiil  ou  a  pu  se  tbfaire  <  n  si  |ieu  de  temps  de  ImiiI 
de  eoneuiiens.  Puis,  relmiibaiil  <lans  ses  imiuie- 
lules,  elle  lui  dit  :  Ce  sont  des  contes  que  tout  ce 
que  vous  me  rapportez.  N'est-ce  pas  (|uel(|u'un 
des  immorlels,  (|ui  ,  ne  pouvant  soulfrir  les  mau- 
vaises actions  de  ces  primes,  leur  a  donne  la  iikm  t .' 
Pour  mon  cher  Llysse,  il  a  perdu  toute  espérance 
de  retour:  il  a  perdu  la  vie!  Deseemlons  néan- 
moins, allons  tiouver  mon  lils ,  el  voir  l'auteur 
de  ce  grand  exp'oil. 

Kn  finissant  ces  mois,  elle  s'avance  en  délibérant 
sur  la  comluiie  (pi'elle  devoil  tenir.  La  crainte  de 
donner  dans  ([uciciue  piège  funeste  à  son  honneur 
la  rendit  Irès-réservée.  Teléma(|ue,  surpris  de  sou 
embarras,  lui  reproche  sa  froideur  ;  elle  s'excuse 
sur  le  saisissemcal  que  lui  cause  toute  celte  aven- 
ture. Je  n'ai  ,  dit-elle,  la  force  ni  de  parler  à  cet 
étranger,  ni  de  le  regarder;  mais  s'il  est  vérita- 
blement mon  cher  Llysse,  il  lui  est  fort  aisé  de  se 
faire  connaître  si'iren)eul. 

Llysse  dit  alors,  en  souriant,  a  Téléma(|ue  : 
Mon  (ils,  donnez  le  temps  à  votre  mère  de  iii'exa- 
miner;  laissez-la  me  faire  des  questions  :  elle  me 
méconnoit,  parce  qu'elle  me  voit  malpropre  el  cou- 
vert de  haillons  ;  elle  ne  peut  s'imaginer  que  je  sois 
llysse  :  cela  changera.  Pensons  à  nous  mettre  à 
couvert  des  suites  que  nous  devons  ci  aindre  de  tant 
de  (irinces  imimdés  à  noire  vengeance;  lâchons  de 
donner  le  ehang  ;  au  publie  ,  avant  que  le  bruil  de 
celte  expélition  éclate  ;  mettons  tout  en  ordre  dans 
la  maison;  |trenons  le  bain  ;  paroiis-nous  de  nos 
plus  beaux  babils,  que  tout  le  palais  retentisse  de 
cris  de  joie  el  d'.iUegresse,  et  (pie  le  peuple  trompé 
s'imagine  que  Pénélope  a  l.iil  son  choix  ,  et  vient 
de  donner  la  main  à  un  de  ses  prétendans. 

On  exécute  les  ordres  d'L lysse.  Lui-même,  après 
s'être  bai;;ne  el  parfumé,  se  couvre  d'habits  magni- 
fiques :  Minerve  lui  donne  un  éclat  exlraordinaire 
de  beauté  et  de  bonne  mine.  Il  va  se  présenter  a  la 
Ueine;  il  s'asseoii  aujires  d'elle;  il  lui  reproche 
son  air  d'iinllllereiice, 

Prince,  lui  repon<l  i»énélope  ,  mon  embarras  ne 
vient  ni  de  fierté  ni  de  mepiis.  Vous  me  paroissez 
Ltvsse  :  mais  ji-  ne  me  (le  pas  emore  assez  à  mes 
yeux  ;  el  la  lid<-lile  que  je  dois  à  mon  mari  .  et  ce 
(|ue  je  i\u-.  dois  a  moi  même  ,  dem. indent  les  plus 
exactes  preeautions  el  les  sûretés  les  plus  grandes. 
Mais,  Kury<li'<',  allez,  laites  porter  hors  de  la  ebain- 

hre  de  ino ari   le  lit  qu'il  s'est  lail  Ini-inèiiie 

garnissi  z-  le  de  tout  ce  (jne  nous  avons  île  meilleur 
et  de  plus  beau,  alin  qu'il  aille  prendre  du  repos. 


li 
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Cela  est  impossible,  répoiuiii  Llysse,  à  moins 
qu'on  n'aii  scie  les  i»ie(is  de  ce  lil  qui  eloieiil  allu- 
cIk's  au  plancher. 

A  ces  mois  la  Ueine  tombe  presque  évanouie; 
elle  ne  doute  plus  que  ce  ne  soil  son  ciier  l 'vsse. 
Enfin  ,  revenue  de  sa  loibicsse  ,  elle  court  à  lui  ,  le 
visajie  baii;ué  de  pleurs;  et  en  l'embtassanl  avec 
toutes  les  mar(|ires  d'une  véritable  tendresse  ,  elle 
lui  dit  :  M{)i\  cheillysse,  ne  soyez  |)()int  irrité 
contre  rttoi ,  ne  me  laites  |ilus  de  reproches.  De- 
pttis  voire  départ  j'ai  élé  dans  itne  appréhension 
conlinuelle  (jue  (|uci(|it'un  ir«^  viril  ttre  sirrprendre 
par  des  apparences  Ironrpeirses.  (iorrrbien  d'cxcnr- 
ples  de  ces  surprises!  Ibdcne  iricuu' ,  riuoique  (il!c 
de  Jupiter,  ne  fut-elle  pas  trompée  i'  Prtsentctneiil 
que  vous  ni'cn  donnez  des  preuves  si  Tories,  je 
voirs  reconnois  pour  mon  cher  llysse  que  je  pleure 
depuis  si  long-temps. 

Ces  paroles  alltndr  ircirl  l  lysse,  et  le  ninplirenl 
d'admir-alion  jiour  la  vtrtu  el  la  pnidcnce  de  \\'.- 
nelope.  Helas  !  lui  dii-il  alors  en  soupirant^  noirs 
ne  sommes  pas  encore  à  la  litr  de  tous  nos  travaux  ; 
il  m'en  reste  un  à  entreprendre,  et  c'est  le  plus 
long  et  le  plus  dillicile  ,  comme  Tirésias  me  le  <lé- 
clara  le  jour  ([ue  je  descendis  dans  le  ténébreux 
palais  de  Plulon  pour  consulter  ce  devin  sur  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie. 

Quel  est-il?  répliqua  Pénélope  :  comment  se 
terminera-t-il? 

Heureusement,  lui  répondit  Ulysse,  el  le  devin 
m'a  assuré  que  la  mon  ne  tranchèroit  le  fil  de  m^-s 
jours  qu'au  bout  d'une  longue  et  paisible  vieillesse, 
qu'après  que  j'aurois  rendu  mon  peuple  heureux 
et  florissant. 

Ulysse  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  de  malheurs^  tout  ce  qu'il  ayoil  couru  de 
dangers  depuis  son  départ  de  Troie  :  il  commença 
par  la  défaite  des  Ciconitns;  il  lui  fit  le  détail  des 
cruautés  du  cyclope  Polyphé!ne,et  de  la  vengeance 
qu'il  avoit  tirée  du  meurtre  de  ses  compagnons  , 
que  ce  monstre  avoit  dévorés;  il  lui  raconta  son 
arrivée  chez  Eole,  les  caresses  insidieuses  de  Circé, 
sa  descente  aux  enfers  pour  y  consulter  l'ame  de 
Tirésias;  il  lui  peignit  les  rivagi  s  des  Sirènes,  les 
merveilles  de  leurs  chants  el  le  péril  qu'il  y  avoit 
à  les  entendre;  il  lui  parla  des  écueils  effroyables 
de  Charybde  el  de  Scylla  ,  de  son  arrivée  dans  l'ile 
de  Trinacrie,  de  l'imprudence  de  ses  compagni  ns 
qui  luèreni  les  bœufs  du  Soleil ,  du  naufrage  et  de 
la  mon  de  ses  compagnons  en  punition  de  ce  crime, 
et  de  la  pitié  que  les  dieux  eurent  de  lui  en  le  fai- 
sant aborder  seul  dans  l'ile  de  Calypso  ;  il  n'oublia 
pas  les  efforts  de  la  déesse  pour  le  retenir,  ni  les 
offres  qu'elle  lui  fit  de  l'inmionalité.  Enfin  il  lui 
raconta  comment ,  après  tant  de  travaux,  il  étoit 
arrivé  chez  les  Pbéaciens,  el  de  là  à  Ithaque. 

H  finit  là  son  histoire:  le  sommeil  vint  le  délasser 
de  ses  fatigues;  el ,  quand  l'aurore  parut,  il  partit 
pour  aller  embrasser  son  père  ,  en  ordonnant  à  Pé- 
nélope de  se  tenir  dans  son  appartement,  et  de  ne 
se  laisser  voir  à  personne. 
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("i:i'iir<i)A?<  r  IMcrcure  avoit  assemblé  les  amcs 
des  poiirsdivans  de  Pénélope.  Il  lerioil  h  la  main 
sa  verge  d'or,  et  ces  amcs  b;  suivoicnt  avec  trne 
espèce  de  frémisscmcni.  Arrivées  ilans  la  prairie 
d'Asphodèle  ,  où  habitent  les  ombres,  elles  trou- 
vèrent lame  d'Achille,  celle  de  Patrocle ,  celle 
d'Aiililo(|iie.  celle  d'Ajax  ,  le  plus  beau  et  le  plirs 
vaillant  des  (irccs  après  le  fils  de  Pelée.  L'anre 
d'Agamcnrnoir  èloit  venue  les  joindre.  Achille,  lui 
adressant  la  parole,  lui  dit  :  Fils  d'Atrée,  irons  pen- 
sions que  de  tous  les  héros  vous  élit  z  le  plus  ctréi  i 
dir  maître  dir  tonnerre;  la  Parque  iriexoralrlea  donc 
tranche  le  fil  de  vos  jours  avant  le  li  irrps  ? 

Fils  de  Pelée,  lui  ré[)ondit  Agamemnon,  rpre  vous 
cies  heureux  d'avoir  lerniirré  votre  vie  sur  le  rivage 
d'Ilion!  les  plus  braves  des  Grecs  et  des  Troyens 
fureirt  tués  aiiloirr  de  vous  ,  el  jamais  guerrier  ne 
fut  pleuré  plus  amèrement  ,  jamais  monarqire  ne 
reçut  tantd'bonrieuis  au  nromenl  de  ses  funérailles. 
La  déesse  voire  mère,  avertie  par  nos  cris  de  votre 
mort  funeste,  sortit  de  la  mer  avec  ses  nymphes; 
elles  environnèrent  votre  bficber;  el  qirand  les 
flammes  de  Vulcain  eurent  achevé  de  vous  con- 
strmer,  elle  nous  donna  une  urne  d'or,  présent  de 
Bicchus  et  chef-d'œuvre  de  Vulcain,  pour  ren- 
fermer vos  cendres  précieuses  avec  celles  de  votre 
ami  Patrocle.  Toute  l'armée  travailla  ensuite  à  vous 
élever  un  magtrifique  tombeau  sur  le  rivage  de 
rtlellespont.  Oui,  divin  Achille,  la  mort  même 
n'a  eu  aucun  pouvoir  strr  votre  nom  ;  il  passera 
d'âge  en  âge,  avec  votre  gloire,  jusqu'à  la  dernière 
postérité.  El  moi ,  quel  avantage  ai-je  retiré  de  mes 
travaux  ■?  J'ai  péri  honteusement,  victime  du  trailre 
Egisihe  et  de  ma  délesiablc  femme. 

l's  s'enlrctenoienl  encore,  lors  juc  Mercure  leur 
piéscnla  les  amcs  des  poursuivans.  Achille  el  Aga- 
memnon ne  les  virent  pas  plus  tôt,  qu'ils  s'avan- 
cèrent au-devant  d'elles  :  ils  reconnurent  le  fils  de 
Mélanthée,  le  vaillant  Amphimédon.  Quel  accident, 
lui  direnl-ils,  a  fait  descendre  dans  ce  séjour  téné- 
breux une  si  nombreuse  elsi  vaillante  jeunesse? 

C'est,  répondit  Amphimédon,  la  coIèred'Ulysse  : 
nous  le  croyions  enseveli  sous  les  eaux;  noirs  pour- 
suivions la  main  de  Pénélope  :  elle  ne  rejeioit  ni 
n'accepioil  aucun  de  nous  ;  mais  elle  nous  faisoit 
de  vaines  el  inutiles  promesses  ,  dans  l'espérance 
que  son  cher  et  vaillant  Ulysse  viendroil  tôt  ou  lard 
la  délivrer  de  nos  poursuites.  Il  est  arrivé  après 
vingt  ans  de  courses  et  de  travaux  ;  et  aidé  de  son 
seul  Télémaque,  il  s'est,  comme  vous  le  voyez , 
cruellement  vengé  de  noire  témérité  el  de  notre 
insolence. 

Ah  !  s'écria  aussitôt  Agamemnon,  que  vous  êtes 
heureux,  fils  de  Laërte  ,  d'avoir  trouvé  une  femme 
si  sage  et  si  vertueuse!  Quelle  prudence  dans  cette 
fille  d'Icarius  !  quelle  fidélité  pour  son  mari  !  La 
mémoire  de  sa  verlu  ne  mourra  jamais,  el  pour 
l'instruclion  des  mortels,  elle  recevra  l'hommage 
de  tous  les  siècles.  Pour  la  fille  de  Tyndare,  elle 
sera  le  sujet  de  chants  odieux  et  tragiques,  el  son 
nom  sera  à  jamais  couvert  de  honte  et  d'opprobre. 

Ainsi  s'enirelenoientces  ombres  dans  le  royaume 
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dePluloD.  CejHMhIaul  l'iyssc  el  Téléinaqucarrivt'ul  JiMiiaiidai.  Je  vous  en  dirai  le  nombre  cl  l'espèce, 
à  la  (-aiiipa^'iii'  «lu  ^i^•ux  l.tu'rlc  :  elle  foiisisloil  <ii  A  cis  mois ,  |o  cdur  el  les  nemnn  maii(|(ient  à 
(]iiil(|ii(S  pii'tes  lie  lerrecui'il  avoil  ;nij;meiiHfS  |>ar  Laêrle;  mais  leviiiu  Imiiiol  ;i  lui,  il  s'eiiie  :  (Jiaml 
si's  soins  el  par  son  iravail  ,  tl  ilans  une  p('iit(;  Jupiter  !  il  y  a  donc  encore  des  iliuiix  <lans  K  Hvnipe, 
maison  qn'il  avoil  Italie  ;  tout  auprès  l'on  \oyoii  pursqiie  ces  impies  poursnivans  onl  cic  punis  de 
une  espèce  de  ferme  oii  logeoienl  ses  donie>li(|in  s  leurs  violences  el  de  leurs  injuslices!  Mais  ne  vou- 
peu  nombreux  qu'il  a\oil  conserves  :  il  av(til  au-  droit-on  pas  venger  leur  morl!' 
près  lie  lui  iim^  vieille  femme  de  Sicile,  qui  '^nu-  Ne  craij,'nez  rien  .  repon  I  llvsse  :  allons  dans 
vernoil  sa  maison  ,  el  prenoil  un  urand  soin  de  sa  voire  nKiison  ,  où  j'ai  cnvove  'l'clemaqiie  avec  Ku- 
vieilUsse  dans  ce  déserl  où  il  s'eloil  conline.  l  lysse  m<-e  el  l'Iiileliiis  ,  pour  nous  préparer  a  mander, 
urdonna  à  son  (ils  et  aux  bergers  qui  l'acconipa-  Ils  enlrt  ni  :  la  vieille  Sicilienne  bai^'ne  son 
t;iioienl ,  lie  se  retirer  dans  la  maison,  d'y  porter  m  titre  l.aerle,  le  parfume  d'essences,  el  lui  donne 
ses  aimes  et  d'y  préparer  le  diner.  Pour  lui,  il  nn  habit  ma;;nilique  pour  bonorer  ce  grand  jour, 
s'avança  vers  un  ;;rand  verger  où  il  lron\a  son  jière  l>olius  arriveaussi  avec  sts  enlaiis  :  nouvelle  recoii- 
seul,  occupé  à  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  noissanee  irés-aliendrissanle.  On  se  met  à  table; 
croissoienl  autour  dun  jciine  arbre  ;  il  étoii  velu  el  a  peine  a  l-on  diné,  qu'on  appreii  I  quKupilbès, 
d'une  tuni(|iie  fort  usée,  porloit  de  vieilles  botlines  à  la  léte  des  liabilans  (1  libaiiue,  (|n'il  avoil  sou- 
de cuir,  avoil  aux  mains  des  gants  forl  épais,  el  levés  po\ir  venger  la  morl  de  son  li!s  Antinous, 
sur  ht  télé  un  casque  de  peau  de  chèvre.  ariivoii  pour  ailaipier  l  Ivsse. 

Quand  riysse  aperçut  son  pi  re  dans  cet  étiuipage  On  prend  les  armes.  Laerle  et  Dolius  s'en  cou- 
pauvre  et  lugubre,  il  ne  put  reienir  ses  larmes  :  vretit  (ommi;  b-s  autres  ,  quoiqu'ils  soient  accablés 
|»uis  ,  se  déterminant  a  l'aborder,  el  craignant  de  sous  le  poids  ih  s  ans.  l  l\sse.  lailouviir  les  portes; 
se  laire  connoilre  trop  prompieinent  ,  il  leignil  il  sort  licreineiil  à  la  têt'  île  sa  petite  troupe  ,  el 
d'être  un  eiraiiger  iiiii  doutoil  s'il  éioit  dans  l'île  dit  à  Tebinaque  :  Mon  fils,  voici  une  occasion  de 
ti'lthaque.  Il  lui  demande  donc  quelle  est  la  région  vous  distinguer,  el  de  nrontrer  ce  que  vous  êtes  ; 
où  il  se  trouve ,  le  félicite  sur  le  succès  de  ses  ira-  ne  déshonoiez  pas  vos  ancêtres  ,  dont  la  valeur  est 
vaux  ,  la  propreté  de  sou  jardin,  et  l'abondai;ce  de  célèbre  dans  tout  l'univers. 

légumes  el  de  fruits  qu'il  lui  procuioii.  Vous  êtes,  Mon  père  .  répondit  ïeleniariuc ,  j'espère  que  ni 

ajouia-l-il,    vêtu   comme  un  pauvre  esclave,  et  vous,   niLaèrle,  vous  n'aurez  point  a  rougir  de 

c<'peii<lanl   vous  avez  la  mine  d'un  roi  ;  que  ne  moi  ,  el  que  vous  reconnoilrcz  votre  sang, 

jouissez-vous  donc  du  repos  el  des  avantages  que  Laërle,  ravi  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'une 

vous  pourrit  z  avoir?  si  noble  lierté,  s'ecrie  :  Quel  jour  pour  moi!  quelle 

Il  lui  p. tria  ensuite  dLlysse,  de  riiospilalité  qu'il  joie!  Je  vois  de  mes  yeux  mon  lils  et  mon  petii- 

lui  avoil  tlonnée  .  des  présens  (|iril  lui  avoil  faits.  lils  disputer  de  valeur,  el  se  monlrer  a  l'envi  dignes 

Helasî  s'ecria  Laëiie  au  nom  d'I  lysse  ,  mon  cher  de  leur  naissance. 

lils  n'est  plus!  s'il  etoil  vivant,  il  repondioil  a  votre  H  s'a\ance  ,   el ,   lortilié  par  Minerve  (ju'il  in- 

generosité.  voque  ,  il  lance  sa    pi<[ue   avec  roideur  ;    elle  va 

Après  Ces  mots,  le  vieillard  lombe  presque  de  donner  dans  le  casipie  dijipilhès  ,  dont  elle  perce 
fttiblesse.  l  Ivsse  se  jille  alors  tendrement  à  son  el  brise  le  crâne,  l  lysse  alois  cl  son  généreux  lils 
cou  ,  el  lui  dit  :  Mon  père,  je  suis  celui  que  vous  se  jellenl  sur  la  troupe ,  déconcertée  de  la  mort  de 
pleurez.  Si  vous  êtes  l  lysse  ,  ce  (ils  si  cher  ,  ré-  leur  chef;  ils  portent  la  luorl  dans  tous  les  rangs, 
pondil  Laerle,  donnez-moi  un  signe  certain  qui  el  il  ne  s'en  seroii  pas  échappé  un  seul,  si  Mi- 
me force  à  vous  croire.  nerve  ,  en  inspirant  aux  ennemis  une  telle  frayeur 

L  lysse  alors  lui  montre  la  cicatrice  de  l'énorme  que  les  armes  leur  tomboienl  des   niains,  n'eût 

pl.iie  «lue  lui   (il  autrefois  nn  sanglier  sur  le  nionl  aussi  ins|>iré  a  Ulysse  des  sentimens  île  coinpas- 

l'ainasse,   lorsqu'il  alla  voir  son  grand-père  Aulo-  sion  el  de  paix.  Celle  déesse,  sous  la  ligure  du 

Ivcus.  Si  ce  signe  ne  sullil  pas,  jt;  vais  vous  mon-  sage  Mentor,  en  dicta  les  conditions  ,   et  l'on  ne 

trer  dans  ce  jardin  les  arbres  que  vous  me  donnàles  songea  plus  qu'à  les  cimenter  par  les  sacrilices  et 

autrefois,  lorsque  dans  mon  cnlance  je  vous  ks  les  scrmens  accoutumés. 
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